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Paris,  le  l*r  juillet  1871. 

Après  la  crise  terrible  que  nous  venons  de  traverser,  la 
préoccupation  de  tous  les  esprits,  c’est  de  rechercher  les 
causes  de  nos  désastres  et  les  moyens  de  nous  régénérer  pour 
préparer  la  revanche  de  l’avenir.  A ce  double  point  de  vue, 
la  science  doit  concentrer  désormais  une  grande  partie  de 
l’attention  publique. 

Un  de  nos  chimistes  les  plus  éminents,  M.  Pasteur,  se  de- 
mandait pendant  la  guerre  pourquoi  la  France,  au  inomeut 
du  péril,  ne  trouvait  pas  d'hommes  supérieurs  pour  la  sau- 
ver. Ûn  sc  reportait  alors  aux  glorieux  souvenirs  de  la  grande 
révolution,  on  croyait  voir  renaître  les  miracles  qu'elle  avait 
su  enfanter.  Mais  les  désastres  s’accumulaient  chaque  jour  et 
les  sauveurs  ne  sc  montraient  point.  Pourquoi?  parce  que 
l’éducation  scientifique  avait  été  insuffisante  pour  les  pré- 
parer. 

l a force  de  l'Allemagne,  nous  l’avons  dit  plus  d’une  fois, 
lui  vient  surtout  de  ses  universités,  de  l’esprit  scientifique 
qui  les  anime  et  qui  a passé  naturellement  dans  l’armée  alle- 
mande, résultante  de  la  nation  tout  entière.  Nous  ne  pouvons 
espérer  de  revanche  qu’en  prenant  à l’Allemagne  les  armes 
qui  nous  ont  vaincus.  C'est  donc  sur  le  terrain  de  la  science 
qu’il  faut  combattre  d’abord,  pour  nous  préparer  à lutter  sur 
d'autres  champs  de  bataille,  parce  que  c'est  la  science  seule 
qui  donne  aujourd'hui  la  victoire.  C’est  elle  aussi  qui  peut 
régénérer  la  société,  puisque  la  société  moderne  repose  sur 
les  applications  de  la  science. 

Depuis  sept’ans,  la  Revue  des  cours  scientifiques  s’était  donné 
pour  mission  de  répandre  les  études  scientifiques  en  les  pre- 
nant à leur  source  la  plus  haute,  les  chaires  publiques.  I.a 
situation  nouvelle  du  pays  l'oblige  à étendre  son  programme. 
En  dehors  de  l'enseignement  supérieur  proprement  dit,  il 
faut  examiner  les  rapports  de  la  science  avec  l’organisation 
économique  et  sociale,  les  grandes  industries,  les  arts  mili- 
taires, etc.  D'ailleurs  la  Revue  avait  abordé  déjà  cet  ordre  de 
questions,  et,  par  exemple,  les  articles  que  nous  avons  pu- 
bliés sur  l'artillerie  depuis  plusieurs  années  contiennent  bien 
des  indications  qui  n’auraient  peut-être  pas  été  inutiles. 

2e  staiR,  iohc  I 


Comme  signe  extérieur  de  l'extension  de  son  programme 
correspondant  à son  extension  matérielle,  la  Revue  des  cours 
scientifiques  s'appelle  désormais  Hevue  scientifique.  Mais  elle 
continue  à marcher  dans  la  même  direction,  avec  le  même 
esprit;  elle  veut  répandre  la  science  sans  l’abaisser. 

On  a beaucoup  parlé  de  vulgariser  la  science.  Le  mot  était 
mal  choisi,  et  il  faisait  prévoir  les  défauts  de  bien  des  publi- 
cation qui  prenaient  cel  objectif.  Il  faut  augmenter  autant 
que  possible  le  nombre  de  ceux  qui  cultivent  la  science  ou 
au  moins  qui  s'y  intéressent;  mais  il  faut  visera  ce  but  sans 
la  déguiser  ou  la  frelater.  Il  faut  la  montrer  telle  qu’elle  est, 
en  élevant  jusqu’à  elle  les  hommes  capables  de  cet  effort  sans 
chercher  A la  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
ou  ne  veulent  pas  mouler.  Il  faut  la  populariser  en  faisant 
un  peuple  scientifique.  Pour  atteindre  ce  bul,  il  ne  suffit  pas 
de  divulguer  les  connaissances  scientifiques,  qui  se  faussent 
bien  souvent  dans  des  intelligences  mal  préparées  et  mal 
dirigées;  il  faut  avant  tout  et  surtout  répandre  l’esprit  scien- 
tifique. 

Tandis  que  la  guerre  ravageait  la  France,  deux  grands  tra- 
vaux scientifiques  sc  sont  terminés.  Le  premier,  c’est  le  per- 
cement du  gigautesque  tunnel  du  mont  Ccnis,  qui  va  nous 
relier  directement  à l'Italie  ; le  second,  c'est  la  pose  de  la 
ligne  télégraphique  directe  entre  l’Angleterre  et  les  Indes. 

Pendant  la  même  période,  la  science  a perdu  plusieurs  de 
scs  hommes  les  plus  éminents  : à Paris,  Longet,  professeur  de 
physiologie  A la  Faculté  de  médecine;  Lartet,  professeur  de 
paléontologie  au  Muséum  ; Payen,  professeur  de  chimie  indus- 
trielle au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  et  Maniel,  l’un 
de  nos  ingénieurs  les  plus  remarquables,  A qui  on  doit  le 
fameux  pont  tournant  de  Brest  ; Gustave  Lambert,  le  promo- 
teur de  l’expédition  française  au  pôle  nord;  en  Allemagne, 

BischofT  et  llaidinger;  en  Angleterre,  l’astronome  sir  John 
llerschcll;  en  Suisse,  le  zoologiste  Claparède,  etc.  Nous  avons 
perdu  deux  de  nos  jeunes  collaborateurs,  destinés  certaine- 
ment h un  bel  avenir  : le  docteur  Guillard,  tué  à Buzenval, 
et  le  docteur  Lemaître,  victime  de  son  dévouement  dans  son 
service  d’ambulance,  qui  venait  de  lui  mériter  la  croix. 

Émile  Aloi.àve. 
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M.  TH.  H.  HUXLEY. 


L’ORIGINE  1)E  LA  VIE. 


Voici  une  lettre  qui  nous  est  envoyée  sur  les  travaux  de  j 
M.  Edouard  Claparède  : 

M»  Edouard  Claparède,  l'éminent  zoologiste  de  Genève,  professeur  ' 
à l'Académie  de.  celle  \iite,  a succombé  le  2 juin  dernier,  à Sienne  (Tos- 
cane), à la  maladie  dont  il  élail  atteint  depuis  longtemps. 

Elève  de  Jean  Minier,  c’est  sous  les  auspices  de  ce  matlre  illustre  : 
que  M,  Claparède  a débuté  dans  la  science  ; c'est  par  scs  conseils  qu'il 
a,  dés  cette  époque,  dirigé  ses  recherches  vers  les  espèces  animales 
inférieures.  Une  fois  qu’il  eut  pris  le  goût  de  ces  études  et  apprécié 
leur  importance  pour  la  physiologie  générale  et  l’histoire  du  dévelop-  I 
peinent,  il  se  consacra  presque  exclusivement  à l’observation  de  ces  i 
types  dégradés  de  l'animalité.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  voie  si  | 
largement  ouverte  aux  investigations  des  zoologistes  par  MM.  Milne 
Edwards.  Audouin,  de  yualref.iges,  M.  Claparède  était,  comme  Sars, 
passé  maître  dans  la  connaissance  de  ce  monde  marin. 

M.  Claparède  s* est  toujours  fait  remarquer  par  l’indépendance  de  son 
esprit  et  de  son  caractère,  dans  le  sens  le  plus  honorable  du  mol. 
Jeune  et  professant  dans  un  pays  do  libre  examen,  il  adopta  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  Darwin  sur  la  transformation  des  espèce*, 
fondée  sur  les  deux  grands  principes  de  l'adaptation  et  do  la  transmis- 
sion héréditaire.  Il  s’est  souvent  plu  à apporter  en  cciilîrmation  de  cette 
doctrine  des  faits  tirés  de  ses  observations  personnelle*.  Un  des  exem- 
ple* les  plus  curieux  qu’il  cite  à cc  sujet  lui  est  fourni  far  certains 
Acaridea  parasites  des  Rongeurs.  Beaucoup  de  ces  animalcules  sont 
pourvus  d’un  organe,  en  forme  de  crochet  annulaire,  qui  leur  sert  à 
embrasser  le  poil  le  long  duquel  ils  peuvent,  à l'aide  de  leurs  organes 
de  locomotion,  monter  et  descendre  sans  «langer  de  tomber.  On  peut 
comparer  leur  situation  à celle  d’un  singe  llxé  par  sa  chaîne  à un 
anneau  qui  se  meut  librement  autour  d'un  mât  : l'animal  peut  bien 
exécuter  toutes  sortes  de  tours,  mais  est  incapable  de  s’éloigner  de  son 
pieu.  Or,  M.  Claparède  a signalé  ce  fait  intéressant  que  le  crochet  des 
Acarides  résulte  de  la  transformation  de  parties  du  corps  les  plus  dis- 
semblables, tantôt  de*  lèvres,  tantôt  de  telle  ou  telle  paire  de  pattes,  ou 
enfin  de  certains  appendices  situés  dans  le  voisinage  de  l'anus.  Cette 
absence  d’homologie  entre  des  organe*  remplissant  d'ailleurs  des  fonc- 
tions physiologiques  identiques  parle  hautement,  suivant  M.  Claparède, 
en  faveur  des  idées  darwiniennes. 

Docte  comme  un  Allemand,  il  écrivait  avec  une  clarté  toute  fran- 
çaise. Malgré  son  état  maladif,  il  dépl«»yuit,  dans  la  culture  de  la  science 
qu'il  aimait  avec  passion,  une  ardeur  dont  les  carrières  scientifiques  n'of- 
frent que  de  rares  exemples.  Comme  en  prévision  de  sa  fin  prochaine,  il 
avait,  dans  ces  dernières  aimées,  multiplié  encore  scs  travaux  dans  une 
mesure  que  I on  peut  réellement  appeler  surprenante.  Grâce  à sa  con- 
naissance des  deux  langue*  français  et  allemande,  qu’il  écrivait  avec 
une  égale  facilité,  il  a pu  alimenter  de*  résultats  de  ses  observations 
la  plupart  des  recueils  les  plus  importants  consacrés  aux  sciences  natu- 
relles, publié*  en  France,  en  Suisse  cl  en  Allemagne,  tels  que  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genc te, 
les  .-IrcAires  d'anatomie  de  Jean  Muller,  le  Journal  de  zoologie  scien- 
tifique, dirigé  par  MM.  Sicbold  et  kolliker,  les  Annales  des  sciences 
naturelle s,  etc.  Ajoutons  que  la  plupart  de  ses  travaux  sont  accom- 
pagnes de  dessins  exécutés  avec  une  rare  habileté  et  d'une  exactitude 
que  «es  confrères  ont  pu  fréquemment  apprécier. 

M.  Claparède  était  né  eu  1832  ; par  conséquent  il  n’avait  pas  encore 
atteint  sa  quarantième  armée. 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  originaux  de  M.  Claparède  : 

1°  Cy<  lostotnatis  eteganlis  auatomo.  Dissert,  inaug.  !8à7. 

2“  Anatomie  der  Xcritlna  fluviatilis.  1857, 

3*  Zur  Morphologie  der  Augen  bei  den  Arthropodes,  1859. 

A*  De  la  formation  et  de  la  fécondation  des  œufs  chez  les  ver*  nématodes. 
1859. 

5°  Etudes  sur  le*  Infusoires  et  les  Rhizopodes,  en  collaboration  avec 
Lachmann.  1858-1861.  Mémoire  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris. 

6°  Recherches  anatomiques  sur  les  Annèlides,  Turbellariés,  Opalines 
et  Grégarincs  observés  dans  les  Hébrides.  1861 . 

7°  Recherche*  anatomiques  sur  les  Oligochètes.  1862. 

8°  Recherches  *ur  l’évolution  des  Araignées.  1862. 

9°  Glanures  zoolomiqucs  parmi  les  Annèlides  de  Porf-Vendres.  1861. 

10“  Beobacblungen  übor  Anatomie  und  Enlwickelungigescbiclite  an 
derkiiste  von  Normandie  angeslclll.  1863, 

11*  Les  Annêlidc!  chitapodcs  «lu  golfe  de  Naples.  1868. 

12“  Sludienan  Aricaden.  1868. 

13°  Histologische  tlntersuchungen  uber  der  Kcgcnwurm  {Lumbricns  1 
lerrcslris , L.), 
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Mylords,  mesdames  et  messieurs, 

I n usage  depuis  longtemps  «*onsacré  impose  au  nouveau 
président  de  Y Association  britannique  le  devoir  de  profiler  du 
poste  élevé  où  le  placent  un  instant  les  suffrages  do  scs  col- 
lègues pour  explorer  des  yeux  les  horizons  du  monde  scien- 
tifique el  vous  exposer  cc  qu’on  peut  découvrir  de  cet  obser- 
vatoire éminent.  Il  doit  indiquer  dans  quelle  direction 
marchent  les  nombreuses  phalanges  de  cette  noble  armée 
qui  exploite  le  champ  des  sciences  naturelles  : il  doit  dire 
quelles  forteresses  importantes  elle  a récemment  conquises 
sur  noire  grand  ennemi  à tous,  l’ignorance;  il  doit  aussi 
marquer  avec  l’impartialité  convenable  dans  quels  endroits 
!cs  postes  avancé*  de  la  science  ont  été  refoulés,  et  où  un 
siège  longtemps  poursuivi  n’a  fait  aucun  progrès  nouveau. 

Je  vais  essayer  de  suivre  ces  antiques  précédents,  en  pro- 
portionnant toutefois  mon  discours  aux  limites  de  mes  con- 
naissances cl  de  mon  talent.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à entre- 
prendre un  tableau  synthétique  du  monde  de  la  science,  ni 
même  à esquisser  une  de  ses  grandes  provinces,  la  Biologie, 
dont  quelques  districts  m’ont  été  rendus  familiers  par  mes 
occupations  habituelles.  J'essaierai  seulement  de  vous  re- 
tracer l’histoire,  la  naissance  cl  les  progrès  d’une  seule  doc- 
trine biologique.  Je  m'efforcerai  de  vous  donner  quelque 
notion  des  résultats  théoriques  et  pratiques  dont  nous  sommes 
directement  ou  indirectement  redevables  au  travail  de  sept 
générations  de  patients  cl  laborieux  investigateurs  qui  ont 
développé  une  idée  née,  il  y a plus  de  deux  siècles,  dans  l’es* 
prit  d ut»  naturaliste  italien  sagace  et  observateur. 

PREMIERE  PARTIE 
D’OU  VIENNENT  LES  ÊTRES  VIVANTS 

II.  — La  GÉNÉRATION  SPONTANÉE  DANS  t.’ ANTIQUITÉ 

C'est  une  chose  d’expérience  journalière  que  la  difficulté 
d’empêcher  un  grand  nombre  de  matières  alimentaires  de  »c 
couvrir  de  moisissures;  les  fruils  en  apparence  les  plus  sains 
recèlent  souvent  des  insectes  à leur  intérieur  ; la  viande  aban- 
donnée librement  A l’air  peut  se  corrompre  et  devenir  une 
fourmilière  de  vers  ; l’eau  ordinaire  elle-même,  quand  on  la 
laisse  stagnante  dans  un  vase  découvert,  se  trouble  tôt  ou  lard 
et  se  remplit  de  matières  vivantes. 

Les  philosophes  de  l'antiquité,  interrogés  sur  la  cause  de 
ces  phénomènes,  se  (iraient  d’affaire  avec  une  réponse  ù la 
fois  facile  et  spécieuse.  Il  ne  leur  venait  même  pas  à l’esprit 
de  douter  que  ces  formes  inférieures  de  la  vie  ne  prissent 
naissance  dans  les  matières  où  elles  faisaient  leur  apparition. 
Lucrèce,  celui  de  tous  les  poètes  anciens  el  modernes,  Gœthe 
excepté,  qui  s’est  le  plus  enivré  de  l’esprit  des  sciences,  veut 
s’exprimer  en  philosophe  bien  plus  encore  qu'en  poêle  quand 
il  écrit:  « C’esl  avec  beaucoup  de  raison  que  la  terre  a reçu 
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» le  nom  de  mère,  car  tout  est  tiré  de  ses  entrailles.  Même 
» aujourd'hui,  de  nombreuses  créatures  vivantes  s’élancent 
» de  son  sein,  formées  par  les  pluies  et  la  chaleur  du  so- 
» leil  (1). » 

L’axiome  de  la  science  antique  que  la  corruption  d une 
chose  est  la  naissance  d'une  autre  revêtit  sa  forme  populaire 
dans  cette  idée  que  la  graine  mourait  avant  que  la  jeune 
plante  en  sortit  ; croyance  tellement  répandue  et  si  bien  con- 
sacrée que  saint  Paul  l’invoque  dans  uu  des  plus  admirables 
élans  de  sa  bouillante  éloquence  : 

o Insensé,  ce  que  tu  sèmes  n’est  pas  vivifié,  tant  qu’il  n’a  pas 
subi  la  mort  (2).  » 

Ainsi  donc,  la  maxime  que  la  vie  peut  et  doit  procéder  de 
ce  qui  ne  possède  pas  la  vie  était  acceptée  par  les  philo- 
sophes, Icb  poètes  et  le  peuple  chez  les  nations  les  plus  éclai- 
rées il  y a dix-huit  cents  ans  ; elle  reste  la  doctrine  reçue  de 
toute  l'Europe,  savante  ou  ignorante,  pendant  le  cours  du 
moyen  Age  et  jusqu’au  xvn®  siècle. 

lit.  — Harvey.  — Le  miimoidium  oviforme. 

Parmi  les  nombreux  titres  de  gloire  de  notre  grand  com- 
patriote Harvey,  on  place  ordinairement  le  mérite  d’avoir 
constaté  le  premier  le  démenti  que  les  faits,  sur  ce  point 
comme  sur  d’autres,  donnaient  à l’autorité  de  la  tradition  ; 
mais  je  ne  puis  découvrir  nulle  part  dans  ses  écrits  le  fonde- 
ment de  cette  croyance  si  généralement  reçue.  Après  une 
exploration  attentive  des  Exenitationes  de  generalione,  voici 
ce  qui  en  ressort  le  plus  clairement  A mes  yeux  : 

Dans  l’opinion  d’Harvey,  les  animaux  et  les  plantes  sor- 
taient tous  de  ce  qu’il  appelle  un  « primordium  végétale  », 
expression  qu’on  peut  traduire  aujourd'hui  par  germe  végétal. 
— H dit  que  ce  primordium  végétale  est  « oviforme  n,  c’est- 
à-dire  semblable  A un  œuf;  non  pas,  a-t-il  soin  d’ajouter, 
qu'il  ait  nécessairement  la  forme  d'un  œuf,  mais  parce  qu'il 
eu  possède  la  constitution  et  la  nature.  Que  ce  « primordium 
oviforme  » doit  dériver  dans  tous  les  cas  de  parents  doués 
de  vie  : llarvey  ne  le  maintient  nulle  part  d’une  manière 
expresse,  quoique  cette  opinion  paraisse  bien  résulter  d’un  ou 
deux  passages;  mais,  dans  d’autres  endroits,  il  emploie  plus 
d’uue  fois  un  langage  qui  implique  une  entière  croyance  à la 
génération  spontanée  ou  équivoque  (3). 


(1)  Linquitur,  ut  merito  mate  muni  nomeu  adopta 
Terra  sil,  e terra  quoniam  sunl  cuncta  crcata. 

Multaque,  nunc  etiam  existunt  anioialia  terris 
Imbribus  et  calido  solis  concreta  vapore. 

De  rcrutn  natura , lib.  Y,  793-700. 

La  traduction  est  faite  d’après  celle  de  M.  Munro.  Mais  le  sens  du 
dernier  vers  ne  scrail-il  pas  mieux  rendu  ainsi  : « Engendrées  dans  les 
» eaux  pluviales  et  les  vapeurs  chaudes  que  soulèvent  les  rayons  du 
o soleil  ? » 

(2)  Première  épUre  aux  Corinthiens , xv,  36. 

(3)  Lis»  le  passage  suivant  dans  VExercilatio  prima  : ■ Item  sponte 
» nascentia  dicuntur  ; non  quod  ex  pulredine  oriunda  sint  ; sed  quod 
n casu,  natures  sponte,  et  icquivoca  (ut  aiunt)  generalione,  a paren- 
» libus  soi  dUsimilibtis  proveniant.  » — Voici  un  extrait  du  De  uteri 
mcmlrranis  : a In  cunctorum  viventium  generalione  (sicut  diximus)  hoc 
« solenne  est,  ut  orlum  ducuul  a primor'iiu  aliquo,  quod  lutn  mnteriam 
» tum  eHlciendi  potestatem  in  se  habet;  ait  que  adeo  id,  ex  quo  et  a 
n quo  quicquid  nascitur,  orlum  suum  ducal.  Taie  primordium  in  anima- 
» libus  ‘rive  ab  oitu  généra nfibui  proiemarn,  sive  sponte,  aut  ex  pu- 
• trcdinc  ntucentur ) est  huruor  in  tuuica  aliqua  aut  putamiue  conclusus . » 
— Compares  aussi  ce  que  Redi  a écrit  sur  les  opinions  d’Harvey  (Etpe- 

p.  il). 


En  réalité,  le  principal  objet  du  merveilleux  petit  traité 
d’Harvey  n’est  pas  la  génération  tout  entière  nu  sens  physio- 
logique du  mot,  mais  le  développement,  et  il  avait  surtout 
pour  but  d’établir  la  doctrine  de  l’Épigenèse. 

IV.  — Expériences  kt  doctrine  de  Redi  : toute  matière  vivante 
VIENT  D’UNE  MATIÈRE  VIVANTE. 

La  première  fois  qu’on  trouve  clairement  énoncée  celle 
hypothèse  : toute  matière  vivante  sort  d’une  matière  vivante 
préexistante,  — c’est  chez  un  contemporain  d’Harvey,  un  peu 
plus  jeune  que  lui,  originaire  de  ce  pays  fécond  en  grands 
hommes  dans  tous  les  départements  de  l'activité  humaine, 
qui  occupait  aux  xvi«  et  xvn°  siècles  dans  l’Europe  intellec- 
tuelle la  place  que  possède  aujourd’hui  l’Allemagne.  Harvey 
avait  fait  la  plus  graude  partie  de  son  éducation  scientifique 
en  Italie  et  sous  la  direction  de  professeurs  italiens.  C’est  un 
étudiant  élevé  dans  les  mêmes  écoles,  Francesco  Redi,* — 
homme  aux  connaissances  les  plus  étendues  et  aux  talents 
les  plus  variés,  également  distingué  comme  écrivain,  comme 
poète,  comme  médecin  et  comme  naturaliste,  — qui  pu- 
bliait, il  y ajuste  deux  cent  deux  an*,  scs  Esperienze  intomo 
alla  gencrazione  degV  Insetti  et  donnait  au  moude  l'idée  dont 
je  me  propose  de  retracer  le  développement  progressif.  Le 
litre  de  Redi  eut  cinq  éditions  en  vingt  ans  ; l’extrême  sim- 
plicité de  scs  expériences  et  la  précision  de  scs  arguments 
conquirent  à ses  vues  et  à leurs  conséquences  uuc  adhésion 
presque  universelle. 

Redi  ne  s'était  pas  embarrassé  dans  des  considérations  spé- 
culatives; il  avait  attaqué  expérimentalement  des  cas  parti- 
culiers de  ce  qu’on  supposait  être  une  « génération  spon- 
tanée». Voici,  dit-il,  des  animaux  morts  ou  des  morceaux  de 
viande  ; je  les  expose  à l’air  par  un  temps  chaud,  et  en  peu 
de  jour  ils  fourmillent  de  vers.  Vous  médites  que  ce»  vers 
ont  été  engendrés  dans  la  chair  corrompue.  Mais  si  je  place 
des  matières  semblables,  par  un  temps  frais,  dans  un  vase 
dont  je  ferme  l'ouverture  avec  une  fine  gaze,  ou  ne  voit  plus 
apparaître  aucun  vers,  et  cependant  les  matières  mortes  se 
putréfient  tout  aussi  bien  qu'auparavant.  H en  résulte  évi- 
demment que  les  vers  ne  sont  pas  engendrés  par  la  corrup- 
tion de  1a  viande,  et  que  la  cause  de  leur  formation  réside 
dans  quelque  chose  qui  est  arrêté  par  la  gaze.  Mais  la  gaze  ne 
peut  arrêter  ni  fluides  aériformes,  ni  liquides  ; ce  quelque 
chose  doit  donc  consister  en  particules  solides  trop  grosses 
pour  traverser  les  mailles  de  la  gaze. 

Qu'étail-ce  que  ces  particules  solides  1 L’incertitude  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Des  essaims  de  mouches  allirés  par 
l’odeur  de  la  viande  se  réunirent  bientôt  autour  du  vase  ; 
poussées  par  un  instinct  puissant,  qui  celte  fois  les  four- 
voyait, elles  déposèrent  sur  la  gaze  des  œufs  qui  produisirent 
aussitôt  des  vers.  La  conclusion  devenait  indéniable  : les  vers 
ne  sont  pas  engendrés  par  la  viande;  les  œufs  qui  leur  don- 
nent naissance  sont  apportés  à travers  l’air  par  les  mouches. 

Ces  expériences  paraissent  d’uue  simplicité  presque  pué- 
rile, et  l'on  se  demande  comment  personne  n'avait  encore 
songé  A leB  faire.  Cependant,  si  simples  quelles  soient,  elles 
méritent  létudc  la  plus  attentive:  car,  depuis  cette  époque, 
chaque  partie  des  recherches  expérimentales  relatives  à ce 
sujet  a élé  calquée  sur  le  modèle  fourni  par  le  savant 
italien. 


Digitized  by  Google 


f,  U.  TH.  H.  HUXLEY.  — 


Comme  le  résultat  des  expériences  restait  toujours  le  même, 
quelle  que  fût  la  nature  des  matières  employées,  il  n’est  pas 
étonnant  qu'elles  aient  fait  naître  dans  l'esprit  de  ltedi  la 
supposition  que  tous  les  autres  cas  analogues  de  production 
apparente  de  la  vie  par  des  matières  mortes  devaient  égale- 
ment s'expliquer  par  l’introduction  au  milieu  de  ces  matières 
mortes  de  germes  vivants  venus  du  dehors  (1).  Ainsi  se  forma 
définitivement  cette  hypothèse  que  les  matières  vivantes  sont 
toujours  produites  par  l'agencement  de  matières  vivantes 
préexistantes;  dorénavant  elle  eut  le  droit  de  se  considérer 
en  possession  et  de  réclamer  qu’on  la  réfute  dans  chaque  cas 
particulier  avant  que  la  production  de  matières  vivantes  par 
un  autre  moyen  pût  être  admise  par  des  esprits  judicieux. 

J’aurai  besoin  de  me  référer  très-souvent  à cette  hypo- 
thèse ; aussi,  pour  éviter  la  longueur  d’une  circonlocution,  je 
lui  donnerai  le  nom  d'hypothèse  de  la  Biotjenese,  et  j appel- 
lerai la  doctrine  contraire,  — d’après  laquelle  des  matières 
vivantes  peuvent  dériver  de  matières  privées  de  vie,  — l’hy- 
pothèse de  YAbioyenèse. 

Y,  — » Controverse  soulevés  car  les  travaux  de  R edi. — 

ftlOGSNÊSK  , IIOMOGE.vfcSE  RT  AéNOGF.KfeSE. 

Au  xvu*  siècle,  comme  je  l’ai  dit,  celle  dernière  doctrine 
était  dominante;  elle  avait  pour  clic  la  double  sanction  de 
l'antiquité  et  de  l'autorité,  et  il  est  intéressant  de  remarquer 
que  lledi  n’écliappa  point  à la  destinée  ordinaire  des  inven- 
teurs d’avoir  à sc  défendre  contre  l’accusation  de  combattre 
l'autorité  des  hxritures  1,2).  Scs  adversaires  déclaraient  que  la 
génération  des  abeilles  par  la  dépouille  d’un  lion  mort  était 
affirmée  dans  le  livre  des  Juges  comme  l’origine  de  cette 
fameuse  énigme  avec  laquelle  Sanison  embarrassait  les  Phi- 
listins : 

La  nourriture  est  sortie  de  celui  qui  mangeait 
Et  la  douceur  est  sortie  du  fort. 


(!)  « Pure  conlenlandomi  semprein  queslu  ed  in  ciascuna  allracosa, 
da  ciascuno  più  sa  vio,  là  dove  io  difcUiiosnmcntc  pnriassi,  esser  cor- 
relto  ; non  taccro,  che  per  moite  ossetvazioni  molli  volti  da  me  faite, 
mi  sento  inclinai*.»  a credere  che  ta  terra,  da  quelle  prime  piaule,  e da 
quoi  primi  animali  in  poi,  clie  elU  nei  priait  gioini  del  mondo  produsse 
per  comundemento  del  sovrano  ed  omnipotente  Fattorc,  non  abbia  mai 
più  prodollo  da  se  inedesima  ne  erba  nè  albero,  ne  animale  alcuno  per- 
fetto  o imperfetto  che  ei  se  fosse  ; e che  lutlo  qucllo,  che  ne'  lcrnpi  Ira- 
passait  c nato  e che  ora  na&cerc  in  Ici,  o da  Ici  veggiamo,  venga  lutlo 
dalla  semenza  reale  c ver»  délie  plante,  e degli  animali  stessi,  i quali 
col  mezzo  del  proprio  seme  la  loro  spezie  conservano.  K se  bene  lutlo 
giorno  scorghiamo  da’  cadaveri  degli  animali,  e da  tulle  quanle  le  ma- 
niéré delT  erbe,  e de’  fiori,  o dei  frulli  iuiputridili,  e corrotti  nascere 
verrai  inflniti — 

Bonne  vides  quircurique  mora,  Auidoque  calore 

Gorpora  tabescunl  in  parva  animalia  verti — 

lu  mi  s'  nto,  dico,  inclinalo  a credere  che  tutti  quei  vernit  si  generino 
dal  seme  paterno  ; e che  le  cnrtii,  e l’erbe,  c l'nltre  co*e  tulle  pulre- 
falte,  o pulrefatlibili  non  facciano  altra  parte,  nè  abbiami  allro  ufizio 
nclla  generazione  degl’  insetli,  se  non  d’apprestare  un  luogo  o un  nido 
proporzionalo,  in  cui  dagli  animali  net  tempo  délia  ligliatura  slcno  por- 
tât!, e partoriti  i vermi,  o l’uova  o l'altre  semenze  dei  verrai,  i quali 
loslo  cite  nati  sono,  trovauo  in  easo  nido  un  sufficientc  alimente»  abilis- 
simo  per  nutricarsi  : e se  in  quello  non  sun  porta  le  dalle  madri  questc 
suddelte  semenze,  niente  mai,  e rcplicaUiucnte  niente,  ri  s'ingegneri 
e nasen.  »»  — Rei»J,  Esperienxe,  p.  là  et  16. 

(2)  « Molli,  e molli  allri  ancora  vi  potrei  annovernre,  se  non  foui 
chiainato  a rispondere  aile  rampogoe  di  alcuoi,  che  brescamente  mi 
lammentano  cio,  che  si  legge  ncl  capitoio  qualtordicciimu  del  siiciosaiilu 
Libro  de'  giudici...t  o — Redi,  l.  c.,  p.  45. 


L’ORIGINE  DE  LA  Vit. 


A toutes  les  attaques,  Red»  opposa  la  force  des  faits  démon- 
trables et  soutint  d’admirables  combats  pour  la  biogenèse  ; 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  le  sens  dans  lequel  il  en- 
tendait cette  doctrine  le  ferait  infailliblement  ranger,  s'il 
vivait  de  nos  jours,  parmi  les  défenseurs  de  la  génération 
spontanée.  Omne  vivurn  ex  ovo,  aucune  vie  sans  vie  précédente. 
Ces  formules  résument  en  aphorismes  la  doctrine  de  Redi; 
mais  il  ne  va  pas  plus  loin. 

Il  donna  même  une  preuve  très-remarquable  de  la  pru- 
dence philosophique  et  de  l'impartialité  de  son  esprit.  Ayant 
pressenti,  pur  line  vue  théorique,  ht  véritable  manière  dont 
les  insectes  s’introduisaient  dans  les  fruits  et  les  galles  des 
plantes,  il  ne  crut  pus,  après  réflexion,  que  l'évidence  de  sou 
hypothèse  lût  suffisante  pour  la  maintenir,  cl  préféra,  par 
conséquent,  supposer  que  ces  insectes  étaient  engendrés  par 
une  modification  de  la  substance  vivante  des  plantes  elles- 
mêmes.  En  réalité,  il  regarde  ces  productions  végétales  comme 
des  organes  au  moyen  desquels  la  plante  donne  naissance  à 
un  animal,  et  considère  cette  génération  d’animaux  déter- 
minés comme  la  cause  finale  des  galles  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  des  fruits,  il  propose  d'expliquer  d'une  manière  ana- 
logue la  présence  des  parasites  dans  le  corps  des  animaux  (i). 

U y a un  grand  intérêt  à se  rendre  un  compte  exact  de  la 
position  de  Redi,  caries  directions  d’idées  qu’il  a déterminées 
ont  toujours,  depuis  lors,  servi  de  guide  aux  travaux  des  na- 
turalistes. Sans  restriction,  il  adopte  la  hiogenèse,  comme 
l’opposé  de  l'abiogenèso,  et  je  vais  examiner  eu  premier  lieu, 


(1}  Le  passage  {Etperiense...,  p.  129)  mérite  d’élre  cité  en  entier  : 
« Se  doveasi  palesarvi  il  mio  »enliiuento  crederei  che  i frulli,  i lc- 
gumi,  gli  atberi  e le  fuglie,  in  due  maniéré  invermiiussero.  llna,  per- 
ché venendo  i bachi  per  di  fuora,  e tcrcando  l'alimento,  col  roderc  ci 
aj>r»*no  la  strada,  cd  arrivano  alla  più  interna  midolhi  de’  frulli  c de’ 
legni.  L’ailra  maniera  si  è,  che  io  per  me  slimerei,  clic  lion  fosse  grau 
fatlo  disdiccvote  il  credere,  elle  qucll*  anima  o quclla  virtù  , la  qnale 
généra  i fiori  ed  i frulli  nellc  piaule  viventi,  sia  quclla  slessa  che  generi 
ancora  i bachi  di  esse  piantc.  E chi  sà  forse,  clic  uiulli  frulli  degli  alberi 
non  sieno  prodotli.  non  per  un  fine  primario  c principale,  nia  bensl  per 
un  ulfizio  secondario  c servile,  destinai»)  alla  generazione  di  que’  vermi, 
aervendo  a loro  in  vece  di  matrice,  in  cui  dimorino  un  prefisso  c deter- 
minalo  tempo  ; il  quale  arrivait»  cscan  fuora  a godera  il  sole. 

o Io  m’ itnmagino,  che  qucslo  mio  pensiero  non  vi  parrà  lolalmonle 
un  paradotso;  mentre  farcie  riflessione  a quelle  tante  sorte  di  galle,  di 
coccole,  di  ricci,  di  calici,  di  conieUi  e di  lappole,  che  son  produite 
dalle  querce,  dalle  farnio,  da'  cerri,  «la*  sugheri.  da'  lecci  e da  allri 
simili  alberi  du  ghianda  ; tmpereiocebé  in  quelle  gallotzole,  e parlico- 
larmcnlc  nellc  più  grosse,  che  si  chiamano  coronali.  ne’  ricci  capel- 
luli,  che  ciuffoli  da‘  noslri  contadini  son  delli;  nei  ricci  legnosi  del 
ccrro,  ne’  ricci  slellali  délia  quercia,  nellc  galluzzc  délia  foglia  del 
leccio  si  vede  evidcnlissimamenlc,  che  la  prima  e principale  fnten- 
«ione  délia  nalura  ê formare  deniro  di  quelle  un  animale  volante  ; 
vedendosi  nei  cenlro  délia  gallozzola  un  uovo,  che  col  crescere  e col 
malurarsi  di  essa  gallozzola  va  crescendo  o maturando  anch’  cgli,  e 
crcscc  altresi  a suo  tempo  quel  verme,  che  nell*  uovo  si  racehiude  ; il 
quut  verme,  quando  la  gallozzola  è fi»  ila  di  maturare  e che  è venulo  il 
termine  de&tinalo  al  suo  nascimeulo,  diventa,  di  verme  che  ora,  una 
mosca....  Io  vi  confesso  ingenuamente,  che  prima  d’aver  faite  questc 
mie  esperienze  intorno  alla  generazione  degl’  inselti  mi  dava  a credere, 
o per  dir  meglio  sospettava,  che  forse  la  gallozzola  nasccsse,  perché 
arrivando  la  rnosca  ncl  tempo  delta  primavera,e  facendo  una  piccolîssiiiia 
Fc  s su  ra  ne’  rami  più  leneri  delta  quercia,  in  quclla  fessura  nascondessc 
uno  de  suoi  serai,  il  quale  fosse  cagione  che  sbocciasse  fuora  la  galloc- 
zola  ; e che  mai  non  si  vedessero  galle  o galloxzole  o ricci  o cornclti  o 
calici  o coccole,  se  non  in  que’  rami,  ne’  quali  le  mosche  avessero  de- 
positate  le  loro  semenze  ; e mi  dava  ad  intendere,  che  le  gallozznle  fus- 
sero  une  malattia  cagionata  nelle  querce  dalle  punture  délie  mosche,  in 
quel  la  gui**  s tes  sa  che  dalle  punture  d’allri  animalelli  siraiglievoli  veg- 
giaino  crescere  de’  lumori  ne’  corpi  degli  animali.  » 
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tout  de  suite,  comment  des  investigations  bien  postérieures 
ont  justifié  sa  conduite. 

Mais  Redi  pensait,  en  outre,  qu’il  y avait  deux  modes  de 
biogenèse,  Ban»  un  premier  mode,  le  plus  ordinaire  et  qu’on 
rencontre  communément,  les  parents  vivants  donnent  nais- 
sance A des  descendants  qui  parcourent  le  même  cycle  de 
modifications  qu'ils  ont  suivi  eux-mêmes  : le  semblable  en- 
gendre le  semblable.  Ce  premier  mode  a reçu  le  nom  d'/io- 
mogenèse.  Dans  l’autre  mode,  les  parents  vivants  sont  sup- 
posés donner  naissance  A des  descendants  qui  traversent  une 
série  d’états  successifs  tout  à fait  différents  de  ceux  qu’ont 
subis  les  parents  et  qui  ne  retournent  pas  au  cycle  de  ces  pa- 
rents. Ce  second  mode  devrait  s’appeler  hèlérogenèst,  puisque 
les  descendants  diffèrent  des  parents  d’une  manière  complète 
et  permanente.  Malheureusement , le  mol  d’hétérogenèse  a 
été  employé  dans  lin  sens  différent  ; c’est  pourquoi  M.  II.  Milnc 
Edwards  lui  a substitué  celui  de  xénogenèse , qui  indique 
quelque  chose  d’étranger. 

Après  avoir  discuté  l’hypothèse  de  Redi  d’une  biogenèse 
universelle,  je  montrerai  dans  quelles  limites  le  développe- 
ment de  la  science  a justifié  son  autre  hypothèse  de  la  xéno- 
genèse. 

DEUXIÈME  PARTIE 
HISTOIRE  DE  LA  BIOGENfcSK 

VI.  — Triomphe  des  idées  de  Redi  aux  xvii*  et  xviii0  sifcci.Fs 

Les  progrès  triomphants  de  l'hypothèse  biogénésique  con- 
tinuèrent sans  opposition  pendant  près  d’un  siècle.  L'applica- 
tion du  microscope  A l'anatomie  entre  les  mains  de  Grow,  de 
?.eeii\venhoeek,  de  Swammerdam,  de  Lyonel,  de  Vallisnieri, 
de  Réaumur,  et  d’autres  illustres  investigateurs  de  la  nature 
A celle  époque,  dévoilait  une  telle  complexité  d’organisation 
dans  les  êtres  les  plus  dégradés  et  les  plus  petits;  elle  révélait 
partout  une  telle  prodigalité  de  précautions  pour  assurer  leur 
multiplication  nu  moyen  de  germes  d’une  sorte  ou  d’une 
autre,  que  l'hypothèse  de  l'abiogenèsc  commençait  à paraître 
non -seulement  fausse  mais  absurde.  Au  milieu  du  xviii*  siècle, 
quand  Needhnm  et  Rull'on  reprirent  cette  question,  elle,  était 
frappée  d’un  discrédit  presque  universel  (1). 

Mais  l’habileté  des  constructeurs  de  microscopes  du  xviiib  siè- 
cle atteignit  bientôt  ses  limites.  Un  microscope  grossissant  de 
A00  diamètres,  était  le  chef-d'œuvre  des  opticiens  d’alors. 
Or,  un  pouvoir  grossissant  de  400  diamètre.*,  même  quand  la 
définition  des  images  atteint  l'exquise  précision  de  nos  len- 
tilles achromatiques  modernes,  permet  A peine  de  distinguer 
nettement  les  formes  les  plus  délicates  de  la  vio.  Une  mire 
d’un  vingt-cinquième  de  pouce  seulement  de  diamètre  pré- 
sente, A dix  pouces  de  l’œil,  la  même  dimension  apparente 
qu’un  objet  d’un  dix-millième  de  pouce  en  diamètre  quand 
il  est  grossi  400  fois.  Or,  il  y a un  grand  nombre  de  formes  de 
matière  vivante  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  un  quarante 
millième  de  pouce.  Une  infusion  filtrée  de  foin,  qu'on  a laissée 


(I)  Needhnm  écrivait  en  1750  : 

■ Les  naturalistes  moderne*  s’accordent  unanimement  h établir, 
comme  une  vérité  certaine,  que  toute  plante  viont  de  sa  semence  spé- 
cifique, tout  animal  d’un  œuf  ou  de  quelque  chose  d’analogue  préexis- 
tant dans  la  phmle,  ou  dans  l'animal  de  même  espèce  qui  le  produit.  » 
— A'qmccNm  obtcrialwnt,  p,  lt»Q. 

» Les  naturalistes  ont  généralement  cru  que  les  animaux  microsco- 
piques étaient  engendrés  par  des  œufs  transportés  dans  l’air,  ou  déposés 
dans  de*  eaux  dormantes  par  des  infectes  volants,  o — Ibid.,  p.  17ti. 


stagnante  pondant  deux  jours,  est  remplie  de  particule*  vi- 
vantes parmi  lesquelles  celle  qui  atteint  le  diamètre  d’un 
globule  rouge  du  sang  humain,  soit  environ  un  trois  mille 
deux  centième  (-’^)  de  pouce,  est  une  géante,  ('.  est  seulement 
en  conservant  ces  faits  présents  A l’esprit  qu’on  peut  appré- 
cier avec  justice  les  théories  et  les  vues  remarquables  déve- 
loppées par  Buffon  cl  Meedliam  au  milieu  du  xvirt*  siècle. 

VIL — Nekhham  et  Di  » von.  — Génération  spontanée  uns 
ANnaijutGs  iNFCNonts. 

Quand  des  matières  animales  ou  végélnles'  infusent  dans 
l’eau,  elles  sc  ramollissent  et  se  désagrègent  progressivement  ; 
puis  l’eau  sc  remplil  d’un  grand  nombre  de  petits  êtres  fort 
mobiles,  lirant  de  leur  lieu  de  naissance  le  nom  d'anitnalcules 
infusoires,  et  que  le  microscope  seul  permet  de  découvrir. 
Une  grande  partie  de  ces  animaient)  s appartient  A la  caté- 
gorie des  particules  très-délicates  dont  j’ai  parlé  et  qui,  sous 
les  microscopes  ordinaires  du  xviir  siècle,  devaient  présenter 
tous  uniformément  1 apparence  de  points  et  de  lignes. 

Diverses  considérations  théoriques,  que  je  ne  puis  examiner 
maintenant,  mais  qui  paraissaient  asse*  fondées  dans  l'état  des 
connaissances  d'alors,  conduisirent  Huffon  et  Needhnm  A 
douter  que  l'hypothèse  de  Redi  piU  s’appliquer  aux  animal- 
cules infusoires.  Necdbam,  avec  beaucoup  d'A-propos,  chercha 
A soumettre  se3  idées  au  contrôle  de  l’expérience. 

Voici  quel  fut  son  rnisonnomen!  : Si  les  animalcules  infu- 
soires proviennent  de  germes,  ces  germes  doivent  exister, 
soit  dans  la  matière  qu'on  fait  infuser,  soit  dans  l’ean  où  a 
lieu  l’infusion,  soit  enfin  dans  l’air  qui  la  recouvre.  Or,  la  vi- 
talité de  tous  les  germes  est  détruite  par  la  chaleur.  Je  vais 
donc  fermer  soigneusement  le  vase  et  mastiquer  le  bouchon  ; 
puis  je  le  chaufferai  en  le  recouvrant  tout  entier  de  cendres 
chaudes  pour  faire  bouillir  l'infusion.  Je  dois  ainsi  tuer  in- 
failliblement tous  tes  germes  qui  se  trouveraient  dans  l’ap- 
pareil. Par  conséquent,  si  l'hypothèse  de  Redi  est  fondée, 
lorsque  l'infusion  sera  retirée  et  mise  nu  frais,  H ne  pourra 
plus  s'y  développer  aucun  animalcule.  Au  contraire,  si  les 
animalcules  ne  dérivent  pas  de  germes  préexistants,  mais  sont 
engendrés  par  la  substance  infusée  elle-même,  ils  doivent 
apparaître  confine  d’ordinaire. 

Needhnm  trouva  que,  dans  les  conditions  de  ses  expériences, 
des  animalcules  prenaient  toujours  naissance  au  sein  des  in- 
fusions, quand  il  s’était  écoulé  un  temps  suffisant  pour  rendre 
leur  développement  possible. 

VIII.  — Buffon.  — Hypothèse  des  molécules  organiques. 

Dans  beaucoup  de  ses  travaux,  Ncedham  était  associé  avec 
Ituffon,  et  les  résultats  de  leurs  expériences  concordaient  ad- 
mirablement avec  l'hypothèse  des  « molécules  organiques  » 
imaginée  par  le  grand  naturaliste  français.  D’après  cette  hy- 
pothèse, la  vie  est  la  propriété  inséparable  de  certaines  mo- 
lécules matérielles  indestructibles  qui  existent  dans  tous  les 
corps  vivants  et  possèdent  une  activité  propre  par  laquelle 
elles  se  distinguent  de  la  matière  non  douée  de  vie.  Chaque 
organisme  vivant,  individuel,  est  formé  de  leur  combinaison 
temporaire.  Elles  sont  avec  lui  dans  le  même  rapport  que  les 
particules  d’eau  avec  la  cascade  ou  le  torrent,  ou  encore  avec 
le  gouffre  dans  lequel  l’eau  sc  précipite.  La  forme  de  l’orga- 
nisme csl  déterminée  par  la  réaction  mutuelle  entre  les  con- 
ditions ambiantes  et  les  activités  propres  des  molécules  orga 
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niques  qui  le  composent.  De  mémo  que  le  barrage  du  torrent 
ne  détruit  qu’une  forme  cl  laisse  subsister  intacte  les  molé- 
cules d’eau  avec  tou  les  leurs  activités  propres  , de  même  ce 
que  noua  appelons  mort  et  putréfaction  d'un  animal  ou  d’une 
plante  est  seulement  la  destruction  de  la  forme  ou  du  mode 
d’association  de  ses  molécules  organiques  constitutives,  qui 
prennent  alors  leur  liberté  comme  animalcules  infusoires. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ccttc  doctrine  ne  rentre  pas  du 
tout  dans  l’abiogenésc  avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondue. 
D'après  cette  hypothèse,  une  pièce  de  viande  ou  une  poignée 
de  foin  n’est  morte  qu’en  un  certain  sens  limité.  La  viande 
e»t  du  bœuf  mort,  et  le  foin  de  l'herbe  morte;  mais  les  molé- 
cules organiques  de  la  viande  ou  du  foin  ne  sont  pas  mortes; 
elles  sont  prêtes,  au  contraire,  à manifester  leur  vitalité 
aussitôt  que  les  enveloppes  mortuaires  du  bœuf  et  de  l’herbe, 
dans  lesquelles  elles  sont  emprisonnées,  auront  été  déchirées 
par  l'action  macérante  de  l’eau.  L’hypothèse  de  Iiuflbn  doit 
donc  être  rangée  dans  la  xénngenèse  plutôt  que  dans  l’abio- 
genèse  Telle  qu'elle  est,  si  l’on  a la  justice  de  se  souvenir 
qu’elle  est  antérieure  aux  débuts  de  la  chimie  moderne  et  des 
arts  optiques  actuels,  on  reconnaîtra  sans  doute  qu’elle*  ren- 
fermait une  vue  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  fécondes. 

IX.  — Spallanzani.  —Critique  victorieuse  des  expérience*  df, 
Nibdham. 

Mais  la  grande  tragédie  de  la  science,  où  la  plus  brillante 
hypothèse  succombe  sous  le  fait  le  moins  gracieux,  se  repré- 
sente d’une  manière  continue  devant  les  philosophes,  et  elle 
fui  jouée  presque  immédiatement  aux  dépens  de.  Huffon  cl 
Needham. 

Ce  fut  encore  un  Italien,  l’abbé  Spallanzani,  digne  succes- 
seur et  représentant  de  Redi  par  sa  finesse,  son  ingéniosité  et 
sa  science,  qui  soumit  les  expériences  et  les  conclusions  de 
Needham  à une  pénétrante  critique.  11  se  pouvait  que  les  ex- 
périences de  Needham  eussent  fourni  les  résultats  qu’il  a dé- 
crits; mais  justifiaient-elles  ses  raisonnements?  N’élait-il  pas 
possible,  en  premier  lieu,  qu'il  n’eût  pas  complètement  in- 
terdit tout  accès  A l'air  par  son  bouchon  et  son  mastic?  En 
second  lieu,  ne  se  pouvait-il  pas  aussi  qu’il  eût  insuffisam- 
ment chauffé  l’infusion  et  l’air  baignant  sa  surface? 

Sur  ces  deux  points,  Spallanzani  obtint  gain  de  cause  contre 
le  naturaliste  anglais.  Il  démontra  que  si  l'on  fermait  d’abord 
hermétiquement,  en  fondant  leurs  cols  A la  lampe,  les  vases 
de  verre  contenant  l’infusion,  et  si  on  les  exposait  ensuite  A 
la  température  de  l’eau  bouillante  pendant  trois  quarts  d’heure 
ou  une  heure  (1),  il  ne  se  montrait  jamais  aucun  animalcule 
dans  leur  sein. 

Il  faut  reconnaître  que  les  expériences  et  les  raisonnements 
de  Spallanzani  donnèrent  une  réponse  aussi  complète  qu’é- 
crasante à ceux  de  Needham.  Mais  nous  oublions  tous  trdp 
souvent  qu’autre  chose  est  réfuter  une  proposition  et  autre 
chose  établir  l’exactitude  de  la  doctrine  qui,  implicitement  ou 
explicitement,  contredit  cette  proposition.  Les  progrès  de  la 
science  montrèrent  bientôt  que  si  Needham  était  convaincu 
d’avoir  tort,  Spallanzani  n’avait  pas  démontré  qu’il  eût  raison. 


(t)  Voyez  Spallanzani,  Optre,  I.  VI,  |»p.  32  cl  51. 


X.  — Df.coivr.OTF.  DO  «Oi  s nr.  i/oiygénk  dans  i.a  vis.  — Exrt- 

niEKCLS  r»K  ScHULZË  ET  SCHWANN  POUR  CONFIRMER  CELLES  DE 

Spallanzani. 

Au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  xvin®  siècle,  la 
chimie  moderne  so  développa  rapidement  et  aborda  bientôt 
les  grands  problèmes  que  la  biologie  s’était  vainement  efforcée 
d’attaquer  sans  son  secours.  La  découverte  de  l’oxygène  con- 
duisit à poser  les  bases  de  la  théorie  scientifique  de  la  respi- 
ration, et  à rechercher  les  curieuses  réactions  des  substances 
organiques  avec  l’oxygène.  La  présence  de  l’oxygène  libre  ap- 
parut comme  une  des  conditions  d’existence  de  la  vie  et  de  ces 
singuliers  changements  dans  les  matières  organiques,  connus 
sous  le  nom  de  fermentation  et  de  putréfaction.  Le  problème 
de  l’origine  des  animalcules  infusoires  entrait  ainsi  dans  une 
nouvelle  phase.  A quoi  tenait  l'absence  d’animalcules  dans  les 
expériences  de  Spallanzani  ? Était-ce  à la  matière  organique 
des  infusions  ou  A l'oxygène  de  l'air?  Comment  pouvait-on 
savoir  si  le  développement  de  la  vie  qui  devait  prendre  nais- 
sance n’avait  pas  été  interrompu  ou  empêché  par  ces  chan- 
gements? 

La  bataille  devait  s'engager  de  nouveau.  11  était  nécessaire 
de  répéter  les  expériences  dans  des  conditions  choisies  pour 
mettre  hors  de  doute  que  ni  l’oxygène  de  l’air  ni  la  composi- 
tion des  matières  organiques  n’étaient  altérés  d'aucune  ma- 
nière dans  leur  rôle  d’éléments  indispensables  A l’existenco 
de  la  vie. 

Schulzeet  Schwann  reprirent  la  question  à ce  point  de  vue, 
en  1836  et  1837.  Le  passage  de  l’air  à travers  des  tube»  de 
verre,  chauffés  au  rouge  ou  dans  l’acide  sulfurique  concentré, 
ne  pouvait  modifier  la  proportion  de  son  oxygène  ; mais  il 
devait  certainement  arrêter  ou  détruire  toutes  les  matières 
organiques  que  contiendrait  cet  air.  Ces  expérimentateurs 
disposèrent  donc  un  appareil  dons  lequel  l’air  ne  venait  en 
contact  avec  l’infusion  bouillie  qu’après  avoir  traversé  des 
tubes  chauffés  au  rouge  ou  de  l’acide  sulfurique  concentré. 
Voici  les  résultats  qu’ils  obtinrent.  L’Infusion,  ainsi  traitée,  ne 
produisit  aucune  particule  vivante  ; mais,  quand  cette  même 
infusion  fut  ensuite  exposée  A l’air  libre,  les  animalcules  y 
apparurent  avec  rapidité  et  abondance.  L’exactitude  de  ces 
expériences  a été  lour  A lour  niée  cl  affirmée.  Mais,  en  admet- 
tant qu’il  faille  les  accepter,  tout  ce  qu’elles  prouvaient  réelle- 
ment, c’est  que  le  traitement  auquel  l’air  avait  été  soumis 
détruisait  quelque  chose  d’essentiel  au  développement  de  la 
vie  dans  l’infusion.  Gc  quelque  chose  pouvait  être  un  gaz,  un 
liquide  ou  un  solide  ; et  l’idée  qu’il  consistait  en  germes  res- 
tait toujours  une  simple  hypothèse  d’une  probabilité  plus  ou 
moins  grande. 

XL  — Cacniard  de  La  Tour  kt  IIei.mhoi.tz.  — Découverte  du 

CARACTÈRE  VITAL  DE  LA  FERMENTATION  KT  DE  LA  PUTRÉFACTION. 

Pendant  que  Schulze  et  Schwann  se  livraient  à ces  investi- 
gations, une  remarquable  découverte  sortait  des  recherches 
deCagniard  de  La  Tour.  Il  démontra  que  la  lcvûre  ordinaire 
était  formée  par  l’accumulation  do  petites  plantes.  La  fer- 
mentation du  malt  ou  de  l’orge,  dans  la  fabrication  do  la  bière, 
s’accompagne  toujours  du  rapide  développement  et  de  la 
multiplication  de  ces  ToruUr . Puisque  la  fermentation  est 
caractérisée  par  le  développement  d’organismes  microscopi- 
ques en  nombre  énorme,  elle  devait  désormais  êtro  assimilée 
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à la  décomposition  d’une  infusion  do  matières  animales  ou 
\égé  taies  ordinaires,  et  cela  conduisait  naturellement  A 
supposer  que  ces  organismes  étaient,  d’une  manière  ou 
d'une  autre,  les  causes  de  la  fermentation  et  de  la  putré- 
faction. 

Les  chimistes,  Berielius  et  I.iebig  en  tête,  se  moquèrent 
d’abord  dédaigneusement  de  celte  idée.  Mais  en  1813,  un 
' homme  alors  bien  jeune,  qui  a donné  depuis  cet  exemple 
unique  de  conquérir  le  plus  haut  rang  A la  fois  en  mathéma-  j 
tiques,  en  physique  et  en  physiologie,  — je  veux  parler  de  1 
l’illustre  Helmholli,  — réussit  à ramener  la  question  au  cou-  | 
Irôle  de  l’expérience  par  une  méthode  aussi  élégante  que 
concluante. 

Ilclmhollt  prit  deux  liquides,  l’un  capable  de  provoquer  la 
putréfaction  ou  la  fermentation,  l’autre  simplement  putres- 
cible ou  fermentescible,  et  les  sépara  par  une  membrane  qui 
laissait  traverser  les  liquides  et  leur  permettait  de  se  mélan- 
ger, mais  empêchait  le  passage  des  solides.  Voici  quel  fut  le 
résultat.  Les  liquides  putrescibles  ou  fermentescibles  s’im- 
prégnèrent des  produits  de  la  pourriture  ou  de  la  fermenta- 
tion qui  baignaient  l’autre  face  de  la  membrane,  mais  on  ne 
les  vit  ni  fermonler  ni  pourrir  comme  d’ordinaire,  et  l’on  n’y 
trouva  aucun  de  ces  organismes  qui  abondaient  dans  le  liquide 
fermenté  ou  putréfié  et  s’y  engendraient. 

La  cause  du  développement  de  ces  organismes  devait  donc 
résider  dans  quelque  chose  qui  ne  pouvait  pas  traverser  la 
membrane.  Gomme  les  expériences  de  ilelmholtz  précédaient 
de  beaucoup  les  recherches  de  tlraham  sur  les  substances 
colloïdes,  sa  conclusion  naturelle  fut  que  l’agent  ainsi  inter- 
cepté par  la  membrane  ne  pouvait  être  qu’une  matière  solide. 

En  réalité,  le  travail  d’Ilelinhollz  resserrait  le  problème  dans 
ces  termes  : l’agcut  qui  provoque  la  fermentation  et  la  putré- 
faction el  donne  en  même  temps  naissance  A des  organismes 
vivants  dans  les  liquides  fermentescibles  ou  putrescibles, 
n’est  ni  un  gai  ni  un  liquide  diffu-ible;  c’est  donc,  soit  une 
substance  colloïde,  soit  une  matière  divisée  en  très-petites 
particules  solides. 

Ml.  — ScUROEDEIl  etDcsch  et  J.  Tvndai.l, — La  eermextation  et  | 

I.A  HlTRêEACTION  SONT  PRODUITES  PAR  DES  PAItTICEl.KS  SOLIDES. 

Les  recherches  de  Schroeder  et  Duscb  en  1854,  el  de 
Scliroedor  seul  en  1859,  éclaircirent  ce  poitil  par  des  expé- 
riences qui  n’étaient  que  le  raffinement  de  celles  de  Redi. 

Un  monceau  de  colon  est,  physiquement  parlant,  une  pile 
fort  épaisse  de  gaies  Irés-scrrées,  dont  la  finesse  de  maille 
dépend  du  tassement  produit  par  ia  compression  du  colon. 
Schrooder  et  Iluscli  élablirenl,  — pour  ioulcs  les  matières  pu- 
tréfiablcs  qu’ils  avaient  employées,  excepté  le  lait  et  le  jaune 
d'œuf,  — qu’une  infusion  bouillie  et  mise  ensuite  en  contact 
avec  de  l’air  filtré  A travers  du  colon,  ne  se  putréfiait  pas,  ne 
fermentait  pas  et  ne  produisait  aucuue  forme  vivante. 

Il  est  difficile  d’imaginer  ce  qu’aurait  pu  arrêter  ce  fin  j 
tamis  de  coton,  si  ce  n’csldo  petites  particules  solides.  Copen-  | 
dant  la  démonstration  restait  incomplète  tant  qu’on  ne 
prouvait  pas  positivement,  d’abord  que  l’air  ordinaire  con- 
tient de  telles  particules,  ensuite  que  la  HUratiob  A travers 
le  colon  arrête  ces  particules  en  tic  laissant  passer  que  l’air 
physiquement  pur.  Cotte  preuve  a été  fournie  l'année  der- 
nière par  les  remarquables  expériences  de  M.  le  professeur 
J Tyndall. 

L’objection  ordinaire  des  abiogénlstes  c'est  que,  si  la  doc- 


trine biogénique  est  vraie,  l’air  doit  être  obstrué  de  germes  ; 
cl  ils  regardent  cctle  idée  comme  le  comble  de  l’absurdité. 
Mais  la  Nature  est  très-dérai-onnable  par  occasion,  et  M.  J. 
Tyndall  a établi,  en  particulier,  que  celte  absurdité  était 
cependant  une  chose  très-réelle.  11  a prouvé  que  l'air  ordi- 
naire n’est  pas  plus  pur  qu'une  espèce  de  bouillon  formé  du 
particules  solides  lrès-ténues,que  ces  particules  sont  détruites 
presque  complètement  par  la  chaleur,  enfin  qu'elles  sont  re- 
tenues pur  un  filtrage  à travors  du  coton  qui  rend  l'air  opti- 
liqucmenl  pur  (1). 

XIII.  — Pastecb.  — Établissement  de  la  tbëurie  de»  germes 
ATMosraéiiouEs. 

Il  reste  encore  A montrer,  non  dans  l'ordre  de  l’histoire 
mais  dans  celui  de  la  logique,  que  parmi  ces  particules 
solides  destructibles  se  trouvent  réellement  des  germes 
capables  de  provoquer  le  développement  dorganismes 
vivants  dans  des  infusions  convenables.  Celte  partie  du 
travail  a été  accomplie  par  M.  Pasteur  dans  ses  belles  re- 
cherches qui  rendront  son  nom  A jamais  célèbre,  et  qui,  en 
dépit  de  loules  les  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet,  me 
paraissent  encore  aujourd’hui,  comme  il  y a sept  ans  (9),  un 
modèle  d'expérimentation  patiente  el  de  raisonnement  lo- 
gique. 

Il  filtra  l’air  sur  du  colon  et  prouva,  comme  Schroeder  et 
lluscb  l’avaient  déjA  fait,  qu’après  cette  opération  il  ne  con- 
lenail  plus  aucun  agent  capable  de  provoquer  le  développe- 
ment de  la  vie  dans  les  liquides  les  plus  propres  A la  manifes- 
tation do  ce  phénomène.  Mais  M.  Pasteur  ajouta  en  outre  A 
l’enchaînement  de  la  démonstration  les  trois  derniers  an- 
neaux d’une  grande  importance. 

En  premier  lieu,  il  sottmil  A un  examen  microscopique  le 
colon  qui  avait  servi  de  filtre  et  montra,  parmi  les  particules 
solides  retenues  par  lui,  plusieurs  corps  qu’il  était  facile  do 
reconnaître  pour  des  germes. 

En  second  lieu,  il  fit  voir  que  ces  germes  étaient  capables 
de  donner  naissance  A des  organismes  vivants  lorsqu’on  les 
semait  tout  simplement  dans  une  infusion  propre  au  dévelop- 
pement de  ces  organismes. 

lin  troisième  Heu  enfin,  il  prouva  quo  l’inaptitude  de  l’air 
filtré  sur  le  coton  à donner  naissance  A la  vie  ne  tenail  pas  A 
quelque  changement  caché  produit  par  lo  colon  dans  les  élé- 
ments de  l’air,  en  montrant  que  lo  coton  pouvait  être  tout  A 
fait  écarté  de  l'appareil,  et  une  communication  parfaitement 
libre  laissée  entre  l'air  exléricur  et  celui  qui  remplit  le  bal- 
lon A expérience.  Voici  comment  il  y parvint. 

Le  col  du  ballon  fut  étiré  en  lube  el  recourbé  vers  lo  bas  ; 
puis,  lorsque  le  liquide  contenu  dans  ce  ballon  eut  éié  soi- 
gneusement bouilli,  le  lube  fut  chauffé  à une  température 
suffisante  pour  détruire  tous  les  germes  que  pouvait  contenir 
l'air  entré  dans  lo  ballon  pendant  le  refroidissement  du  li- 
quide. L’appareil  peut  alors  être  abandonné  à lui-même  un 
lemps  quelconque  et  jamais  la  vio  ne  s’y  manifeste. 

La  raison  en  est  simple  : il  y a sans  doute  une  libre  com- 
munication entre  l'atmosphère  chargée  de  germes  cl  l'air 
intérieur  du  ballon  qui  en  est  dépourvu  ; mais  le  contact  ne 


(t)  Yoyes  notre  t.  VI,  pp.  242  et  284,  [numéro!  des  20  mors  il 
3 avril  18119. 

(2)  Vojca  Lecture!  lo  IVorking  men  ou  fée  cfliuer  o/  Il « pkenomena 
of  organlr  nature,  1863. 
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peut  s'établir  que  dans  le  col  tubulaire,  dont  l’ouverture  se 
dirige  vers  le  bas.  Gomme  les  germes  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
remonter  et  qu’il  n’y  a pas  de  courants  pour  les  soulever,  ils 
ne  pénètrent  jamais  dans  l’intérieur  du  ballon  ; mais  si  l'on 
brise  le  col  tubulaire  non  loin  du  point  où  il  se  détache  du 
ballon  et  qu’on  donne  ainsi  un  libre  accès  aux  germes  tom- 
bant verticalement  de  l’atmosphère, le  liquide,  qui  était  resté 
limpide  et  inhabité  pendant  des  mois,  se  Irouble  en  peu  de 
jours  et  se  remplit  d’organismes  vivants  (I). 

Ces  expériences  ont  été  répétées  A diverses  reprises  avec  le 
plus  entier  succès  par  des  observateurs  indépendants  les  uns 
des  autres.  Voici,  pour  voir  les  faits  soi-même,  une  méthode 
très-simple  que  je  vais  décrire. 

On  prépare  une  infusion  (fort  employé*'  par  M.  Pasteur,  el 
souvent  appelée  infusion  Pasteur)  composée  d’eau  tenant  en 
dissolution  du  larlrate  d’ammoniaque,  du  sucre  et  de  la  levûrc 
de  bière  (2).  On  la  divise  en  (rois  parties  placées  dans  autant 
de  ballons  et  qu’on  lait  bouillir  un  quart  d’heure.  Pendant 
que  la  vapeur  s’échappe,  on  bouche  le  col  d’un  des  ballonB 
avec  un  gros  bouchon  de  colon,  de  telle  sorte  que  ce  ballon 
soit  alors  complètement  rempli  de  vapeur  d’eau.  Puis  on 
place  les  ballons  au  frais  et,  quand  leur  contenu  est  refroidi, 
on  ajoute  à l’un  des  ballons  ouverts  une  goutte  d’une  infu- 
sion filtrée  de  foin,  laissée  stagnante  depuis  vingt  heures 
el  conséquemment  remplie  d’organismes  fort  mobiles  et  très- 
petits,  connus  sous  1j  nom  de  Bactéries.  En  une  couple  de 
jours,  par  une  température  ordinaire,  la  multiplication 
énorme  des  bactéries  donne  au  liquide  du  ballon  une  appa- 
rence laiteuse.  Le  troisième  ballon,  ouvert  et  exposé  à l’air, 
sc  remplit  également,  plus  ou  moins  lût,  de  bactéries,  cl  des 
plaques  de  moisissure  peuvent  s’y  montrer.  Au  contraire,  le 
liquide  du  premier  ballon,  dont  le  col  est  bouché  arec  du 
coton,  conserve  sa  limpidité  pendant  un  temps  indéfini. 

J’ai  cherché  en  vain  une  autre  explication  de  ces  faits,  que 
l’hypothèse  touto  naturelle  exprimée  en  ces  termes  : l’air 
contient  des  germes  capables  de  produire  les  Fungi  de  la  moi- 
sissure et  des  bactéries  semblables  à celtes  qui  ont  servi  à 
infecter  après  la  première  infusion.  Je  n’ai  pas  encore  ren- 
contré un  Beul  défenseur  de  l’abiogenèse  capable  de  soutenir 
sérieusement  que  les  atomes  de  sucre,  de  tartrate  d’ammo- 
niaque, de  levûre  et  d’eau,  sans  aucune  autre  influence  que 
celle  du  libre  accès  de  l’air  et  d’une  température  ordinaire, 
se  réorganisent  eux-mêmes  pour  donner  naissance  au  proto- 
plasme d’une  bactérie.  Or,  il  faut  choisir  entre  cette  hypothèse 
et  celle  que  les  bactéries  dérivent  des  germes  atmosphéri- 
ques. Mais  si  c’est  bien  danB  ces  germes  que  résidé  leur  mode 
de  propagation,  on  ne  doit  pas  prétendre,  sans  assumer  le 
fardeau  de  la  preuve,  que  d’autres  formes  semblables  sont 
engendrées  d’une  manière  différente. 

XIV.  — État  actuel  i>e  la  question. 

Récapitulons  les  anneaux  de  cette  longue  chaîne  de  preuves. 
On  peut  démontrer  les  points  suivants  : 


(t)  Voyez  une  conférence  de  M.  Pasteur,  Des  générations  sponta- 
nées, dans  la  Revue  de»  cours  scientifiques,  t.  Ier,  p.  257,  numéro  du 
23  avril  18GA. 

(2)  (Jnc  infusion  de  foin  traitée  de  la  même  manière  donne  des  résul- 
tats semblables;  mais,  comme  elle  contient  des  matières  organiques, 
elle  ne  pourrait  pas  servir  de  base  au  raisonnement  qui  va  suivre. 


1“  Un  liquide  éminemment  propre  au  développement  des 
formes  inférieures  de  la  vie,  mais  qui  ne  contient  aucun 
germe  ni  aucun  composé  de  protéine,  produit  dos  organis- 
mes vivants  en  grande  abondance  quand  on  l’expose  à l’air 
ordinaire  ; ce  liquide,  au  contraire,  ne  développe  rien  do 
semblable  quand  on  le  met  en  contact  avec  de  l’air  purgé 
mécaniquement  des  particules  solides  flottant  d'ordinaire 
dans  son  sein  et  qu’on  peut  rendre  visibles  par  dos  moyens 
appropriés. 

2°  l.a  grande  majorité  de  ces  particules  esl  destructible  par 
la  chaleur,  et  un  certain  nombre  d’entre  elles  est  constitué 
par  des  germes  ou  des  particules  v ivanles,  capables  de  donner 
naissance  aux  mêmes  formes  de  vie  que  celles  qui  apparais- 
sent dans  ce  liquide  exposé  A l’air  non  purifié. 

3*  La  contamination  du  liquide  en  expérience  par  une 
goutte  de  liquide  qu’on  sait  contenir  des  particules  vivantes 
provoque  les  mêmes  phénomènes  que  l'exposition  A l’air  non 
purifié. 

A*  Enfin,  il  est  certain  que  ces  particules  vivantes  sont 
trop  ténues  pour  que  leur  suspension  dans  l’atmosphère  pré- 
sente des  difficultés  sérieuses.  Lorsqu'on  pense  au  contraire 
A leur  légèreté  et  A l'immense  diffusion  des  organismes  qui 
les  produisent,  il  devient  impossible  de  comprendre  comment 
elles  ne  seraient  point  répandues  par  myriades  dans  l'atmo- 
sphère. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  reconnaître  le  plus  grand  poids  aux 
preuves  directes  ou  indirectes  en  faveur  de  labiogenè$e,ponc 
toutes  les  formes  vivantes  connues. 

Bans  l'autre  camp,  les  seules  allégations  dignes  d’examen 
reposent  sur  les  faits  suivants  t des  liquides  hermétiquement 
clos,  soumis  à une  température  élevée  longtemps  prolongée, 
ont  montré  quelquefois,  lorsqu'on  les  a ouverts,  des  êtres  vi- 
vants d’une  organisation  inférieure. 

line  première  réponse  sc  présente  d’cllc-mème,  c’est  la 
probabilité  de  quelques  causes  d’erreurs  dans  les  expériences 
invoquées,  car  elles  sont  reproduites  chaque  jour  sur  la  plus 
grande  échelle,  avec  des  résultats  entièrement  différents. 
Viande,  fruits,  légumes,  vrais  éléments  des  infusions  las  plus 
fermentescibles  et  putrescibles,  sont  préservés  de  la  conta- 
gion, je  crois  pouvoir  dire  par  milliers  de  tonneaux  chaque 
année,  au  moyen  d'une  méthode  qui  est  tout  simplement 
l'applicalion  des  expériences  de  Spallanzani. 

Les  matières  A préserver  sont  soumises  A l’ébullition  dans 
des  boîtes  de  fer-blanc,  munies  d'un  petit  trou;  on  soude  ce 
trou  lorsque  l’air  intérieur  de  la  boite  aélé  remplacé  par  de 
la  vapeur.  Celle  méthode  permet  de  conserver  des  matières 
alimentaires  pendant  des  années  à l'abri  de  la  fermentation, 
de  la  putréfaction  et  de  la  moisissure. 

Ce  résultat  ne  lient  pas  A l'exclusion  de  l’oxygène,  car  il 
esl  maintenant  établi  que  l’oxygène  libre  n’est  pas  nécessaire 
à la  fermentation  ni  A la  putréfaction. Il  ne  ticnl  pas  non  plus 
à ce  que  les  boites  ont  été  privées  d’air,  car  Posteur  a montré 
que  les  vibrions  cl  les  bactéries  peuvent  vivre  sans  air  ni  oxy- 
gène libre.  Il  ne  tient  pas  davantage  à ce  que  les  viandes  ou 
légumes  bouillis  auraient  'perdu  la  faculté  de  fermenter  et 
pourrir,  ceux-là  le  savent  bien  qui  ont  eu  la  mauvaise  for- 
tune de  voyager  sur  un  navire  pourvu  de  boites  à conserves 
maladroitement  fermées.  Quelle  peut  donc  en  être  la  cause, 
si  ce  n’est  l’exclusion  des  germes  ? Je  pense  que  les  abiogé- 
nistes  sont  obligés  do  répondre  A celle  question  avant  de 
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réclamer  noire  attention  par  des  expériences  précisément  du 
même  ordre. 

Il  y a plus.  Si  les  expériences  que  j’ai  rapportées  méritent 
réellement  confiance,  l'abiogenèse  n'a  aucun  moyen  de  pren- 
dre aujourd'hui  une  place  dans  la  science.  On  sait,  en  effet, 
que  la  résistance  des  matières  \i vantes  à la  chaleur  varie 
dans  des  limites  considérables  et  que  l’étendue  de  ces  limites 
dépend  des  conditions  physiques  et  chimiques  du  milieu  am- 
biant. Or,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  si  nous  avions  à 
opter  entre  les  deux  termes  de  celle  alternative  ï — ou 
les  germes  peuvent  résister  à une  chaleur  plus  grande 
qu'on  ne  le  supposait,  ou  les  molécules  de  matière  morte 
peuvent,  sans  raison  valable  ni  intelligible,  sc  réorganiser 
elles-mêmes  en  corps  vivants,  exactement  comme  il  est  cer- 
tain que  cela  se  produit  souvent  d’une  autre  manière.  — dans 
ce  cas,  je  ne  comprendrais  pas  que  le  choix  pût  rester  un  seul 
moment  douteux. 

XV.  — f.ONJECTlftE  SUR  l.’ORIGINF.  PREMIÈRE  DE  LA  VIE. 

Tout  en  donnant  à mes  convictions  une  forme  aussi  éner- 
gique, je  ne  veux  pas  insinuer  que  l'abiogenèse  n’a  jamais 
mérité  de  place  dans  le  passé  de  la  science  ou  n’en  occupera 
jamais  dans  son  avenir,  et  je  tiens  à me  défendre  contre  ccttc 
supposition  ; quand  la  chimie  organique,  ta  physique  molé- 
culaire el  la  physiologie  sont  encore  en  enfance  cl  accom- 
plissent chaque  jour  de  merveilleux  progrès,  on  atteindrait, 
à mes  yeux,  le  comble  do  la  présomption,  en  déclarant  que 
les  conditions  dans  lesquelles  la  matière  acquiert  les  pro- 
priétés appelées  vitales  ne  pourront  pas  être  un  jour  réunies 
artificiellement.  Mais  je  suis  à l'abri  de  toute  critique  en  af- 
firmant que  je  n’aperçois  aujourd'hui  aucun  motif  de  croire 
que  celle  grande  conquête  soit  déjà  réalisée. 

Lorsque  je  jette  les  regards  en  arrière  sur  les  immenses 
perspectives  du  passé,  je  ne  trouve  rien  qui  rappelle  le  com- 
mencement de  la  vie  ; aucun  indice  ne  ine  conduit  donc  à 
une  opinion  arrêtée  sur  les  circonstances  de  son  apparition. 
L’opinion,  an  sens  scientifique  du  mot,  est  une  chose  sé- 
rieuse ; elle  suppose  une  base  solide.  Dire,  en  l’absence  re- 
connue de  preuves,  qqc  J’ai  quelque  opinion  sur  la  manière 
dont  les  formes  de  vie  actuelles  ont  pris  naissance,  ce  serait 
donc  attribuer  aux  mots  un  sens  inexact.  Mais  la  conjecture 
est  permise  U oA  une  opinion  scientifique  n’exislc  pas  encore. 

S i!  m êlait  donné  de  porter  mes  regards  au  delà  des  abîmes 
de  temps  enregistrés  par  la  géologie,  jusqu’à  celle  époque 
encore  plus  reculée  où  la  terre  présentait  des  conditions  phy- 
siques el  chimiques  aussi  impossibles  à revoir  maintenant 
qu’un  homme  est  incapable  de  se  rappeler  son  enfance,  alors 
je  m’attendrais  à contempler  l’évolution  du  protoplasme 
vivant  sortant  de  la  matière  dépourvue  de  vie.  Je  m'attendrais 
à voir  apparat tre  ce  protoplasma sous  des  formes  d’une  grande 
simplicité,  capables,  comme  les  Fungi  actuelles  de  détermi- 
ner la  formation  de  nouveaux  protoplasma  avec  des  substances 
telles  que  des  carbonates,  oxalates  el  lartrates  d’ammoniaque, 
des  phosphate*  alcalins  el  terreux,  et  de  l'eau,  sans  le  con- 
cours de  la  lumière.  Telle  est  la  conjecture  à laquelle  me 
conduiraient  des  rabons  d'analogie.  Mai*,  je  vous  prie  de 
nouveau  de  ne  pas  l’oublier,  je  n'ai  aucun  droit  de  présenter 
m^n  idée  autrement  qu’à  litre  d’acte  do  fui  philosophique. 

2*  SÉRIE,  TOME  I. 


VIRUS,  MALADIES  CONTAGIEUSES. 


Voilà  l histoire  des  progrès  de  lu  grande  doctrine  de  Hedi, 
la  Biogenèse.  Avec  les  réserves  que  j’ai  indiquées,  elle  me 
parait  aujourd’hui  victorieuse  sur  toute  la  ligne. 

TROISIÈME  PARTIE 
HISTOIRE  DE  LA  XÊNOCENtSE 

J’arrive  au  second  problème  posé  par  Redi  entre  la  xéno- 
genèse  et  l’homogenèse.  A côté  des  êtres  vivants  ordinaires, 
donnant  naissance  à des  descendants  qui  parcourent  le  même 
cycle  de  formes  que  leurs  parents,  y a-t-il  d'autres  êtres  vi- 
vants dont  les  descendants  présentent  des  caractères  opposés 
à ceux  de  leurs  parents?  Sur  celte  seconde  question,  les  re- 
cherches de  deux  siècles  ont  conduit  à un  résultat  tout 
différent. 

XVI.  — Les  parasites  des  animaux  et  les  galles  des  plantes. 

Dès  la  première  moitié  du  xvm»  siècle,  Vallisnieri,  Héaumur 
et  d’autres  savants  avaient  établi  que  les  insectes  trouvés 
dans  les  galles  ne  dérivaient  pas  des  plantes  sur  lesquelles  se 
développaient  les  galles,  mais  étaient  dus  à l’introduction 
d'œufs  d'insectes  dans  les  (issus  de  ces  plantes.  Mais  les  ténias, 
les  cysticerques,  les  douves,  restèrent  pour  longtemps  encore  la 
citadelle  des  défenseurs  de  la  xénogenèse.  C’est  seulement 
dans  ces  derniers  trente  ans  que  l’admirable  patience  de  von 
Siebold,  van  Bcncdcn,  Leuckart,  Kflchenmeister  et  autres 
helminthologistes  est  parvenu  à rattacher  chacun  de  ces 
parasites,  — souvent  à travers  les  métamorphoses  et  les  dé- 
tours les  plus  étranges,  — à un  œuf  dérivé  d’un  parent  sem- 
blable à son  descendant,  soit  actuellement,  soit  en  puissance. 

La  tendance  des  recherches  sur  d’autres  points  est  partout 
dirigée  dans  le  mémo  sens.  Ainsi  une  plante  peut  donner 
naissance  à des  bulbes;  mais  ces  bulbes  produisent,  tôt  ou 
tard,  soit  des  graines,  soit  des  spores,  d’uA  sort  la  forme  pri- 
mitive; un  polype  peut  engendrer  une  méduse,  un  pluteus 
produire  un  échinodennc;  mais  la  méduse  el  l’échinodermc 
fournissent  des  œufs  qui  reproduisent  le  polype  et  le  plutens: 
ce  sont  donc  tout  simplement  des  états  passagers  dans  le  cycle 
de  la  vie  de  l’espèce. 

XVII.  — La  xknogenèsk  en  pathologie.  — Les  tumeurs  hétéro- 
logues LES  VIRUS,  LES  MALADIES  CONTAGIEUSES  ET  INFECTIEUSES. 

Mais  la  pathologie  nous  offre  des  faits  qui  approchent  d une 
manière  fort  remarquable  de  la  vraie  xénogenèse. 

Comme  je  viens  do  le  dire,  on  sait,  depuis  Vallisnieri  et 
Réaumur,  que  les  galles  des  plantes  et  les  abcès  des  bestiaux 
sont  produits  par  des  insectes  qui  introduisent  leurs  œufs 
dans  les  parlies  de  l’organisme  animal  ou  végétal  où  se  déve- 
loppent ces  productions  morbides.  C’est  une  chose  d’expé- 
rience familière  à (oui  le  monde  qu'une  simple  pression  sur 
la  peau  suffi l pour  engendrer  des  cor?.  Eh  bien,  les  galles, 
les  abcès  cl  les  cors  ne  sont-ils  pas  des  parties  d’un  corps 
vivant  qui  deviennent,  jusqu’à  un  certain  point,  des  orga- 
nismes indépendants  cl  distincts?  Sous  l’influence  de  certaines 
conditions  extérieures,  les  éléments  du  corps  qui  devaient  sc 
développer  dans  la  subordination  conveuableàson  plan  géné- 
ral, se  mettent  à vivre  pour  eux-mêmes  et  appliquent  à leurs 
propres  desseins  la  nourriture  qu’ils  reçoivent. 

De  ces  productions  inoffensives,  comme  les  cors  et  les  ver 
rues,  part  toute  une  hiérarchie  conduisant  aux  tumeurs  dan- 
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gcrcuses  qui  par  leur  seule  masse  et  l’obstacle  mécanique 
qu'elles  occasionnel) I,  détruisent  l’organisme  d’où  elles  sont 
sorties.  Enfin,  dans  ces  terribles  tumeurs  connues  sous  le  nom 
de  cancers,' les  développements  anormaux  acquiérent  la  fa- 
culté de  se  reproduire  et  de  se  multiplier;  c’est  alors  nu 
point  de  vue  morphologique  seulement  qu’ils  se  distinguent 
des  vers  parasite»  dont  la  vie  n’est  ni  plus  ni  moins  étroite- 
ment liée  à celle  des  organismes  infectés. 

S’il  y avait  des  productions  morbides  dont  les  éléments 
histologiques  seraient  capables  de  conserver,  hors  du  corps, 
une  existence  indépendante  cl  séparée,  il  me  semble  que  la 
limite  obscure  entre  les  développements  pathologiques  et  la 
xénogenèse  serait  effacée.  J’incline  même  à croire  que  le 
progrès  de  nos  découvertes  nous  n déjà  presque  amenés  A ce 
point.  M.  Simon  in’a  fait  présent  du  plus  récemment  imprimé 
des  précieux  liapports  sur  ta  santé  publique  adressés  par  lui 
chaque  année  aux  lords  du  Conseil  privé,  en  sa  qualité  d offi- 
cier médical  de  ce  conseil.  L’appendice  de  ce  rapport  con- 
tient un  Essai  préliminaire  sur  la  pathologie  intime  de  la  con- 
tagion, par  le  docteur  Rurdon  Sandcrson,  qui  est  une  des 
discussions  les  plus  claires,  les  plus  complètes  et  les  mieux 
raisonnées  d une  grande  question  scientifique  qui  soit  venue 
depuis  longtemps  à ma  connaissance.  Je  vous  renvoie  à ce 
rapport  pour  les  détails  et  les  preuves  des  théories  que  je  vais 
exposer. 

Vous  êtes  tous  familiers  avec  les  diverses  circonstances  de 
la  vaccination.  On  fait  une  légère  piqûre  A la  peau  et  une 
quantité  infiniment  petite  de  vaccin  est  insérée  dans  la  plaie. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  une  pustule  apparaît  à l’en- 
droit de  la  piqûre  et  le  liquide  qui  gonfle  les  parois  de  celte 
pustule  est  du  vaccin  en  quantité  cent  ou  mille  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  avait  été  introduite  sous  la  peau. 

Que  s’est-il  passé  dans  le  cours  de  cette  opération?  Le  vac- 
cin a-t-il  tout  simplement  provoqué  par  sa  propriété  irritante 
une  pustule  dont  le  liquide  possède  celte  même  propriété 
irritante?  Ou  bien  la  matière  vaccinale  contient-elle  des  par- 
ticules vivantes  qui  se  développent  et  se  multiplient  là  ou 
elles  sont  semées?  Les  observations  de  M.  Chauveau,  étendues 
et  confirmées  par  le  docteur  Sanderson  lui-même,  paraissent 
ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point.  Des  expériences,  sem- 
blables en  principe  A celtes  d Helmhollz  sur  la  fermentation 
et  la  putréfaction,  ont  démontré  que  les  éléments  actifs  de  la 
lymphe  vaccinale  n’étaient  pas  diffusibles  et  consistaient  en 
particules  très-ténues,  n’excédant  pas  un  vingt  millième 
(ttîtt)  do  pouce  en  diamètre,  qu’on  découvrait  dans  la  lymphe 
au  moyeu  du  microscope. 

Des  expériences  analogues  ont  établi  que  deux  des  mala- 
dies épizootiques  les  plus  meurtrières,  la  clavelée  et  la 
morve,  dépendent  également  dans  leur  existence  et  leur 
propagation  de  particules  solides  vivantes  extrêmement 
petites  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  mi’crosymas.  Un 
animal  atteint  d’une  de  ces  terribles  maladies  est  une  source 
d’infection  et  de  contagion  pour  ceux  qui  l’approchent,  préci- 
sément par  la  même  raison  qu’un  vaisseau  de  bière  fermentée 
peut  propager  sa  fermentation,  par  infection  ou  contagion,  à 
du  malt  Trais.  Dans  les  deux  cas,  les  particules  solides  vi- 
vantes sont  les  éléments  actifs;  le  liquide  où  elles  flottent,  et 
aux  dépens  duquel  elles  vivent,  reste  tout  à fait  passif. 

Ici  arrive  la  question  de  savoir  si  ces  microzymas  résultent 
de  l’iiomogenèse  ou  de  la  xénogenèse.  Comment  les  torulæ  de 


la  levûre  ne  peuvent-ils  naître  que  par  le  développement  de 
germes  préexistants  ? Ou  bien,  comment  les  éléments  de  la 
noix  de  galle  peuvent-ils  dériver  d une  modification  et  d’une 
individualisation,  produites  par  certaines  circonstances,  dans 
les  tissus  du  corps  où  ou  les  trouve?  Faut -il  y voir  des  para- 
sites, au  sens  zoologiquc  du  mol,  ou  simplement  ce  que  Vir- 
chow a nommé  des  développements  hétérologues?  Il  est  facile  de 
comprendre  combien  cette  question  présente  d’importance, 
qu’on  la  considère  au  point  de  vue  pratique  ou  au  point  de 
vue  théorique.  On  peut  se  débarrasser  d'un  parasite  en  détrui- 
sant ses  germes;  au  contraire,  une  production  pathologique 
ne  peut  être  supprimée  qu’en  écartant  les  conditions  qui  lui 
donnent  naissance. 

Il  me  semble  que  ce  grand  problème  doit  être  résolu  pour 
chaque  maladie  séparément,  car  l’analogie  ouvre  deux  voies 
distinctes.  J’ai  indiqué  l’analogie  avec  les  modifications  patho- 
logiques, qui  est  favorable  à l’origine  xénogénétique  des 
microzymas;  je  dois  parler  maintenant  des  analogies  égale- 
ment puissantes  d’après  lesquelles  ces  particules  délétères 
prendraient  naissance  par  le  procédé  ordinaire  de  la  généra- 
tion, le  même  engendrant  le  même. 

XVIII.  — Mal  voies  padasita  ires  chez  i.es  animai*  et  uns  plantes. 

— Histoiuh  de  i/ËircsA  musc*. 

L'est  un  fait  maintenant  bien  établi  que  certaines  maladies, 
chez  les  plantes  et  chez  les  animaux,  qui  présentent  tous  les 
caractères  d épidémies  contagieuses  et  infectieuses,  sont  pro- 
duites par  de  petits  organismes.  La  rouille  du  blé  (1)  est 
l’exemple  le  plus  connu  de  ce  genre  de  maladies  et  l’on  ne 
peut  mettre  en  doute  que  les  maladies  du  raisin  et  des  pom- 
mes de  terre  ne  rentrent  dans  la  même  catégorie.  .Parmi  lfis 
animaux,  les  insectes  sont  extrêmement  sujets  aux  ravages 
des  maladies  contagieuses  et  infectieuses  produites  par  les 
Fungi  microscopiques. 

En  automne,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  mouches  immo- 
biles contre  les  carreaux  des  fenêtres,  entourées  d’une  sorte 
de  cercle  magique  en  blanc.  A l'examen  microscopique,  on 
reconnaît  que  ce  cercle  magique  est  formé  d’innombrables 
spores  rejetés  dans  toutes  les  directions  par  un  petit  fungus 
appelé  Empusa  mutcœ,  dont  les  filaments  sécréteurs  des  spores 
enveloppent,  comme  une  pile  de  velours,  le  corps  de  la 
mouche.  Ces  filaments  sécréteurs  de  spores  se  relient  à d’au- 
tres qui  criblent  l’intérieur  du  corps  de  la  mouche  comme 
une  fine  laine  après  avoir  dévoré  et  détruit  les  entrailles  de 
l'insecte. 

Telle  est  Y Empusa  lors  de  son  entier  développement.  Re- 
montons aux  phases  antérieures  de  son  existence.  Chez  des 
mouches  encore  pleines  d’activité  et  présentant  toutes  les 
apparences  de  la  santé,  on  trouve  les  Empusa  sous  la  forme 
de  petits  corpuscules  qui  flottent  dans  le  sang  de  l’insecte. 
Ces  corpuscules  se  multiplient  et  s’allongent  en  filaments  aux 
dépens  de  la  substance  de  la  mouche;  quand  ils  ont  enfin 
tué  le  patient,  ils  sortent  de  son  corps  et  répandent  leurs 
spores.  Les  mouches  saines  enfermées  avec  une  mouche  ma- 
lade contractent  cette  maladie  mortelle  et  périssent  comme 
les  autres. 


(I)  Sur  ces  maladies  parasitaires  des  plantes,  et  en  particulier  U 
rouille  du  blé,  voyez  la  Reçue  (tes cours  sdenli/iques , tome  VII,  page  374, 
numéro  du  14  mars  1870. 


Digitized  by  Google 


M.  TH.  H.  HUXLEY.  — MALADIES  PARASITAIRE? 


11 


Un  observateur  Irès-compélenl,  M.  Colin,  qui  a étudié  avec 
beaucoup  de  soin  le  développement  de  YBmpusa  dans  la 
mouche,  n’est  point  parvenu  à découvrir  comment  les  germes 
très  ténus  de  YEmpusa  pénétraient  dans  le  corps  de  la  mouche. 
La  culture  des  spores  ne  donne  point  naissance  A des  germes 
de  ce  genre,  et  Ton  ne  peut  en  découvrir  ni  dans  l'air  ni  dans 
la  nourriture  de  la  mouche.  Ce  Tait  paraissait  extrêmement 
semblable  .1  un  cas  d'abiogenèse  ou  au  moins  de  xénognnèso; 
et  c’est  seulement  à une  époque  toute  récente  que  la  marche 
réelle  des  phénomènes  a été  découverte. 

On  a démontré  que  lorsqu’une  des  spores  tombe  sur  le  corps 
d’une  mouche  elle  commence  à germer  et  pousse  un  prolonge- 
ment  qui  s’ouvre  un  chemin  A travers  la  peau  do  la  mouche  ; 
une  fais  parvenue  dans  l'intérieur  du  corps  de  sa  victime,  elle 
y répand  les  petits  corpuscules  flottants  qui  sont  la  première 
forme  de  YEmpusa.  La  maladie  est  contagieuse,  parce  qu'une 
mouche  saine  mise  en  contact  avec  une  mouche  malade  d’où 
s’échappent  des  filaments  chargés  de  spores  est  sûre  d'em- 
porter une  spore  ou  deux.  Elle  est  en  même  temps  infectieuse, 
parce  que  les  spores  se  répandent  sur  toutes  les  matières  pla- 
cées dans  le  voisinage  des  mouches  mortes. 

XIX.  — Maladie  dis  vers  a soie  : les  corpuscules  du  Panhisto- 
phyton.  — Travaux  de  MM.  Pasteur,  Lebert,  Eilippi. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  vers  A soie  sont  sujets  à 
une  affection  contagieuse  et  infectieuse  très-meurtrière  appe- 
lée la  mutcardi ne.  Audoin  l’a  transmise  par  inoculation.  Cette 
maladie  est  entièrement  due  au  développement  d'un  fungus, 
lè  Hotrytii  Bassiana , dans  le  corps  de  la  chenille;  son  carac- 
tère contagieux  et  infectieux  s'explique  de  la  même  manière 
que  pour  les  maladies  de  la  mouche.  Mais,  dans  ces  dernières 
années,  une  épizootie  plus  terrible  encore  s’est  produite 
parmi  les  vers  A soie.  Je  puis  vous  indiquer  quelques  faits 
pour  vous  donner  une  idée  de  l'importance  des  pertes  qu’elle 
a occasionnées,  en  France  seulement. 

La  production  de  la  soie  est,  depuis  des  siècles,  une  branche 
importante  de  l’industrie  dans  la  France  méridionale.  En 
1853,  elle  avait  atteint  un  tel  degré  de  développement  que 
la  récolte  de  la  sériciculture  française  était  estimée  au 
dixième  de  celle  du  monde  entier,  et  formait  une  valeur  de 
117  millions  de  francs.  Quant  A la  somme  que  représentent 
en  argent  toutes  les  industries  qui  se  rattachent  au  travail 
de  la  soie  brute  ainsi  produite,  il  est  trop  élevé  pour  que  Je 
puisse  essayer  de  l’estimer.  Il  me  suffit  de  dire  que  la  ville 
de  Lyon  est  fondée  sur  la  soie  française,  comme  Manchester 
l’était  sur  le  coton  d’Amérique  avant  la  guerre  de  la  séces- 
sion. 

Les  vers  A soie  sont  exposés  A plusieurs  maladies,  et,  même 
avant  1853,  une  épizootie  particulière,  — fréquemment  accom- 
pagnée par  l'apparition  de  taches  noires  sur  la  peau  (d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  pébrine),  — s'était  fait  remarquer  par 
la  mortalité  qu’elle  produisait.  Mais,  dans  les  années  qui  sui- 
virent 1853,  cette  épizootie  éclata  avec  une  violence  telle- 
ment grande,  qu’en  1856  la  récolte  de  la  soie  était  réduite  au 
tiers  du  total  qu’elle  avait  atteint  en  1853,  et,  jusqu'à  l'année 
dernière  ou  la  précédente,  elle  ne  s’est  plus  jamais  élevée  A 
la  moitié  du  produit  réalisé  en  1853. 

Cela  ne  signifie  pas  seulement  que  le  grand  nombre  de 
peuples  engagés  dans  la  culture  de  la  soie  sont  appauvris  de 
quelques  trente  millions  sterlings  (750  millions  de  francs} 


qu'ils  devraient  posséder  aujourd'hui;  cela  ne  signifie  pas 
seulement  qu’on  a dû  payer  fort  cher  des  graines  de  vers  à 
soie  importées  d’on  Ire-mer  ;qu’après  avoir  employé  son  argent 
à cet  achat,  A la  culture  des  mûriers  et  aux  frais  de  la  ma* 
gnanerie,  l’éleveur  a constamment  vu  scs  vers  à soie  périr  et 
lui-même  tomber  dans  la  ruine;  — cela  veut  dire  aussi  que 
les  métiers  de  Lyon  ont  manqué  de  travail,  et  que  pendant 
des  années  la  paresse  et  la  misère  se  sont  abattues  sur  une 
partie  d’une  nombreuse  population  qui  était  jusque-là  indus- 
trieuse et  pleine  de  santé. 

En  1858,  la  gravité  de  la  situation  détermina  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  à nommer  une  commission  dont  faisait 
partie  un  naturaliste  distingué,  M.  de  Quatrefages,  pour  re- 
chercher la  nature  de  cette  maladie,  et  imaginer,  si  c’était 
possible,  quelques  moyens  d’arrêter  le  fléau.  En  lisant  le 
rapport  présenté  par  M.  de  Quatrefages  en  1850,  on  est  frappé 
d’une  remarque  extrêmement  intéressante  : ses  études  appro- 
fondies sur  la  pébrine  ont  fait  entrer  dans  son  esprit  la  con- 
viction que  la  maladie  des  vers  à soie,  par  son  mode  de  nais- 
sance et  de  propagation,  est  comparable  sous  tous  les  rapports 
au  choléra  de  l’espèce  humaine  (1);  mais  elle  diffère  du  cho- 
léra par  des  caractères  qui  la  rendent  encore  plus  terrible  : 
elle  est  héréditaire,  et,  dans  certaines  circonstances,  elle 
devient  contagieuse  en  même  temps  qu'infectieuse. 

I.e  naturaliste  italien  Filippi  a découvert  dans  le  sang  des 
vers  A soie  atteints  de  cette  étrange  affection  une  multitude 
de  corpuscules  cylindriques  ayant  chacun  environ  un  six  mil- 
lième de  pouce  de  longueur.  Ces  corpuscules  ont  été 
soigneusement  étudiés  par  Lebert.  Il  les  a nommés  Panhis- 
tophyton,  parce  qu’ils  foisonnent  dans  tous  les  tissus  et  dans 
tous  les  organes  de  l’insecfe,  et  passent  même  dans  les  ceufs 
non  encore  développés  des  femelles,  lorsque  la  maladie  atteint 
une  grande  intensité.  -Mais  ces  corpuscules  sont-ils  la  cause 
de  la  maladie  ou  ne  font-ils  que  l’accompagner?  Certains 
naturalistes  adoptèrent  la  première  opinion,  d’autres  s’en 
tinrent  à la  seconde. 

Alarmé  des  ravages  persistants  de  la  maladie  et  de  l’ineffi- 
cacité des  remèdes  jusque-là  proposés,  le  gouvernement  fran- 
çais chargea  M.  Pasteur  de  l'étudier,  et  c’est  alors  seulement 
que  la  question  reçut  sa  solution  définitive. 

Il  en  coûta  A cet  éminent  chimiste  de  grands  sacrifices  de 
temps,  de  repos  d’esprit,  et  je  regrette  d’avoir  à ajouter  la 
perte  de  sa  santé.  Mais  ces  sacrifices  ne  furent  pas  faits  en 
vain. 

On  sait  maintenant  que  la  pébrine,  ce  fléau  non  moins 
dévastateur  que  le  choléra,  est  produit  par  le  développement 
et  la  multiplication  du  Panhistophyton  dans  les  vers  A soie. 
Elle  est  contagieuse  et  infectieuse,  parce  que  les  corpuscules 
du  Panhistophylon  passent  directement  ou  indirectement  du 
corps  des  chenilles  malades  dans  le  canal  digestif1  des  che- 
nilles saines  qui  les  avoisinent.  Elle  est  héréditaire,  parce 
que  ces  mêmes  corpuscules  pénètrent  dans  les  œufs  dès  leur 
première  formation,  et,  par  conséquent,  sont  emportés  avec 
eux  lorsque  l'insecte  les  pond. 

Ce  dernier  fait  explique  en  même  temps  pourquoi  la  pé- 
brine présente  cette  particularité  singulière  d’une  maladie 
qui  est  héréditaire  seulement  du  cûté  de  lu  mère.  Il  y a là  un 


(J)  Éludes  sur  les  maladies  actuelles  des  vers  à soie,  p.  53. 
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exemple  de  ces  phénomènes,  en  apparence  capricieux  el 
incompréhensibles,  observés  dans  l’hisloirc  de  la  pébrinc, 
mais  qui  s’expliquent  en  partant  do  ce  fait  que  lu  maladie 
«st  produite  par  la  présence  des  organismes  microscopiques 
du  Punhislophyton. 

Tels  sont  les  résultats  établis  relativement  à la  pébrinc. 
Quelles  indications  peuvent-ils  donner  pour  une  méthode  des- 
tinée à prévenir  ce  fléau? 

Il  est  clair  que  tout  dépend  de  la  manière  dont  le  Panhis - 
lophyUm  prend  naissance.  S'il  peut  être  engendré  par  abio- 
genèse  ou  par  xénogenèse,  dans  les  vers  à soie  ou  leurs  pa- 
rents, il  faut,  pour  extirper  la  maladie,  prévenir  l'occurrence 
des  conditions  dans  lesquelles  cette  génération  se  produit. 
Mais  si,  au  contraire,  le  Panhislophyton  est  un  organisme 
indépendant  qui  ne  peut  pas  plus  être  engendré  par  le,  ver 
à soie  que  le  gui  ne  peut  être  engendré  par  le  pommier  ou 
le  chêne  sur  lequel  il  se  développe,  bien  qu’il  ait  besoin  du 
ver  à soie  pour  naître  et  vivre  de  la  même  manière  que  le 
gui  a besoin  du  pommier,  alors  les  indications  sont  toutes  dif- 
férentes. 11  n’y  a qu’uue  seule  chose  à foire,  c’est  de  se  débar- 
rasser des  germes  de  Panhistophyton  cl  de  les  maintenir  à 
l'écart. 

Comme  il  est  facile  de  le  deviner  d*apré3  le  caractère  de 
scs  travaux  antérieurs,  M.  Pasteur  fut  conduit  à croire  que  la 
seconde  théorie  est  la  vraie;  et,  guidé  par  celle  théorie,  il  a 
institué  une  méthode  d'extirpation  de  la  maladie  qui  a été 
couronnée  du  succès  le  plus  complet  partout  où  on  l’a  mise 
en  pratique  d’une  fat;on  convenable. 

XX.  — Les  organismes  microscopiques  comme  cause 

DF.  LA  MORTALITÉ  IICM.UNE. 

Il  n’y  a donc  plus  aucune  raison  de  douter  que,  chez  Ica 
insectCB,  des  maladies  contagieuses  el  infectieuses  d'une 
graude  malignité  ne  soient  produites  par  des  petits  orga- 
nismes nés  de  germes  préexistants,  c’est  à-dire  par  homoge- 
nèse;  d’un  outre  côté,  je  n’aperçois  aucun  motif  de  croire 
que  ce  qui  existe  chez  les  insectes  ne  sc  retrouve  pas  égale- 
ment chez  les  animaux  plus  élevés. 

En  fait,  il  est  déjà  très-probable  que  plusieurs  maladies 
fort  malignes  et  d un  caractère  mortel,  auxquelles  l'homme 
est  sujet,  sont,  comme  la  pébrine,  l'œuvre  d'organismes  mi- 
croscopiques. Je  me  réfère  pour  l’évidence  de  cette  asser- 
tion aux  faits  très-concluants  réunis  par  M.  le  professeur 
Lister  dans  ses  diverses  publications,  bien  connues  de  vous 
tous,  sur  la  méthode  de  traitement  antiseptique. 

U me  semble  impossible  de  lire  cca  ouvrages  sans  en  tirer 
une  ferme  conviction  que  je  résume  aiusi  : La  mortalité 
lamentable  qui  s’attache  si  souvent  aux  traces  du  plus  habile 
opérateur,  les  suites  mortelles  des  plaies  el  blessures,  qui 
paraissent  hanter  les  murs  des  grands  hôpitaux  et  détruisent, 
même  aujourd’hui,  plus  d’hommes  encore  que  les  balles  et 
les  baïonnettes,  tout  cela  est  dù  ù l’introduction  dans  les 
plaies  de  petits  organismes  qui  s’y  développent  et  s’y  multi- 
plient. Le  chirurgien  qui  sauvera  le  plus  de  vies  sera  donc 
celui  qui  appliquera  1c  mieux  les  conséquences  pratiques  de 
l'hypothèse  de  tiédi. 


XXL  — Conclusion.  — Utilité  matérielle  dp.  ses  recherches 

SPÉCULATIVES. 


En  commençant  ce  discours,  je  demandais  votre  attention 
pour  tracer  devant  vous  le  chemin  suivi  par  une  idée  scien- 
tifique, dans  les  longues  évolutions  de  son  progrès,  depuis  la 
période  d hypothèse  vraisemblable  jusqu’à  celle  de  la  loi 
naturelle  établie.  Notre  voyage  ne  nous  a pas  conduits  dans 
des  régions  bien  attrayantes;  nous  avons  le  plus  souvent 
visité  un  pays  arrosé  par  des  rivières  abominables,  peuplé 
seulement  de  vers  et  de  moisissures. 

On  peut  s’imaginer  avec  quels  sourires  el  quels  hausse- 
ments d'épaules  les  contemporains  sérieux  et  pratiques  de 
ltedi  et  de  Spallanzaiii  glosèrent  sur  l'inutile  dépense  de  leur 
grande  habileté  employée  à la  solution  d’un  problème  peut- 
être  assez  curieux  en  lui-même,  mais  dont  on  ne  concevait 
pas  l'intérêt  pour  l’humanité. 

Vous  l'avez  remarqué,  cependant,  nous  n’avons  pas  eu  be- 
soin de  nous  avancer  bien  loin  sur  notre  route  pour  décou- 
vrir, à droite  et  à gauche,  des  champs  chargés  d’une  moisson 
de  graines  d’or  immédiatement  convertible  en  ces  choses 
auxquelles  l'homme  le  plus  sordidement  pratique  reconnaît 
une  valeur,  — je  veux  dire  l'argent  el  la  vie. 

Les  pertes  directement  produites  en  France  par  la  pébrinc 
depuis  dix-sept  ans  ne  peuvent  pas  être  estimées  en  dessous 
de  cinquante  millions  sterling*  (1250  millions  de  francs). 
Ajoulez-y  ce  que  l'idée  de  ltedi  a donné,  dans  les  mains  de 
Pasteur,  aux  producteurs  de  vins  et  aux  fabricants  de  vinaigre, 
puis  essayez  de  capitaliser  ces  valeurs  : vous  trouverez  qu'il 
y a là  une  grande  source  de  réparation  pour  les  perles  pécu- 
niaires produites  par  l'effroyable  et  Tunestc  guerre  de  eel 
automne. 

Quant  au  résultat  des  idées  de  ltedi  pour  la  vio,  comment 
pourrions- no  us  estimer,  même  superficiellement,  ce  que 
vaut  la  connaissance  de.  la  nature  des  maladies  épidémiques 
et  épizootiques,  el  par  conséquent  des  moyens  de  les  com- 
battre et  de  les  détruire,  connaissance  qui  est  certainement 
à son  aurore? 

Sans  remonter  au  delà  de  dix  ans,  on  peut  trouver  trois 
années,  — 1863,  1864  et  1869, — pendant  lesquelles  le  nombre 
total  des  décès  par  la  fièvre  scarlatine  seulement  atteignit 
90  000.  Tel  est  le  compte  des  victimes,  sans  parler  de  ceux 
qui  restent  mutilés  ou  incapables  de  travailler. — Plaise  à Dieu 
que  les  victimes  de  la  guerre  actuelle,  la  plus  sanglante  de 
toutes  celles  qu'on  ait  vues,  ne  forment  pas  une  liste  encore 
plus  longue  ! — Les  faits  que  j'ai  placés  devant  vous  ne  per- 
mettent pas,  même  à l'esprit  le  plus  timide,  de  douter  que 
la  nature  et  les  causes  de  ce  fléau  ne  doiveut  être  comprises 
un  jour,  comme  le  sont  maintenant  celles  de  la  pébrine,  cl 
que  le  long  massacre  de  nos  innocents  ne  doive  enfin  trouver 
un  terme. 

L'humanité  apprendra  ainsi  une  fois  de  plus  que  <«  le  peuple 
péril  faute  de  connaissances  »,  que  l'allégement  de  la  misère 
et  l'augmentation  du  bien-être  des  hommes  doivent  être  uti- 
lement cherchés  el  trouvés  dans  l'étude  active,  patiente  el 
amoureuse  des  innombrables  aspects  de  la  nature,  élude  dont 
les  résultats  constituent  les  connaissances  exactes,  c'est-à-dire 
la  science. 

C’est  la  justification  et  la  gloire  de  celte  grande  assemblée 
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que  le  seul  but  de  sa  réunion  est  l'avancement  de  la  moitié 
de  la  science  consacrée  aux  phénomènes  naturels  quo  nous 
appelons  physiques.  Puissent  scs  efforts  dire  couronnés  du 
plus  entier  succès  ! 

Tu.  II.  Huxley, 

Professeur  d'bUl<>irc  nnlurt-Ue  ii  l'Ecole  rovute 
dr*  ii. me*  du  Lotidre*. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POI’B  L'AUNCEÏEM  UES  SCIENCES 
COMJllt4  DE  LIVERPOUI. 

nrscouns  de  m.  j.  tvndau. 

de  b Société  royale  de  Londres 

H Aie  de  riranglnailoM  don*  leu  «elenec* 

J’ai  emporté  celle  année  dans  les  Alpes  la  lourde  lâche  du 
discours  de  ce  soir.  Sur  la  voie  de  recherches  nouvelles,  je 
n’ai  rien  terminé  d’une  manière  assez  complète  pour  l'exposer 
devant  vous.  Il  ne  me  reste  donc  d'autre  parli  à prendre  quo 
de  me  rabattre  sur  les  souvenirs  que  j'ai  pu  trouver  dans  les 
recoins  de  mon  esprit,  pour  composer  les  fils  et  tisser  le  ca- 
nevas de  ce  discours. 

En  dehors  des  souvenirs,  les  monlagues  ne  m ont  apporté 
aucun  secours  direct.  Pour  exciter  les  émotions  14  où  elles 
sont  si  faciles  4 naître,  en  même  temps  que  pour  nourrir  in- 
directement l'intelligence  et  la  volonté,  je  pris  avec  moi  deux 
volumes  de  poésies,  le  Farbenlchre  de  Cœlhe,  et  l'ouvrage 
récemment  publié  sur  la  Logique , par  M.  Alexander  Bain. 
I.  aiguillon,  je  suis  marri  de  le  dire,  n'était  pas  assez  pointu 
pour  la  cuirasse  de  paresse  qu’il  avait  4 transpercer.  Dans 
liu-lhe,  je  remarquais  surtout  les  blessures  qu’un  homme  de 
génie  s'infligeait  4 lui-même,  en  venant  se  briser  en  vain  contre 
la  philosophie  de  Newton.  Pendant  quelque  temps,  M.  Bain 
devint  mon  principal  compagnon.  Je  le  trouvais  4 la  fois  sa- 
vant et  pratique  ; la  clarté  de  sun  style  est  généralement  em- 
preinte de  sécheresse,  mais  parfois  aussi  il  éclate  en  mouve- 
ments pleins  de  chaleur,  montrant  que  les  logiciens,  comme 
les  autres  hommes,  nourrissent  dans  leur  Ame  le  feu  commun 
de  l'humanité. 

Il  m'intéressa  surtout  lorsque  j’y  trouvai,  comme  dans  un 
miroir,  l’étal  de  mon  propre  esprit.  Au  point  de  vue  de  l'in- 
telligence et  au  point  de  vue  de  la  société,  il  est  mauvais  que 
l'homme  soit  seul  ; on  supporte  plus  patiemment  les  douleurs 
d'esprit,  quand  on  sait  que  d'autres  les  ont  déjà  expérimentées. 
Certains  passages  du  livre  de  M.  Bain  me  semblent  indiquer 
qu’il  n’a  point  échappé  à de  partîtes  tristesses. 

Voici,  comme  exemple,  un  de  ces  passages.  Parlant  des  vi- 
cissitudes de  l’énergie  intellectuelle,  que  nous  avons  lous 
éprouvées  de  temps  en  temps,  M.  Bain  dit  : « I.  incertitude 
» sur  la  direction  où  l’on  cherchera  ses  prochaines  découvertes 
» produit  les  souffrances  de  la  lutte,  en  même  temps  que  la 
» faiblesse  de  l’indécision  (I).  » Ces  mots  portent  avec  eux  la 
marque  irrécusable  d’une  expérience  personnelle.  En  effet, 
l’action  de  l’investigateur  est  intermittente*  Il  sc  cramponno 
A un  sujet  de  recherches,  le  combat,  le  vainc,  et  s'épuise  peut- 
être  lui-méme  pour  le  moment,  en  même  temps  que  son  sujet. 


(*)  Induction , p.  422. 


j II  respire  alors  un  instaut  et  renouvelle  so9  forces  pour  une 
autre  campagne.  Mais  cette  période  de  halle  entre  deux  in- 
vestigations, n’est  pas  toujours  un  repos  complet  ; c’est  souvent 
une  époque  de  doute  et  d’aballeinenl,  de  tristesse  et  d’ennui, 
j ■ L'incertitude  sur  la  direction  où  l’on  cherchera  scs  prochaines 
j » découvertes  produit  les  souffrances  de  la  lutte,  en  même 
» temps  que  la  faiblesse  de  l’indécision.  » 

Tel  était  exactement  mon  étal  d'esprit  dans  les  Alpes,  celte 
année.  En  une  vingtaine  de  mots,  M.  Bain  a esquissé  mon  din- 
1 gnostic  intellectuel.  C’est  au  milieu  de  ces  mauvaises  dispo- 
| silions  que  j’ai  eu  4 m'équiper  pour  l'heure  présente,  ot  l’é- 
preuve que  je  subis  en  qe  moment. 

Cependant,  bien  que  j'eusse  vu  avec  plaisir  celte  fonction 
coiifiéc  4 d’autres  mains  que  les  miennes,  je  ne  pouvais  par 
i aucun  moyen  m’y  soustraire.  La  défection  serait  pire  que  la  dé- 
faite. D'une  manière  ou  d'une  autre—  faiblement  ou  avec  force, 
médiocrement  ou  avec  succès,  sur  les  plus  hautes  cimes  de  la 
pensée  ou  dan3  les  platitudes  de  la  place  publique,— ina  lâche 
doit  être  remplie.  Je  cherchai  de  divers  côtés  secours  et  assis- 
tance; mais,  pour  le  moment,  jonc  voyais  autour  de  moi  que 
de  vastes  cavernes,  et  en  moi  qu'un  désert  absolument  stéri- 
lisé. Mon  cas  ressemblait  4 celui  d’un  médecin  tombé  malade, 
qui  a oublié  son  art  et  a grandement  besoin  des  prescription* 
d'un  ami. 

M.  Bain  a écrit  quelque  chose  pour  moi;  il  dit  : « Vos  con- 
» naissances  actuelles  doivent  former  les  unneanx  d’une  chaîne 
» reliant  ce  qui  est  déjà  terminé  û ce  qui  doit  être  maintenant 
» entrepris  (l).»Ces  paroles  m'avertissaient  de  fuire  un  retour 
sur  le  passé,  et  d’y  renouer  les  fils  brisés  de  mes  recherches 
antérieures.  J’ai  tenté  de  suivre  cet  avis.  Avant  de  partir  pour 
la  Suisse,  j’avais  beaucoup  pensé  4 la  lumière  et  4 la  chaleur, 
au  magnétisme  et  4 l'électricité,  aux  germes  organiques,  aux 
atomes,  aux  molécules,  4 la  génération  spontanée,  aux  co- 
mètes et  au  ciel.  Je  cherchai  4 renouer  alliance  avec  l’un  ou 
l’autre  de  ces  sujets,  et  je  réussis  enfin  4 étahlir  un  certain 
rapport  entre  ma  pensée  et  la  lumière.  Le  désir  me  vint  de 
retracer,  et  de  vous  mettre  en  état  de  suivre,  quelques-unes  des 
opérations  les  plus  mystérieuses  de  cet  agent.  Je  souhaitai,  si 
c’était  possible,  de  vous  introduire,  dans  le3  coulisses  de  la 
scène  des  sens,  et  de  vous  montrer  le  mécanisme  caché  de 
l’uclion  optique.  Je  ne  crois  pas  que  le  temps  d’un  homme  de 
science  soit  mal  employé  4 prendre  quelque  peine,  et  même 
beaucoup  de  peine,  pour  faire  participer  son  auditoire  à ses 
pensées. 

Avant  tout,  il  doit  dégager  son  esprit  de  tout  ce  qui  serait 
vague  et  indécis;  puis  il  pourra  exprimer  en  un  langage  clair 
et  précis,  langage  qui  montre  sans  voile  jusqu’à  ses  erreurs 
mêmes,  les  idée»  définies  qu'il  aura  conçues.  Avec  un  exposé 
scientifique  ainsi  entendu,  on  peut,  je  crois,  faire  beaucoup. 
On  peut,  j’en  suis  persuadé,  même  devant  un  auditoire  comme 
celui  qui  m'écoute,  découvrir  jusqu'à  un  certain  point  la  na- 
ture invisible;  on  peut  ainsi  inspirer,  non-seulement  A des 
étudiants  véritables,  mais  même  à tous  ceux  qui  ont  les  dis- 
positions, l’application  et  les  capacités  nécessaires,  un  intérêt 
intelligent  pour  les  travaux  scientifiques.  Sans  doute,  il  faut 
du  temps  et  du  travail  pour  arriver  à ce  résultat  ; mais  la 
science  ne  peut  que  gagner  4 la  sympathie  ainsi  éveillée  on 
sa  faveur  dans  le  public. 

Comment  donc  révèlerons-nous  ces  mystères  ? Comment, 


(I)  Induction,  p.  422. 
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par  exemple,  pourrons-nous  saisir  la  hase  physique  de  la  lu- 
mière, puisque,  comme  celle  de  la  vie  même,  elle  se  trouve 
complètement  en  dehors  du  domaine  des  sens  ? Ici  les  philo- 
sophes ont  peut-être  raison  d'affirmer  que  nous  ne  pouvons 
aller  au  delà  des  limites  de  l’expérience.  Mais,  en  tout  cas, 
nous  pouvons  porter  celle  expérience  bien  loin  de  son  point 
de  départ.  Nous  pouvons  aussi  agrandir,  diminuer,  modifier  et 
combiner  les  expériences,  de  manière  à leur  donner  des  ap- 
plications tout  à Tait  nouvelles.  Nous  avons  l'imagination,  cette 
faculté  qui  réunit  ce  que  les  Allemands  appellent  Anschaun- 
ungggabe  et  Eiiihildungskraft  ; avec  elle,  nous  pouvons  porter 
la  lumière  dans  les  ténèbres  qui  entourent  le  monde  des  sens. 
La  science  aussi  a ses  consrrvalcurs , qui  regardent  l'imagina- 
tion comme  une  faculté  qu’il  faut  plutôt  craindre  et  éviter 
qu’utiliser.  En  la  voyant  à l'œuvre  dans  des  têtes  trop  faibles, 
nn  a exagéré  le  mal  qu’elle  pouvait  Taire.  11  serait  aussi  juste 
de  proscrire  la  vapeur  parce  qu'il  y a de?  chaudières  qui  font 
explosion.  Contenue  dans  de  justes  bornes,  et  modérée  par  la 
raison,  l'imagination  devient  le  plus  puissant  instrument  de 
découvertes  physiques.  Si  Newton  a franchi  l’espace  qui  sépare 
la  chute  d’une  pomme  de  la  chute  d’une  planète,  ce  n'est  que 
par  un  bond  prodigieux  de  l'imagination.  Quand  William 
Thomson  essaye  de  placer  entre  les  pointes  de  son  compas  les 
plus  petites  parcelles  de  la  matière,  cl  de  les  mesurer  en  frac- 
tions de  millimètres,  c’est  réellcmenH’imagination  qui  opère. 
Et  ceux  qui  nous  ont  parlé  dernièrement  du  protoplasme  et 
de  la  vie,  ne  nous  ont-il  pas  surtout  donné  les  conceptions  de 
l’imagination,  guidée  et  contrôlée  par  l’analogie  des  faits 
scientifiques  reconnus.  En  un  mot,  sans  celte  faculté,  notre 
connaissance  de  la  nature  ne  serait  qu’un  tableau  de  fuit»  qui 
coexistent  ou  sc  succèdent.  Nous  croirions  encore  à la  suc- 
cession du  Jour  et  de  la  nuit,  de  l’été  et  de  l’hiver;  mais  la 
force,  cette  àme  de  l’Univers,  serait  bannie,  les  relations  de 
cause  à effet  seraient  effacées,  et  avec  elles  la  science  qui 
relie  entre  elles  les  diverses  parties  de  la  nature,  pour  en  faire 
un  ensemble  organisé. 

Je  voudrais  faire  comprendre  par  quelques  exemples  sim- 
ples l’usage  que  les  hommes  de  science  ont  déjà  fait  de  cette 
faculté  d'imagination,  et  indiquer  ensuite  quelques-unes  des 
applications  qu’ils  pourront  en  faire  plus  tard.  Commençons 
par  les  expériences  élémentaires;  observons,  par  exemple,  la 
chute  de  grouses  gouttes  de  pluie  dans  un  étang  tranquille. 
Chaque  goutte,  en  frappant  l’eau,  devient  un  centre  de  mou- 
vement d’où  partent  une  série  d'ondes  circulaires.  La  pesan- 
teur et  la  force  d’inertie  sont  les  agents  de  ce  mouvement 
d’ondulation,  et  il  suftH  d'une  expérience  même  grossière 
pour  montrer  que  la  vitesse  de  propagation  est  de  moins  d’un 
pied  par  seconde.  Lu  corps  plongé  dans  l’eau  reçoit  une  série 
de  chocs  légers,  à mesure  que  les  petites  ondes  tiennent  suc- 
cessivement le  frapper.  Mais,  en  même  temps,  un  mouvement 
plus  délicat  s’établit  et  se  propage.  Si  l’on  plonge  dans  1 eau 
la  tète  et  les  oreilles,  on  sent  alors,  comme  Franklin  en  fit 
l’expérience,  le  choc  de  la  goutte  qui  sc  transmet  au  nerf  au- 
ditif; on  entend  le  petit  bruit  de  sa  chute.  Or,  celte  onde 
sonore  sc  propage,  non  avec  une  vitesse  d’uu  pied,  mais  bien 
avec  une  vitesse  de  4700  pieds  (1428  mètres)  par  seconde. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  n’est  pas  la  pesanteur,  mais  l'élasticité 
de  l'eau  qui  e*l  enjeu.  Toute  molécule  liquide  poussée  contre 
la  molécule  voisine,  transmet  son  mouvement  avec  une  rapi- 
dité extrême,  de  sorte  que  les  vibrations  sc  propagent,  pour 
ainsi  dire,  instantanément.  L’incompressibilité  de  l’eau,  dé- 


montrée par  la  fameuse  expérience  de  Florence,  donne  la 
mesure  de  son  élasticité;  et  c’est  à cette  propriété,  que  l'eau 
possède  à ut»  degré  si  élevé,  qu'il  faut  attribuer  la  transmis- 
sion rapide  des  vibrations  sonores  dans  l’eau. 

Mais,  vous  le  savez,  l’eau  n'est  pas  indispensable  à la  trans- 
mission du  son  ; l'air  est  le  milieu  où  il  se  propage  le  plus 
ordinairement.  Vous  savez  aussi  que,  lorsque  l’air  a la  densité 
cl  l'élasticité  qui  correspondent  à la  température  de  congéla- 
tion de  l’eau,  la  vitesse  du  son  dans  l'air  est  de  i(KM)  pieds 
(331  mètres)  par  seconde.  C’est  là  presque  exactement  le  quart 
de  la  vitesse  de  propagation  dans  l'eau;  et  cela  s'explique  : 
en  effet,  bien  que  le  poids  plus  graud  de  l’eau  tende  à dimi- 
nuer la  vitesse  du  son,  l’énorme  élasticité  moléculaire  du 
liquide  fuit  bien  plus  que  compenser  ce  désavantage.  Nous 
avons  bien  des  moyens  de  mettre  en  évidence  les  vibrations 
de  l’air;  nous  connaissons  la  longueur  et  la  fréquence  des 
ondes  sonore*,  et  nous  sommes  également  fort  avancés  dans 
l’art  de  mettre  l'air  en  vibration.  Nous  connaissons  les  phé- 
nomènes et  les  lois  de  la  vibration  des  verges,  des  tuyaux 
d'orgue,  de3  membranes,  des  plaques  et  des  cloches.  Nous 
savons  arrêter  un  son  par  un  autre  son.  Nous  savons  ce  que 
signifient,  au  point  de  vue  de  la  physique,  musique  et  bruit, 
harmonie  et  désaccord.  En  un  mot,  pour  le  son  nous  avons 
une  idée  très-claire  des  actions  physiques  extérieures  qui  cor- 
respondent à nos  sensations. 

Dans  l’étude  de  ces  phénomènes  de  l'acoutUque,  nous  nous 
écartons  très-peu  de  l’expérience  sensible  proprement  dite. 
Néanmoins,  notre  imagination  s’y  exerce  Jusqu’à  un  certain 
point.  Notre  œil,  par  exemple,  ne  peut  voir  les  ondes  sonores 
se  contracter  et  se  dilater.  Nous  les  construisons  par  la  pensée, 
et  nous  croyons  aussi  fermement  à leur  existence  qu'à  celle 
de  l’air  lui-même.  Mais  bientôt  il  nous  faut  transporter  nos 
expériences  sur  un  terrain  nouveau.  Une  fois  maîtres  de  la 
cause  et  du  mécanisme  du  son,  nous  voulons  connaître  la 
cause  et  le  mécanisme  de  la  lumière  ; nous  voulons  étendre 
nos  recherches  du  nerf  auditif  au  nerf  optique.  Or,  l'intelli- 
gence humaine  possède  une  puissance  d'expansion,  je  serais 
presque  tenté  de  dire  une  puissance  de  création,  qui  s’exerce 
par  la  simple  méditation  des  faits.  La  légende  qui  nous  repré- 
sente l'esprit  méditant  sur  le  chaos  lire  peut-être  son  origine 
de  la  connaissance  de  cette  faculté.  Dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, cette  faculté  s’est  manifestée  en  transportant  dans 
l’espace,  pour  l’appliquer  à la  lumière,  une  forme  du  mé- 
canisme du  son,  convenablement  modifié.  Nous  savons  parfai- 
tement de  quoi  dépend  la  vitesse  du  son.  Si  la  densité  d’un 
milieu  diminue,  tandis  que  son  élasticité  reste  constante,  la 
vitesse  du  son  s’accroît.  Si  l'élasticité  augmente,  et  que  la 
densité  reste  constante,  la  vitesse  s’accroît  encore.  Une  den- 
sité faible,  et  une  grande  élasticité,  voilà  donc  les  deux  con- 
ditions d’une  propagation  rapide.  Or,  on  sait  que  la  tumière 
se  meut  avec  la  vitesse  effrayante  de  185  000  milles  près  de 
350  000  kilomètres)  par  seconde.  Comment  arriver  à une  telle 
vitesse?  En  remplissant  hardiment  l’espace  d’un  milieu  suffi- 
samment raréfié  et  élastique.  Prenons  ce  milieu  pour  point 
de  départ,  en  lui  accordant  une  ou  deux  autres  qualités  né- 
cessaires; appliquons  à ce  milieu  les  lois  les  plus  rigoureuses 
delà  mécanique;  donnons  à chaque  pas  que  nous  ferons 
en  avant  la  sûreté  du  syllogisme  ; faisons  ainsi  passer  notre 
conception  du  domaine  de  l'imagination  à celui  des  sens,  et 
voyons  si  les  résultats  définitifs  de  cette  déduction  ne  seront 
pas  les  phénomènes  de  la  lumière,  tels  que  les  connaissances 
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ordinaires  et  l’expérience  habilement  dirigée  nous  les  révè-  [ 
lent.  Si  dans  les  variétés  multipliées  de  ces  phénomènes,  y 
compris  ceux  du  caractère  le  plus  compliqué,  celte  concep- 
tion fondamentale  nous  met  toujours  en  présence  de  la  vérité  ; 
si  la  nature  extérieure  ne  se  trouve  jamais  en  contradiction 
avec  les  conséquences  que  nous  en  déduisons;  si,  de  plus, 
cette  conception  a même  appelé  notre  attention  sur  des  phé- 
nomènes qui  avaient  jusqu'alors  échappé  à tous  les  yeux,  et 
même  aux  suppositions  les  plus  hardies;  si  elle  semble  nous 
douer  d’une  faculté  de  divination  que  l'expérience  n’a  jamais 
trouvée  en  défaut;  — une  conception  semblable,  qui  ne 
trompe  jamais,  mais  amène  toujours  au  terrain  solide  des 
faits,  doit,  selon  nous,  être  quelque  chose  de  plus  qu’une 
simple  fiction  scientifique.  En  la  formant,  cette  unité  com- 
plexe et  créatrice  dans  laquelle  la  raison  et  l’imagination  se 
confondent,  nous  a introduits  dans  un  monde  tout  aussi  réel 
que  celui  des  gens,  et  dont  ce  dernier  lui-même  est  la  révéla- 
tion et  la  preuve. 

Loin  de  moi,  cependant,  le  désir  de  vous  arrêter  d’une  ma- 
nière immuable  à telle  ou  telle  conception  théorique.  Malgré 
toute  notre  confiance,  il  peut  être  bon  de  conserver  à la  théorie 
un  caractère  plastique  et  susceptible  de  changement.  On  peut 
d’ailleurs  alléguer  que,  quoique  les  phénomènes  se  passent 
comme»  le  milieu  existait,  la  démonstration  absolue  deson  exis- 
tence n’a  pas  encore  été  donnée.  Je  n'oi  garde  de  nier  la  valeur 
que  peut  avoir  un  pareil  argument  ; mais  cherchons  cependant 
si  l’analogie  ne  peut  nous  fournir  quelque  idée  de  sa  force 
véritable.  Vous  penses  que,  dans  la  société,  vous  êtes  entourés 
d'êtres  raisonnables  comme  vous;  vous  en  êtes  peut-être  aussi 
fermement  convaincu  que  de  toute  autre  chose.  Sur  quoi  sc 
fonde  celte  conviction?  iniquement  sur  ce  fait,  que  vos 
semblables  sc  conduisent  comme  s'ils  étaient  raisonnables; 
l'hypothèse,  car  ce  n'est  qu’une  pure  hypothèse,  explique  les 
faits.  Prenons  un  exemple  assez  élevé  : vous  pensez  que  notre 
président  est  un  être  raisonnable.  Et  pourquoi?  Nous  n’avons 
aucune  méthode  de  superposition  par  laquelle  un  de  nous 
puisse  s'adapter  intellectuellement  à un  autre,  de  manière  à 
démontrer  la  coïncidence  dans  la  possession  de  la  raison.  Si 
donc  vous  tenez  notre  président  pour  raisonnable,  c’est  parce 
qu’il  se  comporte  conxmt  s’il  était  raisonnable.  De  même  que 
pour  l’existence  de  l’éther,  vous  ne  pouvez  arriver  au  delà  de 
ce  comme  si.  Bien  plus,  je  ne  serais  pas  étonné  qu’en  exami- 
nant de  pris  les  données  sur  lesquelles  reposent  les  deux 
conclusions,  bien  des  personnes  respeclabtes  en  vinssent  à 
penser  que  l’avantage  est  du  côté  de  l’éther. 

Ce  milieu  universel,  cet  éther  lumineux,  comme  on  l’ap- 
pelle, est  le  véhicule,  et  non  la  source,  du  mouvement  des 
ondes.  Il  reçoit  et  transmet  le  mouvement,  mais  il  ne  le  crée 
pas.  D’où  viennent  les  mouvements  qu’il  transmet?  Surtout 
de  corps  lumineux.  Par  ce  mouvement  d’un  corps  lumineux,  i 
je  ne  veux  pas  dire  son  déplacement,  comme  le  tremblement  ! 
de  la  (lamme  d'une  bougie,  ou  la  formation  de  proéminences 
rougeâtres  à la  surface  du  soleil.  Je  veux  dire  un  mouvement 
intérieur  des  atomes  ou  molécules  des  corps  lumineux.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  faire  ici  certaines  réserves.  Beaucoup 
de  chimistes  do  notre  époque  refusent  d'admettre  l’existence 
réelle  des  atomes  et  des  molécules.  Par  prudence,  ils  ne  s’a- 
venturent pas  jusqu’à  la  théorie  atomique  énoncée  par  Dat- 
ion, théorie  si  claire,  si  bien  définie,  et  si  facilement  appli- 
cable à la  matière;  ils  rejettent  toutes  les  formes  de  cetle 
théorie,  et  ne  permettent  pas  à leur  intelligence  d’aller  au 


delà  de  la  doctrine  des  proportions  multiples.  Je  respecte 
cette  prudence,  tout  en  la  trouvant  exagérée  dans  son  appli- 
cation. Les  chimistes  qui  reculent  devant  ces  idées  d’atomes 
et  de  molécules,  acceptent  sans  hésiter  la  théorie  de3  ondula- 
tions lumineuses;  ils  croient  tous,  comme  vous  et  moi,  à 
l’existence  de  l'éther  cl  de  ses  ondes  lumineuses.  Examinons 
à quoi  cette  croyance  les  engage.  Que  votre  imagination 
entre  encore  une  fois  enjeu,  cl  sc  représente  une  série  d’on- 
des souores  se  propageant  dans  l’air.  Suivcz-lcs  jusqu’à  leur 
origine,  cl  qu’y  trouvez-vous  ? Un  corps  vibrant  défini  et 
tangible.  Ce  sera  peut-être  la  voix  d'un  être  humain,  ou  un 
tuyau  d’orgue,  ou  bien  encore  une  corde  tendue.  Suivez  de 
même,  jusqu’à  leur  source,  une  série  d’ondes  d’éther;  n’ou- 
bliez pas,  en  même  temps,  que  votre  éther  est  une  substance 
matérielle,  dense,  élastique,  et  susceptible  de  mouvements 
qui  sont  déterminés  et  réglés  par  des  lois  mécaniques.  El 
alors,  que  vous  attendez-vous  à trouver  pour  source  d’une  sé- 
rie d’ondes  d'éther?  Demandez  à votre  imagination  si  elle 
est  disposée  à accepter  une  proportion  multiple  vibrante,  — 
un  rapport  numérique  eu  oscillation.  Je  crois  qu'elle  s'y  re- 
fusera. Vous  ne  pouvez  prendre  cette  abstraction  pour  cou- 
ronnement de  l'édifice,  {/imagination  scientifique,  toute- 
puissante  ici,  demande,  pour  origine  et  pour  cause  d’une 
série  d'ondes  d’étlier,  une  parcelle  de  matière  vibrante,  tout 
aussi  bien  définie,  malgré  son  extrême  petitesse,  que  celle 
qui  donne  naissance  à un  son  musical.  Cette  parcelle,  nous 
l’appelons  atome  ou  molécule.  Je  crois  que  l'imagination, 
quand  nous  la  concentrons  sur  une  définition  bien  nette, 
arrive  nécessairement  à celte  image. 

Pour  conserver  entière  la  continuité  de  ma  pensée  dans 
le  cours  de  cetle  étude,  pour  empêcher,  soit  le  manque  de 
connaissances,  soit  le  défaut  de  mémoire,  de  laisser  line 
lacune  daus  notre  tableau,  je  veux  ici  parcourir  rapide- 
ment un  terrain  qui  est  probablement  familier  à la  plu- 
part d’entre  mes  auditeurs,  mais  que  je  désire  rendre 
familier  à tous.  Les  ondes  produites  dans  l'éther  par  les  vibra- 
tions des  atomes  des  corps  lumineux,  ont  des  longueurs  cl 
des  amplitudes  différentes.  L’amplitude  est  l’étendue  de  la 
vibration  des  différentes  parties  de  Tonde.  Dans  les  ondes 
proprement  dites,  les  vagues  de  la  mer,  l'amplitude  est  la 
hauteur  de  la  crête  au-dessus  du  niveau  général,  tandis  que 
la  longueur  de  la  vague  est  la  distance  qui  sépare  deux  crêtes 
consécutives.  Les  ondes  produites  pur  le  soleil  peuvent,  de 
prime  abord,  se  diviser  en  deux  classes,  celles  qui  produi- 
sent la  vision,  et  celles  qui  ne  la  produisent  pas.  Mais  les 
ondes  lumineuses  ont  entre  elles  des  différences  marquées 
d’étendue,  de  forme  cl  de  force.  La  longueur  de  la  plus 
grande  de  ces  ondes  est  à peu  près  double  de  celle  de  la  plus 
petite,  mais  l'amplitude  de  la  plus  grande  peut  probablement 
aller  jusqu'à  cent  fois  celle  de  la  plus  petite.  Or,  la  force  ou 
l’énergie  de  Tonde,  mol  qui,  au  point  de  vue  de  la  sensation, 
signifie  l’intensité  de  la  lumière,  est  proportionnelle  au  carré 
de  l'amplitude.  Ainsi,  l’amplitude  étant  cent  fois  plus  grande, 
l'énergie  des  plus  grandes  ondes  lumineuses  sera  égale  à dix 
mille  fois  celle  des  plus  petites,  résultat  qui  n'a  rien  d’im- 
probable. Ces  chiffres  sont,  bien  entendu,  présentés  ici,  non 
comme  des  données  numériques  exactes,  mais  comme  des 
nombres  qui  peuvent  vous  donner  une  idée  nette  des  diffé- 
rences qui  existent  probablement  entre  les  ondes  lumineuses. 
Et,  si  nous  considérons  l’ensemble  de  la  radiation  solaire, 
avec  ses  ondes  obscures  aussi  bien  que  scs  ondes  lumineuses, 
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je  crois  qu’il  est  probable  que  la  force  ou  l’énergie  de  la  plus 
grande  onde  est  égale  à un  million  de  fois  celle  de  la  plus 
petite. 

Au  point  de  vue  des  sensations  qu’elles  déterminent,  les 
différentes  ondes  lumineuses  produisent  les  couleurs  diffé- 
rentes. Le  rouge,  par  exemple,  est  produit  parles  plus  grandes 
ondes,  le  violet  par  les  plus  petites,  et  le  vert  par  une  onde 
de  longueur  et  d’amplitude  moyennes.  En  passant  dans  un 
milieu  plus  réfringent,  tel  que  le  verre,  l’eau  ou  le  sulfate 
de  carbone,  toutes  les  ondes  se  trouvent  retardées,  mais  les 
petites  le  sont  plus  que  les  outres.  Ce  fait  nous  donne  un 
moyen  de  séparer  l une  de  l'autre  les  différentes  classes 
d'ondes  ; ou,  eu  d'autres  termes,  d analyser  la  lumière.  Les 
ondes  lumineuses  produites  par  le  soleil,  en  traversant  un 
prisme  réfriogent,  sont  inégalement  déviées  de  leur  direction 
primitive;  le  rouge  subit  la  plus  faible  déviation,  et  le  violet 
la  plus  forte.  Ces  ondes  sont  virtuellement  séparées*;  cl  s'en 
vont  peindre  le  spectre  solaire  sur  un  écran  blanc  disposé 
pour  les  recevoir.  En  réalité,  le  spectre  contient  une  infinité 
de  couleurs;  mais  l'insuffisance  de  notre  langage  et  de  notre 
puissance  de  distinction  est  cause  que  nous  le  divisons  en  sept 
segments  : rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet. 
Ce  sont  là  les  sept  couleurs  primitives.  Séparées  ou  mêlées 
en  différentes  proportions,  les  ondes  solaires  donnent  toutes 
les  couleurs  que  nous  observons  dans  la  nature,  et  dont  nous 
faisons  usage  dons  les  arts.  Prises  collectivement,  elles  pro- 
duisent sur  nous  l’impression  du  blanc.  La  lumière  solaire 
pure  et  non  réfractée  est  blanche;  et  si  l’on  diminue  dans  la 
mémo  proportion  toutes  les  ondes  qui  constituent  cette  lu- 
mière, elle  perdra  de  son  intensité,  mais  elle  sera  toujours 
blanche.  L’œil  a peine  à supporter  la  blancheur  de  la 
neige  des  Alpes,  lorsqu'elle  est  éclairée  par  le  soleil;  si  le 
ciel  so  couvre,  la  même  neige  est  toujours  blanche.  Dans  ce 
cas,  la  lumière  réfléchie  se  trouve  affaiblie,  cl  quand  nous 
nous  élevons  au-dessus  des  nuages,  en  gravissant,  par  exem- 
ple, un  des  sommets  des  Alpes,  ou  celui  du  Snowdon,  et  que 
nous  regardons,  dans  une  direction  convenablement  choisie, 
les  nuages  éclairés  par  le  soleil,  ils  nous  paraissent  d'une 
blancheur  éblouissante.  En  effet,  les  nuages  ordinaires  parta- 
gent la  lumière  qu’ils  reçoivent  du  soleil  en  deux  parts,  l’une 
réfléchie,  et  l’autre  transmise  ; dan3  chacune  d’elle?,  les  pro 
portions  des  ondes  qui  produisent  la  sensation  du  blanc  sont 
Humblement  conservées. 

tl  est  bien  entendu  que  les  conditions  indispensables  à celle 
sensation  se  trouveraient  détruites  si  toutes  les  ondes  étaient 
diminuées  également,  ou  de  la  même  quantité  absolue.  La 
diminution  doit  être  proportionnelle  et  non  égale.  Si  la  ré- 
lleclion  sépare  exactement  en  deux  parties  égales  les  ondes 
de  la  lumière  rouge,  alors,  pour  que  la  lumière  reste  blan- 
che, il  faut  que  les  ondes  du  Jaune,  de  l’orangé,  du  vert  et 
du  bleu  soient  aussi  séparées  en  deux  parties  égales.  En  un 
mol,  la  réduction  doit  s’opérer,  non  par  quantités  absolument 
égales,  mais  par  parties  fractionnelles  égales.  Dans  la  lumière 
blanche,  la  supériorité  d’énergie  des  grandes  ondes  sur  les 
petites  doit  toujours  être  immense.  S’il  en  était  autrement, 
le  bleu,  qui  correspond  physiologiquement  aux  plus  petites 
ondes,  dominerait  dans  nos  sensation?. 

Le  désir  que  j’ai  de  rendre  ces  notions  aussi  complètes  que 
possible,  me  parle  à passer  rapidement  sur  ces  points  connus, 
et  le  mémo  désir  me  fera  insister  un  peu  davantage  sur  d au- 
tres point?.  Mais  ici  mon  expérience  m’inspire  une  certaine 


inquiétude.  Quand  je  considère  l'effet  du  dîner  sur  le  système 
nerveux,  et  les  rapports  de  ce  système  avec  les  facultés  intel- 
lectuelles auxquelles  je  m’adresse  en  ce  moment;  quand  je 
me  rappelle  que  l’expérience  du  genre  humain  tout  entier  a 
reconnu  comme  indispensables  à un  discours  prononcé  après 
dîner  certains  éléments  de  perfection  bien  définis,  et  que  je 
songe  combien  ces  éléments  brillent  en  ce  moment  par  leur 
absence,  je  sens  une  appréhension  bien  naturelle  pour  un 
homme  qui  voudrait  rester  en  bons  termes  avec  sis  sem- 
blables en  général,  et  avec  les  membres  de  l’Association  bri- 
tannique en  particulier.  Je  pourrais  peut-être  comparer  mon 
état  à celui  de  l’éthcr,  que  la  science  définit  comme  une 
réunion  de  vibrations.  Mais  le  pis  est  que,  si  vous  ne  rejetez 
le  verdict  général  sur  l’effet  du  dîner,  si  vous  ne  prouvez 
par  votre  exemp’e  qu’une  expérience  uniforme  ne  l’est  pas 
nécessairement  dans  tous  les  cas,  ce  qui  sera  un  grand  point 
pour  quelques-uns,  le  tremblement  que  j’éprouve  risque  fort 
de  devenir  de  plus  en  plus  pénible.  Mais  je  me  rappelle  les 
paroles  confiantes  d'un  écrivain  inspiré,  quoique  scs  œuvres 
ne  soient  pas  toutes  parmi  les  livres  canoniques,  qui  nous  dit 
que  la  peur  est  un  mauvais  conseiller.  Je  veux  donc  la  chus- 
ser  loin  de  moi,  bien  certain  que  vous  écarterez  tous  ce  doux 
sommeil  qui  pourrait  sembler  en  ce  moment  la  suite  inévitable 
du  dîner,  pour  porter  courageusement  vos  études  de  l’éthcr 
et  de  scs  ondes  dans  des  régions  que  jusqu’ici  les  pionniers  de 
la  science  ont  seuls  explorées. 

Non  seulement  les  ondulations  de  l’éther  sont  réfléchies  par 
les  nuages,  les  solides  cl  les  liquides,  mais  encore  lorsqu’elles 
passent  d’un  air  raréfié  dans  un  air  plus  dense,  ou  récipro- 
quement, une  partie  du  mouvement  ondulatoire  est  toujours 
réfléchie.  Or,  la  densité  de  notre  atmosphère  varie  sans  cesse, 
en  passant  des  couches  supérieures  aux  couches  inférieures. 
Pour  fixer  nos  idées,  nous  pouvons  considérer  l’atmosphère 
comme  composée  d'une  série  de  couches  concentriques  ou 
d'enveloppes  minces  superposées,  dont  chacune  aurait  par- 
tout la  même  densité,  mais  différerait  légèrement  sous  ce 
rapport  des  deux  couches  adjacentes.  La  lumière  sc  réfléchi- 
rait sur  les  surfaces  de  séparation  de  toutes  ces  couches,  et 
leur  action  produirait  le  même  effet  que  celle  de  l'atmosphère 
véritable.  Et  maintenant,  je  vais  demander  à votre  imagina- 
tion de  se  représenter  celte  réflexion  de  la  lumière.  Que  de 
vient  la  lumière  réfléchie?  Les  couches  de  l’atmosphère  ont 
leurs  surfaces  convexes  tournées  vers  le  soleil  ; ce  sont  donc 
autant  de  miroirs  convexes  de  faible  puissance  réfléchissante, 
et  vous  verrez  sans  peine  que  la  lumière  réfléchie  régulière- 
ment par  ces  surfaces  ne  peut  arriver  jusqu’à  la  terre,  mais 
sc  disperse  dans  l’espace. 

Mais  quoique  la  lumière  du  soleil  ne  soit  pas  réfléchie  de 
celte  façon  des  couches  atmosphériques  vers  la  terre,  nous 
savons  d'une  manière  certaine  que  la  lumière  de  notre  llrma- 
meut  est  de  la  lumière  réfléchie.  Nous  pourrions  en  donner 
ici  les  preuves  les  plus  fortes;  mais  il  nous  suffit,  de  consi- 
dérer que  la  lumière  nous  vient  A la  fois  de  toutes  les  parties 
de  notre  hémisphère  céleste.  La  lumière  du  firmament  nous 
arrive  en  sc  croisant  avec  les  rayons  solaires,  et  même  dans 
un  sens  contraire  à leur  direction  ; et  ce  mouvement  latéral 
elopposé  des  ondes  lumineuses  ne  peut  provenir  que  de  la 
réflexion  des  ondes  sur  1 air  lui-même,  ou  sur  un  corps  en 
suspension  dans  l’air.  U est  évident  aussi  que,  dans  ce  cas,  les 
choses  ne  se  passent  pas  comme  avec  les  nuagc3,  et  que  le 
ciel  ne  réfléchit  pas  la  lumière  solaire  dans  les  proportions 
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qui  donnent  la  lumière  blanche.  Le  ciel  est  bleu,  ce  qui  in- 
dique que  les  plus  grandes  ondes  font  défaut.  Quand  on  ex- 
plique les  causes  delà  coloration  du  ciel,  la  première  question 
qui  se  présente  par  analogie  est  assurément  celle-ci  : l’air 
n’est-îl  pas  bleu?  En  effet,  pour  expliquer  pourquoi  le  ciel 
est  bleu,  on  dit  souvent  que  c'est  parce  que  l'air  est  bleu. 
.Mais  la  raison,  s'appuyant  sur  l'observation,  pose  alors  cette 
question  : si  l'air  est  b'eu,  comment  la  lumière  du  soleil  à 
son  lever  et  A son  coucher,  cette  lumière  qui  traverse  une 
couche  d'air  fort  étendue,  peut-elle  être  jaune,  orange  ou 
même  rouge?  Le  passage  de  la  lumière  solaire  blanche,  A 
travers  up  milieu  bleu,  ne  peut  assurément  pas  la  rendre 
rouge.  L’hypothèse  de  l’air  bleu  ne  peut  donc  pas  se  soutenir. 
En  réalité,  l'agent,  quel  qu'il  soit,  qui  nous  envoie  la  lumière 
du  ciel,  exerce  une  action  dichroîque. 

La  lumière  réfléchie  est  bleue  ; la  lumière  transmise  est 
orange  ou  rouge.  U y a donc  là  une  différence  marquée  entre 
la  substance  du  ciel  et  celle  d’un  nuage  ordinaire,  lequel 
n’exerce  aucune  action  dichroîque  de  ce  genre. 

En  combinant  les  forces  de  l'imagination  et  de  la  raison, 
nous  pouvons  pénétrer  ce  mystère  aussi.  Le  nuage  ne  lient 
pas  compte  de  la  grandeur  des  ondulations  de  l’éther,  mais 
les  réfléchit  toutes  également;  il  ne  choisit  pas.  Or  ceci  peut 
provenir  de  ce  que  les  parcelles  de  nuage  sont  si  grandes  par 
rapport  aux  ondes  de  l’éther,  qu’elles  les  réfléchissent  toutes 
indifféremment.  Lue  large  falaise  renvoie  une  vague  de  l’At- 
lantique aussi  facilement  qu'une  ride  produite  par  l’aile  d'un 
oiseau  de  mer;  et,  de  même,  en  présence  de  grandes  surfaces 
réfléchissantes,  les  différences  de  grandeur  qui  existent  entre 
les  ondes  de  l’éther  peuvent  s’effacer.  Supposons  au  contraire 
que  les  parcelles  réfléchissantes,  au  lieu  d’étre  très-grandes, 
soient  très-petites  par  rapport  aux  ondes.  Dans  ce  cas,  ce  n’est 
plus  l’onde  tout  entière  qui  est  arrêtée  et  renvoyée  en  grande 
partie  ; une  petite  portion  seulement  est  brisée  et  réfléchie. 

La  grande  masse  de  Tonde  passe  par  dessus  celle  petite  par- 
celle sans  éprouver  de  réflexion.  Jetons  donc  par  la  pensée 
dans  notre  atmosphère  une  poignée  de  ces  petites  parcelles 
étrangères,  et  chargeons  notre  imagination  de  suivre  leur 
action  sur  les  ondes  solaires.  Des  ondes  de  toute  grandeur  se 
heurtent  contre  ces  parcelles,  et  Ton  voit  A chaque  choc  une 
partie  de  Tonde  frappée  se  détacher  par  réflexion.  Toutes  les 
ondes  du  spectre,  depuis  le  rouge  jusqu’au  violet,  subissent 
cette  action.  Mais  dans  quelles  proportions  les  ondes  seront- 
elles  dispersées?  Une  image  claire  va  nous  permettre  de  de- 
vancer la  réponse  de  l’expérience.  Happelons-nous  que  les 
ondes  rouges  sont  aux  ondes  bleues  A peu  près  dans  le  rapport 
des  vagues  de  l'Océan  aux  rides,  et  considérons  si  ces  parcelles 
infiniment  petites  peuvent  disperser  toutes  les  ondes  dans 
les  mêmes  proportions.  Si  elles  ne  le  peuvent,  cl  un  peu  de 
réflexion  vous  prouvera  qu’elles  ne  le  peuvent  en  effet,  la  co- 
loration doit  être  un  accident  de  la  dispersion.  La  grandeur 
n’est  qu’une  question  de  rapport;  plus  Tonde  est  petite,  plus 
grandes  sont  les  dimensions  relatives  des  parcelles  que  Tonde 
vient  heurter,  et  plus  grand  aussi  est  le  rapport  de  la  portion 
réfléchie  à l’onde  totale.  Un  caillou  qui  se  trouve  sur  le  che- 
min des  ondes  circulaires  produites  par  nos  grosses  gouttes 
de  pluie  A la  surface  tranquille  d’un  étang,  renverra  une 
partie  considérable  de  Tonde  incidente,  tandis  que  la  propor- 
tion d’une  plus  grande  onde  réfléchie  par  le  même  caillou  * 
pourrait  être  infinitésimale.  Or,  nous  avons  déjà  montré 
clairement  que  la  lumière  solaire  ne  reste  blanche  qu’A  con- 


dition que  les  proportions  dont  elle  se  compose  ne  seront  pas 
altérées;  mais  dans  la  séparation  produite  par  ces  très-petites 
parcelles,  tious  voyons  que  les  proportions  sont  réellement 
altérées;  un  excès  des  plus  petites  ondes  est  renvoyé  par  les 
parcelles,  et,  par  conséquent,  daus  la  lumière  dispersée,  le 
bleu  sera  la  couleur  dominante.  Les  autres  couleurs  du 
spccDe  doivent,  jusqu’A  un  certain  point,  se  trouver  associées 
au  bleu.  Elles  ne  sont  pas  absentes,  mais  elles  sont  en  trop 
petite  quantité.  En  effet,  nous  devrions  les  avoir  toutes,  mais 
dans  des  proportions  décroissantes,  du  violet  au  rouge. 

VoilA  donc  un  cas  particulier  que  nous  avons  soumis  A 
l'imagination;  et,  en  admettant  la  vérité  de  la  théorie  des 
ondulations,  nous  sommes,  je  le  crois,  arrivés  d’une  façon  lé- 
gitime A la  conclusion  que,  si  des  parcelles  assez  petites  par 
rapport  aux  ondes  de  l’éther  étaient  répandues  daus  notre 
atmosphère,  la  lumière  dispersée  par  ces  particules  serait 
justement  comme  celle  que  nous  observons  dans  notre  ciel 
azuré.  En  analysant  cette  lumière,  nous  y trouvons  toutes  les 
couleurs  du  spectre,  mais  nous  les  y trouvons  dans  les  pro- 
portion indiquées  par  notre  conclusion. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  lumière  qui  passe  entre 
les  parcelles,  sans  être  dispersée.  Que  devient-elle  en  défini- 
tive? Par  ses  chocs  successifs  avec  les  parcelles,  la  lumière 
blanche  perd  de  plus  en  plus  la  proportion  de  bleu  qu'elle 
doit  contenir.  On  prévoit  facilement  ce  qui  va  en  résulter.  La 
lumière  transmise  A de  petites  distances  doit  paraître  jau- 
nâtre. Mais  à mesure  que  lo  soleil  descend  vers  l'horizon, 
l’épaisseur  de  l’atmosphère  traversée  augmente,  et  avec  elle 
le  nombre  des  parcelles  qui  dispersent  la  lumière.  Elles  lui 
font  perdre  successivement  le  violet,  l'indigo,  le  bleu,  et  trou- 
blent même  les  proportions  du  vert.  La  lumière  transmise 
dans  ces  circonstances  doit  passer  du  jaune  A l’orangé,  puis 
au  rouge.  C’est  IA  exactement  ce  que  nous  présente  la  nature. 
Ainsi,  tandis  que  la  lumière  réfléchie  nous  donne  à midi  l'azur 
foncé  du  ciel  des  Alpes,  la  lumière  transmise  nous  donne  ail 
soleil  couchant  le  rouge  chaud  des  neiges  des  Alpes.  Assuré- 
ment les  phénomènes  se  passent  comme  si  notre  atmosphère 
était  un  milieu  rendu  légèrement  troubla  par  des  parcelles 
étrangères  d’une  extrême  ténuité,  qui  y seraient  maintenues 
mécaniquement  en  suspension. 

Ici  encore  nous  rencontrons  ce  mot  sceptique,  comme  si. 
C’est  IA  un  véritable  parasite  de  la  science,  toujours  IA  et 
toujours  prêt  & s’implanter  et  A végéter,  s’il  le  peut,  sur  les 
points  faibles  de  notre  philosophie.  Mais  une  constitution 
forte  peut  défier  le  parasite  ; et,  dans  le  cas  actuel,  A mesure 
que  nous  interrogeons  les  faits,  la  probabilité  s’accroît  comme 
la  santé  en  quelque  sorte,  jusqu’A  ce  qu’enfm  la  maladie  du 
doute  ait  complètement  disparu.  Tout  d'abord  nous  nous  de- 
mandons ; est-il  possible  de  prouver  réellement  que  les  petites 
parcelles  agissent  comme  nous  venons  de  le  dire?  Assuré- 
ment, oui.  Chacun  de  vous  peut  soumettre  la  question  A 
l'épreuve  de  l’expérience.  L’eau  ne  dissout  pas  la  résine,  mais 
l'alcool  peut  le  faire;  et,  quand  on  verse  dans  de  l’eau  un  peu 
d’alcool  contenant  de  la  résine  en  dissolution,  cette  dernière 
se  sépare  immédiatement  en  parcelles  solides,  qui  donnentA 
l'eau  une  teinte  laiteuse.  Ce  précipité  est  plus  ou  moins  gros- 
sier : suivant  la  quantité  de  résine  dissoute,  on  peut  l’obtenir 
eu  caillots,  ou  en  parcelles  extrêmement  fines.  Le  professeur 
Brficke  a indiqué  les  proportions  qui  donnent  des  parcelles 
tout  A fait  convenables  au  but  que  nous  proposons.  On  fait 
dissoudre  1 gramme  de  résine  pure  dans  87  grammes  d’alcool 
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absolu  ; puis  on  verso  la  dissolution  limpide  dans  un  ll&con 
plein  d'eau  claire,  que  Ton  agite  vivement.  Il  se  forme  ainsi 
un  précipité  d’une  finesse  extrême,  qui  révèle  sa  présence 
par  son  action  sur  la  lumière.  Si  l’on  place  une  surface  noire 
derrière  le  flacon,  et  qu’on  y laisse  arriver  la  lumière  d’en 
haut  ou  par  devant,  le  milieu  paratt  distinctement  bleu.  Ce 
n’est  peut-être  pas  un  bleu  aussi  pur  que  Je  l'ai  observé  cette 
aimée  dans  les  Alpes,  par  certains  jours  exceptionnels  ; mais 
c'est  un  bleu  de  ciel  très-naturel.  Des  traces  de  savon  dans 
l'eau  lui  donnent  une  teinte  bleue.  l.e  lait  de  Londres,  et,  Je 
le  crains,  celui  de  Liverpool,  approchent  de  la  même  couleur, 
par  la  même  cause  ; et  llelmhollz  n'a  pas  craint  de  nous  ré- 
véler qu'un  œil  bleu  est  simplement  un  milieu  trouble. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 
L’action  des  milieux  troubles  sur  la  lumière  a été  fort  bien 
exposée  par  Gœthe  ï bien  qu’il  ne  connût  pas  la  théorie  des 
ondulations,  le  poëte  fut  amené  par  ses  expérience*  à re- 
garder le  bleu  du  firmament  comme  dû  à un  milieu  trouble 
éclairé,  derrière  lequel  se  trouve  l’obscurité  de  l’espace.  Il 
décrit  des  verres  qui  sont  d’un  jaune  brillant  à la  lumière 
transmise,  et  d’un  bleu  magnifique  à la  lumière  réfléchie.  Le 
professeur  Stokes,  qui  a probablement  été  le  premier  A re- 
connaître la  nature  réelle  de  l’action  des  petites  parcelles 
matérielles  sur  los  ondes  de  l'éther,  décrit  un  verre  de  la 
même  nature  (1).  Ce  que  les  artistes  appellent  glacé  est  sans 
doute  un  effet  de  ce  genre.  Par  1 action  de  menues  parcelles 
de  matière,  les  bruns  d’un  tableau  offrent  souvent  l’aspect  de 
ce  que  l'on  appelle  la  fleur  sur  une  prune.  En  frottant  le 
vernis  avec  un  foulard,  on  établit  une  sorte  de  continuité  op- 
tique, et  cet  effet  disparatt.  Il  y a quelques  années,  j'ai  assisté 
aux  expériences  faites  par  M.  Ilirst,  à Zermatt,  sur  l'eau 
trouble  de  la  Visp,  qui  était  chargée  de  substances  réduites 
en  poudre  fine  par  l'action  des  glaciers,  Quand  l'eau  était 
laissée  A elle-même  pendant  un  jour  ou  deux,  les  parties  plus 
grossières  se  déposaient,  mais  la  poudre  plus  fine  restait  en 
suspension  et  donnait  A l’eau  une  teinte  évidemment  bleue. 
Sans  doute,  la  couleur  bleue  de  certains  lacs  des  Alpes  est 
duo  en  partie  à cette  cause.  Le  professeur  Iloscoe  mentionne 
plusieurs  cas  remarquables  du  même  genre.  Dans  un  mé- 
moire très-remarquable,  M.  Forbcs  a montré  que  la  vapeur 
qui  s’échappe  par  la  soupape  de  sûreté  d'une  locomotive,  ob- 
servée dans  des  circonstances  favorables,  présente  les  cou- 
leurs du  ciel  lorsqu’elle  est  arrivée  à un  certain  point  de 
condensation  : elle  est  bleue  A la  lumière  réfléchie,  et  orange 
ou  rouge  A la  lumière  transmise.  La  fumée  de  la  tourbe  offre 
jusqu’à  un  certain  point  le  même  phénomène,  comme  tiœthe 
l'avait  fort  bien  remarqué.  Il  y a plus  de  dix  ans,  me  trouvant 
A Killarney,  au  sud-ouest  de  l'Irlande,  par  un  temps  très- 
calme,  je  me  suis  amusé  à observer  les  colonnes  de  fumée 
qui  s'élevaient  tout  droit  des  cheminées  des  cabanes  voisines. 
De  ma  place,  je  pouvais  facilement  projeter  par  le  regard  la 
partie  inférieure  d'une  de  ces  colonnes  sur  lo  feuillage 
sombre  d’un  pin,  et  la  partie  supérieure  sur  un  nuage  bril- 
lant. Dans  le  premier  cas,  la  fumée,  que  je  voyais  surtout  à 

(1)  Ce  verre  avait,  à la  lumière  réfléchie,  une  couleur  qui  ressem- 
blait beaucoup  à colle  d'une  décoction  d’écorce  de  marrons  d’Indo.  Il 
est  assez  curieux  de  remarquer  que  Gœthe  parle  de  cette  même  décoc- 
tion : v Han  neliuic  cinen  Mrcif  frise  lier  itindo  von  der  HosskaaUnie, 
man  Eleckc  dcnsclben  iu  cin  Glas  Wasscr  und  in  der  kürzesten  Zeit 
werde»  wir  das  Tollkommcnslc  Himmclblau  entstehen  schen.  » — 
(GcDtba’s  H>W.c.  I.  XXIX,  p.  2â.) 


la  lumière  réfléchie,  était  bleue  ; dans  le  second,  vue  surtout 
A la  lumière  transmise,  elle  était  ruugeAIre.  Cette  fumée 
n’était  pm  absolument  dans  des  circonstances  qui  pouvaient 
nous  donner  le  reflet  des  Alpes;  mais  l'effet  produit  en  ap- 
prochait. Le  précipité  fin  de  Brftcke,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  parut!  jaunâtre  A la  lumière  transmise  ; mais  en  le 
concentrant  suffisamment,  vous  pouvez  rendre  la  lumière 
blanche  du  soleil  de  midi  aussi  rouge  que  celle  que  l’on  voit 
en  regardant  le  soleil  à travers  la  fumée  de  Liverpool,  ou  A 
l'horizon  des  Alpes.  Je  no  veux  cependant  pas  prendre  la 
fumée  grossière  du  charbon  de  terre  comme  exemple  de  Fac- 
tion des  petites  parcelles  de  matière,  parce  que  cette  fumée 
absorbe  et  détruit  bientôt  les  ondes  bleues,  au  lieu  de  les  en- 
voyer A l’œil  de  l’observateur.  Ces  faits  multipliés,  et  bien 
d’autres  encore  qu’il  serait  trop  long  de  citer  ici,  s’expliquent 
par  co  seul  principe  que,  quand  les  parcelles  dispersante* 
sont  petites  par  rapport  aux  ondes,  nous  avons  dans  lu  lu- 
mière réfléchie  une  plus  grande  proportion  des  plus  petites 
ondes,  et  dans  la  lumière  transmise  une  plus  grande  propor- 
tion des  grandes  ondes,  qu’il  n’y  en  avait  dans  lu  lumière 
blanche  primitive.  Au  point  de  vue  physiologique,  il  en  ré- 
sulte que  dans  la  lumière  réfléchie  c’est  le  bleu  qui  domine, 
et  dans  la  lumière  transmise,  l’orangé  ou  le  rouge.  Hais  pous- 
sons nos  recherches  encore  plus  loin.  Nos  meilleurs  micro- 
scopes nous  font  voir  facilement  des  objets  qui  n’ont  pas  plus 
de  de  pouce  de  millimètre)  de  diamètre.  Cette 
quantité  est  plus  petite  que  la  longueur  d’une  onde  de  lu- 
mière rouge.  IJn  microscope  excellent  pourrait  même  nous 
permettre  de  discerner  des  objets  dont  le  diamètru  ne  dépas- 
serait pas  la  longueur  des  plus  petites  ondes  du  spectre  vi- 
sible. Le  microscope  peut  donc  nous  servir  A soumettre  nos 
parcelles  matérielles  A l’épreuve  de  l’expérience.  Si  elles  sont 
aussi  grandes  que  les  ondes  lumineuses,  nous  les  verrons  in- 
failliblement ; si  nous  ne  les  voyons  pas,  c’est  qu’elles  sont 
plus  petites.  J’ai  remis  A notre  président  un  flacon  contenant 
des  parcelles  de  Brùcke  plus  nombreuses  et  plus  grossières 
que  celles  que  Brücke  lui-même  avait  étudiées.  Le  liquide, 
d’un  bleu  laiteux,  a été  soumis  par  M.  Huxley  A son  micro- 
scope le  plus  puissant.  Il  m'a  démontré,  lors  de  ces  recher- 
ches, que  si  des  parcelles  ayant  même  ^ ~ de  pouce  (,^  do 
millimètre)  de  diamètre  s'étaient  trouvées  dans  le  liquide, 
elles  n’auraient  pu  échapper  A l’observateur.  Mais  il  fut  im- 
possible d’en  apercevoir  une  seule  : sous  le  microscope,  le 
liquide  trouble  ne  pouvait  se  distinguer  de  l’eau  distillée.  Je 
dois  dire  que  Brücke  aussi  avait  constaté  que  les  parcelle.* 
sont  trop  petites  pour  être  vues  au  microscope. 

Mais  il  nous  est  possible  de  reproduire  bien  plus  exacte- 
ment que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici,  les  conditions  natu- 
relles de  ce  problème.  Nous  pouvons  créer  dans  l’atmosphère, 
comme  le  savent  un  grand  nombre  de  vous,  des  deux  artifi- 
ciels, et  démontrer  leur  identité  parfaite  avec  le  ciel  naturel, 
nu  point  de  vue  de  la  production  de  plusieurs  phénomènes 
tout  A fait  inattendus.  En  outre,  par  un  procédé  d’accrois- 
sement continu,  nous  pouvons  rattacher  la  matière  du  ciel, 
s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi,  A la  matière  moléculaire 
d’un  côlé,  et  A la  matière  massive,  c’est-à-dire  en  masses  ap- 
préciables, de  l’autre.  Pour  mieux  me  faire  comprendre,  je 
choisirai  une  expérience  citée  par  M.  Morren,  de  Marseille,  A 
la  dernière  réunion  de  l’Assoriatiou  britannique,  l.e  soufre 
et  l’oxygène  peuvent  se  combiner  et  former  du  gaz  acide  sul- 
fureux; l’acide  sulfureux  est  ce  gaz  suffocant  que  l’on  sent 
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lorsque  l’on  brûle  dans  l’air  une  allumette  soufrée.  Deux 
atomes  d’oxygène  et  un  de  soufre  constituent  une  molécule 
d’acide  sulfureux.  Or,  on  a montré  récemment,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  que  les  ondes  d’éther  qui  proviennent 
d’uno  source  assez  énergique,  telle  que  le  soleil  ou  la  lumière 
électrique,  peuvent,  par  leur  choc,  déterminer  la  séparation 
des  atomes  des  molécules  gazeuses.  Un  chimiste  donnerait  A 
cela  le  nom  de  dhomposition  par  la  lumière  ; mais  nous,  qui 
examinons  la  puissance  et  les  fonctions  de  l'imagination, 
nous  devons  avoir  constamment  présentes  à l’esprit  les 
images  physiques  qui  correspondent,  dans  notre  pensée,  aux 
termes  que  nous  employons.  Aussi  dirai-je,  d’une  manière 
précise  et  bien  définie,  que  les  éléments  des  molécules  d’acide 
Bulfureux  sont  séparés  par  le  choc  des  ondes  d'éther.  Si  nous 
enfermons  cet  acide  dans  un  récipient  convenable,  que  nous 
le  placions  dans  un  lieu  obscur,  et  que  nous  y fassions  passer 
un  rayon  de  lumière  vive,  nous  ne  voyons  d’abord  rien  de 
particulier  ; le  récipient  qui  contient  le  gaz  semble  absolu- 
ment vide.  Bientôt,  cependant,  sur  le  passage  du  rayon  lumi- 
neux, on  observe  une  belle  couleur  bleu  de  ciel,  qui  est  duc 
aux  parcelles  de  soufre  mises  en  liberté.  Pendant  quelques 
instants  le  bleu  devient  plus  intense,  puis  il  blanchit,  et  du 
bleu  blanchAtre  il  passe  au  blanc,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète.  Si  l'action  se  maintient  pendant  un  temps 
suffisamment  long,  le  tube  finit  par  se  remplir  d’un  épais 
nuage  de  parcelles  de  soufre,  que  l’on  peut  rendre  visibles  en 
employant  des  moyens  convenables. 

Ainsi,  dans  ce  cas,  nos  ondes  d'éther  brisent  le  lien  de  l'af- 
finité chimique,  et  mettent  en  liberté  le  soufre,  corps  solide 
à la  température  ordinaire,  et  qui,  par  conséquent,  tombe 
bientôt  sous  les  sens.  Avant  tout,  nous  avons  les  atomes  libres 
de  soufre,  qui  sont  A la  fois  invisibles  et  incapables  d’exciter 
la  rétine  d’une  manière  sensible,  avec  la  lumière  diffuse.  Mais 
ccs  atomes  se  réunissent  peu  à peu  de  manière  A former  des 
parcelles;  et  ces  dernières,  s’accroissant  d’une  manière  con- 
tinue par  l'adjonction  de  nouveaux  atomes,  arrivent,  au  bout 
d’une  minute  ou  deux,  à présenter  l’aspect  de  la  matière  du 
ciel.  Dans  cet  état,  tout  en  étant  elles-mêmes  invisibles,  elles 
peuvent  envoyer  A la  rétine  une  quantité  de  mouvements 
ondulatoires  suffisante  pour  produire  le  bleu  du  firmament. 
Le*  parcelles  restent  dans  cet  état,  ou  du  moins  on  peut  les  y 
faire  rester  un  temps  considérable,  pendant  lequel  elles 
échappent  & nos  meilleurs  microscopes.  Mais,  comme  elles 
grossissent  constamment,  elles  arrivent  par  des  gradations 
insensibles  A l’état  de  nuage,  et  alors  elles  ne  peuvent  plus 
échapper  A l’œil  armé  d’un  instrument  paissant.  Ainsi,  et  sans 
aucune  solution  de  continuité,  nouB  partons  de  la  matière  A 
l’état  de  molécule,  et  nous  arrivons  à la  matière  A l’état  de 
masse  : la  matière  du  ciel  est  le  terme  moyen  do  celle  série 
de  transformations. 

Au  lieu  d'acide  sulfureux,  nous  aurions  pu  choisir  une 
douzaine  d’autres  substances,  qui  toutes  auraient  donné  le 
môme  résultat.  Avec  quelques-unes  — probablement  avec 
toutes  — on  peut  conserver  la  matière  à l’état  de  bleu  de  ciel 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  sans  suspendre  l’action  de 
la  lumière.  Pendant  ces  quinze  ou  vingt  minutes,  les  parcelles 
s'accroissent  constamment,  sans  jamais  dépasser  le  degré  de 
petitesse  nécessaire  pour  produire  le  bleu  de  ciel.  Or,  quand 
vous  avez  devant  vous  deux  vases  contenant  l’un  et  l’autre  de 
la  matière  de  ciel,  vous  pouvez  reconnaître  très-distinctement 
celui  qui  contient  les  parcelles  les  plus  grosses.  Quand  l'œil 


se  trouve,  comme  il  l’est  pour  cette  expérience,  placé  dans 
une  obscurité  relative,  et  que  les  quantités  de  mouvement 
ondulatoire  qui  frappent  la  rétine  sont  petits,  l’œil,  dis- je, 
est  sensible  aux  moindres  différences  de  lumière.  Les  pnr- 
celles  les  plug  grosses  se  reconnaissent  à la  plus  grande  blan- 
cheur de  la  lumière  qu'elles  renvoient.  Rappelez-vous  main- 
tenant l’observation,  ou  plutôt  la  tentative  d’observation  faite 
par  notre  président,  quand  il  essaya,  sans  y réussir,  do  dis- 
tinguer les  parcelles  de  résine  dans  le  milieu  de  Rrücke,  et, 
quand  vous  l’aurez  fait,  prétez-moi  votre  attention.  J'ai  fait 
agir  un  rayon  de  lumière  sur  une  certaine  vapeur.  En  deux 
minutes  le  bleu  s'était  montré,  mais  au  bout  d’un  quart 
d’heure  il  était  encore  bleu.  Au  bout  d’un  quart  d’heure, 
par  exemple,  sa  couleur  et  quelques  autres  phénomènes  in- 
diquaient que  c’était  le  bleu  de  parcelles  assurément  plus 
petites  que  celles  que  M.  Huxley  avait  vainement  cherché 
A apercevoir.  Ces  parcelles,  nous  l’avons  déjà  dit,  devaient 
avoir  moins  de  de  pouce  ( de  millimètre)  de  dia- 

mètre. F.t  maintenant  Je  vous  demanderai  de  soumettre  A 
votre  imagination  la  question  suivante  : Voici  des  parcelles 
de  matière  qui  se  sont  constamment  accrues  pendant  un  quart 
d’heure,  et  qui,  au' bout  de  ce  temps,  sont  indubitablement 
plus  petites  que  celles  qui  ont  défié  le  microscope  de  M.  Hux- 
ley; quelle  devait  être,  dans  l’origine,  la  grosseur  de  ces  par- 
celles? Quelle  idée  pouvez-vous  vous  faire  de  la  grandeur  de 
parcelles  semblables?  De  môme  que  les  distances  des  espaces 
stellaires  ne  produisent  en  nous  que  le  sentiment  d’une  im- 
mensité étourdissante,  sans  laisser  d’impression  distincte  dans 
l'esprit,  de  môme  les  grandeurs  auxquelles  nous  avons  affaire 
ici  nous  laissent  un  sentimont  étourdissant  de  petitesse.  Nous 
étudions  ici  des  infiniment  petits  auprès  desquels  les  êtres 
microscopiques  sont  littéralement  immenses. 

Le  fait  que  les  comètes  laissent  passer  la  lumière  des  étoiles, 
et  d’autres  considérations  encore  ont  fourni  à John  Herschel 
des  conclusions  inattendues  sur  le  poids  et  la  densité  de  ces 
astres  errants.  Vous  savez  que  ces  corps  extraordinaires  pro- 
jettent quelquefois  des  queues  de  cent  millions  de  milles  de 
longueur,  et  de  cinquante  mille  milles  de  diamètre.  Le  dia- 
mètre de  notre  terre  est  de  huit  mille  milles  (12  738  000  mè- 
tres). La  terre,  le  ciel,  et  une  portion  considérable  d'espace 
au  delà  du  ciel,  seraient  certainement  compris  dans  une 
sphère  de  dix  mille  milles  de  diamètre.  Remplissons  cette 
ephèrejde  matière  cométaire,  et  faisons-en  notre  unité  de  me- 
sure. Un  calcul  facile  nous  enseigne  que  pour  produire  une 
queue  de  comète  aussi  grande  que  colle  dont  nous  parlions 
tout  A l'heure,  il  faudrait  verser  dans  l’espace  environ  trois 
cent  mille  de  ces  mesures.  Or,  supposez  toute  celle  matière 
réunie  et  suffisamment  comprimée,  quel  en  serait,  selon  vous, 
le  volume? 

John  Herschel  vous  dirait  probablement  que  la  masse 
tout  entière  serait  facilement  emportée  en  un  seul  voyage 
par  un  cheval  ordinaire.  En  réalité,  je  ne  crois  pas  qu’il  lui 
fallût  plus  d’une  petite  fraction  de  force  do  cheval  pour  enle- 
ver la  poussière  cométaire.  Après  cela,  vous  admettrez  peut- 
être  sans  voua  récrier  l'idée  que  j'ai  quelquefois  eue  au  sujet 
de  la  quantité  de  matière  dont  se  compose  notre  ciel.  Sup- 
posez donc  que  la  terre  soit  entourée  d'une  enveloppe  située 
assez  loin  de  la  surface  pour  se  trouver  au-dessus  des  matières* 
grossières  en  suspension  dons  les  régions  inférieures  de  1 at- 
mosphère — soit,  pour  fixer  les  idées,  la  hauteur  du  Matler- 
liorn  ou  du  mont  Blanc,  En  dehors  do  celte  enveloppe,  nous 
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avons  le  firmament,  d’uu  bleu  foncé.  Suppose*  que  dans  la 
partie  de  l’atmosphère  ainsi  laissée  en  dehors  on  puisse  ba- 
layer et  réunir  suffisamment  la  matière  du  ciel  ; quelle  quan- 
tité obtiendrait-on  ainsi?  J’ai  quelquefois  pensé  quelle  tien- 
drait dons  une  valise  de  dame,  voire  même  une  valise 
d’homme,  peut-être  même  dans  une  tabatière.  Le  ciel  véri- 
table est-il  susceptible  d’une  telle  condensation?  Je  ne  sau- 
rais te  dire;  mais  il  n’est  pas  douteux  pour  moi  qu’il  ne  fût 
possible  de  constituer,  avec  la  quantité  de  matière  qui  rem- 
plirait le  creux  de  la  main,  un  ciel  tout  aussi  vaste  que  le 
nôtre,  et  aussi  bon  en  apparence. 

Malgré  la  petitesse  de  leur  masse  totale,  les  parcelles  dont 
se  compose  notre  ciel  sont  en  nombre  pour  ainsi  dire  infini, 
comme  le  prouve  la  continuité  de  sa  lumière.  Ce  n’est  pas  par 
plaques  séparées  ni  sur  des  points  éloignés  les  uns  des  autres 
que  l'azur  du  ciel  Be  révèle  A nos  sens.  Pour  l'observateur  qui 
se  tient  sur  le  sommet  du  mont  blanc,  le  bleu  est  aussi  uni- 
forme et  aussi  cohérent  que  la  surface  du  corps  solide  le  plus 
dense  : un  dôme  de  marbre  n'aurait  pas  une  continuité  plus 
absolue.  M.  Glaisher  vous  dira  que  si  noire  enveloppe  suppo- 
sée élait  portée  & deux  fois  la  hauteur  du  mont  Blanc,  nous 
verrions  encore  le  ciel  bleu  au-dessus  de  nos  (êtes.  Partout 
dans  l'atmosphère  se  trouvent  ces  parcelles  de  matière  cé- 
leste. Elles  remplissent  les  vallées  des  Alpes,  et  s'étendent 
comme  une  gaze  légère  devant  les  montagnes  couvertes  de 
pins.  Quelquefois  la  lumière  quelles  réfléchissent  enveloppe 
si  bien  les  pics  qu'elle  en  dérobe  les  contours.  Cette  année, 
J'ai  vu  le  Weisshorn  disparaître  ainsi  dans  une  lumière  bleuâ- 
tre. Des  instruments  convenables  peuvent  éteindre  le  reflet 
de  ces  parcelles  célestes,  et  alors  les  montagnes  que  cachait 
ce  reflet  reparaissent  tout  à coup  distinctement.  L'extinction 
de  ce  reflet,  en  face  d’une  montagne  sombre,  fait  l’effet  d’un 
voile  qui  se  lèverait  brusquement.  C’est  donc  la  lumière,  par 
son  action  sur  l’œil,  et  non  les  parcelles  jouant  le  rôle  de 
corps  opaques,  qui  cache  l’objet  éloigné.  Dans  le  jour,  cette 
lumière  éteint  celle  des  étoiles  ; même  par  le  clair  de  lune, 
elle  peut  nous  empêcher  de  voir  toutes  les  étoiles  comprises 
entre  la  cinquième  et  la  onzième  grandeur.  Cette  lumière 
pourrait  se  comparer  à un  bruit,  et  le  rayonnement  stellaire 
A un  faible  murmure  étouffé  par  le  bruit.  Quelle  est  la  na- 
ture des  parcelles  qui  donnent  cette  lumière?  je  ne  veux 
point  examiner  ici  cette  question  discutée  ; mais  je  puis  dire 
que  de  la  Hive  attribue  la  vapeur  lumineuse  des  Alpes  par  le 
beau  temps,  à des  germes  organiques  flottants.  Or,  on  a pré- 
tendu rejeter  comme  absurde  l'existence  de  germes  aussi 
abondants.  On  a affirmé  qu’ils  obscurciraient  l'air;  et  cette 
prétendue  impossibilité  de  leur  existence  en  nombre  suffi- 
sant, sans  arrêter  la  lumière  solaire,  a fourni  un  argument 
puissant  aux  partisans  de  la  génération  spontanée.  Des  argu- 
ments semblables  ont  été  invoqués  parles  adversaires  do  l'in- 
tervention des  germes  dans  les  maladies  épidémiques,  et  les 
deux  partis  en  ont  fièrement  appelé  au  microscope  et  A la 
balance  de  précision  pour  décider  en  dernier  ressort.  Sans 
me  déclarer  le  moins  du  monde  pour  les  idées  de  de  la  Rive, 
sans  faire  ici  aucune  objection  à la  doctrine  de  la  génération 
spontanée,  sans  prendre  parti  pour  la  théorie  des  germes  des 
maladies,  Je  veux  simplement  appeler  votre  attention  sur  ce 
fait,  qu’il  existe  dans  l’atmosphère  des  parcelles  matérielles 
qui  échappent  et  au  microscope  et  à la  balance,  qui  n’obscur- 
cissent pas  l’air,  et  s'y  trouvent  néanmoins  en  si  grande  mul- 
titude, que  l'hyperbole  israélitc  du  nombre  des  grains  de  sa- 
ble de  la  mer,  devient  insignifiante  en  comparaison. 


La  diversité  des  opinions  humaines  sur  ces  questions  et 
d’autres  encore,  s'explique  peut-être,  jusqu’à  un  certain  point, 
par  la  doctrine  de  relativité  qui  joue  un  rôle  si  important 
en  philosophie.  D’après  cette  doctrine,  les  impressions  que 
nous  recevons  d’un  fait  ou  d’une  réunion  de  faits,  dépendent 
de  l'état  oû  nous  étions  auparavant.  Deux  voyageurs  qui  arri- 
vent au  même  pic,  l'un  en  montant  de  la  plaine,  et  l'autre 
en  descendant  d'une  montagne  plus  élevée,  éprouvent  des 
impressions  tout  à fait  différentes.  Pour  le  premier  le  paysage 
s'étend,  pour  le  second  il  sc  resserre  ; et  co  changement  de 
situation  donne  nécessairement  des  impressions  différentes. 
Dans  les  sciences  aussi,  la  loi  de  relativité  peut  Jouer  un 
rôle  important.  Prenons  deux  hommes , l'un  appartenant 
à l'école  des  sens,  et  surtout  occupé  d'observations,  et  l'autre 
à l’école  de  l’imagination,  et  habitué  aux  idées  d’atomes  et 
de  molécules  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  : pour  ces 
hommes,  une  parcelle  de  matière  de  de  pouce  do 
millimètre)  de  diamètre  .n’aurait  pas  du  tout  la  même  va- 
leur. Le  premier  y arrive  en  descendant  des  hauteurs  de  ses 
masses,  le  second  en  montant  de  plaines  de  molécules. 
Pour  l'un  cette  parcello  est  petite,  pour  l’autre  olle  est 
grande.  Il  en  est  de  même  de  leur  manièro  d'apprécier  les 
êtres  les  plus  petits  que  le  microscope  nous  révèle.  Pour  l'un 
de  ces  hommes,  ils  touchent  aux  limites  de  la  divisibilité  de 
la  matière,  et  il  se  figure  facilement  les  molécules  dont  ils 
sont  directement  formés  ; il  n’y  a qu’un  pas  de  l’atome  à 
l’être  organisé.  L’autre,  au  contraire,  aperçoit  entre  les  deux 
des  gradations  organiques  sans  nombre.  Auprès  de  scs 
atomes,  les  plus  petits  des  vibrions  et  des  bactéries  qu'il  dé- 
couvre dans  le  champ  de  son  microscope,  sont  autant  de  lé- 
viathans  énormes.  La  loi  de  relativité  suffit  jusqu’à  un  cer- 
tain point  pour  expliquer  les  partis,  différents  auxquels  sc 
rangent  ces  deux  hommes  sur  la  question  de  la  génération 
spontanée.  Les  preuves  qui  suffisent  à l'un  laissent  l'autre 
parfaitement  incrédule  ; et  tandis  que,  pour  le  premier,  l'ar- 
gument le  plus  hardi  e(  l’extension  la  plus  frappante  de  la 
doctrine  sembleront  tout  à fait  convaincants,  le  second  n’y 
verra  qu'un  travail  inutile  imposé  aux  savants  de.  l’avenir 
pour  en  prouver  la  fausseté.  Quelle  devrait  être  l’attitude  de 
chacun  d’eux?  Ne  devrait-il  pas  travailler  comme  s'il  se  pro- 
posait surtout  de  prouver  la  vérité  des  opinions  qu’il  combat? 

J'espère,  monsieur  le  président,  que  vous,  dont  des  cir- 
constances que  je  regrette  ont  fait  un  biologiste,  mais  qui 
éprouvez  encore  quelque  sympathie  pour  un  genre  de  re- 
cherches auquel  vous  étiez  si  bien  préparé,  j’espère  que  vous 
m’excuserez  si  je  dis  à vos  confrères  que  certains  d’entre  eux 
semblent  ne  pas  se  faire  une  idée  exacte  de  la  distance  qui 
sépare  les  limites  des  êtres  microscopiques  des  limites  des  mo- 
lécules. Il  en  résulte  qu'ils  emploient  quelquefois  un  langage 
qui  peut  engendrer  des  idées  fausses.  Par  exemple,  lorsqu’on 
nous  dit  que  lo  contenu  d’une  cellule  est  parfaitement  ho- 
mogène et  sans  organisation,  parce  que  le  microscope  n'y 
fait  découvrir  aucune  trace  d’organisation,  je  crois  que  le 
microscope  joue  alors  un  rôle  dangereux.  Si  vous  y réflé- 
chissez un  peu,  vous  reconnaîtrez  tous  que  le  microscope  ne 
peut  rien  décider  sur  la  question  véritable  de  la  structure 
des  germes.  L’eau  distillée  présente  une  homogénéité  plus 
parfaite  que  le  contenu  d'un  germe  organique  quelconque. 
D'où  vient  que  ce  liquide  cesse  de  se  contracter  à à*  centi- 
grades, et  sc  dilate  jusqu'au  point  de  congélation?  Il  y a là 
dans  sa  structure  quelque  chose  de  particulier  qui  échappe 
au  microscope,  et  lui  échappera  probablement  toujours,  à 
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quelque  degré  de  perfection  que  cet  instrument  puisse  ar- 
river. Mottez  cette  eau  distillée  danB  le  champ  d'action  d’un 
électro-aimant,  puis  exami  nez-la  au  microscope.  Y verrez- 
vous  quelque  changement  lorsque  le  fer  doux  sera  aimanté? 
Pas  le  moindre  ; et  cependant  il  s’en  est  opéré  de  profonds  et 
de  fort  complexes.  D’abord  les  particules  de  l'eau  ont  acquis 
la  polarité  diamagnélique  ; et,  de  plus,  en  vertu  de  la  struc- 
ture que  lui  donne  la  tension  magnétique  de  ses  molécules, 
le  liquide  dévie  un  rayon  de  lumière  d une  façon  parfaitement 
déterminée  sous  le  double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  di- 
rection. Il  est  à regretter  pour  vous  et  pour  moi  de  ne  pas 
voir  parmi  nous  en  celte  occasion  sir  W.  Thompson  ; notre 
savant  collègue,  dont  la  brillante  imagination  a si  bien  ap- 
profondi ce  sujet,  nous  ferait  voir  avec  lui  les  actions  molécu- 
laires compliquées  qu'entraîne  la  rotation  du  plan  de  polari- 
sation par  la  force  magnétique,  Cn  étudiant  cette  question, 
il  a vécu  dans  un  monde  de  matière  et  de  mouvement  dont 
le  microscope  ne  saurait  donner  la  clef,  et  devant  lequel  il 
est  impuissant.  Les  exemples  de  ce  genre  sont,  pour  ainsi 
dire,  innombrables.  Le  diamant,  l'améthyste  et  tous  les  autres 
cristaux  qui  se  forment  dans  les  laboratoires  de  la  nature  cl 
dans  ceux  de  l’homme , sont-ils  dépourvus  de  structure  régu- 
lière? Évidemment  non  ; mais  que  nous  apprend  le  micro- 
scope à cet  égard7  Kien.  Nous  ne  saurions  trop  nous  pénétrer 
de  l'idée  qu'entre  la  limite  à laquelle  arrive  le  microscope, 
et  celle  des  grandeurs  moléculaires,  il  y a place  pour  un 
nombre  intinide  permutations  et  de  combinaisons.  C’est  dans 
cette  région  que  les  pèles  des  atomes  sc  constituent,  que  leurs 
puissances  acquièrent  certaines  tendances,  do  sorte  que 
lorsque  ces  pèles  et  ces  puissances  ont  leur  liberté  d'action 
cl  rencontrent  une  excitation  convenable  dans  le  milieu  qui 
leur  est  propre,  ils  déterminent  d’abord  le  germe,  puis  l’or- 
ganisme complet.  Ce  premier  arrangement  des  atomes,  dont 
dépend  toute  leur  action  subséquente,  défie  des  instruments 
plus  puissants  encore  que  ne  le  sont  nos  microscopes.  Ces 
phénomènes  sont  tellement  complexes  que,  bien  longtemps 
avant  que  l’observation  puisse  intervenir  avec  quelque  chance 
de  succès,  l’intelligence  la  plus  cultivée,  l'imagination  la  plus 
pénétrante  et  la  mieux  exercée  se  décourage  et  renonce  au 
problème  qu’elle  entrevoit.  Nous  sommes  frappés  de  stupeur  ; 
et  il  n’est  pas  de  microscope  qui  puisse  y remédier,  car  nous 
ne  doutons  pas  seulement  de  la  puissance  de  notre  instru- 
ment ; nous  doutons  si  nous  avons  nous-mêmes  des  facultés 
intellectuelles  qui  nous  permettent  de  nous  mesurer  un  jour 
avec  les  forces  constitutives  de  la  nature. 

Mais  la  faculté  de  spéculation,  dont  l’imagination  est  une 
part  si  importante,  persiste  à s'aventurer  dans  des  régions 
où  il  semble  complètement  impossiblo  d’arriver  jamais  à la 
certitude.  Bien  que  l'analyse  détaillée  soit,  et  doive  peut-être 
rester  à jamais,  au-dessus  de  nos  forces,  nous  pouvons  peut- 
être  arriver  à des  idées  générales.  En  tout  cas,  il  est  évident 
qu'au  detë  des  avant-postes  actuels  des  recherches  microsco- 
piques, s'étend  un  champ  immense  où  l'imagination  peut  sc 
donner  libre  carrière.  Mais  il  n’y  a que  les  esprits  privilégiés, 
ceux  qui  savent  jouir  de  la  liberté  sans  en  abuser,  et  retenir 
l’imaginationdansleslimitcs  marquées  par  la  raison,  qui  puis- 
sent y travailler  avec  fruit.  Cependant  la  liberté  est  tellement 
essentielle  à leur  avis,  qu’ils  sont  prêts,  pour  l'assurer,  à fer- 
mer le*  yeux  sur  bien  des  escapades  de  leurs  confrères  plus 
faibles.  Sous  bien  dos  rapports,  M.  Darwin  a usé  avec  hardiesse 
de  la  tolérance  scientifique  de  son  époque.  Il  a librement  du 


temps  dans  son  développement  des  espèces,  et  il  n’est  pas 
moins  hardi  avec  la  matière  dons  sa  théorie  de  la  pangenèse. 
D'après  cette  théorie,  un  germe  microscopique  est  un  monde 
de  germes  plus  petits  encore.  Non-seulement  l’ensemble  de 
l’organisme  est  contenu  dans  le  germe,  mais  chaque  organe 
différent  y a son  germe  particulier.  C’est  W,  je  le  répète,  spé- 
culer hardiment  sur  la  divisibilité  de  la  matière  et  la  dis- 
tribution de  ses  forces.  Mais,  à moins  d’être  parfaitement  cer- 
| tains  qu’il  dépasse  les  limites  de  la  raison,  qu'il  attaque  à sou 
insu  les  faits  reconnus  ou  les  lois  démontrées  ; — car  un  es- 
prit comme  celui  de  Darwin  ne  peut  jamais  s’élever  sciem- 
j ment  contre  les  faits  ou  les  lois,  — nous  devons,  je  le  crois, 
être  fort  prudents  quand  il  s'agit  de  fixer  des  bornes  à son 
horizon  intellectuel.  Dès  qu’il  y a le  moindre  doute  sur 
quelque  point,  il  faut  décider  en  faveur  de  la  liberté  d’un  tel 
esprit;  pour  ses  pareils,  une  grande  latitude  est  déjà  par  elle- 
même  une  puissance,  quand  même  ils  devraient  n’en  jamais 
faire  usage.  Je  suis  heureux  de  penser  quo  les  faits  et  les  ar- 
guments contenus  dans  ce  discours  tendent  plutôt  à justifier 
qu’à  condamner  M.  Darwin  ; qu’ils  doivent  plutôt  étendre  que 
resserrer  l’espace  nécessaire  à ce  hardi  philosophe,  puisqu’il» 
semblent  montrer  que  la  divisibilité  de  la  matière  et  la  dis- 
tribution de  la  force  vont  tout  aussi  loin  qu'il  l’a  prétendu 
jusqu’à  ce  jour. 

Chez  M.  Darwin,  l'observation,  l’imagination  et  la  raison 
réunies  ont  su  retrouver  avec  une  sagacité  et  un  succès  mer- 
veilleux une  partie  de  la  série  des  successions  biologiques. 
Üuidé  par  l’analogie,  dans  son  Origine  des  espèces,  il  place  à 
l’origine  de  la  vie  un  germe  primordial  d’où  il  fait  sortir 
toutes  les  formes  de  la  vie,  si  riches  et  si  variées,  qui  couvrent 
maintenant  la  surface  du  globe.  Si  cette  explication  était 
vraie,  elle  ne  serait  pas  définitive  pour  cela.  L'imagination 
humaine  ne  manquerait  pas  de  regarder  derrière  le  germe, 
et  de  demander  comment  il  a été  produit.  Il  est  évidemment 
impossible  d’arriver  à rien  de  certain  sur  ce  point;  mais  on 
peut,  du  moins,  sc  former  une  opinion  plausible.  Au  milieu 
des  obscurités  de  pareilles  études,  on  accueille  la  moindre 
lueur;  on  cherche  à s'éclairer  par  tous  les  moyens.  L’investi- 
gateur patient  étudie  les  méthodes  de  la  nature  dans  les  siècles 
et  les  mondes  qui  l’ont  précédé.  Et  quoique  la  certitude  qui 
appartient  aux  recherches  expérimentales  fasse  ici  défaut, 
l’imagination  n’est  pas  cependant  tout  à fait  privée  de  guide. 
De  l'examen  du  système  solaire,  Kant  cl  Laplace  ont  pu  con- 
clure que  ses  différents  corps  ont  autrefois  fait  partie  d'une 
masse  unique  ; que  la  matière  nébulaire  a précédé  la  matière 
coudensée  ; qu’avec  la  suite  des  siècles  la  chaleur  avait  dis- 
paru, les  vapeurs  s’étaient  condensées,  les  planètes  s’étaient 
détachées,  et  qu’enttn  la  principale  partie  du  nuage  de  feu 
s’était  réduite  d’ellc-mème  à la  grandeur  et  à la  densité  de 
notre  soleil.  La  terre  elle-même  porte  des  traces  évidentes  de 
l'action  du  feu;  et,  de  nos  jours,  l'hypothèse  de  Kaut  et  de 
Laplace  se  trouve  confirmée  par  l’analyse  spectrale  qui  dé- 
montre l’identité  de  composition  chimique  do  la  terre  et  du 
soleil.  En  acceptant  comme  probables  ces  vues  sur  la  forma- 
tion de  notre  système,  nous  voulons  naturellement  rattacher 
la  vie  actuelle  de  notre  planète  à sa  vie  passée.  Nous  voulons 
savoir  quelque  chose  de  nos  ancêtres  les  plus  reculés.  Au  mo- 
ment où  la  terre  s'est  détachée  de  la  masse  centrale,  la  vie 
telle  que  nous  la  comprenons  ne  pouvait  y exister.  Comment 
y est-elle  venue  ? Ce  que  nous  voulons  encourager  ici,  c’est 
une  liberté  respectueuse,  une  liberté  précédée  de  la  discipline 
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sévère  qui  réprime  louie  licence  d’esprit  ; ce  que  nous  voulons 
écarter  et  de  la  science  et  de  partout,  c’est  le  dogmatisme. 
Et  ici,  je  me  mets  A la  disposition  de  cette  assemblée  ; je  suis 
prêt  A m’arrêter  ou  A continuer,  comme  elle  le  voudra.  Je 
n’ai  pas  le  droit  de  vous  présenter,  sans  votre  assentiment, 
les  idées  informes  qui  flottent  comme  des  nuages,  ou  vont 
bientôt  prendre  plus  de  consistance  dans  les  spéculations  de 
la  science  moderne.  Cependant,  si 'vous  voulez  que  je  vous 
parle  franchement  et  avec  honnêteté,  je  suis  prêt  à le  faire. 
Ici,  c’est  à vous  de  commander,  et  à moi  d’obéir. 

Il  y a deux  manières  d’envisager  la  question.  Ou  bien  la  vio 
existait  en  puissance  dans  la  matière  à l’état  nébulaire,  et  en 
est  sortie  par  voie  do  développement  naturel  ; ou  bien  c’est  un 
principe  ajouté  :i  la  matière  à une  époque  plus  récente.  Sur 
la  question  de  temps,  la  manière  de  voir  a beaucoup  changé 
de  nos  jours;  j’ajouterai  que  le  changement  n’est  pas  moins 
grand  au  point  de  vue  du  courage  et  du  désir  de  combattre 
loyalement  pour  scs  opinions.  Le  clergé  anglais,  ou  tout  au 
moins  le  clergé  de  Londres,  sait  écouter  avec  calme  les  idées 
les  plus  avancées  ; il  invite,  il  défie  presque  les  hommes  qui 
professent  ces  ÿlées  A les  déclarer  et  à les  soutenir  ouverte- 
ment. Aucune  théorie  ne  peut  l’émouvoir;  il  affronte  les 
hypothèses  les  plus  radicales,  pourvu  qu’elles  soient  présentées 
dans  la  langue  des  gens  bien  élevés.  11  renonce  également 
aux  foudres  du  ciel  et  aux  terreurs  de  l’enfer,  pour  n’cmploycr 
que  les  armes  courtoises  du  monde  contre  les  théories  qui  lui 
déplaisent.  En  réalité,  les  plus  grands  polirons  de  notre  épo- 
que ne  se  trouvent  pas  dans  le  clergé,  mais  parmi  leB  savants 
eux-mêmes. 

Il  y a deux  ou  trois  ans,  dans  un  des  vieux  collèges  de  Lon- 
dres, institution  religieuse,  j’ai  assisté  A une  conférence  re- 
marquable, faite  par  un  orateur  également  remarquable. 
Trois  ou  quatre  cents  ecclésiastiques  étaient  présents  A cette 
conférence.  L'orateur  commença  par  la  civilisation  de  l'Égypte 
A l’époque  do  Joseph;  il  fit  voir  que  l’organisation  s!  parfaite 
du  royaume  et  la  possession  de  chariots,  puisque  Joseph  allait 
en  chariot,  indiquaient  une  civilisation  déjà  fort  ancienne.  Il 
passa  ensuite  A la  boue  du  Nil,  à sa  vitesse  d’accroissement , 
A son  épaisseur  actuelle,  et  aux  débris  travaillés  par  la  main 
des  hommes,  que  l’on  y trouve;  puis  aux  rochers  qui  bornent 
la  vallée  du  Nil,  et  qui  sont  pleins  de  débris  organiques.  Alors} 
dans  un  langage  d’une  admirable  clarté,  il  développa  devant 
son  auditoire  l’idée  de  l’énorme  antiquité  du  monde,  en  oppo- 
sition avec  l’tlge  qu’on  lui  attribue  ordinairement.  Tandis 
qu’il  parlait,  il  semblait  nager  contre  le  courant;  il  croyait 
évidemment  combattre  une  conviction  générale.  Il  s’attendait 
A une  lutte;  je  m’y  attendais  aussi.  Nais  nous  nous  trom- 
pions: il  n’y  avait  ni  courant  contraire,  ni  conviction  opposée, 
ni  résistance;  tout  au  plus,  par-ci  par-là,  quelques  ten- 
tatives A moitié  plaisantes,  mais  sans  résultat,  pour  l’embar- 
rasser dans  son  discours.  L’assemblée  admit  tout  ce  qu’il  di- 
sait de  l'ancienneté  delà  terre,  et  de  Pexistence  de  la  vie  sur 
le  globe.  Tout  cela  on  le  savait  depuis  longtemps,  et  l’on 
railla  agréablement  l’orateur  de  n’avoir  rien  su  trouver  de 
plus  nouveau.  11  était  évident  que  tous  ces  ecclésiastiques, 
qui  étaient,  je  dois  le  dire,  des  plus  distingués  de  leur  ordre, 
avaient  entièrement  renoncé  aux  anciennes  limites,  et  trans- 
porté l’idée  de  l'origine  de  la  vie  à une  époque  indéfiniment 
reculée. 

Au  fond,  ils  ont  tous,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  autant  de 
goût  pour  la  vérité  scientifique  que  les  autres  hommes;  seu- 


lement la  résistance  à celle  disposition,  résistance  qui  vient 
de  l’éducation,  est  généralement  plus  forte  chez  eux  que 
chez  d'autres.  Ils  possèdent  bien  l’élément  positif,  l’amour  de 
la  vérité  ; mais  c’est  que  l’élément  négatif,  la  crainto  do  l’er- 
reur remporte.  Pour  déterminer  la  force  d’un  courant  élec- 
trique, il  faut  deux  choses  : la  force  électro-motrice,  et  la 
résistance  dont  cette  force  doit  triompher.  La  force  du  cou- 
rant est  exprimée  par  une  fraction  ayant  pour  numérateur  la 
première,  et  pour  dénominateur  la  seconde.  La  force  du  cou- 
rant qui  entraîne  le  clergé  vers  la  science  pourrait  aussi  sc 
représenter  par  une  fraction  ayant  pour  numérateur  l’élément 
positif  dont  nous  venons  de  parler,  et  pour  dénominateur 
l'élément  négatif.  Le  numérateur  n’est  pas  zéro;  il  n’est 
même  pas  très-petit,  mais  le  dénominateur  est  grand;  et  ainsi 
la  force  du  courant  a la  valeur  que  nous  lui  connaissons. 
C’est  ainsi  qu’on  peut  s’expliquer  la  lenteur  de  conception  et 
même  l'hostilité  déclarée;  ce  sont,  en  général,  des  erreurs  de 
jugement,  et  non  des  attaques  contre  la  vérité.  Que  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  la  vérité  exerce  cette  puissance  de 
fascination,  c’est  ce  qui  parait  peut-être  tout  simple  A la  plu- 
part d’entre  nous  ; mais  c’est  assurément  ce  qui  parait  tout  à 
fait  surprenant  A quelques-uns.  Des  modifications  sans  nombre 
que  la  vie  a subies  par  le  choix  naturel,  et  par  des  gradations 
infinies,  ressort  en  définitive  ce  grand  résultat,  que  la  vérité 
est  plus  forte  que  l’erreur,  et  qu’il  suffit  d’exposer  clairement 
la  vérité  au  monde,  pour  la  lui  faire  accueillir.  Personne  n’est 
probablement  plus  étonné  de  ce  résultat  que  celui-là  même 
qui  nous  a donné  la  loi  du  choix  naturel.  Pour  employer  une 
expression  qui  nous  est  familière,  les  choses  se  passent  comme 
si  la  véracité  se  trouvait  au  fond  même  des  choses;  comme  si, 
après  des  siècles  de  travail  latent,  elle  s’était  enfin  développée 
dans  lu  vie  de  l’homme;  comme  si  clic  devait  encore  se  déve- 
lopper, se  fortifier,  pousser  des  branches  plus  vigoureuses  et  un 
feuillage  plus  épais,  et  tendre  de  plus  en  plus,  par  sa  présence 
et  par  l’ombre  qu’elle  jette  autour  d’cllc,  A faire  disparaître 
du  sol  intellectuel  jusqu’aux  germes  de  l'erreur. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  parenthèse;  voici  la  question  que 
nous  nous  sommes  posée  au  sujet  de  l'introduction  de  la  vie  : 
la  vie  appartient-elle  à ce  que  nous  appelons  matière,  ou  bien 
est-ce  un  principe  indépendant  ajouté  à la  matière  A une  épo- 
que donnée,  lorsque  les  conditions  physiques  sont  devenues 
favorables  à son  développement  ? Posons  cette  question  avec 
tout  le  respect  que  nous  devons  à la  foi  et  aux  principes  que 
nous  avons  reçus  dès  le  berceau,  et  qui  sont  d'ailleurs  les 
antécédents  historiques  incontestables  de  nos  progrès  actuels. 
Je  le  répète,  posons  la  question  avec  respect,  mais  aussi  po- 
so ns-la  en  termes  clairs  et  bien  définis.  Nous  avons  les  motifs 
les  plus  forts  de  croire  qu’à  une  certaine  époque  de  son  his- 
toire, la  terre  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  le  siège  de  la 
vie.  Que  cette  époque  ait  été  une  période  d’état  nébulaire, 
ou  simplement  une  période  de  fusion,  c'est  ce  qu’il  importe 
assez  peu  de  savoir  ; et  si  nouB  parlons  encore  d’état  uébulaire, 
c’est  que  le6  probabilités  sont  réellement  de  ce  côté.  Voici 
notre  question  : l’énergie  créatrice  s’est-elle  arrêtée  jusqu’à 
ce  que  la  matière  nébulaire  se  fût  condensée,  jusqu’à  ce  que 
la  terre  se  fût  détachée  de  la  masse  centrale,  jusqu’à  ce  que 
le  feu  du  soleil  sc  fût  assez  éloigné  de  la  terre  pour  permettre 
A la  planète  de  se  recouvrir  d’une  croûte  solide  7 A-t-elle 
attendu  que  l’air  se  fût  isolé,  que  les  mers  se  fussent  formées, 
que  l’évaporation,  la  condensation  et  la  pluie  eussent  com- 
mencé ; que  l’action  de  l’atmosphère  eût  attaqué  et  décom- 
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posé  les  roches  fondues,  de  manière  à former  le  sol  ; que  la 
distance  et  la  dispersion  eussent  tempéré  la  force  des  rayons 
du  soleil  de  manière  A les  rendre  chimiquement  propres  aux 
décompositions  qu'exige  la  vie  des  végétaux  ? Après  avoir  at 
tendu  ainsi  la  manifestation  des  conditions  nécessaires,  la 
puissance  créatrice  a-t-elle  alors  commandé,  « que  la  vie 
soit  » ! C’est  là  une  hypothèse  qui  n’est  assurément  pas  sans 
difficultés;  mais,  en  même  temps,  c’est  une  hypothèse  qui 
n’est  pas  au-dessous  du  noble  esprit  de  ceux  qui  l'ont  sou- 
tenue. 

La  science  moderne  est  appelée  à décider  entre  cette  hypo- 
thèse et  une  autre;  bientôt  peut-être  l’intelligence  publique 
tout  entière  sera  appelée  à décider  aussi.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain, c’est  que  l'hypothèse  que  nous  venons  de  vous  exposer 
ne  saurait  être  renversée  par  un  assaut  ; si  jamais  elle  se  rend, 
elle  ne  le  fera  qu’aprèsun  siège  prolongé.  Pour  conquérir  de 
nouveaux  territoires,  il  faut  à la  discussion  moderne  plus  de 
temps  encore  qu’aux  armes  modernes,  bien  que  dans  les 
deux  cas  on  avance  plus  rapidement  qu’autrefois.  Mais  quelles 
que  soient  à cet  égard  les  convictions  d’individus  isolés,  l'hy- 
pothèse contraire  A la  précédente,  celle  de  l’évolution  naturelle , 
mettra  bien  du  temps,  des  siècles  sans  doute,  A s'introduire 
dons  les  esprits.  Quel  est,  en  effet,  le  fond  même,  l’essence  de 
cette  hypothèse?  Réduisez-la  à sa  plus  simple  expression,  et 
vous  vous  trouvez  en  présence  de  cette  idée  : que  non-seule- 
ment les  formes  inférieures  de  la  vie  des  animalcules  ou  des 
animaux,  non-seulement  les  formes  plus  élevées  du  chevalet 
du  lion,  non-seulemeut  le  mécanisme  délicat  et  merveilleux 
du  corps  humain,  mais  encore  l’esprit  humain  lui-même,  la 
sensibilité,  l’intelligence,  la  volonté  et  tous  leurs  phénomènes 
ont  été  autrefois  à l’état  latent  dans  un  nuage  de  vapeur 
lumineuse.  Assurément,  énoncer  une  semblable  hypothèse, 
c’est  déjà  plus  que  la  réfuter. Mais  elle  ne  veut  peut-être  pas 
s’arrêter-là.  l’n  grand  nombre  de  ses  partisans  admettraient 
sans  doute  qu’en  ce  moment  toute  notre  philosophie,  notre 
poésie,  notro  science  et  nos  arts,  — Platon,  Shakespeare, 
Newton  et  Raphaël,  — existent  en  puissance  dans  le  feu  du 
soleil.  Nous  sommes  avides  de  connatlre  notre  origine.  Si 
riiypothèso  de  l’évolution  est  vraie,  même  ce  désir  qui  n’est 
pas  encore  exaucé  a dû,  pour  nous  arriver,  traverser  les  siè- 
cles qui  séparent  l’état  inconscient  primitif  de  la  connais- 
sance que  nous  possédons  aujourd'hui.  Je  ne  pense  pas  qu’un 
partisan  de  l’évolution  puisse  dire  que  j'exagère  en  aucune 
façon  cette  doctrine.  Je  ne  fais  que  la  dépouiller  de  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  vague,  pour  vous  présenter  sans  déguisement 
et  sans  voile  les  idées  qui  doivent  la  soutenir  ou  la  renverser. 

Assurément,  ces  idées  sont  d’une  absurdité  trop  monstrueuse 
pour  être  soutenues  par  un  homme  de  bon  sens.  Perraetlons- 
leur  cependant  de  se  défendre.  Mettons-nous  en  face  de  celte 
hypothèse,  et  bannissant  de  notre  esprit  toute  crainte  et  toute 
émotion,  examinons-la  jusqu’au  fond  avec  l’œil  pénétrant 
d’une  raison  inflexible.  Pourquoi  ces  idées  sont-elles  ab- 
surdes, pourquoi  un  esprit  sensé  doit-il  les  rejeter?  La  loi  de 
relativité,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  peut  encore 
trouver  ici  *on  application.  Ces  idées  d’évolution  sont  ab- 
surdes, monstrueuses,  dignes  du  gibet  intellectuel,  quand 
nous  les  comparons  aux  idées  sur  la  matière  qui  nous  ont  été 
inculquées  dans  notre  jeunesse.  L’esprit  cl  la  matière  nous 
ont  été  toujours  été  présentés  comme  absolument  opposés, 
1 nu  tout  à fait  noble,  l autrc  tout  à fait  vile.  Mais  cette  idée 
est-elle  juste  ? lleprésente-l-ellc  ce  uq  notre  maître  spirituel 


appellerait  le  fait  éternel  de  l univcrs?  Tout  dépend  de  la 
manière  dont  nous  répondrons  à cette  question.  Supposons 
que  dans  notre  jeunesse,  au  lieu  de  nous  présenter  cette  op- 
position entre  l’esprit  et  la  matière,  on  nous  eût  appris  à les 
considérer  comme  également  dignes  et  également  merveil- 
leux ; à les  regarder,  eu  un  mot,  comme  les  deux  faces  d’un 
seul  et  même  mystère.  Supposons  que  dans  notre  jeunesse  on 
nous  eût  enseigné  non  les  idées  du  poète  Young,  mais  celles 
de  Gœthe,  pour  qui  la  matière  n’est  pas  la  matière  brute, 
mais  bien  le  vêtement  vivant  de  Dieu  ; ne  pensez-vous  pas  que 
dans  ce  cas  la  loi  de  relativité  donnerait  un  résultat  tout  A 
Tait  différent?  N’cst-il  pas  probable  que  notre  répugnance 
pour  l’idée  d’une  union  primordiale  entre  l’esprit  et  la  ma- 
tière serait  bien  diminuée?  Sans  cette  révolution  complète 
dans  les  idées  qui  régnent  actuellement,  l’hypothèse  do  l’évo- 
lution est  condamnée  ; mais  dans  un  grand  nombre  d'esprits 
profondément  réfléchis,  cette  révolution  est  déji  Faite.  Ils 
n’abaissent  aucun  des  deux  termes  de  ce  dualisme  mysté- 
rieux ; mais  iis  relèvent  l’un  d’eux  de  son  abaissement,  ils 
n’admettent  plus  le  divorce  qui  existait  jusqu’ici  entre  les 
deux  principes.  Voici  en  substance,  sinon  en  propres  termes 
ce  qu’ils  disent  de  l’esprit  et  de  la  matière  : «Que  l’homme 
ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a uni.  » 

Je  vous  ai  ainsi  conduits  jusqu’à  la  limite  extrême  de  la 
science  spéculative,  puisque  la  pensée  scientifique  ne  s’est 
jamais  encore  hasardée  au  delà  des  nébuleuses;  j’ai  essayé 
de  vous  exposer  les  opinions  que  je  crois  que  l’on  doit  décla- 
rer sans  hésitation.  Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  rejeter 
avec  mépris  cette  hypothèse  d’évolution  ; je  ne  crois  pas  qu’il 
faille  la  dénoncer  comme  criminelle.  11  faut  l'appeler  au  tri- 
bunal de  la  raison  disciplinée,  pour  l’y  justifier  ou  l’y  con- 
damner. Écoutons  ceux  qui  la  soutiennent  avec  eagesse;soyons 
tolérants  pour  ceux,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui  essayent 
rollemcnidc  faire  l'un  ou  l’autre.  Dans  cette  discussion,  il  ne 
peut  y avoir  de  déplacé  que  le  dogmatisme,  d’un  cùté  comme 
de  l'autre.  Ne  craignez  pas  l'hypothèse  de  l'évolution.  Raffer- 
missez-vous devant-clle  dans  cette  foi  au  triomphe  final  de  la 
vérité,  que  Gamaliel  exprimait  si  bien  par  ces  paroles  : a Si 
elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  la  renverser;  si  elle  vient 
de  l’homme,  elle  s’anéantira  d elle-même.  » Sous  la  lumière 
vive  de  l’examen  scientifique,  cette  hypothèse  ne  peut  man- 
quer de  disparaître  si  elle  n’a  point  un  fonds  de  vérité. 
Croyez-moi,  son  existence  à l’état  d’hypothèse  dans  l'esprit, 
n'a  rien  d'incompatible  avec  l’existence  simultanée  de  toutes 
les  vertus  que  nous  appelons  chrétiennes.  Elle  ne  résout  pas, 
elle  ne  prétend  pas  résoudre  le  mystère  fondamental  de  ce 
monde  ; en  réalité,  elle  le  laisse  intact.  Au  fond,  elle  ne  fait 
guère  que  transporter  l'idée  de  l'origine  do  la  vie  dans  un 
passé  indéfiniment  éloigné. 

En  effet,  en  admettant  la  nébuleuse  et  sa  vie  en  puissance, 
la  question  de  savoir  d’où  elles  viennent  resterait  toujours 
également  obscure  et  embarrassante.  Et  quaut  aux  siècles 
d’oubli  qui  sépareut  la  vie  inconsciente  de  la  nébuleuse  de 
la  vie  consciente  de  la  terre,  ce  n’est  là,  après  tout,  qu’une 
extension  de  la  période  d’oubli  quia  précédé  la  naissance  de 
chacun  de  nous.  Les  partisans  de  l'évolution  connaissent 
très-bien  l’incertitude  de  leurs  données,  et  ne  leur  accordent 
qu’une  adhésion  provisoire.  Ils  considèrent  l'hypothèse 
nébulaire  comme  probable,  et,  faute  de  preuve  con- 
traire, ils  étendent  la  méthode  de  la  nature  du  présent  au 
passé.  Us  n'ont  pour  cela  d’nutre  guide  que  ('uniformité  de 
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l'action  de  la  nature,  établie  par  l'observation.  Dans  tout  le  I 
domaine  des  recherches  physiques,  ils  n’ont  jamais  constaté 
un  seul  caprice  de  la  nature.  Partout  dans  ce  domaine  les  ; 
lois  de  la  continuité  physique  et  intellectuelle  se  sont  main- 
tenues d'accord.  Après  avoir  ainsi  déterminé  les  éléments  de 
leur  courbe  dans  ce  monde  d'observation  et  d'expérience,  ils 
prolongent  celle  courbe  dans  le  monde  qui  a précédé,  et  ad- 
mettent comme  probable  la  suite  ininterrompue  du  dévelop- 
pement depuis  la  nébuleuse  jusqu'il  notre  époque.  Voub 
n’entendez  jamais  les  défenseurs  véritablement  philosophes 
de  la  doctrine  de  l'uniformité  parler  d’impossibilités  dans  L 
nature.  Ils  ne  disent  jamais,  quoiqu'on  les  en  accuse  toujours, 
qu'il  est  impossible  à l'architecte  de  l'univers  de  modifier  son 
œuvre.  Ils  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  qui  est  possible,  mais  de 
ce  qui  est  réellement  ; ils  ne  cherchent  pas  le  monde  qui 
pourrait  exister,  mais  celui  qui  existe.  Ce  monde,  ils  l'explo- 
rent avec  un  courage  qui  n'exclut  pas  le  respect,  et  suivant 
des  méthodes  que  l’on  doit  juger  d'après  leurs  fruits.  Leur 
seul  désir  est  de  savoir  la  vérité;  leur  seule  crainte,  de  croire 
un  mensonge.  Et  s'ils  connaissent  la  force  de  la  science,  s'ils 
lui  accordent  une  entière  confiance,  ils  connaissent  aussi  les 
bornes  que  la  science  ne  saurait  franchir  sans  perdre  sa  force. 

Ils  savent  surtout  qu'il  se  présente  à la  pensée  des  questions 
que  la  science,  dans  son  état  actuel,  ne  peut  même  songer 
à résoudre.  Ces  questions,  ils  les  tiennent  à l'étude,  et  ils  ne 
veulent  pas  permettre  qu'on  prétende  borner  leur  horizon 
intellectuel.  Ils  sont  également  dégagés  de  toute  alliance 
avec  l'athée  qui  dit  que  Dieu  n'existe  pas,  et  avec  le  théiste 
qui  prétend  connaître  IeB  intentions  divines.  « Deux  choses, 
dit  Kant,  me  frappent  de  crainte  : ce  sont  les  cieux  étoilés  et 
le  sentiment  de  la  responsabilité  humaine.  » L’homme  de 
science  aussi,  quand  son  corps  et  son  esprit  sont  également 
sains  et  vigoureux,  lorsque  l’excitation  de  l’action  a fait  place 
au  calme  de  la  réflexion,  l'homme  de  science  ressent  la  même 
crainte.  Cette  crainte  respectueuse  lui  fait  oublier  les  détails 
grossiers  de  la  terre,  et  semble  l'unir  à une  puissance  qui 
complète  et  soutient  son  existence,  mais  qu’il  ne  peut  ni  ana- 
lyser ni  comprendre. 

J.  Tyndaix. 

— Traduit  de  l'angle»  per  DaTTIiR.  — 
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Le  commenta  Home  dnm  le  régné  animal  (1) 

LES  ECHEXEIS  ET  LES  RAl'CBATES  DANS  LEVES  RAPPORTS  AVEC  LES  POISSONS 
OU' ILS  RAMENT. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  je  guettais  l’occasion  de  visiler  deux 
poissons  dont  le  genre  de  vie  et  la  nourriture  sont  encore  probléma- 
tiques; je  veux  parler  des  Echeneis  ou  Hemorat  et  des  Pilota  ou 
Miucrafes  ; les  premiers  s'attachent,  comme  on  le  sait,  aux  grands 
poissons  bons  nageurs,  par  les  plaques  de  la  tête,  les  autres  sont  ac- 
compagnés des  Requins  ou  les  accompagnent  toujours,  association  qui 
leur  a valu  le  nom  de  Pilotes. 

Ces  Echeneit  vivent-ils  aux  dépens  des  poisson»  auxquels  ils  s’atta- 
chent, ou  se  nournsscot-iU  pour  leur  propre  compte  par  leur  propre 
industrie?  En  d’autres  termes,  sont-ils  parasites  ou  commensaux,  ne 
demandant  au  Squale  qu'une  plaae  pour  aller  plus  vile,  un  gtle  pour 
être  plus  en  sûreté? 

Ces  Pilotes  viveot-ils  de  quelques  débris  de*  Requins,  des  reste*  qui 


(t)  Voyet  dans  la  JtatM  des  cours  scientifiques.  1"  série,  tome  VU, 
pages  145  et  592,  numéros  des  5 janvier  cl  13  août  1870,  d’sulrci  | 
articles  de  M.  P.  J.  von  Beneden  sur  ce  sujet.  1 


tombent  de  leur  proie,  ou  pèchent-ils,  comme  les  Requins  eux-mêmes, 
dans  les  mêmes  eaux? 

J’ai  profité  de  mon  passage  à Londres,  me  rendant  i V Association 
britannique  de  Liverpool,  pour  mettre  à contribution  les  magnifique? 
collections  du  Bntish  Mussum,  que  las  savants  directeur  * de  cet  éta- 
blissement unique  mettent  si  obligeamment  à la  disposition  de  tou» 
ceux  qui  travaillent.  Mon  savant  confrère  et  ami  le  docteur  Günlher, 
qui  a sous  sa  direction  la  classe  des  Poissons  et  des  Reptiles,  a bien 
voulu  m’aider  à ouvrir  un  certain  nombre  d'entre  eux,  et  grâce  à sa 
comptai  «an  te  coopération,  nous  avons  pu  mieux  nous  assurer  do  leur 
genre  de  vie  que  si  nous  avions  visité  les  parages  qu’ils  hantent. 

En  ouvrant  leur  estomac,  nous  avons  pris  connaissance  de  leur  menu, 
et  voici  le  résultat  de  cette  visite  domiciliaire. 

Le  premier  poisson  que  nous  examinons  est  un  Echeneis  Saucrata 
de  Bahia  ; ion  estomac  est  vide,  sauf  un  fragment  de  coquille  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  au  genre  Haliotis. 

Le  second  est  un  Echeneis  rémora  de  35  centimètres  de  long  à peu 
près,  provenant  de  Sainle-llélène.  Son  estomac  est  plein.  En  l'ouvrant, 
nous  y trouvons  un  morceau  de  poisson  qui  le  remplit  presque  com- 
plètement, et  des  vertèbres  isolées  dont  la  chair  est  digérée. 

Dans  un  autre  Echeneis  rémora  nous  trouvons  plusieurs  petits  pois- 
sons de  2 centimètres  de  long  appartenant  à une  même  espèce.  Ce  sont, 
me  dit  le  docteur  GünUier,  de  jeunes  Pilotes  ’ Saucrata  ductor ) dont 
Cuvier  a tait  un  genre  nouveau  sous  le  noin  de  Saucières.  Le  bocal 
de  cet  Echeneis  rémora  n'indiquait  pas  de  lieu  d’origine.  L'étiquette 
portait  oM  collection,  ancienne  collection. 

La  question  est  donc  décidée  pour  les  fcAenris  : ils  mangent  ries 
poissons  vivants  ; ils  ne  vivent  pas  aux  dépens  des  Squales  sur  lesquels 
ils  s’établissent,  ils  ne  leur  demandent  qu’une  place  pour  aller  plus  vite 
et  se  sustentent  dans  les  mêmes  eaux  à l’aide  de  leur  propre  industrie; 
ils  ne  sont  pas  plus  parasites  des  poissons  qui  les  portent,  que  les  eav.v 
liera  ne  sont  parasites  du  cheval  qu’ils  montent.  Ils  se  servent  des  Ro« 
quins  pour  être  conduits  plus  vite  et  plus  loin  dans  des  eaux  poèswx»- 
neuses,  où  ils  pourront  pêcher  à cèle  de  leur  hôte.  Les  Requins  et  les 
Echeneis  mangent  jusqu’à  un  certain  point  dans  les  mémos  eaux,  et  j’al- 
lais dire  dans  le  même  plat,  puisqu'ils  choisissent  iou»  tes  deux  ce  qui 
est  à leur  convenance  pour  la  grandeur  comme  pour  le  goût,  et,  à ea 
point  de  vue,  ces  poissons  sont  de  vrais  commensaux.  Ils  te  nourris- 
sent comme  les  Coronutes  et  les  Tubicineltes  qui  ont  élu  domicile  sur 
la  tête  ou  sur  le  dos  des  Baleines. 

Mais  comment  trouve-l-on  dans  l'estomac  du  premier  un  morceau 
de  coquille  d' Haliotis,  dans  le  second  quelques  vertèbres  d’un  poisson» 
quelques  vertèbres  seulement,  et  un  morceau  de  poisson  coupé  au  mi- 
lieu du  corps?  Ces  vertèbre*  proviennent  évidemment  d'une  amorce, 
dont  VKchenêis  a digéré  la  chair,  et  le  morceau  de  poisson  en  place 
esl  l’amorce  qu'il  venait  d'avaler  au  moment  où  U a été  pris  et  mis 
dans  la  liqueur.  En  examinant  les  lèvres  on  en  trouvait  la  preuve  : kx 
peau  était  déchirée  par  l’hameçon  au-dessus  des  os  maxillaires. 

Quant  au  morceau  de  coquille,  il  esl  à supposer  que  ce  o*e?t  pas 
rA'rhenets  qui  est  allé  chercher  ce  Mollusque  au  fond  de  ta  mer,  mais 
qu'il  a avalé  et  digéré  le  poisson  qui  s‘en  est  repu. 

Nous  avons  ensuite  fait  la  visite  de  quelques  Pilotes  qui  n’avaient  pas 
moins  de  35  centimètres  de  Iqng. 

L’estomac  du  premier  renfermait  un  morceau  de  poisson  et  des  pe- 
lures de  pomme  de  terre;  il  portait  comme  seule  indication  de  lieu  : 
« de  l'Océan  » . Dans  un  second  nous  avons  trouvé  des  crustacés  de 
15  millimètres  de  long. 

Dans  un  troisième  l'estomac  contenait  également  des  débris  d’uit 
poisson  qui  le  remplissait  complètement;  il  provenait  de  Madère. 

l'n  quatrième  renfermait  encore  des  crustacés  (le  Typhis  rapox, 
Edw.,  et  un  autre  Amphipode  encore  indéterminé),  un  morceau  de  peau 
de  poisson  et  un  débris  de  fucus. 

U Pilote  est  donc  également  ichlbyopbage  et  cruslophage,  et  l'oa 
pourrait  même  dire  qu’il  est  omnivore. 

Il  a avalé  les  débris  de  pommes  de  terre  qu'on  a jetés  par-dessus 
bord,  il  a avalé  le  poisson  qui  a servi  d’amorce,  et  il  n’a  pas  dédaigné 
les  crustacés  ni  le*  autres  corps  flottants  qu'il  a trouvés  à sa  portée. 

On  peut  en  conclure  qu'il  n’y  a d'autre  rapport  entre  le  Pilote  et  le 
Requin  que  de  vivre  dans  les  mêmes  eaux  ; chacun  d’eux  guette  avec 
avidité  la  pâture  qui  est  proportionnée  à sa  taille. 

J’avais  donc  soupçonné  à tort  que  le  Pilote  nage  avec  les  Squales 
dans  le  but  d'attraper  les  restes  de  leurs  repas,  ou  de  sucer  les  fèces 
dont  la  substance  nutritive  n'est  sans  doute  pas  complètement  épuiscc. 

P.  J.  Van  Beneden, 
Professeur  I l'Univmilé  Je  Leuvsi». 

Le  propriétaire-gérant  : Germer  DaÏllikhe. 
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L’UNIVERSITÉ  OE  STRASBOURG 

La  reddition  de  Strasbourg,  le  27  septembre  1870,  et  son 
occupation  par  les  Prussiens  qui  le  bombardaient  depuis  le 
13  août,  ont  eu  pour  conséquence  immédiate  la  fermeture 
des  Facultés  de  ce  grand  centre  académique  de  l’Est  ; le  traité 
de  paix,  en  consacrant  la  cession  de  l'Alsace  à l’empire  germa- 
nique, a supprimé  pour  nous  un  des  foyers  Ipb  plus  complets 
de  l'enseignement  supérieur  en  France.  Nous  raconterons  un 
autre  jour  quelle  a été  la  conduite  des  Prussiens  vis-à-vis  des 
établissements  scientifiques  et  des  hommes  de  science  en  Al- 
sace. Les  renseignements  les  plus  significatifs  nous  arrivent 
en  foule.  Mais  la  tyrannie  prussienne  oblige  à garder  le  silence, 
dans  (intérêt  même  des  victimes,  car  le  récit  des  rigueurs 
anciennes  les  signalerait  souvent  à des  rigueurs  nouvelles. 

Le  gouvernement  et  l’assemblée  vont  être  appelés  à dé- 
cider des  moyen?  de  réparer  cette  perte,  et  A rouvrir,  sur  un 
nouveau  point  du  territoire,  des  établissements  qui  conti- 
nuent à favoriser  l'échange  des  idées  scientifiques  entre  les 
deux  pays  riverains.  Il  est  intéressant  de  se  rendre  compte 
do  ce  qu'a  élé  l'Académie  de  Strasbourg,  pour  juger  où  et 
comment  sera  le  plus  utilement  comblé  le  vide  laissé  par  sa 
perte. 

Strasbourg,  ancienne  ville  libre,  possédait  une  Université 
autonome  qui  a persisté  lors  de  la  réunion  de  l’Alsace  à la 
France,  sous  Louis  XIV,  jusqu’à  ce  que  1 organisation  de  ITni- 
vcrsilé  de  France  sous  le  premier  empire,  lout  en  respectant 
le  faisceau  complet  des  facultés,  lui  ait  imposé  la  loi  com- 
rnuuc.  Le  personnel  enseignant  y a successivement  compté 
des  noms  illustres,  parmi  lesquels  les  Alsaciens  de  naissance 
ne  le  cédaient  en  rien  à leurs  collègues  appelés,  des  autres 
par  lies  de  la  Fronce,  à y occuper  avec  éclat  les  chaires  du 
haut  enseignement. 

Tandis  que  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  subissaient 
là  comme  partout,  malgré  la  célébrité  des  maîtres,  la  consé- 
quence du  système  des  écoles  spéciales,  polytechnique  cl 
normale,  du  gouvernement,  et  que  la  Faculté  de  droit  voyait 
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sa  fréquentation  diminuée  par  la  récente  création  d’uuc 
rivale  à Nancy,  la  Faculté  de  médecine,  au  contraire,  ren- 
forcée en  dernier  lieu  par  la  juxtaposition  de  l’École  de  santé 
militaire,  était  plus  florissante  que  jamais  ; sans  s’embarrasser 
de  doctrines  surannées,  sans  autre  drapeau  que  celui  de  la 
saine  observation  et  de  l'expérimentation,  elle  suivait  d'un 
pas  assuré  la  voie  du  progrès  dans  la  science  moderne,  don- 
nant à la  France  de  bons  médecins  et  des  savants  justement 
estimés. 

La  dernière  guerre  a brusquement  fermé  tous  ces  établis- 
sements que  uos  vainqueurs  vont  rouvrir  à leur  plus  grand 
profit.  En  prenant  Strasbourg,  ils  y ont  trouvé  la  bibliothèque 
académique,  les  superbe?  collections  d’histoire  naturelle,  les 
musées  d'anatomie  normale  et  pathologique,  les  cabinets  de 
physique  et  les  laboratoires  de  chimie,  d'histologie  cl  de 
physiologie,  sauvés  des  terribles  effets  du  bombardement. 

Le  gouvernement  prussien  consacre  une  somme  de  trois  mil- 
lions à les  compléter,  et  de  plus,  la  nouvelle  université  alle- 
mande de  Strasbourg  recevra  de  l’État  une  dotation  annuelle 
de  plus  de  800  000  francs.  C’est  le  triple  de  ce  que  coûtent 
toutes  les  Facultés  françaises  réunies.  Triste  rapprochement, 
bien  fait  pour  mortifier  notre  orgueil  et  nous  éclairer  sur  les 
causes  de  nos  désastres  ! 

Devant  de  si  immenses  pertes,  la  France  ne  doit  pas  rester 
inactive  ; l'heure  de  la  réorganisation  est  venue  ; si  les 
richesses  ainsi  accumulées  depuis  des  siècles  sont  enlevées  à 
la  science  française,  elle  est  prête  à se  remettre  à l’œuvre 
pour  réparer  ces  désastres,  et  n'attend  pour  cela  que  la  re- 
constitution du  centre  enseignant;  doit-on  s'attendre  dans  ce 
but  à la  créalioD  d’une  université  complète  comme  l’était 
celle  de  Strasbourg?  A part  la  Faculté  de  théologie  protestante, 
la  question  reviendrait  à créer  une  Faculté  de  médecine  dans 
une  ville  dotée  déjà  de3  autres  facultés  de  droit,  des  lettres  et 
des  sciences  ; on  serait  peut-être  entraîné  ainsi  à sacrifier  les 
intérêts  de  la  futuro  école  de  médecine  à l’établissement 
d’une  réunion  de  corps  enseignants  dont  l'avantage  est  de 
conduire  à celte  autonomie  à laquelle  aspirent  les  adeptes 
de  renseignement  libre.  Quel  que  soit  l’avenir  réservé 
à nos  institutions  d’instruction  sous  ce  rapport,  n’csMI  pas 
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plus  sage,  au  sortir  de  la  crise  terrible  que  vient  de  tra- 
verser la  France  et  du  bouleversement  qui  en  est  la  consé- 
quence, de  maintenir  provisoirement  les  institutions  en 
tigueur  eu  y introduisant  tout  le  libéralisme  compatible  avec 
leur  fonctionnement,  comme  d’ouvrir,  par  exemple,  les 
locaux  universitaires  aux  cours  particuliers  (priuat  docent)1 

Taudis  que  les  universités  complètes  présentent  des  avan- 
tages au  point  de  vue  de  la  corporation  ou  de  l’autonomie,  il 
est  entre  les  diverses  facultés  des  aflinités  bien  autrement 
importantes  & leur  vitalité  propre  ; c'est  ainsi  que  le  droit  et 
les  lettres  se  complètent  réciproquement,  comme  d’autre 
part  les  sciences  et  la  médecine  se  commandent  intimement; 
les  facultés  de  droit  et  des  lettres  sont  encore  en  nombre  tel 
en  France,  que  la  suppression  de  celles  de  Strasbourg  ne  met 
paB  en  souffrance  ces  branches  d’enseignement;  la  Faculté 
des  sciences  peut,  au  même  titre,  n’ôtre  pas  remplacée,  mais 
à la  condition  d’installer  la  Faculté  nouvelle  de  médecine  à 
côté  d’une  des  Facultés  des  sciences  existantes.  Cette  juxta- 
position permettra  d'alléger,  quand  on  le  voudra,  l’enseigne- 
ment médical  des  études  purement  scientifiques  (chimie, 
physique,  histoire  naturelle)  qui  devraient  être  rendues  à qui 
de  droit.  Ceci  ôtant  posé,  il  reste  à voir  ce  qu’il  en  est  de  la 
Faculté  de  médecine. 

Or,  renseignement  médical  supérieur,  réparti  naguère 
entre  trois  Facultés,  ne  peut  être  assuré  aujourd’hui  par 
Paris  et  Montpellier.  Si  la  France  meurtrie  n’avait  pas  si 
grand  besoin  de  se  recueillir  et  de  rentrer  dans  le  tranquille 
usage  de  scs  moyens  avant  de  songer  à des  réformes  radicales 
dans  sou  système  d’enseignement  supérieur,  le  moment  pour- 
rait être  favorable  pour  apporter  les  améliorations  générales 
appropriées  aux  besoins  de  la  science  médicale  moderne.  Ou 
trouverait  saus  doute  avantage  à supprimer  les  écoles  secon- 
daires, quitte  à garder  les  plus  importantes  d'entre  elles  pour 
les  ériger  en  Faculté,  et  doter  ainsi  le  paya  de  quelques  grands 
centres  d'éducation  médicale,  répartis  également  sur  le  ter- 
ritoire. Mais  c'est  là  une  révolution  dont  l’opportunité  immé- 
diate est  plus  contestable  que  ne  le  serait  son  utilité.  La 
question  urgente  est  la  réouverture  d’une  troisième  Faculté 
de  médecine  à laquelle  prétendent  plusieurs  grandes  villes 
de  France.  Dans  l’Est,  Nancy  et  Lyon  rivalisent  d'ardeur  et 
d’offres  libérales  pour  en  devenir  le  siège.  L’une,  Nancy,  fait 
valoir  sa  situation  géographique,  son  voisinage  de  la  nou- 
velle frontière  franco-germanique, sa  position  avancée  vers  ces 
contrées  d'Alsace  et  de  Lorraine,  brutalement  arrachées  à la 
mère  patrie;  l’autre,  Lyon,  rappelant  que  ses  aspirations  à la 
transformation  de  son  École  secondaire  en  Faculté  remontent 
i\  quelque  vingt  ans,  appuie  sa  compétition  des  ressources 
immenses  quelle  offre  aux  études  médicales  : nombreuse 
population,  hôpitaux  considérables  et  multiples  ; corps  mé- 
dical et  scientifique  distingué,  grande  fréquentation  de  son 
école  secondaire,  école  vétérinaire,  etc.  Il  n’est  pas  douteux 
que  Lyon  ne  réunisse  les  éléments  de  grande  prospérité  pour 
une  Faculté  de  médecine,  tels  que  Nancy  arrivera  difficile- 
ment A les  égaler,  mémo  en  préjugeant  du  grand  développe- 
ment qu’imprimera  à cette  ville  sa  nouvelle  situation  de  ville 
frontière  où  afflueront  les  Lorrains  et  les  Alsaciens  avides  de 
se  soulraire  à la  domination  germanique. 

Les  grands  hôpitaux,  comme  ceux  de  Lyon,  fournissent 
seul?  les  éléments  indispensables  sans  lesquels  l'instruction 
médicale  détournée  de  son  objet  capital  passe  fatalement  du 
terrain  des  faits  et  de  leur  saine  interprétation  à des  vues 


théoriques,  doctrinaires  et  spéculatives  qui  dévient  tôt  ou 
tard,  et  arrêtent  fatalement  tout  progrès  en  matière  de 
sciences. 

La  proximité  de  l’Allemagne  prêtait  à Strasbourg,  pour  la 
diffusion  des  travaux  scientifiques  d’outre-Rhin,  un  rôle  qui 
tenait  bien  plus  A la  conservation  de  la  langue  allemande 
parmi  les  Alsaciens  qu’au  voisinage  pur  ot  simple  de  la  fron- 
tière; les  nombreuses  traductions  faites  A Paris  même,  et 
l’ensèignemcnt  de  toutes  parts,  sont  là  pour  prouver  qu'au- 
jourd'hui  la  diffusion  de  la  science  universelle  dépend  uni- 
quement de  la  connaissance  des  langues  étrangères.  Uuant  à 
l'échange  d’idées,  aux  relations  individuelles  de  pays  à pays, 
la  nouvelle  frontière  franco-germanique,  loin  de  faciliter 
dans  l’Est  les  relations  internationales,  leur  opposera  la  ter- 
rible barrière  du  patriotisme  profondément  meurtri  cl  des 
rancunes  trop  justifiées. 

Lyon,  au  contraire,  est  voisin  de  la  Suisse  et  jouit  de  tous 
les  avantages  que  peut  donner  la  proximité  d’un  pays  libre 
où  la  vie  intellectuelle,  favorisée  par  de  sages  et  libérales 
institutions,  est  des  plus  actives,  et  puise  sans  cesse  aux  tré- 
sors du  vrai  cosmopolitisme  scientifique.  De  ce  côté,  la  fron- 
tière nous  attire;  de  l'autre,  elle  nous  repoussera  au  moins 
longtemps  encore. 

Enfin,  il  est  une  considération  d’un  autre  ordre,  mais  qui 
ne  semble  pas  devoir  être  négligée  dans  la  solution  de  ce  pro- 
blème déjà  trop  compliqué  par  deB  arguments  d’un  ordre 
extra-scientifique.  A en  juger  d’après  les  tendances  bien  mar- 
quées du  courant  moderne,  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur pourrait  bien  ne  plus  tarder  à s'imposer  chez  nous; 
l’État,  outre  le  privilège  de  la  collation  des  grades,  ne  renon- 
cera poiut  à ses  établissements  qui  doivent,  au  contraire,  ren- 
dre redoutable  toute  concurrence  d’institutions  privées  rivales. 

11  serait  de  bonne  prévoyance  pour  lui  de  ne  pas  négliger 
de  s’approprier  un  centre  important  qui,  voyant  ses  légitimes 
aspirations  rejetées  aujourd’hui,  réservera  et  développera  ses 
immenses  ressources  pour  s'ériger,  un  jour,  en  école  libre,  et 
faire  ainsi,  au  plus  grand  profit  de  l'intérêt  général,  une  con- 
currence dangereuse  A cette  même  université  de  France  qui 
aurait  négligé  de  sc  l’approprier,  comme  elle  le  peut  dès 
aujourd’hui  pour  son  bieQ  et  pour  le  bien  de  tous.  C'aura»* 
consules  ! 


LES  CLIMATS  D'AUTREFOIS 

Si  nous  essayons  de  jeter  un  coup  d’ceil  d’ensemble  sur 
l’époque  quaternaire,  nous  demeurons  frappés  moins  de  la 
variété  et  des  grandes  dimensions  des  animaux  terrestres, 
que  des  phénomènes  physiques  et  climatériques  qui  ont  mar- 
qué cette  période.  Une  légitime  curiosité  nous  invite  à en  re- 
chercher les  causes.  C’est  donc  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de 
l'important  problème  des  anciens  climats;  mais,  auparavant, 
je  crois  utile  de  retracer,  en  peu  de  lignes,  la  marche  de  la 
température  à toutes  les  époques  géologiques. 

D’abord  incandescente,  la  terre  se  refroidit  par  le  rayonne- 
ment; bientôt  la  planète  naissante  se  recouvre  d’une  pellicule 
rocheuse  qui  augmente  sans  cesse  en  épaisseur  et  devient 
l’écorco  solide  ; les  océans  se  constituent.  Jusqu’à  l’époque 
laurentienne,  la  température  était  trop  élevée,  cl,  sans  doute 
aussi,  l’atmosphère  trop  lourde  et  trop  impure  fpour  que  la 
vie  pût  exister.  A partir  de  l’époque  silurienne,  ou  à peu 
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près,  le  climat  était  uniformément  tropical  sur  toute  la  pla- 
nète, point  excessif  à l'équateur,  nullement  refroidi  dans  le 
voisinage  des  pôles.  Cet  état  de  choses  persiste,  sans  le  moin- 
dre changement,  josque  vers  le  milieu  de  l'époque  crétacée  : 
tout  au  plus  osc-t-on  indiquer  des  moments  de  sécheresse  et 
d’humidité  relatives.  Il  est  cependant  infiniment  probable 
qne  l’atmosphère  s'est  épurée  de  plus  en  plus  et  que  la  vé- 
gétation de  l'époque  houillère  a contribué  4 la  débarrasser 
d'une  énorme  quantité  d'acide  carbonique.  Vers  la  lin  de 
l'époque  crétacée,  commencent  à se  manifester  les  premiers 
signes  d'inégalité  dans  les  climats  et  de  refroidissement  dans 
le  nord  dés  continents.  Ces  signes  se  marquent  davantage 
pendant  la  période  suivante.  A l’époque  éocène,  la  tempéra- 
ture des  environs  de  Paris  n'était  plus  que  juxta- tropicale;  4 
la  fln  de  l'époque  tertiaire,  elle  différait  4 peine  de  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui.  Le  refroidissement  avait  commencé  par  les 
régions  circumpolaires,  et  désormais  les  lignes  isothermes  se 
dessinent  4 la  surface  du  globe.  Bientôt  se  produisent  les 
phénomènes  qui  rendent  tout  4 fait  remarquable  et  excep- 
tionnelle la  période  quaternaire  : de  véritables  déluges  inon- 
dent et  ravagent  les  terres  fermes,  les  glaciers  des  pôles  et 
ceux  des  moutagnes  prennent  une  énorme  extension,  et, 
après  de  nombreuses  oscillations,  la  température  finit  par 
demeurer  stationnaire,  et  les  temps  actuels  commencent.  Il 
y a donc,  en  somme,  une  première  période  d’un  refroidisse- 
ment continu,  4 laquelle  succède  une  longue  période  d'une 
chaleur  égale  et  uniforme,  suivie  d'une  troisième  période  de 
refroidissement  lent  et  régulier  ; puis  se  manifestent  les  oscil- 
lations de  la  période  glaciaire,  laquelle  fait  place  4 l’état  de 
choses  actuel. 

Le  premier  refroidissement  s’explique  d’une  manière  natu- 
relle par  le  rayonnement  delà  planète,  désormais  isolée  dans 
l’espace  et  ne  trouvant  plus  d'aliment  en  elle-même  pour 
entretenir  sa  cbalour  originelle  ; mais  la  période  de  stabilité 
qui  lui  succède  est  loin  d'avoir  donné  lieu  4 des  hypothèses 
aussi  satisfaisantes. 

Avant  toute  discussion,  il  y a un  point  sur  lequel  je  dois 
beaucoup  insister  : c’est  que  les  phénomènes  astronomiques 
extraordinaires  ne  peuvent  être  invoqués.  Abandonnée  4 
elle-même,  la  terre  a continué  et  continuera  de  décrire  dans 
l’espace  ses  ellipses  éternelles,  uniquement  modifiées  par 
les  causes  perturbatrices  signalées  par  les  astronomes.  Rien 
ne  peut,  en  effet,  justifier  les  théories  contraires,  les  lois  de 
la  mécanique  démontrant  que  le  mouvement  communiqué 
ne  change  jamais  de  nature  et  ne  varie  jamais.  Je  ne  me 
préoccuperai  donc  point  du  déplacement  de  l'axe  de  rota- 
tion, non  plus  que  de  l'accélération  ou  du  ralentissement  du 
mouvement  diurne  et  du  mouvement  annuel,  et  de  phéno- 
mènes analogues  qui  ont  été  gratuitement  imaginés.  J’écar- 
terai également  les  suppositions  de  chocs  de  comètes  ou  de 
gros  bolides,  de  variation  dans  la  température  de  l'espace  que 
parcourt  le  système  planétaire,  d'augmentation  ou  de  diminu- 
tion passagère  dans  la  chaleur  et  l’éclat  du  soleil,  de  réchauf- 
fement par  unaslre  vagabond,  de  refroidissement  par  un  essaim 
d’astéroïdes  interposés  entre  la  terre  et  le  soleil,  et  autres 
conceptions  de  môme  ordre  qui,  sans  être  toutes  improbables, 
ne  se  trouvent  absolument  justifiées  par  quoi  que  ce  soit.  En 
un  mot.  je  ne  m'occuperai  pas  des  systèmes  de  pure  imagi- 
nation. 

Tout  d’abord  se  présente  l'idée  de  la  chaleur  centrale 
encore  sensible  4 1 extérieur  et  contribuent  4 élever  la  tem- 


pérature de  l’air.  Quoique  plusieurs  géologues  l'aient  reje- 
tée, cette  hypothèse  doit  être  prise  en  sérieuse  considération. 
Il  est  impossible  de  se  refuser  4 admettre  que  le  feu  inté- 
rieur, dont  l’influence  au  dehors  compte  encore  pour  un 
trentième  de  degré  environ,  n’ait  produit  autrefois  des  effets 
plus  sensibles.  N'oublions  pas  que,  dans  les  régions  équato- 
riales, l'augmentation  de  la  chaleur  interne  commence  4 
partir  d'une  profondeur  de  2 ou  3 décimètres.  Quelques  mil- 
liers de  siècles  auparavant,  cette  chaleur  arrivait  jusqn’4 
la  surface  du  sol,  et,  en  remontant  dans  les  tiges,  elle  s’éten- 
dait de  plus  en  plus  de  part  et  d'autre  de  l’équateur  et  aug- 
mentait proportionnellement  en  intensité.  Cependant  cette 
hypothèse  est  absolument  inconciliable  avec  l'état  actuel  des 
choses,  et  notamment  avec  l'existence  d’un  soleil  doué  de  lu 
même  chaleur  qu’aujourd'hui.  Eu  effet,  comme  l'inclinaison 
de  Taxe  terrestre  sur  le  plan  de  l’écliptique  n'a  jamais  varié 
que  d'une  quantité  insignifiante,  l'équateur  a reçu  en  tout 
temps  beaucoup  plus  de  chaleur  solaire  que  les  pôles,  et  le 
rapport  entre  réchauffement  équatorial  et  réchauffement 
polaire  n'a  jamais  pu  changer.  Puisque  la  température 
moyenne  des  régions  équatoriales  oscille  aujourd’hui  entre 
27  et  31  degrés,  ce  n'est  point  exagérer  que  de  la  porter  4 
30  degrés  4 l'époque  silurienne  ou  4 l'époque  jurassique. 
Comme  la  chaleur  était  uniforme  sur  tout  le  globe,  les  con- 
trées polaires  4 la  latitude  du  Spitsberg,  par  exemple,  avaient 
également  une  moyenne  de  30  degrés,  ou  4 peu  près.  Mais 
aujourd'hui  celle  moyenne  n'est  plus  que  de  — 8“, 6.  Mettons 
— Sdegrésen  nombre  rond.  Pour  rétablir  l'ancien  état  de  choses 
au  Spitxbcrg,  il  faudrait  donc  augmenterde  38  degrés  sa  tem- 
pérature actuelle.  Mais  si  l'on  impute  au  feu  central  cette 
augmentation,  ou,  en  d'autres  termes,  si  la  chaleur  interna 
du  globe  élevait  de  38  degrés  la  température  extérieure  4 
l’époque  silurienne,  les  régions  équatoriales,  que  nous  sup- 
posons échauffées  par  le  soleil  au  moins  autant  qu'aujour- 
d'hui,  recevaient  en  outre  de  cet  astre  30  degrés  de  chaleur. 
Leur  température  moyenne  s'élevait  donc  4 68  degrés  ou  4 
peu  près,  ce  qui  aurait  rendu  toute  vie  impossible.  Or, 
comme  ces  contrées  nourrissaient,  pendant  la  période  paléo- 
xolque  et  la  presque  totalité  de  la  période  secondaire,  les 
mêmes  animaux  et  les  mêmes  végétaux  que  les  régions  cir- 
cumpolaires, on  est  forcé  d’admettre  que  leur  température 
moyenne  n'excédait  pas  sensiblement  celle  qui  existe  de  nos 
jours  entre  les  tropiques.  (1  en  résulte  que  si  le  soleil  avait 
alors  possédé  sa  chaleur  actuelle,  le  feu  central  aurait  rendu 
inhabitables  les  régions  équatoriales,  et  que  si  l inllueucc  de 
ce  dernier  avait  cessé  de  se  manifester  au  dehors,  le  soleil 
aurait  produit  les  mêmes  résultats,  puisque,  pour  entretenir 
au  Spitsberg  une  flore  et  une  faune  tropicales,  il  aurait  dû 
porter  4 plus  de  65  degrés  la  température  moyenne  de  la  sono 
torride.  Comme  on  ne  peut  supprimer  le  soleil,  force  est  donc 
de  chercher  une  hypothèse  expliquant  soit  l'affaiblissement, 
sinon  l'annihilation  de  l'influence  de  cet  astre,  soit  l’unifor- 
mité de  son  action  4 toutes  les  latitudes. 

M.  Blondet  parait  entrer  dans  ce  dernier  ordre  d'idées. 
Prenant  pour  point  de  départ  le  système  de  Laplace,  il  sup- 
pose que  pendant  tout  le  temps  qu’a  régné  l'uniformité  de 
température,  le  soleil,  beaucoup  moins  condensé  et  presque 
nébuleux,  occupait  dans  le  ciel  un  espace  considérable,  2ô  ou 
30  degrés  peut-être,  et  que  les  planètes  inférieures,  Mercure 
pur  exemple,  faisaient  encore  partie  de  sa  masse.  Moius  con- 
centrée, puisqu’elle  provenait  d une  surface  infiniment  plus 


M.  COÛTE  JEAN 


LES  CLIMATS  D*  AUTREFOIS. 


28 


étendue,  la  chaleur  solaire  tombait  moins  obliquement  sur 
les  pftlcs  terrestres  et  échauffait  uniformément  la  planète,  I 
qui  jouissait  ainsi  d'une  température  égale  et  modérément 
élevée.  Je  ne  suis  pas  assez  compétent  pour  oser  discuter 
cette  hypothèse  au  point  de  vue  de  la  physique  mathémati- 
que; elle  me  paraît  cependant  inconciliable  avec  l'interven- 
tion, qui  a eu  lieu  en  tout  temps,  de  certains  phénomènes 
astronomiques  dont  il  sera  question  ci-après,  et  je  crois  qu’on 
peut  lui  reprocher  en  outre  d’offrir  les  inconvénients  de  tous 
les  systèmes  exclusifs,  qui  attribuent  â une  cause  unique  des 
résultats  auxquels  ont  souvent  part  une  infinité  de  facteurs, 
comme  c’est  certainement  ici  le  cas. 

Si,  en  effet,  renonçant  pour  le  moment  aux  grandes  théo- 
ries, nous  essayons  de  dégager  les  inconnues  du  problème  si 
compliqué  des  climats  d’autrefois,  nous  trouvons,  dans  la  j 
composition  de  l'ancienne  atmosphère  et  dans  la  distribution 
des  terres  et  des  mers  quelques  indications  utiles.  Comme 
les  terres  fermes  ont  sans  cesse  gagné  en  superficie,  les  eaux 
marines  occupaient  jadis  beaucoup  plus  d'espace  sur  le  globe 
et  contribuaient,  dans  une  certaine  mesure,  à entretenir  un 
climat  marin,  c’est-à-dire  uniforme.  L'atmosphère  était  cer- 
tainement plus  étendue,  plus  lourde,  plus  humide,  plus  riche 
en  acide  carbonique  que  de  nos  jours;  cite  s'opposait  donc 
beaucoup  plys  énergiquement  à la  perte  de  la  chaleur  obs- 
cure, tout  en  se  laissant  traverser  par  la  chaleur  lumineuse 
du  soleil.  A co  propos,  je  rappellerai  que  M.  Tyndall  estime 
que  quelques  centièmes  d’acide  carbonique  dans  l’air  empê- 
chent presque  absolument  le  rayonnement  de  la  chaleur  obs- 
cure, sans  mettre  obstacle  à la  chaleur;  lumineuse.  La  terre 
sc  trouvait  donc  comme  en  serre-chaude,  et  l’énorme  quan- 
tité de  vapeur  aqueuse  atmosphérique  entretenait  dans  les 
zones  équatoriales,  plus  encore  que  de  nos  jours,  ccb  épais 
rideaux  de  nuages  qui  modèrent  l'ardeur  d’un  soleil  vertical. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  tt  soient  toutes  les  causes  de 
l'égalité  de  température  d’autrefois,  mais  je  pense  que  toutes 
les  théories  sont  obligées  de  tenir  compte  de  l’ancienne  com- 
position de  l’atmosphère. 

Eu  combinant  le  système  de  M.  Ulandel  avec  l’hypothèse 
du  réchauffement  par  le  feu  central,  et  en  prenant  en  consi- 
dération les  aperçus  qui  précèdent,  on  arrive  presque  à quel- 
que chose  de  satisfaisant.  11  suffit  d’admettre  que,  pendant 
toute  la  période  à température  uniforme,  la  terre  recevait  du 
reu  central  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur  externe,  et 
que  le  soleil,  encore  un  peu  nébuleux,  mais  produisant  déjà 
une  lumière  suffisante,  ne  l’échauffait  que  faiblement.  Pro- 
tégées par  leurs  nuages,  les  régions  équatoriales  ne  pouvaient 
prendre  de  cet  astre  un  excès  de  chaleur,  et,  d'un  autre  côté, 

In  pression,  l’acide  carbonique  et  la  vapeur  aqueuse  met- 
taient obstacle  au  refroidissement.  L'influence  solaire  étant 
pour  ainsi  dire  annihilée,  restait  seulement  le*  feu  central, 
qui  exerçait  également  et  uniformément  son  influence  sur 
toutes  Ica  parties  de  la  terre.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne 
donne  cette  théorie  que  pour  ce  qu’elle  vaut,  c’est-à-dire 
tomme  une  pure  hypothèse  ellc-inèmc  issue  d une  autre  hy- 
pothèse, puisqu'elle  s'appuie  sur  la  doctrine  d’Herschel  et  de 
Laplace;  on  pourrait  aussi  bien  accepter  toufe  autre  suppo- 
sition aboutissant  aux  mêmes  fins,  et  qui  ne  s’écarterait  pas 
trop  des  limites  du  probable. 

I.a  troisième  période  climatérique  marquée  parle  refroidis- 
sement lent  cl  régulier  qui  commence  vers  la  fin  do  l'épo- 
que crétacée  et  se  prolonge  pendant  toute  la  durée  de  l'cpo- 


que  tertiaire,  s'explique  assez  naturellement  au  moyen  de 
l’hypothèse  que  je  viens  d’exposer.  On  admettrait  alors  que  la 
température  a baissé  et  que.  les  climats  se  sont  peu  A peu 
dessinés,  parce  que  l'influence  du  feu  central  a cessé  pendant 
cette  période,  que  le  soleil  s’est  condensé  pour  devenir  notre 
unique  source  de  chaleur  et  que  l’atmosphère  s'est  épurée. 
A tout  antre  point  de  vue,  et  en  supposant  ta  (erre  refroi die 
et  le  soleil  condensé  depuis  longtemps,  on  ne  devine  pas 
pourquoi  la  chaleur  aurait  diminué. 

La  quatrième  période  climatérique  est  caractérisée  par  les 
alternances  de  froid  et  de  chaud  qui  ont  amené  les  pluies 
diluviennes  et  les  glaces  de  l’époque  quaternaire.  Ici  le  pro- 
blème se  complique  singulièrement.  Si,  en  effet,  on  peut 
aisément  concevoir,  sauf  à l'expliquer  plus  tard,  un  refroidis- 
sement lent  cl  progressif,  comment  se  rendre  compte  des 
oscillations  extraordinaires  de  la  température  de  l'époque  ? 
Qu'elle  soit  tombée  A l étal  solide  ou  A l'état  liquide,  il  faut 
expliquer  l’origine  de  l'énorme  quantité  d'eau  précipitée  de 
l'atmosphère  pour  entretenir  les  anciens  glaciers  cl  pour 
creuser  les  vallées  d'érosion.  Ce  n’est  pas  sérieusement  qu’on 
pourrait  soutenir  aujourd'hui  que  les  seuls  auxiliaires  de» 
glaciers  ont  été  la  longueur  du  temps  et  l'intensité  du  refroi- 
dissement, et  que  les  vallées  d’érosion  furent  ouvertes  parle» 
eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Ces  vallées  sont  anté- 
rieures aux  glaciers  qui  les  remplissent,  et,  d'un  autre  côté, 
on  en  voit  commencer  un  nombre  immense  à des  niveaux  ol 
dans  des  contrées  où  les  glaciers  n’ont  jamais  existé.  A quelque 
point  de  vue  que  l’on  se  place,  force  est  donc  d’admettre  que 
l’époque  glaciaire  a élé  marquée  par  des  chutes  d’eau  d’une 
abondance  et  d’une  continuité  extraordinaires.  Mais  l'hypo- 
thèse d’un  refroidissement  subit  et  prolongé  expliquerait  ou 
plus  la  possibilité  d'une  première  averse.  U ne  faut  pas  oublier 
que,  pendant  l'époque  tertiaire,  la  température  avait  baissé 
graduellement,  au  point  que  vers  lu  fin  de  la  période  elle 
différait  A peine  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Daus  de  telles 
conditions,  l'atmosphère  ne  pouvait  plus  renfermer  une  quan- 
tité extraordinaire  de  vapeur  d'eau.  Une  fois  précipitée  à la 
Buite  d’un  refroidissement  que  nous  supposons  aussi  intense 
que  l’on  \oudra,  celte  eau  devait  retourner  A l’atmosphère 
afin  de  continuer  à alimenter  les  pluies  et  les  neiges  inces- 
santes do  l'époque,  ce  qui  indiquerait  une  élévation  subite  et 
considérable  de  température.  Mais,  pour  creuser  si  profondé- 
ment les  vallées  d’érosion,  il  a fallu  bien  des  siècles,  bien  des 
averses,  bien  des  débâcles.  Par  conséquent,  les  pluies  dilu- 
viennes ont  duré  fort  longtemps.  Quelle  que  soit  la  quautilé 
de  vapeur  d'eau  que  renfermât  alors  l’atmosphère,  elle  devait 
se  trouver  épuisée  en  peu  de  jours,  en  quelques  semaines  au 
plus,  et  il  devient  fort  difficile  de  comprendre  où  des  pluies 
aussi  intenses  et  aussi  prolongées  pouvaient  trouver  leur 
aliment,  car  on  est  obligé  d’imaginer  des  alternances  de 
refroidissements  et  de  réchauffements  à courte  échéance  se 
reproduisant  des  centaines  et  des  milliers  de  fois  A l’époque 
quaternaire.  L'hypothèse  d’une  grande  augmentation  dans 
l’inclinaison  de  l’axe  terrestre  sur  l’écliptique  se  présente  tout 
d’abord  A l'esprit.  Si  notre  globe s’csl  trouvé  momentanément 
dans  les  conditions  actuelles  de  la  planète  Vénus,  on  com- 
prend que  chacun  de  ecs  hémisphères  ait  été  extraordinaire- 
ment échauffé,  puis  refroidi  dans  le  cours  d'une  année.  Mais 
c’est  IA  une  hypothèse  que  rien  ne  peut  justifier,  et  qui  sc 
trouve  en  opposition  avec  les  lois  de  lu  mécanique  céleste. 

Je  ne  rapporterai  que  pour  mémoire  d'autres  théories, 
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qu'on  pourrait  qualifier  de  géologiques,  et  qui  ne  sont,  4 mon 
mis,  que  de  pures  hypothèses,  quelquefois  infiniment  impro- 
bables. Telle  est,  par  exemple,  l'idée  émise  par  un  savant 
allemand  do  réchauffement  des  régions  boréales  par  les 
roches  éruptives  anciennes.  Plusieurs  auteurs,  qui  admettent 
un  refroidisse  ment  glaciaire  intense  et  prolongé,  l’ont  attri- 
bué A un  exhaussement  général  des  terres  fermes.  IVaulres 
ont  expliqué  le  retrait  des  glaciers  de  l'Kurope  par  un  ré- 
chauffement provenant  de  l'émersion  subite  du  désert  du 
Sahara,  à la  suite  de  laquelle  les  vents  brillants  de  cette  partie 
de  l’Afrique  ont  pu  exercer  leur  influence  sur  les  contrées 
septentrionales.  Mais  ils  ne  disent  pas  comment  ont  disparu 
les  glaciers  des  deux  Amériques.  On  a également  fait  inter- 
venir le  gulf-stream  et  les  courants  marins  ; mais  le  moyen 
d’en  déterminer  la  direction,  et  même  d'en  prouver  l’exis- 
tence, quand  on  ne  sait  pas  exactement  quelle  était,  A tous 
le9  instants  du  passé,  la  configuration  précise  des  terres  et 
des  mers? 

Pour  la  solution  de  ces  problèmes  si  compliqués,  dont  je 
viens  d’exposer  les  données  principales,  on  a enfin  invoqué  les 
causes  astronomiques  ordinaires.  Elles  sc  présentent  comme 
une  dernière  ressource  dont  nous  userions  d’autant  plus 
volontiers  que  nous  nous  sentons  naturellement  porté  à en 
admettre  l'intervention,  tl  importe  donc  de  savoir  à quoi  nous 
en  tenir  A cet  égard. 

En  ce  qui  concerne  la  précemon  des  équinoxes  et  la  nuta- 
tion, il  est  facile  de  se  convaincre  que  ces  deux  phénomène?, 
considérés  isolément,  n’exercent  qu’une  influence  presque 
inappréciable  sur  les  climats,  puisqu’ils  sc  bornent  à modi- 
fier la  direction  de  l’axe  terrestre,  dont  l’inclinaison  demeure 
à peu  près  constante.  Si  les  temps  historiques  sont  trop  courts 
pour  que  nous  puissions  apprécier  les  effets  qu’on  a attribués  A 
la  précession,  cl  constater  s’il  y a ou  non  déluge  périodique  et 
déplacement  du  centre  de  gravité  du  globe  tous  les  dix  mille 
cinq  cents  ans,  comme  le  veut  M.  Adhémar,  au  moins  savons- 
nous  fort  bien,  por  l'expérience, que  l’influence  du  mouvement 
de  nutation,  lequel  s’achève  en  un  peu  moins  de  dix-neuf  ans, 
est  complètement  nulle.  La  précession  des  équinoxes  a néan- 
moins contribué,  si  je  neme  trompe,  A augmenter  la  variété  des 
phénomènes  climatériques  de  l’époque  quaternaire.  D'ailleurs 
les  hypothèses  astronomiques  qui  spéculent  sur  l'alternance 
des  périodes  diluviennes  dans  les  deux  hémisphères,  dont  l’un 
traversait  une  époque  glaciaire  pendant  que  l’autre  sc  trou- 
vait extraordinairement  échauffé,  paraissent  inadmissibles.  Il 
est  bien  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  regarder  comme  contem- 
porains les  dépôts  diluviens  des  deux  Amériques,  où  l’on  a 
trouvé  les  mêmes  mammifères,  tels  que  Equitt  curvidensy  Mé- 
gathérium Cuvieri,  Megalonyx  Jtfferaoniy  etc.  Si  cette  présomp- 
tion vient  à être  confirmée,  les  glaces  ont  envahi  A la  fois  les 
deux  hémisphères,  et  l’on  est  autorisé  A opposer  une  fin  de 
non-recevoir  absolue  A toutes  ces  doctrines. 

D’un  autre  côté,  il  semble  que  l’hypothèse  des  causes  astro- 
nomiques doive  être  complètement  éliminée,  puisque  leurs 
effets  ne  se  sont  point  manifestés  pendant  les  périodes  de  sta- 
bilité puii  de  refroidissement  régulier  qui  séparent  l’époque 
Jaurenlienne  de  l’époque  quaternaire.  En  effet,  durant  celte 
incalculable  suite  de  siècles,  on  ne  découvre  aucun  indice 
de  refroidissement  ou  de  réchauffement,  cl  tout  au  plus  ose- 
t-on  indiquer  des  moments  de  sécheresse  et  d’humidité  rela- 
tives. Et  comme  il  est  impossible  de  supposer  que  les  causes 
astronomique*  n'aient  commencé  A agir  qu’à  partir  des  lempB 


j diluviens,  il  semble  qu'oit  doive  tenir  pour  suspectes  les  cx- 
| plicalions  qui  les  prennent  pour  point  de  départ.  Le  n’est  que 
dans  les  cas  où  l'hypothèse  imaginée  par  l’auteur  ou  toute 
autre  analogue  serait  une  réalité, c‘est-A-d ire  en  supposant  que 
l'influence  du  soleil  eût  été  annihilée  pendant  la  longue  pé- 
riode de  stabilité  qui  a précédé  l’époque  quaternaire,  que  Von 
pourrait  comprendre  l’intervention  presque  subite  de  ces 
causes. 

Il  est  vrai  que  l’une  d’elles  expliquerait  snffLamment  les 
phénomènes  quaternaires  ; je  veux  parler  de  l’excentricité  de 
l'ellipse.  Préalablement  je  dois  déclarer  que  mon  attention  a 
été  attirée  sur  ce  point  par  M.  Rourguignat,  dont  je  ne  con- 
nais d'ailleurs  nullement  le  système,  et  avec  qui  je  ne  puis 
me  rencontrer  que  fortuitement  et  A mon  insu,  si  rencontre 
il  y a.  Voici  ce  que  l’on  pourrait  dire. 

Comme  le  globe  terrestre,  ne  perd  aucun  atome  de  ma- 
tière et  n'en  reçoit  du  monde  extérieur  que  par  les  chutes 
d’aérolithes,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  les  pluies 
diluviennes  ont  été  produites  par  les  eaux  terrestres  seule- 
ment. Par  conséquent,  ces  eaux  ont  été  vaporisées,  puis 
condensées  des  milliers  de  fois.  Chaque  vaporisation  suppose 
un  réchauffement,  chaque  condensation  un  refroidissement , 
S’il  est  prouvé  que  l'excentricité  de  l’ellipse  ait  pu  varier  au 
point  que  la  terre  se  soit  trouvée  beaucoup  plus  rapprochée  du 
soleil  A son  périhélie  et  beaucoup  plus  éloignée  A son  aphélie, 
ou  a une  explication  aussi  simple  que  naturelle  de  l'ensemble 
des  phénomènes  quaternaires.  Chaque  année,  la  grande  cha- 
leur du  périhélie  augmentait  l’évaporation,  et,  par  consé- 
quent, l'alimentation  de*  pluies,  et  le  froid  prolongé  et  rigou- 
reux de  l’aphélie  précipitait  à la  surface  du  sol  d’énormes 
quantités  de  neiges  et  d'eaux  pltnia'cs.  Ainsi  furent  ouvertes 
les  vallées  d'érosion,  ainsi  purent  s'étendre  les  anciens  gla- 
ciers. Les  effets  de  la  précession  des  équinoxes  et  des  pertur- 
bations, combinés  avec  ceux  de  l'excentricité,  donnaient  lieu, 
d’ailleurs,  à un  déplacement  incessant  des  saisons,  qui  pou- 
vait amener  des  complicalions  suffisant  à toutes  les  exigences, 
chaque  hémisphère  arrivant  au  périhélie  ou  A 1 aphélie  tan- 
tôt en  hiver,  tantôt  en  été,  tantôt  à un  autre  moment  de 
l’année.  Le  retour  A un  étal  de  choses  moins  extrême  avait 
pour  conséquence  les  instants  de  calme,  dits  de  réchauffe- 
ment, pendant  lesquels  les  glaciers  opéraient  leur  retrait  ; 
puis  il  survenait  une  nouvelle  période  diluvienne  quand  les 
foyers  de  l'ellipse  s'étaient  suffisamment  éloignés  du  centre. 
L'époque  actuelle  n'est  qu'un  deceB  moments  d'équilibre  re- 
latif de  la  température  au  périhélie  et  A l’aphélie;  elle  sera 
infailliblement  suivie  d'une  nouvelle  période  diluvienne  et 
glaciaire.  Si  mon  hypothèse  est  exacte,  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  les  écarts  extrêmes  de  la  température  au  périhélie 
et  A l'aphélie  n'ont  jamais  été  excessifs,  puisque  la  vie  n’a 
cessé  d’exister  un  seul  instant.  Il  appartient  d’ailleurs  à l'as- 
tronomie et  A la  physique  de  nous  apprendre  A quel  point 
sont  fondées  les  conjectures  que  je  viens  d’exprimer,  et  d’in- 
diquer le  moment  al  la  durée  de  toutes  les  périodes  glaciaires 
passées  et  futures. 

Je  terminerai  en  résumant  brièvement  l'ensemble  de  mes 
hypothèses,  sur  la  valeur  desquelles  je  ne  me  fais  pas  illu- 
sion, mais  que  je  serais  heureux  de  voir  discutées  et  contrô- 
lées par  des  hommes  compétents. 

Abandonnée  à elle-même  dans  les  espaces  célestes,  la  terre 
incandescente  se  refroidit  par  le  rayonnement  et  se  revêtit 
bientôt  d’une  enveloppe  solide.  L'n  peu  plus  tard,  l'eau  put 
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subsister  à l'état  liquide,  puis  apparurent  les  végétaux  et  les 
animaux.  Mais  le  soleil,  encore  à demi  nébuleux,  n’échauffait 
que  faiblement  la  jeune  planète,  qui  recevait  du  feu  central 
presque  toute  sa  chaleur.  La  composition  particulière  de  l'at- 
mosphère, plus  lourde,  plus  épaisse,  plus  riche  en  acide  car- 
bonique eten  vapeur  d'eau,  contribuait.beaucoup  A maintenir, 
sur  tout  le  globe,  une  température  uniforme  et  élevée» L’in- 
fluence de  l’excentricité  de  l’ellipse  ne  pouvait  alors  se  faire 
sentir  que  faiblement,  puisque  l’action  du  soleil  so  trouvait 
presque  annihilée  ; tout  au  plus  faut-il  attribuer  aux  causes 
astronomiques  les  alternances  de  sécheresse  et  d’humidité 
qu’on  a cru  remarquer  à diverses  époques  géologiques.  Vers 
la  ftu  de  la  période  crétacée  commencent  à se  montrer  les 
effets  de  la  condensation  incessante  du  soleil.  En  même  temps 
la  chaleur  centrale  cesse  peu  A peu  de  réagir  à l'extérieur,  et 
l’atmosphère  achève  de  s’épurer.  Alors  bc  refroidissent  les 
pôles  terrestres,  les  isothermes  se  dessinent  insensiblement 
et  l'action  des  causes  astronomiques  devient  prépondérante, 
La  phase  principale  de  la  condensation  solaire,  la  seule  qui 
intéresse  notre  globe,  se  produit  pendant  la  durée  de  la  pé- 
riode tertiaire,  A la  fin  de  laquelle  le  soleil  était  arrivé  A son 
état  présent.  Il  faut  également  supposer  que  la  terre  était 
alors  à peu  près  A sa  distance  actuelle  du  soleil  au  périhélie 
et  A l’aphélie,  puisque  les  effets  de  l'excentricité  de  l'ellipse 
ne  se  font  sentir  qu'à  partir  de  l’époque  quaternaire,  dont  ils 
expliquent  les  allures  climatériques  extraordinaires.  Aujour- 
d'hui notre  planète  se  trouve  dans  une  telle  position,  par 
rapport  A l'astre  central,  que  l'influence  de  l'excentricité  de 
l’ellipse  est  presque  insensible;  mais  cette  influence  augmen- 
tera peu  A peu,  et  A l'avenir  le  globe  traversera  une  alter- 
nance de  périodes  diluviennes  et  de  périodes  ordinaires,  tant 
que  le  soleil  conservera  sa  chaleur  et  tant  que  subsisteront  les 
mers  et  l’atmosphère.  L'absorption  probable  de  ces  dernières 
fera  définitivement  passer  notre  planète  A l’état  de  lune. 

Cil.  CONTEJFIAN, 

Profcavcur  à la  Facall4  tic*  acur.ce»  d«  Poitiers, 
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Le.  nnontalle.  elle,  l'homme  et  rites  les  nnlnl.m 

Messieurs, 

le  ne  m'attendais  nullement,  il  y a quelques  jours,  à l'hon- 
neur de  prendre  aujourd’hui  la  parole  dans  cetie  enceinte; 
la  rédaction  précipitée  de  mon  travail  réclame  donc  l'indul- 
gence de  mes  auditeurs. 

I.e  sujet,  messieurs,  dont  je  viens  vous  entretenir,  c’esi- 
A-dire  Les  anomalies  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  n'est 
pas  seulement  do  imluro  A piquer  la  curiosité,  11  jette  en 
même  temps  de  grandes  lumières  sur  l'histoire  des  animaux 
et  surtout  de  l'homme,  et  son  étude  acquiert  chaque  Jour  une 
plus  grande  importance. 

La  science  des  anomalies  ou  monstruosités  a reçu  le  nom  do 
tératologie,  cl  il  importe,  avant  tout,  de  la  bien  définir.  La 
tératologie  dont  il  est  ici  question  comprend  l’étude  des  dé- 
viations organiques  que  l’homme  et  les  animaux  apportent  en 


naissant.  On  ne  considère  dont  pas  comme  telles  les  déforma- 
tions dues  A des  accidents  postérieurs  A la  naissance,  ou  A des 
maladies,  non  plus  que  les  difformités  provoquées  A dessein 
par  des  parents  dénaturés.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur 
nos  foires  de  ces  Aires  déformés  que  la  cupidité  exploite,  cl  au 
sujet  desquels  la  police  n'esl  pas  toujours  assez  en  éveil.  C'est 
aux  auteurs  de  ces  atrocités  qu’il  conviendrait,  A juste  litre, 
d'appliquer  le  nom  de  monstres,  mais  dans  un  ordre  d'idées 
différent  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cel  entretien. 

IIisToaiQie.  — Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  mons- 
tres étaient  des  objets  d'épouvante  et  des  présages  de  cala- 
mités. i'ne  famine,  une  guerre,  une  épidémie,  trouvaient 
toujours  un  précurseur  dans  quelque  être  difforme  contre 
lequel  les  lois  ne  manquaient  pas  de  sévir.  — Jusqu’au 
xvu*  siècle,  on  approuva  les  lois  grecques  et  romaines  qui 
condamnaient  A mort  les  enfants  affectés  de  monstruosité,  et 
ce  n’est  qu'en  1605  que  le  médecin  lliolan  avança,  comme 
une  nouveauté  hardie,  qu'on  pouvait  désormais  se  dispenser 
de  faire  périr  les  sexdigilaires,  les  macrocéphales,  les  géants 
et  les  nains,  et  qu’il  suffisait  de  les  soustraire  A tous  les  re- 
gards; quant  aux  autres,  il  voulait  qu'on  les  mit  A mort  vans 
délai.  C'est  par  allusion  A celle  coutume  barbare  qu'un  dicton 
populaire  répète  encore  de  nos  jours,  qu'il  faut  étouffer  le 
monstre. 

On  conçoit  en  elTel  que  nos  pères,  dans  leur  simplicité, 
aient  été  saisis  d'elfroi  en  entendant  les  récits  fantastiques 
accrédités  de  leur  temps,  ou  en  examinant  les  figures  horri- 
bles dont  fourmillent  les  ouvrages  d’Ambroise  Paré,  dTlysso 
Aldrovande,  de  Forlunio  l.iceti  et  de  Gaspar  Schott.  Dans  la 
plupart  de  ces  figures  cependant,  comme  dans  les  person- 
nages de  la  Fable,  il  existe  ordinairement  un  fonds  de  vérité. 
Ces  prétendus  portraits  n'ont  pas  été  faits  d'après  nature;  tous 
les  caractères  sonl  exagérés,  les  membres  sont  agencés  d'une 
manière  impossible,  et  l'on  y représente  A l’état  adulte  des 
monstres  qui  ne  naissent  jamais  viables.  — Trop  souvent 
aussi  des  voyageurs  crédules  oui  accueilli  avec  confiance  des 
traditions  fondées  sur  des  faits  mal  observés.  Cest  ainsi  que 
des  peuples  Ignorants,  voyant  pour  la  première  fois  des  hom- 
mes A cheval,  s'imaginèrent  que  le  cavalier  et  sa  monture  ne 
faisaient  qu’un  : c'est  l'origine  probable  des  centaures.  — Il 
n’est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  chez  des  brocanteurs 
de  mauvaise  foi  des  animaux  fabriqués  de  toutes  pièces,  réu- 
nissant sur  un  même  individu  des  parties  empruntées  A des 
espèces  diverses.  Plus  d'un  naturaliste  s’est  laissé  duper  de 
la  sorte,  et  Cuvier  lui-méme,  nommé  expert  par  les  tribu- 
naux pour  constater  si  un  gros  poisson  n’était  pas  formé  de 
la  réunion  de  deux  petits,  hésita  longtemps  et  eut  bien  de  la 
peine  A démêler  la  fraude.  Il  est  facile  A un  empaillour  adroit 
de  surajouter  A un  animal  une  tête  ou  un  membre.  La  greffe 
animale  peut  même  opérer  des  annexions  de  ce  genre  sur 
des  animaux  vivants,  et  produire  aussi  des  monstres  doubles. 
On  conçoit  dès  lors  que  des  témoins  dignes  de  foi  déposent  en 
faveur  de  faits  que  la  nature  désavoue  el  qui  ne  sont  dus  qu'A 
la  supercherie. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  quo  les  préju- 
gés commencèrent  A tomber  el  que  les  monstres  devinrent 
des  sujets  de  curiosité  et  d'un  intérêt  vague.  Mais  il  faut  arri- 
ver A ces  derniers  temps  pour  voir  les  anomalies  devenir  un 
objet  intéressant  d’étude,  el  répandre  la  lumière  sur  l’anato- 
mie et  la  physiologie.  Les  monstruosités  ne  sont  plus  désor- 
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mais  un  désordre  aveugle  ; de». lois  ont  présidé  & ces  produc- 
tions insolites,  et  dans  bien  des  cas  il  a été  possible  de  les 
Taire  nallre  A volonté. 

On  nous  permettra  d'exposer  brièvement  les  déviations  les 
mieux  constatées,  et  de  Taire  voir  comment  certains  faits,  en 
passant  parlaboucbe  du  vulgaire,  ont  été  plus  d'une  fois 
dénaturés. 

Isidore  Geoffroy  Saint-ililairo  fait  remarquer  que  les  ano- 
malies portent  sur  la  suppression  des  organes,  sur  leur  nom- 
bre, leurs  connexions,  leur  position,  leur  twiume,  leur  forme, 
leur  composition  élémentaire,  ou  sur  plusieurs  de  ces  conditions 
réunies. 

I 

Toutes  les  anomalies  ne  présentent  pas  la  mémo  gravité. 

En  général,  celles  qui  ne  portent  que  sur  des  organes  ayant 
plusieurs  homologues,  comme  les  vertèbres,  les  cèles,  les 
doigts,  les  dents,  les  pattes,  les  anneaux  du  corps,  les  articles 
des  antennes...,  ne  nuisent  en  rien  aux  fonctions  de  la  vie  et 
passent  souvent  inaperçues. 

Parmi  les  anomalies  peu  graves,  il  faut  citer  en  première 
ligne  le  nanisme  et  le  gigantisme.  On  a vu  des  nains  dans  tous 
les  pays,  et  notre  honorable  secrétaire,  M.  Ad.  Quctelet,  qui  a 
toujours  eu  tant  A cœur  le  progrès  des  sciences,  en  a signalé 
plusieurs  en  Belgique  dans  le  courant  de  ce  siècle  ; il  leur  a 
consacré  des  notices  intéressantes  dans  les  Bulletins  de  C Aca- 
démie (1"  série,  t.  XVII,  1850).  — l.a  taille  des  plus  petits  ne 
parait  pas  avoir  été  au-dessous  de  50  centimètres.  Depuis 
longtemps  on  a relégué  parmi  les  fables  l'histoire  de  ce  nain 
égyptien  auquel  Nicéphorc  Calliste  ne  donne  que  la  taille 
d’une  perdrix,  cl  celle  du  poêle  Aristratus  qui,  au  rapport 
d’Alhénée,  était  tellement  petit  qu'il  échappait  A la  vue.  — 
On  attribue  généralement  le  nanisme  A un  mauvais  état  de 
santé,  et  on  ne  le  rencontre  guère  cliex  les  animaux  A l'état 
sauvage.  — Au  temps  où  les  nains  servaient  A l'amusement 
des  princes,  on  a vu  des  marchands  en  faire  une  branche  de 
commerce  et  chercher  A arrêter  le  développement  de  quel- 
ques malheureux  enfants  en  les  torturant  par  des  bandelettes.  ] 

Les  géants  aussi  ont  eu  leur  histoire  fabuleuse.  L'académi- 
cien Henrion,  en  1718,  assignait  A Adam  cent  vingt-trois 
pieds,  et  A Eve  cent  dix-huit,  et  A leurs  descendants  une  taille 
graduellement  décroissante.  Ces  statures  extraordinaires  ac- 
créditées chet  les  anciens  n’étaient  basées  que  sur  des  témoi- 
gnages mal  précisés  ou  indignes  de  conflancc,  et  les  préten- 
dus ossements  de  géants  découverts  A diverses  époques  étaient 
des  os  d'éléphants,  de  mastodontes,  de  cétacés,  et  d'autres 
grands  animaux.  — Les  tailles  gigantesques  bien  constatées 
ne  s'élèvent  guère  au  delà  de  huit  A neuf  pieds,  et  le  géant 
Goliath  dont  il  est  fait  mention  au  premier  livre  des  Bois  ne 
parait  pas  avoir  dépassé  cette  limite.  — Les  géants  sont  en  gé- 
néral faibles  de  corps  et  d’esprit,  lents  et  paresseux,  et  leur 
vie  est  courte.  Berkeley,  au  siècle  passé,  parvint,  par  certains 
principes  hygiéniques,  A produire  sur  an  enfant  une  taille 
d'environ  huit  pieds,  mais  le  géant  mourut  vioux  A vingt  ans. 

— On  ne  connaît  pas  non  plus  de  géants  parmi  les  animaux. 

L'accroissement  de  la  taille,  qui  s'arrête  ordinairement  A 
l’époque  de  la  puberté,  présente  parfois  une  précocité  ano- 
male. Le  recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  de  1758 
mentionne  un  enfant  de  six  ans  qui  avait  une  taille  de  six 
pieds  et  la  barbe  d’un  homme  de  trente  ans;  dès  lors  il  cessa 
de  croître  et  devint  contrefait. 


Toutefois  l’augmentaliou  et  la  diminution  de  volume  ne 
sont  pas  toujours  réparties  d'une  manière  égale  sur  tout  le 
corps,  comme  dans  lo  nanisme  et  lo  gigantisme;  on  a vu  des 
tètes  de  géant  sur  des  épaules  de  nain  et  d’autres  parties  du 
corps  également  disproportionnées.  — Certains  individus  ont 
une  prédisposition  au  développement  du  système  adipeux  ; 
témoin  les  femmes  des  Bjschimans  qui,  A l’instar  des  cha- 
meaux, portent  en  croupe  une  énorme  loupe  de  graisse.  — 
Il  en  est  de  même  du  système  pileux.  — Plusieurs  de  ces  ano- 
malies peuvent  résulter  d'un  arrêt  partiel  de  développement, 
ou  d’un  développement  trop  rapide,  et,  par  une  sorte  de  ba- 
lancement des  organes,  on  voit  souvent  un  organe  se  dévelop- 
per aux  dépens  d’un  autre. 

Les  organes,  en  conservant  leur  volume  normal,  peuvent 
aussi  dévier  dans  leur  forme.  La  déformation  de  la  tète  des 
idiots  cl  des  hydrocéphales,  et  celle  de  divers  membres,  se 
rencontrent  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  l’homme. 

Les  anomalies  de  couleur  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
On  sait  que  la  coloration  de  la  peau  n'est  que  superficielle; 
sa  matière  colorante  est  produite  A l'intérieur  de  l’épiderme, 
et  suivant  que  ce  pigment  est  plus  ou  moins  abondant,  l'in- 
dividu est  noir  ou  blanc,  ou  présente  une  nuance  intermé- 
diaire. La  cause  de  celle  anomalie  nous  échappe  entièrement. 
Chez  les  albinos,  la  matière  colorante  fait  complètement 
défaut;  chez  le  nègre  elle  atteint  son  maximum;  des  uns  aux 
autres,  la  transition  est  insensible.  Les  animaux  aussi  nous 
fournissent  un  grand  nombre  d’exemples  d’albinisme  et  de 
mélanisme,  même  A l'étal  sauvage.  — Si  le  mélanisme  est 
partiel,  il  donne  lieu  parfois  A'ces  taches  bien  connues  qui 
peuvent  ressembler  A certains  objets,  et  que  le  vulgaire  attri- 
bue A l'imagination  de  la  mère.  C'était  une  de  ces  taches 
irrégulières  que  portait  sur  la  poitrine  une  petite  fille  née  A 
Valenciennes  en  1795;  on  crut  y voir  la  figure  du  bonnet  de 
la  liberté;  il  n’en  fallut  pas  davantage,  aux  yeux  du  gouver- 
nement de  ce  temps-lA,  pour  mériter  A la  mère  un  diplème 
de  patriotisme  et  une  pension  de  A00  francs. 

Quant  aux  anomalies  de  structure,  on  a signalé  des  plaques 
ou  des  prolongements  cornés  qui  recouvraient  la  peau.  Le 
fait  le  plus  connu  est  celui  d'un  Anglais,  nommé  Lambert, 
surnommé  V Homme  porc-épic  : il  s’est  reproduit  pendant  trois 
générations,  et  il  a été  parfaitement  observé  et  décrit  en  1802 
par  le  docteur  Tilcsius. 

La  disposition  des  parties  s'écarte  aussi  parfois  des  règles 
ordinaires.  Ou  a vu  le  cerveau,  les  poumons,  le  cœur,  les 
viscères,  les  reins...,  hors  do  leur  place  accoutumée.  — Le 
renversement  du  pied  ou  pied  f/ot  et  la  torsion  des  autres  mem- 
bres ne  sont  pas  rares.  — Les  dents,  les  onglos,  les  poils,  les 
cornes...,  prennent  aussi  très-souvent  des  directions  insolites. 
Enfin,  le  déplacement  des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  mus- 
cles, des  ligaments...,  est  également  très-fréquent. 

La  connexion  des  organes  entre  eux  offre  aussi  de  nom- 
breuses anomalies.  Tantôt  lesdents  sont  hors  de  rang  et  entre- 
mêlées comme  un  bataillon  on  déroute  ; tantôt  les  divers 
canaux  du  corps  vont  déboucher  par  des  voies  inaccoutumées. 
Ici,  les  ouvertures  naturelles,  la  bouche,  l'anus,  les  con- 
duits auditifs,  les  narines,  les  paupières,  l'iris,  sont  imperfo- 
rés,  et  il  faut  les  ouvrir  violemment  par  une  incision  ; là, 
au  contraire,  il  existe  des  perforations  du  diaphragme,  de 
l'ombilic,  de  la  joue...,  dues  A un  arrêt  de  développement.— 
Chez  les  uns,  par  un  développement  outre  mesure,  c'est  la 
fusion  des  yeux,  des  conques  auditives,  des  reins,  des  pou- 
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mon?,  des  hémisphères  cérébraux,  des  doigta,  des  dents,  des 
côtes,  c’est  l'adhérence  de  la  langue  au  palais  ; chez  les  au- 
tres, ce  sont  des  divisions  et  des  fissures,  dont  plusieurs  don- 
nent lieu,  chez  l'homme,  au  bec-de-lièvre,  à la  gueule-de-loup , 
et  à la  division  de  la  langue  comme  chez  les  reptiles. 

Le  nombre  joue,  à son  tour,  un  grand  rôle  dans  les  anoma- 
lies du  règne  animal.  On  a vu  des  individus  totalement  privés 
de  dents;  un  autre,  par  compensation,  en  avait  jusqu'à  72. 
— I.es  côtes  et  les  vertèbres,  surtout  celles  de  la  queue,  se 
trouvent  aussi  parfois  réduites  ; d'autres  fois,  au  contraire,  il 
s’en  présente  de  surnuméraires.  La  bifurcation  d’une  côte 
chez  plusieurs  cétacés  (baleines,  baleinoptères)  avait  donné 
lieu  à la  création  de  genres  nouveaux  ; un  de  nos  honorables 
collègues.  M.  P.-J.  Van  Benedcn,  a fait  voir  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  anomalie  accidentelle  et  que  ces  genres  intrus  n'ont 
nulle  raison  d’être.  — On a vu  plus  d’une  fois  des  doigts  man- 
quer à l’appel,  et  dans  d’autres  cas,  en  revanche,  on  en 
comptait  jusqu’à  6,  7 et  8 à chaque  membre.  Ce  qu'il  y a de 
remarquable,  c’est  que  ces  doigts  multiples  peuvent  se  trans- 
mettre par  génération,  et  les  familles  de  sedigiti  n’étaient 
pas  rares  chez  les  Romains.  — Quelquefois  aussi  on  a vu  les 
poils  faire  défaut,  comme  chez  les  chiens  turcs,  tandis  qu'on 
a connu  des  hommes  dont  tout  le  corps  était  velu. 

La  plupart  des  anomalies  de  ce  premier  embranchement 
ne  présentent  rien  de  grave  et  n’empêchent  point  l’individu 
qui  en  est  affecte  de  parvenir  à l’âge  adulte.  Il  en  est  de 
même  dans  la  catégorie  qui  va  suivre  et  à laquelle  on  adonné 
le  nom  d'ÜérêiiOTAXiK. 

Il 

Ici,  tous  les  organes  internes  ont  une  disposition  inverse  ; 
ceux  qui  sont  ordinairement  à droite  se  trouvent  du  côté  gau- 
che, et  cela  à l'insu  de  celui  même  qui  offre  ce  phénomène. 
.Nos  journaux  ont  fait  connaître,  il  y a peu  d’années,  un  de 
ces  cas  d’inuersion  splanchnique  chez  un  professeur  d'anatomie 
d'une  de  nos  universités,  et  qu’on  n‘a  pu  constuter  qu’après 
son  décès  (1). — M.  Dareste  a trouvé  que  celte  inversion,  très- 
rare  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  est  très-fréquente 
chez  les  embryons  de  poule,  et  il  est  parvenu  à la  produire 
artificiellement.  Il  lui  a suffi  pour  cela  de  placer  les  œufs  de 
façon  que  leur  axe  fût  dans  une  situation  oblique  par  rapport 
à l'axe  des  tuyaux  de  chauffe  de  la  couveuse,  et  que  leur 
pôle  aigu  fût  plus  élevé  que  leur  pôle  obtus  ; il  faut  en  même 
temps  un  certain  abaissement  de  température  ; de  cette 
manière  on  provoque  un  excès  de  développement  à la  gauche 
de  l'embryon  et,  par  suite,  une  inversion  organique.  Mais, 
dans  cette  expérience,  les  poulets  sont  toujours  hydropiques, 
et  l’on  n’a  pu  jusqu'ici  les  faire  éclore. 

Certains  animaux  dont  la  forme  n’est  pas  symétrique  peu- 
vent même  présenter  une  inversion  générale  qui  se  manifeste 
A l'extérieur,  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  escargots 
dont  la  coquille  tourne  en  sens  inverse,  et  des  poissons  pieu- 
ronecles,  comme  le  turbot,  qui  portent  du  côté  droit  leurs 
deux  yeux  qui  normalement  sc  trouvent  du  côté  gaiche.  En 
un  mot,  c’est  l’étal  normal  vu  dans  un  miroir* 
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Les  hermaphrodismes,  dont  on  a tant  parlé  à toutes  les  épo- 
ques, sont  aussi  des  anomalies  qui  forment  une  division  à 

(I)  M.  Dresse,  professeur  à l'université  de  Liège. 


part.  Cette  réunion  des  deux  sexes  sur  le  même  individu  est 
l’état  normal  de  certaines  classes  d'animaux  ; chez  les  autres, 
elle  est  accidentelle.  Il  est  A remarquer  que  bien  souvent 
l’hermaphrodisme  n’est  qu'apparent.  Lorsqu'il  existe  chez 
les  mammifères  cl  surtout  chez  l'homme,  l'un  des  appareils 
est  toujours  rudimentaire,  le  développement  de  l’un  entrave 
celui  de  l’autre.  C'est  à tort  qu’on  a voulu  expliquer  cette 
anomalie  parla  fusion  de  deux  individus  ; l'individu  est  tou- 
jours unique.  — Parmi  les  faits  mentionnés  par  les  auteurs, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ceux  que  M.  Siebcld  a 
observés  pendant  quaire  ans  dans  une  ruche  d’abeilles. 
Presque  tous  les  individus  différaient  entre  eux.  L’un  était 
mâle  du  côté  droit  et  femelle  du  côté  gauche  ; l’autre  était 
mâle  par  devant  et  femelle  par  derrière,  et  réciproque- 
ment; celui-ci  était  mâle  A l'intérieur  et  femelle  à l’exté- 
rieur ; celui-là,  intérieurement  mâle  d'un  côté  et  f&nellc  de 
l’autre,  offrait  le  contraire  au  dehors;  chez  plusieurs,  les 
anneaux  du  corps  étaient  alternativement  mâles  et  femelles; 
en  un  mol,  la  nature  semblait  avoir  épuisé  chez  eux  toutes 
les  combinaisons  imaginables. 

IV 

Nous  arrivons  A une  quatrième  catégorie  de  faits  anormaux, 
beaucoup  plus  graves  et  auxquels  surtout  on  a donné  le  nom 
de  monstruosités.  Les  uns  ne  possèdent  que  les  éléments  d'un 
seul  individu,  les  autres  sont  des  monstres  doubles  ou  triples. 
Parmi  les  premiers  nous  citerons  des  individus  privés  de  bras 
et  de  jambes,  et  dont  les  mains  et  les  pieds  sont  insérés  direc- 
tement sur  le  tronc;  on  leur  a donné  le  nom  de  phocomètes 
parce  qu’on  les  a comparés  A des  phoques.  — Quelques-uns 
ont  des  membres  privés  de  doigts,  d'autres  n'ont  pas  de  mem- 
bres du  tout,  ou  n’ont  que  les  membres  inférieurs.  Ces  sortes 
de  monstruosités  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  la 
vie.  — Il  en  est  autrement  lorsqu'il  y a fusion  plus  ou  moins 
complète  des  membres  abdominaux',  qui,  souvent  alors,  sont 
terminés  par  un  pied  unique  ou  par  un  simple  moignon, 
comme  on  représente  les  sirènes  de  la  Fable;  la  vie,  dans  ce 
caB,  n’est  que  de  quelques  heures.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il 
y a éventration  des  viscères,  déformation  ou  hernie  du  cer- 
veau, et  à plus  forte  raison  quand  le  cerveau  manque. 

Parmi  les  autres  monstres  qui  ne  naissent  pas  non  plus  via- 
bles, on  peut  citer  encore  ceux  qui  présentent  l'atrophie  de 
l'appareil  nasal,  ainsi  que  le  rapprochement  ou  la  fusion  des 
yeux.  Ces  dertiici-s,  pourvus  d'un  oeil  unique  dans  une  orbite 
médiane,  rappellent  les  cyclopes  de  la  Fable.  Le  nez  atrophié 
est  réduit  à une  petite  trompe  qui  atteint  rarement  la  lon- 
gueur d’un  nez  normal.  Eh  bien,  cette  rhinocéphalie  a 8uffi 
aux  anciens  pour  leur  faire  admettre  des  hommes  A tête 
d'éléphant,  et  ils  les  ont  figurés  dans  leurs  livres  par  un  adulte 
muni  d'une  tête  véritable  d'un  de  ces  animaux,  avec  sa  longue 
trompe,  ses  énormes  défenses,  et  ses  grandes  oreilles  pen- 
dantes. — L’atrophie  de  la  face,  qui  réunit  les  deux  oreilles 
sur  la  ligne  médiane,  ne  permet  non  plus  qu’une  vie  éphé- 
mère. — Lorsque  la  tête  elle-même  est  atrophiée  ou  qu'elle 
lait  complètement  défaut,  ou  bien  lorsque  le  corps  privé  de 
viscères  est  réduit  à une  simple  bourse,  lu  vie  cesse  avec  la 
rupture  du  cordon  ombilical. 

Enfin,  le  corps  peut  êfre  réduit  A une  masse  irrégulière 
composée  surtout  d’os,  de  dents,  de  poils  et  de  graisse  ; dans 
cet  état  d’imperfection,  il  ne  saurait  vivre  qu’en  parasite  aux 
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dépens  de  sa  mère.  Ces  niasses  inertes  ont  pourtant  leur  exis- 
tence propre,  et  leur  gestion  peut  durer  un  demi-siècle;  on 
leur  a trouvé  parfois  des  dents  de  la  seconde  dentition,  tas 
anciens  attribuaient  à ces  môles  la  faculté  de  marcher  sans 
membres,  de  voler  sans  ailes,  et  de  rentrer  A volonté  comme 
les  Didelphes  dans  la  cavité  où  s’était  opéré  leur  développe- 
ment. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé  que  des  monstres  simples.  Il  en 
est  d’autres  chez  lesquels  on  trouve  réunis  les  éléments  de 
deux  sujets.  Les  monstres  doubles  sont  aussi  très-variés  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux.  Il  est  h remarquer  que  l’union 
a presque  toujours  lieu  par  les  faces  homologues,  et  que  les 
organes  des  deux  sujets  sont  disposés  plus  ou  moins  symétri- 
quement des  deux  côtés  du  plan  d’union. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  individus  offrent  le  mémo 
degré  de  développement,  et  chacun  contribue  pour  sa  quote- 
part  k la  vie  commune.  — Buffona  décrit  longuement  le 
monstre  bi-femellc  connu  sous  le  double  nom  c Y Hélène  et  de 
Judith;  ces  jumeaux  étaient  nés  en  Hongrie  en  1701  et 
moururent  A vingt-deux  ans.  L’union  avait  lieu  par  derrière. 
— On  a vu  aussi  des  jumeaux  qui  étaient  unis  front  à front, 
et  qui  vécurent  dix  ans.  D'autres  adhéraient  entre  eux  par  le 
sommet  de  la  tête,  d'autres  par  leurs  bassins. — Les  deux  frères 
siamois , nés  en  1811  et  encore  en  vie  en  ce  moment,  sont 
réunis  par  l’extrémité  inférieure  du  sternum  ; plus  d’une  fois 
ils  ont  songé  à se  faire  séparer.  lTnc  opération  de  ce  genre 
avait,  dit-on,  réussi  vers  la  tin  du  xvm*  siècle  : c’étaient  deux 
sœurs  quon  avait  désunies  dès  leur  enfance.  — On  a vu  des 
unions  encore  plus  intimes  et  plus  étendues,  où  il  n’y  avait 
plus  qu'une  seule  cavité  thoracique;  dans  un  pareil  cas,  la 
mort  date  de  la  naissance. 

Quelquefois  les  deux  têtes  sont  confondues,  et  le  monstre 
a deux  visages;  la  moitié  de  chaque  face  appartient  alors  au 
même  individu.  La  viabilité  de  ces  Janus  est  improbable;  à 
plus  forte  raisou  lorsque  la  fusion  est  encore  plus  grande  et 
que  la  tête  parait  unique  et  simple,— Il  faut  reléguer  parmi 
les  fables  ces  lièvres  à huit  pattes  dont  quatre  paraissent  siir 
le  dos,  et  qui,  poursuivis  par  le  chasseur  et  fatigués  de  courir, 
se  retournent  brusquement  sur  les  pattes  restées  inactives  et 
recommencent  à courir  de  plus  belle.  Ces  monstres  ne  sont 
pourtant  pas  impossibles,  mais  leur  viabilité  n'est  pas  pro- 
bable. 

On  a beaucoup  parlé  du  monstre  nommé  Ritta-Christina 
né  en  Sardaigne  en  1829,  et  qui  mourut  A Paris  Agé  de  huit 
mois  ; il  n’était  double  qu’A  sa  partie  supérieure  ; l’une  des 
jambes  appartenait  A Hitta  et  l’autre  A Christine,  comme  le 
prouvait  le  chatouillement.  La  mort  de  la  première  entraîna 
celle  de  sa  sœur.  — On  cite  également  un  monstre  bimAlc  du 
même  genre  qui  mourut  en  Écosse  à vingt-huit  ans. 

Enfin,  1a  fusion  des  deux  corps  peut  aller  jusqu’A  faire 
croire  au  premier  abord  qu’on  n'a  affaire  qu’à  un  seul  indi- 
vidu. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  si- 
gnaler les  monstres  parasitaires.  — Qu’on  se  figure  un  individu 
normal  portant  sur  lui  un  individu  très-petit  et  vivant  A ses 
dépens.  Ce  parasite  reste  ordinairement  stationnaire,  taudis 
que  son  hôte  poursuit  sa  croissance  ; il  peut  être  plus  ou 
moins  complet  ou  se  trouver  réduit  A quelques  membres.  La 
vie  de  ces  êtres  parait  parement  végétale,  et  les  actions  exer- 
cées sur  eux  sont  souvent  perçues  par  le  sujet  principal.— 
Un  des  parasites  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse  est  réduit 
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A une  tête  de  grandeur  ordinaire  insérée  par  son  sommet  sur 
le  sommet  de  la  tête  principale.  L'ipicome  le  plus  connu  est 
ce'ui  qui  naquit  au  Bengale  en  1785.  Lorsqu'il  vint  au  monde, 
la  sage-femme  épouvantée  le  jeta  dans  le  feu,  mais  on  l’en 
retira  et  il  guérit  de  ses  blessures  ; il  mourut  à l’Age  de  cinq 
ans  de  la  morsure  d’une  vipère,  ta  tête  accessoire  était  peu 
sensible  ; elle  semblait  pourtant  partager  les  joies  et  surtout 
les  chagrins  de  la  tête  normale.  Un  monstre  semblable,  mais 
plus  imparfait,  a été  signalé  en  1828  par  le  docteur  Vottem 
(de  Liège). 

Ce  qui  semble  surtout  dépasser  les  limites  du  vrai,  c’est 
Yendocymie,  c'est-à-dire  le  parasitisme  par  inclusion.  Le  para- 
site plus  ou  moins  informe  est  emboîté  dans  l’individu  nor- 
mal. Cette  inclusion  peut  avoir  lieu  dans  une  poche  sous  la 
peau  ou  dans  l’abdomen,  et  celte  sorte  de  gestation  ordi- 
nairement inaperçue  pendant  la  vie  du  propriétaire,  n'est 
dévoilée  que  par  l’autopsie.  On  a vu  un  homme  de  cinquante 
ans  porter  dans  son  corps  un  de  ces  parasites  qui  vivait  A ses 
dépens.  Dernièrement  encore,  nos  journaux  rapportaient  un 
fait  semblable,  et  leur  témoignage  aura  rencontré  plus  d’un 
incrédule.  El  pourtant  la  science  a donné  de  ces  fnits  une 
explication  assez  naturelle.  Il  est  probable  que  le  plus  petit 
de  ces  jumeaux  a adhéré  aux  intestins  du  plus  grand,  lorsque 
ceux-ci  étaient  encore  pendants  hors  de  l'abdomen;  la  ren- 
trée des  intestins  du  sujet  principal  a eu  pour  résultat  ta 
traction  et  l'inclusion  de  l'autre. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à cette  énumération  déjà 
bien  longue.—  Les  monstres  triples,  beaucoup  plus  rares,  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  que  les  monstres  doubles.  — On  ne 
connaît  pas  de  monstres  quadruples. 

Il  est  A remarquer  que  le  nombre  des  anomalies  décroit  à 
mesure  qu’on  descend  dans  la  série  animale.  Elles  sont  bien 
plus  communes  chez  les  animaux  domestiques  et  surtout 
chez  l'homme,  et  quelques-unes  sont  transmissibles  par  géné- 
ration. — Les  êtres  affectés  par  les  anomalies  les  plus  graves 
n’ont  aucune  chance  de  viabilité,  à moins  qu’ils  ne  vivent  en 
parasites  sur  des  sujets  bien  portants. 

Chez  les  monstres  doubles,  il  y a dualité  physique  et  mo- 
rale; la  sensibilité  n’est  commune  que  près  des  points  de 
contact.  Soumis  pendant  toute  leur  vie  aux  mêmes  influences, 
ils  ont  souvent  les  mêmes  idées,  les  mêmes  désirs;  il  y n chez 
eux  parité,  mais  non  unité;  ils  ne  pensent  et  n’agissent  pas 
toujours  de  la  même  manière,  et  plus  d’une  fois  on  les  a vus 
en  mésintelligence.  — Tous  les  monstres  doubles  observés 
jusqu'ici  étaient  ou  bimAles  ou  bifemelles.  — Enfin,  Les 
monstres  moitié  hommes,  moitié  animaux,  nuxquels  croyaient 
nos  aïeux,  et  que  le  sceptique  Voltaire  admettait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  sont  purement  imaginaires;  une  hvbri- 
dilé  de  ce  genre  sera  toujours  impossible. 

Quant  aux  causes  des  anomalies,  ce  sorM  des  perturbations 
qui  peuvent  précéder  la  fécondation,  ou  l’accompagner  ou  la 
suivre.  I n grand  nombre  de  cas  sont  dus  A uno  violence  ex- 
térieure ou  A de  fortes  impressions  morales.  Mais  c’est  à tort 
que  le  vulgaire  attribue  des  anomalies  déterminées  d'avance 
à l'imagination  de  la  mère.  Sans  doute  le  moral  peut  influer 
sur  le  physique  au  point  de  mettre  obstacle  au  développe- 
ment normal  ; mais  un  objet  que  l’on  voit,  que  l’on  craint  ou 
que  l’on  désire,  n'aura  jamais  assez  de  puissance  pour  im- 
primer son  image  sur  le  corps  d'un  enfant  qui  n'csl  pas  né. 

L’élude  des  lois  qui  président  à la  formation  des  anomalies 
a permis,  dans  beaucoup  de  cas,  de  produire  artificiellement 
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des  monstres.— Oq  a expérimenté  sur  les  œuf*  de  la  poule  en 
les  socouant,  en  les  maintenant  dans  des  positions  insolites, 
en  induisant  partiellement  la  coquille  d'une  substance  im- 
perméable à l’air,  et  l’on  a obtenu  des  poussins  incomplets, 
estropiés  de  toutes  les  façons.  Mais  c’est  surtout  en  donnant 
à l’œuf  une  certaine  position  par  rapport  à la  chaleur  que 
M.  Dareste  a pu  produire  des  anomalies  prévues  d'avance.  11 
a constaté  aussi  qu’une  température  supérieure  à AO  degrés 
détermine  souvent  le  nanisme,  et  il  conclut  que  l’arrêt  de 
développement  est  la  cause  prochaine  de  la  plupart  des 
monstruosités  simples.—  M.  Lercboullet  a opéré  sur  des  œufs 
de  brochet,  et  il  a obtenu  des  poissons  doubles  et  triples. 

L’ensemble  des  faits  que  nous  venons  d’exposer  nous  fait 
voir  jusqu’où  la  nature  peut  s'écarter  de  sa  marche  ordinaire. 
La  nature,  sans  doute,  n’a  pas  épuisé  toutes  ses  ressources; 
plusieurs  anomalies  que  présentent  les  animaux  pourraient 
également  se  retrouver  chez  l’homme,  et  réciproquement; 
mais  il  est  des  limites  qui  ne  seront  pas  dépassées. 

Comme  on  peut  l’entrevoir,  l'élude  des  anomalies  est 
propre  A dissiper  bien  des  préjugés,  et  A faire  tomber  bien 
des  récits  absurdes:  elle  joue  un  grand  rôle  dans  l'anatomie, 
la  physiologie  et  la  zoologie.  — Elle  a aussi  des  rapports  in- 
times avec  la  médecine  légale  : plus  d’une  fois  on  a soulevé 
devant  les  tribunaux  les  questions  de  sexe  et  de  viabilité  ; 
les  avocats  peuvent  avoir  à discuter  des  cas  de  succession,  de 
mariage,  de  vengeance  des  lois  chez  les  êtres  doubles.  — Enfin, 
la  théologie  à son  tour  peut  y apprendre  que  tout  être  vivant 
né  de  la  femme,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  un  être  hu- 
main ; que  dans  les  monstres  doubles,  aussi  bien  que  dans 
les  unitaires,  les  plus  imparfaits  sont  également  doués  d'une 
Ame  créée  A l’image  de  Dieu,  et  que  mettre  fin  & l'existence 
de  ces  êtres  est  un  crime  d'homicide  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  chez  les  êtres  normaux.  — Enfin , nous  pouvons 
conclure  de  cet  exposé  que  dans  l'œuvre  du  Créateur  rieu 
n’est  laissé  au  hasard;  les  déviations  les  plus  étranges  ont 
leurs  lois,  et  l'ensemble  de  ces  lois  porte  la  lumière  sur  le 
plan  général  de  la  création.  En  un  mot,  cette  étude  est  digne 
de  tout  point  qu'on  s'y  livre  et  qu’on  en  tienne  compte  dans 
renseignement. 

A.  Dei.lv NCR, 
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L’auteur  se  propose  d’examiner  brièvement,  dans  leurs  ré- 
sultats, quelques  applications  de  la  théorie  mathématique  de 
l’hydrodynamique  à des  questions  relatives,  d’une  part,  à la 
détermination  de  la  forme  des  navires,  et  d’autre  part,  aux 
actions  mutuelles  qui  sont  mises  en  jeu  entre  un  navire  et 
l’eau  sur  laquelle  il  flotte. 

L’art  de  la  détermination  de  la  forme  des  navires  s’est  déve- 


loppé peu  à peu,  dans  le  cours  de  milliers  d’années,  par  des 
procédés  analogues  à ceux*  qui  constituent  la  «ffeefion  nain - 
relie  et  la  lutte  pour  l existence  ; il  est  arrivé,  dans  des  mains 
habiles,  A un  degré  de  perfection  qui  laisse  peu  de  chose  ù. 
désirer,  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  déterminer  la  figure  à don- 
ner A un  bâtiment  qui  devra  répondre  A certaines  exigences 
et  remplir  certaines  conditions,  déjA  obtenues  d'autres  fois  par 
le  développement  naturel  de  l’expérience  pratique.  Mais  il  se 
présente  fréquemment  des  cas  dans  lesquels  il  faudrait  rem- 
plir certaines  indications  nouvelles,  et  répondre  à des  objets 
qui  sortent  complètement  de  ce  que  l’on  a déjà  obtenu  dans 
la  construction  des  navires  antérieurement  existants.  Dans 
ces  cas-là,  le  procédé  de  développement  graduel  par  une  suite 
d'essais  pratiques,  exécutés  sans  le  contrôle  et  le  concours  de 
la  science,  serait  extrêmement  lent  et  coûteux;  aussi  devient-il 
alors  nécessaire  de  connaître  les  lois  qui  régissent  les  actions 
du  bâtiment  sur  l'eau  et  de  l'eau  sur  le  bâtiment,  et  d'appli- 
quer à l’architecture  navale  ces  données  scientifiques. 

Au  nombre  desquestions  qui  viennent  ainsi  s’imposer  à notre 
étude,  étaient,  dès  l’abord,  les  suivantes  : — Quelle  doit  être 
la  forme  de  la  surface  ou  paroi  immergée  d'un  bâtiment, 
pour  que  les  particules  aqueuses  puissent  glisser  facilement 
sur  cette  surface?  Cette  forme  étant  donnée,  comment  aflecle- 
t-elle  le  mouvement  de  ces  particules  dans  son  voisinage,  et 
quelles  sont  les  forces  mutuelles  qui  agissent  entre  les  parti- 
cules de  l’eau  et  cette  surface? 

À la  première  de  ces  questions,  l'expérience  pratique  ré- 
pond, eu  dehors  de  tout  aide  scientifique,  que  la  surface  doit 
appartenir  A la  classe  de  ce  que  l’on  appelle  les  surfaces  unies 
(c’est-A-dirc  exemptes  de  changements  brusques  de  direction 
et  de  courbure),  surfaces  dont  diverses  formes,  après  avoir 
subi  l’épreuve  de  l'expérience,  sont  aujourd'hui  bien  connue» 
des  constructeurs  maritimes  habiles.  Cette  réponse  peut  sa- 
tisfaire jusqu’à  un  certain  point,  mais  elle  est  fort  incomplète  ; 
pour  résoudre  les  problèmes  qui  se  rapportent  aux  actions 
mutuelles  de  l’eau  sur  le  bâtiment,  et  réciproquement,  il  fatU 
quelque  chose  de  plus:  il  faut  pouvoir  construire  des  surfaces 
unies  par  des  règles  géométriques  fondées  sur  les  lois  des 
mouvements  des  fluides,  et  exprimer  leurs  formes  par  des 
équations  algébriques. 

Depuis  très-longtemps  on  a fait  des  tentatives  nombreuses 
pour  atteindre  ce  but;  mais,  comme  ces  tentatives  n'avaient 
point  pour  base  fondamentale  la  connaissance  des  lois  de 
l’hydrodynamique,  elles  n’ont  abouti  qu’à  faire  trouver  cer- 
taines règles  empiriques  pour  reproduire,  au  besoin,  des 
formes  antérieurement  mises  au  jour  par  la  pratique;  elles 
n’ont  conduit  d’ailleurs  A aucune  connaissance  des  mouve- 
ments des  particules  aqueuses,  non  plus  que  des  forces  mises 
en  jeu  par  ces  particules  ou  sur  ces  particules;  elles  présen- 
taient, en  somme,  peu  ou  point  d’avantages  sur  le  procédé  pri- 
mitif, qui  consistait  à tracer  son  plan,  A la  main  et  à vue 
d’œil,  en  adoucissant,  unissant  les  lignes  à l’aide  d’une  ba- 
guette élastique  appelée  une  volige.  Pour  ce  qui  concerne  ce 
procédé,  A la  vérité,  les  méthodes  mathématiques  auxquelles 
il  faut  avoir  recours,  doivent  être  considérées  non  comme  de- 
vant le  remplacer  pour  déterminer  la  forme  d’un  navire,  mais 
comme  un  moyen  d’arriver  à la  connaissance  des  actions  mu- 
tuelles qui  s'exercent  entre  ce  navire  et  l'eau  qui  l’entoure, 
connaissance  que  l’ancien  procédé  est  incapable  de  nous 
fournir. 

La  plus  ancienne  méthode  de  construction  navale  pnr  des 
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règles  mathématiques,  basée  sur  les  principes  de  l'hydrody-  I 
namique,  est  celle  que  proposa  M.  Scott  Russell,  il  y a envi- 
ron vingt-cinq  ans,  et  qu’on  a vue  depuis  appliquée  de  j 
tous  côtés  sur  une  grande  échelle.  Elle  consistait  à adopter  j 
pour  lignes  longitudinales  d’un  bAtiment  des  courbes  imitées  | 
du  dessin  des  ondes  sur  l'eau;  les  lois  des  mouvements  que 
les  surfaces  construites  sur  ce  modèle  impriment  à l'eau 
furent  étudiées  et  reconnues  avec  un  certain  degré  d’approxi- 
mation. Toutefois  ces  lignes  d'ondes,  tout  en  constituant  des 
courbes  très-unie#,  dans  le  sens  déjà  donné  à ce  mot,  n’étaient 
pas  les  seules  courbes  qui  possédaient  la  propriété  de  glisser 
facilement  an  travers  de  l'eau,  mais  seulement  une  classe 
parmi  les  classes  innombrables  de  courbes  jouissant  de  cette 
même  propriété.  L’expérience  a parfaitement  montré  d’ail- 
leurs que  des  navires  pouvaient  être  excellents,  dont  les  lignes 
différaient  considérablement  de  ccs  lignes  d’ondes.  Il  était 
dès  lors  à désirer  qu’on  trouvât  enfin  des  méthodes  de  con- 
struction par  des  règles  mathématiques,  fondées  sur  les  lois 
des  mouvements  des  liquides. 

Tel  a été  l'objet  d'une  série  de  recherches  qui  ont  été  com- 
muuiquées  à la  Société  royale, à différentes  dates,  depuis!862. 
Elles  avaient  rapport  à la  construction  de  ce  qu’on  a proposé 
d'appeler  des  lignes  de  courant.  Une  ligne  de  courant  est  la 
trace  ou  le  chemin  que  décrit  une  particule  d’eau  dans  un 
courant  coulant  doucement  et  régulièrement.  Si,  lorsqu’un 
navire  avance,  en  fendant  l'eau  avec  une  certaine  vitesse, 
nous  imaginons  que  le  navire  est  stationnaire,  et  que  l'eau 
coule  de  son  avant  à son  arrière  en  un  courant  uniforme  et 
régulier  de  vitesse  moyenne  égale,  cette  hypothèse  ne  change 
en  rien  les  mouvements  du  navire  et  de  l’eau  relativement 
l’un  à l'autre;  dès  lors,  si  la  forme  superficielle  de  la  paroi 
du  navire  est  celle  d’une  surface  unie,  il  est  évident  que  toutes 
les  traces  des  particules  aqueuses  glissant  sur  cette  surface 
sont  des  lignes  de  courant,  et  celte  surface  elle-même  est  une 
surface  contenant  un  nombre  infini  de  lignes  de  courant,  ou, 
comme  on  l’a  appelée,  une  surface  de  lignes  de  courant.  11 
faut  observer  en  outre  que  lorsqu'on  u déduit  des  lois  des 
mouvements  des  fiuides  les  relations  qui  existent  entre  la 
forme  des  lignes  de  courant  en  différents  points  d’un  courant, 
et  entre  ces  formes  et  les  vitesses  des  particules  quand  elles 
glissent  suivant  différentes  portions  de  ces  lignes,  on  connaît 
la  relation  qui  existe  entre  la  forme  et  la  vitesse  d’un  navire 
dont  la  surface  coïncide  avec  une  certaine  disposition  de  ces 
lignes  de  courant,  et  les  mouvements  des  particules  d’eau 
dans  diverses  positions  dans  le  voisinage  de  ce  bâtiment. 

L’auteur  explique  alors,  en  s’aidant  de  figures,  les  méthodes 
de  construction  des  lignes  de  courants.  Ces  méthodes  sont 
basées  sur  l’application  aux  ligues  de  courant,  dans  un  cou- 
rant fluide,  d’un  procédé  mathématique  qui  avait  été  anté- 
rieurement appliqué  par  M.  Clark  Macwell  à des  lignes  de 
force  électrique  et  magnétique.  Un  courant  fluidfc  sc  repré- 
sente sur  le  papier,  en  dessinant  une  suite  de  lignes  de  cou- 
rants distribuées  de  telle  façon  qu'entre  chaque  couple  de  ces 
lignes  se  trouve  un  courant  élémentaire  d’un  volume  donné 
constant.  Ainsi,  tandis  que  la  direction  du  courant  est  indi 
quée,  dans  une  quelconque  de  sus'* parties,  par  la  direction 
des  lignes  de  courant,  sa  vitesse  est  indiquée  par  le  rappro- 
chement ou  l'écartement  relatif  de  ces  lignes  : elle  est  évi- 
demment plus  grande  là  où  ccs  ligues  sont  plus  rapprochées  J 
les  unes  des  autres,  cl  moindre  là  où  elles  sont  plus  large- 
ment séparées.  Si,  sur  la  même  feuille  de  papier,  on  destine  j 


deux  séries  différentes  de  lignes  de  courants,  celles-ci  repré- 
sentent les  courants  produits  dans  une  seule  et  même  masse 
fluide  par  deux  séries  distinctes  de  forces.  Les  deux  séries  de 
lignes  forment  alors  un  réseau;  et  si,  par  les  angles  des 
mailles  de  ce  réseau,  on  mène  une  troisième  série  de  lignes 
de  courant,  on  peut  démontrer,  eu  vertu  du  principe  de  la 
composition  des  mouvements,' 'que  cette  troisième  série  de 
lignes  représente  le  courant  produit  dans  une  même  masse 
fluide  parla  combinaison  des  forces,  qui,  agissant  séparément, 
auraient  produit  les  courants  représentés  respectivement  par 
les  deux  premières  séries  de  lignes.  Cette  dernière  série  peut 
s’appeler  lignes  de  courant  résultantes.  Supposons  maintenant 
qu’on  mène  une  troisième  série  de  lignes  de  courant  com- 
posantes, représentant  un  courant  produit  par  une  troisième 
série  de  forces  : celte  série  de  ligues  va  former  encore  un  ré- 
seau avec  les  lignes  de  courant  résultantes  déjà  tracées,  cl 
une  nouvelle  série  de  lignes  menées  par  les  angles  des  mailles 
de  ce  second  réseau  représentera  le  courant  résultant  produit 
parla  combinaison  de  ces  trois  séries  de  forces  ; ainsi  de  suite 
pour  des  combinaisons  de  quelque  degré  de  complication 
qu’on  le  voudra. 

Pour  dessiner  un  système  de  lignes  de  courant  approprié 
aux  lignes  longitudinales  d'un  bâtiment,  il  faut  combiner 
au  moins  trois  séries  de  lignes  de  courant  composantes.  La 
première  est  une  série  de  ligues  droites  parallèles  représen- 
tant un  courant  uniforme,  coulant  vers  l’arrière  du  bâti- 
ment avec  une  vitesse  égale  à sa  vitesse  effective.  La 
seconde  est  formée  de  droites  rayonnant  d’un  point  appelé 
foyer  situé  à l’avant  du  bâtiment  ; elles  représentent  le  mou- 
vement divergent  que  produit  ce  bâtiment  déplaçant  l’eau 
près  de  son  avant.  Eufin,  la  troisième  série  de  lignes  de  cou- 
rant composantes  est  constituée  par  des  droites  convergeant 
vers  un  second  foyer  placé  à l’arrière  du  bâtiment,  et  elles 
représentent  le  mouvement  de  Teau  sc  refermant  derrière  lui. 
Los  lignes  de  courant  résultantes  ainsi  obtenues  présentent 
une  grande  variété  de  Formes;  ces  formes  ressemblent  toutes  à 
celles  d’un  navire  véritable,  qui  aurait  toutes  les  proportions 
possibles  de  longueur  et  de  largeur,  et  tous  les  degrés  de  gros- 
seur et  de  finesse  à ses  extrémités,  depuis  l’obtus  parfait  d une 
sorte  d’ovale  jusqu'à  l'acuité  la  plus  absolue.  On  a proposé 
d'appeler  les  lignes  de  courant  de  celte  catégorie  neoïds  oogènes, 
c’est-à-dire  lignes  semblables  â des  navires  engendrés  d'un 
ovale,  parce  qu’une  série  donnée  quelconque  de  ces  ligues 
peut  être  engendrée  par  la  marche  d’un  courant  d’eau  au- 
tour d'un  solide  ovale  de  dimensions  convenables. 

Les  propriétés  de  ccs  courbes  ont  été  étudiées  en  1862. 
Elles  présentent  cet  inconvénient,  que  les  ovales  complète- 
ment obtus  sont  les  seules  courbes  de  l'espèce  qui  possèdent 
une  étendue  finie,  toutes  les  autres  courbes  de  celte  catégorie 
se  prolongent  indéfiniment  dans  deux  directions,  en  avaut  et 
en  arrière;  pour  imiter  les  lignes  longitudinales  d’uu  navire 
à extrémités  aiguës,  il  faut  prendre  une  partie  seulement  do 
quelqu’une  de  ces  courbes  indéfinies. 

En  1870,  on  introduisit  dans  la  construction  de  ces  courbes 
un  perfectionnement  qui  supprime  la  défectuosité  dont  il  vient 
d’être  question  : ce  perfectionnement  consiste  dans  l’intro- 
duction d’une  ou  de  plusieurs  paires  de  foyers  additionnels 
impliquant  la  combinaison  de  cinq  séries  au  moins  de  ligne 
de  courant  composantes.  Grâce  à cet  expédient,  on  peut  imite 
les  lignes  longitudinales  de  navires  véritables  au  moyen  de 
courbes  fermées  complètes,  sans  faire  usage  de  portions  rap- 
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portées  de  courbes  indéfinie*.  L'indication  du  mouvement 
des  particules  aqueuses  par  les  lignes  de  courant  placées  en 
dehors  des  ligues  fermées  qui  représentent  la  forme  du  na- 
vire, devient  ainsi  plus  exacte  et  plus  précise.  L'auteur  rap- 
pelle que  l’idée  d'employer  quatre  foyers  et  au-dessus,  lui  a 
été  suggérée  par  les  expériences  de  M.  Froudc  sur  la  résistance 
des  navires  ressemblant  à la  forme  d'un  oiseau  nageant,  objet 
pour  lequel  on  adopte  tout  spécialement  les  lignes  de  courant 
avec  quatre  foyers.  On  a proposé  d’appeler  ces  lignes  neoïds 
cycnogènetf  c’est-à-dire  courbes  semblables  «à  un  navire  de 
forme  analogue  à celle  d’un  cygne. Dans  ces  courbes,  les  foyers 
extrêmes,  c’esl-à  dire  antérieur  et  postérieur,  sont  placés  A 
la  proue  et  A la  poupe  ou  dans  leur  voisinage  ; la  proue  et  la 
poupe  sont  représentées  sur  le  dessin  par  de  petites  courber 
en  fer-à-clieval  ; elles  sont  ainsi  arrondies  au  lieu  d’être  an- 
guleuses comme  dans  la  pratique  ordinaire,  l.es  foyers  inté- 
rieurs sout  situés  respectivement  dans  l’avant  et  dans  l’arriére. 

Lorsque  les  foyers  des  lignes  longitudinales  d'un  navire  ont 
été  déterminés,  le  rapport  de  l’énergie  totale  du  mouvement 
imprimé  aux  particules  d'eau,  A celle  du  mouvement  du  bâti- 
ment lui-même,  peut  so  déterminer  approximativement. 

L’auteur  signale  ensuite  et  explique  l'importance  de  quel- 
ques-unes des  propriétés  mécaniques  des  ondes,  au  point  de 
vue  de  la  détermination  delà  forme  des  navires,  surtout  si 
l’on  considère  ces  propriétés  dans  leurs  rapports  avec  celles 
des  lignes  de  courant.  On  sait  depuis  longtcmpsqu'un  navire, 
s’avançant  sur  l’eau,  est  accompagné  de  séries  d’ondes,  dont 
les  dimensions  et  la  situation  dépendent  de  lg  vitesse  du  na- 
vire; mais  la  première  découverte  d'une  loi  définie  et  précise, 
au  sujet  de  ces  ondes,  est  duc  à M.  Scott  Russel,  qui  la  publia 
il  y a environ  vingt-cinq  ans.  L’auteur  décrit  alors  d’une 
manière  générale  les  mouvements  des  particules  d’eau  dans 
une  série  d'ondes,  et  il  éclaircit  sa  démonstration  au  moyen 
d'une  machine  imaginée  pour  cet  objet.  11  montre  comment, 
pendant  que  la  forme  de  Fonde  se  propage,  chaque  particule 
isolée  d'eau  décrit  dans  un  plan  vertical  une  orbite  d’elendue 
finie.  La  durée  périodique  d'une  onde,  sa  longueur,  la  pro- 
fondeur A laquelle  s'étend  un  mouvement  ayant  un  rapport 
donné  avec  le  mouvement  superficiel,  enfin  la  vitesse  de  pro- 
pagation de  ce  mouvement,  tous  ces  éléments  ont  entre  eux 
des  rapports  régis  par  certaines  lois  que  Fauteur  passe  en  revue. 
M.  Scott  Husscl, ajoute-t-il,  a démontré  que,  lorsque  le  bateau 
n’avance  pas  plus  vile  que  la  vitesse  normale  de  propagation 
des  ondes  qu’il  soulève,  ces  ondes  sont  de  hauteur  modérée, 
et  ajoutent  peu  de  chose  ou  rien  du  tout  à la  résistance  qu'il 
éprouve  ; mais  lorsque  cette  limite  de  vitesse  est  dépassée,  les 
onde*  et  la  résistance  qu'elles  apportent  croissent  rapidement 
à mesure  que  s'accroît  la  vitesse. 

L’opinion  du  professeur  Rankinc,  au  sujet  de  ces  phéno- 
mènes, est  que,  lorsque  la  vitesse  du  bâtiment  est  moindre 
que  la  vitesse  normale  des  ondes  qu’il  soulève  ou  égale  A 
celte  vitesse,  la  résistance  éprouvée  par  le  bâtiment  provient 
entièrement  ou  presque  entièrement  de  celle  qui  résulte  du 
frottement  de  l’eau  glissant  sur  sa  paroi  : cette  opinion  est 
confirmée  par  les  résultats  de  l’expérience  pratique  de  la 
construction  des  navires.  Le  mouvemcntondulatoirc  imprimé 
à l’eau,  une  fois  pour  toutes,  au  moment  où  le  bâtiment  se 
lance,  se  propage  en  avant,  comme  la  houle  de  l'Océan,  pas 
saut  d’une  partie  de  l'eau  A l'autre,  et  n'exigeant  pour  se 
maintenir  qu'une  dépense  de  force  extrêmement  petite,  sinon 
nulle.  Mois  lorsque  le  bâtiment  marche  avec  une  vitesse  su- 


périeure à la  vitesse  normale  des  ondes  qu’il  soulève,  ces 
ondes,  pour  l’accompagner,  sont  obligées  de  s’écarter  latéra- 
lement au  lieu  de  se  propager  directement  en  avant  ; dès 
lors,  le  navire  doit,  en  employant  sa  puissance  motrice,  faire 
nattre  constamment  un  mouvement  ondulatoire  commen- 
çant, toujours  nouveau,  au  sein  des  masses  liquides  encore 
parfaitement  immobiles;  de  là  la  dépense  de  force  que  l’expé- 
rience constate  lorsqu'un  bâtiment  marche  avec  une  vitesse 
qui  dépasse  la  vitesse  appropriée  à sa  longueur.  Celle  diver- 
gence ou  écartement  latéral  de  la  série  des  ondes  a un  effet 
modificateur  sur  les  lignes  de  courant  qui  représentent  les 
mouvements  des  particules  d’eau.  D’abord,  elle  leur  fait 
prendre  une  forme  sinueuse  ou  serpentine  ; de  plus,  au  lieu 
de  se  refermer  en  arrière  du  bâteau  aux  mêmes  distances  de 
sa  course  auxquelles  elles  étaient  situées  lorsqu’elles  étaient  en 
avant  de  lui,  ces  ondes  demeurent  rejetées  en  dehors  d’une 
manière  permanente.  En  d’autres  termes,  les  particules  d’eau 
ne  reviennent  plus  A leurs  distances  originelles  du  plan  lon- 
gitudinal médian  du  bâtiment,  mais  elles  sont  transportées 
latéralement  d’une  manière  definitive,  l/cau,  qui  ne  revient 
plus  ainsi  se  refermer  complètement  en  arrière  du  navire, 
est  remplacée  par  de  l’eau  qui  s’élève  des  couches  profondes 
et  forme  une  masse  de  remous  tournoyant  dans  le  sillage  du 
bâtiment. 

Enfin,  Fauteur  explique  les  priucipes  suivant  lesquels  la 
stabilité  d’un  navire  en  mer  se  trouve  affectée  par  les  vagues 
tempétueuses,  et  les  différences  qui  existent  entre  les  pro- 
priétés de  stabilité  et  de  fixité.  La  théorie  mathématique 
de  la  stabilité  des  bâtiments  est  connue  et  appliquée  avec 
des  résultats  utiles  depuis  près  d’un  siècle;  mais,  dans 
le  courant  de  ceB  dix  dernières  années,  elle  a reçu  quelques 
additions  importantes,  ducs  particulièrement  aux  recherches 
de  M.  Froudc  sur  la  manière  suivant  laquelle  les  mouvements 
des  vagues  affectent  le  roulis  du  bâtiment.  L'n  navire  stable 
(stiff)  est  celui  qui  tend  fortement  à conserver  et  A recouvrer 
sa  position  perpendiculaire  A la  surface  de  l’eau.  Lu  bâti- 
ment fixe  (steady)  est  celui  qui  tend  à conserver  une  position 
de  perpendicularité  absolue.  Sur  l’eau  tranquille  ces  deux 
propriétés  se  confondent,  et  un  navire  stable  est  en  mémo 
temps  un  navire  fixe.  Au  milieu  des  vagues  au  contraire,  ccs 
deux  propriétés  sont  fréquemment  inverses  l’une  de  l'autre. 
Un  bâtiment  stable  tend,  pendant  son  roulis,  à suivre  les  mou- 
vementé du  roulis  des  vagues  elles-mêmes;  il  n’embarquo 
point  ; mais  il  est  ce  qu’on  appelle  pénible,  A cause  de  son  rou- 
lis excessif.  La  propriété  de  stabilité  appartient  au  plus  haut 
degré  A un  radeau,  ou  bien  à un  navire  qui,  comme  ua  radeau, 
est  large  et  bas,  et  dont  la  période  normale  de  roulis,  sur  l’eau 
tranquille,  est  très-courte  relativement  à lu  durée  périodique 
du  mouvement  ondulatoire  des  vagues.  Pour  qu’un  bâtiment 
puisse  ne  pas  rouler  au  milieu  des  vagues,  sa  période  normale 
de  roulis  doit  être  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  vagues; 
pour  oblenir  cette  propriété  sans  rendre  le  navire  faible  de 
cùlé,  il  faut  répartir  ù son  bord  les  charges  sur  les  côtés,  aussi 
loin  que  possible  de  son  centre  de  gravité;  on  dit  alors  qu'il 
donne  des  ailes  aux  poids.  Un  bâtiment  dont  la  période  normale 
de  roulis,  sur  l’eau  tranquille,  n'est  qu’un  peu  plus  courte  ou 
un  peu  plus  longue  que  celle  des  vogues,  n'a  les  avantages 
ni  de  la  première,  ni  de  la  seconde  propriété;  en  effet,  il 
roule  A un  angle  plus  grand  que  l’inclinaison  des  vagues; 
mais  sa  condition  est  surtout  dangereuse  si  sa  période  nor- 
male de  roulis  csl  un  peu  plus  grande  que  celle  des  vagues, 
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car  alors  il  (end  constamment  A pencher  vers  la  crête  de 
vagues  la  plus  rapprochée,  au  risque  de  s'y  briser  : c'est  ce 
qu’on  appelle  rouler  contre  tes  vagues.  La  condition  la  plus 
dangereuse  est  celle  d'un  bâtiment  dont  la  période  de  roulis, 
sur  l'eau  tranquille,  est  égale  à celle  des  vagues  qu'il  ren- 
contre, car  alors  les  vagues  successives  le  font  rouler  d’un 
angle  de  plus  en  plus  considérable  ; dans  ces  circonstances, 
un  bâtiment  ne  peut  présenter  aucune  sécurité,  quelque 
grande  que  soit  sa  stabilité  statique. 

Tous  ces  principes  sont  connus  depuis  quelques  années, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Fronde.  L'auteur  montre,  en  termi- 
nant, une  machine  qu’il  a inventée  pour  les  éclaircir,  machine 
dans  laquelle  il  a reproduit  approximativement  les  conditions 
dynamiques  des  navires  de  divers  degrés  de  stabilité  et  de 
fixité  au  moyen  d’un  pendule  construit  d une  façon  spé- 
ciale, suspendu  à une  épingle,  et  dont  les  mouvements  imi- 
tent ceux  d’une  particule  d’eau  mise  en  mouvement  par  des 
vagues. 

J.  MagqiiobM  Rankine. 

— Traduit  de  Tuitlau  p* **r  te  DT  Rni  BcwIt.  — 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 
PENDANT  L’ARMISTICE  ET  LA  COMMUNE 

(«SB?,  AVRIL,  MAI,  JUIN) 

SOtftfAtAl.  — Le  Mufôam,  la*  Gobelins  et  l'Obsemloire  pendant  U Commune.— 
M.  Boule;  ; La  pente  bovine  et  la  consommation  de  la  viande  de*  bote»  atteinte-* . 
— II.  DocaUne  : La  *anl<?  publique  pendant  le  ai ége.  — M.  Durand-Cl»;»:  Asssi- 
nwernont  niunirip-il  du  Parla  pendant  lo  *iêfe.  — M.  Dcdat  : L’acide  phonique 
contre  le*  maladie*  épidémique*  «t  en  particulier  U peste  bovine.  — M.  Pnjen  : 
Désinfection  des  locaux  occupes  par  «le*  malade*  atteints  de  maladies  contactantes. 
Le*  subsistances  pendant  le  «ije  de  Pari*  ; nouveaux  alimenta.  — M.  Laltoul - 
bèoe  : Kxatnen  microscopique  du  sang  dan*  le  scorbut.  — U.  Melsens  : lolrudue  « 
bon  de  PiotlalL*  de  potas«c  dans  l'économie.  — M.  Murin  : Aedirastition  «tu  quin- 
quina à la  Réunion.  — M.  Deeaisoc  : La  température  ebe*  l’enfant  malade.  — 
M.  Becquerel  : Origine  céfcsle  de  l'électricité  atmosphérique.  — M.  Dubrnnfjut  : 
Le  suif  et  le*  curpa  gras  alimentaire*.  — M.  13j.l-*jod  : Recherches  sur  IbyJratc  «le 
cbtoral. 

Déclaratioti  de  M.  E.  Cakvbeul,  directeur  du  Muséum,  le 
lundi  29  mai. 

* C’csl  avec  une  satisfaction  bien  vivo  que  j’annonce  à 
l'Académie  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle  a heureuse- 
ment échappé  aux  dangers  qu’il  a courus  et  à l'incendie  dont 
il  Tut  menacé  toute  la  journée  du  mercredi  2â. 

» I.es  dommages  qu’il  a éprouvés  sont  peu  de  chose,  relati- 
vement à ce  qui  pouvait  arriver. 

i»  (ju’il  me  soit  permis  de  dire  à l’Académie  combien  nos 
confrères,  M.  Decaisne  pour  les  serres  et  les  jardins,  M.  Milite 
Edwards  pour  la  ménagerie  et  les  collections  de  son  service, 
M.  Üelafosac  pour  les  galeries  de  minéralogie  et  de  géologie, 
et  M,  de  (juatrefages  pour  la  galerie  d'anthropologie,  ont  dé- 
ployé de  zèle  et  d'activité  dans  celte  circonstance  où  toutes 
les  collections  du  Muséum  pouvaient  être  anéanties.  Combien 
j'ai  regretté  que  notre  conTrère  M.  tilanehorJ  et  M.  le  profes- 
seur Deshayet,  logés  loin  de  nous,  aient,  pour  celle  raison, 
été  obligés  d’interrompre,  de  temps  en  temps,  les  services 
qu'ils  ont  rendus  au  Muséum,  empêchés  par  la  force  d'y  par- 
venir lorsqu'ils  l'auraient  voulu. 

**  Enfin  M.  Gervuis,  logé  hors  de  l'établissement,  mais  dans 
son  voisinage,  n’a  épargne  ni  son  temps  ni  sa  vie  même  pour 


veiller  ù la  conservation  des  collections  de  l'anatomie  compa- 
rée. Si  des  faits  parlent  en  faveur  du  logement  des  profes- 
seurs au  Muséum,  opinion  que  j'ai  toujours  soutenue,  les  évé- 
nements sont  1.1  pour  la  justifier. 

* Dans  les  circonstances  si  graves  auxquelles  nous  venons 
d'échapper,  il  est  do  mon  devoir  de  dire  aux  amis  de  1a 
science  ce  qu’ils  doivent  de  remerclinents  aux  professeurs  du 
Muséum  dont  je  viens  de  citer  les  noms. 

Déclaration  de  M.  E.  Chevreul,  directeur  des  teintures  des 

manufactures  des  Gobelins , de  la  Savonnerie  et  de  Beauvais. 

• Il  ne  s'est  trouvé  aucune  autorité  aux  Gobelins,  lorsque 
le  feu  y a été  rais  ; mais  des  tapissiers,  prenant  l'initiative, 
onl  prêché  d’exemple  : la  part  du  feu  a élé  faites  courageuse- 
ment, et  avec  une  grande  intelligence. 

» L’incendie  a détruit  80  mètres  de  bâtiments  composant  : 

» 1°  La  galerie  ouverte  au  public  ; 

» 2®  Un  atelier  renfermant  six  métiers  ; 

» 3°  Trois  salles  renfermant  des  broches  chargées  de  fils 
teints  ; 

» h9  L'école  de  tapisserie  ; 

» 5a  Un  atelier  de  peinture  ; 

» 6®  Une  partie  du  magasin  des  plâtres  destinés  A l’ensei- 
gnement du  dessin. 

n La  perle  vraiment  désastreuse  est  ta  collection  des  tapis- 
series depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours. 

» Le  projet  des  incendiaires  était  de  brûler  tous  les  bâti- 
ments. 

» C’est  au  courage  de  tous  les  employés  des  Gobelins,  et  des 
honnêtes  gens  du  quartier,  hommes,  femmes  et  enfants, 
qu'on  est  redevable  de  la  conservation  des  bâtiments  qui  ont 
échappé  à l’incendie  ; et  si,  dans  un  tel  désastre,  il  m'est  per- 
mis de  dire  un  mot,  on  me  le  pardonnera  en  faveur  du  sen- 
timent de  reconnaissance  qui  me  le  dicte,  c’est  que,  sans  ro 
courage,  sans  ce  zèle,  les  Gobelins  n’cxisleraicnt  plus,  et  dès 
lors  auraient  disparu  les  produits  de  mes  recherches  sur  1 1 
laine  et  le  suint,  auxquelles  je  me  livre  depuis  bientôt  un 
demi-siècle.  » 

M.  Dclaunay  fait  1c  5 juin  la  Communication  suivante  : 

« J'aurais  voulu  donner  à l’Académie,  dès  lundi  dernier, 
des  détails  sur  ce  que  l'Observatoire  de  Paris  a eu  à soulîiir 
pendant  les  jours  de  calamité  publique  que  nous  venions  d J 
traverser.  Mais,  étant  sorti  de  Paris,  le  vendredi  26  mai,  dèi 
que  l’Observatoire  m’a  paru  hors  de  danger,  je  me  suis 
trouvé  dans  l’impossibilité  d’y  rentrer  avant  la  séance  d.» 
l’Académie. 

» Les  grands  instruments  de  l'Observatoire,  qui  avaient  clé 
démontés  et  mis  en  lieu  sûr  pendant  le  siège  de  la  ville  par 
l’armée  prussienne,  étaient  déjà  réinstallés,  et  nos  travaux  «le 
toute  espèce  commençaient  à reprendre  une  certaine  activil 
lorsqu'à  éclaté  lu  malheureuse  insurrection  qui  vient  de  sc 
terminer  par  de  si  grands  désastres.  Pris  A l'improviste,  et  ne 
soupçonnant  pas  d'ailleurs  que  celte  insurrection  pût  prendre 
d'aussi  effroyables  proportions,  j'ai  laissé  tous  les  instruments 
de  l'Observatoire  en  place.  Bientôt,  en  présence  des  exigence» 
croissantes  de  la  Commune,  la  plupart  des  astronomes  onl  dû 
quitter  l’Observatoire,  et  sc  réfugier  en  province.  M.  Mtri  * 
Davy  est  venu  s'installer  dans  l’établissement  et  m'a  élé  d'un 
puissant  secours  pour  en  sauvegarder  les  parties  les  plus  es- 
sentielles. 
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a Jusqu’au  dimanche  21  mai,  nouB  n'avons  pas  été  inquié- 
tés. Mais,  à l’approche  de  la  crise  Gnale,  l'Observatoire  a été 
envahi  par  les  insurgés  qui  en  ont  Tait  un  contre  de  résis- 
tance, sans  qu’il  nous  fût  possible  de  nous  y opposer.  Cette 
construction  élevée,  massive,  avec  sa  terrasse  supérieure  gar- 
nie. de  solides  parapets  en  pierre,  constituait  en  effet  pour  eux 
une  véritable  forteresse  ; ils  s’y  sont  maintenus  longtemps, 
malgré  le  feu  nourri  des  troupes  qui  cherchaient  à les  en  délo- 
ger. Dans  la  nuit  du  mardi  23  au  mercredi  2ft,  les  insurgés  ne 
pouvant  plus  tenir  se  sont  retirés  en  mettant  le  feu  dans  une 
pièce  du  rez-de-chaussée,  dont  ils  avaient  enfoncé  la  porte. 
Avertis  à temps,  nous  sommes  parvenus  A éteindre  l’iQcendie  ; 
mais  déjà  de  beaux  instruments  de  géodésie  avaient  été  dé- 
truits, ainsi  que  M.  Y.  Yiljarceau  l'a  fait  connaître  à l’Acadé- 
mie dans  sa  dernière  séance.  Bientôt  les  insurgés,  faisant  un 
retour  offensif,  sont  rentrés  à l’Observatoire,  furieux  de  ce 
que  nous  avions  mis  obstacle  à leurs  projets  de  destruction, 
et  déclarant  qu’ils  mettraient  de  nouveau  le  feu,  mais  celte 
fois  partout  en  même  temps,  afin  qu’il  nous  fût  impossible  de 
l'éteindre.  Nous  sommes  restés  sous  le  coup  de  cette  menace 
pendant  douze  heures  encore,  au  bout  desquelles  l'Observa- 
toire a été  délivré,  sans  que  les  nouveaux  projets  d’incendie 
aient  été  mis  à exécution. 

» Outre  les  perles  des  instruments  de  géodésie  dont  a parlé 
M.  Y.  Villarceau,  nous  avons  A regretter  la  dégradation  du 
grand  équatorial  de  la  tour  de  l'ouest,  construit  par  M.  Li- 
chens; cet  équatorial  a reçu  beaucoup  de  balles,  mais  il  n’a 
heureusement  pas  été  atteint  dans  ses  parties  essentielles  et 
peut  être  réparé.  L’équatorial  de  Gambey  a reçu  une  seule 
balle  qui  n’a  fait  que  de  déformer  le  tuyau  de  la  lunette. 
Toutes  les  coupoles  de  l'Observatoire  sont  criblées  de  trous  de 
balles.  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  dégâts,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  dire  que  la  salle  des  instruments  méridiens  est  abso- 
lument intacte,  et  que  rien  n'a  souffert  dans  notre  biblio- 
thèque, ni  dans  nos  archives.  » 

La  pute  f ovine  et  la  consommation  des  bêles  atteintes. 

M.  Boiley,  dans  la  séance  du  27  février  et  dans  celle  du 
13  mars,  s’est  occupé  de  l’emploi  de  la  viande  des  animaux 
atteints  de  la  peste  bovine,  pour  l'alimentation;  question  très- 
grave,  car  elle  a trait  à une  maladie  qui  sévit  actuellement 
sur  nos  troupeaux  de  bétes  à cornes,  dans  toute  l'étendue  du 
territoire  occupé  ou  traversé  par  les  armées  allemandes,  et  il 
est  nécessaire,  en  effet,  que  l’on  sache  nettement  si  l'on  peut, 
sans  danger,  faire  entrer  dans  la  consommation  la  viande 
provenant  des  animaux  de  boucherie  atteints  de  celle  mala- 
die. L’épizootie  dont  nous  subissons  actuellement  les  sévices 
nous  est  connue  de  longue  date  et  l'on  sait,  par  l’expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  à quoi  s’en  tenir  relati- 
vement à l'usage  alimentaire  de  la  chair  des  animaux  qu  elle 
a frappés. 

Cette  épizootie  n’est  autre,  en  effet,  que  le  typhus  contagieux 
des  betes  à corne#,  auquel  il  convient  mieux  de  donner  le  nom 
de  peste  bovine . 

La  pcsle  bovine  est  la  compagne  inséparable  des  armées 
qui  effectuent  leur  mouvement  de  l’est  à l'ouest,  et  depuis  les 
barbares  jusqu'à  nos  Jours,  elle  a fait  invasion  à leur  suite 
dans  l’Europe  occidentale.  Aujourd’hui  encore  elle  vient  de 
s’abattre  sur  nos  troupeaux,  et  il  est  facilo  de  prévoir  la  gran- 
deur du  désastre  qu’elle  peut  occasionner.  Tant  que  Paris  fut 


investi,  les  troupeaux  considérables  qu’il  renfermait  furent 
exempts  de  la  peste  ; aucun  cas  d’épizootie  ne  s'est  déclaré. 

Dès  que  l'investissement  a été  levé  et  que  de  nouveaux  bes- 
tiaux furent  introduits,  dont  quelques-uns  provenaient  de 
l’armée  ennemie,  la  peste  entra  avec  eux  et  se  répandit  rapi- 
dement dans  le  stock  de  la  Villelte,  où  se  trouvaient  6 à 7000 
bœufs. 

Ce9  animaux,  les  suspects  et  même  les  malades,  furent 
livrés  à la  consommation,  parce  que  la  certitude  est  acquise, 
basée  sur  l'expérience  des  siècles,  que  l'usage  alimentaire  de 
ces  viandes  ne  pouvait  avoir  aucun  inconvénient  sur  la  santé 
publique. 

A cet  égard,  SI.  Boulcy  annonce  qu’il  a le  droit  d’ôtre  très- 
affirmatif,  parce  qu’il  parle  d’après  ce  qu’il  a vu  et  expéri- 
menté lui-même.  La  peste  bovine,  maladie  si  contagieuse 
pour  l’espèce  bovine,  qu’elle  n’épargne  aucun  des  sujets 
qu'elle  touche,  et  si  grave  qu'elle  les  tue  tous  à coup  sûr,  la 
peste  bovine  est  saas  aucun  danger  pour  l'homme,  au  point 
de  vue  de  la  contagion.  Les  expériences  d'inoculation  faites 
sur  eux-mêmes  par  des  expérimentateurs  désintéressés  de 
leurs  propres  dangers,  par  dévouemontàla  science,  les  obser- 
vations recueillies  dans  tous  les  pays  sur  les  mille  et  un  ou- 
vriers qui  manipulent  les  cadavres  des  animaux  abattus  ma- 
lades, ou  morts  de  maladie,  tous  ces  faits  témoignent  sans 
aucune  exception  de  l'immunité  acquise  à l'homme  relative- 
ment à l'action  contagieuse  de  la  peste  boviue.  Point  de  doute 
possible  à cet  égard. 

La  preuve  de  l'innocuité  absolue  de  ces  viandes  pour  l’ali- 
mentation est  faite  de  longue  date.  Dans  tous  les  pays  où  cette 
maladie  règne  en  permanence,  la  viande  des  bœufs  malades 
a toujours  été  consommée.  Elle  l'a  toujours  été  dans  les  pays 
que  la  peste  bovine  a envahis  accidentellement,  comme  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  en  1806.  En  1814,  lors  de  l’invasion, 
les  bœufs  affectés  de  la  peste,  importée  alors  comme  aujour- 
d'hui par  les  armées  venant  de  l’est,  ont  été  mangés  sans 
inconvénient.  Enfin,  depuis  que  l'investissement  a cessé,  tout 
le  monde  mange  à Paris  des  viandes  que  l’épizootie  a 
atteintes. 

M.  bouley  insiste  sur  cette  innocuité  absolue  de  la  viande 
des  animaux  atteints  do  la  peste,  parce  que  si  l'on  proscrivait 
l’usage  alimentaire,  sous  bu  prétexte  nullement  fondé,  on 
priverait  l’alimentation  d’une  ressource  précieuse  et  l’on 
agrandirait  d’autani  la  ruine  causée  par  le  fléau. 

Il  ne  sert  à rien  de  dissimuler  nos  désastres.  Pour  ce  qui 
est  de  la  peste  bovine,  par  exemple,  elle  existe  : elle  règne 
dans  un  trop  grand  nombre  de  nos  provinces,  elle  y cause  des 
ruines  incalculables.  Il  vaut  mieux  le  savoir,  et  envisager  ce 
redoutable  fléau  dans  toute  sa  grandeur. 

Or,  il  n'esl  pas  en  définitive  au-dessus  de  notre  pouvoir  de 
le  surmonter,  de  le  circonscrire  et  de  l'étouffer  dans  les  lieux 
qu’il  occupe  aujourd'hui. 

Tant  que  l'ennemi  occupe  nos  provinces,  la  tâche  est  diffl  - 
cile  ; mais  dès  que  nous  serons  maîtres  de  nos  actions,  nous 
devons  tout  mettre  en  œuvre  pour  sauver  des  atteintes  de  la 
peste  ce  qui  nous  reste  de  bétail. 

La  peste  bovine,  en  effet,  et  il  faut  insister  sur  ce  point, 
n’csl  pas  une  maladie  indigène  ; endémique  dans  les  steppes 
de  l’Europe  orientale,  qui  se  prolongent  jusqu’en  Hongrie  et 
dans  ceux  de  l'Asie,  elle  nous  fut  toujours  amenée,  chaque 
fois  que  des  armées  sc  sont  mises  en  mouvement  de  l’est  à 
l'ouest. 
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Toul  trou  péri u déplacé  de  ces  steppes  recèle  en  lui  la  con-  t 
tagion  et  la  sème  À profusion  sur  sa  route.  Chaque  animal 
atteint  devient  un  nouveau  foyer  d’infection;  mais  cette  épi- 
zootie ne  dure,  chez  nous,  que  si  on  laisse  libre  carrière  à la 
contagion.  C’est  par  la  contagion  qu’elle  se  propage  ; suppri- 
mez la  contagion,  et  la  maladie  disparait. 

M.  Bouley  insiste  surtout  sur  ce  point  fondamental,  À savoir 
que  c'est  une  maladie  exotique  qui  n’est  et  n’a  jamais  été  im- 
portée chez  nous  que  par  la  contagion,  que  la  contagion  seule 
entretient,  et  qui  disparaît,  lorsque  par  une  circonstance  ou 
par  une  autre,  la  contagion  ne  sait  plus  où  sc  prendre. 

Voilà,  dit-il,  ce  dont  il  faut  que  Ton  soit  bien  convaincu 
partout,  dans  les  administrations  .chargées  des  services  pu- 
blics et  dans  toutes  nos  communes.  C'est  pour  avoir  méconnu 
ce  grand  fait  et  pour  n’avoir  voulu  ajouter  aucune  croyance 
aux  conseils  des  vétérinaires  anglais,  que  l’Angleterre  tout 
entière,  et  l’Écosse,  durent  d’ûtre  ravagées  en  1865  par  la 
peste  bovine. 

Le  fléau  fut  apporté  par  un  troupeau  amené  par  mer  du 
golfe  de  Finlande  sur  le  marché  de  Londres.  Ce  troupeau  a 
pu  franchir  le  trajet  dans  un  temps  plus  court  que  la  période 
d’incubation  de  la  maladie,  qui  a fait  explosion  seulement 
après  le  débarquement 

M.  Bouley  annonce,  en  terminant,  que  des  expériences  sont 
en  voie  d’exécution  pour  examiner  l'action  de  l’acide  phéni- 
que,  dont  l'emploi  a été  préconisé  par  quelques  personnes  : 
les  unes  dirigées  par  lui-méme,  à l’École  militaire,  et  les  au- 
tres par  M.  IJéclat,  à l’abattoir  de  Crenelle , mais  il  n’csl  pos- 
sible jusqu'ici  d'en  tirer  aucune  conclusion. 

IjO  santé  publique  pendant  le  siège, 

M.  Décaissé  extrait  d’un  travail  qu’il  prépare  en  ce  moment 
sur  les  différentes  questions  d’hygiène  soulevées  pendant  le 
siège  de  Paris,  quelques  faits  intéressants,  pour  montrer  par 
quelles  phases  successives  a passé  la  santé  publique  pour 
arriver  à une  mortalité  aussi  considérable. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus  palpable,  il  prend  comme 
types  les  six  maladies  qui  ont  apporté  à la  mortalité  le  contin- 
gent le  plus  considérable  et  il  ne  tient  compte  des  autres  que 
pour  le  total  général  des  décès.  Ces  dix  maladies  sont  : la  va- 
riole, la  fièvre  typhoïde,  la  bronchite,  la  pneumonie,  la 
diarrhée  et  la  dysenterie. 

Chacun  sait  avec  quelle  intensité  la  variole  a régné  à Paris 
depuis  la  fin  de  1869  elle  nombre  énorme  de  victimes  qu’elle 
a faites  : elle  était  en  voie  de  décroissance  et  tout  faisait  pré- 
sager la  fin  de  l'épidémie,  lorsque  Paris,  au  mois  de  septem- 
bre 1870,  reçut  dans  son  sein  de  nombreux  bataillons  de 
mobiles  des  départements  et  l’armée  du  général  Vinoy.  Les 
mobiles  furent  logés  chez  les  particuliers,  et  l’on  put  dès  lors 
prédire  une  nouvelle  recrudescence  de  la  variole.  En  effet,  le 
chiffre  des  décès,  qui  du  25  septembre  au  t,r  octobre  arrive.! 
210,  devient  bientôt  310,  360,  419  et  431  pour  une  période 
de  sept  jours  : il  se  maintient  à ce  chiffre  jusqu’au  l*r  jan- 
vier pour  redescendre  ensuite. 

— La  fièvre  typhoïde  accusait  le  10  septembre  1870,  39  cas 
de  mort  pour  une  semaine;  mois  bientôt  ce  chiffre  s'élève  au 
mois  de  novembre,  et  atteint  celui  de  375  du  15  au  20  jan- 
vier 1871. 

Si  l’on  se  rappelle  que  la  fièvre  typhoïde  atteint  surtout 
les  jeunes  gens  nouvellement  arrivés  à Paris,  mal  logés,  mal 


nourris,  soumis  A toutes  sortes  de  privations,  au  froid,  aux 
fatigues  excessives  et  en  proie  à la  nostalgie,  on  aura  uuo 
idée  des  causes  principales  de  celle  recrudescence. 

— La  bronchite  comptait,  au  10  septembre  1870,  45  décès 
pour  une  semaine  : au  mois  d’octobre,  elle  donne  70  cas, 
puis  117,  190,  et  enfin  593  et  539  pour  les  deux  semaines  du 
U au  17  février  1871. 

Pour  celle  maladie,  nous  trouvons  des  causes  particulières 
A la  situation  du  moment.  L'alimentation  insuffisante,  l'ané- 
mie qui  en  est  la  conséquence  fatale,  les  souffrances  du  froid, 
expliquent  suffisamment  le  chiffre  des  décès  pour  cette  ma- 
ladie. 

— La  pneumonie  a suivi  de  près  la  même  marche  que  la 
bronchite,  sans  atteindre  cependant  les  mûmes  proportions  : 
elle  est  inscrite  pour  54  décès  au  10  septembre.  Elle  commence 
à croître  en  octobre  et  arrive  h 108  cas  au  10  décembre.  Elle 
prend  alors  une  recrudescence  très-sensible  ; on  en  compte 
262,  390,  426,  et  enfin  478  au  27  janvier. 

Nous  pourrions  dire  de  la  pneumonie  ce  que  nous  avons 
dit  pour  les  causes  de  la  mortalité  de  la  bronchite. 

— La  diarrhée  accusait  25  cas  de  mort  au  11  septembre  : 
elle  atteint  103  au  27  décembre,  et  enfin  151  du  l‘r  au 
6 Janvier.  Cette  maladie  a sévi  avec  une  grande  rigueur  sur 
les  petits  enfants. 

— La  dysenterie  a atteint  le  chiffre  de  51  décès  au  31  dé- 
cembre, moyenne  qu’elle  n’a  guère  dépassée. 

Si,  maintenant,  nous  comparons  la  mortalité  générale  pour 
la  période  de  sept  jours  du  4 au  10  septembre  1870,  et  celle 
du  il  au  17  février  1871,  nous  trouvons  pour  la  première  le 
chiffre  de  981  décès,  et  pour  la  seconde  celui  de  4103,  qui 
avait  été  dépassé  avant  l'armistice. 

.M.  Dccaisne  annonce,  en  terminant,  qu’il  se  propose,  pour 
compléter  ce  travail,  de  rechercher  toutes  les  causes  de  cette 
mortalité  effrayante,  sans  oublier  celles  qui  ont  eu  une  in- 
fiueuce  désastreuse  sur  nos  ambulances  de  blessés. 

Assainissement  municipal  de  Paris  pendant  le  siège. 

Dans  une  lettre  A M.  Dumas,  M.  Durand-Claye  s’occupe  de 
celte  question  si  importante,  et  lui  rend  compte  des  notables 
modifications  qu'on  a dû  faire  subir  A ce  service  par  suite  do 
l’investissement  de  la  capitale.  La  banlieue  étant  occupée  par 
l'ennemi  dans  un  rayon  très-voisin  de  l’enceinte,  toutes  les 
opérations  qui  s’accomplissaient  hors  de  l’enceinte  cessèrent 
d'ûtre  possibles,  et  cependant  les  exigences  de  la  salubrité 
étaient  plus  exigeantes  que  jamais. 

Les  détritus  dont  la  prompte  disparition  assure  seule  la 
salubrité  de  la  cité,  sont  : les  vidanges , les  taux  d'égout,  les 
ordures  ménagères. 

En  temps  ordinaire,  les  vidanges  sont  transportées  A la 
Yillelle,  et  de  IA  refoulées  par  machines  & la  voirie  de  Bondy, 
pour  y être  transformées  en  poudretle  et  en  sulfate  d’ammo- 
niaque. 

Les  eaux  d'égout  finissent  par  déboucher  en  Seine,  par 
deux  collecteurs,  celui  de  Clichy  et  celui  de  Saint-Denis. 

Les  ordures  ménagères  ramassées  dans  les  rues  sont  trans- 
portées dans  la  banlieue, où  elles  se  transforment  par  exposi- 
tion à l'air  en  un  engrais  nommé  gadoue. 

Pendant  le  siège,  ces  opérations  furent  modifiées  de  la 
façon  suivante  : 
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— Vidanges,  — Le  village  de  Bond  y se  trouvant  sur  les 
limites  extrêmes  des  avant-postes,  il  devint  impossible  de 
continuer  le  service  du  dépotoir  de  la  Villettc  : iftie  coupure 
fut  pratiquée  sur  les  conduits  de  refoulement  aux  environs 
de  Pantin,  et  uue  communication  directe  établie  entre  cette 
conduite  et  le  canal  de  retour  très-voisin  par  lequel  les  eaux 
vannes  redescendent  ordinairement  de  Bondy  vers  lo  collec- 
teur de  Saint-Denis.  Les  matières  refoulées  descendaient  donc 
directement  dans  le  collecteur,  sans  qu’aucun  inconvénient 
en  ait  été  signalé. 

— Eaux  d'égout.  — Le  service  des  égouts  dans  Paris  conti- 
nua suivant  les  procédés  habituels:  seulement  le  cube  d'eau, 
versé  aux  égouts  fut  extrêmement  réduit,  par  suite  de  la  cou- 
pure, par  l'ennemi,  du  canal  de  l'Ourcq  cl  de  l'aqueduc  de  la 
Dhnis. 

Les  lavages  des  ruisseaux  furent  à peu  près  laissés  de  côté, 
par  suite  de  l'Insuffisance  de  l’eau  et  de  l’absence  du  per- 
sonnel, presque  uniquement  composé  de  Prussiens. 

Le  service  d’épuration  et  d'utilisation  des  eaux  d'égout  dans 
la  plaine  de  Gennevillers  fut  forcément  suspendu,  le  pont  de 
Clichy  ayant  sauté  par  ordre  de  l’autorité  militaire. 

— Ordures  ménagères.  — Le  transport  des  ordures  dans  la 
banlieue  dut  être  complètement  abandonné.  D’abord  le  dépôt 
direct  des  ordures  dans  les  rues  fut  formellement  interdit  : 
elles  durent  être  placées  dans  des  seaux  ou  paniers  que  l'on 
vidait  dans  des  tombereaux  passant  à cinq  heures  et  demie 
du  matin. 

Les  tombereaux,  une  fois  pleins,  allaient  se  déverser  dans 
vingt  dépôts  publics,  situés  dans  les  terrains  vagues  des  arron- 
dissements voisins  de  l'enceinte. 

Toutes  ces  opérations  purent  s'exécuter  convenablement, 
malgré  la  réduction  du  personnel,  et  la  propreté  des  rues 
fut  toujours  très-salisraisantc. 

fi  apport  sur  la  désinfection  des  locaux  affectés  durant  le  siège 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses, 

M.  Paye*,  rapporteur  de  la  commission  chargée  par  l’Aca- 
démie d'examiner  cette  question,  lut,  dans  la  séance  du 
U mars,  son  rapport,  dont  nous  extrayons  les  faits  principaux. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  admet  que  les  maladies  infec- 
tieuses sont  transmissibles  par  des  êtres  vivants,  germes, 
spores  ou  ferments  de  microphytes  ou  de  microxoaircs.  Aussi 
les  efforts  de  la  science  se  sont-ils  dirigés  vers  les  agents 
chimiques  susceptibles  d'attaquer  ces  organismes  rudimen- 
taires et  de  détruire  leur  vitalité*  Plusieurs  commissions  se 
sont  déjà  occupées  de  ces  questions.  Beaucoup  d'agents  chi- 
miques ont  été  proposés,  au  nombre  desquels  nous  devons 
citer  en  première  ligne  le  chlore  cl  les  liypochlorites,  l'acide 
pliénique  et  quelques  agents  chimiques  très-énergiques, 
oxydants  ou  vénéneux.  C'est  de  l’ensemble  de  toutes  ces 
recherches,  basées  sur  l’expérience,  que  nous  allons  extraire 
les  moyens  qui  nous  semblent  les  plus  efficaces.  Au  nombre 
et  au  premier  rang  des  agents  destructeurs  des  germes,  eu 
s’est  accordé  A recommander  l’acide  hypoazotique.  Toutefois 
l'emploi  de  ce  gaz  vénéneux  exige  de  grandes  précautions  de 
la  part  des  gens  chargés  de  l'employer.  Avant  de  procéder 
au  dégagement  des  vapeurs  nitreuses,  il  faut  calfeutrer  soi- 
gneusement, avec  des  bandes  de  papier  collé,  toutes  les  issues 
de  la  pièce  que  l’on  veut  désinfecter  et  dans  laquelle  sont 


suspendus  les  objets,  matelas,  couvertures,  etc.,  sur  lesquels 
on  veut  faire  agir  l’agent  désinfectant.  Puis,  pour  chaque 
espace  de  30  A AO  mètres  cubes  d’air,  on  emploiera  le  mélange 
suivant,  disposé  dans  une  terrine  : 


Eau 2 litres. 

Acide  azotique  ordinaire. 2500  grammes. 

Tournure  de  cuivre 300  id. 


On  met  le  cuivre  en  dernier  lieu,  puis  on  ferme  la  porte,  et 
on  la  calfeutre  avec  soin.  Les  choses  seront  laissées  en  cet 
état  quarante-huit  heures. 

Il  est  urgent,  avant  de  rentrer  dans  la  chambre,  d’établir 
pendant  quelque  temps  une  ventilation,  afin  de  débarrasser 
l’air  des  vapeurs  vénéneuses  qu’il  renferme. 

t u autre  procédé  d’ussainissement,  d’une  exécution  plus 
facile,  moins  dangereuse  et  moins  dispendieuse,  paraît  offrir 
les  mêmes  garanties  d’efficacité.  On  le  réalise  par  l’emploi 
de  poudre  siliceuse  ou  même  de  sciure  de  bois  imprégnée 
d’un  tiers  de  leur  poids  d’acide  phénique  pur. 

Ce  mélange,  placé  dans  des  terrines,  suffit,  en  vertu  de  la 
diffusion  de  l’acide  phénique,  pour  remplir  spontanément 
l’espace  de  sa  vapeur. 

On  a même  pu,  en  en  ménageant  les  doses,  employer  cet 
acide,  dissous  dans  25  à 30  fois  son  poids  d’eau,  en  aspersions 
journalières  sur  le  sol  des  chambres  ou  salles  des  ambulance* 
et  même  sur  les  draps  des  lits.  Cette  opération  pratiquée  en 
Angleterre  a produit  d’excellents  effets. 

Cette  dissolution  d’acide  phénique  fut  aussi  employée  pour 
désinfecter  la  morgue  pondant  les  chaleurs  de  l’été  et  a 
donné  de  très-bons  résultats. 

Voici  enfin  comment  s’effectuent  actuellement  les  fumiga- 
tions chlorées,  auxquelles  on  expose  dans  les  hôpitaux  les 
linges,  matelas,  elc.,  d’après  les  indications  de  M.  Régnault. 
On  introduit  500  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  un  sac 
de  toile,  puis  on  ferme  solidement  le  sac  avec  une  ficelle.  Ce 
sac  est  mis  dans  une  terrine  contenant  1 litre  d’acide  chlor- 
hydrique ordinaire,  étendu  de  3 litres  d’eau.  Dès  que  le  sac 
est  mis  dans  l’acide,  on  ferme  la  porte  de  la  chambre,  et  on 
laisse  les  choses  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures  : on  peut 
alors  ouvrir  et  ventiler  avant  de  rentrer  dans  la  pièce. 

Les  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris. 

Dans  les  Comptes  rendus  du  29  mai,  so  trouve  un  mémoire 
très- étendu  de  M.  Paye n sur  les  subsistances  pendant  le  siège 
de  Paris  en  1870. 

M.  Payen  avait  annoncé  l’intention  de  lire  ce  mémoire  le 
15  mai.  C’est  le  13  qu’il  a succombé.  Le  mémoire  a élé  confié 
par  sa  famille  A M.  Chcvrcul,  qui  s’est  chargé  du  soin  d’en 
faire  une  analyse  verbale.  Le  mémoire  fut  inséré  en  entier. 
Nous  allons  en  extraire  les  faits  principaux. 

M.  Payen,  dans  ce  travail,  s’est  proposé  de  montrer  com- 
ment, malgré  la  soudaineté  du  blocus  enfermant  dans  Paris 
près  de  deux  millions  cinq  cent  mille  habitants,  comment  les 
immenses  approvisionnements  d'une  des  premières  cités  com- 
merçantes du  monde,  comment  les  magasins  des  matières 
premières  des  industries  métropolitaines  sont  venus  combler 
les  vides  d’une  gigantesque  consommation  journalière  ; com- 
ment des  industries  nouvelles,  utilisant  les  matières  organi- 
que! abandonnées  naguère,  ont,  du  même  coup,  assaini  des 
dépôts  qui,  disait-on,  devaient  bientôt  infecter  et  rendre  mor- 
tel l’air  que  nous  respirons;  comment  enfin,  ces  substances 
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altérables,  soustraites  À la  fermentation  et  transformées  chaque 
jour  en  produits  nutritifs,  ont  accru  dans  une  large  mesure 
nos  subsistances.  — Nous  verrons,  en  outre,  que  plusieurs  de 
ces  industries  nouvelles  doivent  survivre  désormais  uux  cir- 
constances exceptionnelles  qui  les  ont  fait  naître,  et  accroître 
ainsi  d'une  manière  durable  nos  ressources  en  produits  ani- 
maux. 

Le  conseil  de  salubrité  fut  dès  les  premiers  jours  chargé  de 
proposer  les  mesures  à prendre  pour  prévenir  les  dangers  de 
l'accumulation  sur  quelques  points  voisins  des  remparts,  des 
détritus,  boucs,  fumiers,  enlevés  chaque  jour  des  rues  aux- 
quels venaient  s'ajouter  les  fumiers  produits  par  l'introduc- 
tion subite  dans  nos  murs  de  5000  bœufs  et  de  150  000  mou- 
tons destinés  aux  approvisionnements. 

Après  un  examen  attentif  de  cette  question,  on  vit  que  ces 
dangers  seraient  facilement  écartés,  A la  condition  toutefois 
d'éviter  que  les  eaux  pluviales  puissent,  en  délayant  ces  ma- 
tières organiques  accumulées,  former  ensuite  des  mares  ou 
des  eaux  stagnantes. 

On  fit  donc  préparer  un  écoulement  facile  vers  les  cours 
d'eau  ou  des  terrains  en  pente,  ou  encore  vers  des  fonds  sa- 
bleux très-perméables. 

Dans  les  premiers  jours  du  siège,  un  de  nos  agriculteurs, 
publiciste  distingué,  M.  Joigneaux,  et  l'un  de  nos  plus  habiles 
horticulteurs,  M.  Laizier,  proposèrent  au  gouvernement  d’u- 
tiliser pour  la  culture  automnale  et  même  au  delà,  les 
200  hectares  de  terrains  vacants,  renfermés  dans  l’enceinte 
des  remparts,  afin  d'obtenir,  à l’aide  de  semis  précoce^,  pro- 
tégés par  les  abris  de  nombreux  châssis  vitrés,  de  jeunes 
plantes  foliacées,  de  choux, de  chicorées,  de  colza,  consomma- 
bles en  yert,sousformedesalHdesct  de  feuilles  cuites;  on  trou- 
vait ainsi  Tutilisation  immédiate  de  tous  les  fumiers.  Ce  projet 
fut  adopté,  et  l’on  se  mit  promptement  à l’œuvre  : les  jeunes 
plantes  étaient  levées  au  bout  de  quinze  jours  et  tout  fit  espé- 
rer que,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  les  légumes  de  pri- 
meur ne  nous  manqueraient  paB.  Et,  en  effet,  jamais  peut- 
être  on  n'a  vu,  à cette  époque  de  l’année,  une  telle  abondance 
de  produits  dimentaires  de  ce  genre  : gros  choux,  petits 
choux  de  Bruxelles,  céleri,  choux-fleurs  et  surtout  betteraves 
rouges,  jaunes  et  blanches. ..'Après  cette  digression  sur. les  nou- 
velles cultures  maraîchères,  revenons  aux  faits  inquiétants 
qui  se  sont  manifestés  dès  les  premiers  jours  du  siège. 

En  effet,  les  12  000  litres  de  sang  provenant  des  animaux 
abattus  chaque  Jour,  qui,  avant  le  siège,  étaient  transportés 
en  dehors  des  murs  dans  des  usines  où  la  dessiccation  les  ré- 
duisait A un  dixième  de  leur  poids  et  permettait  d’expédier 
ce  résidu  sec  aux  agriculteurs  comme  un  puissant  engrais,  ne 
pouvaient  plus  l'être  pendant  le  siège. 

Cette  Industrie  ne  pouvant  s'exercer  dans  Paris  en  raison 
des  émanations  infectes  qu’elle  répand,  on  cherchait  les 
moyens  d’urrêter  la  fermentation  putride,  si  prompte  du  sang 
liquide,  lorsque  M.  Biche  proposa  de  transformer  en  boudin 
comestible  tout  le  sang  des  abattoirs.  Il  sc  trouva  heureuse- 
ment un  très-actif  et  intelligent  industriel,  M.  Dordron,  qui 
se  chargea  de  l'entreprise,  et  en  peu  de  jours  la  conduisit  A 
bonne  fin. 

Le  succès  remarquable  de  celte  entreprise  en  suggéra  plu- 
sieurs autres  non  moins  heureuses.  De  nombreux  débris  né- 
KÜges  dans  les  jours  d’abondance  : les  tendons  et  les  rognures 
de  peaux  de  bœuf,  de  veau  et  de  mouton  ordinairement  aban- 
donnés aux  fabricants  de  gélatine,  furent  rendus  comestibles 


à l’égal  des  pieds  de  mouton.  Les  intestins  des  bœufs,  des 
vaches  et  des  veaux,  ceux  des  moutons,  réservés  d'ordinaire 
A la  fabrication  des  cordes  harmoniques,  entrèrent  dons 
la  préparation  des  andouillesou  servaient  à confectionner  des 
enveloppes  de  saucissons. 

Hippophagie.  Nouveaux  aliments . — Parmi  les  innovations 
heureuses  que  les  suprêmes  nécessités  du  siège  auront  fait 
surgir,  ou  définitivement  consacrées,  on  devra  compter  l'ap- 
plication généralisée  de  la  viande  de  cheval  A l'alimentation 
publique  et  la  connaissance  scientifique  des  qualités  organo- 
leptiques de  certains  produits  de  dépeçage  de  ces  animaux  ; 
qualités  bien  supérieures  à celles  des  produits  analogues  ob- 
tenus jusque-lA  exclusivement  des  animaux  des  espèces  bo- 
vine et  ovine. 

Mise  en  pratique  avec  un  remarquable  succès,  dans  l'inté- 
rêt de  nos  armées  par  le  grand  chirurgien  militaire  Larrey, 
l’hlppophagie  était  depuis  quelques  années  vivement  recom- 
mandée par  les  écrits  et  les  exemples  d’Isidore-CcofTroy  Saint- 
Hilaire,  puis  par  M.  Decroix,  vétérinaire  habile,  cl  enfin, 
M.  de  Oualrefagcs.  — Déjà,  sur  l’avis  des  conseils  d hygiène  et 
de  salubrité,  on  avait  autorisé  dans  Paris  et  dans  plusieurs 
villes  de  province  rétablissement  de  boucheries  spéciales  do 
viande  de  cheval.  Cette  utile  pratique  commençait  donc  A 
être  favorablement  accueillie  en  France,  au  moment  où  l'in- 
vestissement de  la  capitale  vint  hâter  le  moment  où  les  pré- 
jugés qui  résistaient  encore  seraient  complètement  dissipés. 

On  a reconnu  que  parmi  les  animaux  de  l’espèce  chevaline, 
les  juments  offrent  la  chair  la  meilleure,  viennent  ensuite 
les  chevaux  hongres;  enfin  les  produits  de  dépeçage  des  che- 
vaux entiers  occupent  le  troisième  rang. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  chevaux  abattus  en  bon 
état  donnent  en  viande  nette  un  rendement  supérieur  de 
10  pour  100  environ  au  produit  obtenu  des  animaux  de  l'es- 
pèce bovine. 

Les  expériences  comparatives  ont  dévoilé  plusieurs  avan- 
tages notables  en  faveur  des  produils  de  l'abatage  des  che- 
vaux. Au  point  de  vuedcB  salaisons,  par  exemple,  cette  viande 
sc  comporte  comme  celle  du  bœuf,  tandis  que  le  mouton, 
comme  chacun  le  sait,  perd  une  telle  quantité  de  liquide, 
que  son  tissu  devient  fibreux  et  peu  sapide.  — Sous  le  point 
de  vue  des  qualités  alimentaires,  le  cheval  fournit  des  sub- 
stances grasses  très-variées,  présentant  depuis  la  fluidité  de 
l'huile  d’olive,  jusqu’A  une  consistance  bulyretise,  toutes 
exemptes  d’odeur  ou  douées  d’un  léger  arôme  agréable.  Ces 
substances,  déjà  appréciées  à Paris,  s’employèrent  pendant 
le  siège  dans  les  préparations  culinaires  comme  les  meilleurs 
succédanés  connus  du  beurre.  — Préparée  avec  soin,  cette 
graisse  peut  même,  sans  subir  aucune  épuration,  lutter  avan- 
tageusement avec  la  graisse  d'oie. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  graisse  des  bœufs  et  des  mou- 
tons. 

Ces  graisses  onftoujours  une  légère  odeur  do  suif  que  M.  Dor- 
dron, dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  parvenu  A leur  enlever, 
en  employant  A chaud  un  bain  alcalin.  Dès  lors,  ces  produils, 
sensiblement  inodores,  ont  pu  être  vendus  sous  la  dénomination 
exagérée  de  beurre  de  Paris . — Plus  tard,  en  mélangeant  ces 
graisses  épurées  avec  les  différentes  graisses  de  cheval,  on  a 
pu  obtenir  des  produils  de  différentes  consistances  et  qui 
furent  très-recherchés. 

Parmi  les  divers  autres  approvisionnemenls  réunis  en  vue 
de  destinations  toutes  différentes  de  celles  quelles  reçurent 
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alors,  nous  pouvons  citer  J’albumine  desséchée,  obtenue  par 
la  dessiccation  à 30°  ou  Sô”  du  blanc  d'œuf  et  destinée  à être 
exportée  pour  servir  à l’impression  des  étoffes  dites  d’In- 
dienne. 

Cette  albumine  desséchée,  représentant  l'albumine  de  prés 
de  huit  millions  d'œufs,  restait  sans  usage,  lorsque  M.  Barrai 
montra  qu'à  cet  état  elle  restait  soluble  et  pouvait  reconsti- 
tuer sensiblement  le  blanc  d’œuf  si  on  lui  restituait  les 
six  parties  d'eau  qu'elle  avait  perdues  par  la  dessiccation. 

C'est  ainsi  qu’on  vit  reparaître  une  foule  de  substances  ali- 
mentaires, accumulées  pour  une  foule  d’usages,  et  qui,  utili- 
sées, contribuèrent  pour  une  large  part  à la  durée,  on  pourrait 
presque  dire  au  renouvellement  de  nos  ressources  alimen- 
taires. 

N’est -ce  pas  un  de  ces  approvisionnements  imprévus  que  ces 
centaines  de  mille  kilogrammes  do  féqule  humide  qui,  d’après 
une  méthode  nouvelle,  accumulées  dans  des  citernes  enter- 
rées, devaient  bientôt,  en  entrant  dans  la  composition  du  pain, 
en  accroître  les  quantités  disponibles,  tandis  que  dans  les  in- 
tentions des  fabricants  celle  abondante  matière  première 
devait  être  transformée  en  sirops  pour  les  brasseurs,  les  con- 
fiseurs et  les  liquoristes. 

Tel  fut  encore,  dans  nos  approvisionnements,  le  rôle  du  ta- 
pioka.  Cette  substance  amylacée  du  Brésil  existait  en  si 
grande  quantité  qu’on  en  eut  jusqu’à  la  fin  du  siège. 

Plusieurs  industries  spéciales,  très-dignement  représentées 
dans  Paris,  concoururent  aussi,  d’une  façon  directe  et  indi- 
recte, pour  subvenir  à l’alimentation  parisienne. 

Au  premier  rang  on  peut  citer  les  raffineries  do  sucre  très- 
abondamment  pourvues  on  sucre  brut  pour  leur  service  Jour- 
nalier, qui  ont  pu  jusqu'à  la  fin  pourvoir  à la  consommation 
parisienne  en  vendant  les  deux  produits  q Celles  obtiennent 
arec  le  sucre  brut,  le  sucre  raffiné  çt  la  mélasse;  etenfin  pour- 
voir à la  fabrication  active  de  deux  autres  produits  alimen- 
taires, salubres  et  économiques,  le  chocolat  et  le  pain  d’épicc. 

Les  immenses  approvisionnements  des  grandes  fabriques 
de  confitures  et  de  fruits  confits,  destinées  à l'origine  à l’ex- 
portation,'ont  contribué  largement  pour  leur  part  à l'alimen- 
tation, surtout  en  rendant  plus  variée,  plus  agréable  et  plus 
hygiénique  la  consommation  du  pain.  — On  peut  en  dire  au- 
tant des  sucs  et  sirops  de  fruits,  qui,  additionnés  de  gélatine 
animale,  donnèrent  lieu  à d'excellentes  confitures. 

M.  Payen  s’étend  ensuite  beaucoup  sur  les  services  qu’a 
rendus  la  gélatine  animale  ; mais  cette  question  spéciale 
ayant  déjà  été  examinée  dans  cette  revue,  nous  n’y  revien- 
drons pas. 

L'acide  phénique  contre  les  épidémies  et  en  particulier 
la  peste  bovine. 

M.  Dm  i.vr,  dans  la  séance  du  10  avril,  a lu  devant  l’Académie 
un  mémoire  relatif  aux  expériences  qu’il  a commencées  sur 
l’application  à la  peste  bovine  de  sa  nouvelle  méthode  de 
traitement  applicable  à toutes  les  maladies  épidémiques. 

Vers  le  milieu  de  février,  apprenant  que  le  typhus  régnait 
en  Bretagne,  M.  Déclat  se  rendit  aussitôt  à Morlaix  pour  y 
commencer  ses  essais  : de  là  il  fut  conduit  par  M.  Lecoz,  vété- 
rinaire distingué  de  celte  ville,  dans  une  ferme  des  environs 
dirigée  par  M.  Guernisson,  où  il  trouva  dans  les  mêmes  éta- 
bles sept  animaux  malades  : l’un  agonisant,  le  second  couché 
et  ne  pouvant  plus  se  relever,  et  les  cinq  autres  plus  ou  moins 


gravement  atteints.  Aussitôt  il  fit  prendre  à ces  animaux  un 
breuvage  phéniqué  contenant  5 grammes  d’acide  pliéniqué 
dans  5 à 6 litres  d’eau,  et  il  pratiqua  le  reste  de  sa  médica- 
tion (médication  indiquée  dans  un  pli  cacheté  qu’il  a déposé 
à l’Institut,  mais  qu’il  désire  tenir  encore  secrète  pour  le  mo- 
ment). De  ces  7 animaux  3 ont  succombé,  h ont  guéri. 
M.  Lecoz,  de  son  côté,  a expérimenté  sur  10  autres  animaux 
et  a obtenu  6 guérisons.  En  résumé,  17  animaux  traités, 
7 morts  et  10  guérisons. 

Mais  en  fait  de  peste  bowne,  le  traitement  curatif  ne  fut 
pas  le  seul  but  que  poursuivit  M.  Déclat  : ce  qu'il  voulut  obte- 
nir dans  cette  maladie,  comme  dans  toutes  les  maladies  à 
forme  foudroyante,  ce  fut  de  prévenir  ce  qu’on  est  souvent 
impuissant  à guérir.  11  comptait  surtout  sur  les  bienfaits  du 
traitement  prophylactique.  Ce  traitement,  annonce  M.  Déclat, 
a dépassé  toutes  scs  espérances. 

En  effet,  M.  Lecoz,  d’après  les  indications  de  M.  Déclat,  a 
expérimenté  non-seulement  sur  la  contagion  au  contact,  mais 
encore  dans  les  plus  mauvaises  conditions  possibles,  c’est-à- 
dire  sur  des  animaux  vivant  à côté  d’autres  animaux  grave- 
ment atteints,  parfois  déjà  morts  depuis  plusieurs  heures, 
et  couchant  sur  la  même  litière.  M.  Lecoz  a expérimenté 
sur  25  animaux  placés  dans  ces  diverses  conditions,  et 
aucun  n’a  contracté  la  maladie.  Et  cependant,  ainsi  que  nous 
l avons  vu  dans  le  travail  de  M.  Bouley  cité  plus  haut,  lorsque 
dans  une  étable  quelques  animaux  sont  malades,  tous  les 
autres  renfermés  dans  la  même  établo  sont  à coup  sûr  voués 
à la  maladie,  c’est-à-dire  à la  mort  : aussi  n’hésile-t-on  pas 
immédiatement  à conseiller  l’abatage  comme  seul  remède  à 
la  propagation  du  fléau. 

Parlant  de  ce  fait  que  le  typhus,  s’il  se  contracte  à peu  près 
invariablement  au  contact,  ne  se  contracte  pas  deux  fois,  et 
désireux  d’élre  sûr  que  les  animaux  traités  avaient  bien  été 
guéris  du  typhus,  M.  Déclat  pria  M.  Lecoz  d’inoculer  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  avec  des  déjections,  des  sécrétions 
et  du  sang  d’animaux  très-malades. 

Lue  vache  guérie  primitivement  fut  donc  inoculée  le 
!23  mars,  et  six  jours  après  se  portait  parfaitement. 

M.  Déclat  cite  encore  quelques  faits  à l’appui  de  son  traite- 
ment, et  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

Avec  ma  méthode  de  traitement  intelligemment  appliquée  : 

1°  On  prévient  le  typhus  à peu  près  toujours; 

2«  On  le  guérit  presque  toujours  à l’état  d'incubation; 

3*  On  le  guérit  très-souvent  à la  première  période  de  déve- 
loppement ; 

U"  On  le  guérit  quelquefois  à une  période  plus  avancée. 

Examen  microscopique  du  sang  dans  le  scorbut 

M.  I.AïmiutfcNF  annonce  que  les  cas  de  scorbut  qu’il 
a pu  observer,  tant  à l'hôpital  du  Gros-Caillou  qu’à  l’hO- 
pital  Necker,  ont  commencé  à se  montrer  à la  fin  de 
l’année  1870,  alors  que  la  nourriture  insuffisante,  la  pri- 
vation de  végétaux  frais  et  le  froid  prolongé  avaient  agi 
sur  la  population  renfermée  à Paris  pendant  le  siège.  Les 
caractères  de  la  maladie,  quant  à son  intensité  et  A sa  gravité, 
ont  été  variables,  et  il  n’a  pas  vu  mourir  un  seul  malade  du 
scorbut  proprement  dit,  à moins  que  celui-ci  ne  survint  chez 
une  personne  déjà  affaiblie  par  une  affection  antérieure. 

Les  symptômes  peuvent  être  rassemblés  en  trois  catégories 
ou  groupes  distincts  : 
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1*  U apparaissait  chez  les  3ujels  débiles  des  taches  noirà- 
Ircs  sur  les  membres  inférieurs  principalement.  Ces  taches 
siégeaient  autour  des  bulbes  pileux.  Elles  étaient  violacées, 
ne  disparaissaient  pas  sous  la  pression  du  doigt.  D'autres 
taches  occupaient  la  peau  dans  l'intervalle  des  bulbes  pileux. 
Leur  dimension  variait  de  la  grandeur  d’un  millimétré  en 
diamètre  jusqu’à  celle  d'une  lentille  et  plus.  Ces  taches  étaient 
nettement  ccchyraotiques,  et  elles  s'effaçaient  au  bout  de 
plusieurs  Jours,  après  avoir  passé  par  des  teintes  brunâtres  et 
jaunes. 

Plusieurs  apparitions  successives  pouvaient  être  observées, 
tant  sur  les  membres  que  sur  le  tronc.  On  reconnaît  par  celle 
description  abrégée  les  signes  du  purpura  simpleœ. 

1*  Avec  ou  sans  purpura,  les  malades,  après  plusieurs  jours 
de  souffrances  lourdes  dans  les  membres,  voyaient  survenir 
de  larges  taches  noirâtres,  entourées  d’une  teinte  plus  claire 
et  jaunâtre.  Ces  ecchymoses  profondes  siégeaient  aux  cuisses 
et  aux  jambes,  rarement  sur  le  tronc.  Je  ne  lésai  point  vues 
dans  les  plis  des  articulations,  mais  près  des  masses  muscu- 
laires. Des  nodosités  et  une  tuméfaction  sous-cutanée  accom- 
pagnaient ces  larges  lâches,  dues  à des  infiltrations  sanguines 
ayant  eu  lieu  dans  le  tissu  musculaire  et  sous  la  peau,  et  dont 
la  teinte  n'apparaissait  que  par  imbibition . 

3"  Enfin,  coïncidant  avec  l’apparition  du  purpura  ou  des 
ecchymoses,  plus  rarement  à l'état  isolé,  les  gencives  des 
malades,  après  avoir  été  sensibles  et  prurigineuses,  se  tumé- 
fiaient, formaient  à la  sertissure  des  dents  un  bourrelet  vio- 
lacé ou  bleuâtre,  tant  en  dehors,  sous  les  lèvres,  que  vers  la 
voûte  palatine  et  l’arcade  interne  du  maxillaire  inférieur; 
l’halcine  était  fétide;  la  mastication  des  aliments  très-doulou- 
reuse ou  empêchée  ; des  ulcérations  et  des  hémorrhagies 
se  produisaient  sur  les  gencives  fongueuses. 

Une  teinte  terreuse  de  la  peau,  un  sentiment  d'essouffle- 
ment et  de  faiblesse  excessive  étaient  remarqués  chez  tous  les 
malades,  ainsi  qu’un  souffle  doux  à la  base  du  coeur  et  au 
premier  bruit. 

Enfin  un  murmure  doux  et  un  frémissement  sous  le  doigt 
dans  les  vaisseaux  du  cou  étaient  faciles  à percevoir,  surtout 
dans  les  cas  les  plus  accusés  du  scorbut  ecchymotique  ou  gin- 
gival. 

M.  Laboulbène  a fait  un  grand  nombre  de  fois  l’analyse  du 
sang  des  divers  malades  scorbutiques,  et  voici  ce  qu’il  a 
observé  : 

1»  Dans  les  cas  simples  de  purpura,  ordinairement  le  sang 
était  tout  à fait  normal.  Les  globules  rouges  ou  blancs  (héma- 
ties ou  leucocytes)  avaient  leur  aspect,  leurs  dimensions  et 
leurs  quantités  relatives  ordinaires.  Cependant  plusieurs  fois 
il  existait  un  plus  grand  nombre  de  globules  blancs  ou  leu- 
cocytes que  dans  le  sang  normal. 

2"  Chez  les  malades  qui  avaient  de  larges  ecchymoses,  avec 
ou  sans  les  gencives  fongueuses,  le  sang  était  presque  toujours 
pâle,  moins  coloré  en  rouge  quo  chez  les  sujets  non  scorbu- 
tiques, où  il  était  examiné  par  comparaison. 

I.e  nombre  des  globules  blancs  était  augmenté,  et  cela 
dans  une  proportion  notable.  M.  Laboulbène  a pu  compter 
quinze,  vingt  et  Jusqu’à  trente  globules  blancs  dans  le  champ 
du  microscope,  en  observant  avec  l'objectif  5 et  l’oculaire  1 
du  microscope  de  Nachet. 

Ces  leucocytes  offraient  des  dimensions  variant  de  1 mil- 
lième A 1 centième  de  millimètre  de  diamètre.  Ils  présen- 
taient des  expansions  sarcodiqucs  très-manifestes. 


Un  fait  sur  lequel  il  faut  insister,  c'est  la  présence  d’une 
quantité  notable  et  constante  de  globulins  ou  leucocytes  nu- 
cléaires, tantôt  disséminés,  plus  souvent  réunis  en  amas  peu 
réguliers.  Dans  tous  les  cas  de  scorbut  et  chez  les  malades  des 
deux  sexes,  ces  éléments  anatomiques  étaient  augmentés  de 
nombre. 

3*  Le  sang  retiré  des  gencives  a offert  les  mêmes  caractères 
que  le  sang  retiré  du  doigt,  à part  la  présence  de  vibrions 
provenant  de  la  bouche.  Dans  toutes  scs  observations,  l’auteur 
a eu  soin,  après  avoir  piqué  le  doigt  du  malade,  de  ne  prendre 
sur  la  lame  de  verre  que  l'extrémité  de  la  gouttelette  formée. 

Enfin,  dans  la  majorité  des  observations,  lorsqu’on  revoyait 
les  préparations  après  les  avoir  laissé  reposer  pendant  un 
temps  assez  long,  on  trouvait  de  très-flne3  fibrilles  ducs  à la 
coagulation  fibrineuse  du  sang. 

De  ces  observations  l’auteur  conclut  : 

1*  Que,  dans  le  sang  du  scorbutique,  le  nombre  des  glo- 
bules blancs  ou  leucocytes  a augmenté  en  proportion  notable, 
tant  pour  les  leucocytes  ordinaires  que  pour  les  leucocytes 
nucléaires  ou  globulaires. 

2°  Que  cette  augmentation  de  proportion  de  leucocytes  ne 
lui  parait  point  assez  caractéristique  pour  être  regardée 
comme  propre  au  scorbut;  car  on  l'observe  dans  un  grand 
nombre  d'états  pathologiques  et  de  maladies  diverses,  surtout 
de  l’ordre  des  maladies  générales. 

3*  La  coagulation  flbritlaire  de  la  fibrine  est  facile  à aper- 
cevoir dans  le  sang  des  scorbutiques. 

Introduction  de  l'iodate  de  potasse  dans  l'économie. 

M.  Mer-sens  a prouvé  depuis  longtemps  que  l'iodate  de 
potasse  se  transforme  dans  l'économie  en  iodurc  de  potassium, 
et  que,  dans  ces  conditions,  on  devait  le  considérer  comme 
un  véritable  poison. 

La  note  actuelle  reproduit  deux  observations  nouvelles  qui 
viennent  continuer  ce  fait. 

à*  Un  chien  du  poids  de  O*11, 500,  recevant  à discrétion  une 
nourriture  composée  de  pain  et  de  viande,  est  soumis  à l'ad- 
ministration de  l'iodate  de  potasse  à la  dose  de  2 grammes 
par  Jour  en  deux  fois,  le  matin  et  le  soir.  On  observe  des  vo- 
missements dès  la  première  administration  ; mais  ceux-ci 
offrent  le  troisième  jour  un  phénomène  très-curieux.  Le  pain 
rejeté  par  les  vomissements  est  par  places  coloré  en  bleu 
violacé.  Ce  phénomène  se  reproduit  plusieurs  fols.  La  mort 
arrive  après  quelques  jours  : l'animal  ne  pèse  plus  que 
7vïi,600.  L'iodate  de  potasse,  dans  ces  conditions,  est  donc  bien 
un  poison. 

2'  On  place  sous  la  peau  d'un  chien  pesant  6k'i,600,  dans 
deux  poches  pratiquées  près  de  la  colonne  vertébrale,  au- 
dessous  des  omoplates,  20  grammes  d'iodate  de  potasse.  L'ani- 
mal venait  de  prendre  son  repas.  Environ  une  heure  après, 
on  ronconlre  un  peu  d'iode  libre  dans  la  salive.  Une  heure 
et  demie  après  survient  un  premier  vomissement  à réaction 
acide.  On  y reconnaît  la  présence  d'un  iodnre  alcalin.  Vingt 
minutes  après,  second  vomissement  acide,  renfermant  de  la 
mie  de  pain  colorée  en  bleu  violacé.  Après  quelques  vomis- 
sements colorés  en  bleu,  l’animal  ne  rend  plus  qu'un  liquide 
incolore  très-visqueux.  Ce  liquide,  neutre  d'abord,  devient 
très-nettement  alcalin. La  viscosité  de  cette  matière  est  carac- 
téristique. 

I.e  chien,  opéré  à dix  heures  trente  minutes  du  matin,  est 
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mort  dans  la  nuit.  On  a retrouvé  plus  de  12  gramme;;  d'io- 
date  pur  dans  les  deux  poches. 

Ces  expériences,  jointes  à d'autres  qu’il  publiera  bientôt, 
confirment,  dit  fauteur,  malgré  les  objections  faites  aux 
conclusions  de  ses  précédents  mémoires,  les  faits  qu'il  avait 
constatés  et  les  déductions  logiques  qui  en  découlent. 

Acclimatatim  du  (Quinquina  officinalis  à lu  Réunion. 

M.  le  général  Morin  avait  déjà  fait  connaître  À l'Académie, 
dans  sa  séance  du  27  décembre  1869,  les  premiers  résultats  des 
essais  d’acclimatation  du  Quinquina  officinalis  il  file  de  la 
Héunion,  entrepris  par  son  fils  et  par  M.  le  docteur  Vinson, à 
l'aide  de  graines  dont  les  premières  lui  avaient  été  remises 
le  26  mars  1866,  en  séance,  par  M.  Decaisue. 

Ces  essais  sc  continuent  avec  succès  par  des  envois  succes- 
sifs de  graines  obtenues  principalement  de  l'obligeance  du 
savant  M.  Van  Gorkum,  dire:teur  dos  cultures  à Batavia,  cl 
par  l'intermédiaire  de  M.  Duchcsne  de  Bellecour,  consul  de 
France  à Batavia,  et  de  M.  Auber,  vice-consul  à Poinlcs-de- 
Galles. 

I.a  dernière  malle  de  la  Héunion  a apporté  l’état  suivant 
des  cultures  à la  date  du  1er  janvier  1871  : 

A Salazie,  à 1200  mètres  d’altitude,  2 pieds  de  Cinchona 
officinalis,  qui  ont  pu  être  sauvés  par  M.  Vinson  du  premier 
semis,  en  mai  1866,  viennent  A merveille  et  ont  atteint 
5 mètres  de  hauteur. 

Ce  qui  semble  prouver  parfaitement  leur  complète  accli- 
matation, c'est  que,  pour  la  première  fois,  ils  sont  en  ce 
moment  couverts  de  ileurs.  Il  n'est  pas  probable  que  ccttc 
année  les  fleurs  soient  fécondées;  maison  peut  espérer  que, 
dans  un  an,  on  pourra  commencer  A récolter  des  graines. 

Ilel-A-Guitlaume,  à 1000  mètres  d’altitude,  2 pieds  de  Cin- 
chona  officinalis , qui  ont  quatre  pieds  et  demi,  sont  d’une 
très-belle  venue  et  atteignent  4 mètres  de  hauteur. 

35  pieds  de  Cinchona  calisaya  qui  viennent  parfaitement. 
Ils  sont  âgés  de  deux  ans  et  demi,  et  ont  en  moyenne  70  cen- 
timètres de  hauteur. 

Observations.  — Quelques  boutures  ont  été  fuites  cette  année 
en  en  prenant  les  sujets  sur  les  cinchonas  les  plus  âgés.  Elles 
viennent  â merveille.  Ce  qui  prouve  que  le  climat  et  l’alti- 
tude leur  conviennent.  On  va  multiplier  les  boutures  cette 
année. 

Au  Bulé,  à 1200  mètres  d’altitude,  2 pieds  de  Cinchona  cali- 
saya, ayant  près  de  trois  ans  et  demi,  ont  2 mètres  de  hau- 
teur. 

Au  jardin  de  la  Société  d'acclimatation,  111  pieds  de  rin- 
chona , des  variétés  calisaya  et  officinalis , ayant  sept  mois,  ont 
été  distribués  à des  propriétaires  des  parties  hautes  de  file. 

A Saint-Leu,  & 1200  mètres  d’altitude,  6 pieds  de.  Cinchona 
calisaya , ayant  deux  ans  et  demi  et  2 mètres  de  hauteur. 

55  pieds  de  Cinchona  calisaya , ayant  sept  mois,  atteignent 
en  moyenne  15  centimètres  de  hauteur. 

Au  Brûlé,  à 800  mètres  d’altitude,  31  pieds  do  Cinchona 
calisaya,  ayant  sept  mois  et  viennent  bien. 

Le  total  général  de  ces  pieds  de  cinchonas  est  de  235. 

Cet  état  démontre  suffisamment  que  l’acclimatation  du 
précieux  végétal  dans  file  de  la  Héunion  doit  être  considérée 
comme  une  question  résolue. 

Iles  envois  de  graine*  ont  élé  faits  par  M.  E«l.  Morin  au 


consul  de  France  à Madagascar  pour  propager  ainsi  le  Cin- 
chona  officinalis  dans  cette  11c. 

La  température  chez  l'enfant  malade. 

De  1850  A 1860,  il  s’est  fait  en  France  ut»c  série  de  tra- 
vaux importants  sur  la  température  animale.  On  peut  citer 
ceux  de  MM.  Andra!  et  Gavarret  sur  la  température  dans  les 
maladies  chez  l’adulte,  ceux  de  M.  Roger  sur  ses  variations 
dans  les  maladies  des  enfants,  ceux  de  M.  lie  marqua  y pour 
les  maladies  chirurgicale»,  et  enfin  les  études  beaucoup  plus 
importantes  que  ce  savant  chirurgien  a faites  avec  M.  Auguste 
Duméril  sur  l’action  des  poisons  et  des  agents  thérapeuti- 
ques sur  la  température  animale  dans  la  période  de  1859  A 
1351. 

.Malgré  ces  études  si  importantes  et  si  justement  appréciées 
M.  Decaisne  a pensé  qu’il  y avait  encore  à glaner  dans  ce 
coin  de  la  science,  et  les  recherches  qu’il  a poursuivies  pen- 
dant tout  le  lempB  du  siège  de  Paris  sur  l'alimentation  insuf- 
fisante et  ses  effets  sur  le  développement  et  la  terminaison 
des  maladies,  lui  ont  permis  d'établir,  dans  certaines  affec- 
tions du  moins,  la  température  de  l'enfant  nouveau-né. 

On  trouvera  plus  tard,  dit  fauteur  dans  son  travail  sur 
l’alimentation  insuffisante  et  ses  effets  pendant  le  siège  de 
Paris,  la  relation  qu’il  a cherché  A établir  entre  elle  -cl  les 
variations  de  la  température  chez  l'enfant  ; c’est  cette  rela- 
tion, dit-il,  qui  explique,  selon  lui,  la  différence  qui  existe 
entre  ses  chiffres  et  ceux  de  ses  devanciers,  qui  n'ont  pas 
observé  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  est  A peu  près  admis  que  la  température  de  l'enfant  à sa 
naissance  est  de  37*, 25.  Mais  elle  baisse  aussitôt,  et  on  la  voit, 
au  bout  de  quelques  minutes,  descendre  graduellement  jus- 
qu'à 35%50.  Le  lendemain  même  elle  est  revenue  à son  état 
primitif.  On  a établi  aussi  que,  dans  l'état  de  maludic,  le 
maximum  de  température  s’csl  élevé  chez  l'enfant  nouveau- 
né  à 52°, 50  et  le  minimum  à 23°, 50.  D’après  les  recherches 
de  M.  Roger,  la  température  des  enfants  oscille  entre  19  de- 
grés. Chez  les  adultes,  cette  oscillation  n'est  que  de  17  degrés. 
M.  Decaisne  a étudié  la  température  des  enfants  principale- 
ment dans  trois  maladies  : la  pneumonie,  la  méningite  et  Yen- 
téro  colite. 

lxs  sujets  atteints  de  pneumonie  observés  sont  au  nombre 
de  12 : 3 Agés  de  quinze  jours  A un  mois  ; 5 de  un  A trois  mois 
et  5 de  trois  à quatre  mois. 

Chez  les  3 premiers,  la  température  a varié  entre  38  et 
40  degrés  pendant  plusieurs  jours,  sans  jamais  dépasser  ce 
chiffre. 

Chez  les  5 enfants  de  un  A trois  mois,  le  thermomètre  a 
donné  entre  37  et  39  degrés. 

Enfin,  chez  les  4 derniers,  il  a oscillé  entre  38  et  52*, 25. 

Ce  chiffre  de  52e, 25  est  le  plus  élevé  qu’on  ait  jamais  observé 
dans  la  pneumonie;  en  même  temps  qu’il  soignait  cct  enfant 
qui  accusait  42*, 25,  fauteur  en  soignait  un  autre  A peu  près 
du  même  âge  et  atteint  de  bronchite  capillaire.  Cet  enfant  a 
toujours  eu  une  température  d’environ  37  degré?.  Il  est 
facile  de  comprendre  toute  l'importance  de  ce  fait  au  point  de 
vue  du  diagnostic  différentiel  de  ces  deux  maladies,  ainsi  que 
l’avaient  parfaitement  constaté  déjà  les  médecins  qui  ont  étu- 
dié comparativement  la  température  dans  ces  deux  mala- 
dies. 

M.  Decaisne  a étudié  la  température  chez  quatre  enfants 
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atteints  de  méningite,  Agés  de  trois  A six  mois.  Chez  fous  les  J 
quatre,  il  a observé  un  abaissement  de  température  dans  la  i 
seconde  période,  dite  période  d'invasion  et  d’accroissement.  \ ' 
hile  a oscillé,  chez  ces  quatre  malades,  entre  32  cl  35  degrés  j 
pendant  deux  ou  trois  jours,  et  seulement  A certaines  heures. 
Sans  nier  toute  la  valeur  de  cet  abaissement  passager  de  la 
température  dans  la  méningite,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  lo 
considérer  comme  un  caractère  infaillible,  ainsi  que  quel- 
ques auteurs  paraissent  l'admettre.  Et,  en  effet,  on  sait  que, 
dans  cette  période,  la  fièvre  se  montre  sous  le  type  intermit- 
tent, avec  les  frissons  des  fièvres  d’accès  et  l’abaissement  de  la 
température  qu’ils  déterminent. 

C est  seulement  pendant  le  frisson  qu’il  a constaté  l’abais- 
sement de  la  température,  et  encore  ce  phénomène  n’esl-il 
pas  constant.  .Malheureusement  les  observations  recueillies 
sur  cette  maladie  ne  sont  pas  très-nombreuses. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  Y entérocolite,  dont  l’auteur  a 
pu  recueillir  31  cas  qu'il  a étudiés  complètement. 

Ces  31  malades  étaient  tous  atteints  d’entéro-colite  aiguë  ou 
entérite  cholériforme  foudroyante,  maladie  qui  a fait  tant  de 
victimes  pendant  le  siège. 

Tous  les  sujets  ont  été  examinés  dans  la  période  ultime  de 
la  maladie,  au  moment  où  le  corps  maigrit  A vue  d’œil,  où 
les  yeux,  s'excavent,  où  la  peau  ne  résiste  plus  au  doigt  et  se 
refroidi!,  où  les  évacuations  ne  se  comptent  plus. 

Chez  6 enfants  âgés  de  huit  A quinze  jour»,  l'auteur  a con- 
staté pendant  cette  période,  comme  minimum, 35  «i  35®,! 5,  et, 
quand  les  évacuations  cessèrent  quelques  heures,  36  et  37 
degrés. 

Chez  il  cnfunls  de  un  A deux  mois,  la  température  était  en 
moyenne  de  34  A 35®, 20,  pour  revenir  au  moment  de  la  réac- 
tion enlre  36  et  37°,55. 

Chez  i enfants  de  trois  A quatre  mois,  l’auteur  a observé 
entre  33  et  35°, 10.  Chez  2 qui  ont  eu  de  la  réaction,  la  tem- 
pérature est  revenue  A 36  et  37*, 35. 

5 enfants  do  cinq  à six  mois  ont  donné  34  et  36°, 25,  et  2, 
pendant  la  réaction,  38®,  15  et  39°, 10. 

3 enfants  de  sept  A huit  mois,  qui  n’ont  pas  eu  de  réaction, 
ont  accusé  de  35°,  10  A 36®, 35. 

Enfin,  2,  de  neuf  à onze  mois,  ont  donné,  l’un  34°, 30  pen- 
dant deux  jours  sons  réaction,  et  l'autre  34*, 25,  et,  pendant  la 
réaction,  39°, 41. 

Ces  31  enfants,  A l'exception  de  5,  étaient  dans  de  déplora- 
bles conditions  hygiéniques.  22  étaient  nourris  par  leurs 
mères  soumises  A toutes  les  privations  de  la  misère  pendant 
le  siège  et  ne  pouvant  leur  donner  qu’un  lait  bien  appauvri. 

Les  autres  étaient  élevés  au  biberon  avec  un  lait  de  vache  dé- 
testable, en  quantité  insuffisante,  ou  avec  des  potages  indi- 
gestes. 

En  terminant,  M.  Dccaisne  dit  que  dans  le  cours  de  ses 
recherches,  sur  lesquelles  il  complc  revenir  dans  un  travail 
plus  complet  sur  l'alimentation  insuffisante,  tl  a pu  souvent 
vérifier  la  justesse  de  l’observation  de  Chossat,  qui,  dons  son 
mémoire  sur  l’inanition,  dit  qu’elle  est  la  cause  de  mort  qui 
murchedcfronlet  en  silence  avec  toute  maladie  dans  laquelle 
1 alimentation  n'csl  pas  A l'état  normal. 

L inanition  arrive  A son  terme  naturel  quelquefois  plutôt, 
quelquefois  plus  tard  que  la  maladie  qu’elle  accompagne 
sourdement,  et  peut  devenir  ainsi  maladie  principale  où  elle 
n avait  d'abord  été  qu’épiphénomène. 


Origine  cèletle  de  Y électricité  atmosphérique. 

On  ignore  encore  l’origine  de  l'électricité  atmosphérique, 
malgré  les  recherches  failes  jusqu’ici  pour  y parvenir;  les 
découvertes  récentes  sur  la  constitution  physique  et  chimique 
du  soleil,  et  les  recherches  auxquelles  M.  Becocf.rei.  père 
s’est  livré  depuis  quelque  temps  lui  ont  permis  aujourd’hui 
d’aborder  celte  question  importante. 

La  terre  et  l’atmosphère  sont  de  vasteB  réservoirs  d’électri- 
cité, où  la  nature  va  puiser  les  causes  des  orages  et  d’autres 
phénomènes  atmosphériques;  l’un  et  l’autre  sont  dans  deux 
' états  électriques  différents  lorsque  le  ciel  est  serein. 

L'air  possède  un  excès  d’électricité  positive  dont  l'intensité 
va  en  augmentant  en  s'élevant  au-dessus  du  sol  jusque  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  l’atmosphère.  IA  où  se  mon- 
trent les  aurores  boréales,  phénomènes  dus  A des  décharges 
électriques,  la  terre  possède  un  excès  d'électricité  négative 
dont  on  ne  connaît  pas  la  distribution  dans  son  intérieur. 

M.  Becquerel  a commencé  par  montrer  que  toutes  lescauses 
physiques,  chimiques  et  physiologiques  qui.  dégagent  do 
l'électricité  à la  surface  de  la  terre  ne  peuvent  fournir  les 
quantités  énormes  d’électricité  répandues  dans  les  espaces 
planétaires.  Si  cela  était,  pourquoi  la  tension  de  l’électricité 
positive  irait-elle  en  augmentant,  quand  le  contraire  devrait 
avoir  lieu,  en  s’éloignant  de  la  source  d'électricité?  Il  restait 
A examiner  Jusqu'il  quel  point  il  était  possible  de  lui  attri- 
buer une  origine  céleste. 

M.  Becquerel  a commencé  par  rappeler  les  notions  que  l’on 
possède  sur  la  formation  de  la  terre,  sur  les  éruptions  volca- 
niques et  les  effets  éleclriqucs  puissants  qui  les  ont  accom- 
pagnées dans  les  temps  primitif»,  ainsi  que  sur  la  constitution 
physique  et  chimique  du  soleil,  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd’hui. 

Lorsqu’on  eut  observé  deux  protubérances  roses  pendant 
l’éclipse  totale  du  8 juillet  1842,  on  se  trouva,  suivant  l’expres- 
sion d'Arago,  sur  la  trace  d'une  troisième  enveloppe  située 
au-dessus  de  la  photosphère,  formée  de  nuages  obscurs  ou 
lumineux. 

Dans  la  séance  du  18  janvier  1869,  M.  Janssen  anrionçi  A 
l'Académie  qu'il  existait  autour  du  soleil  une  atmosphère 
hydrogénée  et  une  dépendance  enlre  la  présence  des  taches 
et  les  protubérances  ayant  une  même  composition,  et  qu  il 
était  parvenu,  par  une  méthode  qui  lui  était  propre,  A suivre 
les  protubérances  jusque  sur  le  soleil  lui-même,  ce  qui  lui 
avait  permis  de  découvrir  la  relation  précédente.  Les  protu- 
bérances ne  sont  donc  que  les  portions  les  plus  saillantes  de 
la  matière  hydrogénée  qui  entoure  de  toutes  paris  le  soleil. 

Indépendamment  des  quinze  A vingt  substances  qui  se  trou- 
vent dans  la  photosphère,  substances  qui  font  partie  de  la 
terre,  M.  Rayer  a observé  dans  les  raies  du  spectre  une  raie 
jaune  qui  n’appartient  pas  au  sodium,  mais  bien  à une  sub- 
stance non  décrite  encore.  En  outre,  le  P.  Secchi  a trouvé  de 
la  vapeur  d'eau  dans  la  même  atmosphère. 

Des  taches  qui  ont  quelquefois  16  900  lieues  d'étendue  pa- 
raissent être  les  cavités  par  lesquelles  s'échappent  de  la  phi- 
losphèrc  l'hydrogène  et  les  diverses  substances  qui  composent 
l’atmosphère  solaire.  Or,  l’hydrogène,  qui  ne  parait  être  d’ici 
que  le  résulta!  d’une  décomposition,  emporte  avec  lui  do 
l'électricité  positive,  qui  se  répand  dans  les  espaces  plané- 
taires, puis  dans  l’atmosphère  terrestre  et  même  dans  la  terre, 
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en  diminuant  toujours  d'intensité,  à cause  de  la  mauvaise 
conductibilité  des  couches  d’air  de  plus  en  plus  denses*  et  de 
celle  de  la  croûte  superficielle  de  la  terre.  Celle-ci  ne  serait 
donc  négative  que  parce  qu'elle  serait  moins  positive  que 
l’air. 

Pour  montrer  comment  l'électricité  positive  émanant  du 
soleil  sc  répand  dans  les  espaces  planétaires,  M.  Becquerel  a 
commencé  par  rappeler  que  l'électricité  ne  se  propage  dans 
un  milieu  qu'autant  que  ce  milieu  contient  de  la  matière  qui 
lui  sert  de  véhicule.  On  sait  effectivement  que  les  propriétés 
lumineuses  de  l’électricité  appartiennent  en  grande  partie  à 
la  matière  pondérable,  à travers  laquelle  les  décharges  sont 
transmises. 

La  présence  de  l’électricité  n’est  constatée  dans  ces  expé- 
riences que  par  des  effets  lumineux;  mais  il  y a d’autres 
moyens  de  manifester  cette  présence  : il  suffit  pour  cela  de 
mettre  en  communication  avec  le  conducteur  d’une  machine 
électrique  en  action  un  vase  de  métal  contenant  un  liquide 
vaporlsablc-  On  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  l'évaporation 
est  plus  grande  que  celle  qui  a lieu  dans  un  vase  semblable 
contenant  le  mémo  liquide,  mais  non  électrisé.  Il  est  prouvé 
par  lé  que  l’électricité  peut  se  répandre  dans  un  espace  vide, 
quand  elle  peut  entraîner  avec  elle  de  la  matière. 

M.  Becquerel  a invoqué  ensuite  un  autre  ordre  de  phéno- 
mènes pour  démontrer  l'existence  de  la  matière  gâteuse 
dans  l’espace,  bien  au  delà  de  l’étendue  que  l’on  assigne  à 
l’atmosphère  terrestre  : nous  voulons  parler  des  aurores  bo- 
réales, qui  sont  ducs  à des  décharges  électriques  produites 
dans  des  milieux  où  il  existe  encore  des  matières  gâteuses. 
Ou  a trouvé,  par  exemple,  que  l’aurore  boréale  du  19  octobre 
1726,  visible  en  môme  temps  à Varsovie,  Moscou,  Home,  Na- 
ples, Lisbonne,  avait  son  siège  & 200  kilomètres  au  moins  de 
la  surface  terrestre. 

l.a  commission  scientifique  envoyée  dans  le  Nord  en  1838  a 
eu  l'occasion  d’observer  cent  quarante-trois  aurores  boréales, 
toutes  produites  à des  distances  variant  de  100  à 200  kilo- 
mètres. 

L'auteur  rapporte  ensuite,  dans  son  mémoire,  tout  ce  qui 
concerne  le  bruissement  plus  ou  moins  fort  entendu  pendant 
les  aurores  boréales  par  les  habitants  des  régions  polaires, 
situées  à de  grandes  distances  les  unes  des  autres.  Bergmann 
rapporte  ainsi  que  des  voyageurs,  en  traversant  les  monta- 
gnes de  la  Norvège,  ayant  été  enveloppés  par  une  aurore 
boréale,  ont  senti  une  forte  odeur  de  soufre,  que  l’on  pour- 
rait attribuer  à l'ozone.  Eufin  de  pareils  faits  ont  été  consta- 
tés par  M.  Paul  Robert,  aéronaute,  qui,  parti  de  Paris  pen- 
dant le  siège  en  décembre  dernier,  est  descendu,  quatorze 
heures  après  en  Norwégc,  sur  le  mont  l'Ide,  à 1300  mètres 
de  hauteur,  au  milieu  de  la  neige.  Voici  ce  qui  est  rapporté 
à propos  de  ce  voyage  par  M.  Cartrillhac. 

« A travers  un  brouillard  plus  rare , il  put  voir  s'agiter  Us 
brillants  rayons  d’une  aurore  boréale , qui  répandait  partout  une 
étrange  lumière  (p.  31}. 

H tentât,  un  son  étrange}  un  mugissement  incompréhensible  se 
fait  entendre  {p.  25).  le  bruit  cesse  complètement . Il  s'élève  alors 
une  odeur  de  soufre  des  plus  prononcées , presque  asphyxiante 
(P*  28). 

D’après  ces  différents  témoignages,  on  ne  saurait  donc 
mettre  en  doute  la  véracité  de  ces  observations. 

Ces  principes  posé9,  l'auteur  discute  les  deux  questions  sui- 
vantes : 


1°  L’électricité  positive,  en  sortant  do  la  photosphère  avec  le 
gaz  hydrogène,  se  répand  dans  les  espaces  planétaires,  non- 
seulement  avec  le  concours  des  matières  gazeuses  plus  ou 
moins  diffuses  qui  s'y  trouvent,  mais  encore  avec  celui  des 
matières  qu'elle  entraîne  avec  elle  en  sortant  de  la  photo- 
sphère. dette  même  électricité  arrive  dans  l’atmosphèro  ter- 
restre, puis  dans  la  terre,  en  diminuant  d'intensité,  à cause 
de  la  résistance  qu’elle  éprouve  en  traversant  dans  l’atmo- 
sphère des  couches  de  plus  en  plus  denses. 

2«  Quel  travail  peut  exécuter  l’électricité  négative  que  la 
masse  solaire  conserve,  une  fois  que  l’hydrogène  quitte  la 
photosphère  7 

11  faudrait  savoir  pour  répondre  catégoriquement  à ces 
deux  questions  si  les  espaces  planétaires  contiennent  ou  non 
des  matières  gazeuses,  ou  bien  si  le  vide  est  parfait. 

Dans  le  cas  oû  l'espace  contiendrait  des  gaz  plus  ou  moins 
raréfiés,  l'électricité  positive  s’y  répandrait  comme  on  le  sait, 
par  une  suite  de  décompositions  et  de  recompositions  du 
fluide  naturel,  qui  entoure  les  particules  de  ces  gaz,  lequel 
ne  parait  être  autre  que  le  principe  étliéré  qui  transmet  la 
lumière  à d'immenses  distances. 

Or,  l’état  de  grande  raréfaction  des  gaz  qui  composent 
l’atmosphère  solaire,  bien  au  delà  de  la  partie  lumineuse,  à 
des  distances  excessives,  est  très-admissible,  vu  la  température 
du  soleil,  quand  on  pense  surtout  que  la  croûte  terrestre, 
qui  sous  l’influence  solaire  participerait  de  la  température 
des  espaces  célestes,  possède  une  atmosphère  qui  s’étend  bien 
au  delà  de  200  kilomètres. 

Indépendamment  des  matières  gazeuses  que  l'on  pense 
devoir  exister  dans  Icb  espaces  planétaires,  il  s’y  trouve  encore 
des  myriades  d’aérolilhcs  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle 
des  masses  de  fer  météorique  que  l'on  trouve  éparses  sur  le 
globe,  jusqu’à  celles  de  graine  très-fine  de  poussière  dont  on 
a des  exemples  dans  Icb  éruptions  de  nos  volcans. 

Le  nombre  de  ces  aérolithes  est  quelquefois  si  considérable, 
que  Humboldt,  dans  son  voyage  en  Amérique,  a vu  pendan  t 
une  traversée  en  mer  le  ciel  tout  en  feu,  comme  si  l’on  eût 
tiré  un  immense  feu  d’artifice. 

Ce  spectacle  éblouissant  était  dû,  d'après  ce  célèbre  voya- 
geur, à une  multitude  d'aérolithes  répandus  dans  l’atmo 
sphère. 

On  est  donc  porté  à croire,  d’après  cela,  que  le  vide  absolu 
n'existe  pas  dans  les  espaces  planétaires,  où  des  gaz,  particu- 
lièrement de  l’hydrogène,  peuvent  se  répandre  ? Rien  ne  s’op- 
poserait donc  à la  propagation  de  l’électricité  dans  ces  mômes 
espaces. 

M.  Becquerel  a examiné  aussi,  dans  son  mémoire,  ce  que 
devient  l'électricité  négative  qui  se  répand  dans  la  masse  so- 
laire, pendant  la  sortie  de  la  photosphère  de  l'électricité  posi- 
tive avec  l’hydrogène,  par  les  taches  solaires,  de  môme  que 
les  gaz  et  l’électricité  sortent  des  cratères  des  volcans  ter- 
restres. 

L’électricité  négative  du  soleil  et  l’électrid le  positive  de  son 
atmosphère  se  trouvent  à peu  près  dans  des  conditions  sem- 
blables à celles  où  sont  les  deux  mômes  électricités  dans  la 
terre  cl  son  atmosphère  ; or,  comme  ces  deux  astres  parais- 
sent composés  des  mômes  éléments  et  ne  diffèrent  entre  eux, 
A part  les  dimensions,  que’par  une  différence  considérable 
dans  les  températures,  les  mômes  effets  physiques  et  chimi- 
ques doivent  s’y  produire  lorsque  l'électricité  négative  s’y  pro* 
page. 
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M.  Becquerel  se  propose  de  faire  connaître  ultérieurement 
quelques  uns  de  ces  effets. 

Si  la  théorie  qui  vient  d'étre  exposée,  dit  l’auteur,  de  l’ori- 
gine céleste  attribuée  A l'électricité  atmosphérique  laisse 
encore  à désirer  sur  quelques  points,  cela  tient  A ce  qu'on 
ignore  encore  quelles  sont  les  matières  gazeuses,  dans  un  état 
de  diffusion  plus  ou  moins  grand,  répandues  dans  les  espaces 
planétaires,  car  il  n’est  guère  possible  d’admettre  le  vide  par- 
fait. Les  recherches  auxquelles  nous  nous  livrons  en  ce  mo- 
ment serviront,  nous  l’espérons,  à jeter  quelque  jour  sur  une 
question  qui  intéresse  A un  haut  degré  la  physique  céleste  et 
la  physique  terrestre. 

Le  suif  et  les  corps  yras  alimentaires. 

Le  suif  le  plus  infect  est  dépouillé  de  son  odeur  caractéris- 
tique, quand  il  a servi  à l’opération  culinaire  connue  sous  le 
nom  de  friture , et  après  un  traitement  de  ce  genre  il  peut 
servir  à toutes  les  préparations  culinaires.  Ces  faits  trouvent 
dans  la  science  une  explication  satisfaisante. 

M.  Dübbunfaüt  avait  déj&  établi,  il  y a quelques  années, 
que  l’huile  de  poisson  est  dépouillée  radicalement  de  ses 
principes  odorants  par  un  simple  chauffage  à haute  tempéra- 
ture (330  degrés). 

Il  a démontré,  en  outre,  que  les  acides  gras  distillent  dans 
un  courant  de  vapeur  d’eau  à une  température  supérieure  A 
100  degrés,  alors  que  les  corps  gras  neutres  restent  fixes  dans 
ces  conditions.  Il  a démontré  enfin  que  tous  les  corps  gras 
neutres  se  comportent  comme  les  acides  gras  sous  l’influence 
d’un  courant  de  vapeur  quand  ils  ont  été  préalablement  chauf- 
fés à 300  ou  330  degrés. 

Si  l'on  examine  avec  ces  données  ce  qui  se  passe  dans  la 
friture,  on  explique  facilement  l’épuration  signalée. 

Les  cuisiniers  qui  ne  font  pas  usage  de  thermomètres  pour 
reconnaître  la  température  utile  à donner  à leur  friture,  se 
servent  de  méthodes  empiriques  ; l’une  d’elles  consiste  dans 
l’apparition  à la  surface  du  corps  gras  chauiTé,  d’une  vapeur 
blanche  plus  ou  moins  intense  ; cette  vapeur  apparaît  quand 
la  température  approche  de  210  à 220  degrés.  A celte  tempé- 
rature, la  friture  sc  fait  dans  le  minimum  de  temps  et  le  pro- 
duit absorbe  le  minimum  de  corps  gras. 

Dans  ces  conditions,  on  réunit  tous  les  éléments  qui  sont 
favorables  à l’élimination  des  acides  gras  volatils,  qui  sont  en 
général  les  causes  immédiates  des  odeurs  des  corps  gras. 

Le  fait  est  que  le  suif  sc  trouve  ainsi  parfaitement  épuré, 
de  manière  A pouvoir  servir  A la  préparation  de  tous  les  ali- 
ments, comme  le  meilleur  axonge  et  les  meilleures  graisses 
de  cuisine.  Ce  fait  très-simple  indique  ce  qu’il  y aurait  à faire 
pour  épurer  artificiellement  le  suif. 

Pour  pratiquer  celte  opération  dans  la  cuisine,  il  suffit  de 
faire  fondre  le  suif  dans  une  poêle  A frire,  d élever  modéré- 
ment la  température  à 1A0°  ou  150°,  puis  d y projeter  aven 
précaution  de  petites  quantités  d’eau  avec  un  goupillon.  Le 
corps  gras  subit  ainsi  le  mouvement  d’ébullition  de  la  friture  : 
la  vapeur  le  traverse  à l’état  de  vapeur  surchauffée;  les  corps 
gras  neutres  qui,  à l’exemple  de  l’hircine  de  M.  Chevreul, 
donnent  des  acides  gras  volatils,  sont  en  même  temps  acidi- 
fiés et  volatilisés  et  la  masse  des  corps  gras  est  épurée. 

11  existe  dans  le  commerce  de  Paris  des  masses  considéra- 
bles de  suif  à chandelles  qui  peuvent  ainsi  être  régénérées 
et  restituées  A l'alimentation. 


L'huile  de  colza  peut  aussi,  par  ce  procédé,  fournir  A l’ali- 
mentation une  ressource  non  moins  précieuse  que  le  suif. 

Ce  procédé  épurateur  trouve  sa  justification  dans  des  opé- 
rations culinaires  fort  usuelles.  En  effet,  les  graisses  usitées  de 
tout  temps  en  cuisine  sont  les  graisses  de  rôtis  et  de  pot  au 
feu,  qui  toutes  ont  la  même  origine  que  les  suifs  du  com- 
mérco,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  les  modes  de  prépa- 
ration. Cependant  les  graisses  de  cuisine  n'ont  que  peu  ou 
point  l’odeur  repoussante  du  suif. 

Après  l’explication  que  nous  avons  donnée  de  l’épuration 
du  suif  par  la  simple  opération  de  la  friture,  il  est  facile  de 
comprendre  que  les  conditions  de  cette  épuration  sont  réa- 
lisées avec  perfection  dans  la  préparation  des  viandes  rôties. 

Us  conditions  d’épurations  se  trouvent  moins  bien  réalisées 
pour  la  graisse  du  pot  au  feu,  mais  l'expérience  prouve  que, 
même  dans  ccs  conditions,  il  y a épuration  réelle.  Ces  résul- 
tats se  trouvent  complètement  applicables  à l’huile  de  colza. 

Recherches  sur  l'hydrate  de  chloral. 

M.  Byassox  communique  le  résultat  de  recherches  entreprises 
depuis  plus  d'une  année  sur  l’hydrate  de  chloral.  Contraire- 
ment aux  conclusions  de  M.  Liebreich  et  de  quelques  autres 
expérimentateurs,  et  en  se  fondant  sur  l’action  comparée  du 
chloroforme,  du  formiate  de  soude,  de  l'hydrate  de  chloral,  de 
l'acide  trichlorncé tique  sur  des  grenouilles,  des  rats  et  des 
chiens,  et  incidemment  sur  l’homme  pour  l’hydrate  de  chlo- 
ral, l’auteur  formule  les  conclusions  suivantes  : 

1®  L’action  de  l’hydrate  de  chloral  sur  l’organisme  est  dif- 
férente de  celle  du  chloroforme. 

2°  Celte  action  est  spéciale  à ce  corps,  mais  elle  peut  être 
considérée  comme  la  résultante  do  celle  des  deux  produits 
dans  lesquels  elle  se  dédouble,  surtout  au  contact  du  sang, 
le  chloroforme  et  l’acide  formique. 

3°  I/aclion  de  l’hydrate  de  chloral  sur  l’organisme  animal 
est  différente  de  celle  de  l’acide  trichloracélique  et  du  tri- 
chloracétate  de  soude  qui  sc  dédoublent  en  chloroforme  et 
acide  acétique,  tout  en  étant  comparable. 

Une  partie  du  chloroforme  formé  par  l’action  des  carbo- 
nates alcalins  du  sang  sur  l’hydrate  de  chlor&t  s’élimine  par 
la  voie  pulmonaire  : une  partie  de  l’acide  formique  se  retrouve 
dans  l’urine  A l’état  de  formiate  de  soude. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Le*  Irons  vitelline  chez  le»  œuf-»  fécondé» 

de*  Amphihicnj»,  par  le  docteur  G.  Van  Baubeke. 

« M.  le  docteur  Van  Bainbcke,  préparateur  d'anatomie  comparée  à 
{‘université  de  Gand,  dont  l'Académie  de  Belgique  a publié  l’an  dernier 
le  mémoire  sur  le  développement  de  l’oeuf  du  Pélobate,  lui  a adressé 
cette  année  une  notice  concernant  une  particularité  digne  d’attention 
qu'il  a observée  sur  les  œufs  fécondés  des  Amphibicns. 

* Au  mois  de  juin  1868,  il  constate,  pour  la  première  fois,  sur  des 
œufs  fécondés  d’Axnlotl,  immédiatement  après  la  ponte,  l'existence  de 
fossettes  ou  trous  à la  surface  du  vilellus.  Ce*  trous,  visibles  à un  faible 
grossissement,  occupent  les  deux  hémisphères,  mais  principalement  le 
supérieur  ou  foncé;  ils  sont  en  nombre  1res  variable,  de  un  A duute  ; 
disposés  sans  ordre  apparent,  parfois  très-rapprochés  et  même  plus  ou 
moins  cunfondus  entre  eux.  Quelquefois,  au  lieu  de  trous,  il  se  rencontre 
des  sillons  ou  gouttières  qui  ne  résultent  pas  de  la  fusion  de  plusieurs 
trous.  Les  fossettes  non  fusionnées  sont  régulièrement  circulaires,  et  il 
est  A remarquer  quo  le  diamètre  de  ces  dernières  est  sensiblement  le 
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M.  VAN  BAMBCK.E.  — LES  TROUS  VITELLINS  CHEZ  LES  OEUFS  FÉCONDÉS. 


môme.  L'aspect  des  trous  varie  selon  qu'ils  siègent  sur  l'hémisphère 
foncé  ou  sur  l'hémisphère  clair. 

» Ces  trous  vilellins  ne  rr  rencontrent  pas  seulement  sur  l’œuf  îles 
Axolotls,  mais  se  voient  aussi  sur  ceux  des  Tritons  Alpestris,  Ttrnia- 
tut  et  ffelveücus.  M.  Van  Bambcke  les  a constatés  également  sur  les 
œufs  des  Batraciens  anoures.  Un  seul  auteur  en  fait  mention,  c'est  Re- 
mak,  qui  les  a signalés  sur  l’œuf  de  ta  grenouille  verte.  Mais  cet  auteur 
a commis  une  double  erreur  : « La  première,  qu’il  importe  surtout  de 
» relever,  n c’est  que  Rcmak  a décrit  comme  trous  vilellins  la  fovea 
germinaltia  ; la  seconde,  c'est  qu'il  aftirme  que  Prévost  et  Dumas  ont 
déjà  parlé  de  l’existence  de  ces  trous:  celle-ci  n’est,  pour  ainsi  dire, 
que  la  conséquence  de  la  première,  car  ces  auteurs  n'ont  aperçu  que 
la  fossette  germinative  qu’ils  appellent  improprement  crcatricule.  Après 
s'être  arrêté  un  instant  sur  le  diamètre  variable  des  trous  cher  les 
diverses  espèces,  M.  Van  Rambckc  insiste  sur  ce  point  qu'il  ne  les  a 
observés  que  dans  les  cas  où  les  spermatozoïdes  avaient  pu  arriver  au 
contact  des  ovules.  Les  trous  vilellins,  contrairement  à ce  qui  arrive 
pour  la  fossette  germinative,  oï  l disparu  ou  ne  lardent  pas  à disparaître 
du  moment  que  le  premier  méridien  s'est  formé. 

» Après  avoir  établi  les  apparences  extérieures  de  ces  perforations, 
M.  le  docteur  Van  Bambcke  s'occupe  de  la  manière  dont  les  trous 
vilellins  se  comportent  par  rapport  à l’intérieur  de  l’œuf. 

» Pour  cela  il  se  sert  du  procédé  qui  lui  adonné  d’excellents  résultats 
dans  son  étude  sur  le  développement  du  IVloliete  brun  : il  a recours  à 
des  coupes  minces,  transparentes,  obtenues  sur  des  œufs  préalablement 
durcis.  Il  a pu  démontrer  de  celle  manière  que  ces  trous  sont  l’entrée 
d’un  conduit,  dont  le  trajet  est  indiqué  pur  sa  coloration  foncée  et  qui 
aboutit  à une  dilatation,  sorte  de  nucléus  terminai,  généralement  de 
forme  ovalaire,  entouré  d une  ;orte  de  zone  constituée  par  des  stries 
rayonnantes  de  la  substance  vitelline.  La  longueur,  la  direction  de  ces 
conduits  varient  beaucoup.  Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  la  .'es- 
ciiplion  minutieuse  qu'il  en  fait,  parce  qu'il  nous  faudrait  tout  copier  de 
peur  d'oublier  un  détail  essentiel.  Nom  préférons  renvoyer  au  travail 
lui  même  ainsi  qu’à  la  planche  qui  l'accompagne.  (Bulletins  de  V Aca- 
demie royale  de  Belgique , 1870,  2*  série,  n"7,  tonie  XXX,  page  ,r>8.) 

o A quoi  faut-il  attribuer  ces  conduits?  Il  nous  parait  hors  de  doute 
qu'il  s'agit  de  la  pénétration  d’un  corps  étranger  dans  l’intérieur  du 
vilellus  ; « l’aspect  général  des  conduits,  leur  petit  diamètre  et  notant- 
» ment  la  prétence  du  pigment  entraîné  dans  leur  intérieur,  ne  per- 
» mettent  pas,  nous  semble-t-il,  une  autre  explication  n.  Le  corps 
étranger  ne  serait  autre,  d'après  M.  le  docteur  Van  Bambcke,  que  le 
spcripotozoïilc  ; Ncwport  n'a- 1- il  pas  vu,  in  effet,  les  spermatozoïdes 
traverser  la  membrane  la  plus  interne  de  l'œuf  et  disparaître?  Notre 
auteur  avoue  n'avoir  jamais  vu  celle  pénétration,  signalée  par  le  natu- 
raliste anglais,  mais  celle-ci  lui  est  prouvée  par  la  disposition  des  trous 
et  des  conduits  : ils  ont  un  diamètre  sensiblement  uniforme  chez  cha- 
que espèce,  plus  grand  chez  celles  dont  les  spermatozoïdes  sont  plus 
volumineux  Tritons  et  Axolotl);  la  disposition  spirale  ou  ondulée  des 
conduits  s’explique  par  le  mode  de  progression  de  ces  unimalcules 
quand  ils  perforent  les  membranes  (serpentine  motion , Nevrporl).  Les 
trous,  généralement  ronds,  forment  parfois  des  espèces  de  sillons  ou 
gouttières;  cette  variante  s’expliquerait  encore  par  le  mode  de  péné- 
tration des  éléments  fécondateurs  qui,  d'après  Newporl,  percent  les 
membranes  perpendiculairement  ou  sous  un  angle  incliné  légèrement 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Enfin  les  trous  vilellins  disparaissent  au 
moment  « de  l’apparition  du  premier  méridien,  c'est-à-dire  à une 
» époque  où  l'action  des  spermatuzoïdes  est  devenue  inutile  ■».  l’or  tous 
res  motif»,  M.  Van  Bambcke  croit  doue  que  ccs  trous  vilellins  sont 
le  résultat  de  la  pénétration  de  spermatozoïdes  dans  l’intérieur  de  l'œuf. 
Il  avait  cru  d'abord  pouvoir  en  inférer  une  hypothèse  jetant  quelque 
lumière  sur  l'action  ultérieure  de  ces  éléments  fécondateurs,  et  « vu  la 
h constance  des  trous  vilellins,  la  ressemblance  de  leurs  dilatations 
» terminales  avec  les  noyaux  des  sphères  de  segmrntation,  la  plus 
» grande  fréquence  de  ces  dilatations  dans  la  zone  sus-équatoriale  », 
il  supposa  « qu'une  de  ces  dilatations  pourrait  bien  persister  etdevenir  le 
n nucléus , point  de  départ  delà  fragmentation.  Mais  une  telle  manière 
i de  voir,  ajoute  l’aulrur,  n’est  pas  soutenable  en  présence  de  ce  qui 
» se  passe  dans  l’œuf  des  Anoures;  là,  les  trous  vileliinv  sont  l’excep- 
n lion,  et  cependant  les  œufs  complètement  privéade  ces  trousse  deve- 
» loppent;  ils  ne  sont  donc  pas  une  condition  nécessaire  de  la  féconda- 
» lion  et  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  la  voie  normale  suivie 
» par  les  spermatozoïdes  a. 

» Je  suis  porté  à accepter  l'explication  que  fournit  l’auteur  sur  ce  détail 
d’embryologie  comparée;  je  regrette  seulement  qu'il  n’ait  pu  nous  don- 
ner celle  opinion  sous  forme  d’hypothèse,  et  que  l'observation  directe 
ne  lui  ait  pas  permis  de  l'avancer  comme  un  fait  réel.  Espérons  que 
plus  tard  il  sera  plus  heureux  et  qu'il  parviendra  à nous  fournir  la  dé- 


monstration sensible  de  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  l’ovule 
par  les  trous  vilellins. 

PûELMAK, 

Professeur  è l'uni versilé  de  ûwid. 


CHRONIQUE 

RÉOUVERTURE  DES  COURS  PUBLICS 

Les  cours  publics  ont  repris,  mais  pour  durer  bien  peu  dans  la  plu- 
part des  établissements  scientifiques  de  Paris,  sauf  la  Faculté  de  méde- 
cine liée  parles  nécessités  d'un  enseignement  professionnel. 

Au  Collège  de  France,  plusieurs  cours  n'ont  pas  recommencé,  d'au- 
tres ont  été  interrompus  à peine  repris.  Les  principaux  cours  à signaler 
sont  ceux  de  MM.  Coude  Bernard,  Berthelot  et  Balard. 

Au  Muséum  (l'histoire  naturelle,  M.  Schimper  vient  d'être  chargé  de 
la  chaire  de  paléontologie  et  doit  lnenlél  l’occuper.  La  plupart  des 
cours  se  feront  pendant  l’été.  Signalons  dès  maintenant  les  leçons  de 
M.  de  Quatrefagea  sur  la  formation  des  races  européenne»  actuelle». 


Société  de  biologie. 

Dans  la  séance  du  18  mars,  M.  Paul  Berl,  professeur  à la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  a proposé  à la  Société  de  prendre  la  résolution 
suivante  : 

a La  Société  de  biologie, 

» Considérant  que  les  savant»  et  professeurs  allemands,  par  leur» 
excitations  à la  haine  et  à la  jalousie  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs 
élèves  contre  les  Français,  ont  sciemment  contribué  à préparer  la 
guerre  actuelle,  et  à lui  donner  un  caractère  inusité  d'acharnement 
féroce  et  scientifiquement  systématique  ; 

» Considérant  que,  dans  cette  guerre,  des  actes  nombreux  de  dépré- 
dation et  de  cruauté,  qui  supposent  chez  leurs  auteurs  la  qualité 
d'hommes  de  science,  ou  tout  au  moins  des  préoccupations  et  des  moyen» 
d'action  scientifiques,  oui  été  commis  cl  connus  de  l'Allemagne  sans 
qu’aucune  protestation  venue  desdils  savants  les  ait  flétris  et  en  ait 
repoussé  la  responsabilité; 

» Qu’ils  ont  ainsi  perdu,  collectivement,  les  droits  aux  égards  et  aux 
respects  que,  chez  les  peuples  civilisés,  se  témoignent,  pendant  l'état  de 
guerre,  les  hommes  voués  à la  culture  des  choses  de  l'esprit; 

» Décide  : 

» 1*  Les  savants  originaires  ou  habitants  des  pays  allemands  qui 
viennent  d’étre  en  guerre  avec  la  France,  qui  sont,  a un  titre  quel- 
conque, membres  de  la  Société  de  biologie,  cessent  de  faire  partie  de 
ladite  Société  ; 

» 2*  Aucun  savant  ayant  lesdites  origine  ou  résidence  ne  pourra  être 
dorénavant  nommé  membre  de  h Société; 

» 3°  La  Société  ne  recevra  en  communication  et  n'admcllra  au  con- 
cours, pour  lus  prix  qu’elle  décerne,  aucun  mémoire  émanant  d'un 
savant  appartenant  susdites  catégories  ; 

4"  L'entrée  de  la  salle  des  séances  leur  sera  interdite. 

» En  conséquence,  sont  dès  aujourd'hui  rayés  de  la  liste  des  membres 
de  la  Société  de  biologie,  MM.  . 

» La  piésenle  décision  leur  sera  notifiée  avec  tous  ses  dispositifs  par 
les  soins  de  M.  le  secrétaire  général.  » 

La  Société  a nommé  une  commission  pour  examiner  celle  proposition, 
qui  sera  discutée  dans  une  de  scs  prochaines  séances. 


M.  N.  Gréhanl,  docteur  en  médecine  et  ès  sciences  naturelles,  aide- 
naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ouvrira  un  cours  public  de 
I liyviologic  expérimentale  le  lundi  10  juillet  1871,  à cinq  heure»,  dans 
l’amphithéâtre  n“  3 de  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  cl 
le  continuera  les  lundis,  mardis  et  jeudis  à la  même  heure. 


Le  propriétaire- gérant  : Germer  Baillière. 


TARIS.  — IMPRIMERIE  DE  K.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  t. 


LA 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2*  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eug.  Yüng  et  Ém.  Alglave 


2'  SÉRIE  - 1"  ANNÉE 


NUMÉRO  3 


15  JUILLET  1871 


’*  II  existe  deux  classes  de  connaissances  produites  par  l’in- 
Icllig.  nce  humaine.  Les  premières  sont  le  résultat  du  travail 
des  organes  des  sens,  combiné  avec  celui  du  cerveau.  Quand 
ori  a découvert  les  lois  d'après  lesquelles  les  phénomènes  de 
la  nuture  se  produisent,  alors  naissent  les  sciences,  selon  le 
mot  profond  de  Bacon  : Non  est  scient  ianisi  universalium , sin- 
yularium  non  est  scieniia  ! Eh  bien!  la  force  vitale  est  dans  ce 
cas;  personne  n'a  pu  jusqu’à  présent,  par  une  méthode  scien- 
tifique connue,  en  démontrer  l’existence.  Nous  voyons  des 
phénomènes  des  corps  vivants,  nous  ne  savons  rien  d’une 
force  spéciale  ; et  noire  devoir  est  detudter  le  corps  vivant 
avec  les  mêmes  moyens  et  d’après  les  mémos  méthodes  que 
les  corps  dits  inertes.  Les  progrès  modernes  de  la  physiologie 
sont  dus  à celte  vue  large  des  phénomènes  de  la  nature.  On 
n’admet  plus  sans  démonstration  l’existence  d’une  force  dif- 
férente pour  la  naissance  d’une  planète  et  d’un  animal.  Ma- 
gendie (t)  me  disait  un  jour  que  ce  serait  le  plus  grand  ser- 
vice qu’on  pût  rendre  à la  physiologie  si  l’on  parvenait  à dé- 
montrer que  la  contraction  musculaire  est  un  phénomène 
purement  physique  et  chimique  sans  l'intervention  d’aucune 
force  vitale.  On  est  parvenu  à le  démontrer.  Qu’on  se  soit  trop 
souvent  hâté  d’appliquer  nos  connaissances  physiques  et  chi- 
miques actuelles  à l'interprétation  des  organismes  vivants,  je 
ne  le  conteste  pas,  mais  cela  ne  prouve  rien  pour  l'existence 
d'une  force  vitale  spéciale.  Quant  au  rapport  des  forces  avec 
la  matière,  je  ne  comprends  pas  l'existence  d’une  force  sépa- 
rée de  celle-ci,  elle  mot  d'un  grand  philosophe,  que  la  force 
est  une  cause  se  suffisant  à elle-même,  est  et  reste  une  énigme 
(jour  moi.  Il  n’y  a qu’une  cause  qui  se  suffise  a elle-même,  et 
celle-là  est  inabordable  d la  science  humaine.  A la  seconde 


Tarif,  le  1*4  juillet  IH7I. 

LA  FORCE  VITALE  A L’ACADÉMIE  DE  BRUXELLES 

Il  y a un  peu  plus  d’une  année,  un  des  doyens  de  la  science 
européenne,  M.  d’Omalius  d’Hallov,  soulevait  devant  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Bruxelles  la  question  de  l’essence  delà 
vie  et  de  la  cause  des  phénomènes  manifestés  par  les  êtres 
vivants.  Le  professeur  de  physiologie  de  l'Université  de  Gand, 
M.  Poelman,  fit  à cette  occasion  une  profession  de  foi  vita- 
liste dont  la  hardiesse  avait  de  quoi  surprendre  dans  l’état 
actuel  de  la  6cience.  M.  Poelman  enseigne  que  tout  travail 
organique  est  nécessairement  dirigé  par  une  intelligence  fonc - 
tionnelle.  En  relevant  cette  déclaration  (J? evue  des  cours  scien- 
tifiques, 17  Juin  1870,  tome  VII,  page  448)  nous  invitions  les 
physiologistes  belges  qui  s’inspirent  d'idées  plus  modernes  à 
exposer  publiquement  leurs  principes  pour  montrer  quelïn- 
tclligcncc  fonctionnelle  ne  dirigeait  pas  l'enseignement  belge 
tout  entier. 

Peu  de  temps  après,  le  professeur  de  physiologie  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  M.Gluge,  répondait  à notre  appel  en 
développant  devant  l'Académie  des' sciences  des  principes 
entièrement  opposés  à ceux  de  M.  Poelman. 

Voici  le  texte  de  la  lecture  de  M.  Glugc  : 

« J’aurais  voulu  ne  pas  prendre  part  à la  discussion  qu'a 
soulevée  M.  d’Omalius,  malgré  le  respect  affectueux  que  je 
professe  pour  notre  illustre  confrère,  parce  que  je  ne  pense 
pas  qu’une  telle  discussion  puisse  amener  un  résultat  utile 
pour  uno  Académie  dos  sciences;  mais  la  communication 
faite  à la  Compagnie  par  notre  savant  confrère,  M.  Poelman, 
a lait  quelque  bruit  à l’étranger;  on  somme  pour  ainsi  dire 
les  professeurs  de  physiologie  de  la  Belgique  de  déclarer  s’ils 
adoptent  encore  une  force  vitale  spéciale.  Mes  opinions  sur 
ce  point  sont  parfaitement  connues;  elles  sont  publiées  dans 
mon  Manuel  de  physiologie  (1).  Néanmoins,  voici  en  peu  de 
mots  ma  pensée. 


(I)  Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler,  à celle  occasion,  qu’en  1838 
j’ai  créé,  h notre  université  de  Bruxelles,  le  cours  de  physiologie  ex- 
périmentale, qui  avait  été  purement  théorique  jusqu’alors  et  celui  d’a- 
natomie pathologique.  Sorti  des  leçons  île  Magendie,  le  créateur  de  la 
physiologie  expérimentale  moderne,  et  honoré  de  son  amitié,  grâce  à 
la  recommandation  de  M.  de  Humboldt,  j’aurais  voulu  continuer  sur  le 
domaine  de  la  physiologie  de*  travaux  que  j’ai  dû  restreindre  principa- 
lement à celui  do  l’anatomie  pathologique.  La  position  modeste  des 
professeurs  de  notre  université  libre  nu  leur  permet  pas,  comme  n 
ceux  de  l’État,  do  s’occuper  exclusivement  de  la  science. 

I.  — 3 
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série  des  connaissances  produites  par  l'intelligence  appartien- 
nent celles  qui  concernent  le  moi  libre  et  impérissable;  ce  sont 
des  connaissances  que  j'appellerai  d’intuition,  parce  qu’il  n'est 
pas  possible  d’en  donner  la  démonstration  scientifique  comme 
de  celles  de  la  première  classe;  elles  sont  acceptées  de  couilance 
par  ceux  qui  ne  peuvent  accomplir  le  même  travail  intellec  - 
tuel ; elles  sont  développées  de  génération  en  génération,  mo- 
difiées par  les  races  et  les  lieux.  Nier,  à cause  de  l’absence  de 
démonstration  scientifique,  l’existence  de  ce  moi  libre  et  im- 
périssable, c’est  retourner  au*  matérialisme  brutal  du  nègre 
sauvage  de  l’Afrique  centrale  dont  nous  parle  sir  Samuel  Ba- 
ker dan?  son  voyage  à la  découverte  des  sources  du  Nil.» 

M.  d'Omalius  d’Halloy  vient  de  reprendre  la  question  dans 
les  termes  suivants,  toujours  devant  l'Académie  de  Bruxelles  : 

« Quoique  je  sois  étranger  aux  études  physiologiques  et  plus 
encore  à celles  que  l’on  nomme  philosophiques,  psychologi- 
ques, métaphysiques,  j’ai  eu  l’occasion  d’émettre  quelques 
opinions  qui  s’y  rattachent,  et  ayant  vu,  l’année  dernière, 
qu’il  existe  une  école  qui  admet  l’inséparabilité  de  la  force  el 
do  la  matière  dans  les  phénomènes  biologiques,  j'ai  prié  nos 
confrère?  physiologistes  de  me  faire  connaître  leurs  opinions 
à ce  sujet.  Cette  démarche  nous  a valu  de  savantes  commu- 
nications. .Mais,  comme  quelques  unes  des  objections  que  j’ai 
faites  contre  la  doctrine  dont  il  s agit  n'ont  pas  été  relevées,  je 
demande  àla  classe  la  permission  de  résumer  mes  opinions  sur 
les  forces,  dans  l’espoird’obtenirde  nouveaux  éclaircissements. 

» Nous  ne  connaissons  les  forces  que  par  le9  phénomènes 
qu’elles  produisent  el  nous  n’avons  aucune  notion  sur  leur 
nature.  Je  crois  cependant  que  nous  pouvons  les  considérer 
comme  formant  deux  divisions  très-distinctes,  l’une  qui  pro- 
duit les  phénomènes  physico-chimiques,  l’autre  qui  donne 
naissance  aux  êtres  vivants,  el  que  je  nomme,  avec  les  anciens 
physiologistes,  forces  vitales, 

n Je  n’ai  pas  à examiner  si  la  première  division  so  compose 
de  plusieurs  forces,  ainsi  qu’on  l’a  cru  pendant  longtemps, 
ou  s’il  n’y  a qu’une  seule  force  physico-chimique  qui  se  ma- 
nifeste de  diverses  manières,  comme  l’annonce  la  physique 
moderne,  celte  question  étant  indifférente  à celle  de  l’insé- 
parabilité de  la  matière  et  des  forces  de  la  seconde  division. 

» Je  suis  porté  à croire  que  les  forces  physico-chimiques  sont 
inséparables  de  la  matière,  car  plusieurs  de  leurs  manifesta- 
tions ont  toujours  lieu  lorsqu’elles  ne  sont  pas  empêchées  par 
une  cause  connue,  de  sorte  que,  dans  l’hypothèse  de  leur 
unité,  leur  inséparabilité  doit  être  considérée  comme  appli- 
cable & toutes  leurs  manifestations. 

n II  en  est,  selon  moi,  tout  autrement  des  forces  vitales,  car 
le  mouvement  vital  ne  peut  se  produire  qu’au  tant  qu’il  oit 
été  communiqué  à la  matière  par  un  être  vivant.  Il  est  vrai 
que  l’on  a cru  anciennement  A la  production  spontanée  de 
quelques  animaux,  mais  les  progrès  de  la  science  ont  fait 
reconnaître  que  ces  animaux  se  reproduisent  de  la  manière 
ordinaire,  et,  si  quelques  personnes  croient  encore  à la  géné- 
ration spontanée,  elles  ne  l’appliquent  qu’à  des  êtres  micros- 
copiques qu’il  est  presque  impossible  d’expulser  complète- 
ment des  appareils  où  se  font  les  expériences.  D’autres  per- 
sonnes oui  aussi  cru  voir  quelque  chose  de  favorable  A la 
génération  spontanée,  lorsque  les  chimistes  ont  découvert  le 
moyen  de  fabriquer  des  combinaisons  analogues  à des  pro- 
duits de  la  vie,  et  que,  pour  cette  raison,  on  a nommées  ma- 
tière organique;  mais  cette  dénomination  est  impropre, 


puisque  ces  combinaisons  ne  proviennent  pas  d’un  corps  orga- 
nisé, qu’elles  ne  sont  pas  organisées,  et  que,  de  même  que 
les  autres  matières,  elles  ne  peuvent  s’organiser  que  .par 
l’action  d’un  être  vivant. 

b On  invoque  en  faveur  de  l’inséparabilité  de  la  force  et  de 
la  matière,  dans  les  phénomènes  biologiques,  le  principe 
théorique  qu'une  force  ne  peut  exister  sans  matière,  il  est 
vrai  qu’une  force  ne  peut  se  manifester  A nos  yeux  que  quand 
elle  agit  sur  la  matière  ; mais  je  ne  vois  pas  que  cette  circon- 
stance soit  suffisante  pour  autoriser  à nier  l’existence  de 
forces  qui,  au  lieu  d'être  inséparables  de  la  matière,  ne  peu- 
vent lui  être  communiquées  que  par  un  être  qui  en  est  doué. 
Lorsque  nous  donnons  une  chiquenaude  A une  bille,  pouvons- 
uuus  dire  que  la  force  qui  met  cette  bille  en  mouvement  se 
trouvait  dans  la  bille  avant  qu  elle  eût  reçu  la  chiquenaude? 

» On  a également  invoqué,  en  faveur  de  l’inséparabilité  des 
forces  vitales  el  de  la  matière,  les  contractions  musculaires 
produites  par  l'électricité.  Si  cette  assertion  se  rapporte  sim- 
plement aux  mouvements  que  l'on  produit  au  moyen  de 
l’électricité  sur  un  animal  mort  depuis  peu,  je  réponds  que 
ce  phénomène  annonce  seulement  que  les  muscles  de  cet 
animal  ont  conservé  une  organisation  qui  permet  A l'électri- 
cité de  produire  des  effets  analogues  A ceux  que  détermine  la 
force  vitale,  et  que,  s’il  était  dû  A l’inséparabilité  de  la  force 
et  de  la  matière,  il  ne  cesserait  pas  d'être  possible  au  bout 
de  quelque  temps. 

» Si,  au  contraire,  l'assertion  dont  il  s'agit,  ayant  une  portée 
beaucoup  plus  étendue,  fait  allusion  A l’hypothèse  d'après 
laquelle  l’action  des  nerfs  s’opérerait  au  moyen  de  l’électri- 
cité, ce  serait  une  application  d'un  principe  que  Je  suis  loin 
de  contester,  c'est-A-dirc  qu’une  grande  partie  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  les  corps  vivants  sont  dus  aux 
forces  physico-chimiques. 

n En  effet,  la  matière  qui  entre  dans  les  corps  vivants  doit  y 
conserver  scs  forces  physico-chimiques,  puisque  nous  consi- 
dérons ces  forces  comme  inséparables  de  la  matière  ; mais  je 
crois  que  c’est  la  force  vitale  qui  dispose  les  choses  de  façon 
que  les  phénomènes  physico-chimiques  produisent  les  résul- 
tats vers  lesquels  tend  la  force  vitale.  Cette  dernière  joue, 
selon  moi,  le  même  rôle  que  le  directeur  d’un  établissement 
industriel,  lorsqu’il  disposa  les  choses  pour  que  des  corps  [ 
soient  décomposés  ou  pour  qu'il  se  fasse  de  nouvelles  combi- 
naisons, selon  le  but  qu’il  veut  atteiudre. 

» Les  mouvements  que  l’on  peul  déterminer  en  irritant  cer- 
taines parties  d'un  corps  A l’état  de  cadavre  depuis  peu,  ainsi 
que  la  croissance  des  cheveux  et  des  ongles  que  l’on  a obser- 
vée comme  ayant  eu  lieu  après  la  mort,  ne  prouvent  pas  l’in- 
séparabililé  de  la  matière  et  de  la  force  vitale,  mais  seule- 
ment que  l'impulsion  donnée  par  cette  force  peut,  après  la 
retraite  de  celle-ci,  se  conserver  pendant  quelque  temps  dans 
certaines  parties  du  cadavre.  C'est  encore  le  phénomène  de 
la  bille  qui  sc  meut  après  que  la  main  qui  a donné  la  chi- 
quenaude s'est  retirée. 

n Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l’on  puisse  voir  une  preuve 
d’inséparabilité  dans  les  effets  que  des  excitants  matériels 
exercent  sur  les  phénomènes  vitaux,  caron  no  peut  contester 
que  l'excitation  intellectuelle  n’agisse  sur  les  fonctions  de  plu- 
sieurs organes,  d’où  l’on  conçoit  que  l’excitation  matérielle 
de  ces  organes  puisse,  de  son  côté,  réagir  sur  les  phénomènes 
intellectuels. 

» La  circonstance  qu'il  existe  des  êtres  vivants  qui  peuvent 
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être  dépecés  en  parties  qui  conservent  la  vie,  qui  se  dévelop- 
pent et  deviennent  des  êtres  parfaits,  ne  peut  pas  non  plus 
être  invoquée  en  faveur  de  l’inséparabilité,  car  ces  êtres  ont 
également  reçu  le  mouvement  vital  d'un  être  préexistant.  Ce 
phénomène  annonce  seulement  que  la  force  vitale  qui  anime 
ces  êtres  est  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  parties 
sans  perdre  ses  propriétés,  tandis  que  chez  d'autres  êtres,  où 
la  force  vitale  no  peut  produire  un  nouvel  être  qu’après avoir 
pris  la  forme  de  graines  ou  d’œufs,  il  suffit  du  retranchement 
d’une  partie  essentielle  pour  amener  la  mort. 

» En  somme,  je  ne  connais  point  de  fait  qui  prouve  que  la 
force  vitale  est  inséparable  de  la  matière,  et  l’on  n’a  pas 
encore  répondu  aux  deux  questions  suivantes  que  j’avais 
posées  l’année  dernière,  savoir  : 

h Pourquoi  les  êtres  vivants  sont-ils  soumis  à la  mort,  tandis 
que,  dans  l’hypothèse  de  l’inséparabilité,  ils  devraient  avoir 
une  existence  aussi  durable  qu’un  cristal  de  quar(z7 

Pourquoi  les  êtres  vivants,  qui  sont  tous  composés  à peu 
près  des  mêmes  éléments,  prennent-ils  l'immensité  de  formes 
qui  les  caractérisent,  tandis  que,  quand  la  matière  n’est  sou- 
mise qu’aux  forces  physico-chimiques,  elle  ne  prend  qu'un 
petit  nombre  de  formes,  qui  sont,  en  général,  particulières  A 
chaque  nature  d’éléments? 

» Ces  différences  que  présente  la  série  des  êtres  vivants  et  la 
reproduction  de  leurs  formes  ne  peuvent  s'expliquer,  selon 
moi,  qu’en  supposant  qu'il  existe  autant  de  forces  vitales  dis- 
tinctes qu'il  y a de  formes  d'êtres  vivants  susceptibles  de  se 
reproduire  par  la  génération,  mais  je  regarde  ces  forces 
comme  uniques  chez  chaque  être  vivant  ; de  sorte  que  toutes 
les  fonctions  de  ces  êtres  ne  seraient  que  des  manifestations 
d’une  même  force,  phénomène  analogue  aux  transformations 
qu’admet  la  physique  moderne  pour  la  force  physico-chi- 
mique. 

» Je  crois  également  qu’une  force  vitale  peut  se  modifier  et 
sc  diviser  en  plusieurs  autres  par  suite  de  circonstances  par- 
ticulières, et  même  se  perdre  lorsque  tous  les  êtres  qui  en 
sont  animés  périssent  en  même  temps;  ce  qui  explique  les 
variations  de  la  série  paléontologiquc,  l’extinction  des  espèces 
perdues  et  la  formation  des  nouvelles  races. 

» Les  forces  vitales  peuvent  se  ranger  dans  deux  grandes 
divisions  : celles  qai  donnent  naissance  aux  végétaux,  que 
nous  considérons  comme  privés  de  sensibilité,  et  celles  qui 
animent  les  êtres  du  règne  animal.  Ces  dernières  peuvent 
encore  se  subdiviser  en  deux  catégories,  dont  l’une  comprend 
les  forces  vitales  de  toutes  les  bêtes  et  l’autre  celle  de  l'homme. 
Eu  effet,  quelles  que  soient  l’intelligence  et  la  sociabilité  dont 
sont  douées  quelques  bêtes,  on  ne  peut  disconvenir  que 
l'homme  possède  des  aptitudes  que  l'on  ne  trouve  chez  aucune 
espèce  de  bêtes.  Je  suis  donc  d’avis  que  la  force  vitale  qui 
anime  l'homme  mérite  un  nom  différent  de  celles  qui  ani- 
ment les  autres  êtres  vivants.  Je  lui  réserve  en  conséquence 
le  nom  d'Ame,  que  je  refuse  aux  autres  forces  vitales,  sans 
contester  que  plusieurs  de  celles-ci  Jouissent  de  la  faculté  de 
déterminer  des  phénomènes  intellectuels;  car  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  refuserait  cette  faculté  aux  forces  d'un  ordre 
supérieur,  lorsque  nous  voyons  celles  qui  animent  les  êtres 
les  plus  dégradés  donner  à ceux-ci  la  faculté  de  choisir  leurs 
aliments  et  de  les  disposer  de  manière  à former  leurs  organes. 

» Quoique  je  n’aime  pas  à faire  intervenir  les  croyances  reli- 
gieuses dans  les  discussions  scientifiques,  Je  terminerai  en 
faisant  remarquer  que  l’assimilation  de  l’Ame  aux  forces 


vitales  n’a  rien  de  contraire  au  dogme  de  son  immortalité. 

Je  me  permets  même  d'ajouter  qu’en  restreignant  le  nom 
dMme  à la  force  vitale  qui  anime  l'homme,  je  me  crois  plus 
dans  l'esprit  de  nos  livres  sacrés  que  ceux  qui  l'appliquent  A 
des  forces  qui  se  trouvent  chez  quelques  autres  êtres  vivants; 
car  la  Genèse  nous  dit  que  Dieu,  après  avoir  créé  les  végé- 
taux et  les  bêtes,  a créé  l’homme  à son  image.  Or,  Die  il  étant 
un  être  essentiellement  spirituel,  il  n’a  pu  faire  allusion  à la 
partie  matérielle  cl  décomposablc  de  l’homme,  mais  A sa 
partie  spirituelle,  c’est-à-dire  A ce  que  j'appelle  su  force 
vitale,  qui,  pour  être  A l'image  de  Dieu,  doit  être  éternelle, 
qualité  que  je  ne  crois  pas  Appartenir  aux  forces  vitales  des 
bêles  et  des  végétaux.  # 

L’avis  d'un  homme  comme  M.  d’Omalius  d’Halloy  est  tou- 
jours précieux  A recueillir  et  peut-être  plus  encore  parce 
qu’il  est  étranger  aux  études  physiologiques  proprement  dites, 
c’csl-A-dire  aux  écoles  qu’on  pourrait  accuser  d’entretenir 
certains  préjugés. 

Tout  eu  déclarant  que  les  forces  physico -chimiques  sont 
inséparables  de  la  matière,  M.  d'Omalius  d'Halloy  regarde  la 
force  vitale  comme  une  entité  distincte;  mais  il  borne  son 
rôle  à diriger  l'action  de  forces  secondaires  unies  A la  matière, 
qui  sont  ainsi  la  cause  directe  des  phénomènes  manifestés 
chez  les  êtres  vivants. 

M.  d'Omalius  résume  les  motifs  de  sa  doctrine  en  deux 
questions,  moins  embarrassantes  à nos  yeux  qu'il  ne  parai i 
le  croire. 

i*  Pourquoi  les  êtres  vivants,  composés  A peu  près  des 
mêmes  éléments,  présentent-ils  tant  de  formes  diverses? 

Chaque  forme,  dit  M.  d'Omalius,  doit  être  l'œuvre  d’uue  force 
vitale  spéciale. 

Mois  il  est  bien  plus  simple  d'admettre  que  cette  variété 
est  due  A l’extrême  complexité  des  rapports  des  éléments.  En 
chimie  minérale,  les  rapports  sont  simples  et  les  composés 
peu  nombreux.  En  chimie  organique  les  rapports  deviennent 
plus  complexes  : nous  trouvons  alors  des  séries  fort  longues 
de  composés,  et  beaucoup  de  corps  isomères  dont  la  diffé- 
rence tient  à la  diversité  du  groupement  d éléments  iden- 
tiques par  leur  nature  et  leurs  proportions.  La  synthèse 
chimique  formant  ces  corps  dans  nos  laboratoires,  on  ne  peut 
pas  expliquer  leurs  variétés  par  une  force  vitale  particulière 
qui  présiderait  A la  naissance  de  chacun  d’eux. 

Quand  les  substances  organiques  s’unissent  pour  engen- 
drer des  cellules  organisées,  la  complexité  des  rapports  de- 
vient infiniment  plus  grande;  lorsque  les  cellules  elles-mêmes 
se  groupent  pour  constituer  des  êtres  vivants,  cette  com- 
plexité augmente  encore  infiniment.  N'est-il  pas  naturel  que 
la  variété  des  formes  multiplie  chaque  fois  dans  la  même 
proportion  ? 

2°  Pourquoi  les  êtres  vivants  sont-ils  soumis  à la  mort, 
tandis  qu'un  cristal  de  quartz  vit  éternellement?  Cela  ne 
peut  tenir  qu’A  la  séparation  de  la  force  vitale,  dit  encore 
.M.  d’Omalius. 

La  différence  n’est  pas  aussi  graude  qu’elle  en  a l’air  toul 
d'abord. 

Le  cristal  de  quarlz  périt  lorsqu’il  perd  les  conditions  phy- 
sico-chimiques nécessaires  A son  existence;  si  cela  est  rare 
aujourd'hui  pour  le  quartz,  c'est  fréquent  pour  une  foule 
d’autres  corps  minéraux.  Eh  bien  l l'anima)  meurt  aussi,  lors- 
qu'il perd  sesconditions  vitales,  par  un  accident  qui  corres- 
pond A l intervention  du  chimiste  sur  un  corps  minéral. 

Digitized  by  Google 


•2 


M.  SPRING  — VIE  ET  TRAVAUX  DE  MARTI  US. 


Il  est  vrai  que  ces  conditions  disparaissent  toujours  naturel- 
ment  au  bout  d'un  certain  temps  maximum  qui  représente 
la  durée  de  la  vie  de  chaque  être.  Mais  la  chimie  ne  connaît- 
elle  donc  point  de  corps  qui  8e  décomposent  spontanément, 
c’est-à-dire  qui  perdent  naturellement  leurs  conditions  d'exis- 
tence sous  la  seule  influence  dû  milieu  ambiant  général. 
N'est-ce  point  parmi  les  corps  Ic3  plus  complexes  que  se  ren- 
contrent généralement  ces  substances  facilement  décompo- 
sables?  El  les  êtres  vivants  ne  sont-ils  pas  les  plus  complexes 
de  tous  les  corps?  — On  arrive  ainsi  à s'étonner  beaucoup 
moins  de  les  voir  perdre  naturellement  leurs  conditions 
d'existence, — la  mort  n’est  pas  autre  chose,  — conditions 
qu’on  appelle  vitales  tout  simplement  parce  qu’on  ignore 
leur  nature. 

Il  faut  d’ailleurs  se  garder  de  rien  affirmer  dans  un  sujet 
que  la  science  actuelle  ne  peut  pas  aborder  sérieusement,  et 
que  nous  prenons  ici  par  un  petit  coin  seulement,  en  suivant 
le  vénérable  savant  belge.  Nous  voulons  seulement  montrer  | 
qu’on  peut  concevoir  des  hypothèses  vraisemblables  sur  les  I 
deux  points  iudiqués  par  lui. 

U force  vitale  de  M.  d'Omalius  est  loin  d’être  plus  facile 
à comprendre.  Elle  peut  se  modifier,  se  diviser,  se  transfor- 
mer. Cela  permettrait  à M.  d'Omalius  d'expliquer  les  idées  de  i 
Darwin  sur  le  transformisme  des  espèces.  Mais  qu'est-ce  que  ! 
cette  force  vitale  qui  se  divise,  et  qui  cependant  est  spiri- 
tuelle, qui  constitue  chez  l’homme  l'âme  immortelle  créée  à 
i image  de  Dieu  ? Nous  craignons  bien  que  M.  d'Omalius 
n’ait  réuni  dans  cette  conception  des  caractères  ab-olument 
jonlradictoires,  et  un  peu  perdu  de  vue  le  principe  qu’il 
rappelle  lui-même  : ne  jamais  Taire  intervenir  les  croyances 
religieuses  dans  les  discussions  scientifiques,  car  c’est  le 
moyen  infaillible  de  fausser  les  unes  et  les  autres. 

Émile  Alglave. 


VIE  ET  TRAVAUX  DE  MARTIUS 

Charles- Frédéric -Philippe  von  Marti  us,  conseiller  intime 
de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  secrétaire  de  la  classe  des  sciences 
de  l'Académie  royale  de  Munich  et  professeur  ordinaire  de 
botanique  A l’université  de  la  même  ville,  est  né  à Krlangcn, 
le  17  avril  1794  (1). 


(1)  Plusieurs  notices  ont  déjà  paru  sur  U vie  et  les  travaux  de  Mar- 
(ius.  Les  plus  importantes  sont  celles  du  docteur  Eichler,  à Munich, 
publiée  par  la  Société  royale  de  botanique  de  Rastibonne,  et  du  pro- 
fesseur Mcissner,  à Bâle,  présentée  à l'Académie  royale  de  Munich. 
Elles  me  serviront  de  guide  pour  les  faits,  et  de  modèle  pour  l'appré- 
ciation des  travaux. 

J’ai  l'honneur  d'avoir  été  son  élève  et  d'avoir  vécu  dans  son  intimité. 
Je  lui  dois  beaucoup  plus  que  la  lumière  de  ln  science  ; car,  dans  m.i 
jeunesse,  il  «n’a  guidé,  aidé,  protégé  avec  l’indulgence  et  le  dévouement 
d'un  père,  et  plus  tard,  lorsque  lea  circon-lances  m’avaient  éloigné  de 
sa  présence,  et  même  de  la  science  qu'il  professait,  son  cœur  admi- 
rable me  suivait  et  continuait  de  m’envelopper  d’un  doux  rayonnement. 
(Comment  trouverai-je  le  moyen  de  parler  de  lui  avec  cette  froide  im- 
partialité qui  est  de  rigueur  dans  une  notice  académique? 

Le  gouvernement  belge  vient  de  faire  l’acquisition  de  i’herbicr  et  des 
autres  collections  botaniques  que  Marlius,  dans  sa  longue  carrière,  était 
parvenu  à réunir,  collections  qui  constitueront  désormais  un  riche 
fon  Is  scientifique  dont  le  pays  pourra  s’enorgueillir  et  qui,  je  l’espère, 
profilera  largement  aux  éludes  botaniques  parmi  nous.  Le  désir  naîtra 
donc  naturellement  de  connaître  les  principales  phases  de  lu  vie  du  créa- 
teur de  ces  richesses,  ainsi  que  les  travaux  sur  lesquels  est  fondée  sa 
réputation. 


Son  père,  Ernest-Wilhelm,  pharmacien  de  la  cour  el  pro- 
fesseur honoraire  à l’uoiversité,  s’était  acquis  une  certaine 
notoriété  par  des  travaux  de  chimie  et  de  pharmacie;  il  fut, 
on  outre,  un  des  trois  fondateurs  de  la  Société  botanique  du 
lialisbonnc  (2).  L’unique  frère  de  Charles  était  l’éminent 
pharmacologue  Théodore  Marlius,  professeur  extraordinaire 
A l'université  d’Erlangcn,  connu  également  par  un  grand 
nombre  de  travaux  très-eslimés  sur  la  pharmacognosie  et  lu 
chimie  pharmaceutique  (3). 

La  famille  fait  remonter  sa  généalogie  au  célèbre  médecin 
et  astrologue  Galeottus  Marlius,  qui,  né  en  1427,  à Nanti,  en 
Ombrie,  avait  occupé,  en  1540,  une  chaire  à l’université  de 
Padoue,  et  fnl  obligé,  plus  tard,  de  fuir  ITlalic,  A cause  de 
ses  sympathies  pour  la  réforme.  On  le  retrouve  A la  cour  du 
roi  Mathias  Corvinus  de  Hongrie,  avec  la  charge  de  conseiller 
et  de  bibliothécaire.  Ses  descendants  se  sont  fixés  en  Alle- 
magne et  ont  fourni  une  série  d’ecctésiastiques  et  de  savants, 
parmi  lesquels  la  science  botanique  a conservé  le  souvenir 
de  Henri  Marlius,  grand  oncle  de  Charles,  qui  a laissé,  entre 
autres  ouvrages,  une  Flore  de  Moscou. 

L’enfance  cl  l’adolescence  de  Charles-Frédéric-Philippe 
s’écoulèrent  dons  les  conditions  les  plus  heureuses,  au  sein 
d’une  famille  à mœurs  patriarcales,  cl  d’une  ville  qui  respi- 
rait, pour  ainsi  dire,  le  savoir  et  les  aimables  traditions.  Sa 
mère,  femme  courageuse  et  instruite,  dont  il  semble  avoir 
hérité  le  tempérament,  exerçait  surtout  une  grande  influence 
sur  son  caractère  et  sur  le  développement  de  qualités  du 
cœur  qui,  alors  déjA,  le  rendaient  sympathique  A tout  MO 
entourage. 

Au  collège  de  sa  ville  natale,  Charles  Marlius  fit  de  fortes 
études  de  langues  et  d’humanités.  Il  y acquit  celte  facilité 
d’écrire  le  latin  par  laquelle  H excellait  A une  époque  oit 
tous  les  botanistes  se  servaient  encore  de  Ccf  idiome,  et  ce 
goût  de  l’antiquité  classique  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
lui  faisait  aimer  la  lecture  d’Horace,  de  Tacite,  de  Lucrèce, 
de  (juintilicn  et  d’Homère. 

Agé  seulement  de  seize  ans,  il  passa  A l’université  pour  s’y 
livrer  A l’étude  de  lo  médecine  et  des  sciences  naturelles.  A 
celle  époque,  Goldfuss  enseignait  la  zoologie,  el  le  vieux 
Schreber,  disciple  immédiat  de  Linné,  la  botanique.  ta  preuve 
du  zèle  avec  lequel  Martius  avait  embrassé  cette  dernière 
branche  nous  est  fournie  par  sa  dissertation  pour  le  doctoral 
en  médecine,  auquel  il  fut  promu  le  30  mars  1814.  Elle  a 
pour  litre  : Plant  arum  horti  academiei  Erlanyensis  ennmeratio , 
et  contient  210  pages  in-8. 

L’Académie  royale  de  Munich  possédait,  sou6  le  roi  Maxi- 
milien Ier,  une  organisation  qui  la  constituait  à la  fois  con- 
servatrice des  collections  scientifiques  et  littéraires  de  l'État, 
et  école  de  perfectionnement  pour  ceux  qui  voulaient  sc 
livrer  à des  études  scientifiques  approfondies.  Des  élèves- 
académiciens  lui  étaient  attachés  pour  remplir  les  fonctions 
d’aidc-naUiralislc,  de  conservateur  ou  de  préparateur,  el  pour 
avoir  l’occasion  de  se  familiariser  avec  les  méthodes  de  re- 
cherche sous  la  direction  immédiate  des  académiciens  titu- 
laires respectifs.  Après  avoir  subi  les  épreuves  réglemcp- 


(2)  Né  en  1756,  il  c?t  mort  en  1849,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  an*. 
(2)  C'est  Théodore  qui  a formé  la  riche  collection  de  drogues  el 
de  produits  qui,  avec  VHerbariut»  Mariüt  vient  d’ètre  transportée  à 
Bruxelles.  Les  doubles  de  cette  collection  sc  trouvent  k Saint-Pétcrs 
bourg.  Théodore  Martius  est  décédé  en  1863. 
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laircg,  Martius  obtint  une  do  ces  places,  le  13  mai  1814.  Il 
fut  attaché  spécialement  au  vénérable  Schrank,  l'auteur  bien 
connu  de  la  flore  et  de  la  faune  de  Bavière,  et  chargé  du 
travail  scientifique  au  jardin  botanique  qui  venait  d'être  créé. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  promu  au  grade  d'académicien- 
adjoint,  qui  correspond  à peu  près  à notre  litre  de  membre 
correspondant.  Les  académiciens  qui,  après  Schrank,  ont 
exercé  le  plus  d'influence  sur  lui,  étaient  : von  Xloll,  Schlich- 
legroll  et  Soemmerring. 

Son  devoir  principal,  comme  élève-acadéuiicien,  consistait 
A déterminer  et  à classer  dans  le  système  les  plantes  du  jardin 
et  de  l'herbier,  exercice  qui,  quoi  qu'on  en  dise  parfois  au- 
jourd'hui, restera  toujours  le  premier,  sinon  l'unique  moyen 
do  lormer  des  botanistes  véritables,  l'école  développant  l'œil, 
le  sens  et  la  méthode.  I,es  mois  de  l'été  furent  utilisés  pour 
des  excursions  botaniques  dans  les  provinces  de  la  Bavière, 
dans  le  Salzbourg  et  la  Carinthie,  où  Martius  sc  rencontra 
avec  Hoppe,  le  célèbre  Aoriste  des  Alpes,  directeur  de  la 
Société  de  botanique  de  Ratisbonnn. 

En  1817,  il  publia  la  Flora  cryplogamica  Frlanyensis , qui 
fut  remarquée  comme  une  œuvre  sérieuse  et  témoignant 
hautement  de  la  vocation  de  l'auteur. 

Pendant  que  le  jeune  botaniste  achevait  et  préparait 
d'autres  travaux  d'une  moindre  étendue,  une  occasion  sur- 
vint qui  décida  de  sa  carrière  future  et  le  mit  d'emblée  en 
évidence. 

Le  roi  Maximilien,  qui  portait  un  vif  intérêt  aux  sciences 
naturelles  et  A l'accroissement  des  collections  de  l'État,  nour- 
rissait déjà  depuis  quelque  temps  le  projet  de  faire  exécuter, 
à ses  frais,  un  voyage  d’exploration  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Il  fut  confirmé  dans  celte  idée  par  des  entretiens  qu’il  eut 
avec  le  voyageur  au  Mexique,  le  baron  de  Karwinski,  et  par 
la  renommée  du  voyage  au  Brésil  qu'avait  entrepris  le  prince 
Maximilien  de  xNeuwied.  Le  mariage  de  l’archiduchesse  Léo- 
pold i ne  d’Autriche  avec  le  prince  héritier  de  Portugal,  qui, 
plus  tard,  monta  sur  le  trône  impérial  du  Brésil  sous  le  nom 
de  Dom  Pedro  Ier,  fournit  l’occasion  de  réaliser  le  projet. 

Le  gouvernement  autrichien  avait  résolu  d’attacher  une 
commission  scientifique  (1)  à la  suite  qui  devait  accompagner 
l’archiduchesse  à Rio  de  Janeiro.  Le  gouvernement  bavarois 
lui  adjoignit  le  zoologiste  Spix  et  le  botaniste  Martius,  avec  la 
réserve  que  sur  le  sol  du  Brésil  les  deux  commissions  se  sé- 
pareraient et  exploreraient  le  pays,  l une  indépendamment 
de  l’autre. 

Les  naturalistes  bavarois  n’avaient  que  peu  de  temps  pour 
se  préparer  à une  entreprise  qui,  A cette  époque,  était  in- 
comparablement plus  grande  et  plus  difficile  qu  elle  ne  le 
serait  de  nos  jours.  Sans  parler  des  moyens  de  transport  ni 
de  l’organisation  matérielle  d'un  voyage  sous  les  tropiques, 
la  plupart  des  provinces  qu’il  s'agissait  de  parcourir  se  trou- 
vaient encore  dans  leur  état  primitif,  et  la  méthode  générnle 
des  explorations  scientifiques  commençait  seulement  à être 
fixée.  Néanmoins,  Spix  et  Martius  entreprirent  leur  belle 
triche,  le  premier  avec  l’énergie  réfléchie  de  l’âge,  le  second 
avec  l’enthousiasme  de  la  jeunesse.  Leur  courage  était  stimulé 
par  le  souvenir,  encore  récent,  des  voyages  des  disciples  de 
• Linné,  par  l’espoir  de  grandes  découvertes  A faire,  et  par  la 
certitude  d’élargir  considérablement  l'édifice,  encore  en 


(I)  Le*  membre»  de  l'expédition  autrichienne  étalent  : Nikon,  Polit, 
SchuU,  Natlererct  le  peintre  Endcr. 


pleine  construction,  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  systé- 
matiques. 

Le  départ  eut  lieu,  de  Trieste,  le  2 avril  1817,  sur  la  fré- 
gate YAustria,  On  aborda  A Malte,  A Gibraltar,  A Madère,  et, 
après  une  traversée  heureuse  de  l'Océan,  on  débarqua,  le 
15  juillet  suivant,  A Rio  de  Janeiro. 

Les  naturalistes  bavarois  se  transportèrent  d'abord  de  Rio 
dans  la  province  de  S.  Pau  lu,  jusqu’à  la  ville  de  Jundiuhy. 
De  là  ils  prirent  la  direction  nord-est  A travers  la  province  de 
Minas  Ccraés  jusqu’A  Minas  Novis,  en  visitant,  A l’occasion, 
les  Botocudes  et  d’autres  tribus  indiennes.  Décrivant  ensuite 
une  grande  courbe  par  lu  Sierra  Diamuntina  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Goyaz,  ils  revinrent  au  uord-est,  parcourant  une 
grande  partie  de  la  province  de  Bahiu,  et  arrivèrent,  après 
beaucoup  de  peines  et  de  contrariétés,  à San  Salvador,  le 
10  novembre  1818. 

Après  un  repos  de  deux  mois,  interrompu  par  une  excursion 
dans  le  district  d’Ulieos,  ils  continuèrent  leur  voyage  vers  le 
nord,  en  traversant  le  désert  de  Bahia  et  les  provinces  de 
l’ernambuco,  Piauhy  et  MaranbAo,  jusqu'à  la  ville  de  San- 
Luiz,  A l’embouchure  de  l'Itopicuru.  De  là,  ils  se  rendirent 
par  mer  A l’ara,  A l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones 
(20  juin  1819}. 

La  troisième  partie  du  voyage,  la  plus  considérable,  s'ac- 
complit, en  remontant,  sur  un  bateau  A rames,  non  ponté  et 
desservi  pur  des  Indiens,  ce  fleuve  immense  sur  lequel  cir- 
culent aujourd’hui  de  puissants  bateaux  à vapeur.  (Ju'oti  songe 
aux  dangers  de  cette  navigation,  A l'étroitesse  de  l'espace  dans 
lequel  il  fallait  installer,  outre  les  hommes,  les  bagages  et  les 
collections  déjà  considérables,  au  défuut  d'abri  contre  le  soleil 
équatorial,  contre  les  orages  des  tropiques  et  les  pluies  dilu- 
viennes. et  qu’on  se  représente  que  c’est  dans  ces  conditions 
qu’il  a fallu  examiner,  classer  provisoirement,  préparer, 
étiqueter,  décrire  et  emballer  les  objets  récoltés  ! 

Vers  la  fin  de  novembre,  nos  courageux  naturalistes  tou- 
chèrent A la  ville  d'Ega  au  confluent  du  Y u pari.  Ici,  ils  se 
séparèrent  l’un  de  l'autre;  Spix  continuait  de  remonter 
l’Amazonas  jusqu'à  Tabatinga  aux  confins  du  Pérou,  taudis 
que  Martius  evplorait  le  Yupura  Jusqu’aux  limites  de  la 
Nouvelle-Grenade,  où  les  cataractes  (Salto  Grande)  de  Arara- 
Goara  l'empêchèrent  de  s’avancer  plus  loin.  Le  point  de  ral- 
liement des  voyageurs  était  la  Barra  do  Rio  Negro,  où  se 
trouve  actuellement  la  Villa  de  Manaos.  Spix,  qui  y était 
ariivé  le  premier,  utilisa  le  temps  qui  lui  restait  pour  re- 
monter encore  le  Rio  Negro  jusqu’à  Barcellos.  Ensemble  ils 
firent  une  excursion  sur  le  fleuve  Madeira  jusqu’aux  Indiens 
Mundrukû  et  Mauhé,  avant  de  redescendre  ensuite  l’Ama- 
zonas. 

Le  IG  avril  1820,  ils  étaient  revenus  A Para.  Après  avoir  mis 
en  ordre  leur  riche  butin,  ils  s'embarquèrent,  le  14  juin,  sur 
un  trois-mâts  portugais,  et  arrivèrent  A Lisbonne  après  une 
traversée  de  soixante-sept  jours.  Le  8 décembre  1820,  ils  ren- 
trèrent dans  Munich,  sains  et  saufs,  et  sans  avoir  perdu  aucune 
partie  de  leurs  collections  (1). 

C’est  un  des  voyages  les  plus  considérables  qui  aient  été 
entrepris  pour  le  progrès  en  histoire  naturelle,  voyage  de 


(I)  Rien  qu’en  plante»,  Martiu*  lapporta  environ  0500  espères, 
presque  toute*  représentée»  par  plusieurs  échantillons  bien  séchés  et 
conditionnés,  sans  compter  le»  graines  ni  le*  plantes  vivante».  Le  tout 
fut  déposé  «laits  les  collection»  de  l'tlat  et  cuiitlé  aux  son»»  de  l'Acadé- 
mie de  Munich. 
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conquête  el  de  découvertes,  comme  dit  M.  Eichler,  ayant 
notablement  agrandi  le  domaine  de  nos  connaissances  en  bo> 
tanique  et  zoologie,  en  minéralogie  et  géologie,  en  géographie 
et  ethnographie,  voire  même  en  linguistique,  voyage  digne 
de  prendre  rang,  dans  l 'histoire  des  sciences,  à côté  de  celui 
d'Alexandre  von  Humboldt. 

Malgré  les  voyages  de  Piso  et  de  Marcgravc,  qui  s’étaient 
étendus  sur  quelques  districts  seulement,  le  Brésil  était  en- 
core peu  connu  avant  Spix  et  Marlius.  On  devinait  plutôt  qu’on 
ne  savait  les  immenses  richesses  de  celle  contrée  privilégiée 
en  produits  naturels,  plantes,  oiseaux,  animaux,  minéraux,  et 
l'on  se  faisait  une  idée  imparfaite  de  la  beauté  de  son  ciel,  de 
la  splendeur  de  scs  paysages,  de  la  fertilité  de  son  sol  et  des 
avantages  qu’elle  pouvait  offrir  au  commerce  et  à l'industrie, 
a Aucun  des  voyages  au  Brésil,  dit  M.  Meissncr,  entrepris,  soit 
en  même  temps,  soit  plus  tard,  par  des  gouvernements  ou 
des  particuliers,  n'égale  celui  de  Spix  el  de  Marlius,  ni  eu 
étendue — ils  avaient  parcouru  plus  de  làOO  milles  géogra- 
phiques, — ni  en  nombre  et  en  importance  des  résultats.  » 

Ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut,  le  voyage  au  Brésil  décida  de 
la  marche  ultérieure  de  la  vie  et  des  travaux  de  Ch-  von  Mar- 
tins.  Comblé  de  faveurs  par  le  roi  Maximilien,  acclamé  par 
l’opinion,  reconnu  par  la  science,  il  eut  le  bonheur  de  se  trou- 
ver, à l'Age  de  vingt-six  ans,  en  possession  d’une  immense 
expérience,  d’une  notoriété  européenne,  d’un  talent  éprouvé 
et  d’un  caractère  aguerri  ; et,  ce  qui  est  encore  plus  rare  à cet 
Age,  le  but  de  ses  travaux,  sa  ligne  de  direction  et  son  horizon 
se  trouvaient  fixés. 

Le  roi  lui  conféra  l’ordre  du  Mérite  civil  avec  le  titre  de 
noblesse  personnelle  qui  y est  attaché  ; l'Académie  l’éleva  au 
rang  de  membre  effectif;  le  gouvernement  lui  confia  la  direc- 
tion du  jardin  el  des  collections  botaniques  de  l'État.  Et  pour 
que  rien  ne  manquAl  au  bonheur  de  sa  vie,  Marlius  unit  sa 
destinée  A une  femme  douée  do  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit,  et  qui  demeura,  jusqu’à  la  Hn  de  ses  Jours,  le 
lidèle  soutien  et  l’ornement  de  sa  maison  (1). 

Le  premier  travail  considérable  auquel  le  Jeune  botaniste 
s'appliqua  «à  son  retour  du  Brésil,  fut  Y Histoire  de  son  voyage ( 2). 
La  publication  de  ce  livre  lit  grande  sensation.  On  y trouvait 
un  riche  trésor  d'observations  et  de  renseignements  sur  la 
géographie,  la  topographie,  les  produits  et  les  mœurs  du  pays, 
présentés  sous  une  forme  attrayante  et  dans  un  style  qui  fut 
remarqué  el  signalé  par  Goethe  lui-même.  Plusieurs  morceaux 
de  ce  livre  sout devenus  classiques  et  figurent  dans  les  chres- 
tomathies  de  la  littérature  allemande  à côté  des  magnifiques 
Tableaux  de  la  nature  sous  Us  trojuques,  qu'on  doit  à Alexandre 
von  Humboldt.  Ébloui  par  l'art  de  la  composition,  charmé 
par  la  couleur  de  la  phrase,  émerveillé  ipar  la  richesse  du 
sujet,  le  lecteur  partage  bientôt  l'émotion  de  l’auteur,  lors- 
que celui-ci  l’introduit,  soit  dans  les  profondeurs  des  forêts 
vierges,  ou  sous  la  voûte  élevée  des  massifs  de  palmiers;  il  se 

(1)  Madame  von  Martius  est  la  fille  du  baron  von  Stengel  qui  a joué 
un  grand  rôle  dans  l’œuvre  de  la  reconstitution  du  royaume  de  Ba- 
vière, et  dont  plusieurs  frères  ot  parents  ont  également  occupé  des  em- 
plois considérables. 

(2)  Beise  in  B rosi  lien  auf  Befehl  S.  Jf  Maximilian  Joseph  I,  Koe- 
n igs  l'on  Bayem,  imJahre  1 817-20  gemaehund  betchrielten  t>on  J. -B. 
ton  Spix  und  C.-P.-Ph.  tx>n  Marlius.  Munich,  3 vol.  in-4  avec  atlas 
in  fol.,  1823,  1828  et  1831.  Le  premier  volume  seul  a été  fait  en  col- 
laboration avec  Spix  ; les  deux  autres  sont  entièrement  de  ta  plume  de 
vnq  Martin*. 


livre  avec  lui  aux  mystères  et  aux  ravissements  de  la  nuit  en 
naviguant  sur  l'Atnazonas,  ou  tremble  aux  horreurs  de  l’orage 
sous  les  tropiques;  il  le  suit  avec  curiosité  dans  les  huttes  du 
sauvage  et  se  mêle  aux  repas  ou  aux  danses  des  Indiens. 
Vraies  et  vivantes,  dit  M.  Eichler,  se  dessinent  les  formes  sous 
lu  plume  de  l’écrivain,  et,  on  les  lisant,  on  se  sent,  comme 
par  une  puissance  magique,  transporté  dans  un  monde  nou- 
veau; on  regarde,  on  écoute,  on  admire  avec  lui.»  Aujour- 
d'hui même  que  la  littérature  des  voyages  s'est  tant  agrandie, 
l'ouvrage  de  Spix  cl  Marlius  y occupe  encore  un  des  premier? 
rangs. 

La  description  des  matériaux  scientifiques  proprement  dits 
ne  pouvait  entrer  dans  l'hisloire  générale  du  voyage.  Elle  a 
été  réservée  pour  des  publications  spéciales  formant  une  série 
de  magnifiques  in-folio,  avec  de  très-nombreuses  planches. 

La  partie  zoologique  revenait  à Spix.  Mais  la  mort  de  ce 
savant,  survenue  en  1826,  obligea  von  Marlius  d’éteudre  se? 
soins  aux  deux  règnes.  U y réussit  en  appelant  [à  son  secours 
quelques  jeunes  talents  qui  étaient  alors  groupés  autour  de 
l’Académie  de  Munich,  et  à qui  il  fournit  ainsi  l'occasion  de 
se  produire.  C étaient  : Agasaiz,  Porty  -et  Andréas  Wagner 
pour  la  zoologie,  Hugo  Molli  et  Zuccarini  pour  la  botanique. 

Pour  ne  parler  que  du  travail  botanique  (1)  dans  lequel, 
naturellement,  Marlius  s'était  réservé  la  plus  grosse  part,  on 
so  tromperait  fort  si  l'on  croyait  qu’il  no  s'agissait  là  que  de  la 
description  de  nouvelles  plantes  du  Brésil.  Les  richesses  qu’on 
Taisait  connaître  devaient  surtout  servir  à élargir  et  à fonder, 
en  partie,  la  science  du  règne  végétal  ; outre  la  connais- 
sance des  Tonnes,  elles  devaient  établir  les  affinités  naturelles 
et  les  bases  de  la  classification,  en  s’appuyant  sur  la  structure 
des  organes  el  sur  les  lois  du  développement.  On  ne  se  pro- 
posait pas  simplement  l’application  de  principes  généraux 
connus  à des  objets  particuliers  plus  ou  moins  curieux,  mai? 
bien  la  création,  l’élaboration  de  principes  nouveaux  au 
moyen  de  l'induction  telle  qu'elle  convient  à la  science  sé- 
rieuse ; une  synthèse  patiente,  savante  et  consciencieuse- 
Aussi  les  études,  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  ces 
volumes,  s’éleudent-ellcs  considérablement  au  delà  des  forme» 
extérieures;  elles  tiennent  constamment  compte  des  détails 
anatomiques  ou  de  la  structure  intime.  L'analyse  des  organe? 
de  la  fleur  et  celle  des  fruits,  notamment,  est  faite  avec  un  ! 
soin  extraordinaire  el  qui  rappelle  la  grande  manière  de?  | 
Jussieu,  des  de  Candolle  et  des  Robert  Brown.  En  un  mot,  on  | 
se  trouve  en  présence  d’un  travail  général  pour  lequel  lé 
Brésil  a fourni  seulement  les  matériaux  et  l'occasion. 

Pour  produire  ces  ouvrages  considérables  de  zoologie  et  de 
botanique,  notre  illustre  maître  a dû  surmonter  des  difficul- 
tés extraordinaires  d'exécution  dont  ceux-là  seuls  pourront 
se  faire  une  idée  qui,  en  dehors  des  grandes  capitales,  ont 
coopéré  à la  fondation  de  vastes  entreprises  scientifiques,  lé 
ne  parierai  spécialement  que  du  concours  qu’il  lui  fallait 
demander  au  crayon,  au  pinceau  et  au  burin.  Il  est  vrai  que 

(1)  Nova  généra  el  tpeciesplanlarum  Jlrasihensium.  Monachii,  1823 
1830,  3 vol.  petit  la-fol.,  avec  300  planches.  Iæ  premier  volume  e*t 
rédigé  par  Zuccarini. 

Icônes  seleclot  p lanlarum  cr^/plogamicarum  Brasilia1 2.  Monaebii, 
1826-1831,  un  volume  petit  in-fol.  avec  76  planches. 

Les  trois  volumes  de  zoologie,  également  in-fol.  avec  de  nombreuse 
planches,  édités  par  Marlius,  sont  : Teslacea,  digessit  Andr.  Wagner. 
Monachii,  1827  ; Pisces,  digessit  L.  Agassi/,  Ibidem,  1851  ; Dele 
onimalium  arliculatorum , riescripsit  M.  Perly,  ibidem,  1831, 
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déjà  à cette  époque  la  ville  de  Munich  renfermait  un  grand 
nombre  d'artistes  habiles  et  instruits;  mois  il  y avait  à obte- 
nir leur  concours  et  à dresser  des  élèves  à l'observation  et  à 
ce  genre  particulier  du  dessin  qu'exigent  les  ouvrages  des- 
criptifs; il  y avait  à leur  donner  une  sorte  d'éducation  spé- 
ciale. J'ai  assisté  à ces  efforts;  j’ai  vu  des  défaillances  et  des 
mécomptes,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  dessins  à faire  au 
microscope,  et  mille  fois  j'ai  admiré  l'infatigable  ardeur,  le 
pouvoir  de  persuasion  et  l'angélique  patience  du  maître. 

C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu,  à la  tin,  à créer  dans  sa  ville 
ce  qu’on  pourrait  appeler  une  école  de  dessinateurs  et  de 
graveurs  d'histoire  naturelle  qui,  à son  tour,  il  est  vrai,  a 
beaucoup  contribué  au  succès  de  ses  ouvrages.  «Les  planches 
botaniques  de  Martius,  dit  le  professeur  Meissner,  sont  de 
beaucoup  supérieures,  au  triple  point  de  vue  de  l'exactitude 
scientifique,  de  Futilité  pratique  et  de  l’exécution  artistique, 
à presque  tout  ce  qu’on  possédait  jusqu’alors,  et  leur  mérite 
a été  rarement  Biirpassé  dans  les  ouvrages  plus  récents.  » 

Parmi  les  formes  végétales  qui,  sous  les  tropiques,  avaient 
frappé  l'esprit  et  l'imagination  du  jeune  voyageur,  les  pal- 
miers, les  principes  regni  vegetabilis,  comme  Linné  les  appe- 
lait, venaient  en  premier  lieu.  Il  les  avait  admirés  en  touriste, 
dessinés  en  paysagiste  et  étudiés  en  botaniste  ; — après  son 
retour,  et  jusque  dans  sa  vieillesse,  il  en  parlait  presque  so- 
lennellement comme  d'une  chose  qui  l'avait  subjugué,  et 
parfois  mystérieusement  comme  s'ils  avaient  été  les  confidents 
des  rêves  de  sa  jeunesse.  Savons-nous,  en  effet,  tout  ce  que 
ces  géants  de  la  végétation,  hantés  parles  perroquets  et  les 
singes,  et  resplendissant  sous  la  lune  des  tropiques,  ont  pu 
dire  à une  lime  do  vingt  ans,  dans  des  moments  où  elle  se 
sentait  seule  6ur  les  rivages  lointains? 

Pendant  vingt-huit  ans,  von  Martius  travaillait  à Y Histoire 
naturelle  des  palmiers.  Aux  matériaux  considérables  qu’il  avait 
recueillis  lui-méme,  il  s'efforçait  de  joindre  ceux  des  autres 
voyageurs  dans  l’Amérique  du  Sud  (1),  et  peu  à peu  ses 
études  s’étendaient  sur  les  espèces  de*  autres  parties  du  monde, 
les  espèces  cultivées  et  mémo  les  palmiers  fossiles.  Il  parvint 
ainsi  à composer  une  monographie  complète  (2),  œuvre  ma- 
gistrale et  n’ayant  guère  de  pareille  dans  la  littérature  bota- 
nique. Alexandre  von  Humboldt  a dit  à son  occasion  : « Aussi 
longtemps  qu'on  dénommera  et  qu’on  connaîtra  des  palmiers, 
on  prononcera  aussi  avec  éloges  le  nom  de  von  Martius.  n 
L’auteur  lui-même  a écrit  au  bas  de  son  beau  portrait  exé- 
cuté par  Er.  Correns  : 

ln  palmis  temperparens  juventus  ; 

ln  palmis  resurgo. 

Cette  monographie  comprend  : l’anatomie,  la  physiologie, 
la  morphologie,  la  classification,  le  diagnostic,  la  description 
des  genres  et  des  espèces,  des  notices  variées  et  étendues  sur 
le  commerce,  ainsi  que  sur  les  usages  techniques  et  médici- 
naux des  palmiers,  des  dissertations  approfondies  sur  le  réle 


(1)  Témoin,  entre  autres,  le  Palmetum  Orbignyanum,  descriptio  pat* 
marum  in  Paraguaria  et  Bolivia  crescentium,  inséré  dans  le  Voyage 
d'Alex,  d'Orbigny,  botanique,  3*  partie,  1843. 

(2)  Hütoria  naturaltt  patmarum.  Opu s triparlitum , exijus  vol.  1 
pulmas  generatim  tractai,  vol.  Il  Brasitta  palmas  singulaiim  dercrip- 
tione  et  icône  illustrât,  val . III  ordinis  familiarum  generum  charac- 
teres  recenset,  speciet  selectas  describit  et  ftjuris  adurn/irat , adjecia 
omnium  synopsi.  Monachi,  1823-1850;  3 vol.  in-fol.  imporiali.  avec 
245  planche*  en  partie  coloriées. 


que  ces  végétaux  ont  joué  dans  l'histoire  des  peuples  et  dans 
celle  du  globe,  des  renseignements  précieux  sur  l'ethnogra- 
phie et  la  géographie,  même  un  traité  général  sur  la  géo- 
graphie des  plantes,  le  tout  rédigé  avec  cette  érudition  solide 
et  cette  vue  de  l'ensemble  qui  est  le  propre  du  génie  de  von 
Martius.  Toutefois,  pour  quelques  parties  qui  lui  étaient 
moins  familières,  il  s’était  adjoint  des  collaborateurs  : Unger 
pour  les  palmiers  fossiles,  Alexandre  Braun  cl  O.  Sendtner 
pour  une  partie  de  la  morphologie,  et  Hugo  von  Mohl,  dont 
le  travail  sur  l’anatomie  a fuit  époque. 

Pendant  qu'il  poursuivait  la  publication  de  ces  grands  ou- 
vrages, l’illustre  botaniste  trouvait  encore  le  temps  d'élaborer 
un  grand  nombre  d’écrits  de  moindre  étendue,  mémoire», 
notices  et  dissertations,  dont  les  titres  seuls  remplissent  huit 
pages  de  l'Annuaire  de  l'Académie  de  Munich  (1).  Je  ne  citerai 
spécialement  que  les  Arrumitates  botanicœ  Monacensis  (182»- 
1831),  le  Conspectus  regni  vegetabilis  tecundum  characleres 
morphologicos , pufsertim  carpicos  (1835),  le  Systoma  maté- 
riel* medicœ  vegetabilis  Brasilieniis  (18&3),  les  mémoires  sur 
les  Eriocaulées,  les  Xyridées,  les  Amarantacées,  les  Erythro- 
xyléos,  et  les  recherches  sur  les  maladies  des  végétaux  ali- 
mentaires, spécialement  sur  celle  des  pommes  de  terre.  Il 
était,  en  même  temps,  collaborateur  assidu  aux  Gelehrte  An 
ziigen  publiés  par  l'Académie  de  Munich,  au  Flora  ou 
Botanische  Zrilung  de  Ralisboune,  au  Répertoriant  der  Phar- 
macie publié  par  Bùchner,  et  fournissait  régulièrement  des 
articles  scientifiques,  critiques,  ethnographiques,  géographi- 
ques et  littéraires  fort  remarqués  à la  Gazette  d'Augsbourg , à 
la  Deutsche  Vierteljahrsschrift  de  Cotta,  et  à plusieurs  autres 
revues  allemandes  et  étrangères.  Enfin,  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Munich,  ceux  de  la  Société  botanique  de  Ratis- 
bonne,  et  les  Xova  yicta  Academiæ  Cœsareœ  Leopoldinœ-Caro- 
Unœ  sont  souvent  consultés  pour  les  travaux  importants  qu'il 
y a fait  paraître. 

Malgré  cette  activité  dirigée;!  la  fois  sur  des  sujets  si  variés 
et  si  absorbants,  le  Brésil,  sa  flore  et  son  ethnographie  con- 
tinuaient d'attirer  principalement  l'attention  du  naturaliste 
bavarois.  Dès  1826,  il  avait  conçu  le  projet  d'une  flore  géné- 
rale de  co  vaste  pays,  et  il  s'efforçait,  dans  ce  but,  de  réunir 
des  matériaux,  d'une  part,  en  s’adressant  aux  collections 
publiques  et  privées,  d'autre  part,  en  achetant,  de  scs  deniers, 
celles  qui  lui  étaient  offertes  par  des  voyageurs.  Les  dernières, 
formées  principalement  par  Luschnath,  Ackermann,  lliedcl 
et  Patricio  de  Silva  Manso,  contenaient  souvent  de  nombreux 
échantillons  d'une  même,  espèce.  Dans  le  double  but  de 
répandre  davantage  la  connaissance  des  plantes  du  Brésil,  et 
de  rentrer  dans  une  partie  des  fonds  dépensés,  von  Martius 
publia  un  Exsiccala  dont  le  catalogue  (2),  précédé  d'une  revue 
des  voyage*  faits  au  Brésil,  et  d’un  tableau  des  provinces  de 
la  Flore,  contient  la  détermination  d’un  assez  grand  nombre 
d'espèces  nouvelle*. 


(J)  Almanach  der  K.  Bayer.  Akademie  der  Wittmtchafien  für  das 
Jahr  1855,  p.  185.  Une  liste  presque  complète  des  publications  faite* 
par  von  Martius  se  trouve  aussi  dans  la  brochure  publiée  par  Haidinger, 
lors  du  cinquantième  anniversaire  du  doctorat. 

(2)  llerbarium  flora’  BrasUiensis.  Planta  Brasiliensà  exsiccatte. 
Monachii,  1837-1840.  Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que,  parla 
confiance  du  maître,  j’avais  été  chargé  de  la  confection  des  Centuries, 
et  que  j’avais  pris  une  faible  part  à la  détermination  des  espèces,  sur- 
tout pour  ce  qui  concernait  les  faoulles  des  Nyrtacécs,  des  Méluloma- 
cées  et  des  Malvacée*. 
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Iæ  Flore  du  Brésil  devail  d'abord  être  publiée  dans  le  for- 
mat in-8*,  et  no  comprendre  qu'un  texte  sans  planches.  Mais 
après  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  (2), on  s’aperçut 
que  ce  format  était  trop  exigu  et  que  l'addition  de  planches 
était  indispensable. 

L'auteur  sc  mit  en  rapport  avec  son  ami  Eudliclier  à 
Vienne;  ils  arrêtèrent  ensemble  le  plan  d’un  ouvrage  plus 
grand,  examinèrent  les  moyens  d'exécution  et  décidèrent, 
d'une  part,  de  s'adjoindre  une  série  de  collaborateurs,  d'autre 
part,  de  solliciter  l'appui  des  gouvernements  autrichien, 
bavarois  et  brésilien  qu’ils  ont  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir. Le  gouvernement  de  l'empereur  Dom  Pedro  11  est  surtout 
devenu  le  puissant  protecteur  de  cette  entreprise  colossale. 

Je  dis  entreprise  colossale ; j'ajouterai  qu’elle  est  l'œuvre 
botanique  la  plus  considérable  de  l'époque,  tant  en  raison  de 
l'étendue  et  de  la  richesse  naturelle  du  pays  qu’elle  embrasse 
et  auquel  on  u encore  adjoint  une  partie  des  Guyane*  et  les 
Étals  de  la  Plata,  que  par  la  manière  large  dont  elle  est 
conçue,  sans  parler  du  nombre  des  planches  ni  de  l’exécution 
matérielle.  Elle  comprend  une  série  de  Monographies  éla- 
borées dans  un  esprit  scientifique  sévère,  un  exposé  général 
des  familles  naturelles  pour  lequel  les  plantes  du  Brésil  ser- 
vent pour  ainsi  dire  d' illustration f un  répertoire  abondant  de 
renseignements  géographiques,  statistiques  et  climatologi- 
ques, une  étude  savante  des  produits  végétaux  utiles  en 
économie,  en  industrie,  en  médecine,  enfin,  la  description, 
souvent  brillante,  des  merveilles  agricoles  et  horticoles.  Toute 
la  littérature  botanique,  des  notes  manuscrites  prises  sur  les 
lieux  par  von  Martius  lui-même  et  par  d’autres  voyageurs,  des 
dessins  faits  également  d’après  la  nature  vivante,  les  herbiers  et 
les  collections  de  fruits  de  l'Académie  de  Munich,  les  collections 
publiques  de  Vienne  et  de  Berlin,  l’herbier  du  jardin  impérial 
de  Saint-Pétersbourg,  les  herbiers  privés  de  Martius,  de  Can- 
dolle,  Boissier,  comte  Franqncville,  Hooker,  etc.,  les  plantes 
récoltées  par  le  prince  Maximilien  de  Neuwied,  par  Mikon, 
Pohl,  Seliott,  Laugsdorff,  Riedel,  Scllow,  Poeppig,  Hoffman  n- 
segg,  Blanche!,  Glazioü,  Burchell,  Rcynell,  Lund,  Gard  ne  r, 
Glaussen  et  beaucoup  d'autres,  des  matériaux  immenses,  ont 
été  mis  à la  disposition  des  collaborateurs  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  la  liste  complète.  Martius  lui-même,  il  est 
vrai,  n’a  traité  que  quelques  familles  ; mais,  dans  le  travail 
Tait  pur  d'autres,  il  a intercalé  des  mémoiressur  la  géographie, 
des  notices  sur  les  espèces  utiles,  des  dissertations  critiques 
et  littéraires,  enfin  il  a illustré  l’ouvrage  d’une  sério  de 
paysages  suivis  d’élégantes  descriptions  latines. 

(Ju’on  sc  ligure  les  Boins  incessants,  la  sollicitude,  le  travail 
de  la  correspondance  et  de  la  surveillance,  la  re$i>onsabilité 
et  — faut-il  le  dire  — les  ennuis  e!  les  déceptions  que  l’or- 
ganisation et  la  direction  d’une  telle  entreprise  ont  naturel- 
lement dû  lui  occasionner.  Il  a fallu  le  courage,  la  foi  et  la 
ténacité  de  sa  nature  pour  persévérer  jusqu'au  bout.  Dans 
les  lettres  qu’il  m’écrivait,  surtout  dans  celles  des  dernières 
années  de  sa  vie,  il  paraissait  parfois  près  du  découragement  : 

« Tant  d’hommes,  disait-il,  et  des  plus  gentlemen}  prennent 
des  engagements,  donnent  des  promesses  sans  les  tenir  ; il  en 
est  même  qui  ne  répondent  pas  aux  lettres  de  rappel.  Peut- 


(2)  Flora  Itrasiliensis  si ve  Enumeratio  plautarum  in  Brasilia  pro- 
renentium.  Stuttgart  et  Tübingcn,  2 vol.  in-8.  [Agroslologla,  auct. 
Ncosal»  Escnbeck,  1829,  et  Cryptogaouat  auct.  Marlio,  Nees  cl  Esch- 
weiler,  1833.) 


être,  ajoutait-il,  en  faisant  un  retour  touchant  sur  lui-même, 
Dieu  m 'a-t-il  conduit  dans  cette  galère  pour  me  corriger  de 
mon  impatience  naturelle,  cl  pour  m’exercer  au  calme  dont 
j'ai  besoin  pour  m'acheminer  vers  la  tombe.  » 

Au  moment  de  sa  mort  l’ouvrage  était  parvenu  à la  üG*' 
livraison.  Il  contenait  alors  la  description  de  près  de  10  000 
espèces  et  plus  de  1100  planches  in-folio  ( 1).  Le  soin  d'assuter 
son  achèvement  le  préoccupait  constamment.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  s'était  attaché,  dans  ce  but,  et  comme  con- 
servateur de  ses  collections,  M.  le  docteur  Fichier,  botaniste 
de  grand  mérile,  et  avait  conclu  avec  lui,  avec  l’interven- 
tion du  gouvernement  brésilien,  un  contrat  qui  pourvoira  à 
tout  (1). 

J'ai  déjà  dit  que  les  études  de  von  Martius  se  portaient  aussi, 
d’une  manière  approfondie,  sur  les  caractères  de  race,  les 
mœurs,  les  langues  et  les  antiquités  des  Indiens  du  Brésil. 
Indépendamment  des  renseignements  curieux  déposés  dans  le 
Voyage , il  avait  successivement  publié  plusieurs  mémoires  à 
ce  sujet,  dont  je  ne  citerai  que  celui  qui  traite  des  Principe * 
de  droit  et  de  l'état  social  de  ces  tribus  (2),  et  un  outre  qui 
considère  le  Passé  et  l'avenir  des  populations  américaines  (3). 
Mais  un  grand  travail  d’ensemble  parut  l’année  avant  sa 
mort  (4)  ; il  excita  l’admiration  des  hommes  spéciaux  presque 
autant  que  les  œuvres  de  botanique  l’avaient  Tait  antérieure- 
ment. 

Dans  un  premier  volume,  l’auteur  expose  ses  vues  sur  les 
particularités  de  la  race  américaine,  sur  ses  caractères  phy- 
siques et  intellectuels;  il  nous  fait  connaître  son  état  social, 
ses  idées  sur  la  propriété,  le  contrat  civil,  le  commerce,  l’état 
civil  et  le  mariage,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  les  contes- 
tations, les  crimes  et  les  peines  ; il  examine  surtout  les  causes 
de  la  rapide  extinction  de  ces  races,  et  démontre  qu’elles 
s’étaient  déjà  trouvées  à l’état  de  décadence  ou  plutôt  de 
dégradation,  lorsque  les  conquistadores  espagnols  et  portugais 
abordèrent  l’Amérique.  Reconnaissant  que,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  ces  tribus  seraient  fatalement  destinées  à s’é- 
teindre, il  sc  livre  à un  plaidoyer  chaleureux  en  leur  faveur  ; 
il  conseille  au  gouvernement  de  les  mêler  au  reste  de  la 
population  pour  les  couduirc  « à une  refonte  physique  et 
morale  »,  et  leur  imprimer  « une  forme  supérieure  de  la 
vie  n. 

S’occupant  ensuite  spécialement  des  peuplades  du  Brésil  et 
des  pays  circonvoisins,  il  étudie  leur  histoire,  leurs  traditions 
et  légendes,  leurs  migrations  et  la  formation  des  langues 


(1)  Il  porte  pour  titre  : Flora  braiilicniis  sive  enumeratio plantarum 
in  Brasilia  baclenus  de iectarvm,  guas  suis  aliorumque  botanicorum 
studiis  deteripiat  et  melhoio  naturali  digestas  partim  icône  illuslratas 
edidil  C.-F.-Cfc.  de  Martius.  Opus  cura  C.-B.  Pal.  Vindobonensis 
auctore  Steph.  EmUkher,  succcssore  h'd.  Fenil  conditum  sub  auspi- 
ciis  Ferdinand i l AmtrUe  imperaloris,  et  Ludovic i l Bavariœ  regis, 
subtevatum  popuii  brasiliensis  liberaliiate,  Petro  II  Brasiliæ  impero- 
tore  constüuUonali  et  defensore  perpétua  féliciter  régnante . Lipsi», 
1840,in-fol. 

(1)  Kn  devenant  l’acquéreur  de  l'herbier  de  von  Martius,  le  gouver- 
nement belge  a donné  ù M.  Eichler  les  facilités  désirées  pour  disposer, 
dans  l'intérêt  du  Flora  brasiliensis , des  plantes  brésiliennes  non  encore 
décrites. 

(2)  Ton  dem  Hechhustande  unterden  (/reinu-ohnem  Brasiliens , 1 832, 
in-A,  avec  une  carte  ethnographique. 

(3)  Die  Vergangenheit  und  Zukunftdef  amerikanischen  Menschheit, 
in  Deutic A».*  Vier  tel jahrsschrift,  1839. 

(4)  Deitrüge  sur  Ethnographie  und  Sprachenkundc  Amerikas  su- 
mat  Brasiliens , Leipzig,  1867,  2 vol.  in-8. 
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qu’elles  parlent,  le  tout  avec  une  érudition  qui  étonne,  avec 
l'autorité  que  donne  Tobsenation  personnelle,  et  dans  un 
style  qui  rappelle  les  meilleures  productions  de  sa  jeunesse. 

Le  second  volume  contient  une  longue  série  de  glossaires 
des  langues  brésiliennes,  c'est-à-dire  des  langues  et  dialectes 
parlés  par  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud,  particulière- 
ment par  les  différents  groupes  des  peuples  Toupi.  Au  siècle 
fermer,  Hervas,  dans  son  Jdea  de  U’  Uni  verso,  avait  distingué 
au  Brésil  environ  150  langues  ou  dialectes  ; Martius  compta 
ji^qul  250  groupes  ou  communautés  portant  des  dénomina- 
tions et  des  particularités  de  langage  différentes. 

Le  soin  que  notre  maitre  mettait  à des  publications  de 
cette  importance,  et  dont  les  détails  auraient  pu  paraîtie 
au-dessus  des  forces  d’un  homme,  ne  l’empêchait  pas  de 
déployer  une  activité  réellement  dévorante  dans  ses  fonctions 
de  directeur  de  l’herbier  royal  et  du  jardin  botanique,  de 
professeur  à l’université  et,  plus  lord,  de  secrétaire  de  la 
classe  de  sciences  de  l’Académie.  L’herbier  fut  classé  et 
enrichi  constamment.  Le  jardin  botanique  de  Munich,  quoi- 
que sous  un  climat  et  sur  un  sol  iugrats,  et  ne  disposant  alors 
que  des  moyens  pécuniers  restreints,  fut,  sous  son  impul- 
sion, élevé  nu  rang  des  premiers  en  Europe;  il  s’étuit  surtout 
concilié  la  confiance  universelle  par  l’ordre  qui  y régudit  et 
par  l’exactitude  des  déterminations  auxquelles  von  Martius 
s appliquait  constamment  lui-même  avec  le  concoure  de  son 
collègue  Zuccarini  et  de  plusieurs  jeunes  botanistes  à qui  il 
offrait  ainsi  l’occasion  de  se  perfectionner  (1). 

En  1826,  lorsque  l'université  de  Landshut,  l’antique  uni- 
versité Ludovico-Maximilienne  d'Ingolsladt,  a été  transférée 
à Munich,  von  Martius  y fut  attaché  en  qualité  de  professeur 
ordinaire  de  botanique  générale  et  de  botanique  médicale. 
Son  enseignement  rassembla  autour  de  lui  un  auditoire  nom- 
breux et  sympathique  ; il  brillait  surtout  par  la  méthode  et 
la  clarté  des  descriptions,  par  la  facilité  d’élocution,  l’abon- 
dance des  démonstrations  pratiques  et  l’élégance  de  la  forme 
rehaussée  par  une  légère  teinte  philosophique  et  poétique. 
Les  élèves  proütaient  sans  effort  du  riche  fonds  d'expé- 
rience et  de  travaux  propres  dont  disposait  le  professeur  ; 
ila  sentaient  que  la  science  coulait  là  de  source,  vivante  et 
féconde. 

Du  reste,  l'heureux  naturel  de  von  Martius,  sa  gaieté  habi- 
tuelle, son  besoin  d’expansion,  la  vivacité  de  son  esprit,  la 
bonté  de  son  cœur,  facilitaient  singulièrement  les  rapports 
qu’il  devait  avoir  avec  la  jeunesse.  Il  aimait  à se  rapprocher 
de  ses  disciples  et  à leur  prêter  aide  et  assistance.  Constam- 
ment occupé  à rechercher  et  à observer  les  talents  naissants, 
il  savait  les  encourager,  les  soutenir  et  les  protéger,  et  même 
quand  il  ne  rencontrait  que  de  la  médiocrité  honnête,  cela 
ne  lui  coûtait  aucune  peine  de  descendre  jusqu’à  elle  et  de 
faire  valoir  ce  qu’elle  pouvait.  Aussi,  malgré  le  respect  qu’in- 
spiraient son  rang  et  sa  réputation,  jamais  un  élève  ne  s’est 
senti  intimidé  en  sa  présence  ; tous  l’abordaient  avec  con- 
fiance et  affection. 


(I)  Je  citerai  spécialement  les  noms  d’Alexandre  Braun,  de  Uugo 
von  Mohl,  Cari  Schimper,  Eschwciler,  Sendtner,  C.-H.  Schulz  dit  Di- 
pontinus,  Schenk,  Schnitzlein.  Ce  n’est  pat  tant  une  certaine  dose 
d orgueil  que  je  demande  la  permission  de  joindre  mon  propro  nom  ù 
une  telle  série.  — Martius  a fait  connaître  ses  idées  sur  la  mission 
scientifique  et  sur  l’utilité  des  jardins  botaniques  dans  une  série  do 
'D-érées  dan»  le  Flora  ou  Botamtehe  leùung,  de  Rai  abonne , 
J85J,  numéros  ii  et  suivant*. 


L'occasion  de  ces  rapprochements  se  présentait  lors  des 
herborisations  ou  excursions  botaniques  qu’il  instituait  régu- 
lièrement chaque  semaine  pendant  le  semestre  d’été.  Mais 
aucun  do  ses  disciples,  peut-être  aucun  de  ses  collègues  do 
l’université,  ni  aucun  ami  de  sa  maison,  n’aura  oublié  les 
fêtes  d'Kbenhausen  qui  se  célébraient  chaque  année,  le  24 
mai,  jour  de  naissance  de  Linné.  Sous  la  vaillante  conduite 
du  voyageur  au  Brésil,  partait  ce  jour-là  de  grand  matin  une 
nombreuse  et  joyeuse  bande  d’étudiants,  de  professeurs, 
d’amis  de  la  botanique  et  même  do  dames,  pour  se  trans- 
porter, en  herborisant,  Jusqu’au  joli  hameau  dont  le  nom 
vient  d’être  dit,  et  qui  est  situé  à trois  lieues  de  Munich,  au- 
dessus  de  l’isar,  en  vue  des  Alpes,  dans  une  contrée  sylvestre 
délicieuse.  De  longues  tables  étaient  dressées  là  en  plein  air 
pour  un  repas  champêtre  qu’égayaient  des  discoure,  des  chan- 
sons et  des  pièce*  de  vers  composées  pour  la  circonstance. 
L’après-dlnée  on  so  rendait  au  chêne  de  Linné,  planté  A l’é- 
poque où  la  fêle  fut  instituée  ; et  de  nouveaux  discours  (i), 
plus  sérieux  cette  fois,  s'y  débitaient  en  l’honneur  du  père  de 
la  botanique,  de  la  science  aimable  (seienlia  amabilis)  et  de  la 
solidarité  scientifique.  Le  soir,  une  partie  de  la  compagnie 
retournait  en  ville,  tandis  que  le  reste  se  divisait  en  groupes 
pour  parcourir,  pendant  quelques  jours,  en  herborisaut,  les 
contrées  voisines  jusqu’aux  Alpes. 

Au  delà  de  ses  fonctions  professorales,  von  Martius  aimait 
à entretenir  des  relations  avec  les  jeunes  hommes  de  talent, 
même  quand  ils  s'appliquaient  à des  sciences  qui  lui  étaient 
étrangères.  11  mettait  un  soin  constant,  une  véritable  ardeur, 
et  j’ajouterai,  un  rare  talent,  à les  exciter  à l’activité,  à les 
pousser  surtout  vers  le  travail  productif.  II  savait  encourager 
les  timides  et  diriger  ceux  qui  étaient  plus  hardis  : on  aurait 
dit  qu’il  souffruit  quand  la  jeunesse  ne  marchait  pas  du  même 
pas  que  lui.  Ce  besoin  de  stimuler  les  esprits  se  faisait  aussi 
jour  vis-à-vis  de  ses  collègues  et  dans  ses  rapports  avec  les 
savants  en  général. 

En  1840,  von  Martius  fut  élu.  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Académie  royale 
de  Munich.  Il  conserva  jusqu’à  sa  fin  cette  charge  honorable 
dans  laquelle  il  rendit  de  nouveau  des  services  distingués, 
non-seulement  à la  compagnie  qu’il  servait,  mais  aussi  au 
commerce  scientifique  et  littéraire  en  général.  Tout  le  monde 
admirait  l’activité  extraordinaire  qu’il  avait  introduite  dans 
ce  service,  l’ordre  et  la  ponctualité  avec  lesquels  il  entrete- 
nait une  correspondance  immense  avec  les  institutions  scien- 
tifiques du  monde  entier.  Dans  la  rédaction  des  notices  com- 
mémoratives qu’il  consacrait,  en  cette  qualité,  aux  membres 
décédés,  régnicoles  et  étrangers,  il  révéla  une  aptitude  parti- 
culière à apprécier  le  mérite  et  les  travaux  de  chacun,  même 
de  ceux  dont  la  spécialité  aurait  paru  entièrement  étrangère 
à son  génie  (1). 

Je  ne  mentionnerai  qu’en  passant  les  services  qu’il  a rendus 
à l'antique  et  vénérable  Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
en  qualité  d'adjoint  du  président  et  de  Direclor  Ephemeridum; 
à la  Société  royale  bolaniquo  de  Hatisbonne,  et  à la  Société 
d'horticulture  de  Munich,  comme  président  perpétuel.  Je  ne 


(t)  Von  Marliu»  a publié  quelques-uns  de»  discourt  prononcés  par 
lui  n l’occasion  de  ces  fête»,  dans  ses  Heden  und  Vortracge  nus  detn 
Gebiete  der  Salurforschung.  München,  1838,  in-8. 

(1)  Ces  notices,  publiées  d’abord  par  l’Académie,  ont  été  réunie*  plu* 
tard,  par  lui,  dans  un  joli  volume  intitulé  : Akademtsche  Denkredtn. 
Leipzig,  1866,  iit-8. 


2e  sfiaic.  — tavut  mukxï. 


I.  —3. 


jOO< 


58 


M.  SPBING.  — VIE  ET  TRAVAUX  DE  MARTIUS. 


dirai  rien  non  plus  des  travaux  ni  des  missions  desquels,  dans 
une  longue  carrière,  il  s’est  chargé  à la  demande  du  gouver- 
nement et  de  l'administration  de  son  pays.  Mais  ce  que  je  ne 
puis  taire  entièrement,  c est  l’espèce  de  disgrâce  administra- 
tive qui  a mis  On,  en  1854,  à ses  fonctions  dans  l’État  et  dans 
l’Uni  versi  té. 

Von  Martius  venait  d’achever  heureusement,  après  une 
grande  dépense  de  temps  et  de  travail,  un  nouvel  arrange- 
ment du  jardin  botanique,  ainsi  que  la  reconstruction  des 
serres,  lorsqu’il  fut  décidé,  en  haut  lieu,  que  le  terrain  du 
jardin  devait  servir  à l'élévation  d'un  palais  de  cristal  pour 
l'exposition  industrielle  qui  eut  lieu  à cette  époque.  Ce  fut  un 
coup  terrible  pour  l'homme  de  science.  Ou  allait  détruire 
tout  ce  qu’il  avait  créé,  planté,  perfectionné  depuis  près  de 
quarante  ans,  ses  types,  ses  trésors,  sa  classification  dont  il 
était  particulièrement  fier.  Lorsqu'il  vit  ses  vives  et  nom- 
breuses réclamations  demeurer  stériles,  un  profond  découra- 
gement s'empara  de  son  âme,  et  il  se  démit  des  fonctions  de 
directeur  du  jardin  et  de  professeur  à l'Université.  Toutefois, 
le  gouvernement  du  roi  de  Bavière  lui  accorda  une  démis- 
sion honorable  et  la  jouissance  de  tous  les  émoluments  de  sa 
charge. 

Dans  sa  retraite,  le  savant  professeur  ne  restait  pas  inactif. 
Indépendamment  du  temps  qu'il  continuait  de  consacrer  À la 
publication  de  ses  derniers  grands  ouvrages  et  A ses  devoirs 
de  secrétaire  de  l’Académie,  il  s’appliquait  à augmenter  ses 
collections  privées  et  â mettre  en  ordre  sa  bibliothèque  et  son 
herbier  qui,  grâce  à ses  nombreuses  relations  et  aux  frais  qu'il 
y consacrait,  étaient  devenus  des  plus  considérables  parmi 
ceux  qu’un  particulier  a jamais  possédés. 

Sa  constitution  forte,  à complexion  sèche  et  à tempérament 
bilioso-nerveux,  préservait  son  corps  des  souffrances  orili 
naires  de  la  décadence.  A part  quelques  atteintes  de  la  goutte 
et,  passagèrement,  des  effets  de  la  pléthore  abdominale,  sa 
santé  ne  laissait  rien  À désirer.  Sa  mémoire  et  son  intelli- 
gence lui  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier  moment.  Ce- 
pendant, en  1852  déjà,  il  m'avait  écrit  : « Ami,  je  sens  l'ap- 
proche de  la  vieillesse  ; l’ancienne  force  s’en  va,  les  feuilles 
se  fanent  et  tombent  les  unes  après  les  autres.  Il  est  cepen- 
dant un  point  où  je  deviens  plus  fort,  malgré  l’âge,  c'est  dans 
l’affection  et  l'indulgence  pour  les  hommes,  ainsi  que  dans  le 
renoncement  à leur  égard.  Je  renonce  aussi  à mes  plus  chers 
projets  littéraires  : ce  que  je  possède  de  mieux,  ce  que  j’ai 
pensé  et  que  je  n'aurai  plus  le  temps  ni  le  courage  de  mettre 
par  écrit  me  Buivra  dans  la  tombe,  à tous  inconnu.  » 

Lorsque  je  l’ai  revu  pour  la  dernière  fois,  à Schlehdorf,  en 
automne  1867,  ses  traits  avaient  vieilli,  ses  cheveux  étaient 
devenus  blancs  comme  la  neige,  son  corps  était  courbé,  son 
ouïe  était  devenue  dure  et  ses  yeux  souffraient;  mais  tout 
malade  qu’ils  étaient,  ces  yeux  lançaient  parfois  des  éclairs, 
et  au  repos  ils  étaient  doux  et  caressants  comme  autrefois  ; 
ses  traits  avaient  conservé  leur  mobilité,  et  sa  conversation 
était  restée  animée  et  riche  comme  à l’époque,  déjà  loin- 
taine, hélas  I où,  aux  mêmes  endroits,  sur  le  lac  de  Kochel 
ou  au  pied  de  la  cascade  du  Joch,  mailre  et  disciple,  nous 
devisions  sur  l'espèce  et  le  genre , et  parfois  sur  l’eTre  et  le 
devenir.  Il  voulait  connaître  mon  opinion  sur  le  Darwiuisme, 
la  Parthénogenèse,  l’atomisme  physiologique,  sur  la  guerre  de 
Bohème  et  la  reconstitution  politique  de  l'Allemagne.  Les 
lettres  que  j'ai  reçues  de  lui  après  mon  retour  à Liège  me 


convainquirent  que  ce  n'avaient  pas  été  de  simples  sujets  de 
conversation  improvisée. 

Depuis  longtemps  il  avait  caressé  le  projet  de  rendre  visite 
à son  fils  et  A ses  amis  A Berlin  et  A Dresde.  Le  cinquante- 
naire doctoral  de  son  ancieu  ami  Ehrenberg,  qu’on  célébrait 
en  automne  1868,  lui  fournit  l’occasion  de  le  réaliser.  Il  se 
chargea  de  remettre  personnellement  à ce  vétéran  de  la 
science  le  diplôme  honorifique  que  l’Académie  de  Munich  lui 
avait  décerné.  Ce  voyage  de  six  semaines  lui  réussit  à mer- 
veille; il  en  revint  heureux  et  comme  rajeuni. 

Mais,  peu  de  temps  après,  le  A décembre,  après  avoir  tra- 
vaillé dans  une  chambre  froido  A l’Académie,  et  par  un  de  ces 
vents  de  montagnes  qui  deviennent  si  facilement  funestes 
sous  le  climat  de  Munich,  il  fut  pris,  en  rentrant  chez  lui, 
d’uu  frisson  annonçant  la  pneumonie.  Le  13  décembre,  à 
trois  heures  et  demie  du  soir,  il  exhala  sa  belle  âme  sans 
agonie.  Deux  jours  après,  on  porta  au  lieu  de  repos  ses  restes 
mortels,  recouverts  de  feuilles  fratches  de  palmiers. 

Ainsi  se  termina  une  vie  aussi  heureuse  qu'elle  a été  utile 
et  illustre,  une  vie  telle  que  Dieu  n’en  accorde  qu’au  petit 
nombre  des  mortels. 

Issu  d’une  famille  respectable  où  régnaient,  avec  les  vertus 
du  foyer  cl  le  dévouement  à la  chose  publique,  des  moeurs 
patriarcales  et  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  doué  d’une  con- 
stitution forte  du  corps  et  de  l’esprit  — mens  sana  in  corpore 
i'tino,  — élevé  dans  les  nobles  traditions  de  la  science  et  des 
'lettres,  nourri  de  fortes  études  classiques,  C.  von  Martius,  je  le 
répète,  a eu  le  bonheur  rare  de  rencontrer  sa  voie  d'emblée 
pour  ainsi  dire  et  sans  avoir  eu  à lutter  contre  des  obstacles 
matériels.  Quoique  favorisé  par  la  fortune  et  eutralné  par  le 
succès,  il  n’a  cependant  jamais  recherché  les  jouissances  vul- 
gaires. Son  caractère  fortement  trempé,  son  ardeur  pour  la 
gloire  scientifique  et  une  légitime  ambition  l'empêchaient 
de  s’amollir  ou  de  faiblir  en  face  du  succès  et  des  témoignage 
extérieurs  qu’il  aimait  cependant,  qu’il  recherchait  même, 
mais  uniquement  comme  des  moyens  d’encouragement  ou 
d'apaisement  de  sa  conscience.  Son  tempérament  même  lui  a 
fait  trouv  er  une  vraie  jouissance  dans  cette  activité  dévorante 
A laquelle  l'obligeaient  la  multiplicité  de  ses  devoirs  et  la 
grandeur  de  scs  entreprises.  « Son  chemin,  dit  Eichler,  a été 
facite  et  heureux,  mais  il  y a marché  avec  une  énergie 
comme  s’il  avait  dû  conquérir  chaque  pouce  de  terrain.» 

Parvenu  déjà  à la  célébrité  A un  Age  où  d’autres  sortent  à 
peine  de  l’obscurité,  il  a accumulé  sur  sa  personne  tout  ce 
que  le  monde  pouvait  donner  en  fait  d’honneurs  et  de  dis- 
tinctions. Son  nom  était  cité  avec  respect  dans  tous  les  pays. 
Les  amitiés  les  plus  illustres  lui  étaient  acquises; —je  ne 
citerai  que  les  grands  noms  de  Goethe,  de  Jean-Paul  Hichler, 
de  Peter  von  Cornélius,  et,  parmi  les  naturalistes  : Robert 
Brown,  Jussieu,  de  Candolle  père  et  fils,  Endlicher,  Unger, 
Link,  Lhreuberg,  Carus,  Nees  von  Esenbeck,  Alexandre 
Braun,  Hookcr  père  et  fils  (1).  Un  grand  nombre  d’ouvrages, 
et  des  plus  considérables,  lui  furent  dédiés.  Beaucoup  d'es- 
pèces de  plantes  et  d'animaux  portent  son  nom;  même  une 
montagne  de  la  Nouvelle-Zélande  — le  Mount  Martius  — lui 
fut  consacrée.  La  plupart  des  souverains  (2)  lui  ont  envoyé 


(1)  Un  sentiment  que  le  lecteur  comprendra  m’empêche  de  joindre 
ici  les  noms  de  plusieurs  illustrations  belges  dont  von  Martius  s'était 
concilié  l'amitié. 

(2)  Parmi  les  souverain*  qui  l’avaient  comblé  de  isurs  faveur*  et 
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leurs  décorations,  et  il  y a peu  d’Académies  ou  de  Société? 
savantes  dans  les  deux  mondes  dont  il  ne  possédât  pas  le  di* 
plôme. 

Cette  vénération  universelle  trouva  surtout  l’occasion  de  se 
manifester  lors  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  promo- 
tion au  doctorat,  anniversaire  que,  scion  l’usage  d’Allemagne, 
on  célèbre  solennellement  le  30  mars  1864.  Ce  jour-là,  plu- 
sieurs princes  et  souverains  lui  firent  parvenir  d’honorables 
témoignages;  la  ville  de  Munich,  l'Académie  et  l’Université 
lui  offrirent  des  fêtes;  d'autres  Académies  et  Universités  lui 
adressèrent  des  diplômes,  des  adresses  et  des  députations; 
plusieurs  savants  ornèrent  d’épltres  congratulatoires  les  écrits 
qu’ils  publiaient;  l'Académie  de  Munich  fit  frapper  une  mé- 
daille commémorative.  Mais  la  manifestation  la  plus  impo- 
sante consista  dans  une  souscription  organisée  dans  le  monde 
entier  parmi  les  admirateurs,  les  amis  et  les  élèves  de  vou 
Martius.  Elle  aboutit  à une  adresse,  chef-d'œuvre  de  calligra- 
phie, portant  comme  première  signature  celle  de  l’infortuné 
empereur  Maximilien  du  Mexique,  puis  les  noms  des  repré- 
sentants de  la  science  dans  une  centaine  de  villes,  y compris 
New-York,  Cambridge  dans  le  Massachusetts,  Saint-Louis  dans 
le  Missouri,  et  Melbourne  en  Australie  ; en  second  lieu  à une 
médaille  de  grand  module  gravée  par  Radnitzki,  à Vienne. 
Elle  porte  pour  légendes  : 

Palmarum  patri  dant  lustra  dectm  tiài  palmam, 
et  In  palmés  resurges  (t). 

Parlerai-je  du  bonheur  intime  qui  était  réservé  à von  Mar- 
lius  au  Bein  de  la  famille  ? Je  craindrais  de  blesser  la  modestie 
do  la  femme  distinguée  et  des  enfants  sur  lesquels  son  Ame 
veillait  avec  autant  d’orgueil  que  d’amour.  Dirai-je  quelque 
chose  du  charme  des  réunions  d'amis  qui,  chaque  soir,  re- 
cherchaient sa  maison  hospitalière,  avec  la  chance  d’y  ren- 
contrer les  étrangers  de  distinction  de  passage  A Munich,  et 
des  notabilités  scientifiques,  littéraires,  artistiques  et  politi- 
ques de  la  ville?  U y aurait  à faire  l’histoire  de  la  plus  belle 
époque  de  la  société  et  du  mouvement  intellectuel  de  la  ca- 
pitale de  la  Bavière. 

En  été,  la  famille  de  Martius  habitait  l’ancien  couvent  de 
Schlehdorf,  dans  un  site  ravissant  au  bord  du  lac  de  Kochel 
et  sur  la  lisière  septentrionale  des  Alpes  bavaroises.  La  plu- 
part des  amis  étaient  habituellement  invités  à y passer  avec 
elle  une  partie  des  vacances;  ils  y jouissaient,  dans  une 
douce  retraite,  des  splendeurs  de  la  nature  alpestre  et  des  dé- 
lices de  la  vie  en  commun  avec  des  êtres  bons,  spirituels  et 
généreux.  Von  Martius  aimait  à y attirer  aussi  des  notabilité? 
étrangères  ; je  me  rappelle  avec  bonheur  de  m’y  être  rencon- 
tré, entre  autres,  avec  l’illustre  Robert  Brown. 

D'un  naturel  gai,  expansif  et  sympathique,  généreux  dan? 
ses  impressions  et  animé  par  le  besoin  de  jouissances  intel- 
lectuelles, notre  maître  recherchait  toutes  les  occasions  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  hommes  élevés  au-dessus  du  ni- 
veau ordinaire,  et  de  se  procurer  des  notions  exactes  sur  les 
particularités  de  leur  esprit  et  de  leur  personne.  11  avait  le 


honoré  de  lear  amitié,  je  citerai  spécialement,  outre  le  roi  Maximi- 
lien 1er  do  Bavière,  le  roi  Frédéric-Augu*l*  de  Saxe  et  son  auguste 
épouse,  l’empereur  dom  Pedro  U du  Brésil,  et  la  reine  Joséphine  de 
Suède. 

(1)  Tout  ce  qui  est  relatif  A celte  souscription,  à laquelle  la  Belgique 
n’est  pas  restée  étrangère,  est  consigné  dans  un  rapport  publié  par 
M.  Haidinger  u Vienne.  Die  MarHus-Medaille,  Wien,  1864. 


talent  « de  les  faire  parler  »,  de  les  forcer  à lui  dévoiler  leur 
pensée  qui  l’intéressait  le  plus.  Il  y réussissait  d’autant  mieux 
qu’il  offrait  dans  sa  propre  personne  toutes  les  qualités  qui 
facilitent  les  relations  et  les  rendent  agréables.  Franc  et  ou- 
vert, vif  et  chaleureux,  curieux  sans  être  indiscret,  doué  de 
l’expérience  du  monde  et  d’un  tact  sûr,  son  esprit  vaste  et  ses 
connaissances  variées  qu’il  savait  utiliser  à propos  sans  pé- 
dantisme ni  ostentation,  avec  sa  mémoire  prodigieuse  et  les 
élans  de  son  imagination,  il  devenait  partout,  dans  les  salons, 
à table,  en  voyage,  aux  eaux,  parmi  les  étrangers,  le  centre 
des  réunions  et  le  guide  de  la  conversation.  Ses  amis  l’admi- 
raient; ceux  qui  le  voyaient  pour  la  première  fois  en  étaient 
enchantés  ; tous  l'aimaient. 

Sa  correspondance  embrassait  toutes  les  parties  du  monde. 
Elle  était  tenue  avec  une  exactitude  exemplaire  et  dans  plu- 
sieurs langues  modernes  qu’il  parlait  et  écrivait  avec  une  fa- 
cilité presque  aussi  grande  que  sa  langue  maternelle.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  pris  l'habitude  de  dic- 
ter scs  lettres  pour  ménager  sa  vue. 

Sa  lecture  s’étendait  également  sur  les  principales  littéra- 
tures de  l'Europe.  Aucun  ouvrage  notable  traitant  de  l’his- 
toire, de  la  politique,  des  belles-lettres,  des  voyages  ou  de 
l’ethnographie  n’échappait  à son  attention.  Il  avait  notam- 
ment formé  une  riche  collection  de  livres  espagnols  et  portu- 
gais relatifs  à l’Amérique.  L'érudition  qu’on  admirait  dans 
scs  ouvrages  était  de  bon  aloi  et  fondée  sur  une  profonde  con- 
naissance des  littératures  et  do  l’histoire. 

A part  ses  vacances  de  Schlehdorf,  pendant  lesquelles  ce- 
pendant il  menait  chaque  fois  A bonne  fin  l’un  ou  l’autre  tra- 
vail entrepris  en  dehors  de  ses  occupations  plus  sérieuses  ou 
qu’il  considérait  comme  obligatoires,  il  ne  se  donnait  du  loi- 
sir que  dans  les  voyages  qu’il  a itérativement  faits  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Allemagne,  tantôt  pour  assister  aux  con- 
grès annuel  des  naturalistes  et  médecins,  tantôt  pour  prendre 
les  eaux  dans  une  station  thermale,  tantôt,  enfin,  pour  confé- 
rer oralement  avec  les  collaborateurs  du  Flora  brasiliensn. 
Scs  voyages  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hollande 
et  en  Belgique  lui  ont  laissé  des  souvenirs  qu'il  rappelait  avec 
reconnaissance  en  toute  occasion. 

Après  avoir  tracé  ainsi  le  tableau  bien  imparfait,  bien  pâle, 
il  est  vrai,  de  la  vie  extérieure  de  cet  homme  remarquable,  il 
me  reste  à dire  quelques  mots  sur  la  nature  propre  de  son 
talent,  sur  ses  tendances  scientifiques  et,  autant  qu’il  le  sera 
permis,  sur  les  aspirations  intimes  de  son  âme. 

Von  Martius  fut  naturaliste;  dans  le  vrai  sens  du  mot  : na 
turœ  curiosus.  En  dehors  du  règne  végétal,  il  s’intéressait  au 
progrès  de  la  zoologie,  de  la  minéralogie,  de  la  géologie  et, 
comme  Je  l’ai  déJA  fait  voir,  A ceux  de  la  géographie  et  de 
l’ethnographie.  Dans  toutes  ces  études  il  s’attachait  aux  phé- 
nomènes plus  qu'aux  causes.  Ses  facultés  prédominantes 
étaient  : l’acuïlé  des  sens,  la  sagacité  de  l’esprit,  l’intuition 
plastique,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  la  conception 
prompte,  la  mémoire  sûre,  l’esprit  d’ordre  et  de  méthode. 

En  botanique,  il  excellait  par  ce  que  les  uns  appellent  le 
coup  d’œil,  les  autres  le  tact.  Prompt  A discerner  les  carac- 
tères essentiels  des  caractères  accessoires,  et  A saisir  l’affinité 
des  formes,  sa  critique  était  lumineuse  et  Bon  diagnostic  sûr  ; 
il  possédait  cet  heureux  talent  d’observation  qui  conduit 
droit  au  but  et  préserve  de  l'erreur.  Peu  de  ses  contempo- 
rains l'auraient  emporté  sur  lui  dans  la  détermination  des 
genres  et  des  espèces,  et  aucun,  peut-être,  n’a  possédé  au 
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m0mc  degré  la  connaissance  de  l’ensemble  du  règne  végétal, 
de  son  organisation,  de  ses  divisions  et  de  sa  dispersion  sur  le 
globe. 

Son  génie  l’attachant  au  phénomène,  il  s'efforçait  de  le  sai- 
sir dans  ses  origines,  de  le  suivre  dans  ses  développements  et 
de  le  définir  dans  ses  caractères.  I.o  naturel  du  voyageur  sc 
reflétait  dans  ses  éludes  : il  avançait  toujours  d'un  pas  pressé 
en  cherchant  à s’ouvrir  de  lointains  horizons;  c’était  la  gran- 
deur plus  que  la  profondeur  qui  l'attirait.  Dans  le  discours 
qu*il  adressa  à l’Académie  de  Munich  lors  de  la  célébration 
de  son  cinquantenaire,  il  dit  modestement  : a Je  n’ai  pas 
creusé  dans  les  profondeurs  comme  un  mineur,  la  lampe  du 
génie  attachée  A la  poitrine;  j'étais  plutôt  un  ascensionniste, 
escaladant  les  pentes  de  1a  science  pour  voir  lever  le  soleil 
du  plus  haut  possible,  sachant  bien,  toutefois,  que  je  ne  par- 
viendrai jamais  au  sommet,  a 

(Quoiqu’il  ne  soit  resté  étranger  à aucune  partie  des  sciences 
botaniques,  ni  à aucune  méthode,  la  principale  partie  de  son 
couvre  est  cependant  consacrée  A ce  qu’on  appelle  la  botani- 
que deteripiive.  11  était  de  la  race  des  Jussieu,  des  Wjldeoow, 
des  Kunth,  des  Cuvier,  de  Candolle,  Robert  Brown  et  llookor; 
comme  eux,  il  descendait  directement  de  Linné. 

Il  est  de  mode,  aujourd'hui,  de  traiter  un  peu  légèrement 
cette  école,  pour  exalter,  A ses  dépens,  la  tendance  que  la 
science  a adoptée  vers  les  études  anatomiques  et  physiolo- 
giques. A entendre  certains  partisans  de  cette  nouvelle  direc- 
tion, la  connaissance  de*  plantes  et  de  leurs  affinités  ainsi  que 
de  leur  répartition  en  ordres,  familles,  genres  et  espèces,  se  - 
rait une  œuvre  secondaire,  digne  peut-être  des  jardiniers  et 
des  amateurs,  tandis  que  la  vraie  science  serait  celle  qui  ne 
s’occupe  du  règne  végétal  que  pour  confirmer  et  démontrer 
les  lois  de  la  physique  cl  de  la  chimie  organiques.  Il  en  est 
même  que  les  succès  du  microscope  et  l’aBcendanl  des  idées 
de  Darwin  ont  éblouis  au  point  de  ne  plus  reconnaître  aux 
formes  végétales  qu’une  valeur  casuelle  ou  transitoire. 

Cette  manière  de  voir,  il  faut  le  dire,  s’est  fait  jour  d’une 
manière  pénible  pour  les  vétérans  de  la  science,  et  Martini 
en  a parfois  éprouvé  du  chagrin.  Personnellement  il  n’était 
opposé  A aucun  progrès;  il  applaudissait  vivement  aux  espé- 
rances que  leB  travaux  de  la  jeune  génération  lui  faisaient 
entrevoir  pour  l’avenir  de  ea  science  de  prédilection  ; mais  il 
ressentait  l’injustice  avec  laquelle  les  conquérants  du  Jour 
traitaient  les  ouvriers  de  la  veille. 

Ils  auraient  dû  se  rappeler,  en  effet,  que  l'histoire  de  la 
science,  pas  plus  que  celle  de  l’humanité,  ne  se  développe  en 
ligne  droite.  Brisée  de  temps  A autre  par  des  accidents,  sou- 
levée par  le  remous  des  opinions  qui  se  combattent,  elle  a ses 
périodes  de  crise  et  d'apaisement,  de  révolution  et  de  restau- 
ration ; mais  chaque  fois  que,  après  une  secousse,  elle  sc  met 
A renouer  les  fils  de  son  développement  continu,  on  s’aper- 
çoit que,  malgré  l’introduction  de  quelques  éléments  nou- 
veaux dans  la  trame,  le  tissu  nouveau  diffère  de  l’ancien  d’ap- 
parence plus  que  de  fond.  Ajoutons  que  l'ouvrage  A exécuter 
est  si  vaüte  que  jamais  personne  ne  pourrait  l'embrasser  dans 
son  ensemble.  C’est  pourquoi  l'activité  des  ouvriers  se  porte 
successivement  sur  des  parties  différentes,  soit  que  les  unes 
leur  semblent  être  parvenues  à un  certain  degré  d’aclièvc- 
ment,  ou  que  les  autres  leur  promettent  des  progrès  plus  ra- 
pides. Les  méthodes,  les  moyens  d’investigation  et  le  hasard 
des  grandes  découvertes  exercent,  en  outre,  une  grande  in- 


fluence sur  ces  changements,  qui,  en  réalité,  ne  sont  que  des 
déplacements. 

L'école  de  Linné  et  de  Jussieu  a tracé  les  grands  contours  ; 
elle  a classé  et  enregistré  les  formes  A l’aide  d’une  analyse 
puissante  ; son  point  de  départ  a été  Vidée  créatrice.  L’école 
moderne,  au  contraire,  s'occupe  de  préférence  des  éléments 
et  des  matériaux  ; elle  incline  A ne  considérer  la  forme  que 
comme  le  résultat  de  la  combinaison  des  forces  moléculaires  ; 
son  procédé  est  la  synthèse  : son  point  de  départ  l’af fraction. 
L’une  et  l’autre  sont  légitimes,  puisque  chacune  répond  au 
mouvement  dominant  de  l’époque.  Ce  qu’il  y aurait  à blftmer 
dons  la  lutte  qui  se  poursuit  encore,  ce  serait  la  tendance  à 
l'exclusivisme.  Si  les  vieux  étaient  parfois  presbytes,  les.  jeu- 
nes, A force  de  regarder  par  le  microscope,  s’exposent  à de- 
venir myopes. 

C'est  ici  l’endroit  de  mentionner  aussi  les  rapports  que  von 
Martius  a eus  avec  la  philosophie,  et  spécialement  avec  la 
doctrine  dite  philosophie  de  la  nature. 

A l’époque  où  II  a fait  ses  études,  cette  philosophie  (1)  dont, 
sans  doute,  on  a dit  trop  de  mal  depuis,  était  danB  son  plein 
évanouissement  en  Allemagne.  Enseignée  avec  éclat  par 
Oken,  Steffens,  Kieser  et  Kielmcyer,  pour  ne  citer  que  les 
naturalistes,  elle  avait  séduit,  entre  autres,  le  poète  Goethe 
dont  le  nom  se  rattache  d’une  manière  remarquable  à la  doc- 
trine de  la  métamorphose  des  plantes  comme  A celle  de  la 
céphalogenèse.  Système  de  métaphysique  A la  fois  et  méthode 
d'investigation,  elle  avait  excité  l'enthousiasme  parmi  la 
jeunesse  et  fasciné  pendant  longtemps  les  meilleurs  esprits. 
Scs  imperfections  et  ses  défauts  étaient  masqués  par  son 
enveloppe  poétique  ; elle  convenait  A merveille  au  tempéra- 
ment rêveur  de  la  nation  A cette  époque. 

Von  Martius  pouvait  d’autant  moins  manquer  d’être  en- 
traîné par  ce  côté  de  la  doctrine,  qu’il  avait  pour  condisciples 
A Erlangen  les  frères  Chrétien-Gottfried  et  Théodore-Fré- 
déric Nce*  van  Ksenbeck,  dont  le  commerce  l’animait  et  dont 
il  suivait  alors  les  traces  en  botanique.  Aussi  ses  premiers 
écrits  portent-ils  l’empreinte  de  cette  école.  Cependant,  la 
rectitude  de  sou  jugement,  l’influence  du  vieux  Schrank  et, 
san*  doute,  le  voyage  au  Brésil,  en  accumulant  devant  lui  les 
faits,  l'en  ont  fait  revenir  promptement.  11  s’en  est  même 
garanti  au  contact  de  Schelling,  d’Oken  et  de  Franz  von 
Baader,  qui  furent  plus  tard  ses  collègues  A l’université  de 
Munich,  et  avec  lesquels  il  entretenait  des  relations  suivies. 
Il  n’en  a conservé  que  l'habitude  de  lïdéafùmfion  qui  lui  a 
très-bien  servi  dans  l’iuterprétation  morphologique  des  or- 


fl)  Elle  repose  sur  le  principe  de  l 'identité  soutenu  par  Schelling, 
c'est  à -dire  sur  la  tentative,  faîte  par  ce  penseur  profond,  d'effacer, 
en  pliiioophie,  l'opposition  qui  existait  et  qui  existe  encore  entre 
l'idéalisme  et  le  réalisme.  Cette  doctrine  dit  : la  nalure  et  {‘intelligence 
procédant  d’une  cause  commune,  leurs  /ois  doivent  être  les  mêmes, .de 
sorte  que  l'observation  des  phénomènes  de  la  matière  nous  éclairera 
sur  les  propriétés  de  Vidée  et,  vice  versa,  les  conceptions  de  l'esprit 
nous  feront  connaître  les  qualités  des  choses.  L'abus  auquel  les  natura- 
listes se  sont  laissés  aller,  et  qui  seul  mérite  le  blâme,  consistait  à re- 
courir plus  souvent  à la  spéculation  qu'à  l'observation  ; à préférer  la 
déduction  â l'induction.  On  a vu  alors  créer  des  végétaux  et  des  ani- 
maux hypothétiques,  à la  façon  dont,  de  nos  jours,  certains  chimistes, 
Irès-halnles'du  reste,  sc  permettent  de  créer  des  composés  organiques, 
rien  qu'en  complétant,  par  la  théorie,  les  séries  de  formules  empiriques, 
('e  qui  prouve  que  le  principe  n'élail  pas  absolument  condamnable, 
c'est  que  parfois  ces  créations  de  l'esprit  venaient  à être  réalisées  par 
des  découvertes  ultérieure*. 
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gaues  de  la  fleur  et  du  fruit,  ainsi  que  dans  la  recherche  des 
types  du  règne  végétal. 

A vrai  dire,  et  tout  système  A part,  Martius  n’était  pas  né 
pour  la  philosophie.  Trop  enclin  à la  forme  et  ;1  la  réalité, 
trop  naturaliste,  en  un  mot,  il  se  sentait  mal  à l’aise  dans 
l'abstraction.  Néanmoins  il  en  avait  le  culte  et  l’attrait  ; il  y 
aspirait  comme  A une  condition  supérieure  de  son  activité 
intellectuelle-  Dans  ses  meilleurs  moments  il  s’adonnait  A la 
lecture  des  dialogues  de  Platon  ; il  connaissait  Descartes  et 
Leibnitz,  fréquentait  les  leçons  de  Schelling  et  de  Franz  von 
Baadcr,  et  dirigeait  volontiers  la  conversation  sur  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  métaphysique.  C’est  qu’il  savait 
que  les  sciences  physiques  et  naturelles  ne  sont  que  des 
résultats  précaires  d'une  recherche  dont  le  dernier  but  est  la 
découverte  de  la  liaison  universelle  des  choses,  de  leur  ori- 
gine et  de  leur  fin. 

lj  était  d’ailleurs  pénétré  de  la  dignité  morale  de  l’homme, 
et  toute  sa  vie  fut,  A proprement  parler,  un  culte  rendu  au 
principe  qui  rattache  les  choses  de  la  nature  A leur  cause 
surnaturelle.  « Le  ts»jul[in  de  Platon,  disait-il  (1),  l’éton- 
nement, n’est  pas  seulement  le  commencement  de  nos  inves- 
tigations en  histoire  naturelle,  il  en  est  aussi  la  fin.  Mais  en 
constatant  que  le  commencement  et  la  fin  de  tout  ce  qui 
apparaît  se  trouvent  en  dehors  des  limites  de  notre  champ 
visuel,  nous  sommes  forcément  conduits  à admettre  une  cau-c 
spirituelle  dans  l’ordre  de  la  nature  où  la  mort  est  la  vie,  où 
la  vie  est  la  mort,  et  où,  par  le  courant  perpétuel  de  la  créa- 
tion, des  ondes  se  soulèvent  successivement  et  retombent  en 
s’entrecoupant  pour  reproduire  dos  forces  à l'infini.  » 

D’accord  avec  ces  idées,  il  me  dit  dans  une  lettre  écrite 
l'année  môme  de  sa  mort  : » C’est  par  la  pensée  et  par  l’aspi- 
ration vers  l’ Éternel  que  l’humanité  a la  chance  de  se  sous- 
traire à l’action  aveugle  des  forces  de  la  nature,  A peu  près 
comme  certains  êtres  ont  traversé  vivants  les  cataclysmes 
géologiques,  alors  que  leurs  congénères  n’ont  transmis  que 
leurs  cadavres  aux  périodes  suivantes.  Deus  autem  sempiternus 
rerum  omnium  auspex  et  judex , sedit  alla  in  arce  et  tremenda 
fata  spargit  per  mundum.  Combien,  ajouta-t-il,  je  désirerais 
m’entretenir  avec  vous,  à l’ombre  d’un  tilleul  fleuri,  sur  les 
merveillcBde  l'être  et  do  la  pensée!  » 

La  foi  en  l’Éternelet  en  un  ordre  supérieur  de  la  création  se 
traduit  aisément,  chez  les  naturalistes,  ainsi  qu’on  le  constate 
chez  Linné  et  Cuvier,  en  une  sorte  de  personnification  des 
idées  qui,  sans  nuire  A la  forme  claire  et  précise  du  style, 
fait  paraître  leur*  conceptions  générales  comme  enveloppées 
de  lueurs  poétiques.  Martius  s’est  même  positivement  essayé 
comme  poêle.  Pendant  toute  sa  vie  il  a travaillé  A un  grand 
poème  épique-didactique  intitulé  : SiciWram’z  Fahrten , les 
courses  de  Suitram,  dont  il  aimait  A lire  des  fragments  dans 
le  cercle  intime  des  amis  (1). 

Sa  prose  peut  être  citée  comme  modèle.  Elle  est  claire, 
facile,  correcte,  et  assez  colorée  pour  retenir  l'attention  même 
sur  des  sujets  qui,  autrement,  paraîtraient  arides.  Il  savait 
dominer  la  pensée  par  la  forme  et  assouplir  l’expression  aux 
idées.  Sa  culture  classique  et  universelle  sc  reflète  dans  scs 
moindres  productions. 


(1)  Discours  à l’Académie,  du  30  mars  1304. 

(1)  Plusieurs  chants  de  ce  poème  ont  aussi  été  insérés  dans  un  re- 
cueil Littéraire  publié  sous  le  litre  de  Chantas,  par  Ed.  von  Schenk  et 
C.  Femau,  1834,  1835,  18AU  et  1841. 


Grand  amateur  de  musique,  il  tenait  avec  une  sorte  d afuria 
la  partie  de  violon  dans  des  quatuors  qu’il  avait  organisés 
dans  son  salon.  Le  morceau  fini,  il  aimait  A traduire  en  pa- 
roles la  pensée  de  Mozart  ou  de  Beethoven.  Parmi  les  autres 
nrts,  aucun  ne  l’a  laissé  insensible  ; il  suivait  en  connaisseur 
le  mouvement  esthétique  qui,  pendant  le  règne  du  roi 
Louis  |*r,  s’était  emparé  de  la  ville  de  Munich. 

Son  Ame  était  aussi  riche  que  son  esprit.  Ceux  qui  l’ont 
connu  conviendront  avec  moi  qu’on  ne  pouvait  rencontrer 
plus  de  fraîcheur  ni  d’abondance  de  sentiments,  plus  de  cha- 
leur ni  de  bonté.  Ami  fidèle,  il  aimait  A rendre  service  A tout 
le  monde,  et  savait  découvrir,  jusque  dans  les  cœurs  en 
apparence  les  plus  oblitérés,  ce  rayon  d’amour  qui  les  rend 
accessibles. 

« La  meilleure  part  de  nous,  disait-il  souvent,  est  celle  qui 
vit  dans  le  cœur  des  autres.  » Cette  part  de  lui  est  immense, 
et  elle  vivra  perpétuellement  en  nous. 

Spbing, 

profeMur  à l'unitenité  de  Liéfe. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

M.  W.  ODLING 
De  la  Société  royale  «le  Loiitlm 

Kônurrectlon  de  la  théorie  du  |>lilagl*tlqu<* 

0b«efT*1  jouent  qiuiu  produco.  bono  jure  mihi  vindiro. 
— Mil.  ria  hee  igneteens,  in  nmnihui  tribus  regnis,  uns 
e*Jc«n  eiUtit.  Undc.  ut  « vrgctabili  in  animale,  «bon  - 
daDlusime  transmigrai,  ils  ex  utrolibet  horam,  in  mine* 
ralis  ol  ipu  metalln,  proaipiUsime  omnium  tranrfertur. 

(SrAlli.lf.  Expérimenta,  obiervatiorut, 
animadrertionet,  CCC.  numéro,  ) 

De  1781  à «783,  Cavendish  démunira  que,  si  l'on  fait  déto- 
ner un  mélange,  dans  certaines  proportions,  d'air  inflam- 
mable ou  hydrogéné  et  d’air  déphlogisligué  ou  oxygène,  lu 
presque  totalité  du  mélange  se  trouve  transformée  en  eau 
pure,  ou,  comme  il  l’a  dit  ailleurs,  se  change  en  eau. 

I.e  24  juin  «783,  l'expérience  de  Cavendish,  un  peu  modi- 
fiée, fut  répétée  plus  en  grand  par  I.avoisier,  qui  non-seule 
ment  confirma  la  synthèse  du  chimiste  anglais,  mais  encore 
en  tira  celte  conclusion,  d'abord  fort  contestée,  rapidement 
admise  ensuite  et  universellement  adoptée  depuis,  que  l'eau 
est  le  produit  de  la  combinaison  de  f air  inflammable  et  de  l'air 
déphlogistigui,  autrement  dit  qu'elle  est  un  composé  d'hy- 
drogène et  d'oxygène. 

Cette  conclusion,  si  opposée  aux  idées  premières  de  Lavoi- 
sier sur  la  matière,  fut  plus  tard  confirmée  par  lui  au  moyen 
de  l'analyse  de  l'eau.  Il  trouva  que  le  fer,  chauffé  au  rouge 
et  soumis  h l'action  de  la  vapeur  d'eau,  se  transforme,  en  en- 
levante l'eau  son  oxygène, en  un  oxyde idenliqueavec  celuique 
l'on  obtient  en  chauffant  directement  le  fer  dans  le  gax  oxy- 
gène. L’outre  élément  de  l'eau,  l’hydrogène,  se  trouve  mis  en 
liberté. 

Cette  démonstration,  par  Lavoisier,  de  la  constitution  de 
l’eau  fut  le  commencement  du  triomphe  de  sa  théorie  ahti- 
pblogistique.  Déjà  en  1772,  avant  par  conséquent  la  décou- 
verte de  l'oxygène,  celte  théorie  avait  été  conçue,  quoique 
d'une  manière  très-imparfaile.  Les  travaux  de  Lavoisier  lui- 
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même  et  d'autres  savant»  sur  la  chimie  pneumatique  lui  don- 
nèrent bientôt  toute  sa  perfection. 

En  1785,  les  rapports  de  l’eau  et  de  l’hydrogène  se  trouvant 
é ablis  d’une  manière  concluante,  Dcrlhollct  déclara  qu'il  se 
ralliait  à la  théorie  nouvelle  de  la  combustion  imaginée  par 
son  compatriote.  Fourcroy  fit  bientôt  son  adhésion,  et  peu  de 
temps  après,  invité  à venir  à Paris,  pour  conférer  avec  Lavoi- 
sier sur  ce  sujet,  Guytondc  Morvcau  ae  rendit  aux  raisons  qui 
lui  furent  exposées.  Ces  quatre  chimistes,  unissant  leurs  efforts, 
obtinrent  pour  la  chimie  française  un  triomphe  universel, 
malgré  la  violente,  mais  courte  opposition  de  tous  les  savants 
de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  nouvelle  théorie  anti- 
phlogistique de  la  combustion  proposée  par  Lavoisier  sont  les 
suivants  : 

Les  corps  combustibles  donnent  naissance  en  brûlant  A des 
produits  d'espèce  différente  : solides  quand  il  s’agit  du  phos- 
phore et  des  métaux  ; liquides  dans  le  cas  de  1 hydrogène  ; ou 
gazeux  comme  cela  a lieu  pour  le  charbon  ou  le  soufre. 

Pans  chaque  cas,  le  poids  du  corps  qui  résulte  de  la  com- 
bustion est  plus  grand  quo  celui  du  combustible.  L'accrois- 
sement de  poids  e*t  dû  à la  fixation  d’une  matière  fournie  au 
combustible  par  l’air  ambiant. 

Les  corps  dont  le  poids  total  se  compose  du  poids  de  deux 
ou  plusieurs  espèces  distinctes  de  matière sont  nécessairement 
composés  ; tandis  quo  les  corps  dont  le  poids  ne  peut  être 
décomposé  en  une  somme  de  poids  de  deux  ou  plusieurs 
sortes  distinctes  de  matière  sont  par  cela  même  des  corps 
simples  on  élémentaires. 

En  conséquence,  comme  le  poids  des  produits  obtenus  par 
la  combustion  des  corps  combustibles  se  compose  du  poids  du 
combustible  et  de  celui  de  l’oxygène  absorbé,  ces  produits 
sont  des  corps  composés,  ce  sont  les  oxydes  des  corps  brûlés. 

Au  contraire,  un  poids  donné  de  plusieurs  combustibles 
comme  l’hydrogène,  le  soufre,  le  phosphore,  le  carbone,  les 
métaux,  ne  paraissant  pas  résulter  de  la  somme  des  poids  de 
deux  ou  plusieurs  sortes  de  matières,  ces  combustibles  parti- 
culiers doivent  être  considérés  comme  des  éléments  ; il  en  est 
de  même  de  l’oxygène  qui,  pendant  la  combustion,  se  com- 
bine avec  eux. 

Enfin  la  combustion  consiste  simplement  dans  l'union  d'une 
matière  combustible  simple  ou  composée  avec  une  matière 
comburante,  l’oxygène,  celte  union  étant,  on  ne  dit  pas  com- 
ment, accompagnéed’undégagementdcchaleurct  de  lumière. 

Excepté  dans  certains  cas  où  le  combustible  s'unit  non  plus 
à l'oxygène  lui-même,  mais  A certains  corps  qui  en  sont  voi- 
sins, cette  définition,  établie  par  Lavoisier  en  1785,  peut  en- 
core aujourd’hui  être  acceptée  par  tout  le  monde. 

La  théorie  de  la  combustion  imaginée  par  Lavoisier  étant 
connue  aussi  sous  le  nom  théorie  antiphlogistique,  une  ques- 
tion se  présente  naturellement  A l'esprit  : Qu’était  la  théorie 
phlogistique  A qui  clic  a succédé  en  la  renversant  si  com- 
plètement? 

Lu  théorie  phlogistique  avait  été  fondée  et  développée  A la 
fin  du  xvu*  siècle  par  deux  savants  allemands,  Beccheret  Stahl. 

Après  avoir  exercé  une  influence  presque  universelle  sur 
l'esprit  des  savants,  jusqu'A  l’éclatante  défection  de  1785,  elle 
résista  encore  résolûment,  mais  avec  peine,  pendant  les  quel- 
ques années  qui  suivirent  cette  date  mémorable.  En  dernier 
lieu,  elle  fut  encore  défendue  par  Priestley  et  par  Cavendish, 
qui  moururent  le  premier  en  1804,  le  second  en  1810. 


On  peut  Juger  de  l'importance  attachée  A la  réfutation  de 
cette  théorie  par  l'anecdote  suivante  : Après  que  les  pre- 
mières expériences  de  Lavoisier  sur  la  synthèse  et  l'analyse 
de  l'eau  eurent  été  répétées  avec  succès  devant  un  comité  de 
l’Académie  des  sciences  en  1790,  on  réunit  à Paris  en  l'hon- 
neur de  leur  auteur  un  congrès  devant  lequel  madame  La- 
voisier, comme  une  prêtresse  nouvelle,  brûla  sur  un  autel 
les  célèbres  Fundamenta  chimiœ  dogmaiieœ  et  expérimenta  !is 
de  Stahl,  pendant  qu'une  musique  jouait  solennellement  un 
Requiem.  Quant  & l'estime  dans  laquelle  fut  tenue  depuis  par 
les  chimistes  la  théorie  phlogistique,  on  peut  s'en  rendre  un 
compte  exact  paé  cette  appréciation  de  sir  John  Herschell 
disant  que  la  théorie  phlogistique  • a entravé  les  progrès  de 
n la  science  autant  que  peuvent  l’être  les  progrès  d’une  science 
» expérimentale  par  une  fausse  théorie,  qui  remplace  pnrdes 
» rêveries  et  des  hypothèses  les  vraies  causes  des  phénomènes  ». 
Et  pourtant  celle  théorie,  eu  apparence  si  trompeuse,  con* 
tient  peut-être  encore  quelques  éléments  de  réalité  et  de  vie. 
En  tout  cas,  l'élude  de  cette  doctrine  primitive,  qui  domina  si 
longtemps  les  sciences  chimiques , ne  saurait  jamais  être 
dénuée  d’intérêt  pour  les  chimistes. 

Pour  apprécier  justement  le  mérite  de  la  théorie  phlogis- 
lique,  il  faut  se  reporter  A l’époque  où  elle  fut  conçue.  Son 
inventeur,  Beccher,  naquit  en  1625  et  mourut  en  1682,  peu 
d’années  avant  la  publication  des  Principia  de  Newton,  peu 
Agé,  mais  usé  par  le  travail.  Plus  heureux  que  lui,  son  disci- 
ple Slahl,  né  en  1660,  ne  mourut  qu’en  1734,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année.  Autant  qu’il  est  possible  d’en  juger,  Stahl, 
comme  Beccher,  parait  n’avoir  eu  aucun  souci  de  ce  principe 
de  Newton  que  le  poids  d'un  corps  est  proportionnel  A la 
quantité  de  matière  qu'il  contient,  et  que  toute  perte  de  poids 
implique  nécessairement  une  perte  comme  toute  augmenta- 
tion de  poids  une  augmentation  correspondante  de  matière. 
Que  les  fondateurs  de  la  théorie  phlogistique  pensassent  ou 
non  que  les  changements  dans  l’espèce  des  substances  pus- 
sent, comme  les  changements  dans  leur  quantité,  être  accom- 
pagnés de  variations  dans  leur  poids,  — et  l’on  sait  quelles 
peines  Newton  crut  nécessaire  de  se  donner  pour  prouver  le 
contraire,  — il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ces  savants 
n’ont  attaché  qu'une  bien  faible  importance  aux  change- 
ments de  poids  qui  accompagnaient  la  combustion  des  corps. 
Il  se  pouvait  que  le  charbon  en  brûlant  donnât  un  résidu 
d'un  poids  moindre  que  celui  du  combustible;  il  se  pouvait 
que  la  combustion  du  plomb  donnât  lieu  au  contraire  A 
un  résidu  d’un  poids  supérieur  A celui  du  métal  : cela  était 
loin  de  constituer  pour  nos  chimistes  une  différence  sérieuse 
entre  les  manières  d’agir  analogues  au  fond  des  deux  corps. 
Le  plomb  et  le  charbon  avaient  cette  propriété  commune  de 
pouvoir  engendrer  l’énergie  merveilleuse  du  feu.  Tous  deux 
pouvaient  perdre  une  certaine  quantité  de  chaleur  et  de 
lumière,  c’est-A-dirc  do  phlogistique,  et  cette  déperdition  les 
transformait  en  une  quantité  plus  ou  moins  pesante  de  ma- 
tière inerte  et  incombustible. 

Non-seulement  les  premiers  théoriciens  de  la  combustion 
étaient  étrangers  A tout  ce  qui  touche  les  relations  de  poids 
entre  le  corps  brûllant  et  le  corps  brûlé,  mais  encore  ils 
ignoraient  la  part  de  l’air  dans  les  phénomènes  qu’ils  entre- 
prenaient d’expliquer  avec  tant  de  hardiesse  et  de  succès 
apparent.  L'invention  du  baromètre  par  Torricelli,  celle  de  la 
machine  pneumatique  par  Otto  de  Guéricke  avaient  bien  été 
faites  pendant  l'enfance  de  Beccher  ; mais  les  années  s’étaient 
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écoulées  sans  que  l’idée  de  la  matérialité  de  l’air,  consé- 
quence immédiate  de  ces  inventions,  eût  pris  place  dans  les 
esprits.  Ce  ne  fut  que  plus  d’un  siècle  après  la  découverte  de 
la  pesanteur  de  l’air  par  Torricelli,  après  les  grands  travaux 
de  chimie  de  Black,  Cavendish,  Priestley,  Schcele,  que  l’on 
commença  A concevoir  que  l’état  gazeux,  comme  l'état  liquide, 
comme  l’état  solide,  était  commun  à un  grand  nombre  de 
substances  différentes,  et  que  le  poids  d’un  corps  solide  pou- 
vait être  constitué  par  des  poids  do  substances  capables  d'avoir 
une  existence  indépendante  sous  forme  d'air  ou  de  gaz. 
L’idée  que  100  grammes  de  rouille  de  fer  peuvent  Cire 
formés  de  73  grammes  de  fer  et  de  27  grammes  d'un  air 
particulier  ; que  100  grammes  de  marbre  contiennent  56 
grammes  de  chaux  et  Uh  grammes  d’une  autre  espèce  d’air, 
était  complètement  étrangère  à l’ancienne  philosophie.  L’air 
était  considéré  comme  pouvant  Cire  rendu  méphitique  par 
une  sorte  de  corruption,  sulfureux  par  une  autre,  inflam- 
mable par  une  troisième;  il  pouvait  même  être  absorbé  par 
un  corps  poreux,  comme  l’eau  par  le  sable,  et  en  augmenter 
ainsi  le  poids;  mais  l’air  demeurait  toujours  l’air,  essentielle- 
ment le  même,  inaltérable  dans  son  unité  mécanique  et  chi- 
mique. Avant  que  l’on  aperçût  les  défaillances  et  les  erreurs 
de  fait  de  la  théorie  phlogistique,  les  premiers  chimistes  qui 
s’occupèrent  des  gaz,  Black,  Cavendish,  Bergmann,  eurent  à 
combattre  cette  conception  familière  de  la  nature  de  l'air  et 
à la  remplacer  par  cette  notion  tout  à fait  étrange  à cette 
époque,  qu’une  portion  des  solides  était  formée  au  moyen  de 
corps  gazeux. 

Toutefois,  longtemps  avant  que  les  fondements  de  la  chimie 
moderne  eussent  été  posés  par  la  découverte  faite  par  Black, 
en  1756,  de  l’air  fixe  ou  acide  carbonique  eutrant  dans  la  con- 
stitution des  alcalis  doux  et  du  calcaire,  malgré  leur  ignorance 
de  la  nature  de  l’air  et  de  la  vraie  signification  de  la  noliou  de 
pesanteur,  les  anciens  chimistes  allemands  Beccher  et  Stahl 
avaient  trouvé  à dire  sur  la  théorie  de  la  combustion  des  choses 
qui,  cent  ans  plus  tard,  eurent  l'honneur  d'étre  défendues  par 
des  hommes  comme  Priestley  et  Cavendish,  et  d’être  considé- 
rées, deux  siècles  plus  tard,  comme  l'expression  d’une  doctrine 
fondamentale  de  philosophie  chimique  et  cosmique.  Ils  flreul 
remarquer,  par  exemple,  que  les  procédés,  différents  en  appa- 
rence, par  lesquels  un  corps  combustible  était  changé  en 
corps  incombustible  avaient  tous  un  côté  commun,  que  ces 
procédés  fussent  la  combustion,  la  calcination,  la  rouille  ou 
la  destruction;  que  les  corps  combustibles  possèdent  uuc 
puissance  ou  une  énergie  intérieure  capable  d'étre  excitée,  et 
dont  les  corps  incombustibles  sont  dépourvus;  enfin  que 
l'énergie  caractéristique  des  corps  combustibles  est  la  même 
dans  tous,  qu'elle  est  susceptible  d’étre  transférée  d’un  corps 
combustible  à un  corps  qui  ne  l'est  pas,  le  corps  combustible 
devenant  alors  inerte  et  incombustible,  tandis  que  le  corps 
incombustible  devient,  au  contraire,  capable  d'énergie  et 
combustible  ; si  ce  dernier  corps  perd  à son  tour  sa  combus- 
tibilité, le  même  transfert  pourra  se  faire  de  nouveau  par  le 
contact  du  premier  corps  avec  le  second. 

Tels  sont  les  principes  qui  se  dégagent  de  l'étude  des  ou- 
vrages de  chimie  écrits  avant  la  révolution  produite  par  la 
doctrine  antiphlogistique.  Après  le  déti  de  Lavoisier,  les  dé- 
fenseurs du  phlogistique,  s'efforçant  de  mettre  l’ancienue 
théorie  en  rapport  avec  un  ordre  de  faits  tout  nouveau  et 
dont  elle  n’avait  que  peu  ou  point  tenu  compte,  furent  placés 
dans  les  plus  bizarres  positions,  Priestley,  par  exemple,  sou- 


tint que  l'&zotc  (gaz  iuerte)  n'était  pas  autre  chose  que  l'air 
phlogistiqué.  Kirwan  et  d'autres  considérèrent,  au  contraire, 
l'hydrogène,  gaz  inflammable,  comme  n’étant  pas  autre  chose 
que  le  phlogistique  isolé.  Toute  différente  est  la  manière  de 
concevoir  la  phlogistique  exposée  dans  les  cours  du  docteur 
Watson,  par  exemple,  qui  fut  d'abord  professeur  de  chimie  à 
Cambridge  en  1764,  devinlen  1771  professeur  royal  de  théolo- 
gie en  1782,  et  évêque  deLlandaff.  Bien  qu'à  peu  près  indiffé- 
rent à toutes  les  questions  nouvelles  qui  entraînaient  invin- 
ciblement l’esprit  humain  dans  des  régions  moins  sereines,  ce 
savant  théologien  employa  les  loisirs  de  sa  vie  universitaire  à 
écrire  des  livres  classiques  sur  la  chimie,  qu'il  avait  d'abord 
enseignée.  Dans  le  premier  volume  de  ses  Essais  sur  la  chimie , 
publiés  eu  1781,  on  trouvo  de  la  théorie  du  phlogistique  l'ex- 
cellent exposé  qui  suit  : 

« Malgré  tout  ce  qui  a pu  être  dit  sur  ce  sujet,  je  suis  cer- 
tain que  le  lecteur  se  demandera  encore  : qu’est-ce  que  le 
phlogistique?  Vous  ne  devez,  certes,  pas  vous  attendre  à ce 
que  la  chimie  moderne  puisse  vous  présenter  la  moindre  par- 
celle de  phlogistique  séparée  d'un  corps  inflammable  ; vous 
pourriez  tout  aussi  bien  demander  à voir  extraire  du  magné- 
tisme, de  la  pesanteur,  de  l'électricité  des  corps  magnétiques, 
pesants  ou  électrisés.  Ce  sont  des  agents  naturels  qui  ne  tom- 
bent sous  nos  sens  que  par  les  effets  qu’ils  produisent;  il  en 
est  de  même  du  phlogistique.  Toutefois  les  expériences  sui- 
vantes peuvent  contribuerà  rendre  ce  sujet  un  peu  plus  clair. 

» Si  vous  jetez  dans  le  feu  un  morceau  de  soufre,  il  brûlera 
sans  laisser  aucun  résidu  d'aucune  espèce.  Pendant  la  com- 
bustion du  soufre,  il  se  dégage  une  vapeur  abondante,  affec- 
tant d'une  manière  très-vive  les  organes  de  la  vue  et  de 
l'odorat.  On  a pu  recueillir  celte  vapeur,  qui  est  un  acide 
très-énergique.  Cet  acide,  ainsi  obtenu  par  la  combustion  du 
soufre,  est  incapable  de  brûler  par  lui-même  ou  d’enflammer 
un  autre  corps,  bien  que  celle  double  faculté  appartienne 
au  soufre  dont  il  provient.  11  y a donc  une  remarquable  dif- 
férence entre  cet  acide  produit  par  le  soufre  et  le  soufre  lui- 
même,  et  cet  acide  ne  peut  par  cela  même  être  le  seul  principe 
constituant  du  soufre;  il  est  évident  que  quelque  autre  chine 
entre  dans  la  composition  do  ce  dernier  corps  et  le  rend  ca- 
pable de  brûler.  Ce  quelque  chose,  qui  doune  aux  corps  cette 
remarquable  propriété  de  pouvoir  brûler,  peut  être  appelé  le 
principe  du  feu,  le  principe  inflammable , le  phlogistique.  Ce 
principe  inflammable,  ce  phlogistique  n’est  pas  différent  chez 
les  animaux,  différent  chez  les  végétaux,  différent  chez  les 

minéraux  ; il  est  absolument  le  même  dans  tous  les  corps 

Celte  identité  du  phlogistique  peut  être  prouvée  par  un  grand 
nombre  d'expériences  décisives.  J’en  choisirai  quelques-unes 
qui  confirment  en  même  temps  ce  qui  a été  dit  touchant  les 
parties  constituantes  du  soufre. 

» L’analyse  ou  la  décomposition  du  soufre  effectuée  par  sa 
combustion  nous  montre  que  le  soufre  est  constitué  par  un 
acide  qu’on  peut  recueillir  et  un  principe  inflammable  qui  est 
dispersé  par  la  combustion.  Si  le  lecteur  a acquis  une  cer- 
taine habitude  des  vérités  chimiques,  il  désirera  voir  cette 
analyse  confirmée  par  une  synthèse,  autrement  dit  il  désirera 
voir  reproduire  le  soufre  par  la  combinaison  de  son  acide 
avec  un  principe  inflammable.  Il  arrive  rarement  que  les 
chimistes  puissent  reproduire  les  corps  primitifs,  bien  qu  ils 
mettent  en  présence  tous  les  éléments  dans  lesquels  ils  les 
ont  décomposés  ; dans  le  cas  actuel  cependant  cette  reconsti- 
tution peut  se  faire  complètement  devant  nous. 
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» Comme  le  principe  inflammable  ne  peut  Aire  obtenu 
séparé  sous  une  forme  palpable  de  (ont  autre  corps,  la  seule 
méthode  que  nous  puissions  employer  consiste  à mettre  l'acide 
du  soufre  en  présence  d'un  corps  contenant  du  phlogistique. 
Parmi  ces  corps  se  trouve  le  charbon;  or, en  distillant  l'acide 
du  soufre  mélangé  avec  du  charbon  en  poudre,  on  peut  re- 
produire du  soufre  jaune  qu  il  est  impossible  de  distinguer 
du  soufre  ordinaire.  Ce  soufre  est  formé  par  l’union  de  l'acide 
avec  le  phlogisüque  du  diarbon,et  le  charbon,  par  ce  moyen, 
peut  être  entièrement  privé  de  son  phlugislique  et  transformé 
en  cendres,  absolument  comme  s'il  avait  été  brûlé. 

» Pour  rendre  encore  plus  clair  le  terme  phlogistique,  j'a- 
jouterai ici  quelques  mots  au  sujet  de  la  nécessité  de  l’union 
de  ce  principe  avec  les  terres  métalliques  pour  constituer  un 
métal.  On  sait  que  le  plomb,  fondu  dans  un  foyer  énergique, 
disparaît  en  brûlant  comme  du  bois  pourri.  Toutes  les  pro- 
priétés de  ce  métal  disparaissent;  il  est  réduit  en  cendres.  Si 
vous  exposez  ces  cendres  de  plomb  à une  chaleur  intense, 
elles  fondent  ; mais  la  substance  fondue  n’est  plus  un  métal, 
c’est  un  verre  jaune  ou  orangé.  Si  vous  pilez  ce  verre  et  que 
vous  le  soumettiez,  lui  ou  les  cendres  de  plomb,  en  présence 
d’une  certaine  quantité  de  poussière  de  charbon,  à une  cha- 
leur capable  de  les  fondre,  vous  obtenez,  non  plus  un  verre, 
mais  un  métal  identique  avec  le  plomb  par  sa  pesanteur,  sa 
couleur,  sa  consistance  et  toutes  ses  autres  propriétés.  Aiusi 
les  cendres  de  plomb  fondues  ttans  charbon  deviennent  uri 
verre  ; les  cendres  de  plomb  fondues  avec  du  charbon  don- 
nent un  métal.  Le  charbon  communique  donc  aux  cendres 
du  plomb  quelque  chose  qui  les  transforme  do  verre  en 
métal.  Le  charbon  est  composé  de  cendres  ot  de  phlogis- 
tique  ; les  cendres  du  charbon  unies  A celles  du  plomb  ne 
peuvent  produire  un  métal  : il  faut  donc  admettre  que 
c’est  l’autre  élément  du  charbon,  le  phlogiBtique,  qui  est  cédé 
aux  cendres  du  plomb  et  leur  restitue,  en  s’unissant  A elles, 
la  forme  métallique.  Les  cendres  du  plomb  ne  peuvent  être 
ramenées  h la  Forme  métallique  sans  avoir  été  mélangées  à 
quelque  matière  contenant  du  phlogistique,  et  elles  peuvent 
êtro  ramenées  A cet  état  en  s'unissaut  à toute  matière  conte- 
nant  du  phlogistique,  que  ces  matières  appartiennent  au 
règne  animal,  au  règne  végétal  ou  au  règne  minéral.  Nous 
pouvons  conclure  de  là  que  le  phlogistique  est  une  partie  né- 
cessaire du  métal , mais  qu’il  possède  une  identité  propre,  de 
quelque  substance  qu'il  provienne.  Et  cette  assertion  devient 
encore  plus  générale,  si  l'on  se  souvient  que  les  cendres  des 
métaux  peuvent  être  à la  fois  ramenées  à l’état  métallique  et 
par  les  rayons  solaires  et  par  l'étincelle  électrique.  a 

Le  passage  précédent  du  docteur  Watson  est  presque  une 
traduction  de  ce  que  dit  Stahl  dans  son  Zymotechnica  funda- 
mentalis , simulque  experimentum  novum  sulphur  verum  arle 
producendi , où  il  établit,  — ce  qu'on  peut  appeler  la  perma- 
nence des  substances  chimiques,  — que.  le  plomb  métalli- 
que  peut  être  reproduit  au  moyen  de  ses  cendres,  le  sulphur 
verum , au  moyen  de  l'acide  du  soufre.  Soit  qu’on  tienne 
compte  ou  non  des  oxydations  ou  des  désoxydations  produites, 
on  décrirait  et  expliquerait  d'une  manière  bien  peu  diffé- 
rente, même  aujourd’hui,  les  phénomènes  exposés  dans  cet 
écrit.  N'avons-nous  pas  l'habitude  de  dire  que  le  charbon,  le 
soufre,  le  plomb,  sont  des  corps  jouissant  d’une  énergie  chi- 
mique potentielle,  qui  est  le  phlogistique  ; que,  dans  l'acte 
de  la  combustion,  cette  énergie,  qui  était  potentielle  d abord, 
devient  sensible  ou  dynamique,  et  se  dissipe  sous  forme  de 


chaleur  et  de  lumière;  que  les  produits  de  la  combustion,  y 
compris  le  gaz,  que  l’on  sait  aujourd’hui  être  produit  par  la 
combustion  du  charbon,  sont  des  substances  dépourvues  d’é- 
nergie chimique,  c’est-à-dire  de  phlogistique  ; que,  lorsque 
la  substance  acide  produite  par  la  combustion  du  soufre  est 
chauffée  avec  du  charbon,  une  portion  de  l’énergie  du  char- 
bon non  brûlé  est  transmise  au  soufre  brûlé,  exactement 
comme  l’énergie  d’un  corps  soulevé  peut  être  transmise  à un 
corps  tombé,  de  telle  f&çou  que  le  soufre  brûlé  redevient 
soufre  non  brûlé,  pourvu  d’énergie  et  capable  de  brûler  de 
nouveau  comme  le  poids  tombé  est  soulevé,  pourvu  d'éner- 
gie et  capable  de  tomber  une  seconde  fois  ; que  l’énergie 
chimique  potentielle  du  plomb  métallique  n’a  pas  été  engen- 
drée dans  le  plomb,  mais  lui  vieut  du  charbou  avec  lequel 
le  plomb  a été  fondu  ; enfin  que  l’énergie  chimique  du  char- 
bon lui-même,  sa  capacité  de  brûler,  sa  puissance  d'agir,  en 
un  mol  son  phlogistique,  est  une  portion  fixée  par  lui  de  la 
puissance  des  rayons  solaires  ? 

Si  c’est  là  une  interprétation  correcte  de  la  doctrine  phlo- 
gistique,  il  est  évident  que  les  partisans  de  Stahl,  sans  con- 
naître beaucoup  de  faits  qui  ont  été  trouvés  après  eux,  savaient 
pourtant  bien  des  choses  qui  ont  été  trop  oubliées  depuis.  Le 
genre  humain  est  redevable  au  génie  incomparable  de  Lavoisier 
de  beaucoup  de  découvertes  depuis;  mais  l’idée  qu’il  a établie, 
comme  celle  qu’il  a renversée,  n’étaient,  il  faut  le  reconnaître, 
qu'une  vérité  partielle.  Le  graud  mérite  de  la  généralisation 
de  Lavoisier  consiste  à avoir  ajouté  quelque  chose  à la  non 
moins  grande  généralisation  de  scs  prédécesseurs  aujourd  hui 
presque  oubliés;  sa  faute  est  d'avoir  voulu  supplanter  tout 
à fait  leur  doctrine.  Les  rapports  de  la  doctrine  de  Stahl  et 
de  celle  de  Lavoisier,  au  gujet  de  la  combustion,  sont  une 
autre  démonstration  de  celle  vérité  exprimée  par  l’un  de  nos 
grands  écrivains  modernes,  que,  udaus  l’esprit  humain,  le 
■ parti-pris  est  toujours  la  règle  et  l'éclectisme  l'exception, 
« de  sorte  que,  dans  les  changements  de  l'opinion,  une  par- 
» lie  de  la  vérité  disparaii  toujours,  tandis  qu’une  autre  partie 
» sc  dégage.  Chaque  progrès  qui  s'accomplit  consiste  le  plus 
» souvent  à substituera  une  vérité  partielle  et  incomplète  une 
a autre  vérité  elle-même  imparfaite  ; le  progrès  consistant 
« surtout  en  ceci  que  le  fragment  nouveau  de  vérité  est  plus 
>»  conforme  aux  besoins,  aux  exigences  du  temps  que  celui 
» qu’il  remplace,  a 

La  vérité  partielle  émise  par  Lavoisier  était  en  effet  plus 
conforme  aux  besoins,  aux  exigences  du  temps  que  celle 
qu  elle  remplaçait.  Les  chimistes  lui  sont  redevables  de  la 
conception  actuelle  des  éléments  matériels,  et  principalement 
de  la  connaissance  de  la  part  prise  par  l’air  dans  les  phéno- 
mènes de  combustion,  qui  donnent  naissance  à des  composés 
oxygénés.  Les  partisans  du  phlogistique  reconnaissaient 
bien  la  nécessité  de  l’air  pour  la  combustion,  mais,  igno- 
rant la  nature  de  ce  gaz,  ils  ne  pouvaient  savoir  quel  rôle 
il  Jouait  dans  ce  phénomène.  Brûler  et  rejeter  du  phlogisti- 
que  étant  deux  expressions  synonymes,  on  considérait  l’air 
comme  facilitant  au  combustible  — on  ne  sait  trop  comment 
— l’émission  de  son  phlogistique.  D’ailleurs,  le  contact  de 
l’air  n’était  pas  indispensable  à la  combustion.  On  pouvait 
le  remplacer  par  d'autres  substances  telles  que  le  nilre,  qui 
pouvaient  comme  lui,  ou  même  mieux  que  lui,  faciliter  au 
combustible  le  dégagement  de  son  phlogistique.  Mais  tandis 
que  les  partisans  du  phlogistique  ignoraient  que  le  produit 
de  la  combustion  différât  du  combustible  autrement  que 
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comme  la  glace  diffère  de  l’eau  par  une  diminution  ou  une 
disparition  d'énergie,  Lavoisier  laissait  de  côté  la  notion  d’é- 
nergie et  montrait  que  le  produit  de  la  combustion  contenait 
— outre  le  combustible  — une  certaine  quantité  d'oxygène 
que  le  combustible  avait  absorbée  en  brillant.  Comme  l’a 
fort  bien  observé  le  docteur  Crum-Rrowu,  nous  savons  au- 
jourd’hui que  » le  composé  ne  contient  pas  tout  ce  qu’il  y 
» avait  dans  les  substances  qui  l’ont  produit;  il  contient  quel- 
» que  chose  de  moins  ; nous  savons  ce  qu'est  ce  quelque  chose; 
» nous  pouvons  lui  donner  le  nom  d'énergie  potentielle,  mais 
u nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  soit  là  ce  que  les  chi- 
i>  miates  du  xvm*  siècle  entendaient  lorsqu’ils  parlaient  du 
» phlogistique  ». 

Par  conséquent,  les  théories  phlogistique  et  antiphlogisti- 
que sont,  en  réalité,  complémentaires  l’une  de  l’autre  et  non 
pas  antagonistes,  comme  leur  nom  semble  l'indiquer.  U a été 
dit,  par  exemple,  que  suivant  Stahl  le  produit  de  la  combus- 
tion est  simple,  et  le  combustible  une  combinaison  de  ce  pro- 
duit avec  un  fluide  imaginaire,  le  phlogistique  :ce  qui  est 
faux  ; au  contraire,  suivant  Lavoisier,  le  combustible  est  sim- 
ple, le  produit  de  la  combustion  composé  du  combustible  et 
d'oxygène  : ce  qui  est  vrai.  — Mais,  dans  ce  cas,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  le  môme  mol  a été  employé  à des 
époques  diverses  dans  des  sens  différents.  Lorsque  Lavoisier 
parle  du  rouge  de  plomb  comme  composé  de  plomb  métalli- 
que et  d’oxygène,  il  entend  que  la  matière  du  rouge  de  plomb 
consiste  dans  la  matière  du  plomb,  plus  la  matière  do  l'oxy- 
gène. Lorsque  les  partisans  de  Stahl  disent  que  le  plomb  mé- 
tallique est  composé  de  plomb  brûlé  combiné  avec  du  phlogis- 
tique, ils  attachent  au  mot  combinaison  le  môme  sens  que 
ceux  qui  ont  dit  que  le  poids  d'un  corps  est  composé  de  sa 
matière  combinée  avec  Ba  gravité,  ou  que  la  vapeur  était  com- 
posée d'eau  et  de  chaleur,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression 
plus  conforme  à celles  de  tavoisier,  que  le  gaz  oxygène  lui- 
même  était  composé  d’une  base  d’oxygène  et  de  calorique.  On 
ne  doit  pas  dire  par  conséquent  que  des  théories  de  Stahl  et 
de  Lavoisier,  l'une  soit  vraie,  l’autre  soit  fausse  ; toutes  deux 
sont  imparfaites  parce  qu’elles  sont  incomplètes.  Les  chimis- 
tes actuels  sont  à la  fois  stahliens  et  lavoisiens,  ils  tiennent 
compte  à la  fois  de  l'énergie  et  de  la  matière.  Mais  les  idées 
de  Lavoisier  ont  modifié  très-peu  notre  usage  du  langage  de 
Stahl.  Tandis  que  nous  reconnaissons  que  dans  l'acte  de  la 
combustion  le  combustible  et  l’oxygène  prennent  une  part 
égale,  de  même  que  dans  la  chute  d’un  corps  le  corps  pe- 
sant et  la  terre  prennent  une  part  égale;  dans  notre  langage 
ordinaire,  nous  faisons  abstraction  de  l'atmosphère  ou  de  la 
terre,  qui  son t pourtant  nécessairement  modifiées,  et  nous  par- 
lons seulement  de  l'énergie  du  combustible  qui  brûle  ou  du 
corps  pesant  qui  tombe.  Quelle  que  puisse  être  d’ailleurs  la 
faute  du  langage,  les  chimistes  n’omettent  pas  de  superposer 
la  doctrine  de  Lavoisier  à celle  de  Stahl.  11s  reconnaissent 
entièrement  que  par  l’union  du  combustible  et  de  l’oxygène 
le  phlogistique  se  dégage  sous  forme  de  chaleur;  que  ce  phlo- 
gistique ne  peut  être  restitué  au  combustible  brûlé  qu’en  sé- 
paraut  le  combustible  de  l’oxygène  qu’il  a absorbé  ; absolu- 
ment comme  l’énergie  de  jxaition  ne  peut  être  rendue  à un 
corps  tombé  qu’à  la  condition  de  replacer  ce  corps  à distance 
de  la  surface  sur  laquelle  il  est  tombé. 

Uue  Stahl  et  ses  successeurs  aient  considéré  le  phlogistique 
comme  matériel,  nous  n’en  devons  pas  moins  reconn&ttre  le 
ntfrite  de  leur  doctrine,  absolument  comme  nous  reconnais- 


sions la  valeur  de  la  doctrine  de  la  chaleur  latente,  quand 
môme  Rtack  et  Lavoisier  auraient  considéré  le  calorique 
comme  une  substance  matérielle,  b’ ailleurs,  bien  qu’ils  dé- 
finissaient le  phlogistique  comme  la  matière  ou  le  principe 
du  feu,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  les  défenseurs  du  phlo- 
gistique en  fissent  un  véritable  corps,  une  substance  pondé- 
rable. Ils  le  considéraient  et  en  parlaient  bien  plutôt  comme 
les  savants  de  nos  jours  font  du  fluide  électrique  ou  de  l'éther 
lumineux. 

Le  caractère  particulier  que  l’on  peut  attribuer  au  phlogis- 
liquc  est  défini  par  la  citation  suivante  extraite  des  « Eléments 
de  chymie  théorique,  de  Macquer,  publiés  en  1749.  Il  ne  faut 
oublier  à ce  sujet  combien  est  erronée  celte  opinion  vulgaire 
que  le  phlogistique  avait  été  conçu  par  ses  défenseurs  comme 
une  substance  matérielle  ayant  un  poids  nitjnlif ; elle  est 
basée  sur  une  innovation  qui  fut  introduite  pendant  la  déca- 
dence  de  la  théorie  phlogistique  et  défendue  surtout  par  le 
futur  collaborateur  de  Lavoisier,  Guyton  de  Morvcau,  dans  sa 
Dissertation  sur  le  phlogistique , considéré  comme  corps  grave,  et 
par  rapport  aux  changements  de  pesanteur  qu’il  produit  dans 
tes  corps  auxquels  il  est  uni.  1762. 

Macquer  s’exprime  ainsi  : « La  nature  du  soleil  ou  de  la 
lumière,  le  phlogistique,  le  feu,  le  soufre-principe,  la  matière 
inflammable,  sont  tous  les  noms  par  lesquels  on  a coutume  de 
désigner  l'élément  du  feu.  Mais  il  parait  qu’on  n’a  pas  fait  une 
distinction  assez  exacte...  du  nom  qu’il  mérite  véritablement 
lorsqu’il  entre  effectivement  comme  principe  dans  la  compo- 
sition d’un  corps , ou  bien  lorsqu’il  est  seul  dans  son  état  na- 
turel. Si  on  l’envisage  sous  cette  dernière  vue,  le  nom  de  feu, 
de  matière  du  soleil,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  lui  convient 
particulièrement.  Pour  lors,  c’est  une  substance  quql'on  peut 
considérer  comme  composée  de  particules  infiniment  petites, 
qui  sont  agitées  par  un  mouvement,  rapide  et  contiuuel, 
par  conséquent  essentiellement  fluide.  Cette  substance,  dont 
le  soleil  est  comme  le  réservoir  général,  s'en  émane  perpé- 
tuellement et  est  répandue  universellement  dans  tous  les 
corps  que  nous  connaissons  ; mais  non  pas  comme  principe  ou 
essentielle  à leur  mixtion,  puisqu'on  peut  les  en  priver  ou  en 
grande  partie  sans  qu'ils  souffrent  pour  cela  de  la  moindre 
décomposition...  Cependant  les  phénomènes  que  présentent 
les  matières  inflammables  lorsqu’elles  brûlent  nous  indi- 
quent quelles  contiennent  réellement  la  matière  de  feu 
comme  un  de  leurs  principes. 

i>...  Examinons  donc  les  propriétés  de  ce  feu  fixé  et  devenu 
principe  des  corps.  C’est  lui  auquel  nous  donnerons  particu- 
lièrement le  nom  de  matière  inflammable,  de  soufre-principe 
ou  de  phlogistique,  pour  le  distinguer  du  feu  pur.  » 

On  trouve  encore  la  môme  chose  dans  le  Manuel  de  chymie 
de  Reaumé,  publié  en  1765  ; 

« Nous  considérons  le  feu  sous  deux  états  différents.  Lors- 
qu’il est  pur,  isolé  et  qu'il  ne  fait  partie  d’aucun  composé... 
Lorsqu'il  est  combiné  avec  d’autres  substances  et  qu’il  fait  un 
des  principes  constituants  des  corps  composés. 

« ...On  n’est  pas  certain  si  le  feu  est  pesant.  H y a des  expé- 
riences pour  et  contre...  - 

» Pendant  la  combustion  des  substances,  le  feu  combiné  se 
réduit  en  feu  élémentaire  et  se  dissipe  à mesure.  Le  célèbre 
Roerhaave  n'est  cependant  pas  de  ce  sentiment;  il  dit  que  si 
cela  était,  la  quantité  de  feu  élémentaire  devrait  augmenter 
à l’infini  dans  la  nature...  Mais  il  est  facile  de  répondre  à cette 
objection,  en  disant,  comme  on  est  en  droit  de  le  présumer, 
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que  le  feu  élémentaire  dégagé  des  corps  se  combine  à me- 
sure avec  d'autres  substances,  et  qu’il  perd  toutes  ses  proprié- 
tés de  feu  libre  en  devenant  principe  constituant  des  corps 
dans  la  composition  desquels  il  entre. 

a ...  Le  principe  dont  nous  entendons  parler  ici  est  celui  que 
Stahl  a nommé  phlogistique.  » 

En  interprétant  ces  écrits  et  d’autres  encore  à la  lumière  de 
la  science  moderne,  il  n'est  pas  permis  d’attribuer  é leurs 
auteurs  la  notion  précise  d’énergie  qui  prévaut  aujourd’hui. 
11  est  seulement  certain  que  les  partisans  du  phlogistique  ont 
possédé  une  vérité  de  la  nature  qui,  perdue  do  vue  pendant 
un  certain  temps,  a enfin  pris  la  forme  définitive  que  nous  lui 
connaissons.  « J'ai  confiance,  disait  Beccher,  que  j'ai  saisi  ma 
• cruche  par  la  bonne  anse.  » Or,  ce  que  lui  et  ses  successeurs 
ont  saisi  et  défendu  si  vigoureusement  alors  peut-être  enta- 
ché de  sophisme  et  d’ignorance,  est  aujourd'hui  définitive- 
ment considéré,  et  en  connaissance  de  cause,  comme  une 
partie  de  l’une  des  plus  brillantes  généralisations  dont  la 
science  puisse  s’honorer. 

W.  Odling, 

Fuflcrin  profo»xeqir  à l'Inilitulion  royil«. 

— Traduit  de  1‘aBflaU  per  Edmond  Pmjusr,  docteur  te  eduivree, 

•idfr-oeluralitte  au  Üusdum  J'iiiatoire  naturelle  de  Parie.  — 
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Je  te  Société  royale  do  tondra» 

Coaltar  de  l’raa  dr  In  mrr  et  dlffunlou  de  la  lainière 
daao  t'ena  et  don»  l’air. 

héthode  servi*  pans  ces  recherches. 

Par  le  mot  de  diffusion  employé  dans  le  titre  de  ce  travail, 
je  veux  indiquer  la  réflexion  irrégulière  de  la  lumière  par 
des  particules  qui  se  Irouvent  tenues  mécaniquement  en  sus- 
pension dans  l'eau  ou  dans  l’air.  Des  particules  de  ce  genre, 
vous  le  savez,  se  voiont  sur  le  trajet  d'un  faisceau  lumineux 
qui  pénètre  dans  une  pièce  obscure.  Vous  voyez  en  ce  moment 
un  de  ces  faisceaux,  large  en  certains  endroits,  et  fortement 
concentré  en  d'autres,  et  la  poussière  en  suspension  dans 
l'air  indique  exactement  l’espace  qu’il  occupe.  Cette  diffusion 
de  la  lumière,  nous  pouvons  la  faire  cesser,  soit  en  arrêtant  la 
lumière,  soit  en  détruisant  ta  substance  en  suspension  dans 
l’air.  J'inicrcepte  une  partie  du  faisceau,  et  l'espace  corrres- 
pondant  devient  obscur,  parce  qu'il  ne  contient  plus  de  lumière 
diffuse.  Je  détruis  la  substance  en  suspension,  en  la  brûlant, 
et  nous  voyons  immédiatement  des  espaces  obscurs  se  mon- 
trer A l’endroit  où,  un  moment  auparavant,  nous  avions  des 
milliers  de  petites  parcelles  brillantes.  Ces  expériences  sont 
familières  à la  plupart  d’entre  vous.  Pour  en  bien  voir  les 
effets,  il  faut  que  l’œil  ne  reçoive  de  lumière  que  de  le  pous- 
sière flottanto,  afin  que  l’éclat  de  celle  dernière  tranche  sur 
l'obscurité  qui  l'environne.  La  démonstration  en  est  facile 
avec  les  lampes  qui  éclairent  cette  salle.  Lorsqu’elles  sont 
allumées,  le  trajel  de  notre  faisceau  se  perd  dans  leur  éclat  ; 


(I)  Voyez  ci-dessus,  page  13,  Ier  juillet  1871. 


mais  si  je  les  éteins,  nous  voyons  le  faisceau  aussi  brillant  que 
possible. 

EXPÉDITION  ENVOYÉE  A OBAN 
FOUR  Y OBSERVE*  CNE  ÉCLIPSE  DE  SOLEIL. 

11  y a deux  ou  trois  ans  déjà  que  j'étudie  la  lumière  réfléchie 
parla  poussière, et  ce  que  j’avais  entendu  dire  ou  lu  du  halo 
lumineux  qui  s'observe  autour  du  soleil  pendant  les  éclipses 
totales,  m'avait  fait  penser  que  ce  phénomène  pourrait  bien 
être  dû  il  quelque  poussière  solaire,  projetée  peut-être  dans 
l'espace  par  les  mouvements  énormes  et  les  explosions  auxquels 
la  photosphère  solaire  est  sujette.  Ces  idées,  et  d’autres  encore, 
m’ont  inspiré  le  désir  de  voir  celte  couronne,  et  j’ai  profité  de 
l’autorisation  qui  me  fut  gracieusement  donnée  d'accompa- 
gner l'expédition  envoyée  à Oran  pour  y étudier  une  éclipse 
solaire.  Des  travaux  préliminaires  avaient,  je  le  crois,  parfai- 
tement préparé  tous  les  membres  de  la  commission  A bien 
faire  leur  devoir,  et  leur  échec  ne  peut  être  attribué  qu'à  des 
causes  indépendantes  de  leur  volonté. 

Du  sommet  de  la  petite  tour  sur  laquelle  j’avais  placé  l’ex- 
cellent instrument  que  m’avait  prêté  mon  ami  H.  Warren  de 
la  Hue,  J'ai  pu  voir  un  phénomène  fort  remarquable,  qui  se 
rattache  sans  doute  à la  diffusion  de  la  lumière.  Quand  nous 
eû  nés  perdu  tout  espoir  d’étudier  l'éclipse,  et  que  l’obscurité 
était  déjà  presque  complète,  jo  quittai  le  télescope  et  je  re- 
gardai une  chaîne  de  montagnes  assez  éloignée,  où  je  savais 
que  l'obscurité  se  manifesterait  d'abord.  En  ce  moment,  une 
grande  gerbe  de  rayons  en  éventail,  partant  du  soleil  alors 
invisible  pour  nous,  couvrit  le  ciel  du  cûté  du  sud.  Ces  rayons, 
vous  le  savez,  présentent  des  alternatives  de  lumière  et 
d'ombre,  dues  A de  petits  nuages  de  densités  différentes,  qui 
flottent  dans  une  vapeur  lumineuse.  Les  rayons  sont  réelle- 
ment parallèles,  mais,  par  un  effet  de  perspective,  semblent 
diverger  en  éventail.  L’obscurité  envahit  la  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  j'ai  parlé  et,  immédiatement  après,  s'étendit 
A l'espace  occupé  par  les  rayons,  qui  disparurent  comme  s’ils 
avaient  été  effacés  avec  une  éponge.  Puis  les  ténèbres  cou- 
vrirent l'un  après  l’autre  trois  espaces  bleus  dans  la  partie 
sud-est  du  ciel.  Je  jetai  de  nouveau  les  yeux  sur  les  hauteurs 
où  j'avais  d'abord  remarqué  de  l'obscurité;  j'y  aperçus  une 
lueur  semblable  à celle  de  l’aurore,  et  aussitôt  après,  le  fais- 
ceau de  rayons , qui  avait  disparu  pendant  deux  minutes, 
brilla  de  tout  son  éclat.  I.’éclipse  était  terminée  ; nous  avions 
échoué,  et  il  ne  nous  restait  plus  qu'i  oublier  notre  désap- 
pointement en  nous  livrant  à d'autres  travaux. 

DES  COULEURS  QUE  PRÉSENTE  l’üAU  DE  HER, 

La  couleur  de  la  mer  m'intéresse  depuis  longtemps,  et 
j'avais  profité  de  mon  voyage  pour  remplir  d’eau  de  mer  un 
certain  nombre  de  bouteilles,  que  je  me  réservais  d'examiner 
à loisir.  Mais  ces  bouteilles  avaionl  contenu  du  vin,  et  je 
n'étais  pas  sûr  qu’elles  fussent  absolument  propres.  Aussi, 
une  fois  arrivé  A Gibraltar,  eus-je  soin  d'acheter  quinze  fla- 
cons de  verre  blanc,  bouchés  A l'émeri;  plus  tard,  A mon 
retour,  j'en  achetai  encore  une  douzaine  A Cadix.  Ces  vingt- 
sept  flacons  furent  remplis  d'eau  prise  sur  différents  points 
entre  l'Algérie  et  Spithead.  (Au  sud  de  l’Angleterre,  entre 
Portsmoulh  et  lilc  de  Wight.) 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remercier  le  capitaine  Henderson, 
du  vaisseau  Urgent,  de  S,  M.  Britannique,  pour  la  bienveil- 
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lance  avec  laquelle  il  m'a  aidé  dans  toutes  mes  observations. 
C’est,  du  reste,  à tous  les  officiers  de  ce  vaisseau  que  Ja  dois 
de  la  reconnaissance,  car  leur  courtoisie  et  leur  assistance  ne 
m'ont  jamais  fait  défaut.  Le  capitaine  avait  mis  à ma  dispo- 
sition son  maître  d’équipage,  beau  garçon  intelligent,  nommé 
Thorogood,  qui  attacha  adroitement  chaque  flacon  au  bout 
d'une  corde,  y suspendit  un  morceau  de  plomb,  le  jeta  à la 
mer  et,  après  l'avoir  rincé  à trois  reprises,  le  remplit  sous 
mes  yeux.  J'évitais  ainsi  le  contact  des  brocs,  des  seaux  et 
autres  récipients,  ainsi  que  la  nécessité  de  transvaser  plus 
lard  le  liquide  au  contact  de  l'air  impur  de  Londres. 

Le  procédé  d’examen  auquel  je  soumis  ces  flacons  après 
mon  retour  à Londres  est,  en  quelque  sorte,  le  complément 
de  l'étude  au  microscope,  et  peut,  selon  moi,  être  fort  utile 
dans  les  recherches  que  l'on  fait  avec  cet  instrument.  Avec 
le  microscope  on  étudie  une  petite  partie  du  liquide,  et  l’on 
cherche  à découvrir  les  parcelles  séparées  qui  peuvent  s'y 
trouver  en  suspension.  Dans  la  méthode  que  j’ai  suivie,  une 
grande  portion  du  liquide  est  éclairée,  et  son  état  général  est 
révélé  par  la  lumière  que  réfléchissent  les  particules  en  sus- 
pension. L’œil  est  soigneusement  garanti  de  l'influence  de 
toute  lumière  étrangère,  et,  ainsi  protégé,  cet  organe  acquiert 
une  délicatesse  extrême,  line  eau  qui  ne  contiendrait  absolu- 
ment aucune  substance  tenue  mécaniquement  en  suspension, 
ne  saurait,  je  le  crois,  disperser  la  lumière  ; il  serait  impos- 
sible d’y  suivre  la  trace  d’un  rayon  lumineux.  Au  contraire, 
des  impuretés  en  quantité  infinitésimale,  quantité  qu’il  se- 
rait presque  impossible  de  représenter  numériquement,  dont 
les  parcelles  sont  si  petites  qu’elles  échappent  complètement 
au  microscope,  ces  impuretés,  dis-je,  si  on  les  examine  en 
suivant  la  méthode  que  j’ai  indiquée,  pourront  produire  sur 
l’œil  des  effets  non-seulement  sensibles  mais  môme  frappants. 

Pour  ne  point  abuser  de  votre  temps,  considérons  ces  dix- 
neuf  flacons,  que  j’ai  remplis  sur  différents  points  de  la  ligne 
entre  Gibraltar  et  Spithead.  Vous  voyex  ici  le  tableau  des 
résultats  donnés  par  l’examen  de  l’eau  de  ces  flacons.  Voici 
d’abord  trois  échantillons  portant  les  indications  de  vert,  vert 
clair,  vert  brillant;  ce  sont  des  eaux  prises  l’une  dans  le  port 
de  Gibraltar,  l’autre  à deux  milles  du  port,  et  la  troisième 
à la  hauteur  de  la  pointe  de  Cabreta.  Que  nous  apprend 
l’examen  de  ces  eaux?  que  la  première  contient  beaucoup  de 
matières  en  suspension,  la  seconde  moins,  et  la  troisième 
moins  encore.  Le  vert  devient  plus  brillant,  à mesure  que  la 
quantité  de  matières  en  suspension  diminue.  Nous  passons 
maintenant  brusquoment  à une  eau  indigo  ; quel  change- 
ment nous  indique  ici  l’examen?  que  la  pureté  de  l’eau  a 
tout  à coup  augmenté,  caria  quantité  de  matières  en  suspen- 
sion a brusquement  diminué.  A la  hauteur  de  Tarifa  (sur  la 
côte  d’Andalousie,  à &0  kilomètres  S.  E.  de  Cadix),  le  bleu 
foncé  disparait,  remplacé  par  une  couleur  indécise;  à ce 
changement  correspond  un  accroissement  sensible  de  la 
quantité  de  matières  en  suspension.  Au  delà  de  Tarifa,  nous 
trouvons  le  bleu  de  cobalt,  et  en  mémo  temps  nous  voyons 
diminuer  la  quantité  de  matières  en  suspension.  L’eau  bleue 
est  visiblement  plus  pure  que  l’eau  verte.  Nous  approchons 
de  Cadix,  et  à douze  milles  de  la  ville  nous  trouvons  une  eau 
d'un  vert  jaune  ; l’examen  fait  à Londres  démontre  que  celte 
eau  est  très-chargée  de  matières  eu  suspension.  Même  obser- 
vation pour  le  port  de  Cadix,  et  aussi  pour  un  point  situé 
à milles  de  Cadix,  en  allant  vers  l’Angleterre  Là,  l’eau 
passe  tout  à coup  du  vert  Jaune  au  vert-émeraude,  et  nous 


voyons  en  même  temps  décroître  la  quantité  des  matières 
à l’état  de  suspension.  Entre  le  cap  Sainte-Marie  et  le  cap 
Saint-Vincent,  l’eau  devient  indigo  foncé;  au  point  de  vue  de 
la  pureté,  celte  eau  d’un  bleu  si  foncé  est  supérieure  à l’eau 
vert-émeraude. 

Nous  arrivons  maintenant  au  groupe  remarquable  de  ro- 
chers connu  sous  le  nom  de  Burlings;  l’eau  recueillie  entre 
le  rivage  et  les  rochers  est  vert  foncé,  et  l’examen  nous  dé- 
montre qu’elle  est  chargée  de  parcelles  de  matières  très- 
fines.  Quinze  ou  vingt  milles  plus  loin  que  les  Burlings,  nous 
nous  retrouvons  dans  l’eau  indigo,  cl  celte  eau  ne  contient 
presque  plus  de  matières  en  suspension.  A la  hauteur  du  cap 
Finistère,  presque  à l’endroit  où  le  vaisseau  Captain  a som- 
bré, l’eau  devient  verte,  et  l’examen  démontre  qu’elle  contient 
plus  de  matières  étrangères.  Nous  entrons  ensuite  dans  la 
baie  de  Biscaye  : l’indigo  reparaît,  et  l’examen  démontre 
encore  que  l’eau  est  bien  plus  pure.  Un  second  échantillon 
d’eau  prise  dans  cette  baie,  tenait  en  suspension  des  parti- 
cules fines  d’une  nature  toute  particulière  ; leur  grandeuç 
était  suffisante  pour  communiquer  à l’eau  une  teinte  irisée  : 
on  la  voyait  verte,  bleue  ou  couleur  de  saumon,  suivant  la 
direction  dans  laquelle  on  la  regardait.  Vue  obliquement  et 
dans  une  direction  opposée  à celle  de  la  lumière,  l’eau  était 
bleue.  Voici  enfin  nos  deux  derniers  flacons,  remplis  l’un  en 
face  du  phare  de  Sainte-Catherine,  dans  l’Ile  de  Wight;  l’autre 
à Spithead.  Sur  ces  deux  points  la  mer  était  verte,  et  j'ai 
reconnu,  comme  je  devais  m’y  attendre,  que  les  deux  échan- 
tillons étaient  chargés  de  matières  en  suspension. 

Je  vous  ai  donc  soumis  deux  séries  d'observations  bien  dis- 
tinctes : la  première  se  compose  d'observations  directes  faites 
sur  la  couleur  de  la  mer,  de  Gibraltar  à Portsmouth  ; l’autre, 
d'examens  faits  dans  le  laboratoire  de  cette  Institution.  Re- 
marquons ici  qu’en  opérant  dans  le  laboratoire,  je  n’ai  jamais 
su  à quelle  eau  j'avais  affaire.  Les  étiquettes  sur  lesquelles 
était  indiqué  le  lieu  de  provenance  se  trouvaient  cachées 
comme  vous  le  voyez  ici,  de  sorte  que  j’ignorais  complète- 
ment où  l'eau  avait  été  recueillie.  Les  flacons  étaient  simple- 
ment numérotés,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  examiné  toutes  les 
eaux,  que  j’ai  ouvert  les  étiquettes  pour  voir  l’endroit  et  la 
couleur  correspondant  à chaque  échantillon.  Les  études  faites 
dans  mon  laboratoire  ont  dû,  par  conséquent,  être  à l’abri  de 
l’iofluenle  de  toute  idée  préconçue,  et  ces  études  démontrent 
évidemment  le  rapporl  qui  existe  entre  la  couleur  verte  de 
l’eau  de  mer  et  la  présence  de  matières  fines  en  suspension  ; 
elles  font  voir  aussi  que  la  couleur  bleu  d’outremer,  et  sur- 
tout la  couleur  indigo  foncé  de  l’eau,  correspondent  à une 
absence  relative  de  matières  en  suspension. 

CAUSE  DES  TEINTES  DIVERSES  OLE  FRÉSENTE  LA  MER. 

Commençons  par  quelques  expériences  qui  feront  mieux 
comprendre  l’explication  que  nous  allons  donner  de  la  cou- 
leur foncée  des  mers  pro[bndes(l).Les  couleurs,  vous  le  savez, 
sout  toutes  dans  la  lumière  blanche  ; elles  se  manifestent  or- 
dinairement lorsqu’un  deB  éléments  constitutifs  de  la  lumière 


(!)  Dans  un  billet  du  22  octobre,  mon  ami  Kingslcy  s’exprime  ainsi 
sur  co  sujet  : « Je  n’ai  jamais  vu  le  Lie  de  Genève  sans  songer  à la 
teinte  d'un  bleu  éblouissant  que  présente  le  milieu  de  l'Atlantique,  sous 
les  rayons  du  soleil,  et  à'son  bleu  hoir  par  un  temps  couvert  ; ces  deux 
couleurs  présentent  à l’œil  un  tel  aspect  de  solidité,  que  l’on  s’jr  élan- 
cerait volontiers  comme  sur  une  surface  résistante.  C’est  là  ce  qui  m’a 
semblé  |c  plus  surprenant  dans  mes  traversées  des  Antilles.  » 
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blanche  vient  A manquer.  Voici  un  liquide  qui  colore  en 
violet  les  rayons  transmis  et  celle  coloration  s'explique  aisé- 
ment par  l'action  que  cette  solution  exerce  sur  le  spectre. 
Elle  absorbe  le  jaune  et  le  vert,  et  laisse  passer  le  rouge  et  le 
bleu  ; or,  le  mélange  de  ces  deux  dernières  couleurs  donne 
le  violet.  Le  liquide  laisse-t-il  entièrement  passer  lo  rouge  et 
le  bleu?  Non.  11  affaiblit  le  spectre  entier,  mais  attaque  tout 
particulièrement  le  jaune  et  le  vert.  Augmentons  l'épaisseur 
de  la  couche  liquide  que  traverse  le  rayon  lumineux,  et  nous 
verrons  disparaître  le  spectre  tout  entier:  maintenant,  en 
effet,  aucune  couleur  ne  peut  passer.  Dans  cet  autre  vase, 
vous  voyez  un  liquide  bleu.  Pourquoi  est-il  bleu?  La  manière 
dont  il  agit  sur  le  spectre  fournit  une  réponse  A cette  ques- 
tion. Le  liquide  éteint  d’abord  les  rayons  rouges  ; puis,  A 
mesure  que  son  épaisseur  augmente,  il  attaque  successive- 
ment l'orangé,  le  jaune  et  le  vert  ; enfin  le  bleu  reste  seul, 
mais  il  disparaîtrait  également  si  la  couche  liquide  devenait 
assez  épaisse. 

Nous  voici  maintenant  suffisamment  préparés  A étudier 
dans  son  ensemble,  mais  d’une  manière  assez  complète,  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  la  lumière,  car  c'est  à la  lumière  qu’elle  doit 
sa  teinte  foncée.  Voyez  ce  spectre  ; il  se  compose  de  rayons  de 
trois  espèces  : rayons  calorifiques,  rayons  lumineux  et  rayons 
chimiques.  Ces  différents  rayons  empiètent  les  uns  sur  les 
autres;  les  rayons  calorifiques  sont  en  partie  lumineux,  les 
rayons  lumineux  en  partie  chimiques,  et  réciproquement.  La 
plus  grande  purlion  du  spectre  calorifique  est  invisible  et 
située  au  delà  des  rayons  rouges.  L’action  de  L'eau  sur  les 
rayons  calorifiques  est  très- énergique  : la  surface  de  la  mer 
les  absorbe  complètement,  et  ce  sont  les  agents  principaux  de 
l'évaporation  des  eaux.  En  même  temps,  le  spectre  tout  entier 
est  affaibli  ; l'eau  atlaque  tous  scs  rayons,  mais  avec  une 
force  inégale.  Dans  le  spectre  lumineux,  ce  sont  les  rayons 
rouges  qui  sont  les  premiers  attaqués  et  les  premiers  éteints: 
les  autres  couleurs  se  trouvent  affaiblies  en  même  temps.  A 
mesure  que  le  rayon  solaire  pénètre  plus  profondément  dans 
la  mer,  l'orangé  suit  le  rouge,  le  jaune  suit  l'orangé,  puis 
disparaissent  le  verte!  le  bleu,  quand  l’eau  est  assez  profonde. 
Le  rayon  solaire  s'éteindrait  complètement  si  l'eau  était  pro- 
fonde, d'une  deusilé  constante,  et  sans  matières  étrangères 
en  suspension  : l’eau  paraîtrait  alors  aussi  noire  que  de  l’en- 
cre. Sa  surface  pourrait  bien  encore  nous  renvoyer  quelques 
faibles  rayons  réfléchis,  comme  l'encre  peut  le  faire,  mais  la 
masse  du  liquide  ne  saurait  transmettre  de  lumière,  ni  par 
conséquent  de  couleur.  Dans  l'eau  de  la  mer,  quand  elle  est 
très-claire  et  très-profonde,  ces  conditions  se  trouvent  rem- 
plies jusqu’à  un  certain  point,  ce  qui  explique  la  teinte  très- 
foncée  de  celte  eau.  La  couleur  indigo,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  vient,  selon  moi,  en  partie  des  matières  en  suspension 
qui  se  trouvent  toujours  même  dans  l’eau  naturelle  la  plus 
pure,  et  en  partie  de  la  légère  réflexion  que  subit  la  lumière 
à la  surface  de  séparation  des  couche»  d’inégale  densité.  Une 
très-petite  quantité  de  lumière  se  trouve  ainsi  renvoyée  à 
l'œil,  avant  d’arriver  à la  profondeur  qu’exige  l'extinction 
complète.  Un  effet  identique  s’observe  sous  les  moraines  des 
glaciers  suisses.  La  glace  y est  plus  compacte  qu 'ailleurs,  et 
grfice  à l’absence  de  la  dispersion  intérieure  si  ordinaire  dans 
la  glace  qui  contient  des  bulles  d'air,  la  lumière  pénètre  dans 
la  masse  et  s’y  éteint,  de  sorte  que  la  glace,  d'une  limpidité 
parfaite,  parait  aussi  noire  que  de  la  poix. 

Expliquons  maintenant  la  couleur  verte  de  la  mer,  quand 


elle  contieul  des  matières  étrangères  tenues  mécaniquement 
en  suspension  ; et,  pour  cela,  plaçons-nous  sur  le  terrain 
solide  de  l'expérience.  Vcicl  une  assiette  blanche  ordinaire, 
très-épaisse  et  très-forte  ; ainsi  entourée  de  corde  et  lestée  de 
plomb,  clic  était  attachée  à l’extrémité  d’une  forte  ligne  de 
chanvre,  de  AO  ou  50  mètres  de  long.  Le  marin  Thorogood, 
qui  m’aidait  dans  mes  expériences,  sc  plaça  avec  ce  petit  ap- 
pareil dans  un  canot  suspendu  comme  A l'ordinaire  aux  daviers 
de  V Urgent,  tandis  que  j’en  occupais  un  second  plus  près  de 
l'arrière  du  vaisseau.  Il  jeta  l’assiette  comme  il  aurait  jeté  le 
plomb  de  sonde,  et  quand  elle  se  trouva  en  face  de  moi,  elle 
était  déjà  parvenue  A une  profondeur  considérable.  Dans 
Coules  les  expériences,  fa  teinle  prise  par  l’assiette  était  verte, 
non  d'un  vert  bien  pur,  mais  d'un  vert  mêlé  de  bleu  ; et,  quand 
la  mer  était  d’un  bleu  indigo  très-foncé,  c’était  alors  que  le 
vert  était  le  plus  vif  et  le  plus  prononcé.  A mesure  que  l’as- 
siette s’enfonçait,  je  voyais  la  leintc  devenir  plus  foncée  ; 
mais,  même  à la  plus  grande  profondeur,  dans  l’eau  bleue, 
l’assiette  était  encore  d’un  vert  bleuâtre. 

D'autres  observations  sont  venues  confirmer  ces  premières 
expériences.  L ‘Urgent  est  un  steamer  à hélice,  et,  juste  au- 
dessus  des  ailes  de  l’hélice,  se  trouve  une  ouverture  par  la- 
quelle on  peut,  de  la  poupe,  examiner  l’hélice.  Le  miroite- 
ment ordinaire  de  la  surface  de  l’eau,  si  fatigant  pour  la  vue, 
se  trouvait  ici  presque  annulé  : en  effet,  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  puits  au  fond  duquel  se  voyait  l’hélice,  on  avait 
disposé  une  planche  sur  laquelle  je  me  plaçais  pour  faire  mes 
observations.  L'obscurité  relative  de  cette  position  rendait 
l'œil  plus  sensible;  et,  pour  mieux  me  garantir  de  toute  in- 
fluence perturbatrice,  le  lieutenant  Wallon  avait  eu  la  bonté 
de  faire  couvrir  l'orifice  du  puits  d'une  voile  el  d’un  prélart. 
Ainsi  abrité,  je  pus  observer  l’hélice  tout  A mon  aise.  Dans 
l’eau  bleu  foncé,  le  jeu  des  couleurs  était  d une  beauté  indes- 
criptible, el  le  contraste  entre  les  effets  présentés  par  l’eau, 
selon  que  les  ailes  de  l’hélice  ou  les  profondeurs  de  l'océan 
lui  servaient  de  fond,  était  extraordinaire.  Dans  le  premier 
cas,  l'eau  était  du  vert  le  plus  éclatant  ; dans  le  sccoud,  bleu 
d’outremer  brillant.  La  surface  de  l'eau  au-dessus  de  l'aile 
de  l’hélice  était  toujours  agitée  ; il  se  formait  ainsi  comme 
des  lentilles  de  liquide,  qui  s’emparaient  de  la  lumière  colorée 
de  cerluins  points  pour  la  concentrer  sur  d'autres.  Dans  cette 
circonstance,  les  ailes  de  l’hélice  jouaient  le  rôle  de  l’assiette 
de  l’expérience  précédente,  et  il  y avait  encore  d'autres  points 
de  rapport  du  même  genre.  La  teinte  que  donnaient  les  eaux 
bleu  foncé  était  toujours  verte  A une  certaine  profondeur. 
Le  ventre  blanc  des  marsouins  présentait  la  même  teinte, 
plus  ou  moins  foncée  selon  que  ces  animaux  se  balançaient 
à une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Quand  la  mer  était 
grosse,  la  lumière  qui  avait  traversé  le  sommet  d'une  vague 
arrivait  quelquefois  jusqu’à  mes  yeux,  el  je  voyais  alors  la 
vague  surmontée  d’une  magnifique  crête  verte,  tandis  que 
l’eau  tout  autour  du  vaisseau  était  du  bleu  le  plus  foncé. 

Mais  quel  rapport  existe  entre  celte  couleur  et  les  parti- 
cules matérielles  en  suspension  ? Prenons  l’assiette  qui  était 
d’un  vert  si  brillant  dans  l'eau  bleu  foncé.  Supposons  qu  elle 
diminue  jusqu’à  devenir  de  dimensions  presque  microsco- 
piques. Elle  se  comportera  encore  comme  l’assiette  ordinaire, 
renvoyant  à l’œil  une  parcelle  de  lumière  verte.  Si  l’assiette, 
au  lieu  d’élre  une  masse  d’une  certaine  grandeur,  se  trouvait 
réduite  en  poudre  assez  fine,  que  l’on  répandit  dans  de  l’eau 
de  mer  limpide,  elle  renverrai!  ù l’œil  de  la  lumière  verle. 
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En  effet,  les  particules  matérielles  en  suspension  dont  nous 
avons  reconnu  la  présence  dans  l'eau  de  mer  verte,  ont  essen- 
tiellement la  même  action  que  l'assiette,  les  ailes  de  l'hélice, 
l’écume  des  vagues  ou  le  ventre  des  marsouins.  Quand  ces 
particules  sont  trop  grossières  ou  trop  abondantes,  elles 
épaississent  visiblement  l'eau.  Au  contraire,  suffisamment 
petites,  sans  l’étrc  trop,  et  suffisamment  dispersées,  elles 
n’altèrent  pas  sensiblement  ht  limpidité  des  flots;  alors  il  j 
faut,  pour  révéler  leur  présence,  l'indication  plus  décisive  et 
plus  délicate  en  même  temps  d'un  rayon  lumineux  concentré. 


dis  paiithci.es  en  suspension  dans  les  eaux  pot  a ai -ES. 

La  méthode  que  noua  avons  employée,  méthode  d’une 
extrême  simplicité,  n'est  pas  purement  théorique  ; on  peut 
s’en  servir  pour  l'examen  de  l’eau  ordinaire,  et  quelquefois 
on  obtient  ainsi  des  résultats  inattendus.  Voici,  par  exemple, 
une  carafe  destinée  à désaltérer  celui  qui  a l’honneur  dévoua 
parler  en  ce  moment;  et  peut-être  ferait-il  bien  de  ne  pas  l’exa- 
miner de  trop  près.  Le  rayon  de  lumière  montre  simplement 
que  cette  eau  est  sale,  (kmimo  vous  le  voyez,  les  impuretés 
abondent,  non-seulement  dans  l'air  que  nous  respirons,  mais 
même  dans  l’eau  que  nous  buvons.  Et  cependant  cette  eau  n'est 
pas  plus  mauvaise  que  les  autres  eaux  de  Londres.  0.1  ce  à la 
complaisance  du  professeur  Frankland,  J'ai  des  échantillons  des 
eaux  de  huit  des  compagnies  de  Londres  ; toutes  soûl  chargées 
d’impuretés  tenues  mécaniquement  en  suspensioo.  Mais,  me 
direz-vous,  le  filtrage  ne  peut-il  séparer  de  l’eau  les  matières 
qu’elle  tient  en  suspension?  Oui,  sans  doute,  quand  elles 
sont  grossières  ; non,  si  elles  sont  plus  finement  divisées. 
Voici  de  l'eau  qui  a été  passée  quatre  fois  au  filtre  de  papier; 
elle  contient  encore  des  particules  de  matières  très-fines. 
Voici  encore  un  flacon  que  M.  Lipscomb  a bien  voulu  m’en- 
voyer; l’eau  qu'elle  contient  a été  passée  une  fois  par  son 
filtre  de  charbon.  Cependant  le  rayon  de  lumière  y laisse  une 
trace  plus  brillante  que  dans  l’air,  parce  que  la  quantité  de 
matière  en  suspension  dans  l'eau  est  plus  grande  que  celle 
qui  existe  dans  l'air.  Voici  un  autre  échantillon  que  je  dois  A 
la  complaisance  de  la  Silicated  carbon  Company.  Toutes  les 
matières  grossières  ont  disparu,  mais  l’eau  est  chargée  de  par- 
celles très-fines.  Les  neuf  dixièmes  de  la  lumière  que  dissé- 
minent ces  parcelles  sont  parfaitement  polarisés  perpendicu- 
lairement au  faisceau  lumineux,  et  cette  déviation  de  la  loi 
de  polarisation  ordinaire  démontre  la  petitesse  des  parcelles. 
Je  dois  dire  que  la  presque  totalité  des  parcelles  qui  produi- 
sent cette  diffusion  échappent  complètement  au  microscope. 

Elles  sont  si  ténues  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  de  filtre 
qui  puisse  les  arrêter.  Je  n'ai  pas  l’intention  de  vous  effrayer 
le  moins  du  monde,  car  l’eau  que  nous  buvons  peut  être  par- 
faitement salubre,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  propre.  Assurément 
on  trouve  un  plaisir  tout  particulier  à boire  un  verre  d'eau 
fraîche  et  limpide,  et  je  crains  que  nos  expériences  ne  dé- 
truisent co  plaisirs»  jamais  vous  l'avez  éprouvé.  Quant  à ob- 
tenir de  l’eau  pure  par  des  moyens  artificiels,  c’est,  pour 
uinsi  dire,  impossible.  M.  Ilartley,  par  exemple,  a dernière- 
ment distillé  do  l’eau  dans  l’hydrogène,  cl  cette  eau  conte- 
nait des  matières  en  suspension.  Voici  un  échantillon  ^ue 
nous  avons  obtenu  par  la  combustion  de  l’eau  au  contact  de 
1 air  ; la  vapeur  d’eau  s’est  condensée  sur  la  surface  polie  d'ua 
bassin  d’argeut  suffisamment  refroidi.  Si  nous  agitons  celle 


eau,  nous  ta  trouvons  remplie  de  matières  étrangères  en  pous- 
sière plus  ou  moins  fine.  Il  est  si  difficile  d'étre  propre  au 
milieu  de  la  saleté  1 Voici  néanmoins  de  l’eau  presque  pure  ; 
elle  vient  du  lac  de  Genève,  où  mon  éminent  ami  M.  Sorct  a 
pris  soin  do  remplir  ce  flacon  pour  moi.  Cette  eau  est  restée 
assez  longtemps  sans  être  agitée,  et  il  faut  en  attribuer  la 
limpidité,  au  moins  en  partie,  à ce  que  les  matières  étran- 
gères ont  pu  se  déposer.  Le  rayon  de  lumière  traverse  le 
liquide  en  y laissant  une  trace  bleu  decict  clair  ; c’est  a peine 
si  l’on  y aperçoit  quelques  indications  de  la  présence  de  par- 
ticules un  peu  grosses. 

L'eau  la  plus  pure  que  j’aie  obtenue  — probablement  la  plus 
pure  que  l'on  ait  vue  jusqu'ici  — vient  de  la  fusion  de  mor- 
ceaux de  glace  choisis  avec  soin.  Mais,  pour  obtenir  ce  degré 
de  pureté,  il  faut  prendre  des  précautions  extraordinaires. 
Voici  l'appareil  que  M.  Cotlrcll  a imaginé  et  construit  dans 
ce  but.  Le  plateau  d'une  machine  pneumatique  est  traversé 
par  le  tube  d’un  grand  entonnoir,  à la  partie  inférieure 
duquel  on  a adapté  une  série  de  petits  ballons  de  verre.  Dans 
l'entonnoir  on  met  un  bloc  de  glace  d'une  limpidité  parfaite, 
et  l’on  couvre  le  tout  avec  une  cloche  de  verre  qui  pose  sur  le 
plateau.  On  fait  plusieurs  fois  le  vide,  eu  laissant  chaque  fois 
rentrer  de  l’air  qui  se  filtre  en  traversant  une  certaine  quan- 
tité d’ouate,  de  sorte  que  la  glace  se  trouve  entourée  d'air 
absolument  pur  de  toute  poussière.  Mais  cette  glace  avait  été 
en  contact  avec  do  l'air  rempli  de  poussière;  il  faut  donc 
qu’elle  lave  et  sa  propre  surface,  et  le  ballon  de  verre  qui  doit 
recevoir  l'eau  de  liquéfaction.  On  laisse  fondre  la  glace  ; on 
vide  le  ballon  dès  qu’il  est  plein,  et  celaà  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  que  les  dimensions  du  bloc  de  glace  aient  subi 
une  diminution  notable.  Nous  pouvons  être  sûrs  que  toute 
impureté  a disparu  do  la  surface  de  la  glace.  Les  deux  ballons 
que  voici  contiennent  de  l'eau  obtenue  par  ce  procédé,  qui 
donne  la  plus  grande  pureté  à laquelle  on  soit  arrivé  jus- 
qu’ici. Cependant  j’hésiterais  encore  à déclarer  cette  eau  ab- 
solument pure.  Quand  le  faisceau  lumineux  la  traverse,  sa 
trace  n’est  pas  invisible  ; elle  est  du  bleu  le  plus  clair  et  le 
plus  délicat.  Ce  bleu  est  plue  pur  que  celui  du  ciel,  de  sorte 
quo  les  particules  qui  le  produisent  doivent  être  plus  fines 
que  colles  qui  composent  le  ciel.  Si  on  le  regarde  perpendi- 
culairement à la  direction  du  faisceau,  en  $o  servant  d’un 
prisme  de  Nicol,  le  bleu  est  complètement  éteint.  On  peut 
soutenir,  et  l'on  a en  effet  soutenu  que  ce  bleu  est  renvoyé 
par  les  molécules  mêmes  de  l’eau,  et  non  par  des  matières 
qui  y sont  suspension.  Mais  si  nous  nous  rappelons  que  l’on 
n'arrive  que  graduellement  A ce  bleu  si  parfait,  et  après  avoir 
passé  par  plusieurs  nuances  qui  le  sont  moins;  si  nous  nous 
rappelons  qu'un  bleu  absolument  identique  peut  être  produit 
par  des  particules  matérielles  en  suspension  dans  l’eau,  nous 
hésiterons  à déclarer  que  nous  ayons  atteint  ici  le  dernier 
degré  de  pureté.  Nous  devrons,  au  contraire,  conclure  de  celte 
expérience  que,  s’il  était  possible  d’obtenir  une  eau  encore 
plus  pure,  celte  dernière  trace  de  bleu  si  délicate  disparaî- 
trait elle-même. 

Il  y a quelques  jours,  le  docteur  Bence  Jones  m’a  proposé 
de  représenter  par  des  nombres  les  différents  degrés  d’impu- 
reté dus  à des  matières  étrangères  en  suspension  dans  l’eau. 
Cette  eau  provenant  de  la  liquéfaction  de  la  glace  pourrait 
être  prise  pour  type,  et  porter  le  numéro  i;  les  différents 
degrés  d’impureté  seraient  alors  marqués  par  des  chiffres 
plus  élevés.  Sans  aucun  doute,  uno  telle  méthode  rendrait  le 
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langage  plus  clair  quand  il  s’agit  de  l’eau.  Mais  ce  que  je 
cherche  à indiquer  ici,  c'est  un  moyen  d’une  extrême  sim- 
plicité qui  peut  aider  puissamment  et  compléter  l'examen 
microscopique.  Après  cinq  minutes  d’inspection  par  celte 
méthode,  vous  en  saurez  plus  sur  le  degré  d'impureté  d’une 
eau  quelconque,  qu'après  des  journées  entières  d'examen  au 
microscope.  Le  véritable  rôle  du  microscope  doit  être  de  dé- 
terminer la  nature  des  différentes  particules  matérielles  que 
le  rayon  de  lumière  nous  fait  apercevoir  en  masse. 

EAU  POTABLE  UES  TERRAINS  CALCAIRES* 

Mais  est-il  impossible  de  trouver  en  Angleterre  une  eau  qui 
rivalise  avec  celle  du  lac  de  Genève?  Assurément  non.  Nous 
avons  eu  Angleterre  une  roche  qui  constitue  à la  fois  un  réci- 
pient d’une  extrême  propreté  et  un  (litre  naturel  d'une  effi- 
cacité  extraordinaire,  de  sorte  que  nous  pouvons  en  tirer  une 
eau  contenant  très-peu  d’impuretés  en  suspension.  Je  veux  par- 
ler du  terrain  calcaire  qui  sert  de  réservoir  à de  très-grandes 
quantités  d’eau.  .Nos  collines  de  craie  sont,  pour  la  plupart, 
couvertes  d'une  couche  assez  mince  de  terre  végétale,  et  la 
végétation  y est  fort  pauvre.  Bien  ne  vient  donc  s'opposer 
à ce  que  les  pluies  pénètrent  dans  la  craie,  où  les  impuretés 
organiques  que  l'eau  a pu  entraîner  sont  bientôt  oxydées  et 
rendues  inoffensives.  Cjux  qui  ont  parcouru  comme  moi  les 
coteaux  du  Ilampshire  et  du  Wiltshirc,  se  rappelleront  com- 
bien l'eau  est  rare  dans  ces  deux  comtés.  En  effet,  les  pluies, 
au  lieu  de  laver  la  surface  et  de  se  réunir  pour  former  des 
cours  d’eau,  se  perdent  dans  les  Assures  du  terrain  crayeux,  et 
filtrent  au  travers;  aussi,  dès  que  l’on  fore  convenablement  ce 
terrain,  obtient-on  une  eau  vive  et  très-pure.  Voici  un  ballon 
de  verre  rempli  d’eau  prise  dans  un  puits  près  de  Tring  (dans 
le  comté  de  Hertford,  & 31  milles  N.  O.  de  Londres).  Celte  eau 
contient  extrêmement  peu  de  matières  étrangères  en  suspen- 
sion ; et  en.effet  il  est  évident  qu’une  eau  dont  la  surface  est 
garantie  de  toute  impureté,  et  qui  filtre  à travers  une  sub- 
stance aussi  propre  que  la  craie,  doit  nécessairement  être 
pure.  Le  rayon  lumineux  qui  traverse  ce  verre  d’eau  dé- 
montre à tous  les  yeux  la  pureté  du  liquide  : vous  voyez  la 
trace  de  la  lumière,  mais  ce  n'est  pas  la  trace  épaisse  et 
boueuse  qui  s’observe  dans  les  eaux  de  Londres.  On  a beau- 
coup discuté  la  possibilité  d'utiliser  pour  la  ville  de  Londres 
l'énorme  approvisionnement  d’eau  excellente  que  contient  le 
terrain  calcaire.  Un  grand  nombre  de  nos  ingénieurs  et  de 
nos  chimistes  les  ptus  éminents  ont  vivement  f%commandé 
cette  source  d’approvisionnement,  et  se  sont  efforcés  de  mon- 
trer que,  non-seulement  la  pureté  de  cette  eau  est  sans  égale, 
mais  même  ea  quantité  est  pour  ainsi  dire  inépuisable.  Nous 
avons  maintenant,  je  le  crois,  des  données  suffisantes  A cet 
égard,  grâce  au  nombre  considérable  des  puits  qui  existent 
maintenant  dans  la  craie,  et  A la  connaissance  exacte  que 
nous  avons  de  leur  rendement. 

Mais  cette  eau,  si  admirable  au  point  de  vue  de  la  petite 
quantité  de  matières  étrangères  qu’elle  tient  en  suspension, 
cette  eau  a l’inconvénient  d’être  très-dure#  Sa  dureté  vient 
de  la  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui  s'y  trouve 
eu  dissolution.  L’oau  du  terrain  calcaire  près  de  Watford 
(comté  de  Hertford,  à 15  railles  N.  O.  de  Londres)  contient 
en  dissolution  environ  17  grains  de  carbonate  de  chaux  par 
gallon  (2A2  milligrammes  par  litre);  c’est  IA  ce  que  l’on  ap- 
pelait autrefois  17  degrés  de  dureté.  Or  cette  eau  dure  ne 


convient  ni  au  Ibé  ni  au  blanchissage.  Elle  encroûte  les 
bouillottes,  par  suite  de  la  précipitation  des  sels  calcaires  qui 
s’y  trouvent  en  dissolution.  Si  on  l’emploie  A froid  pour  le 
blanchissage,  il  faut  d'abord  une  certaine  quaulité  de  savon 
pour  en  neutraliser  la  dureté,  avant  que  le  reste  se  dis- 
solve. En  visitant  une  blanchisserie  dans  le  Hampshire,  j'ai 
été  frappé  de  la  perte  énorme  de  savon  causée  par  la  dureté 
de  l'eau.  Cela  6eul  pourrait  sembler  une  objection  capitale 
contre  l’emploi  des  eaux  calcaires  A Londres,  si  l’expérience 
n’avait  démontré  qu’il  est  facile  do  les  adoucir  A peu  de  frais, 
en  opérant  en  grand.  Je  connaissais  depuis  longtemps  le  pro- 
cédé de  Clark  pour  adoucir  l’eau,  mais  ce  n'est  que  tout  der- 
nièrement que  j’en  ai  vu  l’application  sur  une  grande  échelle. 
M.  Homersham  adoucit  les  eaux  dures  de  Caterham  (comté  de 
Surrey),  de  Canterbury  (comté  de  Kent,  A 55  milles  de  Lon- 
dres), et  des  hauteurs  de  Chiltcrn  (collines  de  craie,  dans  le 
comté  de  Buckingham),  pour  les  villes  de  Tring  (comté  de 
Hartford),  d'Aylesbury  (comté  de  Buckingham,  A Ai  milles  de 
Londres),  et  d’autres  encore. 

J’ai  visité  ces  différents  endroits,  et  j'ai  examiné  les  appa- 
reils. A Canterbury,  il  y a trois  réservoirs  qu’uue  toiture 
épaisse  et  plusieurs  couches  de  gravier  garantissent  des  cha- 
leurs de  l’été  cl  des  froids  do  l’hiver.  Chacun  de  ces  réservoirs 
contient  120  000  gallons  (5A52  hectolitres)  d'eau  chargée  de 
sels  calcaires.  A côté  do  ces  réservoirs,  il  y en  a d'autres 
qui  contiennent  de  la  chaux  pure  éteinte,  que  l'on  appelle 
souvent  crème  de  chaux.  On  remplit  d’eau  ces  derniers  réser- 
voirs et  l’on  mélange  cotte  eau  avec  la  chaux  en  introduisant 
de  l'air  par  le  fond  de  chaque  réservoir,  à l’aide  d’une  ma- 
chine spéciale.  L’eau  ainsi  mélangée  A la  chaux  se  sature 
bientôt  de  cette  substance  ; on  laisse  alors  déposer  la  chaux 
en  excès,  et  l'eau  de  chaux,  parfaitement  limpide,  reste  au- 
dessus. 

11  s'agit  maintenant  d'adoucir  l’eau  chargée  de  carbonate 
de  chaux.  Supposons  qu'un  des  trois  grands  réservoirs  soit 
vide  ; on  y fait  passer  une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux 
limpide,  et  ensuite  environ  neuf  fois  autant  d'eau  chargée  de 
sel  calcaire.  Les  deux  liquides,  parfaitement  limpides,  de- 
viennent troubles  et  épais  dès  qu'ils  sont  mélangés.  Le  car- 
bonate de  chaux  se  précipite,  et,  le  réservoir  se  trouvant 
plein,  on  laisse  déposer  le  précipité,  ce  qui  se  fait  rapide- 
ment, vu  sa  densité  et  son  caractère  cristallin.  Au  bout  de 
douze  heures  environ,  le  fond  du  réservoir  est  couvert  d’une 
couche  blanche  de  carbonate  de  chaux  pur,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  une  eau  d’une  pureté  et  d’une  limpidité 
extrêmes.  I!  y a quelques  jours,  j’ai  jeté  des  sous  dans  un 
réservoir  de  seize  pieds  de  profondeur  situé  sur  les  hauteurs 
de  Cbiltern  ; c’esl  A peine  si  les  seize  pieds  d'eau  faisaient 
paraître  les  pièces  un  peu  moins  brillantes.  Si  j’y  avais  jeté 
une  épingle,  je  Buis  persuadé  que  j'aurais  pu  l’apercevoir  au 
fond.  Par  ce  procédé,  la  dureté  de  l’eau  peut  être  réduite 
d’environ  17  degrés  A 3 (de  2A2  milligrammes  A A3  par  litre). 
Cette  eau  dissout  immédiatement  le  savon  ; sa  température 
reste  constante  pendant  tonie  l'année  : par  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été,  elle  est  toujours  fraîche  ; elle  ne  gèle  pas 
en  hiver,  pourvu  que  les  conduites  par  lesquelles  elle  passe 
soient  suffisamment  épaisses.  Elle  est  à l’abri  des  impuretés 
de  l'air  et  de  la  terre  : les  réservoirs  ôtant  couverts,  pas 
une  feuille,  pas  un  corps  étranger  ne  peut  y tomber.  Elle 
passe  directement  de  la  conduite  principale  à celle  de  chaque 
maison  ; il  n’y  a point  de  citernes  intermédiaires,  et  l’eau  ar- 
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rive  fraîche  et  pure  aux  consommateurs.  Enfin,  elle  est  très- 
aérée.  Telle  est  l’eau  que  reçoivent  Ica  heureux  habitant»  de 
Canlerbury. 

Je  veux  vous  montrer  un  échantillon  de  cette  eau  adoucie  ; 
et  comme  l'œil  juge  surtout  par  comparaison,  je  vais  sou- 
mettre à l'épreuve  de  la  lumière  un  ballon  plein  d’eau  prise 
à la  citerne  de  cette  Institution,  et  un  autre  rempli  d'eau 
puisée  il  y quelques  jour»  à un  des  réservoirs  de  Chiltern. 
Ces  deux  lampes  électrique»  sont  en  rapport  avec  deux  piles 
placées  dans  une  pièce  de  l'étage  inférieur.  Je  fai»  passer  la 
lumière  à travers  les  deux  ballon»,  d'abord  en  me  servant 
des  ballons  eux-mêmes  comme  de  lentilles,  et  ensuite  en  y 
faisant  converger  les  rayons  lumineux  à l’aide  de  lentilles  de 
verre.  11  n'est  pas  besoin  d'un  mot  d’explication  de  ma  part 
pour  vous  faire  apprécier  la  différence. 

RA CX  UE  LONDRES. 

Nous  pouvons  donc  démontrer  la  pureté  et  l’excellence  de 
l’eau  des  terrains  calcaires  ; de  plus,  nous  pouvons  l’avoir 
à volonté  dure  ou  douce,  selon  que  nous  le  préférons.  Elle 
se  prête  à tout  avec  une  flexibilité  parfaite  ; le  seul  point 
douteux  est  de  savoir  si  elle  peut  suffire  à trois  millions 
d'habitants.  Mais  tenons-nous  en  au  point  de  vue  pratique. 
H est  certain  que  de  grandes,  ou  pour  mieux  dire  d'énormes 
quantités  de  celte  belle  eau  sont  perdues.  Pourquoi  le  per- 
mettre? Si  le  terrain  calcaire  ne  peut  suffire  aux  besoins 
de  trois  millions  d’habitants,  il  suffit  certainement  à un 
* nombre  moindre.  Puisqu’il  peut  contribuer  à la  santé,  à la 
propreté  et  au  bien-être  d’un  tiers  de  la  population  de  Lon- 
dres, pourquoi  ne  pas  s’en  servir?  Pourquoi  perdre  un  trésor 
précieux,  uniquement  parce  que  ce  trésor  n’a  pas  une  valeur 
trois  fois  plus  grande? 

Quelque  modérées  que  soient  vos  espérances,  faites  seule- 
ment un  essai.  Cet  essai,  dont  le  succès  est  infaillible,  résou- 
dra la  question  plus  grave  de  savoir  si  le  terrain  calcaire  peut 
suffire  à toute  la  population  de  Londres.  En  morale,  nous 
sommes  tenus  de  chercher  toujours  à faire  pour  le  mieux. 
Agissons  de  même  ici.  Eo  faisant  consciencieusement  ce  que 
nous  pouvons  de  cette  eau  carbonatéc,  nous  venons  quelles 
sont  les  limites  de  notre  action.  Nous  pouvons  certainement 
faire  un  peu  de  bien,  et,  en  le  faisanl,  nous  découvrirons  peut- 
être  que  nous  pouvons  faire  à Londres  un  bien  immense. 

John  Tyndall. 

— Traitait  Je  IWg-laU  par  Dattier.  — 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BELGIQUE 

M.  P.  J.  VAS  BEXEDEX 
correspondant  Je  l'Institut 

HUtrihntfon  géographique  de»  baleines  par  xonea 

Il  n’est  pas  démontré,  d’après  J.  G.  Gray*  du  fini  is  A Afu*eum(1), 
que  la  baleine  franche  n’ait  pas  en  autrefois,  à l’époque  de  la 
grande  pèche,  une  extension  plus  grande  que  celle  qu’elle  a 
aujourd’hui,  et  si  son  aire  géographique  n’a  pas  été  moins  limi- 
tée qu’elle  ne  l’est  maintenant.  Cela  revient  & celle  question  : 


(i)  Annais  and  magazine  of  nalural  history,  septembre  1 870. 
Observations  sur  VOitéographie  faicétacét  de  MM.  P.  J Van  BencJen 
et  Tau)  Uer vais. 


Cuvier  a-t-il  eu  raison  de  croire  que  la  baleine,  chassie  dans  la 
Manche  jusqu’à  la  fin  du  xvu*  siècle,  a reculé  successivement 
devant  les  baleiniers  pour  se  réfugier  enfin  au  milieu  des  glaces? 

Cuvier  a été  induit  en  erreur  par  Scorcsby,  le  célèbre  balei- 
nier, qui  a écrit  le  livre  le  plus  important  sur  cette  pêche. 

A l’époque  où  Scoreshy  a commencé  la  pêche  de  la  baleine,  le 
Nordcaper  avait  déjà  presque  disparu.  Il  ne  pouvait  faire  men- 
tion que  de  la  haleine  franche,  la  seule  qu’il  eût  aperçue. 

De  1 780  à 1 839,  on  a tenu  note  à llolsteinshorg  (»)  de  toutes 
les  baleines  capturées;  les  registres  qui  renferment  ces  notes  ont 
été  compulsés  par  le  professeur  Reiohardt  (de  Copenhague),  et 
il  en  résulte  que  la  baleine  du  Groënland  quitte  ces  parages  pour 
retourner  au  nord  au  mois  d’avril.  A Disco-Bay,  un  peu  plus  au 
nord,  elle  arrive  à peu  près  en  même  temps,  mais  quitte  plus 
lard.  L’été  on  ne  la  voit  qu’au  78*  degré. Pendant  plus  d’un  quart 
de  siècle,  on  n’en  a jamais  vu  dépasser  le  6i*  degré,  si  ce  n’est 
deux  ou  trois  jeunes  capturés  au  62e  et  au  61e  degré.  Aujour- 
d'hui que  ces  animaux  sont  presque  détruits,  les  quelques  rares 
individus  qui  se  montrent  font  encore  leur  apparition  à la  même 
époque  et  dans  les  mêmes  parages. 

Ne  peut-on  pas  rigoureusement  conclure  de  ces  faits  que  lu 
haleine  est  confinée  dans  des  limites  déterminées,  qui  sont,  au- 
jourd’hui comme  autrefois,  au  sud,  le  64*  degré,  et  que  l’on  a 
eu  tort  de  croire  que  la  haleine  chassée  par  les  Basques  dans  la 
Manche  avait  fui  devant  l’homme  pour  se  réfugier  au  milieu 
des  glaces? 

La  baleine  franche  est  un  animal  polaire  qui  émigre  périodi- 
quement, qui  a ses  stations  fixes  et  qui  ne  franchit  pas  le 
61e  degré.  Peut-on  admettre  que  ce  même  animal,  qui  ne  quitte 
pas  les  glaces  du  cercle  polaire,  soit  venu  autrefois  visiter  régu- 
lièrement la  Manche  ou  le  golfe  de  Gascogne? 

C’est  le  grand  mérite  de  feu  notre  ami  Eschrichl  d’avoir  com- 
battu celte  idée,  et  d’avoir  démontré  que  la  baleine  chassée  par 
les  Basques  formait  une  espèce  à part,  hantant  seulement  les 
régions  tempérées  du  nord  de  l’Atlantique. 

Les  baleiniers  islandais  du  xii*  siècle  distinguaient  déjà  deux 
sortes  de  baleines,  l’une  au  sud  et  l’autre  au  nord.  Les  natura- 
listes Du  Hamel,  Camper  et  même  Lacépède  s'accordent  à dire 
que  la  baleine  que  les  Hollandais  appelaient  JVordcaper,  les  Nor- 
végiens et  le»  Islandais  Slmbak , et  les  Français  Sarde y que  celte 
baleine  faisait  son  apparition  en  hiver  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
qu’au  printemps  elle  se  retirait  vers  les  bancs  de  Terre-Neuve 
cl  la  cèle  d'Amérique.  Il  est  également  reconnu  qu’en  Amé- 
rique, surtout  vers  le  voisinage  du  cap  Cod,  il  se  faisait  une 
pêche  de  la  baleine  en  été. 

Cette  baleine  que  l’on  pêchait  dans  la  Manche  u été  la  pre- 
mière détruite,  et  si  par  hasard  il  s’en  présente  encore  en  Europe, 
c’est  toujours  au  milieu  de  l’hiver.  C’est  au  mois  de  février  1854 
quo  la  dernière  a fait  son  apparition.  Nous  ne  savons  pas  à 
quelle  époque  de  l’année  la  baleine  que  le  professeur  Al.  Agassix 
a préparée  pour  le  musée  de  Cambridge  a été  capturée,  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que  c’est  en  été,  puisque  le  courageux 
savant  est  resté  sur  place  pendant  plus  de  quinze  jours,  ayant 
souvent  les  jambes  jusqu’aux  genoux  dans  le  putrilage;  il  n’au- 
rait pu  conduire  ainsi  ce  travail  pendant  l’hiver. 

Nous  aurions  donc  pour  celle  seconde  espèce,  comme  pour  la 
première,  des  stations  fixes  en  hiver  et  en  été,  et  nul  doute  que 
ces  stations  ne  correspondent  avec  l'époque  de  la  parluriiion  et 
l’apparition  de  la  pâture.  On  a reconnu,  dans  les  deux  hémi- 
sphères, que  les  femelles  se  retirent  dans  les  baies  pour  mettre 
bas  pendant  que  les  mâles  restent  au  large. 

Si  pendant  un  long  laps  de  temps,  et  à l’époque  surtout  où 
cette  pêche  était  florissante,  ces  animaux  ne  sont  pas  sortis  des 
limites  où  ils  sont  confinés,  il  est  à supposer  qu’ils  ne  les  ont  pas 
franchies  dans  d’autres  circonstances  ou  à d'autres  époques,  et 


fl)  Il  y avait  des  établissements  danois  à Sukkertoppen  (65*  26'  cl 
38'),  à Holsteinsborg(66u  15f),  à Oodliuvii  (69°  IV)  cl  à Onicnak  (71*). 
Btchrtcbt.) 
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il  nous  parait  clairement  établi  aujourd'hui  que  Cuvier  a eu  lort 
de  croire  que  la  baleine  chassée  par  les  Basques  était  la  même 
que  celle  qui  est  confinée  aujourd'hui  dans  les  glaces  du  cercle 
polaire.  Ces  animaux  sont  presque  détruits  sur  les  côtes  du  Groen- 
land et  au  Spitzberg,  mais  ceux,  en  petit  nombre,  qui  ont  sur- 
vécu, font  encore  aujourd'hui  leur  apparition  dans  les  mômes 
parages  a la  môme  époque.  — La  baleine  australe  paraît  en  été 
sur  la  côte  d’Afrique,  et  c’est  en  hiver  qu’on  fait  la  pèche  dans  les 
parages  des  îles  Tristan  d’Acunha. 

S’il  en  est  ainsi  pour  les  deux  espèces  les  mieux  connues,  et 
que  tous  les  faits  bien  constatés  pour  d’autres  espèces  s’accor- 
dent avec  ceux  ci,  ne  peut-oo  pas  en  inférer  que  les  haleines  des 
deux  hémisphères  se  comportent  de  la  môme  manière? 

La  baleine  capturée  sur  la  côte  d'Amérique  et  à laquelle  le 
professeur  Cope  a donné  le  nom  de  Balana  cisarclica  est,  selon 
nous,  la  môme  qui  faisait  jadis  régulièrement  son  quartier  d’hiver 
en  Europe.  Le  docteur  Gray  ne  partage  pas  cet  avis. 

Pour  résoudre  directement  par  l’observation  celle  intéressante 
question,  nous  nous  sommes  adressé  au  professeur  (.ope,  qui  a 
bien  voulu  nous  envoyer  de  Philadelphie  un  os  d’oreille  de  sa 
nouvelle  espèce.  Nous  avons  prié  le  professeur  Rcinhardl  {de 
Copenhague)  de  comparer  cet  os  avec  celui  du  squelette  de 
Pampelune  de  son  musée,  le  seul  connu  actuellement  en  Europe. 

Quoique  le  premier  os  provienne  d’un  adulte  et  le  second  d'un 
jeune,  ce  qui  rend  la  comparaison  pl  us  difficile,  cependant,  d’après 
R.  Rcinhardl,  rien  ne  fait  supposer  que  ces  os  proviennent  d'es- 
pèces distinctes.  Et  ce  qui,  pour  moi,  est  de  toute  éiidence,  c'est 
qu’ils  indiquent  tous  les  deux  des  affinités  beaucoup  plus  grandes 
avec  la  baleine  australe  qu’avec  la  baleine  du  Groenland.  R.  Rein- 
hardi  a bien  voulu  nous  envoyer  le  dessin  de  cet  os  et  ses  dimen- 
sions, et  nous  sommes  persuadé  que  les  deux  squelettes  provien- 
nent de  la  môme  espèce. 

C’est  aussi  l’avis  d'Eschricbl  et  du  professeur  Ileinbardt,  que 
les  baleines  capturées  par  les  Anglo- Américains  sur  les  côtes  de 
Nanlucket  et  de  New-England  sont  des  Sardes. 

i)u  reste,  la  science  sera  bientôt  en  possession  de  la  descrip- 
tion du  squelette  de  Saint-Sébastien  par  le  professeur  Reinbardt, 
et  le  professeur  AL  Agassiz  ainsi  que  le  professeur  Cope  ne  tar- 
deront sans  doute  pas  à faire  connaître,  dans  tous  leurs  détails, 
les  squelettes  des  musées  de  Cambridge  et  de  Philadelphie. 

Je  me  permettrai  de  citer  ici  l’opinion  d’une  savante  autorité, 
M.  /on  llaür,  qui  s’est  occupé  depuis  près  d’un  demi-siècle  de 
cette  question,  et  celle  d'un  homme  pratique  qui  a parcouru,  à 
diverses  reprises,  les  mers  du  Sud  et  le  nord  du  Pacifique,  le 
capitaine  Jouan  (de  Cherbourg). 

« Que  votre  dessin  de  la  répartition  des  baleines,  également 
dans  ces  contrées,  soit  en  général  exact,  cela  ne  peut  être  révo- 
qué en  doute;  mais  il  ne  peut  nuire  de  s'assurer  si  plus  loin  à 
l'ouest,  et  surlout  le  long  des  glaces,  il  n'existe  pas  de  baleines  », 

m'écrit  von  Baér.  « Votre  distribution  géographique  des 

baleines  s’accorde  bien,  très-bien,  avec  ce  «pic  disent  les  balei- 
niers les  plus  dignes  de  foi,  et,  de  plus,  elle  concorde  parfaite- 
ment (pour  ce  qui  est  du  nord  du  Pacifique)  avec  ce  qui  a été 
reconnu  de  la  direction  des  courants  dans  celle  partie  du  globe, 
direction  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'affaire  des  grands  céta- 
cés »,  m’écrit  le  capitaine  Jouan  (de  Cherbourg). 

Nous  croyons  donc  pouvoir  maintenir  les  propositions  suivantes  : 
4°  11  existe  deux  espèces  de  baleines  véritables  (lUythx  haies) 
au  nord  de  l’Atlantique  et  sur  les  côtes  du  Groenland,  l'une  la 
baleine  franche  [Balama  mysticetus),  nommée  aussi  la  baleine  de 
Groenland,  l’autre  la  sarde  ou  le  Nordcaper  (/tahrna  6i*cayen«û). 

t°  Ces  deux  espèces  ont  chacune  leurs  stations  à des  époques 
fixes  et  ne  fréquentent  point  les  mêmes  eaux  ; les  limites  méri- 
dionales'de  l'une  sont  les  limites  septentrionales  de  l’autre, 

3°  C’est  la  BaUtna  biscayensis  qui  visite  les  côtes  d'Europe  en 
hiver  et  les  côtes  d’Amérique  eu  été. 

P.  J.  Van  Beneden, 

l‘ro(eMeiir  à l'uotvortilv  île  Louvtiu. 


Rfi-lierchra  phTülfo-rhlinlqura  mur  le»  artleulé» 
aquatiques,  par  M.  FELIX  PLATEAU  (l  ). 

De  nombreuses  expériences  ont  déjà  été  faites  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  des  animaux,  surtout  des  poissons,  vivant  dans 
l'eau  douce,  peuvent  continuer  à vivre  dans  l’eau  de  mer  et  vice 
versa , M.  Félix  Plateau  a traité  celte  question  pour  les  articulés 
aquatiques  et  l’a  poursuivie  plus  loin  que  scs  devanciers  ne  l’a- 
vaient fait  Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  il  trouve  pour  les 
articulés  d’eau  douce,  transportés  dans  l’eau  de  mer,  que  ceux 
qui  ont  une  respiration  aérienne  supportent  le  changement,  tan- 
dis que  ceux  qui  ont  une  respiration  branchiale  et  cutanée  meu- 
rent d’autant  plus  vite  que  cette  respiration  est  plus  développée. 

Par  quelle  propriété  l’eau  de  mer  tue-t-elle  ? Est-ce  parce 
qu’elle  est  un  milieu  plus  dense?  ou  est  ce  par  l’une  ou 
l’autre  des  substances  qu’elle  renferme  on  solution? 

Dans  les  expériences  de  M.  Plateau,  la  plupart  des  articulés 
essayés  vivaient  à l’aise  et  tous  existaient  plus  longtemps  dans  une 
solution  de  sucre  de  la  densité  de  l'eau  de  mer  que  dans  celle-ci 
même. 

La  densité  du  milieu  n’est  donc  pas  la  cause  de  la  mort. 

Pour  essayer  si  ce  sont  les  sels  de  la  mer,  et  quels  sels,  qui 
produisent  l’e (Tel  nuisible,  M.  Plateau  prépare  des  solutions  des 
principales  substances  minérales  de  l'eau  de  mer,  de  chlorure 
sodique,  potassique  et  magnésique,  et  de  sulfate  magnésique  et 
calcique.  Chaque  solution  ne  contient  qu’une  ou  deux  de  cos 
substances,  en  quantité  telle  que  le  poids  du  sel  soit  égal  à celui 
de  toutes  les  matières  fixes  de  l’eau  de  mer. 

L’expérience  montre  que  les  solutions  des  chlorures  sodique  ou 
magnésique  ont  un  effet  aussi  nuisible  que  l'eau  de  mer  même, 
tandis  que  les  sulfates  restent  à peu  près  sans  effet 

R.  Plateau  démontre  que  les  animaux  d’eau  douce  vivant  dans 
l'eau  de  mer,  ou  dans  ces  solutions,  absorbent  dans  leur  corps 
des  chlorures  et  en  rendent  si  on  les  place  plus  tard,  après  un 
lavage  extérieur  soigné,  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée. 
Les  sulfates  dans  ces  conditions  sont  h peine  absorbés  par  l’ani- 
mal, et  une  solution  de  sulfate  magnésique  ne  tue  pas,  quand 
même  elle  a une  densité  semblable  à celle  de  l’eau  de  mer. 

Une  seconde  série  d’expériences  comprend  les  articulés  ma- 
rius  plongés  dans  l’eau  douce.  Tous  meurent  nu  plus  lard  après 
neuf  heures,  et  l'analyse  constate  qu'ils  abandonnent  du  sel 
marin  de  leur  corps  à l’eau  douce  ambiante. 

Ici  aussi  la  densité  différente  du  milieu  n'est  pas  la  cause  de 
la  mort,  puisqu'ils  ne  vivent  pas  plus  longtemps  dan*  de  l'eau 
sucrée  de  la  densité  de  l’eau  de  mer  que  dans  l’eau  douce. 
Le  sel  marin  est  donc  la  condition  indispensable  de  leur  exis- 
tence. 

R.  Félix  Plateau  fait  ressortir  que  tous  ces  faits  s’expliquent 
par  les  lois  de  l’endosmose,  de  la  diffusion  et  de  la  dialyse,  et 
que  c'est  le  peu  de  diffusibililé  des  sulfates  qui  rend  compte  üq 
l’innocuité  de  ceux-ci  comparée  aux  chlorures. 

SüHWANN , 

Professeur  à l'université  de  Liège. 


Académie  de»  «cknor»  de  Paris 

M.  Puiscux,  professeur  à la  Sorbonne,  a été  élu  lundi  dernier  dans 
la  section  de  géométrie,  acn  remplacement  de  M.  Lamé.  — La  section 
d’anatomie  cl  de  zoologie  fera  lundi  prochain  ses  présentations  pour  le 
fauteuil  de  M.  Longet. 


(I)  Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  savants  étrangers , publiée 
par  l'Académie  royale  de  Belgique,  tome  XX&VI,  in-d,  1370. 


Le  propriétaire-gérant  : (iuxu  Baillière. 
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sastres.  Puissé-je  altirer  sur  elle  l'attention  des  hommes 
publics  de  mon  pays  ! 

Je  me  propose  de  démontrer  dans  cet  écrit  que  si,  au  mo- 
ment du  péril  suprême,  la  France  n’a  pas  trouvé  des  hommes 
supérieurs  pour  mettre  en  œuvre  scs  ressources  et  le  courage 
de  scs  enfants,  il  faut  l’attribuer,  j’en  ai  la  conviction,  à ce 
que  la  France  s'est  désintéressée,  depuis  un  demi-siècle,  des 
grands  travaux  de  la  pensée,  particulièrement  dans  les  scien- 
ces exactes. 

Dans  un  temps  de  faciles  convictions  cl  de  prompts  et  ex- 
trêmes jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  il  n'est 
peut-être  pas  indifférent  d'ajouter  que  les  réflexions  qu’on  va 
lire  n’ont  de  nouveau  que  leur  application  aux  circonstances 
actuelles.  Files  ont  dominé  ma  vie  depuis  vingt  ans.  J'en 
pourrais  citer  de  nombreuses  preuves  : une  seule  suffira. 
Dans  une  lettre  écrite  à l'impératrice  Eugénie,  au  mois  de 
novembre  1868,  pour  la  remercier  d’un  de  ces  actes  de  bonté 
ingénieuse  dont  su  vie  était  remplie,  on  trouverait  ces  paro- 
les : « La  plus  grande  œuvrer  accomplir  en  ce  moment,  est 
u d'assurer  la  supériorité  scientifique  de  la  France.  » 


LA  SCIENCE  EN  FRANCE 

Pourquoi  1m  France  n'a  pas  trouvé  «Thointue*  «upéricur» 
au  moment  dn  péril 

I 

Dans  une  nation  où  l’uuité  politique  et  administrative  est 
sévèrement  établie,  où  les  mœurs  publiques  l'acceptent  et  s’y 
abandonnent  avec  une  telle  docilité  que  l’initiative  indivi- 
duelle n’a  plus  qu’une  action  très-limitée,  il  est  indispensable 
que  toutes  les  forces  vitales  du  pays  soient  en  parfaite  har- 
monie, 8o us  peine  de  décadence  du  corps  social  tout  entier. 

Comme  le  mouvement  d'un  vaste  mécanisme  seiail  entravé 
par  le  mauvais  fonctionnement  d’un  seul  des  rouages  qui  con- 
courent à le  produire,  do  même  la  vie  de  la  France,  où  les 
institutions  ont  entre  elles  une  si  complète  solidarité,  peut 
être  mise  on  péril  par  quelque  grave  souffrance  dans  uuedes 
sources  de  sa  prospérité. 

Les  causes  de  nos  malheurs  sont  multiples.  Au  premier 
rang,  il  faut  placer  l’existence  tolérée  d’une  nation  altière, 
ambitieuse  et  fourbe  qui,  depuis  deux  siècles,  se  développe 
per  fus  et  nefasy  à l'égard  de  tous  ses  voisins,  sous  une  forme 
qu’on  pourrait  nommer  pathologique,  envahissante  comme 
une  tumeur  malsaine,  et  qu’un  publiciste  allemand  a flétrie 
de  cette  qualification  : le  chancre  prussien. 

Comme  le  bandit  des  grands  chemins,  elle  s’est  armée  dans 
l’ombre,  et,  après  avoir  attiré  dans  un  guet-apens  sa  trop  con- 
fiante rivale,  qui  ne  lui  avait  rendu  que  de  bons  offices,  elle 
s’osl  ruée  sur  elle  à l’improvisle  pour  l'égorger.  Celle-ci,  dans 
un  suprême  effort,  eût  pu  sortir  v ictorieuse  de  l’étreinte.  Elle 
lru  tenté,  et  ce  sera  la  sauvegarde  de  son  honneur  aux  yeux  de 
la  postérité  ; mais  elle  devait  succomber,  parce  que  le  poids 
de  ses  imprévoyances  et  de  ses  fautes  passées  est  venu  s’ajou- 
ter aux  coups  de  son  cruel  adversaire. 

Je  serais  impuissaul  à rechercher  la  nature  et  le  nombre 
de  ces  fautes  ; mais  il  en  est  une  qui  m’a  toujours  obsédé,  si 
j’ose  ainsi  parler, que  Je  louche  du  doigt  à chaque  moment 
et  à laquelle  je  rapporte  la  plus  large  influence  daus  nos  dé- 
2e  SÉIUE,  — XXV CK  SCIENT. 


Il 

.Notre  siècle  se  distingue  de  tous  ceux  qui  Font  précédé  par 
un  prodigieux  développement  scientifique  et  industriel.  A 
aucune  époque  de  l’histoire  du  monde  on  ne  vit,  dans  une 
période  aussi  courte,  une  telle  accumulation  de  découvertes, 
tant  d’aj  plicalions  nouvelles  aux  arts,  aux  industries,  au  bien- 
être  matériel  des  sociétés.  La  France  a pris  à ce  mouvement 
une  part  immense.  Elle  y a été. mêlée  avec  éclat,  et  plus 
qu'aucun  autre  peuple  surtout,  elle  l'a  préparé  ; car  ce  serait 
une  grande  illusion  de  croire  que  des  résultats  de  la  nature 
de  ceux  que  Je  rappelle  pussent  être  le  fruit  de  rudes  travaux 
ou  du  concours  de  quelques  circonstances  heureuses.  Le  pro- 
grès dans  l’ordre  matériel  ressemble  à l'épanouissement  de 
la  feuille  ou  de  la  fleur,  qui  n’apparaissent  aux  regards  éton- 
nés qu'après  une  élaboration  lente  et  obscure  de  toutes  leurs 
parties,  même  les  plus  délicates.  Les  découvertes,  elles  aus*i, 
ont  leurs  germes  cachés  et  invisibles,  productifs  ou  stériles 
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dans  la  mesure  où  ils  ont  été  préparés  par  le  génie,  le  tra- 
vail, les  longs  efforts,  qui  sont  pour  eux  l^es  sources  de  la  vie 
et  de  la  fécondité. 

Envisagées  sous  ce  point  de  vue,  les  découvertes  modernes 
se  rattachent  par  les  liens  les  plus  étroits  au  grand  mouve- 
ment intellectuel  dë  la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle  ; clics 
sont  nées  directement  des  travaux  considérables  qui,  dans 
toutes  les  directions,  ont  marqué  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
main pendant  celte  époque  mémorable.  L’Académie  des 
sciences  cut-clle  jamais  plus  d’importance  que  pendant  les 
années  où,  sur  les  mêmes  bancs,  étaient  assis  Clairault,  La- 
caille,  d’Alembert,  Coulomb,  Lagrange,  lléaumur,  Buffon, 
Daubcnlon,  et,  bientôt  après,  Lavoisier,  Laplace,  Laureut  de 
Jussieu,  Legendre,  Monge,  Carnot,  Delambre  et  laul d’autres? 
car  je  no  nomme  que  les  plus  illustres. 

L’effroyable  bouleversement  politique  et  social  qui  termina 
les  dernières  années  du  xvm*  siècle  aurait  pu  retarder  pour 
longtemps  la  culture  des  sciences  dans  notre  pays.  Non-seule- 
ment il  n’en  fut  rien,  mais  on  les  vit  même  briller  bientôt 
d’un  nouveau  lustre,  grAce  A la  création  de  deux  établisse- 
ments qui  furent  longtemps  sans  rivaux  en  Europe,  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  l’École  polytechnique.  Car  c’est  ici  le 
lieu  de  rappeler  ces  judicieuses  paroles  do  notre  grand  phy- 
siologiste .M.  Claude  Bernard  : «On  peut  concourir  ù l'avan- 
cement des  sciences  par  deux  voies  distinctes:!0  par  l'im- 
pulsion des  découvertes  et  des  idées  nouvelles;  2°  par  la  puis- 
sance des  moyens  de  travail  et  de  développement  scientifique. 
Dans  l'évolution  des  sciences,  l’invenliou  est  sans  contredit  la 
partie  essentielle.  Toutefois,  les  idées  nouvelles  et  les  décou- 
vertes sont  comme  des  graines  : il  ne  suffit  pas  de  leur  donner 
naissance  et  les  semer,  il  faut  encore  les  nourrir  et  les  déve- 
lopper par  la  culture  scientifique.  Sans  cela  elles  meurent, 
ou  bien  elles  émigrent,  et  alors  on  les  voit  prospérer  et  fruc- 
tifier dans  le  sol  fertile  qu  elles  ont  trouvé  loin  du  pays  qui 
les  a vues  naître.  • 

III 

C'est,  en  effet,  au  Muséum  et  à l'École  polytechnique  ou  à 
l’ombre  de  ces  grands  étabtissemeuts,  de  ces  institutions  na- 
tionales, comme  on  a pu  les  nommer  sans  exagération,  qu'on 
vit  se  concentrer  presque  tous  les  efforts  de  la  scieucc  fran- 
çaise, et  la  gloire  si  pure  dont  elle  a brillé  pendant  le  premier 
quart  de  ce  siècle.  Au  Muséum,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Cuvier, 
Haüy,  Brouguiart,  renouvelèrent  la  face  des  sciences  natu- 
relles. 

L’École  polytechnique  était  à peine  sortie  des  langes  de  sa 
création  qu'elle  put  être  proclamée  dans  l'Europe  savante  le 
premier  des  établissements  d'instruction.  A la  voix  de  ses 
fondateurs,  les  Lagrange,  les  Laplace,  les  Monge,  les  Berlho- 
let,  les  Legendre,  l'élite  de  ses  élèves,  devenus  les  émules  de 
leurs  maîtres,  accomplirent  dans  les  sciences  mathématiques 
et  physiques  uno  renaissance  qui  ne  le  cédait  point  à celle 
que  le  Muséum  inaugurait  dans  les  sciences  naturelles.  Uu’il 
me  suffise  de  rappeler  les  noms  célèbres  de  Pronv,  Malus, 
Biol,  Fourrier,  Gay-Lussac,  A rago, Poisson,  Dulong,  FresneL 
Toutes  les  nations  étrangères  acceptaient  notre  supériorité, 
quoique  toutes  pussent  citer  avec  orgueil  de  graudes  illustra- 
tions : la  Suède,  Berzelius;  l'Angleterre,  Davy;  1 Italie,  Voila; 
l' Allemagne  et  la  Suisse,  des  naturalistes  éminents,  de  pro- 
fonds géomètres  ; mais  nulle  part  ailleurs  qu'eu  France  ils  ne 


furent  aussi  nombreux,  ces  hommes  supérieurs  dont  la  posté- 
rité garde  le  souvenir.  Grftce  au  Muséum  et  à l’Êcolc  poly- 
technique, héritiers  pour  les  sciences  exactes  du  mouvement 
d'idées  qui,  dans  l'ordre  politique,  aboutit  à la  révolution  de 
1789,  la  seule  ville  de  Paris  comptait  plus  d'inveuteurs  qu’au- 
cune contrée  du  monde. 

IV 

Peu  de  personnes  comprennent  lu  véritable  origine  des 
merveilles  de  l'industrie  et  de  la  richesse  des  nations.  Je  n'en 
veux  d’autre  preuve  en  ce  moment  que  l’emploi  de  plus  en 
plus  fréquent,  dans  le  discours,  dans  le  langage  officiel,  dans 
des  écrits  de  tous  genres,  d'une  expression  fort  impropre,  celle 
de  sciences  appliquées»  On  se  plaignait  naguère,  en  présence 
d’un  ministre  du  plus  grand  talent,  de  l’abandon  des  carrières 
scientifiques  par  des  hommes  qui  auraient  pu  les  parcourir 
avec  distinction.  Cet  homme  d'Élat  essaya  de  montrer  qu’il 
ne  fallait  pas  en  être  surpris,  qu  aujourd'hui  le  régne  des  scien- 
ces théoriques  cédait  la  place  à celui  des  sciences  appliquées. 
Rien  de  plus  erroné  que  celte  opinion;  rien  de  plus  dange- 
reux, oserai-je  dire,  que  les  conséquences  pouvant  résulter, 
dans  la  pratique,  de  ces  paroles.  Elles  sont  restées  dans  ma 
mémoire  comme  une  preuve  éclatante  de  la  nécessité  impé- 
rieuse des  réformes  que  réclame  notre  enseignement  supé- 
rieur. Non,  mille  lois  non,  il  n'existe  pas  une  catégorie  de 
sciences  auxquelles  on  puisse  donner  le  nom  de  sciences  ap- 
pliquées. H y a la  science  et  les  applications  de  la  scicncej  liées 
entre  elles  comme  le  fruit  A l’arbre  qui  l’a  porté. 

Je  ne  sais  quelle  a pu  être  la  part  du  hasard  dans  la  nais- 
sance des  arts  industriels  à l’origine  des  sociétés,  lorsque 
l'homme  s’est  montré  nu  et  sans  défense  à la  surface  de  la 
terre,  alors  qu'il  ignorait  l'extraction  et  l'usage  des  métaux, 
la  fabrication  du  verre  et  des  poteries,  etc.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c’est  que,  de  nos  jours,  le  hasard  ne  favorise  l'inven- 
tion que  pour  des  esprits  préparés  aux  découvertes  par  de  pa- 
tientes éludes  et  de  persévérants  efforts. 

Les  grandes  innovations  pratiques,  les  grands  perfectionne- 
ments de  l’industrie  et  des  arts,  les  changements  même  dans 
les  rapports  des  États  sont  tous  sortis  des  méditations  profon- 
des de  mathématiciens  illustres,  des  laboratoires  de  savants 
physiciens,  de  chimistes  consommés,  d'observations  de  natu- 
ralistes de  génie.  « Elles  ne  soûl,  dit  Cuvier,  ces  grandes  inno- 
vations pratiques,  que  des  applications  faciles  de  vérités  d un 
ordre  supérieur,  de  vérités  qui  n'ont  point  été  cherchées  à 
celte  intention,  que  leurs  auteurs  n'ont  poursuivies  que  pour 
elles»méme$  et  uniquement  entraînés  par  l'ardcur’de  savoir. 
Ceux  qui  les  mettent  en  pratique  n'en  auraient  point  décou- 
vert les  germes;  ceux  au  contraire  qui  ont  trouvé  ces  germes 
n’auraient  pu  sc  livrer  aux  soins  nécessaires  pour  en  tirer 
parti.  Absorbés  dans  la  haute  région  où  leur  contemplation 
les  transporte,  à peine  s'aperçoivent-ils  de  ce  mouvement,  de 
ces  créations  nées  de  quelques-unes  de  leurs  paroles.  Ces  ate- 
liers qui  s’élèvent,  ces  colonies  qui  se  peuplent,  ces  vaisseaux 
qui  fendent  les  mers,  cette  abondance,  ce  luxe,  ce  bruit,  tout 
cela  vient  d’eux  et  tout  cela  leur  reste  étranger.  Le  Jour 
qu’une  doctrine  est  devenue  pratique,  ils  1 abandonnent  au 
vulgaire  ; elle  ne  les  regarde  plus.  » 

Les  pouvoirs  publics,  en  France,  ont  méconnu  depuis  long- 
temps celte  loi  de  corrélation  entre  la  science  théorique  et  la 
vie  des  nations.  Victime  sans  doute  de  sou  instabilité  polili- 
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que,  la  France  n’a  rien  fait  pour  entretenir,  propager,  déve. 
lopper  le  progrès  des  sciences  dans  notre  pays  ; elle  s’est  con- 
tentée d’obéir  à une  impulsion  reçue;  elle  a vécu  sur  son 
passé,  se  croyant  toujours  grande  par  les  découvertes  de  la 
science  parce  qu'elle  leur  devait  sa  prospérité  matérielle,  mais 
ne  s’apercevant  pas  qu  elle  en  laissait  imprudemment  tarir 
les  sources,  alors  que  des  nations  voisines,  excitées  par  son 
propre  uiguillon,  en  détournaient  le  cours  à leur  profit  et  les 
rendaient  fécondes  par  le  travail,  par  des  efforts  et  des  sacrifi- 
ces sagement  combinés. 

Taudis  que  rAllemague  multipliait  ses  universités,  qu’elle 
établissait  entre  elles  la  plus  salutaire  émulation,  quelle  en- 
tourait ses  maîtres  et  ses  docteurs  d’honneur  et  de  considéra- 
tion, qu'elle  créait  de  vastes  laboratoires  dotés  deB  meilleurs 
instruments  de  travail,  la  France  énervée  pur  les  révolutions, 
toujours  occupée  de  la  recherche  stérile  de  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  ne  donnait  qu’une  attention  distraite  à ses 
établissements  d'instruction  supérieure. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  ce  qu’on  appelle  la 
civilisation  moderne,  la  culture  des  sciences  dans  leur  expres- 
sion la  plusélefée  est  peut-être  plus  nécessaire  cncoreà  l'état 
moral  d’une  nation  qu’à  sa  prospérité  matérielle. 

Les  grandes  découvertes,  les  méditations  de  la  pensée  dans 
les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  en  un  mot,  les 
travaux  désintéressés  de  l esprit  dans  tous  les  genres,  les  cen- 
tres d’enseignement  propres  à les  faire  connaître,  introdui- 
sent dans  le  corps  social  tout  entier  l'esprit  philosophique  ou 
scientifique,  cet  esprit  de  discernement  qui  soumet  tout  à 
une  raison  sévère,  condamne  l’ignorance,  dissipe  les  préjugés 
et  les  erreurs.  Ils  élèvent  le  niveau  intellectuel,  le  sentiment 
moral;  par  eux,  l’idée  divine  elle-même  se  répand  et 
s'exalte. 

V 

J’ai  dit  que  le  Muséum  et  l’École  polytechnique  étaient, 
pour  la  partie  théorique  des  sciences,  les  deux  seuls  foyers  de 
lumière  de  la  France. 

Notre  organisation,  en  effet,  n’en  a pas  comporté  d'autres 
jusqu'à  présent.  L’École  normale  supérieure  a été  trop  long- 
temps une  école  presque  exclusivement  littéraire  pour  que 
son  influence  dans  le  passé  pût  être  comptée.  Naguère  encore, 
l’habile  physicien  M.  Douillet  en  était  le  premier  et  le  seul 
représentant  à l’Académie  des  sciences,  tandis  que  les  philo- 
sophes, les  historiens,  les  littérateurs  qu’elle  a formés  sont  en 
grand  nombre  dans  les  autres  classes  de  l’Institut.  La  méde- 
cine étant  malheureusement  un  art  bien  plus  qu’une  science, 
l’action  des  Facultés  qui  en  dispensent  tes  connaissances  n’a 
pu  être  sensible. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  n'a  servi  que  les  pro- 
grès de  l’industrie.  Quant  à nos  Facultés,  la  vie  leur  a toujours 
fait  défaut  pour  bien  des  motifs,  mais  principalement,  en  ce 
qui  regarde  celle  des  sciences,  j»ar  l’insuffisance  des  moyens 
matériels.  Il  résulte  avec  évidence  de  cette  situation,  que  je 
ne  juge  pas  au  point  de  vue  de  l’organisation  qui  l’a  créée, 
mais  quo  je  prends  comme  un  fait  établi  avec  ses  conséquen- 
ces naturelles,  il  résulte,  dis  je,  que,  souspeinede  déchéance 
scientifique,  l'État  eût  dû  employer  tous  les  moyens  de  taire 
surgir  incessamment  du  Muséum,  de  l’École  polytechnique  et 
de  ses  annexes,  et  de  tous  nos  autres  établissements  d’in- 
struction, une  pépinière  de  savants  et  d’inventeurs. 


A ce  prix  seulement,  la  France  pouvait  rester  à la  hauteur 
de  sa  mission  et  conserver  la  prééminence  qu’elle  s’était  si 
justement  acquise  et  qu’aucune  nation  ne  lui  contestait  il  y a 
cinquante  ou  soixante  ans.  Malheureusement,  rien  de  pareil 
n’a  eu  lieu.  La  triste  vérité  est  que  le  Muséum  et  l'Ecole  poly- 
technique ne  forment  plus  de  savants.  Ces  deux  établissements 
n’oul  pas  cessé  d’avoir  pour  maîtres  des  professeurs  illustres; 
quoi  qu’on  fasse,  un  pays  comme  la  Frauce  produira  tou- 
jours de  grandes  individualités  scientifiques  ; mais  de  ces 
établissements  ne  sortent  plus  comme  autrefois  des  hommes 
voués  aux  libres  efforts  de  la  pensée  et  à l’élude  désintéressée 
de  la  nature.  Jadis,  la  plupart  des  premiers  sujets  de  l'École 
polytechnique  suivaient  la  carrière  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques  et  du  haut  enseignement.  Aujourd’hui, 
ce  fait  n’est  plus  qu’une  rare  exception.  Ce  n’est  pas  que  les 
élèves  de  celte  grande  école  soient  moins  nombreux  qu’autre- 
fois  ou  moins  capables  que  leurs  ainés,  les  Malus,  les  Poisson, 
les  Fresnel,  d’illustrer  leur  pays  par  de  fécondes  découvertes, 
mais  le  cours  des  choses  les  invite  à porter  le  fruit  de  leurs 
veilles  dans  les  opérations  de  l’industrie,  telles  que  l'exploi- 
tation des  mines,  la  construction  des  chemins  de  fer 

Des  circonstances  d’uue  autre  nature,  mais  qui  se  ratta- 
chent aux  mêmes  imprévoyances  et  aux  mêmes  erreurs,  ont 
affaibli  le  Muséum  et  compromis  la  fécondité  de  son  enseigne- 
ment et  de  ses  travaux.  Pénurie  des  ressources  matérielles, 
amoindrissement  des  situations,  suppression  de  chaires,  gale- 
ries et  laboratoires  délabrés,  sont  autant  de  causes  qui  ont 
éloigné  des  sciences  naturelles  les  aptitudes  les  plus  déci- 
dées (1). 

On  n’a  pas  compris  que  ce  déplacement,  légitime  d'ailleurs, 
de  l’énergie  de  l’École  polytechnique  créait  dans  la  nation, 
au  préjudice  de  la  science,  une  immense  lacune  pouvr.nl 
avoir  les  conséquences  les  plus  funestes.  Si  vous  doutez  de  la 
vérité  de  ce  que  j’avance,  demandez  aux  hommes  compétents 
quel  est  le  nombre  des  naturalistes  que  le  Muséum  a formés 
depuis  trente  ans,  par  exemple,  et  quels  sont  pour  le  même 
intervalle  les  mathématiciens,  les  astronomes,  les  physiciens, 
les  chimistes  sortis  de  l’École  polytechnique.  On  ose  à peine 
songer  à l’étal  d abaissement  où  serait  tombée  de  nos  jours 
la  science  française,  si  des  hommes  privilégiés,  formés  seuls 
et  sans  maîtres  officiels,  tels  que  Claude  Bernard,  Foucault, 
Laurent  et  C.erhardt,  Fizeau,  Deville,  Wurlz,  Berthelot,  n’a- 
vaient surgi  du  sein  de  la  nation,  comme  autrefois  les  Che- 
vreuil, les  Dumas,  les  Roussingault  et  les  Balard. 

VI 

Des  esprits  superficiels  ou  qu’abuse  la  passion  politique  font 
hommage  à l’idée  républicaine  de  toutes  les  grandes  choses 
accomplies  par  la  Convention  et  le  Comité  de  salut  public, 
(.'histoire  condamne  absolument  celle  opinion.  Le  salut  de  la 
France  a été  la  conséquence  exclusive  de  sa  supériorité  scien- 
tifique. Aussi  qu’elle  est  douloureuse  la  comparaison  des  ser- 
vices que  la  science  a rendus  à la  patrie  pendant  la  Révotu- 


(l)Uii  trait  entre  beaucoup  d’autres  du  peu  de  libéralité  témoignée 
à la  science  et  aux  gloires  du  pays. 

On  a résolu  récemment  da  priver  les  professeurs  du  Muséum  de  leur 
• résidence  dans  cct  établissement,  comme  si  on  eût  voulu  l*-ur  rendre 
plus  pénible  l’accès  de  leurs  collections  et  de  leurs  laboratoires,  et 
] ajouter  aux  dilikultés  de  leurs  travaux. 
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lion  el  pendant  la  guerre  qui  vient  de  finir  ! Combien  l’im-  r 
pression  en  est  encore  aggravée,  quand  on  songe  qu’en  1870, 
les  rôîes  onl  été  intervertis  au  profit  de  notre  orgueilleux 
adversaire  I 

Les  dangers  qui  menacèrent  la  France  en  1792  parurent  un 
instant  au-dessus  de  tous  les  efforts  : l'Europe  entière  armée 
contre  elle,  un  blocus  rigoureux  sur  terre  et  sur  mer,  la 
guerre  civile,  nos  arsenaux  vides,  une  armée  insuffisante  ou 
hostile  ; en  1870,  toutes  les  mers  ouvertes  et  une  seule  nation 
à combattre-  Mais,  liélas  t la  prééminence  due  à la  science 
s’était  déplacée.  Sans  rien  sacrifier  du  développement  de  son 
agriculture  et  de  son  industrie,  tout  en  donnant  aux  applica- 
tions des  sciences  le  soin  qu'elles  réclament,  celte  nation 
rivale  avait  su  porter  la  meilleure  part  de  sa  considération  et 
de  ses  sacrifices  sur  les  travaux  de  l’esprit  dans  ce  qu’ils  ont 
de  plus  élevé  et  de  plus  libre,  sur  les  progrès  de  la  science 
dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  désintéressé,  A ce  point  que  le  nom 
de  l'Allemagne  est  lié,  en  quelque  sorte,  par  une  association 
d’idées  naturelle,  à celui  d'universités. 

Elle  a compris,  cette  nation,  qu'il  n’existe  pas  de  sciences 
appliquées,  mais  seulement  des  applications  de  la  science  et 
que  ces  dernières  ne  valent  que  par  les  découvertes  qui  les 
alimentent,  tandis  que  la  préoccupation  constante  de  nos 
hommes  d'État  depuis  cinquante  ans,  touchant  l’instruction 
publique,  a eu  principalement  pour  objet  les  enseignements 
primaire  et  secondaire.  Iis  ont  abandonné  les  hautes  études, 
les  sciences  en  pai  ticulier,  et  l'instruction  supérieure  à la  seule 
impulsion  qu’elles  avaient  reçue  du  mouvement  de  rénova- 
tion des  sciences  au  xvni*  siècle. 

l/enseignement  élémentaire  ne  peut  porter  d'heureux 
fruits  que  s’il  est  animé  du  soufile  d’un  grand  enseignement 
uational. 

Vil 

Fourrais-je  mieux  appuyer  l’exposé  des  considérations  qui 
précèdent  qu’eu  mettant  en  regard  les  résultats  pratiques  nés 
de  la  grandeur  scientifique  de  la  France  au  xviu'  siècle  et  de 
sa  déchéance  relative  au  xix*7 

Nos  désastres  de  1870  sont  présents  à tous  les  esprits.  Il  n’y 
aurait  aucune  utilité  à les  rappeler.  U est  malheureusement 
trop  notoire  que  les  hommes  supérieurs  ont  manqué  pour 
mettre  en  œuvre  les  immenses  ressources  de  la  nation.  Grâce 
aux  progrès  des  sciences  dans  les  cinquante  années  qui  pré- 
cédèrent la  Résolution,  la  France  de  1792  multiplia  au  con- 
traire ses  forces  par  le  génie  de  l'invention  et  vit  surgir  à 
point  nommé,  pour  sa  défenso,  des  hommes  dont  on  a pu  dire 
qu’ils  surent  organiser  la  victoire. 

« La  Convention,  dit  Arago,  avait  décrété  la  levée  en  masse 
de  900  000  hommes.  H ne  fallait  rien  moins  pour  tenir  tète  à 
l’ouragan  qui  de  tous  les  points  de  l’horizon  allait  fondre  sur 
la  France,  bientôt  un  cri  de  détresse  se  fait  entendre  et  porte 
le  découragement  dans  les  esprits  les  plus  fermes.  Les  arse- 
naux sont  presque  vides.  On  n’y  trouverait  pus  la  dixième  par- 
tie des  armes  et  des  munitions  que  la  guerre  exigera.  Suppléer 
à ce  manque  de  prévoyance,  d’autres  disent  à cette  trahison 
calculée  de  l’ancien  gouvernement,  semble  au-dessus  des 
forces  humaines. 

» La  poudre  7 

» Depuis  longtemps  elle  a en  France  pour  priacipale  base 


le  salpêtre  tiré  de  l'Inde,  et  l’on  ne  doit  plus  compter  sur  celte 
ressource. 

n Les  canons  de  campagne  7 

■ Le  cuivre  entre  pour  les  0,91  dans  l’alliage  dont  ils  sont 
formés  : or,  les  mines  de  France  ne  produisent  du  cuivre  que 
dans  des  proportions  insignifiantes,  cl  la  Suède,  l’Angleterre, 
la  Russie,  l'Inde,  dont  nous  tirions  ce  métal,  nous  sont  fermées. 

n L'acier? 

» Il  nous  venait  de  l'étranger;  l’art  de  le  faire  est  ignoré 
dans  nos  forges,  dans  nos  usines,  dans  nos  ateliers... 

» Dans  la  première  réunion  des  savants  d’élite  qui  avaient 
été  convoqués,  la  question  de  la  fabrication  de  la  poudre,  la 
première  de  toutes  par  son  importance  et  par  sa  difficulté, 
assombrit  les  esprits.  Les  membres  expérimentés  de  la  régie 
ne  la  croyaient  pas  soluble.  Où  trouver  le  salpêtre?  disaient- 
ils  avec  désespoir.  «Sur  notre  propre  sol,  répondit  Monge, 

» sans  hésiter;  les  écuries,  les  caves,  les  lieux  bas  en  contien- 
» uent  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez.  » Ch  fut  alors  qu’ap- 
préciant avec  hardiesse  les  ressources  infinies  que  le  génie 
possède  quand  il  s’allie  à un  ardent  patriotisme,  Monge  s'é- 
cria : u Ou  nous  donnera  de  la  terre  salpêtrée,  et  trois  jours 
» après  nous  en  chargerons  les  canons!  » 

Nous  aussi,  depuis  le  U septembre,  nous  avons  eu  de  ces 
exclamations  sublimes,  mais  comme  elles  touchèrent  vite  au 
ridicule  ! Celle  de  Monge,  ainsi  que  le  remarque  Arago,  resta 
sublime  : 

<*  Des  instructions  méthodiques  et  simples  furent  répandues 
à profusion  sur  tous  les  points  de  la  République,  et  chaque 
citoyen  se  trouva  en  mesure  d’exercer  uu  art  qui  jusque-lâ 
avait  été  réputé  très-difficile. 

» La  France  devint  une  manufacture  de  poudre. 

» Le  métal  des  cloches  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain, 
mais  dans  des  proportions  qui  ne  conviendraient  pas  aux  ar- 
mes de  guerre.  La  chimie  trouva  des  méthodes  nouvelles  pour 
séparer  ces  deux  métaux. 

» L’art  de  faire  l’acier  est  ignoré,  ou  le  crée.  Le  sabre,  l'é- 
pée, la  baïonnette,  la  lance,  la  batterie  de  fusil,  se  fabrique- 
ront désormais  avec  de  l'acier  français. 

» La  préparation  des  cuirs  destinés  à la  cliauBsurc  exigeait 
des  mois  entiers  de  travail;  d'aussi  longs  délais  ne  sauraient 
se  concilier  avec  les  besoins  de  nos  soldats,  et  Fart  du  tanneur 
reçoit  dus  perfectionnements  inespérés;  désormais  des  Jour» 
y remplaceront  des  mois. 

» Les  ballons  n'avaient  été,  jusqu’en  1794,  qu’un  simple 
objet  de  curiosité  ; à la  bataille  de  Fleurus,  un  ballon  portera 
le  général  Morlot  dans  la  région  des  nuages  ; de  là  les  moin- 
dres manœuvres  de  l’ennemi  seront  aperçues,  signalées  à 
l'instant,  et  une  invention  toute  française  procurera  à nos 
armes  un  éclatant  triomphe. 

» Les  premières  idées  du  télégraphe  aérieu,  dues  également 
à un  Français,  sont  perfectionnées,  étendues,  appliquées,  el, 
dès  ce  moment,  les  ordres  arrivent  aux  armées  eu  quelques 
minutes.  » 

Telles  sont  les  merveilles  que  le  génie  de  la  science  cl  le 
patriotisme  oui  enfantées  pendant  la  révolutiou  française. 

Deux  membres  de  l’Institut,  Monge  et  Carnol,  aidés  par  d é- 
mi  ncnls  collègues,  Fourcroy,  Guyton  Morveau,  Rerthollcl... 
fuient  l’Ame  de  cet  immortel  ensemble  de  travaux. 

O ma  patrie  t Toi  qui  as  tenu  pendant  si  longtemps  le 
sceptre  delà  pensée, pourquoi  l’étre  désintéressée  de  les  plus 

Diq  • . • oo  ;k 


M.  CHAUVEAU. 


LA  PESTE  BOVINE  EN  FRANCE. 


77 


nobles  créations?  Elles  sont  le  flambeau  divin  qui  illumine  le 
monde,  la  source  vive  de  tous  les  grands  sentiments,  le  con- 
tre-poids à l'entrainement  vers  les  jouissances  matérielles. 

La  barbarie  native  et  le  farouche  orgueil  de  tes  ennemis 
en  ont  fait  un  instrument  de  haine,  de  dévastation,  de  car- 
nage. Entre  tes  mains  elles  eussent  été  la  lumière  de  l'huma* 
nité.ef,  au  moment  du  péril  suprême,  lu  aurais  vu  apparaitre, 
sous  leur  inspiration,  des  organisateurs  comme  Carnot  et  des 
capitaines  plus  habiles  encore  que  les  lieutenants  de  Bona- 
parte ! 

!..  Pasteur 

{do  rinaülul). 

(.Sa/uf  publie , de  Lyon.) 


SOCIÉTÉ  D’AGRICULTURE  DU  PAS-DE-CALAIS 

CONFÉRENCE  DE  M.  CHAUVEAU. 

La  Nclriifc  et  la  législation,  dana  leur*  rapporta  avec 
la  pollee  wnnlfnlre  du  typhus  èplxoollquc  on  peate 
bovine,  en  France. 

Messieurs, 

J'aurais  voulu  répondre  à l'empressement  flatteur  que  vous 
me  témoignez  en  vous  intéressant.  Malheureusement  je  ne 
suis  pas  sûr  de  réussir.  J’y  serais  plus  sûrement  parvenu,  si 
j'avais  eu  à vous  entretenir,  au  point  de  vue  scientifique  pur, 
des  virus  et  de  la  transmission  des  maladies  contagieuses.  Ce 
sont  là  des  questions  qui  m’intéressent  et  me  passionnent, 
et,  sur  ce  terrain  qui  m’est  devenu  particulier,  j’aurais  été 
tout  A fait  A l’aise.  Vivement  sollicité  par  plusieurs  personnes 
de  me  placer  sur  ce  terrain,  j’ai  résisté.  J’ai  cru  devoir  sacri- 
fier le  plaisir  de  briller  A la  satisfaction  de  vous  être  utile, 
en  m’attachant  exclusivement  à la  question  pratique  de  la 
police  sanitaire  du  typhus  contagieux  du  gros  bétail. 

Dans  mon  entretien  du  Cercle  agricole  (l),  J'ai  traité  cette 
question  au  point  de  vue  de  l’application  des  mesures  prises 
dans  le  Pas-de-Calais  pour  combattre  le  fléau  que  vous  ap- 
pelez habituellement  typhus  contagieux,  et  qui  maintenant 
est  plus  communément  désigné  sous  le  nom  de  peste  bovine. 
Aujourd’hui,  j'envisagerai  la  question  A un  point  de  vue  plus 
général.  Je  chercherai  A vous  démontrer  que  la  législation 
française  a édicté  les  mesures  essentielles  de  police  sanitaire 
appliquées  si  rigoureusement  dans  les  contrées  qui  sont  con- 
stamment exposées  A l'invasion  de  lu  peste  bovine,  mesures 
dont  une  expérience  plus  que  séculaire  a démontré  l’absolue 
nécessité,  et  qui  sont,  du  reste,  tout  ù fait  en  harmonie  avec 
les  enseignements  de  la  science  moderne. 

La  science,  voilA,  en  eiïel,  notre  guide  le  plus  sûr,  dans 
l'élude  de  ces  questions  d’applications  pratiques.  Dans  la 
séance  du  Cercle,  un  incident  m’a  amené  à parler,  un  peu 
malgré  moi,  de  mes  travaux  sur  l'état  physique  des  virus  et 
sur  les  voies  de  la  contagion  naturelle.  Bien  loin  de  le  regret- 
ter, je  m’en  félicite,  puisque  j'ai  eu  la  chance  d’étre  compris 
par  un  auditoire  généralement  peu  préparé  A cette  initiation. 
Je  le  regrette  d'autant  moins  qu’en  exposant  ces  travaux,  je 
justifiais  la  règle  générale  présentée  à mon  auditoire,  au  dé- 


fi) Une  première  conférence  avait  été  faite,  sur  ce  sujet,  au  Cercle 
agricole,  le  là  juin. 


but  de  la  conférence,  comme  l’expression  résumée  des  indi- 
cations auxquelles  la  police  sanitaire  du  typhus  doit  pourvoir: 
grande  liberté  là  où  le  mal  n’existe  pas;  sévérité  non  moins 
grande  là  où  il  exerce  ses  ravages.  En  d'autres  termes,  agir 
sur  le  fléau  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  pour  l’empêcher 
d’en  sortir,  plutôt  que  d'agir  dans  les  lieux  où  la  maladie 
n’exisle  pas  pour  l'empêcher  d’y  entrer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  A faire  ressortir  les  avan- 
tages considérables  de  ce  système,  dont  l'application  laisse 
une  si  grande  marge  A la  liberté  des  transactions  dans  le 
commerce  du  bétail.  Mais  il  ne  sera  pas  sans  utilité  que  je  re- 
vienne sur  les  principes  scientifiques,  base  du  système. 

A propos  de  l’état  physique  du  virus  de  la  peste  bovine, 

| j'ai  dit  que  ce  virus  ne  peut  se  dégager  du  corps  des  animaux 
malades,  ou  de  leurs  excrétions,  sous  forme  d’émanations  vo- 
latiles. La  faculté  virulente  est  fixée  sur  les  particules  solides 
en  suspension  dans  les  humeurs  douées  de  la  propriété  cou- 
lagifère.  Il  en  résulte  que  l’atmosphère,  devenue  contagieuse 
autour  des  animaux  malades,  n'a  pas  acquis  cette  propriété 
par  la  diffusion  moléculaire  d'éléments  virulents  qui  s’inter- 
poseraient entre  les  molécules  propres  de  l’air,  A la  manière 
des  gaz  et  des  vapeura.  Ces  éléments  virulents  se  trouvent  IA, 
comme  ailleurs,  à l'état  de  particules  tenues  en  suspension  ; 
et  ils  ont  été  amenés  au  sein  de  l’atmosphère,  soit  par  le 
mouvement  de  l’air  expirésorti  du  poumon  des  animaux  ma- 
lades, soit  par  la  dissémination  des  poussières  provenant  de 
matières  virulentes  desséchées.  Il  en  résulte  encore  que  les 
corps  morts  ne  peuvent  pas  contaminer  l’air.  Seuls  les  ani- 
_maux  vivants  Jouissent  de  cette  luneste  propriété. 

I.'air  expiré  n’est  pas  l’excrétion  la  plus  riche  en  éléments 
virulents,  tant  s’en  faut.  L'observation,  d’accord  avec  quel- 
ques données  de  In  méthode  expérimentale,  démontre  que 
celte  excrétion  est  bien  pauvre,  comparée  aux  autres.  Les 
larmes,  le  jetage  du  ne*,  l’écume  de  la  bouche,  le  lait  lui- 
même,  l'urine,  les  matières  excrénientitielles  surtout  en  con- 
tiennent de  prodigieuses  quantités.  Et  malheureusement  les 
propriétés  pernicieuses  de  toutes  ces  substances  jetées  sur  les 
litières,  les  fumiers,  dans  les  cours,  les  chemins,  les  pâtu- 
rages, etc.,  peuvent  se  conserver,  A l’air  libre,  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Voilà  les  plus  dangereux  véhicules  du  virus, 
ceux  dont  il  importe  le  plus  d'anéantir  l’action  contagion- 
nante. 

Sur  les  voies  de  la  contagion  naturelle,  il  importe  de  rap 
peler  que  non-seulement  les  animaux  sains  s’infectent  en 
respirant  l’air  contaminé  par  les  animaux  malades,  mais  en- 
core en  léchant  les  mars,  mangeoires,  râtelier»,  etc.,  salis 
par  les  déjections  de  ces  animaux,  en  mangeant  les  fourrages 
sur  lesquels  sont  tombées  quelques  parcelles  de  matières  vi- 
rulentes, en  buvant  les  eaux  contenant  quelques-unes  de  ces 
matières.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  détails  que  j’ai  don- 
nés à ce  sujet,  dans  la  séance  du  Cercle  agricole,  pour  prou- 
ver que  les  virus  ne  se  détruisent  pas  dans  l’estomac,  et 
pour  démontrer  que  le  tube,  digestif  est,  pour  l'introduction 
des  virus,  une  voie  plus  sûre  cl  plus  aelive  encore  que  l’appa- 
reil respiratoire.  Discutons  maintenant,  A l'aide  de  ces  don- 
nées très-certaines,  très-nettement  établies,  le  rôle  respectif 
de  ces  deux  voies  dans  la  contagion  de  la  peste  bovine. 

Pour  la  contagion  entre  animaux  étroitement  rapprochés 
dans  la  même  étable,  ou  dans  des  étables  communicantes,  il 
est  évident  que  l'infection  par  l’air  joue  ri  grand  rôle,  peut- 
être  le  rôle  principal  ; dans  quelque?  circonstances  même,  il 
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se  peut  que  l'infection  des  animaux  sains  ait  lieu  exclusive- 
ment par  ce  moyen.  Mais  il  est,  dans  tous  les  cas,  difficile  de 
faire,  même  approximativement,  la  part  de  la  voie  respiratoire 
et  celle  de  la  voie  digestive.  Quand  les  animaux  sont  ainsi 
rapprochés,  quand  le?  occasions  de  contact,  direct  ou  indirect, 
entre  les  sujets  sains  et  les  sujets  malades  se  trouvent  ainsi 
multipliées,  il  devient  impossible  d'alfirmrr  que  l'infection 
par  les  voies  digestives  n’a  aucune  part  A la  contagion,  ou  de 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  ce  mode  d’infection  est  in- 
tervenu. 

Pour  la  contagion  à distance,  au  contraire,  il  est  certain 
que  l’infection  par  les  voies  digestives  joue  le  principal  rôle. 
La  peste  bovine  existe  dans  une  commune.  Sans  qu’on  ait  dé- 
placé de  cette  commune  aucun  bétail,  le  mal  va  plus  tard  faire 
son  apparition  dans  une  autre  commune  située  à 8 on  10  ki- 
lomètres, et  cela  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas 
d’admettre  que  ta  source  de  contagion  soit  autre  que  la  com- 
mune infectée.  Comment  le  mal  est-il  allé  de  celle-ci  à cello- 
H?  Est-ce  l’air  qui  l'y  a porté?  Non.  Dan?  presque  tous  les  cas, 
sinon  dans  fous,  la  conlagion  a éfé  importée  dans  la  commune 
saine  par  d'autres  intermédiaires.  Les  plus  A craindre  sont 
les  animaux  d’espèces  non  aptes  A l’évolution  de  la  peste  bo- 
vine ou  plutôt  encore  le?  hommes  qui  ont  piétiné  les  litières 
et  les  fumiers  dans  les  étable»  infectées.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup d’une  matière  virulente  jetée  ainsi  par  le  pied  d'un  vi- 
siteur sur  la  paille  ou  le  fourrage  destiné  A l'alimentation  des 
animaux  d’une  étable  saine,  pour  faire  naître  le  typhus  par 
infection  digestive.  Ht  si  la  contagion  peut  ainsi  s'opérer 
entre  communes  distantes  de  8 A 10  kilomètres,  par  le  trans- 
port direct  des  matières  virulentes  flvées  A un  intermédiaire, 
le  même  accident  pourra  porter  la  contagion  à tOO,  200,... 
500  kilomètres. 

Est-ce  A dire  que  l’intermédiaire  de  l’air  et  l’infection  res- 
piratoire ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  contagion  A distance? 
Je  me  sais  déjà  défendu,  au  Cercle  agricole,  d'avoir  émis  cette 
opinion.  Je  m'en  défends  encore.  Ce  que  je  pense,  ce  que  J’ai 
dit,  et  ce  que  je  répéterai, c'est  que  la  contagion  A de  grandes 
distances,  par  ce  procédé,  est  très-rare.  Autant  l’air  contaminé 
agit  avec  certitude  quand  il  est  confiné,  autant  cette  action 
devient  incertaine  A l’air  libre.  Pour  que  les  éléments  viru- 
lents en  suspension  dans  l’air  contaminé  par  la  respiration 
d'animaux  malades  soient  portés  dans  le  poumon  d'animaux 
sains  placés  A de  grandes  distances,  il  faut  un  concours  de  cir- 
constances telles,  surtout  relativement  A la  force,  à la  direc- 
tion et  A la  continuité  du  vent,  qu’il  est  impossible  que 
ce  concours  se  rencontre  fréquemment.  Quand  on  niait  la 
possibilité  de  l’infection  virulente  par  la  voie  digestive, 
quand  on  croyait  à la  volatilité  du  virus  de  la  peste  bovine, 
à sa  diffusion  indéfinie  dans  l’atmosphère,  A sa  dissémination 
et  à sa  distribution  mystérieuses  et  capricieuses  par  le  « génie 
épidémique  »,  on  attribuait  à la  transmission  par  l’air  tous  les 
cas  de  contagion  A grande  distance  dont  il  était  impossible  de 
déterminer  plus  rigoureusement  la  cause.  Aujourd’hui,  la 
précision  des  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  ces 
points,  ctauxqueîles  je  m’honore  d'avoirconfribué,ne  permet 
pas  de  conserver  ces  illusions  sur  le  rôle  de  l’air  dans  la  con- 
tagion A distance.  On  est  forcé  d'ad  me  lire  que  celle  contagion 
s’opère  le  plus  souvent  par  lo  transport  direct  des  matières 
virulentes,  et  leur  introduction  dans  les  voies  digestives. 

Au  point  de  vue  d'*  applications  de  la  police  sanitaire,  ces 
principes  sur  la  physiologie  des  virus  sont  d’une  telle  impor- 


tance, que  je  vous  demanderai  la  permission  d’insister  encore 
sur  ce  sujet.  Je  vais  chercher,  A l’aide  d’exemples  bien  choi- 
sis, à vous  démontrer  que  l'air  ne  peut  intervenir  que  rare- 
ment dans  ln  contagion  de  la  peste  bovine  à grandes  distances, 
el  que  celte  contagion  s’opère  bien,  comme  je  viens  de  le 
dire,  parle  transport  direct  des  matières  virulentes  et  l’infec- 
tion digestive. 

Remonter  aux  causes  précises  de  contagion,  pendant  une 
invasion  de  peste  bovine,  n’est  pas  toujours  facile.  Souvent 
les  renseignements  obtenus  n 'aboutissent  qu’à  un  chaos  d’in- 
certitudes et  de  contradiction?,  et  quand  ces  renseignements 
sont  précis,  on  constate,  dam  la  grande  majorité  des  cas,  que 
les  conditions  dans  lesquelles  l’invasion  a eu  lieu  ne  sont  pas 
nsse?  simples  pour  déterminer  rigoureusement  le  rôle  des 
agents  de  la  eontagion.  Bien  entendu,  il  ne  faut  tenir  aucun 
compte  des  faits  de  cette  sorte.  On  doit  s’attacher  exclusive- 
ment A ceux  qui,  se  présentant  avec  toute  la  simplicité  et  la 
netteté  désirables,  défient  toute  équivoque.  Ces  cas  sont  rares. 
J’ai  eu  la  chance  heureuse  de  pouvoir  en  observer  un  des  plus 
complets.  Il  m’a  été  fourni  par  l’invasion  de  la  peste  bovine 
dan?  le  département  de  l’Ain,  au  mois  de  février  dernier.  C’est 
A lui  que  je  vais  emprunter  les  exemples  A l’aide  desquels  je 
désire  fixer  dans  votre  esprit  la  démonstration  du  rôle  rempli 
par  l’absorption  digestive  dnnslacontngion  de  la  poste  bovine  A 
distance.  Mais  auparavant  quelques  mots  sur  l’histoire  de  l’in- 
vasion du  département  do  l’Ain,  pour  vous  faire  apprécier  la 
voleur  du  cas. 

C’est  la  retraite  de  l’armée  de  l’Est  qui  a valu  au  départe- 
ment de  l’Ain  d’être  envahi  par  le  typhus.  Parmi  les  corps 
échappés  an  refoulement  sur  ln  territoire  suisse,  se  trouvait 
la  division  de  cavalerie  du  15*  corps,  avec  son  troupeau  d’ap- 
provisionnement. C'est  ce  troupeau  qui  introduisit  d’emblée 
la  peste  bovine  au  beau  milieu  du  département  de  l’Ain.  Ce 
troupeau,  nclicté  en  grande  partie  aux  environs  de  Clonal 
(Doubs1*,  A proximité  do  lieux  où  ln  peste  bovine  avait  été 
constatée,  se  composait  d’une  centaine  d'animaux  en  bon  état 
de  santé,  qui  certainement  n’apportaient  pas  la  peste  avec  eux 
autrement  qu’A  l’état  de  germe.  Le  troupeau  put  descendre 
de  Pontarlier,  dans  l’Ain,  parles  route*  de  l’arrondissement 
de  Saint-Claude.  Le  8 février,  il  était  cnn  tonné  à Polliat,  près  de 
Bourg,  et  l’on  en  expédiait  tout  de  suite,  par  terre,  vers  le  nord 
du  département,  une  section  qui,  plusieurs  jours  après,  était 
ramenée,  par  une  autre  route,  dans  la  commune  de  Polliat. 
Dès  l’arrivée  du  troupeau  à Polliat,  jusqu’au  17  février,  jour 
OÙ  furent  tués  les  derniers  animaux,  la  boucherie  de  la  divi- 
vision  resta  installée  dans  cetto  localité.  Tous  les  animaux  y 
furent'ahatlus.  Toutes  les  viandes  parfirent  de  ce  point  pour 
être  distribuées  aux  troupes  cantonnées  dans  les  villages  et 
les  hameaux  environnants. 

Il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer  exactement  l’époque 
où  la  maladie  commença  A se  développer  dans  le  troupeau. 
Mais  ce  fut  certainement  dans  le  trajet  de  Pontarlier  A Bourg, 
pendant  la  période  qui  s’écoula  du  Ier  au  7 février.  Cepen- 
dant il  ne  mourut  alors  aucun  animal.  C’est  le  8 que,  pour 
la  première  fois,  on  constata  la  maladie,  sons  la  reconnaître, 
sur  une  jeune  vache  appartenant  à la  section  du  troupeau 
envoyée  vers  le  nord.  Du  10  au  12,  il  y eut  quelques  cas  de 
mort.  Le  15,  la  mortalité  était  arrivée  A un  chiffre  si  considé- 
rable, que  l’intendant  de  la  division  se  décidait  à provoquer 
une  enquête,  qui  signalait  immédiatement  la  nature  du  tnat 
auquel  succombaient  les  animaux. 
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Au  moment  où  l'enquête  fut  terminée,  c’est-à-dire  le  17, 
sauf  un  cas  qui  resta  isolé  et  à propos  duquel  aucune  vérifi- 
cation ultérieure  ne  put  être  faite,  il  ne  s'était  encore  mani- 
festé aucun  signe  évident  de  maladie,  dans  les  trop  nom- 
breuses localités  qui  avaient  servi  de  passage  ou  do  station  à 
ce  troupeau  infecté.  Non-seulement  on  fit  surveiller  ces 
localités  avec  le  plus  grand  soin,  mais  la  même  surveillance 
fut  exercée  sur  toutes  celles  où  le  cantonnement  des  troupes 
avait  occasionné  le  transport  des  viandes  provenant  du  trou- 
peau. On  put  ainsi  assister  à l’explosion  de  l'épizootie,  en 
suivre  toutes  les  phases,  et  en  noter  les  moindres  mouve- 
ments. Tout  ce  qui  devait  arriver  avait  été  prévu  à l'avance, 
(/administration  et  le  public  furent  prévenus  que,  si  la  peste 
bovine  devait  éclater  sur  le  bétail  indigène,  ce  serait  dans  les 
localités  susdites,  et  non  pas  ailleurs.  On  avait  même  pu  an- 
noncer A V’avance,  pour  un  certain  nombre  de  fermes, l'ordre 
dans  lequel  elles  subiraient  l'invasion. 

Cette  précision  no  laissa  pas  que  d'étonner  un  peu  et  d'être 
accueillie  avec  une  certaine  incrédulité.  Je  me  rappelle 
encore  les  doutes  émis  devant  moi  par  un  des  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  éclairés  du  pays,  pourvu  même 
de  connaissances  spéciales  sur  la  matière,  car  avant  d’occu- 
per, dans  le  gouvernement  de  1830,  une  des  plus  hautes  posi- 
tions, il  avait  fait  des  études  médicales  très-complètes  t « Vous 
aurez  beau  faire,  me  disait-il,  maintenant  que  la  maladie  a 
été  implantée  dans  le  pays,  les  conditions  épidémiques  vont 
la  répandre  partout  ; elle  vous  échappera,  et  vous  la  verrez 
se  développer  où  vous  ne  l'attendez  pas.  » L'événement  donna 
tort  à ces  prévisions  pessimistes.  Non-seulement  la  maladie 
ne  se  développa  pas  dans  d’autres  lieux  que  ceux  qui  avaient 
été  directement  exposés  à la  contagion.  Mais,  sauf  un  cas,  il 
n’y  eut  pas  de  transmission  de  seconde  main.  Toutes  les  éta- 
bles infectées  le  fureut  directement  par  le  fait  du  troupeau 
importé. 

Comme  vous  le  voyez,  et  comme  jo  vous  l’annonçais  tout  à 
l'heure,  il  est  rare  de  rencontrer  l’occasion  d’étudier  le  déve- 
loppement de  la  peste  bovine,  dans  des  conditions  permettant 
de  déterminer  plus  exactement  la  nature  des  causes  immé- 
diates de  la  contagion.  Plusieurs  circonstances  favorables 
concoururent  à ce  résultat.  En  premier  lieu,  le  troupeau  qui 
a importé  la  maladie  dans  l’Ain  m’était  connu  avant  qu’il  ne 
fût  malade.  J’avais  eu  l'occasion  do  le  rencontrer,  pendant  la 
retraite,  sur  la  route  d’Ornans  A Pontarlier.  A cette  époque, 
je  ne  m’occupais  pas  de  la  santé  des  animaux,  mais  de  la  santé 
des  hommes.  J’étais  attaché  à l une  des  ambulances  volontaires 
du  ‘20e  corps  d’armée.  Le  hasard  me  fi!  faire  la  rencontre  de 
ce  troupeau,  cl  malgré  les  tristes  circonstances  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvions,  pendant  qu’il  défilait  devant 
moi,  je  l’examinai  avec  assez  de  soin  pour  pouvoir  affirmer  que 
la  peste  bovine  n était  encore  déclarée  sur  aucun  des  sujets 
dont  il  était  composé.  En  second  lieu,  l’intendant  du  corps 
auquel  appartenaient  ces  animaux,  aussitôt  que  les  grandes 
perles  qu  ils  subissaient  lui  furent  signalées,  fit  appeler  deux 
vétérinaires  intelligents  et  éclairés,  qui  le  renseignèrent  im- 
médiatement. Enfin,  le  secrétaire  général  de  Jn  préfecture, 
agriculteur  distingué  du  pays,  avisé  du  danger,  prenait  immé- 
diatement, en  l’absence  du  préfet,  les  mesures  de  police  sani- 
taire nécessaires,  eu  même  temps  qu’il  organisait  la  sérieuse 
enquête  qui  nous  permit  de  déterminer  à l’avance  les  limites 
dans  lesquelles  le  fléau  exercerait  ses  ravages. 

^oilà  le  cas  rigoureusement  observé,  auquel  je  vais  em- 


prunter les  exemples  à l’aide  desquels  j’ai  l’intention  de  vous 
démontrer  que  In  contagion  à distance  s’opère,  sans  l’inter- 
médiaire de  l’air,  par  l'infection  digestive.  Ces  exemples 
abondent.  Lesquels  choisir?  Je  prendrai  à peu  près  nu  hasard 
ceux  qui  vont  me  venir  les  premiers  à la  mémoire. 

La  Peyronie,  petit  hameau  de  la  commune  de  Polliat,  est 
composé  de  six  habitations,  f/une  d’elles,  complètement  iso- 
lée des  autres,  en  est  distante  de  300  à iOO  mètres.  Celles  ci, 
très-étroitement  agglomérées,  sont  disposées  de  la  manière 
suivante  : trois  fermes  principales  forment  les  ongles  d’un 
triangle  dans  lequel  se  trouvent  cernées  deux  petites  fermes 
contenant  seulement  neuf  animaux.  Les  trois  grandes  fermes 
furent  mises  en  réquisition  pour  loger  le  troupeau  de  l'armée. 

C’est  là  qu’il  fil  sa  quatrième  et  dernière  station,  après  son 
arrivée  à Polliat.  Il  était  déjà  passé  chez  trois  autres  cultiva- 
teurs. A ce  moment,  on  commençait  à s’alarmer  des  pertes 
qu’il  subissait.  On  était  en  défiance.  Aussi,  les  propriétaires 
des  deux  petites  exploitations  tinrent-ils  leur  bétail  renfermé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  que  tous  les  bestiaux  des  grandes 
fermer  furent  infectés  et  qu’ils  moururent  ou  furent  abattus. 

Quant  aux  animaux  des  deux  petites  fermes,  ils  purent  sé- 
journer impunément  au  milieu  de  cet  effroyable  foyer  de 
contagion  qui  les  enveloppait  de  tous  côtés,  à quelques  mètres 
de  distance. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Cetfe  immunité  dura  plus  de  quatre 
semaines  après  l’enfouissement  des  dernières  victimes.  Tout 
à coup,  pendant  la  cinquième  semaine,  la  maladie  apparut 
dans  l’une  des  deux  étables.  Comment  les  animaux  de  celte 
étable  s’éfaienl-ils infectés?  Voici  ce  qui  était  arrivé.  Soixante 
bêtes  bovines  environ  avaient  été  enfouies  dans  ce  lieu  au- 
tour des  liabi  tâtions.  Plusieurs  d’entre  clics  étaient  mortes 
dans  les  cours  et  sur  les  chemins.  Enfin,  un  certain  nombre 
d'autopsies  avaient  été  pratiquées  au  bord  des  fosses  par  les 
vétérinaires  chargés  de  l’enquête.  De  tout  cela,  il  était  résulté 
que  la  désinfection  générale  du  foyer,  quoique  dirigée  et 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin,  n’avait  pu  être  accomplie 
de  manière  à inspirer  pleine  et  entière  confiance.  Aussi  nvait- 
on  enjoint  aux  deux  petits  métayers  qui  avaient  échappé  au 
désastre  de  prolonger  la  séquestration  de  leur  bétail,  après 
l'exlinction  du  foyer.  Malheureusement,  l’un  deux,  A bout  de 
fourrage  pour  son  bétail,  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  la 
levée  de  la  séquestration.  Une  fois  la  nuit  venue,  il  lâchait  ses 
animaux  dans  le  pré  ; et  il  fut  prouvé  qu'ils  allèrent  paître 
autour  des  fosses  au  bord  desquelles  on  avait  fait  plusieurs 
autopsies.  Ajoutons  que,  rhe*  le  voisin,  quoique  les  deux 
étables  fussent  rapprochées,  avec  des  portes  ouvrant  dans  une 
cour  commune,  la  santé  du  bétail  continua  à être  parfaite. 

Ainsi,  même  à distance  rapprochée,  les  animaux  sains  qui 
habitent  un  local  fermé  peuvent  échapper  ^ l’infection  par 
l’intermédiaire  de  l’air,  tandis  que  ces  mêmes  animaux  s’in- 
fectent nécessairement,  s’ils  se  nourrissent  avec  de  l’herbe 
qui  n été  exposée  A la  contamination  par  son  contact  immé- 
diat avec  des  matières  virulentes. 

Ce  même  hameau  de  la  Peyrouze  a été  le  théâtre  d’une 
autre  observation  fort  intéressante  A ce  point  de  vue.  Plus  de 
quinze  jours  après  l’extinction  du  grand  foyer, on  fut  prévenu 
que  la  peste  bovine  avait  fait  son  apparition  dans  la  ferme 
isolée  du  hameau.  C’était  vrai,  et  l’on  fut  au  premier  moment 
fort  embarrassé  pour  expliquer  le  cas.  I/enquéte  ne  fournissait 
aucune  donnée  sur  laquelle  on  pût  établir  que  la  contagion 
avait  été  apportée  directement  du  foyer  d’infection,  par  des 
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denrées  ou  des  objets  souillés  de  matières  virulentes.  On  se 
résignait  déjà  à admettre  que  l’air  atmosphérique,  sous  l’in- 
fluence d'une  direction  favorable  du  vent,  avait  apporté,  dans 
l'étable  de  cette  ferme,  à 300  ou  400  mètres,  les  éléments 
virulents  auxquels  les  animaux  plarés  au  centre  du  foyer 
avaient  pu  échapper.  Malgré  la  longue  incubation  qu’une  pa- 
reille interprétation  supposait,  celle-ci  allait  être  admise 
quand  la  vraie  cause  fut  révélée.  Un  mois  auparavant,  un  des 
animaux  du  troupeau  militaire  infecté  étant  mort;!  son  arri- 
vée A la  Peyrouse,le  fermier  chez  qui  arriva  l'accident  voulut 
se  débarrasser  promptement  de  cet  hôte,  qu’instinclirement 
il  jugeait  dangereux.  Il  le  chargea  sur  une  voilure,  et  s’en 
alla  l’enterrer  à 80  mètres  de  la  maison  isolée,  dans  un  fossé, 
dont  il  augmenta  A peine  la  profondeur,  et  qu'il  combla,  avec 
de  la  terre  enlevée  au  bord  du  chemin  côtoyé  par  le  fossé.  A 
cette  époque  ce  fossé  était  A sec.  Trois  semaines  plus  tard,  le 
dégel  et  la  pluie  étant  survenus,  le  fossé  se  remplit  d’eau,  et 
le  cadavre  y baigna,  sous  la  faible  couche  de  terre  qui  le  re- 
couvrait. Comme  le  trop-plein  s'écoulait  dans  le  réservoir  où 
les  animaux  de  cette  exploitation  allaient  s'abreuver,  ils  s’in- 
fectèrent en  buvant  cette  eau 

M.  Chauveau  cite  encore  plusieurs  exemples  analogues  et 
eu  expose  ensuite  d’autres  plus  spécialement  relatifs  A la  con- 
tagion dans  les  lieux  situés  A grande  distance  des  foyers. 

A Polliat,  continue  M.  Chauveau,  la  contagion  directe  par 
le  troupeau  militaire  avait  déterminé  l’infection  do  huit 
fermes,  dont  une  placée  au  milieu  du  hourg,  à la  porto  de 
l’église,  trois  appartenant  A un  hameau  aggloméré,  les  autres 
tout  à fait  isolées.  A proximité  de  ces  foyers  d’infection  se 
trouvaient  un  grand  nombre  d’autres  fermes  très-riches  en 
bétail,  soit  dans  le  bourg  lui-même,  soit  dans  les  nombreux 
hameaux  dispersés  sur  le  territoire  de  la  commune.  Vit-on  ces 
fermes  s’infecter  de  proche  en  proche,  par  l’intermédiaire  de 
l’air?  Nullement.  La  peste  bovine  se  déclara  dans  un  seul  de 
ces  hameaux,  le  seul  où  des  soldats  fussent  cantonnés  et  où  l'on 
etll  apporté  des  viandes  provenant  du  troupeau  militaire  infecté. 
C’était,  comme  Je  l’ai  dit,  dans  mes  prévisions,  et  nous  fai- 
sions surveiller  les  lieux  où  s’était  accomplie  la  distribution 
de  ces  viandes,  avec  le  mémo  soin  que  ceux  où  le  troupeau 
militaire  avait  passé  ou  séjourné.  J’avais  eu,  en  effet,  l’occa- 
sion d’assister  fort  souvent  à ces  distributions,  à la  suite  des- 
quelles beaucoup  de  débris  abandonnés  étaient  emportés  par 
les  chiens.  Il  m’était  arrivé  de  voir  des  soldats  se  lancer  de 
ces  débris  A la  tête,  en  Jeter  dans  les  pièces  d’eau,  y aller 
laver  leurs  portions.  Aussi  n avals-Je  pas  douté  un  instant  de 
voir  la  peste  bovine  se  transmettre  ainsi  dans  le  pays. 

F.lle  se  transmit,  en  effet,  par  ce  procédé,  non-seulement 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Polliat,  mais  encore  dans 
les  communes  voisines  où  les  viandes  du  troupeau  militaire 
infecté  furent  portées  de  Polliat.  Ces  communes,  au  nombre 
de  deux,  furent  envahies,  tandis  que  les  autres,  plus  rappro- 
chées cependant,  restèrent  parfaitement  indemnes. 

Bans  ces  différents  cas  de  transmission  par  les  viandes,  il 
ne  fut  pas  toujours  possible  de  déterminer  avec  rigueur  les 
circonstances  qui  permirent  l’introduction  du  virus  dans  les 
voies  digestives  des  auimaux.  Mais  ce  fut  l’exception.  I.e  plus 
souvent,  on  constata  que  ces  animaux  s’étaient  infectés,  soit 
en  mangeant  des  fourrages  sur  lesquels  des  chiens  avaient 
traîné  des  abats,  comme  des  débris  de  tête,  soit  en  buvant 
l’eau  des  réservoirs  où  ces  débris  avaient  été  Jetés,  soit  enfin 
en  léchant  des  ustensiles  salis  par  les  viandes  infectées. 


J’ai  choisi  ces  exemples,  parce  que,  eu  égard  aux  errements 
suivis  dans  ces  contrées  pour  l’iitilisation  des  viandes  prove- 
nant des  animaux  malades,  vous  aurez  A profiter  des  enseigne- 
ments que  ces  exemples  portent  en  eux.  Ce  ne  sont  pas  les 
plus  intéressants  de  ma  collection.  J’en  pourrais  ajouter  bon 
nombre  qui,  par  leur  variété  et  leur  netteté,  seraient  admi- 
rablement propres  A prouver  que  la  propagation  de  la  peste 
bovine,  A distance,  s’opère  surtout  par  le  transport  direct  des 
matières  virulentes  en  nature,  et  leur  introduction  dans  les 
voies  digestives  des  animaux.  Mais,  tels  qu’ils  sont,  ceux  que 
j’ai  cités  suffisent  A cette  démonstration. 

NousvoilA  donc  arrivés  au  but  que  cette  discussion  visait  : 
prouver  que,  dans  l’application  des  mesures  de  police  sani- 
taire employées  pour  étouffer  la  peste  bovine,  il  ne  faut  pas 
se  préoccuper  outre  mesure  des  contrées  situées  A une  grande 
distance  des  foyers  de  contagion.  C’est  sur  les  localités  rap- 
prochées de  ces  foyers,  et  surtout  sur  ces  foyers  eux-mémes, 
que  l’attention  doit  se  porter.  I/air,  en  effet,  ne  se  charge 
jamais,  en  grande  quantité,  des  principes  de  contagion  déve- 
loppés  dans  les  foyers.  Il  ne  les  transporte  pas  au  loin,  et 
souvent  même  on  constate  son  impuissance  A les  porter  dans 
l’appareil  respiratoire  d'animaux  placés  A courte  distance.  Ces 
principes  sont  généralement  exportés  hors  du  foyer  avec  les 
matières  fixes  qui  les  contiennent,  et  ils  contaminent  les  ani- 
maux en  s'introduisant  dans  les  voies  digestives.  Dans  cos 
conditions,  il  est  clair  que  les  mesures  de  police  sanitaire 
doivent  être  appliquées  surtout  dans  les  foyer?  d’infection. 
Je  le  répéterai,  il  faut  agir  pour  empêcher  le  virus  de  la  peste 
bovine  de  sortir  des  foyers  de  contagion,  plutôt  que  pour  l’em- 
pêcher de  pénétrer  dans  les  localités  Baines. 

C'est  dans  cet  esprit,  du  reste,  que  tous  les  pays  dont  la 
législation  sanitaire  est  à peu  près  contemporaine  ont  conçu 
cette  législation,  quoiqn’elle  se  ressente  encore  de  l’influence 
des  idées  généralement  acceptées  alors  sur  la  volatilité  du 
virus  de  la  peste  bovine  et  sur  sa  diffusion  active  et  étendue 
dans  l'air  atmosphérique. 

Plus  ancienne,  et  même  surannée  en  quelques  points,  la 
législation  française  ne  s'éloigne  cependant  pas  davantage  de 
ces  principes.  S’ils  s’y  laissent  moins  facilement  voir,  ceci 
tient  A ce  que,  au  lieu  d'être  codifiés  dans  un  seul  document 
législatif,  ils  so  trouvent  dispersés  dans  un  grand  nombre  de 
lois,  arrêts,  ordonnances  et  décrets,  parfois  contradictoires. 
Parmi  cos  documents  les  uns  s'appliquent  A toutes  les  mala- 
dies contagieuses  des  animaux  domestiques  et  forment  pour 
ninsi  dire  un  Code  de  police  sanitaire  générale.  Ce  sont  ï 
1°  Y Arrêt  du  Conseil  (T  État,  du  roi  du  16  juillet  1784;  2°  le 
Décret  de  l'Assemblée  constituante  du  6 octobre  1791,  sur  les 
bîeus  et  les  usages  ruraux;  3°  les  articles  459,  460,  461  et 
462  du  Code  pénal.  l.e$  autres  sont  spéciaux  A la  polico  sani- 
taire du  typhus  contagieux  du  gros  bétail.  Je  ne  citorai  que 
les  principaux  : 1°  YArrét  du  Parlement  du  24  mars  1745  ; 
2°  Y Arrêt  du  Conseil  d'Étal  du  roi  du  19  juillet  1746  ; 3°  Id, 
du  31  janvier  1771;  4*  Id.  du  30  janvier  1775;  6*  Id.  du 
lfr  novembre  1775  ; 6°  YArrét  du  Directoire  exécutif  du  27  mes- 
sidor an  V ; 7°  l'Ordonnance  royale  du  27  janvier  1815;  8*  enfin 
la  Loi  du  6 juillet  1866. 

L'n  examen  individuel  de  chacun  de  ces  documents  nous 
plongerait  dans  un  ténébreux  chaos  d'où  il  nous  serait  dif- 
ficile de  sortir.  Aussi,  pour  prouver  que  la  législation  fra”. 
çaise  est  armée  des  moyens  nécessaires  pour  faire  appliquer 
les  règles  de  police  sanitaire  prescrites  par  les  exigences  de 
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la  science  moderne  et  appliquées  dans  les  autres  pays,  je 
passerai  en  revue  les  principales  mesures  dont  cette  législa- 
tion autorise  la  mise  en  centre. 

Avant  d’aborder  cette  étude,  quelques  mots  sur  la  valeur 
et  la  portée  générale  des  documents  qui  nous  fournissent  les 
moyens  légaux  d’appliquer  ces  régies  de  police  sanitaire. 

Dans  les  documents  législatifs  spéciaux  à la  peste  bovine, 
le  nom  de  la  maladie  n’est  pas  même  prononcé.  On  ne  parle 
que  de  « lu  maladie  épidémique  ou  épizootique  » régnant  sur 
les  bœufs  au  moment  de  la  promulgation.  Mais  les  documents 
scienlitiques  de  l’époque  prouvent  que  la  maladie  que  ces 
réglements  sanitaires  ont  en  vue  est  bien  le  typhus  épizoo- 
tique ou  peste  bovine.  Ce  sont  donc  ces  réglements  qui  doi- 
vent inspirer  plus  spécialement  les  mesures  de  police  sanitaire 
auxquelles  nous  avons  A demander  l'extinction  de  l'épizootie 
actuelle.  Sous  ce  rapport,  ils  priment  les  réglements  géné- 
raux qui  s’appliquent  indistinctement  A toutes  les  maladies 
contagieuses  (voy.  art.  484  du  Code  pénal).  Mais  ceux-ci  con- 
servent tout  leur  effet  à l'égard  de  la  peste  bovine,  quant  aux 
points  sur  lesquels  la  législation  spéciale  est  muette  ou  peu 
explicite.  Ces  réglements  généraux  doivent  encore  être  pris 
en  considération  pour  l'application  des  peines.  A cet  égard, 
ce  sont  eux  qui,  A cause  de  leur  date  plus  récente,  priment 
la  législation  spéciale,  pour  tous  les  délits  qu'ils  ont  prévus. 

l.es  arrêts  de  la  cour  du  Parlement  et  du  Conseil  d’ÉIat  du 
roi,  sur  la  police  des  épizooties,  ont,  comme  le  décret  de 
l’Assemblée  constituante  de  1791  et  le  Code  pénal,  une  auto- 
rité souveraine,  (/article  484  du  Code  pénal  a maintenu  cette 
autorité,  en  décidant  que,  « dans  toutes  les  matières  qui  n'ont 
pas  été  réglées  par  le  présent  Code,  et  qui  sont  régies  par  des 
lois  et  règlements  particuliers,  les  cours  et  les  tribunaux  con- 
tinueront de  les  observer  a.  Dtl  reste,  l'article  4GI  a très  ex- 
pressément réservé  le  maintien  de  cette  autorité  pour  les  lois 
et  réglements  relatifs  aux  maladies  épizootiques. 

On  entend  souvent  demander  quel  choix  il  faut  faire  parmi 
ces  lois  et  règlements  pour  les  appliquer  ii  l'extinction  de  la 
peste  bovine.  Ici,  comme  dans  tout  autre  cas  analogue,  il 
faut  suivre  les  usages  généraux  de  la  juri«prûdenc3.  Or,  il 
est  de  règle  que  les  dispositions  législatives  relatives  à un 
même  sujet,  rendues  A diverses  époques,  sont  tontes  exécu- 
toires au  même  titre,  quand  elles  ne  sont  pas  contradictoires. 
Ce  n'est  pas  telle  ou  telle  loi  qui  doit  être  appliquée,  mais 
l'ensemble  de  ia  législation,  tel  qu'il  résulte  de  la  réunion  et 
de  la  comparaison  des  divers  documents,  en  tenant  compte 
des  abrogations  explicites  ou  implicites  dont  ils  ont  pu  être 
l'objet.  Voilà  pourquoi  il  faut  chercher  les  règles  de  police 
sanitaire  applicables  au  typhus  épizootique,  non  pas  dans  un 
ou  plusieurs  documents  législatifs,  mais  dans  toutes  les  lois 
relatives  à ce  sujet. 

l.o  police  des  épizoolios  étant  placée  dans  les  atlribulionsdes 
autorités  administratives,  les  préfets,  sous-préfets  et  maires 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  prendre,  dons  les  formes  arrêtées 
parla  loi,  les  arrêtés  nécessaires  à l’exécution  des  mesures  de 
police  sanitaire.  Mais  il  va  sans  dire  que  ces  arrêtés  ne  doivent 
renfermer  aucune  disposition  contraire  à la  loi.  Ainsi,  pour 
citer  nu  exemple,  la  législation  exige  que  tous  les  animaux 
atteints  de  peste  bovine  soient  tués  cl  enfouis  immédiate- 
ment, sans  qu’on  en  puisse  rien  distraire.  Il  n'est  donc  pas 
nu  pouvoir  des  maires,  rous-préfels  ou  préfe  s do  prescrire 
aucune  mesure  qui  aurait  pour  but  (utilisation  des  viandes 
de  ccs  animaux.  De  même,  un  arrêté  de  police  ne  pourrait 
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autoriser  la  sortie  des  animaux  sains  des  communes  infectées, 
parce  que  la  loi  défend  formellement  celte  sortie.  Une  ordon- 
nance ministérielle,  .rendue  eu  la  forme  ordinaire  des  règle- 
ment» d’administration  publique,  n'aurait  pas  même  ce  pou- 
voir, en  dehors  des  cas  de  force  majeure  résultant  d’état  de 
guerre  ou  de  toute  autre  circonstance.  Il  n’y  a,  en  effet, 
qu’un  acte  législatif,  de  valeur  équivalente  aux  arrêts  de  la 
cour  du  Parlement  ou  du  Conseil  d’État  du  roi,  qui  puisse 
abroger  les  mesures  ordonnées  par  ceux-ci  sur  1 ’assomme- 
menl  et  l’enfouissement  des  animaux  malades  et  sur  l’inter- 
diction de  faire  sortir  le  bétail  sain  des  communes  infectées. 

Dans  (outc.la  législation  sur  la  police  sanitaire  du  tvpbns 
épizootique,  il  n'est  question  que  des  animaux  de  l’espèce 
bovine,  parce  qu’autrefoia  on  ne  croyait  pas  que  celte  mala- 
die pût  exercer  scs  ravages  sur  d’autres  espèces  animales. 
Mais  aujourd'hui,  comme  il  est  démontré  que  tous  le?  autres 
animaux  ruminants,  particulièrement  le  mouton  et  la  chèvre, 
sont  aussi  d'actifs  agents  de  transmission  de  la  maladie,  il  est 
évident  que  toutes  les  mesures  édictées  par  la  loi,  à l’égard 
des  bœufs,  vaches,  veaux  ou  génisses, doivent  aussi  être  appli- 
quées aux  moutons  et  aux  chèvres. 

Après  ccs  explications  générales,  M.  Chauveau  procède  à 
l’examen  successif  des  mesures  dont  la  loi  a décrété  l’appli- 
cation. 

Ce  sont  : 

1°  Dans  Us  communes  saines  des  régions  infectées  du  pays: 

A.  Le  certificat  d'origine  pour  la  circulation  des  bestiaux 
d’une  commune  à l’autre. 

2°  Du u s Us  communes  infectées. 

D.  I/interdiction  absolue  de  laisser  sortir  le  bétail  du  terri- 
toire de  ces  communes,  pour  le  vendre,  l'échanger  ou  le  faire 
simplement  changer  de  résidence; 

C.  Le  recensement  du  bétail  ; 

I).  La  marque  de  ce  bétail  ; 

E.  La  déclaration  des  cas  de  maladie  aussitôt  qu'ils  se  ma- 
nifestent ou  qu'ils  sont  soupçonnés; 

F.  La  séquestration  préventive  dans  le  cas  de  simple  sus- 
picion ; 

G.  L isolement  des  étables  infectées; 

IL  L’isolement  des  fermes  saines; 

L l/abalogo  du  bétail  des  étables  infectées; 

J.  L'enfouissement  des  animaux  abattus; 

K.  L 'interdiction  de  transporter  hors  des  foyers  d’infection 
des  objets  quelconques,  capables  de  porter  la  contagion  par 
les  matières  virulentes  tixées  à ccs  objets; 

L.  L'interdiction  de  traiter  les  animaux  malades  ; 

M.  Les  mesures  de  désinfection. 

Cette  énumération  contient  toutes  les  mesures  essentielles 
qui,  adaptées  dans  leur  forme  aux  conditions  de  saison,  de 
culture,  d’économie  du  bétail,  de  topographie,  permettent 
de  parer  à toutes  les  situations. 

M.  Chauveau  lient  à avertir  qu’il  lui  a manqué  le  temps  de 
pouvoir  consulter  la  plus  grande  partie  des  documents  offi- 
ciels auxquels  il  doit  emprunter  la  preuve  de  la  légalité  de 
ces  mesures.  Il  citera  de  mémoire,  ou  d'après  les  extraits  qu'il 
a eu  à insérer  dans  une  instruction  pour  le  département  de 
l’Ain.  Cependant,  il  croit  pouvoir  garantir  la  valeur  et  la 
signification  qu'il  attribuera  aux  pièces  sur  lesquelles  ii  s'ap- 
puiera. 

A.  Du  certificat  d’origine  pour  U déplacement  du  Mail  dans 
Us  communes  saines  des  régions  infectées  du  pays,  — Cette  me- 

I.  -4. 
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sure  est  une  garantie  toujours  utile  et  souvent  nécessaire,  » que  les  bestiaux  malades  ou  soupçonnés  n'aient  aucune 

soit  qu'on  l’applique  seulement  pendant  la  période  de  sus-  » communication  avec  les  bestiaux  sains  de  l i même  ville  ou 

pension  des  Foires  et  des  marchés,  soit  qu’on  la  maintienne  » paroi. -se,  mai*  encore  pour  empêcher  que  tons  les  bestiaux, 

après  la  levée  de  cette  suspension,  quand  il  y a encore  des  » soit  malades,  soit  soupçonnés,  soit  sains,  du  lieu  où  la  ina- 

localités  suspecte?.  Scrupu  eu  émeut  appliquée, elle  prévient  » ladie  se  sera  manifestée,  li  aient  aucune  communication 

les  Fraudes  par  lesquelles  on  tenterait  de  faire  sortir  du  bétail  » avec  ceux  des  villes  ou  des  paroisses  voisine?,  n 

des  communes  condamnée?  à l'isolement,  et  concourt  ainsi,  Pour  rendre  celle  interdiction  effective,  ï Arrêt  du  31  jan- 

d’une  manière  efficace,  A empêcher  la  dissémination  de  la  vier  1771  déclare,  à l'article  7,  qu'aussitôt  après  les  publica- 

maladie.  (ions  et  appositions  de  signaux  destinés  à faire  savoir  que  la 

L’ancienne  législation  attachait  la  plus  grande  importance  peste  bovine  règne  dons  une  commune,  « it  ne  sera  plus  pér- 
il cet'c  mesure.  On  en  jugera  pur  le»  extraits  suivants,  qui,  » mis  de  Faire  entrer  dans  le  territoire  do  ladite  ville  ou  pa- 

de  plus,  permettront  d apprécier  la  sévérité  des  peines  aux-  » roissc,  ni  d'en  laisser  sortir  aucune  bétc  ù corne  ; veut.  Si 

quelles  les  délinquants  s’exposent  : » .Majesté,  que  le»  bestiaux  qui  seraient  pris  cil  contravention 

« Fait  pareillement  défense  à toutes  personnes  de  conduire  » soient  confisqués,  même  tué?,  s’il  y échel,  et  les  proprié* 

a des  bœuf*,  vaches  et  veaux  des  bailliages  et  lieux  où  la  ma-  n (aires  ou  conducteurs  condamnes  A cent  livres  d u- 

» ladie  est  répandue,  pour  les  vendre  dans  d'autre?  bailliages  »>  monde.  » 

t*  et  lieux;  à cet  effet,  ordonne  que  lesdits  bœuf?,  vaches  et  Ainsi,  cet  arrêt  de  1771  attache  une  si  grande  importance  a 

«veaux  ne  puissent  être  vendus  quaprès  que  ceux  qui  les  l'isolement  de  la  population  bovine  des  lieux  infectés,  qu'il  ne 

» conduisent  auront  préalablement  représenté  aux  juges  des  veut  même  pas  que  cette  population  puisse  s’accroître  par 

i»  lieux  où  la  vente  en  sera  faite,  un  certificat  du  lieu  d'où  Yentrée  de  bestiaux  venant  de  l’intérieur. 

» lesdits  bœufs,  vaches  et  veaux  auront  été  amenés,  portant  Le  même  arrêt  porte  encore,  article  15  : « Fait, Sa  Majesté, 

• qu’il  n'y  a point  de  maladie  dans  ledit  lieu  sur  lesdits  bcs-  » très-expresses  inhibitions  et  défenses  aux  habitant?  des  ville* 

« tiaux...  ; lequel  certificat  sera  visé  par  ledit  juge,  sans  » on  paroi-ses  de  la  campagne  dans  lesquelles  la  maladie  se 

» frai?;  le  tout  A peine  de  trois  cents  livres  d'amende  pour  a sera  manifestée,  de  vendre  aucun  bœuf,  vache  ou  veau  ; et 

» chaque  contravention,  même  de  confiscation  des  bestiaux,  ; » A tous  particuliers,  des  autres  paroisses  ou  étranger?,  d'en 

» s’il  y échet.  » (Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  24  mars  » acheter,  à peine  de  confiscation  et  de  cent  livres  d’amende, 

1755,  article  3.)  i n même  de  plus  grandes  peines,  s’il  y échet,  tant  contre  le 

« Veut  et  entend  pareillement,  Sa  Majesté,  que  tous  les  par-  n vendeur  que  contre  l'acheteur , et  ce,  par  chaque  tête  de  bétail 

» ticuliers  et  habitants  des  villes  ou  des  paroisses  de  la  c im-  » vendu  ou  acheté  en  contravention  de  la  présente  disposi- 

» pogne  où  la  maladie  n'aura  point  pénétré,  qui  voudront  j » tion.  » 

« conduire  ou  envoyer  des  bestiaux  aux  foires  et  marchés,  î La  mesure  enfin  a été  sanctionnée  encore  par  V Arrêt  du 
» pour  y être  vendus,  soient  tenus,  sous  peine  de  confiscation  \ Directoire  exécutif  du  27  messidor  an  V.  D'après  cet  arrêt,  les 
» de  leurs  bestiau*  et  de  deux  cents  livres  d'amende  \*ar  chaque  délinquants  seront  punis  de  cinq  cents  francs  d’amende.  De 

» léle  de  biffe*  d cornes , de  se  munir  d’un  certificat  de  l’officier  plus,  les  bestiaux  objets  du  délit  doivent  êJre  saisis,  conduits 

» de  police  de  ladite  ville,  ou  du  syndic  de  ladite  pnroi-.se...;  devant  le  juge  de  paix,  lequel  le?  fera  tuer  sur-le-champ  en 

» lequel  certificat  fera  mention  de  l’état  de  ladite  ville  ou  pa-  sa  présence. 

n roissc  sur  le  fait  de  la  maladie,  et  contiendra  le  nombre  et  C.  Recensement  du  bétail  dans  les  communes  infectées.  — Afin 

» la  désignation  desdits  bestiaux,  cl  sera  ledit  certificat  repré-  de  s'assurer  que  les  bestiaux  d'une  commune  où  la  maladie 

» seuté  aux  officiers  de  police  si  aucun  y n,  ou  aux  syndics  s'est  déclarée  n on  sont  pas  distraits  pour  être  transportés 

» des  paroisses  de* lieux  où  se  tiendront  les  foires  et  marchés,  ailleurs,  l'autorité  municipale  doit  faire  établir  le  rccense- 

» avant  l'exposition  desdits  bestiaux  en  vente.  » ( Arrêt  du  ment  de  ccs  bestiaux  avec  la  plus  grande  exactitude.  Celte 

Conseil  du  19  juillet  174C,  article  12.)  mesure  est  importante.  Le  maire  en  a toute  la  responsabilité. 

Enfin,  Y Arrêt  du  Conseil  du  l*r  novembre  1775,  article  8,  Le  dernier  document  qui  en  prescrive  l'exécution  est  1 Arrêt 

édicte  la  même  mesure,  et  punit  les  contrevenants  de  cinq  de  messidor  un  V. 

cent?  livre?  d'amende.  Déplus,  l'Ordonnance  du  /loi,  conccr-  D.  Marque  du  bétail  des  communes  infectées.  — Le  même 

liant  le  même  sujet,  ajoute  la  peine  de  la  confiscation.  arrêt  de  messidor  an  Y exige  que  tous  les  animaux  recensés 

P.  Interdiction  abs  due  de  laisser  sortir  le  bétail  du  territoire  dans  une  commune  infectée  soient  marqués;!  la  cuisse  gauche, 

des  communes  infectées , pour  le  vendre , l'échanger  ou  le  faire  de  la  lettre  M,  imprimée  au  fer  rouge.  On  ne  peut  nier  que 
simplement  changer  de  résidence.  — Ou  vient  de  voir  que,  dans  ce  ne  soit  là  une  excellente  précaution,  pour  assurer  refllca- 

les  commune?  «aines,  situées  en  pays  infecté,  le  bétail  ne  peut  cité  du  recensement,  et  empêcher  les  fraudes  ù l’aide  dcsqucl- 

êlre  déplacé  sans  certificat.  Dans  les  communes  infectées,  tout  les  on  chercherait  à faire  sortir  des  animaux  d'une  commune 

déplacement  est  absolument  interdit.  Cette  mesure  a pour  but  Infectée.  Mais  celte  précaution  cvl-cllc  bien  nécessaire  7 On  la 

d’isolcr  complètement  le  bétail  de  cos  communes.  D'après  tes  redoute  en  général  beaucoup.  Les  législations  étrangères  n’in- 

p ri ncipes  exposés  tout  A l'heure,  c’est  un  moyen  des  ptusetïl-  sistent  pus  sur  son  application.  Il  est  certain  qu'il  suffit  de 

caces  pour  empêcher  la  propagation  du  typhus  des  bêles  à faire  contrôler,  de  temps  en  temps,  les  étals  de  recensement 

cornes.  Il  faut  donc  tenir  la  main  à son  exécution.  par  des  agents  scrupuleux,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  a eu,  ni 

L’interdiction  absolue  de  déplacer  le  bétail,  même  sain,  des  détournements,  ui  substitutions,  dans  le  bétail  des  communes 
lieux  infectés  a toujours  élé  considérée  comme  une  mesure  infectées. 

fondamentale  par  1 ancienne  législation,  notamment  Y Arrêt  Cependant  la  mesure  est  bien  en  harmonie  avec  les  princi- 

du  19  juillet  1746,  lequel  dit,  A I article  4,  que  les  agents  mu-  pe*  qui  viennent  d’être  proposés  pour  servir  de  base  à In 

niciptux  « tiendront  la  main,  non-seulement  pour  empêcher  réglementation  sanitaire.  La  marque  répond  si  justement  à la 
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nécessité  de  réserver  les  rigueurs  de  celle  réglementa  (ion 
pour  les  lieux  d’où  les  germes  de  la  contagion  peuvent  s'é- 
chapper, qu'on  aurai!  peut-être  tort  de  laisser  celte  mesure 
tomber  complètement  en  désuétude.  Son  application  rigou- 
reuse permettrait  d'accorder  une  plus  grande  htitude  au 
commerce  et  A la  circulation  du  bétail  entre  localités  saine,*, 
de  restreindre  on  moins  l'étendue  des  zones  où  le  certificat 
d’origine  est  obligatoire  pour  celle  circulation.  Il  y a certai- 
nement des  circonstances  où  la  marque  pourrait  rendre  les 
plus  grands  services.  Ainsi,  dans  l’Ain,  en ‘marquant  de  force 
les  animaux  de  plusieurs  fermes  isolées  et  de  quelques  ha- 
meaux, on  a pu,  très-peu  de  temps  après  l'extinction  des 
foyers  de  contagion  constitués  par  ces  fermes  ou  hameaux, 
rétablir  les  foires  et  les  marchés  dans  toute  l'étendue  de  deux 
arrondissement*.  On  acquit  de  cette  manière  une  sécurité 
parfaite  contre  l’introduction  clandestine  de  ces  animaux 
encore  suspects  dans  les  foires  et  les  marchés.  Comme  il  ne 
s'agissait  que  de  gagner  quelques  semaines,  on  appliqua  une 
marque  transitoire,  deux  lignes  croisées,  marquées  au  ciseau 
sur  la  cuisse  gauche. 

U est  bon  de  faire  observer,  au  sujet  de  la  marque,  que 
l’Arrêt  de  messidor,  en  ordonnant  d'imprimer  la  lettre  M au 
fer  rouge,  sur  la  cui>se  des  animaux  composant  la  population 
bovine  des  communes  infectées,  n'a  eu  d’antre  but  que  de 
faire  reconnaître  ces  animaux.  Parlant,  toute  autre  marque 
atteignant  le  même  but  doit  avoir  la  mémo  valeur.  Bien  plus, 
reconnus  tans  marque,  en  dehors  des  limites  qu’ils  n’ont  pas 
le  droit  de  franchir,  ces  animaux  n’eu  tombent  pas  moins  sous 
le  coup  de  l'arrêt  de  messidor  qui,  avec  les  arrêts  antérieurs, 
interdit  nu  bétail  la  sortie  des  communes  infectées. 

E.  Déclaration.  — L’unanimité  avec  laquelle  toutes  les  lois 
cl  tous  les  règlements  sur  la  rnaiièse  prescrivent  celte  mesure 
en  démontrent  l’urgente  nécessité.  An  plus  léger  soupçon  de 
peste  bovine,  dans  leurs  étables,  les  propriétaires  d'animaux 
doivent  avertir  tout  de  suite  l’autorité  municipale.  Etre  bien 
et  immédiatement  renseigné,  c'est  en  cfTcl  le  seul  moyen  de 
prendre  en  temps  utile  les  dispositions  à l’aide  desquelles  on 
arrêtera  la  propagation  du  mal. 

La  sanction  de  cette  mesure  sc  trouve  dans  l'article  459  du 
(iode  pénal  : « Tout  détenteur  ou  gardien  d’animaux  ou  de 
» bestiaux  soupçonnés  d’être  infectés  de  maladies  contaglcu- 

• scs,  qui  n'aura  pas  averti  sur-le-champ  le  maire  de  la  com- 
» muiic  où  ils  se  trouvent,  cl  qui,  même  avant  que  le  maire 
» ait  répondu  à l'avertissement,  ne  les  aura  pas  tenus  renfer- 

• més,  sera  puni  d’un  emprisonnement  de  dix  jours  à deux 
■ mois,  et  d'une  amende  de  seize  francs  à deux  cents  francs.  » 

Dans  la  législation  spéciale  A la  peste  bovine,  l'amende  en- 
courue par  ceux  qui  négligent  de  faire  leur  déclaration  s'é- 
lève au  chiffre  de  cinq  cents  francs.  ( Arrêt  du  Directoire  exé- 
cutif du  27  messidor  an  V.) 

Pour  tomber  sous  le  coup  de  l'article  459,  est-il  nécessaire 
que  des  arrêtés  ou  instructions  aient  prévenu  de  l'invasion  de 
la  peste  bovine  dans  le  pays?  C'est  une  question  quia  été 
posée  quelquefois,  et  qui,  bien  entendu,  ne  peut  être  résolue 
que  par  la  négative.  Évidemment,  l’action  de  cet  article  459 
ne  peut  être  subordonnée  A aucune  disposition  accessoire  ou 
contingente  émanant  de  l’autorité  administrative. 

F.  Séquestration  préventive  dans  le  cas  de  simple  suspicion.  — 
Liée  ù la  déclaration,  celle  mesure  e*t  prescrite  par  l’article 
459  sus-indiqué,  en  termes  assez  clairs  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’explications. 


G.  fadement  et  séquestration  du  bétail  des  étables  infectées.  — 

Condamné  à être  abattu,  pour  être  mis,  par  un  enfouisse- 
ment immédiat,  dans  l'impossibilité  de  nuire,  lo  bétail  des 
étubl  s infectées  doit,  eti  attendant,  être  soumis  A un  isole- 
ment absolu,  c'est-à-dire  étroitement  séquestré.  C'est  encore 
un  des  points  sur  lesquels  tous  les  documents  législatifs  rela- 
tifs à la  peste  bovine  sont  d'accord.  L'importance  de  celle 
mesure  sc  comprend  trop  bien  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y 
insister.  Cette  importance  ressort,  du  reste,  de  la  sévérité 
avec  laquelle  le  Code  pénal  traite  ceux  qui  contreviendraient 
à la  mesure  : 

« Seront  également  punis  d’un  emprisonnement  de  deux 
» mois  é six  mois  et  d’une  amende  de  cent  A deux  cents  francs, 

» ceux  qui,  ail  mépris  des  défenses  de  l’administration,  au- 
» ront  laissé  leurs  animnuxou  bestiaux  infccléscommuniqucr 
» avec  d’aulrcs.  * (Code  pénal,  article  460.) 

• Si,  do  la  communication  mentionnée  au  présent  article, 

» il  est  résulté  une  contagion  parmi  les  autres  animaux,  ceux 
» qui  auront  contrevenu  aux  défenses  de  l’autorité  adrninis- 
i»  tralivc  seront  punis  d'un  emprisonnement  de  deux  ans  à 
n cinq  ans,  et  d'une  amende  de  cent  A mille  fraucs,  le  tout 
» sans  préjudice  de  l'exécution  des  lois  et  règlements  relatifs 
n aux  maladies  épizootiques  et  de  l'application  des  peines  y 
» portées.  » {Code pénal,  article  461.) 

II.  Isolement  el  séquestration  du  bétail  des  fermes  saines.  — 

Dans  les  localités  infectées,  il  n’est  pas  permis,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  de  laisser  sortir  le  bétail  du  territoire  de  la 
commune.  Mais  doit-on  et  peut-on  permettre  au  bélail  des 
fermes  saines  la  libre  circulation  sur  ce  territoire,  en  réser- 
vant les  rigueurs  de  la  séquestration  pour  les  fermes  infec- 
tées? 

Étudiée  au  point  de  vue  de  scâ  avantages,  la  séquestration  du 
bélail  des  fermes  saines  se  présente  avec  un  tel  caractère 
d’utilité,  qu’on  ne  doit  pas  hériter  A l'appliquer,  plus  ou  moins 
rigoureusement,  suivant  les  (Mis  et  les  conditions  agricoles  du 
pays.  (1  est  clair,  en  effet,  que  si  ce  bélail  continuait  A circu- 
ler librement  dans  la  commune,  s’il  pouvuil  s’approcher  des 
fermes  infectées,  s’exposer  ainsi  à la  contagion,  aller  peut- 
être  au-devant  des  causes  qui  ont  déterminé  la  première 
infection,  la  séquestration  des  bestiaux  malades  deviendrait 
tout  A fait  illusoire.  Il  est  nécessaire  que  les  animaux  des 
exploitations  non  infectées  soient  tenus  dans  (intérieur  de 
ces  exploitations,  sinon  constamment  séquestrés  dans  leurs 
étables.  Celte  séquestration  même  est  Indispensable  A proxi- 
mité des  foyers  de  contagion.  Tant  que  ces  foyers  ne  sont  pas 
éteints,  on  ne  doit  laisser  sortir  des  exploitations  saines  que 
les  animaux  destinés  A la  boucherie  pour  l ulimenlation  du 
pays,  en  observant  les  précautions  signalées  dans  l'arrêt  de 
messidor. 

Au  point  de  vue  légal,  cette  séquestration  des  animaux  sains 
est  une  mesure  qui  fournit  matière  A contestation.  Le  seul 
document  qui  ta  prescrive  explicitement  est  Y Arrêt  du  conseil 
d'Èlal  du  Roi  du  31  janvier  1771,  article  11  : « Dans  toutes  les 
n villes  ou  paroisses  où  la  maladie  se  sera  manifestée,  les  ha- 
» bilan!»  seront  tenus  de  renfermer  leurs  bêles  A cornes,  et 
» ce,  aussitôt  que  l’ordonnance  qui  aura  élé  rendue  à cet 
n effet  parle  sieur  intendant  aura  élé  notiliéc  aux  officiers 
» municipaux  ou  syndics,  le  tout  à peine  de  confiscation  dos 
» bêles  non  renfermées,  et  de  vingt  livres  d’amende  par  tête 
« de  bétail.  » Il  est  vrai  que,  dans  l’esprit  de  l’arrêt,  celte  sé- 
questration semble  devoir  être  levée  oprès  les  opérations  de 
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recensement  et  de  triage  ordonnées  par  l'arrêt  pour  décou* 
vrir  les  animaux  malade?.  Mais  dans  ce»  limites  de  temps 
même  — --  limites  très-élastiques  — le  bénéfice  de  celle  dispo- 
sition esl  très-considérable,  et  l'on  doit  chercher  à le  recueil- 
lir précieusement. 

Il  faut  ajouter  ici  ce  qui  a été  dit  au  Cercle  agricole,  sur 
l’application  A ce  cas  des  articles  459  et  46f)  du  Code  pénal. 
De  l’avis  de  beaucoup  de  personnes,  ces  articles  renferment 
implicitement  le  droit  de  Taire  procéder  à lu  séquestration  des 
animaux  des  Termes  saines,  quand  cette  mesure  est  néces- 
saire pour  empêcher  tout  rapport  direct  ou  indirect  avec  les 
foyers  de  contagion.  Que  veut  le  Code  pénal?  Qu’il  n’y  ait 
aucune  communication  des  animaux  malades  avec  les  ani- 
maux sains.  Il  ordonne  de  renfermer  les  malades.  Mois  si  les 
sains  conservent  la  liberté  d’approcher  les  premiers,  d’assez 
prés  pour  s’exposer  à la  contagion,  la  séquestration  de  ceux-ci 
manque  son  but.  Répétons  que  cette  mesure  vise  l’intérêt 
général  et  que  les  particuliers  sont  tenus  d’en  accepter  le 
profit.  Dans  l’esprit  de  la  loi,  les  détenteurs  de  bétail  sain  ne 
sont  pas  plus  libres  de  l’exposer  5 la  contagion,  que  les  déten- 
teurs de  bétail  malade  ne  le  sont  de  porter  la  contagion  aux 
animaux  sains.  S’il  en  est  ainsi,  contrevenir  à un  arrêté  pré- 
fectoral ou  municipal  ordonnant  la  séquestration  du  bétail 
sain  — et  celte  mesure  sera  alors,  dans  tous  les  cas,  parfaite- 
ment légale,  car  elle  n’est  en  contradiction  avec  aucun  texte 
de  loi  — ce  n’est  pas  une  contravention  de  simple  police, 
mais  un  délit  de  police  correctionnelle. 

I.  Abatage  des  animaux  malades  et  des  animaux  sains 
devenus  suspects  fiar  leur  cohabitation  avec  les  malades.  — Sur 
l’absolue  nécessité  de  cette  mesure,  la  plus  importante  de 
toutes,  il  n'y  a qu'une  voix.  Vivant,  un  animal  malade,  même 
quand  il  est  séquestré,  constitue  un  danger  permanent.  C’est 
une  fabrique  incessante  de  virus.  II  en  jette  dans  l’air;  il  en 
répand  sur  loua  les  objets  A sa  portée;  il  en  disperse  sur  le 
sol  ; il  en  infecte  les  cours  et  les  chemins  où  le  purin  s’écoule. 
Mort,  le  même  animal  perd  immédiatement  la  propriété  de 
produire  de  nouveaux  éléments  virulents  et  de  disséminer 
ceux  dont  son  cadavre  est  imprégné.  Voilà  ce  que  les  faits 
exposés  dans  l'introduction  A celle  étude  fout  parfaitement 
comprendre.  Quant  aux  animaux  sains  ayant  cohabité  avec 
tes  malades,  l'expérience  ayant  enseigné  que,  le  plus  souvent, 
ils  deviennent  successivement  malades  à leur  tour,  le  mieux 
est  de  leur  faire  partager  le  sort  des  malades.  On  empêche 
ainsi  les  foyers  de  contagion  de  s'éterniser,  et  l’on  en  finit 
d'un  seul  coup  avec  eux.  Par  cette  mesure  radicale,  de  grands 
dangers  de  propagation  sont  évités,  et  l’on  se  procure  l'avan- 
tage considérable  de  lever  beaucoup  plus  tôt  les  entraves  que 
la  persistance  des  foyers  impose  A la  libre  circulation  du 
bétail. 

l/abatage  des  animaux  malades  est  presque  unanimement 
prescrit  par  les  lois  et  réglements  relatifs  A la  police  sani- 
taire de  la  peste  bovine  (voyez  les  Arrêt * du  conseil  d Etat  du 
18  décembre  1774  ; du  30  janvier  1775;  du  t0'  novembre 
1775).  Pour  les  animaux  sains  devenus  suspects  par  leur  coha- 
bitation avec  les  malades,  la  seule  disposition  legislative  sur 
laquelle  on  puisse  s’appuyer  pour  ordonner  celle  mesure, 
c’est  la  loi  du  G juillet  1866,  relative  aux  indemnités  A accor- 
der dans  le  cas  d'ah.itage  par  les  ordres  de  l'aulorilé.  Il  n’y 
est  fait  aucune  distinction  entre  les  animaux  malades  et  les 
animaux  suspects,  et  le  remarquable  exposé  des  motifs  de 
cette  loi  s’explique  de  la  manière  la  plus  catégorique  sur  le 


droit  que  la  loi  a entendu  laisser  A l’aulorilé,  de  faire  tuer 
indistinctement  les  uns  et  les  autres  animaux.  Dans  l'ancienne 
législation,  on  trouve  sur  ce  sujet  l’ordonnance  de  l'intendant 
de  la  généralité  de  bordeaux  du  10  janvier  177G.  Mais  celte 
ordonnance  n’a  pas  le  caractère  d'une  mesure  législative  gé- 
nérale, et  l'on  ne  peut  l’invoquer  ici. 

J.  Enfouissement  des  animaux  abattus.  — Complément 
obligé  do  l'abatage,  l’en  fouissement,  convenab’emeut  exé- 
cuté, met  les  cadavres  dans  l'impossibilité  de  nuire.  C'est 
donc  encore  une  mesure  de  premier  ordre.  Pour  en  discuter 
In  nécessité  et  la  légalité,  il  faut  distinguer  entre  les  animaux 
abattus  comme  malades  et  les  animaux  abattus  comme  sus- 
pects. 

Tout  animal  abattu  comme  malade  doit  être  enfoui,  en 
totahtê,  avec  sa  peau  tailladée.  Rien  n’en  peut  être  distrait 
pour  être  utilisé.  Il  ne  peut  être  permis  en  aucun  cas  d exploi- 
ter les  viandes  provenant  de  ces  animaux.  Sur  ce  point,  la  loi 
est  formelle.  Les  divers  documents  législatifs  qui  en  traitent 
s’entendent  pour  prescrire  cet  enfouissement  total.  Et  en  cela 
ils  s'accordent  parfaitement  avec  les  données  do  la  science. 

Quant  aux  animaux  sains  abattus  comrno  suspects,  ri  leur 
utilisation  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers  que  celle  des 
animaux  malades,  on  ne  saurait  nier  qu’elle  expose,  danscer- 
lains  cas,  A de  véritables  risques.  Tel  animal,  parfaitement 
sain  en  apparence,  tué  parce  qu'il  a cohabité  avec  des  ani- 
maux malades,  pourra  recélcr  le  germe  de  la  maladie  et  le 
propager  avec  les  viandes  ou  les  issues  dont  on  aura  autorisé 
l'exploitation.  Aussi  faut-il  répéter  que,  dans  la  pratique,  il 
importe  de  réserver  cette  exploitation  aux  cas  dans  lesquels 
les  animaux  sains  uballus  comme  suspects  se  recommandent 
par  leur  nombre  et  leur  valeur  considérables. 

L'ancienne  législation  sur  la  peste  bovine  n'ayant  pas  prévu 
le  cas  d’abatage  des  sujets  sains  des  étables  infectées,  on  n'y 
trouve  rien  sur  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire  de 
ces  animaux  après  leur  abatage.  C'est  encore  A la  loi  de  1869 
qu'il  faut  se  reporter  pour  obtenir  sur  ce  point  quelques  ren- 
seignements. D'après  les  éclaircissements  donnés  tout  À 
l’heure  sur  la  question  de  l'abatage,  il  est  évident  que  la  loi 
de  1866  n’a  entendu  faire  aucune  différence  entre  les  animaux 
sains  et  les  animaux  malades  abattus  pour  empêcher  la  pro- 
pagation du  typhus.  Par  conséquent,  les  uns  et  les  autres  peu- 
vent être  soumis  A la  même  destinée  ultérieure,  et  les  sains 
enfouis  en  totalité  comme  les  malades,  ainsi  qu’on  le  pra- 
tique dans  les  pays  où  la  police  sanitaire  du  typhus  est  sérieu- 
sement entendue  et  appliquée.  Dans  l’exposé  des  moliTs  de  la 
loi,  il  n'est  question  de  l'utilisation  des  animaux  suspecta 
que  dans  le  cas  où  l’autopsie  démontre  qu’ils  sont  réellement 
tout  A fait  exempts  de  mal.  « Rien  ne  s'oppose,  » est-il  dit,  A 
ce  que  les  propriétaires  de  ces  animaux  ne  tirent  un  certain 
parti  de  la  viande  et  ne  se  procurent  ainsi  un  complément 
d’indemnité.  Mais  il  n'y  a pas  d’injonction  impérative.  C'est 
la  liberté  laissée  A l'administration  d’apporter  une  certaine 
tolérance  dans  l’exécution  de  la  mesure  de  l'enfouissement. 

Il  faut  faire  observer  è ce  sujet  que  si  l'indemnité,  avec  ce 
complément,  devait  dépasser  la  valeur  des  animaux,  il  y 
aurait  aima  A laisser  ce  « complément»  profiler  seulement 
au  propriétaire  indemnisé.  11  est  de  toute  justice  que  l'État, 
qui  indemnise,  en  profite  aussi.  Dans  le  Pas-de-Calais,  les 
viandes  de  celle  provenance  sont  expédiées  à Arras,  vendues 
A la  criée  sous  le  contrôle  de  l'admiiiislralion,  cl  la  valeur 
en  est  déduite  du  prix  d'estimation  des  animaux.  Cette  ma- 
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nière  de  procéder  est  à la  fois  sage,  équitable  et  simple.  On 
ne  saurait  trop  la  recommander. 

K.  Interdiction  de  transporter  hors  des  foyers  d'infection  des 
objets  quelconques  capables  de  porter  la  contagion  por  les  mz- 
tières  virulentes  fixées  à ces  objets.  — Inutile  d'insister  sur  la 
nécessité  et  les  avantages  de  cette  mesure,  qui  est  particu- 
liérement prescrite  par  Y Arrêt  du  30  janvier  1775.  D’opréscet 
arrêt,  les  délinquants  doivent  être  punis  de  100  francs 
d'amende* 

L.  Interdiction  de  traiter  les  animaux  malades.  — Pour 
traiter  les  animaux  malades,  il  faut  les  garder.  Or,  la  loi  veut 
que  ces  animaux  soient  immédiatement  abattus  et  enfouis. 
« Les  animaux  malades  seront  sur-le-champ  assommés  et 
» enterrés,  conformément  aux  arrêts  du  comeil  rendus  et  aux 
» instructions  imprimées  et  publiées  sur  cet  objet,  sans  que 
» les  propriétaires  puissent  les  conserver,  sous  le  prétexte  de 
» les  faire  traiter  par  des  méthodes  dont  l'expérience  a dé- 
i*  montré  Illusion,  d (Arrêt  du  conseil  du  l*r  novembre  1775, 
article  U.) 

Les  délinquants  s'exposent  à 503  francs  d’amende.  (Arrêt 
du  16  juillet  1784,  article  4.) 

Ces  disputions  n’ont  nullement  été  abrogées  par  l’arrêt 
du  17  messidor  an  V,  quoique  loin  de  prescrire  l'abatage  et 
1 enfouissement  immédiats,  il  approuve  une  longue  instruc- 
tion sur  le  traitement  des  animaux  malades.  D'abord,  les  dis- 
positions contenues  dans  cet  arrêt  n’ubr  »gent  pas  celles  des 
réglements  antérieurs  qu'il  a passées  sous  silence.  De  plus, 
il  eu  serait  ainsi,  que  l’ordonnance  de  1815,  en  remettant  en 
vigueur  les  prescriptions  des  anciens  arrêts  sur  l’abatage  et 
l'enfouissement  des  animaux  malades,  aurait  rendu  du  même 
coup  toute  son  activité  à l'article  U de  l'arrêt  du  1er  novembre 
1775. 

M.  Mesures  de  désinfection.  — La  désinfection  des  foyers 
de  contagion,  après  que  ces  foyers  ont  été  éteints,  est  une 
précaution  indispensable,  généralement  recommandée  dans 
tous  les  réglements  do  police  sanitaire.  L'Arrêt  du  16  juiiet 
1785»  article  6,  édicte  503  francs  d’amende  contre  ceux  qui 
négligent  les  mesures  d’assainissement  prescrites  par  la  loi. 

U faut  être  d’autant  plus  rigoureux  sur  ce  point  que  Ion  ne 
connaît  pas  encore  exactement  les  limites  du  temps  pendant 
lequel  le  virus  de  la  peslo  bovine  conserve  son  activité  dans 
les  diverses  conditions  qui  l'exposent  d contagionner  les  ani- 
maux sains.  La  durée  de  celle  activité  peut  être  longue, 
malheureusement,  s'étendre  même  à plusieurs  semaines, 
comine  le  prouvent  les  exemples  rapportés  tout  à l’heure,  et 
et  peut-être  même  A plusieurs  mois. 

Les  opérations  à l'aide  desquelles  il  faut  détruire  les  germes 
virulents  semés  par  les  animaux  muludes  dans  les  foyers  de 
contagion  comprennent  : l'assainissement  dns  étables  ou 
autres  locaux  ayant  renfermé  des  sujets  atteints  de  typhus; 
celui  des  cour?,  chemins  et  pâturages  où  ils  ont  passé  ; le  trai- 
tement des  pailles  et  des  fourrages,  des  ustensiles  d'écurie  et 
de*  harnais,  des  fumiers,  des  purins  et  des  eaux  de  lavages; 
enfin  les  soins  de  propreté  que  doivent  prendre  les  personnes 
qui  ont  été  en  rapport  avec  les  animaux,  les  locaux  ou  les 
objets  infectés. 

En  général,  l'assainissement  des  locaux  se  fait  en  France 
avec  un  soin  su I lisant.  Il  n'en  est  pas  tout  A fait  de  même  des 
autres  mesures,  surtout  celles  qui  ont  trait  A la  désinfection 
des  personnes.  A cet  égard,  ou  ne  saurait  trop  recommander 
le  soin  de  la  chaussure.  C'est  particulièrement  par  la  chaus- 


sure que  les  personnes  approchant  les  animaux  malades  peu- 
vent porter  ailleurs  la  pcslc  bovine, 

A p ré,  avoir  terminé  cet  exposé,  M.  Chauveau  rappelle  que 
les  détenteurs  de  bestiaux  qui  ne  se  prêtent  à l’exécution 
de  ces  mesures  ne  s'exposent  png  seulement  aux  peines  sou- 
vent très-graves  dont  l’indication  a été  fuite.  Ils  encourent 
encore  les  effets  de  la  responsabilité  civile  vis-à-vis  d’autrui. 

Il  est  de  droit  commun  que  les  propriétaires  dan:rnaux,  en 
ne  se  conformanl  pas  aux  prescriptions  du  législateur  sur  la 
police  des  épizooties,  se  mettent  dans  le  cas  d’être  attaqués 
en  dommages-intérêts,  si  liucurie  de  ces  propriétaires  im- 
porte la  contagion  chez  d'autres  détenteurs  de  bétail.  Celte 
responsabilité  civile  est,  du  reste,  directement  stipulée  par  la 
loi  dans  le  cas  d’épizoolic.  (Décret  du  0 octobre  1791,  titre  II, 
article  23.) 

Il  est  donc  de  leur  intérêt  d’entrer  dans  les  vues  de  In  loi 
et  de  se  prêter  à scs  exigences.  N'y  eût  il  aucune  sanction  pé- 
nale attachée  aux  mesures  destinées  à prévenir  le  développe- 
ment du  typhus,  que  lout  propriétaire  de  bétail  aurait  encore 
avantage  à les  respecter.  S’il  est,  en  effet,  exposé  à perdre  son 
bétail  par  l’application  de  ces  mesures,  il  sait  qu'il  lui  sera 
presque  intégralement  remboursé,  tandis  que  la  perte  peut 
être  sans  compensation,  s’il  cherche,  en  dissimulant  la  mala- 
die, à échapper  aux  obligations  de  la  police  sanitaire.  Que 
chacun  essaye  donc  de  foire  comprendre  aux  propriétaires  de 
bétail  leurs  véritables  intérêts,  en  stimulant  leur  bonne  vo- 
lonté. 

Si  le  succès  des  mesures  opposées  à la  propagation  du  ty- 
phus dépend  en  grande  partie  du  zélé  intelligemment  inté- 
ressé des  particuliers,  il  tient  plus  encore  à l'activité  des  au- 
torités municipales.  La  situation  des  maires  est  "souvent 
délicate  et  difficile,  parce  que  leur?  administrés  ne  sc  ren- 
dent pas  toujours  compte  de  l’étendue  de  leur  rôle  et  de  leur 
responsabilité.  Pour  éclairer  l'auditoire  sur  ce  qui  louche 
spécialement  à la  peste  bovine,  M.  Chauveau  lit  quelques  pas- 
sages de  l'instruction  qu'il  a rédigée  pour  le  département  do 
l'Ain. 

Sur  le  rôle  des  maires,  les  extraits  suivants  en  montrent 
toute  l'importance  : 

« Les  maires,  en  leur  qualité  de  chefs  de  la  police  munici- 
pale, sont  chargés  de  prendre  et  de  fuire  appliquer,  dans  les 
communes,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  le 
dévc’oppcmcnt  et  l'extension  de  la  peste  bovine.  La  police 
des  épizooties  est,  du  reste,  placée  nommément  dans  leurs 
attributions  par  les  décrets  du  16-24  août  1790  et  du  6 oc- 
tobre 1791. 

* Iis  sont  assistés  par  les  commissaires  de  police,  les  gardes 
champêtres,  la  gendarmeri»,  la  garde  nationale,  les  troupes 
de  ligne  au  besoin.  (Ordonnance  du  27  janvier  1815.) 

» Dans  les  communes  saines,  les  maires  feront  exercer  la 
pL.$  scrupuleuse  surveillance  sur  la  circulation  et  le  transit 
du  bétail,  ainsi  que  sur  les  foires  et  les  marchés.  Les  agents 
auxquels  ils  confieront  le  soin  de  vérilier  si  les  conducteurs 
sont  munis  de  certilicats  en  règle,  et  se  conforment  aux  pres- 
criptions contenues  dans  ces  certilicats,  devront  être  aussi 
nombreux  que  les  besoins  du  service  l’exigeront. 

n Les  maires  feront  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  l’élat 
sanitaire  du  bétail  de  leur  commune,  et  même  provoqueront 
les  dénonciations  à ce  sujet.  Tous  les  bons  citoyens  compren- 
dront, du  reste,  que  chacun  doit  se  prêter  et  concourir  A 
cette  surveillance,  qui  est  dans  l'intérêt  de  tou*  et  peut  pré- 
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venir  les  plus  grands  malheur*,  si  elle  est  bien  exercée. 

» Les  moires  sont  tenus  d'appliquer  strictement  et  immé- 
diatement les  mesures  de  police  sanitaire,  sans  avoir  égard 
aux  réclamations  ou  aux  oppositions  des  parties  intéressées. 
Ils  ne  sont  pas  libres  de  modérer  ou  de  modifier  en  aucune 
manière  les  prescriptions  édictées  par  la  loi  et  rappelées  par 
les  arrêtés  locaux.  L’obligation  de  faire  exécuter  ces  pres- 
criptions est  pour  eux  absolue.  Les  propriétaires  d'animaux, 
de  leur  côté,  sont  obligés  de  se  prêter  à celle  exécution.  Si 
c’était  nécessaire,  ils  y seraient  contraints  par  In  force  armée. 
{Ordonnance  du  1M  novembre  1775.) 

» En  cas  de  besoin,  les  maires  pourront  faire  exécuter  les 
mesures  urgentes,  particulièrement  l ubatage  et  l'enfouisse- 
ment  des  malades  et  des  suspects,  sans  attendre  l'avis  des 
hommes  spéciaux.  Bans  les  cas  ordinaire?,  les  vétérinaires 
délégués  décideront  seuls  de  l'opportunité  de  l'application  des 
mesures.  Ce  sont  eux  qui  constateront  1 état  sanitaire  du  bé- 
tail. Ils  désigneront  les  animaux  destinés  à être  abattus,  et 
veilleront  en  général  à ce  que  toutes  les  mesures  soient  exé- 
cutées suivant  les  règles  qui  sont  propres  à en  assurer  le 
succès, 

o Pour  la  désignation  des  mesures  A faire  exécuter  : aba- 
tage, enfouissement,  désinfection.  séquestration,  etc.,  les  vé- 
térinaires devront  toujours  laisser,  entre  les  inains  du  maire, 
des  notes  écrites  aussi  détaillées  que  possible. 

» Non-seulement  les  maires  doivent  faire  appliquer  dans 
leurs  communes  les  mesures  exigées  par  les  circonstances, 
mais  ils  sont  de  plus  obligés  de  faire  poursuivre  d'office,  de- 
vant les  tribunaux  compétents,  tous  ceux  qui  cherchent  A sc 
dérober  A l’action  de  ces  mesures,  et  qui  enfreignent  ainsi  les 
prescriptions  de  la  loi.  ( Décret  du  16-24  août  1790,  litre  XI, 
art.  2.)  n 

Quant  à la  responsabilité  des  maires,  l'extrait  qui  suit  en 
fait  connaître  l'étendue  : 

« D'une  manière  générale,  en  négligeant  de  faire  appliquer 
les  mesures  sanitaires  que  la  loi  prescrit,  dans  les  cas  d’épi- 
xoolie,  les  maires  engagent  leur  responsabilité  et  s'exposent  A 
une  action  civile  de  la  part  des  propriétaires  de  bétail  deve- 
nus victimes  de  cette  négligence;  ceux-ci  peuvent  alors  ré- 
clamer aux  maires  des  dommages-intérêts.  Cette  responsabi- 
lité est  de  droit  commun  depuis  l’abrogation  de  l’art.  75  de 
la  Constitution  de  l'an  VIII.  De  plus,  elle  est  inscrite  expres- 
sément dans  Y Arrêt  du  Conseil  d'F.tat  du  roi , du  IG  juillet 
i78i  (art.  11),  pour  le  cas  où  les  maires  négligent  d'informer 
l'autorité  supérieure  des  maladies  contagieuses  ou  épizooti- 
ques qui  se  manifestent  dans  leur  commune. 

» Les  maires  s’exposent,  du  reste,  à 50  francs  d’amende, 
dans  le  même  cas  de  négligence,  si  l’avertisse  me  ut  de  l'auto- 
rité supérieure  n'est  pas  accompli  dam  le  jour.  {Arrêt  du 
Conseil  d‘  Étal  du  roi, du  19  juillet  1746,  art.  3.) 

, Dans  le  cas  où  ils  ne  veilleraient  pas  à ce  que  leurs 
agents  n'idmellent  aucun  animal  sur  les  foires  cl  marchés  sans 
représentation  de  certificat  d'origine,  ils  seraient  paisibles  do 
100  francs  d’amende.  (Même  arrêt*  art.  13.) 

» Si,  par  des  certificats  ou  des  attestations  de  complaisance, 
ils  sc  font  les  complice»  des  fraudes  ayant  pour  but  d'éluder 
les  mesures  de  police  sanitaire,  les  agents  de  1 autorité  s'ex- 
posent à une  action  correctionnelle,  en  vertu  de  laquelle  ils 
peuvent  * être  condamnés  A lOuO  francs  d'amende,  même 
» poursuivis  extraordinairement.  » {Arrêt  du  16  juillet  1746, 
art.  14.  — Arrêt  du  Directoire  exécutif  du  27  messidor  an  I’.) 


« Ils  tombent  même  sous  le.  coup  des  graves  pénalités  édic- 
tées par  Y article  462  du  Code  p^nat,  visé  ci-après,  par  le  fait 
de  cette  complicité,  ou  même  de  simple  négligence,  dans  lo 
cas  où  celle-ci  pourrait  être  interprétée  comme  complicité. 

» Lutin,  tous  les  agents  de  l’autorité  doivent  être  prévenus 
qu’il  y a pour  eux  aggravation  de  peine  s’ils  se  rendent  cou- 
pables, comme  détenteurs  ou  gardiens  d’animaux,  des  délits 
prévus  par  les  art.  459,  460,  461  du  Code  pénal. 

« Si  les  délits  de  police  correctionnelle  dont  il  est  question 
» au  présent  chapitre  ont  été  commis  par  des  gardes  cliam- 
» pêtres  ou  forestiers  ou  des  officiers  de  police  à quelque  titre 
» que  ce  soit , la  peine  d'emprisonnement  sera  d’un  mois  au 
» moins  et  d’un  tiers  au  plus  en  sus  de  la  peine  la  plus  forte 
» qui  serait  appliquée  A un  autre  coupable  du  même  délit.  » 

{Code  pénal , art.  462.) 

Après  avoir  toit  remarquer  combien  celle  responsabilité  est 
considérable,  M.  Chauveau  termine  sa  conférence  en  ces 
termes  : 

. J’ai  cherché,  messieurs,  A voua  faire  comprendre  les  prin- 
cipes qui  doivent  déterminer  le  choix  des  mesures  de  police 
sanitaire,  dans  le  cas  de  peste  bovine.  Je  vous  ai  prouvé,  par 
des  exemples  entièrement  pratiques,  la  solidité  de  ces  prin- 
cipes. J'ai  pu  vous  montrer  enfin  que  la  législation  française 
sur  les  épizooties,  toute  ancienne,  toute  surannée,  toute  dé- 
cousue, toute  éparpillée  qu’elle  soit,  contient  la  substance 
d'une  réglementation  parfaitement  homogène,  pour  la  police 
sanitaire  de  la  peste  bovine,  réglementation  tout  A fait  en  har- 
monie avec  les  principes  que  les  connaissances  modernes  ont 
introduits  dans  la  science,  et  avec  les  errements  suivis  parles 
autres  nations  mieux  placées  que  nous  pour  Bavoir  comment 
il  faut  combattre  le  typhus. 

Je  m'arrélc,  maintenant,  heureux  si  j’ai  pu  faire  passer 
dans  vos  esprits  la  convictiou  qu’en  appliquant  rigoureuse- 
ment ces  mesures,  vous  vous  rendrez  très-promptement  et 
très-complètement  maîtres  de  ce  redoutable  fléau.  Met let-lcs 
scrupuleusement  en  œuvre,  sans  vous  demander  fi  le  mal 
est  léger  ou  s'il  est  grave,  s’il  est  récent  ou  s’il  est  ancien,  s’il 
est  circonscrit  ou  s'il  est  étendu,  sans  faire  aucune  de  ces 
distinctions  qui,  dans  la  pratique,  aboutissent  toujours  A des 
déceptions.  La  loi  n'a  pas  fait  ces  distinctions,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  ne  pas  suivre  son  exemple.  Beaucoup  de  ces 
mesures  sont  dures, sans  doute,  plusieurs  mêmes  peuvent  pas- 
ser, aux  yeux  d'un  Français,  pour  vexa  loi  res.  Mais  soyez  con- 
vaincus qu'aucune  n’est  inutile.  Sachez  bien  que  vous  nous 
trouverez  mieux  de  leur  obéir  rigoureusement  que  d’accepter 
le  bénéfice  des  tolérances  dont  vous  pourriez  profiler.  Du  reste, 
c’est  la  loi,  et  il  est  temps  de  montrer  que,  nous  ab  très  Français, 
nous  savons  aussi  respecter  la  loi.  Commençons  A travailler 
pour  détruire  la  détestable  réputation  que  nous  nous  sommes 
acquise  par  notre  mépris  pour  la  légalité.  Quant  à moi,  j'ai 
toujours  été  soumis  A la  loi,  je  ne  veux  pas  de  meilleur  guide, 
je  n'aurai  jamais  d’autre  maître. 

Avant  la  levée  do  la  séance,  un  membre  de  la  Société  prend 
la  parole  pour  provoquer  des  explications  sur  la  contradiction 
qui  existe,  en  plusieurs  points,  cnlre  ce  que  vient  de  dire 
M.  Chauveau  cl  l'instruction  ministérielle  publiée  au  mois  de 
mars  dernier,  A propos  du  typhus. 

M.  Chauveau  répond  que  celle  instruction  n'ayant  aucun 
caractère  qui  puisse  la  taire  assimiler  A un  règlement  de  po- 
lice, il  n’a  pas  eu  à en  tenir  compte  dans  une  discussion  où 
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il  cherchait  d'établir  U réglementation  de  la  police  sanitaire 
du  typhus,  d’après  les  p rescri p I ions  édictées  par  la  législation 
française.  Cette  instruction,  œuvre  de  quelques  per.-onnes, 
considérables  il  est  vrai  par  leur  nom  et  leur  savoir,  n’a  pas 
même,  A ce  point  de  vue  de  la  réglementation  de  la  police 
sanitaire,  la  valeur  d’un  simple  arrêté  préfectoral  ou  muni- 
cipal. M.  Chauveau,  se  plaçant  sur  le  terrain  du  droit  écrit, 
c’est-à-dire  de  la  loi,  n’avait  pas  A faire  intervenir  ce  docu- 
ment administratif. 

M.  Chauveau  reconnaît,  du  reste,  la  contradiction  signalée. 
Il  est  en  position  d'autant  meilleure  pour  l’avouer,  qu’il  a 
déjà  fait  connaître  à M.  le  ministre  de  l’agriculture  sa  ma- 
nière de  voir  à ce  sujet.  Écrite  après  le  siège  de  Paris,  dans 
un  moment  où  l’on  so  demandait  si  l’approvisionnement  de 
la  capitale  ne  serait  pas  entravé  par  l'exécution  rigoureuse 
des  lois  sur  la  police  sanitaire  et  sous  l'empire  des  craintes 
que  les  sinistres  causés  dans  l’Ouest  par  le  typhus  faisaient 
concevoir,  M.  le  minière  pouvait,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, conseiller  aux  autorités  administratives  certaines  mo- 
dérations dans  l'application  de  la  loi,  particulièrement  pour 
l'utilisation  des  viandes  des  animaux  malades  et  l'exportation 
du  bétail  des  communes  infectées.  Mais  aujourd'hui,  il  n'y 
aurait  plus  lieu  d’envoyer  une  lemblabte  instruction.  Le 
mieux,  pour  le  pars,  l’Étal  et  les  particuliers,  c'est  d'appli- 
quer strictement  les  mesures  édictées  par  la  loi,  en  les  adap- 
tant, dans  leur  forme,  aux  conditions  et  aux  exigences  spéciales 
des  diverses  localités  où  règne  le  typhus. 


OWENS  COLLEGE  (MANCHESTER) 

M.  BALFOUR  STEWART 
4e  la  Sociale  roplc  de  Londres 
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Messieurs,  c'est  sans  doute  une  tflche  honorable  et  dif-  1 
ücile  que  de  prendre  la  parole  devant  cette  assemblée; 
mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  difficulté  est  encore 
augmentée  par  l'accomplissement  d’un  des  événements  les 
plus  importants  de  l’histoire  de  ce  collège. 

Cet  événement  peut  être  regardé  comme  l'indication  locale  i 
d’un  progrès  dans  l’éducation,  qui  promet  de  se  propager 
bientôt  dans  notre  pays,  et  d’y  porter  ses  fruits;  mais  ce 
serait  être  injuste  envers  les  habitants  de  cette  ville  et  les 
directeurs  de  ce  Collège,  que  de  dire  qu’ils  n’ont  fait  que 
subir  l’influence  de  ce  mouvement.  Leur  rôle  est  de  donner 
l'impulsion  plutôt  que  de  la  suivre,  de  créer  cl  de  stimuler  la 
pensée  nationale,  et,  une  fois  éveillée,  de  la  diriger  dans  la 
bonne  voie,  plutôt  que  do  se  laisser  entraîner  par  un  courant 
auquel  ils  ne  peuvent  résister. 

Il  existe,  au  sujet  de  l’éducation,  deux  théories  opposées. 
Les  partisans  extrêmes  de  la  première  soutiennent  que  le  but 
principal  de  l’éducation  est  moins  d’instruire  que  de  discipli- 
ner l'esprit  : selon  eux,  telle  ou  telle  étude  peut  ne  rien 
ajouter  par  cllc-mêmc  aux  connaissances  réelles  des  élèves  ; 
mais  si  elle  tend  A discipliner  leur  esprit,  c’en  est  assez,  A leurs 
yeux,  pour  la  rendre  importante. 

Selon  le»  partisans  de  cette  théorie,  nous  suivons  les  cours 
des  écoles  afin  d’en  sortir  avec  un  esprit  plutôt  préparé  à 
apprendre  que  possédant  l’instruction  même.  Nous  sommes 


des  soldats  bien  disciplinés  que  Ton  envoie  sans  hésiter  dans 
le  pays  ennemi,  non-seulement  pour  y combattre,  mais  encore 
pour  y trouver  nos  propres  armes. 

Ceux  qui  soutiennent  l’autre  théorie,  tout  au  contraire, 
voient  dans  l'éducation  moins  uue  préparation  et  une  disci- 
pline de  l’esprit  qu’une  accumulation  de  connaissance».  Les 
partisans  extrêmes  de  cette  théorie  ne  voudraient  présenter 
aux  élèves  que  les  connaissances  dont  l’application  est  évi- 
dente et  immédiate  ; avant  tout,  ils  voudraient  enseigner  les 
sciences  au  double  point  de  vue  des  principes  cl  des  détails 
des  applications  qu’on  en  peut  faire  aux  arts  industriels. 

Un  esprit  ainsi  prépuré  ne  serait  pas  bien  loin  de  ressem- 
bler A un  homme  qui  habiterait  un  magasin  de  meubles,  plu- 
tôt qu’une  maison  bien  meublée  Dans  cet  enlacement  do 
matériaux,  il  n’a  été  question  ni  de  plan,  ni  de  principes.  Et 
cependant  devrait-on  oublier  que  la  valeur  d’un  fait  ne  vient 
pas  de  ce  qu’il  existe  dans  quelque  recoin  perdu  de  l’intelli- 
gence, mais  bien  plutôt  de  ce  que  l’esprit  peut  le  retrouver 
aussitôt  qu’il  en  est  besoin? 

Or,  il  existe  assurément  un  moyen  terme  entre  ccs  deux 
extrêmes  ; on  peut  éviter  de  se  heurter  contre  Scvtla,  sans 
pour  cela  s’aller  jeter  dans  le  tourbillon  de  C.harybde.  Dans 
la  vie  ordinairo,  que  dirions-nous  d’un  homme  qui  voudrait 
absolument  déve’opper  les  forces  du  corps  par  des  exercices 
gymnastiques,  en  lui  refusant  toute  nourriluro  ; ou  encore 
d un  autre  qui  préteudrait  atteindre  le  même  but  au  moyen 
d’un  certain  régime,  à 1 exclusion  de  tout  exercice?  Mais  cet 
exclusivisme  est-il  plus  naturel  si  on  l’applique  à l’esprit? 

La  discipline,  pour  être  parfaite,  ne  dcmaude-t-elle  pas  l'In- 
struction la  plus  complète  ? Je  ne  crains  pas  de  me  tromper 
en  disant  qu’un  esprit  qui  ne  s'est  exercé  que  sur  une  bran- 
che de  connaissances,  ne  possède,  après  tout,  qu’une  disci- 
pline partielle,  comme  son  instruction.  Peut-être  ne  s’aper- 
cevra-t-il pas  facilement  de  ce  qui  lui  m mque  au  point  de 
vue  de  la  discipline  ; mais,  A coup  sûr,  le  moment  viendra  où 
il  regrettera  plus  d’une  fois  son  manque  d’instruction.  Et 
n’allons  pas  croire  qu’un  esprit  nourri  d'une  masse  indigeste 
de  détails  scientifiques,  se  trouve  dans  une  meilleure  position. 

Dans  toute  éducation,  le»  faits  doivent  être  rigoureusement 
subordonnés  aux  principes.  Un  principe  scientifique  vrai 
peut,  s'il  est  bien  compris,  expliquer  une  multitude  de  faits, 
de  même  qu’une  simple  règle  d’urithméliquc  nous  permet 
d’obtenir  mille  produits  (liftèrent*,  qu’il  nous  faudrait,  sans 
cela,  apprendre  par  cœur.  Et,  dan»  les  autres  sciences,  si  le 
triomphe  des  principes  est  moins  évident,  c’c  t seulement 
parce  que  nous  n’en  connaissons  pas  assez  les  lois  fondamen- 
tales. Il  serait,  en  effet,  bien  difficile  de  dire  combien  d’échec» 
dans  les  différentes  carrières  proviennent  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  tenu  compte  de  quelque  principe  que  nous  igno- 
rions ou  que  nous  avons  négligé.  Tous,  depuis  ceux  qui  nous 
gouvernent,  jusqu’aux  derniers  rangs  de  la  nation,  nous 
vivons  dans  une  ignorance  systématique  de»  principes,  et  le 
nombre  est  grand  de  ceux  qui  n'oient  pouvoir,  sans  manquer 
à la  raison,  professer  en  même  temps  le  respect  des  faits  et  le 
mépris  des  théories.  Pour  eux,  celles-ci  ne  sont  plus  la  sève  et 
la  vie  même  de  l’arbre  de  la  science,  mais  plutôt  des  para- 
site» qui  en  flétrissent  les  feuilles,  ou  des  vers  qui  en  rongent 
les  racines.  Ces  esprits  regardent  les  faits  et  les  théories 
comme  des  ennemis  jurés  ; et,  quant  au  philosophe,  ils  le 
relèguent  dans  un  monde  A part,  plutôt  hostile  que  favorable 
au  monde  extérieur. 

Digitized  by  Gooj 


88 


M.  BALFOUR  STEWART.  — LA  PHYSIQUE  COSMIQUE. 


L'existence,  en  matière  d'éducation,  des  doux  théories  ex- 
trêmes dont  Je  viens  de  parler,  semble  donc  indiquer  la 
sagesse  d’un  moyen  ferme.  Il  faut  nous  pincer  sur  une  base 
aussi  large  que  possible.  I.a  littérature  et  la  science  doivent 
se  donner  la  m ûn  pour  discipliner  cl  instruire  les  esprits.  Et, 
tout  en  établissant  ainsi  une  large  base  d'instruction  com- 
mune A tous,  il  faut  fonder  sur  celle  hne  commune  des 
structures  différentes  qui  permettent  ù chacun  de  se  perfec- 
tionner dans  l'élude  ver*  laquelle  son  goût  le  portera.  Vous 
savez  assez  que  c'est  là  le  plan  adopté  pour  le  Owens  Colleye, 
et  que  les  éludes  communes  A tous  les  élèves  servent  de  base 
et  d'introduction  A trois  grand.?  divisions  différentes,  (l'est  de 
la  division  spécialement  consarréc  à l'élude  des  sciences  ex- 
périmentales, que  je  veux  maintenant  vous  parler. 

S'il  est  vrai  que  les  applications  techniques  des  différentes 
sciences  ne  s’étudient  utilement  que  dans  les  grands  ateliers, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  faut  donner  aux  élèves  une 
connaissance  intime,  familière  et  complète  des  principes 
scientifiques. 

Ces  principes  sont,  pour  ainsi  dire,  des  armes  ; il  ne  suffit 
pas  de  les  mettre  entre  les  mains  dos  recrues  de  la  science  ; 
il  faul  encore  leur  montrer  A les  manier  et  à s'en  servir. 

Or,  pour  ce  dernier  point,  la  classe  est  înmffisante,  si  l'on 
n’y  ajoute  le  laboratoire  de  chimie  ou  de  physique,  où  l'élève 
qui  veut  passer  ma  tire  pourra  se  mettre  en  rapport  avec  la 
nature  mémo.  Dans  le  laboratoire,  il  pourra  voir  de  ses  pro- 
pres yeux,  et  toucher  de  ses  mains,  aussi  bien  qu'entendre  de 
ses  oreilles. 

S'il  se  propose  d'interroger  la  nature  A sa  propre  manière, 
il  en  aura  l’occasion.  S'il  croit  avoir  découvert  quelque  vérité 
nouvelle,  rien  ne  l'empêchera  de  vérifier  ses  conjectures. 

D'ailleurs,  sans  parler  de  l'aide  qu'il  fournil  aux  leçons  de 
la  classe,  le  laboratoire  a sur  l'esprit  une  influence  qui,  pour 
être  indirecte,  n'en  est  pas  moins  importante. 

En  premier  lieu,  il  enseigne  à l’élève  A se  montrer  prudent 
dans  ses  déductions.  En  effet,  le  laboratoire  est  uu  endroit  où 
certaines  théories  peuvent  être  immédiatement  soumises  à 
l’expérience. 

Toute  hypothèse  y est,  pour  ainsi  dire,  aussitôt  jetée  au 
creuset  et  mise  dans  la  fournaise,  de  manière  A séparer  im- 
médiatement les  scories  de  l’or  pur. 

D'un  autre  côté,  tandis  que  1 expérimentateur  apprend  A 
no  conclure  qu'avec  prudence,  il  apprend  aussi  A modifier 
ses  vues  avec  promptitude  et  avec  franchise. 

Nous  voyons  souvent  celui  qui  s’e?!  trop  hâté  de  mettre  en 
avant  une  théorie  fausse,  n’y  renoncer  qu'avec  peine,  même 
après  qu'on  l’a  démontrée  fausse.  Il  s’était  trop  avancé,  et 
lorsque  enfin  il  est  forcé  de  se  retirer,  sa  retraite  manque  de 
dignité»  et  devient  souvent  un  désastre,  évidemment  il  a 
pensé  surtout  à lui-même,  et  fort  peu  à la  cause  qu’il  soute- 
nait ; et,  s’il  avait  montré  plus  de  prudence  dans  le  choix  de 
son  poste  avancé  et  moins  d'obstination  dans  sa  défense,  la 
science  V aurait  gagné,  en  même  temps  que  lui-même  aurait 
moins  souffert. 

Dans  le  laboratoire,  l’élève  apprend  encore  A ne  pas  dédai- 
gner le*  petits  faits.  Un  résultat  inattendu  a toujours  un  sens! 
peut-être  indique-t-il  quelque  erreur  d’cxpéricncc,  que  l'élève 
apprend  ainsi  A éviter;  mais  peut-être  aussi  indique-t-il  quel- 
que vérité  nouvelle. 

Dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  avons  jusqu’ici  toujours 
marché  en  avant,  et  passé  d’une  lumière  moindre  à une  lu- 


mière plus  vive;  les  contours  indistincts  que  l’aube  nous 
fait  entrevoir  sont  peut-être  ceux  de  quelque  nuage,  mais 
peut-être  aussi  ceux  du  paysage  grandiose  qui  va  nous  appa- 
raître dans  le  lointain. 

Nous  lisons  dans  les  légendes  de  l’Orient,  qu’un  pêcheur 
ramena  dans  son  filet  un  petit  vase,  dont  le  couvercle  avait 
été  scellé  au  nom  de  Dieu,  (Juand  il  l’ouvrit,  il  en  vit  sortir 
line  fumée  qui  s’éleva  à une  grande  hauteur,  puis,  se  conso- 
lidant, prit  lu  forme  et  les  traits  d’un  puissant  génie.  Eh  bien! 
le  savant  qui,  dans  son  laboratoire,  découv  re  une  vérité  nou- 
velle, ressemble  à ce  pêcheur.  L’histoire  des  sciences  est 
pleine  d'exemples  qui  nous  montrent  les  plus  grands  r sullats 
provenant  des  expériences  les  plus  insignifiantes:  ainsi,  c’est 
un  Tait  bien  connu  que  l’électricité,  plus  puissante,  assuré- 
ment, que  le  génie  de  la  légende,  est  née  d'une  expérience 
dans  laquelle  Galvani  remarqua  le  tressaillement  des  mem- 
bres d’une  grenouille  suspendue  A deux  fils  de  métaux  diffé- 
rents. 

Je  voudrais  maintenant  exposer  rapidement  la  position  ac- 
tuelle et  l’avenir  des  sciences  physiques;  mais,  pour  ne  pas 
embraser  un  champ  trop  vaste,  je  parlerai  surtout  de  la  phy- 
sique cosmique. 

Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  fait  de  grands  progrès 
dans  la  connaissance  des  loi*  de  la  nature,  et  nous  sommes 
arrivés  à des  généralisation*  fort  importantes.  Parmi  ces  der- 
nières, la  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  la  grande  loi  de 
la  conservation  delà  force (l).  Comme  le  chêne  de  nos  forêts, 
un  principe  de  cette  importance  est  d’une  croissance  lente  et 
difficile.  Vaguement  entrevue  par  Galilée,  et  plus  clairement 
par  New  ton  et  Leibnitz,  cette  idée  fut  développée  par  llum- 
ford  et  Davy;  mais  ce  n’est  qu’à  notre  époque  qu'elle  s’est 
révélée  comme  un  grand  principe. 

Ce  résultat,  nous  le  devons  surtout  A un  savant  de  Man- 
chester, A l'illustre  Joule,  dont  les  efforts  persévérants  ont 
réussi  A mettre  ce  principe  nu  nombre  des  vérités  démontrées. 
D’autres  savants  l’ont  suivi  de  près  dans  cette  carrière  : Thom- 
son et  Ilankinc  en  Angleterre:  Mayer,  Helmhollz  et  Clausius 
dans  le  reste  de  l'Europe,  ont  puissamment  contribué  A éta- 
blir le  principe. 

Pcrineltez-moi  maintenant  d’essayer  de  vous  expliquer  ce 
que  nous  entendons  par  conservation  de  la  force. 

Nous  sommes  retenus  sur  le  globe  par  une  force  que  nous 
appelons  pesanteur,  et  les  parties  de  notre  corps  sont  rete- 
nues ensemble  par  une  force  appelée  force  de  cohésion. 
Sans  la  pesanteur,  In  terre  s'éloignerait  du  soleil,  et  nous 
nous  éloignerions  de  la  terre;  sans  la  cohésion,  nous-mêmes, 
avec  tout  ce  qui  nous  entoure,  noua  tomberions  en  pous-ière. 
L'utilité  de  ces  deux  forces  n’est  pas  douteuse;  et  cependant, 
quand  nous  gravissons  une  montagne,  nous  serions  quelque- 
fois tentés  de  souhaiter  que  la  pesanteur  n'existât  pas;  et 
quand  nous  abattons  uu  arbre,  nous  serions  tentés  de  sou- 
haiter qu’il  n’y  cul  pas  de  cohésion. 

Le  montagnard  qui  s’efforce  de  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  et  le  bûcheron  qui  frappe  avec  la  hache,  sentent 
bien  tous  deux  que  les  forces  de  la  nature  leur  résistent.  Et, 
quand  l’un  a atteint  le  sommet,  quand  l’autre  a abattu  l'ar- 
bre, l«»u*  deux  sentent  qu’à  bien  des  égards  ils  ne  sont  plus 
ce  qu'il*  étaient  en  se  mettant  A l'ouvrage.  H*  ont  perdu  ou 

(t)  Voyez,  sur  ce  sujet.  Matière  tl  force,  par  M.  Benee  Jones,  dans 
la  /trciur  des  cours  scten/iflqucs,  tome  Ml.  page  1. 

Digitized  by  Google 


M.  BALFOUR  STEWART.  — LA  PHYSIQUE  COSMIQUE. 


89 


dépensé  quoique  chose,  et  cette  chose  c'est  de  la  force,  c'est- 
à-dire  la  puissance  de  travail  ; leur  force  est  épuisée,  et  tout 
nouvel  effort  leur  est  impossible  en  en  moment. 

Qui  de  nous  n’a  pas,  dans  un  instant  de  faiblesse,  éprouvé 
ie  désir  d'échapper  à cette  malédiction  primitive  du  tra- 
vail, si  tant  est  que  ce  soit  une  malédiction,  et  de  chercher 
un  refuge  danB  quelque  heureuse  contrée  de  repos  perpétuel, 
en  se  demandant,  avec  le  poêle,  pourquoi  l'homme  seul,  ce 
roi  de  la  création,  est  condamné  ou  travail?  Eh  bien  ! l’ima- 
gination des  Orientaux  invoque,  pour  opérer  cette  délivrance, 
quelque  génie  obéissant,  tandis  que  l’Européen,  doué  d'un 
esprit  plus  calme,  a recours  A une  machine  ; seulement  ce 
dernier  voudrait  que,  sans  charbon  et  sans  aliment  d’aucune 
espèce,  la  machine  travaillât  sans  jamais  s'arrêter.  Voilé  le 
rêve  de  l'enthousiaste  de  l'Occident,  le  mouvement  perpétuel 
du  savant  visionnaire.  Mais  le  véritable  homme  de  science  a 
toujours  nié  la  possibilité  d'un  tel  résultat. 

C’est  Galilée  qui  le  premier  a clairement  défini  les  vérita- 
bles fonctions  d'une  machine.  Son  point  de  vue  est  très-sim- 
ple. Avec  un  système  de  poulies,  par  exemple,  nous  pouvons, 
A l’aide  d’un  poids  d’un  kilogramme,  en  soulever  peut-être 
cinquante  ou  cent;  mais  quand  le  poids  d’un  kilogramme  a 
descendu  d’un  mètre,  celui  de  cinquante  n’a  pas  monté  d’un 
mètre,  mais  bien  d’un  cinquantième  de  mètre.  Le  résultat 
obtenu  est  donc  celui-ci  : un  poids  faible,  tombant  d’une 
grande  hauteur,  fait  parcourir  un  petit  espace  A un  poids 
considérable.  Ainsi,  en  multipliant  chaque  poids  par  l'espace 
qu’il  parcourt,  on  obtient  deux  produit»  égaux.  Nous  gagnons 
de  la  puissance,  mais  nous  perdons  de  l’espace  ; nous  donnons 
A la  machine  un  genre  de  force,  et  elle  nous  en  rend  juste 
autant,  et  pas  pluB,  mais  d’un  genre  qui  est  plus  commode. 

Ainsi  le  monde  des  machines  n’est  pas  une  fabrique  où  l'on 
puisse  produire  de  la  force,  mais  plutôt  un  marché  auquel 
nous  apportons  une  force  d’une  espèce  pour  l’échanger  contre 
une  force  d’une  autre  espèce  qui  nous  convient  mieux.  Si 
nous  y venons  le»  mains  vides,  soyons  sûrs  que  nouB  nous  en 
retournerons  les  mains  vides  aussi.  Nous  voyons  donc  qu’une 
machine  ne  crée  pas,  elle  transforme.  Considérons  l’univers 
tout  entier,  et  nous  y reconnaîtrons  la  même  loi;  car,  d'un 
bout  de  l’univers  A l’autre,  la  quantité  de  force  ou  de  puis- 
sance d’action  n'est  pas  moins  constante  et  moins  invariable 
que  la  quantité  de  matière. 

En  outre,  dans  le  monde  physique  tout  comme  dans  le 
monde  social,  il  existe  deux  genres  de  force,  que  nous  pou- 
vons appeler  force  active  et  force  de  position.  Un  corps 
en  mouvement  actif,  comme  par  exemple  un  boulet,  une 
chute  d'eau,  ou  une  masse  |d'air,  peut  sans  doute  accom- 
plir un  travail,  tel  que  celui  de  démolir  une  forteresse,  de 
faire  tourner  une  roue,  ou  de  faire  marcher  un  navire  ; ce 
«ont  là  des  forces  physiques  actives,  des  forces  qui  provien- 
nent d'un  mouvement  actuel. 

Mais  il  y a aussi  une  force  de  position.  Une  masse  considé- 
rable placée  au  haut  d’une  maison  ou  d'une  élévation  quel- 
conque, devient,  par  sa  position  même,  capable  d’accomplir 
un  travail  : si  nous  la  laissons  tomber  sur  un  poteau,  elle 
l'enfoncera  dans  le  sol.  Une  chute  d’eu:;,  le  poids  d’une  horloge 
quand  il  est  remonté,  un  arc  bandé  peuvent  aussi  faire  un  tra- 
vail. Dans  ces  exemples,  nous  avons  des  corps  qui,  sans  mou- 
vement visible,  doivent  A leur  position  la  possibilité  d'accom- 
plir un  travail. 

En  effet,  c’est  évidemment  la  position  de  la  masse  d'eau, 


du  poids  de  l'horloge  ou  de  l’arc,  qui  donne  à chacun  de  ces 
instruments  le  pouvoir  d’effectuer  un  travail.  Voilà  ce  que 
nous  appelons  force  de  position. 

Or,  il  peut  très-souvent  arriver  que  la  force  de  position  se 
transforme  en  force  active,  et  réciproquement  ; mais  il  ne 
peut  jamais  y avoir  création  de  force,  car  ce  que  l’on  gagne 
d’un  côté,  on  le  perd  toujours  de  l'autre. 

Ainsi,  lorsque  je  lance  une  pierre  en  l’air,  avec  une  vitesse 
considérable,  je  lui  communique  la  force  d’un  mouvement 
actuel  ; mais  si,  au  point  le  plus  élevé  de  sa  course,  je  1a  saisis 
et  la  place  au  haut  d’une  maison,  cette  pierre  n’a  plus  de 
force  active.  Cette  force  a-t-elle  disparu  pour  toujours,  et 
sans  laisser  d’équivalent?  I.oin  delà  : la  force  active  a été 
dépensée  pour  donner  à la  pierre  une  force  de  position  que 
je  pourrai  ramener  A l’état  de  force  active  en  faisant  tomber 
la  pierre  du  haut  de  la  maison.  Kl  dans  ce  cas,  vous  le  savez, 
la  pierre  atteindra  la  terre  avec  une  vitesse,  et,  par  consé- 
quent, une  force  égale  à celle  que  je  lui  avais  imprimée  eu 
la  lançant  d’abord. 

Ainsi,  nous  voyons  qu’en  tenant  compte  de  la  force  de  po- 
sition aussi  bien  que  de  la  force  de  mouvement  actuel,  il  y a 
dans  ce  cas  non  pas  anéantissement,  mais  transformation  de 
force,  et  que  nous  retrouvons  toujours,  sous  une  forme  ou  une 
autre,  ce  que  nous  avions  dépensé. 

Mais  si  nous  considérons  la  percussion  ou  le  frottement,  les 
faits  ne  sont  plus  aussi  évidents.  Supposons,  par  exemple, 
qu’un  forgeron  donne  un  grand  coup  de  marteau  sur  une 
enclume.  Une  fois  le  coup  reçu,  qu’est  devenue  la  force  de  ce 
coup  ? Et  encore,  lorsque  nous  arrêtons  un  train  de  chemin 
do  fer  A l’aide  de  freins  qui  déterminent  un  frottement  sur 
les  roues,  qu’est  devenue  la  force  d’impulsion  du  train?  Celte 
force  a-t-elle  disparu  pour  toujours,  ou  a-t-elle  simplement 
pris  quelque  outre  forme  moins  apparente  ? 

Pour  répondre  A celte  question,  il  faut  examiner  en  détail 
ce  qui  se  passe  réellement  lors  de  la  percussion  ou  du  frotte- 
ment. On  sait  qu’un  métal  B’échaufTc  par  l’effet  d’un  coup 
violent;  on  sait  aussi  que  le  frottement  produit  de  la  chaleur. 
Il  est  donc  assez  naturel  d’établir  un  certain  rapport  entre  la 
disparition  de  la  force  de  mouvement  visible  et  la  production 
de  chaleur.  Ne  se  peut-il  pas  que  la  chaleur  soit  un  mouve- 
ment particulier  des  molécules  du  corps  chaud,  et  que  la 
force  du  coup,  on  celle  du  mouvement  qui  a été  arrêté  par  le 
frottement,  se  soit  transformée  en  chaleur  au  lieu  de  s’anéan- 
tir? Telle  fut  la  pensée  que  conçurent  Humford  et  Davy  : le 
premier,  lorsqu'il  lit  bouillir  de  l’eau  A l'aide  de  la  chaleur 
produite  par  le  forage  d’une  pièce  de  canon  ; le  second, 
lorsqu'il  fit  fondre  deux  morceaux  de  glace  en  les  frottant 
l'un  contre  l’autre.  Mais  il  était  réservé  A Joule  de  démontrer 
qu’il  existe  entre  la  force  mécanique  et  la  chaleur  un  rap- 
port exact  et  bien  défini,  en  vertu  duquel  la  température 
d’une  livre  (ft.Vi  grammes)  d'eau,  tombant  d’une  hauteur  de 
772  pieds  (235  mètres),  s’élève  de  I degré  Fahr.  (0°,65  centig.). 
Si  la  hauteur  de  la  chute  était  double,  l’accroissement  de 
température  doublerait  aussi. 

Dans  le  cas  de  la  chute  d'une  livre  d'eau,  it  y a réellement 
deux  transformations  de  la  force.  Au  moment  de  sa  chute, 
l’eau  possède  d’abord  line  force  de  position,  car  elle  est  à 
772  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  cette  position 
élevée  lui  donne  une  certaine  force.  A mesure  que  l’eau 
tombe,  sa  force  de  position  va  en  diminuant,  mais  se  trans- 
forme en  même  temps,  jusqu’à  ce  que  enfin,  au  moment  où 
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la  masse  va  frapper  le  sol,  toute  sa  force  se  trouve  change  en 
force  de  mouvement  actuel.  Dès  qu’elle  frappe,  il  se  produit 
un  autre  changement  : In  force  de  mouvement  actuel  se  trans- 
forme subitement  en  cette  force  que  nous  appelons  chaleur, 
et,  par  suite,  la  température  de  l’eau  s’élève  d’un  degré. 

J’ai  dit  que  la  chaleur  est  probablement  une  espèce  de 
force  de  mouvement  actuel,  c’est-à-dire  que  les  molécules 
d’un  corps  chaud  sont  dans  un  étal  d'agitation  violent.  Mais 
nous  pouvons  aussi  avoir  une  variété  moléculaire  de  force  de 
position.  Rappelons-nous  en  effet  comment  se  produit  la  force 
de  position,  et  prenons  pour  exemple  la  pierre  dont  nous 
parlions  tout  A l’heure,  et  que  nous  supposons  arrivée  sur  le 
toit  d'une  maison.  N’y  a-t-il  pas  eu  séparation  violente  entre 
la  pierre  et  le  globe  qui  l’attire  7 En  effet,  nous  avons  séparé 
parla  violence  deux  corps  qui  fendent  l’un  vers  l’autre,  ce 
qui  nous  donne  la  force  de  position. 

Or,  un  atome  de  carbone  et  un  atome  d’oxygène  s’attirent 
avec  force:  ils  fendent  A s’unir  pour  former  de  l’acide  car- 
bonique. et  toutes  les  fois  qu’un  agent  quelconque  vient  sépa- 
rer les  atomes  du  carbone  de  ceux  de  l’oxygène,  il  produit 
une  force  de  position  tout  aussi  réelle  que  dans  le  cas  de  la 
pierre  que  nous  éloignons  de  la  terre.  Par  conséquent,  tant 
qu’il  restera  du  charbon  dans  les  mines  et  de  l’oxygène  dons 
l’atmosphère,  nous  aurons,  séparés  l'un  de  l’autre,  deux 
corps  qui  tendent  4 s’unir,  et  nous  pn*séderons  une  quantité 
énorme  de  force  de  position  moléculaire.  Telle  union  s’effec- 
tue toutes  les  fois  que  nous  brûlons  du  charbon,  et  le  résultat 
obtenu  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  que  donne  la 
chute  d’un  corps  : dons  les  deux  cas,  la  force  de  position  se 
transforme  en  chaleur.  La  chaleur  produite  par  la  combustion 
du  charbon  est  nussi  bien  due  au  mouvement  du  carbone  et 
de  l'oxygène  Vun  vers  l'autre,  que  la  chaleur  produite  parla 
chute  d'une  livre  d’eau  vers  le  sol,  l’est  A l’attraction  mu- 
tuelle de  ce  corps  et  de  la  terre. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  déllni  quelques-unes  des  va- 
riétés de  force  les  plus  importantes,  perraettex-moi  de  vous 
demander  d'examiner  avec  moi  où  nous  pouvons  trouver 
accumulée  cette  chose  si  importante  que  l'on  appelle  force. 
Et  d’abord,  regardons  en  nous-mêmes. 

Nous  avons  tous  il  faut  l’espérer,  une  certaine  force  phy- 
sique; nous  sommes’ tous  capables  d’un  certain  travail,  si 
nous  le  voulons.  Eh  bien  ! d’où  nos  corps  tirent-ils  la  force 
qu’ils  possèdent? 

Pour  répondre  A cette  question,  voyons  ce  qui  a générale- 
ment lien  après  que  nous  nous  sommes  livrés  A quelque  tra- 
vail pénible. 

Nous  éprouvons  de  la  fatigue,  nous  avons  faim;  notre  corps 
a besoin  do  nourriture  ; il  a également  besoin  de  repos,  afin 
de  pouvoir  avec  cette  nourriture  réparer  les  tissus  que  nous 
avons  consumés  parle  travail.  Assurément?  c’est  A la  nourri- 
ture que  nous  devons  la  force;  et,  en  y réfléchissant  lin  peu, 
nous  nous  rappellerons  qu’un  des  éléments  de  notre  nourri- 
ture est  1«  carbone,  qui,  tout  comme  le  charbon,  nous  donne 
une  sorte  de  force  de  position  moléculaire. 

La  nourriture  est  véritablement  un  genre  de  force,  et  si 
nous  nous  assimilons  les  tissus  des  bœufs  ou  des  moutons,  il 
suffit  de  reculer  d’un  pas  encore  dans  notre  raisonnement, cl 
de  nous  demander  d’où  ces  animaux  tirent  leur  force.  La  ré- 
ponse est  facile  : ils  la  tirent  des  végétaux.  Il  faut  donc  que 
l'herbe  de  la  prairie  et  la  feuille  de  la  forêt  représentent  un 
immense  magasin  de  force.  Or,  d'où  toute  cette  force  peut- 


elle  venir?  Du  soleil,  «ans  aucun  doute.  Une  feuille  est  un 
laboratoire  dan*  lequel  les  rayons  du  soleil  travaillent  A sé- 
parer le  carbone  de  l’oxygène;  \ls  permettent  A l’oxygène 
d*»  se  dégager  et  de  se  mêler  A l’atmosphère  pour  renou- 
veler l’air  que  nous  avons  vicié  par  la  respiration  cl  la  com- 
bustion ; ils  fixent  le  carbone  sous  une  forme  ou  une  autre, 
pour  le  transformer  en  tissu*végétal. 

Nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la  force  des  rayons  du 
soleil  e=l  consacrée  A séparer  l’un  de  l’aufro  le  carbone  et 
l’oxygène  dans  les  feuilles  des  plantes.  I.a  plante  e«t  mangée 
par  le  bœuf,  et  celui-ci  A son  tour  par  l’homme,  qui  repro- 
duit celle  force  dans  tous  les  mouvements  de  son  corps  mer- 
veilleux. Mai*,  comme  il  n’y  a pas  toujours  eu  des  bœufs  pour 
manger  les  feuilles,  ou  des  hommes  pour  mnnger  les  bœufs, 
n’y  a-t-il  pas  eu  une  énorme  perle  de  force,  surtout  aux  épo- 
ques géologiques  où  In  végétation  avait  une  activité  désor- 
donnée? Nullement  : le  carbone  décomposé  dans  les  fouilles 
des  plantes  par  les  rayons  du  soleil,  pendant  les  époques  géo- 
logiques antérieures,  ne  s’est  pas  perdu;  il  a formé  ces 
magnifiques  gisements  de  charbon  que  nous  exploitons  avec 
tant  de  fruit,  et  qui  alimentent  en  quelque  sorte  les  travaux 
du  monde  entier. 

Ainsi  nous  voyons  que  non-senlemcnt  les  aliments,  mais 
nos  combustibles  aussi,  bois  ou  charbon,  nous  viennent  des 
végétaux,  et  représentent  une  foree  dont  la  source  première 
se  trouve  don*  les  rayons  du  soleil.  Ainsi  le  travail  que  non» 
faisons  nous-mêmes  nu  moyen  de  nos  aliments,  et  celui  que 
nos  machines  exécutent  oti  moyen  des  combustibles,  provien- 
nent indirectement  de  la  même  source. 

Envisageons  maintenant  ce  sujet  A un  point  de  me  un  peu 
différent. 

Si  nous  posons  un  œuf  snr  son  petit  axe,  il  reste  station- 
naire, et  rési*te  aux  efforts  que  l’on  peut  faire  pour  le  chan- 
ger de  position.  Il  n’en  est  pas  de  même  si  nous  réussissons, 
ce  qui  n’est  pas  impossible,  A le  mettre  eu  équilibre  sur  son 
grand  axe;  dans  cette  position,  la  moindre  force  suffit  pour 
le  renverser.  Dans  le  premier  cas  l’équilibre  est  stable;  dans 
le  second,  il  est  instable. 

Si  l’œuf  ainsi  posé  sur  son  grand  axe  se  trouve  juste  au 
bord  d’une  table,  U est  impossible  de  dire  si  le  premier  souf- 
fle d’air  le  rejettera  vers  la  table, oii»1p  fera  tomber  en  dehors 
et  se  hrber  par  terre.  Dans  un  cas  pareil,  la  cause  la  plus 
légère  peut  avoir  un  effet  considérable  au  point  de  vue  de  la 
force.  L’œuf  con«ervera-t-il  sa  force  de  position  en  tombant 
sur  la  table,  ou  bien  la  transformera-t-il  en  force  de  mouve- 
ment, puis  en  chaleur  en  tombant  A terre  ? -La  cause  qui  doit 
déterminer  l'un  ou  l’autre  de  ces  effets  est  si  imperceptible, 
quelle  échappe  absolument  A nos  calculs. 

Or.  nous  avons  deux  types  de  machines,  l’un  fondé  sur  le 
principe  do  la  stabilité,  et  l’autre  sur  celui  de  l’instabilité. 
Une  horloge  est  un  excellent  exemple  du  premier  type.  Lors- 
que nous  avons  monté  une  bonne  horloge,  nous  sommes 
parfaitement  sûrs  que  le  lendemain,  A midi,  ses  aiguilles 
seront  ensemble  sur  le  chiffre  12,  et  que  son  poids  aura 
parcouru  une  dislance  que  nous  pouvons  calculer  très-exac- 
tement, si  nous  en  prenons  la  peine,  puisque  tous  ses  mouve- 
ments se  calculent  avec  une  rigueur  mathématique.  D’un 
outre  côté,  une  mine  dont  on  va  déterminer  l’explosion  au 
moyen  d'une  batterie  électrique,  est  une  machine  on  un 
moyen  d'action  par  lequel  nous  mettons  A profit  une  des 
combinaisons  instables  de  la  nature.  La  poudre  qui  doit  faire 
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expTosion  représente  l'instabilité  chimique,  tout  comme  l'œuf 
posé  sur  son  grand  axe  représente  linstabilité  mécanique. Le 
moindre  choc,  la  plus  petite  étincelle  suffit  pour  réveiller  la 
puissance  endormie  que  contient  la  poudre,  et  la  faire  agir 
avec  la  puissance  d’un  volcan.  Celte  étincelle  sera  envoyée  de 
loin  par  la  batterie  électrique;  mais  pour  cela  il  nous  faut 
fermer  le  circuit.  Nous  rapprochons  les  deux  électrodes  jus- 
qu’à ce  qu’à  peine  quelques  millimétrés  les  séparent  ; cepen- 
dant le  contact  n’existe  pas  toutàfdit.  Encore  un  mouvement, 
mouvement  imperceptible,  le  courant  passe,  la  poudre  s’en- 
flamme, la  miue  éclate  et  la  forteresse  saute.  Dans  celte  ma- 
chine, les  plus  grands  résultats,  les  plus  grandes  transforma- 
tions de  la  force  sont  dus  aux  causes  les  plus  insignifiantes. 
Au  dernier  moment,  c’est  un  mouvement  imperceptible  des 
fils  conducteurs  qui  doit  décider  de  la  destruction  de  la  for- 
teresse. 

La  nature  aussi  emploie  ces  deux  genres  de  machines.  Le 
système  solaire  nous  présente  un  grand  modèle  d'horloge, 
horloge  beaucoup  plus  exacte  qu’aucune  de  celles  que  nous 
produisons.  Les  mouvements  de  chacune  des  planètes  qui 
composent  le  système  solaire,  peuvent  se  calculer  de  ln  façon 
la  plus  rigoureuse,  etlorsqu'une  fois  notre  lunette  est  conve- 
nablement dirigée,  nous  pouvons  indiquer,  à une  fraction  de 
seconde  près,  le  moment  précis  où  une  planète  donnée  en 
traversera  le  champ. 

D’un  autre  côté,  les  êtres  vivants  qui  peuplent  le  globe 
nous  offrent  des  machines  qui,  au  point  de  vue  de  la  matière, 
appartiennent  au  second  genre  dont  nous  avons  parlé.  Ici  le 
Créateur  n’a  pas  cherché  la  régularité,  mais  plu  tôt  la  liberté 
d'action.  Le  mouvement  d’un  animal  ne  ressemble  pas  A celui 
d’une  planète  : ce  dernier  est  soumis  au  calcul,  tandis  que 
le  premier  y échappe  complètement.  C’est  probablement  en 
quelque  point  de  l’organe  mystérieux  appelé  cerveau  que  se 
donne  l’impulsion  directrice,  imperceptible,  qui  détermine 
nos  mouvements,  de  mémo  que  le  moindre  contact  du  con- 
ducteur électrique  fait  éclulcr  la  mine  éloignée.  Cet  agent 
mystérieux  que  nous  appelons  la  vie,  n’est  pas  un  être  brutal 
qui  parcourt  l'univers,  en  renversant  partout  les  lois  de  la 
force  ; c’est  plutôt  un  tacticien  consommé,  qui,  du  fond  de 
son  cabinet,  assis  devant  les  fils  conducteurs,  dirige  les  mou- 
vements d’une  grande  armée. 

Si  rions  sommes  aussi  amenés  A placer  l'action  directrice 
de  lu  vie  sur  les  limites  extrêmes  de  l’univers  des  forces,  il 
ne  faut  pas  supposer  pour  cela  que  nous  ayons  résolu  le  pro- 
blème de  la  nature  de  la  vie.  Nous  n’avons  fait  que  reporter 
la  difficulté  jusqu’à  des  régions  d'épaisses  ténèbres  où  la  lu- 
mière de  la  science  n’a  pas  encore  pu  pénétrer.  Si  notre 
manière  de  voir  est  exacte,  si  un  être  vivant  est  réellement 
une  machine  dans  laquelle  de  grands  résultats  sont  produits 
par  une  impulsion  primitive  d’une  extrême  faiblesse,  ne  de- 
vons-nous pas  nous  attendre  à rencontrer  ici  les  formes  insta- 
bles de  la  nature  ? Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  la  sub- 
stance de  notre  corps  soit  éminemment  corruptible,  ni  que 
l'intensité  même  de  noire  vie  se  mesure  par  les  changements 
qui  s’opèrent  dans  nos  tissus,  de  sorte  que  peut-être  les  par- 
ties qui  remplissent  pendant  la  vie  les  fonctions  les  plus 
nobles  et  les  plus  délicates,  sont  les  premières  à périr  dès  que 
la  vie  est  éteinte. 

Mais  cette  matière  instable,  qui  se  mêle  A notre  corps  d’une 
manière  si  merveilleuse,  nous  vient  de  notre  nourrilure.  La 
nourriture  jouo  un  double  rôle  : d’abord,  elle  nous  donne 
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la  force;  puis  elle  fournit  à notre  corps  des  tissus  d’une  déli- 
catesse extrême.  Mais  la  nourriture  tire  son  origine  du  règne 
végétal,  et  celui-ci  à son  tour  la  tire  du  soleil,  de  sorte  que 
nous  voici  amenés  à regarder  cet  arire  comme  la  cause  pre- 
mière matérielle  non-seulement  de  notre  force,  mais  aussi  de 
la  délicatesse  de  nos  tissus. 

Avant  de  quitler  ce  sujet,  permettez-moi  de  dire  quelques 
mots  sur  la  perte  de  la  force.  Sir  W,  Thnmsen  a démontré 
que  toutes  les  formes  de  force  n’ont  pas  la  même  valeur  au 
point  de  vue  de  l'avantage  que  nous  en  pouvons  tirer.  Une 
des  forces  dont  nous  pouvons  le  mieux  tirer  parti,  c’est  la 
force  mécanique,  tandis  que  la  moins  utile  est  la  chaleur 
diffuse.  Or,  il  est  très-facile  de  convertir  la  force  mécanique 
en  chaleur  ; la  grande  difficulté  pour  nous  est  même  d'empê- 
cher ccttc  transformation.  Toutes  les  Puisqu'il  va  frottement, 
percussion,  résistance  de  l’air,  la  force  mécanique  se  change 
en  chaleur.  Au  contraire,  il  est  bien  plus  difficile  de  ramener 
lu  chaleur  A l’état  de  force  mécanique.  Nous  y arrivons  très- 
iucomplétement  avec  nos  machines  A vapeur,  dans  lesquelles 
la  chaleur  que  donne  le  combustible  se  convertit  en  travail 
utile  ; mais  il  n’y  a qu’une  petite  partie  de  cette  force  de 
chaleur  qui  subisse  cette  transformation  ; la  plus  grande  par- 
tie s’échappe  cl  se  perd  au  point  de  vue  du  résultat  utile. 
Ceci  nous  montre  que  le  procédé  par  lequel  on  convertit  la 
force  mécanique  en  chaleur,  ne  peut  se  renverser;  car,  tan- 
dis que  toute  la  force  mécanique  peut  facilement  se  transfor- 
mer en  chaleur,  il  n'y  a qu’une  faible  partie  de  la  chaleur 
qui  puisse  se  transformer  en  force  mécanique.  Il  en  résulte 
que  la  force  mécanique  de  l’univers  diminue  chaque  jour, 
tandis  que  la  chaleur  diffuse  de  l’univers  augmente  sans 
cesse.  Ainsi  s’opère  peu  à peu  une  dégradation  qui  semble 
n’avoir  pas  de  limites,  et  qui  ne  s’arrêtera  que  quand  l’uni- 
vers, ou  du  moins  la  partie  que  nous  habitons,  sera  devenu 
tout  A fait  inhabitable  pour  les  êtres  organisés. 

Nous  avons  vu  que  le  soleil  est  la  grande  source  de  notre 
bien-être  matériel,  et  qu’il  prépare  la  nourriture  qui  donne 
A nos  corps  et  la  force  et  le  tissu  délicat  indispensable  A la 
vie  ; mais  le  soleil  n’est  qu’un  grand  feu,  et  même,  selon 
foute  apparence,  un  feu  qui,  depuis  longtemps,  n’est  plus 
alimenté.  On  a pensé  que.  dan»  les  premiers  temps  de  l’exis- 
tence de  notre  univers,  la  matière  du  soleil  existait  à l’étal  de 
nébuleuse  diffuse,  soumise  A la  force  de  gravitation.  Or,  de 
même  que  la  chute  d une  pierre  sur  la  terre  produit  do  la 
chaleur,  de  même  le  mouvement  de  toutes  ccs  parcelles  né- 
buleuses, s’unissant  pour  former  une  masse  compacte  telle 
que  le  soleil,  a dû  produire  une  énorme  quantité  de  chaleur. 
Cependant,  ce  mouvement  de  condensation  approche  main- 
tenant de  sa  fin,  et  le  soleil,  malgré  toute  sa  force,  ressemble 
à un  homme  dont  les  dépenses  excéderaient  le  revenu. 

Lo  résultat  est  inévitable,  A moins  que  nous  ne  voyions  la 
fin  de  ces  pertes  incessantes.  Mais,  dans  l’état  actuel  do  la 
science,  rien  n’indique  un  pareil  changement,  et  nous  som- 
mes ainsi  amenés  A prévoir  la  dégradation  de  l’univers,  ou  du 
moins  de  la  partie  que  nous  habitons,  et  enfin  la  disparition 
complète  de  la  force  utile  et  de  la  vie.  Ces  résultats  offrent 
un  vaste  champ  aux  réflexions  des  hommes  de  science  ; mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  horizon  intellectuel  est 
encore  fort  borné,  et  notre  connaissance  des  lois  de  la  nature 
très- incomplète. 

J’ai  cherché  à vous  exposer  rapidement  un  des  derniers 
progrès  que  nous  avons  faits  dans  la  connaissance  des  lois  de 
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la  nature.  Permettez- moi  maintenant  de  vous  dire  quelques 
mots  d’un  propres  presque  aussi  important,  mais  plus  récent 
encore,  qui  a été  fait  dans  la  connaissance  des  grands  corps  de 
l’univers.  Il  y a dix  ans,  nous  soupçonnions  A peine  qu’il 
existât  quelque  lien  entre  cette  terre  et  les  autres  corps  cé- 
lestes. Quelques  pâles  rayons  nous  arrivaient  des  étoiles  en 
traversant  la  triste  immensité  de  l’éther,  mais  c'était  IA  le 
seul  rapport  connu  entre  notre  système  et  le  reste  de  l’uni- 
vers. Il  y avait  juste  assez  de  lumière  pour  rendre  les  ténè- 
bres visibles.  Rien  de  ce  que  nous  savions  des  étoiles  ne  prou- 
vait quelles  ne  fussent  pas  faites  d’éléments  étranges  grou- 
pés d’après  des  lois  également  étranges.  Elles  semblaient 
presque  former  un  autre  univers  et  appartenir  à un  autre 
Maître. 

Mais  on  a découvert  tout  dernièrement  qu’un  rayon  de 
lumière  peut  nous  en  apprendre  bien  plus  que  nous  ne  le 
supposions.  Il  ne  nous  dit  pas  seulement  la  position,  la  dis- 
tance, la  grandeur  du  corps  lumineux;  il  nous  révèle  aussi 
sa  composition,  sa  température,  la  vitesse  avec  laquelle  il  se 
rapproche  ou  s’éloigne  de  nous;  peut-être  même  les  change- 
ments qui  s’opèrent  à sa  surface.  Nous  avons  récemment  per- 
fectionné un  instrument  appelé  spectroscope,  qui  nous  per- 
met d’analyser  la  qualité  et  la  composition  d’un  rayon  de 
lumière,  avec  bien  plus  de  facilité  et  d’exactitude  que  nous  ne 
pouvons  faire  une  analyse  chimique.  Pour  vous  expliquer  la 
construction  de  cet  instrument,  il  me  suffira  de  vous  rappeler 
ce  qu'est  la  chambre  obscure  photographique.  La  lentille  de 
cette  chambre  obscure  imprime  sur  une  plaque  convenable- 
ment disposée  l'image  des  objet!  extérieurs.  On  obtient  né- 
cessairement une  image  réduite  des  objets,  de  sorte  que 
l’image  d’une  ligne  ou  d’une  fente  lumineuse  située  au 
dehors  de  la  chambre  obscure,  pcrail  une  ligne  ou  une  fente 
lumineuse  imprimée  sur  la  plaque  intérieure.  Mais  si  nous 
plaçons  un  prisme  de  verre,  entre  la  fente  lumineuse  et  son 
image,  les  rayons  de  lumière  sont  tous  déviés,  sans  l’être 
cependant  tous  également. 

Si  la  fente  transmet  des  rayons  d’espèce  différente,  ces 
rayons  seront  déviés  à des  degrés  différents,  et,  par  suite, 
l'image  de  la  fente  donnée  par  un  rayon  se  projettera  sur  une 
partie  de  l’écran  ou  de  la  plaque,  tandis  que  l’image  donnée 
par  un  autre  rayon  se  projettera  sur  un  autre  point,  L'image 
ne  représentera  donc  plus  une  seule  fente,  mais  un  grand 
nombre  de  fentes  juxtaposées,  de  manière  â former  une 
bande  ou  un  ruban  lumineux  de  diverses  couleurs,  parce  que 
les  rayons  rouges  transmis  par  la  fente  seront  moins  déviés 
par  le  prisme  que  les  rayons  jaunes;  les  jaunes  moins  que 
les  vert»,  les  verts  moins  que  les  bleus,  et  ces  derniers  moins 
que  les  violets.  Par  conséquent,  si  tous  ces  rayons  existent 
dans  la  lumière  de  la  fente,  l'image  deviendra  un  ruban  de 
lumière  de  diverses  couleurs,  avec  du  rouge  A un  bout  et  du 
violet  à l’autre.  Ce  ruban  s’appelle  spectre,  et  si  la  lumière 
transmise  par  la  fente  est  celle  du  soleil,  nous  aurons  sur 
l'écran  un  spectre  solaire. 

L’apparence  du  spectre  change  beaucoup,  selon  la  nature 
du  corps  lumineux.  Si  ce  corps  est  uu  liquide  ou  un  solide  A 
une  température  élevée, 'le spectre  nous  offrira  alors  un  ruban 
lumineux  continu,  présentant  successivement  le  rouge,  l’o- 
rangé, le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet.  Mais  si 
le  corps  lumineux  est  un  gaz  incandescent  de  faible  densité, 
le  spectre  est  tout  différent.  Ce  n'est  plus  un  ruban  lumineux 
continu,  mais  bien  une  série  de  lignes  brillantes  séparées  le9 
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unes  des  autres,  sur  un  fond  sombre.  En  d'autres  termes,  la 
lumière  des  solides  et  des  liquides  incandescents  contient  tous 
le*  rayons  différents,  tandis  que  celle  des  gaz  incandescents 
n'en  contient  que  quelques-un?. 

Notons  un  autre  fait  important  : A la  température  ordinaire, 
les  corps  absorbent  les  mêmes  rayons  qu’ils  émettent  lorsqu  on 
les  chauffe.  Ainsi,  la  vapeur  incandescente  de  sodium  donne 
une  raie  jaune  brillante  fort  caractéristique,  et,  quand  elle  est 
suffisamment  refroidie,  cette  même  vapeur  arrête  ce  même 
rayon  de  lumière  jaune,  s’il  provient  d’une  autre  source.  Pre- 
nons, par  exemple,  un  corps  lumineux,  solide  ou  liquide,  qui, à 
une  température  élevée,  donne  tous  les  rayons  du  spectre,  et 
faisons  passer  entre  ce  spectre  et  notre  œil  de  la  vapeur  de  so- 
dium à une  température  relativement  basse.  Regardons  avec 
le  spectroscope,  et  nous  verrons  que  la  vapeur  de  sodium,  qui 
donne  une  raie  jaune  pour  son  propre  compte  lorsqu’elle  est 
incandescente,  absorbe  celle  même  raie  Jaune  lorsqu’elle  est 
fnxide,  de  sorte  que  cette  couleur  manque  au  spectre,  qui 
tout  A l’heure  était  complet. 

Cest  l’illustre  physicien  Kirchoff  qui  a découvert  ces  prin- 
cipes ; c'est  encore  lui  qui  le  premier  les  a appliqués  à la  lu- 
mière du  soleil  et  A celle  des  étoiles.  Ainsi,  dans  le  spectre 
solaire,  la  raie  jaune  manque,  et  nous  en  concluons  qu’il  doit 
se  trouver  de  la  vapeur  de  sodium  relativement  froide,  quel- 
que part  entre  la  lumière  du  soleil  et  notre  œil.  Mais  puis- 
qu’il n’y  a évidemment  pas  de  vapeur  de  sodium  incandes- 
cente dans  l’atmosphère  terrestre,  celte  vapeur  doit,  par  con- 
séquent, exisler  dans  celle  du  soleil.  Ce  procédé  a permis  de 
reconnaître  que  l’atmosphère  solaire  contient  des  vapeurs  de 
sodium, de  fer,  de  nickel,  de  calcium,  de  magnésium,  de  ba- 
rium, de  cuivre  et  de  zinc.  MM.  Huggins  et  Miller  ont  con- 
staté la  présence  d’éléments  semblables  dans  plusieurs  étoiles. 

En  étudiant  certaines  nébuleuses  à l’aide  du  spectroscope, 
M.  Huggins  est  arrivé  A un  résultat  fort  surprenant.  Leur 
lumière  diffère  essentiellement  de  celle  du  soleil  : elle  se  ré- 
sout en  quelques  raies  brillantes  sur  un  fond  sombre,  et  pré- 
sente ainsi  les  caractères  de  la  lumière  d'un  gaz  incandes- 
cent. L’analyse  spectrale  semble  indiquer  que  ces  corps  sont 
composés  d’un  mélange  d’hydrogène  et  d'azote,  sans  que  la 
certitude  A cet  égard  soit  encore  absolue. 

Donati  est  le  premier  qui  ait  étudié  la  lumière  des  co- 
mètes avec  le  Bpcctroscope,  et  scs  observations  semblent  indi- 
quer que  ces  corps  étrangers  sont,  comme  les  nébuleuses, 
composés  de  gaz  incandescent.  Plus  récemment  encore,  llug- 
ginsa  observé  une  comète  dont  la  lumière  semblait  indiquer 
que  le  noyau  se  composait  de  gaz  incandescent,  tandis  que 
la  chevelure  donnait  un  spectre  continu. 

Mais  revenons  à notre  soleil.  Nous  avons  fait  récemment  des 
progrès  remarquables  dans  la  connaissance  de  sa  constitution 
physique.  Il  serait  difficile  de  dire  quand  et  par  qui  l’exis- 
tence des  taches  solaires  a d'abord  été  remarquée.  C’esl 
(îalilée  qui  s’en  est  servi  le  premier  pour  déterminer  les  élé- 
ments delà  rotation  du  soleil.  Outre  les  taches  noires  de  U 
surface  du  soleil,  les  différentes  éclipses  totales  ont  fait  obser- 
ver autour  de  cet  astre  des  phénomènes  également  mysté- 
rieux, que  l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  Ram 
mes  ou  protubérances  rouges.  M.  Warren  de  la  Rue  a démon- 
tré le  premier  que  ces  phénomènes  appartiennent  au  soleil 
lui-même,  et  que  le  rôle  de  la  lune  dans  une  éclipse  se  borne 
A affaiblir  la  lumière  générale,  de  manière  A rendre  les  phé- 
nomènes visibles  A l’œil.  Tandis  que  les  flammes  rouges  atti- 
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raient  ainsi  l'attention  (les  savants,  Schwabe  en  Allemagne, 
et  Carrington  en  Angleterre,  travaillaient  avec  succès  A noua 
faire  mieux  connaître  les  taches  du  soleil.  Schwabe,  par  une 
série  d'observations  patientes  n 'embrassant  pas  moins  de  qua- 
rante années,  prouvait  l'existence  d’une  périodicité  bien  mar- 
quée dans  le  nombre  et  la  fréquence  des  taches  solaires,  pé- 
riodicité d’environ  onze  ans.  Carrington,  de  son  côté,  consta- 
tait que  la  région  des  taches  est  comprise  entre  certaines 
limites,  et  s’étend  A 20  ou  30  degrés  environ  de  chaque  côté 
de  l'équateur  solaire,  de  sorle  qu’une  tache  ne  se  montre 
jamais  aux  pôles  du  soleil  ; il  avait  aussi  reconnu  que  les 
taches  ont  un  mouvement  propre. 

Schwabe  et  Carrington  s’étaient  contentés  de  dresser  des 
cartes  exactes  des  résultats  observés  ; mais  de  la  Rue,  en  ap- 
pliquant la  photographie  aux  phénomènes  célestes,  a pu  obte- 
nir du  soleil  lui-mème  des  images  que  l'on  peut  étudier  à 
loisir  sans  craiudre  qu  elles  soient  inexactes. 

Un  grand  nombre  de  ces  images  ont  été  obtenues,  et  M.  de 
la  Rue  et  les  savants  qui  se  sont  associés  A ses  recherches,  le? 
ont  soumises  A un  examen  attentif.  Quelques-uns  des  résul- 
tats préliminaires  de  cet  examen  ont  déjà  été  publiés,  et  sem- 
blent indiquer  un  certain  rapport  entre  les  mouvements  et  la 
fréquence  des  taches  solaires  d’une  part,  et  les  positions  des 
principales  planètes  de  notre  système. 

.Nous  n'avons  pas  fait  moins  de  progrès  dans  la  connaissance 
des  flammes  rouges  que  dans  celle  des  taches  solaires.  Janssen 
et  Loekyer  ont  découvert,  chacun  de  leur  côté,  que  ces  pro- 
tubérances étranges  obéissent  au  spectroscopc  dans  l’état  or- 
dinaire du  soleil,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d’attendre  une 
éclipse  totale.  En  effet,  elles  existent  toujours  autour  du  so- 
leil, mais  leur  éclat  se  perd  dans  la  lumière  diffuse  qui  en- 
toure le  bord  de  l’astre.  Mais  si  nous  employons  un  speclro- 
scope  assez  puissant,  la  lumière  diffuse,  c’est-à-dire  la  lumière 
ordinaire  du  soleil,  donne  un  spectre  allongé  en  forme  de 
ruban,  de  sorte  que  l’éclat  do  la  lumière  se  divise  et  se  répar- 
tit sur  toute  la  longueur;  au  contraire,  la  lumière  des  flam- 
mes rouges,  n’étant  composée  que  d’une  ou  deux  espèces  de 
rayons,  se  montre  au  spectroscopc  sous  la  forme  d'une  ou 
deux  raies  brillantes,  dont  l'éclat  n’est  pas  affaibli  par  l'action 
dispersante  de  l’instrument*  tos  raies  ressortent,  par  consé- 
quent, dans  le  champ  visuel,  tandis  que  la  lumière  ordinaire 
disparait.  I.ockvcr  a reconnu  ainsi  que  la  surface  brillante  du 
soleil  est  entourée  d'une  enveloppe  d’hydrogène  incandes- 
cent; que  des  matières  à une  température  élevée  y sont  fré- 
quemment projetées,  et  qu’enfin  il  s'y  déclare  de  violents 
ouragans,  dont  la  vitesse  est  souvent  de  100  milles  (ICO  kilo- 
mètres} par  seconde.  Les  travaux  de  Fronkland  et  de  Loekyer, 
joints  aux  observations  solaires  de  ce  dernier,  nous  permet- 
tent d’espérer  que  nous  arriverons  un  jour  A connaître  exac- 
tement la  pression  et  lu  température,  aussi  bien  que  la  corn- 
position  chimique  de  l’atmosphère  du  soleil. 

Si  maintenant  uous  redescendons  des  corps  célestes  sur  le 
globe  que  nous  habitons,  il  nous  est  peut-être  permis  de  sup- 
poser qu'il  existe  entre  la  terre  et  le  soleil,  et  par  son  inter- 
médiaire, entre  la  terre  et  les  autres  astres  de  notre  système, 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  été  reconnus  jusqu’ici.  Le 
général  sir  K.  Sabine  parait  avoir  prouvé  que  les  perturba- 
tions du  magnétisme  terrestre  se  manife>tcnt  surtout  dans 
les  années  où  l’on  observe  le  plus  de  taches  solaires.  Ce  fait 
semble  confirmé  par  l’expérience  de  cette  année,  pendant 
laquelle  nous  avons  eu  un  grand  nombre  de  taches  solaires, 


ainsi  que  des  perturbations  considérables  du  magnétisme 
terrestre. 

i'ai  déjà  parlé  de  la  possibilité  d’un  rapport  entre  le  mou- 
vement des  taches  solaires  et  les  positions  des  planètes  ; je 
puis  ajouter  encore  que  Schwabe  et  d’autres  observateurs 
croient  avoir  reconuu  des  indices  de  variation  périodique 
dans  l’apparence  de  la  planète  Jupiter.  Toutes  ces  observa- 
tions sembleraient  indiquer  l'existence  d’un  rapport  inconnu 
entre  les  différents  membres  du  système  solaire. 

Mais  la  partie  de  la  physique  cosmique  qui  nous  intéresse 
de  plus  près  est  assurément  la  météorologie  de  notre  globe  ; 
et  ici  se  présente  aussitôt  cette  question  : Le  climat  et  l’at- 
mosphère terrestres  subissent-ils  l’influence  des  changements 
qui  s’opèrent  dans  l’atmosphère  du  soleil?  Rien  ne  permet 
encore  d’y  répondre  affirmativement;  mais  il  est  vrai  que  les 
recherches  ont  jusqu’ici  été  assez  mal  dirigées.  Des  observa- 
tions toutes  récentes,  discutées  par  Baxcndcll,  uous  portent  à 
croire  qu’il  peut  y avoir  quelque  rapport  entre  les  variations 
diurnes  du  magnétisme  terrestre  et  les  mouvements  atmo- 
sphériques qui  s’accomplissent  dans  le  même  temps.  En  rap- 
prochant cette  idée  du  fait  que  la  fréquence  des  perturbations 
que  l’on  observe  dans  le  magnétisme  terrestre  semble  so 
rattacher  au  mouvement  des  taches  solaires,  nous  sommes 
conduits  A admettre  au  moins  la  possibilité  d’un  rapport 
quelconque  entre  la  météorologie  et  les  taches  du  soleil. 

Si  ces  observations  ont  quelque  valeur,  leur  tendance  est 
d’indiquer  la  réunion  probable  des  différentes  branches  des 
observations  physiques  en  une  grande  science  cosmique  ; elles 
montrent  par  conséquent  l’opportunité  d’une  union  très- 
grande  entre  ceux  qui  exploitent  les  champs  de  la  météoro- 
logie. du  magnétisme  terrestre  et  de  la  physique  terrestre. 

En  ce  moment,  l’avenir  de  la  météorologio  donne  moins 
d’espérances  que  celui  des  deux  autres  sciences.  Nous  ne 
savons  que  fort  peu  de  chose  sur  les  mouvements  des  divers 
éléments  de  l'atmosphère  terrestre,  et  cependant  sans  celle 
connaissance  il  est  impossible  de  rattacher  la  météorologie 
aux  autres  branches  de  la  physique  du  moude.  Si  nous  recher- 
chons les  causes  de  cette  infériorité  des  éludes  météorolo- 
giques, la  première  cl  la  plus  évidente  est  la  grandeur  du 
problème  A résoudre- 

Nous  sommes  trop  intimement  unis  A la  terre  et  A son 
atmosphère,  pour  en  reconnaître  les  mouvements  avec  faci- 
lité. Chose  étrange! il  est  plus  facile  d’étudier  la  météorologie 
du  soleil  que  celle  de  la  terre,  et  nous  en  savons  déjà  autant 
sur  la  foi  ce  des  tempêtes  solaires  que  sur  celle  des  ouragans 
terrestres. 

Mais  l’état  arriéré  de  la  météorologie  physique  vient  encore 
d’une  autre  cause:  c’est  qu’au  fond  il  y a deux  sciences  mé- 
téorologiques. La  première  est  la  météorologie  physiologique, 
qui  cherche  à reconnaître  l’influence  des  climats  sur  les  ani- 
maux et  les  végétaux  ; la  seconde  est  la  météorologie  phy- 
sique, qui  étudie  la  physique  de  la  surface  du  globe,  et  plus 
particulièrement  encore  les  mouvements  de  son  atmosphère. 

11  est  grand  temps  pour  l’observateur  de  séparer  ces  deux 
brandies  de  la  science.  S'il  préfère  les  recherches  physiolo- 
giques, qu’il  le  dise  clairement  ; et  s’il  se  propose  d’étudier 
la  météorologie  physique,  qu’il  ne  perde  pas  un  seul  instant 
de  vue  le  but  de  scs  travaux.  Il  devra  se  demander  quel  est  le 
meilleur  système  d’observation,  quelle  est  la  meilleure  mé- 
thode de  réduction  pour  atteindre  le  but  principal  de  la  mé- 
téorologie physique,  qui  est  la  connaissance  des  mouvements 
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de  l'atmosphère  terrestre  et  de  leurs  causes.  Il  ne  doil  pas 
adopter  un  système  d'observation  et  une  méthode  de  réduc- 
tion qui  lui  ollrent  seulement  des  chances  de  réussite,  mais 
une  méthode  qui  lui  en  donnent  la  certitude. 

Je  me  suis  efforcé  do  vous  exposer  rapidement  les  derniers 
progrès  faits  par  la  physique  cosmique.  I.es  sciences  phy- 
siques comprennent  encore  deux  autres  branches  non  moins 
importantes  : je  veux  parler  du  la  physique  des  corps  orga- 
nisés et  de  la  physique  moléculaire.  Voici  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  dernières  et  celle  dont  Je  viens  de  vous 
entretenir  : — les  progrès  de  la  physiologie  ou  de  la  physique 
moléculaire  dépendent  surtout  des  expériences,  tandis  que 
ceux  de  la  physique  cosmique  dépendent  surtout  de  l'obser- 
vation. Vous  savez,  tous  qu'en  ce  moment  une  commission 
royalo  fait  une  enquête  sur  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  la  science  et  l'État;  peut-être  alors  me  permettrez-vous 
de  saisir  ici  l'occasion  d'exposer  mes  vues  sur  la  meilleure 
manière  pour  la  science  de  recevoir  celle  aide  si  nécessaire. 

Je  crois  que  les  sciences  dont  les  progrès  n'exigent  pas 
des  expériences  trop  longues,  peuvent  être  cultivées  avec 
avantage  dans  des  établissements  tels  que  ce  collège.  Je  crois 
qu'il  est  avantageux  de  fournir  à ceux  qui  enseignent  les 
branches  les  plus  élevées  de  la  physique,  les  moyens  de  faire 
des  recherches.  Si  le  gouvernement  est  disposé  à contribuer 
aux  frais  do  ces  recherches,  il  suffit  pour  cela  qu'il  augmente  I 
l’allocation  actuelle  fuite  au  comité  de  la  Société  royale. 

Les  professeurs  de  sciences  d'uu  collège  auraient  alors  à 
exposer  l'objet  de  leurs  recherches  au  comité  do  la  Société 
royale,  chargé  de  la  répartition  de  l'allocation  du  gouverne- 
ment, et  ils  recevraient  les  fonds  nécessaires.  II  n'est  per- 
sonne, Je  le  crois,  qui  puisse  douter  que  la  faible  somme  de 
mille  livres  sterling  que  le  gouvernement  alloue  chaque  . 
année  à la  Société  royale,  pour  expériences  diverses,  ne  soit  j 
employée  d'une  manière  satisfaisante  ; et  si  le  gouvernement  1 
voulait  augmenter  celte  somme,  et  que  la  Société  royale  so 
chargeât  toujours  do  sa  répartition,  ce  serait  un  grand  avau-  j 
tage  pour  ce  genre  d’expériences.  Je  ne  parlo  ici  que  des 
expériences,  quoiqu'il  ne  soit  pas  moins  important  d'encou-  J 
rager  les  expérimentateurs. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  s’il  s'agit  d'expériences  et 
d'observations  qui  demandent  beaucoup  de  temps.  Certaines 
expériences,  soit  à cause  du  temps  qu’elles  exigent,  ou  des 
dépenses  considérables  qu’elles  entraînent,  no  peuvent  se 
faire  aisément  dans  un  collège;  de  plus,  les  observations  sui- 
vies cl  méthodiques  sur  lesquelles  s’appuient  les  différentes 
branches  de  la  physiquo  cosmique  conviennent  bien  mieux  â 
un  établissement  central  qui  en  assure  la  régularité  et  l'effi- 
cacité. De  là  la  nécessité  d'un  établissement  central,  consacré 
aux  expériences  et  aux  observations  qui  exigent  beaucoup  de  j 
temps,  beaucoup  de  place  et  beaucoup  d'argeut. 

Pour  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  la  physique 
cosmique,  je  suis  convaincu  qu'il  faut  étudier  la  méléorolo-  | 
gie  en  même  temps  que  le  magnétisme  terrestre  et  les  phé- 
nomènes solaires  ; et,  si  une  fois  on  arrivait  à proposer  une 
méthode  satisfaisante  pour  résoudre  ce  grand  problème,  je 
suis  sûr  que  les  institutions  scientifiques  et  les  hommes  de 
science  de  toute  l'Angleterre  ne  reculeraient  devant  aucun  I 
sacrifice  pour  bâter  les  progrès  d’une  branche  aussi  impor- 
tante des  sciences  physiques. 

Balfode  Stewart 

Directeur  àc lubaorviloire  do  Kew,  j 

— Traduit  do  t'ougioi»  par  Battu».  — 
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NECROLOGIE 

Travaux  de  M.  Pojru 

La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  chimistes  les  plus 
éminents,  !U.  Payen,  mort  le  13  mai  dernier  d’une  attaque 
d'upoplevie.  Professeur  de  chimie  industrielle  à l'École  cen- 
trale depuis  1830,  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
depuis  1839,  M.  Payen  fut  nommé  membre  de  l'Institut  en 
1842;  il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1898, 
officier  depuis  1847,  et  commandeur  depuis  1861. 

travailleur  infatigable,  habile  expérimentateur,  M.  Payen 
est  certainement  un  des  hommes  qui  ont  rcudu  les  plus 
glands  servîtes  à la  chimie  industrielle  et  à la  chimie  agri 
cole,  par  les  innombrables  travaux  qui  oui  illustré  sa  longue 
carrière. 

Nous  ue  ferons  que  passer  rapidement  en  revue  l'ensemble 
de  cos  travaux,  on  les  présentant  dans  l'ordre  dans  lequel  ils 
out  été  exécutés,  ce  qui  pourra  mieux  donner  uue  idée  de 
la  prodigieuse  activité  de  leur  auteur. 

\ ers  1834,  M.  Payen  faisait,  avec  M,  Pav  re,  scs  premiers 
essais  pour  montrer  la  valeur,  comme  engrais,  du  noir  ani- 
mal ayant  servi  à ta  décoloration  des  jus  sucrés. 

Lu  1830,  M.  Payen  présentait  à la  Société  d'agriculture  une 
Notice  très-complète  sur  les  moyens  d'utiliser  toutes  les  par- 
ties des  animaux  morts  dans  les  campaniles. 

Le  travail  fut  couronné  par  la  Société,  le  18  avril  1830. 

Lu  1832,  il  présentait  à ta  mémo  Société  quelques  obser- 
vations sur  certaines  anomalies  observées  par  M.  Masclet, 
dans  1 action  des  os  considérés  comme  engrais. 

Lu  janvier  1836,  M.  Payen  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
nommer  uiic  commission  qui  puisse  examiner  prochainement 
les  procédés  mis  en  usage  dans  un  établissement  situé  à 
Javelle,  et  où  s'opèrent  les  désinfections  immédiates  et  diver- 
ses applications  utiles  à tous  les  produits  de  l'abatage  des 
animaux. 

Au  mois  d août  de  la  mémo  année,  M.  Payen  lit  un  mé- 
moire sur  la  composition  élémentaire  de  l'amidon  do  diverses 
plantes,  de  ses  parties  les  plus  agrégées,  de  celles  qui  se  dés 
agrègent  aisément  et  des  produits  do  sa  dissolution.  Dans  ce 
mémoire,  l auteur  annonce  que,  quelle  que  soit  son  origine, 
quelque  variées  que  soient  ses  formes  et  dimensions,  quelque 
différents  que  soient  ses  degrés  d'agrégation,  l'amidon  pos- 
sède loujours  la  même  composition  chimique 
Au  mois  de  novembre,  il  donna  l'explication  de  la  colora- 
tion en  rouge  des  marais  salants,  coloration  qui  upparalt 
sous  forme  d'une  écume  rouge  vers  l'époque  où,  par  la  con- 
centration des  dissolutions  salines,  le  sel  va  commencer  à se 
déposer. Ce  phénomène  est  dû  à la  présence  dans  l'eau  d'une 
quantité  considérable  de  petits  crustacés  incolores  primitive- 
ment, et  qui,  au  moment  où  les  liqueurs  atteignent  23  â 
25  degrés  de  l'aréomètre  de  Baumé,  ne  pouvaul  plus  vivre 
dans  ce  milieu  salio,  deviennent  rouges,  meurent  et  vicnnuut 
4 ta  surface  sous  forme  d'écume. 

Lu  février  1857,  M.  Payen  présenta  un  mémoire  très-im- 
portant sur  la  formation  des  tubercules  ferrugineux  dans  les 
tuyaux  de  fonte  destinés  à I alimentation  des  fontaines  de 
(•rcuoblc,  et  enfin  il  examina  les  causes  des  oxydations  locales 
des  différentes  fontes  et  du  fer.  Ce  mémoire,  sur  lequel  a clé 
fait  un  rapport  par  MM.  Dumas  et  Becquerel,  a eu  l'honneur 
d être  inséré  dans  le  Journal  des  savants  étrangers. 

Au  mois  de  juillet,  s appuyant  sur  l'élude  de  combinaisons 


TU A VAUX  DE  M.  PAYEN. 


95 


définies  de  )a  dextrine  avec  l’oxyde  de  plomb  et  la  baryte  j 
qu’il  a pu  obtenir,  M.  Payen  établit  la  composition  de  cette  ' 
substance  ainsi  que  son  poids  atomique  C^H^Ü20.  Il  ajouta 
aussi  A son  mémoire  quelques  recherches  sur  l'amidon,  cl 
fixa  définitivement  sa  composition  et  son  poids  atomique.  | 
Ce  mémoire,  examiné  par  une  Commission  composée  de  j 
MM.  Thénard,  Dulong,  Dumas,  a eu  l’honneur  d'être  inséré 
au  Recueil  des  savants  étrangers. 

Vers  la  (în  de  décembre,  M.  Payen  a lu  un  mémoire  relatif 
à la  distribution  des  matières  azotées  dans  les  organes  des 
végétaux.  Dans  ce  mémoire,  l'auteur  étudie  surtout  l'action 
de  ces  substances  et  le  rdle  qu'elles  jouent  dans  la  nutrition 
des  plantes,  et  il  montre  que  les  liquides  nourriciers  qui 
s’élèvent  des  radicelles  jusqu'aux  dernières  limites  des  par- 
ties aériennes,  charrient  en  forte  proportion  la  matière  azo- 
tée, et  non-seulement  l’accumulent  daus  tous  les  organes 
naissants,  mais  encore  la  déposent  sur  toute  l’étendue  des 
conduits  qu'ils  parcourent.  11  a vu  que  tout  organe  naissant 
renferme  eu  abondance  une  matière  azotée,  et  que  celte  ma- 
tière va  toujours  en  diminuant  à mesure  que  l’organe  se  dé- 
veloppe, relativement  à la  matière  non  azotée  qui  devient 
peu  A peu  tout  à fait  prédominante.  Ce  fait*  est  général. 
Comme  conséquence  de  ses  observations,  l’auteur  est  amené 
à expliquer  le  rôle  des  substances  employées  jusqu'ici  pour 
conserver  les  bois.  — Ce  mémoire  a été  inséré  au  Recueil  des 
savants  étrangers. 

Vient  ensuite  un  mémoire  sur  les  acétates  et  le  protoxyde 
de  plomb. 

Le  20  janvier  1838,  .M.  Payen  est  présenté  par  la  section 
d'économie  rurale,  comme  un  des  candidats  à la  place  va- 
cante, par  suite  du  décès  de  M.  Teissicr. 

Au  mois  de  mars,  M.  Payen  présenta  un  rapport  sur  les 
phénomènes  résultant  de  la  congélation  des  pommes  de  terre. 
On  était  habitué,  dans  ce  cas,  A rejeter  les  pommes  de  terre 
comme  impropres  A la  nourriture  des  animaux.  Et,  en  cfTci, 
elles  ont  acquis  une  saveur  âcre  : de  plus,  les  fabricants  de 
fécule  les  refusaient  comme  ne  fournissant  plus  que  3 ou 
4 pour  100  de  fécule  au  lieu  de  15  A 17.  M.  Payen  a montré 
que  la  fécule  n'avait  été  nullement  altérée,  mais  que  lu  ge- 
lée ayant  eu  pour  résultat  de  détacher  et  d'isoler  les  unes  des 
autres  les  différentes  cellules  ou  utricules  dans  lesquelles 
sont  contenus  les  grains  de  fécule,  celles-ci  ne  pouvaient  plus 
être  déchirées  par  la  râpe,  et  dès  lors  la  fécule  restait  dans 
la  pulpe.  M.  Payen  proposa,  dans  ce  cas,  de  faire  servir  les 
pommes  de  terre  A l'alimentation  des  animaux  eu  les  faisant 
sécher  rapidement,  après  qu’elles  ont  été  gelées. 

En  décembre  1838,  M.  Payen  présenta  un  mémoire  très- 
important  qui  fut  inséré  au  Recueil  des  savants  étrangers  sur 
la  composition  delà  matière  ligneuse.  L’auteur  montra  qu'il 
ne  fallait  pas  considérer  la  matière  ligneuse  comme  formée 
par  une  seule  et  même  substance,  ainsi  que  les  analyses  de 
Gay-Lussac  et  de  Thénard  avaient  pu  le  faire  pressentir.  11 
montra  qu'il  existe  dans  le  bois  deux  substances  distinctes  : 
le  tissu  primitif  isomère  avec  l’amidon,  la  cellulose , et  de  plus 
une  matière  incrustante  qui  remplit  les  cellules  et  constitue 
la  matière  ligneuse  véritable.  La  preraièro  de  ces  deux  sub- 
stances résiste  A beaucoup  d'agents  tels  que  l’acide  nitrique, 
par  exemple,  qui  dissolvent  la  seconde  et  permettent  ainsi 
de  la  séparer  complètement. 

11  présenta  ensuite  un  mémoire  sur  le  ligneux,  sur  les  états 
différents  d'agrégation  du  tissu  des  végétaux,  sur  la  compo- 


sition comparée  des  membranes  animales  et  végétales,  sur 
la  présence  du  sucre  de  canne  dans  les  fruits  du  cocotier  et 
daus  ceux  du  cactus,  puis  un  mémoire  sur  la  nutrition  des 
plantes,  et  une  note  sur  les  engrais. 

Eu  mai  1840,  M.  Payen  obtient  le  grand  prix  de  physiologie 
expérimentale  pour  son  travail  sur  l’amidon. 

Au  mois  de  juin,  M.  Payen  présente  un  nouveau  mémoire 
sur  la  composition  chimique  du  tissu  propre  des  végétaux  et , 
sur  les  différents  états  d'agrégation  do  cc  tissu,  mais  surtout 
au  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  végétales. 

A la  fin  de  ce  mois,  il  est  présenté  par  la  section  d'économie 
rurale  comme  un  des  candidats  pour  la  place  vacante  par 
suite  de  la  mort  de  M.  Turpin. 

En  août  1840,  M Payen  fuit  une  communication  sur  l'étude 
de  certains  principes  inorganiques  déposés  au  milieu  du  tissu 
de  plusieurs  figuiers,  corps  découverts  par  M.  Moyen,  et  qui 
avaient  fuit  le  sujet  d'une  note  A l'Académie. 

En  1841,  M.  Payen  fait  quelques  observations  sur  le  beau 
procédé  de  conservation  des  bois,  récemment  imaginé  par 
M.  le  docteur  Doucheric. 

Au  mois  de  mars,  il  communique  l'analyse  de  l'eau  du 
puits  de  Greuelle,  exécutée  dès  que  les  eaux  eurent  surgi  du 
sol. 

Au  mois  d'août,  il  fait  paraître  un  mémoire,  fait  en  collabo- 
ration avec  M.  Doussingault,  sur  les  engrais  cl  sur  leur  valeur 
comparée. 

Au  mois  de  janvier  1842,  M.  Payen  est  présente  par  la  sec- 
tion d'économie  rurale,  comme  un  des  candidats  pour  la 
place  vacante,  et  à la  séance  suivante,  il  réunit  la  majorité 
des  suffrages,  et  il  est  nommé  membre  do  l'Académie. 

Dans  le  couraut  de  cette  année,  il  publie  quelques  notes  sur 
les  engrais,  sur  l’état  naturel  du  sucre  dans  les  betteraves. 

En  1843,  il  publie  quelques  notes  sur  les  caractères  dis- 
tinctifs qui  séparent  les  végétaux  de3  animaux,  et  enfin  une 
note  sur  la  composition  du  sucre  gastrique. 

En  1844,  quelques  notes  sur  l'opium  d’Alger,  sur  l'extrac- 
tion du  sucre  de  betterave,  sur  la  qualité  nutritive  des  tour- 
teaux de  lu  graine  de  sésame. 

En  1845,  quelques  notes  relatives  à l’altération  des  pommes 
de  terre  et  A letir  maladie. 

En  1846,  un  mémoire  sur  la  composition  et  la  structure  de 
plusieurs  organismes  des  plantes,  quelques  documents  A l’ap- 
pui des  recherches  sur  la  composition  des  végétaux,  un  mé- 
moire sur  le  calé  et  une  étude  de  ses  propriétés  nutritives, 
une  nouvelle  note  sur  la  maladie  et  les  altérations  des  pom- 
mes de  terre,  et  enfin  une  note  sur  une  maladie  de  la  bette- 
rave. 

En  mai  1847,  M.  Payen  présenta  un  travail  sur  la  distri- 
bution du  sucre  et  de  quelques  autres  principes  immédiats 
dans  les  betteraves.  11  en  conclut  que  le  sucre  est  sécrété  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  tissu  qui  accompagne  le  tissu 
vasculaire,  tissu  spécial  formé  par  des  cellules  cylindroïdcs 
étroites,  décrites  et  figurées  par  M.  Decaisne. 

Puis  un  mémoire  intéressant  sur  l'influence  des  substances 
grasses  sécrétées  dans  les  plantes,  sur  l'engraissement  des  her- 
bivores : cc  travail  ne  fait  qu’expliquer  théoriquement  les 
résultats  pratiques  obtenus  par  un  Anglais,  M.  Warnes,  qui 
avait  eu  l'idée  heureuse  d’ajouter  en  certaines  proportions  do 
la  graine  de  lin  grossièrement  moulue  aux  fourrages  des  bœufs 
qu’il  voulait  eograisscr;  enfin  un  mémoire  sur  la  distribution 
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de  la  substance  amylacée  dans  la  racine  d'igname  et  dans  les 
tubercules  d'orchis. 

En  18, W,  M.  Payen  présente  un  mémoire  important  sur  la 
structure  et  la  composition  de  la  canne  A sucre,  et  une  note 
sur  les  perfectionnements  des  moyens  d’extraire  le  sucre  de 
la  canne. 

En  1851,  une  note  sur  une  végétation  microscopique  qui 
attaque  le  sucre  solide. 

En  1852,  M.  Payen  publie  deux  mémoires  très-complets  sur 
le  caoutchouc  et  la  gutla-prrcha,  sur.  la  composition  chimi- 
que et  les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  substances,  sur 
les  différents  procédés  de  sulfuration  du  caoutchouc  et  enfin 
sur  la  composition  et  les  propriétés  du  caoutchouc  vulcanisé 
par  les  différents  procédés  qu'il  a cités. 

Au  mois  de  juillet  parait  un  premier  mémoire  sur  la  gutta- 
percha,  son  origine,  son  mode  d'extraction,  ses  propriétés,  son 
analyse  immédiate,  sa  composition  élémentaire  et  scs  appli- 
cations : M.  Payen  conclut  que  cette  substance,  telle  qu’elle 
nous  arrive,  se  compose  de  (rois  principes  immédiats  : le  plus 
abondant  doué  des  propriétés  générales  de  la  substance  nor- 
male, qu'il  appelle  gulta  pure,  et  les  deux  autres  sont  des  ré- 
sines indifférentes,  l’une  blanche  cristallisée,  l'autre  jaune, 
se  fluidifiant  très-facilement. 

En  1853,  plusieurs  notes  sur  les  litières,  sur  les  engrais, sur 
divers  agents  de  conservation  des  urines  et  des  matériaux  du 
sang  considérés  comme  engrais  ; sur  l’emploi  du  soufre  pour 
combattre  le  blanc  du  pécher  et  du  rosier. 

En  1855,  un  mémoire  sur  les  matières  grasses  et  sur  les 
propriétés  alimentaires  de  la  chair  do  différents  poissons. 

En  1855,  une  note  sur  la  composition  immédiate  de  l'épi- 
derme et  de  la  cuticule  épidermique,  sur  la  composition  im- 
médiate du  cuir. 

En  1857,  un  mémoire  très-complet  sur  la  composition  et  les 
produits  du  manioc.  Il  en  conclut  que  les  tubercules  de  ma- 
nioc sont  au  nombre  des  plus  riches  en  fécule  amylacée,  que 
la  variété  vénéneuse  renferme  un  poison  très-violent,  mais 
volatil,  l'acide  cyanhydrique,  dont  il  est  facile  de  se  débar- 
rasser; que  l’extraction  directe  de  la  fécule  permet  de  tirer 
parti  de  ces  tubercules,  très-abondants  dans  le  pays  sous 
forme  de  cassate  ou  de  tapioka. 

En  1859,  M.  Payen  publie  un  mémoire  sur  l’amidon  et  la 
cellulose  ; il  fait  ressortir  les  analogies  remarquables  et  les 
dilférences  caractéristiques  qui  existent  entre  ces  deux  prin- 
cipes immédiats. 

Puis  plusieurs  notes  sur  les  différents  états  de  la  cellulose 
dans  les  plantes,  sur  la  composition  de  l'enveloppe  des  plan- 
tes et  des  tissus  ligneux. 

Un  mémoire  sur  la  gélose  et  les  nids  de  Salanganes. 

En  1861,  un  mémoire  sur  la  dextrine  et  la  glycose,  pro- 
duites par  l'inlluence  des  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  ; 
sur  la  diaslasc  ; sur  la  cellulose  fibreuse  extraite  des  bois;  sur 
la  glycose  incristallisable  préparée  au  moyen  du  malt. 

Un  mémoire  sur  l’amidon  des  fruits  verts,  et  les  relations 
existant  entre  ce  principe  immédiat,  ses  transformations  et  le 
développement  ou  la  maturation  de  ces  fruits. 

En  1862,  quelques  observations  & l'occasion  d'une  commu- 
nication de  M.  Iteyuold  sur  l’emploi  des  sulfites  dans  la  fabri- 
cation du  sucre. 

En  1864,  quelques  observations  sur  le  pyroxylect  le  pyroxam. 

En  1865,  deux  mémoires  sur  l'iodure  de  potassium,  où  il 
montra  d’abord  que  l'iodure  fourni  ordinairement  par  le  com- 


merce n'est  pas  pur  et  renferme  toujours  un  peu  de  carbo- 
nate de  potasse  et  un  excès  d’iode.  Enfin,  il  montre  le  moyen 
de  distinguer  l'iodure  et  le  bromure  de  potassium  du  chlo- 
rure par  l'action  que  ces  deux  premiers  corps  exercent  sur 
l'amidon,  qu’ils  gonflent  au  point  de  lui  faire  acquérir  un 
volume  de  25  A 30  fois  plus  considérable.  Il  termine  par  quel- 
ques mots  sur  l’iodure  d’amidon  et  sur  les  causes  de  sa  déco- 
loration sous  l'influence  de  la  chaleur. 

En  1866,  M.  Payen  s'occupe  de  l'analyse  de  deux  gousses  de 
légumineuses  appartenant  au  genre  dialium,  qui  lui  ont  été 
rapportées  de  la  Chine  et  qui,  dans  ce  pays,  tiennent  lieu  de 
savon  pour  lessiver  le  linge.  Il  a découvert  dans  le  périsperme 
une  substance  gélatiniforme  analogue  A la  gélatine  et  qu  il 
a nommée  dialose. 

En  outre,  M.  Payen  a publié  un  mémoire  sur  la  porosité  du 
caoutchouc,  en  réponse  A une  note  de  H.  Craham  qui,  con- 
sidérant le  caoutchouc  comme  un  véritable  tamis  dyaliseur, 
avait  dit  qu'une  mince  pellicule  de  caoutchouc  n’a  aucune 
porosité  parce  qu'elle  est  absolument  imperméable  k l’air. 
M.  Payen  s'appuie  surtout,  pour  invoquer  la  porosité  du 
caoutchouc,  sur  son  hydratation  au  contact  de  l’air  et  sur  son 
mode  de  sulfuration. 

Eu  1867,  M.  Payen  public,  sous  le  nom  do  Structure  et 
constitution  des  fibres  ligneuses,  un  mémoire  très-intéressant 
sur  les  divers  échantillons  de  pAte  A papier  fabriquées  avec 
le  bois,  qu'il  a remarquées  à la  grande  Exposition  interna- 
tionale. 11  passe  en  revue  les  principaux  procédés  employés 
pour  arriver  A ce  but,  et  constate  que  déjA  cette  fabrication 
entre  pour  uu  dixième  dans  la  production  générale  de  la 
pAtc  & papier,  l.'examcn  de  l'un  de  ces  procédés  se  trouve 
être  la  confirmation  des  idées  théoriques  émises  par  Mil.  Payen 
el  flrongniart  sur  la  constitution  des  fibres  végétales. 

Puis  un  travail  sur  l'osmose  dans  les  sucreries. 

En  1869,  un  travail  sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la 
soude  dans  les  plantes  et  dans  les  terres  en  culture. 

Enfin,  au  mois  d'avril  1871,  M.  Payen  présentait  encore  à 
l' Académie  un  mémoire  sur  le  développement  des  végétaux, 
sur  la  cellulose  et  les  matières  ligueuses  ; enfin,  sur  l'in- 
fluence des  matières  grasses  et  asotées  sur  l'alimentation. 

Parmi  les  différents  ouvrages  publiés  par  U.  Payeu,  nous 
citerons  : 

Un  Précis  d'agriculture  théorique  et  pratique,  fait  en  colla- 
boration avec  M.  Richard. 

Un  ouvrage  sur  les  maladies  des  pommes  de  terre,  des  bet- 
teraves, des  blés  et  de  la  vigne. 

Un  ouvrage  sur  les  substances  alimentaires. 

. Un  Traité  de  la  distillation  de  la  betterave. 

Uu  Précis  de  chimie  industrielle. 

Un  Rapport  sur  les  substances  végétales  el  animales  fait  à 
ta  commission  française  du  jury  international  de  l'exposition 
universelle  de  Londres. 

L'Éloge  de  M.  de  Mirbel. 

Eu  1868,  deux  brochures  intitulées  : 1°  Huile  de  pétrole , 
huiles  lourdes  des  goudrons  de  houille  ; applications  au  chauffage 
des  générateurs,  etc*‘,  2a  Eaux  naturelles,  leur  composition  et 
leurs  effets  au  point  de  vue  de  l'alimentation  el  de  l’hygiène. 

A.  D. 


Le  propriétaire-gérant  : Gehxiea  BailuLul. 
PAIUS.  — D1FR1MEH1*  VE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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SoSMAlAS  : I.  — L’As»ociA4ii>n  Bnlmniijiie  cl  b Kkncecn  Angklerre. 

II.  — M H«lhj  cl  M.  Batliaa  : In  péncraiinn»  spontanée».  — MM.  Bennett  el 
Itich.irJ  VVjIIjcc  : U sélection  n*lurclle.  — Dr  Pj*  Stnilh  : le*  fttdMr».  — Le» 
«Iragife»  <ta  Porcupine.  — Dr  llay  L*nk«**ter:  une  U •nue  do  |a«Mj;e  des  Ccs- 
Itihie»  aux  Tronulole*.  — M.  Hancock  ; la  Molgula  cnnplanaia . — I)'  Allmann  : 
rcj-rodiielltui  de»  |o’ypet  hvliairr*.  — M.  Gobbold  le  fl  Marna  Hamafofna,  — 
l»r  Bichanifon  : le*  compotes  voisins  du  thlor*!. 

HT.  — yëfiir.ir-s  durer»  mit  la  géologie  de  U Angleterre.  — M.  E.  \V.  Judd  : les 
Icrraiiu  wraldiciw.  — Profcasours  Kmg  et  Itowney  > l upliile  jurutiqiM  el  PKo- 
ioon  Canadintt.  — Professeur  Duncan  : cbengeneala  furvenus  en  Europe  d*- 
puD  l'apparition  de  l'homme.  — M.  Carrvtber»  ; le*  conifères  fossile».  — 
U.  WoodvrMil  : U larve  du  Kinff's  Crabe  el  lea  Trilobitas.  — II.  Adam  : le» 
clêfdianU  de  Malle. 

IV.  — Le  ditcour»  du  profoewHir  Roseoo  : la  théorie  alomiqur.  — M.  Lnckrer  : le 
M»l«il.  — Ü'  Moud  : moyen  d'evlraire  le  soufre  de*  monoMilfurc»  alcalins.  — 
M.  Wridon,  M.  Dcaeon  : fabrication  ôconomKpw  do*  clilorure»  décolorant*.  — 
M.  Perkln  : l'alîzsrinc  artificielle. — MM.  Wright  et  UalthiuMen  : l'apoiuorptimc. 
— M.  B«yer  : la  série  du  benzol  — M.  Spiller  : l'analyse  dca  liwa*. 

N .—  M.  Birl  : le»  modiCcalion»  du  globe  lunaire.  — M.  Itankine  : théorie  des  con- 
nais liquide*.  — M.  Warley  : paratonnerre  dr*  idlégrapltos  ; sémaphore  éîeclri- 
quu  ; parade»  magnétique.  — M.  Hull  : anémom^re  éleelru-magrtéliqoc.  — 
M.  Cbainber*  : varalion  de  quanlité  annuelle  de  pluie  avre  l'allilnde.  — M.  Cal 
ion  : prédkliun  du  lemp*  au  moyen  du  baromètre.  — Conclusion. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  au  moment  où  le  malheur 
s'ubaltait  sur  nous  de  tout  son  poids,  où  des  désastres  inouïs 
entraînaient  dans  une  épouvantable  chute  et  l'Empire  et  nos 
plus  belles  armées,  au  moment  où  la  nation  qui  se  dit  la  plus 
savante  du  monda  égorgeait  sans  merci  la  nation  qui, 
presque  à elle  seule,  a ouvert  à la  science  moderne  la  voie 
qu’elle  suit  aujourd'hui,  à ce  moment  de  chaos  et  de  fracas 
universel,  Y Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  conviait  tous  les  savants  de  l'Europe  à son  congrès 
annuel,  à Liverpool. 

Celte  fêle  du  progrès,  à l'instant  où  le  progrès  semblait 
s'engloutir  au  milieu  des  ruines  de  la  guerre,  cette  réunion 
des  intelligences  les  plus  élevées  de  toute  une  contrée,  venant 
proclamer  les  conquêtes  pacifiques  de  la  science  à l'instant 
où  la  barbarie  ancienne  se  ruait  comme  une  avalanche  sur 
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le  foyer  le  plus  vivant  de  civilisation , n’était-co  pas  là  une 
glorieuse  protestation  — quelque  accidentelle  qu'elle  pût 
être  — contre  tous  les  écroulements  que  le  vandalisme  ger- 
manique accomplissait  ou  préparait  pour  l'avenir? 

A cette  solennité  manquaient  les  savants  français.  Encore 
de  longs  mois  après,  nous  avons  dù  demeurer  presque  étran- 
gers au  mouvement  scientifique  de  l'Europe.  Aujourd’hui 
que  le  calme  est  revenu  dans  les  esprits,  que  pour  un 
temps  le  bruit  du  canon  no  couvre  plus  la  voix  de  ceux  qui 
parlent  aux  hommes  des  grandes  choses  de  la  nature,  au- 
jourd'hui que  nous  sommes  enfin  redevenus  nous-mêmes,  il 
nous  faut  chercher  ce  qui  a marché  autour  de  nous,  pendant 
•que  nous  étions  arrêtés;  il  nous  faut  établir  le  bilan  des  décou- 
vertes que  d’autres  oui  faites,  reprendre  la  vie  où  nous  l’avions 
laissée. 

I.c  résumé  des  travaux  de  l’Association  britannique,  qui  est 
en  somme  le  résumé  des  travaux  faits  en  Angleterre  pen- 
dant l’année  1870,  devait  prétendre  ici  à une  place  d’hon- 
neur. 

Déjà  la  Revue  scienlilùjue  a donné  quelques-uns  des  discours 
qui  ont  été  prononcés  durant  le  dernier  congrès  de  F Associa- 
lion  tenu  à Liverpool. 

On  a pu  lire  dans  la  Revue  du  l*r  juillet  le  discours  d’ou- 
verture de  Huxley,  président  de  l’Association  ; celui  deTyndall 
a paru  dans  le  même  numéro,  et,  dans  le  numéro  suivant, 
une  lecture  de  Hnukine  relative  à la  construction  des  vais- 
seaux. 

C’étaient  la,  pour  ainsi  dire,  les  événements  du  congrès; 
nous  reviendrons  sur  quelques-uns  de  ces  discours  A propos 
des  controverses  qu'ils  ont  soulevées  et  dont  nous  tâcherons 
de  reproduire  la  physionomie  aussi  fidèlement  que  possible. 

En  résumant  les  diverses  communications  faites  devant  le 
Congrès,  nous  nous  efforceront  de  les  rattacher  aux  faits  déjà 
connus,  de  manière  à faire  ressortir  le  caractère  particulier  de 
chacune  d’elles. 

Enfin,  dans  ce  temps  de  réformes  urgentes,  il  ne  sera  pas 
Rans  intérêt  d’étudier  le  rûle  de  l’Association  dans  l'organisa- 
tion scientifique  de  l’Angleterre  et  do  montrer  combien  nos 
voisius  sont  soucieux  du  développement  de  leurs  institutions, 
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combien  ils  sont  jaloux  de  conserver  le  rang  honorable  où  ils 
se  sont  placés  dans  le  monde  scientifique. 

I 

L’ASSOCIATION  BRITANNIQUE  F.T  LA  SCIENCE  EN  ANGLETERRE 

En  France,  une  erreur  par  trop  répandue  est  que  la  science 
se  fait  de  rien.  On  recule  de\anl  toute  dépense  qui  n'est  pas 
immédiatement  productive  ; on  ne  consent  à faire  de  sacri- 
fices pour  les  recherches  scientifiques  qu’A  une  condition  ex- 
presse : c’est  que  les  résultats  de  ces  recherches  seront  sus- 
ceptibles d’ici  à peu  de  temps  de  faire  la  fortune  de  quelque 
grande  industrie. — C'est  là  un  perpétuel  sujet d étonnement 
pour  tous  ceux  qui  observent  le  mouvement  intellectuel  de 
notre  pays.  — Les  Allemands  — qui  nous  connaissent  trop 
bien  — n’ont  pas  manque  de  manifester  bien  souvent  leur 
opinion  à ce  sujet.  Déjà  en  1826,  Goethe  disait  A Kckermann  : 
u Le  Français  est  trop  pusitir»,et  c’est  aussi  l'opinion  que 
remportait  de  nous  l’un  des  généraux  les  plus  connus  de  l’ar- 
mée prussienne. 

De  ce  caractère  singulier,  de  cette  tournure  d’esprit  que 
l’on  peut  s’étonner  de  rencontrer  chez  un  peuple  aussi  im- 
pressionnable, aussi  enthousiaste  en  apparence  que  le  peuple 
Français,  il  résulte  que  les  recherches  de  science  pure  ne 
frappent  personne.  On  les  délaisse  parce  que  leurs  matériaux 
péniblement  accumulés  ne  deviennent  susceptibles  d’utilisa- 
tion qu’après  de  longues  années,  et  qu’on  ne  sc  rend  bientôt 
plus  compte  des  liens  qui  unissent  l’usine  de  l'industriel  nu 
cabinet  du  mathématicien,  le  dispensaire  du  médecin  au  la- 
boratoire du  naturaliste. 

Presque  toujours  le  savant  qui  travaille  pour  la  science  pure 
est  abandonné  A scs  propres  ressources,  ou  il  doit  demander 
au  gouvernement,  dont  le  budget  spécial  est  bien  limité,  les 
moyens  de  continuer  ses  travaux.  Aussi  a-t-on  vu  plus  d’une 
fois  une  misai  *n  scientifique,  entreprise  d’abord  aux  frais  du 
gouvernement,  retomber  ensuite  presque  entièrement  à la 
charge  de  celui  qui  l'avait  acceptée.  Aussi  voit-on  encore  cer- 
tains laboratoires  de  nos  plus  grands  établissements  scienti- 
fiques obligés  de  se  mouvoir  dans  les  étroites  limites  d’un 
budget  de  400  francs. 

En  Angleterre,  il  n’en  est  pis  ainsi.  Do  grandes  sociétés  fon- 
dées par  l'initiative  privée,  disposant  de  capitaux  considéra- 
bles, patronnent  les  recherches  scientifiques  ; tandis  que  la 
société  de  llay,  par  exemple,  prend  A sa  charge  le»  publica- 
tions volumineuses  auxquelles  de  simples  particuliers  ne 
pourraient  suffire;  que  des  sociétés  spéciales  pour  chaque 
science  — les  seules  que  nous  ayons  en  France  — offrent  aux 
travaux  de  moins  longue  haleine  les  moyens  de  se  produire 
dès  qu’ils  sont  achevés,  F Associa  lion  britannique  établie  sur 
de  plus  larges  basc^,  englobant  tout  ce  que  l’Angleterre  pos- 
sède (Illustrations  séicnlitlques,  encourage  les  travaux  de 
toutes  sortes,  propose  des  sujets  de  recherches,  stimule  les 
travailleurs  par  scs  prix,  s'inquiète  de  (oui  ce  qui  peut  être 
utile  A la  science  et  signale  ce  qu'il  faut  faire  au  gouverne- 
ment, qui  ne  peut  s'abstenir  eu  présence  d'une  aussi  grande 
autorité. 

Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de  I étendue  de 
l’action  de.la  société  qu’en  citant  le»  résolutions  prises  par 
son  conseil  ou  par  son  comité  général,  au  dernier  Meeting. 
Voici  quelques-unes  de  ces  résolution»  : 

Chaque  année,  l’Association  britannique  contribuait  pour 


une  somme  de  600  livres  sterling,  — soit  15  000  francs,  — aux 
travaux  de  l’observatoire  de  Kcw;  cette  somme  sera  encore 
mise  pendant  deux  ans  A la  disposition  de  l’observatoire,  qui 
ajoute  ainsi  aux  fonds  alloués  par  l’État  des  fonds  provenant 
de  l'initiative  privée. 

Sur  l’invitation  du  comité  général  de  l’Association,  le  con- 
seil avait  été  chargé  dè  provoquer  la  nomination  d’une  com- 
mission royale  ayant  pour  but  d'examiner  : 

1°  Le  caractère  et  la  valeur  des  institutions  scientifiques 
actuellement  existantes,  les  facilités  qu  elles  présentaient  pour 
les  recherches  scientifiques  et  les  fonds  qui  leur  étaient 
alloués. 

2*  Quelles  modifications  devaient  être  apportées  A ces  insti- 
tutions pour  assurer  les  progrès  de  la  science. 

3°  Comment  il  pourrait  être  pourvu  A ces  modifications. 

De  plus  le  conseil  devait  s’assurer  si,  dans  ses  relations  avec 
les  établissements  d’enseignement  supérieur,  l’État  avait  con- 
servé foute  l’impartialité  qu’on  devait  en  attendre  et  si  son 
action  était  dirigée  de  manière  à utiliser  aussi  bien  que  pos- 
sible toutes  les  ressources  du  pays  au  profit  du  développement 
des  sciences. 

C’est  dire  que  l’Association  britannique  se  constitue,  en 
quelque  sorte,  gardienne  des  droits  de  la  science;  elle  fait  pour 
l’Angleterre,  it  peut-être  d’une  manière  plus  libérale  encore, 
ce  que  M.  Henri  Sainte-Cltire-Dc ville  proposait  dernièrement 
A riuriilut  de  faire  pour  la  France  (I);  elle  le  fait  surtout 
avec  l’autorité  que  possède  forcément  une  société  riche,  puis- 
sante par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  membres,  libre  de 
toute  attache  avec  le  gouvernement,  entièrement  et  exclusi- 
vement dévouée  aux  intérêts  de  la  science. 

Voilà  pour  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’organisation  scien- 
tifique. En  ce  qui  touche  les  questions  particulières,  le  co- 
mité général  de  l’Association  fait  bien  nettement  aussi  sentir 
son  action.  Il  propose  l’adoption  du  système  métrique  pour 
les  restions  internationales,  demande  la  création  de  stations 
zoologiques  qui  pourraient  être  pour  les  naturalistes  ce  que 
nos  comptoirs  sont  pour  le  commerce,  signale  au  gouverne- 
ment la  nécessité  de  refaire  les  nivellements  des  côtes  de  1 Amé- 
rique du  Sud  et  de  se  rendre  un  compte  exact  des  changements 
apportés  dans  les  hauteurs  de  ces  régions  par  les  tremblements 
do  terre,  donne  quelques  prescriptions  A observer  dans  le 
prochain  recensement  des  trois  royaumes;  enfin,  ne  négli- 
geant aucun  détail,  H recommande  aux  membres  de  chercher 
les  moyens  de  réduire  autant  que  possible  les  souffrances  des 
animaux  que  la  physiologie  soumet  A ses  vivisections.  Quant 
aux  encouragements  pécuniaires  accordés  par  la  société  à 
divers  travaux,  ils  s’élèvent  A une  somme  de  1840  livres  ster- 
ling, c’est-A-dire  A 46  000  francs,  pour  l’année  1870. 

Peut-on  espérer  qu’en  France  l’initiative  privée  arrivera 
jamais  A un  pareil  résultatî  Oui,  mais  il  faut  pour  cela  que 
nous  ayons  repris  quelque  goût  A la  culture  des  sciences 
purement  spéculatives.  Il  faut  que  nous  donnions  aux  jeunes 
gens  les  moyens  (le  comprendre  qu’on  ne  sait  pas  tout 
lorsqu’on  sort  du  collège  bachelier  A seize  ans;  il  faut 
repeupler  nos  facultés  de  province,  qui  périssent  de  misère, 
et  pour  cela  il  faut  des  réformes  radicales,  tant  dans  notre 
enseignement  secondaire  que  dans  notre  enseignement  supé- 
rieur; il  faut  surfont  ne  pas  sc  leurrer  pur  des  semblants 

(t)  Voyez  He eue  des  court  scicntifiqurs , tome  VII,  p.  801,  1 9 no- 
vembre 1870. 
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d'organisation,  rommc  Y École  pratique  des  hautes  études  nous 
en  a fourni  un  récent  exemple.  Ce  u’csl  pas  eu  réglementant 
la  science  qu’on  la  développe;  elle  est  le  fruit  du  travail  libre, 
de  l'indépendance.  Mais  ces  réformes  radicales,  qui  aura 
le  courage  de  les  accomplir? 0»!  trouvera  les  sommes  néces- 
saires pour  remplir  les  bourses  vides  de  tous  nos  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur? 

Nous  ne  pouvions,  en  parlant  de  l'Association  britannique, 
nous  dispenser  de  faire  ce  triste  retour  sur  nous-mêmes  ; 
mais  H nous  tarde  de  laisser  ces  comparaisons  pénibles  et 
d'arriver  au  côté  purement  scientifique  du  congrès. 

L'Association  scientifique  est,  comme  on  sait,  divisée  en 
sections  désignées  chacune  par  une  lettre  de  l’alphabet.  Ces 
sections  sont  les  suivantes  : 

Nous  mêlions  en  regard  de  leur  nom  celui  du  président  A 
l’époque  du  mccling. 

Section  A.  — Sciences  mathématiques  et  physiques.— Pré- 
sident : Maxwell . 

Section  B.  — Chimie.  — Président  : Roscoë. 

Section  C.  — Géologie.  — Président  : Sir  Gretj  Egerloti. 

Section  D.  — Biologie,  comprenant  l’anatomie,  la  physiolo- 
gie, la  zoologie  et  la  botanique.  — Président  : Rolleston. 

Section  E.  — Géographie.  — Président  : Sir  Roderick  Mur* 
chison. 

Secliou  F.  — Économique.  — Président  : Stanley  Jevotis. 

Section  G.  — Mécanique.  — Président  : Percy  Wcstmaeott. 

Nous  nous  occuperons  surtout,  dans  ce  compte  rendu,  des 
quatre  premières  sections,  sans  nous  préoccuper  cependant 
de  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  classées.  Nous  parlerons  d ’a- 
bord  de  la  section  où  paraissent  avoir  eu  lieu  les  plus  vifs 
débats,  de  celle  où  a été  traitée  la  question  l’ordre  du  jour 
pendant  le  congrès  : la  question  des  générations  spontanées, 
de  celle  enfin  A laquelle  appartient  par  tous  ses  travaux  le 
président  actuel  de  l’Association,  le  professeur  Huxley  : la  sec- 
tion D ou  de  biologie. 

Il 

BIOLOGIE.  — LES  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES  J LA  SÉLECTION 
NATURELLE,  ETC. 

Le  discours  du  président  de  la  section,  M.  Rolleston,  paraî- 
tra bientôt  en  entier  dans  la  Revue.  Nous  n'en  parlerons  donc 
pas  nujourd  hui. 

Le  discours  d’ouverture  du  congrès  par  le  président  Huxley 
rentre  île  plein  droit  dans  cette  section.  Rien  qu’on  ait  pu  le 
lire  »'n  extenso  dans  la  Revue,  nous  en  reproduirons  le»  con- 
clusions à cause  de  la  discussion  que  ce  discours  a soulevée. 

Après  avoir  exposé  les  diverses  expériences  relatives  A la 
théorie  de  la  production  des  organismes  vivants  faites  depuis 
Rcdi  jusqu'à  nos  jours,  Huxley  conclut  qu’il  faut  « reron- 
» naître  le  plus  grand  poids  aux  preuves  directes  de  la  bioge- 
» nèse  pour  toutes  les  formes  vivantes  connues  ».  C’est-à-dire 
que  nul  Cire  vivant  ne  peut  prendre  naissance  que  d'un  être 
ayant  lui-méme  joui  de  la  vie. 

De  plus,  tout  porte  à croire  qu’un  être  vivant  ne  peut  en- 
gendrer que  des  êtres  semblables  à lui  : * Le  même  engendre 
le  même  (1).  » Néanmoins,  l'illustre  professeur  de  l’école  des 


(I;  U faut,  bien  entendu,  faire  la  part  ici  du  phénomène  des  gèné- 
r étions  alternantes  que  l'on  retrouve  à la  fois  chez  les  végétaux  et  les 
animaux.  Dans  ce  cas,  le  fila  ne  ressemble  jamais  à ses  parent»,  mais  à 


mines  de  Londres  no  considère  pas  comme  impossible  que  la 
matière  visante  se  forme  spontanément  à l’aide  de  la  matière 
inerte.  Les  choses  ont  pu  se  passer  ainsi  autrefois,  et  l'on 
peut  même  espérer  que  les  physiologistes  arriveront  un  jour 
à trouver  les  moyens  d’accomplir  celte  mystérieuse  transfor- 
mation. 

C’est  là  évidemment  une  manière  très-large  d'envisager  la 
question  ; d'ailleurs,  la  série  des  expériences  cl  des  raison- 
nements si  lucidement  exposée  par  le  professeur  Huxley  pa- 
raîtra à tout  le  monde  absolument  inattaquable.  Et,  en  effet, 
la  réplique  du  docteur  H.  Cbarltou  Rastian  ne  couticut  pas 
un  mol  qui  puisse  détruire  les  assertions  d’Huxley;  c’est  sim- 
plement un  long  plaidoyer  en  faveur  de  la  possibilité  de  la 
formation  de  toutes  pièces, dans  les  infusions,  de  particules  ani- 
mées. Le  docteur  Rastian  affirme  avoir  vu  de  telles  particules 
prendre  naissance  dans  les  infusions  les  mieux  préparées  et 
des  bactéries  ou  des  spores  de  champignons  naître  à leur  tour 
de  ces  particules.  Des  bactéries,  des  spores  de  champignons, 
ont  été  également  trouvées  dans  des  mets  conservés,  après 
ébullition  en  vase  clos,  et  qui  paraissaient  au  goût  et  à 
l'odeur  n’avoir  subi  aucune  altération.  Cela  est  vrai  ; mais, 
comme  le  fait  remarquer  dans  sa  réponse  le  professeur 
Huxley,  ces  faits  ne  peuvent  apporter  aucune  lumière  dans 
le  débat,  attendu  que  les  particules  solides  observées  par 
Baslian  se  trouvent  dans  les  solutions  les  mieux  filtrées,  et 
que  les  bactéries  et  autres  productions  observées  dans  les 
mets  conservés  n’étaient  agitées  d’aucun  mouvement  autre 
que  le  mouvement  brownien.  C’étaient  simplement  les  ca- 
davres des  infusoires  qui  s'étalent  développés  dans  ces  mets 
avant  leur  préparation. 

il  nous  faut  donc  nous  contenter  d'espérer  voir  un  jour  la 
malière  inerte  s’animer  sous  nos  yeux;  mais  si  c’est  là  un 
phénomène  que  nous  pouvons  apprendre  à produire,  nul 
encore  n'a  pu  l'observer  d’une  manière  certaine. 

L'observation  des  organismes  inférieurs  sur  lesquels  a roulé 
le  débat  n'a  pas  été  pourtant  sans  porter  quelques  fruits;  on 
remarquera  certainement  avec  intérêt  cette  liée  émise  par 
M.  Huxley,  dans  une  communication  spéciale,  que  les  bacté- 
ries, les  Torula  et  les  Pcnicilium  ne  sont  pas  autre  cho*e  que 
trois  phases  du  développement  d'un  même  être.  Il  n’y  aurait  IA 
rien  qui  pût  surprendre  les  personnes  habituées  aux  transfor- 
mations si  bizarres  que  présentent  les  cryptogames  infé- 
rieurs. 

D'autres  communications  sur  la  théorie  des  germes,  sur  les 
générations  spontanées,  ont  été  faites  par  le  docteur  G.  W. 
Child,  par  Samuelson.  Lue  discussion,  A laquelle  ont  pris  pari 
Huxley,  Hooker,  Bentham  et  M.  Craw  Colvert,  s’en  est  suivie  ; 
mais  celte  question  est  de  celles  sur  lesquelles  les  discussions 
pourront  longtemps  encore  rouler  sans  avantage  réel  pour  la 
science. 

Après  la  question  des  générations  spontanées,  celle  de  la 
variafiou  des  espèces  devait  trouver  place  parmi  les  sujets 
traités  devant  la  section  de  biologie.  M.  Alfred  W.  Bennett  a 
lu  sur  ce  sujet  un  travail  qui  lui  a mérité  les  félicitations  du 
président  et  qui  est  intitulé:  ta  Théorie  de  la  sélection  naturelle 
ou  point  de  vue  mathématique . Après  avoir  fait  remarquer  que 


l’un  de  sm  aïeux.  Néanmoins,  le»  formes  diverse»  te  succèdent  toujours 
d;m*  le  même  ordre,  et  deux  formes  idenlique»  sont  toujours  séparées 
j.;ir  le  même  nombre  de  formes  dissemblables»  Us  général iou*  »c  suc- 
cèdent en  accomplira »U  toujoui»  le  même  cycle. 
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U sélection  naturelle  ne  pourrait  rien  sans  une  tendance  pri- 
mitive A la  variation,  tendance  inhérente  aux  individus  qui 
constituent  une  ospèce,  et  dont  les  causes  et  les  lois  font 
encore  inconuues,  l’auteur  cherche  A se  rendre  compte  de 
riniltiencc  réelle  que  peut  avoir  la  sélection  naturelle  sur  les 
variations. 

Il  étudie  d'une  manière  particulière  le  phénomène  que  les 
auteurs  anglais  désignent  sous  lu  nom  tuimicry  ou  mimetism , 
et  qui  n’est  autre  chose  que  cette  tendance  bien  connue  des 
animaux  servant  ordinairement  de  pftture  aux  carnassiers  à 
revêtir  des  formes  plus  ou  moins  analogues  à celles  d'êtres 
jouissant,  au  contraire,  du  privilège  d’être  peu  recherchés 
par  les  bêtes  de  proie.  (Test  ainsi  que,  parmi  les  insectes, 
beaucoup  prennent  lu  couleur  des  écorces, ou  des  feuilles  sur 
lesquelles  ils  vivent  ; d'autres  semblent  participer  de  la  forme 
des  végétaux  sur  lc-qucls  ils  passent  leur  existence  : les 
Mantes,  les  Phyllies,  paraissent  des  feuilles  animées,  les 
Phasines  se  confondent  avec  le  bois  mort. 

Dans  son  livre  sur  l'influence  de  la  sélection,  Wallace  cite  un 
fait  de  ce  genre  fort  curieux  et  relatif  A des  papillons  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  voisins  des  Piéride *,  de  notre  papillon  du  chou, 
et  constituant  le  genre  Uptalis.  Les  oiseaux  sont  en  général 
très-friands  des  piérides.  Au  contraire,  ils  n attaquant  presque 
jamais  d’autres  papillons  appartenant  A la  fumille  des  Hélico - 
nidœ,  et  représentés,  entre  autres,  par  le  genre  Ithomia  dans 
l’Amérique  du  Sud.  La  raison  de  ce  dédain  est  que  les  //<•//- 
cunidœ. , lorsqu’ils  se  sentent  en  danger,  laissent  suinter  une 
liqueur  nauséabonde  qui  constitue  le  plus  désagréable  des 
assaisonnements.  Or,  il  arrive  précisément  que  certaines  Uj j- 
totitg  sans  perdre  aucun  de  leurs  caractères  essentiels,  pren- 
nent une  coloration  qui  les  ferait  confondre  par  un  œil  peu 
exercé  avec  de  véritables  llhomia.  Sous  celte  sorte  de  dégui- 
sement, elleîérhappent  à l’avidité  de  leurs  ennemis  beaucoup 
plus  facilement  que  leurs  congénères  de  couleur  blanche. 
M.  Wallace  attribue  À la  sélection  naturelle  la  production  de 
celte  firme  protectrice  des  Leptalis.  C’est  U une  conclusion 
qu’attaque  M.  Bennett  par  un  raisonnement  qui  nous  parait 
des  plus  rigoureux.  Il  est  évident,  dit  ce  dernier  auteur,  que, 
pour  passer  de  leur  forme  ordinaire  A la  forme  protectrice,  les 
Uptalis  ont  dû  subir  une  série  de  transformations  graduelles, 
et  l’un  ne  peut  guère  évaluer  A moins  d’un  millier  le  nombre 
des  formes  qui  ont  dû  se  succéder  entre  ta  première  dévia- 
tion et  la  forme  observée  en  dernier  lieu.  D’autre  part,  il  est 
évident  que  les  première»  Leptalis  dégénérées  ne  devaient  pas 
difl’ércr  suffisamment  de  leurs  sœurs  pour  tromper  l’appétit 
des  oiseaux  intéressés  A les  reconnaître  sous  leur  déguise- 
ment, et  c’est  être  modeste  de  supposer  que,  pendant  le  pre- 
mier cinquantième  de  la  période  de  transformation  supposée 
continue,  les  oiseaux  ne  se  sont  pas  laissé  égarer.  S'il  en  est  ainsi, 
les  papillons  n'étant  aucunement  préservés  par  leur  nouvel  ha- 
bit, toute  raison  de  sélection  disparait,  et  l’on  doit  considérer 
comme  abandonnée  complètement  au  hasard  la  coutinuation 
de  la  métamorphose.  Les  chances  que  celle-ci  a de  s’accom- 
plir peuvent  dès  lors  être  très-approxlmativ émeut  calculées. 
Prenons,  en  effet,  un  couple  de  Uptalis , et  supposons  que 
l’espèce  ail  une  tendance  à varier  dans  vingt  directions  diffé- 
rentes, parmi  lesquelles  une  seule  tende  à les  rapprocher  des 
Ithomia.  A la  première  général i on,  les  chances  qu  une  varia- 
tion favorable  a de  se  produire  sont  représentées  par  la  frac- 
tion gif  et  celte  évaluation  est  encore  très- favorable  à l’hypo- 
thèse de  M.  Wallace;  car,  dans  la  nombreuse  postérité  d’un 


couple  de  papillons  on  trouverait  certainement  plus  de  vingt 
formes  tant  soit  peu  différentes  et  secarlaul  toutes  d’une 
forme  n l'avance  déterminée. 

A la  seconde  génération,  les  formes,  qui  avaient  déjà  une 
tendance  à s'écarter  de  la  forme  Ithomia , n'auronl  aucune 
raison  d’v  revenir,  et  c’est  dans  un  seul  vingtième  de  la  pos- 
térité du  premier  couple  que  nous  pouvons  raisonnablement 
espérer  trouver  des  formes  se  rapprochant  plus  ou  moins  de 
la  forme  dite  protectrice.  Mais  dans  ce  vingtième  la  sélection 
n’agit  pas  encore,  et  c’est  encore  le  hasard  qui  présidera  n h 
production  de  la  forme  que  nous  avons  en  vue  ; un  v inglième 
seulement  de  la  postérité  nouvelle  revêtira  cette  forme;  mais 
celle-ci  ne  représentera  plus  que  le  vingtième  du  vinglit  me  des 
pelits-tilsdu  premier  couple;  les  chances  de  trouver  des  formes 
utiles  daus  cette  seconde  génération  ne  seront  donc  représen- 
tée» que  par  la  fraction  (£)*  ou  Au  bout  de  dix  généra- 
tions seulement  les  chances  se.  réduiront  A (-)■•,  c'est-à-dire 
que,  sur  dix  billions  d'individus,  un  seul  à peine  aura  con- 
servé des  traces  de  la  déviation  primitive,  et  nous  ne  somme» 
encore  qu'à  la  moitié  des  générations  qui  auraient  dû  former 
le.  premier  cinquantième  de  la  période  de  transformation. 
Cela  étant,  si  nous  appliquons  ce  calcul  à la  population  totale 
; d'un  district  que  nous  pouvons  évaluer  à un  million  d'indi- 
vidus, on  trouve  encore  que,  dans  ce  district,  un  seul  indi- 
vidu du  genre  Uptalis  sur  ÎOODOOOO  pourrait  présenter 
quelque  caractère  analogue  à ceux  des  Ithomia  A dix  géné- 
rations de  distance  de  la  première  modification:  c’est  h 
un  résultat  absolument  négatif  et  qui  force  à rejeter  complè- 
tement l’hypothèse  de  la  sélection,  puisque  avant  même  que 
celle-ci  ait  pu  avoir  une  raison  quelconque  de  se  produire, 
la  variation  accidentelle  primitive,  favorable  à la  conserva- 
tion d'un  individu,  aura  complètement  disparu  au  milieu  de 
la  masse  des  variations  contraires.  Ce  raisonnement  possède 
encore  bien  plus  de  force  s il  s’agit  de  variations  tendant  A 
rapprocher  la  forme  d'un  animal  de  celle  d’êtres  très-éloignés 
de  lui,  ou  même  d’objets  inanimés.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  la  cause  de  ces  phénomènes  de  mimétisme,  et  l’on 
pourrait,  à ce  qu’il  semble  A M.  Bennett,  la  trouver  dans 
l’instinct  même  de  la  conservation. 

Il  est  en  effet  digue  de  remarque  que  ce  soit  dans  Ie3  grou- 
pes où  l’instinct  est  le  plus  développé,  chez  les  insectes,  pur 
exemple,  que  se  trouvent  les  cas  de  mimétisme  les  plus  nom- 
hrcnx  et  les  plus  frappants. 

Nous  n’avons  pas  A nous  prononcer  sur  la  valeur  d’un  tel 
rapprochement  ; nous  ferons  seulement  remarquer  qu’en 
cela  l’auteur  fait  tout  simplement  une  application  de  la  doc- 
trine des  tendances  intérieures  de  Lamarck,  auquel  les  parti- 
s ;n$  du  darwinisme  sont  toujours  forcé»  de  revenir  lorsqu’ils 
veulent  soutenir  leur  doctrine  jusqu’au  bout.  D'ailleurs, 
M.  Bennett  ne  nie  pas  que  la  transformation  d’une  espèce 
sans  défense  en  une  autre  plus  protégée  ne  puisse  être  accé- 
lérée et  que  la  forme  nouvelle  ne  puisse  être  llxéc  par  la 
sélection  naturelle,  et  cette  remarque  nous  dispense  de  repro- 
duire la  réponse  adressée  par  M.  Wallace  A l’auteur  du  mé- 
moire que  nous  venons  d’analyser,  cette  réponse  n’ayant  d’uutre 
but  que  d’établir  ce  que  M.  Bennett  ne  nie  pas  lui-même. 

Ce  dernier  savant,  sans  être  opposé  à la  sélection  naturelle, 
délimite  d'une  manière  précise  l’influence  qui  lui  revient  ; 
elle  peut  beaucoup  pour  la  transformation  et  surtout  pour 
la  fl xation  des  espèces;  mais  elle  ne  peut  pas  tout  et  c’est 
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ld  une  manière  de  voir  que  ne  peuvent  renier  Je»  partisans  les 
plus  éclairés  du  darwinisme. 

On  trouve  d’ailleurs,  dans  les  mémoire*  lus  à la  section  de 
biologie,  de  nombreuses  traces  de  cette  préoccupation  du  rôle 
de  la  sélection  naturelle  dans  la  production  des  caractères 
des  espèces.  I.e  docteur  Pyc  Smith  lui  attribue  In  tendance 
que  nous  avons  à nous  servir  de  notre  main  droite;  il  consi- 
dère comme  le  résultat  d’un  phénomène  d'atavisme,  la 
préférence  de  certaines  personnes  pour  leur  main  gauche. 
Ouant  à la  modification  organique  concomitante,  elle  réside- 
rait dans  le  cerveau,  dont  l’hémisphère  gauche,  plus  pesant 
que  l'hémisphère  droit  (Broca),  aurait  particulièrement  sous 
sa  dépendance  les  fonctions  de  relation.  A l'appui  de  cette 
idée  l'auteur  cite  les  cas  d’aphasie  ou  de  perte  de  la  parole  ré- 
sultant de  la  destruction  de  la  troisième  circonvolution  fron- 
tale gauche.  Il  est  à remarquer  que  la  perte  de  la  parole  a 
été  observée  chez  des  personncsgauchères  paralysées  du  côté 
gauche,  et  dont  l'hémisphère  droit  était  par  conséquent  at- 
teint. Il  semble  donc  que  dans  ce  cas  le  siège  de  la  faculté  de 
parler  ait  passé  de  l’hémisphère  gauche  à l'hémisphère  droit, 
en  même  temps  que  la  direction  des  membres  dont  le  sujet  se 
servait  le  plus  volontiers. 

Après  ces  grandes  questions  de  biologie  générale,  il  nous 
reste  à résumer  rapidement  quelques  faits  nouveaux  touchant 
aux  différentes  parties  du  règne  animal. 

L'un  des  plus  intéressants  est  celui  qui  résulte  des  draga- 
ges faits  dans  l'Océan  par  MM.  Mac  Andrew,  Wyville  Thomson, 
Mac  fntosh,  Jelfreys.  Ces  savants  ont  rencontre  des  êtres  vi- 
vants à des  profondeurs  dépassant  1000  pieds;  mais  ils  ont 
constaté  qu’à  ces  profondeurs  les  formes  vitales  se  rappro. 
client  de  celles  qu’on  observe  dans  les  mers  polaires.  A me- 
sure que  l’on  s'enfonce  au-dessous  du  niveau  de  In  mer,  la 
température  s’abaisse  ; alors  se  produisent  symétriquement 
les  phénomènes  qu'on  a si  souvent  signalés  pour  la  végéta- 
tion des  hautes  montagnes.  De  même  qu’eu  s'élevant  sur  les 
Alpes  ou  rencontre  des  végétaux  qui  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  de  ceux  des  pays  septentrionaux,  de  même,  en  des- 
cendant au-dessous  du  niveau  de  la  mer  on  rencontre  des 
animaux  de  plus  en  plus  semblables  à ceux  qui  peuplent  les 
mers  arctiques.  Cela  est  vrai  à la  fois  pour  les  annélides,  pour 
les  mollusques  et  pour  les  zoophytes,  c'est-à-dire  pour  tous 
les  animaux  qui,  menant  une  vie  sédentaire,  no  peuvent  faci- 
lement se  soustraire  à l'influence  des  milieux  ambiants. 

De  ces  recherches  ressort  encore  par  conséquent  une  ten- 
dance assez  prononcée  vers  le  transformisme. 

t.a  même  tendance  s’accuse  dans  une  communication  du 
docteur  Ray  Lankester  relative  à la  découverte  d’une  forme 
animale  qui  peu!  être  considérée  comme  se  rapprochant  delà 
forme  souche  de  tous  les  vers  plats:  Cestoïdcs  et  Tréraatodes. 

Il  s’agit  de  la  larve  d’un  Cesloïdedes  poissons,  le  Caryophyl- 
lus . Cette  larve  habite  les  muscles  d’une  annélide  d’eau 
douce,  le  Tuhife æ rivutorum  et  elle  présente  presque  tous  les 
caractères  des  larves  de  Trématodes.  Voici  donc  un  ver  qui, 
Trématode  dans  son  jeune  Age,  devient  Cestoïde  quand  il  est 
adulte.  C’est  là  une  confirmation  des  travaux  de  Van  Bcnedcn, 
qui,  pour  la  première  fois,  a établi  d’une  manière  bien  nctle 
la  parenté  des  Trématodes  et  des  Ccstoïdes,  des  Douves  et  des 
Ténias. 

line  communication  de  Hancock  est  venue  également  donner 
un  nouvel  appui  à une  idée  chère  aux  partisans  du  transfor- 
misme. 


On  sait  que,  dans  leur  jeune  Age,  les  Ascidies,  sortes  de 
mollusques  liès-simples,  présentent  une  forme  extérieure 
analogue  à celle  des  têtards  de  grenouille.  En  étudiant  ces 
embryons,  découverts  par  M.  Milite  Edwards,  Kownleikj  y 
avait  trouvé  une  sorte  de  corde  dorsale,  analogue  à celle  des 
embryons  de  vertébrés. 

Arguant  dece  fait  et  de’eertaines  ressemblances  anatomiques 
entre  les  Ascidies  et  le  plus  dégradé  des  vertébrés,  VAmphi* 
oxus,  divers  auteurs  avaient  cru  trouver  là  le  passage  naturel 
des  mollusques  aux  poissons,  de  toute  une  série  d’invertébrés 
aux  vertébrés.  La  découverte  par  M.  Lacaze-Dulhiers  d’une 
Ascidie  véritable,  dépourvue  de  têtard  et  ayant  une  larve 
amiboïde,  était  venue  enlever  toute  probabilité  à cette  idée  sé- 
duisante, contre  laquelle  militaient  d’ailleurs  d’autres  raisons 
anatomiques. 

En  étudiant  la  Molgula  complanata,  Hancock  a trouvé  des 
larves  en  têtard  différentes  par  conséquent  de  celles  que 
M.  Lacaze  Dtilhiers  avait  si  complètement  étudiées  dans  la  Mol- 
ijulti  tubufosa.  Mais  la  Molgula  complanata  parait  devoir  former 
un  genre  à . part,  le  genre  Eugyra,  et  il  n'en  faut  pas  moins 
voir,  avec  le  professeur  Hollcston,  dans  l'existence  simultanée 
d’une  corde  dorsale  dans  les  embryons  d'Asddie  cl  dans  ceux 
des  vertébré?.  Teffel  d'une  adaptation  organique  analogue  dans 
le  but  d’accomplir  des  fonctions  analogues,  et  non  l'indice 
certain  d'une  parenté  zoologiquc  que  d'autres  faits  viennent 
formellement  contredire. 

Citons  enfin  deux  mémoires  intéressants,  aussi  relatifs 
aux  animaux  inférieurs;  dans  l’un  le  professeur  Allmann  in- 
dique un  modo  nouveau  de  reproduction  chez  les  polypes 
hydraire?.  Cesanimnux  se  reproduisent,  soit  par  bourgeonne- 
ment, soit  par  voie  sexuelle,  et,  dans  ce  cas,  presque  tous  pré- 
sentent des  faits  très-curieux  de  génération  alternante.  Dans 
une  espèce  de  Campant) lai re,  M.  Allmann  a vu  la  portion  su- 
périeure de  certains  individus  dépourvus  de  tentacules  se 
séparer  spontanément,  aller  se  fixer  sur  un  corps  solide,  et  là, 
devenir  la  souche  d’une  nouvelle  colonie  en  bourgeonnant 
des  individus  pourvus  de  tentacules, absolument  comme  l’au- 
rait fait  un  de  ces  embryons  ciliés  ou  planuhs  qui  constituent 
la  première  forme  des  colonies  nées  par  voie  de  génération 
sexuelle. 

Le  second  mémoire  trace  les  premiers  linéaments  de  l'em- 
bryogénie d’un  Trématode  très-curieux,  le  liilluirzia  hœmalo- 
bia.  Ce  mémoire  est  dû  à M.  Cobbold;  l’animal  sur  lequel  il 
porte  vil  dans  les  veines  des  habitants  de  l’Égypte  et  l’on  ignore 
absolument  comment  il  s’y  introduit.  Il  présente  celte  parti- 
cularité d’être  l’un  des  rares  Trématodes  à sexes  séparés; 
toutefoislc  mâle  et  la  femelle  vivent  constamment  par  couple, 
la  femelle  demeurant  enfermée  dans  une  sorte  de  fourreau 
que  lui  forme  le  corps  du  mâle. 

Nous  aurons  épuisé  la  série  des  questions  les  plus  inté- 
ressantes traitées  devant  la  section  de  biologie  lorsque  nous 
aurons  cité  un  mémoire  de  Richardson  concernant  l’action  des 
composés  inéthyliques  sur  le  système  nerveux.  Ce  sont 
presque  tous,  comme  l’hydrate  de  chloral,  des  anesthésiques 
dont  le  plus  remarquable  parait  être  l'éther  triéthylique. 

Divers  travaux  relatifs  à des  espèces  nouvelles  ou  à des 
questions  d’anthropologie  ne  sont  pas  d’un  intérêt  assez  géné- 
ral pour  être  exposés  ici;  nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
ailleurs  sur  un  mémoire  de  Sclnter  relatif  à l'organisation 
d'un  muséum  national  d’histoire  naturelle,  cl  c’est  sur  celle 
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simple  cilalion  que  nou*  terminerons  ce  que  nous  «'ions  ù 
dire  de  la  soction  de  Biologie. 

III 

r.ÉOl.OOIE. 

Comme  cela  doit  arriver,  la  géologie  e!  la  biologie,  — ces 
deux  sciences  essentiellement  vouées  à l’observation,  — 
sont  celles  dont  les  séances  ont  été  le  plus  chargées  de  com- 
munication'. 

I.a  section  de  géologie  était  présidée  par  sir  Philip  de  Mar- 
pas  Egelton,  qui  n’a  pas  cru  devoir  faire  de  discours  d’ouver- 
ture, à couse  des  nombreux  travaux  dont  la  section  avait  A 
entendre  la  lecture. 

I>e  ces  travaux  un  grand  nombre  aveleut  rapport  à la 
géologie  spéciale  de  l’Angleterre,  nous  ne  ferons  que  les 
citer;  ils  n’ont  pas  en  effet  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
un  intérêt  bien  pressant.  Du  nombre  sont  : le  Mémoire  de 
Wood  et  Barnier,  sur  les  formations  glaciaires  de  l'est  de 
l'Angleterre  ; — celui  de  Crossney,  relatif  aux  traces  de  gla- 
ciers que  l’on  rencontre  sur  les  plateaux  du  centre  de  l'An- 
gleterre jusqu’aux  frontières  de  l'Écosse  ; — de  Harclt tiers  et 
Nicholson,  sur  les  ardoises  vertes  et  les  porphyres  du  district 
de  Lacke  ; — de  Edwurd  llull,  sur  les  formations  carbonifères 
de  l'Angleterre,  lesquelle?  paraissent  provenir  de  deux  dépôts 
primitifs,  séparés  par  une  crête  silurienne  qui  est  demeurée 
constamment  émergée,  et  s’étend  de  lest  du  district  houiller 
du  Shropshire  jusqu’au  sud  du  district  de  Dudley.  Les  divers 
bassins  locaux  sont  dus  A la  dislocation  et  au  redressement  de 
ces  bassins  primitifs  ; ces  perturbations  eurent  lieu  en  deux 
sens  perpendiculaires,  d’abord  A la  fin  de  la  période  carboni- 
fère, puis  à la  fin  des  dépôts  pénéens.  Enfin,  M.  Lapwarlh  a 
signalé  la  découverte  du  terrain  silurien  supérieur  ô Xan- 
burgbet,  A Dumfreis.  Les  fossiles  caractéristiques  de  ces  cou- 
ches sont  : le  Grapiolithê * adunimus,  les  Priodon  Flemingii  et 
N il  bonis,  la  Rhinrhonella  nucula,  YOrthoceras  trachéal*' , un 
l'terygotus,  enfin  des  Carat  iocaris  cl  Dictyocaris. 

Les  trois  mémoires  qui  suivent  ont  un  intérêt  plus  général. 

M.  K.  W.  Judd  a spécialement  étudié  la  chronologie  des 
couches  wealdiennes.  Il  établit  d’une  manière  définitive  que 
ces  coucbcs  ont  commencé  A la  fin  de  la  période  oolilhiquc, 
se  sont  développées  en  même  temps  que  les  couches  titho- 
niennes,  découvertes  récemment  sur  le  contincnl,  et  ont  pris 
fin  au  commencement  du  néocoraicn  supérieur. 

Les  professeurs  King  et  Bowney  ont  trouvé  dans  l'Ilc  de 
Skye  une  opliitc  en  tout  semblable  à celle  du  Canada,  mais 
qui  provient  de  la  dégradation  d'une  roche  liasique.  Celte 
ophile  présente  les  cloisons,  les  perforations  et  les  couches 
diverses  qui  étaient  considérées  comme  les  traces  laissées 
dans  la  pierre  pur  un  prétendu  protozoaire  devenu  célèbre 
sous  le  nom  (YËozoon  Canadenn.  Il  résulterait  par  conséquent 
du  mémoire  des  professeurs  King  et  Bowney  que  l'/ioroon 
Canadens e n’a  jamais  existé,  et  qu’un  a pris  pour  les  traces 
d’un  organisme  fossilisé  les  fissures  et  les  veines  déterminées 
dans  la  roche  par  te  métamorphisme  qu’elle  a subi. 

Un  certain  intérêt  s'attache  aussi  à la  mention  fuite  par 
M.  Lebour  de  la  préseucc  de  lits  carbonifères  secondaires 
ou  même  tertiaires  dans  le  Chili. 

Bien  qu’il  ait  été  lu  devant  la  section  de  biologie,  nous  cite- 
rons ici  le  résumé  fait  par  le  professeur  Martin  Duncan  des 
changements  survenus  dans  la  configuration  de  l'Europe  de- 


puis l'apparition  de  l’homme.  Celle  apparition  a eu  lieu  entre 
la  fin  de  la  première  période  glaciaire  et  le  commence- 
ment de  la  secondo. 

Depuis  : 

1*  L’homme  a vu  s’affaisser  une  étendue  de  terre  qui  réu- 
nissait la  Sicile  à la  Crête  cl  au  nord  de  l’Afrique. 

21»  Des  tufs  volcaniques  se  sont  formés  sur  les  collines  qui 
bordent  les  vallées  du  Tibre  cl  de  ses  affluents  ; ces  vallées  se 
sont  plus  profondément  creusées  par  suite  de  l'érosion  des 
eaux  du  fleuve  ol  des  torrents  qui  s'y  jettent.  — Les  volcans 
du  Latium  ont  vomi  leurs  dernières  laves;  le  territoire  de 
Home  s'est  délimité,  et  de  vastes  bandes  de  terre  ont  été  ron- 
gées sur  les  côtes. 

3°  Des  vallées  nouvelles  se  sont  creusées  dans  les  détritus 
alpestres  qui  couvraient,  au  nord  de  l'Italie,  de  vastes  éten- 
dues de  territoire  ; et  d'anciennes  vallées,  remplies  par  ces 
détritus,  se  sont  formées  de  nouveau.  Ces  détritus  avaient  été 
orra<  liés  aux  Alpes  méridionales  par  les  glaciers  qui  les  cou- 
vraient, et  étaient  contemporains  de  la  période  glaciaire  du 
nord  de  l'Europe.  Ils  avaient  été  déposés  avant  que  l'homme 
n'babitiit  le  sud  de  cette  contrée. 

Iæ  seconde  extension  des  glaciers  alpestres  - postérieure  à 
l'apparition  de  l'homme  — a,  au  contraire,  couvert  de  vase 
et  de  gravier  les  plaines,  les  vallées  et  même  les  flancs  de 
certaines  collines  des  États  Sardes  et  de  la  Lorabnrdo-Véuétie,  | 
au  sud  et  au  sud-est  des  Alpes  ; des  vallées  se  sont  ensuite 
creusées  dans  ces  débris  on  même  temps  que  se  sont  formées 
des  hauteurs,  comme  celles  qui  bordent  les  plateaux  de 
Hivoti. 

4° Des  variations  considérables  du  niveau  do  la  morse  sont 
produites  sur  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Naples. 

5a  Le  détroit  de  Gibraltar  a mis  en  communication  l'Océan 
et  la  Méditerraunéc. 

6*  L'excavation  de  vallées,  telles  que  celle  de  Mange  nore 
au  centre  de  l'Espagne,  et  la  formation  de  graviers  contenant 
des  cailloux  el  des  ossements  de  mammifères,  près  de  Madrid 
et,  par  conséquent,  bien  loin  de  l'influence  des  mers. 

7*  L 'érosion  d'un  grand  nombre  de  vallées  ou  nord  de? 
Pyrénées,  au-dessous  du  niveau  des  cavernes  à ossements  de 
mammifères  inférieurs,  comme  aux  environs  de  Tarascon  ; la 
dispersion  des  détritus  provenant  de  la  dernière  extension 
des  glaciers  pyrénéens  ; le  remplissage  par  ces  détritus  des 
anciennes  vallées,  pendant  que  d'autres  vallées  étaient  creu- 
sées de  nouveau,  que  la  vase  qui  en  provenait  ou  lœts  était 
répandue  dans  les  plaine?,  et  que  des  cours  d’eau  ou  des  tor- 
rents se  formaient  à travers  ces  dépôts. 

8*  La  formation  de  certaines  vallées  du  Périgord,  sous  l’in- 
fluence des  cours  d’eau  et  aussi  de  la  pluie,  de  la  chaleur,  de 
la  gelée  et  d'autres  actions  météorologiques. 

9*  L'excavation  des  vallées  du  nord  et  de  l'est  de  la  France; 
la  dénudation  et  la  rétrogression  des  lits  de  leurs  fleuves. 

Voilà  autant  de  phénomènes  dont  l’homme  a été  témoin. 

iO'i.adispcrsiQndcsrocliesalpestro^celledesgi'aviers  et  des 
roches  situées  au  nord  des  Alpes,  conséquences  du  grand  phéno- 
mène glaciaire  pendant  lequel  s’étendirent,  pour  la  première 
fois,  les  glaciers  des  Alpes  méridionales  et  des  Pyrénées,  ont 
eu  lieu  avant  l'apparition  do  l'homme.  Après  scs  premiers 
voyages  et  ses  premières  chasses,  l’homme  laissa  ses  restes 
parmi  ces  détritus  des  Alpos.  A ce  moment,  les  vallées  du  cal- 
caire carbonifère  de  Belgique  venaient  de  sc  creuser  ; les 
pluies,  les  rivières,  y entraînèrent  pèle-méle  avec  des  cailloux 
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les  os  de  mammifères  éteints  et  ceux  de  l'homme  qui  venait 
d 'apparaître. 

Après  le  retrait  des  glaciers  de  la  seconde  période,  le  limon 
provenant  des  Alpes,  des  Vosges,  des  Ardennes,  s'étendit  sur 
tous  ces  débris  anciens,  formant  sur  ce  qui  est  maintenant  la 
vallée  du  Rhin,  la  Hollande  et  la  Belgique,  une  couche  dont 
l’épaisseur  varie  de  quelques  verges  à mille  pieds  et  plus.  Le 
Ioïss,  ainsi  formé,  fut  ensuite  creusé  de  vallées,  coupé  par 
des  rivières  et  se  trouve  depuis  soumis  A une  usure  conti- 
nuelle. 

Il”  Les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  se  sont  depuis  sé- 
parées entre  Douvres  et  Calais. 

12*  Presque  toutes  les  vallées  du  district  situé  A l’est  d’une 
ligne  allant  de  King's  Lynn  A Portland  se  sont  creusées,  les  lits 
de  leurs  cours  d'eau  se  sont  dénudés  en  même  temps  que  les 
sources  des  rivières  ont  rétrogradé. 

13°  La  vallée  de  la  forêt  de  Kent  s'est  dénudée. 

IA*  I/tlo  de  Wight  s’est  isolée. 

15°  La  plus  grande  partie  du  canal  de  Rristol  s'est  formée. 

16°  Beaucoup  de  côtes  marines  se  sont  élevées,  les  forêts 
du  sud  et  de  l’ouest  de  l’Angleterre  sc  sont  détruites,  tandis 
que  beaucoup  de  tourbe  s’est  accumulée. 

17°  Les  rivages  de  la  mer  ont  subi  une  érosion  des  plus 
considérables. 

18*  Les  côtes  de  Norvège  et  de  Donemarck  se  sont  considé- 
rablement soulevées,  et  ont  produit  une  restriction  du  détroit 
qui  les  sépare,  suffisante  pour  modifier  complètement  la  faune 
de  la  Baltique. 

19°  Un  léger  exhaussement  de  vastes  contrées  parait  avoir 
accompagné  l'excavation  des  vallées  situées  au-dessus  d’elles 
tandis  qu’un  affaissement  de  districts  non  moins  considérables 
a suivi  le  retrait  des  seconds  glaciers,  après  quoi  il  s'est  sans 
doute  produit  un  nouvel  exhaussement. 

20°  Enfin,  le  soulèvement  do  désert  du  Sahara,  en  Afrique, 
a suivi  la  seconde  extension  des  glaciers  alpestres. 

Los  mémoires  dont  il  nous  reste  à parler  sont  relatifs  A la 
paléontologie. 

M.  Carruthers  a exposé  un  tableau  de  la  répartition  des 
conifères  dan*  les  couches  fossiles.  Les  premières  que  l’on 
voit  apparaitre  sont  les  Araucaria;  nous  en  connaissons  au- 
jourd'hui quinze  espèces  vivantes,  toutes  de  l’hémisphère 
austral  ; huit  espèces,  déterminées  A l'aide  de  leurs  bois,  ont 
été  trouvées  dans  les  couches  carbonifères  ; les  cônes  de  six 
espèces  ont  élé  trouvés  dans  les  terrains  secondaires  ; ces 
espèces  se  rapprochent  de  celles  des  lies  du  Pacifique.  — Les 
Pins  apparaissent  dans  le  vieux  grès  rouge  ; on  n’en  a trouvé 
qu’un  seul  dans  la  houille’;  mais  de3  Cèdres  assez  nombreux 
se  montrent  dans  les  terrains  secondaires.  — * Les  Taaxdtées 
sont  également  aujourd’hui  des  plantes  des  côtes  nord  du 
Pacifique  ; on  en  connaît  quinze  espèces  vivantes;  une  Taxo- 
diée  vivait  déjà  au  moment  où  sc  sont  déposées  les  couches 
secondaires  de  Sionesfield  ; on  trouve  aussi  des  St'quoia  dan» 
les  roches  crétacées  cl  tertiaires,  et  deux  espèces  voisines 
de  Tuxodiées,  vivant  actuellement  eu  Californie,  ont  été  dé- 
couvertes dans  le  Gault.  Les  Cupressinées  sont  d'origine  ter- 
tiaire. Les  Taxinées  se  sont  d'abord  montrées  dans  le  terrain 
carbonifère  par  une  espèce  déterminée  par  le  docteur  Hooker 
et  voisine  des  Salishuria. 

(Juunt  au  Prototaxitcs  du  principal  Dawson,  c’est  tout  sim- 
plement une  algue  gigantesque. 


M.  Carruthers  signale  ensuite  la  structure  des  Sporanges, 
des  Fougères,  des  Cual  measures,  et  les  rapproche  des  Hymé- 
nophyllée*. 

On  a cru  pendant  quelque  temps  que  les  Coralliaircs  ru- 
gueux et  tabulés  étaient  les  seules  formes  palæozoïques  de 
ces  animaux,  M.  Duncan  démontre  que  les  Apores  et  les  Per- 
forés existent  aussi  dans  ces  roches  ; il  insiste  en  même  temps 
sur  les  rapports  qui  unissent  les  Chetetinœ  aux  Alcyonaires  et 
les  Millépores  aux  Polypes  hvdraires.  — Les  Chetetinœ  et  les 
MlUépores  faisaient  tous  partie  de  la  section  des  Coralliaircs 
tabulés  de  MM.  Edwards  et  Haime. 

lin  rapport  assez  singulier  est  celui  que  signale  M.  Woo<F- 
ward  entre  les  King's  Crabe  et  les  Trilobîtcs.  A son  étal  de 
larve,  l'animal  en  question  ressemblerait  tout  A fait  aux 
Trilobites  de  nos  terrains  primitifs,  et  si  l’on  remarque 
que  les  animaux  voisins  des  King's  Crabe  qui  sont  précisé- 
ment les  premiers  Crustacés  qui  apparaissent  dans  les  terrain» 
siluriens,  on  peut  se  demander  s’il  n’y  a pas  une  filiation 
réelle  entre  les  Trilobites  anciens  et  nos  Crustacés  actuel». 

Trois  espèce1*  d’Éléphants  ont  été  découverts  dans  les  fossiles 
de  File  de  Malte;  l’une  signalée  par  M.  Falconor,  en  1862, 
était  remarquable  par  sa  petite  taille  ; les  autres  se  rappro- 
chaient de3  Éléphants  actuels.  — M.  Adam  a communiqué  à 
l'Association  une  collection  d'ossements  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’existence  de  ces  trois  espèces. 

Il  nous  faut  encore  citer,  parmi  les  mémoires  importants, 
les  résultats  des  dragages  faits  dans  la  baie  de  Biscaye  cl  sur 
les  côtes  occidentales  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  par  le 
vaisseau  le  Porcupine.  M.Gwyn  JelVreys  a pu  recueillir  dans  les 
dragages  une  quantité  d’espèces  qui  n’avaient  été  trouvées 
jusqu'ici  que  dans  les  mers  du  Nord  ou  parmi  les  fossiles 
pliocènes  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  M.  Gwyn  JcITreys 
pose  A ce  sujet  deux  questions  : 

1°  N’cst-il  pas  probable  que  les  espèces  des  mers  du  Nord, 
qu’on  trouve  dans  les  endroits  les  plus  profonds  de  nos  mers, 
y ont  élé  entraînées  par  les  courants  sous-marins? 

2°  Le  nombre  des  espèces  fossiles  propres  à la  période  plio- 
cène se  restreint  de  plus  en  plus;  la  plupart  de  ces  espèces 
ont  élé  retrouvées  vivantes  ; dès  lors  ne  devrait-on  pas  arrêter 
la  période  tertiaire  au  miocène  supérieur,  et  faire  rentrer 
les  terrains  pliocènes  dans  la  période  quaternaire? 

♦Nous  terminerons  cet  exposé  des  principales  découverte* 
géologiques  présentées  A l'Association  en  mentionnant  le 
troisième  rapport  du  Comité  chargé  de  rechercher  la  loi  de 
l’accroissement  de  la  température  A mesure  que  l’on  s’en- 
fonce au-dessous  du  sol.  Ce  rapport  metbieu  eu  évidence  Tîn- 
fience  des  conditions  locales;  mais,  s'il  renferme  des  indica- 
tions particulières  précieuses,  il  ne  fournit  à la  science  aucune 
grande  loi  nouvelle  A enregistrer. 

IV 

chim  IK. 

La  plupart  des  travaux  qui  ont  été  présentés  A cette  sec- 
tion ont  été  résumés  dans  le  discours  (Tou ver lure  du  prési- 
dent Roscoê,  qui  n’est  pas  autre  chose  qu'un  tableau  des 
progrès  de  la  chimie  pendant  l’année  1870. 

Après  avoir  rappelé  une  discussion  sur  la  théorie  atomique 
soulevée  au  sein  de  la  société  chimique  de  Londres,  par  son 
président,  le  docteur  Williamson,  le  professeur  Roscoê  cherche 

Digitized  by  Google 


104 


LA  SCIENCE  EN  ANOLETEHIU'. 


CHIMIE  OÊNÉIIALK 


A établir  les  raisons  qui  militent  pour  ou  eonlre  l'existence 
réelle  des  atomes.  Selon  lui,  il  est  difficile,  sans  eux,  de  se  ren- 
dre bien  compte  de  ce  que  peut  être  l’isomérisme.  Comment, 
en  effet,  deux  corps  avant  absolument  la  même  composition, 
quant  à la  nature  et  au  poids  relatif  des  substances  qui  en- 
trent dans  leur  constitution,  peuvent-ils  d’ailleurs  différer 
complètement  quant  A leurs  propriétés  chimiques? 

l.a  chimie  organique  nous  fournit  une  longue  liste  de  corps 
qui  sont  dans  ces  conditions  ; certains  composés  oxygénés  du 
soufre,  l'acide  hypo-sulfureux  et  l’acide  pentathionique  sont 
dans  le  même  cas;  tous  deux  se  composent  de  IG  grammes 
de  soufre  pour  8 grammes  d'oxygène.  Il  n’y  a qu’un  arrange- 
ment moléculaire  différent  qui  puisse  rendre  compte  de  la 
différence  des  propriétés;  et  cela  suppose  l’existence  réelle 
des  molécules,  comme  celle  des  atomes. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  nos  théories  physiques  reposent 
aujourd'hui  sur  l'existence  même  des  atomes  ; nier  cette  exis- 
tence, serait  renverser  tout  notre  système  scientitlquc  ac- 
tuel. Si  la  lumière,  si  la  chaleur  sont  réellement  des  mouve- 
ments vibratoires,  ils  impliquent  forcément  la  discontinuité 
de  la  matière;  les  travaux  de  Clausius  sur  la  théorie  des  gaz 
reposent  tout  entiers  sur  cette  hypothèse,  et  il  faut  recon- 
naître que  la  théorie  qu’on  en  déduit  explique  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  complète  tous  les  phénomènes  pré- 
sentés par  ces  fluides.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  de  voir 
certains  savants  se  préoccuper  de  la  forme  des  atomes  et 
de  leur  grandeur.  Sir  William  Thomson,  en  se  fondunl  sur 
l'étude  de  certains  phénomènes  physiques  ou  chimiques,  est 
arrivé  à conclure  que  la  distance  qui  sépare  les  centres  de 
deux  molécules  voisines  ne  peut  élro  moindre  que  de  un  dix- 
millionième  de  millimètre,  ni  plus  grande  que  un  deux  cent 
millionième  de  millimètre. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  que  sont  ces  quantités,  en 
supposant  qu'un  pois  ait  été  grossi  de  manière  à atteindre  le 
volume  de  la  terre  ; alors  chacune  des  molécules  qui  le  com- 
posent serait  plus  grosse  qu’une  balle  de  fusil,  mais  moindre 
qu’une  orange. 

Quant  A la  vitesse  dont  les  molécules  des  gaz  9ont  animées, 
d’après  tas  calculs  des  physiciens  allemands,  elle  est,  sous  la 
pression  et  A la  température  ordinaires,  d au  moins  500  mètres 
par  seconde;  le  nombre  des  chocs  subis  par  ces  molécules 
on  une  seconde  est  d'environ  cinq  mille  millions. 

ün  ne  peut  parler  des  gaz,  dit  ensuite  le  professeur  Ros- 
coê,  sans  rappeler  les  magnifiques  travaux  du  regretté 
Graliam  : sa  découverte  de  l'absorption  de  l’hydrogène  par  le 
palladium  qui  solidifie  réellement  ce  gaz  dans  ses  pores  et 
aussi  la  découverte  de  l’existence  de  l’hydrogène  dans  le  fer 
météorique,  circonstance  qu’on  est  naturellement  tenté  de 
rapprocher  des  récentes  connaissances  que  nous  avons  ac- 
quises sur  la  constitution  de  Ta Imosphèrc  solaire. 

C'est  surtout  A l.ockyer  que  sont  dus  les  renseignements  nou- 
veaux que  la  science  a acquis  sur  ce  sujet  ; mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier,  nous  autres  Français,  comme  le  fait  dans 
son  discours  le  savant  Anglais,  que  la  découverte  de  l’nlinns- 
phère  hydrogénée  du  soleil  a été  faite  par  un  de  nos  compa- 
triotes, M.  ianssen,  au  moins  en  même  temps  que  par  Lockyer 
et  que  ce  dernier  physicien  n’a  même  trouvé  qu’après  M.  Jans- 
sen  les  moyens  d’études  A employer. 

C’est  en  se  fondant  sur  les  travaux  de  ces  divers  savants 
que  Ziillner  a essayé  de  déterminer  la  température  moyenne 
du  soleil  et  la  pression  qui  a pu  produire  les  immenses 


Jets  d'hydrogène  enflammé  qui  forment  les  protubérances  so- 
laires. Cette  pression  est  d’au  moins  5070000  atmosphères  ; 
elle  exige  une  différence  de  température  75710  degrés  centi- 
grades entre  l'hydrogène  et  les  parois  qui  la  renferment; 
cette  pression  est  réalisée  à 130  000  géographiques  au-dessous 
de  la  surface  du  soleil,  dont  la  masse  est  supposée  liquide, 

Une  pareille  distance  correspond  A -7-,  du  demi  - diamètre 

000 

du  soleil. 

Ouant  A la  température  moyenne  de  l'astre,  elle  est  de 
27700"  centigrades;  A celle  température  le  fer  ne  peut  être 
qu'un  gaz  permanent. 

I.cs  travaux  que  nous  venons  d’exposer,  sont  en  quelque 
sorte  des  digressions  de  la  chimie  ; nous  arrivons  maintenant 
aux  travaux  de  chimie  pure. 

Parmi  toutes  les  recherches  entreprises  sur  le  développe- 
ment de  chaleur  qui  accompagne  toujours  les  réactions  chi- 
miques, celles  de  MM.  Favre  et  Silbermann  jouissent  depuis 
longtemps  d’une  réputation  bien  méritée.  lTu  chimiste  de 
Copenhague,  Julius  Thomsen,  affirme  que  les  mesures  faites 
jmr  les  chimistes  français  et  relatives  à la  chaleur  de  combi- 
naison des  acides  et  des  bases  diffèrent  de  12  pour  100  de  la 
réalité  ; quand  il  s'agit  de  la  chaleur  dégagée  par  la  solution 
de  certains  sels,  l’erreur  atteint  même  50  pour  100.  Eu  repre- 
nant ces  mesures  qu’il  dit  erronées,  Thomsen  est  arrivé  à 
des  résultats  qui  lui  ont  permis  d'énoncer  la  loi  suivante  : 

Lorsqu’on  combine  un  acide  polybasique  avec  les  diverses 
quantités  de  bases  qui  peuvent  former  avec  lui  des  combinai- 
sons définie?,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  ces  réac- 
tions est  proportionnelle  à la  quantité  de  base  qui  s’unit  à 
l’acide. 

Il  n’y  a d’exeeption  A cette  loi  que  pour  l'acide  silicique, 
et,  en  partie,  pour  les  acides  borique,  arténique,  et  l’acide 
phosphorique  tribosique  qu’on  appelle  aussi  acide  orlhoplios- 
phorique. 

Pour  l’acide  nrsénique  et  l’acide  orthoph  >sphorique,  la 
proportionalité  existe  en  ce  qui  concerne  les  deux  premier* 
équivalents  de  base  ; mais  quand  il  s’agit  du  troisième,  la 
chaleur  dégagée  est  beaucoup  moindre  que  no  l’indiquerait 
la  proportion. 

line  conséquence  inattendue  des  mesures  de  Thomson, 
c’est  que  l’acide  sulfhydrique  est  monobasiquo  ; sa  formule 
doit  s'écrire  H.  SH. 

line  pile  électrique  nouvelle,  inventée  par  bunsen,  comme 
celle  dont  on  s’est  le  plus  servi  jusqu’ici,  est  venue  fournir  un 
appoint  précieux  au  matériel  des  laboratoires  de  chimie.  Celle 
pile  est  A un  seul  liquide,  et  ce  liquide  est  un  mélange  d’acide 
ehromique  et  d’acide  sulfurique;  les  plaques  éleclromotrices 
de  zinc  et  de  charbon  peuvent  à volonté  être  soulevées  ou 
plongées  dans  le  liquide. 

La  force  électromotrice  de  celte  pile  est  A la  force  éleclro 
motrice  de  la  pile  de  Grève,  la  plus  puissante  que  nous  ayons 
eue  jusqu’ici,  comme  23  est  à 18. 

De  plus,  l’appareil  nouveau  ne  dégage,  quand  on  s’en  sert, 
aucune  vapeur  incommodante. 

Parmi  les  progrès  récents  faits  en  chimie  inorganique, 
M.  Iloscoé,  cite  la  préparation  pur  un  de  nos  compatriote?, 
M.  Sclmlzcnborger,  d'un  chaînon  qui  manquait  A la  série  des 
composés  oxygénés  du  soufre.  Il  s’agit  de  l'acide  hydrosulTu- 
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roux  (H'^SO1);  on  obtient  l’hydrosulfito  de.  soude  en  faisant 
agir  le  zinc  sur  le  bisulfite.  Le  produit  obtenu  a pour  formule 
Na  H SOL  Le  même  chimiste  a étudié  avec  soin  les  vanadate? 
métalliques;  il  coexiste  trois  séries  entièrement  compara- 
bles à celles  des  phosphates  ; de  même  que  nous  avons  trois 
acidcB  phosplioriques , les  acides  pyro-,  mêla-  el  ortho- 
phosphorique,  nous  avons  avons  aussi  trois  acides  vanadi- 
ques  auxquels  on  peut  assigner  les  mêmes  préfixes.  De  ces 
composés,  les  ortbovanadales  sont  les  plus  stables  A une  plus 
haute  température;  mais  dans  les  conditions  ordinaires  de 
température  et  de  pression  la  plus  grande  stabilité  appar- 
tient aux  mélavanadates.  — On  sait  que  précisément  le  con- 
traire a Heu  pour  les  phosphates. 

Nous  rapporterons  ici  maintenant  quelques  progrès  accom- 
plis pendant  ces  dernières  années,  en  Angleterre,  par  la 
chimie  industrielle. 

Le  docteur  Mond  a trouvé  un  moyen  d'extraire  économique- 
ment le  soufre,  qui,  dans  la  fabrication  des  alcalis,  passait  à 
l’état  de  monosulfure  de  calcium  el  n’était  pas  utilisé.  Le 
procédé  du  docteur  Mond  consiste  à oxyder  le  monosulfure 
de  calcium  qui  est  insoluble,  et  à le  transformer  en  hypo- 
sulQte  soluble  qu’on  peut  décomposer  ensuite  par  l’acide 
chlorhydrique. 

Tout  le  soufre  sc  dépose  sous  forme  d’une  poudre  blanche. 

Deux  autres  découvertes  sont  relatives  à la  fabrication  des 
chlorures  décolorants. 

Une  économie  considérable  A réaliser,  et  qui  a pendant 
longtemps  attiré  l’atlention  des  chimistes,  consistait  à régé- 
nérer le  bioxyde  de  manganèse  qui  avait  servi  déjA  A la  prépa- 
ralion  du  chlore.  A Saint-Rollox,  dans  l’usine  Tennant,  un 
procédé  de  ce  ge urc  est  employé  depuis  quelques  années; 
niais  il  est  fort  coûteux. 

M.  Weldon  parait  avoir  résolu  le  problème  d'une  façon  plus 
satisfaisante,  et  son  procédé  d’abord  appliqué  A l'usine 
Gambs  à Sainte-Hélène,  s'emploie  maintenant  dans  un  as- 
sez grand  nombre  de  fermes  anglaises.  Il  repose  sur  ce  prin- 
cipe, que  les  oxydes  inférieurs  du  manganèse,  s’ils  sont  isolés, 
ne  peuvent  être  ramenés  A l’état  de  bioxyde,  sous  la  pression 
ordinaire , par  l’action  d’un  courant  d’air  et  de  vapeur 
d eau  ; mai?  cela  devient  possible  s’ils  sont  mélangés  avec  de 
la  chaux  dans  les  proportions  de  uu  équivalent  de  chaux  pour 
tlD  équivalent  de  manganèse. 

Il  se  forme  alors  une  poudre  noire  constituée  par  une  com- 
binaison de  la  chaux  et  du  bioxyde  de  manganèse. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  capable  de  servir  immédiate- 
ment A la  préparation  du  chlore. 

Ce  procédé  réalise  une  économie  considérable  dans  la  fa- 
brication des  chlorures  décolorants;  mais  le  bénéfice  qui  en 
résulte,  semble  encore  devoir  être  moindre  que  celui  qui  se- 
rait réalisé,  par  l’usage  du  procédé  Deacon,qui  permet  de  ne 
plus  se  servir  de  bioxyde  de  manganèse  pour  préparer  le 
chlore. 

A la  chaleur  rouge,  en  présence  de  l’oxygène  et  de  certains 
oxydes  métalliques,  parmi  lesquels  se  trouve  l’oxyde  de 
cuivre,  1 acide  chlorhydrique  se  décompose,  donne  naissance 
à de  l’eau  et  A du  chlore  libre.  M.  Deacon  a donc  pensé  A fa- 
briquer du  chlore  en  faisant  passer  un  courant  d’air  cl  d’acide 
chlorhydrique  sur  des  briques  chauffées  au  rouge  et  impré- 
gnées d’un  æl  do  cuivre.  L’oxyde  de  cuivre  agit  par  sa  pré- 
sence seule,  sans  être  altéré,  et  le  mélange  gazeux  contenant 
2«  SÉRIE R veut  SU  EXT. 


le  chlore  passe  immédiatement  dans  la  chambre  A chaux.  Ce 
mélange  gazeux  est  formé  par  le  chlore,  résultant  de  la  réac- 
tion, l’air  excédant  et  un  volume  considérable  d’azote  prove- 
nant de  l'air  désoxygénépar  l'hydrogène  de  l’acide  chlorhydri- 
que. La  présence  de  ce  volume  considérable  d’azote  est  le 
grand  inconvénient  du  procédé.  Mais  il  ne  l’empêche  pas 
d'être  très-pratique  et  de  promettre  une  révolution  complète 
A l’industrie  des  chlorures  décolorants. 

D'autre  part,  une  communication  de  M.  Berger  Spencc 
indique  un  mode  de  préparation  et  d'utilisation  de  l'alun  de 
soude  qui  permettrait  de  rendre  A l’agriculture  une  assez 
grande  partie  des  sels  ammoniacaux  actuellement  absorbés 
par  l'industrie. 

La  chimie  organique,  elle  aussi , a réalisé  un  progrès 
industriel  considérable  dans  la  fabrication  de  l’olizarine  arti- 
ficielle. 

L’alixarine  est  l'un  des  principes  colorants  de  la  garance; 
c'est  dire  d’un  seul  mot  toute  l'importance  d’un  procédé  qui 
permet  d’extraire  économiquement  d'une  espèce  de  goudron 

— le  coaltar  — un  produit  qu’il  fallail  demander  jusqu’ici  à la 
culture  d'un  végétal  déterminé.  C’est  au  moyen  d’un  hydro- 
carbure contenu  dans  le  coaltar,  l'anthracène,  que  l’on  peut 
reproduire  l'alizarinc. 

Cette  découverte  est  due  AMM.GrœbeetLicbermami  dont  les 
procédés  ont  été  considérablement  perfectionnés  par  MM.  Pcr- 
kin  cl  Caro;  ces  savants  ont  étudié  le  nouveau  produit  con- 
curremment avec  le  docteur  Schunk. 

Il  résulte  des  travaux  de  ces  chimistes,  que  — l’alizarinc 
artificielle,  lorsqu’elle  est  pure,  et  l'alisarine  naturelle  sont, 

— quoi  qu’on  en  ait  dit,  — absolument  identiques. 

M.  Perkin  a étudié  avec  soin  les  divers  dérivés  de  l'anthra- 
cène;  il  les  a trouvés  presque  touB  remarquablement  fluores- 
cents. 

A cûté  de  ces  études  industrielles,  d’autres  études  de  chimie 
organique  méritent  néanmoins  de  fixer  l'attention,  quoi- 
qu’elles soient  purement  théoriques. 

Ainsi,  en  traitant  la  morphine  par  l'acide  chlorhydrique, 
.MM.  Wright  et  Mathiessen  ont  obtenu  un  produit  nouveau, 
l apomorphine,  qui  diffère  essentiellement  des  autres  alcalis, 
de  l’opium  par  son  action  sur  l’organisme.  Au  Heu  d’être  so- 
porofique  et  calmant,  il  provoque  au  contraire  d'atroces  vo- 
missements. 

Les  relations  de  la  morphine  et  de  l’apomorphine  peuvent 
s exprimer  par  1 égalité  suivante,  dans  laquelle  on  a employé 
la  Dotaliou  Comique: 

C‘’H»»ÀaO*  = 11*0  + CU'UtO’ 

Morphine.  E»u.  Apomvrpbme. 

Citons  encore  une  étude  approfondie  de  M.  Bœycr  sur 
l’acide  mellilique.  L’acide  melUtique,  découvert  par  klaproth 
dans  la  mcllite,  avait  été  considéré  comme  contenant  4 atomes 
de  carbone.  D’après  M.  Bœyer,  il  en  contieql  12  et  n’est  autre 
chose  que  du  benzol  C*H6,  dans  lequel  6 atomes  d’hydrogène 
Boni  remplacés  par  6 équivalents  du  radical  carboxyl  : CO*H. 

L’acide  mellitique  est  le  dernier  terme  d’une  série  dont 
l'acide  benzoïque  e*t  le  premier  terme  et  dont  chaque  terme 
peut  posséder  3 isomères.  On  obtient  ainsi  la  liste  suivante  : 


1.—  fi. 
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f™  llUf.  3*  s4|UI.  3e  SÉRIE. 

C*iCO*II)4.  « . Ac»d«  nH-Uiiiipie.  — — 

Dtinioi  heiocarbouique. 

Inconnu.  — — 

C6(CO,H)kH*.  Afiri«  pyroafSriliiiijtM.  A.  iâopyrowioUUique.  Inconnu. 

Kenzo!  Irlrararbouiquu. 

C<(CO,II)*H*.  Acide  Irimniir.iqiip.  A.  hôniimellilique.  A.  IriuielliHqu»-*. 

Kerito!  tiirAriiMiiqiM. 

C*(C0,H)*U4.  Acide  phtalique.  A.  iaophtaliquo.  A.  tôtreptiUlique. 

Bémol  dicartKiniqa  e. 

C*(C0,H)H*. . Acide  bwitoitjoe.  — — 

Un  certain  nombre  de  composés  silicés  intéressants  ont  été 
trouvés  par  MM.  Fricdcl  et  Ladenburg,  parmi  eus  un  acide 
•ilicio-propionique,  premier  terme  d’une  série  dans  laquelle 
le  radical  létraatomiquc  Si  O-  Il  remplace  en  partie  le  char- 
bon. Cet  acide  a [tour  formule  C1  lls  Si  O3  II. 

'Voici,  pour  terminer,  un  procédé  dû  à M.  Spillcr  pour  dis- 
tinguer les  divers  textiles  qui  entrent  dans  la  composition 
d’un  tissu. 

La  soie  est  le  seul  élément  d'un  tissu  qui  puisse  être  dissous 
par  l'acide  chlorhydrique  conccnlréjle  coton,  dcsoncûlé, n'est 
pas  jauni  par  l'acide  picrique.  On  conçoit  donc  que  l'emploi 
de  ces  deux  réactifs  puisse  permettre  de  déterminer  rapide- 
ment la  proportion  de  soie,  de  laine  et  de  coton  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  étoile  déterminée. 

V 

nATitÉn.vnoCES  et  I'Hysiock. 

I.a  section  de  physique  était  présidée  par  Maxwell.  Le  dis- 
cours du  président  a porté  sur  un  sujet  éminemment  intéres- 
sant, l'influence  réciproque  des  sciences  mathématique  et 
physique  l'une  sur  l’autre.  C'était  en  quelque  sorte  chercher 
& déterminer  la  puissance  d'analyse  de  l'esprit  humain  en 
quête  d'établir  la  corrélation  des  divers  phénomènes  du 
monde  matériel.  Nous  ne  voulons  pas  analyser  ce  discours: 
on  le  trouvera  prochainement  tout  entier  dnns  la  K$vur. 

Nous  pouvons  diviser  les  communications  fai  tes  .1  la  section 
en  communications  relatives  : 1°  û l'astronomie  ; 2"  à la  phy- 
sique théorique;  3°  aux  appareils  nouveaux  ; 4°  A la  météo- 
rologie. 

Eu  astronomie,  M.  Dïrl  a lu  un  résumé  des  travaux  faits 
jusqu'ici  sur  l'état  d'activité  ou  de  repos  du  disque  lunaire, 
mais  sans  avancer  beaucoup  la  question.  Scbrœtcr,  Lohr- 
mann,  Bcer  cl  Madlcr,  Schmidt,  sc  sont  successivement  occu- 
pés de  la  topographie  de  notre  satellite;  tous  ont  signalé  des 
changement  légers  dans  la  forme  et  la  disposition  des  acci- 
dents de  toute  sorte  que  montre  le  sol  lunaire  ; mais  il  a tou- 
jours été  fort  difficile  do  s’entendre  non-seulement  sur 
l'étendue,  mais  même  sur  la  réalité  de  ces  changements. 
Aujourd'hui  il  reste  encore  à décider  si  les  modifications 
observées  ne  doivent  pas  être  tout  simplement  attribuées  aux 
différences  dans  le  mode  d'éclairement  du  globe  lunaire,  qui 
résultent  des  positions  différentes  que  ce  globe  occupe  par 
rapport  à la  terre  et  au  soleil. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  le  catalogue  des  étoiles 
filantes  dressé  à l'observatoire  de  Hadcliifc,  et  qui  lie  ren- 
ferme que  des  faits,  curieux  sans  doute,  mais  dont  la  liaison 
nous  échappe  encore. 

Les  communications  de  Rankinc,  relatives  à la  théorie  ma- 
thématique des  courants  fluides,  sont  les  seules  que  nous 
ayons  relevées  relatives  à la  physique  théorique.  On  a déjà 
vu  dans  la  flecu*  (n»  du  8 juillet)  les  applicalious  de  ces  vues 


théoriques  à la  construction  des  vaisseaux.  I.’une  des  plus 
intéressantes  communications  de  Rankinc  est  relative  à la 
thermo-dynamique  des  courants.  Il  établit  dans  sa  portée  la 
plus  générale  le  théorème  suivant  : 

« Dans  un  courant  fluide  déterminé,  toute  diminution  de 
chaleur  eu  un  point  ou  dans  le  voisinage  d’un  point  où  la 
pression  est  minimum,  toute  augmentation  de  chaleur  en 
un  point  ou  dans  le  voisinage  d'un  point  où  la  pression  est 
maximum  tendent  à augmenter  la  vitesse  du  courant  ; inver- 
sement, l’augmentation  de  chaleur  en  un  minimum  de  pres- 
sion, la  diminution  de  chaleur  en  un  maximum  de  pression 
tendent  à retarder  le  couraul- 

» Hans  un  courant  circulaire,  la  quantité  de  vitesse  gagnée 
ou  perdue  doux  l'étendue  d'un  circuit  est  équivalente  à la 
quantité  de  chaleur  gaguée  ou  perdue  dans  l'étendue  de  ce 
circuit.  » 

Parmi  les  appareils  nouveaux  qui  ont  paru  devant  la  So- 
ciété, nous  citerons  un  préservatif  pour  les  télégraphes  en 
temps  d'orage,  inventé  par  M.  Warley.  Col  appareil  consiste 
simplement  en  deux  fils  de  platine  placés  en  regard  l’un  de 
l'antre,  dans  une  cuvette  remplie  d’un  mélange  de  poussier 
de  charbon  cl  d'une  matière  non  conductrice.  Sous  l'influence 
d'un  courant  énergique,  les  molécules  de  charbon  deviennent 
incandescentes  et  se  disposent  de  manière  à constituer  un 
conducteur  ; mais  ce  pbénomèue  ne  peut  s’accomplir  sans 
une  diminution  considérable  de  l'énergie  du  courant,  qui 
n'est  plus  dès  lors  suffisamment  intense  pour  rougir  et  fondre 
les  fils.  Il  en  résulte  que,  même  en  temps  d'orage,  les  com- 
munications télégraphiques  peuvent  n’êtrc  pas  interrom- 
pues. 

SI.  Warley  a aussi  inventé  un  appareil  télégraphique  séma- 
phorique,  fondé  sur  l'électro-inagnétisme  et  employé  à Livcr- 
pool  cl  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ou  doit  à Hall  un  anémomètre  électro-magnétique,  enre- 
gistreur assez  simple,  l'n  système  de  coupes  hémisphériques 
de  Uobinson  reçoit  du  vent  un  mouvement  qui  se  transmet 
à un  disque,  de  manière  à lui  faire  faire  une  révolution  com- 
plète pour  1,10".  de  mille  parcouru  par  le  courant  d'air.  Ce 
disque  porte  des  pinces  eu  platine  qui  à chaque  cinquan- 
taine de  tours  viennent  butter  contre  des  leviers  opposés  et 
forment  avec  eux  un  circuit  complet,  que  traverse  alors 
un  courant  électrique.  Ce  courant  détermine  l'aimantation 
d’un  électro-aimant  qui  désembraye  une  roue  à rochet  mue 
pnr  nn  mouvement  d'horlogerie,  et  lui  permet  d’avancer 
d'une  dent,  en  même  temps  qu’une  aiguille  avance  d'une  di- 
vision sur  un  cadran  disposé  à cet  effet.  D’autre  part,  la  roue 
à rochet  en  avançant  fuit  basculer  un  levier  à ancre  relié  à 
un  marteau  qui  vient  frapper  sur  un  timbre.  Do  telle  sorte 
que  chaque  mouvement  de  l’aiguille  ou  chaque  coup  de  la 
sonnerie  correspond  à 1/600»  de  mille  parcouru  par  le  vent. 

Si  d’au  Ire  part  on  mesure  le  temps  pendant  lequel  s’effectue 
ce  mouvement,  on  aura  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
calculer  la  vitesse  du  vent. 

C'est  encore  à M.  Warley  qu'il  faut  rapporter  une  expé- 
rience intéressante  cl  dans  laquelle  un  aimant  semble  re- 
pousser une  pièce  de  fer  doux,  placée  au-dessus  de  lui,  quand 
ou  en  approche  une  barre  de  fer  doux  d’un  volume  suffisant. 
Cela  s’explique  tout  naturellement  par  la  polarisation  de  la 
barre  de  Ter  doux,  dont  le  volume,  plus  grand  que  celui  de  la 
première  pièce,  permet  une  aimantation  plus  énergique.  Il 
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la  formule  devient  donc  : 

A'  — = 2 [t>>  (12)  — u>  (12)]  + [f>(t2)  - ('  (12)] 

+ [<f*  (12)  — d>  (12)] 

Cela  étant,  supposons  que  A'  ot  A*  soient  séparés  par  un 
Intervalle  de  A heures,  que  nous  appellerons  6 ; que  a repré- 
sente les  0 heures  qui  précédent  A,  et  c les  9 heures  qui  sui- 
vent A-,  nous  aurons  : 

»'  (12)  = i [«  (a)  + o (b)] 
f1  (12)  = i[e  (b)  + ..(£)] 
es*  (12)  — u'  (12)  = v [o  (c)  - o (a)] 


en  résulte  qu’il  une  certaine  distance  les  réactions  combinées 
des  deux  barreaux  de  fer  doux  sont  su  (lisantes  pour  vaincre 
l'attraction  de  l’aimaul,  qui  les  commande  pourtant  toutes 
deux.  C’est  là  ce  que  M.  Varley  appelle  le  paradoxe  magné- 
ligue. 

Il  nous  reste  à parler  maintenant  de  quelques  communica- 
tions relatives  à la  météorologie, 

M.  Chambers  communique  divers  résultats  relatifs  à l’aug- 
mentation de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  un  temps 
donné,  <1  mesure  qu’on  se  rapproche  du  sol.  On  a attribué 
celle  augmentation  à ce  que,  dans  les  lieux  les  plus  bas,  aux 
condensations  qui  se  produisent  dans  les  régions  élevées  il 
faut  ajouter  celles  qui  se  produisent  dans  les  couches  infé- 
rieures. D’après  M.  Chambers,  Il  faudrait  également  faire  in- 
tervenir la  différence  do  tension  électrique  qui  existe  d’ordi- 
naire entre  le  sol  et  l'atmosphère.  Le  sol  influencerait  dès 
lors  les  molécules  do  vapeur  qui  sont  dans  l’atmosphère; 
celles-ci  s'attireraient,  comme  le  font  les  corps  légers;  il  en 
résulterait  une  condensation  d’antanl  plus  rapide  qu’on  se 
rapprocherait  davantage  du  sol.  L'accroissement  do  la  quan- 
tité de  pluie  devrait  devenir  lui-méme  d’autant  plus  rapide, 
pour  une  différence  de  hauteur  déterminée,  qu'on  se  rappro- 
cherait davantage  du  sol,  et  cela  est  en  effet  d'accord  avec 
l’observation.  On  peut  trouver  dans  l'augmentation  de  la  ten- 
sion électrique  du  sol  l’explication  de  bien  des  faits. 

Les  contrées  boisées  ou  montueuses  présentent  des  irrégu- 
larités de  courbure  sur  lesquelles  s'accumule  une  plus  grande 
quantité  d’électricité  ; cola  explique  pourquoi,  dans  ces  con- 
trées, i!  tombe  plus  de  pluie  que  dans  les  plaine?.  Au  moment 
où  un  nuage  électrisé  passe  au-dessus  du  sol,  la  tension  élec- 
trique de  ce  dernier  augmente  presque  instantanément  ; 
aussi  voit-on  A ce  moment  des  averses  soudaines  et  irès- in- 
tenses se  produire. 

De  la  pluie  au  vent,  il  n’y  a qu'un  pas,  et  nous  sommes 
ainsi  conduits  A analyser  la  communication  de  M.  Gallon  rela- 
tive A la  prédiction  du  vent  au  moyen  des  indications  baro- 
métriques. M.  Gallon  trouve  que,  si  l'on  fait  la  moyenne  des 
vitesses  du  vont  pendant  les  six  heures  qui  précèdent  un 
instant  déterminé  et  les  six  heures  qui  suivent,  qu’on  porte 
ces  moyennes  sur  des  ordonnées  dont  les  divers  instants  choi- 
sis représentent  les  abscisses,  et  qu’on  porte  en  mémo  temps 
sur  ces  ordonnées  les  hauteurs  barométriques  observées  aux 
instants  correspondants,  les  courbes  qui  rejoignent  entre  eux 
les  points  de  chaque  série  sont  sensiblement  parallèles.  11 
en  résulte  une  relation  dos  plus  intéressantes  entre  les 
courbes  barométriques  et  les  courbes  anémométriques  ou 
courbes  des  vents.  Cette  relation  pourrait  s'exprimer  par  la 
formule  ; 

Ai  — A*  = m [«i  (U)  _ v2  (12)] 
dans  laquelle  A*  et  A1  sont  les  hauteurs  barométriques  A un 
instant  déterminé,  v‘  (12)  et  <>*  (12)  les  vitesses  moyennes  du 
vent  A ces  instants,  telles  que  nous  les  avons  définies.  Celte 
formule  se  complique  de  termes  relatifs  A la  température  el 
A 1 humidité  de  l’air,  et  M.  Gatton  trouve  qu'on  peut  l’écrire  : 

h‘  — A»  = m [tu  (12)  — o*  (12,i]  4-  p [!'  (12)  — t»  (12)] 

4-  q [d‘  (12)  — rP  (12)] 

Les  termes  en  t et  en  d sont  des  moyennes  do  température 
et  de  degré  hygrométrique  formés  comme  les  termes  en  o; 
m.  P et  q sont  des  termes  constants.  Voici  leurs  valeurs  empi- 
riques ; 

"•  = - 2 p — — t q -s  — i 


Si  nous  transportons  ces  valeurs  dans  la  formule  cl  que 
nous  isolions  v (c)  dans  le  premier  membre,  il  vient  :| 
v (c)  = A1  — A1  4-  e (a)  -f-  j [f  (a)  — t (c)]  -f-  ’r  [d  (c)  — d (a)] 

Comme  l (c)  et  d (c)  pey  vent  élre  Irès-approximativoment 
prévus,  un  voit  que  celte  dernière  formule  peut  permettra 
de  prédire  6 heures  A l’avance  la  vitesse  du  vent.  Les  écarts 
sont  en  effet  assez  peu  sensibles.  La  période  de  12  heures 
choisie  pour  les  moyennes  osl  celle  qui  convient  le  mieux  ; 
elle  est  évidemment  en  rapport  avec  la  graudeur  moyenne 
du  cercle  d'action  des  perturbations  qui  se  produisent  en  un 
point  donné  de  l’atmosphérique  et  avec  la  vitesse  de  propa- 
gation des  ondes  qui  résultent  de  ces  perturbations  ; mais  les 
données  manquent  pour  analyser  plus  profondément  les 
causes  de  celle  singulière  correspondance  entre  les  variations 
barométriques  cl  les  variations  do  vitesse  du  vent. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui  ont  marqué  l'année 
1870  en  Angleterre.  Est-il  permis,  d'après  cela,  de  se  faire 
une  idée  du  mouvement  scientifique  chez  nos  voisins?  Si 
l’Association  britannique  est  l'image  fidèle  du  monde  savant 
du  Itoyaume  l'ni,  il  semble  que,  parmi  les  sciences  biologi- 
ques, la  botanique  ait  fort  peu  progressé,  puisque  A peine 
deux  au  Irais  communications  ont  été  remarquées.  Tous  les 
esprits  semblent  se  porter  vers  les  grandes  questions  soule- 
vées par  Darwin,  tous  les  efforts  tendre  4 éclairer,  si  peu  que 
ce  soil,  le  mystère  qui  enveloppe  encore  pour  nous  les  ori- 
gines de  la  vio  ; celle  préoccupation  bion  naturelle  se  retrouve 
chez  les  géologues,  aussi  nombreux  d'ailleurs  et  aussi  fécond» 
qu'ils  le  sont  dans  notre  propre  pays. 

Gomme  cher,  nous  aussi,  lachimie  prend  une  tournure  de 
plus  en  plus  industrielle,  et  quant  A la  physique,  elle  a tant 
donné  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  la  voir  se  perfectionner  surtout  dans  les  détails. 
Aujourd'hui  les  grondes  théorie»  «ont  faites;  les  physiciens 
ont  de  vastes  horizons  à explorer;  de  longues  années  se  pas- 
seront encore  sans  doute  avant  que  ces  horizons  ne  changent 
profondément. 

Edmond  Pebbieb, 

Docteur  il  KiwKc*,  Je  rUnieerelt». 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BELGIQUE 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 
M.  DEWALQÜE 

l.c«  «cienern  minérale*  en  Belgique. 

Messieurs, 

U y a trente-cinq  ans,  à notre  première  séance  publique, 

Cauchy  retraçait  dans  celto  enceinte  le  tableau  des  progrès 
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de  la  géologie  accomplis  chez  nous  depuis  la  réorganisalion 
de  l'Académie.  Appelé  par  l'usage  à l’honneur  de  prendre 
aujourd'hui  la  parole  devant  vous,  j^ai  cru  que  l’exemple 
donné  par  ebt  éminent  ingénieur  étaiPbon  à imiter,  et  qu’un 
exposé  succinct  des  nom  eaux  progrès  de  cette  science  dans 
notre  pays  ne  manquerait  peut-être  pas  d'à  propos  ni  d inté- 
rêt. Sans  doute  je  suis  le  premier  à reconnaître  toul  ce  qu'une 
revue  de  ce  genre  a de  trop  spécial,  et  je  sens  mieux  que 
personne  mon  impuissance  à en  dissimuler  l'aridité  sous  le* 
charme  de  la  forme  ; mais  les  patriotiques  sympathies  dont 
vous  accompagnez  la  marche  des  sciences  sur  le  sol  belge,  et 
la  haute  importance  que  vous  y attachez,  sont  bien  faites 
pour  rassurer  mes  craintes  et  m'enhardir  A affronter  un 
péril  où  j’aurai  du  moins  la  consolation  de  pas  succomber  en 
vain.  Je  me  permettrai  donc,  messieurs,  après  un  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  les  recherches  récentes  des  auteurs  belges  dans 
le  champ  de  la  minéralogie,  de  vous  signaler  les  principaux 
résultats  des  travaux  plus  nombreux  et  plus  variés  qu'ils  ont 
entrepris  dans  le  domaine  de  la  géologie. 

Renfermée  dans  d'étroites  limites,  ne  possédant  qu'un  très- 
petit  nombre  de  roches  éruptives  et  de  gîtes  métallifères  peu 
variés,  la  Belgique  n'est  guère  riche  en  espèces  minérales; 
et  cette  circonstance  explique  en  partie  pourquoi  l’on  B’y  est 
moins  livré  qu’aillcurs  aux  recherches  minéralogiques.  Ce 
n’est  que  de  loin  en  loin  que  nous  y voyons  paraître  quelques 
notices  consacrées  à la  description  de  la  delvauxite  (1),  de 
la  lmtchcttilc  (2),  etc.  (3)  ; aussi,  ce  que  nous  savons  de  la 
composition  de  nos  minéraux  les  plus  intéressants  est  dû 
presque  exclusivement,  j’ai  le  regret  de  le  dire,  A des  savants 
étrangers.  Aucune  de  nos  roches  éruptive»  n’a  été  analysée; 
et  nous  n’aurions  que  des  présomptions  touchant  leur  com- 
position, si  un  savant  ingénieur  de  Pari»,  M.  DeleBse,  n’avait 
fait  connaître  celle  du  porphyre  de  Quenasl  et  de  I.cssines  (A). 
Il  y a pourtant  tout  Heu  de  croire  qu’un  travail  d’ensemble 
sur  nos  curites,  nos  diorites,  nos  porphyres  et  les  roches 
schisloïdes,  probablement  métamorphiques,  qui  s’y  lient, 
permettrait  d'en  établir  la  classification  d’une  manière  posi- 
tive, et  nous  fournirait  des  éléments  indispensables  A la  solu- 
tion de»  problèmes  qui  se  rattachent  A leur  formation.  Aussi, 
comprenant  tout  l'intérêt  qu’il  y a à combler  cette  lacune, 
la  classe  des  sciences  a-t-elle  mis  celte  question  au  concours. 
Espérons  que,  parmi  nos  jeunes  chimistes,  si  nombreux,  il 
s’en  trouvera  d'assez  habiles  pour  la  mener  à bonne  fin.  On 
peut  dire  hardiment  A celui  qui  réussira,  qu’il  aura  attaché 
son  nom  à une  œuvre  qu’on  ne  reprendra  pas  de  sitôt. 


(1)  Dumont,  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  phosphate  ferrique, 
1838  (Bull.  de  T Acad.  de  Brux.,  t.  V,  p.  290).  — A la  page  1 A 7 du 
mèn  e volume  »e  trouve  un  extrait  d'une  lettre  do  Delvaux,  contenant 
une  première  analyse  de  celle  espèce. 

(2)  Cliandelon,  Notice  sur  la  halchetline  de  Baldax-I.alore,  commune 
de  Chokier,  province  de  Liège  (ibid.,  p.  296). 

(3)  Duprez,  Noie  sur  Taèrolilhe  lefnbè  à Saint-Denis-W  cslrcm,  1H55 
(But/,  de  T Acad.  roy.  de  Helg.,  t.  XXH,  2*  piirt.,  p.  5â). 

Van  Benedcn,  Sur  un  a^rolithe  tombé  en  Belgique,  le  7 décembre 
1803  2"  série,  t.  XVI,  p.  62t.  — Dewalque,  Idem  (ibid  . 

p.  022).  — Haidinger,  (t-  XVII,  p.  137). 

D'Omalius  d'Halloy,  Sur  des  échantillons  de  phosphate  de  chaux  dé- 
couverts  à Ramelot  par  M.  Uor  \ibid.,  t.  XVIII,  p.  5). 

G.  Dewalque,  Note  sur  te  gisement  de  ta  choux  phosphatée  en  Bel- 
gique (i fcid.,  p.  8). 

(à)  Sur  le  porphyre  de  Lessines  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique , 
t.  XVII,  1"  parUe,  p.  528). 


Les  minerais  métalliques  ont  donné  lieu,  on  le  conçoit,  A 
de  nombreuses  analyse»,  tant  dans  les  usines  que  dans  les 
écoles  des  mines,  mais  les  premières  sont  bien  rarement  pu- 
bliée», et  toutes  ont  principalement  pour  but  le  dosage  du 
métal  qu’il  s’agit  d'obtenir  et  celui  de  quelques  impuretés  de 
nature  à le  souiller.  L’école  des  mines  de  Liège  fait  connaître 
chaque  année  les  résultats  d'analyses  nombreuses  de  nos  mi- 
nerais de  fer,  de  zinc  et  de  plomb;  mais  ce  n’est  pas  la  miné- 
ralogie qui  est  appelée  A en  profiler. 

Les  eaux  minérales  de  notre  pays  ont  exercé  le  talent  de 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  chimistes;  néanmoins,  il  sufHt 
de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  comparatif  des  analyses 
qui  en  ont  été  fuites  A diverse»  époq uc»,  pour  reconnaître  que 
leur  composition  est  encore  bien  imparfaitement  connue  (i). 
L'étude  des  variations  que  celte  composition  présente  suivant 
les  conditions  météorologiques  est  encore  A faire.  C’est  là,  il 
est  vrai,  un  travail  difficile  et  de  longue  haleine;  mais  les 
localités  qui  tirent  de  pareilles  sources  le  principal  élément 
de  leur  prospérité,  ont  tout  intérêt  A faire  connaître  quelle 
en  e»l  exactement  la  composition.  Nous  avons  appris  avec 
une  vive  satisfaction  que  la  ville  de  Spa,  suivant  l’exemple 
donné  par  tant  de  villes  étrangères,  a confié  la  tâche  d’ana- 
lyser ses  eaux  minérales  A une  commission  compétente  (2). 

Si  l’étude  détaillée  de  nos  minéraux  n’u  pris  jusqu’ici  qu’un 
faible  essor,  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  nos  progrès 
très-réels  pour  la  statistique  minéralogique.  Déjà  nous  possé- 
dions, sur  les  espèces  qu’on  rencontre  chez  nous,  les  variétés 
qu’elles  présentent,  parfois  même  leur  composition,  de  pré- 
cieux renseignements  consignés  pour  la  plupart  dans  des 
mémoires  couronnés  par  l'Académie  avant  1835.  Bumont  y a 
beaucoup  ajouté  dans  sa  description  du  terrain  ardennais  et 
du  terrain  rhénan  ; puis,  coordonnant  les  données  fournies 
par  ses  devanciers  et  celles  qu'il  devait  A ses  longues  obser- 
vations, l’illustre  savant  que  je  viens  de  nommer  nous  a 
donné  (3),  avec  l’énumération  de  toute»  nos  espèces  miné- 
rales, l'indication  de  leurs  principales  variétés,  des  localités 
où  elles  ont  été  trouvées  et  des  terrains  auxquels  elles 
appartiennent. 

[>es  travaux  d’un  autre  ordre  n’ont  pas  été  moins  utiles. 

Depuis  quarante  ans,  un  savant  et  vénéré  confrère  s’est 
acquis  des  droits  tout  particuliers  A notre  reconnaissance, 
non-reulcment  par  des  mémoires  originaux,  mais  encore  par 
la  publication  d'ouvrages  généraux  qui  ont  beaucoup  contri- 
bué A répandre  le  goût  de  la  science  et  A en  faciliter  l'étude. 
Sous  le  titre  à’ Éléments,  de  Précis  ou  d' Abrégé  de  géologie, 
M.  d'Omalius  d’Halloy  a publié  successivement  jusqu’à  huit 


(1)  Voyez  dans  mon  Prodrome  d'une  description  géologique  de  la 
Belgique,  Liège,  186R,  auquel  je  crois  pouvoir  renvoyer  pour  lo»  cita- 
tions, le  tableau  où  j'ai  tâché  de  rendre  ces  analyse»  aussi  comparables 
que  possible. 

(2)  MM.  Chamlelon,  processeur  de  chimie  inorganique,  ©t  Kupfersch- 
loeger,  professeur  de  docimasïc  à l'université  de  Liège  ; MM.  Donny, 
professeur  de  chimie  industrielle,  cl  Swarts,  professeur  d©  chimie 
générale  à l'université  d©  Garni. 

(3)  Tableau  des  terrains  de  la  Belgique  rangés  dans  l'ordre  de  su- 
perposition. Tableau  des  minéraux  et  des  roches  qu’ils  renferment 
rangés  méthodiquement . Induration  sommaire  du  gisement  des  miné- 
raux cl  des  rocÂes  et  de  leurs  principaux  usages  [t'jposé  de  la  situa- 
tion du  royaume  de  Belgique,  18^1-1850.  Brux.,  1852,  in-â.  — 
Béimprimé  sous  le  titre  : Coup  d’ail  sur  le  gisement  et  sur  les  princi- 
paux usages  des  minéraux  et  des  roches  en  Belgique  (Brux.,  *.  d.)t 
gr.  in  4 de  12  pages. 
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('•dit ions  d'un  ouvrage  fl)  dans  lequel  une  pari  plus  ou  moins 
considérable  esl  fuite  à la  minéralogiè.  En  1831,  il  se  borne  A 
donner  une  classification  des  roches;  mais,  deux  ans  plus 
lard,  sou  Introduction  à l'étude  de  In  géologie  est  consacrée  en 
grande  partie  A l'exposé  méthodique  de  nos  connaissances 
sur  les  minéraux  aussi  bien  que  sur  les  roches.  L’auteur 
annonce  modeslonicnt  que  son  seul  but  étant  d’étre  utile 
aux  commençants,  il  a généralement  suivi  le  Traité  de  Beu- 
dant, paru  depuis  peu,  sauf  pour  la  classification,  dont  le 
principe  appartient  surtout  A Brongniart  ; mais  le  lecteur  y 
trouve  à chaque  pas  l'empreinte  de  ce  jugement  sûr  et  de 
cette  critique  fine  et  sagace  dont  l'éminent  naturaliste  nous 
a donné  tant  de  preuves  al  que  nous  admirions  encore  tout  ! 
récemment.  Aussi,  la  plupart  des  modifications  qu’il  a pro-  j 
posées  ont  été  favorablement  accueillies. 

On  doit  également  A Dumont  un  grand  travail  d'ensemble  i 
sur  la  minéralogie  systématique.  Les  Tableaux  analytiques  des  | 
minéraux  et  des  roches,  que  notre  savant  maître  a insérés  i 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  do  l’Académie,  étant  peu  con-  I 
nus,  je  vais  en  dire  quelques  mots. 

On  sait  que  la  plupart  des  minéralogistes  font  intervenir, 
dans  la  définition  de  l’espèce  minérale,  A la  fois  la  composi- 
tion et  la  forme  ; mais  aussitôt  l'accord  cesse,  et  il  existe  des 
classifications  purement  cristallographiques,  comme  d'autres  t 
sont  purement  chimiques.  De  plds,  que  l’on  réunisse  ou  non  j 
en  une  seule  espèce  deux  minéraux  dimorphes,  il  y a deux  j 
manières  d'établir  une  classification  oû  intervient  la  chimie,  | 
suivant  que  l’on  constitue  les  familles  d’après  la  nature  de 
l’élément  minéralisateur  ou  électro-négatif,  ou  bien  d’après 
celle  du  métal  minéralisé  ou  de  l'élément  électro-positif. 
Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  disons  tout  de  suite  que 
Dumont,  adoptant  la  définition  ordinaire  de  l’espèce,  réunit 
dans  la  même  famille  les  espèces  qui  ont  le  même  élément 
électro-négatif  cl  cet  élément  lui-même  : il  distribue  ensuite 
les  familles  en  deux  classes,  les  minéraux  combu râbles  et  les 
comburés;  ces  classes  sont  divisées  en  ordres,  dans  lesquels 
les  familles  sont  rangées  par  l'ensemble  des  propriétés. 
Somme  toute,  cette  classification  est  encore  une  des  moins 
imparfaites  que  nous  possédions. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  la  distribution  des 
espèces  dans  les  familles.  Comme  l'indique  le  nom  de  Ta- 
bleaux analytiques  donné  à son  travail,  Dumont  s'est  efforcé 
de  combiner  la  méthode  analytique,  autant  que  possible 
dichotomique,  avec  la  méthode  naturelle,  afin  de  faciliter  j 


(1)  Voici  les  litres  de  ces  publications,  sur  lesquelles  nous  aurons  à 
revenir  : 

Éléments  de  géologie.  Paris,  1831,  in-8.  — Réimprimé  à Bruxelles, 
eu  1832,  sans  la  participation  de  l’auteur. 

Introduction  à la  géologie  ou  première  partie  des  éléments  d 'histoire 
naturelle  inorganique.  Paris,  1833,  in-8. 

ÆMmenf*  de  géologie,  2°  édit.  Paris,  1835,  ia-8. 

Éléments  de  géologie  on  seconde  partie  des  éléments  d'inorganotnie  j 
particulière,  3e  édit.  Paris,  1839,  in-8. 

Eléments  de  géologie,  seconde porlie  des  éléments  a' histoire  nature' te  j 
inorganique,  3«  édit.,  Bruxelles,  1838,  in-8.  — San*  la  participation  j 
de  l’auteur. 

Introduction  à la  géologie,  première  partie  des  éléments  d'histoire 
naturelle  inorganique,  3P  édit.,  Bruxelles,  1838,  in-8. 

Mes  roches  considérées  minéralogiquement . Paris,  1841.  in-8. 

Précis  élémentaire  de  géologie.  Paris,  1843,  in-8. 

Abrégé  de  géologie.  Bruxelles,  1853,  4 vol.  in-12(£ncyct.  Jamar }.  1 

Idem.  Paria-Bruxelles,  1853,  1 toi.  ilt-12. 

Idem,  7-*  édit,,  Bruxelles,  1862,  in-8. 

Précis  élémentaire  de  géologie , 8*  édit. , Paris-Bruxelles,  1868,  in-8. 


aux  commençants  la  détermination  de  l’espèce,  c’est-à-dire 
la  recherche  du  nom  A donner  A l’échantillon  qu’ils  étudient. 
Des  tentatives  de  ce  genre  seront  toujours  infructueuses;  aussi 
l’auteur  est-il  arrivé  parfois  à des  divisions  purement  artifi- 
cielles, et  à des  rapprochements  qui  ne  sont  certainement 
pas  dans  la  nature  (1). 

Voyons  maintenant  les  résultats  principaux  des  recherches 
géologiques. 

Avec  la  publication  de  Y Essai  sur  la  géologie  du  nord  de  ta 
France,  en  1808,  commence  une  période  de  plus  d’un  quart 
de  siècle  pendant  laquelle  M.  d’Omalius  d'Halloy,  dans  les 
moments  qu’il  peut  dérober  aux  affaires  politiques,  prend 
une  part  active  aux  controverses  scientifiques  et  développe 
habilement  la  classification  qu’il  vient  d’ébaucher,  tandis  que 
les  concours  ouverts  par  l’Académie  sur  la  constitution  de 
nos  diverses  provinces  amènent  d’importants  progrès.  C’est 
alors  que  Bolpairc  faisait  connaître  les  changements  surve- 
nus sur  nos  côtes,  que  Drapiez  décrivait  le  ilainaul,  Cauchy, 
la  province  de  Namur;  M.  Steininger  et  Engelspach-I.arivière, 
celle  de  Luxembourg  ; Dumont  et  Davrcux,  celle  de  Liège  ; 
C.aléolti,  celle  du  Brabant.  Le  mémoire  de  Galéotti,  bien  que 
publié  en  1837,  appartient  encore  A celle  période,  qui  se 
termine  peu  de  temps  après  le  rapport  par  lequel  Cauchy  a 
inauguré  nos  séances  publiques. 

Une  deuxième  période,  caractérisée  par  la  prépondérance 
du  rôle  de  Dumont,  me  parait  commencer  en  1836,  lorsque 
le  gouvernement  lui  confie,  sur  la  proposition  de  l’Académie, 
la  mission  de  dresser  la  carte  géologique  de  notre  pays.  A 
partir  de  ce  moment,  et  tandis  que  notre  savant  mailre  se 
dévoue  tout  entier  à l’étude  du  sol  belge,  ses  émules  semblent 
se  retirer  de  la  lice  par  respect  pour  sa  mission  officielle. 

Au  lieu  de  suivre  ici  l'ordre  chronologique  des  publications, 
il  me  semble  préférable  d’examiner  successivement  les  pro- 
grès réalisés  dans  la  connaissance  de  chaque  terrain. 

La  méthode  straligraphique  que  Dumont  avait  employée 
avec  tant  de  succès  dans  scs  recherches  sur  la  province  de 
Liège,  lui  restera  toujours  chère,  et  il  finit  par  la  préconiser 
exclusivement.  En  faisant  rejeter,  dans  l’étude  de  la  struc- 
ture des  pnys  accidentés,  toute  conclusion  tirée  de  la  super- 
position apparente  des  étages,  il  avait  montré  la  cause  de 
nombreuses  erreurs  où  scs  devanciers  étaient  tombés,  et  ou- 
vert à la  science  la  direction  dans  laquelle  elle  a fait,  depuis 
lors,  de  si  étonnants  progrès.  Aussi  la  médaille  d'or  de  Wol- 
laslon,  la  plus  haute  distinction  dont  disposât  la  Société  géo- 
logique de  Londres,  vint  elle  à juste  litre  récompenser  une 
découverte  aussi  importante.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu’une  mé- 
thode soit  bonne  pour  que  tous  les  résultats  qu’on  en  obtient 
soient  exacts  et  démontrés.  Certes,  dans  la  discussion  que 
Dumont  souleva  plus  tard  A propos  de  la  valeur  relative  des 
données  fournies  par  les  caractères  6tratigraphiqucs  — ou 


(|)  Mentionnons  encore,  iy  île  Clausaen  : Essai  d une  nomenclature 
et  classification  des  roches  d'après  leurs  caractères  chimiques,  minéra- 
logiques et  géologiques.  Bruxelles,  1845,  in  8,  opuscule  rare,  mais  que 
je  ne  puis  analyser  ici.  2°  Lambotte  : Traité  de  minéralogie  pratique. 
Bruxelles,  1842,  in- 12.  3°  G.  Dcwalque  : Atlas  de  cristallographie. 

Liéjçe,  1859, in-8.  (Cet  ouvrage  a été  publié  pour  mes  élèves  ; malheu- 
reusement les  planches  ont  paru  sans  le  bon  à tirer , et  il  s’y  est  glisse 
plusieurs  erreurs  île  notation,  faciles  d’ailleurs  à corriger  à l'aide  de 
l'explication  des  figures.)  Enfin,  tout  récemment  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaul  a couronné  un  Manuel  de  minéralogie 
pratique , «lit  à M.  C.  Malaise,  correspondant  de  l’Académie. 
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géométrique*,  comme  il  les  appelait,  — cl  par  les  caractères 
paléonlologiques,  tous  les  géologues  se  joindront  A lui  pour 
affirmer  que  la  stratigraphie  bien  établie  ne  le  cédera  Jamais 
à la  paléontologie  ; mais  la  question  délicate,  — on  l’a  par- 
fois perdu  de  vue,  — est  précisément  de  savoir  si  la  stratigra- 
phie est  bien  établie.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le 
premier  rapport  de  Dumont  sur  la  carte  géologique  (1). 
Appliquant  sa  méthode  au  terrain  ardoisier,  il  chercha  dé- 
terminer l'ége  relatif  de  ces  diverses  assises;  mais  l'essai  élait 
prématuré.  11  le  reconnut  plus  lard  et  prit  sa  revanche.  En 
1819,  il  présenta  A l’Académie,  pour  être  transmise  au  gou- 
vernement, la  carte  géologique  manuscrite,  de  la  Belgique,  et 
le  rapport  final  (2)  dans  lequel  il  esposc  les  modifications  ap- 
portées à ses  vues  antérieures  et  A la  classification  A laquelle 
il  s’esl  arrélé.  Le  terrain  ardoisier  y est  remplacé  par  deux 
autres,  Yardennait  et  le  rhénan  divisés  chacun  en  trois  sys- 
tèmes et  séparés  par  le  défaut  de  parallélisme  des  couches, 
autrement  dit,  par  une  discordance  de  stratification.  Il  s’em- 
pressa de  publier  les  documents  A l’appui  dans  deux  mé- 
moires détaillés  (3)  dont  les  conclusions,  en  ce  qui  concerne 
l'Ardeiine,  nous  paraissent  devoir  être  maintenues. 

En  1830,  Dumont,  adoptant  ta  classification  de  M.  d’Omaiius 
d'Halloy,  séparait  le  terrain  houiller  du  terrain  anlhraxifère. 
Il  divisait  ce  dernier  on  quatre  étages,  )dans  l’acception  géo- 
logique du  mot,  alternativement  calcareux  et  qnartio-schis- 
teux.  En  183G,il  reconnut  que  l’étage  quarlzo  schisteux  infé- 
rieur devait  être  subdivisé  en  deux  ; et  celte  distinction  a 
été  confirmée  par  ses  successeurs.  En  1849,  la  carte  géolo- 
gique ne  présente  que  des  modifications  de  détail.  Le  terrain 
houiller  perdait  son  rang  pour  devenir  le  système  supérieur 
du  terrain  anlhraxifère.  Les  divisions  antérieures  de  celle 
dernière  formation  sont  groupée*  en  deux  systèmes  : l’un  est 
appelé  romfriuiVn,  el  formé  de  deux  étages,  )o  supérieur, 
catcare ux,  l’inférieur,  quartzo-schisleux  ; l'autre  est  désigné 
sous  le  nom  d éifelien,  el  comprend  de  même  un  élage  calca- 
rtux  cl  un  étage  quartzo-schisleur.  Les  deux  étages  désignés 
sous  ce  dernier  nom  sont  divisés,  A leur  tour,  en  deux  parties. 
Ces  divisions  étaient  bien  établies,  quelle  que  soit  la  manière 
suivant  laquelle  on  les  groupe;  aussi  se  sonl-elles  prêtées  A 
des  perfectionnements  que  nous  verrons  lotit  A l'heure. 

Ajoutons  que  Dumont  divisait,  dès  1830,  l’étage  calcareux 
du  système  condrusien  — notre  calcaire  carbonifère  — en 
trois  assises,  une  inférieure,  ou  calcaire  A crinoïdcs,  une 
moyenne,  ou  dolomie,  el  une  supérieure,  ou  calcaire  A pro- 
duit us.  Celle  division  fui  attaquée  au  nom  de  la  paléontolo- 
gie. Dumont  réduisit  scs  contradicteurs  au  silence,  moins  en 
leur  rappelant  les  preuves  qu’il  avait  apportées  A l’appui  de 
sa  manière  de  voir,  qu'en  les  invitant  A faire  connaître  les 
localités  où  l'on  Irouverait  la  démonstration  du  contraire. 

En  1842,  Dumont  présenta  à l'Académie  la  description  des 
terrains  secondaires  qui  constituent  la  partie  méridionale  de 
la  province  de  Luxembourg®)  j mais  on  doit  reconnaître  que 


(1)  Rapport  sur  les  travaux  de  ta  carte  géologique  en  1838  (Bull, 
de  YAcad.  de  Bruxelles,  t.  V,  p.  631). 

(2)  Rapport  sur  la  carte  géologiquede  ta  Belgique  (Bull,  de  Y Acad, 
roy.  de  Belgique,  t.  XVI,  2*  part.,  p.  351}. 

(3)  Mémoire  sur  le  terrain  ardtnna»  (.tfrm.  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  t.  XX,  1817.)—  Mémoire  sur  le  terrain  rhénan  ( Mém . de 
YAcad.  roy . dit  Belgique,  t.  XXII,  1818). 

(1)  Mémoire  sur  les  terrains  Iriasique  et  jurassique  de  la  province  de 
Luxembourg  Mém.  de  YAcad.  de  Bruxelles,  t.  XV) 


co  mémoire  renferme  des  vues  erronées  A côté  de  pages  trés- 
inslruclivcs,  et  qu’il  a passé  presque  inaperçu  dans  les  discus- 
sions que  suscita  l'étude  de  ces  terrains.  La  manière  défec- 
tueuse dont  l'auteur  expose  la  constitution  du  terrain  Iriasique 
tient  probablement  aux  bornes  trop  étroites  qu'il  crut  pou- 
voir assigner  A ses  excursions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  re- 
connaître qu'il  a bien  vu  les  faits,  tout  en  se  trompant  sur 
leur  interprétation.  Quant  au  terrain  jurassique,  la  plupart 
deB  divisions  qu'il  y a établies  ont  élé  conservées  par  ses  suc- 
cesseurs. 

Les  systèmes  que  Dumont  avait  reconnus,  en  1830,  dans  le 
(errain  crétacé  de  la  province  de  Liège,  et  dans  lesquels  il 
voyait  les  équivalents  des  divers  lormes  de  la  série  anglaise, 
furent  maintenus  sous  des  noms  nouveaux,  sauf  quelques 
changements  de  détail,  sur  la  carte  manuscrite  de  1849,  où 
ils  formèrent  quatre  des  cinq  systèmes  qu'il  établissait  pour 
la  Belgique,  le  cinquième  étant  formé  de  roches  propres  au 
Hainaut.  Sur  la  earle  imprimée  qui  parut  deux  ans  plus  tard, 
il  y ajoula  le  système  heersiei i,  placé  plus  convenablement, 
jusque-14,  A la  base  du  terrain  tertiaire.  Malheureusement, 
les  détails  qu'il  publia  sur  ces  formations,  et  les  renseigne- 
ments qu'on  trouve  dans  ses  cours,  étaient  fort  incomplets  et 
manquaient  parfois  des  développements  nécessaires  sur  les 
preuves  qu'il  avait  réunies.  Nous  verrons  que  les  travaux 
plut  récents  ont  fini  généralement  par  constater  l'exactitude 
des  résultats  auxquels  ccl  éminent  straligraphe.  esl  arrivé. 
Quant  au  parallélisme  qu’il  admettait  entre  scs  subdivisions 
cl  celles  des  pays  voisins,  et  même  entre  celles  des  deux  mas- 
sifs du  I.imbourg  et  du  Hainaut,  il  y avait  lieu  A examen  ; cl 
de  longues  discussions,  qui  ne  sont  pas  lcrminées,  ont  amené 
de  grands  changements  daus  les  idées  qui  prévalent  aujour- 
d'hui. 

Le  terrain  tertiaire,  qui  occupe  presque  toute  la  partie 
basse  de  noire  pays,  attira  l’un. des  premiers  les  observations 
de  Dumont,  qui  en  donna,  en  1839  (t),  une  première  clas- 
sification, notablement  différente  de  celle  que  r.aléotti  avait 
proposée  peu  de  temps  auparavant.  U divisait  alors  ce  ter- 
rain en  six  systèmes,  subdivisés  en  assises  caractérisées  par 
leur  composition  et  leurs  fossiles.  Il  rapporlait  les  (rois  pre- 
miers, désignés  sous  les  noms  de  fnndenien,  de  bruxells'en  et 
de  tongrien,  au  tertiaire  inférieur  de  la  France  et  do  l’Angle- 
terre; les  deux  derniers,  savoir  le  hesbayen  et  le  eampiniitn , 
étaient  considérés  comme  tertiaire  supérieur;  quant  au  qua- 
trième, le  diestien , Dumont  ne  le  plaçait  qu'avec  doute  dans 
le  tertiaire  supérieur,  A cause  des  incertitudes  qui  régnaient 
encore  A l'égard  des  fossiles  qui  s’y  rencontrent.  En  1849,  il 
augmenta  le  nombre  des  divisions  en  établissant  huit  sys- 
tèmes, tout  en  reportant  le  hesbayen  et  le  campinien  dans  le 
terrain  quaternaire,  où  l’on  peut  s’étonner  qu'ils  n’aient  pas 
élé  placés  tout  d’abord.  Bientôt  doux  nouvelles  divisions  por- 
tèrent A dix  le  nombre  des  systèmes  figurés  sur  la  carte  im- 
primée, où  ils  sont  représentés  par  quatorze  teintes.  Diverses 
notes  postérieures  sont  consacrées  A démontrer  plusieurs 
poinls  importants,  notamment  la  place  désignée  A l’argile  de 
Boom  dans  la  série,  et  A établir  lo  parallélisme  de  ccs  étages 
avec  ceux  qui  ont  élé  reconnus  en  Franco  el  en  Angle- 
terre (2). 


(1)  Rapport  sur  les  Iracaux  delà  carte  géologique  pendant  l'anisée 
1839  (Bull,  de  YAcad.  de  Brucelles,  t.  VI,  2*  part.,  p.  4G4). 

(2)  Noie  sur  la  position  géologique  de  Yarglle  rupétienne  el  sur  la 
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Citons  encore  deux  notes,  l’une  (1)  relative  aux  matières  de 
filons,  pour  lesquelles  Dumont  propose  le  nom  do  terrains  gey- 
sêriem,  expression  qui  a élé  aussitôt  reçue  dans  la  science; 
l'autre  {2},  faisant  ressortir  la  valeur  des  résultats  fournis  par 
l'observation  des  mouvements  lents  du  sol,  pour  établir  le 
synchronisme  de3  subdivisions  d'un  même  terrain  dans  des 
contrées  voisines.  L’importance  de  ces  vues  égale  leur  nou- 
veauté. 

La  carte  géologique  de  la  Belgique  fut  suivie,  â de  courts 
intervalles,  de  la  carte  du  sous-sol  de  notre  pays,  de  la  carte 
géologique  de  la  Belgique  et  des  provinces  voisines,  et  enfin 
de  celle  de  l’Europe.  La  légende  de  ces  deux  dernières  ré- 
sume de  la  façon  la  plus  sommaire  quelques  vues  nouvelles 
sur  la  classification  des  terrains.  Ces  cartes  n’ont  jamais  été 
dépassées  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  j'allais  dire  de  la 
minutie  des  détails;  et  nous  sommes  loin  de  partager  l'avis 
de  quelques  savants,  aux  yeux  desquels  les  divisions  qu’elles 
offrent  sont  trop  nombreuses. 

11  nous  reste  à mentionner  la  controverse  que  Dumont  sou* 
leva  en  1857  sur  la  valeur  relative  de  la  stratigraphie  et  de  la 
paléontologie  (3).  Non  content  de  montrer  que  l’étude  pa- 
tiente des  caractères  stratigraphiques  permettait  d’arriver  à 
la  solution  des  problèmes  géognostiques  les  plus  compliqués, 
il  s’efforça  de  prouver  que  les  conclusions  fournies  par  l'étude 
des  fossiles  étaient  nécessairement  entachées  d'erreur.  Je  n’ai 
pas  l'intention  de  rentrer  dans  la  discussion.  Il  faudrait  d'a- 
bord bien  poser  la  question;  et  beaucoup  de  savants  recon- 
naîtront, je  crois,  que,  si  elle  est  posée  dans  les  termes  abso- 
lus où  Dumont  l’énonce,  plusieurs  de  ses  arguments  sont 
restés  sans  réplique.  Tout  au  moins  admettra-t-on  que  le 
principe  fondamental  des  applications  de  la  paléontologie  à la 
stratigraphie  était  sujet  à cauliou.  Mais,  d'autre  part,  nom- 
breux sont  les  cas  où  la  stratigraphie  est  absolument  impuis- 
sante, tandis  que  les  données  paléontologiqucs  échappent  à 
de  justes  critiques  et  peuvent  dès  lors  être  employées  avec 
sécurité. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  science  doit  se  féliciter  des  attaques 
que  Dumont  a dirigées  contre  la  paléontologie.  Les  grandes 
facilités  que  la  connaissance  des  fossiles  fournit  aux  géolo- 
gues, avaient  fini  pur*  entraîner  de  fort  bons  esprits  en  de- 
hors des  limites  du  droit  chemin,  tandis  que  d’autres,  moins 


synchronisme  des  formations  tertiaires  de  la  Belgique,  de  l' Angleterre 
et  du  nord  de  la  France  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  XVIII, 
2e  pari.,  p.  179).  — Noté  sur  la  découverte  d'une  couche  aquifère  à la 
statton  de  /lasselt  [ ibid t.  XVIII,  2®  part.,  p.  579).  — Coupe  du  puits 
artésien  de  Hatsell  [ibid.,  I.  XIX,  i,c  part.  p.  29).  — Obsécrations 
sur  la  constitution  géologique  des  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre, 
comparés  à ceux  de  la  Belgique  XIX,  2r  part.,  p.  344).  — 

Coupes  des  terrains  tertiaires  de  l’Angleterre  ibid .,  t.  XIX,  3*  pari., 
p.  344}. 

(!)  Note  sur  la  division  des  terrains  en  trois  classes  d'après  leurs 
modes  de  formation , et  sur  l’emploi  du  moi  geysérien  pour  désigner  ta 
troisième  de  ces  classes  (Bull,  de  rAcad.  de  Belgique,  t.  XIX,  2*  part., 

p.  18). 

(2)  Note  sur  l’emploi  des  caractères  géométriques  résultant  des 
mouvements  lents  du  sol , pour  établir  le  synchronisme  des  formations 
géologiques  [ibid.,  I.  XIX,  2n  part.,  p.  514). 

(3)  Sur  là  valeur  du  caractère  paléonlologique  en  géologie  (ibid., 
I.  XIV,  1"  part.,  p.  292).  — De  Koninck,  $ur  la  valeur  du  caractère 
paléontologique  (ibid.,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  62).  — Remarques  sur  la 
notice  concernant  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en  géologie, 
tue  par  At.  de  Koninck  à la  séance  précédente  {ibid  , p.  il3).  — De 
Koninck,  Réplique  à Ah  JAumoni  (Ibid.,  p.  249).  — Note  en  réponse  à 
ta  réplique  de  M.  Koninck  (ibid.,  p.  382). 


solides,  s’égaraient  tout  b fait.  On  eu  venait  à faire  de  la  géo- 
logie dans  le  cabinet,  d’après  l'examen  de  quelques  échantil- 
lons, cl  à classer  les  formations  comme  les  tiroirs  d’une  col- 
lection, sans  se  demander  quelle  était  la  valeur  de  ces  sys- 
tèmes en  présence  des  faits  observés  sur  le  terrain.  Dans  une 
telle  situation,  celte  controverse  ne  pouvait  qu’amener  d’heu- 
reux résultats,  en  obligeant  les  savants  à scruter  de  plus  près 
la  valeur  de  leurs  méthodes,  et  en  les  amenant  à reconnaître 
les  précautions  à prendre  dans  les  applications.  Depuis  lors, 
la  paléontologie  a été  mieux  comprise,  et  son  importance 
s’est  accrue  de  jour  en  jour. 

A côté  de  cet  avantage  général,  il  est  juste  de  signaler  de 
fAcheux  résultats  que  celte  discussion  amena  dans  notre  pays. 
Au  moment  où  Dumont  la  souleva,  son  collègue,  M.  de  Ko- 
ninck, venait  d’ouvrir  un  cours  facultatif  de  paléontologie, 
dont  le  succès  — qu'on  pouvait  espérer  des  connaissances 
d’un  paléontologiste  si  distingué  — eût  probablement  décidé 
l’inscription  de  cette  science  au  nombre  des  branches  du  haut 
enseignement.  Malheureusement,  l’ascendant  des  opinions  de 
Dumont  fit  déserter  le  nouveau  cours  par  les  élèves  de  l’école 
des  mines;  et  comme  il  ne  se  présente  pas,  chaque  année,  des 
aspirants  au  doctoral  en  sciences,  ces  leçons  facultatives  ne 
tardèrent  pas  à être  supprimées.  Aussi,  si  cette  branche  im- 
portante ne  figure  pas  encore  dans  les  programmes  de  l’en- 
seignement officiel,  c'est  surtout  à l’influence  de  Dumont 
qu’il  faut  s’en  prendre. 

Si  la  période  dont  nous  nous  occupons  est  riche  des  travaux 
de  Duçnonl,  elle  n’a  guère  vu  paraître  d’autres  recherches 
géologiques  que  des  écrits  spéciaux,  dus  à nos  ingénieurs  des 
mines,  et  relatifs  à nos  mines  de  fer  et  de  houille.  Leur  na- 
ture, autant  que  le  cadre  restreint  dans  lequel  je  dois  me 
renfermer,  m’empêchent  de  les  analyser  ici.  Je  citerai  notam- 
ment la  description  des  gîtes  de  minerai  de  fer  de  laprovinco 
de  Namur  par  M.  Rucloux,  aujourd’hui  ingénieur  en  chef  à 
Liège  (I),  du  llainaut  par  M.  V.  Bouhy  (2),  et  de  la  Campine 
par  Bidaut  (3)  ; les  études  sur  les  mines  de  houille  de  la  Bel- 
gique (â),  parce  dernier  ingénieur; celles,  plus  développées, 
qu’il  publia  plus  lard  sur  le  bassin  de  Charleroi  (5),  et  celles 
de  M.  V.  Bouhy  sur  les  houilles  du  llainaut  (6);  un  mémoire 
intéressant  de  notre  savant  confrère,  M.  Houzeau,  sur  les  sou- 
lèvements qui  ont  affecté  le  sol  de  notre  pays  (7)  ; les  recher- 
ches de  M.  Poncelet,  ingénieur  des  mines,  sur  les  giles  ar- 
doisière de  l’Ardcnnc  (8)  ; celles  do  M.  Clément,  aussi  ingé- 


(1)  Notice  sur  les  dépôts  métallifères  de  ta  province  de  Namur , 
1849  {4mm.  des  travaux  publics  de  Belgique,  t.  VIII,  p.  157).  — 
Deuxième  note  sur  les  dépôts  métallifères  de  la  province  de  Namur, 
1851  (ibid.,  t.  X,  p.  33). 

(2)  Notice  sur  le  gisement  et  rexploitation  du  minerai  de  fer  dans  ht 
province  de  llainaut,  1855  (Mém.  de  la  Soc.  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  llainaut,  2e  Rérie,  t.  IV,  p.  203;  cl  Anh.  des  travaux 
publicsde  Belgique,  1.  XIV,  p.  223). 

(3)  Études  des  minerais  de  fer  de  la  Campine  (4n«.  des  Iran,  pu  II. 
de  Belgique,  t.  V,  p.  481,  et  t.  VII,  p.  321)* 

(4)  De  la  houille  et  de  son  exploitation  en  Belgique,  spècialemsnl 
dans  la  province  de  Namur,  avec  une  carte  géologique  en  deux 
feuilles.  Brux.,  établis».  geograph.,  1837,  in-4. 

(5)  Études  minérales.  Mines  de  houille  de  l’arrondissement  de  Char- 
leroi. Bruxelles,  1845,  gr.  in-4,  6 pi. 

(6)  De  la  houille  et,  en  particulier,  des  diverses  espèces  de  houille 
exploitées  au  couchant  de  Mans  (Belgique).  Motis,  1855,  fn-8. 

(7)  Sur  la  direction  et  la  grandeur  des  soulèvements  qui  ont  affecté 
le  sol  de  la  Belgique  (Mém.  de  l’Acad.  roy.  de  Betg,,  L XXIX). 

(8)  Des  giles  ardoisiers  de  l'Ardenne  (4nn.  des  trav.  publ.  de  Belg *, 
t.  VII,  p.  305  ; et  t.  VIII,  p.  60). 
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nieur  des  mine»,  sur  la  géologie  de  celle  région  (l)  ; celles  de 
M.  M.  Dewael  sur  les  environs  d’Anvers  (2)  ; et,  enfin,  celles 
par  lesquelles  M.  Alp.  Belpairc,  ingénieur  des  ponts  el  chaus- 
sées, reprenant  un  sujet  dont  l'étude  uiait  contribué  A faire 
ouvrir  à son  père  les  portes  de  l’Académie,  a développé  nos 
connaissances  sur  l'instabilité  de  nos  côtes  (3).  Au  moment  où 
l’on  se  préoccupe  des  envahissements  de  la  mer  et  de  l'ensa- 
blement de  l'Escaut,  qu'on  nous  permette  de  signaler  ces  su- 
jets aux  observateurs  convenablement  placés  pour  suivre  de 
près  des  phénomènes  géologiques  si  importants. 

Toutefois,  il  faut  faire  ici  une  exception  pour  .M.  d’Omalius 
d'Halloy,  dont  l’activité  ne  s’est  jamais  ralentie.  Outre  di- 
verses noies  originales  (4)  el  des  rapports  aussi  intéressants 
que  nombreux,  on  lui  doit  particulièrement  son  Coup  d'ail 
sur  la  ifèologie  de  la  Belgique  (5),  dans  lequel  il  résuma,  d'une 
façon  aussi  élégante  que  concise,  l'état  de  nos  connaissances, 
en  18)2,  sur  la  constitution  géologique  de  notre  pays;  puis 
diverses  éditions  de  ses  Éléments  de  géologie,  dont  j'ai  constaté 
plus  haut  l'heureuse  influence.  I.cs  dernières  renferment  un 
chapitre  consacré  à la  géologie  spéciale  de  la  Belgique,  repro- 
duction du  Coup  d'ail,  soigneusement  revue  et  mise  A la  hau- 
teur des  progrès  les  plus  récents. 

Mentionnons  encore  la  Carte  minière  de  la  Belgique.  Après 
avoir  chargé  Dumont  de  dresser  la  carte  géologique  du  pays, 
le  gouvernement  ne  larda  pas  à décréter  l’exécution  d’une 
carte  minière,  qui  ressortissait  au  département  des  travaux 
publics  et  qui  fut  confiée  aux  ingénieurs  du  corps  des  mines. 
En  1842,  parut  la  Carte  administrative  et  industrielle,  compre- 
nant les  mines , minières,  carrières , usines , etc.,  de  la  Belgique, 
dressée  par  les  ingénieurs  des  mines  et  publiés  sous  la  direction 
de  l'ingénieur  en  chef  Cauchy,  œuvre,  plutôt  statistique  et  ad- 
ministrative que  géologique.  Une  carte  minière  proprement 
dite  restait  à exécuter,  mais  diverses  causes  retardèrent  d’an- 
née en  année  la  publication  coordonnée  des  uombreux  docu- 
ments recueillis  par  l'administration.  .Nous  verrons  tout  A 
l’heure  ce  qui  en  advint  dans  la  période  suivante. 

Une  troisième  période  commence  à la  mort  de  Dumont. 
Brisé  par  le  travail,  ce  maître  éminent  fut  ravi,  dans  toute  la 
force  de  l’âge,  au  pays  qu’il  honorait  et  A la  science  qui  lui 
devait  tant,  sans  avoir  pu  développer  les  résultats  acquis  par 
sus  laborieuses  investigations.  Après  lui,  la  carrière  est  libre- 
ment ouverte  à tous,  et  une  jeune  génération,  encouragée,  à 
y entrer,  se  signale  dans  ces  luttes  fécondes  que  l’Académie, 
renouant  le  III  de  ses  traditions,  provoque  de  nouveau  sur  le 
lorrain  géologique.  Pour  esquisser  l'histoire  des  progrès  que 


(1)  Description  géologique  de  la  partie  septentrionale  de  la  prorince 
ds  Luxembourg . 18)9  (dnn.  des  trav.  pull,  lie  Helg . , t.  VIII,  p.  213). 

(2)  0&*m'oftonj  sur  les  formations  tertiaires  des  environs  d'An- 
ters  (Huit,  de  l'Acad.  roy.  de  Helg.,  t.  XX,  trr  part  , p.  30). 

(3)  De  la  plaine  maritime  depuis  Boulogne  jusqu’en  Danemark 
(2e  partie).  Anvers,  1855.  (La  première  partie  est  la  réimpression  du 
mémoire  couronné  d'Ant.  Bclpaire  sur  ce  sujet). 

(4)  Particulièrement  : Notice  sur  le  gisement  et  l'origine  des  dépôts 
de  minerais,  d'argile , de  sable  et  de  phthniutc  du  Condros  ( Bull . de 
l'Acad.  roy.  de  Brux.,  t.  VIII,  lfe  part.,  p.  310).  — Note  sur  les  der- 
nières révolutions  géologiques  qui  ont  agite  le  sol  delà  Belgique  ( ibid 
2*  part.,  p.  237).  — Sur  l'origine  de  quelques  dépôts  d'argde  et  de 
sable  ternaires  de  la  Belgique  ( ibid t.  IX,  lre  part  , p.  26).  — Note 
mr  le  grès  de  Luxembourg  (ibid.,  t.  XI,  2*  part.,  p.  292/,  — Note  sur 
les  barres  diluviennes  {ibid.,  t.  XMI,  lr»  part.,  p.  245).  — Sur  les  révo- 
lutions du  globe  terrestre  (ibid.,  I.  XIV,  2e  part.,  p.  298).  — Sur  les 
dépôts  blocailleux  tibid.,  t.  XV,  l”1 2 3 4 5  part.,  p.  361). 

(5)  Bruxelles,  in-8. 


nous  avons  \ u réaliser,  je  suivrai  encore  l’ordre  des  forma- 
tions; mais  je  dois  signaler  d’abord  des  travaux  d’un  caractère 
plus  général. 

Je  mentionnerai  en  premier  lieu  les  dernières  éditions  de 
T Abrégé  ou  Précis  de  géologie  de  M.  d’Omalius  d’Halloy  ; elles 
renferment,  outre  le  chapitre  consacré  A la  géologie  de  la 
Belgique,  des  listes  de  fossiles  de  nos  divers  étages,  commu- 
niquées par  uns  meilleurs  paléontologistes,  présentant  ainsi 
des  garanties  particulières  d’exactitude,  el  partout  consultées 
avec  intérêt.  .M.  Houzeau  nous  a donné,  outre  une  Géographie 
physique  de  ta  Belgique  (1),  son  Histoire  du  sol  de  l’Europe  (2), 
livre  aussi  intéressant  qu'instructif,  faisant  ressortir  l’influeuce 
de  la  nature  et  du  relief  du  sol  sur  le  caractère  des  popula- 
tions elles  émigrations  des  peuples.  M.  I.e  lion  (3)  a défendu 
avec  un  talent  remarquable  l’hypothèse  d'Àdhémar  sur  la 
ériodicilé  des  déluges.  M.  Mourlon  nous  a donné  une  bonne 
thèse  .Sur  l'origitu * des  volcans  et  des  'tremblements  de  terre  (h% 
Eu  tin,  dans  le  Prodrome  d'une  description  géologique  de  la  Bel- 
gigw  (5),  je  me  suis  efforcé  de  condenser  tout  ce  qu'on  sait 
sur  la  géologie  de  notre  pays;  je  dois  beaucoup  aux  saxants 
confrères  qui  mont  fourni  des  listes  de  fossiles,  les  plus  com- 
plètes qui  aient  encore  paru. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  Dumont  sur  le  terrain 
ardennais,  on  n’a  publié  que  de  rares  observations  sur  celte 
puissante  formation.  J’y  ai  recueilli  une  fucoïde,  puis  M.  C. 
Malaise,  professeur  A l'Institut  agricole  de  Gembloux  et  cor- 
respondant de  l’Académie,  en  a trouvé  une  seconde  espèce, 
ainsi  que  des  traces  de  trilobitcs  (6).  Le  même  géologue,  as 
socié  à un  confrère  étranger,  M.  J.  Gosselet,  aujourd’hui  pro- 
fesseur A la  faculté  des  scieuces  de  Lille  el  auteur  d’impor- 
tantes découvertes  dans  nos  terrains  primaires  (7),  a étudié  le 
contact  de  ce  terrain  avec  le  rhénan,  et  confirmé  d'une  ma- 
nière incontestable  l’existence  de  la  discordance  de  stratifica- 
tion signalée  par  Dumont.  Ces  observateurs  semblent  dispo- 
sés à rapporter  le  terrain  ardennais  au  silurien,  dont  je 
parlerai  A l’instant  ; néanmoins  je  le  considère  comme  le  plus 
ancien.  En  outre,  ils  proposent  pour  ce  terrain  une  nouvelle 
classification,  que  l’on  peut  résumer  en  quelques  mots  (8). 
Scion  eux,  il  n'existe  aucune  preuve  de  superposition  entre 
les  diverses  assises  que  l’on  peut  y distinguer;  l’opinion  de 
Dumont  manque  donc  de  preuves;  de  sorte  que  le  plus  simple 
est  de  considérer  les  superpositions  apparentes  comme  expri- 
mant la  réalité  des  faits.  On  est  ainsi  conduit  A admettre 
quatre  divisions  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  où  Dumont  n’en 
reconnaissait  que  deux;  viendrait  ensuite  le  système  salmien. 
Toutefois,  le  système  de  Fumuy  pourrait-être  l'équivalent  du 
salmien,  au  lieu  de  former  la  division  inférieure.  J’ai  exposé 


(1)  Essai  d’uitr  géographie  physique  de  la  Belgique,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  el  de  la  t Icscripliou  du  globe,  Bruxelles.  185),  in-$. 

(2)  Bruxelles,  1857,  in-8. 

(3)  Périodicité  des  grands  déluges.  Bruxelles,  1858,  in-8  (.V ém.  de 
la  Soc , des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  2f  série,  I.  V;. 
— Influence  des  lois  cosmiques  sur  la  climatologie  et  la  géologie  : cotn  - 
plémrnt  rectificatif  de  l'ouvrage  intitulé  : Périodicité  des  grands  dé- 
luges. Bruxelles,  1858,  in-8. 

(4)  Bruxelles,  1867,  in-8. 

(5)  Liège,  1868,  in-8. 

(6)  .Sur  des  corps  organisés  trouvés  dans  le  terrain  ardennais,  1866 
(Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Helg. ,2 e série,  L XXI,  p.  666). 

(7)  Urm.  sur  les  terrains  primaires  de  la  Belgique,  des  environs 
d'Aresnes  et  du  Boulonnais.  Paris,  1860,  in-8. 

(8)  Sur  le  terrain  silunen  del'Ardenne , 1868  i Bull,  de  l'Acad.  roy. 
deBclg.,  2*  série,  t.  XXVI,  p 61). 
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ailleurs  fl)  les  motifs  qui  me  font  conserver  la  classification 
de  Dumont. 

La  partie  de  l'ancien  terrain  ardoisier  qui  vient  au  jour 
dans  les  vallées  du  Brabant  ou  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre 
et  de  lu  Meuse,  avait  été  rapportée  par  Dumont  aux  deux  pre- 
miers systèmes  de  son  terraiu  rhénan.  A la  suite  du  mé- 
moire de  31.  Gosselct,  qui  la  rangeait  dans  le  terrain  silurien, 
d’après  les  fossiles  qu’il  y avait  recueillis,  une  discussion  s'en- 
gagea devant  l’Académie  cl  fit  constater  enfin  1 exactitude  de 
la  découverte  du  jeune  géologue  français  (2).  Ce  résultat  est 
dû  spécialement  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Malaise. 
Sur  l'initiative  de  M.  d’Omnlius  d'tlalloy,  l'Académie  mil  au 
concours  de  nouvelles  éludes  sur  ce  terrain,  et  elle  a cou- 
ronné, l’année  dernière,  un  mémoire  de  M.  Malaise,  où  l’au- 
teur conslato  que  tous  les  fossiles  déjà  connus  qu'il  y a ren- 
contrés. au  nombre  de  46,  appartiennent  à la  partie  moyenne 
du  terrain  silurien.  Quant  à la  stratigraphie  de  celte  région, 
les  opinions  de  léminent  auteur  de  la  carte  géologique  n’ont 
subi  que  de  légères  modifications. 

Le  terrain  anthraxifère  a aussi  donné  lieu  à d’importants  i 
travaux.  Je  ne  puis  que  faire  allusion  à ceux  qui  ont  eu  pour  ; 
objet  l’étude  des  animaux  cl  des  plantes  dont  il  renferme  • 
les  débris,  et  parmi  ces  travaux  je  me  reprocherais  de  ne  pa?  ! 
citer  ceux  qui  ont  fait  la  réputation  de  notre  savant  confrère,  1 2 3 
M.  de  Koninck.  Kéunissant  tous  les  documents,  j’ai  pu  dres- 
ser une  liste  qui  comprend  93.3  espèces  animales  pour  le  ! 
calcaire  carbonifère  seulement.  Pour  me  borner  à la  géolo-  i 
gie,  voici  les  principaux  résultats  qui  demeurent  acquis. 

Au  voisinage  de  l'Àrdenne,  au  milieu  de  schistes  gris  ca-  I 
raclérisés  par  des  fossiles  spéciaux,  se  montre  une  bande  cal-  | 
raire  assez  puissante,  qui  s’amincit  graduellement  vers  l’Est, 
cl  que  Dumont  avait  considérée  comme  formée  par  l’étage  I 
caleareux  de  son  système  eifélieu  et  ral lâchée  à la  grande  ! 
bande  du  calcaire  de  Givet.  Les  travaux  de  divers  géologue»  y j 
avaient  d*]A  signalé  des  fossiles  particuliers,  et  le  mémoire  de  ! 
M.  Gosselct  insista  sur  ce  point.  De  nouvelles  recherches  ont 
mis  hors  de  doute  l’indépendance  de  ce  calcaire,  qui  appar-  i 
tient  à la  même  période  que  les  schistes  qui  l'entourent,  et 
ne  se  ral  tache  pas  au  calcaire  de  Givet,  comme  Dumont  l'a-  | 
\ ait  représenté  sur  sa  carie  (3).  Ce  fait  important,  dont  on 
doit  surtout  In  connaissance  à la  paléontologie,  a élé  pleine- 
ment confirmé  sous  le  rapport  stratigraphique. 

Les  mêmes  géologues  avaient  appelé  l’attention  sur  un  en- 
semble de  schistes  et  de  calcaires  situés,  dans  le  bassin  du  | 


(1)  Lac.  cit .,  t.  XXV,  p.  413. 

(2)  Gosselel  : Nota  sur  des  fossiles  siluriens  découverte  dans  le  massif 
rhénan  du  Condrot  ( Hutl.de  la  Soc.  gëol.  de  France , 1861,  t.  XVIII, 

p.  538).  — Mal;ii»c  : De  l'dge  des  phyllades  fossilifères  de  Grand - i 
Manit  près  de  Gemldoux  [Bull,  de  l'Acad.  royale  de  Belgique.  1HG1,  , 

2°  série,  t.  XIII,  p.  108).  — G.  Dewalque  : Rapport  sur  la  note  de  | 
M.  Malaise  (ibid.,  p.  118).  — D'Omoliui  d’Halloy  : Sur  une  nouvelle  j 
edttion  de  l’abrégé  de  géologie  [Bull,  de  lu  Soc.  gëol.  de  France,  1862, 
t.  XIX,  p.  921).  — Barraode  : Existence  de  la  faune  seconde  rilu- 
ru  une  en  Belgique  (ibid.,  p.  754).  — Idem:  Réponse  à \l.  d'Omaiius 
au  sujet  des  fossiles  siluriens  de  la  Belgique  ( ibid.,  p.  924}.  — Gos- 
srlct  : Sur  les  terrains  primaires  de  la  Belgique  l#ul/.  de  l'Acad. 
roy.  de  Helg.,  1862,  2°  série,  t.  XV,  p.  171).  — G.  Dewalque  : Noie 
sur  les  fondes  siluriens  de  Grand-Manit  près  de  Gcmbluux  (ibid., 
p.  41  G,  et  Bull,  de  la  Soc.  gëol.  do  France , 1863,  t.  XX,  p.  236). 

— Malaise  : Sur  l'existence  en  Belgique  de  nouveaux  gi'es  à faune 
silurienne  (Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belg .,  1864,  t.  XVIII,  p.  321). 

(3)  G.  Dewalque  : Notice  sur  le  système  eifélien  dans  la  bassin  du 
Cundrot  (But/,  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  1861,  2n  série,  t.  Xi, 
p.  07). 


Condroz,  à l’intérieur  de  la  grande  bande  du  calcaire  de 
Givet,  et  dont  ils  proposaient  de  faire  un  étage  distinct,  ca- 
ractérisé surtout  par  scs  fossiles.  L'est  ce  que  de  nouvelles 
recherches  ont  confirmé  ; et  cet  étage  est  généralement  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  calcaire  et  schistes  de  Frasne  (1). 
C.'est  encore  à l’alliance  si  féconde  de  la  paléontologie  et  de  la 
stratigraphie  que  nous  devons  ce  résultat. 

Nous  avons  aussi  perfectionné  nos  connaissances  sur  lo  cal- 
caire carbonifère,  étage  caleareux  du  système  condrusien  de 
Dumont.  Déjà  M.  Gosselet  avait  montré  que  le  calcaire  de 
Tournai,  à crinuïdes  et  A Spirifer  mosquensis , en  forme  la  par- 
tie inférieure,  et  le  calcaire  de  Visé,  A gros  prnduclus , la  par- 
tie supérieure.  Dumont  l’avait  déjà  démontré  en  1830,  et  il  est 
facile  de  vérifier  sur  le  lorrain  l’exaclilude  de  ses  assertions, 
malgré  les  contradicteurs  qu'elles  ont  rencontrés.  Dévelop- 
pant une  subdivision  dont  le  germe  se  trouve  dans  le  mé- 
moire de  M.  Gosselet,  M.  E.  Dupont,  aujourd’hui  membre  de 
l’Académie  cl  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles,  distingua  dans  cet  étage  Bix  assises  au  lieu  de 
trois  ; puis,  pour  mieux  appuyer  ses  vues,  il  donna  une  petite 
carte  géologique  des  environs  de  Binant,  à l’échelle  c!e 
1/20.000,  dans  laquelle  chaque  assise  est  figurée.  C’est  là  cer- 
tainement un  travail  fort  remarquable,  même  pour  ceux  qui 
n'admeltent  pas  toutes  le*  idées  de  l’auleur  sur  la  répartition 
géographique  de  ces  diverses  subdivisions  (2).  Nous  sommes 
d’accord  pour  reconnaître  que  les  assises  V et  VI  correspon- 
dent A la  do’omie  el  au  calcaire  A produetns  de  Dumont  ; mais 
tandis  que  je  considère  les  assises  I à IV  comme  formées  aux  dé- 
pens du  calcaire  à crinoldes  de  mon  savant  maitre,  M.  E.  Du- 
pont prétend  que  celte  dernière  division  correspond  seule- 
ment A son  assise  f,  et  les  assises  IIA  IV  sont  restées  inconnues 
A Dumont.  L'ignorance  où  cet  habile  observateur  serait  resté 
à ccl  égard  s'expliquerait,  selon  lui,  par  les  lacunes  que  pré  - 
sente lu  série,  c'est-à-dire  par  l'absence  habituelle  de  cer- 
taines assises  dans  les  régions  que  Dumont  a particulièrement 
explorées. 

Le  bassin  anthraxifère  do  Namur,  compris  entre  les  bandes 
siluriennes  du  Condroz  et  du  Brabant,  n'a  pas  donné  lieu  à 
moins  de  discussions  que  le  massif  du  Condroz,  auquel  se 
rapportent  surtout  les  observations  qui  précèdent;  mais  la 
connaissance  que  nous  en  avons  est  moins  avancée. 

Au  nord  de  ce  bassin,  la  carte  géologique  représente  une 
bande,  interrompue  sur  de  longs  espaces,  qui  appartient  A 
l'étage  quartzo-schisleux  du  système  eifélien  ; elle  est  suivie, 
vers  1 intérieur  du  bassin,  d’une  bande  formée  par  l’étage 
caleareux  du  même  système  ; puis  viennent  une  seconde 
bande  de  l’étage  quartzo-schisleux,  une  seconde  de  l’étage 
caleareux  eifélien,  et,  enfin,  les  bandes  successives  que  for- 
ment normalement  les  trois  étages  du  système  condrusien. 


(1)  G.  Dewalque,  loc.  cit. 

(2)  E.  Dupont  : Notice  sur  les  gîtes  de  fossiles  du  calcaire  carboni- 
fèie  des  bandes  de  Flarennrs  el  de  Dinant,  1861  (Bull,  de  l'Acad. 
roy.  de  Belg.,  ‘2r  série,  l.  XII,  p.  293).  — .Sut  le  calcaire  carbonifère 
de  la  Belgique  et  du  Uainaul  français , 1803  (ibid.,  I.  XV,  p.  86).  — 
•VoUce sur  le  wotbre  ncirdc  Hachant  (Hamaut  français),  1864  (ibid., 
t.  XVH,p.  181).  — Essai  d’une  carte  g-  ologique  des  environs  de  Dinant , 
1865  (ibid.,  t.  XX,  p.  616,  el  Bull,  de  la  Soc. gëol.  de  France.  1867, 
t.  XXIV,  p.  069). 

Voyez  aussi  le  Compte  rendu  de  la  session  extraordinaire  de  la  So- 
ciété géologique  de  France  à Liège  (Bull,  de  la  Soc.  gëol.  de  France, 
1863,  t.  XX,  pages  850  h 873).  Les  réserves  que  j’ai  faites  alors, 
notamment  sur  1rs  lacunes , ont  été  reproduites  dans  mon  Prodrome,  et 
je  les  maintiens  encore. 
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M.  rl'i  irrmlhiH  d’ifalloy,  malgré  les  opinions  contraires  qui  se 
sont  fait  jour,  semble  persister  à considérer  cette  disposition 
comme  exacte  ; et  cette  opinion  est  antérieure  cher,  lui  A la 
publication  de  la  carte  géologique.  Néanmoins,  on  admet 
généralement  aujourd'hui  une  disposition  différente  : les 
deux  bandes  eiféliennes  ne  présenteraient  point  de  retour; 
mais  il  existerait  U une  nouvelle  série,  dont  les  termes, 
malgré  une  analogie  apparente  avec  les  précédents,  s’en  dis- 
tingueraient nettement,  surtout  par  leurs  fossiles,  et  dont  les 
rapports  avec  la  série  du  Condror  restent  A déterminer.  Ici 
commencent  les  obscurités.  Certaines  o.  inions  ont  été  recon- 
nues erronées  ; mais  on  n’est  pas  encore  parvenu  à établir 
détinitivement  quels  sont  dans  le  Condroz  les  équivalents  des 
assises  dont  il  s’agit  (1). 

Les  travaux  concernant  l'étage  houlller  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  que  l'importance  industrielle  de  cette  formation 
permettrait  de  l’espérer.  M.  tiodin  a publié  un  lissai  de  rac- 
cordement des  couches  de  houitte  des  environs  de  Liège  (2),  et 
M.  J.  Jacques,  le  résultat  doses  recherches  sur  la  houille  du 
même  bassin  (3).  M.  H.  Malherbe  a donné  une  notice  sur  les 
caractères  qui  peuvent  servir  .A  raccorder  ces  couches  (A). 
Enfin,  tout  récemment,  M.  E.  de  Cuyper  a fait  paraître  un 
travail  intéressant  sur  la  partie  de  cette  formation  qui  avoisine 
Fonlaine-l'Ævêque  (5)  et  oû  l’on  vient  de  découvrir  de  nou- 
velles richesses  en  charbon  de  terre. 

Il  me  resterait  à exposer  les  modifications  que  les  études 
paléontologiquos  ont  fait  introduire  dans  le  mode  de  groupe- 
ment des  divers  étages  du  terrain  rhénan  et  de  l’anthraxifère  ; 
mais  le  cadre  dans  lequel  je  dois  me  resserrer  ne  me  permet 
que  de  mentionner  celte  conséquence  importante  des  travaux 
que  je  viens  d’indiquer. 

Je  rappellerai  ici  que  l'Académie,  saisissant  l’occasion  d’être 
agréable  au  public  savant  et  aux  industriels,  qui  appellent 
de  leurs  vœux  une  description  du  système  houiller  analogue 
A celle  que  Dumont  a donnée  du  terrain  ardennai*  et  du 
rhénan,  a mis  cette  question  au  concours  en  1 SGI  sur  ma 
proposition,  et  l'a  prorogée  pour  un  terme  de  deux  ans  en 
1863.  J’ajoute  avec  regret  que  cet  appel  n'a  pas  été  entendu, 
quoique  la  bienveillance  du  gouvernement  eût  ajouté  une 
somme  de  2000  francs  A celle  dont  l'Académie  pouvait  dis- 
poser pour  le  prix. 

Peu  de  temps  après,  l’administration  des  mines  donna  une 
organisation  nouvelle  au  travail  relatif  A l'exécution  de  la 
carte  minière  dont  elle  restait  chargée.  Un  service  spécial  fut 
créé,  sous  la  direction  de  M.  l’ingénieur  principal  J.  Van 
Schcrpcnzccl-Thyin,  et  un  crédit  de  15000  francs  lui  fut 
alloué  annuellement.  GrAce  A ces  ressources  et  nu  talent  du 


(1)  Voyez  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  C, osselet,  ma  Notice  sur  le  sys- 
tème eifélien  dont  le  bassin  de  Samur;  1862  [Bull,  de  l'acud.  royale 
de  Belgique,  2*  série,  L.  XIII,  p.  1 46)  ; le  Compte  rendu  de  la  session 
extra* ordinaire  de  la  Société  géologique  de  France  à Liège  [Bull,  de 
la  Soc.  géoi.  de  France,  1803,  l.  XX,  pages  832  à 815);  et  mon 
Prodrome. 

(2)  Ann.  des  travaux  publics  de  Belgique,  1860,  t.  XIX,  p.  213. 

(3)  Etudes  sur  ta  houille  du  bassin  de  Liège  [Revue  universelle  des 
mines,  de  la  métallurgie...,  sous  la  direction  de  M,  Ch.  de  Cuyper  , 
Liège,  1867,  t.  XXII,  p.  149).  (Métn.  cour,  par  l’Association  de*  in- 
génieur* sortis  de  l’école  de  Liège.) 

(4)  Des  caractère .<  géologiques  propret  au  raccordement  des  cou- 
ches de  houille,  1867  (Ann.  des  trav.  publ.  de  Belg.,  t.  XXV,  p.  191). 

(5)  De  Toiture  générale  du  terrain  houiller  dans  u/i  bassin  inter- 
mediaire. dit  du  Centre-Sud,  dans  le  Maintint  (Revue  universelle  des 
mines,  etc.  Liège,  1870,  t.  XXVIII,  p.  33). 


directeur,  l’œuvre  fit  des  progrès,  et  l’on  remarqua  avec 
intérêt,  A l'exposition  internationale  de  Paris,  il  y a trois  ans, 
sept  feuilles  représentant  l'allure  des  couches  de  houille 
entre  Liège  et  Seraing,  le  procédé  ingénieux  destiné  à la 
représenter,  et  les  nombreuses  coupes  verticales  A l'appui, 
recueillies  avec  un  soin  scrupuleux.  Depuis  lors,  cette  carte 
a d«l  s'étendre,  et  l'on  attend  avec  impatience  la  publi- 
cation de  la  partie  qui  est  achevée.  Il  n'entre  dans  l'esprit 
de  personne  qu’elle  doive  rester  en  portefeuille  : chacun 
comprend  que,  en  ajourner  la  publication  jusqu'à  ce  qu’elle 
soit  complète  cl  définitive,  ce  serait  décréter  qu’elle  ne  sera 
jamais  mise  à la  disposition  du  public  qu'elle  intéresse  A un 
si  haut  degré. 

Les  terrains  secondaires  du  Luxembourg  n’ont  pas  moins 
occupé  les  observateurs,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  les 
longues  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  ont  amené 
l’un  des  progrès  les  plus  importants  qu’on  puisse  constater 
dans  l'état  de  nos  connaissances  géologiques  depuis  vingt  ans. 
J'ai  donné  une  description  sommaire  du  terrain  triasique  (!); 
et  j'aurai  prochainement  l’occasion  d’exposer  quelques  modi- 
fications à apporter  au  classement  de  ces  dépôts  par  rapport 
aux  formations  contemporaines  de  l’est  de  la  France  cl  du 
sud  de  l’Allemagne.  Quant  au  terrain  jurassique,  dont  la 
constitution  était  surtout  controversée,  les  géologues  me 
paraissent  s’accorder  aujourd’hui  sur  la  disposition  réelle  de 
ses  assises,  notamment  sur  la  solution  do  la  question,  si  vive- 
ment débattue  depuis  cinquante  ans,  des  rapports  qui  existent 
entre  les  grès  dits  de  Luxembourg  et  les  marnes  à grypbée 
arquée  (J).  Les  grès  sont  contemporains  dos  marnes  ; ces 
deux  roches  passent  latéralement  de  l’une  A l’autre,  et  dans 
chacune  on  peut  distinguer  diverses  zones  que  la  paléontologie 
permet  de  réunir  à celles  de  l’autre  (3).  Il  ne  reste  guère  de 
doute  que  sur  le  classement  de  la  limonite  oolitbiquc  exploi- 
tée dans  cette  région  sous  le  nom  de  mineite.  Quoiqu'elle  soit 
rangée  par  presque  tous  les  géologues  A la  partie  supérieure 
du  lias,  je  n’ai  pas  encore  abandonné  l’opinion  qui  la  consi- 
dère comme  la  base  du  système  bathonien,  autrement  dit,  de 
l’oolilhe  inférieure. 

C’est  surtout  A la  paléontologie  que  nous  sommes  rede- 
vables de  nos  progrès  dans  la  connaissance  de  ce  terrain.  Je 
rappellerai,  A ce  propos,  que  les  listes  d'animaux  fossiles 
trouvés  dans  celte  formation  de  la  province  de  Luxembourg, 
tant  par  mon  excellent  confrère  et  ami  M.  Chapuis  et  moi- 
même,  que  par  des  observateurs  étrangers,  comprennent 
' aujourd'hui  236  espèces  pour  le  lias  inférieur  (avec  l'infrè- 
lias),  82  pour  le  lias  moyen,  53  pour  le  lias  supérieur  et  120 


(!)  Prodrome  d'une  description  géologique  de  la  Belgique.  Liège, 
1868,  io-8,  p.  117. 

(2)  Dans  ma  Description  du  lias  de  la  province  du  Luxembourg , 
Liège  1857,  j’ai  donné  la  liste  des  travaux  publiés  sur  ce  terrain  ; elle 
ne  comprend  pas  moins  de  quarante  écrits,  dont  vingt-cinq  avaient 
paru  depuis  1851.  Je  crois  pouvoir  y renvoyer,  en  y ajoutant  : Ter- 
quem  et  Pielte  : Le  lias  inférieur  de  la  Ueurlhe , de  la  Moselle,  du 
grarul-duché  de  Luxembourg,  delà  Belgique,  de  la  Meuse  et  des  Ar- 
dennes [Bu  U.  de  la  Soc»  géoi.  de  France,  1862,  t.  XIX,  p.  322); 
d'Omaliu»  d’ILdloy  : Précis  de  géologie,  Bruxelles,  1868;  et  mon  Pro- 
drome d'une  description  géologique  delà  Belgique,  Liège,  1868. 

(3)  Le  sens  des  dénominations  qui  ont  été  employées  a tellement 
varié,  surtout  pour  celle  de  grès  de  Luxembourg , qu’il  m’est  impos- 
sible de  résumer  ici,  à la  fois  avec  concision  et  clarté,  celle  longue 
controverse  et  Je  résultat  qui  parait  définitivement  acquis.  Le  lecteur 
désireux  de  trouver  plus  do  détails  à ce  sujet  pourra  consulter  mon 

. Prodrome  et  ma  Description  du  lias. 
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pour  l'étage  bajocien  (y  compris  la  limonite  oolilblqitc  de 
Monl-Sainl-MarUii).  Il  y a trente  ans,  nn  n’en  connaissait 
presque  aucune.  Ce»  nombres  permettent  d’apprécier,  non- 
seulement  les  progrès  de  nos  connaissance»  paléontologiques, 
mais  encore  le  degré  de  certitude  des  conclusions  qu’on  peut 
tirer  du  rapprochement  de  ces  liste»  avec  celle»  qui  ont  été 
dressées  dans  les  pays  voisins. 

J’arrive  au  terrain  crétacé,  et  je  mentionne  en  premier 
lieu  une  notice  d’A.  Toilliez,  ingénieur  au  corps  des  mines, 
à Mons' (I)  ; elle  passe  en  revue  toutes  les  formatious,  mais 
elle  est  surtout  intéressante  pour  le  terrain  qui  nous  occupe, 
qui  était  si  imparfaitement  connu,  et  dans  lequel  il  men- 
tionne plusieurs  espèces  de  fossiles,  d’un  gisement  certain,  il 
s'éloigne  de  Dumont  en  mettant  au  même  niveau  le  tourtia 
hervien  (du  Ilainaut)  et  le  tourtia  nervien. 

Une  notice  de  M.  Horion,  docteur  ès  sciences  naturelles  et 
en  médecine,  à Liège,  est  aussi  consacrée  au  terrain  crétacé 
de  notre  pays  (2).  Disciple  de  Dumont,  l’auteur  admet  le» 
divisions  de  son  maître  et  en  donne  une  description  plus 
détaillée  que  ses  devanciers  ; mais  la  paléontologie  l’amène 
à rectifier  certains  parallélismes.  Il  fait  connaître  quelques 
nouveaux  fossiles  de  la  meule,  et  la  rapporte  au  gault  des 
Anglais  ; néanmoins,  entrainé  par  1 opinion  commune,  il 
réunit  les  deux  tourtias  de  .Mons  et  de  Tournai,  sur  la  sépa- 
ration desquels  Dumont  avait  insisté. 

Nous  devons  encore  citer  le  Guide  de  M.  Ch,  I.ehardy  de 
Beaulieu  (3)  ; les  Coupes  géologiques  des  morts-terrains  de 
MM.  Cille»  et  llnrzé,  ingénieurs  au  corps  des  mines,  à 
Mous  (A),  qui  ont  précisé  l'allure  des  dépôt»  dont  nous  par- 
lons ; les  communications  de  MM.  de  Binckhorst,  Malaise, 
Gonlllicr,  etc.  (5). 

MM.  Briart  et  Cornet  nous  ont  donné  la  première  descrip- 
tion de  la  formation  crétacée  du  Ilainaut.  Attachés  à de  grand» 
charbonnages,  ces  habiles  ingénieurs  avaient  eu  à s’occuper 
des  morfa-fenums  qui  recouvrent  le  bassin  bouiilcr  de  celle 
province,  l'n  concours  ouvert  à Mons  par  la  Société  de» 
science»,  dos  arts  et  de»  lettre»  les  engagea  à entrer  dan»  la 
lice,  et  nous  leur  devons  un  mémoire  qui  figure  avec  honneur 
dans  les  recueils  d’une  société  dont  nous  avons  à louer  l’in- 
telligente initiative  (6/.  Depuis  cette  époque,  continuant  leurs 
études  en  commun,  ils  ont  présenté  A l'Académie  diverses 
notices  et  les  premières  parties  d'un  travail  plus  étendu  (7). 

(ij  Notice  géologique  et  statistique  sur  Ici  carrière * du  ffainaut, 
Mons.  1 858  (Mém.  de  ta  Soc.  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Ilainaut,  2*  série,  t.  V). 

(2)  Notice  sur  le  terrain  crétacé  de  la  Belgique  (Ou/l.  de  la  Soc. 
gëol.  de  France,  1859,  2e  série,  t.  XVI,  p.  635). 

(3)  tluiJe  minéralogique  et  paléonlotogique  dans  le  Ilainaut  et 
V tint  rc-Sambre-et- Meuse,  Mon».  1R61  {Mon.  delà  Soc.  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  du  Ilainaut). 

(4)  Coupes  géologique*  des  morts-terrain*  recouvrant  le  comble 
uc-rd  du basshi  houiller  du  couchant  ds  Mons.  fl 861.) 

(5)  J.  Binckhorst  van  Binckhorst  : Notice  giohgique  sur  le  terrain 

crétacé  de  Jauchc  et  de  Ciply,  1868  de  ta  Soc.  des  sciences  de 

Liège , l.  Xllt,  p.  827). 

C.  Malaise  : Note  sur  le  terrain  crétacé  de  Contée  (Bull,  de  VAcad. 
roy.  de  Belg  , 1864,  2"  série,  t.  XVIII,  p.  317). 

E.  Conlhier  : No'e  sur  deux  lambeaux  de  terrain  crétacé  dans  la 
province  de  Namur  (Bull,  de  l'Acod.  rog.  de  Belg.,  1867,  2*  série, 
U XXIII,  p.  403). 

(6)  Cornet  cl  Briart  : Description  minéralogique , palèontologique  et 
géologique  du  terrain  crétacé  de  la  province  de  Ilainaut,  1866  (Mém. 
de  la  Soc.  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Ilainaut.  1867, 
3*  série,  t.  I). 

(7)  Elude  sur  le  terrain  crétacé  du  Ilainaut.  — Première  partie  : 
Description  minéralogique  et  strati  graphique  de  l'etage  inférieur , 


Parmi  les  ré?ullals  principaux  qu’on  leur  doit,  je  citerai  : 
1"  l’unité  de  composition  du  système  aachénicn,  que  des 
observation*  plus  restreintes  avaient  fait  subdiviser,  et  une 
hypothèse  ingénieuse,  mais  controversée,  du  mode  de  forma- 
tion de  ces  dépôts  ; 2°  la  découverte,  dans  la  meule,  de 
nombreux  fossiles  représentant  la  faune  du  green  sand  de 
Ulackdovvn,  dans  le  Devonshire  : la  place  à assigner  à ce 
dernier  dépôt  n’étant  pas  encore  nettement  fixée,  MM.  Horion 
et  (îosselet  fl)  rapportent  la  meule  5 l’époque  du  gault,  tandis 
que  nos  confrères,  suivant  une  opinion  plus  généralement 
admise,  la  rattachent  au  grès  vert,  qui  a suivi  immédiatement 
le  gault  ; 3°  la  confirmation,  longtemps  cherchée  jii  vain,  dp 
la  place  que  Dumont  avait  assignée  au  tourtia  de  Tournai 
dons  la  série  crétacée  de  cette  région  ; ft°  la  division  de  la 
craie  blanche  en  quatre  assises  bien  distinctes  par  leurs  fos- 
siles, sinon  par  leurs  caractères  minéralogiques.  D’après  les 
listes  de  fossiles  qu’ils  ont  dressées,  ou  connaît  aujourd’hui 
10  espèces  aachéniennes,  95  dans  la  moule,  A58  dan»  le 
tourtia  de  Tournai  et  de  Monlignies-siir-Hoc,  AG  dans  le 
système  nervien,  3A  dans  le  séuonicn  et  155  dans  le  maestrich- 
tien  de  Ciply.  l es  fossiles  du  système  aachénicn  sont  des 
végétaux  nouveaux  pour  la  science,  et  nous  en  devons  la  con- 
naissance à notre  savant  confrère,  M.  E.  Cocmans,  dont  le 
talent  nous  permet  d’espérer  que  nous  connaîtrons  bientôt 
nos  végétaux  fossiles  aussi  bien  que  leurs  contemporains  du 
règne  animal  (2).  Les  espèces  de  la  meule  ont  été  décrites  par 
MM.  Cornet  et  Briart.  Un  grand  nombre  de  celles  qu'on  cite 
dan»  les  autres  divisions  sont  ducs  aux  recherches  persévé-. 
rantes  de  M.  le  baron  de  Hyckholt. 

Voyous  maintenant  quelques  résultats  acquis  à la  géologie 
du  terrain  tertiaire  : 1°  MM.  Cornet  et  Briart  ont  découvert 
un  nouvel  étage  (3),  qui  constitue  le  terme  inférieur  de  notre 
série,  et  qui  rappelle  singulièrement,  par  ses  caractères  cx- 


1866  ( Mém.  cour,  et  Mém . des  savants  étranger*  de  VAcad.  roy.  de 
Belgique,  1867,  t.  XXXIII).  A ce  travail  est  joint  : Description  des 
végétaux  fossiles  rencontrés  par  MM.  Briart  et  Cornet  dans  leurs  «n- 
vtsëgalions  du  terrain  crétacé  du  Ilainaut , par  M.  E.  Coemans.  — 
Description  minéralogique,  géologique  et  paleontologique  de  la  mmle 
d>-  Brocquegnits,  1866  (Mém.  cour,  et  Mém.  des  savants  étrangers  de 
VAcad.  rog.  de  Belgique , 1868,  t.  XXXIV.  — Note  sur  résistance, 
dans  V Kntre-Sambre-et-Meuse,  d’un  dépôt  contemporain  du  système 
du  tufeau  de  Maastricht,  et  sur  l'âge  des  autres  couches  crétacées  de 
cette  partie  rJu  pays  { Bult.de  VAcad.  roy.de  Belgique,  1866, 2*  série, 
t.  XXII,  p.  329).  — Notice  sur  les  dépôts  qui  recouvrent  le  calcaire 
carbonifère  à Soignées;  ibid 1869.  t.  XXVII,  p.  41.  — Sur  Indivi- 
sion de  ta  craie  blanche  du  Ilainaut  en  quatre  assises,  1868.  Réservé 
pour  l'impression  dans  les  Mém.  de  VAcad.  roy.  de  Belgique. 

(1)  Observations  au  sujet  des  travaux  géologiques  de  MM.  Cornet 
et  Briart  sur  la  meule  de  Ilracquegnies  (Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Bel- 
gique, 1870,  2°  série,  t.  XXIX.  p.  689). 

(2)  Trois  semaines  sont  à peine  écoulées  depuis  te  jour  où  je  me  faisais 
l'écho  de  nos  espérances,  et  notre  excellent  confrère  est  couché  dan* 
fa  tombe,  après  deux  jours  de  maladie.  C'est  une  perte  douloureuse 
pour  fa  classe  des  sciences  où  il  ne  comptait  que  des  amis,  une  perle 
irréparable  pour  fa  science  à laquelle  il  avait  voué  tous  les  moments 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  sa  charité. 

(3)  Cornet  et  Briart  : Note  sur  ta  découverte,  dans  le  Ilainaut,  en 
dessous  de  sables  rapportés  par  Dumont  au  londonien,  d'un  calcaire 
grossier  avec  faune  tertiaire  { Bu>t . de  VAcad.  rog.  de  Belgique,  1865, 
t.  XX,  p.  757).  — <».  Dewalquc  : Bappnri  sur  cette  note  (ibid.),  p.  721. 

— B'Omalius  d'Ilalloy  : Rapport  sur  la  même  note  (ibid  ),  p.  727.  — 
Cornet  et  Briart  : Note  sur  l’extension  du  calcaire  grossier  de  Mons 
dans  la  vallée  de  la  Haine  (ibid.),  1866,  t.  XXII,  p.  523.  — C».  I»e- 
vvalque  r Rapport  sur  cette  note  (ibid.  ),  p.  262;  et  Prodrome,  p.  185. 

— Carnet  et  Briart  : Description  des  fossiles  du  calcaire  grossier  de 
Mons,  première  partie  : Gasléporodes,  1869  (Mém.  tour,  de  VAcad. 
ray.  de  Belgique,  t.  XXXVI.) 
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lérieurs  comme  par  ses  nombreux  fossiles,  le  calcaire  gros- 
sier de  Paris,  notablement  plus  récent;  12°  le  système  hecr- 
sien,  placé  par  Dumont  dans  le  terrain  tertiaire,- puis  dans  le 
crétacé,  avait  été  réintégré  dans  le  premier  par  M.  Hébert  ; 
de  nouvelles  recherches  ont  confirmé  ce  résultat  (1),  et 
fourni  un  certain  nombre  d'animaux  cl  de  plantes  jusqu'alors 
inconnus;  3"  M.  le  major  Le  Hon  a publié  des  matériaux  im- 
portants pour  la  connaissance  des  environs  de  la  capitule  {2), 
notamment  sur  le  mouvement  des  eaux  i\  l'époque  bruxel- 
lionne  ; V la  partie  inférieure  du  système  lackcnicn  a été 
rattachée  au  bruxellien  (3)  par  suite  de  considérations  éga- 
lement empruntées  à l'étude  des  dénudations  qu'a  subies  co 
dépôt  ; 5"  la  couche  fossilifère  du  Bolderberg,  par  laquelle 
Dumont  terminait  son  système  boldérien,  a été  réunie  au 
diestien  (à),  auquel  elle  appartient  à tous  égards.  Enfin,  6°,  le 
système  scaldisien  a été  reconnu  à l’est  d’Anvers,  dans  une 
partie  assex  considérable  de  la  région  qui  est  représentée 
comme  diesliennc  sur  la  carte  géologique  (5).  En  outre,  de 
nombreuses  observations  ont  été  recueillies  sur  les  fossiles 
des  divers  étages  de  ce  terrain,  spécialement  par  notre  sa- 
vant confrère  M.  Nysl,  et  elles  ont  vivement  éclairé  les  rap- 
ports de  ces  formations  avec  les  dépôts  contemporains  des 
pays  voisins. 

Nos  connaissances  sur  les  terrains  quaternaires  laissaient 
beaucoup  à désirer  lorsque  Dumont  Tut  enlevé  à la  science. 
Aujourd’hui,  nous  avons  réussi  à établir  diverses  subdivisions  ; 
cl  si  tout  n'est  pas  connu,  tant  s’en  faut,  des  progrès  ont  été 
accomplis,  surtout  dans  l'étude  de  la  vaste  nappe  de  limon 
que  Dumont  désignait  tous  le  nom  de  système  hesbayen.  On 
sait  aujourd'hui  que  ce  dépôt  est  formé  de  deux  assises  dis- 
tinctes, l'inférieure,  plus  jaune,  et  la  supérieure,  plus  rouge. 
La  première  devient  sableuse  vers  le  bas  et  manifestement 
stratifiée,  puis  elle  se  lie  à un  dépôt  caillouteux  sur  lequel 
nos  connaissances  sont  encore  incomplètes.  Eormé  tantôt  de 
cailloux  roulés  venus  de  nos  terrains  anciens,  tantôt  de  ga- 
lets de  si'ex  crétacé  ; ailleurs,  constitué  de  silex  du  même 
Age,  plus  ou  moins  brisés,  mais  non  roulés,  qui  semblent  les 
débris  restés  sur  place  A la  suite  de  la  disparition  d’une  puis- 
sante assise  de  craie,  ce  dépôt  parait  néanmoins,  parla  simi- 
litude des  conditions  de  gisement  où  on  l’observe,  n'ètrcque 
l’expression  variable  d’un  même  phénomène,  un  diluvium 
caractéristique  du  commencement  de  nos  formations  quater- 
naires. Il  fout  probablement  y rattacher  les  graviers  qui  for- 
ment la  base  des  sables  campiniens,  dans  lesquels  je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  voir  les  contemporains  des  sables  limo- 
neux stratifiés  que  l'on  trouve  au-dessus  des  cailloux  (6). 


(1)  C.  Dewalfjuc  : Prodrome,  p.  187. 

(2)  Terrains  lrrliai>es  rie  Bruxelles:  leur  composition,  leur  clas:e- 
mer.f,  leur  faune  et  leur  flore  (Bull,  de  la  Soc.  gcol.  de  France,  1862, 
V série,  I.  XIX,  p.  804}.  — Hébert  : Observations  sur  les  systèmes 
bruxellien  el  Lackenien,  faites  à l'occasion  du  mémored*  il.  Le  II  ou 
(ibid.),  p.  832.  — Le  Hori  : /{épouse  aux  observations  de  M.  Hébert 
(Put.),  1863,  l.  XX,  p.  193.  — C.  Dcwalque  : Compte  rendu  de  la 
session  extraor  Jim  ire  de  la  Société  géologique  de  France  à Liège 
(i ibid.),  p.  761  ; et  Prodrome , p 203. 

(3  G.  Dewalque  : Prodrome,  p.  203. 

(4j  Nyst,  1861.  — C.  Hiwatqoe:  Prodrome,  p.  222. 

|5)  Nysl,  1858.  — C.  Défalque  : Prodrome , p.  227. 

(6}  C.  Dcw.ilque  : Prodrome,  p.  236  à 250.  — Voye*  aussi  : De- 
lanoue  : De  l'existence  de  deux  loess  distincts  dans  te  nord  de  la  France 
'Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  1867,  2*  série,  t.  XXIV,  p.  160;  el 
E.  hupoul  : Étude  sur  le  terrain  quaternaire  des  vallées  de  la  Meuse  et 
de  la  Leste  dans  la  province  de  S'amur  (Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Bel - 


Mais  d’autres  dépôts  caillouteux  sont  bien  plus  imparfaite- 
ment connus.  Je  signalerai  surtout  à l'attention  des  observa- 
teurs les  cailloux  roulés  de  quarts  blanc  qui  sont  si  communs 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sombre  et  de  la  Meuse,  el  dont  les 
plus  limpides  ont  été  célèbres  sous  le  nom  de  diamants  de 
| Eleurus;  puis  les  cailloux  anguleux  que  l'on  observe  parfois 
à la  base  du  limon  rouge. 

Sur  l’initiative  de  notre  savant  confrère,  M.  Van  Beneden, 
L Académie  recommanda  au  gouvernement  de  nouvelles  re- 
cherches dans  nos  cavernes,  et  celui-ci,  avec  une  libéralité 
qui  est  d'un  bon  exemple,  a bien  voulu  charger  M.  E.  Dupont 
de  reprendre  l’élude  des  dépôts  qu’elles  renferment  ; ce 
jeune  géologue  s’est  acquitté  de  cette  mission  avec  un  succès 
1 retentissant.  Il  résulte  de  ses  laborieuses  recherches  que  ces 
cavernes  contiennent  aussi  des  dépôts  de  deux  époques  : l'é- 
tage inférieur  est  formé  de  cailloux  roulés  venus  de  l’Ar- 
denne  el  susceptibles  de  manquer  souvent,  de  sables  plus  ou 
moins  stratifiés  el  d'un  limon  jaunAlrc  ; le  supérieur,  de  cail- 
loux anguleux,  de  tout  volume,  venus  du  voisinage  ou  même 
tombés  des  parois,  puis  d'un  limon  rougcAtre,  qui  se  lie  fré- 
quemment, vers  le  haut,  une  masse  semblable,  mais  renfer- 
mant des  débris  de  l’époque  actuelle  (1). 

On  doit  ;i  MM.  Cornet  et  Hrinrt  la  description  détaillée  d’une 
des  plus  belles  coupes  des  limons  et  des  cailloux  (2).  Ils  y ont 
aussi  reconnu  les  restes  des  anciens  travaux  par  lesquels, 
longtemps  avant  In  période  historique,  les  habitants  de  ce 
pays  exploitaient  le  silex  de  la  craie  pour  la  confection  de  ces 
haches  taillées  qu'en  trouve  si  abondamment  sur  le  plateau  de 
Spiennes. 

De  son  côté,  M.  Van  Horen,  docteur  en  sciences  naturelles 
à Saint-Trond,  a appelé  l’attention  sur  des  particularités  inté- 
ressantes que  l’on  observe  dans  le  terrain  quaternaire  des  en- 
virons de  Tirlemont  (3).  L’existence  de  blocs  partiellement 
lustrés  et  comme  striés  a donné  lieu  à une  controverse  qui 
peut  être  considérée  comme  terminée,  depuis  la  noie  de 
M.  Moreau  sur  ce  sujet  (A). 

Enfin,  M.  Clément,  dans  un  bon  travail  sur  les  minerais  de 
fer  de  Luxembourg  (5),  a très -bien  décrit  les  gîtes  dits  d’allu- 
vion  de  cette  province. 

Nos  terrains  pluloniens  n’ont  donné  lieu  A aucune  publica- 
tion. l'n  nouveau  gisement  de  diorite  a été  découvert  près  de 
Stavelot  par  mon  frère,  .M.  François  Dcvvalque,  alors  conser- 


gique,  1866,  2e  série,  I.  XXI,  p.  366); et  Etudes  sur  les  cinq  cavernes 
ejplorées  dons  fa  vallée  de  la  Les*e  et  le  ravin  de  Falmignoul  pendant 
Télé  de  1866  (ibid.),  ».  XXIII,  p.  244. 

(1)  Notice  sur  les  Antilles  scientifiques  exécutées  dans  les  cavernes 
de  Furfoos  (Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique,  1865,  t.  XX,  p.  244. 
— Étude  sur  les  cavernes  des  bords  de  la  Lesse  et  de  la  Meuse  ( tbid .), 
p.  824.  — Étude  sur  le  terrain  quaternaire  des  vallées  de  la  Meuse  et 
de  la  Lesse  dan v la  province  de  Xamur  (ibid.'j,  i.  XXI,  p.  36G.  — 
Élude  sur  cinq  cavernes  explorées  dons  ta  vallée  de  la  Lesse  et  dans  le 
ravin  de  Fahnignoul  pendant  l’été  de  1866  (ibid.),  I.  XXIII,  p.  244. 

(2)  Sur  l‘ âge  des  silex  ouvrés  de  Spieunes  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de 
Belgique . 1868,2"  série,  t.  XXV,  p.  126;.—  Bapport  sur  les  découvertes 
géologiques  el  archéologiques  faites  à Spien net,  en  1867,  par  MM.  Hriart , 
Cornol  et  nutueau  de  l.ehaye  (Mém.  de  la  Soc.  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  llainaut,  Mous,  1868,  3*  séiie,  t.  Il,  p.  355). 

(3)  Note  sur  quelques  points  relatifs  a la  géologie  des  environs  de 
Tirlemont  (BuiL  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1868,  2e  série,  t.  XXV, 
p.  645.) 

(4)  Note  sur  le  grès  landenicn  [ibid.),  t.  XXIX,  p.  490. 

(5)  Aperçu  de  la  constitution  géologique  et  de  la  richesse  minérale 
du  Luxembourg;  étendue,  nature,  composition  et  usages  des  g Iles 
ferrifères  de  la  partie  méridionale  de  cette  province.  Arlon,  1864, 
in-8,  7 pi. 
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valeur  dns  collections  minérales  de  l’université  de  Liège.  J'ui 
résumé  dans  mon  Prodrome  ce  qu’on  sait  sur  ces  terrains,  peu 
développés  chez  nous,  et  j'ai  exposé,  à celte  occasion,  quel- 
ques vues  particulières  sur  les  rapports  mutuels  des  diverses 
roches  qui  s’y  rencontrent.  Voulant  encourager  les  recher- 
ches dans  celte  voie,  l’Académie,  sur  ma  proposition,  a mis 
cette  question  au  concours  ; mais  cette  élude  ne  pourra  être 
menée  à bonne  fin  sans  des  analyses  multipliées,  opérées  sur 
des  échantillons  recueillis  avec  discernement.  Les  observa- 
teurs auront  surtout  à se  mettre  en  garde  contre  lis  altéra- 
tions que  ces  roches  subissent  facilement,  et  A rechercher  la 
part  à faire  au  métamorphisme  dans  leur  production. 

Les  terrains  que  Dumont  a appelés  geysériens  ont  une  haute 
importance  par  leur  valeur  industrielle  comme  gîtes  de  mi- 
nerais ; aussi  ont-ils  suscité  quelques  traraux  relatifs  aux 
amas  de  limonite  qui  sont  exploités  activement  sur  nombre  de 
points,  et  qui  forment  un  des  éléments  principaux  de  la  ri- 
chesse minérale  de  notre  pays.  Toutefois,  comme  ces  travaux 
ont  été  entrepris  par  des  ingénieurs  placés  à un  point  de  vue 
particulier,  la  géologie  n'y  tient  point  la  place  qu  elle  pour- 
rait revendiquer.  M.  Franquoy,  ingénieur  au  corps  des  mines, 
à Liège,  a décrit  les  gîtes  de  la  province  de  ce  nom  (1),  et  les 
a représentés  sur  une  carte  extraite  de  celle  de  Dumout. 

M.  J.  Dejacr,  ingénieur  au  corps  des  mines,  actuellement  à 
Mous,  a fuit  connaître  en  détail  une  partie  de  ceux  de  la  pro- 
vince de  Naraur  où  son  service  l’a  fait  résider  longtemps  ; et, 
profilant  de  nombreux  documents  que  lui  a libéralement  com- 
muniqués M.  l’ingénieur  en  chef  J.  Rucloux,  il  a joint  à son 
travail  des  cartes  A grande  échelle  de  plusieurs  des  gîtes  les 
plus  remarquables  (2). 

Tout  en  applaudissant  au  talent  dont  ont  fait  preuve  deux 
de  mes  anciens  élèves,  et  en  signalant  un  zèle  trop  rare  pour 
n’ètrc  pas  encouragé.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  leur 
recommander,  comme  à ceux  qui  voudraient  marcher  sur 
leurs  traces,  un  examen  pins  approfondi  des  questions  géo- 
géniques que  soulève  l’élude  de  ces  formations,  et  la  discus- 
sion des  vues  qui  ont  éié  émises  sur  ce  sujet  par  divers  sa- 
xanls  et  que  per-onne  n’est  mieux  qu’eux  en  mesure  de  vc* 
rifier. 

Les  mines  de  manganèse,  de  zinc,  de  plomb,  de  pyrite, 
n’ont  donné  lien,  que  je  sache,  à aucune  publication.  C’est  là,  i 
on  doit  l'avouer,  une  lacune  fâcheuse  pour  l’industrie  comme 
pour  la  géologie.  La  manière  d’étre  de  ces  dépôts  est  sujette 
à varier  considérablement  suivant  les  localités,  et  la  connais- 
sance de  ces  variations  est  d'autant  plus  importante  pour  l’in- 
dustrie que.  loin  d'élre  accidentelles,  elles  sont  liées  A un  en-  i 
semble  de  circonstances  difficiles  peut-être  A apprécier,  mais  i 
affectant  une  certaine  constance  dans  tout  district  minier.  | 
Aussi  importe-t-il  à celui  qui  entreprend  une  exploitation  j 
métallique  d’être  renseigné  sur  l'allure  habituelle  des  gîtes 
de  la  contrée.  La  tradition  ne  supplée  qu’imparfaitement  aux 
documents  écrits  ; et  cette  tradition,  puissante  dans  certains 
pays  où  l’industrie  est  autrement  organisée,  ne  parvient  pas 
ù se  créer  chez  nous.  Je  ne  sais  si  la  description  détaillée  de 
nos  miues  métalliques  nuirait  à des  intérêts  respectables, 
mais  je  suis  convaincu  qu’elle  aurait  évité  bien  des  mécomp- 


(!)  Déscript  ion  des  gîtes , caractère  minéralogique  et  teneur  des  mi- 
nerais de  fer  de  la  province  de  Liège  [Ri* vue  universelle  des  mines , 

U XXV  et  XXVI;  J869.) 

(2)  Notice  sur  quelques  gilet  de  minerai  de  fer  de  la  province  de 
A 'atnur,  1870  (du*.  des  travaux  publics  de  Belgique,  t.  XXVIII). 


Ile*.  Il  est  h craindre  que  l’industrie  n’en  éprouve  d’autres  A 
l’avenir,  quand  on  aura  perdu  le  souvenir  des  recherches  in- 
frucUieuees  qui  ont  été  entreprises  de  nos  jours,  ou  lorsque 
nos  descendants,  reprenant  l'exploitation  des  mines  que  nous 
abandonnons,  se  trouveront  en  face  de  l'inconnu,  semblables 
A nos  contemporains  qui  s’efforcent  de  remettre  à fruit  les 
mines  délaissées  par  ceux  qu'ils  sont  réduits  A appeler  les  an- 
ciens. Et,  si  je  me  permets  de  parler  de  la  sorte,  je  suis  loin, 
qu'on  le  sache,  de  vouloir  critiquer  les  ingénieurs  attachés  à 
ces  exploitations  : je  n'ai  d’autre  désir  que  de  les  encourager 
à avoir  assez  de  foi  en  eux-mêmes  pour  publier  une  foule  de 
ces  faits  qu'ils  ont  l'habitude  de  communiquer  libéralement 
I aux  savants  qui  les  interrogent. 

Mcssieur.-,  en  terminant  celte  revue  dont  les  bornes,  forcé- 
ment restreintes,  m'ont  contraint,  malgré  moi,  de  passer  sous 
j silence  des  écrits  dignes  d'at'ention,  vous  me  pardonnerez  de 
vous  soumettre  une  réflexion  accompagnée  d’un  venu. 

Vous  n’aurez  certes  pas  été  sans  remarquer  la  part  hono- 
rable que  la  paléontologie  peut  revendiquer  dans  les  progrès 
qucje  viens  d'énumérer.  Unie  A la  stratigraphie,  cette  science, 
nous  lavons  vu,  nous  a aidés  à faire  de  précieuses  conquêtes; 
il  y a plus,  d’importantes  découvertes,  celles  du  terrain  silu- 
rien et  du  calcaire  de  Mous,  par  exemple,  lui  reviennent  ex- 
clusivement. Kl  cependant,  lacune  regrettable  bien  que  sou- 
vent signalée,  Vétude  de  la  paléontologie  ne  figure  encore,  ni 
ou  programme  du  doctorat  en  sciences  naturelles,  ni  à celui 
des  écoles  spéciales  du  gouvernement.  Un  fait  qui  devrait 
frapper  tous  les  yeux  rend  cet  oubli  encore  plus  étrange.  Si 
nos  ingénieurs  peuvent  revendiquer  tous  les  mémoires  rela- 
tifs A nos  mines  de  fer  cl  de  houille,  les  publications  qui  con- 
cernent nos  terrains  de  sédiment  — en  mettant  h part  les 
tra\au\  de  deux  ingénieurs  qui  ont  puisé  A Mous  le  goût  de 
la  paléontologie  — ne  sont-elles  pas  A peu  près  exclusivement 
l'œuvre  de  docteurs  en  sciences  qui,  grâce  à leurs  connais- 
sances zoologiques  et  aux  comeits  de  leurs  maîtres,  ont 
pu  aborder  les  traités  généraux  de  paléontologie,  puis  cer- 
tains ouvrages  spéciaux  dont  l'intelligence  les  a mis  en  pos- 
session de  ressources  nouvelles,  aujourd'hui  indispensables? 
Ces  faits  ont  bien  leur  éloquence,  messieurs,  et  ils  me  font 
espérer  que  vous  partagerez  volontiers  le  vœu  que  j’ose  émet- 
tre dans  celte  enceinte,  de  voir  bientôt  accorder  à une  science 
aussi  utile  la  place  qu’elle  mérite  A tant  de  titres  dans  le  huul 
enseignement. 

Df.WALQUI, 

ProftlMT  i l'iinivcnitc  de  Lifff. 
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Les  Irninai  «clcntiflqm's  de  Runiford 

Je  crois  qu’il  serait  difficile  ou  même  impossible  de  nom- 
mer un  savant,  un  homme  d’État  et  un  philanthrope  aussi 
éminent  que  Benjamin  Thompson,  comte  de  Huraford;  et 
cependant  c’est  à peine  si  son  nom  est  connu  du  public.  Deux 
considérations  peuvent  expliquer  ce  manque  de  popularité: 
comme  homme  d’Êtat  et  comme  philanthrope,  c’est  surtout  A 
l’étranger  qu’il  a servi  son  pays;  comme  savant,  ses  recher- 
ches se  sont  portées  sur  des  points  dont  bien  peu  pourraient 
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servir  de  thème  4 une  conférence  attrayante,  tandis  que  les 
découvertes  de  la  plupart  de  ses  contemporains  cl  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats  étaient  au  contraire  si  brillantes  soos  ce 
rapport. 

La  machine  électrique,  la  pile  de  Volta,  l’oxygène,  l'hydro- 
gène, le  chlore,  les  métaux  alcalins,  grâce  aux  expériences 
d’un  éclat  vraiment  merveilleux  qu’elles  permettent  de  faire 
devant  le  public,  ont  fait  surgir  une  nouvelle  classe  de  profes- 
seurs, les  conférenciers  populaires, 4 qui  nous  devons  surtout 
la  vulgarisation  des  connaissances  scicntillqucs  qui  s’est  ac- 
complie de  nos  jours;  aussi  les  savants  dont  les  noms  sont 
liés  aux  découvertes  qui  fournissent  les  plus  brillants  sujets 
de  leçons,  sont-ils  naturellement  les  plus  populaires. 

Et  cependant  les  recherches  de  llumtord  méritent  tout  par- 
ticulièrement l’attention  générale,  puisqu'elles  portent  sur 
des  points  qui,  littéralement  parlant,  nous  intéressent  tous. 
En  effet,  itnmford  a consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
4 étudier  les  applications  de  la  physique  aux  choses  usuelles; 
c’est,  par  excellence,  le  savant  de  la  vie  pratique,  car  il  a sur- 
tout appliqué  la  science  4 l’alimentation,  au  vêtement,  au 
chauffage  et  au  logement  de  l’homme,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  consultant  la  liste  suivante  des  mémoires 
scientifiques  qu’il  a laissés. 

Ile  la  force  de  la  poudre  4 canon.  — Du  perfectionnement 
des  pièces  de  campagne  et  do  l'artillerie  en  général.  — De 
l'architecture  navale.  — Des  signaux  sur  mer  (ces  deux  der- 
niers mémoires  sont  encore  inédits).  — De  la  transmission  de 
la  chaleur  par  les  solides,  les  liquides,  les  gaz,  et  dans  le  vide. 

— De  la  chaleur  comparative  des  différents  tissus  dont  sont 
faits  nos  vêtements. —Des  quantités  d’humidité  atmosphé- 
rique qu'absorbent  les  différents  tissus.  — De  l’air  extrait  de 
l’eau.  — De  la  photométrie.  — Des  ombres  colorées.  — Ile 
l’harmonie  des  couleurs.  — Dca  propriétés  chimiques  attri- 
buées 4 la  lumière.  — La  chaleur  est-elle  pondérable  ? — De 
la  suppression  de  la  mendicité,  et  des  moyens  économiques 
d’assurer  aux  pauvres  le  vêtement,  la  nourriture,  lo  logement 
et  l’éducation  industrielle.  — Théorie  et  pratique  de  la  cui- 
sine. — De  la  valeur  nutritive  de  différents  aliments.  — De  la 
culture  et  de  l’emploi  do  la  pomme  de  terre.  — De  la  con- 
struction des  poêles  et  des  cheminées.  — Des  moyens  d’em- 
pêcher  les  cheminées  de  fumer.  — De  l’organisation  des 
écoles  militaires.  — De  l’organisation  militaire  en  général.  — 
De  l’éducation  du  soldat,  et  du  parti  qu’on  en  peut  tirer  nu 
point  de  vue  civil.  — Do  l’économie  du  combustible.  — De  la 
construction  des  fourneaux  de  cuisine,  des  bouilloires,  des 
rôtissoires,  des  casseroles,  des  lèchefrites,  des  grils,  des  four- 
neaux 4 repasser,  des  cheminées  de  campagne,  des  poêles  4 
vapeur,  des  fours  4 chaux,  des  fours,  des  bouilloires  4 thé, 
des  appareils  pour  cuire  les  aliments  4 la  vapeur,  des  cuves 
de  teinturier,  des  alambics,  des  séchoirs,  des  buanderies, 
des  lampes,  des  soupapes  de  sûreté,  etc.  — De  la  préparation 
des  soupes  économiques,  du  gâteau  du  maïs,  du  macaroni,  des 
salades  de  pommes  de  lerro,  des  tlumplinjs  de  pommes  de 
terre,  etc.  — Des  mouvements  intérieurs  des  molécules  des 
fluides  4 une  lempérature  élevée.— Delà  cause  finale  delà  pré- 
scnccdusel  dans  la  mer.  — De  l'inlluence  de  l’eau  sur  Légalisa- 
tion des  climats.  — Du  chauffage  des  maisons  par  la  vapeur.  — 
Méthode  pour  faire  bouillir  l'eau  et  différentes  solutionsé  Laide 
de  In  chaleur  latente  do  In  vapeur  d'eau.  — De  la  salubrité  des 
baini  chauds,  et  de  l’avantage  que  présentent  les  bains  turcs. 

— Du  plaisir  de  la  table,  cl  des  moyens  de  le  rendre  plus  graud. 


— l)e  la  force  nvec  laquelle  différentes  substances  résistent  à 
la  tension.  — De  la  suppression  do  l’usure  en  Bavière.  — Du 
perfectionnement  de  la  race  des  chevaux  et  des  bêles  4 cornes 
en  Bavière.  — Comparaison  entre  la  puissance  calorifique  du 
charbon  et  celle  des  différentes  essences  do  bois.  — Delà  clia- 
lour  produite  par  le  frottement. 

Comme  on  le  voit,  cette  liste  ne  contient  que  des  sujets  pra- 
tiques; et  Bumford  ne  s’est  pas  contenté  d’écrire  des  mémoires 
théoriques  sur  ces  questions,  il  a lui  même  appliqué  avec 
succès  les  perfectionnements  qu’il  avait  indiqués. 

I.e  grand  caractère  de  la  carrière  de  Rumford,  c'est  que 
tous  ses  travaux  pratiques  forent  rigoureusement  scienti- 
fiques, et  que  la  plupart  de  ses  travaux  scientifiques  furent 
éminemment  et  directement  pratiques. 

Four  en  donner  un  exemple,  lorsqu’il  fut  chargé  de  réor- 
ganiser l’armée  de  l'Électeur  de  Bavière,  il  se  mit  4 étudier 
la  théorie  de  la  cuisine,  et  fit  des  expériences  sur  la  valeur 
nutritive  des  différents  aliments,  afin  de  nourrir  les  soldats 
aussi  bien  et  aussi  économiquement  que  possible.  Les  perfec- 
tionnements qu'il  introduisit  dans  la  construction  des  four- 
neaux et  des  ustensiles  de  cuisine,  toutes  ses  recherches,  tous 
ses  mémoires  sur  des  sujets  qui  se  rattachent  4 l’économie  gé- 
nérale de  la  cuisine  et  do  la  préparation  des  aliments,  ne  sont 
que  les  résultats  de  la  inélhodc  scientifique  d’après  laquelle 
il  travailla  4 la  solution  de  ce  problème  essentiellement  pra- 
tique. Les  conditions  de  salubrité  des  casernes  l'amenèrent  4 
étudier  à fond  la  question  de  l'économie  du  combustible  dans 
le  chauffage  des  habitations,  et  celle  de  la  construction  des 
calorifères  et  des  appareils  de  ventilation,  ainsi  que  des  mai- 
sons eu  général. 

Lorsqu’il  voulut  déterminer  les  meilleurs  tissus  à employer 
pour  les  vêlements  des  soldats,  il  s'occupa  d'abord  de  la  fonc- 
tion du  vêtement,  et  établit  qu'en  hiver  c'est  surtout  eu  em- 
pêchant U chaleur  animale  d'aller  se  perdre  dans  l’atmos- 
phère plus  froide,  qu’il  maintient  le  corps  4 une  température 
convenable  ; il  faut  donc  employer  un  tissu  qui  soit  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur. 

Gomme  la  conductibilité  relative  des  différents  tissus  n'était 
pas  connue  de  son  temps,  il  se  construisit  un  soldat  théorique 
sous  la  forme  d'un  thermomètre,  qu'il  habillait  des  tissus  qu'il 
s'agissait  d’essayer.  En  chauffant  ce  thermomètre  habillé,  et 
en  le  laissant  refroidir  dans  un  appartement  dont  la  tempéra- 
ture était  couslante,  il  obtint  les  résultats  suivants: 

U therraom,  entouré  d’air  descend  de  70’  à 10“  B,  eu  576  secondes. 


De  16  grains  (1  gr.)  de  lin  An 

id. 

en  1032 

— 

d’ouale 

id. 

en  10*6 

— 

de  laine. ..... 

id. 

en  1118 

— 

de  soie  grège  . 

id. 

en  128* 

— 

de  poil  de  castor. 

id. 

en  1296 

— 

d'édredon 

id. 

en  1305 

— 

de  poil  de  lièvre. 

id. 

en  1315 

Ayant  remarqué  que  la  soie  grégo  n’occupait  que  la  cin- 
quante-cinquième partie  de  la  capacité  de  la  boule  extérieure 
où  elle  se  trouvait  enfermée,  Rumford  calcula  que,  si  cette 
substance  était  un  non  conducteur  absolu,  clic  devait,  si  ou  la 
comparait  avec  l'air  contenu  dans  le  même  espace,  n’aiigmeu- 
ler  que  de  dix  secondes  la  résistance  4 la  déperdition  de 
chaleur,  tandis  que  l’expérience  donnait  un  résultat  plus  de 
soixanlo-dix  fois  aussi  grand.  La  résistance  des  fibres  de  soie 
ne  suffit  donc  pas  pour  expliquer  ce  résultat.  En  rapprochant 
ce  fait  des  recherches  qu’il  avait  faites  précédemment  sur  la 
transmission  de  la  chaleur  par  les  liquides,  Bumford  en  ton- 
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dut  que  l'air  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  et 
que  les  libres  agissent  en  retenant  l'air  emprisonné,  et  en 
empêchant  les  mou-. ements  de  convection  qui  lui  permettent 
d'emporter  la  chaleur  des  corps  avec  lesquels  il  se  trouve  en 
contact.  I.e  savant  physicien  (Il  une  série  d'expériences  à l'appui 
deeelte  explication.  Il  reconnutainsi  qu’en  entourant  le  ther- 
momètre de  la  même  quantité  des  substances  citées  plus  haut, 
mais  en  tes  serrant  davantage,  de  manière  à laisser  à l'air 
moins  de  place  entre  les  Hbres,  il  diminuait  leur  résistance 
au  passage  de  la  chaleur,  proportionnellement  A la  réduction 
de  volume. 

Grèce  4 ces  expériences,  Itumlord  réussit  non-seulement  4 
résoudre  la  question  pratique  du  vêlement,  mois  encore  A 
Faire  des  découvertes  importantes  sur  la  transmission  de  la 
chaleur  par  les  gaz,  découvertes  qu’il  appliqua  ensuite  A la 
conservation  de  la  chalcurdarts  les  fourneaux  et  dans  les  mai- 
sons, au  moyen  do  murs  cellulaires,  ou  aussi  de  doubles  murs 
et  de  doubles  Fenêtres. 

le  même  procédé  permit  encore  à Rumford  de  déterminer 
les  tissus  qui  conviennent  le  mieux  aux  vêtements  d’été.  Il  se 
demanda  d'abord  comment  le  corps  conserve  sa  température 
quand  il  est  exposé  aux  rayons  directs  du  soleil  d'été  dans  les 
climats  chauds,  ou,  en  d'autres  termes,  quand  un  thermo- 
mètre pla  5 dans  les  mêmes  circonstances  s’élève  A une  tem- 
pérature supérieure  A celle  du  sang.  11  reconnut  que  ce  phé- 
nomène est  dû  A l'évaporation  de  la  transpiration  insensible. 
Gomment  donc  les  vêtements  peuvent-ils  contribuer  A celle 
évaporation?  Évidemment  par  la  Faculté  d’absorber  la  vapeur 
d’eau.  Les  vêtements  absorbent-ils  cotte  vapeur,  et,  s’ils  le 
font,  ont- ils  tin  pouvoir  absorbant  différent? 

Pour  répondre  A ces  queslions,  llumford  exposa  pendant 
vingt-quatre  heures,  sur  des  assiettes  de  porcelaine,  diffé- 
rentes substances  soigneusement  nettoyées  4 l'atmosphère 
d'une  chambre  qui  avait  été  séchée  pendant  plusieurs  mois 
avec  un  excellent  poêle,  et  porlée  pendant  les  six  dernières 
heures  à une  température  de  85”  Falir.  (29”,  45  ccntigr.)  Après 
celle  préparation,  il  pesa  dans  la  même  chambre  1000  parties 
de  chaque  substance,  les  exposa  ensuite  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  une  pièce  que  l'on  n’habitait  pas,  et  les 
pesa  de  nouveau  : enlin  il  les  laissa  soixante-douze  heuresdans 
une  cave  três-humide.  Voici  les  résultats  qu’il  obtint: 

Après  48  b.  Après  h. 
tle  séjour  <le  séjour 

dans  uno  dumbre  dans  un«  cave 
inhabitée,  pèse  : humide,  pôm  t 


1 kilogr.  de  laine  ordinaire.  ........  1081  gr.  1163  gr. 

— poil  de  castor 1072  1125 

— poil  de  lièvre  de  Russie. . . 1005  1115 

— édredon 1067  1112 

— soie  1 **■**« 1057  1107 

* * j fil  de  taffetas  blanc.  1054  1103 

..  1 lin  fin 1016  1102 

‘ j Al  de  toile  fine . . . 1044  1 082 

— ouate 1043  1089 

— ûl  d’argent,  fll  de  galon  d’or.  1000  1000 


De  cca  expériences  et  d’autres  encore,  î)  conclut  que  lu 
flanelle  légère  donne  les  meilleurs  vêlements  d’été,  et  il  en 
recommande  vivement  l’usage  général.  Cette  manière  de 
voir  est  assurément  confirmée  par  l’expérience  des  soldats  et 
des  marins,  aussi  bien  que  par  celle  des  joueurs  de  cricket , 
des  canotiers,  des  chauffeurs  et  de  tous  ceux  dont  le  travail 
provoque  une  transpiration  abondante. 

Les  recherches  et  les  inventions  de  Rumford  à propos  du 
sujet  dont  il  s’est  le  plus  occupé,  c’est-à-dire  de  la  cuisson 


des  aliments,  nous  fournissent  mille  exemples  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  «appliquait  la  physique  à la  vie  pratique  ; mais 
le  sujet  est  trop  vaste  pour  que  je  puisse  citer  autre  chose 
qu'un  détail  bien  caractéristique.  Après  avoir  recommandé 
l'usage  du  maïs,  et  donné  des  indications  générales  sur  la 
manière  de  s'en  servir,  et  particulièrement  sur  la  prépara- 
tion et  la  cuisson  du  gâteau  de  maïs,  y compris  la  manipu- 
lation scientifique  du  sac  où  ou  doit  le  faire  cuire,  le  savant 
physicien  ajoute  : « Ce  pudding  se  mange  avec  un  couteau  et 
une  fourchette,  en  commençant  par  la  circonférence  de  la 
tranche,  cl  en  avançant  régulièrement  vers  le  centre;  il  faut 
piquer  chaque  bouchée  avec  la  fourchette  et  la  tremper 
dans  le  beurre,  soit  entièrement,  soit  en  partie,  comme  ou  le 
fait  le  plus  souvent,  avant  de  la  porter  à la  bouche,  a 
Dans  un  autre  écrit,  Sur  le  plaisir  de  manger , et  les  moyens 
d'augmenler  ce  plaisir^  après  avoir  montré  que  le  plaisir  de 
manger  vient  du  contact  de  la  surface  des  aliments  avec  celle 
de  la  langue  et  du  palais,  il  indique  les  moyens  d’augmenter 
la  surface  de  contact  d’une  quantité  donnée  d’aliments,  puis 
ajoute,  comme  pour  s’excuser:  « Si  nous  pouvons  amener  un 
glouton  â amuser  sa  gourmandise  pendant  deux  heures  avec 
deux  onces  de  viande,  cela  vaut  certainement  mieux  pour 
lui  que  de  se  donner  une  indigestion  en  en  dévorant  deux 
livres  dans  le  même  espace  de  temps.  » 

Citons,  comme  exemple  des  travaux  théoriques  de  Rum- 
ford,  ses  idées  sur  le  mouvement  des  molécules  d’un  liquide 
chauffé.  Il  suppose  que  l’on  ait  mis  une  pièce  de  monnaie  ou 
un  caillou  au  fond  d’un  vase  ouvert  rempli  d’eau.  » Comme 
uu  rayon  de  lumière,  dit-il,  ne  peut  manquer  de  produire  de 
la  chaleur  dès  qu’il  est  arrêté  et  absorbé,  les  rayons  qui, 
entrant  dans  l’eau,  vont,  après  l’avoir  traversé,  se  heurter 
contre  le  petit  corps  opaque  placé  au  fond  du  vase,  y sont 
absorbés,  et  doivent  nécessairement  produire  une  certaine 
quantité  de  chaleur  ; une  partie  de  cette  chaleur  devra  se 
communiquer  aux  molécules  liquides  plus  froides  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  sa  surface.» 

Rumford  avait  déjà  démontré,  par  une  série  d’expériences 
très-simples  et  très-concluantes,  que  les  molécules  d’un 
liquide  ainsi  échauffé  se  mettent  visiblement  en  mouvement, 
et  il  admet  qu’une  molécule  d’eau  en  contact  avec  la  pièce 
de  monnaie,  si  cette  molécule  a un  diamètre  d’un  million- 
nième  de  pouce  (moins  de  , . .V.t;  de  millimètre),  devra  se  mou- 
voir avec  une  vitesse  d’au  moins  un  centième  de  ponce  (moins 
de  un  quart  de  millimètre}  par  seconde,  ce  qui  est  la  plus 
petite  vitesse  appréciable  à la  vue.  Ainsi  cette  molécule  par- 
courra dix  mille  fois  sou  diamètre  en  une  seconde.  Or, si  nous 
considérons  que  la  plus  grande  vitesse  d’un  boulet  de  neuf 
livres,  ayant  quatre  pouces  (1  décimètre  environ)  de  diamètre 
est  de  seize  cents  pieds  (488  mètres  environ)  par  seconde, 
uous  verrons  qu'il  ne  parcourt  que  quatre  mille  huit  cents  fois 
la  longueur  de  sou  propre  diamètre  par  seconde,  et  qu  airisi 
la  vitesse  relative  de  la  molécule  d’eau  est  de  plus  de  deux 
fois  celle  du  boulet.  Dans  son  mouvement,  cette  molécule  doit 
bc  trouver  en  contact  avec  au  moins  six  cent  mille  autres  mo- 
lécules par  seconde,  et  elle  communique  *4  chacune  d’elles 
une  partie  de  sa  chaleur  et  de  son  mouvement.  Ainsi,  toute 
inégalité  de  température  détermine  une  violente  agitation 
moléculaire  ; et  Rumford  se  demande  si  la  vie  animale  ne 
dépend  pas  d’un  mouvement  de  ce  genre,  puisque  l’appareil 
organique  se  compose  surtout  (le  liquides  enfermés  entre  des 
parois  et  dans  des  canaux,  et  qu’il  s’opère  sans  cesse  un  dé- 
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veloppemenl  de  chaleur  au  dedans,  el  un  refroidissement  au  ] 
dehors,  par  suite  de  la  respiration  d’une  part,  et  de  l’evapo-  | 
ration  et  du  rayonnement  A la  surface,  d'autre  part.  Voici 
comment  Humford  s’exprime  A ce  sujet  : « La  respiration,  la 
digestion  et  la  transpiration  insensible  ne  tendent-elles  pas 
évidemment,  du  moins  selon  notre  théorie  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  les  liquides,  A produire  et  à perpétuer  cette 
inégalité  de  température  dans  les  liquides  des  corps  vivants? 

Ne  voyons-nous  pas  quel  effet  immédiat  et  puissant  elles  ont 
sur  l'intensité  d’action  des  puissances  vitales  ? » 

Il  existe  une  liaison  intime  entre  ce  mémoire  el  un  autre 
travail,  qui  mérite,  selon  moi,  plus  d’attention'qu’on  ne  lui  en 
u accordé,  surtout  lorsqu’on  le  rapproche  des  progrès  qui  ont 
été  faits  de  nos  jours  dans  la  connaissance  de  la  transmission 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  par  les  gaz  el  les  liquides,  et 
de  la  transformation  des  forces.  Ce  mémoire  est  intitulé  : 
Recherches  sur  les  propriétés  chimiques  attribuées  à la  lu - 1 

mière.  Humford  avait  fait  sur  les  combinaisons  de  l’or  et  de  ! 
l’argent  un  certain  nombre  d’expériences,  au  moyen  des-  I 
quelles  il  démontrait  que  les  décompositions  ordinairement 
attribuées  A la  lumière  peuvent  toutes  être  obtenues,  exacte* 
ment  de  la  même  manière  el  au  même  degré,  à l’aide  de  la 
chaleur  obscure:  quand  les  sels  sont  dissous  dans  Tenu,  une 
température  de  moins  de  100  degrés  centigrades  est  suffisante; 
quand  ils  sontsecs,  une  température  plus  élevée  devient  néces- 
saire. 11  démontra  aussi  que  les  solutions  filtrées  de  chlorure  ! 
d'or  ou  de  nitrate  d’argent  ne  sont  décomposées  par  la  lu- 
mière solaire  que  si  l’on  y plonge  un  corps  capable  d’absorber 
la  lumière,  et  de  la  transformer  ainsi  en  chaleur.  II  cherche  \ 
quelle  est  la  température  développée  à la  surface  du  corps 
qui  absorbe  la  lumière,  à l’instant  de  ! absorption  ou  de  la 
conversion  de  la  lumière  en  chaleur.  Il  pense  que  celte  tem- 
pérature doit  être  bien  supérieure  A* celle  que  peut  indiquer 
mémo  le  meilleur  thermomètre,  parce  que  le  thermomètre 
ne  donne  que  la  température  moyenne  de  la  masse  liquide 
contenue  dans  la  boule,  et  que  sa  surface  exlrême  perd  sans 
cesse  de  la  chaleur  par  voie  de  conductibilité,  de  rayonne- 
ment, et  de  contact  avec  le  milieu  ambiant.  $i  la  molécule 
d’eau  dont  nous  parlions  plus  haut  se  trouve  A elle  seule  eu 
contact  avec  six  cent  mille  autres  molécules  dans  l’espace 
d’une  seconde,  si  elle  communique  une  partie  de  sa  chaleur 
A chacune  de  ces  molécules,  il  est  impossible  de  constater  sa 
température  initiale  muxima,  qui  est  d’ailleurs  inférieure 
A celle  de  la  surface  de  la  pièce  de  monnaie  ou  du  caillou 
qui  lui  a communiqué  la  chaleur  parle  contact. 

Les  expériences  de  HumTord  sur  le  développement  de  la 
chaleur  par  le  frottement  sont  trop  connues  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d'en  rappeler  tous  les  détails.  Après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pour  mettre  son  appareil  A l'abri 
de  la  chaleur  extérieure,  après  avoir  constaté  que  la  chaleur  , 
spécifique  des  fragments  de  tournure  métallique  était  restée 
la  mémo,  Humford  reconnut  que  la  chaleur  développée  par 
le  frottement  d’un  foret  émoussé  contre  l’intérieur  d’un  cylin- 
dre de  métal  est  assez  grande  pour  porter  au  point  d ébulli- 
tion 18,77  livres  (8ki,-,5l/i)  d’eau,  en  deux  heures  et  demie,  el 
les  y maintenir  tant  que  dure  le  frottement.  Voici  comment 
il  conclut  : « II  est  presque  inutile  de  le  dire,  ce  qu’un  corps 
ou  un  système  de  corps  isolés  peut  fournir  sans  limites,  ne 
saurait  être  une  substance  matérielle;  il  me  semble  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  absolument  impossible,  de  se  former 
une  idée  distincte  de  quelque  chose  qui  soit  produit  et  com- 


muniqué dans  ces  expériences,  si  ce  n’est  le  mouvement. 

Les  italiques  et  les  capitales  sont  de  Humford  lui-même. 
Comme  l’a  dit  M.Tyndall,  « Humford  anéantit  dans  ce  mémoire 
la  théorie  matérielle  de  la  chaleur.  Bien  de  plus  fort  n’a  clé 
écrit  depuis  sur  ce  sujet,  et  c’est  A peine  si  l’on  a de  nos  jours 
donné  des  faits  plus  concluants  pour  démontrer  que  la  cha- 
leur est  un  mouvement,  comme  l a si  bien  dit  Humford.  » 

Ce  mémoire,  et  un  autre  qui  s'y  rattache  immédiatement, 
el  qui  a pour  titre  Du  poids  ou  de  la  jwndérabilitè  de  ta  chaleur  ; 
et  au?siles  recherches  de  Humford  sur  la  transmission  de  U 
chatcur  par  les  gaz  et  les  liquides,  voilà  peut-être  les  plus 
importants  des  travaux  de  Humford  sur  la  physique  propre- 
ment dite,  travaux  qui  le  rendent  vraiment  digne  du  titre  de 
père  de  l’Institution  royale. 

C’était  autrefois  la  mode  de  terminer  toujours  une  histoire 
par  une  morale.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  nous  confor- 
mer ici  à co  vieil  usage,  et  de  nous  rappeler  que  la  position  de 
Benjamin  Thompson  Humford  fut  d’abord  des  plus  humbles: 
le  pauvre  maitre  d’une  pauvre  école  de  village,  aux  colonies, 
s’éleva  A un  tel  degré  d’honneur  et  de  distinction,  que  quand 
le  souverain  de  la  Bavière,  menacé  par  un  ennemi  redoutable, 
se  vit  contraint  d’abandonner  Munich,  il  laissa  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  comte  de  Humford,  qui  se  lira  a\ec 
succès  de  l’épreuve  difficile  du  pouvoir.  Il  trouva  la  solution 
pratique  de  grands  problèmes  sociaux,  et  sut  appliquer  d’heu- 
reuses réformes  sociales,  telles  qu’a  près  plus  de  soixante-dix 
ans  nous  voudrions,  mais  sans  pouvoir  y arriver,  en  intro- 
duire de  semblables  dans  notre  pays,  Il  fit  disparaître  la 
mendicité  d’un  pays  dont  elle  avait  jusqu’alors  été  le  fléau  ; il 
réussit  à contraindre  les  malfaiteurs  et  les  .vagabonds  de  la 
Bavière  à payer  leurs  frais  de  nourriture,  d’habillement  et  de 
logement,  sans  compter  une  somme  assez  considérable  pour 
contribuer  A l’entretien  do  la  police  chargée  do  les  arrêter. 
Il  soulagea  les  pauvres  d’un  pays  rengé  par  le  paupérisme, 
sans  avoir  recours  à une  taxe  des  pauvres.  Il  fut  grand  homme 
d’État,  le  plus  grand  des  réformateurs  militaires  pratiques, 
mécanicien  et  ingénieur  habile,  philanthrope  heureux  el 
savant  distingué.  Tous  les  succès  de  sa  carrière,  il  les  dut  au 
même  principe  : quoi  qu’il  fît,  qu’il  mangeât  une  tranche  de 
pudding  ou  qu’il  gouvernât  une  nation,  il  le  faisait  en  sc 
conformant  rigoureusement  A la  méthode  d’induction  qui  a 
produit  les  merveilles  de  la  science  moderne. 

Si  donc  vous  voulez  que  votre  fils  réussisse  comme  soldat, 
comme  avocat,  comme  homme  d’Élat  ; si  vous  voulez  qu’il  réus- 
sisse dans  une  carrière  quelconque,  donnez-lui  une  éducation 
scientifique  pratique  et  solide;  qu'il  apprenne  A observer  et  à 
étudier  les  faits,  A les  généraliser  et  A en  tirer  des  règles  pra- 
tiques d’après  lesquelles  il  puisse  sc  guider. 

La  science  moderne  offre  A notre  esprit  la  culture  la  meil- 
leure, la  plus  élevée  et  la  plus  utilc.Ce  qu’il  faut  faire  A notre 
époque,  c’est  de  donner  A la  science  le  premier  rang  dans 
l’éducation,  rang  qui  lui  appartient  de  droit;  cl  toute  la  car- 
rière de  Benjamin  Thompson,  comte  de  Humford, est  un  exem- 
ple frappant  des  résultats  intellectuels  que  nous  pourrons 
espérer,  quand  tous, hommes  ou  femmes,  recevront  une  édu- 
cation scientifique  solide. 

W.  Mattieu  Williams. 

— - Traduit  de  rangltU,  par  Dattier.  — 

Le  proprutairc-gérant  : Germer  BailliEre. 
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FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

séance  rrrÉRiRi’Ri  «fatAALR 

M.  GAVA  H R E T 

Happort  aur  la  nomlnailon  de*  professeur*  au  concouru 

Messieurs, 

En  présence  des  préoccupations  et  des  incertitudes  du  mo- 
ment, votre  commission  (!)  a pensé  que  les  circonstances 
n étaient  pas  favorables  pour  nous  occuper  de  l'organisation  de 
la  Faculté  de  médecine  dans  scs  rapports  avec  les  autres  éta- 
blissements d enseignement  supérieur.  Nous  avons  cru  devoir 
appeler  d’abord  votre  attention  sur  une  question  qui  nous 
préoccupe  tous  A un  très-haut  degré,  et  qui  a cet  avantage 
d'étre  complètement  indépendante  de  l’organisation  générale 
de  renseignement  par  l’État,  aussi  bien  que  de  l’intervention 
prévue,  mais  encore  mal  définie,  de  l’enseignement  libre  : 
nous  voulons  parler  du  mode  do  recrutement  et  de  nomina- 
tion des  professeurs  de  la  Faculté. 

Depuis  l’établissement  des  écoles  de  médecine,  en  1794*  le 
mode  de  nomination  des  professeurs  a souvent  varié.  Tantôt 
le  pouvoir  exécutif  s’esl  réservé  le  droit  de  choisir  un  candi- 
dat sur  une  ou  plusieurs  listes  de  présentation;  tantôt  il  a 
confié  la  nomination  des  professeurs  au  corps  enseignant  lui- 
méme,  après  concours  public,  ne  se  réservant  que  le  droit 
d'investiture.  Ajoutons  tout  de  suite  qu’en  France  la  nomina- 
tion directe  par  le  pouvoir  exécutif  n’a  jamais  été  appliquée 
que  pour  les  chaires  de  nouvelle  création. 

Le  décret  du  14  frimaire  an  lit  (4  décembre  179$),  portant 
établissement  de  trois  écoles  de  santé,  s'exprimait  ainsi  ; «Les 
f»  professeurs  seront  nommés  par  le  comité  d instructiou  pu- 
« blique,  sur  la  présentation  de  la  commission  d’instruction 
« publique.  » 

Iæ  loi  du  11  floréal  an  X (i,r  mai  1802)  conserva  le  prin- 

rl)  Celte  eommiMion  était  composée  de  MM.  Wurli,  Denonvilliers, 
Tardieu,  Béhier,  Broca  et  Gavarret  (rapporteur}. 
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cipe  de  la  présentation,  mais  elle  en  modifia  le  mode  et  fit 
intervenir  le  corps  enseignant.  Elle  voulut  que  le  pouvoir 
exécutif  choisit  le  professeur  de  la  chaire  vacante  entre  trois 
candidats  présentés  : le  premier,  par  une  des  classes  de  l’In- 
stitut; le  second,  par  les  inspecteurs  généraux  des  études  ; le 
troisième,  par  les  professeurs  de  l’École. 

Le  décret  du  17  mars  1808,  qui  organisa  FFniversilé  sur  do 
si  larges  bases,  changea  complètement  le  mode  de  nomina- 
tion des  professeurs  du  haut  enseignement.  La  présentation 
fut  abandonnée  et  remplacée  par  le  concours  appliqué  dans 
le  seus  le  plus  absolu. 

« Les  professeurs  de  Faculté,  dit  le  décret,  sont  nommés 
» pour  la  première  fois  par  le  Lrand-Mullre.  Après  la  première 
» formation,  les  places  do  professeur  vacantes  dans  les  Facut- 
» tés  sont  données  au  concours.  » 

Ajoutons  tout  de  suite  que,  d'après  les  statuts  du  31  octobre 
1809  et  du  31  juillet  1810,  le  jury  nommait  réellement  et 
directement  les  professeurs;  son  Jugement  devait  être  immé- 
diatement rendu  public,  et  ne  pouvait  tMre  attaqué  que  pour 
défauts  de  formes. 

Quelque  libérales  que  fussent  ces  dispositions,  nouB  tenons 
cependant  à constater  que  l’institution  du  concours,  pour  la 
nomination  des  professeurs  des  Facultés  de  médecine,  n’était 
pas  chose  absolument  nouvelle.  A une  époque  déjà  éloignée 
de  nous,  aux  jours  de  sa  plus  grande  splendeur,  l’École  de 
Montpellier  ouvrait  un  concours  dans  son  sein  pour  faire 
choix  des  trois  candidats  qu'elle  devait  présenter  au  roi, 
quand  une  chaire  devenait  vacante.  C’est  par  celle  voie  que 
les  Baume,  les  Fouquet,  les  Dumas,  les  Barlhez,  etc.,  etc., 
parvinrent  au  professoral. 

Le  17  février  1815,  une  ordonnance  royale,  mainlenue  en 
ce  point  par  une  décision  royate  de  février  1816,  abolit  le 
concours  dans  les  Facultés  de  médecine,  et  le  remplaça  par 
deux  présentations,  chacune  de  deux  candidats,  faites  : l'une 
par  la  Faculté,  l’autre  par  le  conseil  académique. 

L'ordonnance  royale  du  2 février  1823  maintint  ce  mode 
de  nomination;  seulement  elle  limita  le  choix  des  candidats 
en  réservant  aux  agrégés  de  la  Faculté  le  privilège  excluait 
de.  figurer  sur  les  lisles  de  présentation.  Ajoutons  d’ailleurs 
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que  le  professeur  nommé  parle  pouvoir exécutif  devait  néces- 
sairement être  choisi  parmi  les  candidats  présentés. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  la  présentation  fut 
abandonnée  ; les  agrégés  demandèrent  l'abolition  du  privi- 
lège que  leur  avait  réservé  l’ordonnance  royale  de  1823,  et,  i 
pour  les  Facultés  de  médecine  cl  de  droit,  on  revint  d'une  | 
manière  absolue  au  principe  du  décret  constitutif  de  lTni- 
vcrsilé,  du  17  mars  1808.  Dans  ces  deux  ordres  de  Facultés, 
les  chaires  devenues  vacantes  pnr  démission,  permutation  ou 
décès,  furent  données  au  concours;  le  pouvoir  exécutif  re- 
nonça à toute  action  dans  la  nomination  des  professeurs  ; les 
jugements  des  jurys  de  concours  ne  purent  être  attaqués  que  j 
pour  défauts  de  formes.  Nous  devons  d'ailleurs  ajouter  que 
le  concours  ne  fut  adopté  ni  pour  les  Facultés  de  théologie, 
des  sciences  et  des  lettres,  ni  pour  le  Collège  de  France,  ni 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ; dans  ces  établissements 
de  haut  enseignement,  la  nomination  par  présentation  fut 
rigoureusement  maintenue. 

Pendant  vingt-deux  ans,  sauf  quelques  modifications  appor- 
tées A la  composition  des  jurys,  au  nombre  et  à la  nature  des 
épreuves  publiques,  le  mode  de  nomination  des  professeurs 
des  Facultés  de  médecine  est  resté  le.  même,  le  concours  a , 
été  constamment  maintenu.  Et  nous  devons  le  dire  à l’hon- 
neur de  l'agrégation,  des  vingt-quatre  professeurs  nommés 
dans  ce  laps  de  temps,  i la  suite  de  concours  ouverts  à tous 
les  docteurs  en  médecine,  à trois  exceptions  près,  tous  appar- 
tenaient au  corps  des  agrégés. 

Après  une  si  longue  pratique,  en  face  des  résultats  qu'il 
avait  fournis,  et  de  l'heureuse  influence  qu'il  avait  exercée 
sur  les  générations  médicales,  si  le  concours  n’avait  pas  réuni 
les  suffrages  de  tous  les  hommes  impartiaux  et  éclairés,  nous  [ 
avions  le  droit  de  dire  qu'il  fallait  s’en  prendre  à la  manière  j 
dont  il  avait  été  organisé,  en  un  mot,  à ses  formes  et  non  A son  J 
essence.  — Des  vices  d'organisation  avaient  été  signalés;  la 
Faculté,  attentive  à ces  discussions,  était  disposée  à accueillir 
favorablement  les  améliorations  proposées;  mais  il  lui  était 
légitimement  permis  d’espérer  que  des  épreuves  publiques 
seraient  maintenues  au  nombre  des  opérations  dont  s‘ac- 
compagne  forcément  la  nomination  d'un  professeur. 

Vaines  espérances  I Dans  un  moment  de  vertige  où  toutes 
les  notions  du  bien  et  du  mal  semblaient  s'être  obscurcies 
dans  l’esprit  de  la  nation,  il  se  trouva  des  hommes  parmi  les 
plus  hauts  fonctionnaires  de  l’Université  qui  ne  craignirent 
pas  de  présenter  l’institution  des  concours  comme  un  véri-  j 
table  danger  social  ; à les  entendre,  conserver  le  concours 
c’était  s'exposer  à introduire  dans  les  Facultés  des  esprit  cha- 
grins, désordonnés,  capables  de  saper  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse les  bases  fondamentales  de  toute  société.  Certes,  A ces 
vaines  accusations  la  réponse  aurait  été  bien  facile.  A ces 
nouveaux  et  singuliers  défenseurs  de  ce  qu’on  appelait  alors 
le  principe  d'autorité,  il  aurait  sans  doute  suffi  de  demander 
quels  étaient  donc  ceux  des  vingt-quatre  professeurs  nommés 
par  concours,  dont  la  conduite,  l’attitude  ou  les  doctrines 
justifiaient  de  tels  soupçons.  Si  l’on  avait  procédé  en  pleine  I 
lumière,  si  toutes  les  voies  de  libre  discussion  n'avaient  pas 
été  hermétiquement  fermées,  on  aurait  été  autorisé  A leur 
dire  que  plusieurs  d'entre  ces  accusateurs  s’étaient  élevés  par 
le  concours,  et  que  leur  conduite  actuelle  démontrait  jusqu'A 
l’évidence  que  la  nomination  par  concours  n’était  malheu- 
reusement pas  une  garantie  suffisante  de  cette  solidité  et  de 
cette 'indépendance  de  caractère  que  nous  ne  cesserons  ja- 


mais de  placer  au  premier  rang  des  qualités  les  plus  pré- 
cieuses de  l'homme  appelé  A parler  à la  jeunesse  du  haut 
d’une  chaire  de  l’enseignement  supérieur. 

Ues  déplorables  et  inqualifiables  doctrines  triomphèrent 
dan?  l'Université  comme  partout.  Le  décret  du  9 mars  1852 
abolit  le  concours  dans  toutes  les  facultés,  et  le  remplaça  par 
lu  présentation.  Aux  termes  de  ce  décret,  œuvre  de  désorga- 
nisation et  d'abaissement  pour  le  haut  enseignement,  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l’in- 
struction publique,  nommait  et  révoquait  les  professeurs  des 
diverses  facultés.  » 

Ue  décret  ajoutait  il  est  vrai  que,  qunnd  une  chaire  de 
professeur  devenait  vacante  dans  une  Faculté,  une  double 
liste  de  présentation  était  nécessairement  demandée  A cette 
faculté  et  au  conseil  académique  ; mais  le  gouvernement  de 
1852  ne  se  contenta  pas  de  revenir  au  régime  créé  par  l’or- 
donnance royale  du  17  février  1815.  Fidèle  aux  inspirations 
de  celte  politique  de  démoralisation  qu’il  cherchait  A faire 
triompher  partout,  dans  le  but  mal  déguisé  d'intimider  ou  du 
moins  de  paralyser  cpl  esprit  d'indépendance  dont  la  noble 
tradition  s’était  conservée  parmi  les  professeurs  du  haut 
enseignement,  il  se  réserva  le  droit  exorbitant,  injustifiable, 
de  choisir  le  professeur  en  dehors  des  deux  listes  de  présentation. 

Messieurs,  en  France,  l’enseignement  de  la  médecine  est 
organisé  de  telle  manière  qu’à  chaque  pas,  les  élèves  ont  un 
concours  A soutenir,  que  par  le  concours  seulement  ils  peu- 
vent avancer  dans  leur  carrière.  — Ucs  places  d’externes  et 
d'internes  des  hôpitaux  leur  sont  données  au  concours,  et 
c’est  encore  par  le  concours  qu'ils  obtiennent  les  médailles 
des  hèpit&ux,  gages  de  leur  zèle,  de  leur  assiduité,  de  l'in- 
struction acquise  par  l’observation  des  malades. — C’est  aussi 
par  le  concours  qu’ils  entrent  et  se  maintiennent  dans  notre 
École  pratique,  qu’ils  couquièrent  les  prix  que  nous  leur  dé- 
cernons à la  fin  de.  chaque  année  scolaire.  — Tout  le  monde 
sait  combien  ces  concours,  si  multipliés,  si  variés,  ont  de 
puissance  pour  exciter  et  soutenir  leur  émulation. 

Faisons  un  pas  en  avant,  ouvrons  la  liste  des  aides  d'anato- 
mie et  des  prosectcurs  qui  se  sont  succédé  depuis  l'établis- 
sement des  écoleB  de  santé  jusqu'A  nos  jours,  et  nous  verrons 
que  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouverait  une  pépinière  aussi 
féconde  d'anatomistes  distingués,  de  physiologistes  de  grand 
mérite  et  surtout  de  chirurgiens  de  premier  ordre.  Et  si  l’on 
nous  demandait  A quoi  sont  dus  de  si  beaux  résultats,  chacun 
de  nous  répondrait  avec  conviction  : C'est  que  les  aides  ont 
été  choisis  au  concours  et  qu’ils  n’ont  pu  parvenir  au  pro- 
scctorat  qu’en  subissant  la  rude,  mais  salutaire  épreuve  du 
concours.  — Ajoutons  que,  par  une  heureuse  modification 
des  règlements  de  la  Faculté,  depuis  huit  ans,  nos  chef?  de 
clinique  sont  nommés  au  concours. 

Enfin,  c’est  par  le  concours  que  nos  agrégés  sont  nommés. 
Et  ne  l'oublions  pas,  bien  que,  depuis  quarante  ans,  ils  ne 
jouissent  plus  du  privilège  exclusif  de  fournir  des  candidats 
au  professorat,  ils  ont  si  bien  répondu  aux  espérances  que, 
dès  son  origine,  avait  fait  concevoir  celte  belle  et  forte  insti- 
tution, que  des  cinquante- trois  professeurs  nommés  depuis 
1830,  huit  seulement  ont  été  choisis  en  dehors  de  l’agréga- 
tion. 

De  semblables  résultats  parlent  assez  haut  par  eux-mêmes  ; 
insister  plus  longuement  serait  s'exposer  A en  affaiblir  la 
signification.  Aussi  personne  ne  conteste  Futilité  du  concours 
en  pareille  matière  ;* tou I le  monde  reconnaît  que,  tant  qu'il 
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s’agit  de  classer  des  élèves,  de  nommer  parmi  eux  des  aides 
d'anatomie  et  des  prosecteurs,  de  choisir  des  chefs  de  cli- 
nique ou  des  agrégés  parmi  les  jeunes  docteurs,  le  concours 
est  une  institution  dont  rien  ne  saurait  remplacer  la  puis- 
sance.— Il  n'en  est  plus  de  même  du  moment  où  il  s'agit  du 
professorat  ; sur  ce  terrain  l'accord  cesse.  — l)e  très-bons 
esprits  repoussent  avec  énergie  l'idée  de  soumettre  aux 
épreuves  du  concours  les  candidats  aux  chaires  du  haut  en- 
seignement. — Est-il  donc  vrai  que  les  épreuves  publiques, 
st  puissantes,  si  fécondes  en  bons  résultats,  tant  qu'on  se  con- 
tente de  leur  demander  la  solution  des  difficultés  relatives 
au  classement  des  élèves  et  A la  nomination  des  agrégés,  per- 
dent tout  A coup  leur  efficacité,  deviennent  même  fatalement 
nuisibles,  dès  qu'on  cherche  à les  consulter  pour  la  collation 
des  grades  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  universitaire? 

Messieurs,  pour  être  réellement  utile,  le  concours  doit, 
selon  la  belle  expression  de  Dupuylren,  avoir  pour  but  « le 
» triomphe  de  la  force  sur  la  faiblesse,  du  mérite  sur  la  mé- 
> diocrité;  autrement  il  serait  une  injustice,  un  piège  »,  Les 
épreuves  doivent  donc  être  choisies,  combinées  de  manière  A 
embrasser  la  vie  scientifique  tout  entière,  A mettre  en  relief, 
et  dans  de  justes  proportions,  tous  les  genres  de  mérites  des 
compétiteurs. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  moment  où  une  vacance  de 
chaire  est  déclarée  que  les  hommes  de  science  se  trouvent  en 
présence;  pour  eux,  le  concours  commence  réellement  dès 
leur  entrée  dans  la  carrière.  Services  rendus,  pratique  de  la 
ville  et  des  hôpitaux,  communications  aux  sociélés  savantes, 
Iravaux  spéciaux,  publications,  telles  sont  les  armes  diverses 
avec  lesquelles  ils  luttent  pour  acquérir  la  réputation,  pour 
conquérir  cette  autorité  qui  seule  fait  le  maître.  Lors  donc 
qu’il  s’agit  de  faire  choix  d’un  professeur,  la  Faculté  ne  sau- 
rait s’entourer  de  trop  de  garanties  pour  bien  connaître  et 
apprécier  A leur  juste  valeur  les  travaux  scientifiques  des 
candidats.  Ces  titres  antérienrs,  dont  l'importance  ne  saurait 
cire  contestée,  qui  doivent  exercer  une  si  grande  et  si  légi- 
time influence  sur  le  classement  définitif  des  compétiteurs 
par  ordre  de  mérite,  disons-le  tout  de  suite,  ce  ne  sont  pas 
des  épreuves  publiques,  et  par  cela  même  passagères,  qui 
peuvent  servir  A les  manifester.  C’est  loin  de  la  présence  du 
public,  dans  des  séances  intérieures,  après  discussion  libre, 
franche  et  approfondie,  que  des  titres  et  des  travaux  de  celle 
nature  peuvent  être  équitablement  appréciés,  jugés,  classés. 

Mais,  pour  remplir  dignement  la  mission  qui  lui  est  con- 
fiée, pour  faire  servir  efficacement  une  autorité  légitimement 
acquise  A l’instruction  de  la  jeunesse,  tout  professeur  doit 
posséder  l’art  de  concevoir  le  plan  et  de  disposer  avec  mé- 
thode les  matières  d’une  leçon.  Il  faut,  en  outre,  que  par 
la  clarté  et  la  netteté  de  son  exposition,  il  sache  mettre  les 
questions  les  plus  ardues  A la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, inspirer  aux  élèves  le  goût  des  études  sérieuses,  rete- 
nir autour  de  sa  chaire  les  auditeurs  attirés  par  son  autorité 
scientifique.  Ces  qualités,  si  précieuses  dans  une  Faculté  qui, 
en  même  temps  que  des  titres  scientifiques,  confère  A ses 
élèves  le  droit  d’exercice  de  l’art  de  guérir,  des  épreuves  pu- 
bliques peuvent  seules  les  mettre  en  pleine  lumière.  Tant 
qu’un  homme,  quelles  que  soient  d'ailleurs  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  l’importance  de  ses  travaux  scientifiques, 
quelque  juste  renommée  qu’il  ait  acquise,  n'aura  pas  été 
appelé  à faire  ses  preuves  du  haul  d’une  chaire,  dans  une 
enceinte  librement  ouverte  au  public,  il  sera  impossible  de 


porter  un  jugement  éclairé,  motivé,  sur  ce  que  nous  appelle- 
rons ses  aptitudes  professorales. 

De  tous  les  modes  do  nomination  des  professeurs,  le  con- 
cours est  donc  incontestablement  celui  qui  présente  le  plus 
de  garanties.  Mais,  ne  l’oublions  pas,  le  concours,  pour  don- 
ner de  bons  résultats,  doit  être  organisé  de  manière  à satis- 
faire A deux  conditions  essentielles.  — D’une  part,  les  titres 
scientifiques  des  candidats  doivent  être  pris  en  très-grande 
considération,  très-sérieusement  examinés,  étudiés,  discutés 
dans  les  Béances  intérieures  du  jury;  — d’autre  pari,  les 
épreuves  publiques,  réduites  ou  nombre  rigoureusement  né- 
cessaire pour  permettre  d’apprécier  les  qualités  professo- 
rales, doivent  être  choisies,  réglées  de  manière  A éviter  toute 
surprise  et  toute  vaine  discussion,  à placer,  en  un  mol,  les 
candidats  dans  les  conditions  imposées  par  le  haut  enseigne- 
ment et  par  la  nature  de  la  chaire  à laquelle  ils  prétendent. 

Avec  des  épreuves  publiques  ainsi  combinées,  lorsque  toute 
possibilité  de  surprise  aura  disparu,  lorsque  la  science  ac- 
quise sera  libre  d'éclater  dans  sa  plénitude,  il  n’v  aura  plus 
A craindre  que  des  hommes  d'un  mérite  incontestable  et  d'une 
grande  notoriété  justement  acquise  se  tiennent  A l'écart  de 
peur  do  se  compromettre.  Quels  motifs  légitimes  pourraient- 
ils  alléguer  pour  justifier  leur  abstention,  quand  ils  seront 
assurés  qu’au  jour  du  jugement  définitif  leurs  titres  scienti- 
fiques pèseront  de  tout  leur  poids  dans  la  balance,  quand  on 
ne  leur  demandera  que  d’accepter,  devant  un  jury  d’hommes 
compétents  et  dans  une  enceinte  librement  ouverte  au  pu- 
blic, la  position  imposée  à tout  professeur? 

Ce  n’est  pas  tout,  messieurs,  votre  commission  a dù  se 
préoccuper  des  moyens  d’assurer  la  complète  indépendance 
de  la  Faculté  dans  le  choix  de  scs  professeurs.  Tant  que  ren- 
seignement supérieur  est  resté  monopolisé  entre  les  mains  du 
gouvernement,  on  comprend  que  des  éléments  étrangers 
aient  élé  introduits  dans  les  jurys  de  tous  les  concours  ou- 
verts devant  les  Facultés.  Mais,  A l’avenir,  la  position  ne  sera 
pins  la  même.  En  face  et  à côté  des  établissements  de  l’État, 
s’élèveront  des  établissements  d'instruction  supérieure  libres, 
indépendants,  maîtres  de  procéder,  comme  ils  le  voudront,  au 
recrutement  de  leurs  professeurs.  Dans  de  telles  conditions, 
les  établissements  de  l’État  doivent  aussi  être  constitués  dans 
une  indépendance  complète  pour  procéder  A la  nomination 
de  leurs  professeurs  ; ils  doivent  rester  seuls  juges  des  cas  dans 
lesquels  ils  feront  appel  A des  éléments  extérieurs  pour  la 
formation  des  jurys  de  concours,  et  rester  seuls  maîtres  du 
choix  de  ces  éléments.  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur 
de  vous  proposer  l’adoption  des  dispositions  suivantes;— L’or- 
ganisation et  la  direction  des  concours,  ainsi  que  le  choix  des 
juges,  appartiendront  exclusivement  A la  Faculté.  — Pour  les 
chaires  do  physique,  de  chimie,  d’histoire  naturelle  el  de 
pharmacologie,  les  jurys  de  concours  seront  mixtes,  compo- 
sés de  professeurs  de  la  Faculté  et  de  juges  étrangers  à la 
Faculté;  ces  derniers , seront  toujours  en  minorité.  — Les 
Juges  des  concours  ouverts  pour  les  autres  chaires  seront 
choisis  en  totalité  parmi  les  professeurs  de  la  Faculté. 

On  a souvent  reproché  au  concours  d'accorder  une  trop 
large  part  A la  mémoire,  de  détourner  les  générations  médi- 
cales des  recherches  originales,  de  les  condamner  à un  tra- 
vail ingrat  el  stérile,  eu  les  forçant  A consacrer  la  majeure 
partie  de  leur  temps  à s'exercer  A faire,  sans  préparation 
réelle  possible,  des  leçons  d'une  heure  sur  des  questions  im- 
posées par  le  sort.  Dans  certaines  limites,  cela  est  peut-être 
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vrai  du  concours  tel  qu’il  n été  pratiqué  de  1830  à 1852.  Il 
faut  le  reconnaître,  en  effet,  les  épreuves  improvisées  sépa- 
raient fata'ement  les  candidats  de  toute  leur  vie  antérieure, 
et,  sous  prétexte  d'établir  entre  eux  une  égalité  parfaite,  dé- 
pouillaient le  fort  en  faveur  du  faible,  en  l’obligeant  à des- 
cendre dans  l'arène,  nu,  désarmé  et  sans  l'appui  de  ce  qui 
fait  sa  supériorité  réelle,  des  matériaux,  fruits  de  ses  recher- 
ches, de  ses  méditations,  de  ses  veilles.  I.es  épreuves  de  sur- 
prise, sous  peine  d'échec  public,  assujettissaient  les  com- 
pétiteurs à tenir  constamment  leur  mémoire  meublée, 
encombrée  de  ces  mille  détails  qui  doivent  nécessairement 
figurer  dans  une  bonne  leçon,  mais  que  tout  professeur, 
quand  le  moment  est  venu,  est  sûr  de  retrouver  consignés  à 
leur  véritable  place,  dans  ses  livres  ou  dans  scs  manuscrits. 

Avec  le  concours  tel  que  nous  le  concevons  aujourd’hui, 
débarrassé  des  épreuves  de  surprise,  excellentes  pour  un 
classement  d'élèves  ou  de  jeunes  docteurs  à peine  sortis  des 
bancs  de  l'école,  mais  indignes  d'hommes  qui  aspirent  au 
professorat,  de  tels  reproches  tombent  d'eux -mêmes.  I.es 
jeunes  générations  médicales  comprendront  que  de  tels  con- 
cours ne  leur  imposent  pas  de  préparation  spéciale,  que  pour 
y réussir  il  faut  travailler  sans  relâche  A étendre  le  cercle  de 
ses  connaissances,  conquérir  la  réputation  par  de:  recherches 
originales  cl  des  publications,  en  un  mol  consacrer  sa  vie  a 
la  culture  de  la  science,  ainsi  que  doit  te  faire,  après  comme 
avant  sa  nomination,  tout  professeur  de  haut  enseignement 
jaloux  de.  remplir  dignement  la  mission  difficile  qui  lui  est 
confiée. 

On  a souvent  dit  cl  répété  que,  pour  renseignement  de  la 
clinique,  les  épreuves  publiques  sont  vaines  et  illusoires.  A 
cela  il  n'y  a qu’un  mot  A répondre  : depuis  quarante  ans,  tout 
médecin  et  tout  chirurgien  d’hôpital  sort  du  bureau  central, 
et  nul  ne  peut  entrer  au  bureau  central  qu'à  la  suite  d’un 
concours  dont  les  épreuves  roulent  presque  exclusivement 
sur  des  questions  de  clinique.  Eh  bien  ! que  Ton  jette  les  yeux 
sur  la  liste  des  médecins  et  des  chirurgiens  des  hôpitaux,  et 
qu’on  nous  dise  s’il  y a un  seul  homme  éminent  que  le  con- 
cours ait  tenu  â l’écart,  s’il  y a quelque  part,  en  Europe  ou 
en  Amérique,  un  corps  de  praticiens  qui  puisse  soutenir  la 
comparaison  avec  le  personnel  médical  de  l’Assistance  pu- 
blique de  Paris. 

Messieurs,  depuis  quelques  années,  et  sous  l'empire  des 
préoccupations  matérielles  qui  avaient  envahi  toutes  les 
classes  de  la  société,  les  jeunes  générations  avaient  une  ten- 
dance marquée  à déserter  les  Apres  et  rudes  sentiers  des 
éludes  sérieuses.  Les  registres  des  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres  accusaient  un  abaissement  progressivement  crois- 
sant du  nombre  des  aspirants  à la  licence  et  au  doctorat; 
nous-mêmes,  n'avons-nous  pas  vu  successivement  décroître 
le  nombre  des  candidats  à nos  chaires?  Il  faut  le  reconnaître 
et  avoir  le  courage  de  le  dire  : lo  vide  se  faisait  autour  des 
établissements  du  haut  enseignement.  U est  de  notre  devoir 
de  rechercher  les  moyens  d’arracher  les  esprits  à cette  indiffé- 
rence, A cette  torpeur,  de  ramener  la  vie  et  le  mouvement 
dans  les  régions  de  la  science.  Par  l'éclat  et  les  émotions  de 
sc3  luttes  publiques,  par  les  garanties  qu’il  promet  aux 
hommes  d’étude  contre  les  erreurs  des  juges,  les  surprises  des 
réputations  usurpées,  les  embarras  des  promesses  impru- 
dentes, les  dangers  des  partis  pris,  les  enlrainerncnls  du  né- 
potisme et  des  camaraderies,  le  concours  nous  paraît  émi- 
nemment propre  A exciter  Pémutalion  des  jeunes  générations 


médicales,  à réveiller  en  elles  ce  feu  sacré  sans  lequel  le  goût 
de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est  grand,  s'émousse, 
s'affaiblit  et  s’éteint. 

Gavamkt. 


L’ÉVÊQUE  BERKELEY  ET  LA  MÉTAPHYSIQUE 
DE  LA  SENSATION  (1) 

Le  professeur  I raser  s’est  assuré  la  reconnaissance  de  loua 
ceux  qui  étudient  la  philosophie,  par  le  travail  consciencieux 
qu'il  a consacré  A sa  nouvelle  édition  do  Berkeley.  Nous  y 
trouvons  réunies  pour  la  première  fois  toutes  les  pensées  que 
l'on  peut  attribuer  A l’esprit  subtil  et  pénétrant  du  fameux 
évêque  de  Clovne.  D'autre  part,  la  Biographie  et  la  Correspon- 
dance charmeront  ceux  qui  s'occupent  moins  de  l'idéaliste  et 
de  l’apôtre  de  l'eau  de  goudron,  que  de  l’homme  en  qui  nous 
voyons  une  des  plus  pures  et  des  plus  nobles  figures  de  son 
temps,  de  ce  Berkeley  à qui  la  jalousie  de  Pope  n’enleva  pas 
une  seule  de  toutes  « les  vertus  qui  sont  sous  le  ciel  «,  à qui 
le  cynisme  de  Swift  rond  hommage  comme  A • l’un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  royaume  par  leur  science  et 
leur  vertu  ».  C’est  encore  Berkeley  que  le  pieux  Atterbury  ne 
pouvait  comparer  qu’à  un  ange;  c’est  lui  dont  l’influence 
personnelle  et  l’éloquence  remplirent  le  club  de  Scriblerus  et 
la  Chambre  des  communes  d'enthousiasme  pour  l'évangéli- 
sation des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ; ce  fut  même  grâce 
à lui  que  sir  llobcrt  Walpolc  consentit  A dépenser  les  fonda 
de  l’État  dans  une  circonstance  où  il  ne  s’agissait  ni  d’affaire 
ni  de  corruption  (2). 

Il  serait  difficile  de  trouver,  dans  l’histoire  intellectuelle 
de  l’Angleterre,  une  époque  plus  intéressante  en  elle-même 
ou  qui  présente  pour  nous  actuellement  un  plus  grand  inté- 
rêt que  celle  qui  coïncide  avec  la  fin  du  xvii*  siècle  et  le 
commencement  du  xvin*. 

L'excitation  politique  du  siècle  précédent  s'apaisait  gra- 
duellement : la  paix  intérieure  donnait  aux  hommes  le  temps 
de  penser;  et  la  tolérance,  conquise  par  le  parti  dont  Locke 
était  l'interprète,  permettait  une  liberté  de  parole  et  de 
plume  telle  qu’on  l'a  rarement  dépassée  dans  des  époques 
plus  récentes. 

Favorisées  par  ces  circonstances,  les  puissantes  facultés 
d’investigation  physique  et  métaphysique  dont  notre  race  a 
été  douée  par  la  nature,  se  développèrent  vigoureusement; 
et  des  résultats  qu’elle  produisit,  il  en'est  deux  au  moins  qui 
ont  exercé  une  influence  profonde  et  permanente  sur  les 
progrès  ultérieurs  de  la  pensée  dans  le  monde.  L'un  de  ces 
résultats  fut  la  Libre  pensée  anglaise  ; l'autre  la  Théorie  de  la 
gravitation, 

Si  nous  remontons  à l'origine  des  mouvements  intellectuels 
qui  aboutirent  A ces  résultats,  nous  arrivons  à Herbert,  A 


(1)  Œuvres  de  George  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  comprenant  un 
grand  nombre  de  ses  œuvres  publiées  pour  la  première  fois,  avec  pré- 
face, notes,  sa  biographie,  sa  correspondance  et  un  exposé  de  sa  philo- 
sophé, par  A.  C.  Fraser,  4 volumes.  Oxford,  imprimerie  Clarondon, 
1871. 

(2)  Cependant,  pour  rendre  justice  à sir  Robert,  il  faut  remarquer 
qu'il  déclara  plus  tard  qu’il  n'avait  donné  son  assentiment  au  projet  de 
Berkeley  pour  l'université  des  Bermudes,  que  parce  qu'il  était  convaincu 
que  la  Chambre  des  communes  le  rejetterait. 
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Hobbes,  à Ha  ton,  et  à un  homme  qui  leur  est  supérieur 
comme  la  figure  la  plus  caractéristique  de  son  temps,  A Des- 
carte*. C'est  le  doute  cartésien,  c’est  la  maxime  que  nous  ne 
devons  donner  notre  assentiment  qu’à  des  propositions  par- 
faitement claires  et  distinctes,  qui,  s’incarnant  pour  ainsi  dire 
dans  les  Anglais  Anthony  Collins,  Toland,  Tiudal,  Woolslon, 
et  dans  le  prodigieux  écrivain  français  Pierre  Bayle,  atteignit 
son  terme  final  dans  Hume. 

D'un  autre  côté,  bien  que  la  théorie  de  la  gravitation  ait 
rejeté  les  tourbillons  de  Descartes,  cependant  l’esprit  des 
Principes  de  phib/sophie  atteignit  son  apogée  quand  Newton 
démontra  que  tous  les  astres  qui  composent  l’armée  des 
cicux  no  sont  que  les  éléments  d'un  vaste  mécanisme  soumis 
aux  mêmes  lois  qui  gouvernent  la  chute  d’une  pierre  sur  le 
sol.  Il  y a un  passage,  dans  la  préface  de  la  première  édition 
des  Principia,  qui  nous  montre  Newton  aussi  pénétré  que 
Descartes  de  cette  croyance  que  tous  les  phénomènes  de  la 
nalurc  peuvent  être  exprimés  par  des  termes  qui  désignent 
la  matière  et  le  mouvement. — « Il  serait  à souhaiter  que  les 
autres  phénomènes  île  la  nature  pussent  être  rattachés,  par 
une  argumentation  semblable,  A des  principes  mécaniques. 
Car  bien  des  raisons  me  font  supposer  que  ces  phénomènes 
peuvent  tou*  dépendre  de  certaines  forces  par  lesquelles  les 
particules  des  corps,  par  des  raisons  encore  inconnues,  ou 
bien  sont  poussées  les  unes  vers  les  autres  et  forment,  par 
leur  adhérence  mutuelle,  des  figures  régulières,  ou  bien  se 
repoussent  et  s'éloignent  les  unes  des  autres.  Noire  ignorance 
uu  sujet  de  ces  forces  est  cause  que  jusqu’ici  les  philosophes 
ont  en  vain  essaye  de  pénétrer  la  nature.  Mais  j’espère  que 
les  principes  ici  posé*  Jetteront  quelque  lumière,  soit  sur  cette 
méthode  philosophique,  soit  sur  quelque  autre  plus  conforme 
A la  vérité  (t).  n 

Mais  cette  doctrine,  qui  résout  en  mouvements  mécaniques 
tous  les  phénomènes  de  la  nature,  est  ce  qu’on  s'accorde  A 
nommer  r matérialisme  »;  et  quand  on  voit  Locke  et  Collins 
soutenir  que  la  matière  peut  être  capable  de  penser,  quand 
Newton  lui- même  ose  comparer  l’espace  infini  au  scnionum 
de  la  Divinité,  on  ne  s'étonne  pas  que  les  philosophes  anglais 
aient  été  attaqués  comme  ils  le  furent  par  Leibnitz  dans  cette 
fameuse  lettre  à la  princesse  de  («allés,  qui  donna  lieu  A la 
correspondance  de  ce  philosophe  avec  Clarko  (2). 

« lu  11  semble  que  la  religiou  naturelle  même  s'ull'uiblit 
extrêmement.  Plusieurs  font  les  âmes  corporelles  ; d’autres 
font  Dieu  lui-même  corporel. 

n 2°  M.  Locke  et  ses  sectateurs  doutent  au  moins  si  les 
Ames  ne  sont  matérielles  et  naturellement  périssables. 

» 3"  M.  Newton  dit  que  l'espace  est  l'organe  dont  Dieu  se 
sert  pour  sentir  les  choses.  Mais  s’il  a besoin  de  quelque 
chose  pour  les  sentir,  elles  ne  dépendent  donc  entièrement 
de  luy  et  ne  sont  point  sa  production. 

• A'*  M.  Newton  et  ses  sectateurs  ont  encore  une  Tort  plai- 
sante opinion  de  l'ouvrage  de  Dieu.  Selon  eux,  Dieu  a besoin 
de  remonter  de  temps  en  temps  sa  montre  : autrement  elle 
cesseroit  d'agir.  Il  n’a  pas  eu  assez  de  veue  pour  en  faire  un 
mouvement  perpétuel.  Cette  machine  de  Dieu  est  même  si 
imparfaite,  selon  eux,  qu’il  est  obligé  de  la  décrasser  de  temps 


^ \i)  Newlon,  préface  de  la  première  édition  des  Principia.  8 mai 

(2)  Collection  de  pièces  échangées  entre  te  savant  feu  N.  LeilmiU  et 
1*  docteur  Clarke.  1717. 


en  temps  par  uu  concours  extraordinaire,  et  même  de  la 
raccommoder  comme  uu  horloger  sou  ouvrage,  n 

Il  serait  hors  de  propos  de  rechercher  ici  si  le  tableau  tracé 
par  Leibnitz  est  fidèle;  jusqu’à  quel  point  il  est  coupable 
d'avoir  défiguré  et  tourné  en  caricature,  dans  ces  passages,  les 
vues  de  Newton;  et  enfin  si  les  croyances  que  nous  savons 
avoir  été  adoptées  par  Locke  s’accordent  avec  les  conclusions 
qu'on  peut  tirer  logiquement  de  quelques  parties  de  ses  ou- 
vrages. Mais  on  ne  peut  nier  que  la  philosophie  anglaise,  au 
temps  de  Leibnitz,  ait  eu  le  caractère  général  qu’il  lui  attri- 
bue. On  pensait  que  les  phénomènes  de  la  nature  pouvaient 
être  ramenés  aux  attractions  et  aux  répulsions  des  particules 
de  la  matière  ; tout  savoir  était  acquis  par  les  sens;  l’esprit, 
antérieurement  à l’expérience,  n’élait  qu’une  table  rase.  En 
d’autres  termes,  le  caractère  de  la  pensée  spéculative  en 
Angleterre,  au  commencement  du  xviir  siècle,  était  essen- 
tiellement sceptique,  critique  et  matérialiste.  Pourquoi  le 
matérialisme  serait-il  moins  conciliable  avec  l’existence  d’un 
Dieu,  le  libre  arbitre,  ou  l'immortalité  de  l'âme,  ou  avec 
n imporle  quel  système,  réel  ou  possible,  de  théologie,  que 
l’idéalisme?  Je  déclare  que  je  n’en  vois  aucunement  la  rai- 
son. Mais  en  l'an  1700,  tout  le  inonde  semble  s'é Ire  accordé  A 
reconnaître  que  le  matérialisme  mène  aux  plus  terribles 
conséquences.  Aussi  croyait-on  qu'il  importait  à la  religion  et 
A la  morale  d’allaquer  les  matérialistes  avec  toutes  les  armes 
dont  on  disposait.  Peut-être  la  controverse  la  plus  intéres- 
sante A laquelle  ces  questions  aient  donné  lieu  est  rétonnant 
duel  A trois  entre  Dodwell,  Clarke  et  Anthony  Collins,  au 
sujet  de  la  matérialité  de  1 Ame  et  (car  telle  était,  aux  yeux 
des  trois  champions,  la  conséquence  nécessaire  de  sa  malcria- 
lilé)  de  sa  nature  mortelle.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire 
les  lettres  échangées  entre  Clarke  cl  Collins,  sans  reconnaître 
que  Collins,  qui  déploie  une  force  cl  une  vigueur  étonnantes 
de  raisonnement,  a tout  A fait  le  dessus  dans  la  discussion, 
en  ce  qui  concerne  la  matérialité  possible  de  l'Ame,  cl  que 
dans  ce  combat  le  Goliath  de  la  Libre  pensée  renversa  le 
champion  de  ce  que  l'on  considérait  comme  l’Orthodoxie. 

Cependant  A Dublin  il  y avait  un  petit  David  qui  exerçuit  sa 
jeune  vigueur  contre  les  lions  et  les  ours  intellectuels  de 
Triuity  College.  C elait  George  Berkeley,  destiné  A donner  au 
côté  idéaliste  de  la  philosophie  de  Descaries  un  développe- 
ment analogue  à celui  que  les  Libres  penseurs  avaient  donné 
au  côté  sceptique,  et  les  .Newtoniens  au  côté  mécanique. 

Berkeley  envisagea  le  problème  hardiment.  Il  dit  aux  ma- 
térialiste* : « Vous  affirmez  que  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  sc  ramènent  à la  matière  et  A scb  modifications.  J'ac- 
cepte ce  que  vous  avancez,  et  maintenant  je  vous  pose  celle 
question  : — Qu’csl-ce  que  lu  matière  ? — En  y répondant 
vous  êtes  tenus  d’observer  vos  propres  conditions;  et  je  de- 
mande, conformément  à l'axiome  de  Descartes,  qu'à  voire 
tour  vous  n'acceptiez  que  des  conclusions  parfaitement  claires 
et  évidentes.  » 

C’csi  ce  grand  argument  qui  est  développé  dans  le  Traite 
sur  les  princiiws  de  la  science  humaine,  et  dans  ces  Üialugues 
mire  Ihjlas  el  Philonoils , qui  comptent  parmi  les  modèles  les 
plus  purs  du  style  anglais,  aussi  bien  que  parmi  les  écrits 
métaphysiques  les  plus  subtils,  lai  dernière  conclusion  en  est 
résumée  dans  un  passage  non  moins  remarquable  par  la 
benulé  lilléraire  que  pur  l'audace  tranquille  avec  laquelle 
s'affirme  la  pensée. 

« Il  e»l  des  vérités  si  voisiues  de  nous,  si  évidente#,  qu  il 
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suffit  à l'homme  d’ouvrir  les  yeux  pour  les  voir.  Dans  ce 
nombre,  je  rauge  cette  imposante  vérité,  savoir  que  tous  les 
astres  qui  peuplent  les  eieux,“  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre, 
en  un  mot,  tous  ces  corps  qui  composent  le  magnifique  édi- 
fice de  Vunivers,  n’ont  aucune  substance  en  dehors  de  l es- 
prit;  que  leur  essence  est  d’étre  perçus  ou  connus;  que,  par 
conséquent,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  réellement  perçus  par 
moi,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  n’existent  pas  dans  mon  esprit  ou 
dans  celui  de  quelque  autre  intelligence  créée,  ils  doivent  ou 
bien  n’avoir  aucune  existence,  ou  bien  subsister  dans  l’esprit 
de  quelque  intelligence  éternelle  : car  il  est  parfaitement 
inintelligible  et  parfaitement  absurde  d'attribuer  à aucune 
partie  de  ces  corps  une  existence  indépendante  d’un  esprit.  • 
( Traité  sur  les  principes  de  la  science  humaine,  part.  I,  § 6.) 

Assurément  ce  passage  semble  atteindre  les  dernières 
limites  du  paradoxe  métaphysique,  et  nous  savons  tous  que 
« les  petits  maîtres  réfutèrent  Berkeley  d'un  sourire  »,  taudis 
que  la  foule  des  fidèles  du  sens  commun  le  réfutait  en  frap- 
pant du  pied  lu  terre,  ou  par  quelque  autre  argument  tout 
aussi  démonstratif.  Mais  la  clef  de  toute  philosophie  sc  trouve 
dans  la  conception  claire  du  problème  de  Berkeley,  qui  n’est 
ni  plus  ni  moins  qu'une  des  formes  de  la  plus  importante  de 
toutes  les  questions  : « Quelles  gont  les  limites  de  nos  facul- 
tés ? ■ Et  nous  ne  saurions  nous  donner  trop  de  peine  pour 
comprendre  la  véritable  nature  de  l'argument  par  lequel 
Berkeley  arriva  à ce  résultat,  et  pour  nous  assurer  par  nous- 
mêmes  de  la  grande  vérité  qu’il  découvrit,  savoir  que  le  rai- 
sonnement qui  nous  conduit  au  matérialisme  nous  emporte 
bien  au  delà,  si  nous  le  suivons  loyalement  et  rigoureuse- 
ment. 

Supposons  que  par  hasard  je  me  pique  le  doigt  avec  une 
épingle.  Aussitôt  je  m'aperçois  d'un  certain  état  de  ma  con- 
science que  j’appelle  une  sensation  de  douleur.  Je  ne  doute 
pas  un  instant  que  cette  sensation  soit  en  moi  et  en  moi  seul  ; 
et  si  quelqu’un  me  disait  que  la  douleur  que  je  ressens  est 
quelque  chose  d’inhérent  à l'épingle,  par  exemple  une  des 
qualités  de  la  substance  de  celte  épingle,  nous  ririons  tous 
d'une  proposition  si  absurde. 

Ku  effet,  il  est  tout  à fait  impossible  de  concevoir  la  douleur 
autrement  que  comme  un  état  de  mon  sens  intime  ou  con- 
science. 

Donc,  pour  ce  qui  est  de  la  douleur,  il  est  assez  clair  que  les 
expressions  de  Berkeley  s’appliquent  strictement  au  pouvoir 
que  nous  avons  de  concevoir  celte  sensation. — «Son  essence 
est  d'étre  perçue  ou  connue  »,  et  a tant  qu'elle  u’cal  [vas  per- 
çue par  moi,  c'est-à-dire  tant  qu’elle  n’existe  pas  dans  mon 
esprit  ou  dans  celui  de  quelque  autre  intelligence  créée,  elle 
doit  ou  n’avoir  aucune  existence,  ou  subsister  dans  l'esprit  de 
quelque  intelligence  éternelle.  » 

Voila  pour  la  douleur.  Maintenant  considérons  une  sensa- 
tion ordinaire.  Taisons  reposer  doucement  la  pointe  de 
l'épingle  sur  la  peau  ; dans  ce  cas,  je  m’aperçois  d’un  certain 
étui  de  ma  conscience  tout  différent  du  premier  : c’est  ce  que 
j’appelle  la  sensation  du  « loucher».  Toutefois  cette  sensation 
du  loucher  est  tout  aussi  distinctement  en  moi  que  tout  à 
I heure  la  douleur.  Je  lie  puis  un  seul  moment  concevoir  ce 
quelque  chose  que  j'appelle  le  toucher  comme  existant  hors 
de  moi,  ou  d'uu  être  dont  la  faculté  de  sentir  est  semblable  à 
la  ruieune.  Un  instant  de  réflexion  suffit  à nous  convaincre 
que  l'odeur,  le  goût,  la  couleur  jaune,  qui  sont  perçus  quand 
uacurauge  c&t  sentie,  goûtée  et  vue,  sont  aussi  complètement 


des  étals  de  notre  conscience  que  l'impression  de  douleur  que 
nous  ressentons  si  l'orange  est  trop  aigre,  (1  n’est  pas  moins 
clair  que  tout  son  est  un  état  de  la  conscience  de  celui  qui 
l’entend.  Si  Tunivers  ne  contenait  que  des  êtres  sourds  et 
aveugles,  il  nous  est  impossible  d imaginer  autre  chose 
qu'une  obscurité  et  un  silence  universels. 

On  peut  donc  dire  avec  certitude  de  toutes  les  sensations 
simples  que  leur  ■ esse  est  percipi  »,  ainsi  que  s'exprime  Ber- 
keley, c’est-à-dire  que  « leur  essence  est  d’être  perçues  ou 
connues  ».  Mais  ce  qui  perçoit  ou  connaît  est  esprit;  par 
conséquent  celte  connaissance  que  nous  donnent  les  sens  est, 
après  tout,  une  connaissance  de  phénomènes  spirituels. 

Tout  ceci  était  explicitement  ou  implicitement  admis,  et 
même  affirmé  arec  insistance  par  les  contemporains  de  Ber- 
keley, et  personne  ne  s’exprimait  là-dessus  plus  fortement 
que  Locke,  qui  appelle  les  odeurs,  les  goûts,  les  couleurs,  les 
sons  et  les  choses  analogues,  « des  qualités  secondaires  »,  et 
qui  remarque,  au  sujet  de  ces  « qualités  secondaires  »,  que, 
« quelque  réalité  que  nous  puissions  leur  attribuer  par 
erreur,  elles  ne  sont  rien  dans  les  objets  eux-mêmes.  » 

Il  dit  encore  : « On  dit  que  la  flamme  est  chaude  et  lumi- 
neuse ; la  neige,  blanche  et  froide  ; la  manne,  blanche  et 
douce,  d’après  les  idées  que  ces  substances  éveillent  en  nous: 
on  pense  communément  que  ces  qualités  sont  dans  ces  corps 
ce  que  leurs  idées  sont  en  nous,  l’idée  étant  l'image  parfaite 
de  la  qualité,  et  la  réfléchissant  comme  dans  un  miroir  ; et 
la  plupart  des  hommes  trouveraient  extravagant  celui  qui 
penserait  autrement.  Et  cependant,  si  Ton  considère  que  le 
même  feu  qui,  à une  certaine  distance,  produit  en  nous  la 
sensation  d'une  douce  chaleur,  produit,  à une  distance  moin- 
dre, la  sensation  très-différente  de  douleur,  doit  se  demander 
quelle  raison  il  a d'affirmer  que  cette  idée  de  chaleur, 
qui  était  éveillée  en  lui  par  le  feu,  est  réellement  dans  le  feu, 
et  qu’au  contraire  celte  idée  de  douleur  éveillée  do  mémo 
par  le  feu  n'est  pas  daus  le  feu.  Pourquoi  la  blancheur  et  le 
froid  sont-ils  dans  la  neige,  et  non  la  douleur,  quand  la  neige 
produit  également  en  nous  ces  idées,  et  ne  peut  produire  les 
unes  comme  les  autres  que  par  la  dimension,  la  figure,  le 
nombre  et  le  mouvement  de  ses  parties  solides  (1)?  » 

Jusqu'ici  donc  les  matérialistes  cl  les  idéalistes  sont  d'ac- 
cord. Locke  et  Berkeley,  et  tous  les  penseurs  logiciens  qui 
leur  ont  succédé,  sont  de  la  même  opinion  sur  les  qualités 
secondaires;  — leur  essence  est  d’être  perçues  ou  connues  ; 
— leur  matérialité  n’est,  à parler  rigoureusement,  que  spi- 
ritualité. 

Mais  Locke  établit  une  distinction  fondamentale  entre  les 
qualités  secondaires  de  la  matière,  et  certaines  autres  qu'il 
appelle  « qualités  premières  ».  Il  nomme  ainsi  l'étendue,  la 
figure,  la  solidité,  le  mouvement  ou  le  repos,  et  le  nombre. 
11  est  convaincu  que  ces  qualités  premières  existent  indépen- 
damment de  l’esprit,  de  même  qu’il  est  sûr  que  les  qualités 
secondaires  n'ont  aucuue  existence  de  ce  geurc. 

« Le  volume,  le  nombre,  la  figure,  le  mouvement  des  par- 
ties du  feu  et  de  la  neige  sont  réellement  en  eux,  qu’il  y ail 
ou  non  des  sens  pour  les  percevoir,  et  par  conséquent  on 
peut  donner  à ces  qualités  le  nom  de  qualités  réelles  parce 
qu’elles  existent  réellement  dans  ces  corps;  mais  la  lumière, 
la  chaleur,  le  blanc,  le  froid,  n’y  existent  pa3  plus  que  la  ma- 


(1)  Locke,  Human  unduntnndinÿ,  livre  II,  ctup.  vju. 
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ladio  ou  la  douleur  n’eiislc  dans  la  manne.  Supprimes  la 
sensation  ; qu’il  n'y  ait  plus  d’yeux  pour  voir  la  lumière  ou  les 
couleur:*,  plus  d'oreilles  pour  entendre  les  sons  ; que  le  pa- 
lais cesse  de  goûter,  le  nez  de  sentir,  et  aussitôt  couleurs, 
goûts,  sons  et  odeurs,  qui  ne  sont  que  des  idées  particulières, 
s'évanouissent  et  s’anéantissent,  et  sout  réduits  à leurs  causes, 
c’est-à-dire  au  volume,  à la  figure,  au  mouvement  des  parties. 

« 18.  Un  morceau  de  manne  d’un  certain  volume  est  capa- 
ble d'éveiller  en  nous  l'idée  d'une  figure  ronde  ou  carrée,  et, 
quand  on  le  transporte  d’un  endroit  à un  autre,  l'idée  de 
mouvement.  Cette  idée  du  mouvement  le  représente  tel  qu’il 
est  réellement  dans  la  manne  qui  se  meut  ; un  cercle  et  un 
carré  sont  les  mêmes,  &oit  dans  l'idée,  soit  dans  leur  réalité, 
dans  l’esprit  ou  dans  la  manne  ; et  ainsi  le  mouvement  et  la 
figure  sont  réellement  dans  la  manne,  que  nous  les  remar- 
quions ou  non.  C’est  ce  que  tout  le  monde  accordera  sans 
difficulté.  » 

Ainsi,  once  qui  concerne  les  qualités  premières,  Locke  est 
réaliste  aussi  complètement  que  saint  Anselme.  D’autre  part, 
nous  trouvons  dans  Berkeley  un  représentant  non  moins 
fidèle  des  nominalistes  et  des  conceptualistes,  un  descendant 
intellectuel  de  Rosccliu  et  d'Abélard.  Et,  par  une  ironie  cu- 
rieuse de  la  destinée,  c’est  le  nominaliste,  cette  fois,  qui  est 
le  champion  de  l'orthodoxie,  et  le  réaliste  celui  de  l'hérésie. 

Essayons  encore  une  fois  d'examiner  les  principes  de  Ber- 
keley pour  notre  propre  compte,  et  cherchons  si  l'on  est  fondé 
à affirmer  que  l'étendue,  la  forme,  la  solidité  et  les  autres 
«qualités  premières»,  ont  une  existence  indépendante  de 
l’esprit.  Ut  pour  cela  reprenons  nos  expériences  avec  l’épingle. 

On  a vu  que  lorsque  le  doigt  est  piqué,  il  se  produit  un 
état  de  la  conscience  que  nous  appelons  douleur  ; et  nous 
avons  admis  que  celte  douleur  n'est  pas  une  chose  inhérente 
à l’épingle,  mais  une  chose  qui  existe  seulement  dans  l’es- 
prit, et  à laquelle  rien  ne  ressemble  ailleurs. 

Mais  la  moiadre  attention  nous  montrera  que  cet  état  de  la 
conscience  est  accompagné  d'un  autre  dont  nul  effort  ne  peut 
nous  délivrer.  Non-seulement  j'ai  la  sensalion  ; mais  celle 
sensation  est  localisée.  Je  suis  aussi  certain  que  la  douleur 
est  dans  mon  doigt  que  je  suis  certain  qu'elle  existe.  Aucun 
effort  d'imagination  ne  peut  m’amener  à croire  que  celte 
douleur  n’est  pas  dans  mon  doigt. 

El  cependant  il  est  absolument  certain  qu'elle  n’est  pas 
et  ne  peut  pas  être  dans  l'endroit  où  je  la  seus,  ni  même  à 
deux  pieds  de  cet  endroit.  En  effet,  la  peau  du  doigt  est  rat- 
tachée, par  un  faisceau  de  fibres  nerveuses  déliées  qui  cou- 
rcut  dans  toute  la  longueur  du  bras,  à la  moelle  épinière  et 
au  cerveau;  et  nous  savons  que  la  sensation  de  douleur  cau- 
sée par  la  piqûre  d'une  épingle  dépend  de  l’intégrité  de  ces 
fibres.  Si  elles  sont  coupées  près  de  la  moelle  épinière,  on  ne 
sentira  plus  aucune  douleur,  quelle  que  soit  la  blessure  iaile 
au  doigt;  et  si  la  partie  qui  reste  attachée  à la  moelle  est 
piquée,  la  douleur  produite  semblera  résider  dans  le  doigt 
aussi  distinctement  qu’auparavant.  Bien  plus, si  le  bras  entier 
est  amputé,  la  douleur  qu’on  éveille  en  piquant  le  tronçon  de 
nerf  qui  restera  paraîtra  avoir  sou  siège  dans  les  doigts,  tout 
comme  s’ils  étaient  encore  attachés  au  corps. 

H est  donc  parfaitement  clair  que  la  localisation  de  la  dou- 
leur à la  surface  du  corps  est  un  acte  de  l’esprit.  Cette  con- 
science, qui  a son  siège  dans  le  cerveau,  est  transportée,  par 
une  sorte  d’extradition,  à un  point  déterminé  du  corps  ; ce 
fait  se  produit  sans  que  notre  volonté  y ait  part,  et  peut  don- 


ner naissance  A des  idées  contraires  à lu  réalité.  Nous  pouvons 
appeler  cette  extradition  de  la  conscience  une  sensation  ré- 
flexe, tout  comme  nous  appelons  mouvement  réflexe  celui  qui 
est  excité  indépendamment  ou  même  en  dépit  de  notre  vo- 
lonté. Celte  perception  de  localité  n’est  pas  plus  dans  l’cpiii- 
gle  que  la  douleur;  de  la  première  commode  la  seconde 
sensation,  on  peut  dire  avec  vérité  que  «son  essence  est  d'être 
perçue  »,  et  que  son  existence  ne  peut  se  concevoir  en  dehors 
d’un  esprit  pensant. 

Le  même  raisonnement  subsiste  tout  entier  si,  au  lieu  de 
piquer  le  doigt,  la  pointe  de  l’épingle  s’y  applique  douce- 
ment de  manière  à produire  simplement  une  sensation  de 
contact.  La  sensation  de  contact  est  de  même  reportée  exté- 
rieurement au  point  touché,  et  c’est  là  quelle  semble  exister. 

Mais  il  est  certain  qu’elle  n'est  pas  et  ne  peut  être  réellement 
là,  parce  que  le  cerveau  est  le  seul  siège  de  la  conscience  ; et 
déplus,  parce  qu’une  évidence  aussi  forte  que  celle  qu’un 
peut  invoquer  pour  affirmer  que  la  sensation  est  dans  le  doigt, 
peut  être  aussi  bien  invoquée  pour  soutenir  des  propositions 
manifestement  absurdes. 

Par  exemple,  les  cheveux  et  les  ongles  sont  complétemen  t 
dépourvus  de  sensibilité,  comme  tout  le  monde  le  sait.  Ce- 
pendant si  les  extrémités  des  ongles  ou  des  cheveux  sont 
touchées,  si  légèrement  que  ce  soit,  nous  sentons  que  nous 
sommes  touchés,  et  la  sensation  nous  parait  située  dans  les 
ongles  ou  les  cheveux.  Bien  plus,  si  nous  prenons  une  canne 
d’un  mètre  de  longueur  et  que  nous  la  tenions  bien  par  la 
poignée,  quand  on  en  touche  l’autre  extrémité,  la  sensation  du 
toucher,  qui  est  un  état  dq notre  propre  conscience,  est  repor- 
tée sans  hésitation  A l'extrémité  de  la  canne;  et  pourtant  per- 
sonne ne  dira  qu’elle  est  là. 

Supposons  maintenant  qu'au  lieu  d’une  pointe  d'épingle 
qui  s’applique  au  bout  de  mon  doigt,  il  y en  ait  deux.  Cha- 
cune de  ces  pointes  ne  peut  être  connue  de  moi,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  que  comme  un  état  d'un  esprit  pensant 
transporté  au  dehors,  ou  localisé.  Muis  l’existence  de  ces  deux 
états  éveille  en  moi,  de  manière  ou  d'autre,  une  foule  d'idées 
nouvelles  qui  ne  se  montraient  pas  quand  il  n’y  avait  qu’un 
seul  état  de  présent. 

J’ai  de  plus,  par  exemple,  les  idées  de  coexistence,  de  nom- 
bre, de  distance,  et  de  place  relative  ou  direction.  Mais  toutes 
ces  idées  sont  des  idées  de  relations,  et  impliquent  l’existence 
de  quelque  chose  qui  perçoit  ces  relations.  Si  une  sensation 
tactile  est  un  état  de  l’esprit,  et  ai  la  localisation  de  cette 
sensation  est  un  acte  de  l’esprit,  comment  concevrai t-ou 
qu'une  relation  entre  deux  sensations  localisées  pût  exister 
en  dehors  de  l’esprit?  II  me  serait  aussi  facile,  je  l’avoue, 
d’imaginer  que  le  rouge  puisse  exister  en  dehors  d’un  sens 
visuel,  que  de  supposer  que  la  coexistence,  le  nombre  et  la 
distance  puissent  avoir  aucune  existence  hors  de  l’esprit  dont 
ils  sont  des  idées. 

Il  semble  donc  clair  que  l’existence  de  quelques-unes  au 
moins  des  qualités  premières  de  la  matière  suivant  Locke, 
telles  que  le  nombre  et  l’étendue,  est  touLaussi  inconcevable 
hors  de  l’esprit  que  l'existence  de  la  couleur  et  du  son  dans 
les  mêmes  circonstances. 

Les  autres  qualités,  comme  la  figure,  le  mouvement  et  le 
repos,  la  solidité,  résisteront-elles  A un  semblable  examen? 

Je  ne  le  pense  pas.  Car  elles  sont  toutes,  comme  les  précé- 
dentesÿ  des  perceptions  de  l’esprit  qui  reconnaît  les  relation* 
de  deux  ou  de  plusieurs  scusalious  avec  une  autre.  Si  la  dis- 
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tance  cl  le  lieu  ne  se  peuvent  concevoir  en  l’absence  de  l’es- 
prit où  ils  existent  comme  idées,  l'existence  indépendante  de 
la  figure  qui  est  la  limitation  de  la  distance,  et  du  mouve- 
ment qui  est  un  changement  de  lieu,  doivent  être  également 
inconcevables.  La  solidité  exige  un  examen  plus  attentif  ; car 
ce  terme  s'applique  A deux  choses  très-diffé rentes,  dont  l'une 
est  la  solidité  de  forme,  ou  solidité  géométrique,  tandis  que 
1 autre  est  la  solidité  de  substance,  ou  solidité  mécanique. 

Si,  chez  un  homme,  ces  nerfs  moteurs  qui  convertissent  les 
voûtions  en  mouvement  étaient  tous  paralysés,  et  si  la  sensa- 
tion ne  subsistait  que  dans  la  paume  de  la  main  (or  ce  cas 
peul  se  concevoir),  cet  homme  pourrait  encore  arriver  A des 
notions  claires  d’étendue,  de  ligure,  de  nombre  et  de  mouve- 
ment, en  faisant  attention  aux  états  de  conscience  qui  pour- 
raient être  produits  par  le  cou  tact  des  corps  avec  la  surface 
sensible  de  la  main.  Mais  il  ne  parait  pas  que  cet  homme  pù( 
arriver  ù une  conception  quelconque  de  la  solidité  géomé- 
trique. Car  ce  qui  neutre  pas  en  contact  avec  la  surface  sen- 
sible n'existe  pas  pour  le  sens  du  toucher;  et  un  corps  solide 
en  s’appliquant  sur  la  paume  de  la  main,  donne  naissance 
seulement  A la  notion  de  1 étendue  de  cette  seule  partie  du 
corps  qui  est  mise  en  contact  avec  la  peau. 

Il  n’est  pas  possible  non  plus  que  l’idée  d’extériorité  (j’en- 
tends par  là  cette  idée  qu’une  chose  est  en  dehors  du 
corps  sentant)  pùl  se  former  dans  l’esprit  de  cet  homme  : 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  toute  sensation  tactile  est  rap- 
portée, soit  à un  point  de  la  surface  même  qui  est  naturelle- 
ment sensible,  soit  à un  point  de  quelque  solide  qui  continue 
cette  surface.  D’où  il  suit  qu'un  homme  dans  celle  situation 
ne  pourrait  atteindre  A la  conception  de  la  différence  du  moi 
et  du  non-moi.  O qu’il  sentirait  serait  son  univers,  ses  sen- 
sations tactiles  seraient  ses  mœnia  tnundi.  I.e  temps  existerait 
pour  lui  comme  pour  nous;  miis  l’espace  aurait  seulement 
deux  dimensions. 

Mai-  maintenant  faisons  cesser  la  paralysie  de  l’appareil 
moteur,  et  donnons  à la  paume  de  la  main  de  notre  person- 
nage imaginaire  une  parfaite  liberté  de  mouvement,  de 
manière  qu’elle  puisse  glisser  dans  toutes  les  directions  sur 
les  corps  avec  lesquels  elle  entre  en  contact.  Alors,  avec  la 
conscience  de  cette  mobilité,  naît  en  même  temps  la  notion 
dcl'espaccavcc  ses  trois  dimensions  ; car  cet  espace  n’est  que 
la  place  (rootn)  nécessaire  pour  sc  mouvoir  avec  une  parfaite 
liberté.  Mais  le  toucher  seul  ne  peul  nous  apprendre  que  la 
surface  douée  du  lad  se  meut  elle-même  ; il  ne  peul  que  nous 
apprendre  le  changement  de  place,  sans  nous  en  faire  con- 
naître la  cause.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  arriver  à l'idée  du 
mouvement  de  la  surface  douée  du  tact,  à moins  que  l'idée 
du  changement  de  place  ne  soit  accompagnée  de  quelque 
élat  delà  conscience  qui  n’cxisle  pas  quand  cette  surface  est 
immobile.  Cet  état  de  conscience  est  ce  qu'on  appelle  sens 
musculaire  ; et  il  est  très- facile  d'en  démontrer  l'existence. 

Supposons  que  le  dos  de  ma  main  repose  sur  une  table,  et 
qu’une  pièce  d’or,  un  souverain  par  exemple,  soit  placée  sur 
la  paume  lourn  !e#cn  l’air  ; j'acquiers  en  même  temps  une 
notion  de  l'étendue  cl  de  la  limite  de  cette  étendue.  L’im- 
pression produite  par  la  pièce  d’or  circulaire  est  tout  A Tait 
différente  de  celle  qui  serait  produite  par  une  pièce  triangu- 
laire ou  carré;  de  même  dimension,  et  ainsi  j'arrive  A la  notion 
de  ligure.  De  plu?,  si  le  souverain  glisse  sur  la  paume,  j ac- 
quiers une  conception  distincte  d'un  changement  de  place,  un 
mouvement,  et  de  la  direction  de  ce  mouvement.  Curà  me- 


sure que  le  souverain  glisse,  il  affecte  de  nouvelles  extré- 
mités nerveuses,  et  donne  naissance  A de  nouveaux  états  de 
conscieuce.  Chacun  d’eux  est  localisé  séparément  et  d'une 
manière  déterminée  par  un  acte  réflexe  de  l’esprit  qui  on 
même  temps  se  rend  compte  de  la  différence  entre  deux  loca- 
lisations successives  et  par  conséquent  du  déplacement, 
c'csI-A-dire  du  mouvement. 

Si,  tandis  que  le  souverain  repose  sur  la  main,  celle-ci  res- 
tant tout  à fait  immobile,  l'avant-brus  est  levé  graduellement 
et  lentement,  les  sensations  du  toucher,  avec  toutes  leurs 
circonstances,  restent  exactement  telles  qu’elles  étaient  ; mais 
en  même  temps  il  s'introduit  un  élément  nouveau  qui  est  le 
sens  de  l'effort.  Si  j'essaye  de  découvrir  quel  pourrait  être  le 
siège  de  ce  sens,  je  uie  trouve  d’abord  un  peu  embarrassé. 
Mais,  si  je  tiens  l'avant-bras  assez  longtemps  dans  la  même 
position,  je  m'aperçois  d’un  sentiment  confus  de  fatigue  qui 
parait  avoir  son  siège,  soit  dans  les  muscles  du  bras,  soit  dans 
le  tégument  situé  directement  au-dessus  d’eux.  La  relation 
qui  existe  entre  la  fatigue  cl  le  sens  de  l'effort  est  très-analo- 
gue A celle  qui  existe  entre  la  douleur  qui  s’ajoute  A la  sen- 
sation primitive  de  contact,  quand  on  appuie  lentement  une 
aiguille  contre  la  peau,  et  le  sens  du  toucher. 

l u peu  d attention  nous  montrera  que  ce  sentiment  d’ef- 
fort accompagne  toute  contraction  musculaire  qui  met  en 
mouvement  les  membres  ou  d’autres  parties  du  corps.  L’est 
par  son  intermédiaire  que  nous  connaissons  le  fait  de  leur 
mouvement,  tandis  que  la  direction  du  mouvement  nous  est 
donnée  par  les  sensations  tactiles  qui  6e  produisent  en  même 
temps.  Et,  par  suite  de  l'association  incessante  entre  les  sen- 
sations musculaires  et  les  sensations  du  loucher,  elles  se  fon- 
dent si  bien  ensemble  que  souvent  on  les  confond  sous  le 
même  nom. 

Si  la  liberté  desc  mouvoir  dans  toutes  les  directions  est  la 
véritable  essence  de  celte  concepliou  d'espace  avec  les  trois 
dimensions  que  nous  obtenons  par  le  sens  du  toucher,  et  si 
celte  liberté  de  sc  mouvoir  n’est  en  réalité  qu’un  autre  nom 
pour  le  sentiment  d’un  effort  que  rien  ne  contrarie,  accom- 
pagné de  la  perception  d’un  déplacement,  il  est  certainement 
impossible  de  concevoir  un  tel  espace  comme  existant  indé- 
pendamment de  l’esprit  qui  a conscience  de  l’effort. 

Maison  peul  dire  que  nous  lirons  notre  conception  de  l'es- 
pace avec  les  trois  dimensions,  non-reulement  du  loucher, 
mais  aussi  de  la  vue,  que  si  nous  ne  sentons  pas  réellement 
les  choses  hors  de  nous,  tout  au  moins  nous  les  y voyons.  Ce 
fut  justement  celle  difticulté  qui  sc  présenta  à Berkeley  dès 
le  début  de  ses  spéculations.  Il  la  combattit  avec  une  har- 
diesse caractéristique  en  niant  que  nous  voyions  les  choses 
hors  de  nous,  et  avec  lin  talent  non  moins  caractéristique  en 
imaginant  celle  • nouvelle  théorie  de  la  vision  »,  qui  a trouvé 
plus  de  crédit  qu’aucune  de  ses  conceptions,  bien  quelle  n’ait 
j iniais  cessé  de  donner  lieu  A des  controverses. 

Dans  les  Principes  de  la  science  humaine,  Berkeley  lui-même 
nous  apprend  comment  il  fut  amené  à ces  vues  qu'il  publia 
dans  son  Essai  sur  la  nouvelle  théorie  de  la  vision. 

» On  objectera  que  nous  voyons  des  choses  réellement  si- 
tuées hors  de  nous,  ou  éloignées  de  nous,  cl  qui  par  consé- 
quent n exislent  pas  dans  l’esprit,  car  il  est  absurde  de  suppo- 
ser que  les  choses  que  nous  voyons  A la  distance  de  plusieurs 
milles  soient  aussi  près  de  nous  que  nos  propres  pensées.  En 
réponse  à celle  objection,  je  vous  prie  de  réfléchir  que  dans 
n *s  rêves  nous  percevons  souvent  des  choses  comme  existant 
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A une  grande  distance  de  nous,  et  malgré  tout,  nous  recon- 
naissons que  ces  choses  n’ont  d'existence  que  daus  notre  es- 
prit. 

« Mais,  pour  éclaircir  plus  complètement  ce  point,  il  est  bon 
de  considérer  comment  nous  percevons  par  la  vue  la  distance 
et  les  choses  placées  à distance.  Car,  que  nous  voyions  vrai-  i 
ment  l’espace  extérieur  et  les  corps  qui  existent  réellement 
clans  cet  espace,  les  uns  plus  rapprochés,  les  autres  plus 
éloignés,  c'est  ce  qui  semble  contredire  ce  que  noua  avons  dit  ' 
en  affirmant  qu'ils  n’existent  nulle  part  en  dehors  de  l’esprit. 
L'examen  de  celle  difficulté  a donné  naissance  A mon  Essai  ; 
sur  ta  nouvelle  théorie  Je  la  vision,  qui  a été  publié  il  y a peu 
de  temps,  et  dans  lequel  il  est  montré  que  la  distance  ou  ex- 
tériorité n'est  ni  perçue  immédiatement  d'elle-méme  par  la 
vue,  ni  conuuc  ou  appréciée  par  dea  lignes  ou  des  angles,  ou 
quoi  que  ce  soit  qui  uk  une  connexion  nécessaire  avec  la  vue, 
mais  quelle  est  seulement  suggérée  à notre  pensée  par  ccr-  j 
laines  idées  visuelles  et  par  dea  sensations  qui  accompa-  i 
gnent  ta  vision  cl  qui,  de  leur  nature,  n’ont  aucune  sorte  de 
ressemblance  ou  de  rapport  ni  avec  la  distance,  ni  avec  les 
objets  placés  A distance.  Mais,  par  une  liaison  que  nous  a en- 
seignée l’expérience,  ces  sensations  nous  indiquent  la  distance 
et  en  éveillent  en  nous  l’idée,  de  la  même  manière  que  les 
mois  d'une  tangue  quelconque  éveillent  les  idées  auxquelles 
ils  ont  été  attachés.  De  sorte  qu’un  homme  né  aveugle  cl  A 
qui  plus  lardon  donnerait  la  vue,  ne  croirait  pas,  tout  d'abord, 
que  les  choses  qu’il  verrait  fussent  hors  de  son  esprit  ou 
éloignées  de  lui.  » 

La  clef  de  l’Essai,  dont  Berkeley  fait  mention  dans  ce  pas- 
sage, sc  trouve  dans  un  paragraphe  en  italiques  de  la  sec- 
tion 127. 

L»  étendues,  les  figures  et  les  mouvements  perçus  par  la  vue  , 
sont  spécifiquement  distincts  des  idées  du  toucher  auxquelles  on 
donne  tes  memes  noms  ; et  il  n’y  a aucune  idée  de  commune  aux  1 
deux  sens. 

On  remarquera  que  dans  celte  phrase  il  déclare  que  l'élcn-  J 
due,  la  figure,  le  mouvement,  cl  par  conséquent  la  distance,  , 
sont  perçus  immédiatement  par  la  vue  aussi  bien  que  par  le 
toucher,  mais  que  la  distance,  l’étendue,  la  figure  et  le  mou-  , 
veinent  visibles  sont  tout  A fait  différents  des  idées  du  même 
nom  obtenues  par  le  sens  du  toucher.  D'autres  passages  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  telle  ail  été  effectivement 
la  pensée  de  Berkeley.  Ainsi,  dans  la  section  112  du  mémo 
Essai,  il  définit  soigneusement  les  deux  genres  de  distance, 
l’une  visible,  l’autre  tangible. 

« La  distance  entre  deux  points  quelconques  ne  signifie 
rien  de  plus  que  le  nombre  de  points  Intermédiaires.  Si  les 
points  donnés  sont  visibles,  la  distance  entre  eux  est  marquée 
pnr  le  nombre  de  points  visibles  infcrjaccnU  ; s’ils  sont  tan- 
gibles, la  distance  qui  les  sépare  est  une  ligne  formée  de 
points  tangibles.  » 

Et  ailleurs,  la  grandeur  ou  étendue  est  de  deux  sortes  : 

"lia  été  montré  qu’il  y a deux  sortes  d’objets  perçus  par 
la  vue,  qui  oui  leur  grandeur  ou  étendue  distincte  : l'une  est 
proprement  tangible,  c’est-û-dire  quelle  est  perçue  ou  me- 
surée pur  le  toucher  et  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  le  ! 
sens  de  la  vue  ; 1 autre  est  proprement  et  immédiatement 
visible,  cl  c est  par  son  intermédiaire  que  nous  voyons  la 
première  espèce  de  grandeur  $ 55).  » 

Mais  comment  pourrons-nous  mettre  ces  passages  d’accord  ( 
avec  d’autres  qui  seront  parfaitement  familiers  à tout  lecteur  ^ 
2e  SÉRIE.  — REVUE  SCTERT. 


do  la  Xouvetle  théorie  de  la  vision ? Ceux-ci,  par  exemple  : — 

« Il  est,  je  pense,  reconnu  de  tous,  que  la  distance,  par  elle- 
même  et  immédiatement,  ne  peut  Cire  vue  (g  2).i» 

«Nous  avons  montré  que  l'espace  ou  la  distance  n'est  pas 
plus  l'objet  de  la  vue  que  celui  de  l'ouïe  f§  130).» 

» l.a  distance,  de  sa  nature,  n'est  pas  visible,  et  cependant 
elle  est  perçue  par  la  vue.  U faut  donc  qu'elle  soit  mise  A la 
portée  de  la  vue  par  le  moyen  de  quelque  autre  idée  qui  est 
cllc-mêrae  immédiatement  perceptible  dans  l’acte  de  la 
vision  (§11).» 

n Distance  ou  espace  extérieur  {§  I55).n 

L'explication  est  tout  A fait  simple  et  réside  dans  ce  failquc 
Berkeley  emploie  le  mol  de  distance  dans  trois  sens.  Quelque- 
fois il  s’en  sert  pour  désigner  la  distance  visible,  et  alors  il  le 
réduit  au  sens  de  distance  avec  deux  dimensions,  ou  simple 
étendue.  Quelquefois  il  veut  parler  de  la  distance  tangible 
sous  deux  dimensions  ; mais  le  plus  souvent  il  veut  indiquer 
la  distance  tangible  sous  la  troisième  dimension  ; et  c’est  dans 
ce  sens  qu'il  emploie  le  mot  de  distance  comme  équivalent 
d’espace.  I.a  distance  sous  deux  dimensions  est,  pour  Berke- 
ley, mou  l'espace,  mais  l'étendue.  Prcnezun  crayoncl  interca- 
lez 1rs  mots  visible  ou  long ible  devant  celui  de  distance , toutes 
les  fois  que  le  sens  l'exige,  et  vous  verrez  que  l'exposition  de 
Berkeley  se  suit  parfaitement.  Cependant  il  u a pas  su  tou- 
jours éviter  la  confusion  qui  résulte  de  ce  défaut  do  précision 
dans  les  termes  ; et  cette  confusion  atteint  son  curable  dans 
les  dix  dernières  sections  de  la  Théorie  de  la  vision,  où  il  en- 
treprend de  prouver  qu’une  pure  intelligence  pourvue  du 
sens  de  la  vue,  mais  non  de  celui  du  toucher,  ue  pourrait 
avoir  aucune  idée  d’une  figure  plane.  Ainsi,  il  dit  dans  la 
section  156  : 

<•  Tout  ce  qui  est  proprement  perçu  par  la  faculté  visuelle 
sc  réduit  en  somme  aux  couleurs  avec  leurs  nuances  et  & des 
proportions  variables  de  lumière  et  d’ombre;  mais  l’état  per- 
pétuellement changeant  et  Boitant  de  ces  objets  immédiats 
delà  vue  Tait  qu’on  ne  peut  les  traiter  comme  des  figures  géo- 
métriques, et  quand  on  le  pourrait,  cela  ne  serait  d'aucune 
utilité.  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  objets  sont  perçus  en 
même  temps,  les  uns  plus  et  les  autres  moins  ; mais  en  me- 
surer avec  soin  la  grandeur  cl  établir  de?  proportions  déter- 
minées et  précises  entre  des  choses  si  variables  et  si  incon- 
stantes, quand  même  nous  croirions  possible  de  le  faire,  ce 
serait  sans  doute  encore  un  travail  bien  fiivolc  et  bien  dé- 
pourvu d’intérêt.  » 

Si,  dans  ce  passage.  Berkeley  veut  dire  que  la  vue  seule  ne 
peut  distinguer  une  ligne  droite  d'une  courbe,  un  cercle d'tiu 
carré,  une  ligne  longue  d’une  courte,  un  ongle  plus  ouvert 
d’un  angle  qui  l est  moins,  sa  proposition  est  certainement 
absurde  en  elle-même  et  contredit  en  outre  ce  qu'il  avait 
admis  dans  les  passages  cités  plus  haut.  S'il  entend  seulement, 
par  IA,  que  son  pur  esprit  ne  saurait  aller  très-loin  dans  sa 
géométrie,  cela  peut  être  vrai  ou  non;  mais  cela  contredit 
encore  l’assertion  précédemment  avancée,  qu'un  semblable 
e?pril  ne  pourrait  jamais  parvenir  A connaître  même  les  pre- 
miers éléments  de  la  géométrie  plane. 

Une  autre  source  de  confusion  qui  provient  de  la  précision 
insuffisante  du  langage  de  Berkeley,  se  trouve  dans  ce  qu’il 
dit  au  sujet  de  la  solidité  en  discutant  le  problème  de  Moly- 
neux.  Il  s’agit  de  savoir  si  un  homme  né  aveugle  et  qui  au- 
rait appris  A distinguer  entre  un  cube  cl  une  sphère,  pour- 
rait, en  recevant  ensuite  la  vue,  distinguer  par  la  vision  ces 
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corps  l’un  de  l'autre.  Berkeley  pense,  comme  Locke,  que  cela 
lui  serait  impossible  ; et  il  ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

« Cube,  sphère,  table,  sont  des  mots  qu'il  connaît  comme 
appliqués  & des  choses  qui  peuvent  être  perçues  par  le  tou- 
cher ; mais  il  ne  les  a jamais  connus  comme  appliqués  à des 
choses  parfaitement  intangibles.  Ces  mots,  dans  leur  applica- 
tion familière,  désignaient  toujours  à son  esprit  des  corps  ou 
objets  solides  qui  étaient  perçus  à laide  de  la  résistance 
qu'ils  opposaient.  Mais  il  n'y  a ni  solidité,  ni  résistance,  ni 
projection  perçue  par  la  vue.  » 

Ici  solidité  exprime  la  résistance  A la  pression  qui  esl  per- 
çue par  le  sens  musculaire  ; mais  lorsque,  dans  la  seclion  l&h, 
Berkeley  dit  de  sa  pure  intelligence  : 

« 11  est  certain  que  l'intelligence  en  question  ne  pourrait 
avoir  aucune  idée  d'un  solide  ou  quantité  des  trois  dimen- 
sions, ce  qui  résulte  de  ce  quelle  n'a  aucune  idée  de  dis- 
tance. » 

Il  veut  parler  de  celte  notion  de  solidité  qui  peut  être 
acquise  par  le  sens  du  toucher,  et  & laquelle  ne  se  joint  au- 
cune notion  de  résistunco  dans  l’objet  solide;  comme  lorsque 
le  doigt,  par  exemple,  passe  légèrement  sur  la  surlace  d’une 
bille  de  billard. 

Une  autre  cause  qui  fait  qu’il  n’est  pas  facile  de  bien  com- 
prendre Berkeley  vient  de  l'emploi  qu’il  fait  du  mol  extério- 
rité (outnesi i).  Il  semble  l'employer  indifféremment,  lorsqu’il 
parle  du  toucher,  pour  la  localisation  d'une  seii9ution  tactile 
dans  la  surface  sensible,  localisation  que  nous  obtenons  réel- 
lement par  le  loucher,  et  pour  la  notion  de  séparalion  cor- 
porelle obtenue  par  le  concours  des  sensations  musculaires  cl 
des  sensations  tactiles.  D'outre  part,  en  parlant  de  la  vue, 
Berkeley  emploie  extériorité  pour  désigner  la  séparalion  cor- 
porelle. 

Quand  on  a fait  la  juste  part  du  vague  et  de  l’ambiguïté 
que  présente  quelquefois  la  terminologie  de  Berkeley,  et  qu’on 
a retranché  des  parties  essentielles  de  son  fameux  Essai  ce 
qui  n’est  qu’acccssoire,  on  peut,  il  me  semble,  résumer  com- 
plètement et  fidèlement  ses  vues  dans  les  propositions  sui- 
vantes : 

1.  Le  sens  du  loucher  donne  naissance  aux  idées  d’étendue, 
de  figure,  de  grandeur  et  de  mouvement. 

2.  Le  sens  du  toucher  donne  naissance  A l’idée  d'extériorité, 
dans  le  sens  de  localisation. 

3.  Le  sens  du  toucher  donne  naissance  à l'idée  de  résis- 
tance, et  par  suite  à celle  de  solidité,  dans  le  sens  d'impéné- 
trabilité. 

U . Le  sens  du  toucher  donne  naissance  & Vidée  d'extériorité, 
dans  le  sens  de  distance  sous  la  troisième  dimension,  et  par 
suite  A celle  d'espace  ou  solidité  géométrique. 

5.  Le  sens  de  la  vue  donne  naissance  aux  idées  d’élendue  ou 
dç  figure,  de  grandeur  et  de  mouvement. 

6.  Le  sens  de  la  vue  ne  donne  pas  naissance  A l’idée  d'exté- 
riorité, dans  le  sens  de  distance  sous  la  troisième  dimension, 
ni  A celle  de  solidité  géométrique,  aucune  des  idées  visuelles 
ne  paraissant  être  en  dehors  de  l’esprit  ou  à distance 
(§§43,  50). 

7.  Le  sens  do  la  vue  ne  donne  pas  naissance  A l’idée  de  so- 
lidité mécanique. 

8.  Il  n’y  a aucune  ressemblance  entre  les  idées  tactiles  ap- 
pelées étendue,  figure,  grondeur  et  mouvement,  et  les  idées 
visuelles  auxquelles  on  donne  les  mêmes  noms,  et  il  n’y  a pas 
d'idées  qui  soient  communes  aux  deux  sons. 


9.  Quand  nous  croyons  voir  des  objets  «A  distance,  cc  qui 
arrive  en  réalité,  c’est  que  l'image  visuelle  nous  suggère 
l'idée  que  l’objet  vu  possède  la  distance  tangible  : nous  con- 
fondons la  forte  croyance  A la  distance  tangible  de  l’objet  avec 
la  vue  réelle  de  sa  distance. 

10.  Les  idées  visuelles  constituent  donc  une  sorte  de  lan- 
gage, par  lequel  nous  sommes  instruits  des  idées  tactiles  qui 
doivent  ou  peuvent  s’éveiller  en  nous. 

Si  nous  considérons  ces  propositions  successivement,  nous 
pouvons  admettre  que  tout  le  monde  accordera  la  première 
et  la  seconde,  et  que,  pour  la  troisième  et  la  quatrième,  nous 
n’avons  qu’A  entendre  le  sens  musculaire  sous  le  nom  de  sens 
du  toucher,  ainsi  que  le  faisait  Berkeley,  pour  qu Viles  soient 
(oui  A fait  exactes.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  que  per- 
sonne puisse  explicitement  nier  la  vérité  de  la  cinquième 
proposition,  bien  qu’elle  ait  été  niée  par  quelques-uns  des 
partisans  de  Berkeley,  moins  attentifs  que  lui. 

Pourtant  il  faut  avouer  que  c’est  seulement  avec  peine  et 
comme  à contre-cœur  que  Berkeley,  admet  que  nous  obte- 
nions dos  idées  d étendue,  de  figure  et  de  grandeur  par  la 
vision  pure;  cl  plus  d'uno  fois,  il  rétracte  à moitié  cet  aveu, 
tandis  qu'il  nie  absolument  que  la  vue  nous  donne  aucune 
notion  d'extériorité  dans  l'on  ou  l’autre  sons  du  mot.  Il  dé* 
dure  même  « qu'aucune  idée  proprement  visuelle  ne  paraît 
être  en  dehors  de  l'esprit  ou  A une  distance  quelconque  ». 
Par  « idées  proprement  visuelles  »,  Berkeley  entend  les  cou- 
leurs, la  lumière  et  l'ombre  ; il  affirme  donc  que  les  couleurs 
ne  paraissent  pas  êlrc  hors  de  nous,  ni  distantes  de  nous. 
J’avoue  que  cette  assertion  me  parait  tout  A fait  inexplicable. 
J‘ai  fait  sur  ce  point  des  expériences  sans  nombre,  et  par  au- 
cun effort  d’imagination  je  ne  puis  me  persuader,  lorsque  je 
regarde  une  couleur,  que  la  couleur  soit  dans  mot»  esprit,  et 
non  au  dehors  et  à distance,  quoique  je  sache  parfaitement, 
cela  va  ?ans  dire,  que  la  couleur,  nu  point  do  vue  du  ;aison- 
ncraent,  est  subjective.  C’csl  la  même  chose  que  de  regarder 
le  soleil  A son  coucher,  et  d essayer  de  nous  persuader  que 
c’est  la  terre  qui  parait  se  mouvoir  et  non  le  soleil,  chose  A 
laquelle  je  u'ai  jamais  pu  réussir.  Même  quand  les  yeux  sont 
fermés,  l'obscurité  qui  se  produit  alors  apporte  avec  elle 
l’idée  d'extériorité.  On  regarde,  pour  ainsi  dire,  un  espace 
obscur.  Le  langage  usuel  exprime  l’expérience  commune  du 
genre  humain  sur  ce  point.  Un  homme  dira  qu'il  a dans  le 
nez  une  odeur,  dans  la  bouche  une  saveur,  un  chaut  dans  les 
oreilles,  uue  démangeaison  ou  une  chaleur  dans  la  peau  ; 
mais,  quand  il  a la  jaunisse,  il  ne  dit  pas  qu'il  a du  jaune 
dans  les  yeux,  mais  bien  que  tout  lui  pnrail  jaune,  et  s'il  est 
incommodé  par  des  rouica  voûtantes,  il  dit,  non  pas  qu’il  a 
des  points  noirs  dans  les  yeux,  mais  qu’il  voit  des  points  noirs 
danser  devant  scs  yeux.  Un  fait,  il  inc  semble  que  les  sensa- 
tions visuelles  ont  spécialement  cette  particularité  de  donner 
invariablement  naissance  à l’idée  de  distance,  de  sorte  que  la 
proposition  de  Berkeley  devrait  êlrc  renversée.  Je  pense,  en 
effet,  que  quiconque  interrogera  soigneusement  ses  percep- 
tions trouvera  que  * toute  idée  proprement  visuelle  » parait 
être  en  dehors  de  l’esprit  et  A distance. 

Non-seulement  tout  objet  visible  paraît  êlrc  éloigné,  mais 
il  a une  certaine  position  dans  l’espace  extérieur,  exactement 
comme  l’objet  tangible  parait  avoir  une  surface  et  occuper 
une  position  déterminée  sur  la  surface  du  corps.  Tout  objet 
visible,  en  effet,  parait  (approximativement)  situé  sur  une 
ligne  tirée  do  cet  objet  jusqu’au  point  de  la  rétine  sur  lequel 
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tombe  son  image.  II  esl  repdrlé  A l'extérieur  dans  la  direction 
générale  dn  faisceau  de  lumière  par  lequel  il  est  rendu  vi- 
sible, exactement  de  la  même  manière  que,  dans  l'expérience 
faite  avec  le  béton,  l'objet  tangible  est  reporté  A l’extrémité 
du  béton. 

C'est  pour  cette  raison  qu’un  objet  que  nous  voyons  avec 
les  deux  yeux  est  vu  simple  et  non  double.  Il  se  forme  deux 
images  distinctes;  mais  chacune  de  ces  images  est  reportée 
au  point  d intersection  des  deux  axes  optiques  ; par  consé- 
quent, les  deux  images  so  couvrent  exactement  l'une  l'autre, 
et  nous  paraissent  aussi  complètement  unes  que  peuvent  le 
paraître  deux  autres  images  semblables  quelconques  ainsi 
superposées.  Et  c'est  pour  la  mémo  rai-nn  que,  si  la  prunelle 
de  l'ont  est  pressée  en  un  point  quelconque,  on  voit  un  point 
lumineux  qui  semble  être  en  dehors  de  l'œil,  et  dans  une 
direction  exactement  opposée  A celle  de  la  pression. 

Les  sensations  qui  nous  sont  transmises  par  l’œil  sont  donc 
pliiB  complètement  attribuées  A un  objet  extérieur  que  celles 
qui  nous  sont  transmises  par  la  pean,  et  la  notion  de  l’exis- 
tence distincte  de  corps  extérieurs,  et  par  suite  de  l'espace, 
nous  est  directement  suggérée  par  la  vue  ; il  me  semble  qu'il 
n’y  a aucune  raison  d’en  douter.  Mais  voici  une  autre  ques- 
tion beaucoup  plus  difficile  A résoudre  : Pouvons-nous  arriver 
à 1a  notion  de  solidité  géométrique  par  la  vision  pure, 
c'est-à-dire  A l aide  d'un  seul  œil  dont  toutes  les  parties  sont 
immobiles  7 Quelle  que  puisse  être  la  réponse  pour  un  œil 
absolument  fixe,  je  pense  qu'il  ne  peut  y avoir  aucun  doute 
s'il  s’agit  d'un  œil  mobile  et  capable  do  s'adapter  A des  dis- 
tances dilférentes.  Car,  avec  l'œil  mobile,  le  sens  musculaire 
entre  en  jeu  exactement  de  la  même  manière  qu'avec  la  main 
mobile,  et  1a  notion  du  déplacement,  plus  le  sentiment 
de  l'effort,  donne  naissance  à la  conception  d'espace  visuel, 
qui  est  exactement  parallèle  A celle  d'espace  tangible. 

Quand  il  y a deux  yeux  mobiles,  la  notion  d'espace  avec 
trois  dimensions  s'obtient  de  la  mémo  façon  que  par  les  deux 
mains,  mais  avec  une  précision  bieu  supérieure. 

Et  si,  pour  prendre  un  cas  semblable  A celui  que  nous 
avons  déjà  pris,  nous  supposons  un  homme  privé  de  tout  sens 
à l'exception  do  la  vnc,  et  de  tout  mouvement  excepté  celu 
des  yeux,  il  est  hors  de  doute  qu'il  aurait  une  conception 
parfaite  de  l'espace,  et  certes  une  conception  beaucoup  plus 
parfaite  que  celui  qui  posséderait  le  toucher  sans  la  tue.  Mais 
naturellement  notre  homme  sans  toui  ller  serait  dépourvu  de 
toute  notion  de  résistance,  et  par  conséquent,  l’espace,  pour 
lui,  serait  purement  géométrique  et  ne  contiendrait  point  de 
corps. 

Et  ici  se  présente  une  autre  considération  curieuse  ; 
Quelle  ressemblance  y aurait-il,  si  toutefois  il  y en  avait, 
entre  l'espace  visible  de  l'un  de  ces  hommes  ei  l'espace  tan- 
gible de  l'autre  ? 

Berkeley,  ainsi  que  nous  l’avons  u (8-  proposition),  dé- 
clare qu’il  n’y  a aucune  ressemblance  entre  les  idées  données 
par  la  vue  et  celles  que  donne  le  toucher,  et  l'on  no  peut 
qu'élre  de  son  avis,  tanl  quo  le  mol  « idées  » est  restreint  à 
de  pures  sensations.  Évidemment,  il  n'y  a pas  plus  do  ressem- 
blance entre  le  sentiment  d’une  surface  cl  celui  de  sa  cou- 
leur qu’entre  sa  couleur  et  son  odeur.  Entre  les  sensations 
simples  dérivées  de  sens  différents,  il  n'y  a pas  de  commune 
mesure,  et  l'on  no  peut  comparer  que  les  degrés  de  leur 
intensité.  Ainsi,  en  tant  qu'il  s'agit  des  premiers  éléments  de 
in  sensation,  figure  visible  et  ligure  tangible,  grandeur  vi- 


sible el  grandeur  tangible,  mouvement  visible  et  mouvement 
tangible  sont  réellement  des  choses  toutes  dissemblables  et 
qui  n'ont  aucun  terme  commun.  Mais,  quand  Berkeley  va 
plus  loin  cl  déclare  qu'il  n'y  a point  « d'idfet  » communes 
entre  les  « idées  » du  toucher  el  celles  de  la  vue,  il  mo 
semble  qu’il  tombe  dans  une  grande  erreur  qui  est  la  source 
principale  de  ses  paradoves  en  géométrie. 

Berkeley,  en  effet,  emploie  dans  celle  circonstance  le  mot 
« idée  • pour  désigner  deux  ordres  tout  à fait  différents  de 
sensations  ou  d'étals  de  la  conscience.  Car  ces  états  peuvent 
être  partagés  en  deux  groupes,  les  sensations  premières,  qui 
existent  en  elles-mêmes  et  sans  relntion  avec  aucune  autre, 
telles  que  le  plaisir,  la  douleur  et  les  sensations  simples  ob- 
tenues par  les  organes  sensibles;  puis  les  sensations  secon- 
daires, qui  expriment  les  relations  que  perçoit  l'esprit  entra 
les  sensations  premières,  et  dont  l'existence,  par  conséquent, 
implique  la  préexistence  de  deux  au  moins  des  sensations 
premières.  Telles  sont  la  ressemblance  el  la  différence  de 
qualité,  de  quantité,  de  forme;  la  succession  et  la  simulta- 
néité ; la  contiguïté  et  la  distance  ; la  cause  et  l'effet  ; le  mou- 
vement et  le  repos. 

Sans  doute  il  est  tout  à fait  vrai  qu'il  n’y  a aucune  ressem- 
blance entre  les  sensations  premières  qui  se  groupent  sous  les 
sens  de  la  vue  et  du  toucher;  mais  il  me  parait  tout  à fait 
faux,  et,  qui  plus  est,  absurde,  d'afflrmer  qu'il  n'y  a aucune 
ressemblance  entre  les  sensations  secondaires,  qui  expriment 
les  relations  des  premières. 

Le  rapport  de  succession  perçu  entre  les  coups  visibles 
d'un  marteau  est,  pour  mon  esprit,  exactement  semblable  au 
rapport  de  succession  entre  les  coups  tangibles.  La  différence 
entre  le  rouge  et  le  bleu  est  un  phénomène  mental  du  mémo 
ordre  que  la  différence  entre  le  raboleux  et  le  poli.  Deux  points 
visiblement  distants  sont  tels,  parce  qu'une  ou  plusieurs  uni- 
tés de  longueur  visible  (minima  visibilia)  sont  interposées 
entre  eux;  et  comme  deux  points  distants  pour  ie  toucher 
sont  tels  parce  qu'une  ou  plusieurs  unités  de  longueur  tan- 
gible (minima  tangibilia)  sont  interposées  entre  eux,  il  est 
clair  que  la  notion  de  l'interposition  d'unités  de  sensibilité 
(minima  seruibilia ) est  une  idée  commune  A ces  deux  percep- 
tions. Et  soit  que  je  voie  un  point  se  mouvoir  dans  le  champ 
de  la  vision  vers  un  autre  point  ou  que  je  sente  par  le  tou- 
cher un  mouvement  semblable,  l'idée  de  la  diminution  gra- 
duelle du  nombre  d'unités  sensibles  entre  les  deux  points  roc 
parait  être  commune  A ces  deux  genres  de  mouvement. 

Do  IA  je  conclus  que,  bien  qu’il  n'y  ait  aucune  ressem- 
blance entre  les  sensations  premières  données  par  la  vue  et 
celles  qui  sont  données  par  le  toucher,  il  y a néanmoins  une 
ressemblance  complète  entre  les  sensations  secondaires 
éveillées  par  l'un  et  l'autre  sens. 

Et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  cemment  donc  la  logique,  qui 
traite  de  ces  formes  de  pensée  qui  sont  applicables  A toute 
sorte  de  sujet  matériel,  serait-elle  possible  ? Comment  la  pro- 
portion numérique  pourrait-elle  être  aussi  vraie  des  objets 
visible»  que  de»  objets  tangibles,  s'il  n’y  avait  quelques  idée» 
commune»  entre  ce»  deux  sorte»  d objet»?  El  pour  pénétrer 
au  cœur  du  «ujet,  y a-t-il  plu»  do  différence  cotre  le»  rela- 
tions de»  sensations  du  toucher,  que  nou»  appelons  lieu  el  di- 
rection, et  le»  relation»  de»  sensations  de  la  vue  qui  portent  le 
même  nom,  qu'il  n’y  en  a entre  ces  relations  de  sensations 
de  la  vue  ou  du  loucher  que  nous  appelons  succession ? Et 
s'il  n'y  a pas  de  différence,  pourquoi  la  géomélnu  ne  sappli- 
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querail-cllc  pas  aux  objets  visibles  tout  aussi  bien  qu'aux 
objet*  tangibles? 

De  plus,  c’est  un  fait  certain  que  le  sens  musculaire  est  si 
intimement  lié  A la  lois  au  sens  de  la  vue  et  A celui  du  tou- 
cher, que,  par  les  lois  ordinaires  de  l'association,  les  idées 
qu'il  suggère  ne  peuvent  manquer  d'être  communes  A ces 
deux  sens. 

De  ce  qui  a été  dit  il  suit  que  la  neuvième  proposition 
tombe  dellc-même,  cl  que  la  vue,  combinée  avec  les  sensa- 
tions musculaires  produites  par  le  mouvement  des  yeux,  nous 
donne  de  la  séparation  corporelle  cl  de  la  distance,  dans  la 
troisième  dimension  de  l'espace,  une  notion  aussi  complète 
que  le  toucher  combiné  avec  les  sensations  musculaires  pro- 
duites par  le  mouvement  de  la  main.  Lu  dixième  proposition 
semble  contenir  une  alllrmation  parfaitement  vraie  ; mais 
elle  ne  contient  que  la  moitié  de  la  vérité.  Il  est  vrai  sans 
aucun  doute  que  nos  idées  visuelles  sont  une  sorte  de  lan- 
gage par  lequel  nous  sommes  informés  des  idées  tactiles  qui 
peuvent  ou  doivent  s’éveiller  en  nous;  mais  cela  est  vrai, 
plus  ou  moins,  de  chaque  scn3  par  rapport  à tout  autre.  Si  je 
mets  ma  main  dans  ma  poche,  les  idées  tactiles  que  je  reçois 
m'annoncent  d’avance  avec  exactitude  ce  que  je  vais  voir  (par 
exemple  un  trousseau  de  clefs  ou  une  demi- couronne)  quand- 
je  la  retirerai,  et  les  idées  tactiles  sont,  dans  ce  cas,  le  lan- 
gage qui  m’informe  des  idées  visuelles  qui  vont  s’éveiller  cher, 
moi.  11  en  est  de  même  des  autres  sens  : les  idées  olfactives 
m’avertissent  que  je  vais  trouver,  si  je  les  cherche,  les  phé- 
nomènes tactiles  et  visuels  qu’on  appelle  des  violettes.  Le 
goût  me  dit  que  l’objet  que  je  suis  en  train  de  goûter  aura, 
si  je  le  regarde,  la  forme  d’un  clou  de  girofle,  et  l’ouïe  m’an- 
nonce, à chaque  minute  de  ma  vie,  ce  que  je  vais  ou  puis 
voir. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  accorder  A la  « Nouvelle  théorie  de  la 
vision  » une  bien  grande  valeur  relativement  à l’objet  im- 
médiat que  se  proposait  son  auteur,  elle  exerça  une  influence 
extrêmement  importante  en  dirigeant  l’attention  sur  la  com- 
plexité réelle  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  sen- 
sation qui  paraissent  simples  au  premier  abord.  Et  quand 
même  Berkeley  serait,  comme  je  le  pense,  dans  une  erreur 
complète  eu  supposant  que  nous  ne  voyons  pas  l’espace,  l’opi- 
nion contraire  sert  aussi  bien  son  idée  générate  que  l’espace 
ne  peut  être  conçu  que  comme  une  chose  pensée  par  un 
esprit. 

La  dernière  des  « qualités  premières  » de  Locke  qui  reste 
A considérer  est  la  solidité  mécanique  ou  impénétrabilité. 
Mais  la  conception  que  noos  en  avons  est  tirée  du  sentiment 
de  la  résistance  que  rencontre  notre  propre  effort  ou  notre 
force  active,  associé  avec  divers  phénomènes  tactiles  ou  vi- 
suels; or,  sans  contredit,  la  force  active  ne  peut  se  concevoir 
que  comme  un  état  de  conscience.  Ota  peut  sembler  paradoxal  ; 
mais  essayez  de  vous  reudro  compte  de  ce  que  vous  enten- 
dez par  l’attraction  mutuelle  de  deux  particules,  et  vous  ver- 
rez, je  pense,  ou  bien  que  vous  les  concevez  simplement 
comme  se  mouvant  l une  vers  l’autre  avec  une  certaine  vi- 
tesse, cl  alors  vous  ne  vous  représentez  que  le  mouvement  en 
laissant  la  force  de  côté,  ou  bien  que  vous  concevez  chaque 
particule  comme  animée  par  quelque  chose  qui  ressemble  à 
votre  propre  volonté,  et  faisant  un  effort  comme  celui  que 
vous  feriez.  Et  je  soupçonne  que  cette  difficulté  de  concevoir 
la  force  autrement  que  comme  une  chose  comparable  A la 
volition  est  au  fond  de  la  doctrine  de  Leibnitz  sur  les  monades, 


pour  ne  rien  dire  de  Schopenhaucr  et  de  son  ouvrage  Hel 
ah  Wilh  und  Vorstcllung ; tandis  que  la  difficulté  contraire  de 
concevoir  la  force  comme  quelque  chose  de  semblable  à la 
volition  amène  uno  autre  école  de  penseurs  A nier  aucun 
autre  rapport  que  celui  de  succession  enlrc  la  cause  et 
l’effet. 

Résumons-nous.  Si  le  matérialiste  affirme  que  l’univers  cl 
tous  ses  phénomènes  se  réduisent  A de  la  matière  et  du  mou- 
vement, Berkeley  répond  : cela  est  vrai  ; mais  les  choses  que 
vous  oppelcz  malière  et  mouvement  ne  nous  sont  connue* 
que  comme  des  formes  de  la  conscience  : leur  essence  est 
d’être  conçues  ou  connues;  et  l'existence  d’un  état  de  con- 
science, indépendamment  d’un  esprit  pensant,  est  une  pure 
contradiction  dans  les  termes. 

J î regarde  ce  raisonnement  comme  irréfutable.  F.t  par  con- 
séquent, si  j’étais  obligé  de  choisir  entre  le  matérialisme 
absolu  et  l’idéalisme  absolu,  je  me  verrais  contraint  d’accep- 
ter la  seconde  alternative.  Et  I,ocke  lui-même,  sur  ce  point, 
va  dans  l'idéalisme  aussi  loin  que  Berkeley  quand  U admet 
que  « les  idées  simples  que  nous  recevons  de  la  sensation  et 
de  la  réflexion  sont  les  limites  de  nos  pensées,  hors  desquelles 
l'esprit,  quelques  efforts  qu’il  puisse  tenter,  est  incapable  de 
faire  un  seul  pas  (livre  II,  ch.  xxu,  § 29).  » 

Mais  Locke  ajoute  : « El  il  ne  peut  faire  aucune  découverte, 
quand  même  il  approfondirait  la  nature  de  ces  idées  et  leurs 
causes  cachées.  » 

Quant  à celte’ proposition,  les  matérialistes  complels  la 
contestent  autant  d'une  part  que  Berkeley  de  l'autre. 

Le  matérialiste  complet  affirme  qu’il  y a quelque  chose 
qu’il  appelle  la  « substance  » de  la  matière;  que  ce  quelque 
chose  est  la  cause  de  tout  phénomène,  soit  matériel,  soit 
mental;  qu’il  existe  par  soi-même,  qu’il  est  éternel,  cl  ainsi 
de  suite. 

Berkeley,  au  contraire,  affirme  avec  une  égale  assurance 
qu’il  n'y  a aucune  substance  matérielle,  mais  seulement  une 
substance  spirituelle,  qu’il  nomme  esprit;  qu'il  y a deux 
sortes  de  substance  spirituelle  ; l’une  éternelle  et  incréée,  qui 
est  la  substance  de  la  divinité  ; l’autre  créée,  et  éternelle  de 
sa  nature  une  fois  créée;  que  l’univers,  en  tant  que  connu 
des  esprits  créés,  n’a  pas  d'existence  réelle,  mais  qu'il  est  le 
résultat  de  l’action  exercée  par  la  substance  de  la  divinité  sur 
la  substance  de  ces  esprits. 

En  réponse  A cette  assertion  hardie,  Locke  affirme  simple- 
ment que  nous  ne  savon*  rien  sur  aucune  substance  d’aucun 
genre  (t). 

o De  sorte  que  si  nous  descendons  en  nous-mêmes,  et  si 
nous  y cherchons  quîllc  notion  nous  avons  d’une  pure  sub- 
stance en  général,  nous  trouvons  que  nous  n’en  avons  aucune 
idée,  mais  nous  supposons  seulement  je  ne  sais  quel  support 
de  ces  qualités  qui  sont  capables  de  produire  en  nous  des 
idées  simples,  lesquelles  qualités  sont  ordinairement  appelées 
des  accidents. 

» Si  l’on  demandait  A quelqu’un  quel  est  le  sujet  auquel  est 
attaché  la  couleur  ou  h pesanteur,  il  ne  pourrait  répondre 
qu'en  disant  que  ce  sont  les  parties  solides  et  étendues  ; et  si 

(I)  Berkeley  faille  même  aveu  d’ignorance  quand  il  admet  que  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  idée  ou  notion  d’on  esprit  (Principes  de  ft* 
science  humaine , § 138),  et  le  moyen  par  lequel  il  essaye  d’échapper 
aux  conséquences  de  cet  aveu  nous  fournit  un  exempte  éclatant  des 
efforts  désespérés  d’un  logicien  embourbé. 
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on  lui  demandai!  à quoi  sont  attachées  cette  solidité  et  celle 
étendue,  il  rie  serait  guère  moins  embarrassé  que  l'Indien 
mentionné  ci-dessus,  qui  disait  que  le  inonde  était  supporté 
par  un  grand  éléphant,  et  à qui  l'on  demandait  sur  quoi  s'ap- 
puyait 1 éléphant;  à quoi  il  répondit  que  c’était  sur  une 
grande  tortue.  Et  comme  on  le  pressait  encore  pour  savoir 
quel  était  le  support  de  cette  tortue  au  large  dos,  il  répondit 
que  c'était  quelque  chose,  mais  qu’il  ne  savait  pas  quoi.  Et 
de.  même  ici,  comme  dans  tous  les  autres  cas  où  nous  em- 
ployons des  mots  sans  avoir  d’idées  claires  et  distinctes,  nous 
parlons  comme  les  enfants  qui,  lorsqu'on  leur  demande  ce 
que  c’est  que  telle  chose,  donnent  aussitôt  cette  réponse  satis- 
faisante que  c'est  quelque  chose.  En  réafité,  que  celle  réponse 
soit  fuite  par  des  enfants  ou  par  des  hommes,  elle  signifie 
tout  simplement  qu’ils  ignorent  ce  qu’est  la  chose  dont  ils 
prétendent  parler  et  qu'ils  prétendent  connaître,  qu’ils  n’en 
ont  aucune  idée  distincte,  et  sont,  par  conséquent,  ù son  égard, 
dans  une  ignorance  parfaite  et  dans  des  ténèbres  complètes. 
Ainsi  l’idée  que  nous  avons,  et  à laquelle  nous  donnons  le 
nom  général  de  substance,  n'étant  autre  chose  que  le  support 
supposé,  mais  inconnu,  de  ces  qualités  dont  nous  connaissons 
l'existence,  et  qui  ne  peuvent  pus,  selon  nous,  exister  sine  re 
suhslantc , c’est-à-dire  sans  quelque  chose  qui  les  supporte, 
nous  appelons  ce  support  du  nom  de  substantia , qui,  suivant 
le  véritable  sens  du  mol,  vout  simplement  dire  en  anglais 
standing  under  ou  upfcdding  (lj.  • (En  français,  ce  qui  est 
dessous,  ce  qui  soutient.) 

Je  ne  puis  m’empéeher  de  croire  que  la  philosophie  accep- 
tera le  jugement  de  Locke  comme  sa  décision  définitive. 

Supposons  qu'un  piano  eût  conscience  du  sou  et  du  son 
seulement.  H connaîtrait  un  système  de  nature  entièrement 
composé  de  sons,  et  les  liés  de  la  nature  seraient  pour  lui  les 
lois  de  la  mélodie  et  dcrharmonic.il  pourrait  acquérir  des 
idées  innombrables  de  succession,  de  ressemblance  cl  de  dif- 
férence; mais  il  ne  pourrait  arriver  à aucune  conception 
d'espace,  de  distance,  ou  de  résistance,  ou  de  figure,  ou  de 
mouvement. 

Le  piano  pourrait  alors  raisonner  ainsi  : tout  ce  que  je 
connais  consiste  dans  les  sons  et  dans  la  perception  des  rela- 
tions des  sons;  or,  l’essence  des  sons  est  d'être  entendus;  il 
est  donc  inconcevable  que  l'existence  des  sons  que  je  connais 
puisse  dépendre  d’aucune  autre  existence  que  celle  do  l’esprit 
d’un  être  entendant. 

Ce  raisonnement  serait  aussi  bon  que  celui  de  Berkeley;  il 
serait  très-légitime  et  très-utile  en  tant  qu’il  définirait  les 
limites  des  facultés  du  piano.  Mais,  malgré  tout,  les  pianos  ont 
uue  existence  tout  à fait  indépendante  des  sons,  et  la  con- 
science acoustique  de  notre  piano  hypothétique  dépendrait, 
en  premier  lieu,  do  l'existence  d’une  «substance  »,  cuivre, 
bois  et  fer,  et  en  second  lieu  de  celle  d'un  musicien.  Mais  les 
phénomènes  de  sa  conscience  ne  pourraient  lui  donner  la 
plus  légère  idée  ni  de  l'uuc,  ni  de  l’autre  de  ccs  conditions  de 
l'existence  de  celle  conscience. 

Si  donc  c'est  le  plus  haut  point  de  la  science  humaine  de 
connaître  les  limites  de  nos  facultés,  il  serait  peut-être  sage 
de  nous  rappeler  que  nous  n'avons  pas  plus  le  droit  de  nier 
que  d’affirmer  ce  qui  est  au  delà  de  ccs  limites.  L’esprit  ou 
la  matière  ont-ils  une  « substance  » ou  n’en  ont-ils  pas? C'est 
un  problème  dont  la  discussion  n’est  pas  de  notre  compé- 


(I)  Locke,  Ue  l'cHtendernent  humain,  tivre  1(,  clup.  xxm,  § 2. 


tenue,  et  les  nolions  communes  sur  la  matière  pourraient  tout 
aussi  bien  que  d’autres  se  trouver  justes.  Berkeley  lui-même 
termine  la  discussion  entre  scs  deux  interlocuteurs  Philotious 
et  Hylas  en  mettant  dans  la  bouche  du  premier  deux  phrase* 
qui  expriment  bien  celle  conclusion  : 

« Vous  voyez,  Hylas,  l’eau  de  celte  fontaine,  comment  elle 
est  projetée  en  colonne  cylindriquejusqu’à  uue  certaine  hau- 
teur, à laquelle  le  jet  se  bri«e  et  laisse  retomber  le  liquide 
dans  le  bassin  d'où  il  s’élait  élevé  ; et  l'ascension  comme  la 
descente  sont  dues  à la  même  loi  ou  au  même  principe  uni- 
forme de  gravitation.  C’est  justement  ainsi  que  les  mémos 
principes  qui,  à première  vue,  conduisent  au  scepticisme,  si 
ou  le$  suit  jusqu'à  un  certain  point,  ramènent  les  hommes 
au  sen^  commun.  » 

Th.  H.  Hcxi.fy. 
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I 

Messieurs, 

Nom  vous  avons  dit  bien  souvent  que  la  médecine  expéri- 
mentale ou  la  médecine  scientifique  moderne  doit  être  fondée 
sur  l'étude  et  la  connaissance  du  milieu  intérieur  propre  aux 
éléments  organiques,  tandis  que  la  médecine  antique  n'avait 
pu  prendre  en  considération  que  les  conditions  du  milieu 
extérieur  dans  lequel  vit  l'individu  tout  entier.  Sans  doute 
ces  deux  milieux  sont  enlre  feux  dans  des  rapports  d’échange 
constant,  mais  ils  sont  cependant  bien  distincts  l'un  de  l’au- 
tre, et  en  les  confondant  on  s’exposerait  aux  illusions  les  plus 
graves.  Ainsi,  en  ne  considérant  que  le  milieu  cosmique  exté- 
rieur, on  pourrait  croire  que  l’homme  ainsi  que  beaucoup 
d'animaux  existe  dans  l'air  en  quelque  sorte  à sec,  qu’il  peut 
vivre  indifféremment  dans  des  températures  basses  ou  éle- 
vées, etc.  Ce  serai!  là  autant  d'erreurs.  En  réalité,  les  éléments 
organiques  qui  manifestent  les  phénomènes  do  la  vie  sont 
tous  plongés  dans  un  milieu  liquide  et  d’une  température 
déterminée.  C’est  là  une  loi  générale,  et  ce  n'est  que  par  des 
artifices  de  construction  de  la  unchine  vivante  que  nous 
voyons  des  animaux  exister  dans  l’air  qui  nous  entoure.  Sans 
revenir  ici  sur  ces  idées  du  milieu  intérieur,  que  j’ai  émises 
et  développées  dans  d’autres  cours,  je  me  bornerai  à vous  rap- 
peler que  tous  nos  efforts  vont  se  concentrer  sur  celte  étude, 
parce  que  c'est  dans  ce  milieu  organique  que  toutes  les  mani- 
festations vitales,  normales  ou  pathologiques,  trouvent  leur 
•cause  immédiate. 

Nous  devrons  éludier  l'atmosphère  vitale  intérieure  comme 
les  physiciens  scrutent  l’atmosphère  extérieure,  en  passant  en 
revue  toutes  ses  propriété»  physiques  et  chimiques,  en  consta- 


té) Voyez,  dans  les  sept  années  do  li  Hecua  dti  cours  sctenliflfjut*t 
toutes  les  leçons  professées  par  M.  Claude  Bernard  .lopui*  IrtOî. 
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tant  leur  rapport  avec  la  vie  des  organismes  élémentaires  qui 
en  sont  les  habitant.'  naturels. 

Je  me  proposais  d'étudier  en  premier  lieu  la  température 
du  milieu  intérieur,  c'est-à-dire  la  chaleur  animale  d’une 
manière  générale  et  de  vous  montrer  par  quel  mécanisme 
l’homme  et  les  animant  \ sang  clmud  possèdent  normale- 
ment une  température  très-sensiblement  fixe,  dont  ils  ne 
peuvent  s’écarter  en  plus  ou  en  moins  sans  compromettre 
gravement  le  fonctionnement  régulier  des  organes  de  la 
vie.  .Nous  aurions  examiné  ensuite  les  phénomènes  que 
présente  l’étre  vivant,  lorsqu’on  le  force  à sortir  de  son 
état  thermique  physiologique,  et  lorsqu’on  le  soumet  à l’in- 
fluence de  températures  plus  élevées  ou  plus  basses  que  celle» 
au  sein  desquelles  il  sc  trouve  plongé  dans  le  courant  nor- 
mal de  sa  vie.  Étant  obligé  de  foire  la  part  du  la  nécessité 
du  moment  et  des  difficultés  de.  nous  procurer  des  animaux 
assoit  volumineux  pour  exécuter  la  première  e»pôce  d'expé- 
riences, nous  allons  changer  cet  ordre,  qu’il  eût  été  pour- 
tant logique  de  suivre.  C’est  pourquoi  nous  commencerons  par 
la  seconde  partie  de  notre  programme,  les  effets  de  l’élévation 
ou  de  l'abaissement  do  la  température  sur  l’organisme  vivant, 
et  parmi  ces  deux  questions,  nous  nous  bornerons  à la  pre- 
mière, / influence  sur  l'animal  de  l'exayération  de  la  tempéra- 
ture extérieure. 

Depuis  très  longtemps  déjà,  on  avait  remarqué  quo  si  les 
animaux  à sang  chaud  ne  sc  mettent  pas  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  le  milieu  qui  les  entoure,  cela  tient  à ce  qu'ils 
ont  sous  ce  rapport  une  résistance  qui  leur  est  propre; 
ils  restent  chauds  dans  un  milieu  plus  froid  qu’eux,  froids 
dans  un  milieu  plus  chaud.  Toutefois,  les  premières  études  un 
peu  sérieuses  fuites  sur  cette  résistance  au  milieu,  qui  est  un 
caractère  distinctif  de  l’animalité,  appartiennent  à une  époque 
relativement  récente;  elles  ne  datent  guère  que  du  xviii* 
siècle  et  de  l'invention  du  thermomètre  : exemple  nouveau 
de  cette  solidarité  remarquable  entre  lus  sciences  physique» 
cl  physiologiques,  qui  fait  que  toyt  progrès  dans  les  premières 
a presque  nécessairement  son  contre-coup  dans  les  secondes. 

Boerbaave  (I)  admet  déjà;  comme  le  lit  plus  tard  Lavoisier, 
que  la  respiration  est,  dans  lranimalv  une  cause  de  production 
de  chaleur.  Il  supposait  qu’il  se  développe  dans  les  poumons, 
sous  l’influence  des  fermentations  dont  il  est  le  siège,  une 
quantité  de  chaleur  très-considérable  qui  serait  incompatible 
avec  le  maintien  de.  la  vie,  si  l’air  extérieur,  pénétrant  à 
chaque  mouvement  inspiratoire,  ne  venait  l'absorber,  la  re- 
jeter au  dehors  cl  en  débarrasser  l’économie.  L'air  inspiré 
était  donc  pour  Boerbaave,  comme  d’ailleurs  pour  les  an- 
ciens, une  cause  de  refroidissement  et  jouait  le  rôle  d’un 
rafraîchissant  du  sang.  Désireux  de  vérifier  l'exactitude  de 
cette  opinion,  Bocrhaave  inspira  au  physicien  Fahrenheit 
quelques  expériences  dans  le  but  de  s’assurer  si  la  respira- 
tion de  l'air  chaud  était  vraiment  nuisible.  Un  chien,  un 
chat  et  un  moineau,  placés  dans  une  étuve  à 146*  Fahrenheit, 
c'est-à-dire  sensiblement 63°  centigrades, périrent  rapidement 
le  moineau  après  7 minutes,  les  deux  mammifères  après. 
28  minutes  environ.  De  ces  résultats,  Boerbaave  conclut  qu’eu 
faisant  respirer  à un  animal  de  l’air  chaud,  nu  lieu  d’air 
frais,  on  empêche  l’évacuation  de  la  chaleur  intérieure  par 
le  milieu  atmosphérique,  et  qu’on  suspend  fatalement  le» 
fonction»  de  la  vie.  Rien  de  plus  net,  rien  de  plus  clair 


(I)  Boerhaavi  Elemcnta  chanta",  t.  I,  p.  148. 


i en  apparence,  et  cependant  rien  do  plus  faux.  L'expérience 
| est  parfaitement  exacte,  et  nous  verrons  que  les  résultats  en 
ont  été  confirmés  par  tous  les  expérimentateurs  subséquents; 
mais  la  conclusion  n’en  est  pas  moins  fausse,  parce  qu’on  a 
raisonné  d’une  manière  trop  absolue  et  conclu  trop  précipi- 
tamment. Ici,  comme  cela  est  arrivé  bien  souvent,  l'expé- 
rience avait  raison,  mais  le  raisonnement  avait  tort;  ce  qui 
nous  dévoile,  pour  le  dire  en  passant,  un  précepte  bien  im- 
portant, c'est  qu’il  ne  faut  jamais  confondre  les  expérience» 
bien  faites,  dont  les  résultats  sont  innombrable»,  avec  les  con- 
clusions erronées  cl  discutables  qu’on  peut  en  tirer. 

Aussi,  les  objections  contre  la  conclusion  de  Doerlmave  ne 
tardèrent  pas  à se  produire.  L’était  déjà,  en  effet,  un  fait  d’ex- 
périence vulgaire  que  les  animaux  et  l'homme  lui-même  pou- 
vaient supporter  une  température  extérieure  supérieure  à 
celle  de  leur  propre  corps.  Eu  1748,  John  Liuing(l)  publia, 
dans  les  Transactions  philosophiques,  des  observations  faites  A 
Charleslown.  Il  montra  que  l’homme  vivait  dans  celle  localité 
à la  température  de  90  à 94°  Fahrenheit  (32®  centigrades)  à 
l’ombre  et  de  124*  Fahrenheit  (51®  centigrades)  au  soleil.  Adan- 
•on,  dans  son  voyage  au  Sénégal,  raconte  qu’en  voyageant  sur 
le  Niger  la  température  de  sa  chambre  montait  dans  le  jour 
h 40  ou  45°  Réaumur.  Il  était  ainsi  démontré  que  la  vie  est 
possible  dans  ces  régions  tropicales,  où  la  température  s’élève 
fréquemment  pendant  le  jour  au-dessus  de  40°  centigrades, 
c’est-à-dire  au-dessus  delà  température  du  corps  de  l’homme. 

La  question  restait  donc  indécise,  lorsque,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  MM.  Berger  et  Delaroche  entreprirent  de 
nouvelles  expérience»  plus  précises,  sur  lesquelles  nous 
devons  nous  arrêter  quelque»  instants,  parce  qu'elles  eurent 
un  grand  retentissement  et  qu’elles  ont  été  le  point  de  départ 
des  nôtres.  Eu  180G,  dans  sa  thèse  inaugurale  de  médecine 
ayant  pour  titre  : Expériences  sur  les  effets  qu’une  forte  chaleur 
produit  dans  l'économie  animale , M.  Delaroche  admet  quo 
deux  caractères  propres  aux  animaux  les  distinguent  des 
autres  corps  do  la  nature  : i*  résilier  au  froid,  c’est-à-dire 
posséder  une  température  plus  élevée  que  le  milieu  umbianl; 
2°  résister  à la  chaleur,  c’est-à-dire  rester  dans  une  tempé- 
rature inférieure  à celle  du  milieu  ambiant. 

M.  Delaroche  fuit  d'abord  trois  séries  d’expériences  dans 
le  but  de  vérifier  le  degré  de  chaleur  que  peuvent  supporter 
les  animaux.  Pour  cela,  Ici  animaux  sont  placés  dans  une 
étuve  sèche, ccst-â-dire  une  sorte  de  boîte  ou  de  cage  dans 
laquelle  pusse  de  l’air  chaud.  I n thermomètre  dont  la  tige 
est  au  dehors  indique  la  température  intérieure. 

Première  expérience  (chaleur  supportée  sans  mourir). 

Un  chai,  un  lapin,  un  pigeon,  un  bruant  et  une  grosse  grenouille 
furent  Introduits  dan*  l'étuve  dont  la  température  est  de  34  à 30  de* 
grés  (Deluc).  A 1 heure  15  minutes,  tous  les  animaux  sont  introduits 
d.tns  l étuve. 

Chat.  ...  à 2 b.  L'animal,  courbé  au  fond  de  sa  cage,  de- 

vient agité,  respiration  fréquente. 

IJ.  . 2 35  m.  Agitation  plus  grande,  cris  plaintifs,  yeux 

vifs  cl  brillants. 

hl.  2 45  Retiré  de  l'étuve,  rentre  bientôt  dans  ton 

état  naturel. 

lapin..,,  à I h.  50  m.  Respiration  s’accélérant  de  plus  en  plu». 

!d.  2 15  Respiration  gén.'e. 

IJ.  2 45  Retiré  de  l'étuve,  rentre  bientôt  dans  son 

fiat  normal. 


(I)  John  Lining,  LcUcr  to  C.  Mortimer  ameerning  the  weather 
in  South  CaroUna  ; Philosoph,  Transacl. , etc.  174»,  p.  330, 
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à I h.  45  m*  Devient  haletant,  bec  entr’ouverl. 

t 55  Très-faible  et  présente  un  tremblement 

général. 

2 25  (>t  état  diminue  peu  à peu. 

à 1 h.  25  m.  Agité  et  haletant.  Cet  état  continue  encore, 
et  ranimai  n’est  remis  qu'une  heure 
après  la  sortie  do  l’étuve. 

à 1 h.  25  m.  Respiration  d'abord  plus  fréquente,  re- 
prend ensuite  son  type  normal.  A la 
•ortie  de  l’étuve,  la  température  de  la 
grenouille  est  de  19  degrés.  Mise  dans 
de  l’eau  froide,  elle  revient  bientôt  à 
son  état  naturel. 

Deuxième  expérience  (chaleur  devenue  mortelle). 

Les  animaux  de  l'expérience  précédente  sont  remis  le  lendemain 
dans  la  môme  étuve  qui  monte  cette  fois  de  45  à 52  degrés.  A 4 heures 
5 minutes,  les  animaux  sont  introduits  dans  l'étuve. 


T'haï Oh.,  mort  avec  convulsions  et  troubles  respiratoires. 

Lupin 0 lu,  mort  avec  agitation,  puis  coma. 

Pigeon 5 h.  25  in.,  mort  avec  agitation,  tremblements,  convnl- 

sions. 

Bruant 4 h.  29  m , mort  avec  respiration  accélérée  et  agi- 

tation. 

Cêrenoui/le.. . . 6 h.,  elle  est  pareillement  vivante,  retirée  de  l'étuve. 


Troisième  expérience  (résistance  des  invertébrés  à la  chaleur). 

Deux  bulimes,  deux  sangsues,  deux  scarabées  nasicornea 
mftlect  femelle,  deux  larves  du  même  insecte,  deux  courtil- 
lères,  trois  punaises  de  bois,  furent  introduites  dans  l'étuve, 
dont  la  température  élait  de  35  A 37°. 

t.cs  bulimes  rentrent  dans  leur  coquille  et  se  détachent  des 
parois  de  l’étuve;  puis,  remises  dans  l’eau,  elles  reviennent 
à leur  état  normal.  — Les  sangsues  se  ramassent  sur  elles- 
mêmes  et  restent’ dans  ect  état  pendant  tout  leur  séjour  dans 
l’étuve.  — Les  scarabées,  d'abord  très-agités,  deviennent  sur 
la  fin  de  l’expérience  plus  tranquilles. 

De  l’ensemble  de  toutes  scs  expériences  sur  les’  animaux, 
dont  nous  n'avons  rapporté  ici  que  quelques-unes,  M.  Dclaro- 
che  tire  les  conclusions  suivantes  : 

Tous  les  animaux  ont  la  faculté  de  résister  à la  chaleur 
pendant  un  certain  temps  ; mais  cette  résistance  n’est  pas  la 
intime  chez  tous,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  pas  tous  également 
affectés  par  la  chaleur. 

Les  animaux  de  petite  masse  succombent  après  un  espace 
de  temps  assez  court  à une  chaleur  de  h 5 A 50*.  La  gravité 
des  symptômes  est  d’autant  plus  grande  et  la  mort  d'autant 
plus  rapide  que  la  chaleur  est  plus  considérable. 

Le  volume  semble  donc  avoir  une  iufluence  marquée  sur 
l’action  de  la  chaleur  sur  les  animaux. 

L'organisation  ou  la  classe  A laquelle  ils  appartiennent  éta- 
blit également  des  différences  entre  ces  animaux.  Les  animaux 
A sang  froid  et  les  larves  d’insectes  supportent  plus  longtemps 
la  chaleur  que  les  animaux  à sang  chaud.  C’est  l’inverse  pour 
les  insectes  A l’état  parfait. 

Dans  une  deuxième  section  de  son  travail,  M.  Delaroclie 
examine  le  degré  de  température  que  peut  supporter  l’homme. 
Des  nombreuses  expériences  entreprises  Ace  sujet  avec  M.  Ber- 
ger et  Faites  sur  eux- mêmes,  il  arrive  à conclure  que  tous  les 
hommes  ne  peuvent  pas  également  supporter  la  même  tem- 
pérature. De  AO  A 58°,  l'étuve  devint  insupportable  pour 
M.  Delaroclie,  qui  en  fut  malade  ; M.  Berger  n’en  fut  que  lé- 
gèrement fatigué.  D’un  autre  côté,  M.  Berger  n’a  pu  rester 
que  7 minutes  dans  une  température  A 87%  tandis  que 


M.  Blagilcn  a supporté  pendant  12  minutes  une  température 
de  83*  1/3  (Dcluc). 

Quoique  l’homme  puisse  résister  jusqu ’A  un  certain  point  A 
une  chaleur  élevée,  il  n’en  résulte  pas  moins  que  la  chateur 
peut  devenir  nuisible  A des  degrés  moins  élevés,  quand  elle 
est  supportée  longtemps.  Dans  le  mois  de  juin  1738,  deux 
hommes  tombèrent  morts  de  chaleur  dans  les  rues  de  Char- 
lestown  (1.  Liuing).  Ce  jour-là,  la  chaleur  au  soleil  était  de 
A0U  8/D  (Deluc).  Ce  jour-là  moururent  également  plusieurs 
esclaves  dans  la  campagne,  au  milieu  de  leurs  travaux.  On 
voit  quelquefois  dans  la  Pensyîvanie  les  moissonneurs  tom- 
ber au  milieu  des  champs  (Franklin,  17A3),  etc. 

L’homme,  comme  le3  animaux  A sang  chaud,  peut  donc 
résister  pendant  un  certain  temps  aux  effets  nuisibles  de  la 
chaleur,  ce  qui  permet  de  lui  appliquer  les  résultats  des  ana- 
lyses expérimentales  que  nous  ferons  sur  les  animaux. 

Dans  un  second  mémoire,  publié  trois  années  plus  tard  (I), 
M.  Delarochc  rechercha  quelle  pouiait  être  la  cause  et  le 
mécanisme  de  cette  résistance  A la  chaleur  qui  donne  A l’or- 
ganisme la  fnculté  de  garder  une  température  inférieure 
A celle  du  milieu  ambiant  dans  lequel  il  est  plongé.  Il  n’hé- 
sita pas  A attribuer  une  importance  prépondérante  A un  fait 
purement  physique,  l’évaporation,  qui  sc  produirait  sur  les 
surfaces  cutanée  et  pulmonaire. 

Des  physiologistes  tels  que  Fordyce  et  Btagden  avaient  ad- 
mis dans  le  corps  vivant  une  cause  vitale  capable  de  produire 
du  froid,  de  même  qu’il  y a chez  nous  une  cause  vitale  ca- 
pable do  donner  lieu  A la  chaleur  animale.  M.  Delaroclie 
veut  prouver  que  cette  production  de  froid  est  due  A une 
cause  toute  physique.  Blagden  et  Fordyce  avaient  conclu  en 
outre  que  tes  animaux  maintiennent  leur  corps  A une  tempé- 
rature fixe,  quelle  que  soit  la  chaleur  du  milieu  ambiant,  et 
que,  par  conséquent,  la  faculté  de  produire  du  froid  était  aussi 
développée  chez  eux  que  celle  de  produire  de  la  chaleur. 
M.  Delarochc  et  son  arni  SI.  Berger  s’élèvent  contre  cette  opi- 
nion; car  ils  avaient  observé  que  des  animaux  exposés  A une 
température  de  35  A AO*  centigrades  s’échauffaient  d’une  ma- 
nière très-sensible,  sans  atteindre  toutefois  ta  température  du 
milieu  ambiant.  Cette  élévation  de  chaleur  avait  pu  aller  dans 
leurs  expériences  sur  les  animaux  jusqu’à  0 nu  7n  centigra- 
des, et  lorsque  la  chaleur  ambiante  était  très-forte,  celte  aug- 
mentation de  chaleur  n’avait  d’autre  limite  que  la  mort.  Des 
résultats  analogues  furent  observés  chez  l’homme;  chez  des 
personnes  placées,  le  corps  dans  un  bain  de  vapeur  et  la  tête 
dehors,  on  constata,  avec  un  petit  thermomètre  placé  dans  la 
bouche,  que  la  température  du  corps  augmentait. 

Voici  une  expérience  de  M.  Delaroclie,  qu’on  peut  objecter  A 
l'opiuion  de  Blagden  et  Fordyce.  Cette  expérience  prouve  en 
effet  que  la  température  du  corps  s’élève  dans  un  milieu  plus 
chaud. 


Etuve  sèche  à.s .45* 

Un  lapin  y Ajourne 1 h.  40  m. 

Température  prise  dans  lo  rectum  (2)  chez  le  lapin  avant 39", 7 

Température  prise  après A3°,8 


Une  grenouille  exposée  A la  mémo  chaleur,  dans  la  mémo 
étuve,  a acquis,  au  bout  d’une  heure,  une  température  propre 


(1)  Mémoire  air  (a  couse  du  refroidissement  qu’on  observe  chez  les 
animaux  exposés  a une  forte  chaleur,  lu  à l'Institut  le  6 novembre 
1809  (Journal de  physique,  l.  LWl  p.  289,  1810), 

(2)  Les  températures  non!  toujours  prises  dans  le  rectum,  considéré 
comme  le  point  le  plus  fixe  dans  la  température  normale  intérieur* 
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de  26°, 7,  qu’elle  a conservée  pendant  le  reste  du  séjour,  qui 
n été  d'une  heure  et  demie.  Une  autre  grenouille,  exposée  à 
une  chaleur  de  46®, 2,  «est  élevée  à 28®  et  y est  restée  sta- 
tionnaire. 

Mais  les  partisans  de  l'évaporation  par  la  peau  et  par  les 
poumons,  comme  cause  de  la  résistance  des  animaux  A la 
chaleur,  n’avaient  pas  démontré  leur  opinion.  On  objectait 
d'ailleurs  que  le  refroidissement  produit  par  lévapuralioii 
n’est  pas  suffisant  pour  expliquer  la  différence  qu’on  observe 
entre  la  température  des  animaux  exposés  à une  forte  chaleur 
et  celle  du  milieu  ambiant. 

Pour  résoudre  cette  objection,  M.  Delaroche  examina  com- 
parativement l'influence  de  la  chaleur  sur  la  températuie 
des  animaux  et  sur  celle  des  eorps  bruts,  dont  la  surface  en- 
tière fut  humectée.  Il  plaça  dans  une  étuve  dix  ers  animaux, 
des  alcaraza?  pleins  d'eau  et  des  éponges  humides. 

Dans  un  panier  divisé  en  deux  compartiments,  on  plaça, 
d’un  côté,  un  lapin,  et  de  l’autre,  un  nlcarnzas.  L’étuve  était 
à 45®  : la  température  du  lapin  était  de  39*,7,  et  elle  s'éleva 
à 43®, 8;  la  température  de  lakarazas  était  de  35®,  s’est  abais- 
sée jusqu'à  31*,4  et  est  restée  stationnaire. 

Dans  une  autre  expérience,  l'étuve  avait  36°, 5.  Une  gre- 
nouille et  deux  éponges  y furent  placées.  Après  une  heure,  la 
grenouille  avait  acquis  une  température  stationnaire  de  28®, 
et  les  éponges,  l’une  27®, 0,  l’autre  27°, 6. 

Toutes  les  expériences  de  M.  Delaroche  faites  dans  cette 
direction  montrèrent  que,  dans  tout  les  cas,  les  al  ramas  ou 
les  éponges,  qu’ils  eussent  été  introduits  froids  on  chauds, 
prenaient  une  température  inférieure  à celle  qu’acquéraient 
les  animaux  à sang  chaud,  mais  qu’ils  se  mettaient  à peu  près 
à la  même  température  que  les  animaux  à sang  froid.  Lt 
c'est  ainsi  que  M.  Delaroche  arrive  & conclure  que  l’évapora- 
tion produisant  un  refroidissement  aussi  grand  ou  plus  mar- 
qué que  celui  qu'on  observe  sur  les  animaux,  est  capable 
d'expliquer  la  résistance  à la  chaleur. 

Mais  il  ne  suffit  pasqu'unc  chose  puisse  être  pour  qu  elle  soit 
réellement.  C’est  pourquoi  M.  Delaroche  poursuit  encore  la 
démonstration.  Si  l'évaporation,  dit-il,  est  la  seulo  cause  qui 
produise  le  refroidissement,  en  la  supprimant  dans  le  pou- 
mon ou  à la  surface  de  la  peau,  on  dexra  s’opposer  au  refroi- 
dissement, et  les  animaux  devront  acquérir  une  température 
égale  et  supérieure  à celle  du  milieu  ambiant. 

Voici  les  expériences  qu’il  a instituées  à ce  sujet.  Une  étuve 
humide  fut  disposée  de  manière  que  les  animaux  étaient 
plongés  dans  de  la  vapeur  d’eau,  arrivant  dans  une  sorte  de 
boite  ou  de  cage  où  se  faisait  le  renouvellement  de  l’oir.  Un 
thermomètre  centigrade  dont  la  tige  sortait  au  dehors  indi- 
quait la  température  intérieure  de  l'étuve. 

La  température  des  oiseaux,  dit  M.  Delaroche,  s est  élexéc 
au-dessus  de  celle  de  l’air  humide  dans  lequel  ils  sont  plon- 
gés; parce  que,  chez  eux,  la  faculté  de  produire  du  froid  n été 
anéantie.  Donc,  cette  faculté  dépend  de  l'évaporation.  El  si 
la  température  des  animaux,  au  lieu  de  se  mettre  en  équi- 
libre avec  le  milieu  ambiant,  s’est  élevée  au -dessus. c’est  que 
la  cause  productrice  delà  chaleur  animale,  continuant  d'agir, 
axait  pu  déterminer  celle  élévation  de  température.  Mais 
pourquoi  alors  celte  élévation  de  température  n’a-t-cllc  pas 
été  plus  considérable?  C’est  ce  que  l'on  ne  pourra  dire, 
ajoute-t-il,  que  lorsqu’on  connaîtra  la  cause  de  la  chaleur 
animale. 

Toutefois,  chez  les  grenouilles,  l’élévation  de  la  tempéra- 


ture propre  au-dessus  de  celle  du  milieu  humide  ambiunl  a 
été  très-faible;  chez  ces  animaux  leur  excès  de  tempéra- 
ture sur  le  milieu  ambiant  est  aussi  considérable  lorsqu’ils 
sont  exposés  à la  chaleur  que  lorsqu’ils  sont  exposés  au  froid. 
Dans  l'eau  chaude,  ils  se  mettent  constamment  en  équi- 
libre de  température  avec  le  liquide,  et  cela  arrive  sur  les 
greuouilles  mortes  ou  vivantes.  Tout  cela  semblerait  indiquer, 
suivant  M.  Delaroche,  que,  chez  ces  rnimoux,  celte  cause  de 
la  chaleur  propre  n’est  pas  la  même  que  chez  les  animaux  à 
sang  chaud. 


Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  dans  les  expériences 
de  M.  Delaroche  : 


ANIMAUX. 

MLTtKK 
tu:  «éjoen 
dan*  l'cluvc 

te»p£a.\t. 

de 

Tétine. 

Turé&AT. 
•J«  ranima] 
iiprèi  »t;jiiqr. 

TkMPÊRAT. 
de  l'animal 
avant. 

1.  lapin 

50  min. 

38.7 

42*4 

• 

40 

2.  IJ 

55 

38.7 

43 

3U,G 

3.  IJ 

52 

40.7 

43,0 

40 

4.  ta 

55 

3H,7 

42,9 

39.6 

5.  IJ 

75 

38,7 

42,7 

40 

fi.  IJ 

40.7 

43,1 

42,7 

39,7 

7.  f.abiai* 

5« 

37,7 

39 

H.  M 

55 

38.7 

42,9 

39 

ii  IJ 

48 

40,7 

43.5 

39 

10.  IJ 

55 

4l). 7 

44,2 

38,4 

1 1 . Pijîcor* 

55 

37.7 

43,8 

42,5 

12.  U 

40 

40,7 

45 

41,9 

ta.  u .. 

42 

41,9 

46,9 

41,8 

14.  Grenouille 

73 

25,6 

26 

— 

15.  IJ 

50 

27,2 

27,8 

Nous  voyons  donc  que  malgré  ses  expériences,  l'auteur 
trouve  encore  des  obscurités  dans  son  sujet.  Quelque  part, 
dans  son  mémoire,  il  dit  : Dans  toutes  les  fonctions  de 
1 homme  et  des  animaux,  il  se  pusse  des  phénomènes  de  deux 
ordres,  les  uns  physiques  et  mécaniques,  les  autres  vitaux. 
Mais,  pour  M.  Delaroche,  les  mots  phénomènes  vitaux  sont 
synonymes  de  phénomènes  de  cause  inconnue.  Aussi,  quand 
il  conclut  de  l'ensemble  de  son  travail  que  le  développement 
du  froid  chez  les  animaux  exposés  à une  forte  chaleur  est  le 
résultat  de  l’évaporation  de  la  matière  de  la  transpiration, 
il  s’empresse  d’ajouter  qu'on  ne  saurait  exactement  comparer 
d’une  manière  absolue,  sous  ce  rapport,  les  corps  vivants  aux 
corps  bruts,  cl  que  ce  phénomène  est  à la  fois  le  résultat  de 
causes  physiques  et  de  causes  vitales  qui  règlent  l'action  du 
système  exhalant. 

Telles  sont  les  conclusions  géuéralcs  des  travaux  de  M.  De- 
laroche  sur  la  question  qui  va  faire  le  sujet  de  notre  étude. 
Nous  avons  donné  un  certain  développement  à cet  examen 
historique,  pour  indiquer  que  la  question  qu’a  traitée  M.  De- 
laroche n'est  pas  absolument  résolue,  comme  beaucoup  de 
physiologistes  paraissent  le  croire,  et  pour  montrer  que 
l'objet  de  nos  recherches  sera  loulâ  lait  différent;  car  il  s’agira 
uniquement  pour  nous  d'étudier  le  mécanisme  de  lu  moil 
sous  l’influence  de  la  chaleur. 
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Nous  savons  que  la  chaleur,  qui  est  une  condition  essen- 
tielle de  la  vie,  exerce  une  influence  nuisible  ou  toxique  sur 
les  êtres  vivants,  lorsqu’elle  dépasse  certaines  limites.  Cette 
influence  funeste  n'est  toutefois  pas  instantanée;  c’est  pour- 
quoi ou  a dit  que  les  êtres  vivants  lui  opposaient  une  certaine 
force  de  résistance,  cl  c’est  cette  force  de  résistance  que 
M.  Delaroche  a voulu  expliquer  par  le  refroidissement  dù  à 
l'évaporation.  Nous  aurons  plus  tard  à examiuer  si  cette  ré- 
sistance à la  chaleur  existe  réellement,  comme  on  la  cru. 
Pour  le  moment,  nous  allons  nous  borner  à constater  les  effets 
toxiques  produits  par  la  chaleur  sur  l'économie  vivante.  Nous 
étudicrous  d'abord  les  phénomènes  dans  leur  ensemble,  puis 
nous  les  analyserons  en  examinant  successivement  l’action  du 
calorique  sur  les  divers  systèmes  organiques  dont  la  réunion 
consliluc  l'organisation  totale. 

Le  sujet  dout  je  vais  vous  entretenir  m'a  occupé  dans  ma 
jeunesse  et  dès  mon  entrée  dans  la  carrière  physiologique. 
Les  premières  expériences  que  j ai  faites  sur  celte  question 
datent  de  18/12.  J'cn  ai  souvent  rappelé  les  résultats  généraux; 
mais  je  n'ai  jamais  publié  les  expériences  en  détail,  parce  que 
je  voulais  les  reprendre  dans  de  meilleures  conditions.  Ne  pou- 
vant (vas  avoir  les  moyens  d'installation  nécessaires,  j'avais  ex- 
périmenté avec  des  appareils  très  grossiers  et  pour  ainsi  dire 
primitifs.  Néanmoins,  je  vais  vous  exposer  aujourd'hui  ces 
expériences;  car,  si  elles  n’ont  pas  été  exécutées  avec  tous  les 
perfectionnements  déftirab'cs,  elles  ont  cependant  le  mérite 
d’élre  comparables  cnlre  elles,  et  elles  ont,  sous  ce  rapport, 
toute  leur  valeur  comme  détermination  de  la  direction  des 
phénomènes  dans  leur  appréciation  qualitative,  sinon  quan- 
titative. 

L'appareil  qui  servait  Aines  expériences  consistait  en  une 
sorte  de  grande  caisse  de  bois  de  sapin,  que  j'avais  construite 
rooi-mème.  L’intérieur  de  celte  caisse  était  divisé  suivant  sa 
hauteur  en  deux  parties,  par  une  cloison  ou  un  treillage  de 
corde,  sur  lequel  reposait  l’animal  soumis  à l'expérience.  Par 


Pus.  i. 


la  partie  supérieure  de  la  caisse,  on  introduisait  les  animaux, 
et  une  porte  se  refermait  sur  eux.  Par  la  partie  inférieure, 
la  caisse  reposait  sur  une  do  ecs  plaques  de  fonte  qu'on  met 
daus  le  fond  de»  cheminées  et  que  j'avais  achetée  chez  un 
Marchand  de  bri>A-brac.  Au-dessous  de  celle  plaque  de 


fonte  était  un  fourneau  plein  de  charbon  de  bois  allumé,  qui 
échaufTait  l'air  de  la  boite, dont  la  température  était  indiquée 
par  un  thermomètre,  dont  le  réservoir  plongeait  dans  le  haut 
de  la  caisse,  tandis  que  la  tige  restait  au  dehors.  Enfin  une 
fenêtre,  percée  latéralement  et  garnie  d’une  grosse  toile 
froncée  comme  une  bourse  servant  dans  certains  cas  de  col- 
lier, permettait  de  placer  A volonté  l'animul  dans  la  caisse, 
avec  la  tète  dehors,  ou,  au  contraire,  de  lui  mettre  la  tète 
dans  l'étuve,  le  corps  restant  A l'extérieur. 

Le  premier  résultat  que  j'ai  observé  dans  mes  expériences, 
et  qui  concorde  d’ailleurs  avec  ceux  obtenus  par  M.  Delaroche, 
c'est  que  les  animaux  ne  peuvent  pas  vivre  indéfiniment  dans 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  leur  corps.  Ils 
finissent  tous  par  y mourir,  mais  dans  des  temps  inégaux  : 
en  thèse  générale,  la  mort  survient  d'autant  plus  rapidement 
que  l'animal  offre  une  masse  plus  grande.  D’un  autre  côté,  la 
classe  des  animaux  a de  l'influence  : les  oiseaux  sont  plus 
sensibles  A cette  influence  toxique  de  la  chaleur  que  les  mam- 
mifères. Voici  des  résultats  d’expériences  qui  établissent  ccttc 
proposition  : 


Anima». 

Étuve  lèche. 

Temps  nèceMatre 

Tempérât. 

pour  amener  la  mort. 

Figeon 

G mîn. 

Id 

6,5 

Chien 

24 

Cochon  d'Inde 100 

5 

id.  .. 

100 

G 

Lapin . ....< 

10 

Chien , 

100 

18 

Nous  avons  dit 

aussi  qu’à  masse  égale  le 

animaux  meo* 

rettl  d'autant  plus  rapidement  que  la  température  est  plus 

élevée  : c’est  ce 

que  prouvent  les  expériences  qui  suivent  : 

Température  Tempi  après  lequel 

Animaux. 

<U 

r«4nn»  sache 

«al  iiarveniM 
la  mort. 

Lapin 

120° 

7 min. 

w. ..... 

100 

10 

Id 

18 

Id 

17 

Id 

65 

25 

Chien .... 

18 

Id. 

24 

Id 

30 

Nous  allons  rapporter  une  série  d'expériences  faites  sur  des 
animaux  d’une  même  espèce,  qui  d'une  autre  manière  prou- 
vent la  même  proposition.  Des  lapins  soumis  à des  tempéra- 
tures différentes  ont  été  extraits  au  bout  d'un  môme  temps 
de  l’étuve,  et  n ont  pas  été  atteints  de  la  même  manière, 
comme  on  le  voit  : 

Temporal  «ré  Tcinpa 


Anima». 

de  de 

l'étuve  tiVbe.  aéfuur. 

Lapin. , 

100*  9 

min. 

Retiré  mort. 

Id.... 

80  y 

Retire  vivant,  mats  mort  le 
lendemain. 

Id... 

60  0 

Retiré  vivant  cl  n’est  remis. 

Id.... 

58  9 

Retiré  vivant,  s’est  remis  rapi- 
dement. 

Ainsi,  sur  ces  quatre  animaux,  un  seul  a succombé  immé- 
diatement et  les  autres  ont  présenté  des  troubles  qui,  pour 
le  inêitn  temps,  ont  disparu  A mesure  que  la  lerapérature 
s'est  abaissée,  bien  qu  elle  restât  toujours  supérieur#  A telle 
du  corps  de  l'animal. 
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Tous  les  résultats  qui  précédent  se  rapportent  4 Faction  de 
la  température  sèche  sur  l'économie  ; mais  si  l'on  fait  agir,  au 
contraire,  la  température  humide,  ce  4 quoi  l'on  parvient 
facilement  en  faisant  arriver  de  la  vapeur  d'eau  dans  In  caisse 
où  se  trouve  l'animal,  on  voit  que  les  phénomènes  affectent 
une  marche  beaucoup  plus  rapide,  et  la  mort  survient  dans 
un  temps  beaucoup  plus  court  et  4 une  température  plus 
basse,  pourvu  qu'elle  soit  plus  élevée  que  celle  du  corps  de 
l’animal  : il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  comparer  le  tab'eau 
suivant  aux  précédents  : 


Animaux. 


Température 

humide. 


Temps 
de  la  mort. 


Lapin 80°  2 min. 

Id GO  3 

Id 45  ■ 10 


L ue  expérience  faite  dans  un  bain  chaud  a donné  les  mêmes 
résultats. 

Un  chien  adulte  de  petite  taille  est  placé  dans  un  bain  4 
55  degrés,  au  bout  de  huit  minutes  la  cornée  est  devenue 
insensible  ; température  dans  le  rectum  de  39°, 8 avant  s’est 
élevée  A 45;  l’animal  meurt  et  présente  le  cœur  arrêté  et  une 
rigidité  cadavérique  très-prompte,  sang  noir  dans  toutes  les 
cavités  du  cœur,  etc. 

Ainsi,  il  est  donc  bien  établi,  d'après  nos  expérience*,  comme 
d'après  celles  de  nos  prédécesseurs,  qu'une  chaleur  plus  éle* 
vée  que  celle  du  corps  est  chez  les  auimaux  à sang  chaud 
un  véritable  agent  toxique.  Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  ce  fait  qui  est  désormais  acquis  à la  science. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  symptômes  que  l’ani- 
mal  éprouve  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Conslatous-les 
d'abord,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  et  nous  en  chercherons 
ensuite  l'explication  en  pénétrant  plus  profondément  dans 
l'organisme  au  moyen  de  l’autopsie  immédiate  selon  notre 
méthode  ordinaire. 

Sous  riutluencc  d’une  température  plus  élevée  que  celle 
de  son  corps,  l'animal  s'échauffe  peu  A peu  ; stt  température 
intérieure  s’élève,  et  il  meurt  lorsque  la  température  de  son 
sang  atteint  une  certaine  limite.  Pour  constater  la  chaleur 
intérieure  des  animaux,  nous  avons  plongé  le  réservoir  d’un 
petit  thermomètre  dans  le  rectum,  la  température  du  rec- 
tum pouvant  être  considérée  comme  représentant  à peu  près 
la  température  du  sang  dans  les  organes  intérieurs. 

Ainsi,  en  prenant  la  température  du  rectum  d'un  animal 
avant  de  le  mettre  dans  l’étuve,  et  au  moment  où  il  y meurt, 
on  constate  que  celte  température  s’est  élevée  d’une  quantité 
sensiblement  fixe  pour  chaque  cla&Bc  animale.  C’est  ainsi  que 
les  oiseaux,  les  pigeons,  par  exemple,  dont  la  température 
normale  est  de  45  degrés  environ,  expirent  lorsqu’ils  ont  at- 
teint 48  à 50  degrés.  Les  mammifères,  dont  la  température 
normale  est  de  38  à 40  degrés,  meurent  vers  44  ou  45  degré*. 

Le  temps  nécessaire  A cette  élévation  de  température  n’a  rien 
d’absolu  ; il  est  d’autant  plus  court  que  la  chaleur  extérieure 
est  plus  intense,  et  que  l auimal  est  de  moindre  masse,  et  la 
mort  est  alors  d’autant  plus  rapide.  Il  en  est  de  même  de  la 
perte  de  poids  qu’éprouvent  leB  animaux  sous  l’influence  de 
l’év  opération.  Cette  perle  n’a  rien  de  précis,  elle  dépend  de 
la  durée  du  séjour  de  l’animal  dans  l’étuve,  et  elle  peut  être 
nulle  dans  l'étuve  humide. 

Ce  qui  est  fixe,  c’est  donc  seulement  le  degré  de  l’augmen- 
tation de  température  intérieure  de  l’animal;  le  thermomètre 
introduit  dans  l’anus  de  l’animal  l’accuse  constamment,  de 


sorte  qu’on  peut  dire  que  réchauffement  du  sang  jufqu’â  un 
certain  degré  de  température  est  la  condition  nécessaire  de 
la  mort. 

Nos  expériences,  sous  ce  rapport,  comme  on  le  voit,  sont  en 
désaccord  avec  celles  de  Fordyce  et  Blagden,  tandis  qu’elles 
correspondent  à celles  de  MM.  Delarochc  et  Berger.  Fordyce 
et  Blagden  avaient  cru  que  les  animaux  A sang  chuud  ont  uue 
température  tellement  fixe  qu’ils  uc  s'échauffent  pas  lors- 
qu'ils sont  soumis  A l’influence  d'une  température  ambiante 
plus  élevée  que  celle  de  leur  corps.  M.  Delaroche  avait  bien 
observé  que  les  animaux  éprouvent  une  certaine  élévation  de 
température  ; mais  nous  avons  constaté  de  plus  que  celle  élé- 
vation a des  limites  fixes  au  delà  desquelles  la  vie  ne  peut 
plus  continuer.  U y a pour  le  milieu  intérieur  une  limite  de 
température  animale  au-dessus  de  laquelle  la  vie  des  élé- 
ments organiques  est  devenue  impossible. 

Cette  limite  pour  les  animaux  A sang  chaud  est,  ainsi  que 
nous  Cuvons  dit,  de  4 A 5 degrés  plus  élevée  que  la  tempéra- 
ture normale.  On  peut  remarquer  ce  fait  singulier,  que  la 
température  de  45  degrés  environ,  qui  est  normale  pour 
un  oiseau,  représente  précisément  la  température  mortelle 
d'un  mammifère.  Chez  les  animaux  à sang  froid  (grenouilles), 
la  limite  nous  a paru  être  environ  de  37  à 39  degrés. 

Les  résultats  précédents  ont  été  obtenus  en  soumettant 
l'animal  A l’action  de  la  chaleur,  en  le  plongeant  tout  entier 
dans  l’étuve.  Si  l'on  fait  varier  le  mode  d’admiuistration  de  la 
chaleur  en  l’appliquant  exclusivement  sur  la  surface  cutanée 
ou  pulmonaire,  le  temps  de  la  mort  ne  sera  pas  le  même, 
mais  la  température  mortelle  n'en  restera  pas  moins  fixe; 
seulement  elle  arrivera  plus  ou  moins  promptement,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  résultats  qui  suivent  : 


Première  expérience- 


Animaux. 

Ktuvo 

sèche. 

Séjour. 

Température 
avant,  apte*. 

Lapin  (en  entier  dans  l'étuve). 

100* 

10  ni. 

(mort).. . . . 

38*  15* 

Lapin  (corps  dans  l’éluve,  tutu 

(retiré  mal., 

dehors) 

loo 

25 

ni.  lclend.) 

38,5  44,5 

Lapin  (tête  dans  l'étuve,  corps 

(ni  mort,  ni 

dehors  ) 

140 

25 

maUdc) . . 

38  40 

On  voit,  d'après  cette  première  expérience,  que  l'air  chaud 
appliqué  sur  la  peau  produit  une  élévation  de  température 
plus  rapide  et  plus  promptement  mortelle  que  lorsque  l'air 
chaud  est  appliqué  sur  la  surface  pulmonaire.  Ce  fait  est  di- 
rectement en  opposition  avec  l’opinion  de  Boerhaave.  Vous 
vous  rappelez  qu'il  attribuait  la  mort  A l'application  de  l’air 
chaud  sur  le  poumon  qui  empêchait  le  rafraîchissement  du 
sang. 

L'expérience  suivante,  faite  comparativement  sur  trois  la- 
pins sensiblement  de  même  taille,  est  dostinéc,  comme  la  pré- 
cédente, A démontrer  les  effets  divers  de  la  chaleur  suivant 
la  surface  d'application. 

Deuxième  expérience. 

A.  Premier  lapin,  — Étuve  sèche  A 100  degrés.  L’animal 
est  plongé  en  entier  dans  l'étuve,  de  telle  façon  que  la  sur- 
face cutanée  et  la  surface  pulmonaire  sont  en  contact  a\ec 
l’air  chaud.  Ou  prend  la  température  dans  le  rectum  do  cinq 
minutes  en  cinq  minutes. 
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Température  initiale  normale..  40° 


ld après  5 min.  41 

U — 10  44  respiration  accélérée. 

ld — 16  44,5  mort. 

B.  Deuxième  lapin.  — Étuve  sèche  à 100  degrés.  On  intro- 


duit la  (été  de  l'animal  dans  l'étuve,  de  manière  qu'il  respire 
l'air  chaud,  tandis  que  son  corps  reste  dehors  et  est  en  rap- 
port avec  l’air  fraiB.  On  prend  alors  la  température  dans  le 
rectum  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Température  initiale  normale..  40* 


!d après  5 min.  40 

Id — 10  40  respiration  s’accélère. 

Id — 15  41] 

ld — 20  41  respiration  de  plus  en 

ld — 25  43  plus  accélérée. 

Id — 30  43 

Id. ......  — 38  43  mort. 


C.  Troisième  lopin.  — Étuve  4 100  degrés.  Této  hors  de 
l’étuve,  de  façon  que  l’animal  respire  l’air  frais,  tandis  qu’il 
a lu.peau  du  corps  en  contact  avec  l’air  chaud.  On  prend  la 
température  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Températuro  initiale  normale. . 39", 5 


ld 

après  5 min. 

42 

ld...  . 

— 10 

43 

respiration  accélérée. 

ld 

— 15 

44 

cris. 

ld 

..  — 20 

45 

mort. 

Comme  résultats  de  ces  trois  expériences,  on  peut  constn- 
fer  que  l’élévation  de  température  est  beaucoup  plus  lente, 
et  le  séjour  dans  l’étuve  plus  prolongé  lorsque  l’air  chaud  nVsl 
appliqué  que  sur  la  surface  pulmonaire.  La  condition  la  plus 
nuisible  est  évidemment  lorsque  l’animal  a tout  le  corps 
plongé  dans  une  atmosphère  d’air  chaud. 

Ainsi,  quel  que  soit  le  mode  d’administration  de  la  chaleur, 
l’animal  meurt  lorsqu 'il  arrive  à une  limite  fixe  de  température 
de  4 à 5 degrés  environ  plus  élevée  que  sa  température 
normale.  Col  échauffement  de  l’animal  ne  se  fait  pas  de  pro* 
chc  en  proche,  par  simple  conductibilité  de  scs  tissus.  Si 
Ton  compare  à cet  égard  TécbaulTemcnt  d'un  animal  mort 
et  d’un  animal  vivant,  en  le  plaçant  dans  les  mêmes  condi- 
tions, on  constate  que  le  premier  s'échauffe  beaucoup  plus 
lentement  ; c’est  donc  par  la  circulation  qui  charrie  inccssam- 
ment  le  sang  de  la  périphérie  au  centre,  que  se  produit  ce 
phénomène  d’échauffcment  ; et  en  effet,  l’élévation  de  tempé- 
rature est  d’autant  plus  rapide  que  la  respiration  et  la  circu- 
lation sont  plus  rapides  elles-mêmes.  C'est  pourquoi,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  oiseaux  périssent  plus  vite  que  des 
mammifères,  et  ceux-ci  plus  vite  que  les  animaux  à sang 
froid. 

Lorsque  l’animal  éprouve  les  effets  toxiques  de  lu  chaleur,  j 
il  présente  une  série  de  symptômes  constants  et  caraclé-  I 
ristiques.  U est  d'abord  un  peu  agité;  bientôt  la  respiration  et 
la  circulation  s’accélèrent,  l’animal  ouvre  la  bouche,  il  est 
haletant,  et  il  devient  bientôt  impossible  de  compter  les  mou- 
vements respiratoires;  enfin  il  tombe  en  convulsions  et  il  meurt 
le  plus  souvent  subitement  en  poussant  un  cri.  Nous  répétons 
quo  ces  phénomènes  se  succèdent  plus  ou  moins  vile  suivant 
les  conditions  particulières  dans  lesquelles  on  fait  l'expérience, 
et  ai  la  température  estasses  élevée,  la  mort  survient  si  rapi- 
dement que  l'animal  semble  foudroyé. 

En  ouvrant  le  cadavre  immédiatement  après  la  mort,  nous 
avons  constaté  généralement  un  arrêt  des  battements  du 


cœur,  une  coloration  noire  du  sang  dans  les  artères  et  les  vei- 
nes, quelquefois  des  taches  ©cchymotiques,  analogues  aux 
taches  de  purpura,  sur  la  peau.  Enfin  la  rigidité  cadavérique 
survient  avec  une  très-grande  rapidité,  comme  cela  arrive 
dans  l'emploi  des  poisons  dits  poisons  musculaires  ou  poisons 
du  cœur. 

Tel  est  le  résumé  général  de  nos  anciennes  expériences,  et 
tels  sont  les  résultats  généraux  auxquels  nous  nous  étions 
arrêtés. 

Nous  avons  disposé  dans  les  tableaux  ci-dessous  l’ensem- 
ble de  ces  résultats,  afin  qu’on  puisse  les  comparer  d'un  seul 
coup  d'œil,  et  en  tirer  toutes  les  conséquences  qui  y sont  con- 
tenues et  dont  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  historiquement 
les  principales. 

Dans  la  prochaine  séance,  nous  partirons  des  résultats  dô- 
mes recherches  de  1842  pour  en  entreprendre  de  nouvelles, 
afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  l’analyse  de  la  question  im- 
portante de  l’influence  de  la  chaleur  sur  l’organisme  animal. 

C’est  IA,  comme  je  vous  l’ai  annoncé,  l'objet  spécial  de  notre 
étude  actuelle,  et  c'est  précisément  en  cela  que  nos  recher- 
ches diffèrent  de  celles  de  M.  Delaroche.  Cet  auteur  avait 
particulièrement  en  vue  l’explication  de  la  Résistance  des  ani- 
maux 4 une  température  élevée,  et  il  l'expliquait  par  le  re- 
froidissement que  produit  l’évaporation  à la  surface  de  la 
peau  et  du  poumon.  Sans  méconnaître  dans  les  êtres  vivants 
les  phénomènes  d’évaporation,  et  sans  nier  leurs  conséquences 
physiques,  nous  n’aurons  pas  à en  tenir  compte  dans  le  pro- 
blème qui  nous  occupe.  En  effet,  ce  que  nous  voyons,  c’est 
que  dans  un  milieu  extérieur  plus  chaud  que  son  milieu 
intérieur,  l’animal  s'échauffe  et  tend  à se  mettre  en  équilibre 
de  température  avec  l’atmosphère  qui  l'entoure.  Or,  la  vie 
n'oppose  réellement  pas  une  résistance  A cet  échauffement , 
puisqu'un  lapin  vivant  s’échauffe  plus  vite  qu'un  lapin  mort. 

La  vie  accélère  au  contraire  l'élévation  de  température,  parce 
que  la  chaleur  animale  s'ajoute  la  chaleur  acquise,  et  parce 
que  le  renouvellement  du  sang,  à la  périphérie  qui  est  la 
condition  de  réchauffement,  sc  fait  avec  beaucoup  plus 
d’activité* 

Quant  à la  rapidité  de  la  mort,  plus  grande  dans  l'étuve 
humide,  elle  résulterait,  suivant  nous,  de  ce  que  l’animal  est 
dans  des  conditions  physiques  plus  favorables  à réchauffe- 
ment, mais  non  du  fait  d'évaporation  par  la  surface  du  corps. 

J'ai  constaté  en  effel  qu'en  supprimant  l’évaporation  cutanée, 
la  mort,  au  lieu  de  survenir  plus  vite,  arrive  au  contraire 
plus  lentement  qu'à  l’état  normal.  Voici  l’expérience  : 

Deux  lapins  ont  été  placés  dans  une  étuve  humide  à 70  de- 
grés, avec  celte  différence  que  l’un  d'eux  était  à l’étal  nor- 
mal, tandis  que  l'autre  avait  été  préalablement  huilé  sur  toute 
la  surface  du  corps,  de  manière  à empêcher  l'évaporation  par 
la  peau.  Les  deux  animaux  présentèrent  les  phénomènes  or- 
dinaires que  produit  l'action  de  la  chaleur;  toutefois,  chez  le 
lapin  huilé,  la  respiration  s’est  montrée  beaucoup  moins  ac- 
célérée que  chez  le  lapin  normal.  — La  mort  survint  au  bout 
de  quarante-huit  minutes  chez  le  lapin  normal  avec  des  cris 
et  des  convulsions,  tandis  qu’elle  n’eut  lieu  qu'au  bout  de 
soixante-cinq  minutes  chez  le  lapin  huilé,  sans  convulsions 
ni  cris.  Chez  le  premier,  la  température  s'était  accrue  jusqu’à 
44  degrés,  et  chez  le  second,  jusqu’à  45  degrés.  Chez  les  deux 
animaux,  la  rigidité  cadavérique  sc  montra  avec  une  très- 
grande  rapidité. 

Toutes  ccs  expérience»  montrent  donc  que  les  phénomène* 
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ANIMAUX. 

Etuve  sèche 

CONVULSIONS,  MOUT 

degré* 

1 

*.  conJe» 

Pigeons  

90 

6 

Id 

Cochons  d’Inde 

100 

5 

Id ; 

100 

G 

Lapin 

120 

7 

Id 

100 

in 

Id 

80 

IH 

1.1 

80 

17 

Id 

25 

Chiens 

100 

18 

Id  . . . . 

90 

24 

Id 

80 

30 

Lapins  . » 

100 

Moi  l à 9 

Id 

80 

Vit  à 9 

Id 

60 

Vit  i 9 

Id 

58 

Vil  à 9 

tTOVl  HI'MIDE  | 

Lopin 

80 

2 

Id 

60 

3 

Id 

K.  TC  VF.  SICHK 

Id.  mort,  froid 

100 

Après  9,5 

Id.  Injecl.  30  r.  eau 

dans  le  péritoine 

100 

10 

Id.  mort,  chaud. . . . 

89 

Après  18 

Lupin  entier  dans  l'étuve. 

100 

19 
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sont  plus  complexes  qu'on  ne  pense.  Il  faut  les  diviser  el  les 
morceler  si  l'on  veut  mieux  les  embrasser;  c’est  pourquoi 
nous  examinerons  uniquement,  dans  ce  qui  suivra,  l'influence 
de  l’augmentation  du  milieu  intérieur  ou  du  sang  sur  les  pro- 
priétés vitales  des  éléments  organiques  élémentaires.  C’est 
là  seulement  que  nous  pouvons  trouver  l'explication  de  l’ac- 
tion toxique  de  la  chaleur. 


SOCIÉTÉ  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  FRANCE 
M.  Cil.  GfUD 

I.e  ellnmt  tic  l IlMcr 

Messieurs, 

En  vous  présentant  mes  études  sur  le  climat  de  l'Alsace  el 
des  Vosges(i),  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'autoriser  à vous 
exposer  les  principaux  résultats  de  ce  travail.  Chacun  sait  que 
le  climat  d'un  pays  dépend  surtout  de  sa  position  géographique 
eide  son  relief.  Or,  l’Alsace  s’étend  en  latitude  de  47°30'à491 10' 
nord  et  sous  la  tongitude  moyenne  de  6*60'  environ  à l’est  du 
méridien  de  Paris.  Son  point  culminant  se  trouve  au  ballon 
deGuebvviller,  à 1426  mètres  au-dessus  du  niveau  do  l’Océan, 
tandis  que  les  mers  les  plus  proches,  la  Manche  et  la  Méditer- 
ranée, en  sont  distantes  de  500  à GOO  kilomètres.  L’élévation 
du  sol  varie  entre  1400  mètres  el  plus  dans  la  région  des 
montagnes  jusqu'aux  altitudes  respectives  de  278,  de  338  et 
de  144  mètres  entre  les  positions  extrêmes  de  Bâte,  Épinal  et 
Strasbourg.  C’est  la  chaîne  des  Vosges  qui  donne  au  relief  du 
pays  ses  traits  caractéristiques.  Elle  se  dirige  du  sud-ouest  au 
noid-esi,  suivant  une  ligne  parallèle  au  Hhin  et  sur  une 
longueur  de  270  kilomètres,  depuis  Belfort  jusqu’au  con- 
fluent du  llhin  avec  les  eaux  de  la  Nahc  à Mayence.  Suppo- 
sons, pour  faire  ressortir  mieux  cette  structure,  qu’uu  cala- 
clysme  subit,  un  nouveau  déluge  élève  de  400  mètres  le 
niveau  actuel  des  mers  : la  lorraine  cl  la  plaine  d’Alsace 
sont  couvertes  par  les  eaux,  et  de  leur  sein  les  Vosges  émer- 
gent comme  un  archipel  montagneux  dont  les  parties  hautes 
constituent,  au  sud  du  groupe,  l'ile  principale,  rappelant  les 
contours  de  l’Angleterre  par  le  tracé  de  sus  côtes.  Ce  te  lie 
s'étendrait  du  sud  au  nord  sur  une  longueur  de  120  kilo- 
mètres, depuis  le  ballon  d'Alsace  et  le  ballon  de  Servante  jus- 
qu’à la  crête  du  llohlioelxcl,  en  face  de  Strasbourg,  avec  une 
étendue  de  30  kilomètres  dans  le  sens  de  sa  pli  s grande 
largeur,  de  Jesonville  à Guebwiller.  Son  bord  dentelé  se  des- 
sine vers  l’est  par  une  falaise  de  gris,  tandis  que  sur  le  ver- 
sant opposé  les  coltines  calcaires  de  la  Moselle  cl  les  affleu- 
rements du  trias  se  suivent  tour  «4  tour.  Les  cimes  des  monts 
Faucilles  forment  un  groupe  perpendiculaire  à la  chaîne  en 
face  du  ballon  d'Alsace.  Enfin,  vers  l’extrémité  septentrionale, 
le  Lichtenberg,  le  l.iebfrauenberg,  le  Scherholl,  dépass  ni 
encore,  avec  plusieurs  autres  sommets,  la  hauteur  moyenne 
des  basses  Vosges  au-dessus  du  niveau  de  400  mètres,  quoique 
les  montagnes  de  cette  partie  de  la  chatnc  s’élèvent  réelle- 
ment plus  au-dessus  des  plaines  d'alentour  qu’elles  le  sem- 
bleraient pendant  notre  inondation  supposée,  car  le  Rhin, 

(t  y Essais  sur  le  climat  de  1'. 4 ha  CO  et  des  Vosges,  pjr  M.  Charte-J 
C.rail.  Un  volume  in-8  de  280  pages  et  90  tableaux,  extrait  du  BuileUt 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Colmar,  1870.  — Mulhouse,  cher 
*■-.  Perrin,  éditeur. 


] descendant  de  BAle  vers  Mayence  avec  une  petite  de  175  mè- 
j 1res,  fait  ressortir  d’autant  la  hauteur  relative  dos  mon- 
tagnes. 

Plus  variable  en  Alsace  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
| et  de  l'océan  Atlantique,  la  température  de  l'air  ne  présente 
■ cependant  pas  chez  nous  des  oscillations  comme  cellcfs  obser- 
! vues  en  Sibérie  et  dans  le  nord  du  continent  américain.  A 
Yakoutsk,  dans  l'intérieur  de  la  Sibérie,  le  thermomètre 
varie  de  — 50*  à -+■  30®  centigrades,  tandis  qu’à  Strasbourg 
il  n'est  pas  descendu  au-dessous  du  — 23°  et  n'a  pas  monté 
au-dessus  de  36®  degrés.  Ce  sont  là  les  écarts  extrêmes  en  ce 
siècle.  Année  moyenne,  d'après  les  observations  faites  suc- 
cessivement de  1801  à 1870  par  Herrenschneider,  le  docteur 
Breckel  et  M.  Hupp,  la  température  de  Strasbourg  oscille 
entre  -f-  32  et  — 13*;  elle  s’esl  abaissée  à — 6*  pendant  les 
hivers  les  plus  lièdes  et  a atteint  4-  26"  pendant  les  étés 
les  plus  froids.  Entre  la  moyenne  de  l’été,  qui  est  de  18°, l et 
li  moyenne  de  l’hiver  qui  est  de  t®,3,  il  y a une  différence 
de  16%8,  la  différence  entre  les  degrés  exlrêmcs  étant  de  60® 
environ  pendant  la  période  de  1801  à 1870.  Strasbourg  offre 
d’ailleurs  pour  celle  même  période  une  température  moyenne 
de  10°, 2,  qui  peut  être  admise  à peu  près  pour  toute  la  plaine 
d’Alsace.  A Wesserling,  dans  la  vallée  de  lu  Thur,  nous  trou 
vons,  d’après  M.  Marozeau,  un  minimum  de  — 23®,  7 en  jan- 
vier 1855,  contre  un  maximum  de  37°  en  juin  1861,  et  une 
moyenne  annuelle  de  8®,1.  Dans  l’intérieur  des  Vosges,  à une 
élévation  de  620  mètres,  ta  température  la  plus  basse  à la 
station  du  Syndicat,  selon  les  observations  de  M.  Thirial,  a été 
depuis  1858  de  — 17,*5  et  la  plus  haute  de  33*,  avec  une 
moyenne  de  7®, 7.  Plus  haut  encore,  au  col  de  la  Schluchl, 
situé  à 1150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
moyenne  se  tient  entre  4U  et  5*  seulement.  En  somme,  la 
chaleur  diminue  de  1 degré  pour  200  mètres  d’élévation 
verticale,  un  peu  plus  ou  moins  suivant  les  saisons  el  abstrac- 
tion faite  de  l’influence  des  expositions,  qui  modifie  au  milieu 
des  montagne:!  1 influence  de  l'altitude. 

L’alliludu  n’influe  pus  seulement  sur  la  température  de 
l’atmosphère,  mais  elle  agit  aussi  sur  celle  des  sources,  dont 
la  température  diminue  également  de  1 degré  environ  pour 
200  mètres  d’élévation  verticale,  dans  les  Vosges  comme  dans 
la  forêt  Noire  el  dans  les  Alpes.  Cette  température  des 
sources  peut  varier  de  0"  à 3*  selon  les  saisons,  quoique  sur 
certains  points  elle  demeure  constante  pendant  toute  l’année, 
comme  la  fontaine  Briant  entre  autres,  qui,  jaillissant  par 
850  mètres  d’attitude,  sur  les  flancs  du  llohnach,  vers  le  con- 
tact du  granit  et  du  grès  vosgien,  oscille  seulement  entre  7”, 2 
et  7®,4.  A altitude  égale,  la  température  des  sources  est  de 
plus  supérieure  à celle  de  l’air,  et  il  en  est  de  même  pour 
les  eaux  courantes.  Tandis  que  la  température  moyenne  de 
l’air  atteint  à Strasbourg  10®, 2,  celle  des  eaux  de  FUI  s'élève 
h il®, 2 dans  la  même  ville,  el  la  moyenne  du  Rhin  au  pont 
de  Kehl  à 10", 9 pour  une  période  de  dix  années.  A Turckheim, 
j’ai  trouvé,  après  deux  ans  d'observations,  pour  les  eaux  de  la 
Fecht,  affluent  de  FUI,  une  moyenne  de  10®, 7,  contre  10®, 6 
pour  la  température  de  l’air,  avec  un  maximum  de  24*  en 
été  et  un  minimum  de  — 0°,2  en  hiver.  Pour  ces  trois  cours 
d’eau,  pour  la  Fecht  comme  pour  FUI  el  le  Rhin,  la  tempé- 
rature de  l’eau  dépasse  celle  de  l'air  en  hiver,  et  elle  lui  est 
inférieure  en  été,  avec  des  variations  d'autant  moins  consi- 
dérables que  le  courant  est  plus  volumineux. 

Pendant  que  la  température  diminue  avec  l'altitude, 
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l’abondance  des  pluies  cl  des  neiges  augmente.  D'un  autre 
côté,  la  distribution  des  eaux  météoriques  suivant  les  saisons 
change  aussi  de  proportion  entre  les  montagnes  et  les  basses 
terres,  les  eaux  d’hiver  surpassant  dans  les  Vosges  les  pluies 
d’été  qui  prédominent  en  plaine.  En  moyenne,  il  tombe  & 
Strasbourg  672  millimétrés  d'eau  par  année  : mais  la  hauteur 
recueillie  en  1852  s’est  élevée  à 896  millimétrés,  et  A 358  mil* 
limètres  seulement  en  1842.  A la  Hothlach,  dans  le  massif  ! 
du  Champ-du-Feu  et  par  1000  métrés  d'altitude,  la  quantité 
moyenne  est  de  1540  millimétrés,  avec  un  maximum  annuel 
de  21/i2  millimétrés  en  1860  et  un  minimum  de  923  milli- 
métrés eu  1857.  Il  pleut  donc  plus  dans  les  montagnes  qu’en 
plaine.  D’autre  part,  les  pluies  paraissent  aussi  plus  abon- 
dantes sur  le  versant  lorrain  des  Vosges  que  du  côté  de  l’Al- 
sace. tjiiant  â l'excédant  des  eaux  d'hiver  sur  les  eaux  d’été, 
il  provient  des  neiges  dont  le  col  de  la  Schlucht  reçoit  parfois 
une  couche  de  2 métrés  en  vingt-quatre  heures. 

En  tenant  compte  de  ces  neiges  dans  les  montagnes,  nous  | 
obtenons  pour  l'Alsace  une  tranche  d'eau  annuelle  de 
850  millimètres  au  moins,  par  conséquent  supérieure  à la  j 
moyenne  du  bassin  de  la  Seine,  à peu  près  égale  A celle  du  I 
bassin  du  Rhône.  Le  degré  d’humidité  n'est  pas  moins  satis- 
aisant,  puisqu'il’ Strasbourg  et  à Colmar  l’air  renferme  envi- 
ron 75  pour  100  de  la  vapeur  qu'il  pourrait  contenir  s'il  était 
complètement  saturé.  Sur  les  bords  de  la  mer,  l’atmosphère 
se  tient  plus  près  du  point  de  saturation;  mais  dans  l’inté- 
rieur des  continents,  dans  les  steppes  de  l’Asie  centrale  et  de 
l'Australie,  elle  offre  seulement  un  degré  moyen  de  15  à 30 
pour  100.  A Strasbourg,  l'état  hygrométrique  descend  rare- 
ment si  bas,  même  pendant  le  mois  d'avril,  qui  est  le  plus 
sec  de  l’année.  D’après  une  expérience  faite  du  l"'  juillet 
1844  au  30  Juin  1846,  pour  fixer  l'alimentation  du  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  l’évaporation  a été  de  43 6 millimètres  la  pre- 
mière année  et  de  625  millimètres  l’année  suivante,  propor-  : 
tion  indiquée  également  par  celle  du  débit  de  1111,  qui  four-  | 
nit  à Strasbourg  de  28  à 30  pour  100  de  l'eau  tombée  dans  son  | 
bassin. 

Il  y a d’ailleurs  une  relation  manifeste  entre  le  degré  d’hu- 
midité et  la  direction  des  vents.  Les  vents  dominants  chez 
nous  sont  ceux  du  sud-ouest.  La  force  de  ccs  vents,  leur  fré-  | 
quence  est  telle  que,  dans  les  Vosges,  les  arbres  des  crêtes 
tournent  leurs  branches  vers  le  nord-est,  en  sens  upposé. 
Comparés  entre  eux,  les  vents  du  sud  se  trouvent  avec  ceux  | 
du  nord  dans  le  rapport  de  178  à 100  pendant  les  mois  d'hi- 
ver, de  120  4 100  pendant  les  mois  d’été.  La  direction  des 
vents  varie  A l’extrême  ; car  il  est  peu  de  mois  où  la  girouette 
ne  fait  pas  le  tour  entier  de  l’horizon.  Nous  nous  trouvons  au 
milieu  même  du  conflit  permanent  des  courants  polaires 
avec  les  courants  de  l’équateur  près  de  la  surface  terrestre. 
Chacun  de  ces  courants  a des  caractères  distincts.  Ceux  du 
nord  et  du  sud-est  sont  froids,  accompagnés  d’une  forte  pres- 
sion barométrique,  avec  un  beau  temps  permanent.  Ceux  du 
sud  cl  du  sud-ouest  élèvent  au  contraire  la  température,  font 
baisser  le  baromètre,  rendent  l’air  humide,  couvrent  le  ciel  j 
de  nuages  et  amènent  la  pluie. 

I.cs  années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Telle  sc 
fait  remarquer  par  scs  fortes  chaleurs,  telle  autre  par  ses 
pluies  et  par  l'infériorité  de  sa  température  moyenne,  de 
manière  A modifier  profondément  la  marche  de  la  végétation, 
l'abondance  et  la  qualité  des  réco’tes.  Ainsi,  l’été  de  1816 
présenta,  à partir  du  21  mai,  90  jours  de  pluie,  7 jours  cou- 


verts sans  pluie  et  seulement  18  jours  sereins.  Les  foins  pou- 
rirenl  sur  pied,  tandis  que  la  moisson  fut  reculée  jusqu'en 
septembre,  après  de  nombreuses  gelées  blanches  survenues 
en  plein  mois  d'août  et  une  forte  neige  tombée  le  2 sep- 
tembre. Pendant  l'hiver  de  1830,  la  gelée  persista  avec  une 
intensité  croissante  du  3 décembre  au  9 février.  On  enten- 
dait les  arbres  sc  fendre  en  détonant,  nos  rivières  étaient 
toutes  prises  de  glace,  les  oiseaux  et  le  gibier  périssaient  en 
grand  nombre  sous  les  atteintes  du  froid,  la  terre  était  gelée 
à 1 mètre  de  profondeur,  même  dans  les  lieux  couverts  de 
neige  : le  thermomètre  descendit  à 28®  au-dessous  de  zéro  à 
Mulhouse, à — 23*  à Strasbourg,  à — 26°  à Épinal. 

Voici  d'ailleurs  la  statistique  des  jours  de  gelée,  de  neige, 
de  pluie,  sur  divers  points  du  territoire.  Jours  de  pluie  : à 
Strasbourg,  120  en  moyenne,  105  au  moins,  170  au  plus  par 
année;  au  Syndicat,  en  moyenne,  112,  maximum  166,  mini- 
mum 78.  Jours  de  neige  : à Strasbourg,  16  en  moyenne,  36  au 
plus  et  9 au  moins  ; au  Syndicat,  25  en  moyenne,  50  au  plus, 
14  au  moins.  Jours  de  gelée  : A Ichtratzheim,  dans  la  plaine 
d'Alsace,  en  moyenne  80  jours;  à la  station  du  Syndicat,  dans 
les  Vosges,  113.  Nous  avons  par  année  de  15  A 20  orages  à 
Turckheim,  40  A 50  jours  do  brouillard,  une  trentaine  de 
gelées  blanches.  Ajoutons  que  les  gelées  sont  plus  fréquen- 
tes, plus  tardives  dans  la  plaine  que  dans  la  région  des  colli- 
nes, A une  plus  grande  hauteur  le  long  des  Vosges,  car  à 
Ichtratzheim,  selon *les  observations  de  M.  l’abbé  Muller,  il 
gèle  encore  en  mai  une  fois  tous  les  deux  ans.  Ces  gelées  tar- 
dives ont  pour  conséquence  de  restreindre  la  culture  de  la 
vigne  dans  la  plaine,  où  elle  ne  donne  d’ailleurs  que  des  ré- 
coltes incertaines  et  des  produits  de  qualité  médiocre.  Par 
contre,  nous  voyons  de  beaux  vignobles  s’élever  sur  les  pen- 
tes mieux  abritées  des  montagnes,  jusqu'à  400  et  500  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Plus  bas  la  plaine  est  vouée  A la  culture 
des  céréales,  et  plus  haut  les  montagnes  sont  couronnées  de 
forêts  suivies  elles-mêmes  de  pâturages  au  delA  de  1200  mè- 
tres d’altitude,  â cause  de  la  rigueur  du  froid. 

Comparé  au  reste  de  la  France,  le  climat  de  l’Alsace  paraît 
excessif  et  continental.  Êtéi  chauds,  hivers  froids  ; variations 
brusques  et  fortes  de  température  ; pluies  plus  abondantes 
que  dans  le  nord,  à peine  inférieures  A celles  du  bassin  du 
Rhône  et  de  la  Garonne,  avec  prédominance  des  pluies  d’été 
dans  la  plaine  ; humidité  de  l’air  modérée,  présentant  un 
degré  hygrométrique  moyen  de  75  pour  100  ; vents  régnants 
du  sud-ouest  et  du  nord-est  ; oscillations  barométriques  men- 
suelles assez  considérables,  avec  une  amplitude  moyenne  de 
22  A 25  millimètres,  avec  des  écarts  extrêmes  de  32  A 35  mil- 
limètres dans  le  même  mois  ; orages  au  nombre  de  15  à 20 
pour  une  même  station  ; grêles  parfois  désastreuses  dans  la 
plaine,  très-fréquentes  au  haut  des  montagnes,  où  cependant 
elles  causent  de  moindres  dégAts  dans  les  forêts  et  les  pAtu- 
rages. Tels  sont  les  caractères  généraux  du  climat  de  l’Alsace, 
déduits  des  observations  faites  sur  une  vingtaine  de  stations 
éparses  sur  l'étendue  de  la  contrée. 

Ces  observations  exigent  beaucoup  d'abnégation,  de  persé- 
vérance, et  le  calcul  en  est  fastidieux  ; mais  les  phénomènes 
auxquels  elles  se  rapportent  présentent  un  puissant  attrait, 
soit  que  le  regard  s’attache  aux  colonnes  orageuses  marchant 
des  montagnes  vers  la  plaine,  soit  qu’il  plane  au-dessus  des 
brouillards  qui  recouvrent  les  basses  terres  comme  d’une 
mer  de  nuages.  (Joe  de  fois  j’ai  suivi,  en  automne,  les  im- 
menses vagues  blanches  de  cette  mer  de  vapeurs,  baignées 
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elles-mêmes  par  les  tièdes  effluves  du  soleil  sur  son  déclin  5 
Que  de  fois  aussi  l'orage  m'a  surpris  sur  les  ballons  des  Vosges 
ou  au  milieu  des  plateaux  du  lac  Blanc  ! Spectacle  grandiose, 
parfois  terrible,  car  les  conflits  orageux  éclatent  avec  plus  de 
force  sur  les  hautes  cimes  et  surle9  crêtes.  Quelques  coups 
de  vent  balayent  la  montagne,  les  nuages  se  condensent  subi- 
tement et  forment  ici  une  voûte  noire,  sinistre,  où  d’cblouis- 
santés  étincelles  s'échappent  en  nappes  ou  jaillissent  en  longs 
dards  tortueux.  Un  moment,  la  formidable  lueur  emplit  le 
ciel,  puis  de  nouveau  l’espace  se  recouvre  de  ténèbres,  et  l'on 
entend  sortir  de  la  nuit  l’immense  voix  du  tonnerre,  qui  so 
répercute  en  sourds  échos  sur  les  nuages  et  sur  le  ciel.  Puis 
avec  la  pluie  qui  tombe  par  torrents,  la  voûte  des  nuages  s'a- 
baisse et  descend  des  sommets  dans  les  cirques  supérieurs  des 
vallées.  Le  réseau  de  la  foudre  enveloppe  les  pâturages  des 
chaumes.  Les  petits  hêtres  qui  se  tordent  sur  les  rochers  sont 
frappés.  L'éclair  flambe  en  haut,  en  bas.  11  y a des  coups  stri- 
dents qui  partent  A la  fois  de  différents  points  de  l'horizon. 
Surpris  par  l’orage,  les  troupeaux  qui  paissaient  en  repos  loin 
des  marquairics  se  dispersent,  iis  s'échappent  dans  toutes  les 
directions  et  s'élancent  avec  des  bonds  furieux,  elTarés,  mu- 
gissants, sourds  A l’appel  des  pâtres  accourus  A leur  pour- 
suite. Les  orages,  d'ailleurs,  en  quittant  l'arête  médiane  des 
Vosges,  passent  vers  le  ltliin,  le  long  des  rameaux  secondai- 
res. Ils  se  manifestent  avec  plus  de  force  et  de  fréquence  sur 
les  grandes  saillies  du  sol,  tellement  que  les  pics  isolés  agis- 
sent comme  de  véritables  paratonnerres.  C’est  ce  que  nous 
avons  vu  au  mont  Cervin,  dont  lu  tête  élancée  au-dessus  des 
Alpes  italiennes  et  valaisannes  est  couronnée  de  rochers  fon- 
dus par  la  foudre,  tandis  que  les  chocs  répétés  de  ce  météore 
ont  donné  au  Riiïelhorn,  voisin  du  grand  Cervin,  ccs  singu- 
lières propriétés  magnétiques  qui  font  prendre  A la  boussole 
aiïolée  les  positions  les  plus  diverses. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la  comparaison  des 
chroniques  du  moyen  âge  avec  nos  observations  actuelles,  le 
climat  de  l’Alsace  n'a  pas  changé,  depuis  un  millier  d'années 
au  moins.  L’opinion  suivant  laquelle  la  température  aurait 
été  plus  élevée  pendant  le  moyen  Age  n’est  pas  fondée.  Si  en 
1228,  entre  autres,  la  chaleur  a été  telle  que  la  récolte  des 
céréales  était  déjA  faite  le  2 4 juin,  nous  voyons  six  ans  plus 
lard,  en  1234,  le  froid  de  l'hiver  détruire  les  vignes.  Des 
écarts  de  température  semblables  se  présentent  en  tout 
temps.  Aujourd'hui,  comme  au  xnr  siècle,  des  hivers 
très-doux  succèdent  A des  hivers  froids,  et  il  y a d'une  année 
A l'autre  des  oscillations  considérables,  soit  entre  lu  tempéra- 
ture moyenne  de  l'année,  soit  entre  les  moyennes  des  mêmes 
taisons.  Ainsi,  l'hiver  de  1275,  signalé  par  une  abondance  de 
neige  extraordinaire,  donna  déjà  du  blé  mûr  le  18  juin,  tan- 
dis que  l'hiver  de  1279,  si  doux  que  les  oies  sauvages  ne  pa- 
rurent pas  en  Alsace,  fut  suivi  de  gelées  qui  détruisirent,  le 
14  avril,  les  vignes  et  les  noyers.  En  1284,  les  vendanges  se 
firent  dans  notre  région  avant  le  14  septembre  ; mais  en  1822 
clics  commencèrent  le  9 du  même  mois  et  le  18  en  1834, 
cette  fois  avec  une  miilurité  parfaite  el  un  vin  d'une  qualité 
exceptionnelle.  Tous  les  documents  dont  nous  disposons,  en 
l’absence  d'observations  exactes  pour  de  longues  périodes,  se 
prononcent  en  faveur  de  la  stabilité  du  climat  de  la  région  du 
Rhin  et  des  Vosges  pendant  les  dix  derniers  siècles.  Des  va- 
riations momentanées  ont  pu  se  produire,  mai3  nous  ne 
sirvons  si  elles  impliquent  un  refroidissement  ou  line  éléva- 
tion de  température  progressive,  ou  bien  encore  si  elles  se 


rattachent  A des  changements  périodiques  comparables  A 
ceux  mis  en  évidence  par  M,  Charles  Sainte-Claire  Deville, 
pour  les  saints  de  glace,  qui  amènent  dan9  le  cours  de  l'an- 
née un  abaissement  régulier  de  température  vers  le  18  fé- 
vrier, le  15  mai,  le  17  noût  et  le  10  novembre,  c’est-à-dire 
pour  des  jours  placés  sur  l'écliptique  à des  distances  angulai- 
res égales  A 90  degrés  l’un  de  l'autre. 

J’ai  dit  que  les  stations  météorologiques  de  l’Alsace  et  des 
Vosges  étaient  au  nombre  d'une  vingtaine.  Parmi  les  stations 
dont  les  observations  sont  les  plus  complètes,  il  faut  citer  no- 
tamment celles  de  Strasbourg,  fondée  par  Herrenschneider  ; 
d'Ichtratzheim,  par  M.  l'abbé  Muller  ; de  Logelbach,  par 
M.  Hirn  ; de  Wesserling,  par  M.  Marozcau  ; de  Masevaux,  par 
M.  Casser  ; de  liiedisheim,  par  M.  Dollfus-Ausset  ; du  Syndicat 
de  la  vallée  de  Cleurie,  par  M.  Tbiriat;  de  Sainl-Dié,  par 
M.  Bardy  ; d'Kpinal,  par  MM.  Parisot  et  Berlier,  etc.  La  com- 
mission météorologique  du  Haut-Rhin,  sous  l'active  impulsion 
de  M.  Hirn,  son  président,  venait  de  fonder  plusieurs  stations 
nouvelles  sur  les  bords  du  Rhin,  à Brisach  el  au  col  de  la 
Sctilucht,  dans  les  Vosges,  quand  éclata  la  guerre  malheu- 
reuse qui  jeta  l'Alsace  sous  le  joug  des  Allemands.  Au  début 
de  l'année,  la  commission  comptait  donner  un  développement 
actif  A ces  recherches  par  la  publication  régulière  des  observa- 
tions faites  de  mois  en  mois  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Malheureusement  lu  guerre 
a arrêté  notre  essor.  Les  proscriptions  sont  venues  disperser  les 
observateurs.  Aujourd’hui,  tout  mouvement  scientifique  s'ar- 
rête sur  cette  terre  désolée,  après  l'incendie  de  la  bibliothè- 
que de  Strasbourg,  brûlée  de  songfroid  par  les  ordres  iniàmes 
du  général  Werder  ; après  le  pillage  de  nos  collections  publi- 
ques par  certains  universitaires  d'Allemagne,  après  le  sup- 
plice de  nos  frères  d’Alsace  pendus  (1)  par  les  Prussiens  au 
bord  de  nos  routes  pour  avoir  voulu  défendre  contre  ces  bar- 
bares le  sol  sacré  de  la  patrie. 

Charles  Grad. 
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L'Académie  des  sciences  vient  de  pourvoir  A la  place  va- 
cante dans  la  section  de  zoologie  et  anatomie  par  suite  de  la 
mort  de  M.  Longet. 

C'est  dans  le  comité  secret  de  la  semaine  dernière  qu'a  eu 
lieu  la  discussion  des  titres  des  candidats.  La  section  présen- 
tait : en  première  ligne  M.  Lacuze-Duthiers,  professeur  A la 
Sorbonne;  en  deuxième  ligne,  M.  Gervais,  professeur  au  Mu- 
séum; en  troisième  ligne,  MM.  C.  Dareste  et  Alphonse  Milne 
Edwards. 

Après  la  lecture  d’un  rapport  très-détaillé  fait  par  M.  Blan- 
chard sur  les  titres  des  quatre  candidats,  M.  do  Quatrcfoges 
a fait  ressortir  en  peu  de  mots  la  valeur  de  cette  liste.  Elle 
aurait  pu  être  plus  longue,  mais  la  section  a voulu  n’y  por- 
ter que  des  savants  déjà  dignes  d'être  de  l'Académie  ou  tout 
au  moins  à la  veille  de  mériter  cet  honneur.  Tout  en  votant 


(I)  Les  soldats  de  la  landwehr  prussienne  ont  pendu  eu  bord  des 
chemins  du  Haut -Rhin,  contrairement  au  droit  de  la  guerre.  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  1870,  plusieurs  de  nos  amis  du  corps  franc 
des  Vosges  faits  prisonniers  pendant  l’invasion.  « Us  ne  valaient  pas 
la  poudre* , me  disait  hier  un  officier  prus'isn  devant  qui  je  réprouvais 
ce.  .llcnlnU  ! (JaaTier  187t.) 
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pour  M.  I.acaze,  il  a hautement  rendu  justice!  aux  autres,  et 
surtout  à M.  r.ervais  qui  pendant  plusieurs  années  a presque 
seul  représenté  en  France  l'éludé  des  vertébrés  fossiles  et 
conservé  ainsi  la  tradition  de  Cuvier  et  de  Hluinville. 

M.  de  (J  ual  refuse  s a déclaré  voter  pour  M.  Lacazc  A cause 
de  la  tendance  générale  de  ses  travaux  et  de  la  position  excep- 
tionnelle qu’ils  lui  ont  méritée  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à 
un  embranchement  tout  entier. 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  ce  candidat  a abordé 
la  zoologie  avec  cette  connaissance  détaillée  et  approfondie 
d’un  organisme  supérieur  qui  fournit  un  point  d’appui  et  un 
terme  de  comparaison  assuré.  Il  a compris  dès  les  premiers 
temps  la  diversité  des  points  de  vue  qu'exige  aujourd’hui 
toute  étude  zoologique  sérieuse.  S’il  s’est  attaché  aux  inverté- 
brés, c’est  que  c’est  évidemment  IA  que  sont  aujourd’hui  les 
grands  problèmes  scientifiques.  Appliquant  avec  persévérance 
le  principe  desconnexions.il  en  a tiré  pour  la  morphologie  les 
résultats  les  plus  importants  et  les  plus  généraux,  sans  Jamais 
s’écarter  d’une  observation  sévère  et  minutieuse.  Pans  l’élude 
anatomique,  M.  f.ncaze  a constamment  associé  l'examen  des 
formes  à celui  de  la  composition  intime.  Toujours  préoccupé 
du  point  de  vue  physiologique,  c’est  habituellement  par  mo- 
nographies d'espèces  qu’il  a procédé,  étudiant  chaque  fois 
que  la  chose  était  possible  l’animal  adulte  et  son  embryon. 
Plusieurs  de  ces  monographies  sont  autant  de  volumes.  Quand 
l'expérimentation  a été  nécessaire  pour  contrôler  quelques- 
uns  des  résultats  fournis  par  l'observation  seule,  M.  I.acazc 
n’a  pas  manqué  d’y  avoir  recours.  C’est  surtout  A l'embran- 
chement des  mollusques  que  ce  candidat  a Tait  les  plus  nom- 
breuses applications  de  scs  méthodes  de  recherches.  Aussi 
est-il  en  ce  moment  le  naturaliste  le  plus  capable  d écrire  une 
malacologie  générale.  Mais  ses  études  ont  également  porté 
sur  un  certain  nombre  d’annelés,  sur  un  très-grand  nombre 
de  rayonnés. 

M.  I.acaze  se  présentait  donc  A la  fois  comme  un  zoologiste 
complet,  pour  ainsi  dire,  et  comme  l’homme  généralement 
accepté  pour  connaître  mieux  que  tous  ses  confrères  un  grand 
embranchement  du  règne  animal.  On  comprend  sans  peine 
dès  lors  que  la  section  l’ait  placé  en  première  ligne  sur  sa 
liste  de  candidats. 

Lundi  dernier,  l’élection  a eu  lieu  en  séance  publique 
comme  d'onlinaire.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre 
des  votants  étant  de  51,  M.  I.acazc  a obtenu  AA  voix,  M.  Ger- 
vais  7. 

M.  Lacaze  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages  a été  pro- 
clamé membre  de  l’Institut. 
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Le  corps  des  ponts  et  chaussées  a fait  récemment  une  perle 
considérable  dans  la  personne  de  M.  J.  Maniel,  l’un  de  scs 
plus  jeunes  inspecteurs  généraux.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  . secrétaire  du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Maniel  avait  acquis  rapidement  une  grande  autorité  parmi 
ses  collègues,  et  la  voix  publique  le  désignait  pour  succéder 
un  jour  à l’ingénieur  éminent  qui  dirige  les  travaux  publics. 


M.  Maniel  était  né  le  f>  janvier  1813,  A Perpignan,  où  il  lit 
toutes  ses  études;  entré  un  des  premiers  à l’École  polytechni- 
que en  1832,  il  en  sortit  chef  de  la  promotion  de  183A  dans 
les  ponts  et  chaussées,  où  il  se  distingua  encore  par  sés  bril- 
lantes aptitudes. 

Il  était  destiné  à prendre  une  part  exceptionnelle  dans  la 
création  du  réseau  des  voies  ferrées;  en  effet, dès  l’année  18A1, 
il  avait  élé  attaché  A la  construction  d une  des  premières  sec- 
tions du  chemin  de  fer  du  Nord,  celle  de  Douai  A Valenciennes 
et  A la  frontière  belge,  dont  l’Étal  avait  commencé  la  con- 
struction, en  attendant  que  les  Chambres  eussent  décidé  le 
i mode  définitif  d’exécution. 

La  compagnie  concessionnaire,  instituée  A la  fin  de  l’année 
I 18A5,  le  choisit  comme  ingénieur  en  chef  de  la  voie  et  des 
travaux,  et  A ce  titre  il  a achevé  ou  construit  une  partie  du 
réseau  du  Nord  ; il  a organisé  le  service  pour  tout  ce  qui 
louche  à la  voie  et  aux  bAlimcnts  d’exploitation. 

M.  Maniel,  dans  cette  partie  laborieuse  de  sa  carrière,  avait 
eu  l’occasion  de  mettre  en  relief  ses  brillantes  qualités  comme 
ingénieur  et  comme  administrateur  ; le  ministre  des  travaux 
publics  l’avait  chargé  de  créer  un  cours  de  chemins  de  fer  à 
l’École  des  ponts  et  chaussées  ; en  1855,  une  grande  compa- 
j gnie,  la  Société  des  chemins  de  fer  de  l’État  en  Autriche,  lui 
confia  la  direction*  de  cette  vaste  entreprise,  aujourd'hui  la 
{ plus  prospère  du  continent. 

M.  Maniel  a consacré  dix  années  de  sa  vie  A réorganiser 
| l'exploitation  des  lignes  partielles  réunies  entre  les  mains  de 
I la  Société  autrichienne,  A construire  leurs  prolongements, 
ayant  A faire  exécuter  des  travaux  d’art  d'une  grande  impor- 
tance, A administrer  une  affaire  aussi  complexe,  par  ses 
accessoires  métallurgiques  et  industriels, que  vaste  par  t'éten- 
due et  la  variété  des  relations  qu’elle  comportait. 

Après  ces  dix  années  de  séjour  A Vienne,  il  a pu  rendre 
encore  un  grand  service  A l'entreprise  qu'il  avait  contribué 
fonder,  en  prenant  une  part  très-active  aux  négociations  qui 
ont  assuré  la  jonction  de  toutes  les  lignes  de  la  Société  dans 
une  gare  centrale  A Vienne. 

Dans  l’accomplissement  de  sa  longue  mission  sur  la  terre 
étrangère,  M.  Maniel  avait  su  se  concilier  l’estime  et  l'amitié 
de  ses  collaborateurs  et  de  ses  subordonnés,  et  l’annonce 
de  sa  fin  prématurée,  après  une  courte  maladie,  a produit  un 
I deuil  général  dans  les  rangs  de cepersonnel  nombreux. 

Compatriote  et  ami  de  F.  Arago,  qui  avait  été  son  corres- 
pondant lors  de  son  séjour  A l’École  polytechnique,  M.  Maniel 
j alliait  A la  vivacité  méridionale,  une  grande  droiture,  une 
grande  indépendance  de  caractère,  et  en  même  temps  une 
bienveillance,  qui  le  rendaient  sympathique  A tous  ceux  qui 
l'approchaient.  L’expérience  des  affaires  qu'il  avait  acquise 
dans  une  carrière  si  bien  remplie,  sa  facilité  de  conception, 
la  justesse  et  la  lurgcur  de  ses  vues,  l'eussent  appelé  un  jour 
ou  l’autre  A prendre  un  rôle  important  dans  la  direcliou  des 
ulîaires  du  pays.  Peu  d’ingénieurs  auront  laissé  un  vide  aussi 
grand  et  d’aussi  unanimes  regrets  dans  le  corps  des  ponU 
, et  chaussées,  et  parmi  les  hommes  d’initiative  et  de  progrès 
! qui  ont  créé  le  réseau  des  chemins  de  fer  et  qui  le  déve- 
loppent et  le  perfectionnent  incessamment. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Pari»,  le  il  août  1870. 

U concours  pour  Ica  chaire»  d’rnaelf arment 
«tipérieur. 

En  publiant  samedi  dernier,  le  rapport  de  M.  Gavarrcl, 
demandant  qu’on  rétablisse  le  concours  pour  les  chaires  de 
médecine,  nous  avons  reporté  nos  observations  à la  semaine 
suivante  pour  laisser  nos  lecteurs  apprécier  plys  librement 
les  motifs  invoqués  par  l’éminent  professeur. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  la  Faculté  de  médecine  avait  élu 
dans  sou  sein  une  commission  chargée  d’étudier  les  bases  de 
son  organisation  et  les  réformes  qu’elle  comportait.  Mais  la 
médecine  touche  aux  autres  branches  de  l’enseignement 
supérieur,  les  circonstances  ne  permettaient  point  de  songer 
A son  remaniement  complet,  et  d’ailleurs  les  membres  de  la 
Faculté  auraient  peut-être  eu  quelque  peine  à se  mettre  d'ac- 
cord sur  un  plan  d'ensemble,  ha  commission  y renonça  donc 
pour  le  moment,  et  ne  prit  qu’un  point  spécial,  le  mode  de 
nomination  des  professeurs,  c’esl-à-dirc  le  rétablissement  du 
concours. 

Le  concours  avait  été  supprimé  par  le  second  empire  ail 
berceau.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  lui  conquérir  les 
sympathies  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  D’ailleurs,  le  con- 
cours n’était-ce  pas  le  triomphe  du  plus  digne,  la  porte  ou- 
verte au  mérite  inconnu,  le  moyen  de  s’élever  sans  patronage 
et  sans  intrigue?  Que  pouvait-on  lui  objecter,  si  on  ne  vou- 
lait pas  barrer  le  chemin  au  plus  digne,  si  l’on  n'espérait  pas 
profiter,  pour  soi  ou  scs  amis,  des  voies  souterraines  du  favo- 
ritisme ? N’était-il  pas  dérisoire  de  foire  choisir  les  représen- 
tant» les  plus  élevés  de  la  science  par  un  ministre  étranger  à 
toute  étude  scientifique?  et  ce  ministre  ne  serait-il  pas  forcé- 
ment dominé  par  des  préoccupations  politiques  ou  des  motifs 
inavouables?  Voilà  comment  se  répandit  de  plus  en  plus 
cette  opinion  que  le  concours  seul  était  honnête,  éclairé  et 
libéral,  qu’en  dehors  de  lui  il  n’y  avait  de  place  que  pour 
l’arbitraire. 

Cependant,  en  y réfléchissant  davantage,  on  se  serait  sou- 
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venu  que  le  concours  était  une  institution  du  premier  empire, 
où  il  n'est  pas  habituel  de  chercher  l’idéal  de  la  liberté,  tandis 
qu’à  l'époque  révolutionnaire  les  professeurs  étaient  nommés 
sur  une  simple  présentation. 

On  aurait  avoué  que  le  choix  n’émanait  pas  en  réalité  du 
ministre,  puisque  la  Faculté  lui  présentait  trois  candidats  ; 
sans  doute  une  autre  liste  de  présentation  était  dressée  par  le 
Conseil  académique,  composé  en  partie  de  fonctionnaires  ré- 
vocables, les  inspecteurs  d'académie,  et  le  gouvernement  se 
réservait  même  le  privilège  d’ajouter  à ces  deux  listes  des 
hommes  désignés  par  leurs  travaux.  Mais  ce  dernier  droit  ne 
fut  jamais  exercé,  et  les  candidats  présentés  par  le  conseil 
académique  seulement  n’avaient  aucune  chance  d'arriver  : en 
fait,  c’était  donc  la  Faculté  qui  nommait  ses  membres,  et 
l'expérience  a prouvé  que,  même  par  une  création  de  chaire 
nouvelle,  le  gouvernement  ne  parvenait  pas  à lui  imposer 
un  savant  dont  elle  ne  voulait  pas. 

Enfin  on  n’aurait  point  perdu  de  vue  les  résultats  étranges 
sortis  parfois  du  concours  ; pour  ne  citer  que  deux  exemples, 
on  n’aurait  pas  oublié  que  celte  lutte  où  doit  triompher  le 
plus  digne  avait  éliminé  en  anatomie  notre  plus  grand  ana- 
tomiste, le  créateur  de  l'anatomie  générale,  Bichat  ; et,  en 
physiologie,  le  créateur  de  la  physiologie  générale,  M.  Claude 
Bernard. 

Ce  n’était  point,  dira-t-on,  la  faute  du  concours  lui-même, 
mais  des  vices  de  son  organisation  qui  l’avaient  empêché  de 
v réunir  les  suiïragesdc  tous  les  hommes  impartiaux  a,  M.Ga- 
varrel  est  obligé  de  le  reconnaître.  « Mais  la  Faculté,  attentive 
à ces  discussions,  était  disposée  à accueillir  favorablement  les 
améliorations  proposées.  » Cette  condescendance  était  peut- 
être  bien  tardive  au  moment  où  le  concours  disparaissait 
après  vingt  ans  de  règue.  Mais  il  ne  faut  pas  le  regretter 
beaucoup  : la  meilleure  organisation  ne  peut  changer  la 
nature  des  choses.  Le  concours  donnait  lieu  partout  à des 
critiques  analogues  ; même  en  droit,  où  il  est  cependant  bien 
plus  justifiable,  il  éliminait  Dupin,  le  futur  procureur  géné- 
ral de  la  Cour  de  cassation,  qui  possédait  déjà  toutes  les  qua- 
lités de  son  esprit  sans  avoir  révélé  encore  les  faiblesses  de 
son  caractère,  M.  le  président  Bonjean,  qui  vient  d° 
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d'une  façon  si  malheureuse  à l'agonie  de  la  Commune,  etc... 
Les  défauts  du  concours  tiennent  à sou  essence  même,  et  nous 
résumerons  sous  quatre  chefs  les  reproches  que  nous  lui 
adressons  : 

1®  Il  exclut  les  savants  et  les  remplace  par  des  orateurs  ou 
plus  souvent  des  parleurs. 

U étouffe  l’originalité,  et  par  conséquent  entrave  tout 
progrès. 

3®  11  détourne  des  travaux  scientifiques  après  comme  avant 
les  épreuves. 

A®  Il  soustrait  à toute  responsabilité  devant  l’opinion  ceux 
qui  nomment  les  professeurs. 

Développons  rapidement  ces  quatre  points  : 

Le  concours,  de  quelque  manière  qu’on  l'organise,  consiste 
en  épreuves  écrites,  et  surtout  en  leçons  orales  sur  des  sujets 
donnés  aux  candidats.  Le  concurrent  doit  donc  se  préparer  à 
traiter  un  sujet  quelconque,  avec  cette  aisance  de  développe- 
ment qui  révèle  uu  homme  sûr  de  lui-même,  et  cette  clarté 
d’exposition  qui  ne  laisse  aucun  point  obscur  ou  indécis.  Pour 
posséder  ccs  avantages,  il  faut  toujours  rester  superficiel, 
ignorer  les  difficultés  et  les  embarras,  ou  du  moins  tacher  de 
les  oublier:  car  ils  pourraient  se  glisser  subrepticement  dans 
la  leçon,  et  leur  ombre  viendrait  obscurcir  sa  transparente 
lucidité.  A ces  qualités,  souvent  acquises,  il  faut  ajouter  ce 
qu’on  appelle  les  dons  naturels:  une  voix  oratoire,  un  physique 
imposant  et  ferme,  une  physionomie  impassible,  une  certaine 
souplesse  d'esprit  qui  esquive  les  objections  et  une  ardeur 
pleine  de  confiance  qui  finit  toujours  par  s'imposer. 

<•  Dans  un  concours,  disait  Victor  Cousin,  qui  en  avait  vu 
beaucoup,  presque  tout  est  livré  au  hasard,  à la  disposition 
présente,  A l'état  de  santé,  à mille  circonstances  indépendantes 
du  vrai  mérite.  Il  y a toujours  dans  les  concours  une  leçon 
improvisée  et  plusieurs  argumentations.  Le  sujet  de  la  leçon 
improvisée  est  tiré  d’une  urne  d’où  peuvent  sortir  les  ques- 
tions les  plus  faciles  et  les  plus  ardues.  La  leçon  et  l'argu- 
mentation ont  lieu  devant  un  auditoire  ifasalooné  qui  prend 
parti  avec  éclat  pour  ou  contre  tel  candidat.il  faut  avant  tout 
de  la  mémoire,  une  grande  présence  d’esprit,  de  l'audace...» 

Le  concours  ne  cherche  donc  pas  des  savants,  mais  des 
parleurs,  des  hommes  habiles  à exposer  un  sujet,  non  A l’ap- 
profondir. César  signalait  déjà  le  goût  des  Celtes  pour  la  pa- 
role; ce  goût  n’a  pas  diminué  depuis  : c’est  lui  qui  fait  la  po- 
pularité du  concours  avec  scs  IuIIcb  un  peu  théâtrales,  et 
c'est  lui  aussi  qui  en  augmente  le  danger  chez  un  peuple 
déjà  trop  disposé  A croire  que  1 homme  qui  conuait  le  mieux 
une  question  est  celui  qui  en  parle  avec  le  plus  d’éloquence. 

De  ce  premier  inconvénient  en  découle  un  second  : l'ab- 
sence d’originalité.  D'abord  les  idées  neuves  sont  plus  diffi- 
ciles A exprimer  que  les  idées  vieilles,  dont  la  forme  est  de- 
puis longtemps  arrêtée.  Puis  elles  risquent  do  choquer 
beaucoup  d'esprits,— d'autant  plus  qu’elles  sont  plus  neuves, 
— tandis  qu’on  trouve  rarement  banales  chez  autrui  les  opi- 
nions qu’on  partage  soi-même  : cet  homme  pense  6i>n,  car  il 
pense  comme  moi.  Sérieux  partout,  ce  danger  devient  immense 
devant  un  jury  de  concours  : comment  voulez-vous  qu’un 
vieux  professeur  déclare  médiocre  le  candidat  qui  lui  répète 
une  leçon  de  son  propre  cours  7 Et  croyez-vous  qu’il  ne  jugera 
pas  bien  audacieux  le  jeune  homme  qui  expose  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  enseigne  lui-même  depuis  trente  ans? 

Ccci  nous  amène  A dire  quelle  est  la  véritable  place  du  con- 


cours. 11  peut  servir  A constater  qu’un  homme  possède  les 
idées  courantes  de  la  science,  et  sait  les  exposer  clairement 
sans  longue  préparation  ; dès  lors,  il  est  très-légitime  de  l’em- 
ployer pour  la  nomination  des  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire,  exclusivement  chargés  de  transmottro  aux  géné- 
rations nouvelles  les  connaissances  acquises  par  leurs  devan- 
ciers. Mais  tout  autre  est  le  rôle  de  l’enseignement  supérieur, 
il  ne  doit  pas  se  borner  ù transmettre,  il  doit  créer.  C’est 
l'initiateur  du  progrès  scientifique,  c’est  lui  qui  a pour  mis- 
sion de  chercher  les  idées  nouvelles,  d’étudier  les  points  ob- 
scurs, de  sonder  les  difficultés.  Placer  à sa  porte  des  épreuves 
où  tout  cela  est  un  danger,  n’esl-ce  pas  vouloir  rendre  le 
progrès  impossible  ? 

Cela  ne  serait  rien  encore  si  le  concours  n’éloignait  pas  du 
seul  travail,  véritablement  fécond  aujourd'hui  pour  la  science, 
celui  du  laboratoire.  Dès  que  les  chaires  sont  données  au 
concours,  les  candidats  se  consacrent  tout  entiers  A sa  prépa- 
ration,où  les  expériences  et  les  recherches  originales  n’ont  pas 
de  rôle  sérieux  à jouer  ; elles  deviennent  donc  un  superflu 
auquel  on  réserve  tout  au  plus  ses  moments  de  loisir,  à moins 
qu’on  ne  juge  ce  superflu  trop  dangereux  pour  y toucher.  En 
effet,  les  expériences  nouvelles, si  elles  valent  quelque  chose, 
auront  pour  but  de  corriger  ou  de  compléter  les  théo- 
ries actuellement  acceptées  ; peut-être  ne  sont-elles  pas  la 
meilleure  des  recommandations  A invoquer  auprès  des  auteurs 
de  ces  théories,  — la  supposition  n’a  rien  diavrabemblable; 

— or  ces  auteurs  seront  probablement  les  juges  du  concours. 

On  ne  peut  guère  beaucoup  avant  quarante  ans  ainbi- 
tiouner  uue  chaire  publique  A Paris;  une  fois  née  cette 
ambition  persiste  et  grandit  même  généralement  jusqu’à  ce 
qu  elle  soit  satisfaite.  Que  de  vies  consumées  dans  des  luttes 
stériles! 

Mais  il  reste  au  moins  les  candidats  heureux  que  leur 
bonne  étoile  place  de  bonne  heure  dans  une  chaire  ; ceux-là 
pourront  peut-être  s’enfermer  dans  leurs  laboratoires?  Erreur 
complète  I le  professeur  suivra  les  traces  du  concurrent.  On 
ne  change  plus  A cct  Age  sans  grands  efforts,  car  le  labora- 
toire exige  une  éducation  particulière  commencée  dès  la  jeu- 
nesse; mais  ccs  efforts  rien  ne  l’engage  A les  tenter;  sa  posi- 
tion est  faite,  il  Ta  conquise,  elle  lui  appartient  comme  le 
champ  qu’il  a payé,  — je  l’ai  entendu  dire  plus  d'une  fois 
à des  professeurs  nommés  au  concours,  — et  il  n’a  plus 
besoin  de  la  mériter.  Tout  autre  sera  le  professeur  nommé 
sans  concours  ; son  autorité  étant  fondée  seulement  sur  ses 
travaux,  il  ne  peut  la  maintenir  qu’en  continuant  A travailler. 

Mais  il  reste  au  moins  nu  concours  un  mérite  que  beaucoup 
déclarent  incontestable  : c est  la  justice.  Plus  de  favoritisme 
possible,  s’écrie-t-on  ; ce  sont  les  épreuves  qui  décident.  Une 
simple  remarque  doit  suffire  à dissiper  cette  illusion.  Dans  le 
système  de  la  présentation,  — que  je  voudrais  corriger  pour 
ramener  le  droit  au  fait,  — c’est  la  Faculté  qui  choisit  ses 
membres.  Dans  le  système  du  concours,  c’est  encore  la  Fa- 
culté. Quelle  différence  y a-t-il  donc?  On  répondra  peut-être 
que  dans  le  second  cas  la  Faculté  s'éclaire,  tandis  que  dans  le 
premier  elle  reste  aveugle.  La  réponse  est  peu  sérieuse  : les 
membres  de  la  Faculté  connaîtront  toujours  les  candidats  à 
ses  chaires.  La  vraie  différence  c’est  qu’avec  le  concours  ceux 
qui  nomment  le  professeur  ne  sont  plus  responsables  de  leur 
choix:  si  le  professeur  est  reconnu  mauvais  A l'expérience, 
c’est  que  la  chance  l’avait  favorisé  malgré  la  clairvoyance  des 
Juges  ; si  un  concurrent  éminent  est  écarté,  on  se  rejette 
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encore  sur  les  épreuves  don!  il  faut  bien  accepter  les  résul- 
tats. En  réalité,  les  épreuves  ne  gênent  pas  beaucoup  plu»  les 
juges  que  la  présentation  pure  cl  simple  ; il  serait  facile  de 
te  montrer.  Mais  le  concours  donne  un  pouvoir  sans  responsa- 
bilité, ce  qui  est  la  plus  détestable  des  formes  d'administra- 
tion, en  quelques  mains  que  réside  ce  pouvoir. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  plupart  de  nos  reproches  ne  s'a- 
dressent pas  au  rapport  de  M.  Gavarret.  Ce  rapport  fait  lui- 
méme  la  meilleure  critique  du  concours,  qu'il  veut  cependant 
faire  rétablir.  Lisez  plutôt  le  passage  suivant  : 

a Ce  n’est  pas  seulement  au  moment  où  une  vacance  de 
chaire  est  déclarée  que  les  hommes  de  science  se  trouvent  en 
présence;  pour  eux,  le  concours  commence  réellement  dés 
leur  entrée  dans  la  carrière.  Services  rendus,  pratique  de  la 
ville  et  des  hôpitaux,  communications  aux  sociétés  savantes, 
travaux  spéciaux,  publications,  telles  sont  les  armes  diverses 
avec  lesquelles  ils  luttent  pour  acquérir  la  réputation,  pour 
conquérir  celte  autorité  qui  seule  fait  le  maître.  Lors  donc 
qu'il  s'agit  de  faire  choix  d’un  professeur,  la  Faculté  ne  sau- 
rait s’entourer  de  trop  de  garanties  pour  bien  connaître  et 
apprécier  à leur  juste  valeur  les  travaux  scientifiques  des 
candidats.  Ces  titres  antérieurs,  dont  l’importance  ne  saurait 
être  contestée,  qui  doivent  exercer  une  si  grande  et  si  légi- 
time influence  sur  le  classement  définitif  des  compétiteurs 
par  ordre  de  mérite,  disons-le  tout  de  suite,  ce  ne  sont  pas 
des  épreuves  publiques,  et  par  cela  même  passagères,  qui 
peuvent  servir  é les  manifester.  C'est  loin  de  la  présence  du 
public,  dans  des  séances  intérieures,  après  discussion  libre, 
franche  et  approfondie,  que  des  litres  cl  des  travaux  de  cette 
nature  peuvent  être  équitablement  appréciés,  jugés,  clas- 
sés. • 

Tout  cela,  c’est  précisément  l'inverse  du  concours,  et  l'on 
s’attend  à le  voir  condamner.  Mais  un  scrupule  arrête  la  com- 
mission : si  savant  qu'on  soit,  encore  faut-il  se  faire  com. 
prendre.  On  rétablira  donc  le  concours  pour  constater  les  ap- 
titudes professorales  du  candidat. 

Le  rapport  lui-même  répond  encore  à cet  argument.  Depuis 
1830,  huit  professeurs  seulement  sur  cinquante-trois  ont  été 
pris  en  dehors  des  agrégés,  lesquels  ont  déjà  prouvé  leurs 
aptitudes  professorales,  puisqu'ils  ont  été  nommés  au  con- 
cours. II  ne  resto  donc  plus  qu’un  cas  tout  à fait  exceplionuel, 
celui  d’un  candidat  qui  n'a  point  passé  par  l'agrégation.  Je 
crains  peu,  à vrai  dire,  que  ce  savant,  qui  sait  expliquer  sa 
candidature,  ne  sache  pas  expliquer  sa  science  ; il  est  probable, 
d’ailleurs,  qu'il  a déjà  parlé  bien  des  fois  en  public.  Cepen- 
dant, on  pourrait  à la  rigueur  lui  imposer,  à lui  seulement, 
une  leçon  publique  qui  lui  ouvrirait  l'accès  de  toutes  les  listes 
de  présen  talion,  mais  qui  n’aurait  aucun  caractère  de  con- 
cours, puisqu'elle  ne  comporterait  aucune  comparaison  des 
candidats.  Voilà  tout  ce  que  peut  exiger  la  raison  mise  en  avant. 

Mais  dès  qu'on  admet  un  véritable  concours,  U est  impos- 
sible de  lui  limiter  sa  part  d’inllucnce  ; il  rejette  aussitôt  les 
titres  scientifiques  à l'arrière-plan,  il  permet  de  nommer  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  fait  de  travaux  originaux  et  qui  n'etl 
feront  Jamais.  En  réduisant  le  nombre  des  épreuves  et  sur- 
tout en  supprimant  la  thèse,  qui  était  la  meilleure  de  toutes, 
loin  d’obvier  à cet  inconvénient,  on  ne  lait  qu’augmenter  en- 
core les  chances  accidentelles  et  l'influence  du  hasard. 

Émile  Alglavx. 


LES  FACULTÉS  MENTALES  DE  L'HOMME  ET  CELLES 
DES  ANIMAUX  INFÉRIEURS  (I) 

Sovmaiiii  ; t.n  différence  entra  la  puissance  mentale  dn  »îngo  le  plu*  fleré  et  du 
t.vt»;i£R  le  plus  înfériv«r  rat  immense.  — Communauté  dr  certains  Instincts.  — — 
Émotions,  — CarioMté.  — Imitation.  — Attention.  — Mémoire.  — Imagination. 
— llsiion.  — Amélioration  progreesisé.  — Instruments  et  arme*  emptoyé*  par 
les  miïouiix.  — Lang-ige.  — Conscience  do  soi.  — Sentiment  de  la  beauté.  — 
Croyance  en  Dieu,  agents  spirituels,  •operslitmni. 

L'homme  porle  dans  sa  conformation  corporelle  des  traces 
évidentes  de  sa  provenance  d'une  forme  inférieure  ; mais  on 
peut  objecter  que  celle  conclusion  doit  être  erronée,  l'homme 
difTérant  si  considérablement  de  tous  les  autres  animaux  par  la 
puissance  de  scs  facultés  mentales.  11  n’y  a aucun  doute  que, 
sous  ce  rapport,  la  différence  ne  soit  immense,  même  si  nous 
no  comparons  qu'un  sauvage  de  l'ordre  le  plus  inférieur, 
n'ayant  point  de  mots  pour  exprimer  un  nombre  dépassant 
quatre,  n'employant  aucun  terme  abstrait  pour  les  objets  les 
plus  ordinaires  ou  les  affections  (7),  au  singe  le  plus  haute- 
ment organisé.  La  différence  resterait  encore, sans  doute,  im- 
mense, mémo  pour  un  des  singes  supérieurs,  améliorée!  civi- 
lisé au  point  où  en  est  arrivé  le  ebien,  si  on  le  compare  à sa 
forme  souche,  le  loup  ou  le  chacal.  On  range  les  Fuégiens  parmi 
les  barbares  les  plus  inférieurs;  mais  j’ai  toujours  été  surpris 
de  voir  combien  les  trois  naturels  de  cette  race,  & bord  du 
vaisseau  le  Beugle,  qui  avaient  vécu  quelques  années  en  An- 
gleterre, et  parlaient  un  peu  la  langue  de  ce  pays,  nous  res- 
semblaient par  leur  disposition  et  la  plupart  de  nos  facultés 
mentales.  Si  aucun  être  organisé,  l'homme  excepté,  n’eût 
possédé  de  facultés  de  cet  ordre,  ou  que  ces  facultés  eussent 
été  chez  ce  dernier  d’une  nature  différente  de  ce  qu'elles 
sont  chez  les  animaux,  jamais  nous  n’aurions  pu  nous  con- 
vaincre que  nos  hautes  facultés  aient  pu  résulter  d'un  déve- 
loppement graduel.  Mais  on  peut  clairement  démontrer  qu’il 
n'y  a aucune  différence  fondamentale  de  ce  genre.  Nous  de- 
vons aussi  admettre  qu'il  y a un  intervalle  infiniment  plus 
large  entre  l’activité  mentale  d'un  poisson  de  l'ordre  le  plus 
inférieur,  tel  qu'une  lamproie  ou  un  amphioxus,  et  un  des 
singes  les  plus  élevés,  qu'entre  celui-ci  et  l'homme;  cet 
intervalle  est  cependant  rempli  par  d'iunombrablcs  grada- 
tions. 

La  différence  dans  la  disposition  morale  n'est  pas  non  plus 
légère  entre  un  barbare,  tel  que  celui  dont  parle  l'ancien  na- 
vigateur Byron,  qui  broya  son  enfant  en  le  lançant  contre  les 
rochers  pour  avoir  laissé  tomber  un  panier  d'oursins,  cl  un 
Howard  ou  un  Clarkson;  et  en  intelligence,  entre  un  sauvage 
qui  n’emploie  aucun  terme  abstrait  et  un  Newton  ou  un  Sha- 
kespeare. Les  différences  de  ce  genre  existanlentre  leshommes 
les  plus  éminents  des  races  les  plus  élevées  et  les  sauvages  les 
plus  bas,  sont  reliées  par  les  gradations  les  plus  délicates. 
Il  est  donc  possible  qu’elles  passent  et  se  développent  des  unes 
aux  autres. 

Mon  but  est  seulement  de  montrer  dans  ce  chapitre  qu’il 
n'y  a aucune  différence  fondamentale  entre  l'homme  et  les 
mammifères  les  plus  élevés  dans  leurs  facultés  mentales. 


(t)  Cet  article  est  extrait  du  nouveau  livre  que  SI.  Ch.  Darwin  vient 
de  publier  sous  ce  titre  : On  lhe  origine  of  man  ami  Sexuel  sélection, 
dont  la  traduction  paraîtra  ch  ci  Reinwald. 

t2)  Voyei  les  preuves  sur  ces  points  dans  Lubbock,  L'honnne  avant 
l'histoire,  gr.  in-B.  Paris,  1868. 
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J’aurais  à traiter  brièvement  ici  les  divisions  du  sujet  dont 
chacune  pourrait  faire  l’objel  d’un  essai  séparé.  Comme  au- 
cune classification  des  facultés  mentales  n’a  encore  été  uni- 
versellement acceptée,  je  disposerai  mes  remarques  dans 
l’ordre  qui  conviendra  le  mieux  au  but  que  je  me  propose,  en 
choisissant  les  faits  qui  m’ont  le  plus  frappé,  avec  l’espoir 
qu’ils  produiront  quelque  effet  sur  mes  lecteurs. 

En  ce  qui  touche  aux  animaux  placés  très-bas  dans  l’échelle, 
je  signalerai,  & propos  de  la  sélection  sexuelle,  quelques  faits 
additionnels  qui  montrent  que  leurs  facultés  mentales  sont 
plus  élevées  qu’on  n'aurait  pu  s’y  attendre.  Nous  donnerons 
ici  quelques  exemples  de  la  variabilité  des  facullés  chez  les 
individusde  la  même  espèce,  qui  constitue  pour  nous  uu'point 
important.. Mais  il  serait  superflu  d’entrer  dans  de  trop  grands 
détails  sur  ce  chef,  car  j'ai  pu  reconnaître,  par  mes  recher- 
ches, que  l'opinion  unanime  de  tous  ceux  qui  sc  sont  long- 
temps occupés  d'animaux  do  bien  des  espèces,  y compris  les 
oiseaux,  est  que  les  individus  diffèrent  beaucoup  quant  à leurs 
facultés  mentales.  Userait  aussi  inutile  de  chercher  comment 
elles  se  sont  développées  en  premier  chez  les  formes  infé- 
rieures, que  de  chercher  I'origiue  de  la  vie.  Ce  sont  là  des 
problèmes  réservés  à une  époque  future  encore  bien  éloignée, 
si  l'homme  doit  jamais  parvenir  à les  résoudre. 

L’homme  possédant  les  mêmes  sens  que  les  animaux,  ses 
intuitions  fondamentales  doivent  être  les  mêmes.  L’homme  a 
avec  eux  quelques  instincts  communs,  comme  ceux  de  la 
conservation  de  soi,  l'amour  sexuel,  l'amour  de  la  mère  pour 
sa  progéniture  récemment  née,  l'aptitude  qu'a  celle-ci  de  su- 
cer, et  ainsi  de  suite.  L'homme  cependant  a peut-être  moins 
d’instincts  que  n’eu  possèdent  les  animaux  qui,  dans  la  série, 
sont  le  plus  près  de  lui.  L’orang,  dans  les  lies  orientales,  et  le 
chimpanzé,  en  Afrique,  construisent  des  plates-formes  sur 
lesquelles  ils  dorment,  et  les  deux  espèces  ayant  la  même 
habitude,  on  peut  dire  que  c’est  un  fait  dû  à l'instinct;  mais 
nous  ne  pouvons  être  certains  qu'il  ne  soit  pas  le  résultat  de 
ce  que  les  deux  animaux  ont  éprouvé  les  mêmes  besoins  et 
possèdent  les  mêmes  facultés  de  raisonnement.  Ces  singes, 
ainsi  que  nous  pouvons  l'admettre,  évitent  les  nombreux 
fruits  vénéneux  des  tropiques,  savoir  que  l’homme  n'a  pas; 
mais  comme  nos  animaux  domestiques,  tiansportés  eu  pays 
étranger  et  mis  au  vert  au  prinfemps,  mangent  souvent  des 
herbes  vénéneuses  qu’ils  refusent  ensuite,  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  être  sûrs  que  les  singes  n’uient  pas  appris,  par 
leur  propre  expérience  ou  celle  de  leurs  parents,  à connaître 
les  fruits  qu’ils  devaient  choisir.  Il  est  toutefois  certain, 
comme  nous  allons  le  voir,  que  les  singes  éprouvent  une  ter- 
reur instinctive  à la  vue  des  serpents,  et  probablement 
d'autres  animaux  dangereux. 

Le  petit  nombre  cl  la  simplicité  comparative  des  instincts 
chez  les  animaux  supérieurs  contrastent  remarquablement 
avec  ceux  des  animaux  inférieurs.  Cuvier  soutenait  que  l’in- 
stinct et  l'intelligence  étaient  en  raison  inverse;  d’autres  ont 
pensé  que  les  facultés  intellectuelles  des  animaux  élevés  se 
sont  graduellement  développées  de  leurs  instincts  Mais  Pou- 
cliet  (3)  a montré,  dans  un  essai  intéressant,  qu’il  n’exisie 
réellement  aucune  raison  inverse  de  ce  genre.  Les  insectes 
qui  possèdent  les  instincts  les  plus  remarquables  sont  certai- 
nement les  plus  intelligents.  Les  membres  les  moins  intelli- 

(3)  L'nshnct  chex  les  Insectes  (Revue  des  deux  mondes , février  1870, 

p.  6#0). 


gents  de  la  série  des  vertébrés,  à savoir  les  poissons  et  les 
amphibiens,  n’ont  pas  d’instincts  compliqués;  et  parmi  les 
mammifères,  l’animal  le  plus  remarquable  par  les  siens,  le 
castor,  possède  une  grande  intelligence,  ainsi  que  l’admet- 
tront tous  ceux  qui  ont  lu  l’excellent  travail  de  M.  Morgan  (à) 
sur  cel  animal. 

Quoique,  d’après  M.  Herbert  Spencer  (5),  les  premières 
lueurs  de  l’intelligence  se  soieul  développées  par  la  multipli- 
cation et  la  coordination  d’actions  réflexes,  et  bien  qu'un 
grand  nombre  d'instincts  simples  passant  graduellement  à 
des  actes  de  celte  nature,  ne  peuvent  presque  plus  en  être 
distingués,  comme  le  cas  de  la  succion  chez  les  jeunes  ani- 
maux, les  instincts  plus  compliqués  paraissent  cependant 
s’être  formés  indépendamment  de  1'iutclUgence.  Je  suis  tou- 
tefois très-éloigné  de  vouloir  nier  que  des  actions  instinctives 
puissent  perdre  leur  caractère  fixe  et  non  appris,  et  être  rem- 
placées par  d’autres  accomplies  par  la  libre  volonté.  D'autre 
part,  certains  actes  d'intelligence  — tels  que,  par  exemple, 
celui  des  oiseaux  des  lies  océaniques  apprenant  à éviter 
l'homme  — peuvent,  après  avoir  été  pratiqués  par  plusieurs 
générations,  sc  convertir  en  instincts  qui  deviennent  hérédi- 
taires. On  peut  donc  alors  dire  qu’ils  ont  un  caractère  d’infé- 
riorité, car  ils  ne  sont  plus  accomplis  par  raison  ou  par  expé- 
rience. Mais  la  plupart  des  instincts  plus  complexes  paraissent 
avoir  été  gagnés  d’une  manière  toute  différente,  par  une  sélec- 
tion naturelle  des  variations  d’actes  instinctifs  plus  simples. 
De  pareilles  variations  paraissent  résulter  des  mêmes  causes 
inconnues  qui,  occasionnant  de  légères  variations  ou  diffé- 
rences individuelles  dans  les  autres  parties  du  corps,  agissent 
de  même  but  l’organisation  cérébrale,  et  déterminent  ainsi 
des  changements  que,  dans  noire  ignorance,  nous  considérons 
comme  spontanés.  Je  ne  cioispas  que  nous  puissions  arriver  à 
une  autre  conclusion  sur  l’origine  des  instincts  les  plus  com- 
plexes, lorsque  nous  songeons  à ceux  des  fourmis  ou  abeilles 
ouvrières  stériles,  qui  sont  si  remarquables,  d'autant  plus  que 
les  individus  qui  les  manifestent  ne  laissent  point  de  progé- 
niture pour  hériter  des  effets  de  l’expérience  et  des  habitudes 
modifiées.  Bien  qu’un  degré  élevé  d’intelligence  soit  certaine 
ment  compatible  avec  l’existence  d’inslincls  compliqués, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  insectes  dont  nous  venons  de 
parler  et  le  castor,  il  n’est  pas  improbable  que  les  deux 
puissent  jusqu’à  un  cerlain  point  agir  sur  leur  développement 
réciproque.  Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  des  fonctions 
du  cerveau,  mais  nous  pouvons  remarquer  qu’à  mesure  que 
les  facullés  intellectuelles  se  développcnl,  les  diverses  parties 
du  cerveau  doivent  être  en  rapporls  de  communication  les 
plus  complexes,  et  que,  comme  conséquence,  chaque  portion 
distincte  doit  tendre  à devenir  moins  apte  à répondre  d'une 
manière  définie  et  uniforme,  c’est-à-dire  instinctive,  à des 
sensations  particulières  ou  associées. 

J'ai  cru  devoir  faire  cette  digression,  parce  que  nous  pou- 
vons aisément  évaluer  trop  bas  l’activité  mentale  des  animaux 
supérieurs  et  surtout  de  l'homme,  lorsque  nous  comparons 
leurs  actes  basés  sur  la  mémoire  d'événements  passés,  la  pré- 
voyance, la  raison  et  l’imagination,  avec  d’autres  actes  tout  à 
fuit  semblables  effectués  instinctivement  par  des  animaux  in- 
férieurs; dans  ce  dernier  cas,  l'aptitude  à accomplir  ces  actes 
ayant  été  acquise,  pas  à pas,  par  la  variabilité  des  organes 

(à)  The  Americatn  beaver  and  his  Works , 1868, 

(5)  The  principles  of  Piychology , 2e  édit.,  1870,  p.  418,  443. 
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mentaux  et  la  (élection  naturelle,  sans  qu'aucune  conscience 
intelligente  de  l’animal  dans  chaque  génération  y ait  contri- 
bué. Il  n'y  a pas  de  doute,  qtt’ainsi  que  l’indique  M.  Wal- 
lace (6),  une  grande  part  du  travail  intelligent  effectué  par 
l’homme  soit  dit  A l’imitation  et  non  à la  raison  ; mais  il  y a 
entre  ses  actes  et  ceux  des  animaux  inférieurs  cette  grande 
différence  que  l’homme  ne  peut  pas,  avec  ses  habitudes 
d’imitation,  foire  d’emblée,  par  exemple,  une  hache  de  pierre 
ou  une  pirogue.  Il  faut  qu’il  apprenne  son  ouvrage  par  la 
pratique;  un  castor,  d’autre  part,  peut  construire  sa  diguenu 
son  canal,  et  un  oiseau  sou  nid,  aussi  bien  dés  son  premier 
essai  que  lorsqu’il  est  plus  Agé  et  expérimenté. 

Pour  en  revenir  A notre  sujet  immédiat  : les  animaux  infé- 
rieurs, de  même  que  l’homme,  sentent  évidemment  le  plaisir 
et  la  peine,  le  bonheur  et  le  malheur.  On  ne  saurait  trouver 
une  expression  de  bonheur  plus  apparente  que  celle  que  ma- 
nifestent les  petits  chiens  et  chats,  agneaux,  etc.,  lorsque, 
comme  nos  enfants,  ils  jouent  entre  eux.  Les  insectes  mêmes 
paraissent  jouer,  ainsi  que  l’a  décrit  P.  Huber  (7),  qui  a vu 
des  fourmis  se  poursuivant  et  se  mordillant  entre  elles, 
comme  des  petits  chiens. 

Le  fait  que  les  animaux  peuvent  être  excités  par  les  mêmes 
émotions  que  nous,  me  parait  assez  connu  pour  que  j’aie  ici 
A importuner  mes  lecteurs  par  de  nombreux  détails.  La  ter- 
reur agit  sur  eux  comme  sur  nous,  elle  cause  un  tremble- 
ment dans  les  muscles,  des  palpitations  de  cœur,  le  relâche- 
ment des  sphincters  et  le  redressement  des  poils.  La  défiance, 
produit  de  la  peur,  caractérise  éminemment  la  plupart  des 
animaux  sauvages.  Les  qualités  de  courage  ou  de  timidité  sont 
extrêmement  variables  dans  les  individus  de  la  même  espèce, 
c’est  ce  qui  se  remarque  nettement  chez  nos  chiens.  Quelques 
chiens  et  chevaux  ont  un  mauvais  caractère  et  deviennent 
aisément  boudeurs;  d'autres  sont  de  bonne  humeur;  toutes 
qualités  qui  sont  héréditaires.  Chacun  sait  combien  les  ani- 
maux sont  sujets  A une  colère  furieuse  et  le  manifestent  clai- 
rement. On  a publié  de  nombreuses  anecdotes  sur  les  ven- 
geances habiles  et  souvent  longtemps  différées  de  divers 
animaux.  Rengger  et  Brehm  (8)  attestent  que  les  singes  amé- 
ricains et  africains  qu'ils  ont  gardés  avaient  l’instinct  de  la 
vengeance.  L’amitié  du  chien  pour  son  maître  est  notoire; 
on  l'a  vu  le  caresser  pendant  l’agonie  de  la  mort  ; cl  chacun 
connaît  le  fait  de  ce  chien  qui,  étant  l'objet  d'une  vivisection, 
léchait  pendant  l'opération  la  main  de  celui  qui  la  faisait, 
lequel,  A moins  d'avoir  un  cœur  de  pierre,  a dû  toute  sa  vie 
en  éprouver  du  remords.  Comme  le  remarque  Whewell  (9)  : 
a Lorsqu’on  lit  les  exemples  touchants  d’affection  maternelle 
qu'on  raconte  si  souvent  sur  des  femmes  de  toutes  nations  et 
des  femelles  de  tous  les  animaux,  qui  peut  douter  que  le 
principe  de  l’action  ne  soit  le  même  dans  les  deux  cas?  « 

Nous  trouvons  l'affection  maternelle  se  manifestant  dans  les 
détails  les  plus  insignifiants.  Ainsi  Rengger  a vu  un  singe 
américain  (Cebus)  chassant  avec  soin  les  mouches  qui  tour- 
mentaient son  petit;  Duvaucel,  un  Hylobalcs  qui  lavait  les 
ligures  de  ses  petits  dans  un  ruisseau.  Les  femelles  de  singes 


(6)  Contribution!  tolhe  Theory  of  Natural  Sélection,  1870, p.  2t2. 

(7)  Recherches  sur  les  ma  un  des  Fourmis,  1810,  p.  173. 

(8)  Tous  tes  renseignement,  qui  suivent,  Aonnés  sur  l’autorisation 
do  ecs  deux  naturalistes,  sont  tiré,  du  fliaturgesehiehle  der  Saugelhiere 
von  Paraguay,  1830,  p.  Ai, 67,  do  Rengger;  et  de  Thierlebcn , vol.  I, 
p.  10,  87,  par  Breton. 

(9)  Flndgeuater  Trealise,  p.  263. 


éprouvent  un  tel  chagrin  lorsqu'elles  perdent  leurs  petits  que 
Rrehm  a remarqué  que,  dans  quelques  espèces  qu’il  a obser- 
vées en  captivité,  dans  l'Afrique  du  Nord,  leur  mort  en  était 
la  conséquence.  Iæs  singes  orphelins  sont  toujours  adoptés  et 
soigneusement  gardés  par  les  autres  singes,  tant  mâles  que 
femelles,  line  femelle  de  babouin,  remarquable  par  la 
bonté  de  son  cœur,  adoptait  non-seulement  des  jeunes  singes 
d'autres  espèces,  mais  encore  volait  des  jeunes  chiens  et  chats 
qu'elle  emportait  avec  elle.  Sa  tendresse  toutefois  n'allait  pas 
jusqu'à  partager  sa  nourriture  avec  ses  enfants  d’adoption, 
fait  qui  étonna  Brehm,  car  ses  singes  partageaient  toujours 
très-loyalement  tout  avec  leurs  propres  jeunes.  Un  petit  chat 
avant  égratigné  le  singe,  sa  mère  adoptive,  celle-ci,  très-éton- 
née  du  fait,  Ht  preuve  d’intelligence,  en  examinant  les  pattes 
du  chat,  dont  elle  coupa  aussitôt  les  griffes  avec  ses  dents.  Le 
gardien  du  Zoologieal  Gardcns  m’a  appris  un  cas  d’adoption 
d'un  Binge  Rhésus  par  uno  vieille  femelle  de  babouin  (Cyno- 
cephalmcliacma).  Cependant,  lorsqu’on  introduisit  danssa  rage 
deux  jeunes  singes,  un  Drill  et  un  Mandrill,  elle  parut  s’aper- 
cevoir que  ces  deux  individus,  quoique  spécifiquement  dis- 
tincts, étaient  plus  voisins  de  son  espèce  ; elle  les  adopta 
aussitôt,  en  repoussant  le  Rhésus.  Ce  dernier,  très-contrarié 
de  celle  expulsion,  cherchait  toujours,  comme  un  entant  mé- 
content, A attaquer  les  deux  autres  jeunes  toutes  les  fois  qu'il 
le  pouvait  sans  danger,  conduite  qui  excitait  toute  l'indigna- 
tion du  vieux  singe.  D’après  Brehm,  les  singes  défendent  leur 
maître  contre  toute  attaque,  et  mémo  les  chiens  qu’ils  affec- 
tionnent, contre  tous  les  autres  chiens.  Nous  empiétons  ici 
sur  le  sujet  de  la  sympathie,  auquel  j’aurai  A revenir.  Quel- 
ques-uns des  singes  de  Brehm  prenaient  un  grand  plai- 
sir à tracasser  par  toutes  sortes  de  moyens  fort  ingénieux 
un  vieux  chien  qu'ils  n’aimaient  pas,  ainsi  que  d'autres  ani- 
maux. 

La  plupart  des  émotions  plus  complexes  sont  communes 
aux  animaux  supérieurs  et  A nous.  Chacun  a vu  combien  le 
chien  est  jaloux  de  l’affection  de  son  maître,  lorsque  ce  der- 
nier caresse  toute  autre  créature  ; j'ai  observé  le  même  fait 
chez  les  singes.  Ceci  montre  que  les  animaux,  non-seulement 
aiment,  mais  désirent  d’être  aimés.  Ils  éprouvent  très-évidem- 
ment le  sentiment  de  l'émulation.  Ilsaiment  l’approbation  et 
la  louange,  et  un  chien  portant  le  panier  de  son  maître,  ma- 
nifeste un  haut  degré  d’orgueil  cl  de  contentement  de  lui- 
même.  Il  n’y  a pas,  je  crois,  A douter  que  le  chien  n’éprouve 
la  honte,  distincte  de  la  crainte,  et  quelque  chose  qui  se  rap- 
proche fort  do  la  modestie,  lorsqu'il  mendie  trop  souvent  sa 
nourriture.  Un  gros  chien  n'a  que  du  mépris  pour  le  grogne- 
ment d'un  roquet;  c’est  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  magna- 
nimité. Plusieurs  observateurs  ont  constaté  que  les  singes 
n’aiment  pas  certainement  qu’on  so  moque  d'eux  et  inventent 
souventdes  offenses  imaginaires.  J'ai  vu  au  Zoological  Gardena 
un  babouin  qui  se  mettait  toujours  dans  un  état  do  rage  fu- 
rieuse lorsque  le  gardien  sortait  do  sa  poche  uno  lettre  ou  on 
livre,  et  se  mettait  A lire  A haute  voix  ; sa  fUreur  était  si  vio- 
lente que,  dans  une  occasion  dont  j’ai  été  témoin,  il  se  mor- 
dit la  jambe  Jusqu’au  sang. 

Passons  maintenant  aux  facultés  et  émotions  plus  intellec- 
tuelles, qui  ont  uno  grande  importance  comme  constituant 
les  bases  du  développement  des  aptitudes  mentales  plus  éle- 
vées. Les  animaux  manifestent  très-évidemment  qu’ils  jouis- 
sent de  l’excitation  et  souffrent  de  l'ennui  ; cela  s observe 
sur  les  chiens  et,  d'après  Rengger,  sur  les  singes.  Tous  les 


150  M.  CB.  DARWIH.  — FACULTES  MENTALES  DE  L’HOMME  ET  DES  ANIMAUX  INFÉRIEURS. 


animaux  éprouvent  tâtonnement,  et  beaucoup  font  preuve 
de  curiosité.  Cette  dernière  aptitude  leur  est  quelquefois  nuisi- 
ble, comme  lorsque  le  chasseur  les  distrait  par  des  feintes.  Je 
l’ai  observé  pour  le  cerf.  Il  en  est  de  mémo  pour  le  méfiant 
chamois  et  quelques  espèces  de  canards  sauvages.  Brehm 
donne  un  curieux  récit  de  la  terreur  instinctive  que  ses  singes 
éprouvaient  il  la  vue  des  serpents;  mais  cependant  leur  cu- 
riosité était  si  grande  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'empêcher,  de 
temps  A autre,  de  rassasier  leur  horreur  d'une  manière  des 
plus  humaines,  en  soulevant  le  couvercle  de  la  boite  dans  la- 
quelle les  serpents  étaient  renfermés. Très-étonné  de  ce  récit, 
je  transportai  un  serpent  empaillé  et  enroulé,  dans  l'enclos 
des  singes  du  Zoological  Gardens,  où  il  provoqua  une  effer- 
vescence dont  le  spectacle  fut  bien  un  des  plus  curioux  dont 
j'aie  jamais  été  témoin.  î.es  plus  alarmés  furent  trois  espèces 
de  Cercopithèques;  ils  s’élancèrent  violemment  dans  leurs 
cages  en  poussant  des  cris  aigus,  signaux  de  danger  qui  furent 
compris  des  autres  singes.  Quelques  jeunes  et  un  vieil  Anubis 
ne  firent  aucune  attention  au  serpent.  Je  plaçai  alors  l'échan- 
tillon empaillé  par  terre,  dans  un  des  grands  compartiments. 
Au  bout  de  quelque  temps,  tous  les  singes  s 'étaient  réunis  en 
un  grand  cercle  autour  de  l’objet,  qu’ils  regardaient  fixe- 
ment, présentant  l'aspect  le  plus  comique.  Devenus  extrême- 
ment nerveux»  un  léger  mouvement  imprimé  à une  boule  de 
bois  à demi  cachée  sous  la  paille,  et  qui  leur  était  fumilière 
comme  leur  servant  de  jouet  habituel,  les  fit  décamper  aus- 
sitôt. Ces  singes  se  comportaient  tout  différemment  lorsqu'on 
introduisait  dans  leurs  cages  un  poisson  mort,  une  souris  ou 
autres  objets  nouveaux  ; car  alors,  bien  qu’effrayés  d'abord, 
ils  ne  tardaient  pas  à s’en  approcher  pour  les  examiner  et  les 
manier.  Je  mis  alors  un  serpent  vivant  dans  un  sac  de  papier 
mal  fermé,  que  je  déposai  dans  un  des  plus  grands  compar- 
timents. Un  des  singes  s’en  approcha  immédiatement,  ouvrit 
avec  précaution  un  peu  le  sac,  y jeta  un  coup  d’œil  et  se 
sauva  à l'instant.  Je  fus  alors  témoin  de  ce  que  décrit  Brehm, 
car  tous  les  singes,  les  uns  après  les  autres,  la  tète  levée  et 
tournée  de  côté,  ne  purent  résister  A la  tentation  de  jeter  un 
rapide  regard  dans  le  sac  debout,  au  fond  duquel  le  terrible 
objet  restait  tout  A fait  tranquille.  11  semblerait  que  les  singes 
ont  presque  quelques  notions  sur  les  affinités  zoologiques,  car 
ceux  que  Brehm  a gardés  témoignaient  d'une  terreur  instinc- 
tive étrange,  quoique  non  motivée,  devant  d’innocents  lézards 
ou  grenouilles.  On  a observé  aussi  un  orang  qui  fut  fort  alar- 
mé par  la  vue  d'une  tortue  (10). 

Le  principe  de  l'imitation  est  paissant  chez  l'homme,  surtout 
lorsque  ce  dernier  est  A l'état  barbare.  Desor  (11)  fait  la  re- 
marque qu'aucun  animal  n'imite  volontairement  un  acte 
effectué  par  l’homme,  jusqu’à  ce  que  remontant  l'échelle  on 
arrive  aux  singes,  dont  on  connaît  la  disposition  à être  de  co- 
miques imitateurs.  Les  animaux  peuvent  cependant  quelque- 
fois s'imiter  entre  eux:  ainsi  deux  espèces  de  loups  qui  avuient 
été  élevés  par  des  chiens  avaient  appris  A aboyer,  comme  cela 
arrive  au  chacal  (12);  mais  reste  à savoir  si  l'on  peut  appeler 
cela  une  imitation  volontaire.  J'ai  lu  un  récit  d’après  lequel 
il  y aurait  des  raisons  de  croire  que  les  petits  chiens  nourris 
par  des  chattes  apprennent  quelquefois  A lécher  leurs  pattes 


(10  : W.  G.  L.  Martin,  Nat,  hisl . of  Mammalia,  1841,  p.  405. 

(1 1)  Cité  par  Vogt,  Mémoire  sur  tes  Microcéphales,  1867,  p.  168. 

(12)  Darwin,  Variations  des  animaux  et  des  plantes  tous  l'influence 
de  ta  domestication , vol.  I,  p.  20  (traduction  française). 


et  aussi  à nettoyer  leur  visage;  il  est  du  moins  certain,  d'a- 
près ce  que  je  tiens  d’un  ami  digne  de  foi,  qu'il  y a des 
chiens  qui  agissent  ainsi.  Les  oiseaux  imitent  le  chant  de 
leurs  parents  et  quelquefois  ceux  d’autres  oiseaux,  et  les  per- 
roquets sont  notoirement  imitateurs  de  tous  les  sons  qu’ils 
entendent  souvent. 

Il  n'est  presque  pas  de  faculté  qui  soit  plus  importante 
pour  le  progrès  intellectuel  de  l’homme  que  celle  de  l'uffen- 
tion.  Elle  sc  manifeste  clairement  chez  les  animaux,  comme 
lorsqu'un  chat  guette  A côté  d’un  trou  et  sc  prépare  pour 
s’élancer  sur  sa  proie.  Les  animaux  sauvages  ainsi  occupés 
peuvent  avoir  leur  attention  absorbée  au  point  de  se  laisser 
aisément  approcher.  M.  Bartlett  m’a  fourni  une  preuve  cu- 
rieuse de  la  variabilité  de  cette  faculté  chez  les  singes.  l*n 
homme  qui  dresse  les  singes  pour  les  montrer,  avait  l’habi- 
tude d’acheter  à la  Société  zoologique  des  espèces  communes 
pour  le  prix  de  125  francs  la  pièce  ; mais  il  en  offrait  le  double 
si  on  lui  permettait  d'en  garder  trois  ou  quatre  pendant  quel- 
ques jours  pour  faire  son  choix.  Interrogé  sur  le  fait,  com- 
ment il  parvenait  en  si  peu  de  tempB  A savoir  si  un  singe 
donné  pouvait  devenir  un  bon  acteur,  il  répondait  que  cela 
dépendait  entièrement  de  leur  puissance  d’attention.  Si,  pen- 
dant qu’il  parlait  à son  singe  ou  lui  expliquait  quelque 
chose,  l’animal  était  facilement  distrait  par  une  mouche  ou 
tout  autre  objet  insignifiant,  il  fallait  y renoncer.  S'il  essayait 
de  forcer  par  puniliun  un  singe  inatlentif  A travailler,  il  de- 
venait boudeur.  IVantre  part,  il  pouvait  toujours  dresser  un 
singe  qui  lui  prêtait  attention. 

Il  est  presque  superflu  de  rappeler  que  les  animaux  sont 
doués  pour  les  personnes  et  les  places  d’une  excellente  mé- 
moire. Au  cap  de  Bonne-Lspérance,  sir  Andrew  Smith  in’a 
appris  qu’un  babouin  l'avait  joyeusement  reconnu  après  une 
absence  de  neuf  mois.  J’ai  eu  un  chien  très-sauvage  et  ayant 
de  l’aversion  pour  toute  personne  étrangère,  dont  j'ai  exprès 
mis  la  mémoire  A l’épreuve  après  une  absence  de  cinq  ans  et 
deux  jours.  Je  me  rendis  près  de  l'écurie  où  il  se  trouvait,  et 
l'appelai  suivant  mon  ancienne  manière  ; le  chien  ne  témoi- 
gna aucune  joie,  mais  me  suivit  immédiatement  en  m’obéis- 
sant comme  si  je  ne  l’avais  quitté  que  depuis  un  quart 
d’heure.  Une  série  d’anciennes  associations,  qui  avaient 
sommeillé  pendant  cinq  ans,  s'étaient  donc  instantanément 
éveillées  dans  son  esprit.  1*.  lluber(13)  a clairement  montré 
que  même  les  fourmis  peuvent,  après  une  séparation  de 
quatre  mois,  reconnaître  leurs  camarades  appartenant  A la 
même  communauté.  Les  animaux  peuvent  certainement  par 
quelques  moyens  apprécier  les  intervalles  de  temps  écoulés 
entre  des  événements  qui  se  représentent. 

l'nc  des  plus  hautes  prérogatives  de  l’homme  est  rtma^irui- 
tion,  faculté  A l’aide  de  laquelle  il  assemble,  en  dehors  de  la 
volonté,  d'anciennes  images  et  idées,  et  crée  ainsi  des  résul- 
tats brillants  et  nouveaux,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Jean- 
Paul  Hichtcr  (IA)  : « Un  poète  qui  doit  réfléchir  s’il  fera  dire 
A un  caractère  oui  ou  non,  — qu’il  aille  au  diable;  ce  n’est 
qu’un  stupide  cadavre.  » Le  rêve  nous  donne  la  meilleure  no- 
tion de  celle  faculté,  et,  comme  le  dit  encore  Jean-Paul,  « le 
rêve  est  un  art  poétique  involontaire  ».  La  valeur  des  pro- 
duits de  uotre  imagination  dépend,  cela  va  sans  dire,  du 


(13,  Les  mœurs  des  Fourmis , 1810,  p.  150. 

(iA)CilédattB  Physiology  and  Palhology  of  Mind,  l868,p.  19,  220, 
du  docteur  Naudsley, 
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nombre,  de  la  précision  et  de  la  lucidité  de  nos  impression», 
du  jugement  ou  du  goût  avec  lequel  nous  admettons  ou  re- 
jetons les  combinaisons  involontaire»,  et  jusqu'à  un  certain 
point  de  notre  pouvoir  à les  combiner  volontairement.  Comme 
les  chiens,  chats,  chevaux  et  probablement  tous  Icb  animaux 
supérieurs,  même  les  oiseaux,  sont  sujets  au  rêve,  ainsi  que 
l’ont  constaté  des  autorités  méritant  contiance  (15), et  comme 
le  montrent  leurs  mouvements  et  leurs  cris,  nous  devons  ad- 
mettre qu’ils  sont  doués  de  quelque  puissance  d’imagi- 
nation. 

4e  présume  qu’on  admettra  que  la  raison  se  trouve  au  som- 
met de  toutes  les  facultés  de  l’esprit  humain.  Peu  de  per- 
sonnes contestent  encore  que  les  animaux  possèdent  quelque 
peu  d'aptitude  au  raisonnement.  On  les  voit  constamment 
faire  une  pause,  délibérer  et  résoudre.  Le  fait  que  mieux  le 
naturaliste  connaît  par  l’étude  les  habitudes  d’un  animal 
donné,  plus  il  tend  à accorder  à la  raison  et  moins  aux  in- 
stincts spontanés,  est  un  fait  significatif  (16;.  Nous  verrons  dans 
les  chapitres  suivants  que  même  les  animaux  très-bas  dans 
l'échelle  font  en  apparence  preuve  de  quelque  étendue  de 
raison,  bien  qu'il  soit  sans  doute  souvent  difficile  de  distin- 
guer entre  l’action  de  la  raison  et  celle  de  l'instinct.  Ainsi, 
dans  son  ouvrage  sur  la  J fer  polaire  ouverte,  le  docteur  Hayes 
fait  à plusieurs  reprises  la  remarque  que  ses  chiens,  remor- 
quant les  traîneaux,  au  lieu  de  continuer  à se  serrer  en  une 
masse  compacte,  lorsqu’ils  arrivaient  sur  une  glace  mince, 
s’écartaient  les  uns  des  autres,  pour  répartir  leur  poids  sur 
une  surface  plus  grande.  C’était  souvent  pour  les  voyageurs 
le  seul  avertissement  et  l'indication  que  la  glace  devenait 
plus  mince  et  plus  dangereuse.  Or,  les  chiens  agissaient-ils 
ainsi  par  suite  de  leur  expérience  individuelle  ou  d’après 
l’exemple  des  plus  Agés  et  plus  expérimentés,  ou  enfin  en 
vertu  d’une  habitude  héréditaire,  c’est-à-dire  un  instinct? Cet 
instinct  remonterait  peut-être  & l’époque  déjà  ancienne  où 
les  naturels  commencèrent  à employer  les  chiens  à la  re- 
morque de  leurs  traîneaux  ; ou  les  loups  arctiques,  la  souche 
parente  du  chien  esquimau,  peuvent  avoir  acquis  cet  instinct, 
les  portant  à ne  pas  attaquer  en  masses  trop  serrées,  sur  la 
glace  mince.  Mais  il  est  difficile  de  répondre  à des  questions 
de  ce  genre. 

On  a dans  divers  ouvrages  recueilli  tant  de  faits  qui  mon- 
trent qu’il  y a chez  les  animaux  quelque  degré  déraison,  que 
je  ne  citerai  ici  que  deux  ou  trois  cas,  signalés  par  Henggcr, 
et  relatifs  aux  singes  américains,  qui  sont  assez  bas  dans  leur 
ordre.  Il  raconte  que  les  premiers  œufs  qu’il  avait  donnés  à 
ses  singes  avaient  été  maladroitement  écrasés  de  manière 
qu'une  grande  partie  de  leur  contenu  fut  perdu;  mais  qu’en- 
suite  ils  étaient  arrivés  à frapper  doucement  une  de  leurs  ex- 
trémités contre  un  corps  dur,  puis  enlevaient  les  fragments  de 
coquille  à l’aide  de  leurs  doigts.  Après  s'être  une  fois  coupés 
avec  un  instrument  tranchant,  ils  n’osaient  plus  y toucher,  ou 
ne  le  maniaient  qu'avec  le»  plus  grands  soins.  On  leur  donnait 
souvent  des  morceaux  de  sucre  enveloppés  dans  du  papier,  et 
Rengger  y ayant  quelquefois  substitué  une  guêpe  vivante,  ils 
avaient  été  piqués  en  le  déployant  à la  hôte  ; mais  ensuite  ils 


(15)  Docteur  Je nJon,  Birds  of  India,  vol.  1,  1862,  p.  xxi. 

(16)  L'ouvrage  de  M.  L.  H.  Morgan,  sur  le  Castor  américain,  1868, 
fournit  un  bon  exemple  de  celte  remarque  ; je  ne  puis  cependant  pas 
m'empécher  de  trouver  qu'il  accorde  trop  peu  de  voleur  à la  puissance 
de  l'instinct. 


eurent  le  soin  de  toujours  porterie  paquet  à l'oreille  pour  sa- 
voir si  quelque  bruit  se  produisait  au  dedans.  Si  de  pareils 
faits,  et  chacun  peut  en  observer  de  semblables  chez  le  chien, 
ne  suffisent  pas  pour  convaincre  que  l'animal  peut  raisonner, 
je  n’en  saurais  ajouter  d’autres  plus  convaincants.  Néanmoins 
je  citerai  un  cas  relatif  au  chien,  parce  qu’il  repose  sur  l’ob- 
servation de  deux  observateurs  distincts,  et  ne  peut  guère 
dépendre  de  la  modification  d’aucun  instinct. 

M.  Colquhoun  (17)  ayant  blessé  à l’aile  deux  canard»  sau- 
vages, ceux-ci  étaient  tombés  sur  la  rive  opposée  d’un  ruis- 
seau, où  son  chien  chercha  A les  rapporter  tous  deux  ensemble 
sans  pouvoir  y parvenir.  L’animal,  qui  avant  n’avait  jamais 
froissé  une  plume,  sc  décida  à tuer  un  des  oiseaux,  apporta 
celui  qui  était  vivant  et  retourna  pour  chercher  le  mort.  Le 
colonel  llutchinson  raconte  le  cas  de  deux  perdrix  atteintes 
d’un  même  coup  de  feu,  dont  l’une  fut  tuée  et  l’autre  blessée  ; 
cette  dernière  se  sauva  et  fut  ratlrapéo  par  le  chien,  qui,  en 
revenant  sur  ses  pas,  rencontra  l’oiseau  mort  : « il  s’arrêta 
évidemment  très-embarrassé,  et  après  une  ou  deux  tentatives, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  pas  relever  le  mort  sans  risquer  de 
lâcher  le  vivant,  il  tua  résolument  ce  dernier,  et  les  rapporta 
tous  les  deux.  Ce  fut  le  seul  cas  connu  où  ce  chien  eut  volon- 
tairement détruit  le  gibier.  » Nous  avons  ici  de  la  raison,  bien 
qu’imparfaite,  car  le  chien  aurait  pu  rapporter  d’abord  l’oi- 
seau blessé,  puis  retourner  pour  chercher  le  mort,  comme 
dans  le  cas  précédent  des  deux  canards  sauvages. 

Los  muletiers  de  Y Amérique  du  Sud  disent  : « Je  ne  veux 
pas  vous  donner  la  mule  dont  le  pas  est  le  plus  agréable,  mais 
la  mas  raeional  (celle  qui  raisonne  le  mieux)  ; » à quoi  llum- 
boldl  (18)  ajoute  : « Cette  expression  populaire,  dictée  par  une 
longue  expérience,  combat  le  système  des  machines  animées, 
mieux  peut-être  que  tous  les  arguments  de  la  philosophie 
spéculative.  » 

Nous  avons  maintenant,  je  crois,  montré  que  l’homme  et 
les  animaux  supérieurs,  les  primates  surtout,  ont  en  commun 
quelques  instincts.  Tous  ont  les  mêmes  sens  ; intuitions  et 
sensations,  — des  passions,  affections  et  émotions,  même 
compliquée»,  semblables.  Ils  éprouvent  l'étonnement  et  la 
curiosité  : ils  possèdent  les  mêmes  facultés  d’imitation,  d’at- 
tention, de  mémoire,  d'imagination  et  de  raison,  bien  qu’à 
des  degrés  fort  différents. 

Beaucoup  d'auteurs,  néanmoins,  insistent  fortement  sur 
l’idée  que  les  facultés  mentales  de  l’homme  constituent  entre 
lui  et  les  animaux  inférieurs  une  infranchissable  barrière. 
J’ai  recueilli  autrefois  une  vingtaine  d’aphorismes  de  ce 
genre;  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  vaillent  la  peine  d’être  indi- 
qué» ici,  leurs  immenses  différences  et  leur  nombre  suffisant 
pour  montrer  la  difficulté,  sinon  l'impossibilité  de  la  tenta- 
tive. On  a affirmé  que  l’homme  seul  est  capable  d’une  amé- 
lioration progressive  ; que  seul  il  sc  sert  d’outils  ou  de  feu, 
domestique  les  autres  animaux,  connaît  la  propriété  ou  em- 
ploie le  langage;  qu’aucun  autre  animal  n’a  conscience  de 
lui-même,  ne  se  comprend,  ne  jouit  de  la  faculté  de  l'abstrac- 
tion, ou  possède  des  idées  générales  ; que  l’homme  seul  a le 
sentiment  du  beau,  est  sujet  au  caprice,  éprouve  la  recon- 
naissance, est  sensible  au  mystère,  etc.,  croit  en  Dieu,  ou  est 
doué  d’une  conscience.  Je  hasarderai  quelques  remarques  sur 


(17)  The  Uoor  and  the  Loch,  p.  45.  — Col.  Hutchinson  »ur  Dog 
Jtreaking  (dressage  du  ebien),  1850,  p.  46. 

(18)  Personal Soralire (trad.  «nglaisej,  t.  III,  p*  IM» 

Digitized  by  Google 


152  M.  CH.  DARWIH.  — FACULTÉS  MENTALES  DE  L’HOMME  ET  DES  ANIMAUX  INFÉRIEURS. 


ceux  de  ces  points  qui  sont  les  plus  importants  et  intéressants. 

L'archevêque  Suraner  (19;  a autrefois  soutenu  que  l’homme 
seul  est  capable  d’amélioration  progressive.  Eu  ce  qui  re- 
garde l’animal,  et  d’abord  l’individu,  tous  ceux  qui  ont  de 
l’expérience  en  matière  de  chasse  aux  pièges,  savent  que  les 
jeunes  animaux  s’y  font  prendre  bien  plus  aisément  que  les 
vieux,  et  que  l’ennemi  qui  les  poursuit  peut  plus  facilement 
s’approcher  d'eux.  Môme  en  ce  qui  concerne  les  animaux 
âgés,  il  est  impossible  d’en  prendre  beaucoup  dans  un  môme 
lieu  et  dans  une  môme  sorte  de  trappe,  ou  de  les  détruire  ou 
moyen  d une  seule  espèce  de  poison;  il  est  cependant  impro- 
bable que  tous  aient  goûté  à ce  dernier  ou  été  pris  dans  les 
pièges.  C’est  en  voyant  leurs  semblables  pris  ou  empoisonnés 
qu’ils  doivent  apprendre  la  prudence.  Dans  l’Amérique  du 
Nord,  où  l’on  chasse  depuis  longtemps  les  animaux  à fourrure, 
tous  les  témoignages  des  observateurs  s’accordent  A leur  re- 
connaître une  dose  incroyable  de  sagacité,  de  prudence  et  de 
ruse;  mais  on  y a pratiqué  la  trappe  depuis  assez  longtemps 
pour  que  l’hérédité  ait  pu  entrer  en  Jeu. 

Si  nous  considérons  les  générations  successives,  ou  la  race, 
il  n’est  pas  douteux  que  les  oiseaux  et  autres  animaux  ac- 
quièrent et  perdent  à la  fois  et  graduellement  la  prudence 
vis-à-vis  de  l’homme  ou  autres  ennemis  (20};  et  celte  pré- 
voyance, certainement  en  grande  partie  une  habitude  ou 
instinct  transmis  par  hérédité,  est  aussi  un  résultat  partiel 
d'expérience  individuelle.  Leroy  (21),  un  bon  observateur,  a 
constaté  que  là  où  l'on  chasse  beaucoup  le  renard,  les  jeunes, 
sortant  de  leur  terrier,  Bont  incontestablement  beaucoup  plus 
circonspects  que  les  vieux  habitants  des  régions  où  on  les 
dérange  peu. 

Nos  chiens  domestiques  descendent  des  loups  et  chacals  (22), 
et  bien  qu'ils  n’aient  pas  gagné  en  ruse,  et  peuvent  avoir 
perdu  quant  à la  circonspection  et  à la  prudence,  ils  ont  ce- 
pendant progressé  dans  certaines  qualités  morales,  telles  que 
l'alTec(ion,la  confiance,  le  caractère,  et  probablement  l’intel- 
ligence générale.  Le  rat  commun  a conquis  et  battu  plusieurs 
autres  espèces  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  du  Nord, 
la  Nouvelle-Zélande,  et  récemment  à Formose,  ainsi  que  sur 
le  continent  Chinois.  M.  Swinhoe  (23),  décrivant  ces  derniers 
cas,  attribue  la  victoire  du  rat  commun  sur  le  grand  Mus 
coninga,  à sa  ruse  plus  développée,  qualité  qu’on  peut  attri- 
buer à l’emploi  et  l’exercice  habituel  de  toutes  ses  facultés 
pour  échapper  à l'extirpation  par  l'homme,  ainsi  qu’au  fait 
qu’il  aura  successivement  détruit  tous  les  rats  moins  rusés  et 
moins  intelligents  que  lui.  Vouloir  soutenir  sans  preuves 
directes  que,  dans  le  cours  des  âges,  aucun  animal  n’a  pro- 
gressé en  intelligence  ou  autres  facultés  mentales,  est  supposer 
ce  qui  est  en  question  dans  l'évolution  de  l’espèce.  Nous  verrons 
plus  loin  que,  d’après  Lartet,  des  mammifères  existants  ap- 
partenant à plusieurs  ordres  ont  le  cerveau  plus  grand  que 
leurs  anciens  prototypes  tertiaires. 

On  a souvent  dit  qu’aucun  animal  ne  se  sert  d'outils;  mais. 


(19)  Cité  par  sir  G.  Lyell,  Antiquity  of  Man,  p.  497. 

(20)  Darwm,  Journal  of  Researchesduring  lhe  voyage  of  lhe  Réagis, 
1845,  p.  398.  Origine  des  espèces  (tract,  française  de  la  5*  édition), 
p.  231. 

(21)  Lettres  philosophiques  sur  f intelligence  des  animaux,  nouvelle 
édition,  1802,  p.  86. 

(22)  Voyez  les  preuves  sur  ce  sujet  dans  le  volume  I et  chapitre  I de 
la  Variation  des  animaux  et  plantes,  ete. 

(23)  Proceedingt  of  Zoologkal  Society,  1864,  p.  186. 


à l’état  de  nature,  le  chimpanzé  brise,  à l’aide  d’une  pierret 
un  fruit  indigène  à coque  dure  ressemblant  à une  noix  (2ù). 
Itengger  (25)ayant  appris  aisément  à un  singe  américain  àou- 
vrir  ainsi  des  noix  de  palmes,  il  se  servit  ensuite  du  môme  pro- 
cédé pour  ouvrir  d'autres  sortes  de  noix,  ainsi  que  des  bottes. 
Il  enlevait  aussi  de  môme  à un  fruit  sa  mince  enveloppe,  qui 
était  désagréable  au  goût.  Un  autre  singe,  auquel  onavait  ap- 
pris à ouvrir  le  couvercle  d'une  grande  caisse  avec  un  bûton,  se 
servit  ensuite  du  bâton  comme  d'un  levier  pour  remuer  les 
corps  pesants,  et  j’ai  moi-môme  vu  un  jeune  orang  enfoncer 
un  bâton  dans  une  crevasse,  puis,  le  saisissant  par  l’autre  bout, 
s’en  servir  comme  d’un  levier.  Les  pierres  et  bâtons  servant 
d'outils  dans  les  cas  précités  sont  également  employés  ccmme 
armes.  Brehm(26)  assure,  sur  l’autorité  du  voyageur  Schimper, 
que  lorsque,  eu  Abyssinie,  les  babouins  de  l'espèce  C.  gelada 
descendent  des  montagnes  pour  piller  les  plaines,  ils  rencon- 
trent quelquefois  des  bandes  de  C.  hamadryas,  avec  lesquelles 
ils  entrent  en  lutte.  Les  gcladas  font  descendre  de  grosses 
pierres  roulantes  que  les  hamadryas  cherchent  A éviter,  puis 
leBdeux  espèces  se  précipitent  avec  fureur  l'une  sur  l’autre  en 
faisant  un  vacarme  effroyable,  Brehm,  accompagnant  le  duc  de 
Cobourg-Gotha,  prit  part  à une  attaque  faite  avec  des  armes  A 
feu  contre  une  troupe  de  babouins  dans  la  pusse  de  Mensa, 
en  Abyssinie.  Ceux-ci  ripostèrent  en  faisant  rouler  sur  les 
flancs  de  la  montagne  une  telle  quantité  de  pierres,  dont 
quelques-unes  avaient  la  grosseur  d une  tôte,  que  les  assail- 
lants durent  vivement  battre  en  retraite,  et  que  la  passe  fut 
pour  quelque  temps  impossible  A franchir  pour  la  caravane. 
11  faut  noter  que,  dans  celle  circonstance,  les  singes  agis- 
saient avec  ensemble.  Dans  trois  occasions,  M.  Wallace  (27)a  vu 
des  orangs  femelles,  accompagnées  de  leurs  petits,  «arracher 
les  branches  et  fruits  épineux  de  l'arbre  Durian  avec  toute 
l'apparence  de  la  fureur,  et  produire  ainsi  une  grôle  de  pro- 
jectiles de  nature  à nous  empêcher  de  nous  en  approcher.  • 

Un  singe  du  Zoological  Gardens,  dont  les  dents  étaient  fai- 
bles, ouvrait  les  noisettes  avec  une  pierre;  et  je  tiens  des  gar- 
diens que  cet  animal,  après  s’en  être  servi,  avait  l’habitude 
de  la  cacher  dans  la  paille,  et  s’opposait  à ce  qu’aucun  autre 
singe  n’y  louchât.  11  y a IA  donc  une  idée  de  propriété,  mais 
que  nous  trouvons  commune  à tout  chien  ayant  un  os,  ou  A 
la  plupart  des  oiseaux  possédant  un  nid. 

Le  duc  d'Argyll  (28)  fait  remarquer  que  le  fait  de  façonner 
un  instrument  dans  un  but  spécial  est  absolument  particulier 
à l'homme,  et  le  considère  comme  établissant  entre  lui  et  les 
animaux  une  différence  immense.  La  distinction  est  incon- 
testablement importante,  mais  il  me  semble  qu’il  y a beau- 
coup de  vérité  dans  l'assertion  de  sir  J.  Lubbock  (29),  que 
lorsque  l’homme  primitif  a employé  d'abord  des  silex  pour  un 
usage  quelconque,  il  peut  les  avoir  accidentellement  brisés, 
et  alors  tiré  parti  de  leurs  éclats  tranchants.  La  distance  de 
ce  pas  fait  jusqu’A  celui  de  les  briser  avec  intention  est  peu 
considérable,  et  celui  de  les  façonner  grossièrement  ne  l’est 
pas  davantage.  Ce  dernier  progrès,  cependant,  peut  avoir  ré- 
clamé une  longue  période,  si  nous  en  jugeons  par  l'immense 


(24)  Savage  et  Wymao  dans  Boston  Journal  ofSat.  Hislory,  1843-44, 
p.  383. 

(25)  Satigclhiere  von  Paraguay , 1830,  p.  51,  56. 

(26)  Thierleben,  vol.  I,  p.  79,  82. 

(27)  The  Malay  Archtpelago,  vol.  I,  1869,  p.  87. 

(28)  Primerai  Man,  1869,  p.  145,  147. 

(29)  L'homme  avant  l'histoire. 
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intervalle  de  temps  qui  a dû  s'écouler  avant  que  Ica  hommes 
de  la  période  néolithique  en  soient  arrivés  à user  et  polir 
leurs  outils  de  pierre.  En  brisant  les  silex,  ainsi  que  le  re- 
marque encore  Sir  J.  Lubbock,  des  étincelles  ont  pu  se  pro- 
duire, et,  en  les  usant,  de  la  chaleur  se  dégager  : « D'où 
l’origine  possible  des  deux  méthodes  usuelles  pour  se  procu- 
rer du  feu.  » La  nature  du  feu  peut  aussi  avoir  été  connue 
dans  les  nombreuses  régions  volcaniques  où  la  lave  coule  par- 
fois dans  les  forêts.  I.es  singes  anthropomorphes,  guidés  pro- 
bablement par  l'instinct,  se  construisent  des  plates-formes 
temporaires,  mais  comme  beaucoup  d'instincts  sont  large- 
ment contrôlés  par  la  raison,  les  plus  simples,  tels  que  celui 
de  la  construction  d'une  plate  forme,  ont  pu  devenir  un  acte 
volontaire  et  conscient.  On  sait  que  l’orang  se  couvre  la  nuit 
de  feuilles  de  Pandanus,  et  Ürehm  a vu  un  de  ses  babouins 
qui  avait  l'habitude  de  s'abriter  de  la  chaleur  du  soleil  en 
mettant  un  paillasson  sur  sa  tôle.  Nous  pouvons  probable- 
ment voir  dans  les  habitudes  de  ce  genre  un  premier  pas 
vers  quelques  uns  des  arts  les  plus  simples,  notamment  l'ar- 
chitecture grossière  et  les  vêtements,  tels  qu’ils  ont  dû  appa- 
raître chez  les  premiers  ancêtres  de  l'homme - 

lAnrjage.  — On  a avec  raison  regardé  celle  faculté  comme 
line  des  principales  distinctions  existant  entre  l’homme  et  les 
animaux.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  un  juge  compétent, 
l'archevêque  Whalely  : « L’homme  n’est  pas  le  seul  animal 
qui  se  serve  du  langage  pour  exprimer  ce  qui  se  passe  clans 
son  esprit,  et  puisse  comprendic  plus  ou  moins  ce  qu’ex- 
prime un  autre  (30).  » 

Le  CebusAzarae  du  Paraguay  peut,  lorsqu  il  est  excité,  faire 
enteudre  au  moins  six  sons  distincts,  qui  provoquent  chez  les 
autres  des  émotions  semblables  (31).  Nous  comprenons  les 
mouvements  dans  les  traits  et  les  gestes  des  singes,  et  selon 
Rcngger  et  autres,  ils  comprennent  en  parlie  les  nôtres.  Un 
fait  remarquable  est  celui  que,  depuis  sa  domestication,  le 
chien  a appris  à aboyer  dans  quatre  ou  cinq  tons  distincts  au 
moins  (32).  Bien  que  l'aboiement  soit  un  art  nouveau,  il  n’est 
pas  douteux  que  les  espèces  sauvages,  qui  ont  été  les  ancê- 
tres du  chien,  n'aient  exprimé  leurs  sentiments  par  des  cris 
de  natures  diverses.  Chez  le  chien  domestique,  nous  avons 
l’aboiement  d’impatience,  comme  à la  chasse,  celui  de  colère, 
le  glapissement  ou  le  hurlement  du  désespoir,  comme  lors- 
que l’animal  est  enfermé,  celui  de  joie  lors  du  départ  pour  la 
promenade  ; et  le  cri  très  distinct  et  suppliant  par  lequel  le 
chien  demande  qu’on  lui  ouvre  la  porte  ou  la  fenêtre. 

Toutefois  le  langage  articulé  est  spécial  à l’homme,  bien 
que,  comme  les  autres  animaux,  il  puisse  exprimer  ses  in- 
tentions par  des  cris  inarticulés,  aidés  de  gestes  et  do  mouve- 
ments des  muscles  de  son  visage  (33).  Cela  est  surtout  vrai  pour 
les  sentiments  les  plus  simples  et  les  plus  vifs,  qui  n'ont  que 
peu  de  rapports  avec  notre  intelligence  plus  élevée.  Nos  cris 
de  douleur,  de  crainte,  surprise,  colère,  joints  aux  actes  qui 
leur  sont  appropriés,  le  murmure  de  la  mère  vis-A-vis  de  son 
enfant  chéri,  sont  plus  expressifs  que  des  paroles.  Ce  n’est  pas 
simplement  le  pouvoir  d’articuler  qui  distingue  l'homme  des 


f3ü)  Cité  dans  VAnthropolcgicat  Hevieivt  186*4,  p.  138. 

(31)  Renggcr,  op.  cit.,  p.  45. 

*32)  Variation  des  animaux,  etc.%  vol.  I,  p.  29  (Irad.  frai  çaise). 

(33)  Ce  sujet  a été  l’objet  d'une  discussion  foi t intéressante  dans 
l'ouvrage  de  M.  E.  B.  Tylor,  Researches  into  the  Early  History  of 
Mankind,  1865,  c.  n à iv. 


autres  animaux, car, chacun  lésait,  le  perroquet  peut  parler; 
mais  c'est  surtout  sa  grande  puissance  A rattacher  des  idées 
définies  A des  sons  déterminés,  qui  dépend  évidemment  du 
développement  de  ses  facultés  mentales. 

Un  des  fondateurs  de  la  noble  science  de  la  philologie, 
Hornc  Tooko,  remarque  que  le  langage  est  un  art,  comme  le 
brassage  ou  la  boulangerie  ; mais  l'écriture  aurait  été  uu 
terme  de  comparaison  bien  plus  convenable.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  un  véritable  instinct,  car  tout  langage  doit  être 
appris.  Il  dilférc  toutefois  beaucoup  de  tous  les  arts  ordinaires, 
car  l'homme  aune  tendance  instinctive  à parler,  comme  nons 
le  montre  le  babillage  des  jeunes  enfants;  mais  aucun  d eux 
n’a  de  tendance  instinctive  A brasser,  faire  le  pain  ou  écrire. 
De  plus,  aucun  philologue  ne  supposera  actuellement  qu’un 
langage  ait  été  inventé  de  propos  délibéré  ; chacun  s'étant 
lentement  et  d'une  manière  inconsciente  développé  pas  à pas. 
Cessons  que  font  entendre  les  oiseaux  offrent,  sous  plusieurs 
points  de  vue,  le  plus  d'analogie  avec  le  langage,  car  tous  les 
membres  d'une  même  espèce  expriment  leurs  émotions  par 
les  mêmes  cris  instinctifs,  et  toutes  les  formes  qui  chan- 
tent exercent  instinctivement  cette  faculté;  mais  le  chant 
effectif,  et  même  les  noies  d'appel  sont  apprises  des  parents 
réels  ou  nourriciers.  Ces  sons,  ainsi  que  l'a  prouvé  Daines 
Harrington  (35),  « ne  sont  pas  plus  innés  que  le  langage  ne 
l’est  chez  l’homme.  I.cs  premiers  essais  de  chant  peuvent  être 
comparés  aux  tentatives  imparfaites  que  traduisent  les  pre- 
miers bégnyemeutà  de  l’enfant.  Les  jeunes  mAles continuent  à 
s‘y  exercer,  ou,  comme  disent  les  éleveurs,  A étudier  pen- 
dant dix  ou  onze  mois.  Dans  leurs  premiers  essais,  on  recon- 
naît A peine  les  rudiments  du  chant  futur,  mais  A mesure 
qu'ils  avancent  en  Age  on  aperçoit  où  ils  cherchent  A arriver, 
el  ils  finissent  par  le  savoir  d'une  munière  complète.  Les  cou- 
vées qui  ont  appris  le  chant  d'uuc  espèce  distincte,  comme  les 
canaris  qu'un  élève  dans  le  Tyrol,  enseignent  et  transmettent 
leur  nouveau  chant  A leurs  propres  descendants.  Les  diffé- 
rences naturelles  légères  de  chant,  chez  une  même  espèce  ha- 
bitant des  régions  diverses,  peuvent  être  avec  justesse  compa- 
rées, selun  la  remarque  de  Harrington,  « A des  dialectes  pro- 
vinciaux i*  ; et  les  chants  d'espèces  voisines  mais  distinctes, 
aux  langages  des  différentes  races  humaines.  J'ai  tenu  A don- 
ner les  détails  qui  précèdent  pour  montrer  qu’une  tendance 
instinctive  A acquérir  un  art  n’est  point  un  fait  particulier 
restreint  A l'homme  seul. 

Eu  ce  qui  regarde  l'origine  du  langage  articulé,  après  avoir 
lu,  d une  part,  les  ouvrages  fort  intéressants  de  M.  HnnslcigU 
Wedgwood,  le  llév.  F.  Farrar,ct  le  professeur  Schlcicher  (35), 
et,  d'autre  part,  les  célèbres  lectures  de  Max  Muller,  je  ne  puis 
douter  que  le  langage  ne  doive  son  origine  à l imitation  et  A 
la  modification,  aidées  des  signes  et  gestes,  de  divers  sous  na- 
turels, des  voix  d'autres  animaux,  et  des  cris  instinctifs  de 
l'homme  lui-même.  Nous  verrons,  lorsque  nous  traiterons  de 
la  sélection  sexuelle,  que  les  hommes  primitifs,  ou  plutôt 


(34)  Mon.  Daines  Harrington  dans  Philosophical  Transactions , 1773, 
p.  202.  Voy^x  aussi  Dure.iu  do  la  Malle,  Annales  des  sciences  natu- 
rel e<,  III*  série.  Zoologie , t.  X,  p.  119. 

(35)  On  oriijin  o!  Langungc,  par  H.  We-lgewoud,  1866.  Chapters  of 
Language,  par  le  Rév.  F.  W.  Farrar,  1N05,  Ces  ouvrages  sont  du  plus 
haut  intérêt.  De  la  Physiologie  et  de  la  Parole,  par  Albert  Lemoine, 
1865,  p.  190.  Le  doctour  Bikkers  a traduit  en  anglais  l’ouvrage  qu'a 
publié  sur  ce  sujet  le  professeur  Aug.  Schlcicher,  sous  le  litre  de  Dar- 
wiimrn  (ested  by  the  science  of  Language,  1869. 
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quelque  antique  ancêtre  de  l'homme,  a probiblement  usé 
largement  de  sa  voix,  comme  le  fuit  encore  aujourd'hui  un 
singe  du  genre  Gibbon,  pour  émettre  de  véritables  cadences 
musicales,  soit  chanter.  «Nous  pouvons  conclure  d analogies 
très-généralement  répandues  que  cette  faculté  a été  spécia- 
lem  ;nl  exercée  pendant  l’époque  où  les  sexes  se  rechcrcheut 
pour  exprimer  les  diverses  émotions  de  l’amour,  la  jalousie, 
le  triomphe,  ou  délier  les  rivaux,  L'imitation  de  cris  musicaux 
par  des  sons  articulés  a pu  être  l'origine  de  mots  exprimant 
diverses  émotions  complexes.  Nous  détona  attirer  l'attention 
ici,  comme  se  rattachant  au  sujet  de  l'imitation,  sur  la  forte 
tendance  que  présentent  Ica  formes  les  plus  voisines  de 
l'homme,  les  singes,  les  idiots  microcéphales  (36),  elles  races 
barbares  de  l'humanité,  à imiter  tout  ce  qu’ils  entendent.  Les 
singes,  comprenant  certainement  beaucoup  de  ce  que 
l’homme  leur  dit,  et,  dans  l’état  de  nature,  pouvant  pousser 
des  cris  signalant  un  danger  pour  leurs  camarades  (37),  il  ne 
semble  pas  bien  incroyable  que  quelque  animal  simien  plus 
ange  ait  eu  l'idée  d'imiter  le  hurlement  d’un  animal  féroce 
pour  avertir  s- es  semblables  du  genre  de  danger  qui  les  me- 
nace. Il  y aurait,  dans  un  fuit  de  celte  nature,  un  premier 
pas  vers  la  formation  d’un  langage. 

I.a  voix  étant  de  plus  en  plus  exercée,  les  organes  vocaux  ] 
sc  seront  renforcés  et  perfectionnés  en  vertu  du  principe  des 
effets  héréditaires  de  l’usage;  ce  qui  aurait  réagi  sur  la  puis-  j 
sauce  de  la  parole.  Mais  il  parait  hors  de  doute  que,  sous  ce  j 
point  de  vue,  les  rapports  entre  l'usage  continu  du  langage  et  | 
le  développement  du  cerveau,  ont  eu  une  bien  plus  grande  | 
importance.  Les  aptitudes  mentales  ont  dû  être  plus  develop-  i 
pées  dans  l’ancétre  primilifde  1 homme  que  dan»  aucun  siuge 
existant,  mémo  avant  qu’aucune  (orme  de  langage,  si  impar- 
faite qu'on  la  suppose,  ait  été  en  usage.  Mais  nous  pouvons 
avec  confiance  admettre  que  l'usage  continu  et  l'amélioration  j 
de  celte  faculté,  ont  dû  réagir  sur  l'esprit  en  lui  permettant 
et  en  lui  facilitant  la  suite  d'un  plus  long  cours  d'idées.  On  ne 
peut  pas  plus  sc  livrer  à une  succession  prolongée  c!  complexe 
de  pensées  sans  l'aide  des  mots,  parlés  ou  non,  qu'on  ne  pont 
faire  un  long  calcul  sans  avoir  des  signes,  ou  se  servir  de  l'al- 
gèbre. Il  parait  aussi  que  même  le  cours  des  idées  ordinaires 
nécessite  quelque  forme  de  langage,  cnr  on  a observé  que 
Laura  Uridgman,  fille  aveugle  cl  sourde  muette,  servait  de 
ses  doigl»  dans  le  rêve (38}. Une  longue  succe-siin  d’idées  vives 
et  en  connexion  mutuelle  peut  némmoi.js  traverser  l'esprit 
sans  le  concours  d'aucune  espèce  de  langage,  fuit  que  nous 
pouvons  inférer  des  rêves  prolongés  qui  s'observent  chez  les 
chiens.  Nous  avons  vu  que  les  chiens  de  chasse  peuvent  rai- 
sonner dans  une  certaine  mesure,  ce  qu’lis  font  évidemment 
sans  l'aide  d'aucun  langage.  Les  connexions  intimes  entre  le 
cerveau  et  la  faculté  du  langage,  telle  qu'elle  est  développée 
chez  l’homme,  ressortent  nettement  de  ces  affections  curieu- 
ses du  cerveau,  dans  lesquelles  l'articulation  est  spécialement 
atteinte,  ou  le  pouvoir  de  se  rappeler  les  substantifs  dispa- 
raît, tandis  que  la  mémoire  d’autres  mots  subsiste  iutacle  (39). 


(36)  Vagi,  .Mémoire  sur  les  Microe/phn^es,  1867,  p.  169  En  rc  qui 
concerne  les  sauvages,  j*ai  vigualé  quel  ques  faits  dans  «non  Journal  of 
Re*e(t>  ches,  elr.  1845,  p.  906. 

(37)  On  tiouvcra  île  nombreuses  preuves  déco  fait  dans  les  deux 
ouvrages  si  souvent  cités  de  Brehm  et  do  Itengger. 

(38  Tour  des  remarques  >urce  sujet,  voyez  docteur  Maudsley,  Vhy- 
itology  and  Palhology  of  Nind , 21’  édition,  1868,  p.  199. 

• :»9;,  On  a enregistré  beaucoup  de  cas  de  ce  genre.  Voyez,  par  exemple. 


11  n'y  a pas  plu  h d improbabilité  à ce  que  les  effets  de  l’usage 
continu  des  organes  de  la  voix  et  de  l'esprit  soient  devenus 
héréditaires,  qu'il  n'y  en  a A ce  que  l'écriture  qui  dépend  à 
la  fois  de  la  structure  de  la  main  cl  de  la  disposition  de  l'es- 
prit soit  aussi  héréditaire;  fait  qui  est  certain  (AO), 

Il  n’est  pas  difficile  de  voir  pourquoi  les  organes  qui  ser- 
vent actuellement  ail  langage  ont  été  originellement  perfec- 
tionnés dans  ce  but,  plulùt  que  d'autres.  Les  fourmis  commu- 
niquent entre  elles  par  leurs  antennes,  ainsi  que  l’u  montré 
Huber,  qui  consacre  un  chapitre  entier  i\  leur  langage.  Nous 
aurions  pu  nous  servir  de  nos  doigts  comme  instruments  effi- 
caces, car  avec  de  l'habitude  on  peut  transmettre  À un  sourd 
chaque  mot  d un  discours  prononcé  en  public  ; mais  alors  la 
perle  des  mains  eût  été  un  inconvénient  sérieux.  Tous  les 
mammifères  supérieurs,  ayant  les  organes  vocaux  construit? 
sur  le  mémo  plan  général  que  le  nôtre,  et  servant  de  moyen 
de  communication,  il  est  probable  que,  si  ce  dernier  devait 
s’améliorer,  les  mêmes  organes  eussent  dû  se  développer  da- 
vantage : ce  qui  s’est  effcAué  à l'aide  de  parties  bien  ajus- 
tées et  adaptées,  A savoir,  la  langue  et  les  lèvres  {'il).  Le  fait 
que  les  singes  supérieurs  ne  se  servent  pas  de  leurs  organes 
vocaux  pour  parler,  dépend  sans  doute  de  ce  que  leur  intel- 
ligence n'est  pas  suffisamment  avancée.  Le  fuit  qu’ils  ne  sc 
servent  pas  pour  parler  d'organes  qui  par  une  pratique  sui- 
vie auraient  pu  serv  ir  i\  cet  usage,  trouve  son  semblable  chei 
les  oiseaux,  qui,  bien  que  pourvus  d’organes  propres  au 
chant,  ne  chantent  jamais.  Ainsi  les  organes  vocaux  du  rossi- 
gnol et  du  corbeau,  bien  que  présentant  une  construction 
semblable,  et  produisant  chez  le  premier  les  chants  les  plus 
variés,  chez  le  dernier  ne  donnent  qu'un  simple  croasse- 
ment (42). 

La  formation  des  différentes  espèces  et  des  langues  distinc- 
tes, et  les  preuves  que  toutes  deux  se  sont  développées  par 
une  marche  graduelle,  sont  curieusement  les  mêmes  (A3).  Mai? 
nous  pouvons  retracer  bien  plus  en  arrière  que  dans  le  cas  de 
l'espèce,  l’origine  de  beaucoup  de  mots,  car  nous  aperce- 
vons qu’ils  proviennent  d une  imitation  de  sons  divers, 
comme  dans  la  pjésio  allitéralive.  Nous  rencontrons  dans  des 
langues  distinctes  des  homologies  frappantes  dues  à la  com- 
munauté de  descendance,  et  des  ana'ogies  dues  ù un  sembla- 
ble procédé  de  formation.  La  maoièra  dont  certaines  lettres 
ou  sons  ch  an  ;ent  avec  d’autres  rappelle  la  corrélation  de 
croi*s»ncc  Dans  les  deux  ras,  nous  avons  la  réduplication  de 
parties,  les  effets  de  l'usage  longtemps  continu,  et  ainsi  de 
suite.  La  présence  fréquente  de  rudiments  tant  dans  les  lan- 
gues que  les  espèces,  est  encore  plus  remarquable.  Dan*  l'or- 
thographe des  mots,  il  reste  souvent  de»  lettres  représentant 
les  rudiments  d'anciennes  prononciations.  Les  langues,  comme 


Inquirie*  conceming  me  mulleclunl  Putters , par  le  docteur  Aberconi- 
bie.  18  i8,  p.  150. 

(40,  Vanatum  des  a*imour%  etc.,  vol.  Il,  p.  6. 

(41)  Pour  quelques  bonne»  reimrques  sur  ce  p-<int,  voyez  le  docteur 
Mamlfley,  Phyrtology  and  Paihotogy  of  Â/ind,  1868,  p.  199. 

(4*2)  Blacgtllivraj,  H if  or  y of  Bntisk  Otrdt,  1839,  I.  Il,  p.  29.  Du 
excellent  i»b>er»a,eurl  M.  Btackwiill,  re  marque que  la  pie  apprend  àpro- 
noricer  de*  mots  isole»  et  même  de  ivurii-s  seule  ces  plu»  promptement 
que  tout  antre  oiseau  anglais  ; ccpend-mt  il  aioule  qu'aprè*  avoir  toit  de 
longues  et  minutieuses  recherche*  tar  «p»  habitude»,  il  n*a  jamais 
trouvé  que,  dan»  fêlai  de  nature,  il  mdiiifcsiAl  aucune  capacité  inusitée 
pour  fimiution.  (Hesâarches  in  1 >ologyt  1831,  p.  158.) 

(43)  Voyez  l'intéressant  par  illélisniu  entre  le  développement  de  l'es- 
pèce i-l  des  langages,  établi  par  bir  G.  Lyell  dan»  T ne  Geohgical  Evi- 
dences of  the  Antiquiiy  of  Man , 1863.  ehep.  xxiu. 
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lei  ('-1res  organiques,  peuvent  ve  classer  en  groupes  subordon- 
nas, cl  naturellement  selon  leur  dérivation,  ou  arlificielle- 
menl,  d’aprês  d’autres  caractères.  Des  langues  et  dialectes 
dominants  se  répandent  largement  et  entraînent  A l'extinc- 
tion d'autres  langages.  La  langue  une  fois  éteinte,  romme 
l'espèce,  ne  reparaît  jamais,  ainsi  que  le  remarque SirC.l.jell. 
Le  mémo  langage  n’a  jamais  deux  lieux  de  naissance  ; cl  des 
langues  distinctes  peuvent  se  croiser  ou  se  mélanger  ensem- 
ble (AA).  Nous  voyons  la  variabilité  dans  toutes  les  langues, 
dans  'esqoelles  de  nout  eaux  mots  s'introduisent  constamment; 
mais,  comme  la  mémoire  est  limitée,  quelques-uns  d'entre  eux, 
comme  les  langui  s entières,  s’éteignent  peu  à peu.  Selon  l'ex- 
cellente remarque  de  Max  Muller  (AS)  : • Il  y a unelulte  inces- 
sante pour  l'existence  entre  les  mots  et  les  formes  grammati- 
cales dan»  chaque  langue.  Les  formes  les  meilleures,  les  plus 
courtes  et  les  plus  faciles,  tendent  constamment  à prendre  le 
dc?sus,ct  doivenl  leur  succès  à leur  vertu  inhérente  propre.» 
On  peut,  Je  crois,  ajouter  A ces  causes  plus  importantes  de  la 
survivance  de  certains  mots,  la  pure  nouveauté  ; car,  en  tou- 
tes choses,  il  y a chez  l’esprit  humain  un  amour  prononcé 
pour  de  légers  changements.  Celle  survivance  cl  conserva- 
tion de  cerlains  mots  favorisés  dans  la  lu I le  pour  l’existence 
csl  une  sélection  naturelle. 

La  construction  Irès-réguliêre  et  étonnamment  complcxo 
des  langues  d'un  grand  nombre  de  nations  barbares,  a été 
souvent  opposée  comme  une  preuve  on  de  leur  origine  divine, 
ou  de  l’élévation  de  l'art  et  de  l'antique  civilisation  de  leurs 
fondateurs.  Ainsi  F.  von  Schtegel  écrit  ; • Dons  ces  langues 
qui  paraissent  occuper  le  degré  le  plus  bas  de  la  culture  in- 
tellectuelle, nous  ohservons  fréquemment  que  leur  structure 
grammatical  est  élaboréo  A un  haut  degré.  C'est  surtout  le 
cas  du  flasque  et  du  Lapon,  ainsi  que  de  beaucoup  de  langues 
américaines  (’|6).  » Mais  il  est  certainement  inexact  de  regar- 
der une  tangue  comme  un  art  dans  ce  sens  qu'elle  aurait  été 
méthodiquement  élaborée  et  formée.  Les  philologues  admet- 
tent généralement  aujourd’hui  que  les  conjugaisons,  décli- 
naisons, elc.,  existaient  A l'origine  comme  muls  distincts, 
depuis  réunis  ; el  comme  ce  genre  de  mois  exprime  les  rap- 
ports tes  plus  clairs  entre  les  objets  et  les  personnes,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  été  usités  dans  la  plupart  des  races 
des  premiers  Ages,  (.'exemple  suivant  pourra  nous  montrer 
combien  nous  pouvons  nous  tromper  en  ce  qui  regarde  la 
perfection  : Parfois  un  Crinoîde  ne  compte  pas  moins  de 
cent  cinquante  mille  pièces  (A71,  loules  rongées  avec  une  par- 
faite symétrie  en  lignes  rayonnantes  ; mais  le  naturaliste  no 
considère  point  un  animal  de' ce  genre  comme  plus  parfait 
qu'un  du  type  bilatéral,  lormé  de  parties  moins  nombreuses, 
et  qui  ne  ton!  semblables  entre  elles  que  sur  les  côtés  opposés 
du  corps.  11  considère  avec  raison  que  ie  critère  delà  perfec- 
tion so  Irouvo  dans  la  différenciation  el  la  spécialisation  des 
organes,  il  en  est  de  même  des  langues,  dont  la  plus  symé- 
trique et  compliquée  ne  doit  pas  être  mise  au-dessus  d'autres 
plus  irrégulières,  abrégées  et  croisées  qui  ont  emprunté  des 
mois  expressifs  et  d'utiles  formes  de  construction, de  diverses 
races  conquérantes,  conquises  ou  immigrante». 


le  conclus  de  ces  quelques  remarques  incomplète*  que 
la  construction  très-complexe  et  régulière  d'un  grand  nombre 
de  langues  barbares  ti'esl  point  uno  preuve  quelles  doivent 
leur  origine  A un  aide  spécial  de  création  (AA).  La  faculté  du 
langage  articulé  n’est  pas  non  plus  une  objection  insurmon- 
table à la  croyance  que  l'homme  se  soit  développé  d'une 
forme  Inférieure. 

Conscience  de  soi,  individualité,  abstraction,  idées  qené- 
rales,  rtc.  — Il  serait  inutile  d'entreprendre  la  discussion  de 
ces  facultés  élevées,  qui,  suivant  p'usieurs  auteurs  récents, 
constituent  la  seule  et  la  plus  complète  dcB  di.-linclions  entre 
l'homme  et  la  bêle,  car  il  n'y  a pas  deux  auteurs  dont  les 
définitions  s’accordent.  Des  facultés  d'un  ordre  aussi  élevé  ne 
pouvaient  pas  se  développer  pleinement  dans  l'homme  avant 
que  scs  aptitudes  mentales  fussent  arrivées  A un  niveau  supé- 
rieur, ce  qui  Implique  l'usage  d'une  tangue  parfaite.  Personne 
ne  suppose  qu’un  animal  inférieur  réfléchisse  d’où  il  vient 
el  où  il  va,  — sur  la  mort  cl  la  vie,  el  ainsi  de  suite;  mais 
pouvons-nous  être  sûrs  qu’un  vieux  chien  ayant  une  excel- 
lente mémoire  et  quelque  imagination,  comme  le  montrent 
ses  rêves,  ne  réfléchisse  jamais  sur  scs  anciens  plaisirs  de  la 
chasse?  Ce  serait  11  une  forme  de  conscience  de  soi.  D'autre 
part,  comme  le  fait  remarquer  Rüjhner  (A9),  combien  peu  la 
femme,  surmenée  par  le  Iravail,  d’un  sauvage  australien,  dé- 
gradé, qui  n’emploie  presque  point  de  mots  abstraits  et  ne 
compte  que  jusqu’A  quatre,  cxerccra-t-elle  la  conscience 
d'elle  même,  ou  pourra-t-elle  réfléchir  sur  la  nature  de  sa 
propre  existence. 

Le  fait  que  les  animaux  conservent  leur  individualité  est 
au-dessus  de  toute  contestation.  Lorsque,  dans  l'exemple 
mentionné  précédemment  du  chien,  ma  voix  évoque  toute 
une  série  d'anciennes  associations  dans  sa  pensée,  il  doit  avoir 
conservé  son  individualité  mentale,  quoique  chaque  atome 
de  sou  cerveau  ait  dû  avoir  été  plus  d'une  fois  renouvelé  pan- 
daut  l'intervalle  de  cinq  ans.  Ce  chien  aurait  pu  rappeler 
l'argument  récemment  avancé  pour  écraser  tous  les  é>nlu* 
lion  [listes,  et  dire  : « Je  persiste  au  milieu  de  toutes  les  dépo- 
sitions mentales  et  (oub  les  changements  matériels  ....  L’idée 
que  les  atomes  laissent  leurs  impressions  A litre  de  legs  aux 
autres  atomes  prenant  la  place  qu’ils  quittent,  contredit  l'af- 
firmation de  l'élat  conscient,  el  est  fausse  par  conséquent; 
mais  comme  c'csl  là  l'idée  nécessaire  pour  l'évolution,  l'hypo- 
thêsc  est  donc  fausse  (50).  » 

Sentiment  du  beau.  — On  a déclaré  que  ce  sentiment  était 
spécial  A l'homme;  mais  lorsque  nous  voyons  des  oiseaux 
mâles  déployant  laborieusement  devant  leurs  femelles  leurs 
plumes  aux  splendides  couleurs,  pendant  que  d'autres  oi- 
seuux,  qui  ne  sont  point  ainsi  décorés,  ne  se  livrent  A aucune 
démonstration  semblable,  il  n’est  pas  postib’e  de  mettre  en 
doute  que  les  femelles  n admirenl  la  beauté  de  leurs  compa- 
gnons mâles.  Les  femmes  se  servant  partout  de  ces  plumes 
comme  éléments  de  décoration,  lour  beauté  ranime  objet 
d'ornementation  no  saurait  être  contestée.  Us  oiseaux  qui, 
décorant  avec  goût  leurs  passages  de  jeu  avec  des  objets  de 
couleurs  gaies,  comme  le  font  les  oiseaux-mouches  pour  leur 


(44)  Voyfi  & ce  mjft  des  remarque*  contenue*  dan»  un  arlii'le  inté- 
ressant du  Rév.  F.  W.  Fariar,  intitulé  : Ptseloh'g'w  n>  d /Jwiritsism, 
publié  dans  le  numéro  du  24  mur*  1870,  p,  528,  du  journal  Nature. 

(45)  Nature,  6 janvier  1870,  p.  257. 

(46)  Cité  par  G.  S.  Wake,  Cha  fiers  on  Man,  1868,  p.  101. 

(47)  BucklanJ,  Bridgetvater  Treoiite,  p.  41 1, 


fA8)  Voyez  quelques  bonnes  reraaïqnrs  sur  la  simplification  des  lan- 
«.•»  par  Sir  J.  LubtHxk,  O.ivin  o f cmbsatio.,  18/0.  p »'»• 

(J#)  Conférences  >ur  la  tbr-jne  darwminnc  (tr.d.  fi»nc«u»/.  11»». 

(40)1,,  ne,,  riaelear  1.  M’Osn»,  /(nti-darnaVlwi.  I8S9,  p.  «. 
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nid,  fournissent  ainsi  la  preuve  qu'ils  possèdent  un  sentiment 
du  beau.  De  même  pour  le  chant  des  oiseaux,  les  douccB  mé- 
lodies qu’exhalent  les  males  pendant  la  saison  des  amours 
sont  certainement  l'objet  de  l'admiration  des  femelles,  fait 
dont  nous  fournirons  plus  loin  la  preuve.  Si  en  effet  ces  der- 
nières étaient  incapables  d’apprécier  les  splendides  couleurs, 
les  ornements  et  les  voix  de  leurs  mflles,  toute  la  peine  et  les 
soucis  qu’ils  se  donnent  pour  déployer  leurs  charmes  aux  re- 
gards des  femelles  seraient  inutiles,  ce  qui  est  impossible  à 
admettre.  Nous  ne  pouvons,  je  crois,  pas  plus  expliquer  pour- 
quoi certains  sons  et  couleurs  excitent  du  plaisir  lorsqu'ils 
s'harmonisent,  que  pourquoi  certains  goûts  et  odeurs  sont 
agréables;  mais  il  est  certain  que  beaucoup  d'animaux  in- 
férieurs admirent  avec  nous  les  mêmes  sons  et  les  mémos 
couleurs. 

Le  goût  du  beau,  en  ce  qui  concerne  du  moins  la  beauté 
féminine,  n’est  pas  de  nature  spéciale  dans  l’esprit  humain, 
car,  comme  nous  le  verrons,  il  diffère  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes races,  et  n’est  môme  pas  identique  dan»  les  nations 
diverses  d’une  même  race.  A en  juger  par  les  ornement» 
hideux  cl  la  musique  non  moins  atroce  qu’admirent  la  plu- 
part des  sauvages,  on  pourrait  conclure  que  leurs  facultés 
esthétiques  sont  A un  étal  de  développement  inférieur  à celui 
qu’elles  ont  atteint  chez  quelques  animaux,  comme  les  oi- 
seaux. Il  est  évident  qu’aucun  animal  ne  serait  capable  d'ad- 
mirer des  scènes  comme  le  ciel  pendant  la  nuit,  un  beau 
paysage  ou  une  musique  savante;  ces  goûts  relevés  dépendant, 
comme  ils  le  sont,  de  la  culture  des  associations  d’idées  com- 
plexes, n’étant  déJA  nullement  appréciés  par  les  barbares  ou 
les  personnes  dépourvues  d’éducation. 

Plusieurs  des  facultés  qui  ont  contribué  de  la  manière  la 
plus  utile  à l'avancement  progressif  de  l’homme,  telles  que 
l’imagination,  l’étonnement,  la  curiosité,  un  sentiment  indé- 
fini du  beau,  une  tendance  A l imitation,  l’amour  de  l’excita- 
tion, de  la  nouveauté,  ne  pouvaient  manquer  de  l’entraîner 
ù des  changements  capricieux  d’usage  et  de  mode.  Je  fais 
allusion  Ace  point,  parce  qu’un  écrivain  (51)  vient  tout  récem- 
ment de  s'arrêter  d'une  manière  bizarre  sur  le  caprice, 
« comme  étant  une  des  différences  typiques  les  plus  remar- 
quables entre  les  sauvages  et  les  bêtes  ».  Mais,  non-seulement 
nous  pouvons  constater  combien  l’homme  est  capricieux, 
mais  qu'il  en  est  de  même,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
des  animaux  inférieurs,  en  ce  qui  concerne  leurs  affections, 
aversions,  et  sens  du  beau.  Il  y a aussi  de  bonnes  raisons  de 
soupçonner  qu’ils  aiment  la  nouveauté  pour  elle-même. 

Croyanre  en  Dieu.  — Religion.  — Il  n’y  a pas  de  preuves  que 
i’homme  ait  été  primitivement  doué  de  la  croyanre  relevée 
de  l’existence  d’un  Dieu  omnipotent.  11  y a,  au  contraire,  des 
démonstrations  concluantes  fournies,  non  par  des  voyageurs 
de  passage,  mais  par  des  hommes  ayant  longtemps  vécu  avec 
les  sauvages,  qu’il  a existé  de  nombreuses  races  et  qu'il  en 
existe  encore,  qui  n’ont  aucune  idée  d'un  ou  de  plusieurs 
dieux,  et  n’ont  pas,  dans  leur  langue,  de  mol  pour  en  expri- 
mer l’idée  (52). 

La  question,  est,  cela  va  sans  dire,  distincte  d’une  autre 


(51)  The  Spectalor,  à décembre  1869,  p.  1430. 

(52)  Voyez  sur  ce  sujet  un  excellent  article  du  Rév.  F.  W.  Farror,  dans 
Anthrupological  Reaew,  août  1864,  p.  ccxvu.  Pour  d’autres  faits, 
voyez  Sir  J.  Lubbock,  L’homme  acant  l’histoire  ; et  surtout  les  chapi- 
tres sur  la  religion,  dans  son  Origine  de  la  cirHitalion , 1X70. 


d'ordre  plus  élevé,  celle  de  savoir  s’il  exisle  un  Créateur  et 
Directeur  de  l’univers,  et  à laquelle  les  plus  hautes  intelli- 
gences ayant  vécu  ont  répondu  affirmativement. 

Si,  toutefois,  nous  comprenons  sous  le  terme  religion  la 
croyance  à des  agents  invisibles  ou  spirituels,  le  cas  est  tout  à 
fait  différent,  car  cette  croyance  parait  être  presque  univer- 
selle chez  Ipr  races  moins  civilisée».  U n’est  pas  difficile  d’en 
comprendre  l’origine.  Aussitôt  que  les  facultés  importantes  de 
l’imagination, l’étonnement  et  la  curiosité,  jointes  & quelque 
puissance  de  raisonnement,  ont  été  partiellement  dévelop- 
pée», l’homme  aura  naturellement  cherché  à comprendre  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  et  à spéculer  vaguement  sur  sa 
propre  existence.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.M’Lennan  (53), 
« l’homme  doit,  pour  lui-même,  inventer  quelque  explication 
des  phénomènes  de  la  vie  ; et  à en  Juger  d’après  son  universa- 
lité, l’hypothèse  la  plus  simple  et  la  première  à se  présen- 
ter A son  esprit,  semble  avoir  été  celle  qu’on  peut  attribuer  le» 
phénomènes  naturels  A la  présence,  dans  le»  animaux,  le» 
plantes  et  le»  choses,  el  dans  le»  forces  de  la  nature,  d’esprit» 
déterminant  des  acte»  semblables  A ceux  dont  l’homme  se 
conçoit  le  possesseur.  » Il  est  probable,  ainsi  que  le  montre 
clairement  M.  Tylor,  que  la  première  notion  des  esprit»  a pris 
son  origine  dans  le  rêve,  les  sauvages  ne  distinguant  pas  vo- 
lontiers entre  les  impressions  subjective»  et  objectives.  Les 
figures  qui  apparaissent  au  sauvage  dans  son  rêve  sont  regar- 
dées par  lui  comme  venant  de  loin  el  se  tenant  au-dessus  de 
lui;  « ou  l’Ame  du  rêveur  part  pour  ses  voyages,  et  revient 
avec  le  souvenir  de  ce  quelle  a vu  » (5A).  Mais,  jusqu'à  ce  que 
les  facultés  susnommées  de  l'imagination,  curiosité,  rai- 
son, etc.,  se  soient  passablement  développée»  dans  l’esprit 
humain,  ses  rêves  ne  pouvaient  le  conduire  à croire  aux 
esprits  plus  que  dans  le  cas  d’un  chien. 

La  tendance  qu’ont  les  sauvages  à s’imaginer  que  les  objets 
ou  agents  naturels  sont  animés  par  de»  essences  spirituelles 
ou  vivantes,  peut  se  comprendre  par  un  petit  fait  que  j’ai  eu 
occasion  d'observer  sur  un  chien  qui  m’appartenait.  Cet  ani- 
mal adulte  el  très-sensible  se  trouvait  couché  sur  le  gazon 
par  un  temps  très-chaud,  A une  certaine  distance  d'un  parasol 
ouvert,  auquel  il  n’aurait  fait  aucune  attention  si  quelqu’un 
se  fût  trouvé  à côté.  Mais  une  légère  brise  en  soufflant  agitant 
de  temps  en  temps  le  parasol,  le  chien  accompagnait  chaque 
mouvement  de  grognements  el  d'aboiements.  Il  doit  donc,  à 
ce  que  je  crois,  avoir,  d’une  manière  rapide  et  inconficionte, 

(53)  The  Worshlp  of  A nimals  and  Plants , dans  Pormighlly  Review, 
l,r  octobre  1869,  p.  422. 

(54)  Tylor,  tfnrli/  History  of  Mankind,  «865,  p.  6.  Voyez  aussi  les 
trois  chapitres  frappants  sur  le  développement  de  la  religion,  dans  the 
Origin  of  civili'alion  (1870),  de  Lubbock.  De  môme,  M.  Herbert 
Spencer,  dans  son  ingénieux  essai  dans  le  Fortnightly  Reiiew(i“  mai 
1870,  p.  635),  explique  les  première*  formes  de  croyances  religieuses 
dans  le  munde  pir  le  fait  que  l’homme  est  conduit  par  les  rêves, 
ombres  et  autres  causes,  à se  considérer  comme  double  essence,  cor- 
porelle el  spirituelle.  Comme  l'être  spirituel  est  supposé  exister  apc**» 
la  mort , et  avoir  une  puissance , on  se  le  rend  favorable  pur 
diver*  dons  et  cérémonies,  et  l'on  invoque  son  secours.  Il  montre 
ensuite  que  le»  noms  ou  surnoms  d'animaux  ou  autres  objets,  qu’on 
donne  aux  premiers  ancêtres  ou  fondateurs  d’une  tribu,  sont,  au  bout 
d'un  temps  fort  long,  supposés  représenter  l’ancôlre  réel  de  la  tribu,  et 
tel  animal  ou  objet  est  alors  naturellement  considéré  comme  existant  A 
l’état  d’esprit,  tenu  pour  sacré  el  adoré  comme  un  dieu.  Toutefois,  je 
ne  peux  m'empêcher  de  soupçonner  qu’il  y a un  état  encore  plus  oncieu 
et  plus  grossier,  où  tout  ce  qui  manifeste  le  pouvoir  ou  le  mouvement 
est  regardé  comme  doué  de  quelque  forme  de  vie  et  pourvu  de.  facultés 
mentales  analogues  aux  nôtres. 
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estimé  que  ce  mouvement  sans  cause  apparente  indiquait  la 
présence  de  quelque  agent  vivant  étranger  n’ayant  aucun 
droit  d’être  sur  son  territoire. 

La  croyance  au*  agents  spirituels  passe  aisément  à celle  de 
l’existence  d'un  ou  plusieurs  dieux.  Les  sauvages  attribuent 
naturellement  aux  esprits  les  mêmes  passions,  la  même  soif 
de  vengeance,  ou  les  formes  les  plus  simples  de  la  justice,  et  les 
mêmes  affections  que  celles  qu’ils  ont  eux-mêmes  éprouvées. 
I.es  Fuégiens  paraissent  sous  ce  rapport  être  intermédiaires, 
car  lorsque,  étant  à bord  du  Beogle  le.  chirurgien  abattit  quel- 
ques canards  comme  échantillons,  York  Minster  déclara  de  la 
manière  la  plus  solennelle  : « Oh  1 M.  Rvnoe,  beaucoup  de 
pluie,  beaucoup  de  neige,  beaucoup  de  vent.  » Entendant 
évidemment  par  là  une  punition  pour  le  gaspillage  de  vivres 
humains.  II  racontait  aussi  que,  lorsque  son  frère  avait  tué 
un  a sauvage  » les  orages  avaient  longtemps  régné  et  il  était 
tombé  beaucoup  de  pluie  et  de  neige.  Nous  ne  découvririons 
jamais  que  les  Fuégiens  croient  à quoi  que  ce  soit  que  nous 
désignons  par  Dieu  ou  pratiquent  aucun  rite  religieux  ; et 
Jemmy  Button,  avec  un  juste  orgueil,  avait  résolûment  sou- 
tenu qu’il  n’y  avait  pas  de  diables  dans  son  pays.  Cette  der- 
nière assertion  est  d’autant  plus  remarquable  que,  chez  les 
sauvages,  la  croyance  aux  mauvais  esprits  est  beaucoup  plus 
répandue  que  celle  des  bon». 

Le  sentiment  de  la  dévotion  religieuse  est  très-complexe, 
il  se  compose  d'amour,  d'une  soumission  complète  à un 
supérieur  mystérieux  et  élevé,  d’un  fort  sentiment  de  dépen- 
dance (55),  de  crainte,  de  révérence,  de  gratitude,  d’espoir  pour 
l'avenir,  et  peut-être  encore  d'autres  éléments.  Aucun  être  ne 
saurait  éprouver  une  émotion  aussi  complexe  sans  être  déjà 
parvenu  à un  degré  au  moins  modéré  de  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles. Nous  remarquons  néanmoins  quelque  rapproche- 
ment éloigné  de  cet  état  d'esprit  dans  l’amour  profond  qu’a  le 
chien  pour  son  maître,  joint  à sa  soumission  complète,  un 
; peu  de  crainte,  et  peut-être  d'autres  sentiments.  I.a  conduite 
L du  chien  lorsqu’il  retrouve  son  maître  après  une  absence,  ou 
Fcelle  d’un  singo  vis-à-vis  de  son  gardien  qu'il  adore,  sont  fort 
Edifièrent  es  de  celles  qu’ils  ont  pour  leurs  camarades.  Dans  ce 
■cas,  les  transports  de  joie  paraissent  être  moins  intenses,  et 
toutes  les  actions  manifestent  plus  d'égalité.  Le  professeur 
Braubach  (56)  va  jusqu’à  admettre  que  le  chien  regarde  son 
maître  comme  un  dieu. 

Les  mêmes  hautes  facultés  mentales  qui  ont  en  premier 
poussé  l'homme  & croire  à des  influences  spirituelles  invisi- 
bles, puis  au  fétichisme,  polythéisme,  et,  en  définitive,  au 
monothéisme,  ont  dû  le  mener  à diverses  coutumes  et  super- 
stitions étranges,  aussi  longtemps  que  sa  puissance  de  raison 
est  restée  peu  développée,  il  y en  a eu  de  terribles:  — les  sa- 
crifices d'éires  humains  immolés  à un  dieu  sanguinaire  ; les 
personnes  innocentes  soumises  aux  épreuves  du  poison  ou 
du  feu  ; la  sorcellerie,  etc.  — Il  est  cependant  utile  quelque- 
fois de  réfléchir  sur  ces  superstitions  qui  nous  montrent 
quelle  dette  de  reconnaissance  nous  devons  aux  progrès  de 
notre  raison,  à la  science  et  à toutes  nos  connaissances  accu- 
mulées (57).  Ainsi  que  l’a  bien  observé  Sir  J.  Lubbock,  il 


(55)  Voyex  nn  article  remarquable  sur  les  6lémthlt  psychiques  de  la 
religion  t par  M.  L.  Owen  Pike,  dans  A nthropologicai  Review,  avril 
1870,  p.  LXiu. 

(5«)  Religion,  Moral,  elc.,  der  Darwinischcn, eri.  Lhere,  1869, p. 53. 
(67)  L'homme  auanf  l'histoire,  On  trouvera  à ta  Un  de  cet  ouvrage 
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n’est  pas  trop  de  dire  que  « l’horreur  terrible  du  mal  in- 
connu est  suspendue  comme  un  nuage  épais  sur  la  vie  sau- 
vage et  en  rend  tout  plaisir  amer».  Ces  conséquences  misé- 
rables et  indirectes  ce  nos  plus  hautes  facultés  peuvent 
être  comparées  aux  erreurs  incidentes  et  occasionnelles  des 
instincts  des  animaux  inférieur?. 

Cn.  Darwin. 

•—  Traduit  de  r»npl*i»  psr  IfOCUKti.  — 


— U suite  très-prochainement.  — 
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Politique-  défensive  de  lMagleterre.  — Le» 
foriiflcnilonn  de  Londres, 

Pendant  l'année  1869,  le  tonnage  total  des  vaisseaux  anglais 
et  étrangers,  entrés  et  déchargés  dans  les  ports  du  Royaume- 
Uni  n’a  pas  été  moindre  de  35  910  281  tonnes  (I), d'une  valeur 
totale  de  532  575  266  livres  sterling  (environ  13  milliards  555 
millions  de  francs).  De  celle  importation,  une  grande  partie 
est  de  la  dernière  importance,  non-seulement  pour  la  pros- 
périté, mais  pour  la  vie  même  du  pays.  L’importation  du  fro- 
ment et  du  blé  a été,  pour  la  même  année  1869,  de  37  mil- 
lions de  livres  ster’ing  (environ  935  millions  de  francs). 

Quelque  chose  qu’il  arrive,  il  est  absolument  nécessaire  que 
cette  importation  ne  soit  pas  tout  à coup  suspendue,  si  nous 
ne  voulons  pas  mourir  de  faim. 

Nous  avons  un  commerce  d’environ  98  millions  sterling 
(près  de  2 milliards  575  millions  de  francs)  avec  les  con- 
trées septentrionales  et  occidentales  de  l’Europe  ; de  72  mil- 
lions et  demi  sterling  (environ  1830  millions  de  francs) 
avec  les  pays  longeant  la  Méditerranée;  de  83  millions  sterling 
(2  milliards  95  millions  de  francs)  avec  l’Inde  et  l’Orient,  dont 
une  partie  passe  par  la  Méditerranée;  de  11  millions  sterling 
(près  de  278  millions  de  francs)  avec  l’Afrique  et  l’île  Maurice  ; 
de  25  millions  sterling  (631  millions  de  francs)  avec  l’Aus- 
tralie. 

A l’Occident,  nous  avons  un  commerce  de  51  millions  et 
demi  sterling  (près  de  1300  millions  de  francs)  avec  les  Indes 
occidentales,  l’Amérique  centrale  et  l’Amérique  du  Sud,  et 
d'environ  80  milions  sterling  (2  milliards  20  millions  de 
francs)  avec  les  États-l'nis  et  nos  colonies  de  l’Amérique  du 
Nord. 

Il  nous  faut  avoir  des  vaisseaux  rapides  et  puissamment 
armés  pour  se  mesurer  avec  les  vaisseaux  corsaires  qui  pour- 
raient être  lancés  contre  nos  bâtiments  marchands,  et  des 
vaisseaux  de  guerre  cuirassés  pour  repousser  les  attaques  qui 
pourraient  avoir  lieu  contre  nos  colonies. 

Il  n’est  pas  moinB  important  de  protéger  efficacement  les 
stations  navales  où  nos  croiseurs  peuvent  se  réparer  et  faire 
du  charbon.  Malte  et  Gibraltar  dans  la  Méditerranée,  — Halifax 
et  les  Bermudes  dans  l'Atlantique,— Port-Royal  et  la  Jamaïque, 
relativement  à sa  position  par  rapport  aux  Indes  occidentales  et 
au  golfe  du  Mexique, —Bombay  et  Aden,  — la  baie  de  Simon, 


une  excellente  description  de  beaucoup  de  coutumes  bizarres  et  capri- 
cieuses des  saurages. 

(I)  La  tonne  anglaise  vaut  un  peu  plus  de  1000  kilogramme*. 

Digitized  by  Google 
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au  Cap  de  Bonne-Fspéranep,  — Port-Louis  e!  l'Ilc  Maurice,— 
un  port  dans  file  de  Ceylan,  — Singapore,  — Hong-Kong,  — 
et  quelques  autres  ports,  sont,  en  langage  militaire,  les 
boses  stratégiques  de  nos  escadres  sur  toute  la  surface  du 
globe. 

Les  défenses  de  beaucoup  de  nos  stations  coloniales  les  plus 
importantes  font  du  ressort  de  ces  colonies  elles-mêmes;  ce- 
pendant. comme  elles  ne  peuvent  encore  se  défendre  effica- 
cement au  dehors,  c’est  A nous  de  leur  donner  la  protection 
dont  elles  ont  besoin. 

Une  des  fonctions  les  plus  importantes  qu'ait  A remplir 
notre  marine,  est  de  maintenir  les  ports  du  Royaume-Uni  ou- 
verts A nos  bAliments  marchands.  Si  la  navigation  de  la 
Tamise,  de  la  Mersey,  de  la  Clydc  el  de  nos  principales  ri- 
vières, n'est  pas  libre,  ainsi  que  l'accès  A nos  ports  du  littoral, 
la  protection  de  nos  colonies  ne  nous  sera  que  de  peu  d’uti- 
lité. Les  mesures  adoptées  devront,  sans  nul  doute,  cadrer 
avec  les  conditions  de  chaque  localité. 

En  ce  qui  louche  les  défenses  à demeure  pour  les  côtes,  on 
penfe  généralement  que  des  défenses  de  terre  pourraient 
être  facilement  improvisées  pour  la  protection  de  nos  ports 
de  commerce  ; mais  quiconque  est  au  fait  de  la  nature  des 
exigences  de  la  construction  d’une  batterie  moderne,  capab'e 
de  résister  aux  attaques  de  l’artillerie  de  gros  ca'ibre,  suit 
que  de  pareilles  défenses  seraient  tout  A fait  illusoires.  Quel- 
quefois on  peut  protéger  efficacement  un  port  uniquement  par 
des  batteries  élevées  sur  le  rivage,  el  secondées  par  des  tor- 
pilles; dans  d'autres  cas,  il  est  préférable  d'y  pourvoir  en  par- 
lie  par  des  batteries,  et  en  partie  par  dos  canonnières  et  des 
monitors  à tourelles,  appuyés  par  des  torpilles;  tantôt  enfin 
il  ne  faut  employer  pour  la  défense  que  des  batteries  flot- 
tantes. 

Quant  aux  forces  qui  devront  garnir  les  remparts  de  nos  j 
ports  commerciaux,  outre  la  milice,  nous  avons,  dans  la  plu- 
part de  nos  ports,  des  volontaires  d'artillerie.  Ces  volontaires, 
exercés  A la  manœuvre  des  canons  de  gros  calibre  par  des 
sous-olfii  icrs  d'artillerie  qui  devront  être  casernés  en  nombre  ! 
suffisant  dans  chacun  de  rca  ports  et  veiller  A l'entretien  du 
matériel  d'armement,  ces  volontaires  dis-je  suffiront  au  service 
des  batteries.  Sans  ces  pièces  de  gros  calibre,  ces  volontaires 
seraient  aussi  inutiles  qu'un  corps  d'infanterie  sans  fusils;  bien 
armés,  au  contraire,  ils  seront  un  puissant  élément  pour  la 
défense  de  nos  côtes. 

Pendant  que  ces  volontaires  manœuvreront  les  pièces  de 
grosse  arlillerie  établies  sur  la  côte,  les  canonnières  pourront 
être  montées  par  des  matelote  du  pays,  sous  la  conduite  d’of- 
ficiers de  murine.  Quelques  officiers  du  génie  seront  néces- 
saires pour  le  service  des  torpilles,  dont  on  devra  toujours 
entretenir  un  dépôt  sur  la  côle,  et  aiu&i  la  défense  de  nos 
ports  commerciaux  sera  complète. 

Notre  frontière  maritime  doit  être  mise,  — ce  qui  exislo 
déjà  en  partie,  — en  complet  étal  de  defeuse.  Nous  avons  ce 
que  je  puis  appeler  des  camps  maritimes  retranchés  sur  la 
côle  sud  du  royaume,  à Portemouih,  Pymoulh,  Porlland, 
Pembroke,  Douvres, Chalham  el  Cork.  Il  nous  faut  de  plus  un 
grand  port  farlitié  sur  la  côle  est.  Lors  des  derniers  débuts 
dans  le  Parlement,  il  fut  question  de  créer  un  port  à Filey- 
Bay,  pour  servir  de  refuge  A nos  bâtiments  marchands;  mais 
un  tel  port,  s’il  était  fortifié,  pourrait  devenir  le  Poriland  de 
notre  côte  orientale.  Une  escadre  de  guerre  pourrait  s’abriter 
dans  ces  ports,  d'où  elle  sortirait  pour  la  défense  do  la  côle  ; 


notre  flotte  pourrait  s’y  réfugier,  si  elle  était  assaillie  perdes 
forces  supérieures. 

De  tels  ports  fortifiés  protégeraient  nos  bassins,  nos  docks, 
nos  factoreries,  nos  magasins  de  vivres  et  de  charbon,  le 
mouillage  de  nos  vaisseaux,  et,  s’ils  contenaient  une  garnison 
suffisante,  mettraient  nos  côtes  à l’abri  d'un  coup  de  main. 

D'autres  ports,  tels  que  Hnrwich  cl  Newhaven  pourraient 
au*ri  servir  d’excellents  points  d'appui  pour  canonnières 
et  des  vaisseaux  de  peu  de  tirant  d'eau,  servant  A la  défense 
de  la  côle;  el  c’esl  pour  celle  raison,  Jointe  A ce  qu’ils  servi- 
raient admirablement  de  base  d’opérations  A l’ennemi,  qu’on 
est  en  train  de  les  fortifier;  un  fort  de  première  classe,  des- 
tiné A compléter  la  défense  du  port  de  Newhaven,  vient  pré- 
cisément d'être  achevé. 

L'embouchure  de  l'Humbcr  (l\  qui,  outre  sa  valeur  comme 
port  commercial,  est  un  point  stratégique  de  la  plus  grande 
importance,  devrait  aussi  être  fortement  défendue;  et  les 
différents  mouillages,  dans  de  certaines  limites,  où  pour- 
rait s'arrêter  une  flotte  ennemie,  en  vue  d'opérations  ulté- 
rieures, devraient  aussi  lui  être  enlevé»,  partout  où  cela 
pourrait  se  faire,  par  de  petits  forts  armés  de  canons  de  gros 
calibre. 

Il  y a d’autres  ports  plus  petits,  tels  que  Poole,  Chicheslor, 
Liltlehampton,  Shoreham,  Folkes!onc,ltye,  Rnrmgalc,  Black- 
waler,  etc.,  qui,  bien  qu’on  n’y  puisse  entrer  q i’à  l'heure 
de  la  marée,  offrent  à l'ennemi  un  lieu  de  débarquement 
commode  pour  son  artillerie,  sa  cavalerie  et  ses  bagages.  Ils 
devraient  être  défendus  par  de  forts  ouvrages  de  terre,  pour 
empêcher  l'enneni  de  s'en  emparer;  alors  les  opérations  de 
l'ennemi  ne  pourraient  plus  avoir  Heu  que  sur  la  plage,  et 
par  un  beau  temps. 

En  ce  qui  louche  l’armée  régulière,  on  est  généralement 
d’avis  que  nous  ne  devons  conserver  qu’une  farce  relative- 
ment minime,  complète  dans  toutes  ses  parties,  el  qu’après 
avoir  reçu  une  instruction  parfaite  dans  l’armée  régulière, 
les  hommes  devront  passer  dans  la  réserve,  de  manière  à 
permettre  de  mettre  sur  pied,  à l’occasion,  une  armée  régu- 
lière suffisante.  D'autres  proposent  de  réorganiser  la  milice, 
et  de  l’incorporer  plus  ou  moins  complètement  dans  l’armée 
régulière.  En  ce  qui  touche  les  volontaires,  tonte  espèce  d’en- 
couragcmcnte  et  d’efforts  devraient  être  prodigués  pour 
mettre  ces  forces  en  élut  de  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assi- 
gné dans  la  défense  nationale. 

Considérons  quel  pourrait  être  le  plan  d'opérations  d’une 
armée  envahissante.  Son  objectif  serait,  sans  nul  doute,  de 
marcher  sur  Londres,  et  l’attaque  principale  aurait  Heu,  dans 
ce  cas,  sur  nos  côles  est  ou  sud.  Si  Porlsmouih  et  Plymouth 
n'étaient  pas  fortifiés,  l’ennemi  pourrait  y détacher  un  corps 
d'armée  chargé  de  brûler  nos  vaisseaux  et  nos  chantiers  ma- 
ritimes. Mais  les  fortifications  de  ces  places,  défendues  par  les 
troupes  auxiliaires  et  un  noyau  de  vieilles  troupes,  sont  suffi- 
santes pour  les  meltro  A l'abri  d'une  attaque.  L'ennemi  pour- 
rait aussi  faire  une  feinte,  peut-être  une  attaque  sérieuse  sur 
les  côtes  d’Irlande.  En  tous  cas,  nous  devons  y maintenir  un 
corps  de  troupes  considérable.  Il  pourrait  aussi  envoyer  un 
corps  d'armée  dans  le  Yorkshire  ou  le  l.incolnshire,  pour 
faire  diversion  à l’attaque  principale  sur  la  côte  est  ou  sud.  Il 
diviserait  ainsi  notre  attention,  el  pourrait  taire,  le  cas 


(i)  Fleuve  du  nord  de  l'Angleterre,  qui  sépare  tes  comtés  d’York  el 
de  Lanca^lre. 
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échéant,  de  son  attaque  secondaire  son  attaque  principale. 

S’il  réussissait  à opérer  un  débarquement  près  de  l'embou- 
chure de  PHumber,  il  serait  en  position  de  marcher  sur  les 
grands  centres  manufacturiers,  tels  que  Manchester,  Liver- 
pool,  Sheffield  et  autres,  et  en  état  de  lever  d’énormes  ré- 
quisitions sur  ces  riches  comtés. 

En  vue  d’une  opération  de  ce  genre,  la  défense  de  l'Ihira- 
ber,  il  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  et  lu  création  d'un 
arsenal  central . près  de  Sheffield  (de  préférence  à Cinnock 
Chase,  dont  il  a été  question},  sont  des  points  de  la  plus 
haute  importance. 

Eu  même  temps  qu’une  attaque  ou  une  feinte  aurait  lieu 
aur  les  comtés  du  nord  est,  le  d barquement  du  principal 
corps  de  l’armée  envahissante  pourrait  être  opéré  sur  la  côte 
est  ou  sud,  dans  le  dessein  de  marcher  sur  Londres. 

Jusqu’à  ce  qu’on  soit  sûr  que  l'attaque  sur  le  nord  n’est 
qu’une  feinte,  il  convient  d'y  conserver  des  forces  suffisantes 
pour  la  repousser.  Aussitôt  qu’il  sera  évident  que  l’attaque 
principale  doit  avoir  lieu  par  le  sud,  nous  devrons  y concen- 
trer nos  forces  et  disputer  le  terrain  pied  à pied;  il  va  sans 
dire  que  nous  appellerons  dans  le  sud  toutes  les  forces  du 
nord  qui  seront  disponibles.  Tous  les  régiments  de  l'armée 
active,  excepté  ceux  qui  devront  demeurer  en  Irlande,  ou 
être  laissés  comme  garnison  dans  nos  arsenaux  ou  dans  nos 
places  fortes,  devront  être  amenés  en  ligne  pour  s’opposer  A 
la  marche  de  l'ennemi  sur  Londres. 

I/élal-major  s’entendra  avec  les  administrateurs  des  prin- 
cipales lignes  de  chemins  de  fer  pour  le  prompt  transport  des 
troupes.  Les  lignes  télégraphiques,  appartenant  actuellement 
au  gouvernement,  resteront  entre  les  mains  des  mêmes  em- 
ployés. 

On  construira  entre  Londres  et  la  côte,  sur  le  théâtre  pro- 
bable du  champ  de  bataille,  des  ouvrages  provisoires;  ces  ou- 
vrages seront  élevés  par  des  ouvriers  sous  les  ordres  de  l'état- 
major  du  génie,  et  sous  la  direction  d'officiers  du  génie 
mitilairc,  qui  en  auront  arrêté  les  plans.  On  calculera  d’a- 
vance le  nombre  d'hommes  et  d'outils,  ainsi  que  le  temps  né- 
cea-aire  pour  la  construction  de  ces  ouvrages. 

Ou  coupera  les  mutes,  on  y créera  des  obstacles  artificiels, 
on  détruira  lea  voies  ferrées;  puis  nous  livrerons,  sans  doute, 
une  bataille  rangée  sur  lea  collinea  calcaires  des  comtés  de 
Kent  ou  de  Surrey,  ou  dans  quelque  autre  position  choi- 
sie (1). 

Noijr  combattrons  sans  doute  avec  rage,  mais  enfin  nous 
pouvons  être  battus.  Dans  ce  cas,  l’ennemi  marche  droit  sur 
Londres.  Notre  armée  pourrait  alors  se  retirer  dan*  le  camp 
retranché  de  Porlsmouth  et  s’y  fortifier,  ou  dans  l'arsenal 
central,  si  nous  en  avions  un;  mais  en  supposant  Londres 
eutre  les  mains  de  l’ennemi,  qu’arriverait-il? 

Quelques-uns  sont  d'avis  que,  même  dans  ce  cas,  nous  de- 
vrions continuer  la  lutte.  Voyez,  disent-ils,  Madrid  dans  la 
guerre  de  la  Péninsule,  Moscou  en  1812,  Vienne  pendant  les 
guerres  du  commencement  de  ce  siècle. 

Mais  il  est  puéril  de  comparer  toutes  les  autres  capitales  de 
l'Europe,  excepté  peut-être  Paris,  avec  Londres.  La  chute  de 
Londres  rendrait  toute  résistance  impossible.  Avec  elle  tom- 
berait, entre  les  mains  de  l’ennemi,  le  siège  du  gouverne- 


(1)  Voje*  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  i»°du  22  juillet  1871, 
ta  Uaiailie  de  Parking,  ou  fa  future  invasion  de  l'Angleterre  jtar  let 
a r mées  allemandes . 


ment,  le  cœur  même  de  l'empire,  le  centre  du  commerce,  le 
foyer  de  toutes  nos  communication»,  notre  fonderie  de  canons 
et  notre  arsenal  de  Woolwich  (la  seule  fonderie  que  nous 
ayons  dans  tout  le  royaume),  l’arsenal  maritime  de  Chalham, 
qtii  n’est  défendu  que  du  côté  de  la  mer.  I.c  commerce,  le 
gouvernement,  tout  l’ordre  social  s'affaisseraient  en  un  effon- 
drement dont  il  serait  impossible  de  se  relever. 

Quelles  devraient  donc  être  les  mesures  de  précaution? 

Le  duc  de  Wellington,  dans  sa  mémorable  lettre  de  jan- 
vier 18 17,  a dit  : « Je  ne  connais  d’autre  m lyen  de  résistance, 
ou  de  protection  efficace,  qu'un  corps  d’armée  capable  d'af- 
fronter l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  que  l'on  devra 
choisir  avec  soin,  et  fortifier  par  tous  les  moyens  que  l'art,  la 
science  et  l’expérience  de  la  guerre  pourront  enseigner.  » 

En  ce  qui  touche  l'armée,  je  crois  que  si  les  forces  régu- 
lières et  autres  que  l'on  se  propose  de  maintenir  sont  suffi- 
samment exercées  de  manière  À savoir  manœuvrer  convena- 
blement sur  le  terrain,  et  si,  pour  employer  les  paroles  du 
duc  de  Wellington,  » elles  sont,  en  outre,  protégées  par  tous 
les  moyen»  de  fortifications  que  l’art,  la  science  et  l'expé- 
rience delà  guerre  pourront  enseigner  »,  la  défense  du  pays 
contre  l'invasion  sera  complètement  assurée. 

Sans  l'aide  des  fortifications,  je  pose  en  fait  qu'il  est  impos- 
sible, à moins  d’imposer  le  service  obligatoire,  d'organiser  et 
de  maintenir  en  Angleterre  une  armée  capable  de  nous  don- 
ner cette  sécurité  complète,  en  vue  de  laquelle  nous  volons, 
chaque  année,  le  budget  de  la  guerre. 

• On  sait  quelle  opposition  rencontre  chez  nous  l'idée  d’une 
armée  permanente,  en  raison  de*  dépenses  énormes  qu’elle 
nécessite  et  du  nombre  de  bris  qu'elle  enlève  & l’industrie. 

La  dépense  qu'exigerait  l'érection  et  l’entretien  de  fortifi- 
cations est  très-minime,  quand  ou  la  compare  avec  celle 
qu’entraînerait  une  armée  permanente.  La  dépense,  en  ca- 
pital, que  comporterai!  une  addition  de  5000  hommes  a notre 
armée  régulière,  peut  être  élab  ie  ainsi  qu’il  suit  : 

5000  hommes,  avec  casernes  cl  autres  charges  non  effec- 


tives, à 80  liv.  sterl.  (1)  par  an  : 300  000  t.st. 

Capitalisées  à 3 1/2  p.  100 9 000  000  l.st. 

Travail  productif  de  5000  hommes,  perdu 
par  leur  incorporation  dans  l’armée,  A 30 1.  st. 
par  homme  et  par  année  : 150  000  I.  st. 

Capitalisées  & 3 1/2  p.  100 6 500  000 


Prix  total  de  l’enlrelien  de  5000  hommes 
de  troupes  régulières 13  500  000  l.st. 


Maintenant,  une  augmentation  de  5000  hommes  sur  notre 
armée  régulière  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  en  parle,  au  point 
de  vue  de  l’accroissement  de  notre  pouvoir  défensif,  tandis 
qu’une  pareille  somme  d'argent  appliquée  à des  travaux  de 
fortification  suffirait,  avec  l'effectif  que  l’on  se  pr  ipose  de 
maintenir,  A mettre  à jamais  l'Angleterre  à l’abri  d’une  inva- 
sion. 

J’évalue  A environ  8 millions  de  livres  sterling  (202  mil- 
lions de  francs)  la  dépense  nécessaire  pour  entourer  la  mé- 
tropole de  fortifications  permanentes.  Ajoutez-y  les  Trais  de 
construction  de  l’arsenal  central,  et  des  fortifications  nécessai- 
res à la  défense  des  ports  de  l'Angleterre  et  de  nos  colonies, 
et  la  dépense  totale  sera  inférieure  A celle  qu’exigerait  l en- 


(1)  La  livra  sterling  veut  environ  25  fr.  25  cent. 
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(relien  de  5000  hommes  de  troupes.  L'entretien  des  forlifica- 
(ions  est  insignifiant,  et  nos  forces  actuelles  sont  plus  que 
suffisantes  pour  les  garnir. 

Les  fortifications  de  Loudres  devront  lire  des  ouvrages  per- 
manents, pourvus  de  casemates  à l'épreuve  de  la  bombe,  et 
flanqués  du  fossés  profonds.  Elles  devront  être  imprenables 
d'assaut,  et  les  remparts  construits  de  manière  à empêcher  i 
les  batteries  qui  y seront  abritées  d'être  réduites  au  silence 
par  le  feu  de  l'ennemi. 

Quant  à la  question  de  savoir  où  elles  devraient  être  con-  1 
«truites,  il  y a deux  systèmes  en  présence,  le  système  direct 
et  le  système  indirect. 

Le  plan  indirect  consiste  à construire,  à une  distance  de  | 
20  à 30  milles  de  Londres,  trois  ou  quatre  camps  retranchés; 
un  à Chalham  (où,  dans  tous  les  cas,  seront  établies  les  fortifi-  ! 
cations  de  l'arsenal  naval),  un  à l'ouest,  un  autre  au  nord,  et  i 
un  autre  au  sud  de  Londres.  Le  plan  direct  consiste  à con-  I 
struire  tout  autour  de  Londres,  à une  distance  d'environ  | 
12  milles  du  centre,  une  série,  de  forts  détachés,  à feux  croisés,  i 
distants  l'un  de  l'autre  de  2000  à 3000  mètres,  suivant  les  cas. 

1 Les  défenseurs  du  système  des  camps  retranchés  soutien-  | 
nent  que  chacun  de  ces  camps  pourrait  contenir  une  force 
considérable,  capable  d’agir  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières 
de  l'ennemi  et  de  menacer  ses  communications  ; que  l’enva- 
hisseur serait  par  conséquent  obligé  d’en  faire  le  siège,  ou  i 
d'employer  une  partie  de  scs  forces  pour  les  bloquer,  avant 
do  pouvoir  poursuivre  sa  marche  sur  Londres. 

Toutefois  un  système  de  forteresses  purement  stratégiques,, 
telles  que  celles  que  nous  examinons  maintenant,  serait 
complètement  inutile,  sans  des  troupes  parfaitement  équi- 
pées, disciplinées  et  instruites.  En  admettant  même  que  nous 
ayons  une  quantité  suffisante  de  pareilles  troupes,  la  sûreté  de 
Londres  dépendrait  encore  du  résultat  d’une  action  générale. 

Le  système  direct  de  défense,  au  contraire,  protégerait 
complètement  Londres.  Toute  la  population  mâle,  en  état  de 
porter  les  armes,  ainsi  que  les  immenses  ressources  dont  dis- 
pose la  ville,  pourraient  être  promptement  concentrées  sur 
un  point  donné  de  la  circonférence.  Un  cordon  d'environ 
cinquante  forts,  à un  rayon  de  12  milles  du  centre  de  la 
ville,  ferait  autour  de  Londres  une  ceinture  impénétrable. 

Le  périmètre  de  la  ligne  des  forts,  étant  de  plus  de 
75  milles  d'étendu?;,  ne  pourrait  être  investi.  Le  périmètre 
des  forts  autour  de  Paris  était  de  moins  de  30  milles,  et  il  a 
fallu  250  000  hommes  pour  l'investir.  Il  en  faudrait  700  000 
pour  investir  Londres  dans  de  (elles  conditions.  La  distance  ! 
des  forts  serait  assez  éloignée  pour  meilrc  même  les  fau- 
bourgs A l’abri  du  bombardement. 

Paris  a tenu  pendant  cinq  mois,  et  ne  s’est  rendu  que  faute 
de  vivres  ; le  bombardement  n’a  pas  hAté  d’une  heure  la  red- 
dition de  la  ville.  Si  l’armée  de  Bazaine  s’était  repliée  sur 
Paris  au  lieu  de  rester  à Metz  après  la  bataille  de  Wœrth  ; si 
Mac-Mahon  s'était  rabattu  sur  Paris  ou  sur  Orléans,  au  lieu 
de  marcher  sur  Sedan,  ou  si  Metz  avait  tenu  quinze  jours  de 
plus,  le  résultat  de  la  dernière  guerre  eût  été  tout  autre.  Paris 
mirait  pu  être  secouru,  et  les  Allemands  se  seraient  trouvés 
dans  une  position  fort  critique.  Les  fortifications  de  Londres,  j 
si  nous  étions  envahis  et  battus  en  rase  campagne,  nous  per- 
mettraient de  rétablir  les  affaires  cl  de  sauver  la  patrie. 

Colonel  W.  F.  Dri  muond-Iervois, 

Du  corps  royal  du  gioic. 
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M.  Reed  fait  remarquer  que  les  imperfections  des  navires, 
sur  lesquelles  il  se  propose  d’attirer  l'attention,  se  rapportent 
essentiellement  A cette  question  de  la  stabilité,  à laquelle  la 
perte  du  Caotain  vient  tout  récemment  de  donner  une  si 
sérieuse  actualité.  11  commence  donc  par  expliquer  la  nature 
de  la  stabilité  statique,  et  les  manières  de  lu  mesurer. 

Ramenée  A sa  forme  la  plus  simple,  la  stabilité  d’un  bâti- 
ment peut  être  considérée  comme  le  résultat  de  l'action  mu- 
tuelle de  deux  forces  : le  poids  total  du  bâtiment  agissant  do 
haut  en  bas  par  son  centre  de  gravité,  et  la  poussée,  égale  à 
ce  poids,  agissant  de  bas  en  haut,  par  un  centre  placé  à une 
pelile  distance  horizontale  du  premier;  cette  distance  déter- 
mine la  puissance  du  levier  par  lequel  l’une  quelconque  de 
ces  deux  forces  agit  sur  l'autre.  Le  poids  du  bâtiment  restant 
le  même,  quelle  que  soit  son  inclinaison,  celte  distance,  ou  la 
longueur  de  ce  bras  de  levier  peut  être  considérée  comme 
indiquant  directement  l'intensité  de  la  force  redressante  que 
possède  le  bâtiment.  M.  Reed  donne  la  longueur  du  bras  de 
levier  en  question  dans  le  Captain,  pour  toutes  les  inclinai- 
sons, de  sept  en  sept  degrés.  Voici  ces  longueurs  : 
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Ainsi,  la  longueur  du  bras  de  levier  redresseur,  queM.  Reed 
désigne  sous  le  nom  de  bras  de  salut  d’un  bâtiment,  croissait 
jusqu’à  une  inclinaison  de  21  degré?,  puis  commençait  à di- 
minuer. L’orateur  explique  la  cause  de  ce  phénomène,  et  il 
démontre  qu’il  était  dû  simplement  au  peu  d'élévation  de  la 
carène  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison.  Tant  que  le  bâti- 
ment présentait  de  la  surface  à immerger  sur  le  côté  abaissé, 
la  poussée  allait  en  croissant  de  ce  côté,  et  le  bras  de  levier 
en  question  augmentait.  Mais  une  fois  cette  paroi  complète- 
ment immergée,  si  le  bâtiment  continuait  à s'incliner  encore 
sous  la  force  du  vent,  il  commençait  à s’enfoncer  plus  pro- 
fondément dans  l'eau  cl  à ré-immerger  son  bord  opposé  ; par 
suite,  le  centre  de  poussée  se  transportait  peu  à peu  vers  ce 
dernier  côté,  le  bras  de  levierse  raccrurcissait  cl  la  puissance 
de  résistance  au  vent  que  possédait  le  navire  diminuait.  Le 
bras  de  levier  n'atteignait  ainsi,  en  aucun  cas,  une  longueur 
supérieure  à 10  pouces  1/4  ; à 42  degrés  d'inclinaison  il  se  ré- 


(!)  Voyez  une  lecture  du  môme  auteur  «ur  les  navires  cuirassés, 
dans  la  Hevue  des  court  tcieniiflquet,  ir*  série,  tome  Vit,  p.  501, 
9 juillet  1870. 
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d Disait  1 & pouces  1/A  ; enSu  il  devenait  nul  à 54°, 5.  En  regard 
des  chiffres  précédents,  plaçons  les  longueurs  de  leviers  cor- 
respondantes dans  un  autre  bétiment,  (4e  Monarck  : 


LOMttnUR 

INCLINAISON . du 

•RAS  DE  LEVIS*. 

d*fr*5*  pourra 

7 ...  4 

14 S «/A 

21 12  1/4 

28 18  1/4 

35 21  3/4 

42 22 

49 20 

54  1/2 17  1/2 


Ainsi,  dans  ce  bâtiment,  le  bras  du  salut,  qui  est  un  peu 
moindre  que  celui  de  Captain  pour  de  petits  angles  d'indi- 
nais.>n,  au  lieu  de  se  raccourcir,  comme  ce  dernier,  après 
avoir  atteint  10  pouces  1/A,  va  en  augmentant  jusqu Vi  une 
longueur  presque  double  ; et  il  n’arrive  4 son  maximum  que 
vers  40  degrés,  limite  à laquelle  celui  de  Captain  se  rap- 
prochait rapidement  de  zéro  ; Monarck  possède  donc  deux 
fois  la  stabilité  maximum  que  put  présenter  le  Captain.  Les 
tableaux  précédents  montrent  que  les  deux  bâtiments  étaient 
remarquablement  semblables  au  point  de  \ue  de  la  stabilité, 
tant  que  le  pont  le  plus  bas  n'iulervenait  pas,  mais  aussitôt 
qu'il  commençait  4 jouer  un  rôle,  cette  ressemblance  cessait 
entièrement. 

L’orateur  démontre  ensuite  l’impossibilité  de  corriger  effi- 
cacement une  stabilité  imparfaite,  au  moyen  du  lest,  dans  un 
bâtiment  de  forme  basse,  impossibilité  qui  n’existe  pas  pour 
un  bâtiment  de  haut  bord.  Comme  exemple,  il  met  en  regard 
la  stabilité  de  Captain,  avec  400  tonnes  de  lest,  en  eau, 
placé  dans  sa  double  coque,  et  celle  du  vaisseau-école  le 
Vanguardy  avec  son  lest  actuel  en  fer,  montant  environ  4 360 
tonues.  L'addition  du  lest  dans  le  Captain  a eu  pour  effet 
utile  de  faire  croître  son  bras  de  salut  d’une  petite  quantité, 
pour  tout  degré  d'inclinaison  ; mais  elle  n’&  pu  cependant  mo- 
difier le  caractère  général  de  sa  courbe  de  stabilité.  Dans  le 
Vanguardy  au  contraire,  le  bras  de  salut  va  en  augmentant 
jusqu’4  des  angles  considérables  ; il  surpasse  même  celui  de 
Monarck,  et  il  offre,  dans  son  développement,  une  allure 
complètement  différente  de  .celle  que  présentait  le  Captain. 
Ainsi,  de  quelque  côté  qu’on  le  considère,  au  point  de  vue  de 
la  stabilité  statique,  le  Captain  était  un  navire  unique,  et  il 
ne  présentait  ni  analogie  ni  rapport  quelconque  avec  le  Afo- 
narchy  pas  plus  qu'avec  nos  bâtiments  cuirassés. 

M.  Reed  développe  ensuite  les  procédés  par  lesquels  s’aug- 
mente la  stabilité  d'un  bâtiment;  il  reconnaît  qu'on  peut, 
par  une  disposition  convenable  des  charges,  abaisser  le  centre 
de  gravité,  et  rendre  à un  navire  du  type  de  Captain  un 
degré  plus  grand  de  sécurité;  mais  ce  n'est  possible  qu’4 l'aide 
de  calculs  précis,  basés  sur  des  données  spéciales,  afin  de  dé- 
terminer de  combien  il  serait  permis  d'abaisser  le  pont  pour 
naviguer  sans  danger  avec  une  surface  donnée  de  voiles.  U 
remarque  incidemment  que  le  centre  de  gravité  de  Captain 
était  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  plusieurs  bâtiments 
blindés,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  ; 
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Mi  notau  rp 1,99 

Vaillant t .89 

Achille 1.51 

Captain 3.25 


On  aurait  pu  cependant  le  placer  plus  bas  encore  si  l'on 
avait  prévu  que  ce  fût  nécessaire.  D’un  autre  côté,  dans  un 
nouveau  bâtiment  du  même  type,  il  serait  essentiel  d’intro- 
duire des  modifications  qui  auraient  pour  effet  de  placer  de 
fortes  charges  dans  la  partie  supérieure.  En  effet,  4 la 
veille  de  la  perte  de  ion  navire,  le  capitaine  Coly  reconnut 
que  les  canons  et  les  tourelles  mobiles  étaient  beaucoup  trop 
bas. 

M.  Rccd  explique  ensuite  la  nature  de  la  stabilité  dynami- 
que et  la  manière  de  la  mesurer  ; il  discute  les  effets  du  vent, 
d’un  grain  ou  d’une  rafale  sur  les  navires  à voiles.  Il  montre 
que  le  Monarchy  incliné  4 14  degrés,  possédait  une  stabilité 
dynamique  suffisante  pour  lui  permettre  de  résister  4 une 
rafale  assez  violente  pour  le  maintenir,  si  elle  eût  été  conti- 
nue, sous  une  inclinaison  de  20  degrés  et  plus,  et  que  même 
alors  il  avait  encore  une  grande  résert  e de  stabilité  en  provi- 
sion. Le  Captaitiy  au  contraire,  était  san9  aucune  réserve 
analogue,  et  il  aurait  nécessairement  sombré  sous  une  pareille 
rafale.  Des  calculs  précis  peuvent  seuls  indiquer  quelle  est  la 
réserve  de  force  que  possède  un  bâtiment.  Ces  calculs  ont  été 
faits,  pour  le  Captaint  depuis  sa  perle,  sur  les  dessins  qui 
avaient  servi  pour  sa  construction.  On  ne  sut  pas  prévoir  qu'ils 
étaient  nécessaires  en  temps  utile. 

L’orateur  discute  ensuite  rapidement  les  effets  des  vagues 
sur  les  navires  voiliers,  et  il  montre  l’extrême  différence  qui 
existe  entre  ces  vaisseaux,  suivant  qu'ils  sont  avec  ou  sans 
voiles  ; il  conclut  en  faisant  voir  que  la  perte  de  Captain 
ne  doit  pas  nous  inspirer  de  défiance  4 l'égard  des  monitors 
sans  mâture  de  notre  flotte. 

Une  erreur  répandue,  qui  se  rapporte  aussi  4 la  question 
de  la  stabilité,  mais  que  l'orateur  considère  comme  extrême- 
ment cntiscientifiquc  et  tout  4 fait  puérile,  est  celle  qui  attri- 
bue un  certain  danger  4 l'existence,  dans  un  .bâtiment,  d’un 
double  fond  divisé  en  loges  ou  compartiments  imperméables 
à l’eau.  Des  individus,  dont  il  est  inutile  de  mentionuer  les 
noms  et  les  professions,  ont  publié  des  mémoires  dans  les- 
quels ils  soutiennent  qu’une  coque  4 compartiments  est  radi- 
calement et  nécessairement  dangereuse.  Ces  écrits  ont  mal- 
heureusement aujourd’hui  une  influence  que  tout  homme  de 
science  doit  déplorer.  Il  est  difficile  de  traiter  sérieusement 
de  pareilles  opinions;  cependant  l'orateur  s’efforce  de  démon- 
trer en  quelques  mots  leur  absurdité.  Le  meilleur  moyeu  d’y 
arriver  consiste  à admettre  que  le  procédé  logique  pour  remé- 
dier aux  inconvénients  que  fait  naître  la  présence  de  doux 
carènes  est  de  supprimer  l'une  des  deux.  Supposons  d’abord 
qu’on  ait  enlevé  la  carène  intérieure  de  Captain}  et  cher- 
chons quel  effet  cette  opération  aura  produit  sur  le  bâtiment. 
Cet  effet  est  évident.  La  carène  intérieure,  étant  principale- 
ment construite  de  fer,  est  d’un  poids  très -considéra  b le  ; la 
disparition  de  ce  poids  de  la  partie  inférieure  du  bâtiment 
aura  pour  effet  certain  de  relever  le  centre  de  gravité,  en  di- 
minuant la  stabilité  et  exposant  le  bâtiment  4 chavirer  im- 
médiatement ; il  ne  peut  exister  aucun  doute  à cet  égard. 
Dira-t-on  qu’en  enlevant  le  fond  on  donne  le  moyen  de  placer 
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les  machines,  la  chaudière  cl  autres  charges  plus  bas  dans  le 
bâtiment  qu’ils  n'étaient  d'abord?  Cet  argument  serait  basé  sur 
une  erreur  complète  : il  supposerait  que  les  charges  de  Cap- 
tain  et  des  autres  bâtiments  blindés  sont  forcément  pla- 
cées trop  haut,  à cause  de  l’existence  de  la  double  coque  ; or, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai  : la  distance  entre  les  doubles 
fonds  a été  rendue  grande  dans  de  nouveaux  bâtiments  cui- 
rassés, précisément  pour  faciliter  l’élévation  des  machines, 
chaudières  et  autres  charges,  parce  qu’on  a reconnu  que  la 
tendance  d’un  batiment  A rouler  diminue  par  celte  disposi- 
tion. En  général,  on  peut  affirmer  avec  assurance  que  le  cen- 
tre de  gravité  d’un  bâtiment  cuirassé  peut  être  placé  A toute 
hauteur  voulue,  entre  certaines  limites,  qu'il  ait  un  fond  ou 
deux.  Supposons,  en  second  lieu,  qu’on  ait  enlevé  le  fond  ex- 
térieur de  Captoin,  celte  opération  aura  deux  effets  : 1"  éle- 
ver considérablement  le  centre  de  gravité  absolu  ; 2”  immer- 
ger le  batiment  au  moins  de  deux  pieds  plus  profondément, 
et  réduire  de  celle  quantité  sa  hauteur  au-dessus  de  la  ligne 
de  flottaison.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  dans  de  pareilles 
conditions,  le  Captai n serait  devenu  infiniment  plus  mau- 
vais qu'il  n'était  d'abord.  La  vérité  est  qu'aucune  objection 
sérieuse  n’existe  contre  l'introduction  d’une  double  coque 
dans  les  grands  vaisseaux  cuirassés;  cette  introduction  pré- 
sente, au  contraire,  d’immenses  avantages.  Ceux-là  seule- 
ment qui  n’ont  que  des  notions  vagues  sur  la  question  et  qui 
sont  incapables  d'affronter  ces  problèmes  scientifiques  dans 
leur  ensemble,  s’attachent  à de  pareilles  erreurs. 

M.  Reed  considère  ensuite  certaines  imperfections  de  nos 
canons  qui,  d'après  lui,  ont  de  sérieux  inconvénients.  11 
affirme  que  tout  argument  qui  conduit  aujourd'hui  à l'emploi 
du  brome  dans  la  fabrication  des  canons  est  fallacieux  ; et  il 
discute  les  raisons  pour  croire  que  nos  canons  do  service  se- 
raient défectueux  comme  canons  rayés,  à cause  de  l'emploi 
du  système  de  boulons  pour  imprimer  la  rotation,  et  que,  par 
conséquent,  de  longs  projectiles,  qui  seraient  très-utiles  pour 
la  marine,  ne  pourraient  être  lancés  par  ces  pièces. 

H.  J.  Reed, 

Ancien  directeur  de*  cotulruclion*  navale* 
à l'Amirauté  anglaise. 

Treduit  de  l’aagUi*  par  le  Dr  IUn*  HenoIt.  — 
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M.  Boussingaclt.  — Sur  la  congélation  de  /Vau. 

La  force  avec  laquelle  l'eau  tend  à se  dilater  pendant  la  con- 
gélation est  considérable,  puisqu’elle  doit  être  égale  à la  pres- 
sion qu'il  faudrait  exercer  sur  un  morceau  de  glace  pour  en 
diminuer  le  volume  de  0,08.  Aussi  celle  force  d’expansion 
est-elle  capable  de  briser  les  enveloppes  les  plus  résistantes. 


Cette  expérience,  réalisée  pour  la  première  fois  parles  acadé- 
miciens de  Florence,  est  aujourd’hui  devenue  classique. 

M.  Boussingault  a pensé  qu’il  serait  intéressant  de  répéter 
celte  expérience,  en  employant,  pour  faire  congeler  l'eau,  un 
métal  d'une  ténacité  supérieure  A celle  du  fer,  un  canon  d’a- 
cier, par  exemple,  à parois  assez  épaisses.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait était  de  constater  si,  conformément  à la  prévision  théo- 
rique, l’eau  enfermée  daus  ce  canon  conserverait  l étal  li- 
quide, malgré  l'abaissement  de  la  température  et  cela  par 
suite  de  l'obstacle  opposé  À sa  dilatation. 

Dans  ce  but,  un  cylindre  d’acier  fondu  et  forgé  de  A6  cen- 
timètres a été  foré  jusqu’à  une  profondeur  de  26  centimètres, 
î.e  diamètre  intérieur  était  de  le, 3;  l’épaisseur  des  parois  de 
8 millimètres.  L’ouverture  du  canon  portait  un  pas  de  vis  sur 
lequel  s'ajoutait  un  couvercle  d’acier  évidé  au  fond  duquel  on 
plaça  une  rondelle  de  cuir.  Une  balle  d’acier  placée  à l’inté- 
rieur devait  indiquer,  par  sa  mobilité  ou  son  immobilité,  si 
l’eau  était  restée  liquide  ou  si  elle  était  congelée. 

Le  26  décembre,  le  canon,  refroidi  à à degrés,  fut  rempli 
avec  de  l’eau  distillée  à à degrés,  puis  le  couvercle  fut  vissé. 
En  retournant  le  canon  on  entendait  distinctement  le  bruit 
causé  par  la  petite  balle  d’acier  : l’appareil  fut  exposé  à un 
froid  de  — 13  degrés  ; le  soir,  cette  température  étant  restée 
sensiblement  constante,  on  put  reconnaître  que  l’eau  était 
restée  à l’état  liquide.  Le  27  décembre,  sous  un  froid  de  — 2à 
degrés,  la  mobilité  de  la  balle  montra  que  ln  congélation  n’a- 
vait pu  s'effectuer.  On  procéda  enfin  à l’ouverture  du  canon 
par  un  froid  de  — 10  degrés,  mais  aussitôt,  avant  môme  que 
le  couvercle  fut  complètement  dévissé,  l’eau  gela  instantané- 
ment, et  l’on  put  retirer  un  cylindre  de  glace  d'une  grande 
transparence.  Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  fois  les 
jours  suivants  et  donna  toujours  les  mêmes  résultats.  Ainsi 
donc,  dans  un  canon  d’acier  fondu,  à parois  assez  épaisses 
pour  être  considérées  comme  inextensibles,  l’eau  introduite 
à -j-à  degrés  a pu  supporter  pendant  plusieurs  jours,  sans  se 
solidifier,  un  froid  trè9-considérable  ; mais  lu  congélation  s’o- 
père instantanément  dès  que  l’obstacle  opposé  à la  dilatation 
se  trouve  supprimé. 

M.  Dareste.  — Recherches  sur  l'amidon  animal. 

L’auteur  commence  par  rappeler  qu’il  a constaté,  il  y a 
quelques  années,  daus  le  jaune  d’œuf  de  la  poule  des  granu- 
les microscopiques  possédant  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques do  l’amidon,  et  qu’il  a par  conséquent  considérés 
comme  des  granules  d’amidon  animal.  C’est  une  analogie  de 
plus  entre  l’œuf  et  les  graines,  une  relation  nouvelle  entre 
la  physiologio  animale  et  la  physiologie  végétale.  Depuis  celte 
époque  l’exactitude  de  ces  résultats  fut  mise  plusieurs  fois  en 
doute  par  Buite  de  la  difficulté  de  mettre  en  évidence  ces  gra- 
nules amylacés  sur  le  porte-objet  du  microscope  et  de  les  sé- 
parer des  matières  albumineuses,  des  huiles  colorées  au 
milieu  desquelles  ils  sc  trouvent.  M.  Dareste  annonce  cette 
fois  qu’il  vient  do  trouver  un  procédé  qui  décèle  immédiate- 
ment l’existence  de  l’amidon  dans  le  jaune  de  l’œuf.  11  con- 
siste à mettre  sur  le  porte-objet  quelques  gouttes  du  contenu 
du  sac  vitellin,  à cette  époque  de  l’incubation  où  le  sac  vilel- 
lin  est  entièrement  séparé  de  l’intestin.  Dans  ces  conditions, 
les  globules  jaunes  ont  subi  une  sorte  de  dégestion  dont  l’effet 
est  de  les  dissocier.  L’emploi  de  la  lumière  polarisée  fait  voir 
alors  dans  le  jaune  un  très-grand  nombre  de  globules  présen- 
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tant  les  caractères  optiques  de  l’amidon.  Ces  granules,  très- 
petits,  ont  en  moyenne  un  diamètre  de  0mn,,025.  Ils  ne  se 
colorent  pas  toujours  en  bleu  par  l’iode,  comme  ceux  que 
l’on  extrait  des  œufs  non  couvés,  mais  souvent  en  rouge. 

Ainsi  donc,  il  existe  des  granules  d’amidon  dans  les  globu- 
les jaunes  du  jaune  de  l’œuf,  et  ces  granules  se  résorbent  dans 
les  derniers  jours  de  l'incubation.  Ce  fait  est  parfaitement  en 
rapport  avec  cet  autre  fait  signalé  par  Lchmann,  de  la  pré- 
sence de  la  glycose  et  de  son  augmentation  pendant  l'incuba- 
tion. En  poursuivant  plus  attentivement  ces  recherches  et  en 
étudiant  les  différentes  phases  de  l’évolution  des  œufs  dans 
l'ovaire  et  celles  de  l’embryon  dans  l’œuf,  M.  Dareste  a pu 
constater  l’apparition  successive  de  plusieurs  générations  tou- 
tes semblables  dégranulés  amylacés.  La  première  a pour 
siège  l’ovaire  lui-même  ; la  seconde  est  celle  que  l’on  constate 
dans  les  globules  du  jaune  et  dont  nous  venons  de  parler  ; 
une  troisième  se  produit  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux 
du  blastoderme  ; enfin,  une  quatrième  dans  le  foie.  Ces  der- 
niers granules  sont  les  plus  petits  de  tous  ceux  que  l’auteur  a 
observés. 

M.  Champion.  — La  dynamite. 

Dans  la  séance  du  19  juin,  M.  Champion  propose  l’emploi 
de  la  dynamite  pour  briser  d’énormes  blocB  de  fonte,  tels  que 
loups,  chabotto  de  marteau-pilon,  gros  cylindre  de  lami- 
noir, etc.,  que  l’on  reucontre  souvent  dans  les  usines  métal- 
lurgiques et  dont  on  ne  peut  souvent  tirer  parti  en  raison  de 
leur  poids  considérable.  Les  casse-fonte  ne  peuvent  être 
employés  avec  succès  que  dans  certaines  limites  : quant  aux 
moyens  mécaniques,  les  frais  qu’ils  entraînent  dépassent  sou- 
vent la  valeur  de  la  matière  première. 

L'auteur  a fait  scs  essais  sur  une  chabolte  de  marteau- 
pilon  pesant  environ  5000  kil.  Le  procédé  consiste  à faire 
forer  un  ou  plusieurs  trous  que  l’on  remplit  de  dynamite,  la 
pièce  étant  placée  dans  une  fosse  que  l’on  recouvre  avec  des 
madriers  pour  éviter  les  projections. 

Dans  le  cas  présent  on  avait  foré  trois  trous  de  25  millimè- 
tres de  diamètre  sur  45  centimètres  de  profondeur.  T.a  mine 
centrale  avait  reçu  une  charge  de  150  grammeB  de  dynamite 
à 75  pour  100  de  nitro-glycérioe.  On  a pu  ainsi  arriver  facile- 
ment, après  une  ou  plusieurs  explosions,  à diviser  le  bloc  en 
morceaux  assez  peu  volumineux  pour  pouvoir  être  réduits 
ensuite  par  les  procédés  ordinaires.  L’auteur  pense  que  l’em- 
ploi de  l’électricité,  pour  mettre  le  feu  à ces  mines,  en  pro- 
voquant la  simultanéité  des  explosions,  devrait  assurer  une 
économie  notable  dans  ce  genre  d’opérations. 

M.  Chauveau.  — Les  virus . 

M.  A.  Chauveau  rappelle  que  dans  des  notes  antérieures  sur 
les  virus  et  la  théorie  de  la  contagion  virulente,  il  a démontré 
que  la  propriété  contagifère  dans  les  humeurs  virulentes  n’est 
pas  fixée  sur  les  substances  dissoutes,  mais  sur  les  particules 
solides  tenues  en  suspension  dans  ces  humeurs. 

Des  diverses  séries  d’expériences  consacrées  à cette  dé- 
monstration, l’auteur  avait  conclu  que  si  l’on  cherche  à ino- 
culer des  humeurs  virulentes  étendues  d'eau,  l'inoculation 
réussit  ou  ne  réussit  pas,  mais  que  jamais  il  n'y  a d’effet 
intermédiaire  ; que  si  l’on  sépare  par  filtration  les  corpuscules 
solides  de  l’eau  de  lavage,  cette  dernière  n’a  aucune  action, 
les  corpuscules  seuls  jouissant  de  la  propriété  contagifère. 
Cette  fois,  l’auteur  étudie  spécialement  l’état  des  virus  dans 


l'air  infesté  par  les  sujets  atteints  de  maladies  contagieuses. 

Dans  la  théorie  de  la  contagion  dite  miasmatique,  qu'il  avait 
formulée,  M.  Chauveau  avait  admis  que  le  virus  se  trouve 
aussi  dans  l’air  à l’état  de  particules  solides  qui  y seraient 
jetées  surtout  par  la  respiration  des  sujets  malades.  — Or,  si 
les  éléments  virulents  sont  incapables  de  se  répandre  dan* 
l'eau  par  diffusion  moléculaire,  ils  doivent  être  non  moins 
incapables  de  se  répandre  dans  l’air  de  cette  manière  : tel  est 
le  fait  qu’il  fallait  démontrer  directement.  Étant  admises  la 
volatilité  des  substances  virulentes  et  leur  dilfusibilité  dans 
l’air,  il  est  évident  que  ces  substances  doivent  se  répandre 
au  sein  de  l'atmosphère  avec  la  vapeur  d’eau  enlevée  par 
l'évaporation  spontanée.  Or,  si  l’on  vient  à condenser  cette 
vapeur  d'eau,  il  est  évident  que  les  substances  entraînées  par 
cette  vapeur  doivent  se  condenser  avec  elle  et  so  retrouver 
dans  cette  eau.  Il  suffit  alors,  pour  terminer  l’expérience, 
d'inoculer  comparativement  cette  eau  condensée  et  le  liquide 
primitif  dont  elle  émane.  M.  Chauveau  a fait  cette  expérience 
et  en  opérant  sur  deux  virus  regardés  comme  aptes  à se  pro- 
pager par  l’air  : celui  de  la  variole  et  celui  de  la  clavelée.  — 
Dans  aucun  cas,  l’eau  condensée  n'a  pu  produire  d’iuocula- 
tion.  — L'auteur  vient  récemment  de  répéter  deux  fois  cette 
expérience  avec  le  virus  du  typhus  épizootique,  et  dans  ce 
cas  encore  il  a obtenu  des  résultats  négatifs. 

Ainsi  donc  les  virus,  improprement  dits  volatils, sont  inca- 
pables de  so  répandre  par  diffusion  dans  l’atmosphère  : ils  ne 
peuvent  y exister  sous  un  autre  état  que  dans  les  humeurs 
des  sujets  malades,  c'est-A-dire  sous  forme  de  particules  so- 
lides tenues  en  suspension.  La  contagion  A grandes  distances 
doit  donc  s’opérer  par  le  transport  direct  des  matières  conta- 
gieuses fixées  A des  intermédiaires  de  diverses  sortes  el  par 
l’absorption  de  ces  matières  dans  les  voies  digestives. 

M.  Decaisne.  — Le  lait  de  femme  dans  le  cas  d'alimentation 
insuffisante. 

M.  E.  Decaisne,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  repro- 
duit les  travaux,  vient  encore  de  soumettre  au  jugement  de 
l’Académie  un  travail  sur  les  modifications  que  subit  le  lait  de 
femme  par  suite  d'une  alimentation  insuffisante.  Ses  observa- 
tions ont  été  recueillies  pendant  le  siège  de  Paris.  Voici  en 
quelques  mots  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1°  Les  effets  de  l’alimentation  insuffisante  sur  la  composi- 
tion du  lait  de  femme  ont  une  grande  analogie  arec  ceux  que 
l’on  observe  chez  les  animaux  ; 

2°  Ces  effets  varient  suivant  la  constitution,  l’Age,  les  con- 
ditions hygiéniques,  etc.  ; 

3*  L’alimentation  insuffisante  amène  toujours,  dans  des 
proportions  qui  varient,  une  diminution  dans  le  chiffre  du 
beurre,  de  la  caséine,  du  sucre  et  des  sels,  tandis  qu’elle 
augmente  généralement  celui  de  l’albumine; 

4°  Dans  les  trois  quarts  des  cas,  ou  du  moins  d’après  les 
expériences  de  l’auteur,  la  proportion  de  l’albumine  est  en 
raison  inverse  de  celle  de  la  caséine  ; 

5°  Les  modifications  apportées  dans  la  composition  du  lait 
par  une  alimentation  réparatrice  se  manifestent  toujours 
d’une  façon  remarquable  au  bout  do  quatre  ou  cinq  jours. 

M.  Ditte.  — Chaleur  de  combustion  du  magnésiumy  du  zinc , 
de  l'indium  et  du  cadmium. 

M.  Ditte  s’est  proposé  d’étudier  les  phénomènes  calorifiques 
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qui  accompagnent  la  combinaison  avec  l'oxygène  des  quatre 
métaux  citéB  plus  haut,  et  de  comparer  les  quantités  de  cha- 
leur mesurées  avec  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
ces  métaux. 

Pour  obtenir  la  chaleur  de  combustion  du  magnésium, 
l’auteur  a eu  recours  6 deux  méthodes  ; la  première  consiste 
dans  la  mesure  des  quantités  de  chaleur  qui  deviennent  sen- 
sibles lorsque  des  poids  équivalents  de  magnésium  et  de  ma- 
gnésie se  dissolvent  dans  une  même  liqueur,  qui  dans  ce  cas 
fut  l'acide  sulfurique  monohydraté  étendu  d’eau.  La  différence 
des  deux  nombres  que  l'on  obtient  permet  de  calculer  le  ré- 
sultat cherché.  La  seconde  méthode  employée  repose  sur  un 
fait  observé  déjà  et  signalé  par  M.  Diltc,  sur  l’action  très-vive 
qu'exerce  l'acide  iodique  sur  le  magnésium  en  donnant  de 
l’iodate  de  maguésie,  pendant  que  de  l'iode  est  mis  en  liberté. 
Cette  réaction  très-simple  permet  de  déterminer  avec  facilité 
la  chaleur  de  combustion.  — La  chaleur  de  combustion  du 
zinc  fut  déterminée  par  la  première  de  ces  deux  méthodes. 
11  en  fut  de  même  pour  l’indium;  seulement,  dans  ce  cas, 
l’action  de  l’acide  sulfurique  étendu  étant  très-peu  sensible 
et  ne  commençant  que  lorsqu’on  touche  le  métal  avec  une 
tige  de  platine,  voici 'comment  l'auteur  opère  : Le  métal,  ré- 
duit en  lames  et  pesé,  fut  placé  dans  une  petite  nacelle  de 
platine,  puis  plongé  dans  la  dissolution  acide  pendant  un 
certain  temps  (quarante  minutes),  et  enfin  retiré  pour  être 
pesé  de  nouveau. 

Pour  le  cadmium,  attendu  que  ce  métal  n’attaque  pas  les 
dissolutions  étendues  ou  concentrées  des  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique,  M.  Ditte  dut  avoir  recours  à l'action  de  l’acide 
iodique,  après  s’étre  assuré  que  dans  ces  conditions  il  ne  pou- 
vait se  former  d'iodure. 

Si  Ton  résume  les  résultats  obtenus  par  l'auteur,  on  voit 
que  les  nombres  qui  expriment  la  chaleur  de  combustion  de 
ces  métaux,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  exactitude,  n'ont 
rien  d’absolu.  — L’expérience  lui  a montré  que  la  chaleur 
de  combustion  varie  avec  l'état  physique  de  l’oxyde  employé 
pour  la  déterminer.  11  est  donc  essentiel  de  bien  spécifier  la 
nature  de  l'oxyde  employé,  les  variations  pouvant  osciller 
entre  des  limites  dont  le  tableau  ci-joint  pourra  donner  une 
idée.  Les  limites  entre  lesquelles  la  magnésie  et  l’oxyde  de 
zinc  ont  été  calcinés  sont  350  degrés  et  le  rouge  blauc.  Pour 
le  cadmium,  le  résultat  le  plus  faible  correspond  A l’oxyde 
amorphe,  le  plus  fort  à l’oxyde  cristallisé,  portés  tous  deux  à 
la  même  température. 


CHALEUR 

tl« 

COMBUSTION. 

MAGNÉSIUM. 

ZINC. 

INDU  U. 

cadmium. 

Par  gramme. .... 

(Maximum.  0073,5» 
(Minimum.  5944,9 

1391.2 

1324.3 

1044,6 

275,5 

271,1 

Par  équivalent . . . 

i Maximum . 72890 

45401 

37502 

15506 

(Minimum.  69222 

43125 

15231 

\a  comparaison  de  ces  nombres  avec  les  propriétés  princi- 
pales des  métaux  considérés  fournil  quelques  rapproche- 
ments intéressants.  Ainsi: 

1°  Tandis  que  le  magnésium  brûle  avec  un  très-vif  éclat 
dans  l’air,  la  combustion  du  zinc  est  bien  moins  énergique. 


Celle  de  l’indium  devient  plus  difficile  et  le  cadmium  fond 
et  s’oxyde  en  donnant  une  llamme  très-pAle,  à peine  visible. 
Or,  la  llamme  et  son  éclat  peuvent  se  rattacher  à trois  causes 
principales  : l’état  physique  de  l'oxyde,  la  température  à la- 
quelle il  est  porté  et  la  volatilité  du  métal.  Or,  d’une  pari, 
cette  température  dépend  essentiellement  de  la  quantité  de 
chaleur  développée  pendant  la  combustion.  Elle  diminue  donc 
considérablement  du  magnésium  au  cadmium,  ce  qui  expli- 
que déjà  la  décroissance  très-rapide  de  la  (lamme  du  premier 
de  ces  métaux  au  dernier  ; d’autre  part,  la  (lamme  étant  d’au- 
tant plus  étendue  que  le  métal  est  plus  volatil,  et  cette  vola- 
tilité allant  en  augmentant  du  magnésium  au  cadmium,  ou 
conçoit  que  la  llamme  de  ce  dernier  soit  p:lle  et  très-étendue, 
tandis  que  celle  du  magnésium  est  réduite  à un  point  brillant. 

2°  Le  magnésium  décompose  l’eau  au-dessus  de  70  degrés, 
et  sa  vapeur  à une  température  peu  élevée  ; le  zinc,  quoique 
sans  action  sur  l’eau,  s'oxyde  facilement  dans  sa  vapeur,  tan- 
dis qu’au  rouge  seulement  la  décomposition  de  cette  der- 
nière par  le  cadmium  commence  A s'effectuer.  Or,  plus  la 
température  de  la  vapeur  d'eau  est  élevée,  moins  il  faut  lui 
donner  de  chaleur  pour  la  dissocier.  On  pourra  donc  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  cet  échuuffcment  préalable  A mesure 
que  la  chaleur  d'oxydation  du  métal  sur  lequel  on  expéri- 
mente ira  en  croissant;  c’est  le  cas  du  zinc  et  du  magnésium. 

3°  L’hydrogène  réduit  l’oxyde  de  cadmium  vers  600  degré*, 
et  celui  d’indium  au  rouge  sombre;  la  réduction  de  l’oxyde 
de  zinc  ne  fait  que  commencer  A une  très-haute  tempéra- 
ture; et  quant  A la  magnésie,  elle  présente  seulement  des 
traces  de  décomposition  dans  la  flamme  du  chalumeau  A gu. 
La  réduction  de  l'oxyde  parait  donc  d’autant  plus  facile  que 
la  chaleur  de  combustion  du  métal  est  moindre.  U n’y  a U 
cependant  qu'une  simple  analogie  entre  deux  propriétés  dif- 
férentes; en  effet,  les  récentes  expériences  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  nous  ont  appris  que  l’action  de  l’hydrogène 
sur  un  oxyde  est  fonction  de  la  température  de  l'oxyde,  ainsi 
que  des  pressions  du  gaz  libre  et  de  la  vapeur  d'eau  formée. 

En  metlantdes  oxydes  différents  en  présencedc  l'hydrogène 
gazeux,  le  rapport  qui  existe  entre  la  chaleur  d’oxydatiori  du 
métal  et  celle  de  l’hydrogène  parait  devoir  s'introduire,  mais 
seulement  comme  une  variable  nouvelle,  dans  la  fonction  qui 
représente  l'ensemble  des  phénomènes. 

Le  parallèle  entre  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
principales  de  ces  quatre  métaux  est  donc  aussi  satisfaisante 
que  possible. 

Ces  dernières  forment  un  système  d’analogies  d'après  les- 
quelles l’indium  et  le  zinc  se  trouvent  très-rapprochés  l'un  de 
l’autre,  pendant  que  le  magnésium  et  le  cadmium  s'en  écar 
tent  davantage  et  dans  deux  sens  différents  ; les  premières  en 
constituent  un  second  non  moins  remarquable,  et  qui  conduit 
A ranger  ces  métaux  exactement  dans  le  même  ordre.  Ce) 
deux  systèmes  d'analogies  conduisent  donc  A des  résultats  iden- 
tiques. 

M.  Clermont.  — - L'acide  trichloracétique . 

M.  A.  Clermont  vient  de  découvrir,  dans  le  laboratoire  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  à l’École  normale  supérieure,  un 
nouveau  procédé  de  préparation  de  l’acide  trichloracélique, 
qui  lui  permet  d'obtenir  cet  acide  très-facilement  et  en 
grande  quantité.  Cet  acide,  dont  la  découverte  se  rattache  <1 
la  théorie  des  types  de  M.  Dumas,  et  avec  lequel  M.  Melsens  s 
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constaté  le  premier  phénomène  de  substitution  inverse,  pré- 
sente donc  un  intérêt  théorique  considérable. 

M.  Dumas  l’avait  préparé  par  l’action  du  chlore  sur  l’acide 
acétique  crislallisablc  ; M.  Kolbe  par  l'action  de  l’acide  azo- 
tique concentré  sur  le  chloral;  mais  ces  procédés  n’en  four- 
nissent que  de  petites  quantités. 

M.  Clermont  l'a  obtenu  en  abandonnant  pendant  quelque 
temps,  dans  un  matras,  l'hydrate  de  chloral  avec  le  triple  de 
son  poids  d’acide  nitrique  fumant.  Ce  mélange,  abandonné  à 
lui-même  au  soleil,  donne  naissance  à un  dégagement  abon- 
dant d’acide  hypoazotique,  qui  cesse  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre jours.  Sialorson  soumet  ce  liquide  à la  distillation  fracli -in- 
née, on  sépare  d’abord  l’acide  azotique  X h équiv.  d'eau  ; puis 
le  thermomètre  se  fixe  A 105°,  cl  la  distillation  de  l'acide  tri 
chloracétique  s’effectue  très-régulièrement. 

L’auteur  a pu  de  cette  façon  obtenir  300  grammes  d’acide 
avec  480  grammes  d’hydrate  de  chloral. 

M.  Grüxer.  — Dédoublement  de  l'oxyde  de  carfjone  sous  l'action 
combinée  du  fer  et  des  oxydes  de  ce  métal. 

On  connott  depuis  longtemps  l’action  réduclive  que  l’oxyde 
de  carbone  exerce,  A la  chaleur  rouge,  sur  les  minerais  de 
fer.  On  sait  aussi,  par  les  expériences  du  Df  Stamracr  en 
1851  et  de  U.  Marguerite  en  1865,  que  le  fer  métallique  peut, 
à cette  température,  être  carburé  par  l’oxyde  de  carbone, 
mais  les  réactions  sont  différentes  et  moins  connues,  au-des- 
sous du  rouge  sombre,  vers  300  À 400  degrés  centigrades. 

Cette  étude  fut  commencée  en  1869  par  un  des  principaux 
maîtres  de  forge  anglais,  M.  Lowlhian  Bell.  Voici  le  résumé 
des  faits  qu’il  avait  observés.  En  soumettant  les  minerais  de 
fer  à l'action  du  gaz  deshauts-fourneaux,  vers  300  à 400  degrés, 
on  les  voit,  non-seuleracnl  se  réduire  en  quelques  heures, 
mais  encore  se  couvrir  de  carbone  floconneux,  tomber  en 
poussière  et  augmenter  de  volume.  La  proportion  du  carbone 
déposé  peut  aller  jusqu'à  20  et  25  pour  100  du  poids  du  mi- 
nerai. Le  môme  effet  est  produit  avec  l’oxyde  de  carbone  A 
300  ou  460®,  tandis  qu'au  rouge  il  ne  se  dépose  plus  de  car- 
bone. 

L’auteur  de  celle  noie  a repris  l’étude  de  ces  faits,  et  voici 
H quelles  conclusions  il  a été  amené  : 

1°  En  faisant  passer  de  l’oxyde  de  carbone  sur  un  minerai 
de  fer  à 300  ou  400  degrés,  l’oxyde  de  fer  est  progressivement 
réduit  à partir  de  sa  surface  extérieure.  Dès  que  cette  action 
est  commencée,  le  métal  réduit  se  fissure  dans  tous  les  sens, 
foisonne  et  se  couvre  de  carbone  pulvérulent.  Cette  réaction 
se  produit  quel  que  soit  le  mode  de  préparation  de  l’oxyde 
de  carbone. 

2®  A mesure  que  la  réduction  avance,  le  dépôt  charbon- 
neux diminue  : il  cesserait  môme,  si  la  réduction  absolue 
pouvait  sc  réaliser  dans  ces  conditions. 

3®  En  faisant  passer  de  l'oxyde  de  carbone  sur  du  fer  mé- 
tallique à la  mémo  température,  on  voit  ce  fer  se  couvrir 
aussi  de  carbone  floconneux,  dès  que  l’action  réductrice  de 
l’oxyde  de  carbone  sc  trouve  partiellement  tempérée  par  la 
présence  d’une  source  quelconque  d’oxygène. 

A®  Par  contre,  l’oxyde  de  carbone  pur  et  sec  abandonnera 
au  fer  d’autant  moins  do  carbone  que  ce  fer  sera  plus 
exempt  d’oxyde. 

5®  Le  carbone  pulvérulent  qui  se  dépose  danB  ces  condi- 
tions est  une  sorte  de’ carbone  ferreux,  véritable  composé  con- 


tenant de  5 A 7 pour  100  de  fer  métallique,  et  ce  dépôt  a 
plutôt  les  caractères  du  graphite  amorphe  que  ceux  du  car- 
bone chimiquement  dissous  dans  l'acier  ou  la  fonte,  de  sorte 
qu’on  pourrait  l’assimiler  à certains  graphites  naturels  qui 
renferment  presque  toujours  du  fer. 

6°  L’acide  carbonique  agit  toujours  sur  le  fer  comme  oxy- 
dant. A 300  ou  400  degrés,  l’action  est  peu  intense  : il  ne  se 
produit  que  peu  d’oxyde  et  jamais  de  dépôt  de  carbone. 

7°  La  formation  du  carbone  ferreux  est  le  résultat  d’une 
sorte  de  dédoublement  de  l’oxyde  de  carbone  : mais  celte 
réaction  ne  se  produit  jamais  directement;  elle  exige  la  pré- 
sence simultanée  du  fer  métallique  et  du  protoxyde  de  fer. 

De  môme  l’acide  carbonique,  s’il  agit  seul  sur  le  fer,  ne 
fournit  pas  de  carbone  ferreux;  tandis  que  les  deux  gaz 
réunis,  pourvu  que  l’oxyde  de  carbone  soit  en  excès,  le  four- 
nissent en  abondance  à 300  ou  400  degrés. 

8°  Le  fer  spalhique  ou  le  protoxyde  est  rapidement  trans- 
formé en  oxyde  magnétique  sans  dépôt  de  charbon,  sous 
l’action  de  l’acide  carbonique,  tandis  que  l’oxyde  de  carbone, 
dans  ces  circonstances,  donne  rapidement  du  carbone  fer- 
reux. 

9°  Dans  ces  expériences,  le  dépôt  de  carbone  ferreux  cesse 
immédiatement  si  l’on  élève  la  température  au  rouge  vif. 

10®  Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  hauts-fourneaux,  lt 
est  à remarquer  que  le  carbone  doit  se  déposer  sur  le  minerai 
dans  la  partie  supérieure  des  fourneaux,  et  que  ce  carbone 
pulvérulent,  par  son  mélange  intime  avec  l’oxyde  de  fer,  doit 
faciliter,  dans  les  régions  moyennes,  la  réduction  ultérieure 
du  minerai  et  celle  de  l’acide  carbonique.  En  tout  cas,  ce 
carbone  déposé  sera  de  nouveau  brûlé  avant  d’arriver  A la 
zone  de  fusion. 

M.  Chabrikr.  — Existence  et  rôle  de  l'acide  nitreux 
dans  le  sol. 

Ce  travail  fut  exécuté  sur  les  terres  du  territoire  de  Saint - 
Chamas  (Bouches-du-Rhône),  et  les  conclusions  en  ont  paru  A 
l’auteur  suffisamment  indépendantes  des  circonstances  locales 
et  du  climat  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  les  généraliser  et  de 
les  étendre  A d'autres  terrains.  M.  Chabrier  a particulière- 
ment examiné  les  terres  qui  se  recommandaient  par  leurs 
aptitudes  constatées  Acertaines  cultures  et  enfin  divers  échan- 
tillons pris  en  dehors  des  cultures. 

Il  ressort  des  résultats  consignés  dans  ce  travail  que  toutes 
les  terres  arables  renferment  de  l'acide  nitreux.  En  comparant 
les  teneurs  de  ces  terres  en  acide  nitrique,  on  constate  que  cet 
acide  s'accumule  dans  les  couches  superficielles  du  sol,  sur- 
tout par  les  temps  secs  : le  résultat  est  inverse  si  l’on  ‘Consi- 
dère l’acide  nitreux,  c’est-à-dire  que,  par  les  temps  secs,  la 
proportion  de  l’acide  nitreux  va  en  diminuant  à mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  surface  du  sol. 

U semble  résulter  de  IA,  que  par  la  sécheresse,  les  nitrites 
en  dissolution  dans  l’humidité  terrestre  sont  adirés  A la  sur- 
face du  sol  et  qu’ils  s’y  convertissent,  au  moins  partiellement 
en  nitrates.  Il  est  A remarquer  aussi  que  le  degré  de  dilution 
des  nitrites  dans  l’humidité  du  sol  est  toujours  très-grand, 
que  l’acide  nitreux  est  habituellement  avec  l’eau  dans  le  rap- 
port de  1 A 25  000  environ,  et  que  dans  les  terres  les  mieux 
pourvues,  ce  rapport  ne  dépasse  pas 

Parmi  les  terres  prises  en  dehors  de  la  culture,  l’auteur  a 
examiné  celle  d’un  coussou  en  cours  de  défrichement-  Ces 
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coussous  sont  de  vastes  plaines  en  friche,  qui  s’étendent  sur 
toute  la  surface  de  la  craie.  Leur  sol  contient  peu  d’acide  ni- 
treux, mais  il  renferme  une  réserve  considérable  d'acide  nitri- 
que ; dans  la  pratique  du  pays,  ces  roussous  défrichés  sont 
cultivés  en  prairies  ou  en  blés,  suivant  qu’ils  sont  irrigables 
ou  non.  Dans  ces  deux  cas,  ils  donnent,  pendant  les  premiè- 
res années,  sans  engrais,  des  récoltes  dont  l'abondance  se 
retrouve  à peine  ensuite  sous  l'influence  de  la  fumure.  Cette 
terre  inculte,  mais  non  stérile,  ne  doit  rien  aux  labours,  mais 
elle  profile  depuis  des  siècles  des  apports  de  la  vaine  pâture 
et  des  pluies. 

Enfin,  parmi  les  terres  les  moins  privilégiées,  l’auteur  a 
examiné  le  safre  ou  argile  limoneuse,  durcie  et  agglutinée, 
qu'on  retrouve  en  amas  isolés  dans  tous  les  terrains  occupés 
à diverses  époques  par  la  Durance.  Co  safre  représente  assez 
bien  la  limite  extrême  des  matières  utilisables  pour  la  culture. 
Il  ne  contient  pas  d’acide  nitreux,  mais  on  y trouve  encore 
des  quantités  assez  fortes  d’acide  nitrique. 

N.  Chabrier  termine  ce  travail  par  quelques  observations 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  végétation. 

1*  L'acide  nitreux  se  répartit  dans  les  différents  sols,  sui- 
vant la  nature  des  eaux  qui  les  humectent.  La  teneur  des 
terres  en  acide  nitreux  s’élève  lorsque  les  eaux  qui  les  arro- 
sent sont  elles-mêmes  riches  en  acide  nitreux  ; elle  s’abaisse 
lorsque  la  pluie  est  leur  seul  apport;  elle  est  nulle  lorsque, 
comme  le  safre,  elles  sont  depuis  longtemps  soustraites  à la 
pluie  et  aux  Irrigations. 

2°  Si  l'on  classe  les  diverses  terres  d’après  la  nature  de 
leurs  produits,  en  commençant  par  les  cultures  potagères,  cl 
arrivant  graduellement  aux  essences  forestières  et  résineuses, 
on  constate  que  ce  mode  de  classement  dispose  les  terres 
dans  l’ordre  de  leurs  richesses  relatives  en  acide  nitreux. 

La  terre  d'un  Jardin  potager  contient  Uan,  62  d’acide  ni- 
treux. 

Les  terres  à blé  contiennent  en  moyenne  2®®,  16  d’acide 
nitreux. 

Les  terres  cultivées  en  arbres  A fruit  contiennent  en 
moyenne  im®,61  d’acide  nitreux. 

La  terre  des  bois  de  pin  contient  en  moyenne  O®",  75  d'a- 
cide nitreux. 

On  peut  ajouter  à cette  énumération  : 

Les  coussous  0“®,0?. 

Le  safre  0®m,  00. 

M.  t*.  Bert.  — Influence  que  les  changements  dans  ta  pression 
barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

M.  P.  Bcrt  annonce  qu’il  a pu,  grâce  au  généreux  concours 
de  M.  le  docteur  Jourdanct,  installer  dans  le  laboratoire  de 
physiologie  de  la  Sorbonne  de  vastes  appareils  desservis  par 
des  machines  h vapeur,  qui  lui  permettent  d’étudier  expéri- 
mentalement, sous  tous  les  aspects,  la  question  si  impor- 
tante, au  point  de  vue  physiologique  et  médical,  de  l'influence 
des  changements  dans  la  pression  barométrique  ; dans  celte 
première  note,  il  s'occupe  des  faits  relatifs  à la  mort  des  ani- 
maux soumis  à des  pressions  inférieures  A celle  de  la  pression 
atmosphérique  moyenne,  et  surtout  à la  composition  de  l’air 
confiné  et  raréfié  dans  lequel  ils  succombent. 

Lorsqu’on  diminue  brusquement  la  pression  à laquelle  est 
soumis  un  vertébré  à sang  chaud,  jusqu'à  l’abaisser  à 15  ou 
18  centimètres  de  mercure,  on  voit  l’animal  bondir,  être  pris 


de  convulsions  et  succomber  rapidement,  avec  une  écume 
sanguinolente  dans  les  bronches  ; la  mort  arrive  également 
vite,  que  la  cloche  où  est  renfermé  l’animal  soit  close  ou 
qu'elle  soit  traversée  par  un  courant  d’air  continu;  dans  le 
premier  cas,  l’air  ambiant  est  à peine  altéré  ; dans  tous  les 
deux,  le  sang  est  noir  dans  les  cavités  gauches  du  cœur.  Mais 
si  l'on  abaisse  graduellement  la  pression,  on  peut,  avec  des 
précautions  suffisantes,  et  en  renouvelant  activement  l'air  dès 
le  début  de  l’expérience,  arriver  à faire  vivre  des  animaux 
pendant  un  temps  notable  à de  très-faibles  pressions.  Ils 
finissent  alors,  si  l’on  ferme  la  cloche,  par  mourir  d’asphyxie. 
Or,  la  composition  de  l'air  dans  lequel  ils  périssent  varie  con- 
sidérablement avec  la  pression. 

Pour  chaque  espèce  d’animal,  la  capacité  des  cloches  était 
en  raison  inverse  de  la  pression,  de  manière  que  les  animaux 
avaient  sensiblement  la  mémo  quantité  d’air  à leur  disposi- 
tion. 

Il  n’a  pas  été  possible  de  faire  vivre  les  oiseaux  à une  pres- 
sion inférieure  à 18  centimètres:  les  mammifères,  au  con- 
traire, ont  pu  être  amenés  jusqu  a 12  centimètres  ; dans  celte 
condition,  leur  température  s’abaissait  de  plusieurs  degrés. 
Les  animaux  à sang  froid,  certains  mammifères  nouveau-nés, 
vont  beaucoup  plus  loin. 

Relativement  à l’épuisement  de  l’air  pour  une  même  pres- 
sion, les  animaux  qui  laissaient  le  plus  d'oxygène  et  qui  for- 
maient le  moins  d’acide  carbonique,  ont  été  les  cresselles,  les 
chouettes  et  les  chats  adultes;  puis  les  moineaux,  puis  les 
grenouilles  et  les  chats  nouveau-nés;  enfin,  les  cochons 
d’Inde  pour  les  pressions  supérieures  à 26  centimètres;  au- 
dessous,  les  grenouilles  et  les  petits  chats  épuisaient  davan- 
tage l'air. 

La  quantité  d’oxygène  qui  reste  dans  l’air  après  la  mort  est 
d’autant  plus  grande  que  la  pression  est  plus  faible  ; la  quan- 
tité de  CO2  formé  varie  en  sens  inverse.  Les  modifications  ne 
commencent  guère  à se  produire  que  vers  55  centimètres  de 
pression,  ce  qui  correspond  environ  A 2000  mètres  d’altitude. 
Elles  suivent  alors  une  marche  assez  régulièrement  progres- 
sive jusque  vers  30  centimètres  pour  s’accentuer  davantage  à 
partir  de  ce  moment. 

MM.  Gréhant  ft  Duquesnel.  — V aconit ine  cristallisée 
et  son  action  physiologique, 

M.  Duquesnel  est  parvenu  à retirer  de  l’aconit  Napel  un 
alcaloïde  crislallisable  sous  la  forme  de  tables  rhombiques  ou 
hexagonales.  Cet  alcaloïde  est  le  principe  actif  de  cette 
plante.  Pour  le  préparer,  l’auteur  épuise  la  racine  d'aconit 
par  l’alcool  concentré  et  additionné  de  1/100*  d'acide  tartri- 
que,  puis  il  se  débarrasse  par  distillation  de  l’excès  d’alcool  et 
traite  le  résidu  de  celle  distillation  par  l’eau  pour  précipiter 
les  matières  grasses  et  résineuses.  La  solution  aqueuse  de  tar- 
trate  d'aconilinc  est  ensuite  traitée  par  un  bicarbonate  alca- 
lin qui  met  l’alcali  en  liberté  ; cet  alcali  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau.  On  le  dissout  dans  l’éther,  qui,  en  s'évaporant,  l’a- 
bandonne à l’état  cristallisé.  M.  Duquesnel  assigne  A ce  corps 
la  formule  suivunte  C44  H40  AzO*. 

L'aconitine  est  à peu  près  insoluble  dans  l’eau  : très-solu- 
blc  dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  chloroforme.  Elle 
n’est  pas  volatile,  cl  commence  à 6e  décomposer  vers  130  de- 
grés. Sa  réaction  est  faiblement  alcaline.  Elle  se  combine  avec 
les  acides  et  forme  des  sels  cristallisables  : l'auteur  citel’azo- 
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talc  comme  présentant  des  cristaux  volumineux.  Cependant 
il  ne  parait  avoir  étudié  ni  analysé  aucun  de  ccs  sels. 

I/acide  phosphorique,  le  tannin,  l’iodure  de  potassium 
ioduré  et  l’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  réac- 
tifs ordinaires  de  tous  les  alcaloïdes  organiques,  sont  aussi 
ceux  de  l’aconitine.  Mais  pour  la  caractériser  avec  certitude, 
il  faut  avoir  recours  à l'expérimentation  physiologique.  L’aco- 
nitine  est  un  poison  des  plus  énergiques. 

MM.  Gréhant  et  Duquesnel  ont  étudié  l’action  physiologi- 
que de  l’aconitine  dans  le  laboratoire  de  M.  Claude  Bernard, 
au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Voici  eu  quelques  lignes  le 
résumé  de  leurs  expériences  : 

Première  expérience. — On  injecta  sous  la  peau  du  dos  d’une 
grenouille  1/20*  de  milligramme  d’aconitine,  l’animal  est 
agité  au  début,  la  tête  sc  fléchit  sur  le  thorax;  trente  minu- 
tes après  celte  injection,  le  nerf  sciatique  découvert  a complè- 
tement perdu  sa  motricité.  Tandis  que  les  muscles  delà  cuisse 
se  contractent  aussitôt  qu’on  les  excite  par  les  courants  in- 
duits, le  cœur  continuait  A battre  régulièrement. 

Deuxième  expérience.  — Sur  une  grenouille,  on  détacha  les 
muscles  gaslrocnémicns,  avec  les  nerfe  sciatiques  laissés 
adhérents  aux  muscles.  Dans  un  premier  verre  de  montre,  le 
muscle  est  plongé  dans  une  solution  d'aconiline  renfermant 
1/5*  de  milligramme  par  centimètre  cube,  le  nerf  est  sus- 
pendu en  dehors. 

Dans  un  deuxième  verre  de  montre,  on  immerge  le  nerf 
sciatique  dans  la  même  solution,  en  laissant  le  muscle  dehors. 
Au  bout  d’un  certain  temps,  le  nerf  de  la  première  prépara- 
tion a complètement  perdu  son  excitabilité,  tandis  que  le  nerf 
de  la  seconde  fait  contracter  le  muscle  aussittt  qu’on  l’excile. 
Ainsi,  l’aconitinc  détruit  la  faculté  motrice  du  nerf,  en  agis- 
sant sur  ses  terminaisons  périphériques. 

Troisième  expérience.  — Avant  d’empoisonner  l'animal,  on 
arrête  la  circulation  dans  l’un  des  membres  postérieurs;  lous 
les  nerfe  moteurs  qui  reçoivent  du  sang  empoisonné  perdent 
leur  propriété  physiologique,  tandis  que  les  nerfs  du  membre 
préservé  restent  parfaitement  excitables.  On  constate  que  l'a- 
nimal conserve  la  sensibilité  tant  que  les  nerfs  moteurs  per- 
mettent la  production  des  mouvements  réflexes.  Ces  expé- 
riences sembleraient  établir  qu’à  petites  doses  les  propriétés 
physiologiques  de  l'aconitine  sont  analogues  à celles  de  la 
curarinc.  C’est  ainsi  que  l'aconitine  détruit  d'abord  le  pou- 
voir moteur  des  nerfs. 

Dans  une  dernière  expérience,  on  injecta  à une  grenouille 
1 milligramme  d'aconitinc.  Chose  remarquable,  l’animal  con- 
serva très-longlemps  l'excitabilité  de  ses  nerfs  moteurs,  et 
exécuta  toujours  des  mouvements  spontanés  ou  convulsifs. 
Mais  en  examinant  le  thorax,  et  en  l’ouvrant,  les  auteurs  re- 
connurent que  le  ventricule  du  cccnr  était  complètement 
arrêté  et  que  le3  oreillettes  seules  sc  contractaient  fuiblement. 
L’idée  leur  vint  qu’à  forte  do?o  l’aconitine  pouvait  peut-être 
arrêter  primitivement  le  cœur,  ce  qui  devait  avoir  pour  ré- 
sultat d arrêter  aussi  l’absorption.  Cette  hypothèse  fut  com- 
plètement vérifiée  par  l’expérience, et  ils  constatèrent  que  dans 
ce  cas  l'empoisonnement  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  que  par 
irnbibition,  comme  dans  la  deuxième  expérience. 

MM.  Gréhant  et  Duquesnel  expérimentèrent  aussi  sur  des 
mammifères,  mais  dans  ce  cas  les  phénomènes  toxiques,  se 
montrant  très-rapidement,  furent  plus  difficiles  à analyser. 


Ils  furent  cependant  reconnus  identiques  avec  ceux  qu’ils 
avaient  observés  sur  les  grenouilles. 


Le  moût  de  bière,  qui,  dans  les  conditions  usuelles,  repro- 
duit sept  fois  le  poids  de  la  levûrc  employée,  est  tellement 
riche  en  matières  reproductrices  du  ferment  qu'il  est  loin 
d'être  épuisé  par  ce  travail.  En  effet,  une  addition  de  sucre 
produit  un  accroissement  de  levûre  proportionnel  au  supplé- 
ment de  sucre.  Si  le  sucre  n'a  pas  été  employé  en  excès,  la 
constitution  normale  du  ferment  en  azote  n'a  pas  changé.  Si, 
au  contraire,  le  sucre  a été  employé  en  excès,  le  litre  azote 
devient  inlermé  iiaire  entre  celui  de  la  levûre  féconde  et 
celui  de  la  levûre  stérile.  Toutes  les  Icvûres  issues  de  fer- 
mentations autres  que  celles  des  bières  de  malt  sont  dans  ce 
cas,  et  elles  donnent  un  titre  azote  mixte  entre  0,10  et  0,05. 

On  peut  donc  considérer  ces  Icvûres  comme  des  mélanges 
des  deux  produits  spécifiés,  et  leurs  valeurs  vénales  comme 
ferments  sont  accusées  très-exactement  par  l'analyse  orga- 
nique qui  dose  l'azote. 

La  levûre  de  bière,  malgré  la  perle  de  poids  que  lui  font 
subir  les  lavages,  conserve  sa  constitution  azotée  normale  de 
0,10  ; mais  ?a  constitution  saline,  qui  est  de  0,10  à l'état  brut, 
devient  0,02.  Les  eaux  de  lavage  sont  donc  relativement 
plus  riches  en  sels  minéraux  qu'en  matière  albuminoïde,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  constituer  un  milieu  très  propre  à 
la  vie  et  à la  reproduction  des  divers  ferments.  Quelque  mul- 
tipliés que  soient  les  lavages,  on  ne  peut  jamais  obtenir  une 
eau  de  lavage  tout  à fait  exempte  de  matières  albuminoïdes 
et  salines,  (ta  fait  prouve  que  la  levûre  continue  à vivre  mémo 
dans  l'eau  pure  et  à y exercer  ses  fonctions  vitales  sur  sa 
propre  substance,  comme  le  font  les  animaux  condamnés  à 
l’inanition. 

Il  est  très-intéressant  d’étudier  les  produits  do  l'incinéra- 
tion de  la  levûre  lavée  et  des  eaux  de  lavage  : les  cendres  de 
celles-ci  sont  toujours  alcalines,  tandis  que  celles  de  la  levûre 
lavée  sont  plus  ou  moins  acides.  Si  l'on  considère  que  cette 
acidité  est  due  à de  l'acide  phosphorique  libre  ou  plulût  à 
l’état  de  phosphate  acide,  on  ne  peut  expliquer  ccs  faits  qu’en 
admettant  dans  la  levûre  de  bière  normale  la  présence  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui,  vu  son  insolubilité, 
reste  dans  le  ferment  lavé. 

Ce  tait  seul  suffirait  pour  mettre  en  doute  l'afrirmation 
trop  absolue  de  M.  Pasteur  sur  l’absence  de  production  d’am- 
moniaque dans  la  fermentation  alcoolique,  alors  même  que 
d'aulrcs  faits  semblent  le  montrer. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Pasteur  sur  l'emploi  des 
sels  ammoniacaux  dans  la  fermentation,  M.  Dubrunfaut  a pu 
reconnaître  ta  disparition  constante  d’une  certaine  propor- 
tion d’ammoniaque,  comme  fait  parallèle  à ta  reproduction 
du  ferment.  Mais  aussi  le  ferment  produit  dans  ces  conditions, 
soumis  à l’incinération,  a toujours  donné  des  cendres  exces- 
sivement acides.  Il  parait  donc  utile  de  rechercher  encore 
avec  soin  la  part  réelle  qui  revient  A l'ammoniaque  dans  la 
formation  de  la  matière  azotée  et  de  la  matière  saline  des 
globules  de  levûre.  — L’addition  de  sels  ammoniacaux  à des 
fermentations  faites  dans  de  mauvaises  conditions  a toujours 
eu  pour  résultat  de  faciliter  la  fermentation  et  la  conserva- 
tion du  ferment  normal  A 0,10  d'azote. 

Frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre  ta  production  du  fer- 
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ment  et  la  végétation,  M.  Dubrunfanl  a eu  l'idée  d'instituer 
une  série  d'expériences  pour  reconnaître  le  rôle  que  jouent 
les  différents  sels  minéraux  dans  la  fermentation  du  sucre  et 
la  reproduction  du  ferment.  Ces  expériences  ont  l'avantage 
d'offrir  à l'agriculture  un  mode  d’expérimentation  plus  utile 
et  plus  rapide  que  la  culture  normale.  Pour  les  réaliser, 
l’auteur  composa  d’abord  des  moûts  avec  des  dissolutions  de 
sucre  dans  l’eau  à 10  pour  100,  et  on  les  additionna  de  diffé- 
rents sels  minéraux  et  de  levûre  de  bière  en  pille.  I.es  poids 
de  ces  matières  ont  été  tous  de  0,05  du  poids  du  sucre.  Le 
ferment  ainsi  dose  ne  représentait  en  matière  sèche  que  0,01 
du  poids  du  sucre.  Voici  quels  sont  les  sels  employés  dans 
ces  expériences  : 

1®  Le  nitrate  de  potasse;  2°  le  sulfate  d’ammoniaque  ; 3*  le 
sulfate  de  potasse;  û®  le  phosphate  de  chaux;  6*  le  sulfate  de 
magnésie  ; 6°  le  sulfate  de  chaux  ; 7°  le  sulfate  de  soude  ; 
8°  un  moût  sans  sels  minéraux  comme  témoin. 

Tous  ces  sels  ont  donné  des  résultats  supérieurs  à ceux  du 
témoin,  qui,  conformément  aux  prévisions,  n’a  transformé 
que  0,50  de  sucre  en  alcool.  Avec  le  sulfate  de  soude,  on  a 
obtenu  en  sucre  fermenté  0,52;  avec  CaO,SO*,  0,62  ; avec 
MgO,SOJ,  0,73  ; avec  (CaO^PhO*,  0,80;  avec  KO,S03,  0,88; 
avec  AzH'OpSO3,  0,94;  et  enfin  avec  le  nitrate  de  potasse  la 
transformation  a été  complète  et  parfaite,  sans  production 
sensible  d'acide. 

Chose  remarquable,  dans  cette  dernière  expérience,  l’acide 
nitrique  a complètement  disparu.  Le  sulfate  d’ammoniaque, 
quoique  paraissant  inférieur  au  nitrate,  ne  doit  pas  l’élrc  en 
réalité,  «1  la  condition  d’attendre  quelques  jours  de  plus  avant 
d’examiner  les  résultats  : l'acide  sulfurique  du  sulfate  se  re- 
trouve intégralement  dans  le  vin. 

La  supériorité  des  sels  ammoniacaux  et  des  nitrates  comme 
engrais  chimiques  de  la  culture  du  ferment  se  soutient, 
comme  dans  les  grandes  cultures  étudiées  par  la  science.  Le 
rang  des  autres  sels,  considérés  A ce  point  de  vue,  se  main- 
tient aussi  ; l’infériorité  de  la  soude  sur  la  potasse  y est  très- 
manifeste. 

M.  Dubrunfaut  termine  en  ajoutant  que  souvent  il  avait 
émis  le  fait  suivant  que  l’azote  de  l’acide  nitrique  ne  s'assi- 
mile qu’après  une  transformation  préalable  en  ammoniaque. 
Il  espère, cette  fois,  que  l'étude  de  la  fermentation  permettra 
de  vérifier  avec  certitude  et  facilité  ce  fait,  qui  a une  impor- 
tance réelle  pour  les  théories  agricoles. 
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L'^Asociofton  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  a ouvert 
le  2 août,  à Edimbourg,  ion  congrès  annuel,  dont  l'époque  a été  avancée 
celle  année  d'un  grand  mois. 

C'est  sir  Williom  Thomson  qui  a succédé  à M.  Th.  H.  Huxley  comme 
président  pour  1871.  A la  séance  générale  d'ouverture,  il  avait  à sa 
droite  l’empereur  du  Brésil,  qui  vient  de  déléguer  ses  pouvoirs  À sa 
fille  pour  entreprendre  un  grand  voyage  en  Europe. 

Presque  tous  les  savants  anglais  assistent  chaque  année  au  congrès 
de  l'Association  britannique.  Parmi  les  étrangers  nous  citerons  : pour 
la  France,  N.  Janssen  ; pour  la  Belgique,  MM.  Van  Bcnedcn  (de  l'Uni- 
versité de  Louvain),  et  Morren  (de  l'Université  de  Liège];  pour  In  Hol- 
lande, MM.  von  Baumhauer,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Haarlem,  Buys  Ballot  (ri'Ulrecht)  et  Bierens  de 
Iloaii  (de  Leyde}  ; pour  le  Danemark,  MM.  holding  d Boogaard  ; pour 
l'Allemagne,  M.  Déifia  (de  Heidelberg);  pour  l'Autriche  et  la  Hongrie, 
MM.  les  professeurs  Szabo  et  Margd,  les  barons’ Detideri us  et  Roland 
Eotods  (de  Pesth),  le  professeur  Zenger  (de  Prague),  etc.;  pour  l’Ea- 
pagne,  don  Asturo  de  Marcoastin;  enfin,  pour  l’Amérique,  M.  Youmans 
(de  New- York). 


On  remarque  comme  toujours  le  peu  d’empressement  des  savants 
français  à sortir  de  leurs  pays  pour  étudier  sur  place  la  science  étran- 
gère. Cela  est  d’autant  plus  regrettable  que  nous  n'avons  pas  en  France 
do  grandes  assises  annuelles  comme  celles  de  l’Association  britannique 
en  Angleterre,  du  congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands  en 
Allemagne,  de  l'Association  américaine  aux  Etats-Unis.  Ce  n'est  donc 
pas  la  coincidence  d'une  réunion  nationale  qui  éloigne  nos  professeurs 
des  réunions  étrangères. 

Le  congrès  d'Edimbourg  est  suivi  par  près  de  2200  personnes.  En 
eflet,  le  ticket  office  avait  déjà  eu  à délivrer,  avant  la  première  séance, 
<>90  billets  de  membres,  801  d’associés  et  888  de  dames.  Nous  signa- 
lons tout  particulièrement  ce  dernier  chiffre. 

L'Université  d'Edimbourg  a profité  de  cette  occasion  pour  donner,  à 
titre  honoraire,  le  titre  de  docteur  à quelques-uns  des  savants  que  le 
congrès  appelait  dans  la  capitale  de  l'Ecosse  ; MM.  Stokes,  Sylvester, 
Huggins,  Challis,  Gaisiot,  Allen  Thomson,  Spoltiswoode,  Carpenler, 
Andrews,  Paget,  Holding,  Janssen  et  van  Beneden. 

— Pendant  que  Lyon  et  Nancy  se  disputent  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  il  naît  un  projet  qui  la  maintiendrait  en  quelque  sorte  à 
Strasbourg  même. 

On  sait  que  le  gouvernement  prussien  établit  à Strasbourg  une  Uni- 
versité organisée  comme  toutes  Ica  Universités  allemandes,  et  M.  de 
Bismarvk,  au  grand  seandale  des  journaux  de  Berlin,  veut  même  y con- 
server l'enseignement  en  français  parallèlement  i l'enseignement  en 
langue  allemande.  A côté  de  cette  Université,  plusieurs  professeurs  et 
agrégés  de  l’ancienne  Faculté  de  médecine,  MM  Scbütxenberger, 
Wieger,  Bœekel,  Aubenas,  Strohl,  Hecht  et  Jæssel,  voudraient  établir 
une  Faculté  autonome.  Mais  il  est  peu  probable  que  ce  projet  sourie  au 
gouvernement  prussien;  et  celui-ci  trouvera  dans  l’organisation  des 
Universités  allemandes  une  foule  de  moyens  de  l’entraver,  s’il  ne  prend 
pas  la  résolution  beaucoup  plus  simple  de  l’interdire. 


La  Société  des  agriculteurs  de  France,  qui  avait  organisé  pendant  la 
guerre  la  souscription  de  dons  de  semences  pour  les  cultivateurs  des 
départements  envahis,  vient  d'adresser  à scs  membres  la  circulaire 
suivante  : 

’*  Vers  la  fin  du  mois  de  février,  une  souscription  a été  ouverte  par  U 
Société,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  cultivateurs  victimes  de  la 
guerre.  Le  conseil  a décidé,  dans  aa  réunion  du  22  juillet,  qu’en  pré- 
sence des  calamités  de  toute  nature  qui  frappent  nos  campagnes,  de- 
puis un  an,  il  était  du  devoir  de  notre  grande  Société  de  donner  à cette 
souscription  toute  la  publicité  possible,  et  d’en  faire  ainsi  une  œuvre 
véritablement  nationale. 

La  Société  des  agriculteurs  de  France,  représentée  par  le  conseil  élu 
par  vous,  a résolu  d’inscrire  en  tête  de  la  liste  une  somme  de  25  000  fr. 
au  nom  de  tous  ses  membres. 

Il  n’est  plus  nécessaire,  messieurs  et  chers  collègues,  de  vous  retra- 
cer le  malheureux  état  de  nos  campagne*.  Tous,  grands  propriétaires 
ou  petits  cultivateurs,  ont  cruellement  souffert  de  l’invasion  allemande, 
qui  se  prolonge  encore,  ou  des  brusques  variations  du  temps.  Ces  deux 
fléaux  conjurés  ont  répandu  la  nmère  dans  plus  de  trente  départe- 
ments. Et  je  ne  parle  pas  de  la  peste  bovine,  dont  les  ravages  dépeu- 
plent en  ce  moment  tant  d’étables.  Aussi  l’heure  est-elle  connue 
d’avance  où  le  grain  nécessaire,  soit  à la  vie  du  cultivateur,  soit  à 
l’ensemencement,  fera  défaut  sur  une  grande  partie  du  territoire. 

il  est  urgent,  messieurs  et  chers  collègues,  de  remédier  à cet  état 
de  choses  avant  l'automne.  En  vous  transmettant  Indécision  du  conseil, 
je  viens  donc  solliciter  vos  souscriptions  indu  iduef les,  et  celles  des 
personnes  qui,  autour  do  vous,  comprennent  la  gravité  d’une  telle 
situation. 

Les  souscriptions  en  argent  ou  en  nature  seront  reçues  au  siège  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  rue  du  Bac,  n®  43,  i Paris.  La 
commission  de  répartition  nommée  par  le  conseil  pour  agir  en  temps 
utile  commencera  son  travail  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et 
fera  savoir  aux  donateurs  de  grains  où  ils  devront  adresser  leur  envoi. 

La  première  liste  de  souscription  parait  dans  le  bulletin;  elle  s'élève 
au  chiffre  de  40  000  francs.  Notre  revue  et  tous  les  journaux  agricoles 
publieront  les  autres  listes.  Permetlez-moi  de  vous  le  dire,  messieurs, 
j'ai  la  ferme  confiance  que  vous  saurez  les  rendre  nombreuses  et 
fécondes. 

Veuillez  agréer,  etc. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailliEre. 
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Paris,  le  18  août  1871. 

La  mort  de  M.  Duméril,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  a laissé  vacante  à l’Académie  des  sciences 
une  place  d'académicien  libre,  que  l’Académie  s’occupe  de- 
puis quelques  semaines  à remplir.  Conformément  au  régle- 
ment, elle  nomma  une  commission  de  six  membres  chargée 
de  dresser,  par  ordre  de  mérite,  la  liste  des  candidats  qu  elle 
croirait  dignes  des  suffrages.  Pendant  que  la  commission 
s’occupait  de  celle  lèche,  plusieurs  candidats  crurent  devoir 
se  retirer,  notamment  M.  Damour,  déjà  correspondant  de 
l’Académie,  dont  les  tilres  paraissaient  fort  sérieux.  Il  ne. 
resta  plus  que  M.  Ilclgrand,  el  la  commission  le  présenta 
seul,  en  comité  secret  bien  entendu. 

Mais,  d'après  le  règlement,  la  liste  de  présentation  doit 
comprendre  au  moins  quatre  noms.  Un  des  académiciens 
présents  le  fit  remarquer,  et  l'on  fut  obligé  de  renvoyer  la 
commission  compléter  sa  liste.  C'est  dans  le  comité  secret  de 
lundi  prochain  qu’elle  doit  la  présenter  de  nouveau.  Elle 
portera  : en  première  ligne , M.  Belgrand  ; en  deuxième 
ligne,  ex  œquo,  M.  Cosaon,  botaniste,  et  M.  Sédillot,  le  pro- 
fesseur de  chirurgie  de  Strasbourg  ; enfin , en  troisième 
ligne,  un  ingénieur,  M.  de  la  f.ourncric. 

L'élection  aura  lieu  sans  doute  le  lundi  suivant. 

M.  Belgrand  est  un  des  principaux  ingénieurs  de  la  ville 
de  Paris,  que  ses  travaux  ont  conduit  plusieurs  fois  vers  la 
géologie.  On  a cité  ses  études  sur  les  aqueducs  romains  et 
son  travail  sur  l’homme  antéhistorique  dans  le  bassin  de 
Paris,  M.  Belgruud  a pris  une  pari  importante  aux  grands 
travaux  quiotildolé  la  capitale  d'un  service  d’eaux  complet. 

— Au  Muséum  d’histoire  naturelle,  M.  Duméril  avait  lu 
seconde  chaire  des  vertébrés,  consacrée  à l’histoire  des  rep- 
tiles, des  batraciens  el  des  poissons.  Quatre  candidats  se  dis- 
putent celte  chaire  : 1°  M.  Baudelot,  professeur  à la  Faculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  que  l'invasion  prussienne  met  en 
disponibilité.  11  a fait  un  assez,  grand  nombre  de  travaux  sur 
les  poissons,  qui  lui  ont  déjà  valu  des  récompenses  de  l'Aca- 
démie des  sciences.— 2®  M.  Dareste,  professeur  de  zoologie  A 

2*  SLHIE.  — REVUE  SCIENT . 


la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  dont  les  travaux  de  térato- 
logie sont  bien  connus. — 3°  M.  Jourdain, chargé  du  cours  de 
zoologie  à la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.— 4°  M.  Ch. 

Lespès,  professeur  À la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  des  insectes. 

— Comme  nous  l'annoncions  il  y a quelque  temps,  un  des 
membres  les  plus  éminents  de  lu  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  M.  Sebimper,  avait  élé  chargé  de  la  chaire  de 
paléontologie  au  Muséum  d’hiitoire  naturelle  de  Paris,  va- 
cante par  la  mort  de  >1.  Ed.  Cartel  ; mais  il  a préféré  rester 
à Strasbourg,  non  comme  professeur  de  la  future  université 
allemande,  mais  comme  directeur  du  Musée  municipal.  Ce 
musée  possède  d’admirables  collections  botaniques,  formées 
en  grande  partie  par  les  soins  de  M.  Sebimper,  et  où  mal- 
heureusement on  a fourragé , après  la  prise  de  Strasbourg, 
avec  une  intelligence  qui  décèle  la  main  d'hommes  fort  au 
courant  de  la  science.  Mais  nous  sommes  condamnés  à une 
grande  discrétion  sur  ce  qui  s’est  passé  ou  se  passe  encore 
en  Alsace,  pour  ne  pas  compromettre  davantage  des  honnêtes 
gens  déjà  fort  exposés. 

— A la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  on  se  préoccupe  de 
choisir  le  successeur  de  M.  Longet  dans  la  chaire  de  physio- 
logie, Les  chances  semblent  se  partager  entre  M.  Béclard, 
secrétaire  de  l'Académie  de  médecine,  el  M.Vulpian,  qui 
enseigne  actuellement  l'anatomie  pathologique.  Cependant 
M.  Vulpian  ne  prend  pas  Pinilialive  d’une  demande  de  per- 
mutation; mais  celle  initiative  pourrait  être  prise  par  lu 
Faculté,  ce  qui  écarterait  les  critiques  souvent  adressées  à 
des  permutations  qui  avaient  pour  but  exclusif  de  satisfaire 
des  convenances  personnelles  ou  mémo  professionnelles. 

— Le  14  août,  à deux  heures  de  l’après-midi,  on  a constaté 
à Londres  un  premier  cas  caractérisé  de  choléra  asiatique, 
dans  Chariot te-Slreel,  Porlland- Place,  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  lu  ville.  C’est  le  Times  qui  nous  apporte  cette 
nouvelle. 

Dans  l’Allemagne  du  Nord,  le  choléra  règne  déjà  d une  ma- 
nière incontestée.  A Kœnigsbcrg,  il  y a eu  40  cas  et  19  décès 
le  12  août;  le  13,  il  y avait  38  cas  el  16  décès. 

1 ~ s / Google 
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I.  — Origine  et  but  de  l’association  britannique 
Milords,  mesdames  et  messieurs, 

Pour  lu  troisième  fois  depuis  quarante  ans,  l'Association 
britannique  est  réunie  dans  la  capitale  de  l’Écotie.  L’origine 
de  l'Association  est  liée  d'une  manière  intime  À la  ville  d’Édirn- 
bourg  par  les  noms  honorés  de  Itubison,  de  Urewsler,  de 
Forbesel  de  Johnston. 

C’est  ici,  à la  place  même  que  j’occupe,  qu’il  y a vingt  et 
un  ans  sir  David  Brevvsler  disait  : « Le  retour  de  l'Association 
britannique  dans  la  capitale  de  l’Écosse  me  rappelle  natu- 
rellement la  petite  troupe  de  pèlerins  qui  ont  porté  les  germes 
de  cette  Institution  dans  le  sol  plus  fertile  du  pays  auquel 
nous  sommes  unis.  Sir  John  Robison,  les  professeurs  Johnston 
et  J.  D Forbes  furent  les  premiers  amis  et  les  promoteurs  de 
l’Association  britannique.  Ils  allèrent  à York  [jour  aider  ii 
l'établir,  et  ils  y trouvèrent  les  hommes  les  plus  capables  de 
la  soutenir  et  de  l’organiser.  Le  révérend  M.  Vernoo  Harcourt, 
dont  nous  ne  pouvons  prononcer  ici  le  nom  sans  reconnais- 
sance, avait  rédigé  les  règlements  auxquels  elle  obéit,  et,  de 
concert  avecM.  Phillips,  le  plus  ancien  et  un  des  plus  dignes 
de  ceux  qui  nous  oui  dirigés,  avait  pris  toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  en  assurer  le  succès.  Sous  la  direction  de  sir 
Itodcrick  Murchison,  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  sou- 
tiens  de  notre  Association,  on  vit  se  réunir  A York  environ 
deux  cents  des  amis  des  sciences.  » 

Ces  paroles  n'indiquent  pas  l'origine  véritable  de  l’Asso- 
ciation britannique.  Je  puis  suppléer  à cette  omission  de  mon 
prédécesseur,  grJke  à ce  qu’il  a lui-même  éerit  il  y a vingt 
ans. C’est  au  professeur  Phillips  que  je  dois  la  communication 
d’une  lettre  que  David  Urewsler  lui  écrivait  d'Allerly  près 
Melrose,  le  123  février  1831,  et  dont  je  demande  la  permission 
de  vous  lire  un  passage  : 

« Cher  monsieur,  je  me  permets  de  vous  écrire  sur  un  sujet 
d’une  grande  importance.  Il  est  question  de  fonder  une  Asso- 
ciation scientifique  britannique,  semblable  icelle  qui  existe 
depuis  huit  ans  en  Allemagne,  et  qui  est  maintenant  protégée 
parles  plus  puissants  souverains  de  cette  partie  do  l’Europe. 
Un  s’occupe  d’organiser  la  première  session,  qui  aura  lieu  à 


York;  cette  ville  a été  choisie  comme  étant  la  ville  la  plus 
centrale  pour  les  trois  royaumes.  Mon  but,  en  vous  écrivant 
aujourd'hui,  est  de  vous  demander  de  v ouloir  bien  vous  assu- 
rer si  York  possède  une  salle  assez  grande  pour  une  si  nom- 
breuse réunion,  qui  se  composera  peut-être  de  plus  de  cent 
personnes;  si  la  Société  philosophique  voudrait  s'associera 
nos  idées,  et  si  le  maire  et  les  hommes  influents  de  la  ville 
et  du  voisinage  seraient  disposés  à nous  soutenir.  Le  but  prin- 
cipal de  la  Société  est  de  mettre  en  relation  les  hommes  qui 
cultivent  les  sciences,  de  les  exciter  à de  nouveaux  efforts, 
d'attirer  l'attention  publique  sur  les  travaux  scientifiques,  cl 
de  s’occuper  de  tout  ce  qui  peut  servir  les  intérêts  de  la 
science  et  eu  accélérer  les  progrès.  » 

Des  quatre  pèlerins  que  l’Écosse  envoyait  alors  à York,  il 
n’en  est  pas  un  qui  soit  maintenant  vivant.  Des  sept  associés 
primitifs,  un  autre  est  allé  rejoindre  li  m«j<iritA  depuis  notre 
dernière  réunion.  Nous  avons  perdu  Vernon  Harcourt,  mais 
nous  sentons  toujours  son  influence,  et  c’est  une  influence 
bienfaisante,  et  qui,  assurément,  ne  périra  pas.  Géologue  et 
chimiste  tout  à la  fois,  ce  fut  un  de  ces  hommes  qui  aiment 
la  science  avec  une  grandeur  véritable,  et  qui  travaillent, 
sans  relAche  à la  Taire  avancer.  Rrewster  avait  fondé  l’Associa- 
tion britannique  ; ce  fut  Ycrnon  Harcourt  qui  en  devint  le 
législateur  : son  code  est,  encore  aujourd'hui,  la  loi  de  l’Asso- 
ciation. 

II.  — Travaux  de  l'association.  — Astronomie,  physique 

ET  MATHÉMATIQUES. 

1«c  11  mai  dernier,  sir  John  Herschel  est  mort,  dans  sa 
quatre-vingtième  année.  Le  nom  d’Ilerschel  est  familier  à 
tous  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  ; que 
dis-je?  il  est  connu  du  monde  entier.  Les  hommes  de  celte 
génération  ont  appris,  dès  leur  enfance,  à considérer  les  deux 
Herschel  comme  le  præsidium  ci  dulce  decus du  trésor  si  pré- 
cieux de  notre  gloire  scientifique.  Quand  la  géographie,  l’as- 
tronomie et  l’usage  des  globes  étaient  encore  enseignés,  même 
aux  plus  pauvres,  comme  le  complément  utile  et  agréable  de 
la  lecture,  de  l’écriture  et  du  calcul,  qui  de  nous  n’a  appris  A 
respecter  le  grand  télescope  de  sir  William  Herschel  comme 
une  des  cent  merveilles  du  monde  ; qui  de  nous  n'a  pas  été 
heureux  d’apprendre,  directement  ou  indirectement,  dans  le 
livre  de  sir  John  Herschel,  tout  ce  qui  regarde  le  soleil  cl 
ses  taches,  et  les  tempêter  de  feu  qui  en  balayent  la  surface  ; 
puis,  ce  qu'il  dit  des  planètes,  cl  des  bandes  de  Jupiter,  et 
des  anneaux  de  Saturne,  et  des  étoiles  fixes  avec  leurs  mou- 
vements propres,  et  des  étoiles  double»,  et  des  étoiles  colo- 
rées, et  des  nébuleuses  découvertes  avec  le  grand  télescope  ? 
C’est  de  sir  John  Herschel  que  l'on  peut  bien  dire  : NU  Migit 
quoi  non  ornavil. 

La  Grande-Bretagne  doit  un  monument  à Faraday  et  à 
Herschel.  La  nation  ne  se  contentera  pas  d’une  souscription 
particulière,  quelque  magnifique  qu'en  soit  le  résultat,  l u 
monument  national  — et,  s'il  coûte  peu  de  chose,  il  n’en 
vaudru  que  mieux  — voilà  ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  le 
noble  orgueil  qu'inspire  à une  grande  nation  le  souvenir  de 
ses  grands  hommes.  Mais  la  gloire  de  Faraday  ou  d 'Herschel 
a t elle  besoin  d’un  monument  ? 

Pour  les  travaux  scientifiques  de  sir  John  Herschel,  je  ne 
puis  citer  maintenant  que  quelques-uns  des  points  saillants 
de  ses  écrits  sur  la  physique  et  les  mathématiques,  lit  d’ubord, 
je  remarque  qu’il  a mis  en  avant,  de  la  mauière  la  puas 
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inslructive  et  la  plus  profitable  pour  ses  lecteurs,  la  théorie 
générale  de  la  périodicité  dans  la  dynamique,  et  qu'il  a insisté 
sur  l’utilité  pratique  qu’on  en  peut  tirer,  surtout  en  météo- 
rologie, par  l’analyse  harmonique.  C’est  uniquement  en  ap- 
pliquant ce  principe  et  cette  méthode  pratique  que  le  comité 
des  marées  de  l’Association  britannique  a travaillé  depuis 
quatre  aus^ct  travaille  encore  à la  solution  du  grand  pro- 
blème que  Young  a posé,  il  y a quarante-huit  ans,  dans  les 
termes  suivants  : 

« Il  est  presque  certain  que,  si  nous  possédions  une  série 
suffisante  d’observations  d’une  exactitude  minutieuse  sur  les 
marées,  observations  qui  devraient  porter  non-seulement  sur 
le  moment  des  plus  hautes  et  des  plus  basses  eaux,  mais 
encore  sur  les  points  intermédiaires,  nous  poumons  peu  à 
peu,  et  à l’aide  do  cette  théorie  seule  (i),  construire  pour  les 
mouvements  de  l’Océan  des  tables  presque  aussi  bonnes  que 
celles  que  nous  avons  déjà  pour  ceux  des  corps  célestes,  sur 
lesquels  l’attention  des  astronomes  pratiques  se  porte  d’une 
manière  plus  immédiate.  » 

La  découverte  faite  par  John  Hcrschel  d’un  défaut  de  symé- 
trie, soit  à droite,  soit  à gauche,  dans  la  forme  extérieure  des 
cristaux  qui,  tels  que  le  quartz,  possèdent,  grâce  à leur  struc- 
ture moléculaire  interne,  la  propriété  de  rotation  héliçoldale, 
par  rapport  au  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  cette  dé- 
couverte, dis-je,  est  remarquable  au  point  de  vue  de  l’accord 
qui  existe  entre  l’histoire  naturelle  et  la  physique.  Ce  sont  scs 
observations  sur  la  dispersion  épipolique  qui  ont  servi  de  poiut 
de  départ  A Stokes  pour  faire  sa  grande  découverte  sur  le  chan- 
gement de  durée  que  subissent  les  ondes  lumineuses  après 
être  tombées  sur  certaines  substances  qui  les  réfléchissent  en 
les  dispersant.  Dans  les  mathématiques  pures,  John  Herschel 
a,  je  crois,  plus  que  tout  autre  contribué  à introduire  dans  la 
Grande-Bretagne  les  méthodes  puissantes  et  la  précieuse  no- 
tation de  l'analyse  moderne.  Un  système  de  symboles  remar- 
quables venait  alors  de  paraître,  je  crois,  dans  les  œuvres  de 
Laplace,  et  peut-être  dans  celles  d'autres  mathématiciens  ; il 
parut  certainement  dans  les  écrits  de  Fourier,  mais  était-ce 
avant  ou  après  le  livre  d’Herschel,  je  ne  saurais  le  décider. 
Pour  les  mathématiciens  français,  cependant,  ces  symboles 
étaient  plutôt  une  manière  abrégée  d’écrire  les  formules  que 
le  puissant  instrument  d'analyse  qu’ils  devinrent  entre  les 
mains  d'Hcrschel  et  de  ses  successeurs  anglais,  parmi  les- 
quels il  faut  surtout  citer  Sylvcster  etGregory,  qui  disputèrent 
à Green  le  prix  de  mathématiques  de  Cambridge  en  1837,  et 
aussi  Boole  et  Cayley.  La  méthode  reçut  de  grands  perfec- 
tionnements de  Gregory,  qui  fut  le  premier  à lui  donner  une 
base  solide  et  philosophique,  ouvrant  ainsi  la  voie  à la 
merveilleuse  extension  qu’elle  a reçue  de  Boole,  de  Syl- 
vester  et  de  Cayley,  d'après  laquelle  les  symboles  d’opérations 
ne  subissent  pas  seulement  des  combinaisons  algébriques, 
mais  aussi  des  différentiations  et  des  intégrations,  comme 
si  c’étaient  des  symboles  exprimant  les  valeurs  de  quan- 
tités variables.  Un  développement  encore  plus  merveilleux  de 
cette  mémo  idée  de  la  séparation  des  symboles  (d'après  la- 
quelle Gregory  séparait  les  signes  + et  — des  autres  symboles 
ou  quantités  qu'ils  affectaient,  et  leur  appliquait  les  règles  de 
la  combinaison  algébrique)  reçut  de  (iainilton  une  générali- 
sation surprenante,  par  l’invention  de  nouvelles  règles  de 


(1)  Il  s'agit  ici  d’une  théorie  publiée  en  1823  par  Young,  dan» 
le  supplément  de  \'  Encyclopœdia  britannica. 
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combinaison,  ce  qui  l'a  amené  à ses  fameux  r/ua  Cernions,  expli- 
qués par  lui  pour  la  première  fois  devant  la  Section  de  ma- 
thématiques et  de  physique  de  cette  Association,  réunie  à 
Cambridge  en  1865.  Tait  a repris  avec  ardeur  le  sujet  des 
quaternions,  et  les  a introduits  dans  les  sciences  physiques, 
bien  persuadé,  avec  quelques-uns  de  nos  plus  savants  mathé- 
maticiens, qu'ils  sont  destinés  à donner  un  instrument  d'une 
puissance  inconcevable  pour  la  recherche  et  l'expression  des 
résultats  de  lu  physique.  Il  serait  inutile  de  parler  ici  du  tra- 
vail gigantesques  des  observations  astronomiques  d’flcrschcl  ; 
nous  eu  trouverons  sans  doute  les  détails  exacts  dans  le  compte 
rendu  de  la  prochaine  réunion  annuelle  de  la  Société  royale 
de  Londres. 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  a vu  disparaître  encore  un 
autre  représentant  de  la  science  anglaise.  Pendant  un  demi- 
siècle  les  mathématiques  n’ont  pas  eu  de  plus  ferme  appui 
que  de  Morgan.  Son  grand  traité  de  calcul  ditféreutiel  était, 
il  y a trente  ans,  pour  celui  qui  étudiait  les  mathématiques, 
un  véritable  trésor  de  connaissances.  Je  crois  qu'il  a toujours 
la  même  valeur,  et,  s’il  est  moins  estimé,  n'est-ce  pas,  peut- 
être,  qu'il  est  trop  bon  pour  nos  examens,  et  que  l'étudiant 
de  nos  jours,  qui  cherche  à gagner  des  points  dans  la  lutte  de 
la  vie,  ne  peut  se  laisser  entraîner  hors  du  sentier  du  devoir 
même  par  ce  que  ses  études  ont  de  plus  attrayant? 

Un  des  plus  grands  services  que  l’Association  britannique 
ait  rendus  à la  science,  a été  de  créer  un  observatoire  et  de 
le  soutenir  pendant  vingt-neuf  ans.  L'observatoire  royal  de 
météorologie  de  Kew  avait,  dans  l’origine,  été  construit  par 
un  roi  d’Angleterre  qui  aimait  l'astronomie  avec  passion. 
George  lit  ne  maoquait  pas  de  s’y  rendre,  toutes  les  fuis  qu’il 
devait  y avoir  un  phénomène  céleste  d’un  intérêt  particulier; 
on  conserve  encore  un  registre  plein  d'observations  que  le 
monarque  y inscrivit  de  sa  propre  main.  L’édifice  resta  long- 
temps inoccupé,  jusqu’à  ce  que,  en  1862,  il  fût  accordé  par 
les  commissaires  des  bois  et  forêts  de  Sa  Majesté,  à la  demande 
de  sir  Udward  Sabine,  pour  y continuer  des  observations  qui 
avaient  déjà  donné  des  résultats  fort  importants,  sur  tes  os- 
cillations du  pendule  dans  des  gaz  différents,  et  pour  encuu- 
roger  les  observations  sur  le  pendule  dans  toutes  les  partie» 
du  monde.  Le  gouvernement  n’avait  donné  que  l'édifice,  sans 
accorder  d’argent  pour  contribuer  aux  expériences.  La  Société 
royale  n'était  pas  eu  état  de  se  charger  de  l’entretien  d’un  tel 
observatoire;  mais,  heureusement  pour  la  science,  le  zèle  de 
quelques  membres  de  la  Société  royale  et  de  l'Association  bri- 
tannique donna  la  première  impulsion,  fournit  les  fonds  in- 
dispensables pour  commencer,  et  réussit  à recommander  la 
nouvelle  création  à la  protection  de  l’Association  britannique. 

Les  travaux  de  l'observatoire  de  Kew  ont  été,  dès  le  com- 
mencement , sous  la  direction  d’un  comité  de  l’Associa- 
tion britannique;  chaque  année  les  fonds  de  l’Association  ont 
contribué  A subvenir  à scs  dépenses  jusqu’à  ce  jour.  A l’étude 
du  pendule,  but  primitif  du  comité,  est  venue  s’ajouter  l’ob- 
servation continue  des  phénomènes  de  la  météorologie  et  du 
magnétisme  terrestre,  ainsi  que  la  construction  et  la  vérifica- 
tion des  thermomètres,  des  baromètres  et  des  magnélomèlrea 
de  précision.  Les  immenses  services  que  notre  observatoire  a 
rendus  à la  science  sont  trop  bien  connus  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  les  énumérer  ici.  Ces  résultats,  nous  les  devons 
surtout  au  zèle  infatigable  ci  à l’habileté  de  deux  Écossais, 
tous  deux  de  la  ville  d’Édimbourg,  qui  se  sont  succédé  comme 
surintendants  de  l’observa  loir#  de  l’Association  britannique  ; 

Digitized  by  Goo 


172 


SIR  W.  THOMSON 


LA  SCIENCE  ANGLAISE, 


vous  avez  tous  nommé  M.  Welsh,  qui  a porté  ce  litre  pendant 
neuf  ans,  jusqu';!  sa  mort,  arrivée  en  1859;  elle  docleur  Rat- 
four  Stewart,  qui  l’a  remplacé  depuis  lors.  Tous  les  volumes 
des  rapports  de  l'Association,  depuis  vingt  et  un  ans,  témoi- 
gnent de  le  ir  ardeur  pour  le  travail. 

L’institution  entre  maintenant  dans  une  nouvelle  phase  de 
son  existence.  Grâce  à la  noble  libéralité  d’un  de  nos  conci- 
toyens, d’un  homme  qui,  presque  dés  la  création  de  notre  As- 
sociation, a travaillé  pour  elle  avec  le  dévouement  le  plus 
désintéressé,  elle  a désormais  une  indépendance  assurée,  sous 
la  surveillance  d’un  comité  de  la  Société  royale.  En  léguant 
à l’Association  la  somme  de  10  000  livres  sterling,  M.  Gassiot 
assure  à Kew  la  continuation  du  fonctionnement  des  instru- 
ments enregistreurs  destinés  à l’étude  des  phénomènes  du 
magnétisme  et  de  la  météorologie  terrestres,  sans  qu’il  ait 
désormais  besoin  d’être  soutenu  par  l’Association  britannique. 

Le  succès  de  l'observatoire  magnétique  et  météorologique 
de  Kew  nous  offre  un  exemple  de  ce  que  la  science  peut  ga- 
gner A rétablissement  d'observatoires  de  physiqueet  de  labora- 
toires de  recherches  expérimentales,  sous  la  direction  d’hom- 
mes capables  chargés  non  d’enseigner,  mais  de  faire  des 
expériences. 

Soit  que  nous  considérions  l’honneur  de  l’Angleterre,  dont 
c’est  le  devoir  d’OIre  toujours  la  première  à encourager  les 
sciences  physiques,  soit  que  nous  ayons  en  vue  les  immenses 
avantages  économiques  que  doivent  donner  de  tels  établisse- 
ments, nous  serons  pénétrés  de  l’idée  que  les  recherches  expé- 
rimentales doivent  devenir  pour  nous  un  intérêt  national,  au 
lieu  d’être.  comme  auparavant,  abandonnées  exclusivement 
à l'initiative  de  quelques  particuliers  dévoués,  et  à l'action 
nécessairement  peu  suivie  de  nos  ministères  ou  de  quelques 
comités.  Le  Conseil  de  la  Société  royale  d’Édimbourg  a sou- 
tenu cette  thèse  dans  un  mémoire  qu’il  a présenté  à la  Com- 
mission royale  des  éludes  scientifiques.  En  citant  l'exemple 
des  autres  nations  de  l'Europe,  comme  pouvant  élre  suivi 
avec  avantage  dans  notre  pays,  le  Cou&eil  s’exprime  ainsi  : 

« Sur  le  continent,  il  y a des  institutions  pourvues  d’instru- 
ments, d'appareils,  de  substances  chimiques  et  de  tout  ce 
qu’il  faut,  lesquelle»  sont  destinées  à aider  les  hommes  de 
science,  et  les  aident  en  eiïet  à poursuivre,  sans  grande  dé- 
pense, des  recherches  utiles.  » 

A l’appui  de  cette  assertion,  je  citerai  les  renseignements 
que  j’ai  reçus  d’Allemagne  A ce  sujet  : en  Prusse,  tonies  les 
universités,  toutes  les  académies  polytechniques  , toutes  les 
écoles  industriel’cs  (Healsrhule  et  Gewerbuchule),  la  plupart 
dos  écoles  de  grammaire,  et,  en  un  mot,  presque  toutes  les 
écoles  d’un  degré  supérieur  à celui  des  écoles  primaires, 
possèdent  des  laboratoires  de  chimie,  et  une  collection  d’in- 
struments et  d’apparcis  de  physique,  dont  l'usage  est  libé- 
ralement accordé  par  les  directeurs  des  écoles,  ou  les  profes- 
seurs de  chaque  science,  à (ouïe  personne  capable  de  fui.  e des 
expériences  scientifique s.  Aussi,  malgré  l'absence  de  toute 
institution  du  genre  de  celles  que  demande  notre  mémoire, 
y a-t-il  à peine  en  Prusse  une  ville  de  plus  de  5000  habitants 
où  il  ne  soil  possible  de  faire  des  recherches  scientifiques, 
sans  autres  frais  que  le  prix  des  substances  employées  dans 
l’expérience. 

Notre  mémoire  constate  que  le  gouvernement  anglais  limite 
sou  action  d’une  manière  presque  exclusive  à l'instruction 
scientifique,  et  néglige  falulemenl  les  progrès  de  lu  science. 
Eu  Allemagne,  au  contraire,  me  dit-on,  nies  professeurs,  les 


précepteurs  et  les  mallres  des  écoles  secondaires  sont  choisis 
A cause  de  l’habileté  avec  laquelle  ils  enseignent;  mais  les 
professeurs  des  universités  ne  sont  jamais  nommés,  s’ils  n’ont 
déjà  prouvé,  par  leurs  travaux  personnels,  qu’ils  pourront 
faire  avancer  la  science.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  dépense  pour 
l’instruction  dans  les  universités  sert  en  même  temps  au  pro- 
grès des  sciences.  » 

I.cs  laboratoires  de  physique  créés  dans  les  universités  de 
Glasgow  et  d’Édimbourg,  et  au  Collège  Owens,  A Manchester, 
montrent  combien  le  besoin  de  collèges  de  recherches  se  fait 
sentir;  mais  ces  laboratoires  sont  bien  loin  de  satisfaire  Ace 
besoin,  puisque  les  ressources  matérielles  et  le  personnel  leur 
manquent  abso’ument  pour  faire  avancer  la  science,  excepté 
lorsque  des  contributions  spontanées  et  lorsque  les  volontaires 
de  la  science  viennent  s'offrir  pour  continuer  le  peu  de  tra- 
vaux qu’ils  peuvent  entreprendre. 

Les  travaux  magnifiques d’Andrews  au  Collège  delà  Reine, 
à Belfast,  ont  été  exécutés  au  milieu  de  difficultés  et  d’obsta- 
cles sans  nombre,  cl  au  prix  de  grands  sacrifices  personnels; 
et,  jusqu’ici,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  laboratoire  de  phy- 
sique destiné  aux  recherches  dans  tous  les  collèges  de  la  Reine 
en  Irlande,  ce  qui  est  assurément  une  infériorité  qu’il  ne  fau- 
drait pas  permettre  plus  longtemps.  Les  quatre  Universités 
écossaises,  les  quatre  Collèges  de  la  Reine  et  le  Collège  Owens 
à Manchester,  ont  besoin  chacun  de  deux  professeurs  de  phy- 
sique, le  premier  pour  l’enseignement  et  le  second  pour  l’a- 
vancement de  la  science  par  les  expériences.  L’université  d’Ox- 
ford  a déji  fondé  un  laboratoire  de  physique.  L’université  de 
Cambridge  devra  bientôt  a la  munificence  de  son  chancelier 
un  magnifique  laboratoire,  qui  doit  être  construit  sous  les 
yeux  du  professeur  Clerk  Maxwell.  Sans  en  dire  plus  main- 
tenant sur  ce  sujet,  je  veux  seulement  vous  lire  une  phrase 
prononcée  par  lord  Milton  dans  le  discours  présidentiel  qu’il 
adressai  l’Association  britannique,  réunie  A York  en  18  il  : 
« Sans  parler  d’autres  bieufails  directs,  je  dirai  que  ces  réu- 
nions de  l’Associaiion  britannique  serviront,  je  l’espère,  à 
bien  convaincre  le  gouvernement  que  ce  n’est  pas  la  capitale 
seule  qui  a l’am  >ur  des  sciences  et  les  moyens  de  les  culti- 
ver. Alors,  Je  l’espère,  quand  le  gouvernement  sera  bien 
convaincu  que  dans  tout  l’empire  on  désire  voir  avancer  la 
science,  il  verra  la  nécessité  de  l’encourager  par  tous  les 
moyens  possibles.  » 

Outre  lus  extraits  des  mémoires  lus  devant  les  sections  et 
de  leurs  discussions,  les  rapports  annuels  de  l’Association 
britannique  contiennent  encore  un  grand  nombre  de  docu- 
ments d’un  autre  ordre.  Dès  son  origine,  l’Association  a sou- 
vent eu  soiu  de  demander  A ceux  du  ses  membres  qui  pou- 
vaient le  mieux  s’acquitter  de  cette  tâche  des  rapports 
spéciaux  sur  telle  ou  tulle  branchu  de  la  science.  Ces  rapports 
ont  tous  rendu  de  grands  services  au  moment  du  leur  publi- 
cation, et  ils  en  rendent  encore  en  servant  de  jalons  dans 
l’histoire  des  sciences.  Les  uns  ont  ameué  des  résultats  pra- 
tiques fort  importants;  les  autres,  qui  présentent  un  caractère 
plus  abstrait,  sont  encore  précieux  de  nos  jours  comme  résu- 
més nerveux  et  instructifs  des  théories  sur  lesquelles  ils  por- 
tent. Je  ne  puis  mieux  faire  comprendre  cette  doub  e utilité 
des  travaux  de  l’Association  qu’en  citant  le  rapport  du  Cayley 
sur  la  dynamique  théorique  (l),  cl  celui  de  Sabine  sur  le 


(1)  fl  apport  sur  le»  progrès  récents  de  la  dynamique  théorique^  par 
A.  Cayley.  (Comptes  rendus  de  l'Association  britannique,  1857,  p.  1). 
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magnétisme  terrestre  (1).  Ces  doux  rapports  sont  de  1838. 

Pour  le  premier  de  ces  travaux,  le  souvenir  des  services 
qu'il  m’u  rendus  et  le  senlinientde  la  reconnaissance  suffiraient 
pour  me  pousser  à en  parler  avec  éloge.  Dans  quelques  pages 
pleines  d'idées  précieuses,  Cayley  expose  les  équations  dyna- 
miques généralisées  de  Lagrange,  le  grand  principe  tiré  de 
la  moindre  action  de  Mau  permis  par  Hamillnn,  et  enfin  les 
développements  et  les  applications  du  principe  d Marmiton 
par  ceux  qui  lui  ont  succédé; et  cet  exposé,  est  si  clair  qu’il 
rend  inutile  la  lecture  de  milliers  de  pages  in-quarto  disper- 
sées dans  les  Transactions  de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  pour  ceux  qui  cherchent  seulement  l’essence  de 
ces  théories,  sans  plus  de  détails  qu’il  n’en  faut  pour  les  com- 
prendre d’une  manière  complète  et  pratique. 

Le  rapport  présenté  par  Sabine  en  *838  se  termine  ainsi  : 
« Considéré  en  lui-même  et  dans  ses  différents  rapports,  le 
magnétisme  terrestre  ne  peut  qu'être  regardé  comme  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  la  physique  de  notre 
planète;  nous  pouvons  donc  être  persuadés  que,  si  nous  pou- 
vions arriver  à une  connaissance  complète  de  sa  distribution 
A la  surface  de  la  terre,  ce  serait  là,  aux  yeux  des  contempo- 
rains el  de  la  postérité,  une  entreprise  digne  d'un  peuple  ma- 
ritime, digne  aussi  d’une  nation  qui  a toujours  ambitionné 
d’èlre  au  premier  rang  dans  tous  les  travaux  pénibles  et  ho- 
norables. » Ce  rapport  eut  pour  résultat  immédiat  de  Taire 
présenter  au  gouvernement  une  demande  dans  ce  sens  par 
un  comité  combiné  de  l’Association  britannique  et  de  la  Société 
royale.  Le  gouvernement  répondit  à cette  demande  en  en- 
voyant le  capitaine  James  Ross,  avec  les  navires  Erebus  et 
7 "errer,  pour  dresser  une  carte  magnétique  des  régions  an- 
tarctiques, avec  ordre  de  fonder  en  passant  'rois  observatoires 
de  magnétisme  cl  de  météorologie,  le  premier  à Sainte-Hé- 
lène, le  second  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  troisième 
sur  la  terre  de  Vati-Diémen.  L’expédition  rapporta  en  Angle- 
terre une  masse  énorme  d 'observations  précieuses,  recueillies 
principalement  en  mer.  Pour  en  tirer  les  résultats  que  l’on 
cherchait,  il  fallait  tenir  compte  de  la  perturbation  produite 
par  l’action  magnétique  du  navire,  et  Sabine  demanda  à son 
ami  Archibald  Smith  de  déduire  de  la  théorie  mathématique 
de  Poisson,  le  seul  guide  que  l’on  possédât  alors,  les  formules 
dont  il  avait  besoin.  Smith  s’acquitta  avec  habileté  et  succès 
de  celte  t.lche.  Ce  fut  U le  point  de  départ  d’une  série  de 
travaux  exécutés  avec  le  sens  pratique  le  plus  remarquable, 
avec  un  véritable  talent  d’analyse  et  avec  le  plus  rare  désin- 
téressement, dans  les  intervalles  laissés  libres  par  une  pro- 
fession pénible,  dans  le  but  do  perfectionner  et  de  simplifier 
la  correction  de  la  boussole,  problème  auquel  l'introduction 
des  navires  de  fer  a donné  une  importance  vitale  pour  la  na- 
vigation. (.es  éditions  du  Manuel  de  la  boussole  de  l'Amirauté 
ont  été  multipliées  par  le  savant  surintendant  du  bureau  ma- 
gnélique,  le  capitaine  Evans,  avec  des  chapitres  entiers  de 
recherches  mathématiques  et  de  formules  par  Smith,  travaux 
qui  sont  la  base  de  l’analyse  pratique  des  observations  de 
la  boussole,  et  des  règles  pour  l'otage  de  cet  instrument  dans 
la  navigation.  Je  suis  convaincu  que  c’ett  A la  méthode  toute 
scientifique  ainsi  adoptée  par  l’Amirauté  que  nous  devons  de 


(1)  Rapport  sur  les  variations  de  l'intensité  magnétique,  observées 
en  différents  points  de  la  surface  de  ta  teire,  par  le  majur  Sabine, 
membre  de  la  Société  royale  (7'  Compte  rendu  de  V Association  bri- 
tannique). 


n’avoir  perdu  aucun  des  navires  de  fer  de  la  marine  britan- 
nique, par  suite  d’erreurs  causées  pnr  la  boussole.  Le  Manuel 
de  la  boussole  de  /'Amirauté  britannique  est  adopté  comme 
guide  par  toutes  les  marines  du  monde  ; il  a été  traduit  en 
russe,  en  allemand  et  en  portugais; en  ce  moment,  on  le  tra- 
duit en  français.  L'Association  britannique  peut  être  fière  de 
savoir  que  la  possibilité  de  dirger  sans  danger  les  navires 
cuirassés  est  due  à l’application  des  principes  scientifiques 
donnés  au  monde  par  trois  mathématiciens,  Poisson,  Àiry  et 
Archibald  Smith. 

Si  nous  revenons  au  magnétisme  terrestre,  nous  trouvons 
dans  les  rapports  des  premières  années  de  l'Association  bri- 
tannique des  preuves  abondantes  des  recherches  faites  sur  ce 
sujet.  L'n  grand  nombre  desavants  éminents  de  cette  époque, 
en  Angleterre,  en  Écosse  cl  en  Irlande,  se  sont  trouvés  atti- 
rés vers  l’Association  par  les  facilités  qu’elle  oITrail  à la  pour- 
suite de  leurs  travaux  sur  le  magnétisme.  Lloyd,  Phillips, 

Fox,  Itoss  et  Sabine  ont  fait  des  observations  magnétiques 
dans  toute  la  Grande-Bretagne,  et  les  résultats  qu’ils  avaient 
obtenus,  réunis  par  Sabine,  ont  donné  pour  la  première  fois 
une  carte  correcte  et  complète  du  magnétisme  terrestre  sur 
toute  la  surrace  de  notre  lie.  Je  tiens  du  professeur  Phillips 
qu'au  commencement  de  l’Association,  llerschel,  quoiqu’il  en 
désirât  sincèrement  le  succès,  avait  des  doutes  sur  Futilité 
générale  et  le  succès  probable  du  plan  que  l’on  avait  adopté  : 
mais  que  son  zèle  pour  le  magnétisme  terrestre  le  fit  passer 
de  l’état  d’arni  sincère  ù celui  de  coopéraleur  actif  et  zélé  de 
I Association,  b En  1838,  il  commença  à prendre  une  part  » 
active  à la  grande  question  des  observatoires  magnétiques,  et 
fut  bientôt  à la  tête  de  ceux  qui  soutenaient  celle  œuvre,  qui 
est  réellement  l’œuvre  par  excellence  de  Sabine.  A différentes 
époques,  jusque  vers  1858,  Herschel  continua  son  concours 
actif  A ce  travail.  » Sabine  a continué  son  œuvre  sans  inter- 
ruption jusqu’à  ce  jour  ; il  y a trente  ans,  il  communiquait  A 
Gauss  une  partie  considérable  des  données  nécessaires  pour 
établir  l’analyse  harmonique  sphérique  du  maguéiisme  ter- 
restre sur  toute  la  surface  du  globe.  Adams  a entrepris  de  re- 
faire les  calculs  de  l’analyse  harmonique  pour  la  mettre  d’ac- 
cord avec  les  changements  du  magnétisme  terrestre  constatés 
de  nos  jours.  Il  m'écrit  qu’il  a déjà  commencé  le  travail  pré- 
liminaire, de  manière  à être  prêt  quand  seront  achevées  les 
tables  des  valeurs  des  éléments  magnétiques  déduites  des  ob- 
servations, tables  que  prépare  sir  Edward  Sabine,  afin  de 
pouvoir  en  profiler  sur-le-champ;  il  compte,  dit-il,  faire  le 
calcul  avec  des  termes  d'au  moins  un  degré  de  plus  que  ceux 
employés  par  Gauss.  La  forme  sous  laquelle  les  données  né- 
cessaires doivent  lui  être  présentées  est  une  carte  magné- 
tique de  toute  la  surface  du  globe.  Des  matériaux  fournis 
par  les  explorateurs  scientifiques  de  toutes  les  nations,  par 
les  observatoires  magnétiques  de  Sainte  - Hélène , du  cap 
de  Bonne-Espérance,  de  la  terre  de  Van-Diémen  et  de  To- 
ronto, et  par  les  observatoires  scientifiques  des  autres  pays, 
ont  été  réunis  par  Sabine.  En  silence,  jour  et  nuit,  pendant 
un  quart  de  siècle,  il  a travaillé,  aidé  par  une  seule  personne 
toujours  à ses  côtés,  à réduire  ces  observations  et  à préparer 
son  grand  travail.  En  ce  moment  même  où  nous  sommes  réu- 
nis ici,  sans  doute  que,  dans  leur  tranquille  retraite  du  pays 
de  Galles,  sir  Edward  el  lady  Sabine  travaillent  A la  carie  ma- 
gnétique du  monde.  Si  deux  années  de  vie  et  de  santé  leur 
sont  encore  accordées,  la  science  sera  mise  en  possession  de 
la  clef  d'une  des  énigmes  les  plus  difficiles  de  la  physique 
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cosmique,  je  veux  parler  de  la  cause  du  magnétisme  ter- 
restre. 

Essayer  d'esquisser,  même  en  quelques  traits,  les  travaux 
scientifiques  de  l'année  qui  vient  de  s’écouler,  serait,  même 
si  j’étais  A la  liauleur  de  celle  tâche,  m’étendre  bien  au  delà 
des  limites  qui  me  sont  imposées  en  cette  occasion.  Certes, 
l’Angleterre  est  en  droit  de  demander  un  compte  détaillé  des 
travaux  et  des  progrès  scientifiques  de  chaque  année.  Le 
Journal  of  the  Chemical  Society  et  le  Zoological  Record  rendent 
un  grand  service  en  donnant  des  extraits  de  tous  les  mémoires 
publiés  sur  les  sujets  dont  ils  s’occupent.  Nous  avons  devant 
nous  l’exemple  admirable  des  journaux  allemands  le  Fort - 
schritte  et  le  Jahresbericht  : mais  personne  n’a,  que  je  sache, 
essayé  jusqu'ici  de  le  suivre  dans  notre  pays.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  des  volumes  annuels  du  Jahrrsbericht  ont  été  tra- 
duits en  anglais;  mais  une  traduction,  qui  ne  peut  nécessai- 
rement paraître  qu’assez  longtemps  après  l'ouvrage  original, 
ne  saurait  y suppléer.  Bien  des  raisons  assez  évidentes  par 
elles-mêmes  nous  font  désirer  d'avoir  une  publication  an- 
glaise indépendante.  Les  deux  journaux,  celui  d’Angleterre 
et  celui  d’Allemagne,  pourraient,  et  par  leurs  différences  et 
par  leurs  points  de  ressemblance,  montrer  les  progrès  de  la 
science  d’une  manière  plus  exacte  et  plus  utile  que  ne  le 
ferait  un  seul  ouvrage,  même  publié  simultanément  dans  les 
deux  langues.  Il  me  semble  que  ce  serait  une  œuvre  digne 
des  soins  de  l'Association  britannique  que  d’encourager  la 
création  d’un  annuaire  scientifique  anglais. 

Dans  cet  exposé  des  progrès  récents  accomplis  dans  plu- 
sieurs sciences,  je  me  suis  simplement  attaché  à ceux  qui 
m’ont  frappé  comme  ayant  une  plus  grande  importance. 

La  question  des  mesures  exactes  et  minutieuses  semble  A 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  science,  une  élude 
moins  élevée  et  moins  importante  que  la  recherche  de  faits 
nouveaux.  Mais  presque  toutes  les  plus  grandes  découvertes 
scientifiques  n’ont  été,  en  quelque  sorte,  que  la  récompense 
de  mesures  exactes  et  de  travaux  patients  et  soutenus  appli- 
qués à l'examen  minutieux  de  résultats  numériques. 

On  s’imagine  assez  souvent,  à propos  de  la  plus  grande  des 
découvertes  de  Newton,  que  la  théorie  de  la  gravitation  vint 
tout  à coup  éclairer  son  esprit,  et  qu’ainsi  sa  découverte  se 
trouva  faite.  Mais,  en  réalité,  il  fallut  une  longue  Buite  de 
calculs  mathématiques,  fondés  sur  leB  résultats  accumulés 
par  les  immenses  travaux  des  astronomes  pratiques,  pour  que 
Newton  montrât  quelles  étaient  les  forces  qui  poussaient  les 
planètes  vers  le  soleil,  qu'il  en  déterminât  les  grandeurs,  et 
qu'il  découvrit  qu’une  force  variant  avec  la  dislance  d'après  i 
la  même  loi,  pousse  la  lune  vers  la  terre.  Alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  sommes  en  droit  de  supposer  que  s'offrit  à son 
esprit  l'idée  de  la  gravitation  universelle;  mais  quand  il  es- 
saya de  comparer  la  grandeur  de  la  force  qui  agissait  sur  la 
lune,  à la  grandeur  de  la  force  de  gravitation  qui  agit  sur  un 
corps  pesant  de  masse  égale,  à la  surface  de  la  terre,  il  ne 
trouva  pas  le  rapport  qu’exigeait  la  loi  qu’il  cherchait  à éta- 
blir. Pendant  plusieurs  années,  il  refusa  de  publier  sa  décou- 
verte telle  qu’il  l'avait  faite.  On  raconte  qu’assistant  à une 
séance  de  la  Société  royale,  il  entendit  lire  un  mémoire  sur 
une  mesure  géodésique  exécutée  par  Picard,  mesure  qui 
donnait  une  correction  importante  de  la  valeur  acceptée  jus- 
qu'alors pour  la  longueur  du  rayon  terrestre.  C’était  lâ  ce 
qu’il  fallait  A Newton.  II  rentra  chez  lui  avec  ce  résultat,  et 
commença  ses  calculs:  mais  il  était  si  agité  qu’il  dut  charger 


un  ami  d’effectuer  les  opérations  arithmétiques  : ce  fut  donc 
alors  — et  non  quand,  assis  dans  son  jardin,  il  vit  tomber  une 
pomme  — qu’il  reconnut  que  c’est  la  gravitation  qui  retient 
la  lune  dans  son  orbite. 

La  découverte  faite  par  Faraday  d'une  puissance  d'induc- 
tion spécifique,  découverte  qui  a servi  de  point  de  départ  à U 
théorie  nouvelle,  laquelle  tend  A ne  plus  admettre  l'action 
exercée  de  loin,  a été  le  résultat  d’une  mesure  exacte  et 
minutieuse  des  forces  électriques. 

La  découverte  faite  par  Joule  d’une  loi  thermo-dynamique, 
qui  régit  également  l’électro-chimie,  l'électro  magnétisme  et 
l’élasticité  des  gaz,  est  fondée  sur  des  observations  thermo- 
métriques  d'une  délicatesse  telle  qu’elles  semblaient  d'abord 
impossibles  A quelques-uns  des  chimistes  les  plus  distingués 
de  notre  époque. 

Andrews  n'a  pu  constater  la  continuité  qui  existe  entre 
l'état  gazeux  et  l’état  liquide  des  corps,  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  mesures  pénibles  et  minutieuses  de  phéno- 
mènes A peine  appréciables  A l’œil  nu. 

L'Association  britannique  a rendu  service  à la  science  en 
encourageant  l’exactitude  des  mesures  dans  l’étude  de  divers 
phénomènes.  Le  magnétisme  terrestre  n’a  pu  être  considéré 
comme  une  science  exacte,  que  depuis  que  Gauss  a inventé 
des  méthodes  pour  trouver  la  mesure  absolue  do  l'intensité 
magnétique.  J'ai  déjà  parlé  de  ce  qu’a  fait  l’Association  bri- 
tannique pour  élendre  à toutes  les  parties  du  monde  l’appli- 
cation de  cette  invention.  Weber,  le  collègue  de  Gauss  dans 
lTnion  magnétique  allemande,  a étendu  l’application  de  la 
mesure  absolue  aux  courants  électriques,  A la  résistance  d’un 
conducteur  électrique,  et  A la  force  électro-motrice  d’un  élé- 
ment de  pile.  Il  a montré  le  rapport  qui  existe  entre  l’unité 
électro-statique  cl  l’unité  électro-magnétique,  pour  la  mesure 
absolue,  et  a découvert  ce  fait  important,  que  la  résistance, 
dans  la  mesure  électro-magoétiquo  absolue,  et  le  contraire 
de  la  résistance,  ou,  en  d’autres  termes,  la  conductibilité, 
dans  la  mesure  électro-statique,  sont  toutes  deux  une  vitesse. 
Il  a fait  une  suite  d’expériences  compliquées  et  difficiles  pour 
mesurer,  avec  un  seul  et  même  conducteur,  la  vitesse  qui  est 
égale  A la  conductibilité  en  électro-statique,  et  A la  résistance 
en  électro-magnétisme.  Maxwell,  s'engageant  le  premier 
dans  la  voie  frayée  par  Faraday,  a découvert  qu’il  existe  un 
rapport  physique  entre  celle  vitesse  et  celle  de  la  lumière,  et 
qu’en  faisant  une  certaine  hypothèse  sur  le  milieu  élastique, 
elle  devient  exactement  égale  A la  vitesse  de  la  lumière.  La 
mesure  de  Weber  vérifie  cette  égalité  d’une  manière  approxi- 
mative ; c'est,  pour  la  science,  un  momimenlum  œre  permnius, 
puisqu'on  lui  doit  la  première  idée  de  cette  belle  théorie,  en 
même  temps  que  la  première  mesure  quantitative  des  pro- 
priétés cachées  de  la  matière,  sur  lesquelles  sont  fondés  les 
rapports  qui  existent  entre  l’électricité  et  la  lumière.  Inc 
nouvelle  mesure  de  la  vitesse  critique  de  Weber,  d’après  un 
plan  nouveau  dû  A .Maxwell  lui-même,  et  l’importante  cor- 
rection de  la  vitesse  de  la  lumière,  due  aux  expériences  de 
Foucault  et  vérifiée  d’après  des  observations  astronomique;, 
semblent  montrer  uu  accord  encore  plus  grand.  La  détermi- 
nation la  plus  exacte  possible  de  la  vitesse  critique  de  Weber 
occupe  en  ce  momcnl  toute  l'attention  du  Comité  de  mesure 
électrique  de  l’Association;  et  ce  serait  peut-être  vouloir  aller 
trop  vite  que  d'insister  ici  sur  l’accord  qui  peut  exister  entre 
celte  vitesse  et  celle  de  la  lumière.  Ceci  m’amène  à remar- 
quer combien  la  science,  même  dans  ses  recherches  les  plus 
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élevées,  gagne  elle-même  aux  applications  qui  contribuent  au 
bien-être  social  et  matériel  île  l'homme.  Ceux  qui  ont  risqué 
et  perdu  leur  argent  pour  le  premier  télégraphe  transatlan- 
tique étaient  poussés  et  soutenus  par  le  sentiment  de  la 
grandeur  de  leur  entreprise  et  du  bien  immense  que  devait 
produire  son  succès;  eu  même  temps,  ils  n'étaient  pas  insen- 
sible! à la  beauté  du  problème  scientifique  qui  leur  était  di- 
rectement présenté.  Mais  assurément  ils  ne  pensaient  guère 
que,  grâce  à eux,  et  d'une  manière  immédiate,  le  monde 
scientifique  allait  être  éclairé  sur  une  découverte  fondamen- 
tale faite  sur  l'électricité  par  Faraday  lui-raéme,  découverte 
longtemps  négligée  et  laissée  de  côté;  ils  ne  pensaient  guère 
non  plus  qu'en  invoquant  le  secours  de  l’Association  britan- 
nique, pour  fournir  â leurs  ingénieurs  des  méthodes  de  me- 
sure exacte,  mesure  qui  leur  él«it  nécessaire  pour  assurer  le 
bon  emploi  de  leur  argent,  et  pour  découvrir  et  prévenir  les 
défauts  de  leur  matériel  qui  pouvaient  amener  des  accidents 
désastreux,  ils  ne  pensaient  pas,  dis-je,  qu'ils  fondaient  les 
mesures  électriques  exactes  dans  les  laboratoires  scientifiques 
du  monde  entier,  et  commençaient  ainsi  une  suite  de  recher- 
ches qui  s'étendent  maintenant  jusqu’aux  régions  les  plus 
élevées  et  jusque  dans  l'éther  le  plus  subtil  de  la  physique. 
Puisse  l'Association  britannique  servir  longtemps  encore  de 
lien  et  d intermédiaire  à cet  échange  de  bons  offices  entre  la 
science  et  le  monde  ! 

III.  — Théorie  du  iiorvF.MFNT  des  caz.  — Promuétês 

DES  ATOMES 

Le  plus  grand  progrès  qui  ait  encore  été  fait  dans  la  théo- 
rie moléculaire  des  propriétés  de  la  matière  est  représenté 
par  la  théorie  du  mouvement  des  gaz,  à peine  soupçonnée 
par  Lucrèce,  indiquée  d’une  manière  définie  par  Daniel 
Dernouilli,  développée  à grands  traits  par  Herapath,  amenée 
par  Joule  dans  le  domaine  de  la  réalité,  et  enfin  portée  à son 
point  actuel  par  Clausius  et  Maxwell.  Joule,  avec  sou  équiva- 
lent dynamique  de  la  chaleur  et  ses  expériences  sur  la  cha- 
leur produite  par  la  condeusation  d’un  gaz,  avait  pu  calculer 
la  vitesse  moyenne  des  molécules  ultimes  ou  atomes  qui  le 
composent.  Son  calcul  lui  donna  pour  l’hydrogène  une  vitesse 
rie  G225  pieds  par  seconde,  à une  température  de  60*  Falir. 
(15°, 5 centigr.),  et  de  6055  pieds  par  seconde,  â 0°  eentigr. 
Clausius  tenait  compte  du  choc  des  molécules  les  unes  sur  les 
autres,  et  de  la  force  impulsive  des  mouvements  relatifs  de  la 
matière  dont  se  compose  chaque  atome.  11  chercha  le  rapport 
qui  existe  entre  leurs  diamètres,  le  nombre  d’atomes  conte- 
nus dans  un  espace  donné,  et  la  longueur  moyenne  qu'ils 
parcourent  d'un  choc  à l'autre,  jetant  ainsi  les  bases  du  cal- 
cul des  dimensions  absolues  des  atomes,  dont  j’aurai  occasion 
de  parler  plus  loin.  U expliqua  la  lenteur  de  la  diffusion  des 
gaz  par  les  chocs  des  atomes  entre  eux,  et  posa  les  fonde- 
ments d'une  théorie  complète  de  la  diffusiou  des  fluides,  phé- 
nomène qui  avait  jusqu'alors  présenté  un  problème  inso- 
luble. L’esprit  pénétrant  de  Maxwell  a étudié  la  viscosité  et  la 
conductibilité  de  la  chaleur,  et  a ainsi  complété  l'explication 
dynamique  de  toutes  les  propriétés  connues  des  gaz,  à l’cx- 
cep  lion  de  leur  résistance,  électrique  et  do  leur  fragilité  en 
présence  de  la  force  électrique. 

Jamais  une  théorie  moléculaire  aussi  élendue  n’avait  été 
même  imaginée  avant  le  xrx*  siècle.  Toute  définie  et  toute 
complète  qu’elle  est,  ce  n’est  cependant  qu’un  fragment  bien 


dessiné  d’une  grande  carte,  sur  laquelle  toute  la  science  phy- 
sique se  trouvera  représentée  avec  toutes  les  propriétés  delà 
matière  dans  leur  rapport  dynamique  au  tout.  L'espérance 
que  nous  avons  maintenant  de  voir  bientôt  achever  cetto 
carte,  repofe  sur  l'hypothèse  des  atomes.  .Mais  l'esprit  ne  peut 
I être  vraiment  satisfait  d'expliquer  la  chaleur,  la  lumière,  l'é- 
lasticité, la  diffusion,  l’électricité  et  le  magnétisme,  dans  les 
gaz,  les  liquides  et  les  solides,  et  de  décrire  précisément  les 
rapports  de  ces  différents  états  de  la  matière  entre  eux,  en 
s'appuyant  sur  l'existence  d'un  grand  nombre  d'atomes, 

| quand  les  propriétés  de  l'atome  lui-même  sont  puremonî 
I hypothétiques.  Lorsque  la  théorie  dont  le  travail  de  Clausius  et 
I de  Maxwell  n'est  que  la  première  page  sera  complète,  non?! 

1 serons  simplement  en  face  de  la  question  capitale,  qui  est  de 
| savoir  quel  est  le  mécanisme  intérieur  de  l'atome. 

La  réponse  à cette  question  nous  fera  comprendre  non-seu- 
lement l'élasticité  atomique,  en  vertu  de  laquelle  l'atome  est 
| dans  un  étal  perpétuel  de  vibration,  d'après  la  découverte  de 
Slokes,  mais  encore  l'affinité  chimique  et  les  dilféreuces  de 
qualité  des  divers  éléments  chimiques,  points  qui  sont  pour 
nous  autant  de  mystères.  La  théorie  si  délicate  de  llelmhollz. 

! du  tourbillonnement  dans  un  liquide  incompressible  et  sans 
frottement,  semble  être  un  indicateur,  nous  montrant  une  voie 
qui  peut  nous  mener  à comprendre  pleinement  les  proprié- 
tés des  atomes,  et  à réaliser  la  grande  conception  de  Lucrèce, 
qui  « n'&dmct  ni  éther  subtil,  ni  variété  d'éléments  avec  des 
1 principes  ignés  ou  aqueux,  légers  ou  lourds  ; qui  ne  suppose 
! pas  que  la  lumière  soit  une  chose,  le  feu  une  autre,  l'élec- 
tricité un  fluide,  le  magnétisme  un  principe  vital,  mais  qui 
traite  tous  les  phénomènes  comme  de  simples  propriétés  ou 
accidents  d’une  matière  simple.  » Celle  manière  de  voir,  je 
la  trouve  dans  un  mémoire  admirable  sur  la  théorio  atomi- 
que de  Lucrèce,  publié  dans  la  A ’orth  Dritish  Revietr  de  mars 
1868,  et  conlenanl  un  résumé  intéressant  et  instructif  des 
doctrines  anciennes  et  modernes  sur  les  atomes.  Pcrmellez- 
moi  d’extraire  de  cet  article  encore  quelques  lignes  qui  re- 
I présentent  fort  bien  l'état  aeluel  de  la  théorie  atomique  : 

I « L’existence  de  l’atome  chimique,  qui  est  déjà  par  lui-même 
un  petit  monde  fort  complexe,  semble  très -probable  ; et  la 
description  que  Lucrèce  fait  de  son  atome  s’y  applique  mer- 
veilleusement. Nous  ne  désespérons  pas  de  connaître  quelque 
jour  le  poids  exact  de  chacun  de  ces  atomes,  non  pas  seule- 
ment le  poids  relatif  des  différents  atomes,  mais  le  nombre 
qu’en  contient  un  volume  donné  d’une  substance  quelcon- 
que ; de  pouvoir  calculer  la  forme  et  le  mouvement  des  par- 
ties de  chaque  atome,  et  les  distances  qui  les  séparent;  de 
représenter  par  des  figures  géométriques  exactes  les  mouve- 
ments par  lesquels  ils  produisent  la  chaleur,  l'électricité  et  la 
lumière  ; et  enfin,  d'arriver  aux  propriétés  fondamentales  du 
milieu  intermédiaire  qui  sert  peut-être  à les  former.  Alors  le 
mouvement  des  planètes  et  la  musique  des  sphères  seront 
oubliés,  dans  l’admiration  du  tourbillon  où  s'agitent  les  petits 
atomes.  » 

Avant  même  que  ceci  fût  écrit,  quelques-uns  des  résul- 
tats qui  y sont  indiqués  avaient  été  obtenus  en  partie. 
T.oschmidt  à Vienne, et,  bientôt  après,  Slonev,  de  son  côté,  en 
Angleterre,  avaient  montré  comment  on  déduit  de  la  théorio 
du  mouvement  des  gaz  de  Clausius  et  Maxwell  une  limite  su- 
périeure du  nombre  des  atomes  que  contient  un  espace 
donné.  Je  n’avais  malheureusement  aucune  connaissance  des 
Irai  aux  de  l.oschmidt  et  de  Stoney,  quand  Jo  fis  un  calcul  du 


SIR  W THOMSON. 


1 V\ 


— LA  SCIENCE  ANGLAISE. 


mPmc  genre,  sur  les  mêmes  bases,  et  que  je  le  publiai  dans 
Sature,  dans  un  article  intitulé  : Des  dimensions  des  atomes. 
Mais  les  questions  de  priorité,  quelque  intéressantes  qu'elles 
soient  pour  les  personnes  intéressées,  sont  insignifiantes 
auprès  de  l'espérance  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets 
de  la  nature.  Ce  triple  accord  d'un  raisonnement  indépendant 
dans  le  cas  qui  nous  occupe  est  précieux  au  point  de  vue  de 
la  confirmation  d’une  conclusion  qui  vient  heurter  violem- 
ment les  idées  et  les  opinions  presque  universellement  adop-  , 
té  es  au  sujet  des  dimensions  des  molécules  matérielles.  Les 
chimistes  et  les  naturalistes  avaient  l’habitude  d'éluder  les 
questions  sur  la  dureté  ou  l’indivisibilité  des  atomes,  en  admet- 
tant virtuellement  qu'ils  sont  infiniment  petits  et  infiniment 
nombreux.  Nous  ne  devons  plus  désormais  considérer,  avec 
Roscovitcb,  l'atome  comme  un  point  mystique,  doué  d’inertie 
et  de  la  propriété  d’attirer  ou  de  repousser  d'antres  centres 
semblables,  avec  des  forces  qui  dépendent  des  distances  qui 
les  séparent;  et  encore  cette  supposition  n’est -elle  tolérée  que 
parce  qu'il  est  admis,  d’une  manière  tacite,  que  l’inertie  et  l’at- 
traction do  chaque  atome  sont  infiniment  faibles,  et  que  le 
nombre  des  atomes  est  infiniment  grand.  Nous  ne  pouvons 
non  plus  être  d’accord  avec  ceux  qui  ont  attribué  à l’atome 
l’extension  avec  une  dureté  et  une  force  infinies,  ce  qui  est 
incroyable  pour  un  corps  fini;  mais  nous  nous  le  figurons 
plutôt  comme  une  portion  de  matière  de  dimensions  api  ré- 
ciables,  ayant  une  forme,  un  mouvement,  agissant  d’après 
des  lois  déterminées,  et  pouvant  être  étudié  par  les  méthodes 
scientifiques. 

IV.  — Analyse  spectrale  et  ses  applications  diverses 

L'analyse  de  la  lumière  par  le  prisme,  découverte  par 
Newton,  était  considérée  par  lui  comme  « la  découverte  la 
plus  étrange,  sinon  la  plu*  mporlante  qui  eût  été  faite  jus- 
que-1<i  sur  les  opérations  de  la  nature  ». 

S’il  n’avait  pas  été  détourné  de  ce  sujet,  il  n’aurait  pas 
manqué  d’obtenir  un  spectre  pur  ; mais  cette  découverte,  avec 
sa  conséquence  inévitable,  celle  des  raies  obscures,  était  ré- 
servée au  xix*  siècle.  C’est  A Fraunhofcrseul  que  nous  devons 
la  connaissance  fondamentale  des  raies  obscures.  Wollaston 
les  avait  vues,  mais  sans  les  découvrir.  Brewster  travailla 
longtemps  cl  avec  succès  A perfectionner  l’analyse  de  la  lu- 
mière solaire  par  le  prisme  ; ses  observations  sur  les  bandes 
noires  produites  par  l’action  absorbante  des  gaz  el  des  vapeurs 
interposés,  furent  pour  ainsi  dire  les  bases  du  grand  édifice 
qu’il  lui  fut  A peine  donné  de  voir.  Piazzi  Smyth,  par  ses 
observations  spectroscopiques  exécutées  sur  le  pic  de  Téné- 
rifle,  a beaucoup  ajouté  A la  connaissance  que  nous  avons  des 
raies  obscures  produites  dans  le  spectre  solaire  par  l’action 
absorbante  de  noire  atmosphère.  Le  prisme  est  devenu  un 
instrument  d’analyse  chimique  qualitative  entre  les  mains  de 
Fox  Talbot  et  de  Herschel,  qui  montrèrent  les  premiers  com 
ment,  avec  le  prisme,  l’ancienne  méthode  du  chalumeau, ou, 
pour  parler  d'une  manière  générale,  la  détermination  de  la 
nature  des  corps  d’après  la  coloration  qu’ils  donnent  aux 
flammes,  peut  être  employée  avec  une  exactitude  el  une  déli- 
catesse auxquelles  l’œil  seul  ne  peut  arriver.  Mais  l’applica- 
liuu  de  cette  méthode  A la  chimie  solaire  el  stellaire  n’avait, 
je  crois,  été  indiquée,  soit  directement,  soit  indirectement,  par 
aucun  autre  physicien,  lorsque  Stokes  me  l’enseigna  à Cam- 


bridge, un  peu  avant  l'été  de  1852.  Voici  les  observations  et 
les  expériences  sur  lesquelles  il  s'appuyait  : 

1°  Découverte  par  Fraunhofer  d’une  coïncidence  entre  sa 
double  ligne  obscure  I)  du  spectre  solaire,  et  une  double 
ligne  brillante  qu’il  avait  observée  dans  les  spectres  des  flam- 
mes artificielles  ordinaires; 

2*  Confirmation  expérimentale  très-rigoureuse  de  celle 
coïncidence,  par  le  professeur  W.  II.  Miller,  qui  démontra 
qu’elle  était  d'une  exactitude  tout  A fait  minutieuse  ; 

3°  Le  fait  que  la  lumière  jaune,  qui  se  produit  quand  on 
jette  du  sel  sur  de  l’alcool  enflammé,  pré*cnte  presque  uni- 
quement les  deux  qualités  presque  identiques  de  cette  double 
raie  bril'ante  ; 

A"  Des  observations  de  Slokes  lui-même,  qui  ont  montré  que 
la  ligne  brillante  I)  manque  dans  la  flamme  d'une  chandelle 
qui  vient  d être  mouchée,  de  manière  que  la  mèche  ne  pé- 
nètre pas  dans  l'enveloppe  lumineuse,  et  dans  la  flamme  de 
l’alcool  brûlé  dans  un  verre  de  montre  ; 

5°  Enfin,  l’admirable  découverte  par  laquelle  Foucault  a 
démontré  ( l'Institut , 7 février  18A9)  que  l’arc  voltaïque  qui 
parait  entre  des  pointes  de  charbon,  est  «un  milieu  qui  émet 
les  rayons  D pour  son  propre  compte,  et  qui  en  même  temps 
les  absorbe  quand  ils  proviennent  d’une  source  étrangère  ». 

Voici  les  conclusions  théoriques  el  pratiques  que  Siokesm’a 
enseignées,  et  que  j’ai  toujours,  depuis  lors,  exposées  dans 
mes  leçons  publiques  à l’Université  de  Glasgow  : 

f°  l«a  double  raie  D,  brillante  ou  obscure,  est  due  à la  va- 
peur de  sodium  ; 

2®  l/atome du  sodium  est  susceptible  de  vibrations  élasti- 
ques régulières  semblables  à celles  d’un  diapason,  ou  A celles 
des  instruments  A cordes.  De  même  qu’un  instrument  A deux 
cordes,  qui  sont  A peu  près  A l'unisson,  ou  encore  de  même 
qu'un  disque  élastique  A peu  près  circulaire,  il  a deux  notes 
ou  vibrations  fondamentales,  presque  de  même  hauteur;  et 
les  temps  de  ces  vibrations  sont  précisément  la  durée  des 
ondes  des  deux  lumières  jaunes  presque  semblables,  qui  con- 
stituent la  double  raie  brillante  D; 

3*  Quand  la  vapeur  de  sodium  est  à une  température  assez 
élevée  pour  devenir  elle-même  une  source  de  lumière,  chaque 
atome  exécute  simultanément  ces  deux  vibrations  fondamen- 
tales; et,  par  conséquent,  la  lumière  qui  en  provient  a les 
deux  qualités  qui  distinguent  la  double  ligne  brillante  D ; 

A®  Quand  il  existe  de  la  vapeur  de  sodium  dans  un  espace 
parcouru  par  de  la  lumière  venant  d'une  autre  source,  ses 
atomes,  en  vertu  d’un  principe  général  de  dynamique  bien 
connu,  se  mettent  A vibrer  d’après  l’un  de  ces  deux  modes 
fondamentaux  ou  tous  deux,  si  une  partie  de  la  lumière  inci- 
dente a l'un  ou  l'autre  de  ces  temps  de  vibration,  ou  s’il  y en 
a une  partie  qui  ait  le  premier  temps  et  une  autre  partie  le 
second  temps  ; de  sorte  que  l’énergie  des  ondes  de  ces  quali- 
tés particulières  de  lumière  sc  convertit  en  vibrations  ther- 
males du  milieu,  et  se  disperse  dans  toutes  les  directions; 
tandis  que  la  lumière  de  toutes  les  autres  qualités,  même  si 
elle  est  très-prèsde  s’accorder  avec  les  deux  qualités  données, 
se  transmet  sans  perle  appréciable  ; 

5°  La  double  raie  D de  Fraunhofer,  dans  le  spectre  solaire 
et  les  speclres  stellaires,  est  due  A la  présence  de  vapeur  de 
sodium  dans  les  atmosphères  qui  entourent  le  soleil  et  les 
étoiles  dont  les  spectres  donnent  cette  raie  ; 

G®  D'autres  vapeurs  que  celles  du  sodium  se  retrouvent 
dans  les  atmosphères  du  soleil  et  des  étoiles,  si  l’on  cherche. 
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le»  substances  qui  produisent  dans  les  spectres  des  flammes 
artificielles  des  raies  brillantes  coïncidant  avec  d’autres  raies 
obscures,  des  spectres  solaires  et  stellaires  que  la  raie  D de 
Fraunhofer. 

La  dernière  de  ces  propositions  s’est  trouvée,  A mon  avis, 
confirmée,  et  peut-être  même  inspirée  en  partie  par  une  ex- 
périence frappante  et  fort  belle,  et  admirablement  propre  A 
servir  d'exemple  dans  une  leçon  publique,  expérience  duc  à 
Foucault,  et  qui  me  fut  montrée  à Paris,  en  octobre  1850,  par 
NU.  Duboscque-Soleil  et  l'abbé  Moigno. Un  prisme  et  des  len- 
tilles étaient  disposés  de  manière  A projeter  sur  un  écran  le 
spectre  A peu  près  pur  donné  par  un  arc  électrique  vertical, 
situé  entre  les  charbons  servant  de  pôles  A une  batterie  élec- 
trique puissante,  le  charbon  inférieur  se  trouvant  creusé  eu 
forme  de  coupe.  Quand  des  parcelles  de  cuivre  et  des  par- 
celles de  zinc  étaient  jetées  séparément  dans  la  coupe,  le 
spectre  laissait  voir,  dans  des  positions  parfaitement  bien 
définies,  les  magnifiques  bandes  de  différentes  couleurs,  fort 
bien  marquées,  qui  caractérisent  les  deux  métaux.  Quand  on 
mettuit  dans  la  coupe  des  parcelles  d’un  alliage  de  cuivre  et 
de  zinc,  le  spectre  donnait  toutes  les  bandes,  chacune  exac- 
tement A la  place  où  elle  avait  paru  quand  l’un  ou  l’autre 
métal  avait  été  employé  isolément. 

U est  fort  regrettable  que  cet  le  grande  généralisation  n'ait 
pas  été  publiée  il  y a vingt  ans.  Et  si  je  parle  ainsi,  ce  n’est 
pas  que  je  regrette  qu’Angstrfim  ait  eu  l'honneur  de  publier, 
de  son  côté,  en  1853,  « qu’un  gaz  incandescent  émet  des 
rayons  lumineux  de  même  réfrangibilité  que  ceux  qu’il  peut 
absorber  » ;ou  que  Ralfour  Stewart  n'ait  pu  profiter  de  cette 
loi,  quand,  abordant  cette  question  A un  point  de  vue  tout 
différent,  il  posa,  dans  son  extension  de  la  Théorie  des  échanges 
( Edin . Transactions , 1858-59}  le  principe  encore  plus  géné- 
ral, que  le  pouvoir  rayonnant  d’un  corps  est  toujours  égal  à 
son  pouvoir  absorbant  pour  chaque  espèce  de  rayon;  ou 
que  Kirchhoff  aussi  ait,  de  son  côté,  découvert  le  même  prin- 
cipe en  1859,  et  fait  voir  comment  il  s’applique  à la  chimie 
solaire  et  stellaire.  Mais  j’ai  parlé  ainsi  parce  que  nous 
pourrions  maintenant  posséder  les  richesses  inconcevables  de 
résultats  astronomiques  que  nous  réservent  les  dix  prochai- 
nes années  de  recherches  par  l'analyse  speclrale,  si  Stokes 
avait  publié  sa  théorie  aussitôt  qu’il  l’eut  conçue. 

C’est,  je  crois,  A Kirchhoff  seul  que  revient  l’honneur  d’a- 
voir lo  premier  cherché  et  découvert  dans  le  soleil  d’autres 
métaux  que  le  sodium,  par  la  méthode  de  l’analyse  spectrale. 
Sa  théorie,  publiée  en  octobre  1859,  fut  le  point  de  départ  de 
la  chimie  solaire  et  stellaire,  et  donna  à l'analyse  spectrale 
une  impulsion  A laquelle  elle  doit,  jusqu’A  un  certain  point, 
ses  brillants  succès  des  dix  dernières  années,  grftce  aux  tra- 
vaux des  plus  habiles  investigateurs. 

C’est  au  travail  prodigieux  de  Kirchhoff  lui-même  et  d’Ang* 
strôm,  que  nous  devons  des  reproductions  sur  une  grande 
échelle  du  spectre  solaire,  bien  supérieures,  au  point  de  vue 
de  la  délicatesse  et  de  l'exactitude,  A tout  ce  qui  avait  jamais 
clé  essayé  en  ce  genre.  Ces  cartes  servent  maintenant  de 
modèles  A tous  ceux  qui  s’occupent  de  cette  question.  IMücker 
et  Hittorf  ont  contribué  A faire  avancer  la  physique  de  l'ana- 
lyse spectrale;  ils  ont  fait  l'importante  découverte  des  chan- 
gements dans  les  spectres  des  gaz  en  ignition,  produits  par 
des  changements  dans  la  condition  physique  de  ces  gaz.  La 
valeur  scientifique  vies  réunions  de  l'Association  britannique 
est  bien  démontrée  par  le  fait  que  c'est  une  conversation 


qu’il  eut  avec  Pliickerà  la  réunion  de  Newcastle,  qui  donna  à 
Lockyer  l’idée  d’étudier  les  effets  du  changement  de  la  pres- 
sion sur  la  qualité  de  la  lumière  émise  par  un  gaz  incandes- 
cent, étude  que  Lockyer  et  Frankland  ont  poursuivie  avec 
un  si  admirable  succès.  Les  richesses  scientifiques  tendent  A 
s’accroître  d’après  les  mêmes  lois  que  l'intérêt  composé.  Toute 
connaissance  nouvelle  des  propriétés  de  la  matière,  fournit 
au  physicien  de  nouveaux  instruments  pour  découvrir  et  ex- 
pliquer lc3  phénomènes  de  la  nature;  et  ceux  ci  à leur  tour 
deviennent  la  base  de  nouvelles  généralisations,  qui  ajoutent 
de  nouvelles  richesses  aux  trésors  déjà  amassés.  Ainsi  Frnnk- 
land,  remarquant  le  peu  d’éclat  de  la  flamme  d'une  bougie 
allumée  dans  une  tente  au  somme!  du  mont  Rlanc,fut  amené 
A examiner  la  théorie  de  la  flamme  donnée  par  I)avy,  décou- 
vrit que  la  flamme  d’un  gaz  devient  plus  brillante  si  l’on 
augmente  la  pression,  sans  la  présence,  de  particules  solides 
incandescentes,  et  qu’un  gaz  dense  en  ignition  donne  un 
spectre  analogue  à celui  qui  provient  de  la  lumière  d’un 
solide  ou  d'un  liquide  incandescent.  Lockyer  s’associa  alors 
aux  travaux  de  Frankland,  et  ils  découvrirent  ensemble  que 
toulo  substance  incandescente  donne  un  spectre  continu, 
qu’un  gaz  incandescent  soumis  à une  pression  variable  donne 
un  spectre  continu  traversé  par  des  raies  brillantes,  dont 
quelques-unes,  vives,  fortes  et  nettes  quand  lo  gaz  est 
très-raréflé,  s'étendent  de  chaque  côté  en  bandes  nébu- 
leuses à mesure  que  la  densité  du  gaz  s’accroît,  et  finis- 
sent par  se  perdre  dans  le  spectre  continu,  quand  la  conden- 
sation est  poussée  assez  loin  pour  que  le  gaz  se  rapproche 
sensiblement  de  l’élat  liquide.  Plus  récemment  encore,  ils 
ont  étudié  l’influence  de  la  température,  et  sont  arrivés  à 
des  résultats  qui  semblent  indiquer  qu’un  gaz  très-raréflé, 
qui,  A une  température  élevée,  donne  plusieurs  raies  bril- 
lantes, en  donne  de  moins  eu  moins,  assez  brillantes  pour 
être  visibles,  à mesure  que  l’on  abaisse  la  température  tout 
en  maintenant  la  densité  constante.  Je  ne  puis  m'empêcher 
d’observer  ici  combien  ces  belles  recherches  sont  d’accord 
avec  la  grande  découverle,  faite  par  Andrews,  de  la  conti- 
nuité qui  existe  entre  l'état  gazeux  et  l'élal  liquide.  Ces  faits 
sont  l’essence  de  la  science.  En  les  contemplant,  il  nous  sem- 
ble sortir  des  eaux  étroites  des  dogmes  de  l’école,  pour  nous 
retremper  dans  les  eaux  larges  et  profondes  de  l’océan  de  la 
vérité,  où  les  merveilles  que  nous  voyons  nous  apprennent 
qu’il  y en  a bien  plus  encore,  et  cela  sans  limites,  qui  échap- 
pent A notre  vue. 

La  théorie  dynamique  de  Stokes  explique  parfaitement  la 
découverte  de  Frankland  et  de  Lockyer.  Tout  atome  gazeux, 
frappé  et  abandonné  A lui-même,  vibre  et  donne  avec  une 
pureté  parfaite  sa  note  oti  ses  noies  fondamentales.  Dans  un 
gaz  très-raréflé,  un  atome  est  très-rarement  en  collision  avec 
d’autres  atomes,  et  par  conséquent  il  est  presque  toujours 
dans  un  état  de  vibration  juste.  Aussi  le  spectre  d’un  gaz  très- 
raréfié  se  compose-t-il  d'une  ou  plusieurs  raies  brillantes 
parfaitement  nettes,  avec  une  gradation  continue  de  couleur 
prismatique  A peine  appréciable.  Dans  un  gaz  plus  dense, 
chaque  atome  est  fréquemment  en  collision  avec  d’autres; 
mais  cependant  il  est  bien  plus  longtemps  libre,  dans  les  in- 
tervalles entre  les  collisions,  qu’il  n’est  A l’état  de  collision  ; 
de  sorte  que  non-seulement  l’atome  lui-même  détone  sensi- 
blement pendant  une  partie  appréciable  du  temps  total  que 
nous  considérons,  mais  encore  le  mélange  confus  des  vibra- 
tions dans  toutes  leurs  phases  pendant  la  collision  même 
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acquiert  une  influence  plus  considérable.  Par  suite,  les  raies 
brillantes  du  spectre  s’élargissent  jusqu’à  un  certain  point, 
et  le  spectre  continu  devieut  plus  brillant.  Dans  un  gaz  encore 
plus  dense,  chaque  atome  peut  se  trouver  presque  aussi  sou- 
vent en  collision  qu’en  liberté,  et  le  spectre  se  compose  alors 
de  larges  bandes  nébuleuses,  sur  un  spectre  continu  d'un  éclat 
considérable.  Quand  le  milieu  est  assez  dense  pour  que  cha- 
que atome  soit  toujours  en  collision,  c'est-à-dire,  toujours 
subissant  l'influence  de  ses  voisins,  le  spectre  sera  générale- 
ment continu,  et  pourra  ne  présenter  que  peu  ou  point  de 
bandes,  ou  même  de  maxima  d’éclat.  Dans  cet  état,  le  fluide 
ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  gaz,  et  nous  devons 
juger  de  ses  rapports  avec  l'étal  de  vapeur  ou  l’étal  liquide, 
d'après  les  règles  découvertes  par  Andrews. 

Tandis  que  se  poursuivaient  ces  grandes  études  des  pro- 
priétés de  la  matière,  les  hommes  de  science  ne  laissaient  pas 
oisive  la  puissance  nouvelle  mise  à leur  service  par  le  spectro- 
scopc.  l.cs  chimistes  suivirent  bientôt  l’exemple  de  Bunsen  en 
découvrant  de  nouveaux  métaux  dans  la  substance  terrestre, 
à l'aide  de  la  méthode  du  chalumeau  et  du  prisme  de  Fox- 
Talbot  et  de  Herscbel.  Les  biologistes  appliquèrent  l'analyse 
spectrale  à la  chimie  animale  et  végétale,  cl  aux  recherches 
médicales;  mais  c’est  en  astronomie  que  les  éludes  spectro- 
scopiques ont  pri*  le  plus  d’activité,  et  ont  été  récompensées 
par  les  plus  beaux  résultats.  Le  chimiste  et  l'astronome  ont 
réuni  leurs  forces;  un  observatoire  astronomique  contient 
maintenant  un  assortiment  de  réactifs  tel  qu'on  n'en  rencon- 
trait autrefois  que  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Un  corps 
dévoué  de  volontaires  de  toute  nation,  dont  la  devise  pourrait 
bien  être  Ubique,  ont  dirigé  leurs  batteries  vers  toutes  les 
régions  de  l’univers.  Le  soleil , ses  taches,  la  couronne  et  les 
proéminences  rouges  et  jaunes  que  l’on  remarque  autour  de 
lui  pendant  les  éclipses  totales;  In  lune,  les  planètes,  les  co- 
mètes, le=»  aurores  boréales,  les  nébuleuses,  les  étoiles  blan- 
ches, jaunes,  rouges,  variables  et  passagères,  chacun  de  ces 
corps  a été  soumis  au  prisme,  et  a dû  montrer  les  couleurs 
qui  le  distinguent.  Ou  a rarement  vu,  dans  l'hisloire  des 
sciences,  une  persévérance  enthousiaste  dirigée  par  un  génie 
pénétrant,  produire  en  dix  aus  une  si  brillante  série  de  dé- 
couvertes. Ce  n’est  pas  seulement  la  chimie  du  soleil  et  des 
étoiles,  comme  on  le  croyait  d'abord,  qui  est  soumise  à l'ana- 
lyse spectrale  : toutes  les  lois  de  l’existence  de  ces  corps  sont 
maintenant  étudiées  directement,  et  déjà  cet  instrument  si 
délicat  et  si  subtil  nous  permet  d’entrevoir  l’histoire  de  leurs 
évolutions.  Nous  n'avions  que  la  chimie  solaire  et  stellaire, 
nous  avons  maintenant  la  physiologie  solaire  et  stellaire. 

C’est  une  idée  déjà  ancienne  que  la  couleur  d une  étoile 
peut  dépendre  de  son  mouvement  par  rapport  à l'observateur, 
de  sorte  qu'elle  paraîtra  rouge  si  elle  s'éloigne  de  la  terre,  ou 
bleue  si  elle  s’en  rapproche.  William  Allen  Miller,  Huggins  et 
Maxwell  ont  montré  comment,  à l aide  du  spcctroscope,  celle 
idée  peut  servir  de  base  à une  méthode  pour  mesurer  la  vi- 
tesse relative  avec  laquelle  une  étoile  se  rapproche  de  la  terre 
ou  s’en  éloigne.  Le  principe  do  cette  méthode  est  d'abord 
d’établir,  s'il  est  possible,  l’idenlilé  d’une  ou  de  plusieurs  des 
raies  du  spectre  de  l’étoile,  avec  une  raie  ou  des  raies  du 
spectre  du  sodium  ou  de  toute  autre  substance;  puis,  en  ob- 
servant simultanément  l’étoile  et  la  lumière  artificielle  avec 
le  même  spcctroscope,  de  trouver  la  différence  qui  peut  exis- 
ter eutre  leurs  degrés  de  réfrangibilité.  C’est  d’après  celle 
différence  de  réfrangibilité  que  l’on  calcule  le  rapport  de# 


périodes  des  deux  lumières,  sur  des  données  déterminées  par 
Fraunhnfcr,  d’après  la  comparaison  entre  les  positions  des 
raies  obscures  dans  le  spectre  du  prisme  et  dans  son  propre 
spectre  d’interférence , lequel  est  obtenu  en  substituant  au 
prisme  un  grillage  très-fin.  Une  première  application  relati- 
vement grossière  de  ce  procédé,  faite  par  Miller  el  Huggins  à 
un  grand  nombre  des  principales  étoiles  de  notre  ciel,  telles 
que  Atdebarau,  % d’Orion,  P de  Pégase,  Sirius,  a de  la  Lyre,  la 
Chèvre,  Areturns,  Pollux,  Castor,  qu'ils  avaient  observées  plu- 
tôt au  point  de  vue  de  la  chimie  qu’à  celui  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  a prouvé  que  pas  une  de  ces  étoiles  ne  se 
rapproche  ou  ne  s’éloigne  de  la  terre  avec  une  vitesse  aussi 
grande  que  315  kilomètres  par  seconde,  ce  qui  est  un  resti/faf 
d'une  haute  imjwrtance  pour  la  dynamique  cosmique.  Plus  tard, 
Huggitis  soumit  ce  procédé  à des  observations  spéciales,  et 
réussit  à obtenir  la  mesure  de  la  vitesse  d’une  étoile,  Sirius, 
qui  s'éloigne  de  la  terre,  d’après  son  calcul,  avec  une  vilcue 
de  66  kilomètres  par  seconde.  Si  l’on  tient  compte  de  la  vi- 
tesse de  la  terre  ou  moment  de  l’observation,  cela  donne  à 
Sirius,  par  rapport  au  soleil,  une  vitesse  de  47  kilomètres  par 
seconde.  La  pelite-se  extrême  de  la  différence  qu'il  s’agit  de 
mesurer,  et  de  la  quantité  de  lumière, même  en  opérant  sur 
l’étoile  la  plus  brillante,  rend  l’observation  extrêmement  diffi- 
cile. Néanmoins,  l'habileté  que  M.  Huggins  a apportée  dan* 
cette  recherche  nous  fait  espérer  que  l’on  pourra  mesurer  le? 
vitesses  de  plusieurs  autres  étoiles.  Ce  qu’il  faut  maintenant, 
ce  n'est  certainement  pas  plus  d’habileté,  ni  peut-être  même 
des  instruments  plus  puissants,  mais  plus  d'instruments  et  plus 
d’observations.  Le»  applications  faites  par  Lockyer  du  procédé 
pour  la  mesure  des  vitesses  aux  mouvements  relatifs  des  dif- 
férents gaz  dans  la  photosphère  solaire,  dans  les  taches,  la 
chromosphère  et  les  proéminences  chromosphériques,  et  se* 
observations  des  spectres  variables  que  présente  la  même 
substance,  selon  qu’elle  change  de  position  dans  l'atmosphère 
solaire,  el  son  interprétation  des  résultats  obtenus  d’après  se* 
expériences  personnelles  et  celles  de  Frankland,  semblent 
confirmer  la  conviction  que,  dans  quelques  années,  tous  les 
phénomènes  que  présente  le  soleil  seront  expliqués  au  point 
de  vue  dynamique,  d’après  les  propriétés  connues  de  la 
matière. 

Pendant  six  ou  huit  minutes  des  plus  précieuses,  des 
spectroscopcs  ont  été  braqués  sur  l’atmosphère  solaire  el  sur 
l’auréole  qui  entoure  le  disque  sombre  de  la  lune  quand  elle 
éclipse  le  soleil.  Quelques-uns  des  résultats  merveilleux  de 
ces  observations,  fuites  dans  l'Inde  lors  de  l’éclipse  d’août 
1868,  ont  été  exposés  par  le  professeur  Stokes  dans  un  dis- 
cours prononcé  en  public.  Grâce  à l’aide  généreuse  qui  nous 
a été  accordée  par  le  gouvernement  anglais  et  le  gouverne- 
ment américain,  l'éclipse  totale  do  décembre  dernier  nous  a 
fourni  aussi  des  résultats  importants,  malgré  l'état  peu  favo- 
rable de  l'atmosphère.  Il  semble  prouvé  qu’au  moins  une 
partie  appréciable  de  la  lumière  de  l'auréole  est  un  halo  de 
l’atmosphère  terrestre,  ou  une  réfleclion  avec  dispersion  de 
la  lumière  de  l’hydrogène  et  de  Vhélium  incandescent  qui 
entourent  le  soleil.  Frankland  et  Lockyer  trouvent  que  les 
proéminences  jaunes  donnent  une  raie  brillante  bien  carac- 
térisée non  loin  de  D,  raie  qui  n'a  pu  Jusqu’ici  être  reconnue 
dans  aucune  flamme  terrestre.  Elle  semble  donc  indiquer 
l’existence  d'une  substance  nouvelle  à laquelle  ils  proposent 
de  donner  le  nom  d'Aéiium.  Je  crois  pouvoir  dire  à ce  propo?r 
puisque  nous  allons  encore  nous  préparer  à profiter  d’une 
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nouvelle  éclipse  de  soleil,  que  l’Association  britannique  es- 
père que  le  gouvernement  montrera  encore  la  même  libéra- 
lité sage  en  faveur  de  la  science. 

V.  — Théorie  dr  la  chaleur  solaire.  — Les  comètes 

ET  LES  MÉTÉORES 

La  vieille  hypothèse  nébulaire  suppose  que  le  système  so- 
laire, et  les  autres  systèmes  semblables  de  l'univers,  que  nous 
voyons  de  loin  sous  le  nom  d’étoiles,  doivent  leur  origine  A la 
condensation  de  matière  nébuleuse  incandescente.  Cette  hy- 
pothèse a été  inventée  avant  la  découverte  de  la  thermo- 
dynamique, ou  l’on  n'aurait  pas  supposé  que  les  nébuleuses 
fussent  incandescentes.  11  ne  semble,  pas  être  venu  À l’esprit 
des  inventeurs  ou  des  partisans  de  cette  théorie  que  la  ma- 
tière à la  condensation  de  laquelle  ils  attribuaient  la  forma- 
tion du  soleil  et  des  étoiles,  pût  être  autre  chose  qu’incan- 
descente à l’origine.  Mayer  fut  le  premier  qui  eut  l'idée  que 
la  chaleur  du  soleil  est  peut-être  due  A la  gravitation  ; mais  il 
supposa  que  des  météores  qui  y tombent  entretiennent  la 
chaleur  que  le  soleil  perd  sans  cesse  par  le  rayonnement. 
D’un  autre  côté,  llelmholtz,  adoptant  l’hypothèse  nébulaire, 
démontrait,  en  1854,  qu'il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer 
que  la  matière  des  nébuleuses  ait  été  d’abord  incandescente, 
mais  que  l’attraction  mutuelle  de  ses  parties  a pu  produire  la 
chaleur  à laquelle  est  due  la  température  élevée  que  possède 
maintenant  le  soleil.  En  outre,  il  fait  une  observation  impor- 
tante, c'est  que  l'énergie  virtuelle  de  gravitation  du  soleil  est 
encore  loin  d’être  épuisée  ; plus  il  sc  contracte,  plus  il  produit 
de  chaleur,  do  sorte  que  nous  pouvons  concevoir  qu'il  oit 
encore  maintenant  une  quantité  d’énergie  assez  grande  pour 
produire  do  la  chaleur  et  de  la  lumière,  presque  dans  les 
mêmes  conditions,  pendant  plusieurs  millions  d’années.  Ajou- 
tons cependant  que  la  condensation  ne  peut  provenir  que  du 
refroidissement;  et,  par  conséquent,  l’explication  par  la  gra- 
vitation, que  donne  llelmholtz  de  la  chaleur  à venir  du  soleil, 
revient  réellement  A dire  que  la  capacité  thermale  du  soleil 
est  immensément  plus  grande  en  vertu  de  l'attraction  mu- 
tuelle qui  existe  entre  les  parties  d’une  si  énorme  masse,  que 
la  somme  des  capacités  thermales  de  corps  séparés  plus  pe- 
tits, de  la  même  substance  et  donnant  la  même  masse  totale. 
Les  raisons  A l'appui  de  cette  théorie  et  te»  conséquences,  sont 
discutées  dans  un  article  Sur  l'âge  de  la  chaleur  du  soleil , qui 
a paru  dans  le  Macmillan  s Magazine  de  mars  1862. 

Pendant  quelques  années,  la  théorie  de  la  chaleur  solaire 
de  Mayer  m’avait  semblé  probable;  puis  j’en  étais  arrivé  A y 
renoncer,  parce  que  j’avais  été  amené,  par  la  considération 
de  la  constance  presque  rigoureuse  du  mouvement  de  révolu- 
tion de  la  terre  autour  du  soleil,  depuis  2000  ans  au  moins,  à 
conclure  que  « la  principale  et  peut-être  la  seule  source  vrai- 
ment effective  de  la  chaleur  solaire,  se  trouve  dans  les  corps  qui 
circulent  autour  du  soleil,  en  dedans  de  l’orbite  terrestre (1)*  ; 
et,  comme  les  recherches  de  Le  Verrier  sur  le  mouvement 
de  la  planète  Mercure,  tout  en  indiquant  une  influence  sen- 
sible attribuable  à de  la  matière  circulant  sous  forme  de  petites 
planète?  entre  l'orbite  de  Mercure  et  le  soleil,  font  voir  que 
la  quantité  de  matière  dont  on  peut  admettre  la  présence  à 


fl)  Des  forces  mécaniques  du  système  solaire  (Transactions  de  la 
Société  royale  d' fidimbourg,  PMI.  Mag.  *8*4). 


une  distance  considérable  du  soleil,  doit  être  très-petite;  par 
conséquent,  si  les  météores  qui  se  précipitent  actuellement 
sur  le  soleil  sont  assez  abondants  pour  produire  une  partie 
appréciable  do  la  chaleur  qu’il  perd  par  le  rayonnement,  il 
faut  admettre  qu’ils  sont  fournis  par  la  matière  qui  circule 
autour  du  soleil  et  très-près  de  sa  surface.  Il  faudrait  alors 
admettre  que  la  densité  de  ce  nuage  météorique  est  si  grande 
que  des  comètes  auraient  A peine  pu  s’échapper,  comme  cer- 
taines Vont  fait,  sans  montrer  d’effets  appréciables  de  résis- 
tance, après  avoir  passé  à une  distance  du  soleil  de  moins 
d’un  huitième  de  son  rayon.  Tout  bien  considéré,  il  semble 
peu  probable  que  la  chaleur  perdue  par  le  soleil  soit  com- 
pensée à un  degré  quelconque  par  les  météores  qui  tombent 
maintenant  à sa  surface;  et  comme  on  peut  démontrer  qu’au- 
cune théorie  chimique  n’est  satisfaisante,  il  faut  en  conclure, 
comme  l'hypothèse  la  plus  probable,  que  !e  soleil  n’est  en  ce 
moment  qu’une  masse  liquide  incandescente  en  voie  de  re- 
froidissement. 

Ainsi,  des  considérations  purement  astronomiques  m’a- 
vaient amené  depuis  longtemps  à abandonner,  comme  très- 
improbable,  Vidée  que  la  chaleur  du  soleil  est  reproduite 
d’une  manière  dynamique  par  les  météores  qu'il  reçoit 
chaque  année.  Mais  maintenant  l'analyse  spectrale  vient 
trancher  définitivement  la  question  contre  cette  hypothèse. 

Chaque  météore  qui  circule  autour  du  soleil  doit,  dans  sa 
chute  vers  ce  globe,  suivre  une  ligne  spirale  presque  insen- 
sible; avant  d’arriver  sur  le  soleil,  il  a dû  se  trouver  pendant 
fort  longtemps  exposé  à une  chaleur  de  rayonnement  énorme, 
et  doit,  par  conséquent,  avoir  été  réduit  en  vapeur  avant  de 
loucher  la  surface  solaire.  Ainsi,  en  admettant  l’hypothèse  de 
Mayer,  c’est  le  frottement  entre  les  tourbillons  de  vapeurs 
météoriques  et  l’atmosphère  du  soleil  qui  doit  être  la  cause 
immédiate  de  la  chaleur  solaire;  alors  la  vitesse  avec  laquelle 
ces  vapeurs  circulent  autour  de  l'équateur  du  soleil,  doit  être 
d'au  moins  435  kilomètres  par  seconde.  Or,  la  vitesse  maxima 
relative  trouvée  par  Lookyer,  d'après  l'observation  spectrale, 
pour  différentes  vapeur»  dans  l'atmosphère  du  soleil,  est  A 
peine  du  vingtième  de  ce  chiffre. 

A lo  première  réunion  tenue  A Liverpool  par  l'Association 
britannique,  en  1854,  en  présentant  une  théorie  de  la  gravi- 
tation pour  expliquer  la  chaleur,  la  lumière  et  tou9  les  mou- 
vemenls  de  l’univers,  j'ai  soutenu  que  l’état  immédiatement 
antérieur  de  la  matière  dont  sont  formés  le  toleil  et  les  pla- 
nètes, n’étant  pas  incandescent,  n’avait  pas  pu  être  gazeux; 
que  c'était  probablement  l’état  solide,  comme  est  l'état  des 
pierres  météoriques  que  nouB  rencontrons  encore  si  souvent 
dans  l'espace.  La  découverte  faite  par  Huggins,  que  la  lumière 
des  nébuleuses,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  vient 
d’hydrogène  cl  d’azote  incandescent,  et  que  les  noyaux  des 
comètes  aussi  nous  envoient  une  lumière  qui  est  celle  d’un 
gaz  incandescent,  celte  découverte,  dis-je,  semble  A première 
vue  confirmer  cette  partie  de  la  théorie  nébulaire  que  j’ai 
combattue.  Mais  une  solution  qui  me  parait  fort  probable  a 
été  proposée  par  Tait  : il  suppose  que  c'est  par  des  exhalai- 
sons gazeuses  enflammées,  dues  A lu  collision  de  pierres  mé- 
téoriques, que  les  nébuleuses  et  les  n yaux  de  comètes  de- 
viennent visibles,  et,  dans  une  des  réunion»  do  l'Association, 
il  a demandé  que  Ion  appliquât  l’analyse  ipec  traie  A la  lu- 
mière que  l'on  observe  dans  les  expériences  d’artillerie  comme 
celles  qui  se  font  à Shoeburyness,  quand  lo  fer  frappe  le  fer 
avec  une  grande  vitesse  ; seulement  il  faudrait  varier  les  ex- 
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périenres  en  substituant  au  fer  différentes  substances  solides, 
telles  que  d’autres  métaux  ou  des  pierres.  Jusqu 'A  présent,  ces 
expériences  n’ont  pas  été  faites;  mais  elles  méritent  assuré- 
ment l'attention  de  l’Association  britannique. 

On  a fait  récemment  de  grands  progrès  dans  l’élude  des 
comètes;  on  est  presque  arrivé  à établir  d’une  manière  cer- 
taine que  ce  sont  des  groupes  de  pierres  météoriques  ; on  a 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante  la  lumière  du  noyau,  et 
on  a rendu  compte  d’une  manière  rationnelle  des  phéno- 
mènes que  présentent  les  queues  des  comètes,  et  que  les  plus 
grands  astronomes  avaient  regardés  comme  merveilleux. 
1/hypothèse  météorique  dont  je  viens  de  parler  était  restée 
une  pure  hypothèse  jusqu’il  ce  qu’en  1866,  Schiaparelli  cal- 
culât, d’après  des  observations  recueillies  sur  les  météores 
d’août,  l’orbite  de  ces  corps,  et  trouvât  qu’elle  coïncidait  i 
presque  exactement  avec  l’orbite  de.  la  grande  comète  de  ! 
1862,  calculée  par  Oppolxer;  ainsi  il  découvrit  et  prouva 
qu’une  comète  se  compose  d’un  groupe  de  pierres  météori- 
ques. Le  professeur  Newton,  du  Yale-College,  aux  États-Unis, 
en  examinant  d’anciens  recueils  d’observations,  a reconnu 
que  des  périodes  d’environ  trente-trois  ans,  à partir  de  902, 
présentent  une  abondance  exceptionnelle  de  météores  en 
novembre.  On  avait  longtemps  pensé  que  ces  voyageurs  inté- 
ressants venaient  d’une  suite  de  petites  planètes  séparées, 
circulant  autour  du  soleil,  avec  une  orbite  presque  la  même, 
de  manière  A former  une  ceinture  analogue  à l'anneau  de 
Saturne.  On  croyait  que  nous  observons  chaque  année  un 
grand  nombre  de  météores  vers  le  i/i  novembre,  parce  qu’à 
cctlc  époque  l’orbite  terrestre  coupe  la  ceinture  supposée 
des  météores.  Le  professeur  Newton  a conclu  de  ses  recher- 
ches que  le  groupe  des  météores  présente  une  partie  plus 
dense  qui  occupe  une  assez  grande  partie  de  son  orbite 
pour  qu’il  lui  faille  un  dixième  ou  un  quinziéme  du  temps 
d'une  révolution  pour  passer  devant  un  point  donné  ; il  pro- 
posa pour  la  révolution  de  ce  courant  de  météores  autour  du 
soleil  cinq  périodes  différentes, dont  chacune  pouvait  s’accor- 
der avec  les  faits  constatés.  Il  trouva,  en  outre,  que  la  ligne 
des  nœuds,  c’est-à-dire  la  ligne  selon  laquelle  le  plan  de  la 
ceinture  météorique  coupe  l’orbite  terrestre,  a un  mouve- 
ment sidéral  graduel  d'environ  52". i par  an.  C’était  donc  là 
un  magnifique  problème  d’astronomie  physique,  cl  celui  qui 
se  chargea  de  le  résoudre  n’était  pas  au-dessous  de  cette 
tâche.  Adams,  appliquant  une  méthode  fort  belle  que  nous 
devons  à Gauss,  trouva  que  des  cinq  périodes  présentées  par 
M.  Newton,  il  y en  avait  une  qui  permettait  d'expliquer  le  mou- 
vement de  la  ligne  des  nœuds  par  l’influence  pcrlurbafrice 
de  Jupiter,  de  Saturne  et  des  autres  planètes.  La  période 
choisie  d’après  ces  considérations  est  de  trente-trois  ans  cl 
quart.  L’examen  fit  ensuite  reconnaître  que  l’orbite  a la 
Tonne  d’une  ellipse  allongée,  donnant  pour  la  plus  petite  dis- 
tance du  soleil  145  millions  de  kilomètres,  et  pour  distance 
inaxima  2895  millions  de  kilomètres.  Adams  calcula  aussi  la 
longitude  du  périhélie,  et  l’inclinaison  du  plan  de  l'orbite 
sur  le  plan  de  l’écliptique.  L'orbite  qu'il  détermina  ainsi  se 
rapprochait  tellement  de  celle  de  la  comète  I de  Temple  de 
1866,  qu’il  put  les  déclarer  identiques  (1).  Le  même  résultat 


(1)  M.  Schiaparelli,  directeur  de  l’observatoire  de  Milan,  avait,  dans 
une  lettre  du  31  décembre  1806,  constaté  que  les  éléments  <le  l’orbite 
des  météores  d’aortt,  calculés  d’après  des  observalions  directes,  et  en 
admettant  que  l'orbite  était  une  ellipse  fort  allongée,  présentaient  une 


avait  été  indiqué  quelques  semaines  auparavant  par  Schii- 
pnrelli,  d'après  des  calculs  faits  par  lui-même,  sur  des  don- 
' nées  fournies  par  l’observation  directe  des  météores;  de  son 
; côté,  Peters  arrivait  à la  même  conclusion,  d’après  (les  cal- 
| culs  faits  par  Le  Verrier,  sur  la  même  base. 

Il  est  donc  complètement  prouvé  que  la  comète  de  Tem- 
ple (I,  1866)  se  compose  d’une  série  elliptique  de  toutes  pe- 
tites planètes,  dont  tous  les  ans  il  tombe  quelques  milliers  on 
quelques  millions  sur  la  terro,  vers  le  i/i  novembre,  quand 
! nous  traversons  leur  chemin.  Nous  n'avons  probablement  pas 
{ encore  traversé  le  noyau  ou  la  partie  la  plus  dense  : mais 
treize  fois,  en  octobre  et  en  novembre,  du  13  octobre  902  au 
IA  novembre  1866  inclusivement,  — ce  dernier  passage  a été 
prédit  avec  beaucoup  d'exactitude  par  le  professeur  Newton, 
— nous  avons  traversé  une  partie  de  la  bande  de  météores  bien 
plus  dense  que  la  moyenne.  La  partie  la  plus  dense  de  la  sé- 
rie, quand  elle  est  assez  voisine  de  nous,  semble  être  la  tète 
de  la  comète.  Ce  résultat  élonnant,  rapproché  des  observa- 
• tiens  speclrocoepiques  de  Huggins  sur  la  lumière  de  la  tôle 
| et  de  la  queue  des  comètes,  confirme  de  la  manière  la  plus 
j frappante  la  théorie  des  comètes  de  Tait,  dont  J’ai  déjà  parlé. 
D’après  cette  théorie,  la  comète,  qui  n’est  qu’un  groupe  de 
pierres  météoriques,  a un  noyau  qui  est  lumineux  par  lui- 
même  b cause  des  chocs  qui  ont  lieu  entre  les  corps  qui  le 
composent,  tandis  que  sa  queue  est  simplement  composée  de 
la  partie  la  moins  dense  de  la  série  de  météores,  lesquels  sont 
éclairés  par  le  soleil  et  deviennent  visibles  ou  invisibles  non- 
seulement  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
| moins  éclairés  et  plus  ou  moins  éloignés,  mais  aussi  selon 
l ‘ordre  dans  lequel  ils  sont  disposés,  comme,  par  exemple, 
j s'ils  présentent  l’aspect  d’une  volée  d’oiseaux,  ou  celui  d’un 
| nuage  de  fumée  de  tabac.  Quant  aux  difficultés  prodigieuses 
qu’il  faut  expliquer,  vous  pourrez  en  juger  par  quelque* 
phrases  que  j’extrais  de  V Astronomie  d’Herschel,  et  par  le  fait 
que  Schiaparelli  lui-même  semble  croire  encore  «A  la  répul- 
sion. « Sans  aucun  doute,  le  phénomène  des  queues  des  co- 
mètes tient  à quelque  secret,  A quelque  profond  mystère  de 
la  nature.  Peut-être  n'est-ce  pas  trop  que  d'espérer  que  dans 
. l’avenir  l’observation,  empruntant  le  secours  de  la  théorie  ra- 
! tionnelle,  et  s'appuyant  sur  les  progrès  des  sciences  physi- 
. ques  en  général,  et  surtout  de  celles  qui  s’occupent  des  élé- 
! ments  élhéréi  ou  impondérables,  nous  permettra  de  pénétrer 
j bientôt  ce  mystère,  et  de  déclarer  si  c’est  réellement  de  la 


grande  analogie  avec  ceux  de  t'orbite  de  la  comèîc  II  de  1862,  cake- 
lés  par  le  docleur  Oppolzer.  Dan*  la  même  lettre,  Schiaparelli  donne 
les  éléments  del'oihite  des  météore»  de  novembre;  mais  ils  n'étaient 
pas  assez  exacts  pour  qu'il  pût  identifier  cetie  orbite  avec  celle  d’une 
comète  connue.  Le  21  janvier  18G7,  M.  Leverrier  a donné  des  élé- 
| ments  plus  exacts  de  l'orbite  de*  météores  de  novembre,  et  dan*  le 
,-fsfronorm.<ch9  Kachrichten  du  9 janvier,  M.  G.  F.  W.  Peters  (d'Alton*; 
« fait  observer  que  ces  éléments  différaient  à peine  de  ceux  de  la  comète 
de  Temple  (I,  1866),  calculés  par  le  docteur  Oppolzer;  le  2 février, 
Schiaparelli,  ayant  repris  le  calcul  des  éléments  de  l'orbite  des  météore*, 
n lui-même  constaté  cet  accord.  Adams  est  arrivé  d'une  manière  tout 
à Tait  indépendante  à conclure  que  l’orbite  qui  correspond  à une  révo- 
lution de  trente-trois  ans  un  quart  est  celle  qu'il  faut  choisir  parmi  les 
cinq  indiquée*  par  le  professeur  Newton.  Avant  la  publication  des  lettres 
citées  plus  haut,  ses  calculs  étaient  assez  avancés  pour  montrer  que 
! les  quatre  autres  orbites  proposées  par  M.  Newton  ne  pouvaient  con- 
! venir.  Mais  les  calculs  à faire  pour  déterminer  le  mouvement  séculaire 
j du  nœud  dans  une  orbite  au**i  allongée  que  celle  des  météores,  étaient 
nécessairement  très-longs,  de  sorte  qu’ils  ne  furent  achevés  que  vers 
mars  1867.  Ce  même  mois,  ils  furent  communiqués  à la  Société  philo- 
sophique de  Cambridge,  et  la  mois  suivant,  à la  Société  astronomique. 


sir  W.  THOMSON.  — LA  SCIENCE  ANGLAISE. 


181 


matière,  dans  le  sons  ordinaire  de  ce  mol,  qui  jaillit  de»  têtes 
de»  comète»  avec  une  vitesse  si  extraordinaire,  recevant  sinon 
l'impulsion,  du  moins  une  direction  du  soleil  qu’elle  cher- 
che à éviter.  » «Ce  qui  nous  fait  leptus  douter  que  lu  queue 
soit  de  la  matière,  c’est  l’arc  énorme  qu’elle  décrit  autour  du 
soleil  au  périhélie,  à la  manière  d’une  baguette  droite  et 
rigide,  contre  la  loi  de  la  gravitation,  et  même  contraire- 
ment aux  lois  reconnue»  du  mouvement.  » fi)  « La  projec- 
tion de  ce  rayon  à une  si  grande  distance,  en  un  seul  jour, 
nous  donne  de  l'intensité  des  force»  mise»  en  jeu  pour  pro- 
duire un  transport  de  matière  si  rapide  dan»  l’espace,  une 
idée  qu'aucun  autre  phénomène  naturel  ne  peut  éveiller.  Il 
est  clair  que,  si  nous  avons  ici  affaire  à la  mai  i ère , telle  que  nous 
la  concevons , cest-à-dire  à la  matière  inerte , elle  doit  obéir  à 
des  forces  incomparablement  plus  énergique»  que  la  gravi- 
tation, et  d'une  nature  toute  différente  (2).  » 

Rappelez -vous  maintenant  l'admirable  simplicité  avec  la- 
quelle la  magnifique  théorie  de  Tait  explique  tous  ces  phé- 
nomènes. 

VL  — Biologie  : de  l'origine  de  la  vie  sur  la  terre. 

L'essence  de  la  science,  comme  l’astronomie  et  la  physique 
cosmique  le  montrent  si  bien,  consiste  à rétablir  le  passé  et  à 
prédire  les  évolutions  A venir,  d’après  les  phénomènes  que  l'on 
a réellement  pu  observer.  Pour  la  biologie,  la  réalisation  de 
cet  idéal  présente  des  difficulté»  prodigieuses.  Cependant  les 
naturalistes  sérieux  de  notre  époque  ne  se  laissent  ni  effrayer 
ni  paralyser  par  celle  perspective;  ils  luttent  hardiment  et 
laborieusement  pour  sortir  de  la  phase  de  l'histoire  naturelle, 
et  élever  la  zoologie  A la  hauteur  de  la  physique.  Une  théorie 
Irès-anciennc,  A laquelle  un  grand  nombre  de  naturalistes 
tiennent  encore,  au  point  que  je  n’ai  que  l’embarras  du  choix 
parmi  les  termes  modernes  qui  la  représentent,  admet  que, 
dan»  des  conditions  météorologiques  bien  différentes  de  celle» 
dans  lesquelles  nous  vivons,  la  matière  sans  vie  a pu  se  dispo- 
ser, cristalliser  ou  fermenter  de  manière  A former  des  germes 
vivants , des  cellules  organiques  ou  du  protoplasme. 

Mais,  comme  vous  l’a  si  bien  dit  le  savant  qui  m’a  précédé 
A cette  place,  la  science  oppose  une  masse  considérable  de 
preuves  inductives  à cette  hypothèse  de  génération  sponta- 
née. Toute»  les  fois  que  les  recherches  ont  été  faite»  avec  assez 
de  soin,  elle»  ont,  jusqu’à  présent,  montré  la  vie  comme  pré- 
cédant la  vie.  La  matière  sans  vie  ne  peut  devenir  vivante 
san»  subir  d'abord  l’action  d’une  matière  vivante.  Cette  loi 
me  semble  aussi  bien  démontrée  par  la  science  que  la  loi  de 
la  gravit  ation.  Je  repousse  complètement,  comme  contraire  A 
1 uniformité  philosophique,  l'admission  de  ces  conditions  mé- 
téorologiques différentes , c’est-à-dire  de  vicissitudes  un  peu 
différentes  de  température,  de  pression,  d'humidilé,  de  gaz 
atmosphérique,  pour  produire  ou  laisser  produire  la  vie  par 
la  force  ou  le  mouvement  de  la  matière  inerte  seule,  ce  qui 
est  une  violation  directe  de  ce  que  nous  considérons  comme 
une  loi  biologique.  Je  sais  ce  qu’on  va  me  répondre  : ce  code 
biologique  est  l'expression  de  notre  ignorance  aussi  bien  que 
de  no»  connaissances.  El  je  dis  : oui,  cherchez  la  génération 
spontanée  dans  des  débris  inorganiques;  que  ceux  qui  ne 


(i)  Herschel,  Astronomie,  § 599. 

W Herichel,  Astronomie,  10e  édition.  $ 5fi9. 


sont  pas  satisfait»  des  témoignages  purement  négatif»  que  nous 
lui  opposons,  que  ceux-là  étudient  la  question.  Des  recher- 
ches comme  celles  de  Pasteur,  de  Poucliet  et  de  Bastiun,  sont 
au  nombre  des  plus  intéressantes  et  des  plus  importantes  de 
l'histoire  naturelle  ; leurs  résultats,  positifs  ou  négatifs,  peu 
importe,  seront  assez  grand»  pour  récompenser  dignement  le» 
expérimentateurs  les  plus  laborieux.  J’avoue  que  j’ai  été  vive- 
ment frappé  du  témoignage  du  professeur  Huxley,  et  je  suis 
prêt  à adopter  comme  un  article  de  foi,  qui  toujours  et  partout 
sera  vrai,  que  la  vie  procède  de  la  vie,  et  de  la  vie  seulement. 

Quelle  a donc  été  l'origine  de  la  vie  sur  la  terre?  Si  nous 
remontons  dans  l’histoire  physique  de  la  terre,  d’après  les  prin- 
cipe» rigoureux  de  la  dynamique,  nous  arrivons  A un  globe 
en  fusion,  sur  lequel  la  vie  ne  pouvait  exister.  Donc,  quand  la 
terre  est  devenue  propre  à la  vie,  il  n’y  existait  aucune  créa- 
ture vivante.  Il  y avait  des  roche»,  les  unes  solides,  les  autres 
désagrégées,  de  l'eau,  de  l'air  tout  autour;  lotit  cela,  ré- 
chauffé et  éclairé  par  un  soleil  brillant,  était  prêt  A se  trans- 
former en  jardin.  L'herbe  et  les  arbres  et  les  fleura  sont-ils 
venus  au  jour  dans  toute  la  plénitude  de  leur  maturité,  par 
l’effet  d’un  mot  de  la  puissance  créatrice  ? Ou  bien  la  végéta- 
tion, sortie  d’une  graine  qu’il  a fallu  semer,  s’est-elle  étendue 
et  multipliée  sur  la  terre  entière?  La  science  est  tenue,  de 
par  les  lois  éternelles  de  l’honneur,  d'envisager  sans  crainte 
tous  les  problèmes  qui  lui  sont  présentés  de  bonne  foi.  S’il 
est  possible  de  trouver  une  solution  plausible,  d'accord  avec 
les  lois  ordinaires  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  invoquer  un 
acte  anormal  de  la  puissance  créatrice.  Quand  tin  courant  de 
lave  descend  le  long  des  flancs  du  Vésuve  ou  de  l'Etna,  il  se 
refroidit  bientôt  et  »c  sotiditle;  puis,  au  bout  de  quelques 
semaines,  ou  de  quelques  années,  cette  lave  est  couverte 
d animaux  et  de  plantes  vivantes  ; c’est  que  deB  semences  et 
des  œufs  y ont  été  apportés,  que  des  êtres  vivants  y ont  émi- 
gré. Quand  une  Ile  volcanique  sort  des  flot»,  et  se  trouve  re 
vêtue  de  végétation  au  bout  de  quelques  années,  nous  n hési- 
tons pas  A admettre  que  des  graines  y ont  été  apportées  par  le 
vent,  ou  y ont  flotté  sur  des  radeaux.  N’est-il  pas  possible,  et 
si  cela  est  possible,  n'cst-ce  pas  probable  que  le  commence- 
ment de  la  vie  végétale  sur  la  terre  doit  s'expliquer  ainsi  ? 
Tous  les  ans,  des  milliers  et  peut-être  des  millions  de  frag- 
ments de  matière  solide  tombent  sur  la  (erre  ; d'où  viennent 
ces  fragments?  Quelle  est  l’histoire  antérieure  d’un  de  ces 
fragments?  A-t-il  été  créé  à l’origine  des  temps  comme  mas^c 
amorphe  ? Cette  idée  est  si  inadmissible,  que  tacitement  ou 
explicitement  tous  les  hommes  la  repoussent.  On  admet  sou- 
vent que  toutes  les  pierres  météoriques  sont  des  fragments 
détachés  de  masses  plus  considérables,  et  lancés  dans  l’es- 
pace ; cela  est  démontré  pour  quelques-unes.  Il  est  aussi  sur 
que  des  collisions  doivent  avoir  lieu  entre  de  grandes  masses 
en  mouvement  dan»  l’espace,  qu'il  l’est  que  des  navires  diri- 
gés sans  une  intelligence  qui  s’applique  à empêcher  les  colli- 
sions, ne  pourraient  traverser  l’océan  Atlantique  pendant  des 
milliers  d’année.2,  sans  éprouver  d’accidents  de  ce  genre. 

Quand  deux  masses  considérables  se  heurtent  dans  l’espace, 
il  est  certain  qu'une  grande  partie  de  chacune  d’elle»  se  fond; 
mais  il  semble  également  certain  que,  dans  bien  de» cas,  une 
multitude  de  débris  doivent  être  lancés  dans  toutes  les  direc- 
tion?. Sans  doute  beaucoup  de  ces  fragments  ne  sont  guère 
plus  maltraités  que  des  morceaux  de  roche  qui  ont  subi  un 
éboulexnent,  ou  que  l'on  a fait  sauter  avec  de  la  poudre.  Si  le 
moment  où  noir'1  terre  doit  se  heurter  contre  un  autre  corps 
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arrive  quand  la  terre  «cra  encore  couverte  de  végétation, 
bien  des  grands  et  des  petits  fragments,  portant  des  graines 
et  des  plantes  vivantes,  ainsi  que  des  animaux,  seraient  dis- 
persés dans  l’espace.  Aussi,  comme  nous  croyons  fermement 
qu  il  y a à présent,  et  qu’il  y a eu  de  temps  immémorial  plu- 
sieurs mondes  contenant  des  êtres  virants,  outre  le  notre, 
nous  devons  regarder  comme  extrêmement  probable  qu'il  y a 
des  pierres  météoriques  sans  nombre  et  chargée*  de  semen- 
ces, qui  se  meuvent  dans  l'espace.  Si  en  ce  moment  il  n’y 
avait  rien  de  vivant  sur  cette  terre,  une  de  ces  pierres  pour- 
rait, en  y tombant,  par  ce  que  nous  appelons  dans  notre  igno- 
rance une  cause  naturelle,  y apporter  leur  végétation,  qui  en 
couvrirait  bientôt  tonte  la  surface.  Je  sais  toutes  les  objections 
scientifiques  que  l'on  pourrait  opposer  A cette  hypothèse,  mais 
je  crois  qu  il  n en  est  point  A laquelle  on  ne  puisse  répondre. 
Cependant  j’ai  déjà  trop  abusé  de  votre  patience  pour  penser 
A les  discuter  aujourd’hui.  I.'hypothése  de  l’introduction  de 
la  vie  sur  cotte  terre  par  des  fragments  des  ruines  d'un 
autre  globe,  peut  sembler  étrange  et  visionnaire  ; tout  ce  quo 
je  soutiens,  c’est  qu’elle  n’a  rien  de  contraire  A la  science. 

De  la  terre  portant  la  végétation  qu'elle  a pu  recevoir  de 
quelque  météore,  A la  terre  couverte  de  la  variété  infinie  de 
plantes  et  d'animaux  qui  l'habiteut  maintenant,  la  distance 
est  prodigieuse  ; et  cependant,  d'après  la  doctrine  de  conti- 
nuité si  habilement  exposée  A l'Association  par  U.  Greva,  un 
de  mes  prédécesseurs,  tous  les  êtres  qui  existent  maintenant 
sur  la  terre  ont  procédé  par  évolution  régulière  d'une  origine 
semblable.  Darwin,  en  terminant  son  grand  ouvrage  de  l'Ori- 
gine  des  espèces,  s'exprime  ainsi  : «Il est  intéressant  de  contem- 
pler un  coteau  couvert  de  plantes  nombreuses  d'espèces  dif- 
férentes, d'oiseaux  chantant  sur  les  buissons,  d’insectes  variés 
qui  s'agitent  çA  cl  IA,  de  vers  qui  rampent  dans  le  sol  humide, 
et  de  penser  que  ces  formes  si  compliquées,  si  différentes  et 
en  même  temps  unies  les  unes  aux  autres  par  des  rapports  si 
complexes,  ont  toutes  été  produites  par  les  lois  qui  agissent 

encore  autour  de  nous.  » « Il  y a delà  grandeur  A penser 

que  la  vie,  avec  scs  différentes  puissances, a été  primitivement 
communiquée  par  le  Créateur  A quelques  formes  ou  même  A 
une  forme  unique  ; et  que,  tandis  que  celte  planète  accom- 
plissait ses  révolutions  d’après  la  loi  immuable  de  la  gravita- 
tion, d’un  commencement  si  simple  sortaient  et  sortent 
encore  des  formes  sans  nombre,  vraiment  belles  et  merveil- 
leuses. » Je  partage  cordialement  le  sentiment  exprimé  dans 
ces  deux  phrases.  J'ai  omis  les  deux  phrases  qui  se  trouvent 
entre  celles-ci,  et  qui  expriment  brièvement  l'hypothèse  de 
l'origine  des  espèces  par  sélection  naturelle,  parce  qu'il  m'a  tou- 
jours semblé  que  celte  hypothèse  ne  contient  pas  la  véritable 
théorie  de  l’évolution  biologique,  s'il  y a eu  évolution.  Sir 
John  Herschol,  en  exprimant  un  jugement  favorable  sur 
l’hypothèse  de  l'évolution  zoologiquc,  avec  quelques  réserves 
toutefois  au  sujet  do  l’origine  de  l'homme,  objecte  A In  doc- 
trine do  la  sélection  naturelle  qu'elle  ressemble  trop  A la 
manière  dont  on  fait  les  livres  A ].apu(a,  et  qu’elle  ne  tient 
posasses  compte  de  l'intelligence  suprême  qui  agit  sans  cesse. 
Celle  critique  me  semble  A la  fois  juste  et  instructive.  Je  suis 
profondément  convaincu  que,  dans  les  théories  zonlogiques 
récemment  mises  au  Jour,  on  a beaucoup  trop  perdu  de  tue 
l'idée  d'un  plan  suivi,  Le  besoin  de  réagir  contre  les  frivoli- 
tés delà  théologie,  telles  qu'on  n'en  trouve  que  trop  dans  les 
notes  des  savants  commentateurs  de  la  Théologie  naturelle  de 
Paley,  a,  je  le  crois,  contribué  A faire  oublier  pour  un  temps 


la  thèse  solide  et  irréfutable  que  contient  cet  excellent  ou- 
vrage. Mais  les  preuves  les  plus  fortes  de  l'existence  d'une 
volonté  intelligente  et  pleine  de  bonté,  abondent  autour  de 
nous,  et  si  jamais  des  doutes  métaphysiques  ou  scientifiques 
nous  les  font  oublier  pendant  quelques  instauts,  elles  vien- 
nent bientôt  nous  faire  sentir  leur  force  irrésistible,  en  nous 
montrant  dans  touto  la  nature  l'influence  d’une  volonté  libre, 
et  nous  enseignant  que  tous  les  êtres  vivants  dépendent  d’un 
Créateur  et  d'un  Maître  toujours  agissant. 

William  Thomson. 
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III 

Nous  allons  entrer  aujourd'hui  dans  l'exposé  d’expériences 
nouvelles  sur  l'influence  de  la  chaleur  sur  l'organisme.  Nous 
vérifierons,  d uno  part,  les  résultats  de  nos  anciennes  expé- 
riences, et,  d’autre  part,  nous  pousserons  l’analyse  des  phé- 
nomènes plus  loin,  en  essayant  de  déterminer  l'élément 
organique  sur  lequel  se  porte  l’action  toxique  de  la  chaleur. 

I.'appareil  qui  avait  servi  aux  premières  expériences  dont 
nous  avons  rappelé  les  résultats  dans  la  dernière  séance, 
présentait  une  imperfection  qui  compliquait  un  peu  le  phé- 
nomène, et  pouvait  rendre,  jusqu’A  un  certain  point,  fautive 
l'appréciation  de  l’action  des  températures  sur  les  êtres 
vivants.  En  effet,  la  plaque  de  fonle  inférieure,  directement 
chauffée  par  un  fourneau,  rayonnai!  vers  l'intérieur  de  l'éturc 
de  la  chaleur  qui  ajoutait  son  action  A celle  de  la  température 
propre  de  1 air  de  cette  étuve,  et  rendait  par  conséquent  les 
circonstances  particuliérement  défavorables  A l'animal.  L'ap- 
pareil dont  nous  allons  nous  servir  (flg.  2)  ne  présente  pas 
cel  inconvénient.  Il  se  compose  d'une  double  caisse  métal- 
lique dont  le  double-fond  contient  de  l'eau.  Celle  eau,  A la- 
quelle on  peut  ajouler  certains  sels,  du  sulfate  de  soude  par 
exemple,  pour  élever  son  point  d'ébullition,  esl chauffée  par 
un  bec  de  Bunsen  placé  au-dessous.  Une  pelile  planchette 
reçoit  l'animai.  L’une  des  parois  esï  remplacée  par  une  porte 
où  l'on  peut  adapter,  soit  une  vitre  pour  examiner  l’inlérieur 
de  l’étuve,  soit  une  fenêtre  circulaire  avec  collier  pour  main- 
lenir  l'animal  en  expérience,  de  façon  qu'ayant  la  tête,  soit 
en  dehors,  soil  en  dedans  de  l'appareil,  il  puisse  respirer 
tantôt  1 air  chaud,  tantôt  l'air  frais.  Des  orifices  convenabte- 
menl  disposés  permettent  A un  courant  d'air  de  s’établir  dans 
1 intérieur  de  léluve;  enfin  doux  Ihcrmomèlres,  fixés  l’iin 
en  haut,  l'autre  eu  bas,  indiquent  la  température.  Tel  est 
l'appareil  qui  va  servir  A nos  nouvelles  expériences. 

Consistons,  avant  toul,  les  phénomènes.  Dans  l'éluve  que 
nous  venons  de  décrire,  nous  plaçons  un  moineau  ; la  tem- 
pérature est  d environ  65  degrés.  Au  bout  d'un  înstanl,  nous 


(I)  Vojei  ci-dessus  page  133,  numéro  du  5 soét  1R7I. 
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voyons  l’animal  ouvrir  le  bec,  manifester  une  anxiété  qui 
devient  de  plus  en  plus  vive,  respirer  tumultueusement  ; 
enfin,  après  un  instant  d'agitation,  il  tombe  et  meurt.  Son 
séjour  dans  l'étuve  a duré  quatre  minutes.  Sa  température 
dans  le  rectum,  à ce  moment,  est  de  49  degrés.  Si  nous 


l'ouvrons,  nous  voyons  le  cœur,  qui,  d'habitude,  continue  à 
battre  après  la  mort,  complètement  arrêté,  et  si  nous 
essayons  de  galvaniser  les  muscles  d'un  membre,  soit  direc- 
tement, soit  par  l’intermédiaire  des  nerfs,  nous  les  voyons 
rester  immobiles  et  n’offrir  aucune  trace  de  contractilité  ; 
enfin  la  rigidité  cadavérique  s’établit  presque  instantané- 
ment. 

Nous  faisons  la  même  expérience  sur  un  lupin  : la  même 
série  de  phénomènes  se  déroule,  avec  plus  de  lenteur  il  est 
vrai,  car  il  ne  meurt  qu’au  bout  de  vingt  minutes  environ. 
La  température  qui,  normalement,  est  de  40  degrés  environ, 
est  maintenant  de  46  degrés,  c’est-à-dire  toujours  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  la  température  normale.  Enfin,  si 
nous  pratiquons  l’aulopsie,  nous  trouvons  les  ventricules  du 
cœur  complètement  immobiles  ; c'est  à peine  si  un  léger  fré- 
missement apparaît  encore  dans  les  oreillettes;  encore  n’est-ce 
pas  IA  un  phénomène  constant.  De  plus,  le  lapin,  comme  le 
moineau,  reste  complètement  insensible  à des  excitations  gal- 
vaniques, même  très-intenses,  et  la  ridigité  cadavérique,  qui 
exige  en  général  plusieurs  heures  pour  s'établir,  se  produit 
chez  lui  avec  une  prodigieuse  rapidité.  On  peut  s’en  rendre 
bien  compte  en  comparant  la  rigidité  survenant  chez  un 
autre  lapin  tué  par  hémorrhagie. 

Nous  avons  donc  constaté  avec  notre  nouvelle  étuve  les 
mêmes  phénomènes  que  nous  avions  vus  autrefois.  Un  oiseau 
plongé  dans  cette  étuve  sèche  4 une  température  moyenne 
d’environ  65  degrés  est  mort  eu  quatre  minutes,  et  un  lapin 
de  taille  moyenne  placé  dans  la  même  étuve  et  sous  l'in- 
fluence de  la  même  température  est  mort  en  vingt  minutes. 
I.cs  symptômes  ont  été  les  mêmes  que  ceux  quo  nous  avions 
déjà  observés  ; les  animaux  ont  présenté  d’abord  une  accé- 
lération de  la  respiration,  de  la  circulation,  puis  ils  sont 
morts  rapidement  avec  de  l agitation  ou  dans  les  convulsions. 


A l’autopsie  les  phénomènes  se  sont  également  présentés  avec 
le  même  aspect  : augmentation  de  la  température  dans  le 
rectum  de  5 à 6 degrés  au-dessus  de  !a  température  normale, 
puis  arrêt  du  cœur,  rigidité  cadavérique  très-rapide,  et  sang 
noir  dans  les  artères  comme  dans  les  veines. 

Cherchons  maintenant  à expliquer  cette  action  du  calorique 
sur  l'organisme  vivant  ; et,  pour  cela,  divisons  notre  étude, 
suivons  notre  méthode  ordinaire  et  considérons  successive- 
ment l’Influence  do  l’agent  qui  a causé  la  mort  sur  les  divers 
systèmes  et  éléments  organiques,  sur  les  muscles,  sur  le 
sang,  sur  le  système  nerveux,  etc. 

Un  premier  fait  nous  frappe  d'abord  : je  veux  parler  de  cette 
I action  immédiate,  instantanée  sur  le  système  musculaire, 
qui  se  trouve  en  quelque  9orlc  foudroyé.  C'est  le  phénomène 
le  plus  apparent  de  tous;  c’est  pourquoi  nous  allons  com- 
mencer par  lui. 

On  sait  que  Bichat  avait  divisé  chacun  des  grands  systèmes 
de  l’organisation  en  doux  parties,  l’une  appartenant  à la  vie 
organique,  l’autre  à la  vie  animale.  Cette  distinction,  que  les 
progrès  de  l’histologie  tendent  à faire  abandonner  aujour- 
d’hui, ou  tout  au  moins  A atténuer  considérablement,  doit 
cependant  être  maintenue  lorsque  l’on  considère  l’action  delà 
I chaleur  sur  le  système  musculaire.  La  chaleur  est  Irès-évi- 
! dominent  un  excitant  pour  le  système  musculaire  de  la  vie 
organique.  Prenons  pour  exemple  les  battements  du  cœur. 
Lorsque  la  température  d'un  animal  s'abaisse,  ils  diminuent 
d'énergie  et  de  nombre.  Ce  phénomène  est  frappant  chez  les 
animaux  hibernants,  pendant  les  froids  de  l’hiver; le  cœur 
bat  à peine  de  loin  en  loin.  Quand  le  printemps  renatt, 
quand  la  chaleur  revient,  le  cœur  se  réveille  avant  l'animal 
lui-même  ; scs  pulsations  deviennent  plus  rapides  et  finissent 
peu  à peu  par  atteindre  leur  rhythme  normal,  et  la  vie  ani- 
male réapparaît  dans  toute  son  énergie.  On  peut  se  rendre 
compte  expérimentalement  du  phénomène  sur  une  gre- 
nouille: cngourdisscz-la  parle  froid,  les  battements  du  cœur 
deviendront  de  plus  en  plus  rares;  lisse  réduiront  jusqu'à 
cinq  ou  six  par  minutes.  Hendcz-lui  de  la  chaleur,  vous 
verrez  bientôt  le  cœur  battre  plus  vile  A mesure  que  vous 
élevez  la  température.  Toutefois  il  y a une  limite  qui  ne 
peut  être  dépassée,  et  l'excès  de  chaleur  finit  par  arrêter  le 
cœur  comme  les  autres  muscles.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
pour  le  cœur  de  la  grenouille  se  produit  également  pour  le 
cœur  des  mammifères  et  des  oiseaux.  C’est  ainsi  que,  chez  les 
animaux  que  nous  avons  soumis  à l'influence  de  la  chaleur, 
nous  avons  vu,  à mesure  que  leur  température  s’élevait,  lu 
circulation  s’accélérer  de  plus  en  plus  jusqu’au  moment  où 
elle  a cessé  brusquement,  et  que  les  animaux  sont  morts 
dans  les  convulsions.  Mais  ce  n’est  pas  le  cœur  seul,  parmi 
les  muscles  de  la  vie  organique,  qui  est  ainsi  sensible  à l'action 
de  la  chaleur;  les  fibres  musculaires  de  l'intestin,  de  l’esto- 
mac, des  cornes  de  l'utérus,  des  uretères,  etc.,  sont  dans  le 
même  cas.  Si,  dans  un  vase,  on  place  à côté  d'un  thermo- 
mètre les  intestins  d'un  lapin  récemment  mort,  mais  dont 
les  mouvements  péristaltiques  ont  cessé  à la  température 
ambiante,  dès  qu’on  fait  arriver  de  l'air  chaud  dans  le  vase 
on  voit  qu’à  une  température  déterminée  les  mouvements 
péristaltiques  réapparaissent  avant  que  le  thermomètre  ait  in- 
! diqué  la  variation  do  température  ; ce  qui  revient  à dire  que 
j les  muscles  de  l'intestin  sont  plus  sensibles  à l’action  de  la 
I chaleur  que  le  thermomètre  lui-même. 

f.a  chaleur  agit  donc  comme  un  excitant  sur  les  libre»  mus- 
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culaires  de  la  vie  organique;  ety  de  plus,  celle  action  est  I 
directe,  c'est-à-dire  qu’elle  ne  s'exerce  pas  par  l’intermédiaire  , 
du  sysième  nerveux,  mais  qu’elle  peut  se  produire  imtnédia-  j 
(ornent  par  le  sang.  Pour  le  démonlrer,  engourdissons  par  | 
le  froid  une  grenouille  sur  laquelle  le  sternum  enlevé  permet 
d’apercevoir  le  cœur  à nu.  Les  battements  sont  très-ralentis;  i 
alors  plongeons  un  des  membres  postérieurs  de  l'animal  I 
dans  de  l’eau  tiède,  presque  instantanément  une  accéléra-  j 
tion  se  manifeste  dans  les  battements  du  cœur.  On  pourrait  * 
admettre  dans  celte  expérience  que  c’est  par  l’intermédiaire 
des  nerfs  de  la  patte  réchauffée  que  le  cœur  reçoit  une 
excitation  ; mais  si  nous  opérons  la  section  du  nerf  de  la 
patte  en  question,  cela  ne  change  rien  au  phénomène.  Il 
faut  donc  en  conclure  que  la  chaleur  s’est  transmise  au  cœur 
directement,  pur  le  système  circulatoire,  et  que  le  sang,  ré- 
chauffé par  sa  circulation  dans  la  patte  plongée  dans  l’eau 
tiède,  est  venu  réchauffer  la  face  interne  du  cœur,  et  exci- 
ter les  fibres  musculaires  qui  constituent  cet  organe. 

Nous  conclurons  donc  que  la  chaleur  peut  être  consi- 
dérée comme  un  excitant  direct  du  système  musculaire  de 
la  vie  organique.  Mais  il  n'en  est  point  de  même  pour  le  sys- 
tème musculaire  de  la  vie  animale.  Jamais  on  n'a  observé 
que  la  chaleur  eût  la  propriété  de  mettre  en  contraction  les 
muscles  des  membres,  par  exemple.  11  y a une  dizaine  d’an- 
nées, un  médecin  grec,  M.  Cailiborcès,  a fait  ici  même,  dans 
notre  laboratoire,  des  recherches  sur  ces  questions,  et  il  a en 
effet  divisé  les  muscles,  A ce  point  de  vue,  en  deux  classes  : 
les  muscles  qu'il  appelle  thermo$y$tatiquest  et  les  muscles  non 
lhermosy italiques.  Il  a reconnu  que  les  mêmes  organes  mus- 
culaires pouvaient  être  thcrmosyslnliqucs  ou  non  suivant  les 
périodes  de  leur  développement  auxquelles  on  les  considère. 
C’est  ainsi  que  le  gésier  du  poulet,  qui  est  directement  sen- 
sible à l’action  de  la  chaleur  au  moment  de  l’éclosion,  cesse 
de  manifester  cette  propriété  quelques  jours  après  la  sortie 
de  l’œuf,  quand  cet  organe  est  entré  dans  son  état  fonction- 
nel définitif. 

Nous  l avons  déjà  dit,  cette  action  excitante  de  la  chaleur  sur 
l'élément  musculaire  a nécessairement  une  limite,  et,  ici 
comme  toujours,  nous  verrons  que  ce  qui  est  un  agent  physio- 
logique, vital,  devient  agent  toxique  lorsqu'on  pousse  son  ac- 
tion & l’extrême.  C’est  ainsi  que  si  la  température  s’élève  trop, 
les  battements  du  cœur,  après  être  devenus  de  plus  en  plus 
rapide,  finissent  par  cesser  subitement.  De  même,  les  mouve- 
ments péristaltiques  de  l’instestin  cessent  complètement  si  l’on 
dépasse  certaines  limites  de  température.  Dans  ces  cas-là, 
c’est  la  mort,  mort  complète,  absolue,  inévitable,  qui  saisit 
le  tissu  musculaire;  et,  eu  effet,  nous  avons  vu  que,  chez  les 
animaux  tués  par  la  chaleur,  le  cœur  est  complètement 
insensible  A toute  excitation,  enfin  que  laridigilé  cadavérique 
s’établit  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Quelle  est  1» cause  de 
ces  phénomènes?  Voilà  ce  qu’il  faut  se  demander,  et  l’on  est 
tout  d’abord  porté  à chercher  si  elle  ne  serait  pas  d’une  nature 
purement  chimique.  L’élément  contractile,  fibre  ou  cellule, 
quelle  que  soit  sa  forme,  renferme  dans  l’intérieur  d'une 
gaine  fine  et  amorphe  une  substance,  toujours  la  môme,  ù 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  myéline  ou  de  xanfoni'ne.  Ne  sc 
produirait-il  pas,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  une  modifi- 
cation dans  celte  myéline,  une  coagulation  ? M.  K filme 
a fait  autrefois,  ici  même,  dans  notre  laboratoire,  des  expé- 
riences qui  l'ont  amené  à admettre  cette  conclusion.  11  est 
certain  qu’examinées  au  microscope  les  fibres  musculaires 


des  animaux  sacrifiés  à ces  expériences  paraissent  en  effet 
rigides,  coagulées;  c’est  ce  que  M.  Damier  a constaté  sur 
les  animaux  morts,  dans  la  dernière  séance. 

Il  parait  donc  très  possible,  au  moins  probable,  qu’il  y ait  là 
en  effet  une  coagulation  véritable  de  la  myéline,  cl  que  ce  soit 
lu  cause  de  lu  mort  de  l'élément  musculaire  et  du  cœur  en 
particulier.  La  manière  dont  la  ehaleuramène  la  mort  serait 
ainsi  parfaitement  expliquée.  Cependant,  comme  des  ani- 
maux oui  pu  être  extraits  de  l'étuve,  peu  d'instants  avant  le 
moment  fatal,  et  ne  mourir  que  plusieurs  heures  plusieurs 
jours  même  après  l’expérience,  il  faut  bien  admettre  qu’il  y 
a d’autres  altérations  graves  produites  par  la  chaleur;  il  y a 
là  encore  un  champ  do  recherches  A exploiter. 

Il  est,  dans  les  êtres  vivants,  des  mouvements  qui  présen- 
tent,au  point  de  vue  de  l’action  et  de  la  chaleur,  un  certain 
rapport  avec  les  mouvement  musculaires  de  la  vie  organi- 
que ; nous  voulons  parler  des  mouvements  des  cils  vibratilei, 
qui  se  trouvent  répandus  en  abondance  sur  certaines  mem- 
branes muqueuses,  telles  que  celles  qui  tapisscut  les  organes 
génitaux,  les  organes  respiratoires.  Ces  mouvements  vibra- 
ntes durent  en  général  très-longtemps  après  la  mort.  La  cha- 
leur a sur  ces  mouvements  un  effet  excitant  analogue  à 
celui  qu'elle  exerce  sur  le  système  contractile  du  cœur  et  des 
intestins.  Ces  mouvements  sc  ralentissent  par  le  froid  et  s’ac- 
célèrent par  la  chaleur  jusqu'à  une  certaine  limite  qui  ne 
saurait  non  plus  être  dépassée  sans  les  abolir  d une  manière 
définitive. 

Or  voici  ce  que  nous  avons  constaté  sur  les  animaux  que  nous 
avons  fait  périr  par  un  excès  de  température  : chez  eux,  la 
rigidité  cadavérique  survenait  rapidement  dans  le  système  de 
la  vie  animale,  les  battements  du  cœur  étaient  arrêtés  de 
même  que  les  mouvements  péristaltiques  le  plus  ordinaire- 
ment ; mais  les  mouvements  vibratiles  continuent  encore 
avec  une  grande  activité.  De  sorte  que  si  la  chaleur,  comme 
nous  n'en  doutons  pas  altère  les  mouvements  vibratiles  sur 
le  vivant,  comme  sur  l’animal  récemment  mort,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  qu’ils  sont  influencés  plus  tardivement 
que  les  mouvements  musculaires.  D'ailleurs,  la  cessation  de 
ces  mouvements  vibratiles  seuls  ne  nous  expliquerait  pas  la 
mort;  car  leur  utilité  dans  les  phénomènes  de  la  vie  n’est 
pas  aussi  immédiate  que  celle  des  mouvements  du  cœur, 
par  exemple.  Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  la  mort 
instantanée  est  la  conséquence  de  l’arrêt  du  cœur,  et  nous 
n’aurions  pas  besoin  d’invoquer  une  autre  cause.  Mais  de  cc 
que  l'altération  du  muscle  par  la  chaleur  explique  la  mort, 
cela  ne  prouve  pas  que  ce  soit  là  le  seul  élément  atteint.  Il 
faudra  donc  que  nous  recherchions,  en  poussant  notre  ana- 
lyse plus  uvant,  si  d'autres  éléments  organiques  n'ont  pas 
perdu  leurs  propriétés  vitales. 

IV 

Après  avoir  étudié  l’action  que  le  calorique  exerce  sur  le 
système  musculaire,  nous  allons  aujourd'hui  examiner  celle 
qu’il  exerce  sur  les  éléments  du  sang.  Nous  savons  déjà  que, 
chez  les  animaux  tués  par  excès  de  température,  le  sang  pré- 
sente une  coloration  noirâtre  particulière,  comme  si  l’animal 
avait  été  asphyxié.  Cependant,  à travers  la  vitre  de  l’étuve,  on 
observe  pendant  que  l’animal  est  soumis  à l'expérience  que  la 
membrane  muqueuse  de  ses  narines  conserve  sa  coloration  ro~ 
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sée,  et  n’a  pas  cette  teinte  brune,  cyanosée,  qu’on  rencontre 
chez  leBnnimaux  asphyxiés. Il  n’v adonc  pas  lieu  de  s'arrêter  ici, 
pour  expliquer  la  mort,  il  un  mécanisme  analogue  A celui  de 
l’asphyxie  ordinaire  ; mais  alors, A quoi  tient  la  couleur  foncée 
du  sang  qu’on  observe  souvent  A l’autopsie?  Je  dis  souvent, 
parce  que  parfois  nous  avons  rencontré  ce  phénomène  peu 
marqué  et  même,  dans  certains  cas,  nousavons  trouvé  le  sang 
noir  dans  le  cœur  droit  et  rouge  dans  le  cœur  gauche,  comme 
cela  se  voit  chez  les  animaux  qui  meurent  par  un  arrêt  subit 
du  cœur.  — Egayons  d’expliquer  ces  cas  divers  et  de  nous 
rendre  compte  de  ces  contradictions  apparentes. 

Voici  un  lapin  qui  vient  de  mourir  dans  l’étuve,  après  avoir 
acquis  l élévaliou  de  température  de  5 degrés.  — Nous 
allons  faire  d'abord  l’analyse  des  gaz  du  sang  de  cet  animal. 
Pour  cela,  nous  prenons,  à l’aide  d’une  seringue,  25  centim. 
cubes  de  sang  directement  dans  la  veine  cave  inférieure,  A 
défaut  de  quantité  suffisante  dans  le  système  artériel,  en 
ayant  soin  de  nous  mettre  A l'abri  du  contact  de  l’air.  Ce  sang 
est,  comme  vous  le  voyez,  brun,  noirAtre.  Nous  le  faisons 
passer,  par  une  tubulure,  dans  un  petit  ballon  qui  commu- 
nique avec  une  pompe  A mercure  et  dans  lequel  le  vide  a été 
fait  d'avance.  Immédiatement  les  goz  contenus  dans  le  sang 
s’échappent,  et,  après  avoir  fait  manœuvrer  la  pompe  un 
nombre  de  fois  suffisant,  nous  les  épuisons,  et  nous  les  fai- 
sons passer  dans  un  tube  gradué.  Ces  gaz,  nous  le  savons 
d'avance,  consistent  en  acide  carbonique,  oxygène  et  azote. 
En  faisant  passer  un  peu  de  potasse  dans  ce  tube,  nous  ab- 
sorbous  l’acide  carbonique.  Nous  absorbons  de  même  l'oxy- 
gène au  moyen  d’acide  pyrogallique,  et  ce  qui  reste  repré- 
sente l'azote.  Rapportée  à 100  centim.  cub  de  sang,  cette 
analyse  nous  donne  les  résultats  suivants  : 

( CO*  — 37«,2 

lOO"  sang.  J O — 1«,,0 

(A*  — 3«,4 

Une  autre  analyse,  précédemment  faite  dans  des  conditions 
semblables,  mais  moins  exactes  parce  que  le  sang  avait  subi 
partiellement  le  contact  de  l’air,  avait  donné  : 

( CO*  _ 27«,9 

ÎOO1*'*  sang.  { 0 — 3^,8 

( Az  — 9", 4 

Ces  résultats  concordent  en  ce  sens  qu’ils  nous  montrent, 
dans  chaque  caB,  la  quantité  extrêmement  petite  d’oxygène 
que  contenait  le  sang  ; cette  quantité,  qui  est  normalement 
de  12  à 15  dans  le  sang  veineux,  se  trouve  ici  réduite  A 1 et 
3 p.  100.  D’où  vient  une  pareille  différence? 

Pour  nous  en  rendre  compte,  revenons  toujours  au  fait 
principal  et  essentiel,  l’élévation  de  température  du  sang,  et 
demandons-nous  si  cette  élévation  ne  suffit  pas,  A elle  seulo, 
pour  expliquer  la  disparition  de  l’oxygène. 

L’influence  de  la  température  sur  la  dépense  que  fait  le 
sang  en  oxygène,  et  par  suite,  sur  sa  couleur,  est  très-remar- 
quable. I.c  froid  ralentit  la  propriété  physiologique  du  glo- 
bule sanguin.  J'ai  vu  que  les  animaux  hibernants  dépensent 
très-peu  d’oxygène,  et  par  conséquent  produisent  peu  d'acide 
carbonique.  Cette  influence  est  si  marquée  que,  sur  une  gre- 
nouille engourdie  par  le  froid,  pur  exemple,  il  devient  impos- 
sible de  distinguer  par  leur  couleur  les  veines  des  artères.  Le 
sang  est  rouge,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres.  Quand 
vient  l’été,  quand  l'animal  prend  de  la  chaleur  et  que  sa 
température  s'élève,  cet  état  de  choses  change  ; le  sangeon- 


| somme  une  plus  grande  quantité  d’oxygène,  donne  naissance 
A plus  d’acide  carbonique,  et  le  sang  veineux  prend  alors  sa 
coloration  foncée  caractéristique. 

Si  maintenanl,  comme  je  vous  l'ai  montré  dans  un  de  nos 
cours  précédents,  on  met  une  grenouille  dans  de  l’eau  chaude 
A 37  degrés  environ,  son  sang  devient  noir  dans  les  artères  et 
i dans  les  veines,  et  l’animal  est  alors  anesthésié.  L’anesthésie' 
nrrive-l-elle  par  une  asphyxie  ou  par  la  chaleur  qui  agirait 
d’une  manière  spéciale  sur  les  nerfs  de  sensibilité  comme  les 
antres  agents  anesthésiques?  Je  penche  pour  celte  derni'rc 
opinion,  et  je  vous  en  donnerai  les  motifs  dans  la  prochaine 
leçon.  Pour  le  moment,  il  me  suffît  d’ajouter  qu’en  remettant 
la  grenouille  dans  de  l’eau  fraîche,  on  voit  bientùl  son  sang 
refroidi  reprendre  scs  proportions  d'oxygène  vivifiantes  nor- 
males. 

Ainsi,  chez  les  animaux  à sang  froid  et  chez  les  animaux  A 
sang  chaud,  lorsque  la  température  du  sang  s'élève,  il  jouit 
de  la  propriété  de  transformer  l’oxygène  en  acide  carbonique 
avec  une  très-grande  rapidité  et  devient  rapidement  veineux. 

C'est  ainsi  que  nous  expliquons  la  disparition  de  l’oxygène 
dans  le  sang  de  notre  lapin,  et  la  coloration  noire  du  sang 
dans  les  artères  et  dans  les  veines  que  nous  trouvons  après  la 
mort.  Toutefois,  nous  ne  pensons  pas  pour  cela  qu’il  y ait 
chez  l’animal  une  asphyxie  produite  pendant  la  vie;  mais 
nous  croyons  que  ce  sont  IA,  en  quelque  sorte,  des  phéno- 
! mènes  post  mortem , se  produisant  avec  une  très-grande  rapi- 
dilé  sous  l'influence  de  la  température  élevée  qu’a  acquise 
le  sang.  En  effet,  au  moment  où  l’animal  meurt  et  que  son 
cœur  s’arrête,  lo  sang  est  encore  rouge  dans  les  artères,  et  si 
l'on  fait  rapidement  l’ouverture  du  corps,  on  peut  le  constater, 
surtout  dans  les  cas  où  les  animaux  sont  morts  A la  suite  de 
la  seule  inspiration  de  l’air  chaud,  leur  corps  restant  en  de- 
hors de  l’étuve.  C’est  alors  qu'on  peut  trouver  le  cœur  arrêté, 
et  le  sang  noir  dans  les  cavités  droites  et  rouge  dans  les  cavi- 
tés gauches.  Mais  si  l'on  attend  quelques  instants  de  plus,  le 
sang  artériel,  plus  chaud  qu'A  l'état  normal,  peut  avoir  trans- 
formé tout  son  oxygène  et  s’être  changé  dans  les  artères  elles- 
mêmes  en  sang  noir  ou  veineux. 

Le  grand  sympathique  parait  avoir  une  influenco  sur  la 
vénosité  du  sang  que  je  crois  aussi  pouvoir  rattacher  A l'in- 
fluence de  la  température.  Quand  on  a coupé  ce  nerf,  on  ob- 
serve une  suractivité  de  la  circulation  dans  toutes  les  parties 
correspondantes  à la  portion  de  nerf  sectionnée.  Les  vaisseaux 
se  gonflent,  la  circulation  s’accélère,  et  le  sang  passe  si  rapi- 
dement au  travers  des  capillaires  qu'il  n’a  pas  le  temps  de  s'y 
transformer  et  qu’il  passe  dans  les  veines  avec  la  coloration 
ro  ige  du  sang  artériel.  En  même  temps,  la  température  s’é- 
lève notablement. Or, si  l'on  extrait  ce  sang  veineux,  rouge,  et 
dont  la  température  s'est  élevée , dans  les  capillaires,  on  le  voit 
se  foncer  très-vile,  absorber  son  oxygène  et  prendre  la  colo- 
ration caractéristique  du  sang  veineux.  Cette  consommation 
d’oxygène  se  fait  en  dehors  du  contact  des  tissus,  lorsque  le 
sang  est  dans  un  vase  inerte  ; car  il  est  bien  connu  que  le 
sang,  en  dehors  des  vaisseaux,  jouit  encore,  par  lui-même, 
de  la  propriété  de  transformer  t’oxygène  en  acide  carbonique. 

Ici,  je  veux  seulement  insister  sur  ce  fait,  que  la  chaleur 
augmente  celle  propriété  vitale  du  globule  sanguin,  de  même 
qu’elle  augmente  les  propriétés  vitales  de  tous  les  outres 
éléments  organiques. 

Telle  est  l'explication  qui  nous  parait  rendre  compte  des 
caractères  que  présente  le  sang  chez  les  animaux  tués  par 
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la  chaleur.  Mais  est-ce  là  une  véritable  altération  du  sang 7 
La  chaleur  a-t-elle  eu  sur  ce  liquide,  comme  sur  les  muscles, 
une  action  toxique,  délétère,  qui  lui  a fait  perdre  pour 
toujours  ses  propriétés  physiologiques?  Eu  aucune  façon, 
ce  n’est  là  qu'une  suractivité  de  ses  propriétés  normales, 
physiologiques,  vitales.  Et  la  preuve,  c'est  que  nous  allons 
vous  démontrer  que  ce  sang  est  encore  parfaitement  vivant. 
Nous  prenons  quelques  centimètres  cubes  du  sang  noir 
refroidi  de  notre  lapin  qui  a succombé  à l’action  de  la  cha- 
leur, nous  le  versons  dans  un  tube  et  nous  l’agitons  au 
contact  de  l’air;  nous  voyons  ce  sang  réabsorber  aussitôt 
de  l’oxygène  et  reprendre  sa  couleur  rutilante.  Si  nous  exa- 
minons co  sang  nu  spectroscope,  nous  constatons  qu’avant 
l’agitation  à l’air  ce  sang  était  privé  d’oxygène,  tandis 
qu’après  l’agitation  ù l’air  nous  voyons  apparaître  les  raies 
d’absorption  caractéristiques  de  l’hémoglobine  oxygénée.  Ce 
sang  n’a  donc  rien  perdu  de  scs  propriétés.  Il  est  dans  son 
étal  parfaitement  naturel,  il  possède  toutes  ses  qualités  vitales 
essentielles.  La  seule  modification  que  nous  reconnaissions  en 
lui  est  due  à une  sorte  d’exagération  de  ses  propriétés  physio» 
logiques,  qui  se  trouve  liée  à l’élévation  de  sa  température, 
et  amène  une  consommation  trop  rapide  de  l’oxygène  par  les 
globules. 

Toutefois,  il  y a une  limite  de  température  où  le  sang  perd 
pour  toujours  ses  propriétés  physiologiques.  Voici  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  autrefois  à ce  sujet.  Je  retirai  21  cenü- 
mètres  cubes  de  sang  de  l’artère  d’un  chien,  à l’aide  d’une 
seringue  de  verre  munie  d’un  robinet  qui  Tut  aussitôt 
fermé  ; puis,  le  sang  étant  ainsi  à l’abri  du  contact  de  l’air, 
je  le  plaçai  dans  de  l’eau  chaude  dont  j'augmentai  gra- 
duellement la  température.  Je  vis,  entre  60  et  70°,  le  sang 
devenir  noir  subitement,  ce  qu’on  observait  très-bien  à tra- 
vers les  parois  de  la  seringue.  Le  Bang  se  coagula^puis  l’ayant 
agité  avec  centim.  cub.  d’air,  il  ne  reprit  pas  sa  teinte 
vermeille.  L’analyse  du  gaz  faite  le  lendemain  démonlra 
qu’une  très-faible  partie  d’oxygène  avait  cependant  disparu, 
mais  on  ne  trouva  pas  sensiblement  d’acide  carbonique.  La 
chaleur  avait  élé  par  trop  loin,  et  le  sang  avait  été  altéré, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  reprendre  scs  propriétés  physiolo- 
giques. 

11  y aurait  de  nouvelles  expériences  à instituer  pour  étu- 
dier l’absorption  de  l’oxygène  dans  ses  rapports  avec  la  cha- 
leur du  sang,  et  pour  déterminer  exactement  la  température 
à laquelle  le  sang  perd  ainsi  définitivement  ses  propriétés 
physiologiques.  — Mais,  pour  le  moment,  il  vous  suffit  de 
savoir  que,  à 45°  chez  les  mammifères,  les  globules  san- 
guins ne  perdent  pas  leurs  qualités  vitales,  tandis  que  les 
muscles,  au  contraire,  les  perdent  d’une  manière  définitive; 
ce  qui  nous  autorise  à conclure  que  l'animal  ne  meurt  pas 
par  une  altération  du  sang,  ou  au  moins  par  une  altération 
des  globules  sanguins. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  des  altérations  qui  pourraient  surve- 
nir dans  les  autres  éléments  du  sang,  tels  que  la  fibrine,  l'al- 
bumine, etc.  ? Dans  mes  expériences  de  1842,  j’ai  observé, 
comme  je  vous  l'ai  rappelé,  des  hémorrhagies  intestinales, 
des  taches  semblables  au  purpura.  Dans  certaines,  j'avais 
trouvé  le  caillot  sanguin  plus  mou  ; le  sérum  se  séparait  in- 
complètement et  restait  rouge.  La  fibrine  paraissait  avoir 
subi  dans  sa  constitution  une  modification  qui  lui  donnait  les 
caractères  de  ce  que  Magendie  avait  appelé  la  pseudo- fibrine. 
Magendie  avait  observé  que  si  l’on  saigne  un  animal  un  cer- 


tain nombre  de  fois,  coup  »ur  coup,  il  reforme  du  sang  avec 
une  tris-grande  rapidité;  mais  la  fibrine  que  l’on  extrait  de 
ce  sang  parle  battage  change  peu  à peu  de  nature  ; elle  perd 
son  élasticité,  elle  ne  forme  plus  ces  filaments  élastiques  carac- 
téristiques ; elle  devient  molle  et  analogue  à du  papier  mâché  ; 
enfin  elle  sc  dissout  dans  l'eau  tiède  en  donnant  naissance  à un 
liquide  albumineux,  c’est-à-dire  coagulable  par  la  chaleur  et 
les  acides.  Telle  est  l’altération  que  j’avais  parfois  observée 
dans  le  sang  des  animaux  tués  par  la  chaleur,  et  qui  de- 
manderait de  nouvelles  recherches  pour  être  confirmée. 
Nous  ne  l’avons  pas  observée  chez  les  animaux  morts  dans 
notre  nouvelle  étuve;  mais  une  altération  de  ce  genre,  vint- 
elle  à être  établie,  ne  modifierait  en  rien  nos  conclusions, 
parce  que  ces  altérations,  qui  se  rattacheraient  à des  effets 
consécutifs,  ne  pourraient  pas  nous  rendre  compte  de  la  mort 
immédiate  et  instantanée,  que  nous  cherchons  maintenant  à 
expliquer. 

V 

En  poursuivant  l’étude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  diffe- 
rents systèmes  de  l’économie,  nous  avons  constaté  d’aberd  que 
l’agent  calorifique,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  mode  d’applica- 
tion, tue  le  système  musculaire  d'une  manière  complète,  défi- 
nitive, et  produit  ainsi  la  mort  de  l’organisme  par  l’arrêt  de 
la  circulation  et  de  la  respiration.  Nous  avons  reconnu  en  se- 
cond lieu  que  l’élévation  de  la  température  ne  produit,  dans 
le  sang,  chez  un  animal  tué  par  la  chaleur,  aucune  altération 
du  même  genre,  mais  seulement  une  suractivité  de  ses  fonc- 
tions vitales,  qui  a pour  effet  de  lui  faire  consommer  avec  une 
très-grande  rapidité  l’oxygène  qu'il  contient  et  de  lui  donner 
U coloration  noire  caractéristique  du  sang  veineux.  Nous 
avons  confirmé  celte  interprétation  des  phénomènes  observés 
en  nous  assurant,  chez  des  lapins  dont  le  corps  seul  est  placé 
dans  l’étuve  cl  dont  on  a préalablement  mis  la  carotide  à 
découvert,  que  le  sang  reste  rutilant  dans  ces  vaisseaux  jus- 
qu'à la  mort  de  l’animal,  de  sorte  que  ce  n’est  réellement 
qu’après  sa  mort  que  cette  transformation  du  sang  arté- 
riel en  sang  noir  veineux  vient  à s’opérer.  D’ailleurs,  en 
supposant  que  la  chaleur  à A5°  produise  une  altération 
du  sang,  on  doit  reconnaître  que  ce  n'est  qu'une  altéra- 
tion passagère,  puisque  le  sang  reprend  ses  propriétés  vitales, 
tandis  que  la  rigidité  cadavérique  qui  survient  danB  le  sys- 
tème musculaire  est  une  altération  définitive  et  par  consé- 
quent mortelle.  Pour  achever  cette  analyse,  il  nous  reste  à 
étudier  l’action  de  la  chaleur,  considérée  comme  agent 
toxique,  sur  le  système  nerveux. 

Mais  ici  s’offre  une  difficulté  toute  spéciale.  Un  nerf  ne  pré- 
sente directement,  ne  manifeste  par  lui-méme  aucun  phéno- 
mène qui  permette  de  dire  s'il  jouit  ou  non  de  ses  propriétés 
vitales.  Si  nous  irritons,  chez  un  animal,  un  nerf  sensitif, 
nous  produisons  en  lui  une  sensation,  une  douleur  qu'il  trahit 
soit  par  ses  cris,  soit  en  faisant  dc9  efforts  pour  échapper  à 
notre  atteinte.  Si  c’est  un  nerf  moteur  que  nous  excitons,  ce 
nerf  agit  sur  le  muscle  dans  lequel  il  so  distribue  et  produit 
la  contraction  de  ce  muscle.  De  toutes  façons  donc,  le  nerf  ne 
nous  révèle  son  activité  que  par  des  mouvements,  par  l'in- 
termédiaire par  conséquent  du  système  musculaire.  Or,  sup- 
posons que  le  système  musculaire  soit  lui-même  détruit, 
incapable  par  conséquent  de  répondre  aux  excitations  que  lui 
transmettent  les  nerfs,  ceux-ci  auront  beau  rester  parfaite- 
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ment  sains,  rien,  absolument  rien  ne  pourra  nous  l'indiquer. 
Tel  est  le  cas  dans  lequel  nous  nous  trouvons  placés  lorsqu'il 
s’agit  de  l’intoxication  par  la  chaleur.  Il  nous  faudra  donc  ici 
faire  un  détour,  avoir  recours  à un  artifice  d’expérience,  et 
cet  artifice  sera  exactement  le  même  dont  nous  nous  servons 
lorsque  nous  voulons  constater  l’influence  de  certains  poisous 
sur  le  système  nerveux,  et  je  vais  vous  en  faire  exactement 
saisir  un  aperçu  à l’aide  d'une  expérience  que  j’ai  faite  bien 
souvent. 

Voici  une  grenouille,  sous  la  peau  de  laquelle  nous  injec- 
tons une  petite  quantité  de  curare.  Au  bout  d’un  instant, 
nous  la  voyons  s’affaisser,  devenir  immobile  et  insensible  à 
toute  excitation  ; si  nous  la  pinçons,  elle  ne  fait  aucun  effort 
pour  fuir,  elle  ne  retire  pas  sa  patte.  Devons-nous  en  conclure 
qu’elle  ne  sent  pas,  que  chez  elle  les  propriétés  du  système  ner- 
v eux  sont  complètement  abolies?  Une  pareille  conclusion  serait 
absolument  erronée.  Cette  grenouille,  qui  a l’air  d’être  morte, 
est  réellement  vivante;  elle  sent  aussi  bien  que  si  elle  n'était 
pas  empoisonnée.  Seulement,  elle  est  incapable  de  nous  ma- 
nifester ses  sensations,  parce  que,  chez  elle,  le  système  ner- 
veux moteur  est  tué.  Le  nerf  sensitif  transmet  parfaitement 
l'impression,  mais  le  nerf  moteur,  paralysé,  ne  peut  réagir 
et  transmettre  cette  excitation  au  muscle,  qui  cependant  a 
conservé  les  propriétés  vitales  et  serait  parfaitement  suscep- 
tible de  répondre  et  de  se  contracter.  Ainsi,  sur  les  trois 
éléments,  nerf  sensitif,  nerf  moteur,  muscle,  dont  le  fonc- 
tionnement se  lie  d'une  manière  nécessaire  et  dans  un  ordre 
constant,  c’est  l’élément  intermédiaire  qui  fait  défaut,  c’est 
l’anneau  moyen  de  la  chaîne  qui  est  brisé,  et  cela  suffit  pour 
anéantir  la  fonction.  Et  comment  le  démonfrons-nous?  Nous 
le  démontrons  en  réservant  une  portion  de  l’animal,  dans  la- 
quelle le  poison  ne  pourra  pas  agir  ; nous  n’empoisonnons 
que  la  partie  antérieure  du  corps  de  la  grenouille.  Pour  cela, 
nous  enlevons  le  sacrum,  et  après  avoir  mis  A nu  les  nerfs 
lombaires,  nous  les  isolons,  et  passant  un  fil  au-dessous 
d’eux,  nous  lions  tout  l’animal,  ces  nerfs  exceptés.  La  gre- 
nouille e?t  ainsi  partagée  en  deux  parties,  qui  ne  communi- 
quent plus  entre  elles  que  par  les  nerfs  lombaires.  Bien  que, 
par  ce  procédé,  nous  interrompions  absolument  la  circulation 
dans  les  membres  postérieurs,  ils  n’en  continuent  pas  moins 
à vivre, à se  mouvoir,  el  conservent  toutes  leurs  propriétés  pen- 
dant longtemps,  grflee  à l’extrême  lenteur  avec  laquelle  s’ac- 
complissent les  phénomènes  physiologiques  chez  les  animaux 
à sang  froid  (une  pareille  expérience  serait  impossible  chez  un 
mammifère).  Ainsi,  bien  que  sa  circulation  soit  coupée  en  deux, 
en  quelque  sorte,  la  grenouille  marche,  nage,  et  répond  aux 
excitations  aussi  bien  par  ses  membres  postérieurs  que  par 
sa  partie  antérieure.  Empoisonnons  maintenant  cet  animal 
en  glissant  une  petite  quantité  de  curare  sous  la  peau  du  dos. 
Au  bout  d’un  instant,  toute  la  partie  antérieure  de  l’animal 
où  la  circulation  est  conservée  présentera  les  phénomènes 
que  nous  indiquions  tout  à l’heure,  c’est-A-dire  qu’elle 
paraîtra  complètement  insensible  et  morte.  Mais  la  partie 
postérieure,  où  nous  avons  préservé  le  nerf  moteur  de  l'em- 
poisonnement, est  parfaitement  vivante.  Si  nous  pinçons  une 
patte  antérieure,  qui  parait  morte  et  insensible,  l'animal 
relire  vivement  les  pattes  postérieures  : U jouit  donc  de  toute 
sa  sensibilité;  seulement  il  ne  peut  la  manifester  dans  toute 
sa  partie  empoisonnée,  parce  que  le  nerr  moteur,  trait  d’u- 
nion nécessaire  entre  la  sensalion  et  le  mouvement,  est  para- 
lysé, détruit. 


Faisons  maintenant  la  même  chose  pour  la  chaleur  : chauf- 
fons une  partie,  dans  laquelle  les  muscles  qui  doivent  nous 
servir  de  réactifs  pour  le  système  nerveux  conserveront  leur 
intégrité.  Nous  arriverons  à celto  conclusion  que  les  nerfs 
moteurs  ne  sont  pas  altérés  au  moment  où  la  destruction  du 
système  musculaire  est  effectuée  et  amène  la  mort  de  l’animal. 

Les  expériences  suivantes  donnent  cette  démonstration  : 

1*  L'ne  grenouille  est  plongée,  excepté  le  membre  posté- 
rieur gauche,  dans  un  bain  d’eau  à -j-  36®  centigrades.  Au 
bout  de  quelque  temps,  la  grenouille  parait  morte,  immobile 
et  insensible  aux  excitations.  On  constate  que  la  rigidité  arrive 
très-vite  dans  le  corps  et  les  membres  plongés  dans  le  bain,  tan- 
dis qu’elle  ne  survient  pas  dans  le  membre  postérieur  gauche 
maintenu  hors  de  l'eau  chaude.  Alors  on  découvre  les  nerfs 
lombaires  en  soulevant  le  sacrum,  et  l’on  constate  que  l’exci- 
tation de  ces  nerfs  amène  des  convulsions  énergiques  dans  la 
patte  gauche,  tandis  qu’il  n’en  survient  pas  dans  la  jambe 
droite. 

2*  On  prend  un  membre  postérieur  de  grenouille;  on  dé- 
tache le  mugcle  soléaire,  que  l'on  maintient  soulevé  à l'aide 
d’une  pince,  qui  saisit  le  tendon  d’Acliille.  On  plonge  tout  le 
membre  dans  un  bain  d’huilo  à -j-  45°  centigrades,  cxceplé 
le  muscle  soléaire,  qui  reste  hors  de  l'influence  delà  chaleur. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  retire  le  membre  du  bain 
et  l’on  constate  que  le  nerf  sciatique,  qui  était  submergé  dans 
l'huile  chaude,  fait  contracter  le  muscle  soléaire  maintenu 
hors  du  bain,  mais  qu’il  n’agit  nullement  sur  les  muscles  qui 
ont  élé  plongés  dam  l’huile  chaude.  Ces  mêmes  muscles  sont 
d’ailleurs  rigideB  et  insensibles  aux  excitations  directes;  de 
snrle  qu’il  est  clair,  dans  cette  expérience,  que  la  même  cha- 
leur qui  a tué  le  muscle  n’a  pas  tué  le  nerf  moteur.  La 
même  expérience,  répétée  avec  un  bain  d’eau  à -f  37“,  au 
lieu  du  bain  d’huile,  a donné  les  mêmes  résultats. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  nerf  moteur  résiste  plus 
A la  chaleur  que  le  muscle  ; mais  en  est-il  do  même  du  nerf 
sensitir,  et  dans  le  cas  d’anesthésie  par  la  chaleur,  pouvons- 
nous  admettre  que  le  nerf  sensitif  est  atteint  indépendam- 
ment du  nerf  moteur,  comme  cela  a lieu  pour  les  autres 
agents  anesthésiques?  Je  vous  ai  promis  une  expérlench  déci- 
sive à ce  sujet.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : Sur  une  grenouille, 
j’ai  coupé  la  moelle  épinière  entre  les  deux  bras,  afin  d’em- 
pêcher les  mouvements  volontaires.  Alors  j’ai  plongé  une 
jambe  de  l’animal  dans  de  l’eau  chaude  à -f-  36®  centigrades. 

I. 'immersion  dure  environ  cinq  minutes.  La  patte  étant  reti- 
rée de  l’eau,  on  la  pince,  et  elle  ne  donne  aucun  signe  de 
sensibilité.  Pour  avoir  un  réactif  plus  certain,  je  prépare  de 
l’eau  acidulée,  dans  laquelle  je  plonge  alternativement  les 
deux  pattes,  et  je  constate  très-nettement  que  cette  eau  aci- 
dulée fait  retirer  la  patte  normale,  tandis  qu’elle  n’agit  pas 
sur  celle  qui  a été  chauffée.  Toutefois,  dans  cette  dernière, 
l’action  de  la  chaleur  n’a  pas  été  portée  jusqu’A  abolir  les 
propriétés  des  muscles  et  des  nerfs  moteurs;  car  il  se  ma- 
nifeste dans  ce  membre  des  mouvements  réflexes,  par  l’exci- 
tation de  l’eau  acidulée  portée  sur  l’autre  patte. 

Cette  expérience  prouve  donc  que,  par  la  chaleur  comme 
A l’aide  de  beaucoup  d’autres  agents  toxiques,  on  peut  distin- 
guer l’autonomie  des  propriétés  physiologiques  des  muscle», 
des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  moteurs. 

Maintenant,  quelle  est  la  conclusion  générale  que  nous 
aurons  pour  le  moment  A tirer  de  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  précédemment  exposées  relativement  A l’action  de 
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la  chaleur sur  les  phénomènes  de  la  vie? Celle  conclusion,  la 
voici  : l a chaleur  csl  un  agent  indispensable  à l’aclivilA  de  lu 
vie;  mais  il  arrive  un  moment  où  l'excès  de  chaleur  agit  sur 
l'organisme  comme  un  agent  toxique.  Comme  tous  les  agents 
toxiques,  nous  avons  vu  que  la  chaleur  attaque  un  seul  des 
éléments  essentiels  de  cet  organisme,  l'élément  musculaire. 
C’est  donc  la  perte  des  propriétés  vitales  de  cel  élément  qui,  en 
p ro  luisant  la  rigidité,  l'arrêt  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, amène  fatalement  la  mort.  Celte  destruction  de  l’élé- 
ment contractile  se  fait  vers  37-39#  cher  les  animaux  à sang 
froid,  vers  63-44*  chez  les  mammifères,  vers  68-&0'  chez  les 
oiseaux,  c’est-à-dire  en  général  à une  température  de  quel- 
ques degrés  plus  élevée  que  la  température  normale  de  1 ani- 
mal. 

Je  terminerai  ce  sujet  par  quelques  réflexions  générales  qui 
me  semblent  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  des  agents  toxiques. 

il  est  à remarquer  que  les  poisons  qui  agissent  sur  l'éco- 
nomie de  la  même  manière  que  la  chaleur,  c’est-à-dire  en 
attaquant  la  propriété  de  l’élément  musculaire,  ne  sont  pas 
rares.  Parmi  les  minéraux,  on  peut  citer  la  potasse,  les  sels 
de  potasse,  le  sulfocyanuro  de  potassium.  Les  poisons  végé- 
taux de  même  ordre  sont  très-nombreux  : l’anliar,  suc  lai 
teux  de  YUpas  antiar  et  d’où  s'extrait  une  substance  crista- 
liséc  toxique  très-vénéneuse,  l'antiarine,  puis  des  poisons 
américains  appelés  vao  et  corwal , dont  l'origine  est  peu  con- 
nue, mais  qui  probablement  apparliennent  au  règne  végétal. 
Cnfin,  parmi  les  poisons  animaux  qui  agissent  de  la  même 
manière,  c’est-à-dire  sur  les  muscles,  nous  pouvons  citer  le 
venin  de  crapaud,  qui  tue  rapidement  les  petits  animaux, 
oiseaux,  grenouilles,  etc.  Or,  nous  disons  qu'un  animal  empoi- 
sonné par  l’une  quelconque  de  ces  substances  parait  présenter 
toujours  le  même  élément  histologique  atteint,  le  même  cor- 
tège de  symptômes  cl  les  mêmes  altérations  cadavériques,  et 
ccs  symptômes  et  ces  altérations  sont  précisément  ceux  que 
nous  avons  vus  produits  par  la  chaleur.  Comment  comprendre 
que  des  causes  si  diverses,  entre  lesquelles  il  est  impossible 
de  trouver  en  apparence  la  moindre  analogie  de  nature  phy- 
siqucf  puissent  donner  lieu  à des  effets  aussi  semblables? 
CVst  qu’en  ellet,  à notre  point  de  vue,  nos  connaissances  but 
la  constitution  des  corps  sont  encore  si  imparfaites  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  rattacher  l’action  physiologique  des  agents  toxi- 
que- à leur  composition  chimique. 

Nous  n’admettons  pascependant  que  ces  corps  aient  des  pro- 
priétés mystérieuses,  cachées,  insaisissables  ; leur  action  dé- 
rive évidemment  de  leurs  propriétés  et  des  phénomènes 
chimiques  qu'elles  déterminent  dans  l’être  vivant.  Le  sang 
est  leur  véhicule;  il  les  prend,  il  les  transporte  dans  la  pro- 
fondeur des  tissus,  et  c’est  là  qu’ils  agissent.  Tel  serait  donc  le 
secret  final  de  toutes  les  actions  toxiques  : un  phénomène 
chimique.  Mais  nous  ne  pouvons  point  encore  expliquer  com- 
ment des  substances  très-diverses  par  leur  constitution  chi- 
mique peuvent  produire,  dans  l’économie  vivante,  les  mêmes 
effets  toxiques,  et  par  conséquent  les  mêmes  altérations  chi- 
miques dans  la  matière  organique.  Toutefois,  les  exemples  de 
faits  du  même  ordre  ne  manquent  pas  dans  le  domaine  des 
aclions  physiologiques.  Je  vous  en  citerai  un  exemple.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  dédoublement  des  matières  grasses 
en  glycérine  et  acides  gras,  dédoublement  qui  te  produit  sous 
l'influence  du  suc  pancréatique,  peut  être  effectué  par  de* 
substances  toutes  différentes  et  très-nombreuses,  par  l’acide 


sulfurique  concentré,  par  la  potasse  caustique,  par  la  vapeur 
d'eau  surchauffée,  etc.  Ainsi,  nous  devons  flna'ement  recon- 
naître, suivant  moi,  dans  une  intoxication,  comme  dans  tous 
les  phénomène*  de  la  vie,  une  condition  chimique  qui  en 
est  la  condition  indispensable,  et  qui  peut  être  réalisée  par 
des  corps  divers  par  leur  nature  apparente.  La  but  que  doit 
poursuivre  le  physiologiste  est  de  ramener  sans  cesse  les 
phénomènes  de  la  matière  vivante  aux  grandes  Ioîb  physi- 
ques cl  chimiques,  ce  qui  est,  non  pas  expliquer  l'essence 
même  de  la  vie,  qui  nous  sera  toujours  inconnue,  mais  dé- 
terminer les  conditions  qui  président  à scs  diverses  manifes- 
tations. Alors  seulement,  ainsi  que  je  vous  l’ai  répété  bien  sou- 
vent, noire  but  sera  atteint  ; car  agir  sur  les  phénomènes  de  la 
nature,  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  et  que  peut  atteindre 
le  savant,  quoiqu’il  soit  destiné  à ignorer  perpétuellement 
l'essence  de  ces  phénomènes. 

Les  idées  que  je  viens  démettre  devant  vous  ne  sont 
point  de  simples  vues  irréalisables  de  l'esprit;  je  vous  ai 
démontré  dans  mon  dernier  cours  qu’on  pouvait  ramener 
l'action  asphyxiante  de  la  vapeur  de  charbon  à une  simple 
combinaison  chimique  de  l’hémoglobine  avec  l’oxyde  de  car- 
bone. Quand  la  science  physiologique  expérimentale  aura 
éclairé  complètement  les  effets  de  toutes  les  substances  toxi- 
ques, alors  nous  renoncerons  à ces  désignations  métaphy- 
siques par  lesquelles  nous  les  caractérisons.  U n’existe  pas, 
en  réa'ité,  d’action  Btrvchnique,  mnrphéique  ni  curai ique; 
il  n’y  a que  des  phénomènes  physiologiques  Iroub  és  par  les 
effets  physico-chimiques  do  ceB  substances,  et  ce  son!  ces  ac- 
tions physiologiques  seules  qu’il  faut  saisir.  Quand,  par 
exemple,  on  inscrit  sur  le  papier,  à l'aide  du  kymographion, 
les  convulsions  strychuiques,  il  ne  faut  pas  croire  que  c’est  la 
strychnine  qui  vient,  en  quelque  sorte,  écrire  elle-même  sa 
présence  et  son  action.  Ce  sont  là  simplement  des  tracés  gra- 
phiques de  convulsions  musculaires  qu’on  pourrait  reproduire 
physiologiquement  ou  par  des  agents  tout  autres  que  la  strych- 
nine, pourvu  qu'on  produise  dans  l'organisme  la  modification 
physico-chimique  déterminée  parle  poison. 

fis  du  coua* 
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Soiimairb.  — M.  Ditle  : De  l'influence  qu'exerce  U e*lrl  notion  de  quelque*  ovy<te» 
métallique*  smr  U chaleur  ilAfrapêe  |>cndant  leur  combinai  «on.  — De  l'influence 
qu'.  tnt*  la  cmiil'isalion  de  l'oxyde  do  oMminm  *ur  la  dulmr  ilév-atfér  pendant 
M roailiinaiKon . — U,  Rrnofnti  I:  Rapport  »ur  un  m -moire  ite  M.  A.  (iri>, 
intitulé  : fl/chtrchtt  ntr  la  moelle  de  » végétaux  l<a»eux.  — M.  Cornu  : Sur  le 
renveraouient  de»  raie*  xpwlrnr*  de*  vapeur*  métallique*. 

M.  Dirrr.  — Influence  qu'exerce  la  calcination  de  quelques 
oxydes  métalliques  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  leur  com- 
binaison. 

Dans  notre  dernier  article  sur  l’Académie  des  sciences,  en 
rendant  compte  d'un  travail  de  M.  Ditle  sur  la  chaleur  de 
combustion  de  qtie'ques  métaux  (zinc,  magnésium,  etc.), 
nous  avons  eu  l’occasion  déjà  de  signaler  la  relation  qui 
existe  entre  les  propriétés  des  corps  et  la  chaleur  qu'un  en 
dégage  dans  les  réactions  chimiques;  nous  avons  vu  1 in- 
fluence qu’exerce  la  catcinalion  de  l’oxyde  de  zinc  sur  l'in- 
tensité des  phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent  la 
dissolution.  L'auteur  s’est  proposé  de  déterminer  les  nombres 
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qui  fixent  la  mesure  de  ces  phénomènes,  et  il  a choisi  pour 
exemple  la  magnésie,  qui  présente  ces  variations  de  proprié- 
tés d'une  manière  vraiment  remarquable.  Tel  est  le  sujet  des 
deux  notes  que  nous  a'Ioos  examiner. 

La  magnésie  a été  considérée  suivant  les  diverses  tempé- 
ratures a*  xquelles  elle  avait  été  calcinée  : 

i°  Magnésie  calcinée  à 360  degrés. — Obtenue  par  la  calci- 
nation du  nitrate  de  magnésie,  elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  fine,  blanche,  onctueuse  et  très-volumineuse, 
dont  la  densité  est  très-difficile  6 obtenir,  à cause  de  l’air 
adhérent.  Humectée  avec  de  Tenu,  de  façon  à obtenir  une 
pâte  assez  épaisse  dont  on  fait  de  petites  boules,  elle  s'y 
combine  lentement  et  fait  prise  au  bout  de  cinq  heures. 

Huit  mois  de  séjour  de  cette  magnésie  dans  l'eau  n'ont 
pas  amené  de  changement  sensible  dans  sa  dureté;  la  ma- 
tière s’est  brisée  avec  facilité.  L’intérieur  est  homogène  et 
granuleux.  La  masse  est  restée  molle  et  humide. 

Magnésie  calcinée  à 460  degrés. — C'est  une  poudre  line, 
différant  peu  par  son  aspect  de  la  précédente.  Elle  possède 
une  densité  plus  élevée.  Humectée  comme  la  précédente, 
elle  fait  prise  au  bout  d’environ  trois  heures.  Abandonnée 
dans  l'eau,  elle  durcit  peu  à peu,  et  présente  au  bout  de 
deux  mois  l'aspect  du  marbre  blanc  poli  à la  surface,  et 
translucide  sous  une  faible  épaisseur.  Après  trois  mois,  la 
matière  est  dure,  quoique  facile  à briser.  Son  intérieur  est 
homogène,  grenu  et  fragile. 

3*  Magnésie  calcinée  au  rouge  sombre.  — En  calcinant  au 
rouge  sombre,  pendant  une  heure,  du  nitrate  de  magnésie, 
on  obtient  une  matière  dure  qui , réduite  en  poudre , est 
blanche,  lourde,  et  n’a  plus  ni  la  finesse  ni  l’onctuosité  des 
précédentes. 

Sa  densité  est  plus  considérable. 

Humectée  avec  de  l'eau , elle  fait  prise  en  deux  heures. 
Après  un  séjour  de  deux  mois  sous  l’eau,  elle  est  devenue 
extrêmement  dure  et  très-difTérente  des  précédentes.  Elle  sc 
brise  difficilement  et  ne  peut  être  pulvérisée  qu'avec  peine. 

Son  intérieur  est  blanc,  homogène,  et  présente  l'aspect 
d'un  biscuit  de  porcelaine  6 grains  très-fins. 

U°  Magnésie  calcinée  au  rouge  blanc. — Calciné  pendant  douze 
heures  au  rouge  blanc,  le  nitrate  de  magnésie  donne  une 
matière  très-difficile  à pulvériser  finement.  Cette  poudre  est 
très-dure.  Humectée  avec  de  l’eau,  elle  ne  fait  plus  prise  avec 
elle,  et  même,  après  un  séjour  de  plusieurs  jours,  on  la  re- 
trouve anhydre,  si  on  la  sèche  préalablement  à 100  degrés. 

En  résumant  les  résultats  qui  se  trouvent  contenus  dans 
ces  notes,  nous  remarquerons  que,  sous  les  quatre  formes 
considérées,  la  magnésie  présente  l’aspect  d’une  poudre 
amorphe;  aucune  des  différences  que  l'on  y constate  après 
l'avoir  portée  à diverses  températures  ne  provient  donc  de 
la  cristallisation.  Aussi,  celte  matière  permet-elle  de  bien 
voir  l infiuence  considérable  que  l'élévation  de  tempéra- 
ture seule,  en  l'absence  de  toute  autre  cause  physique,  exerce 
sur  les  propriétés  d'un  corps. 

Ces  propriétés,  représentées  dans  les  expériences  de  M.  Dittc 
par  la  densité,  la  dilatation  et  les  phénomènes  calorifiques 
qui  accompagnent  la  di  solution  de  la  magnésie,  varient  dans 
un  sens  déterminé  quand  la  température  suit  elle-même  une 
loi  connue  de  variation  ; la  dilatation  de  la  matière  diminue 
à mesure  qu'on  la  calcine;  sa  densité  augmente,  au  contraire, 
et  la  quantité  de  chaleur  qu'elle  dégage,  en  se  combinant  à 
1 acide  sulfurique,  s'accroît  en  même  temps.  M.  Ditte  insiste 


tout  particulièrement  sur  ce  dernier  résultat,  qu’il  a constaté 
déjà  pour  l'oxyde  de  zinc,  cl  qui  e*t  contraire  à ce  que  l’on 
admet  généralement,  que  la  chaleur  d’un  corps  diminue 
lorsque  sa  densité  augmente.  Le  tableau  qui  suit  résume 
d'ailleurs  les  principaux  résultats  relatifs  à la  magnésie 
anhydre  : 


T (I).  D„.  «J00.  Q. 

350  degrés 3,1932  0,000310.4  16655»!. 

440  » 3,2014  0.0002402  18417 

Rouge  sombre 3,2482  0.0001761  19234 

Rouge  blanc 3,5699  0,0001634  20094 


Celte  magnésie  est,  du  reste,  d'autant  plus  difficile  à dis- 
i snudre  dans  les  acides  étendus  qu’elle  a été  chautTée  davan- 
tage; et  ses  propriétés  hydrauliques  se  manifestent  aussi 
d’autant  mieux  que  sa  calcination  a été  plus  forte,  au  moins 
jusqu’à  la  température  du  rouge  blanc,  à laquelle  elle  semble 
I perdre  la  faculté  de  se  combiner  rapidement  avec  l'eau. 

Celte  variation  des  propriétés  physiques  parait  même  se 
poursuivre  dans  les  combinaisons  de  la  magnésie  avec  l'eau. 
La  magnésie  hydratée  est,  en  effet,  d'autant  plus  dure,  d'au- 
tant plus  dense  que  la  matière  anhydre  qui  a servi  à sa  pré- 
paration était  elle-même  plus  dure  et  plus  dense  ; elle  dé- 
| gage,  en  se  combinant,  d’autant  plus  de  chaleur  que  la 
j première  en  dégageait  davantage.  Les  nombres  suivants  résu- 
! ment  quelques  résultats  concernant  cet  hydrate  : 


T (2).  D,.  Q. 

350  degré#. ......... . 2,3261  14244»l. 

440  » 2,3031  14431 

Rouge  sombre 2,6040  18340 


Il  résulte  de  ces  expériences  que,  lorsqu'on  soumet  les 
I corps  à l'influence  d'une  cause  physique,  qui,  comme  l'élé- 
vation progressive  de  leur  température,  change  d’une  ccr- 
[ laine  manière  la  propriété  qu’ils  possèdent  de  dégager  en  se 
j combinant  certaines  quantités  de  chaleur,  leurs  autres  pro- 
| priétés  thermiques  varient  en  même  temps.  De  plus,  quand 
| on  modifie  l'uno  d'elles  d'une  manière  déterminée,  non- 
| seulement  on  observe  pour  les  autres  des  variations  corres- 
i pondantes,  mais  encore,  pour  chacune  d’elles,  le  sens  du  phé- 
nomène se  trouve  à l'avance  indiqué. 

M.  Ditte.  — De  l'influence  qu'exerce  la  cristallisation  de 
l'oxyde  de  cadmium  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  sa  com- 
binaison. 

L’oxyde  de  cadmium  peut  se  présenter  sous  deux  formes 
| bien  différentes  ; noir  el  cristallisé  en  petites  aiguilles  bril- 
I lantes,  lorsqu'on  l'obtient  en  calcinant  fortement  le  nitrate  ; 

: il  est  orangé  cl  amorphe  quand  on  le  prépare  en  chauffant 
1 le  carbonate  ou  l’oxyde  hydraté,  ainsi  que  par  la  combustion 
du  métal  dans  l'air.  Celte  matière,  uprès  avoir  été  portée 
d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  à une  même  température,  peut, 
sous  ces  deux  états  physiques,  dégager  en  se  combinant  des 
quantités  de  chaleur  différentes;  l'auteur  a pu  le  mettre  en 


(1)  T,  température*  laquelle  on  a calcine  la  magnésie  ; D4,  den«ilé  à 
zéro  ; a£00,  coefficient  de  dilatation  entre  zéro  et  100  degrés  ;Q,  quan- 
tité «te  chaleur  dt-gngée  par  la  dissolution  d'un  équivalent  de  txMgué>ic 
dans  T'Cide  sulfurique  étendu. 

(2)  T,  température  à laquelle  on  a calciné  la  magnésie  anhydre  qui 
a servi  à préparer  l'hydrate  ; D„  densité  4 zéro;  Q,  chaleur  qui  accom- 
pagne la  dissolution  de  1 équivalent  de  l'hydrate  dans  l'acide  chlorhy- 
drique employé. 
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évidence  au  moyen  du  calorimètre,  en  dissolvant  un  poids 
déterminé  de  chaque  oxyde  dans  une  même  quantité  d'un 
acide  étendu. 

Les  nombres  qui  suiveut  représentent  les  échauffemcnts 
correspondants  du  calorimètre. 

1*  Oxyde  noir  cristallisé  provenant  de  la  calcination  du 
nitrate  et  réduit  en  poudre  fine;  il  dégage  en  sc  dissolvant  : 


Par  gramme. . . . 
Par  équivalent . . 


I.  II. 

cal.  cal. 

228,8  230,5 

14185  14292 


111.  Moyenne. 

Cal. 

» 229,6 

» 14238 


2°  Oxyde  orangé  amorphe  provenant,  dans  les  expériences  I 
cl  II,  de  la  décomposition  du  carbonate,  dans  III  de  la  corn, 
buslion  du  cadmium.  On  a : 


Par  gramme 231,3  235,9  231,9  234,1 

Par  équivalent...  14342  14631  1456?  14513 


l.'écliauRemcnt  du  calorimètre  qui  accompagne  la  dissolu- 
tion de  l'oxyde  amorphe  est  donc  plus  intense  que  celui 
qu'on  observe  avec  l'oxyde  cristallisé.  La  différence  en  faveur 
du  premier  est  : 


Par  gramme 4,5 

Par  équivalent 273 


c'est  ù ces  deux  variétés  de  l'oxyde  que  correspondent  les 
deux  valeurs  données  pour  la  chaleur  de  combustion  du 
cadmium. 

Ainsi,  quand  un  corps  cristallise,  il  semble  perdre  une 
petite  quantité  de  chaleur;  cela  parait  du  moins  résulter 
d’un  certain  nombre  d’expériences,  entre  autres  celles  de 
M.  Favre  sur  les  phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent 
l'oxydation  du  carbone  et  du  soufre,  et  celles  de  MM.  Trous! 
et  P.  Hautcfeuillc  relatives  au  silicium;  les  déterminations 
qui  précèdent  constatent,  pour  l'oxyde  de  cadmium,  un  ré- 
sultat tout  à fait  aualoguo,  et  donnent  la  mesure  d’un  phé- 
nomène du  même  ordre  et  du  même  sens. 


M.  Bhongniart. — Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  A.  Gris  inti- 
tulé : Hcr.HKRr.HFs  «or  la  moelle  des  végétaux  ligneux. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  considéré  les  parties  ligneuses 
des  végétaux  et  le  tronc  même  de  nos  arbres  que  comme  le 
support  des  parties  herbacées  ou  annuelles  qui  terminent 
leurs  rameaux  et  comme  servant  uniquement  à leur  trans- 
mettre les  fluides  nourriciers  absorbés  par  les  racines. 

l ue  observation  ancienne  de  Knight  pouvait  cependant 
faire  prévoir  que  la  tige  des  arbres  concourait  d'une  manière 
plus  efficace  à leur  nutrition.  En  effet,  il  avait  constaté  que 
la  sève  ascendante  recueillie  dans  les  tiges  supérieures  était 
plus  dense  que  la  sève  descendante.  Gependatil  Jusqu’en  ces 
derniers  temps  on  avait  fait  peu  d'attention  aux  tissus  autres 
que  les  fibres  ligneuses  et  les  vaisseaux  qui  entrent  dans  la 
composition  d’une  lige. 

Payen  seul  en  France  avait  appelé  l'attention  sur  l'abon- 
dance de  l'amidon  dans  le  bois  do  certains  arbres  et  sur  le 
rôle  nutritif  qu'il  doit  jouer.  Cependant,  en  1839  et  1840,  un 
savant  forestier  saxon,  dont  les  travaux  sur  l'anatomie  et  la 
physiologie  végétales  sont  restés  longtemps  inconnus  même 
en  Allemagne,  M.  Ilnrtig,  signalait  le  fait  de  In  production  et 
de  la  résorption  de  la  fécule  dans  le  tissu  des  tiges  de  plu- 
sieurs arbres. 

En  1865,  M.  Arthur  Cris  dirigea  ses  rccberches  sur  l'ami- 
doü  contenu  dans  le  tissu  des  liges  et  continua  les  observa- 


tions d llartig  en  les  étendant  à d'autres  végétaux,  et  surtout 
en  montrant  combien  cette  faculté  de  production  et  de  ré- 
sorption de  la  fécule  s’étend  profondément,  jusque  dans  les 
couches  ligueuses  figées  d'un  grand  nombre  d’années. 

La  résorption  de  l'amidon  préalablement  déposé  dans  les 
couches  ligneuses  pendant  les  premières  périodes  de  la  végé- 
tation annuelle  des  arbres  est,  sans  aucun  doute,  destinée  4 
fournir  fi  l'alimentation  des  bourgeons,  qui  se  développent 
rapidement  en  rameaux  chargés  de  feuilles.  Le  corps  ligneux, 
rempli  des  matières  nutritives  déposées  pendant  le  cours  de 
la  végétation  de  l'année  précédente,  joue  ici  le  rôle  des  coty- 
lédons ou  du  périsperme  dans  les  premières  périodes  du  dé- 
veloppement de  l’embryon.  Ces  matières,  rapidement  épui- 
sées par  l’activité  de  la  végétation  printanière,  ae  reforment 
promptement  ; dès  le  mois  de  juin,  on  voit  les  divers  tissus 
qui  les  contenaient  pendant  l’hiver  se  remplir  de  nouveau  de 
grains  de  fécule.  Le  développement  des  fruits  ne  parait  ame- 
ner aucune  diminution  dans  le  dépôt  de  la  matière  nutritive  : 
l'activité  de  la  végétation  suffit  alors  fi  la  nutrition  du  fruit, 
sans  qu'elle  ait  besoin  de  recourir  aux  provisions  réservées 
pour  le  développement  des  rameaux  au  printemps  suivant. 
Cela  est  du  reste  très-différent  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
végétaux  annuels,  qui,  comme  on  l’a  constaté  depuis  long- 
temps, épuisent,  pour  fournir  à la  formation  des  graines,  une 
grande  partie  des  matériaux  nutritifs  élaborés  dans  les  tiges  et 
les  racines,  et  amènent  ainsi  leur  épuisement  et  leur  mort. 

Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  premières  recherches  de 
M.  A.  Gris,  parce  qu’elles  l’ont  évidemment  conduit  à l’étude 
spéciale  de  la  moelle  des  végétaux  ligneux. 

Lorsque  l’on  considérait  une  tige  ligneuse  comme  une  par- 
tie inerte  et  presque  morte  ne  servant  qu’fi  la  transmission 
des  fluides  et  n’ayant  de  vitalité  que  dans  la  région  exté- 
rieure, on  ne  devait  attribuer  fi  la  moelle  qu’une  action  très- 
temporaire  et  de  peu  d'importance.  Aussi  les  auteurs  qui  lui 
ont  attribué  un  rôle  physiologique  l’ont  borné  aux  rameaux 
annuels  dans  lesquels  ils  l'ont  considérée  comme  jouant  rela- 
tivement aux  bourgeons  le  rôle  des  cotylédons  ou  des  péri- 
spermes.  C’est  l’opinion  de  du  Petit-Thouars  et  de  de  Can- 
doHc,  adoptée  par  la  plupart  des  botanistes  : pour  eux,  dès  la 
seconde  année,  la  moelle  n’est  plus  qu’un  tissu  inerte,  des* 
séché  et  mort.  Cependant,  dès  1839,  llarlig  avait  relevé  les 
erreurs  généralement  répandues  sur  le  rôle  de  la  moelle  des 
arbres  et  indiqué  la  part  qu’elle  prend  fi  la  nutrition  du  vé* 
gélal;  mais  les  travaux  de  cet  excellent  observateur  restèrent 
longtemps  inconnus  en  France,  et  .M.  Gris  fut  un  des  premiers 
fi  nous  les  signaler. 

Dans  son  travail,  M.  Gris  considère  d’abord  la  structure 
générale  de  la  moelle  et  la  nature  des  tissus  qui  la  compo- 
sent; puis,  examinant  cette  partie  de  la  tige  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  ligneux,  il  montre  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  structure  et  la  classification  de  ces  végétaux  ; 
enfin  il  insiste  sur  le  rôle  physiologique  qu’elle  joue  souvent 
pendant  de  longues  années.  D’après  M.  Gris,  la  moelle  est 
composée  de  cellules  de  Irais  sortes  : 

1°  Des  cellules  fi  parois  plus  ou  moins  épaissies  et  creusées 
de  canalicules,  contenant  des  granules  amylacés  et  souvent 
du  tannin,  ainsi  que  M.  Trécul  l'a  indique  dans  quelques  cas  : 
il  nomme  ces  cellules  des  cellules  actives. 

2°  Des  utricules  à parois  minces,  mais  cependant  ponctuée*, 
ne  renfermant  pas  de  matières  de  réserve  granuleuses,  mais 
un  liquide  aqueux  ou  des  gaz  : ce  sont  des  cellules  inertes. 
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3°  Enfin  des  cellules  à parois  très-délicates,  sans  ponctua- 
tions, contenant  des  formations  cristallines  isolées  ou  grou- 
pées en  une  seule  niasse  : ce  sont  des  cellules  cristal  Hyènes. 

I.ü  moelle,  étudiée  dans  l'étendue  d'un  entre-nœud  ou  mé- 
rithalle,  peut  offrir  des  dispositions  très-variées  de  ces  divers 
éléments:  M.  (iris  la  nomme  homogène , lorsqu’elle  n’offre  que 
des  cellules  actives  entremêlées  d’un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  cellules  crislalligèncs,  sans  éléments  inertes; 
lorsque,  au  contraire,  une  partie  de  la  moelle  est  constituée 
par  des  cellules  inertes  jointes  à des  éléments  actifs,  il  la 
nomme  hétérogène . 

En  étudiant  les  modifications  du  système  médullaire  dans 
un  assez  grand  nombre  de  familles  naturelles,  M.  Gris  a con- 
staté que  la  structure  essentielle  de  la  moelle  restait  le  plus 
souvent  constante  dans  une  même  famille  ; que,  dans  d'autres 
cas,  certains  genres  présentaient  uno  organisation  spéciale 
qui  pouvait  confirmer  les  caractères  tirés  des  organes  de  la 
fructification,  dans  le  cas  où  l'on  hésiterait  sur  la  distinction 
générique  de  ces  groupes.  C'est  un  des  premiers  exemples  de 
l’étude  des  caractères  anatomiques  des  organes  végétatifs 
considérés  au  point  de  vue  de  la  classification  naturelle  et  de 
1 importance  que  celte  étude  peut  avoir  pour  corroborer  Ica 
caractères  de  famille  ou  de  genre,  tirés  exclusivement  Jus- 
qu'à ce  jour  des  organes  reproducteurs. 

M.  Gris  a étendu  ces  recherches  A dix-huit  familles  natu- 
relles, dont  quelques-unes  sont  nombreuses  en  genres  et  en 
espèces,  telles  sont  les  éricinécs,  les  lomic crées,  les  oléinées, 
les  rosées,  les  pomacées,  etc.;  elles  donnent  aux  résultats 
qu’il  a obtenus  un  véritable  intérêt,  et  montrent  ce  qu’on 
pourrait  obtenir  d’études  dirigées  dans  ce  sens,  sur  1 organi  - 
sation de  la  tige  en  général. 

La  structure  de  la  moelle  telle  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer est  celle  qu'on  observe  dans  l’étude  d’un  mérithallc, 
c’est-à-dire  entre  deux  points  d'insertion  des  feuilles  ou  nœuds. 
M.  Gris  la  nomme  moelle  internodale.  Elle  occupe  ainsi  la  plus 
grande  partie  des  rameaux.  Mais  la  moelle  subit  des  modifi- 
cations notables,  soit  dans  les  points  qui  correspondent  à 
l'insertion  des  feuilles,  soit  à la  base  des  rameaux  et  à l’ori- 
gine des  bourgeons.  Ces  changements,  souvent  signalés  par 
des  changements  de  coloration,  avaient  déjà  été  remarqués; 
mais  ce  changement  de  couleur  avait  été  attribué  à l'altéra- 
tion et  même  à la  mort  du  tissu  médullaire.  M.  Gris  désigne 
cca  trois  régions  sous  les  noms  de  moelle  nodale , moelle  sub - 
gemmnire  et  moelle  interraméale. 

Le  changement  qu’on  observe  aux  nœuds  ou  insertions  de 
feuilles  consiste  toujours  en  un  plus  grand  développement 
du  type  amylifère,  qui,  dans  les  plantes  à moelle  hétérogène, 
rétrécit  la  partie  centrale  occupée  par  le  tissu  inerte  ou 
forme  même  des  diaphragmes  complets  d'un  tissu  plus  dense 
à cellules  petites  et  remplies  de  fécule. 

Il  en  est  à peu  près  de  môme  A la  base  des  bourgeons  ou 
dans  l’intervalle  des  pousses  de  deux  années  successives. 
Ainsi,  ces  parties  de  la  moelle,  bien  loin  d’être  privées  de 
vie,  sont  formées  d'utricules  remplies  de  matières  élaborées 
dans  leur  sein,  cl  la  vitalité  de  ces  cellules  est  encore  confir- 
mée par  l'existence,  dans  leur  cavité,  d’un  nucléus  qu'on 
retrouve  souvent  entouré  de  granules  amylacés.  Dans  un 
dernier  chapi.'re,  M.  Gris  s’est  occupé  de  la  durée  de  celle 
vitalité  de  la  moelle, caractérisée  par  la  présence  de  la  fécule 
dans  les  cellules  actives.  Plusieurs  exemples  montrent  que 
dans  certains  arbres,  celle  vitalité  se  prolonge  jusqu'à  un 


âge  très-avancé.  Sur  vingt-quatre  espèces  d’arbres  ou  d'ar- 
bustes, on  a constaté  cette  vitalité  sur  des  tiges  ou  rameaux  de 
cinq  à dix  ans,  et  même  sur  des  arbres  de  quinze  à vingt 
ans,  tels  que  chêne,  bouleau,  frêne,  plalaue. 

11  résulte  de  ce  grand  travail  : 

1*  Que  la  moelle  des  végétaux  dicolylédonés,  considérée 
dans  les  espèces  ligneuses,  n’est  pas  une  partie  aussi  simple 
et  aussi  uniforme  dans  son  organisation  qu'on  le  croyait,  et 
qu’elle  peut  fournir  des  caractères  importants  pour  la  classi- 
fication. 

2°  Qu’elle  conserve  sa  vitalité  plusieurs  années,  et  même 
quelquefois  jusqu’à  un  dge  très-avancé  ; qu’elle  contient,  dans 
une  partie  de  ses  cellules,  un  dépôt  de  matière  nutritive 
(fécule  et  tannin),  qui  est  résorbée  au  moment  du  dévelop- 
pement des  nouvelles  pousses  annuelles  au  printemps. 

3°  Qu'elle  participe  ainsi,  avec  quelques-uns  des  tissus  du 
bois  lui-même,  à la  nutrition  du  végétal,  cl  remplit  un  rôle 
physiologique  important. 

M.  Cornu.  — Sur  le  renversement  des  raies  spectrales 
des  vapeurs  métalliques. 

En  étudiant  le  spectre  de  l'étincelle  du  magnésium,  qui 
lui  sert  de  lumière  monochromatique  pour  la  photographie 
des  anneaux  colorés,  M,  A.  Cornu  a été  conduit  à une  série 
d’observations  que  nous  allons  rapporter,  et  qui  paraissent 
avoir  de  l’intérêt  au  point  de  vue  de  l'étude  spectrale  du 
soleil.  L'auteur  désirait  photographier,  dans  le  spectre  de 
l'étincelle  du  magnésium,  la  raie  qui  produit  à elle  seule  la 
majeure  partie  de  l'énergie  photographique  : celte  raie  est 
triple,  et  située  dans  la  partie  ultra  violette  entre  H et  L. 
L’expérience  a réussi  plusieurs  fois,  mais,  désirant  répéter 
une  série  de  mesures  de  réfrangibilité  et  de  longueur  d'onde 
avec  une  pile  plus  forte  et  un  appareil  d'induction  très-puis- 
sant, M.  Cornu  n'obtint,  à sa  grande  surprise,  qu’une  impres- 
sion photographique  presque  nulle,  et  il  dut,  pour  réussir, 
porter  à deux  minutes  le  temps  de  pose  au  lieu  de  deux  à 
trois  secondes. 

L’examen  du  cliché  montra  un  phénomène  inattendu.  Au 
lieu  des  trois  raies  accoutumées,  il  y en  avait  cinq  ; les  deux 
raies  les  moins  réfrangibles  ôtaient  dédoublées.  Toutefois  les 
raies  étaient  fort  larges  et  leurs  contours  mal  délimités. 
Après  s'cMre  assuré  que  ce  phénomène  n'était  pas  dù  A une 
erreur  d'expérience,  >L  Cornu  conclut  que  le  dédoublement 
des  raies  était  un  véritable  renversement,  l'analogue  dans  la 
région  invisible  de  l’expérience  du  renversement  de  la  raie 
D,  obtenu  par  M.  Fizeau,  en  plaçant  un  fragment  de  sodium 
eutre  les  deux  charbons  de  la  lampe  électrique. 

11  ti’y  aurait  eu  aucune  hésitation  possible,  si  les  trois  raies 
avaient  été  dédoublées  simultanément,  mais  il  parut  étrange 
à l’auteur  que  l’une  d’elles  échappât  ù cette  modification  : 
il  put  en  effet  obtenir  vingt-deux  clichés  successivement,  et 
dans  aucun  la  raie  la  plus  réfrangible  ne  parut  dédoublée. 
C’est  alors  qu'il  se  rappela  une  observation  du  P,  Secchi,  sur 
l’analyse  spectrale  d'une  tache  solaire  (mai  18G9),où  l’habile 
astronome  raconte  avoir  été  témoin  du  renversement  do 
l'une  seulement,  la  moins  réfrangible  des  trois  raies  du 
magnésium. 

Ce  rapprochement  l'engagea  à poursuivre,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  produire  à volonté,  sur  le  même  cliché  photo- 
graphique, les  raies  renversées  ou  les  raies  normales.  On  peut 
même  comparer  la  position  de  ces  raies  comme  ou  compare 
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le  spectre  d’une  lumière  artificielle  à celui  du  soleil  ; il  suffit 
de  foire  jaillir  entre  les  électrodes  de  magnésium  l'étincelle 
d’un  appareil  d’induction  puissant,  en  couvrant  une  moitié 
de  la  fente  du  apect rosrope,  puis  l’élincclle  d'un  appareil 
très-faible,  prolongée  pendant  un  temps  suffisant,  en  cou- 
vrant l’autre  moitié  de  la  fente.  Ou  constate  aisément  la  coïn- 
cidence exacte  des  raies  normales  et  renversées. 

f.c  renversement  étant  mis  hors  de  doute  dans  la  partie 
ultra-violette,  il  était  nécessaire  de  l’obtenir  aussi  dans  la  ré- 
gion visible  du  spectre;  l'auteur  ne  put  y parvenir  avec 
l'étincelle  de  la  grande  bobine  d'induction,  mais  il  réussit 
avec  l’arc  voltaïque  d’une  pile  de  50  couples. 

Après  cette  première  expérience,  M.  Cornu  essaya  les  divers 
métaux  qu’il  avait  sous  la  main  : lo  même  phénomène  se 
reproduisit  pour  divers  groupes  de  raies,  et,  en  général,  le 
renversement  commence  par  la  raie  la  moins  réfrangiblc  du 
groupe  et  ne  continue  que  si  la  température  s'élève  progres- 
sivement. L’expérience  a très-'  ion  réussi  avec  le  sodium,  le 
thallium,  le  plomb,  l'argent,  l’aluminium,  le  magnésium,  le 
cadmium,  le  zinc  et  le  cuivre.  Les  eels  alcalins,  et  surtout  les 
chlorures,  produisent  plus  aisément  le  renversement.  Le  fer, 
le  cobalt,  le  bismuth,  l'antimoine  et  l’or  n'ont  donné  aucune 
apparence  de  renversement. 

Ces  expériences  confirment  la  théorie  du  renversement  des, 
raies  par  l'absorption,  car  la  condition  de  réussite  est  le  rap- 
prochement aussi  complet  que  possible  des  charbons,  par 
suite  la  formation  d'une  grande  quantité  de  vapeurs  dans  un 
très-petit  espace;  au  centre,  la  température  est  très-élevée, 
les  radiations  sont  très-intenses,  les  raies  correspondau les  sont 
à la  fois  brillantes  et  élargies;  autour  du  foyer  central,  les 
couches  sont  plus  froides,  elles  émettent  des  radiations  moins 
intenses,  mais  plus  nettes  comme  longueur  d'onde.  Aussi  la 
ligne  de  renversement  est-elle  très  fine,  lorsque  l épaisscur 
est  suffisante  pour  produire  l’absorption;  elle  deviendrait  de 
plus  en  plus  large,  comme  cela  arrive  dans  le  cas  de  la 
soude,  si  l'on  élevait  davantage  la  température. 

Lorsque  M.  RlrcholT  donna  l'explication  du  renversement 
des  raies,  on  admit  avec  lui  que  les  raies  sombres  du  spectre 
solaire  étaient  ducs  à une  atmosphère  continue  enveloppant 
le  soleil  et  absorbant  certaines  radiations  de  la  photosphère. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  constitution  de  cette  atmo- 
sphère est  difficile  À admettre;  d'uu  autre  côté,  son  existence 
est  contredite  par  les  observations  comparatives  des  bords  et 
du  centre  du  soleil.  Les  astronomes  en  ont  donc  conclu  que 
l’émission  de  radiations  lumineuses  et  l’absorption  de  cer- 
taines d’entre  elles  ont  lieu  sur  la  photosphère  même.  Les 
expériences  vérifient  celle  hypothèse,  car  elles  montrent  : 

1°  Qu’une  épaisseur  très-faible  de  vapeurs  peut  produire  le 
renversement  des  raies,  épaisseur  imperceptible  à la  distance 
où  nous  nous  trouvons  du  soleil; 

2°  Qu’il  n’csl  nullement  nécessaire  de  supposer  une  atmo- 
sphère continue  autour  du  soleil,  l'absorption  étant  toute 
locale  et  se  produisant  spontanément  par  le  refroidissement 
extérieur  autour  de  chaque  point  incandescent. 

D'ailleurs,  l'expérience  décrite  plus  haut  est  une  véritable 
reproduction  de  la  constitution  hypothétique  du  soleil,  et  une 
synthèse  du  phénomène  spectral  qu’il  présente,  le  charbon 
incandescent  sur  lequel  est  le  métal  jouant  le  rôle  de  lu 
photosphère,  au-dessus  une  couche  de  vapeurs  «1  une  tempé- 
rature très-élevée  et  émettant  des  radiations  lumineuses, 
absorbées  partiellement  par  la  couche  extérieure. 
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.Malthiessen  était  un  travailleur  infatigable.  Il  suffit:  pour  s'en 
convaincre,  de  considérer  la  longue  liste  d**s  travaux  qu’il  exé- 
cuta dans  le  cours  de  sa  trop  courte  carrière.  Ces  travaux,  qui 
se  rapportent  à un  grand  nombre  de  questions,  soit  physiques, 
soit  chimiques,  ont  été  publiés  dans  les  divers  recueils  scientifi- 
ques allemands  ou  anglais.  Son  premier  mémoire,  qui  parut  en 
mars  1855,  dans  les  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  est 
consacré  à la  préparation  des  métaux  alcalins  et  det  terres  alca- 
lines par  l'électroiyse.  11  s’occupe  surtout  du  calcium  et  du  stron- 
tium, qu'on  isolait  alors  pour  la  première  fo  s.  Malthiessen  re- 
connaît que  le  calcium  possède  une  couleur  et  un  éclat  analo- 
gues à ceux  de  l’alliage  des  cloches,  qu'il  est  remarquablement 
ductile  et  malléable,  enfin  qu’il  est  électro  positif  par  rapport  au 
magnésium,  et  électro-négatif  par  rapport  au  sodium  et  au  potas- 
sium; ce  dernier  fait  expliquait  immédiatement  pourquoi  on  ne 
pouvait  tirer  ce  métal  de  son  chlorure  par  l’action  du  sodium  ou 
du  potassium  à de  hautes  températures.  En  1857,  les  Annules  de 
Paggendorf  publient  un  second  mémoire  communiqué  par  Kir- 
€1100*,  dans  le  laboratoire  duquel  ces  travaux  avaient  été  exécu- 
tes, sur  la  conductibilité  électrique  du  potassium,  du  sodium,  du 
lithium,  du  magnésium , du  calcium  et  du  strontium.  L'année 
suivante,  les  Annales  de  Poggeudorf  publient  encore  deux  com- 
munications sur  la  conductibilité  électrique  des  métaux  et  sur  le* 
piles  thermo-électriques.  Après  son  retour  en  Angleterre,  Mat- 
liiiessen  fait  bientôt  paraître  un  mémoire  sur  l'action  de  lad  Je 
nitrique  sur  l'aniline.  D'après  Hmil,  celle  réaction  donnait  nais- 
sance à du  phénol,  à de  l’eau  et  à de  l’azote  ; Matthie-sen  recon- 
naît qu'il  se  produit,  en  réalité,  une  réaction  intermédiaire  mé- 
connue qui  Tonne  de  l'ammoniaque  ; en  éti-n-lanl  si-s  expériences 
à l'éthyle  et  à la  diéthylauiline,  il  obtient  l éllis lamine  et  la  dié- 
lliy lamine.  C'est  c<  lie  réaction  qui  devait  le  conduire  à ses  éludes 
sur  la  narcotioe,  qui  donnèrent  de  si  remarquables  résultats. 

C'est  de  l’époque  où  Malthiessen  fut  nommé  professeur  que 
datent  quelques-uns  de  ses  travaux  les  plus  importants,  et,  en 
collaboration  avec  Vogt,  Von  Üosc,  Holymann,  etc. , publics  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Citons -eu  quelques-uns  : 

Influence  de  la  température  sur  ta  oonductibihié  électrique  des 
métaux  et  des  alliages.  Le  pouvoir  conducteur  diminue  à mesure 
que  la  température  s'élève,  suivant  une  loi  qui  parait  sensible- 
ment la  même  pour  tous  les  métaux,  entre  0 et  1 00  degré»,  lefrr 
et  le  thallium  exceptés. 

Poids  spéc  figues  des  métaux  et  det  alliages. 

iïalurc  chimique  des  alliages.  Maliliiessen  montre  que  presque 
tous  les  al'iages  binaires  peuvent  être  considérés  comme  des  dis- 
solutions solidifiées  de  l’un  des  métaux  dans  l'autre* 

Dilatation  de  Peau  et  du  mercure.  Les  coefficients  de  Kopp  sont 
légèrement  trop  faibles. 

Unîtes  de  résistance  èl>c trique.  Malthiessen  fut  un  membre  très- 
actif  de  U commission  nommée  par  l'Association  britannique. 

Constitution  chimique  de  la  nurcotine  et  étude  d'un  grand 
nombre  de  dérivés  intéressants  de  celle  substance. 

En  1869,  Malthiessen  reçut  la  médaille  d’or  de  la  Société 
royale  pour  ses  travaux  sur  les  méliux  et  sur  les  alcaloïdes  «te 
I opium;  il  avait  découvert  la  relation  remarquable  qui  existe 
entre  la  morplnne  et  la  codéine.  Au  moment  de  sa  mort,  il  fti- 
sait  des  expériences  sur  la  nature  chimique  de  la  fonte,  et  il 
cherchait  aussi  si  la  chaleur  spécifique  du  platine  demeure  con- 
stante à de  hautes  températures,  afin  d'employer  ce  métal  à la 
construction  d un  pyromèlre  étalon;  enfin  il  poursuivait  ses 
éludes  sur  les  bases  de  1 opium,  et  il  éluit  déjà  arrivé  à d'intéres- 
sauls  résultats,  qui  seront  sans  doute  proclmiaemeut  publics. 


Le  propriétaire- gérant  : Germer  Baillière. 
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Paris,  le  25  MÛl  1871. 

l'rnnçaU  cl  Allemand* 

I.  article  de  M.  II.  Virchow,  qu’on  lira  plus  loin,  est  un 
appel  A la  réconciliation  cnlrc  l'Allemagne  et  la  France; 
mais  il  se  laisse  bien  vile  entraîner  dans  la  voie  des  récrimi- 
nations qui  Unissent  par  se  grouper  en  un  véritable  réquisi- 
toire. 

Des  faits  particulier»,  nous  dirons  peu  de  choses. 

Personnellement  M.  Virchow  se  plaint  d’avoir  été  injuste- 
ment accusé  de  plagiat  scientifique  par  un  professeur  fran- 
çais ; c’est  une  querelle  privée  où  nous  n'avons  pas  à inter- 
venir autrement  qu’en  exposant  les  faits. 

Dans  la  discussion  provoquée  à l’Académie  de  médecine, 
M.  Virchow  a pris  trop  A la  lettre  la  forme  ironique  ou  para- 
doxale que  les  Français  donnent  souvent  A leur  pen-éc;  mais 
il  u fréquenté  trop  de  savants  français  pour  croire  qu'aucun 
d'eux  ait  jamais  fait  consister  le  patriotisme  A méconnaître 
ou  s’approprier  les  découvertes  scientifiques  des  étrangers. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas  de  porter  atteinte  à la  propriété 
scientifique  d’Addison,  mais  de  savoir  si  les  médecins  français 
désigneraient  par  son  nom  la  maladie  qu'il  avait  découverte, 
au  lieu  de  l'appeler  simplement  ictère  noir.  M.  Virchow  pour- 
rait-il citer  un  grand  nombre  de  maladies  qui  portent,  en 
Allemagne,  le  nom  de  médecins  français  ? 

Quant  aux  faits  cités  par  M.  Giraldès,  M. «Virchow  so  rejette 
sur  les  malheurs  inévitables  de  la  guerre  qu’il  reconnaît  avoir 
pris  un  caractère  sauvage.  Il  n’était  plus  possible,  dit-il,  de 
continuer  à considérer  la  guerre  comme  un  duel  entre  deux 
armées  sans  que  les  peuples  y prissent  part.  Comme  les  hos- 
tilités avaient  lieu  exclusivement  en  France,  cela  signifie  qu’il 
n’était  plus  possible  d’épargner  la  population  française.  On 
ne  l u que  trop  vu  dans  tous  les  villages  brûlés  pours'èire 
laissés  prendre  par  les  troupes  françaises  ! Tout  cela  était 
nécessaire  parce  qu’il  y avait  des  francs-tireurs...  Mais  la  loi 
organique  de  la  lnndsturm  allcmaudc  impose  le  rôle  de 
francs  tireur»/»  tous  les  habitants  d'une  contrée  envahie.  Ce  qui 
•*H  honorable  eu  Allemagne,  devient  il  criminel  en  France? 
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De  mémo  pour  les  violations  de  la  convention  de  guerre. 
Des  deux  parts  oii  s’est  adressé  des  reproches  qui  pouvaient 
n’étre  fondés  que  sur  des  erreurs  ou  des  fautes  individuelles. 
Il  parait  que  du  côté  des  Allemands  la  violation  avait  été  au- 
torisée par  les  chefs  A titre  de  représailles.  L’aveu  est  pré- 
cieux à recueillir. 

Reste  un  point  ou  nous  voudrions  croire,  que  M.  Virchow 
cite  ce  qu’il  ne  connaît  pas,  si  une  pareille  légèreté  pouvait 
être  imputable  «A  un  professeur  allemand.  Il  approuve  le 
pamphlet  du  docteur  Cari  Slark,  dont  la  Revue  politique  a 
publié  la  traduction  la  semaine  dernière.  Il  faut  vraiment 
l'attestation  d’un  homme  aussi  considérable  que  M.  Virchow, 
pour  voir  dans  ce  pamphlet  autre  chose  qu’une  œuvre  humo- 
ristique, d’ailleurs  assez  mal  réussie.  Nous  y apprenons  que 
tous  nos  soldats  ont  la  syphilis  et  qu'on  ne  soigne  pas  cette 
maladie,  que  (ous  nos  officiers  avaient  emmené  leurs  maî- 
tresses en  campagne,  et  que  beaucoup  ne  savaient  mémo  pas 
signer  leur  nom,  que  le  divorce,  — supprimé  en  France 
depuis  longtemps,  — est  de  règle  chez  nous  parmi  les  per- 
sonnes comme  il  faut,  qu’un  père  français  en  envoyant  son 
fils  à Paris  lui  entretient  souvent  une  maîtresse  pour  éviter 
de  plus  grands  écarts,  que  dès  la  déclaration  de  guerre  nous 
avions  consacré  l’annexion  de  la  Bavière  Rhénane,  en  nom- 
mant les  préfets  et  employés  du  département  du  Mont-Ton- 
nerre, etc.  On  pourrait  continuer  longtemps  celle  curieuse 
énumération  qui  a pour  but  do  démontrer  que  la  nation 
française  tout  entière  est  atteinte  d’idiotie  paralytique  ou 
folie  raisonnante  avec  prédominance  de  la  manie  de»  gran- 
deur.-. Simple  théorie  d'aliéniste. 

M.  Virchow  déclare  d’ailleurs,  qu’en  rappelant  cette  théo- 
rie, il  ne  veut  lancer  aucune  insulte,  mais  simplement  con- 
stater l’opinion  régnante  en  Allemagne.  C’est  là  pourtant  un 
procédé  de  conciliation  tout  A rail  nouveau.  Mais,  enfin,  si, 
telle  est  bien  l’opinion  régnante  au  delà  du  Ilhîn,  ce  qui 
nous  étonne  c’est  qu’on  y attache  la  moindre  importance  â se 
réconcilier  avec  ces  fous  français.  Kst-ce  que  jamais  personne 
sensée  a eu  l'idée  de  chercher  des  relations  dans  un  élablis- 
se.mcnt  d’aliénés  ? 

j Mais  arrivons  à des  Més  plus  sérieuses. 
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Le  principal  reproche  que  M.  Virchow  adresse  au  caractère 
français,  c’est  le  chauvinisme.  Il  esl  vrai  que  la  Pranco  se 
passionne  un  peu  Irop  pour  la  gloire  militaire,  cl  se  croil 
Irop  vile  appelée  ù cueillir  des  lauriers.  — Il  11e  faut  pas  imi- 
ter les  Allemands;  on  doil  avouer  franrhcmcnl  les  défauts  de 
son  pays.  — Mais  ce  travers  ne  nuit  qu’à  elle -mémo  en  lui 
inspirant  une  sotte  confiance  qui  lui  fait  dédaigner  les  pré- 
cautions de  là  prudence  et  de  la  science.  I.a  Prusse,  au  con- 
traire, s’attribue  une  mission  providentielle  qui  doit  tout 
courber  sous  sa  loi,  el  ses  gouvernants  sont  animés  d'idées 
piétistes  qui  constituent  le  plus  dangereux  des  fanatismes. 
Aussi  l’Allemand  a un  orgueil  raisonné.  I.e  Français  n’a  que 
de  la  vanité  ; et  encore  cette  vanité  se  montre-t-elle  seule- 
ment par  l'appréciation  d’ensemble  ; dans  le  détail  il  aime  à 
se  dénigrer  lui-méme  au  profit  des  étrangers;  il  se  proclame 
volontiers  le  premier  peuple  du  monde,  mais  011  conspuant 
une  à une  toutes  ses  institutions. 

On  prétend  que  nous  avons  un  incessant  besoin  de  conquête 
et  de  sang.  P/est  Paris  qui  aurait  voulu  la  guerre  de  1870. 
Mais  les  Allemands  savent  bien  que  le  gouvernement  impé- 
rial était  seul  à la  vouloir  ; le  roi  Guillaume  le  proclamai! 
lui-même  en  entrant  en  France  ; ils  n'ignorent  pas  que  les 
manifestants  des  boulevards  en  juillet  1870  étaient  des 
malheureux  payés  par  la  police,  et  M.  Cari  Slark  üro  même 
de  ce  fait  une  nouvelle  preuve  de  noire  aliénation  mentale. 

M.  Virchow  nous  rappelle  les  tentatives  du  parti  progres- 
siste en  Allemagne,  pour  obtenir  un  désarmement  que  la 
France  avait  commencé  à réaliser  de  son  côté.  Comment  ne 
fait-il  pas  la  même  distinction  pour  le  parti  libéral  français, 
dont  le  premier  acte,  après  la  chute  de  l'empire,  fut  de  de- 
mander la  paix?  Il  esl  vrai  qu’il  offrait  seulement  les  frais  de 
la  guerre  ; M.  de  Bismark  voulait  l’Alsace  et  la  Lorraine.  Cela 
parait  tout  naturel  à l'Allemagne  : malheureusement  les  Alsa- 
ciens cl  les  Lorrains  ne  pensent  pas  de  même;  ils  voulaient, 
ils  veulent  encore  rester  Français.  Mais  qu’importe  leur 
volonté  puisqu’ils  sont  atteints  d'aliénation  mentale  en  leur 
qualité  même  de  Français  ? On  les  fait  Allemands,  pour  les 
guérir,  comme  on  enferme  les  fous,  sans  les  consulter. 

C’est,  d'ailleurs,  la  seule  doctrine  que  la  Prusse  applique, 
et  la  seule  base  qu’elle  ail  donnée  i\  l'unité  germanique  : 
l'annexion  par  les  armes  sans  l ‘avis  des  annexés  el  presque 
toujours  malgré  leurs  protestations.  Cependant  les  Ilano- 
v riens,  les  Bavarois,  n’étaient  sans  doute  pas  frappés  d’aliéna- 
tion mentale  comme  les  Français;  les  Danois  du  Schleswig, 
les  Polonais  de  Posen,  ne  comprennent  pas  l’allemand  el  ap- 
partiennent à des  races  étrangères  : quel  prétexte  a-t-on  de 
les  soumettre  malgré  eux?  Il  est  impossible  de  saluer  le  droit 
dans  cotte  œuvre  de  la  force  qui  n’a  pas  moins  compromis 
la  liberté  deB  Allemands  que  la  sécurité  de  leurs  voisins. 

Lsl-ce  à dire  que  la  Franco  veuille  chercher  à détruire 
1 agglomération  allemande  formée  par  les  armes  prus- 
siennes? Est-ce  à dire  surtout  que  les  libéraux  français  refu- 
sent à l’Allemagne  le  droit  A l’autonomie,  comme  M.  Virchow 
les  en  accuse  sur  la  foi  d une  phraso  de  M.  de  Jouvencel? 
Assurément  non.  Mais  vis-à-vis  de  l’agglomération  allemande, 
la  France  veut  rester  indépendante,  elle  veut  reconquérir  les 
enfants  qu’on  lui  onlèvc  aujourd'hui.  Le  jour  de  la  revanche 
est  peut-être  encore  lointain , mais  il  viendra.  Dût  la  France 
succomber  de  nouveau  dans  cette  lutte  suprême,  son  devoir 
serait  encore  de  la  tenter.  JSi  les  espérances  des  Allemands 
devaient  se  yéaliser,  la  France  n’aurait  lus  devant  elle  que 


I la  lenle  agonie  de  Byzance.  Dans  l’intérêt  même  de  l’huraa- 
' nilé,  no  vaudrait-il  pas  mieux  périr  tout  de  suite  avec  éclat, 
pour  faire  place  à une  nouvelle  forme  de  civilisation? 

Heureusement  la  France  n'en  esl  point  là.  L’empire  l’a  sans 
doute  beaucoup  abaissée;  mais  il  n’a  pu  atteindre  les  germes 
de  l’avenir,  el  il  ne.  faut  pas  trop  s’abandonner  aux  impressions 
douloureuses  qu’inspirent  certains  spectacles.  Qu’on  se  rc 
porto  à cent  ans  en  arrière,  après  Rosbach.  La  France  était 
bien  plus  affaissée  qu  aujourd’hui  ; elle  semblait  avoir  perdu 
tout  sens  moral  et  se  moquait  elle-même,  de  ses  désastres.  Ce- 
pendant, vingt  ans  après,  la  grande  Révolution  nous  replaçait 
à la  tête  des  peuples  et  nous  donnait  la  domination  du  monde. 

Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  espérer  encore  mie  pareille 
rénovation?  Quel  doit  êlre  dans  ce  mouvement  national  le 
rôle  des  hommes  do  science?  M.  Virchow  leur  reproche  dè* 
aujourd’hui  de  mêler  la  politique  à la  science.  Mais  qui  donc 
leur  en  a donné  l’exemple  ? Dès  le  début  de  la  guerfc,  .M.  du 
Pois-Reymond,  parlant  officiellement  au  nom  de  lTnivcnilé 
de  Berlin,  n’a-l-il  pas  sonné  la  curée  contre  la  France,  en 
assurant  qu'il  exprimait  les  sentiments  du  monde  universitaire 
tout  entier?  M.  Virchow,  infiniment  plus  modéré,  appelle  en- 
core la  France  l’ennemi  héréditaire,  cl  M.  Slark  ne  parait 
pas  scandaliser  beaucoup  6es  collègues  en  mettant  sa  science 
d’aliéniste  au  service  de  sa  haine  d’Allemand.  Le  savant  ne  peut 
pas,  comme  le  prêtre  catholique,  se  créer  une  patrie  à part. 

Gela  ne  veut  pas  dire  qu’il  fuille  interrompre  les  commu- 
nications scientifiques  avec  l’Allemagne  ou  exclure  do  n« 
sociétés  les  savants  d’outro-Rbin.  De  pareilles  proposition* 
ont  un  caractère  enfantin  en  même  temps  qu'injuste  pour 
des  hommes  qui  sont  presque  tous  fort  honnêtes.  Mais  U 
patrie  n’en  conserve  pas  moins  ses  droits.  Après  TilsiU,  qui 
consacrait  l'assujettissement  de  l'Allemagne,  c'est  dan»  le* 
universités  que  se  prépara  le  mouvement  national  de  1813. 
Aujourd’hui,  c'est  nous  qui  sommes  vaincus  et  envahis  ; cesl 
aussi  dans  les  universités  que  nous  devons  retremper  l'esprit 
national  el  préparer  les  chefs  de  l’avenir. 

l u dernier  mot.  La  France,  d’après  M.  Virchow,  est  une 
nation  turbulente,  qui  fait  des  révolutions;  l'Allemagne,  un*' 
nation  sage,  qui  accomplit  des  réformes.  Gela  n’est  pas  loul  à 
fait  ce  que  nous  dit  l’histoire.  De  Charlemagne  à la  fin  du 
xvin*  siècle,  l'Allemagne  a été  plu*  agitée  que  la  France. 
Depuis  1789,  il  esl  vrai,  c’est  la  France  qui  est  le  centre  des 
révolutions.  Pourquoi?  Parce  que  la  France  esl  en  avance 
sur  F Allemagne  dans  le  cycle  de  l'évolution  sociale. 

Le  christianisme  a donné  au  inonde  l’égalité  morale,  dont 
il  s’est  contenté  pendant  quinze  cents  ans.  La  Révolution  de 
1789,  préparée  par  les  écrivains  français,  nous  a conquis  l'é- 
galité civile,  qui  s’ost  doucement  infiltrée  en  Allemagne  à la 
suite  de  nos  armées,  sans  y avoir  encore  complètement  triom- 
phé aujourd’hui  du  régime  féodal.  En  ce  moment,  la  Fraoo’ 
est  à la  recherche  d’une  troisième  forme  d’égalité  que  l'Al- 
lemagne ne  soupçonne  pas  encore,  l'égalité  sociale.  l)e  là  « 
convulsions  qui  nous  agitent  el  dont  l’Allemagne  profilera 
probablement  un  Jour,  — comme  elle  profite  maintenant  des 
conquêtes  morales  de  1789,  sans  avoir  eu  â en  supporter  U1* 
crises,  — si,  nous  parvenons  enfin  à éclaircir  cette  terrible 
question  sociale  en  écartant  les  exagérations  et  les  violence* 
qui  accompagnent  malheureusement  toutes  les  révolution*- 
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APRÈS  LA  GUERRE 

Au  moi»  de  septembre  de  l'année  dernière,  alors  que  la 
guerre  sévissait  dans  loule  sa  Fureur,  nous  exprimions  le 
vœu  de  voir  la  science  exercer  loule  son  infl  once  pour  ame- 
ner, par  une  paix  prochaine,  la  concilia  lion  el  la  commu- 
nauté des  esprits  dans  l'intérêt  de  tous  (voyez  les  Archive *, 
tou».  XI. I,  p.  5).  Nous  exprimons  ce  vœu  de  nouveau  de  la 
manière  la  plus  urgente,  aujourd'hui  que  la  paix  semble 
assurée  et  que  les  combattants  vont  rentrer  dans  leurs  foyers 
pour  reprendre  leurs  Ira  vaux  intellectuels  interrompus. 

.Mais  nous  n’ignorons  pas  qu'il  est  plus  facile  de  soulever 
les  passions  d’une  nation  que  de  les  apaiser,  cl  que  le  torrent 
de  l'opinion  publique  entraîne  dans  son  cours  le  travailleur 
aussi  bien  que  le  savant.  Chacun  des  intéressés  perd  la  fa- 
culté d'un  jugement  calme  et  sain  dans  des  catastrophes  ainsi 
terribles  que  celles  qui  viennent  d’ébranler  la  France.  Cha- 
cun est  trop  excité  on  trop  abattu  par  le  triste  sort  de  l'État, 
par  les  souffrances  individuelles  on  par  ses  propres  pertes, 
pour  se  retrouver  de  suite  dans  une  situation  nouvelle,  pour 
accepter  ce  qui  est  inévitable  el  pour  calmer  ses  sentiments 
d'indignation.  Itien  n’est  plus  injuste  que  de  demander  déjà 
aux  Français,  comme  on  le  fait  assez  généralement  chez  nous, 
de  se  résignent  leur  défaite  cl  à la  paix  qu’on  leur  a impo- 
sée, et  de  reprendre  avec  nous  leurs  relations  régulières,  eu 
voisins  et  en  ami.*.  Il  faut  pour  cela  plus  de  temps  que  les 
quelques  mois  qui  sc  sont  éconlés  depuis  la  ratification  des 
préliminaires  de  la  paix,  el  quoique  les  terribles  secousses  de 
la  guerre  civile  aient  contribué  plus  que  toute  autre  chose  à 
élargir  le  cercle  de  l'entendement  de  la  situation  en  France, 
noua  croyons  qu’il  se  passera  encore  des  années  avant  que  le 
jugement  même  le  plus  impartial  puisse  empêcher  des  ré- 
voltes toujours  renouvelées  du  sentiment  national  blessé.  Mais 
ce  qui  nous  allriste  profondément,  c’est  que,  même  dans  les 
ranga  de  la  science,  la  raison  ait  si  souvent  succombé  sous 
l'influence  de  la  passion,  et  que  de  nombreux  savants  alle- 
mands aient  répondu  avec  une  véhémence  démesurée  A des 
attaques  venues  de  Fronce;  non  pas  que  celles-ci  soient  jus- 
tifiables, mais  la  situation  actuelle  de  nos  voisins  permet 
peut-être  de  les  excuser.  11  sied  à nous  de  ne  pas  oublier  que, 
comme  vainqueurs,  nous  devons  entamer  et  tenir  ouvertes 
les  voies  de  la  conciliation,  quand  bien  même  les  vaincus 
refuseraient  encore  longtemps  d'y  entrer.  11  faut  que  le  peuple 
allemand  commence  pur  montrer  qu’il  sait  éviter  le  danger  de 
s'évaluer  trop  haut,  car  c’est  ce  danger  qui  a précipité  la  France 
dans  sa  chute  profonde.  Espérons  que  le  travail  de  notre  édi- 
fication intérieure  nous  donnera  assez  d’occupation  pour  nous 
empêcher  de  succomber  à celle  présomption  vaine  qui  a 
amené  nos  malheureux  voisins  à se  croire  meilleurs  que  les 
autres  et  à s’arroger  le  droit  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
des  nations  étrangères,  comme  conséquence  naturelle  de  leur 
supériorité. 

Il  serait  certainement  insensé  de  notre  part  d’accepter  sans 
les  blâmer  les  insultes  et  les  accusations  nombreuses  dirigées 
contre  nous.  Nous  aussi  nous  voulons  les  repousser.  Mais  nous 
voudrions  qu’on  le  fil  sans  colère,  sans  insulte  nouvelle,  qu'on 
ouvrit  la  voie  des  explications,  peut-être  même  de  la  conci- 
liation, et  non  celle  de  la  prolongation  de  la  lutte  dans  tous 
les  domaines  de  l'activité  humaine,  comme  le  prêchent  nos 
récénfs  adversaires.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  aujourd'hui 
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| ce  que  nous  disions  il  y a huit  mois  : le  développement 
national  doit  se  perfectionner  par  une  communion  univer- 
i seMc  dis  idées,  qui  seule  serait  capable  d’élever  les  liom- 
| mes  jusqu'aux  buts  suprêmes  de  l'humanité,  bien  au  delà  des 
bornes  étroite;  des  considérations  de  nationalité. 

Même  pendant  la  guerre,  nous  faisions  observer  qu  i!  y 
1 avait  un  terrain  neutre  de  l'humanité  qui  aurait  permis 
de  se  souvenir  de  ces  buts  élevés.  C’était  le  terrain  de  la 
convention  de  Genève.  Malheureusement  celle  neutralité  s'est 
perdue  trop  tôt.  A qui  la  faille?  M.  Giraldès,  un  chirurgien 
que  nous  estimons  hautement,  a écrit  deux  lettres  A ce  sujet 
an  Médical  Time»  and  Gazelle  de  Londres,  où  il  nous  attribue 
j celte  faute  tout  entière.  Ges  lettres  ont  été  conçues  sous  l’in- 
; fluence  du  bombardement  de  Paris,  qui  malheureusement 
n’a  pas  épargné  les  hôpitaux,  et  elles  amoncelaient  les  ou- 
trages les  plus  violents,  non  seulement  sur  nos  troupe;  et  sur 
nos  officiers,  mais  encore  sur  la  nation  entière.  M.  Giraldè; 
écrivait  à la  date  du  5 février  : « Ces  dignes  enfants  de  la 
Germanie,  aujourd'hui  en  plein  armislico,  volent  el  pillent 
les  maisons  des  environs  de  Paris,  complétant  ainsi  leurs  ca- 
ractéristiques : sauvage;  et  voleurs.  » ( Medical  Times  and  Ga- 
zelle, 1871-février,  n°  1077,  p.  205.)  Hans  le  numéro  suivant, 
après  avoir  énuméré  les  violations  délibérées  et  réfléchies  de 
i la  convention  de  Genève  attribuées  aux  troupes  allemande*, 
i M.  Giraldès  termine  son  récit  par  les  paroles  suivantes  : «Cet 
acte  d ’ in  fît  me  brutalité,  digne  de  la  sauvagerie  des  peaux- 
rouges,  doit  être  signalé.  » Même  journal,  n°  1078,  p.  232.) 
La  rédaction  de  la  revue  anglaise  a répondu  à ces  accusations 
avec  plus  d’aecrbilé  qu’on  n'aurai I pu  s’v  attendre.  Tout  en 
renvoyant  aux  occurrences  fortuites  de  la  guerre,  elle  de- 
mande : « Pourquoi  les  classes  éclairées,  auxquelles  appar- 
tient notre  honorable  confrère,  les  médecins,  les  avocats,  les 
prêtres,  les  propriétaires,  n'ont-ils  pas  élevé  la  voix,  il  y a 
sept  mois,  contre  l'idée  de  faire  la  guerre?  C’est  Paris  qui  a 
fait  la  guerre.  « 

La  nation  allemande  n’a  pas  voulu  la  guerre.  Elle  n’a  pas 
même  voulu  se  mêler  des  affaires  de  la  France,  quelque  dé- 
sagréable que  lui  fût  devenue  l’immixtion  de  ce' tic  puissance 
dans  les  affaires  allemandes.  On  nous  a forcés  à faire  la 
guerre,  cl  après  l'avoir  commencée,  on  s'est  plaint  de  tes 
conséquences.  N’exislc-t  il  pas  dans  chaque  armée  dc3  indi- 
vidus abjects  el  réprouvés?  l/armée  française  n'a-t-elle  pas 
eu  des  uffleiers  en  Algérie,  en  Ghinc,  au  Mexique,  qui  ont 
sciemment  et  délibérément  assassiné,  pillé,  volé?  El  que  di- 
rait-on  en  France  si  l’on  appelait  loule  la  nation  française 
une  nation  de  barbares,  de  brigands  et  de  voleurs,  pour  les 
actes  de  ces  quelques  individus?  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dire  qu’on  ne  peut  faire  ce  reproche  avec  raison  à 
aucun  de  nos  officiers  supérieurs.  Il  était  impossible  à nos 
troupes  d'épargner  les  châteaux,  les  maisons  de  campagne  et 
les  villages  des  environs  do  Paris,  an  milieu  des  souffrances 
d’un  long  siège  d’hiver,  loin  de  leur  patrie,  et  MM.  Giraldès 
el  Verneuil,  qui  les  ont  jugées  si  sévèrement,  ont  probable- 
ment eu  depuis  l’occasion  d’apprendre  ce  que  des  assiégeants 
français  sont  capables  de  faire.  La  guerre  civile  leur  a montré 
I que  la  propriété  privée  n’est  pas  toujours  sacrée  même  aux 
soldats  de  leur  propre  année,  el  les  boulets  de  Versailles  ont 
sans  doute  effacé  le  souvenir  de  bien  des  dommages  causés  par 
les  obus  prussiens. 

Nout  regrettons  profondément  que  la  guerre  ait  pris  dans 
son  cours  uii  caractère  de  tau  va  g»*  rie,  rappelant  le  procédé 
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militaire  par  lequel  les  troupes  françaises  ont  eu  l'habitude 
de  s’exercer  pendant  de  longues  années  en  Algérie.  Mois  il 
nous  manque  des  preuves  et  des  faits  pour  pouvoir  nier  les 
détails  racontés  par  M.  Giroldès.  Nous  serions  très-heureux 
qu’il  fût  possible  de  trouver  un  juge  impartial  pour  ri'scuter 
les  accusations  portées  contre  nous  par  lui  et  par  tant  d au- 
tres. Mais  nous  pouvons  dire  avec  parfaite  connaissance  de 
cause  que  nos  troupes  avaient  reçu  les  instructions  les  plus 
précises  cl  les  plus  sé\ères  pour  l’exécution  rigoureuse  de  la 
convention  de  Genève,  et  que  tout  élait  ordonné  de  telle 
faq  in  que  l’abus  des  insignes  ne  pouvait  se  produire  que  diffi- 
cilement. Nous  pouvons  affirmer  avec  non  moins  de  certitude 
que  le  gouvernement  français  n’avait  pas  donné  de  telles 
instructions  A ses  troupes.  Du  reste,  ce  n’es!  pas  surprenant 
pour  ceux  qui  ont  vu  les  choses  de  près.  Lorsqu’une  conférence 
inicrnaüonnle  des  associations  pour  les  soins  à donner  aux 
soldats  blessés  et  malades  eut  lieu  à Herbu  nu  printemps  de 
l'année  1869,  conférence  A laquelle  j'assistai  moi  même 
comme  délégué  de  la  « fondation  nationale  Victoria  » pour 
les  invalides,  le  gouvernement  français  fut  le  seul,  parmi 
tous  ceux  de  l’Europe,  qui  ne  s’y  fit  représenter  par  aucun  dé- 
légué ; son  adhésion  manqua  de  même  aux  décisions  les  plus 
importantes  de  la  conférence  antérieure.  Aussi  a-t-on  pu  voir 
dès  le  commencement  de  la  dernière  campagne  que  les  mé- 
decins et  les  officiers  français  n’étaient  que  très-imparfaite- 
ment instruits  de  la  signification  de  la  croix  rouge,  et  que  les 
soldais  l'ignoraient  absolument.  Après  des  violations  fla- 
grantes el  réitérées  de  la  conv colion  de  Genève,  il  ne  nous 
resta  d’autre  moyen  que  d’user,  jusqu’il  un  certain  degré,  de 
représailles.  Nous  savons  que,  Jusque  dans  les  combats  autour 
d’Orléans,  plusieurs  de  nos  médecins  et  de  nos  blessés,  qui 
étaient  restés  en  arrière,  se  fiant  au  droit  international,  fu- 
rent maltraités  et  emmenés  comme  prisonniers  de  guerre. 

Tandis  qu’on  prêchait  en  France  la  guerre  au  couteau  el 
que  les  francs-tireurs  exerçaient  tous  les  actes  d'hostilité  pos- 
sibles, croyait  on  alors  que  nous  pourrions  continuer  A con- 
sidérer la  guerre  comme  un  simple  duel  entre  deux  armées, 
sans  que  les  peuples  y prissent  part?  I.a  guerre  est  en  elle- 
même  une  institution  barbare.  C’est  pour  cela  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  l'éloigner,  el  nous  pouvons  bien  rappeler 
A nos  lecteurs  que  le  parti  libéral  do  l'Allemagne,  au  risque 
de  perdre  sa  réputation  politique,  pétitionna  aux  Chambres  en 
faveur  du  désarmement  de  l’Europe.  Mais  tout  cela  est  oublié 
depuis  longtemps.  Pour  avoir  pris  nu  sérieux  une  guerre 
qu’on  nous  avait  imposée,  nous  sommes  traités  de.  barbares. 

Que  signifie  le  mot  tuirbare?  Les  anciens,  qui  cultivaient 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  exclusif  de  chaque  race, 
appelaient  barbare  l’étranger  sans  droits.  Ce  n’est  qu  après 
de  longues  luties  que  le  misérable  étranger  eut  droit  A 
l'hospitalité.  Ce  fut  la  première  grande  victoire  de  la  civi- 
lisation. Mais  que  de  temps  ne  se  passa-t-il  pas  avant 
qu’elle  fût  complète  ! Combien  de  temps  encore  dura  la  dé- 
fiance! Qu’on  sc  rappelle  que  Caton,  le  grand  républicain, 
croyait  fermement  à la  conjuration  des  médecins  grecs  éta- 
blis à Home  pour  faire  périr  tous  les  Humains  (des  barbares 
pour  les  Grecs).  Des  républicains  de  celte  trempe  se  rencon- 
trent encore  aujourd’hui  en  France.  Tandis  que,  dans  presque 
toutes  les  grandes  villes  de  l’Allemagne,  pendant  toute  la  du- 
rée de  lu  guerre,  les  Français  établis  ne  furent  jamais  impor- 
tunés, ou  commença  en  France,  dès  les  premières  hostilités,  A 
persécuter  les  Allemands  établis  dans  ce  pays.  Ou  se  servit  des 
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prétextes  les  plus  vils  pour  éveiller  lu  suspicion  et  la  jalousie 
nationales  contre  nos  malheureux  compatriotes.  Parler  la 
langue  allemande  suffisait  pour  moliver  une  persécution  à 
outrance.  On  appelait  actes  de  patriotisme  l’expulsion  des 
Allemands,  la  spoliation  de  leur  propriété  privée  et  l'anéan- 
tissement brutal  de  leurs  affaires.  Ces  gens  n’étaient  que  des 
barbares!  C’étaient  des  barbares  déjA  avant  le  commencement 
de  la  guerre.  Qui  a pris  la  défense  de  ces  malheureux  ? Chaque 
Allemand  élait  tra  té  d’espion  qu’on  avait  le  droit  de  persé- 
cuter à mort.  Où  étaient  alors  les  avocats  de  l'humanité, 
les  apûlres  de  la  civilisation,  les  défenseurs  des  droits  de 
l’homme? 

Nous  vomirions  faire  comprendre  A nos  collègues  de  Paris 
que  l'abandon  absolu  el  définitif  des  droits  de  l'hospitalité  est 
une  barbarie  grossière,  dépassant  en  violence  tout  ce  que 
l’Europe  a vu  depuis  le  moyeu  Age.  Les  Français  se  plaignent 
de  ce  q u 'après  un  long  siège  nous  ayons  bombardé  leur  for- 
teresse la  plus  grande  et  la  plus  importante,  Paris,  la  ville 
saiule,  el  que  nos  bombes,  dont  A une  si  grande  distance  on 
ne  pouvait  certainement  pas  calculer  le  but,  aient  atteint 
quelques  hôpitaux,  quand  leur  nation  entière,  de  sa  propre 
initiative  et  volontairement,  avait  refusé  l'hospitalité  à nos 
compatriotes.  La  presse  française  avait  depuis  longtemps 
nourri  lu  crainte  de  voir  Paris  devenir  une  ville  germanique 
el  Fémigralion  allemande  s’emparer  de  toutes  les  affaires; 
l'Académie  elle  même  avait  discuté  celle  question.  Mais 
nous  étions  assez  naïfs  pour  croire  que  ce  n'était  l'expres- 
sion que  de  quelques  esprits  faussés  ; aussi  grandes  furent 
notre  surprise  et  noire  indignation,  quand  nous  viines  la 
France  entière  s'unir  dans  ce  sentiment  puéril  do  crainte  cl 
de  haine. 

Il  y a longtemps,  lorsque  je  passai  en  revue  les  épidémies 
de  l’année  18A8,  j'appelai  l’atlenlion  sur  ce  fait  que  les  Eu- 
ropéens étaient  arrivés  A un  étal  psychopathique,  j’ai  re- 
marqué que  la  maladie  qui  sc  produit  chez  1 indhidu 
sous  la  forme  d'un  arrêt  dans  l'activité  du  cerveau  se  ren- 
contre quelquefois  aus?i  dans  une  plus  grande  étendue 
comme  épidémie  psychique.  (Voyez  tome  lit  des  Archives, 
p.  8.)  I n aliéniste  distingué  de  l’Allemagne  du  Sud,  M.  Corl 
Stark,  est  arrivé  A des  considérations  analogues  par  l'étude 
des  événements  récents.  (Pc  la  dégénérescence  psychique  de  ta 
nation  française , son  caractère  pathologique,  ses  symptômes  d 
ses  causes,  Slullg  , 1871.)  Il  a essayé  de  montrer,  par  une  ana- 
lyse exacte  des  phénomènes  isolés,  que  l'état  mental  de  la 
nation  française  se  rapproche  en  grand  de  l’idiotie  paralytique 
ou  delà  folie  raisonnante.  Nous  citons  ceci,  non  pas  pour  lan- 
cer une  insulte,  mais  parce  que,  dans  mie  grande  partie  de 
notre  nation,  l’opinion  prévaut  que  les  Français  sont  utteinU 
de  la  manie  des  grandeurs  [Gritssenuushn).  Il  Csl  probable  que 
la  manière  nationale  de  sentir  et  rie  comprendre  est  telle- 
ment différente  chez  les  Français  et  chez  les  Allemand-,  que 
bien  des  choses  nous  semblent  maladives  qui  appartiennent 
A la  physiologie  de  la  vie  française.  Mais,  quand  nous  lisons 
les  épanchements  exagérés  de  Victor  Hugo,  les  télégrammes 
menteurs  de  Gambetta,  les  manifestes  insensés  de  la  Com- 
mune de  Paris;  quand  nous  voyons  mémo  maintenant, 
dans  presque  toute  la  France,  l'ilce  de  la  défaite  étouf- 
fée sons  le  cri  de  trahison,  les  généraux,  les  politique? 
révoqués  1ns  tins  après  les  autres  avec  l'èpilhèto  de  traî- 
tres, cl  tout  retour  vers  une  situation  régulière  rendu  A 
peu  près  impossible  par  l’égoïsme  incroyable  des  individu.-- 
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il  est  difficile  en  effet  do  concevoir  qu’une  Mie  disposition  « Fit  nouvel  effort  doit  donc  être  huilé  pour  sauvegarder 

d esprit  puisât'.  être  dirigée  vers  des  choses  meilleure?.  Car  ce  l'avenir  scieuli  tique  de  la  France.  El  il  ne  faut  pas  s'y  tromper: 

qu  il  y aurait  de  meilleur  aujourd'hui,  ce  serait  malhourcu-  ils'agil  ici  d’un  intérêt  de  premier  ordre,  car  la  vie  intellec* 

se  me  ut  la  résignation,  et  où  pourrait-on  trouver  assez  de  bon  tuelle  d’un  peuple  alimente  les  sources  de  sa  puissance  mule- 

sens  pour  amener  un  peuple  nourri,  depuis  des  dizaines,  rielle,  cl  sou  rang  est  marqué  aussi  bien  par  l'ascendant  qu'il 

même  des  centaines  d'années,  d’orgueil  cl  de  vunilé,  à sc  sait  prendre  dans  les  choses  de  l'esprit  que  par  le  nombre  cl 

faire  à l'idée  du  sacrifice?  la  valeur  de  scs  défenseurs,  d 

Ces  doctrines  arrogantes  sont  propagées  systématiquement.  Il  est  probable  que  M.  Wurtz  qui,  peu  de  temps  après  la 

Aucun  homme  d’Etat,  aucun  «avant  ne  peut  faire  autrement  levée  du  siège  de  Paris,  fut  démis  de  ses  fonctions  pur  la 

que  de  les  admettre  s'il  veut  conserver  son  influence.  .Mais  Commune,  a compris  depuis  que  son  opinion  sur  les  défen- 
diez la  plupart  it  n’est  point  besoin  pour  cela  de  dissimula-  scurs  de  la  France  était  tout  aussi  erronée  que  celle  de  ses 

lion  : c'est  ta  sincère  expression  de  leur  opinion.  Pour  s’en  compatriotes  sur  la  prépondérance  scientifique  actuelle  des 

convaincre,  on  n’a  qu’à  lire  la  brochure  de  M.  Paul  de  Jou-  savants  français.  Mais,  en  tous  cas,  son  appréciation  de  la 

vencel  intitulée  : l'Allemagne  et  le  droit  des  Gaule.%  (Paris,  science  peut  être  parfaitement  admise  même  de  ce  côté  du 

18G7),  écrite  peu  de  temps  après  l’affaire  de  Luxembourg.  Rhin,  cl  quiconque  lira  son  rapport  sur  tes  établissements 

Elle  prêche  sans  façon  la  guerre  contre  l'Allemagne,  et  scientifiques  do  l'Allemagne  sera  convaincu  de  la  liante 

cela  au  point  de  vue  libéral.  Les  Gaulois  auraient  reçu  en  estime  dans  laquelle  il  tient  les  directeurs  de  ces  institutions, 

héritage  la  souveraineté  romaine,  et  tout  cc  qui  était  autre-  En  décrivant  le  laboratoire  chimique  de  Leipzig,  il  cite  entre 

fois  romain  leur  appartiendrait;  Cologne  et  Bonn,  Mayence  autres  M.  kolbe,  « l’émincul  fondateur  de  cet  établissement 

et  Trêves,  étant  des  villes  romaines,  reviendraient  donc  de  scientifique,  •»  eu  lui  donnant  les  plus  grands  éloges.  Si  notre 

droit  aux  Français.  L’au leur  n’ignore  pas  que  la  France  a compatriote  avait  connu  le  caractère  éminemment  respecta- 

reçu  son  nom  des  Francs,  qui  étaient  un  peuple  allemand.  bledui  savant  français,  it  sc  serait  gardé  de  mal  interpréter 

Les  Gaules  leur  doivent  l’unité  politique,  tout  en  héritant  sa  fameuse  phrase,  qui  prêtait  facilement,  il  est  vrai,  à 

de  la  civilisation  romaine;  mais  F Allemagne  icala  barbare.  un  malentendu. 

Voilà  le  refrain  éternel.  Nous  avons  beau  faire,  nous  sommes  Les  hommes  qui  pensent  de  la  même  façon  que  M.  Wurtz 
et  nous  resterons  des  barbares.  ne  manquent  pas  parmi  la  jeune  génération  de  savants  fran- 

Ccllc  accusation  doit-elle  n >us  indigner  sans  cesse,  et  de-  çais,  et  je  ne  suis  pas  d’accord  avec  M.  Kckcr,  un  aulrc  natu- 

vons-uous  répondre  à nos  voisins  sur  le  même  Ion  ? Un  peu  ralistc  allemand,  quand  il  avance  que  larrêt  momentané  ou 

de  réflexion  nous  apprend  que  cc  serait  peine  inutile,  Qu'on  la  marche  rétrograde  des  Français  s'étend  à toutes  les  branches 

nous  appelle  barbares,  nous  n’en  essayerons  pas  moins  de  des  sciences  anthropologiques  (Voyez  : La  lutte  pour  Vexisltnce 

lutter  courageusement  dans  Farène  immense  des  connais-  dans  la  nature  et  dans  la  vie  des  peuples.  Constance,  1871, 

sauces  humaines.  La  conviction  de  noire  valeur  gagnera  petit  p.  28).  Sans  doute,  duns  beaucoup  de  brandies,  il  n’exislc  pas 

à pelil  du  terrain  en  France,  comme  nous  avons  déjà  pu  le  en  cc  moment  de  personnalité  scientifique  marquante  ; mais 

constater  avec  plaisir  avant  la  guerre.  Affermissons  celle  con-  on  trouve  cependant  une  jeune  générufion  pleine  d’ardeur  et 

viction,  et  ne  noua  laissons  pas  décourager  par  maintes  ob-  de  courage,  avant  devant  elle  un  avenir  scientifique.  Ce  qui 

ecrvntions  sur  la  supériorité  de  la  race  gauloise,  exprimées  la  distingue  particulièrement,  c’est  la  juste  appréciation  des 

par  les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  aimable?,  qui,  barbares.  Laissons  parler  M.  Lorain,  l’un  des  mieux  doués, 

du  reste,  avouent  hautement  notre  mérite  11  commence  son  exposé  de  l'état  de  la  science  dans  l’cm- 

Ccj  observations  causent  une  grande  irritation  chez  un  pire  français,  par  l'avant-propos  suivant  : « Quiconque  voya- 

grand  nombre  de  nos  savants,  comme  étant  quelque  chose  géra  en  Allemagne  sera  frappé  des  progrès  que  fait  dans  cc 

d'inouï  et  d'insupportable.  Aussi  arrivent-ils  trop  facilement  pays  1 élude  des  sciences  naturelles.  A cc  sentiment  dadmi- 

à prendre  en  mauvaise  pari  des  expressions  qui.  au  fond,  ration  succédera  bientôt,  pour  un  Français,  un  sentiment 

n’ont  rien  de  blessant.  Je  citerai  comme  exemple  tes  paroles  d’émulation.  Dans  la  voie  scientifique,  l’Allemagne  a devancé 

de  M.  Ad.  Wurtz  : u La  chimie  est  une  science  française,  » par  la  France  ; c’est  là  une  vérité  incontestable.  Les  Allemands  ne 

lesquelles  ce  savant  distingué  commence  son  Histoire  des  doc-  laissent  point  à d’autres  le  soin  de  la  proclamer,  et  en  cela 

/rïnes  c/t/mû/ué*,  depuis  Lavoisier  jusqu’à  nos  jours  (Paris,  1808).  ils  ni  mi  lent  pas  notre  exemple,  en  cc  sens  que  nous  sommes 

Klles  ont  donné  lieu  à une  dissertation  aussi  acerbe  qu’indi-  portés  à admirer  les  autres,  cl  à nous  dénigrer  nous-mêmes, 

goée  de  la  part  de  M.  Kolbe,  sur  l’état  de  la  chimie  en  France.  Celte  disposition  do  notre  caractère  national4  ne  serait  fa 

Il  es!  év  ident  que  l’honorable  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  cheuse  qu’aulant  qu'elle  engendrerait  le  découragement  et 

de  Paris  n'avait  aucunement  l’intention  de  blesser  tes  clii-  la  crainte  de  la  lutte.  Il  n’en  est  pus  ainsi,  je  l’espère.  Pour 

misles  allemands.  Outre  que,  dans  ce  travail  même,  il  en  moi,  plus  j’admire  l’Allemagne,  plus  je  désire  que  la  France 

cite  un  grand  nombre  avec  la  plus  vivo  reconnaissance,  il  a sc  pique  d’honneur,  et  regagne  le  terrain  qu  elle  semble 
donné  hautement  son  opinion  sur  leur  compte  dans  son  grand  avoir  perdu  depuis  quelques  nnuées.»  (De  la  réforme  des 

rapport  fait  à l'instigation  du  ministre  de  l'instruction  publi-  éludes  médicales  par  les  laboratoires.  Paris,  18G8.) 

que,  M.  Üuruy  (Les  hautes  études  pratiques  dans  tes  universités  Kn  suivant  l’exposé  de  M.  Lorain,  chacun  en  Allemagne 

allemandes.  Paris,  1870,  p.  12)  : « Dans  cos  dernières  années,  devra  se  déclarer  pleinement  satisfait  du  degré  d estime  qu  il 

dit-il,  la  science  a été  moins  cultivée  chez  mus  que  chez  nos  reconnaît  à nos  établissements  scientifiques;  et  même  ceux 

voisins.  » Selon  lui,  ce  ne  sont  ni  les  hommes  ni  le  génie  qui  qui  n'nuraient  pas  appris  comme  moi  h aimer  et  à estimer 

font  défaut  à ta  France,  mais  seulement  les  institutions.  Il  personnellement  les  jeunes  savants  français,  avoueront  qu  il 

déclare  ouvertement  au  ministre  que  toutes  les  tentatives  ne  doit  pas  être  difficile  de  s'entendre  avec  des  hommes  de  la 

fuites  précédemment  étaient  insuffisantes,  cl  continue  ainsi  : franchise  et  du  jugement  de  M.  Lorain.  Il  ne  faut,  eu  effet, 
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pour  cela  qu'une  explication  réciproque  sur  le  caractère  na- 
tional. Car  M.  Lorairi,  malgré  son  admiration  pour  la  science 
allemande,  ne  comprend  pas,  sous  ce  rapport,  la  cause  de 
notre  susceptibilité.  J'ai  cité  textuellement  son  avant-propos, 
afin  de  pouvoir  prendre  ses  propres  paroles  comme  point  de 
départ  de  ma  discussion. 

M.  Lorain  pense  que  le  caractère  national  des  Français  les 
porte  A admirer  les  étrangers,  cl  à se  dénigrer  eux-mêmes. 
Jusqu'à  présent,  nous  avions  cru  précisément  le  contraire  en 
Allemagne.  Ün  a si  souvent  proclamé  officiellement  et  offi- 
cieusemeul  que  : « la  France  marche  à la  télé  de  la  civilisa- 
tion, » on  a si  souvent,  en  outre,  prêché,  dans  les  débuts  par- 
lementaires aussi  bien  que  dans  la  presse,  qu'il  fallait  main- 
tenir le  prestige  français,  la  prépondérance  française  ; le 
gouvernement  a fait  de  tels  efforts,  les  partis  ont,  sans  hési- 
tation, accepté  de  si  grands  sacriticcs  d hommes  et  d’ar- 
gent pour  Taire  ressortir  celte  prépondérance  d une  manière 
incontestable,  qu’il  semble  en  effet  surprenant  de  nous  en- 
tendre  traiter  de  fanfarons,  et  de  nous  voir  attribuer  la  par- 
ticularité de  dénigrer  les  étrangers,  d'autant  plus  que  la 
personne  qui  parle  ainsi  est  bienveillante  pour  nous.  Kn  face 
de  l'assentiment  donné  par  la  nation  entière,  à quelques 
exceptions  près,  à la  promenade  a h ferlin,  projetée  au  com- 
mencement de  la  guerre  récente,  nous  pouvons  bien  admettre 
que  nous  ue  nous  sommes  pas  trompés  lorsque  nous  disions» 
il  y a huit  mois  : «On  uousa  déclaré  une  guerre  d’ignorance  » 
(Voyez  les  Archivée,  tome  51,  page  3),  et  plus  loin  : « Ce 
que  nous  combattons  n esl  eu  réalité  autre  chose  que  l'igno- 
rance et  scs  conséquences,  le  manquo  de  véracité,  l’immora- 
lité et  l'ostentation.  « 

Dans  lu  brochure  mentionnée  plus  haut,  M.  de  Jouveucel, 
que  nous  ne  citons  que  parce  qu'il  nous  parait  être  le  véritable 
représentant  du  caractère  national  français,  a exposé  avec  le 
plus  grand  sang-rroid  qu'il  était  impossible  d’admettre  l'au- 
tonomie de  l’Allemugne  : « Nous  établirons  que  l’autonomie 
germanique  ne  peut  être  admiso  de  ce  côté  du  Rhin.  » Il  sent 
que  celte  expression  a quelque  chose  de  blessant  pour  nous, 
car  il  ajoute  : « Nous  savons  bien  que  notre  langage  et  la  net- 
teté de  ce  sommaire  paraîtront  exorbitants  aux  personnes  char- 
gées de  traiter  les  questions  internationales  dans  les  chan- 
celleries ; mais  nous  n’écrivons  pas  pour  les  diplomates,  nous 
écrivons  pour  nos  simples  concitoyens.  » On  peut  véritable- 
ment dire,  maintenant,  que  ces  paroles  ont  été  écrites  avec 
du  sang. 

Cependant  M.  de  Jouvcnccl  lui-même  reconnaît  de  temps 
en  temps  notre  mérite.  Mais  si  nous  nous  permettons  de  faire 
valoir  nos  droits,  si  nous  voulons  être  les  maîtres  chez  nous, 
nous  offensons  le  prestige  français,  et  sans  plus  de  façon,  on 
nous  déclare  la  guerre.  Uuc  M.  Lorain  et  ses  amis  ne  se  trom- 
pent donc  pas  sur  la  disposition  du  sentiment  national.  Ce 
n'est  certes  pas  l’admiration  des  Français  pour  nous  qui  a 
préparé  lu  guerre.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  sur  ce  point, 
de  décider  A qui  l'on  doit  attribuer  le  crime  de  l'avoir  fait 
éclater.  Le  qui  l'avait  préparée,  c'était  la  mauvaise  humeur 
croissante  du  sentiment  national  de  voir,  sur  les  frontières 
de  la  France,  un  grand  peuple  désuni  depuis  longtemps  et 
faible  par  sa  désunion,  se  préparer  à conquérir  sou  unité.  El 
si  l’on  u pu  faire  la  déclaration  de  guerre,  si  elle  u même 
excité  un  enthousiasme  fanatique, ce  n’était  certes  point  parce 
que  les  Français  nous  admiraient  et  si  dénigraient  eux- 
mêmes,  mais  parce  qu’ils  nous  prenaient  tous  pour  des  bar-  1 


bares  et  nous  traitaient  comme  tels;  parce  qu’ils  se  croyaient 
le  peuple  élu,  et  nous  demandaient  naïvement  de  vouloir 
bien  leur  servir  de  matière  brute  qu’ils  manipuleraient  à 
leur  aise.  Nous  nous  en  sommes  rendu  compte  depuis  long- 
temps, et  certainement  les  souvenirs  n’ont  pas  peu  contribué 
depuis  bien  des  années  à tenir  éveillée  chez  nous  la  con- 
science de  cette  présomption  de  leur  part. 

Mais  ce  que  nous  ignorions  dans  le  mouvumeul  actuel, 
c’était  Jusqu'à  quel  point  la  détérioration  du  caractère  national 
français  avait  progressé  dans  la  vie  intime  du  peuple.  Dans  ce 
sens,  M.  Lorain  a évidemment  raison  (quoique  ce  ne  soit  pas 
tout  à fait  ce  qu’il  a voulu  dire},  quand  il  pose  comme  parti- 
cularité de  sa  nation  I acte  de  sc  dénigrer  elle-même.  Car  il 
est  affreux  de  voir  la  manière  dédaigneuse  et  méprisante  avec 
laquelle  chacun  traite  ceux  qui  encourent  la  critique  publique 
en  France.  On  répète  toutes  les  bassesses  sur  leur  compte,  et 
ceux  qui  tout  à l'heure  jouissaient  de  la  plus  liante  considé- 
ration se  trouvent  méprisés  en  un  tour  de  main,  et  menacés 
de  perdre  leurs  biens,  leur  liberté  et  leur  vie.  Nous  avions  eu 
l’occasion  d'apprendre  que  l’empire  avait  engendré  un  boule- 
versement moral  au  moins  aussi  profond  que  celui  de  la  royauté 
d'autrefois;  cl,  cependant,  nous  avons  été  surpris  de  voir 
celte  désorganisation  devenir  tout  à coup  le  caractère  de  l'Ètal 
entier,  quand,  jusqu’alors,  elle  ne  b était  montrée  que  dans 
la  vie  privée  et  le  bas  journalisme.  Il  n’csl  certes  pas  en- 
courageant pour  nus  futurs  rapports  avec  nos  voisins  de  nous 
voir  appliquer  le  même  genre  de  jugement  que  celui  qui  était 
à Tordre  du  jour  entre  Paris  et  Versailles.  Après  s’élre  habi- 
tué pendant  la  guerre  à traiter  nos  soldats  de  voleurs  et  de 
brigands,  à étendre  ensuite  ces  dénominations  à la  nation 
entière,  ou  ne  sc  fait  aucun  scrupule  aujourd’hui  d’eniptoyer 
les  mêmes  termes  en  parlant  des  savants  allemands. 

Fn  récent  exemple  de  cette  méthode  m’a  frappé  personnel- 
lement d 'une  manière  très-sensible.  Un  journal  de  Lyon,  le 
Satut  public,  à la  date  du  16  avril  1871,  confient  l’article  sui- 
vant : 

« M.  le  professeur  Chauvin  a ouvert  hier  son  cours  de  pliy- 
siologle  à l’École  de  médecine,  en  présence  d'uue  assistance 
nombreuse  d élèves  et  de  médecins. 

« Le  savant  et  sympathique  professeur  a commencé  la  série 
de  ses  leçons  par  une  allocution  non  moins  patriotique  que 
scientifique,  qui  a vivement  ému  l'auditoire. 

» Après  avoir  donné  lecture  de  l'article  que  M.le  professeur 
agrégé  Bernheim,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
a consacré,  dans  le  Salut  public , à la  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Ktiss,  maire  de  Strasbourg  et  professeur  à la  Faculté  de 
médecine  de  celte  ville,  M.  A.  Chauvin  a révélé  un  fait  trop 
généralement  ignoré. 

» 11  nous  a appris  que  le  fumeux  professeur  berlinois,  l’or- 
gueil de  l'Allemagne  savante,  Rudolph  Virchow,  a été  élève 
du  professeur  Kiiss.  Or,  le  professeur  kt'iss,  dès  I8à7,  publiait 
un  petit  opuscule  sur  Y Inflammation  des  osf  où  se  trouve  toute 
la  doclriiicdc  la  pathologie  cellulaire, cette  grande  révélation 
ou  révolution  biologique,  dont  M.  Rudolph  Virchow  passe 
pour  être  le  père  légitime. 

» Jamais,  il  est  vrai,  M.  le  Prussien  Rudolph  Virchow  n’a  cité 
son  niuitrc,  M.  Kü$s,  savant  modeste  autant  que  profond.  Il  Fa 
volé,  il  Fa  pillé,  — à la  prussienne,  — et  il  n'a  pas  eu  le 
cœur  do  lui  faire  la  part  de  ses  travaux.  Il  est  vrai  que  lui 
faire  celle  part,  c’était  beaucoup  (lui  laisser,  et  cela  n’esl  pas 
dans  les  usages  prussiens,  ni  en  science,  ni  en  guerre.  » 
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A ceci,  je  pourrais  répondre  simplement  que  toutes  ces  pré- 
tendues révélations  sont  inventées  d'un  bout  à l'autre.  Car 
quiconque  se  donnera  la  peine  de  remonter  jusqii’nuxsources, 
se  convaincra  aisément  qu’on  n'y  trouve  pas  une  parcelle  de 
vérité. Mais  ce  serait  trop  demander  A un  professeur  français 
ordinaire,  que  de  remonter  à des  sources  non  françaises. 
Kst  ce  qu’un  Français  a besoin  de  connaitre  la  littérature 
étrangère?  J'admettrais  donc  volontiers  que  M.  Chauvin 
n fait  ces  révélations  de  bonne  foi  et  par  ignorance,  non 
sciemment  et  délibérément  ; celte  supposition  une  fois  admise, 
je  rétablirai  les  faits  tels  qu’ils  sont,  pour  montrer  jusqu’où  ! 
va  celle  naïve  effronterie. 

i*  le*  n’ai  pas  été  élève  de  Küss.  Je  n'ai  fait  aucune  partie  I 
de  mes  éludes  A Strasbourg,  où  je  suis  venu  pour  lu  première  ! 
Ibis  eu  1801,  ctoù  je  n’ai  passé  que  quelques  jours.  Il  est  vrai  | 
que  j’eus  à ce  moment  des  rapports  intimes  avec  cet  homme 
aussi  distingué  qu’aimable,  que  j'uvais  appris  depuis  long-  ! 
temps  à vénérer  et  A apprécier.  Or,  c’est  en  1858,  que  le 
cours  sur  la  pathologie  cellulaire  fut  livré  A la  publicité.  II  j 
ne  pouvait  donc  être  question  d’une  transmission  verbale  de  I 
la  part  de  M.  Küss. 

*2°  J'ai  été  l’un  des  rares  auteurs  allemands,  pour  ne  pas  dire  | 
le  seul,  qui  ait  reconnu  ntt  moment  opportun  le  mérite  scien- 
tifique de  M.  Küss.  J’ignore  si  un  fait  semblable  s’est  jamais 
produit  en  France.  Mais  quand  ce  serait  le  cas,  et  quand  même  j 
>1.  Chauvin  aurait  raison  d'alléguer  que  la  pathologie  cellu- 
laire remonte  en  réalité  à M.  Küss,  il  eût  été  inutile,  ce  me 
semble,  de  combattre  l'avis  que  j'en  suis  le  père  légitime. 

M.  Chauvin  affirme  que  je  n'ai  jamais  cité  Küss,  comme  s’il 
savait  qui  ou  quoi  j'ai  cité.  S’il  avait  le  désir  de  s'eu  convain- 
cre, jepeux  lui  nommer  une  suite  d'endroits  où  j’ai  mentionné 
le  pathologiste  strasbourgeois  et  en  partie  assez  longuement. 
Qu'il  prenne  la  peine  de  rechercher  dan?  les  Archives  le 
volume  t de  l’année  18'i7,  pages  121,  1 5i7  et  223;  le  volume  A 
de  l’année  1852,  page  311,  cl  le  Manuel  de  pathologie  et  de 
thérapie  spéciales,  tome  I de  l’année  18AC,  pages  56  cl  56. 

i|°  Küss  n’a  jamais  rien  publié  à ma  connaissance  qui  res- 
semble seulement  A de  la  pathologie  cellulaire,  et  j’attends  | 
de  M.  Chauvin  les  preuves  de  mes  méfaits  de  vol  et  de  pillage,  i 
Je  serais  bien  heureux  de  savoir  où  ils  se  trouvent.  Il  parle,  | 
d’après  le  Salut  public,  d’un  petit  opuscule  sur  l'inflamma- 
tion des  os  que  Küss  aurait  publié  dès  J8A7.  Je  ne  sais  si  cet 
opuscule  a jamais  paru.  Le  petit  écrit  de  Küss  que  j’ai  cité 
honorablement  A plusieurs  reprises  a pour  litre  : De  la  vas- 
en  tarifé  et  de  F inflammation  (Strasbourg,  18A6).  U traite,  en  | 
cinquante-six  pages,  exclusivement  la  question  de  l’inllaimna-  ! 
lion,  et  il  résume  scs  doctrines,  page  A6,  en  sept  propositions, 
dont  presque  pas  une  n’est  d’accord  avec  celles  émises  par 
moi  clans  ma  Valkologie  cellulaire.  I.a  plus  importante  de  ces 
propositions  est  la  seconde,  ainsi  conçue:  «Au  point  de  vue 
anatomique  (organique),  l'inflammation  consiste  en  un  double 
phénomène  : disparition  du  tissu  normal,  organisation  du 
plasma  en  tissu  inflammatoire.  » Or,  quiconque  a étudié  la 
pathologie  cellulaire  même  superficiellement,  sait  que  la 
pensée  fondamentale  de  cet  ouvrage  est  Justement  la  doctrine 
cellulaire,  que,  pur  conséquent,  je  nie  absolument  toute  orga- 
nisation du  plasma  comme  telle  (c'est-à-dire  du  blastème 
extra-cellulaire),  et  que  je  ramène,  au  contraire,  tous  les  phé- 
nomènes maladifs  aux  cellules  elles-mêmes  cl  non  pas  A 
un  liquide  p 'astique. 

Néanmoins,  jc  du  travail  de  Küss  demeure  incon- 


testable. L'est  lui  qui  le  premier  a attiré  l'attention  sur  les 
inflammations  des  parties  dépourvues  de  vaisseaux,  et  quoi- 
qu'il ait  augmenté  ces  dernières  d'une  manière  inexacte, 
en  regardant  le  tissu  osseux  et  le  tissu  cellulaire  comme  dé- 
pourvus de  vaisseaux,  il  n pourtant  des  points  de  vue  d’une 
grande  importance.  L’est  lui  surtout  qui  a prouvé  l’indépen- 
dance de  la  diffusion  des  liquides  dans  l’épaisseur  des  tissus 
de  la  circulation  du  sang  et  de  la  résorpliou  de  certains  élé- 
ments des  tissus  ail  commencement  de  l’inflammation.  Ceci 
s’applique  surtout  A l'inflammation  dos  os.  Mais  tout  cela  a si 
peu  à faire  avec  la  pathologie  cellulaire,  que  Küss  ne  parle 
pas  même  des  éléments  cellulaires  des  os  et  du  tissu  con- 
nectif. Du  reste,  il  ne  pouvait  en  parler  de  bon  droit,  puisque 
je  n’ai  constaté  l'existence  de  cellules  dans  les  os  et  dans  le 
tissu  connectif  qu’en  1851,  c'est-à-dire  cinq  ans  plus  lard. 

Personne  n’avait  donc  moins  sujet  de  se  plaindre  de  moi 
que  Küss,  et  il  l’a  si  peu  fait  qu'il  m'a  constamment  envoyé 
scs  meilleurs  élèves,  entre  autres  M.  Bernheim,  pour  com- 
pléter leurs  études  sous  ma  direction.  11  m’avait  même  con- 
servé une  telle  affection  jusqu’A  sa  mort  si  regrettable,  que 
son  aini  et  successeur,  M.  le  maire  provisoire  actuel  de  Stras- 
bourg, M.  Klein,  m’en  a encore  récemment  donné  de  nou- 
velles preuves. 

Il  me  parait  doue  évideut  que  l'attaque  uutrageuse  de 
M.  Lhauvin  n’a  pas  d’autre  motif  que  l’emportement  de  la 
passion.  Il  ose  dire  en  parlant  de  moi  : il  Va  volé,  il  Va  pillé, 
probablement  afin  d'avoir  un  prétexte  A celle  insulte  géné- 
rale : à la  prussienne.  Après  que  le  chauvinisme  a conduit  la 
France  A une  déroute  sans  pareille  dans  l'histoire  des  nations, 

M.  Chauvin  se  sert  des  motifs  les  plus  vils  pour  insinuer  la 
calomnie  et  la  suspicion.  Il  n’est  pas  étonnant  que  M.  Chau- 
vin ait  du  chauvinisme  dans  le  sang,  il  s’agit  probablement 
chez  lui  d’une  maladie  héréditaire  ; mais  qu’on  puisse  oser 
en  Franco  commettre  publiquement  une  action  si  réellement 
immorale  contre  des  étrangers,  et  qu’on  appelle  cota  faire 
preuve  de  patriotisme,  voilà  ce  que  l'on  ne  comprendrait  ja- 
mais si  on  ne  songeait  que,  pendant  de  longues  années,  le  mé- 
pris des  étrangers  et  l’admiration  de  soi-méme  régnaient 
souverainement  en  France. 

Si  je  ne  me  trompe,  cela  provient  en  grande  partie  de  la 
prépondérance  de  la  langue  française.  D’un  côté,  il  résultait 
de  cette  prépondérance  que  les  Français  pouvaient  se  dispenser 
de  l'étude  des  langues  et  des  littératures  étrangères,  étant 
certains  de  trouver  partout  des  gens  instruits  qui  compren- 
draient leur  idiome.  D’un  autre  côté,  ils  pouvaient  être  sûrs  de 
ne  pas  rencontrer  dans  la  littérature  française  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  était  dit  ou  écrit  contre  la  France  A l’étran- 
ger. Ils  continuaient  donc  à vivre  dans  leur  ignorance  avec 
une  certaine  satisfaction,  et  ils  semblaient  assurés  contre  les 
attaques  du  dehors  tout  eu  attaquant  impunément  les  étran- 
gers. Les  Anglais  seuls  étaient  traités  avec  un  peu  plus  de 
respect,  mais  sans  être  cependant  non  plus  à l’abri  de  la 
jalousie  nationale. 

Nous  aurions  beaucoup  A dire  là-dessus  ; niais  je  ne  veux 
rappeler  qu’un  exemple  récent.  Dans  lu  séance  du  26  août 
1855,  M.  Trousseau,  l’un  des  rares  médecins  français  qui  su- 
1 valent  honorer  le  mérite  étranger,  fità  l'Académie  de  médecine 
un  premier  discours  sur  la  maladie  d’Addison,  découverte  peu 
de  temps  auparavant.  II  fit  part  à l'Académie  d'un  cas  observé 
! par  lui-même-,  et  donna  un  aperçu  des  cas  mentionnés  par 
j Addison,  Il  s'ensuivit  uu  débat  dont  le  rapport  ne  parut  oflt- 
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cielleinuul  que  beaucoup  plus  tard,  et  extrêmement  coupé 
par  la  censure.  {Hulletin  de  l'Académie  impériale  de  mêdecinet 
t.  XXI,  n°  23,  p.  1055.)  Voici  ce  qu’on  y lit  : a M.  f.ibcrt  n'a 
pas  appris  sans  surprise  qu'un  médecin  ait  pu  recueillir  un 
aussi  grand  nombre  d’exemples  d'une  semblable  altération 
dans  la  coloration  de  la  peau,  lorsqu'on  sait  combien  les  alté- 
rations de  ce  genre  sont  rares.  Cependant  sa  surprise  dimi- 
nue en  considérant  que  ces  faits  ont  été  recueillis  à l’étran- 
ger. » Plus  loin  on  lit  : * M.  Trousseau  regrette  que  M.  Gibert 
ait  cru  devoir  jeter  une  sorte  de  défiance  ou  de  suspicion  sur  les 
recherches  qui  viennent  de  l'étranger.  ■ La  chose  doit  avoir  été 
plus  grave,  car  1 Union  médicale  (a0  10ü,  p.  A 16,  1855),  dans 
son  rapport  publié  immédiatement  après  la  séance,  fait  parler 
M.  Trousseau  ainsi  : « M.  Gibert  accueille  défavorablement  les 
découvertes  qui  nous  vienneut  de  l'étranger.  Cette  ni  fiance 
u sa  source  dans  un  sentiment  de  patriotisme  tort  louable 
assurément.  Mais  ce  sentiment  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
rendre  justice  à nos  collègues  d'outre-Manche,  et  il  ne  doit 
pas  nous  faire  oublier  quel  prodigieux  service  nous  a rendu 
la  découverte  de  Bright,  par  exemple.  Ceux  qui  appellent 
notre  attention  sur  les  maladies  que  nous  ne  connaissons  pas, 
ces  maladies  fussent-elles  incurables,  comme  la  maladie  de 
Brighl  elle-même  l’est  presque  toujours,  ceux-là  ont  droit  à 
la  reconnaissance  de  tous  les  médecins.  Or,  il  s'agit  d'Addi- 
son,  collègue  et  collaborateur  de  Brighl;  c'est  en  explorant 
fréquemment  les  reins  pour  y découvrir  les  lésions  de  l'albu- 
minurie chronique  qu’il  a été  amené  À étudier  les  lésions  des 
capsules  surrénales.  » La  défense  de  Trousseau  est  certaine- 
ment très- honorable;  mais  qu'une  attaque  aussi  éhontée  ait 
été  possible  en  pleine  séance  d’Académie,  sous  le  seul  pré- 
texte d’être  dirigée  contre  un  étranger,  c’est-à-dire  un  bar- 
bare, voilà  ce  qui  dessine  nettement  la  situation.  Bientôt 
après  un  autre  Français,  M.  Imbert  Gourbeyre,  professeur 
suppléant  à l’école  de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  alla 
plus  loin  encore.  Il  chercha  à prouver  que  la  maladie  d’Addi- 
son  avait  été  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  mêlas- 
ictère , et  qu’Addison  avait  seulement  le  mérite  de  l'avoir 
distinguée  de  l’ictère.  « A ce  titre,  dit-il  dans  le  Moniteur  des 
hôpitaux  [septembre  1856,  p.  88/j),  il  n'y  a nul  inconvénient 
à décorer  l’iclèrc  noir  du  nom* du  médecin  anglais.  Ce  que 
nous  avons  fait  pour  M.  Brighl,  nous  le  ferons  aussi  pour 
M.  Addison,  sou  collègue  à l’hôpital  de  Guy.  Mais  c’est  accroître 
singulièrement  la  detto  de  l’Angleterre  à notre  égard,  tant 
sur  les  champs  de  bataille  que  sur  les  champs  de  la  patholo- 
gie. Nous  en  sera-t-elle  reconnaissante 7 That  is  the  question ?» 

Est-il  possible  de  mettre  une  question  en  doute  d’une  ma- 
nière plus  insolente?  En  rendant  justice  aux  étrangers,  on 
demande  s’ils  en  seront  reconnaissants.  Ceci  est  tellement 
français  qu’il  n’existe  pas  d'exemple  d'un  cas  aualogue  dans 
aucune  autre  littérature.  On  peut  dire  beaucoup  de  l’injus- 
tice grossière  des  Anglais  envers  les  foreigners,  et  je  pourrais 
tirer  de  ma  propre  expérience  des  exemples  fabuleux.  Mais 
même  en  Angleterre  on  ne  s’est  certainement  jamais  attendu 
à une  sorte  de  reconnaissance  nationale  de  la  part  d’un  autre 
peuple  pour  avoir  été  juste  envers  lui.  Les  Allcmauds  ont 
cnlin  compris,  ce  que  les  Anglais  et  les  Français  avaient  admis 
depuis  longtemps,  que  la  science  elle-même  n une  valeur 
nationale,  mais  pas  dans  ce  sens  que  chaque  nation  doit 
l’exploiter  d’une  manière  exclusive.  Au  contraire,  chaque 
nation  doit  faire  avancer  la  science  d’après  scs  aptitudes  pro- 
pres, et  livrer  ensuite  les  résultats  quelle  obtient  au  trésor 


commun  de  l’humanité,  l'our  nous,  la  science  est  purement 
humaine  dans  son  essence  et  nationale  seulement  dans  fa 
forme  ; nou6  savous  faire  la  différence  entre  la  politique 
exclusivement  nationale  cl  la  science  universellement  hu- 
maine. Eu  France  au  contraire  l’appréciation  de  celte  diffé- 
rence ne  semble  pas  être  encore  entrée  dans  quelques-unes 
des  meilleures  têtes. 

Des  faits  nombreux  et  frappants  ont  montré  dans  les 
derniers  temps  jusqu'où  va  la  confusion  sous  ce  rapport. 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  lettre  tant  discutée  deM.  Pasteur  qui 
accompagnait  le  renvoi  d’un  diplôme  honorifique  del'univcr- 
silé  de  Bonn,  parce  que  je  déplore  la  manière  dont  on  a 
répondu  de  Bonn  à ce  savant  d’un  si  grand  mérite,  réponse 
qui  n’a  servi  qu’à  l’irriter  davantage.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence,  c’est  la  proposition  étonnante  de  M.  Bébier 
à l’Académie  de  médecine,  demandant  qu’on  rayât  des  listes 
de  l’Académie  les  noms  de  tous  les  membres  de  l'Allemagne 
du  nord  qui  en  faisaient  partie.  Je  ne  connais  les  détails  île 
ce  débat  que  par  le  Medical  Times  and  Gazelle  (n*  1083,  avril 
!87l,  p.  369);  je  n’en  parlerai  donc  pas  davantage,  d’autant 
plus  que  la  mujorilé  de  l’Académie,  quoique  fort  irritée, mit 
finalement  l’incident  de  côté  par  un  ordre  du  jour  motivé  ; 
du  reste,  je  pense  que  ces  messieurs  ont  appris  depuis,  parie 
second  bombardement  de  Paris,  à mieux  juger  des  consé- 
quences inévitables  de  toutes  les  guerres.  Mais  je  ne  peux  pas 
m’empêcher  d’attirer  l’attention  sur  la  manière  de  penser 
de  la  nation,  qui  résulte  évidemment  de  la  proposition  elle- 
même  et  des  explications  do  plusieurs  membres  de  l’Aca- 
démie. . 

Il  est  probable  qu’aucun  des  savants  de  l’Allemagne  do 
Nord,  membres  correspondants  ou  étrangers  de  l'Acidémie, 
n'a  brigué  l’honneur  d'en  faire  partie.  Pour  ma  part,  je  dois 
dire  qu’on  me  l'a  offert  spontanément,  sans  que  j’aie  jamais 
fait  pour  cela  les  moindres  démarches.  Je  l’ai  accepté  avec 
reconnaissance,  comme  c’était  juste,  quoique  l’Académie  portât 
alors  le  titre  d’impériale,  cl  qu’il  me  fût  désagréable  d dire 
en  rapport  avec  quelque  chose  de  ce  nom  ; considérant 
cette  distinction  comme  purement  scientifique,  je  lia  taire 
mes  scrupules  politiques.  Si,  par  une  raison  politique,  l’on 
m'avait  privé  aujourd’hui  d'un  titre  scientifique,  je  m y fe- 
rais philosophiquement  résigné;  car  la  vraie  distinction  con- 
siste à avoir  mérité  le  titre  et  non  à le  porter.  J’aurais  néan- 
moins sincèrement  regretté  une  mesure  qui  aurait  ameué  la 
rupture  du  seul  lien  qui  unisse  encore  la  France  et  l Alle- 
magne, le  lien  des  intérêts  intellectuels  communs.  Ce  nW 
pas  û tort  que  M.  Béclard,  le  rapporteur  de  l'Académie,  n rap- 
pelé que  les  membres  que  l’on  menaçait  de  prose  ri  plie'1 
étaient  presque  tous  adversaires  de  la  guerre  et  amis  sincère1 
de  la  paix.  Mais  quand  même,  au  point  de  vue  politique,  nou> 
aurionsétéamisdela  guerre,  serait-ce  là  un  motif  suffisant  pour 
révoquer  nos  titres  scientifiques?  (Joël  rapport  peut-il  exister 
entre  la  position  politique  d'un  homme  et  son  mérite  scienti- 
fique? L’nc  mesure  comme  celle  que  M.  Bébier  a proposée 
conlre  les  étrangers  ne  serait-elle  pas  un  précédent  dange- 
reux pour  des  gouvernements  peu  scrupuleux,  auxquels  elle 
permettrait  d’écarter  des  savants  éminents  des  emploi*  àe 
l’État,  sous  prétexte  de  danger  politique?  Manque  de  patrio- 
tisme chez.  un  homme  de  science,  quelle  accusation  facile 
à trouver!  L’histoire  de  la  science  française  n’est  pas  telle- 
ment pauvre  en  exemples  de  conflits  semblables  pour  qnil 
toit  nécessaire  d’en  mentionner  spécialement  aucun. 
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J’avoue  qu’il  est  quelquefois  bien  difficile  de  maintenir  les 
rapports  scientifiques  avec  la  même  intimité  quand  éclatent 
de  forts  contrastes  politiques.  Je  vais  rappeler  un  cas  ré- 
cent où  les  savants  fronçais  ont  mis  sévèrement  A lépreuse  la 
patience  des  Allemands.  Ce  fut  en  1869,  à l’occasion  du  con- 
grès d'archéologie  préhistorique  de  Copenhague.  M.  de 
Quatrcfrges  en  a publié  le  rapport  dans  les  numéros  de  la 
Revue  des  deux  mondes  du  15  avril  et  du  ief  mai  1870.  Quoique 
ce  naturaliste  célèbre  no  s’occupe  pas  activement  de  po'iliquc, 
il  a consacré  une  grande  partie  de  son  rapport  à la  situation 
du  Danemark  vis-à-vis  de  l'Allemagne.  Justement  orgueilleux 
de  ce  que  la  langue  française  fût  reconnue  comme  lu  langue 
officielle  du  congrès,  il  dépeint  les  sentiments  sympathiques 
des  membres  français  du  congrès  pour  le  Danemark,  l'oppres- 
sion injuste  de  ce  petit  État,  l'ambition  démesurée  de  l'Alle- 
magne et  la  jalousie  croissante  de  la  France.  Mais  ce  qu’il 
passe  sous  silence,  c’est  que  malgré  le  caractère  international 
du  congrès,  les  savants  français  ne  manquèrent  aucune  occa- 
sion pour  exprimer  ouvertement  leurs  sympathies  pour  le  Da- 
nemark en  présence  des  Allemands,  et  que  meme  un  jour,  de- 
vant tous  les  membres  assemblés,  un  Français  ayant  proposé 
un  toast  à l'alliance  do  la  France  et  du  Danemark,  un  Alle- 
mand put  à peine  mettre  un  terme  à l’embarras  visible  de 
l’assemblée  en  proposant  un  toast  à l’alliance  universe  le  de 
toutes  les  nations.  Il  était  certainement  bien  pénible  pour 
nous  autres  Allemands  de  voir  qu’aucun  argument  ne  pouvait 
amener,  mémo  des  républicains  français  tels  que  M.  Henri 
Martin,  à comprendre  le  danger  d'attiser  la  guerre  entre  l’Al- 
lemagne et  la  France.  S'ils  avaient  pu  soupçonner  l’immi- 
nence de  cette  guerre,  les  terribles  désastres  qui  en  résulte- 
raient pour  leur  pays,  le  rôle  qu'y  Jouerait  le  Danemark,  ils 
auraient  assurément  compris  combien  il  est  utile  de  tenir 
écartées  l’une  de  l’autre  la  science  et  la  politique.  La  politique 
sépare  les  nations , la  science  les  unit , et  malheur  à ceux  qui 
rompent  ce  lien  ! 

Je  serais  heureux  de  penser  que  les  considérations  précé- 
dentes puissent  aplanir  la  voie  de  la  réconciliation.  Files  sont 
franches  et  sincères,  et  pour  cela  même  blesseront  peut-être 
maints  esprits.  Mais  sans  explication  nette  on  n'arrive  à au- 
cune réconciliation  vraie,  et  il  faut  oser  être  franc  au  risque 
de  blesser  l’un  ou  l'autre.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que 
j'entre  dans  cette  voie,  et  je  suis  encouragé  par  ta  pensée 
d'avoir  réussi  autrefois.  En  effet,  je  m’étais  fait  de  nombreux 
amis  en  France,  cl  J'ose  espérer  que  mes  efforts  contribueront 
quelque  peu  à vaincre  les  préjugés  qui  existent  contre  nous 
en  France.  Ces  préjugés  se  maintiennent  parce  qu’on  ne  sai- 
sissait pas  le  développement  nouveau  de  l’Allemagne,  et  parce 
qu’on  nous  regardait  toujours  encore  comme  des  rêveurs 
et  des  spéculateurs.  On  était  habitué  depuis  trop  long- 
temps à considérer  la  scicnco  allemande  comme  obscur.;  et 
incompréhensible.  Les  uns  nous  regardaient  comme  des  mys- 
tiques, d'autres  comme  des  matérialistes  ; personne  ne  nous 
jugeait  capables  d’un  travail  pratique  et  positif.  Mais  tout  cela 
avait  commencé  à s'améliorer.  On  se  disposait  à nous  étudier, 
à apprendre  notre  langue;  on  voyageait  même  eu  Allemagne 
et  on  nous  y voyait  animés  d’une  activité  pratique  et  posi- 
tive. Il  se  formai!  Paris  ce  qu’on  appela  l’École  allemande,  et 
si  ce  titre,  dans  la  bouche  de  certains  savants  français,  était 
considéré  comme  an  reproche,  d'autres,  au  contraire,  avaient 
le  courage  de  s’en^faire  un  honneur.  11  était  bien  insensé,  en 
effet,  de  voir  matière  A reproche  là  où  il  s’agissait  d'un  pro- 


grès réel.  Cur  l'école  moderne  allemande  n'est  pas  l’école  de 
l'autorité  et  du  dogme,  mais  celle  de  la  critique  et  dos  re- 
cherches méthodiques.  Elle  ne  forme  aucun  contraste  avec  la 
vieille  bonne  école  française,  elle  en  est  même  sortie  en 
gronde  partie  avec  un  développement  régulier  et  fertile  et 
ayant  sa  vie  propre.  Fendant  de  longues  années  nous  avons 
transplanté  chez  nous  la  science’ française,  et  nous  sommes 
encore  aujourd'hui  remplis  de  reconnaissance  pour  le  bien 
rue  nous  avons  reçu.  Est-cc  que  cela  nous  a déshonorés?  Et 
aurait-ce  donc  été  une  honte  pour  les  Français  de  recevoir  à 
leur  tour  ce  que  nous  avions  A leur  offrir?  A notre  avis,  il  n'y 
a jamais  de  honte  à apprendre  ; il  n’y  a que  l'ignorance  vou- 
lue et  malgré  cela  orgueilleuse  qui  soit  une  honte  et  en 
même  temps  un  malheur. 

Les  jeunes  gens  que  nous  éclairons  par  nos  conseils  ne  sont 
pas  simplement  des  élèves:  ce  sont  des  travailleurs  indépen- 
dants que  nous  amenons  vite  à observer;  alors  ils  deviennent 
nos  maîtres  à leur  tour.  Voilà  le  secret  de  notre  force.  Nous 
ne  demandons  à aucun  de  nos  disciples  de  devenir  nos  npô 
1res,  cl  Jo  puis  me  vanter,  avec  raison,  je  crois,  que  parmi 
le*  jeunes  Français  qui  ont  appris  A travailler  avec  moi,  aucun 
n'est  revenu  en  France  comme  simple  propagateur  de  for- 
mules magistrales.  Tout  ce  qu’ils  ont  donné  A la  science 
française  après  leur  retour  a été  le  résultat  de  leurs  propres 
recherches;  et  si  l’on  y trouve  une  certaine  analogie  avec  les 
doctrines  allemandes,  cela  ne  provient  pas  d’une  foi  aveugle 
en  noire  autorité,  mais  de  ce  que  nos  enseignements  dérivent 
de  la  nature  elle-même.  Toutes  les  particularités  nationales 
disparaissent  devant  les  vérités  universellement  reconnues: 
de  In  nature. 

11  est  certain  que  chacune  des  deux  natiunsa  sa  manière  pro- 
pre de  cultiver  la  science.  Cependant  la  différence  n’est  pas  si 
grande  qu’on  n’y  puisse  trouver  des  résultats  analogues. 
M Chauffard  m'a  fait,  il  y a quelques  années,  dans  un  essai 
critique,  l’honneur  de  comparer  ma  méthode  d'étudier  à celle 
de  M.  Claude  Bernard,  le  représentant  si  distingué  de  la  phy- 
siologie française.  Dans  un  travail  portant  ce  litre:  De  l'idée  de 
la  vie  dans  la  physiologie  contemporaine , il  essaye  de  faire  rc  - 
sortir  le  génie  différent  des  deux  nationalités  par  nos  travaux 
respectifs.  (Voyez  le  Correspondant  > nouvelle  série,  tome  IV, 
page  205,  1868.)  Son  opinion  sur  mon  œuvre  est  évidemment 
intlucncécparses  idées  généralessiir  notre  nation,  et  il  en  pur!»: 
de  la  manière  suivante  : « L’une,  systématique,  profonde,  ob- 
scure pour  tous  ceux  qui  sc  bornent  à parcourir  du  regard 
l'enveloppe  uniquement  extérieure  des  choses,  hardie  dans  In 
vérité  comme  dons  l'erreur,  découvrant  la  vie  et  ses  lois  ca- 
chées dans  des  régions  où  l’œil  humain  n’avait  pas  encore 
pénétré,  la  dénaturant  par  contre  dans  les  caractères  fonda- 
mentaux attestés  par  l'universelle  observation;  au  demeurant, 
œuvre  vaste  et  forte,  où  les  saines  affirmations  effaceront  bien- 
tôt les  négations  téméraires  et  funestes.  » Ensuite  il  parle  de 
M.  CL  Bernard  en  ces  termes  : « L’œuvre  française  n'a  rien 
d'abord  de  ces  visées  générales  et  systématiques,  rien  non 
plus  de  ces  obscurités  qui  fatiguent  à pénétrer  et  trompent 
ceux  qui  aiment  les  voies  faciles.  Elle  s'est  longtemps  atta- 
chée A poursuivre  un  but  particulier,  la  découverte  et  1 1 dé- 
monstration d’un  fait  nouveau.  Elle  a révélé  au  monde  savant 
étonné  des  fonctions  organiques  nécessaires  au  maintien  de 
la  vie,  et  qui,  jusqu'ici,  n’avaient  pas  même  été  soupç in- 
nées. » M.  Claude  Bernard  ne  se  serait  adonné  que  bien  plus 
tard  à la  considération  des  dernières  et  des  plus  importantes 
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marques  caractéristiques  de  la  vie  : « Car  pour  al  teindre  à la 
connaissance  vraie,  il  faut  remonter  à la  cause  qui  domine  cl 
régit  le  déterminisme  phénoménal.  » 

M.  Chauffard  est  trop  intelligent  pour  se  figurer  que  l’es- 
sence des  deux  nationalités  consiste,  l’une  dans  le  système  et 
la  synthèse,  l'autre  dans  l’observation  individuelle  et  l’analyse. 
Il  ne  peut  pas  croire,  de  bonne  foi,  que  j’aie  commencé  par 
rexpO'itioo  synthétique.  Lorsque  je  fis  mes  cours  de  pathologie 
cellulaire,  j avais  derrière  moi  dix  années  de  travail  assidu, 
consacrées  certainement  autant  A l'examen  approfondi  d’une 
suite  de  phénomènes  uniques  que  les  premiers  travaux  de 
mon  ami  vénéré  de  Paris.  D ms  mes  premières  études  de  jeune 
savant, je  rencontrai  la  phrase  suivante  dans  l’admirable  traité 
de  M.  Cruveithier  : u La  phlébite  domine  toute  In  patholo- 
gie. » Et  en  effet,  mes  propres  recherches  me  convainquirent 
bientôt  qu’il  existait  dans  lu  phlébite  tout  un  nid  inextricable 
de  difficultés  scientifiques.  Je  me  décidai  donc  à les  attaquer; 
mais,  tout  en  poursuivant  ce  but  invariable,  je  fus  bientôt 
forcé  d’étendre  mes  éludes  préparatoires  à des  questions  de- 
venant de  plus  en  plus  compliquées.  Il  fallut  résoudre  une 
armée  de  problèmes  isolés,  la  fibrine,  les  corps  constituants 
du  sang,  la  Ihombrosc,  la  leucémie,  l'embolie,  l'infection  pu- 
rulente, l'endocardite,  le  procès  athérorn  lieux,  l'inflammation, 
la  pigmentation,  avant  do  pouvoir  trancher  le  nœud  de  celle 
question.  Lorsque  j’eus  atteint  mon  bul,  je  me  consacrai  à 
mon  nouveau  travail,  l’étude  du  tissu  connectif,  de  se9f  équi- 
valents et  de  ses  variations.  11  se  passa  de  nouveau  de  nom- 
breuses années  avant  que  j’eusse  trouvé  un  résultat  concluant, 
cl  ce  n’est  qu’alors  que  je  remplaçai  pour  peu  de  temps  par 
la  synthèse  mi*s  travaux  jusquc-lA  presque  exclusivement 
analytiques.  Ma  réputation  scientifique  était  fondée  depuis 
longtemps,  lorsque  jo  publiai  mes  travaux  sur  la  pathologie 
cellulaire.  Mes  recherches  dans  la  question  épineuse  de  la 
phlébite  m'avaient  valu  mu  nomination  A la  chaire  de  Würz- 
bourg, et  mes  travaux  sur  le  tissu  connectif  et  son  im- 
portance pathologique  m’avaient  fait  appeler  A Berlin.  C’est 
seulement  le  troisième  semestre  après  mon  retour  que  je  fis 
mon  cours  de  patgologie  cellulaire,  li  ne  faut  donc  pas  appré- 
cier la  différence  entre  le  développement  des  investigations 
françaises  et  allemandes  à la  façon  de  M.  Chauffard. 

Je  ne  fus  même  amené  « faire  mes  travaux  de  synthèse 
que  par  une  circonstance  en  dehors  de  ma  volonté.  Les 
médecins  pratiquants  de  Berlin  m’avaient  demandé  de 
leur  donner  un  aperçu  de  mes  expériences  dans  une 
suite  de  conférences  et  de  démonstrations.  Lorsque  j’y  con- 
sentis, l’œuvre  à laquelle  le  critique  français  s’est  si  vive- 
ment intéressé  se  fit  d’clle-raême.  La  hase  de  cette  œuvre 
rcpovail  sur  me»  travaux  précédents.  Mais  leur  nombre  était 
trop  considérable  el  la  matière  trop  difficile  pour  élre  com- 
prise sans  démonstration.  J’avais  voulu  précédemment  exposer 
mes  principaux  points  do  vue  dans  mon  grand  Manuel  de 
pathologie  et  de  thérapie  spéciales , publié  en  1856;  mais 
cette  tentative  n'avait  pas  suffi  pour  atteindre  au  but  pro- 
posé, quoiqu'elle  eût  été  faite  au  point  do  vue  do  la  mé- 
decine pratique  et  quelle  eut  eu  beaucoup  de  succès. 

II  faut  eucorc  que  j'insiste  sur  ce  point  que  mon  livre  de 
pathologie  cellulaire  n’était  pas  non  plus  conçu  comme  œuv  re 
systématique.  Il  s'agissait,  au  contraire,  d'un  principe  biolo- 
gique général,  devant  former  le  centre  do  toutes  les  explica- 
tions et  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches  futures 
dans  le  domaine  des  sciences  naturelles  organiques.  Si  la  pa- 
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thologie  cellulaire  avait  été  un  système,  clle  aurait  été  ren- 
versée depuis  longtemps,  aussi  bien  par  moi  que  par  mes  disci- 
ples. Les  progrès  constants  et  toujours  nouveaux  accomplis  dans 
la  connaissance  de  la  nature  ont  amené  de  nombreuses  dé- 
couvertes, qui  m’ont  forcé  A renoncer  à des  considérations 
pins  anciennes  el  à admettre  ou  à établir  un  nquvel  ordre 
d'idées.  Mes  adversaires  et  le  public  irréfléchi  ont  cru  au 
moins  dix  fois  que  la  chute  de  la  pathologie  cellulaire,  était 
imminente.  Dans  leur  vue  bornée,  ils  n’ont  pas  reconnu  que 
celte  doctrine  reste  intacte  dans  son  principe,  quoique  la 
membrane  ne  soit  plus  considérée  comme  élément  essentiel 
et  nécessaire  de  la  cellule,  ou  qu’une  partie,  plus  ou  moins 
grande  des  globules  du  pus  ne  dérive  pas  des  éléments 
du  tissu  connectif.  Je  peux  admettre  chaque  progrès  réel, 
saluer  joyeusement  chaque  vérité  nouvelle,  sans  avoir  à 
craindre  qu’ils  portent  préjudice  à la  méthode  de  recherches 
et  d 'observations de  la  nature  organique  que  je  représente. 

C'est  de  celte  manière  qu'on  peut  expliquer  comment  les 
appréciations  de  M.  Claude  Bernard  sont  d’accord  avec  les 
miennes,  — quoique  nous  ayons  parcouru  des  voies  différentes 
pour  y arriver,  — el  comment  chacune  de  ses  découvertes  a 
jeté  une  vive  clarté  sur  le  drmaiue  des  matières  que  j’ai 
classées  en  grand.  Son  développement,  remontant  depuis  le 
moindre  fai!  isolé  jusqu’aux  généralités,  a en  effet  beaucoup 
d’analogie  avec  le  mien,  et  si  ces  développements  respectifs 
doivent  servir  à faire  ressortir  les  particularités  de  l’esprit 
national  chez  les  deux  peuples,  il  me  semble  qu’il  n’est  pas 
difficile  de  trouver  le  point  où  commence  la  différence.  Le 
savant  allemand,  en  recherchant  la  vérité  conformément  A 
l'esprit  de  sa  nation,  a non-seulement  en  vue  le  cas  qui  l'oc- 
cupe dans  1e  moment,  mais  la  science  en  général.  La  con- 
naissance du  cas  particulier  doit  servir  en  mémo  temps  A 
faire  une  nouvelle  conquête  dans  le  domaine  de  la  science 
universelle  ou  A mettre  A l’épr-uve  la  justesse  de  l'observa-, 
li  <n  universelle.  L est  pour  cela  que  chaque  exposition  parti- 
cipe chez  les  Allemands  d’un  certain  caractère  d'idéalisme, 
même  quand  il  s'agit  d'un  sujet  pratique  ou  matérialiste. 
.Noire  méthode  a une  base  plus  universelle  que  la  méthode 
française. 

En  France,  il  en  est  autrement.  LA,  l'intérêt  du  cas  particu- 
lier domine  tout.  On  ne  s'occupe  de  rien  autre  au  monde, 
quand  il  s’agi l de  poursuivre  un  but  déterminé.  Pour  y 
atteindre,  on  met  en  jeu  tous  les  moyens,  tous  les  efforts  de 
l'esprit,  on  s’y  dévoue  corps  et  âme.  Par  cette  méthode,  on 
est  arrivé  A des  résultats  étonnants,  el  je  suis  fermement 
convaincu  que  la  puissance  créatrice  de  l'esprit  français 
n'est  nullement  affaiblie  ; c'est  un  esprit  pratique  et  réa- 
liste, même  quand  il  s’occupe  des  choses  universelles 
ou  très-peu  pratiques.  L'histoire  des  derniers  temps  nous 
en  donne  un  exemple  frappant.  Il  serait  impossible  en 
Allemagne  qu’une  guerre  civile  sanglante  sévit  pendant 
de  longs  mois,  sous  la  protection  des  canons  de  Fenm’ini, 
occupant  un  tiers  du  territoire,  pour  obtenir  des  choses 
qu’on  atteindrait  sûrement  par  un  développement  régulier 
intérieur.  On  appelle  cela  en  France  du  patriotisme;  une 
foule  d'hommes  distingués  prennent  part  A ce  mouvement, 
peut-être  à contre-cœur,  mais  assurément  animés  par  les 
p'us  nobles  motifs.  Tout  cela  est  aussi  incompréhensible 
pour  nous  que  l'élait  leur  indignation  générale  à propos 
de  Sadowa,  indignation  qui  a amené  celle  guerre  terrible, 
dont  nous  avons  si  ardemment  désiré  la  fin  en  Allemagne. 
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Le  premier  Napoléon  savait  apprécier  ces  différences  de 
caractère  national.  Il  connaissait  Yidrologie  allemande  el  la 
haïssait  si  bien  qu'il  en  faisait  tout  simplement  fusiller  les 
représentants.  Notre  nation,  de  son  côté,  ressent  une  aversion 
traditionnelle  pour  les  Français,  IVnnrm»  héréditaire , et  cela 
parce  que,  depuis  des  siècles,  nous  avons  dft  subir  sur  noire 
sol  les  mêmes  expériences  de  cruauté  et  d’esprit  de  destruc- 
tion dont  ils  orfl  donné  récemment  de  si  tristes  échantillons 
chez  eux.  L'Allemagne  aime  les  reformes,  la  France  les  rivtda- 
tions.  Celte  aiililhéte  est  aussi  vraie  en  politique  qu’en 
science.  Mais  il  y a moyen  de  s’entendre.  La  civilisation 
calrne  les  passions;  elle  crée  les  Tonnes  par  lesquelles  I esprit 
national  se  transforme,  lentement,  il  est  vrai,  et  par  des  dé- 
tours, triais  sûrement  et  avec  ménagement.  Nous  souhaitons 
donc  ardemment  que  les  Français  arrivent  au  but  que  pour- 
suivit la  Commune,  au  self  yovernment  ; car  cette  forme  fon- 
damentale de  la  vie  publique  germanique  assurera  non-seu- 
lctnetil  la  liberté  intérieure,  mais  encore  la  paix  entre  les 
nations.  De  même  que,  dans  le  monde  des  anciens,  l’esprit 
romain  cl  l'esprit  grec  se  sont  tellement  assimilés  que  de  leur 
uniuu  naquit  la  civilisation  universelle,  de  même  uous  trou- 
verons, dans  l'action  commune  de  l'idéalisme  germanique  et 
du  réalisme  français,  la  solution  de  ces  problèmes  sociaux  si 
ardus  qui  forment  lu  sombre  base  de  la  guerre  civile  actuelle. 

11.  Virchow, 

professeur  à IT'iuvuwiHj  d<  Berlin. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 
POUR  l*A  V AN  C El  CS  T DES  SCIENCES 

Le  CongrC*  «l'Edimbourg 

La  Revue  scientifique  a déjà  annoncé  l’ouverture,  à Édim- 
bourg,  du  congrès  annuel  de  l’Association  britannique  pour 
l’avancement  des  sciences. 

A l’heure  qu'il  est,  les  nombreux  travaux  présentés  aux  j 
diverses  sections  fie  l’Association  ne  nous  sont  pas  encore  tous 
parvenus  ; nous  réservons  eu  conséquence  pour  un  prochain 
article  le  résumé  et  l’appréciation  de  tout  ce  qui  touche  au 
oûté  réellement  scientifique;  pour  aujourd'hui  nous  voulons 
seulement  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  ce  que 
sont  ces  grandes  assises  de  la  science,  faire  ressortir,  dans  la 
me>ure  de  no»  forces,  quelle  est  leur  utilité  pour  les  savants, 
quelle  est  leur  influence  sur  te  progrès  des  connaissances  hu- 
maines. 

L’Association  britannique,  fondée  depuis  quarante  ans  en- 
viron, a vu  passer  dans  ses  rangs,  depuis  1831,  tout  ce  que 
l’Angleterre  compte  d illuel rations  scientifiques.  Elle  n’est  pus 
la  première  en  date  des  institutions  de  ce  genre  ; comme  on  a 
pu  le  voir  dans  1c  discours  de  William  Thomson,  president  du 
congrès  actuel  (1),  1 Allemagne  avait  déjà  son  association  scien- 
tifique depuis  huit  ans,  lorsque  David  Brevvster  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  songèrent  à doter  l'Angleterre  d'une  société 
qui  est  devenue  l'une  des  gloires  de  son  pays. 

Comme  toutes  les  cho-es  dont  le  but  est  net  et  dégagé  de 
toute  orrière-peiçsée,  l’Association  britanuique  fui,  dès  son 

^1)  Vo  y « notre  précédent  numéro,  page  170. 


origine,  constituée  à très-peu  de  chose  près  comme  elle  1 est 
encore  aujourd'hui.  Un  président  el  un  bureau  renouvelables 
par  élection  tous  les  ans;  un  comité  général,  électif,  chargé 
d'expédier  pendant  l'année  courante  les  affaires  de  l'Associa- 
tion, et  de  veiller  à ce  que  les  vœux  émis  par  elle  dans  les 
congrès  généraux  ne  soient  pas  lettre  morte  ; quelques  comi- 
tés spériaux,  nommés  pour  diriger  les  travaux  scientifiques 
entrepris  aux  Trais  de  l'Association,  oo  examiner  les  mémoires 
répondant  aux  questions  proposées  par  elle  : voilà  le  mé- 
canisme, aussi  simple  que  rationnel,  qui  suffit  à faire  prospé- 
rer l’une  des  plus  grandes  institulious  scientifiques  de  I Lu* 
ropc. 

L'Association  britannique,  étant  absolument  indépendante, 
tous  les  savants  qui  en  font  partie  sont  absolument  égaux  entre 
eux  ; chacun  ne  lient  l'autorité  temporaire  qu'il  peut  être  ap- 
pelé à exercer  que  du  libre  suffrage  de  ses  collègues  ; suffrage 
qui  est  aussi  le  seul  juge  en  matière  de  récompenses  ou  d en- 
couragements. C'est  là  un  point  sur  lequel  il  faut  insister,  parce, 
qu'il  est  une  garantie  précieuse  qui  permet  à tontes  les  opi- 
nions de  se  produire  et  d’établir  entre  elles  celle  » bitte  pour 
l’existence  .,  dont  le  résultat  final,  dans  le  monde  des  idées 
comme  dans  celui  des  êtres  xivants,  est  de  laisser  loujoursau 
mieux  la  victoire  définilixc.  C’est  là  un  point  sur  lequel  il 
faut  encore  insister,  parce  qu'il  établit  une  différence  radi- 
cale entre  les  congrès  de  1 Association  britannique  el  ceux 
que  tinrent,  pendant  quelques  années,  à Paris,  les  savants  de 
nos  provinces. 

Ce  n est  pas  d’ailleurs  la  seule  différence  qu'il  soil  possible 
do  signaler  entre  ces  deux  sortes  d institutions.  Lorsque  nos 
savants  français  se  sont  réunis,  c est  toujours  à Paris  que  le 
congrès  n eu  lieu  ; il  semblait  que  la  métropole  tût  le  seul 
foyer  possible  de  lumière  scientifique,  et  que  la  science  provin- 
ciale dût  Venir,  chaque  année,  raviver  à ce  foyer  une  flamme 
qu’elle  était  impuissante  à conserver  dans  tout  son  éclat. 
Avec  cet  instinct  merveilleux  de  l’indépendance  et  de  la  di- 
gnité qui  les  caractérise,  les  Anglais  se  sont  bien  gardés  de 
donner  à Londres  ou  à tout  autre  centre  scientifique  lo  pri- 
vilège de  posséder  la  réunion  annuelle  de  leur  Association. 

Chaque  année,  au  contraire,  le  congrès  se  tient  dans  une 
ville  différente.  L’an  dernier,  c'était  à l.iverpool,  auparavant 
à Lxeler;  cette  année,  pour  la  troisième  fois  depuis  trente 
ans,  l’honneur  de  donner  I hospitalité  aux  représentants  de 
la  science  anglaise  échoit  à Edimbourg.  Puis  ce  sera  Brigh- 
tou,  puis  Hradford,  et  dans  trois  ans  Belfast. 

Le  lieu  du  congrès  se  trouvant  ainsi  désigné  trois  ans  à 
l’avance , toute  surprise  peut  être  évitée  : les  villes  ont  le 
temps  de  tout  disposer  pour  recevoir  d'une  manière  digne 
d eux  leurs  visiteurs,  presque  tous  illustres,  cl  l'Association 
elle-même,  dès  la  fin  d'un  congrès,  (veut  s’occuper  d organi 
ser  le  suivant. 

Outre  l'indépendance  personnelle  qu’il  assure  aux  mem- 
bres  de  l'Association , ce  système  de  migrations  n un  antre 
avantage  : le  siège  du  congrès  est  tantôt  une  ville  commer- 
ciale, tantôt  une  ville  industrielle,  ou  bien  encore  un  foyer 
antique  de  recherches  scientifiques,  ou  mémo  simplement 
une  ville  dont  les  environs  peuvent  offrir  aux  membres  de 
1 Association  quelque  curieux  sujet  d'étude.  Il  résulte  de  !A 
que  tous  les  genres  d'indu-trie  ou  de  commerce  sont  succes- 
sivement mis  à même  de  profiler  de  l'immense  concours  de 
lumières  que  présente  toujours  un  pareil  congrès.  Toutes  les 
parties  de  la  nation  se  trouvent  chacune  à leur  tour  en  con- 
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tact  avec  les  savants  du  pays,  apprennent  ù les  connaître,  à 
apprécier  la  valeur  et  l'utilité  de  leurs  recherches;  et  c'est 
U certainement  l’une  des  causes  de  l'écho  sympathique  que 
trouvent  en  général  dans  le  public  anglais  les  entreprises 
scientifiques  privées.  Le  goût  de  la  science  se  répand,  les 
vocations  scientifiques  se  décident,  la  centralisa  lion  devient 
impossible,  la  province  travaille  et  découvre  aussi  bien  que 
la  capitale.  Ainsi  sc  trouvent  fécondées  et  mises  en  œuvre 
toutes  les  ressources  scientifiques  du  pays. 

La  séance  générale  d’ouverture,  où  le  président  fait  un  dis- 
cours qui  est  presque  toujours  une  œuvre  scientifique  consi- 
dérable, les  séances  des  sections  et  sous-sections,  dans  les- 
quelles sont  lus  et  discutés  les  mémoires  scientifiques  composés 
dans  l’année,  voilà  les  principales  occupations  des  membres 
du  congrès.  Ce  ne  sont  pas  les  seules.  Se  trouve-t-on  dans  un 
centre  industriel  ou  commercial,  on  va  visiter  en  corps  les 
principaux  établissements  du  voisinage,  ou  bien  on  va  voir, 
sous  la  conduite  des  savants  spéciaux,  les  monuments  histo- 
riques, les  curiosités  scientifiques  ou  artistiques;  enfin  des 
excursions  géologiques  ou  botaniques,  des  dragages  en  mer, 
si  cela  est  possible,  sont  ordinairement  organisés,  afin  de 
mettre  les  savants  étrangers  tout  à fait  en  pays  de  connais- 
sance. Chacune  de  ces  excursions  est  un  prétexte  offert  aux 
notables  du  pays  d’exercer  cette  fastueuse  hospitalité  dont 
l'Angleterre  a le  privilège  ; les  travaux  scientifiques  se  trou- 
vent ainsi  agréablement  coupés  par  des  lunchs  monstrueux  et 
des  banquets  où  régne  cette  gaieté  britannique  dont  nous 
autres  Français  avons  souvent  quelque  peine  à bien  com- 
prendre le  caractère,  l.a  poésie  se  met  quelquefois  de  la  fête, 
la  poésie  burlesque  même.  Ainsi,  nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux  une  sorte  dode  dans  laquelle  sont  résumés  les 
travaux  de  Tyndnll  ; elle  n’est  pas  sans  quelque  analogie  avec 
ces  chansons  fameuses  parmi  les  candidats  A l’École  polytech- 
nique, et  dans  lesquelles  la  chimie  est  mise  en  vers  on  ne 
peut  moins  alexandrins. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  ode  et  une  chanson  d'un 
autre  genre,  I\4ne4ri7ann»que,  ont  été  distribuées  au  banquet 
des  • Linos  rouges  »,  & Édimbourg,  le  7 août  dernier. 

Sans  vouloir  exagérer  l’importance  de  la  chose,  il  est  bon 
néanmoins  de  signaler  Ici  que  ces  banquets  ne  sont  pas  sr.ns 
influence  sur  les  relations  des  savants.  S’il  est  vrai,  comme  le 
disait  le  plus  spirituel  des  gastronomes,  que  deux  hommes  ne 
sont  amis  que  lorsqu’ils  ont  mangé  ensemble,  il  ne  peut 
manquer  de  s'établir  A la  longue,  entre  les  savants  anglais, 
une  cordialité  qui  facilite  l’échange  des  idées,  féconde  cl  relie 
les  découvertes  par  suite  du  commerce  réciproque  de  leurs 
auteurs  (1). 

Édimbourg  est  l’une  des  villes  où  l’Association  devait  se 
trouver  le  plus  A l’aise,  soit  parce  que  ce  fut  IA  que  naquit  la 
première  idée  d’une  association  britannique  pour  l’avance- 
ment des  sciences,  soit  parce  que  l’ancienne  capitale  de 
T Écosse  offrait  au  congrès  toutes  les  commodités  d’installa- 
tion possibles,  en  même  temps  que  les  curiosités  sans  nombre 
qui  s’entassent  toujours  dans  une  cité  qui  a joué  dans  le 
passé  le  rôle  de  la  ville  des  Stuarls. 


(t)Le  professeur  Thomson  rappelle  à ce  sujet  dans  son  discours,  que 
c’est  une  conversation  qu’il  cul  avec  Plucker,  au  congrès  de  Newcastle 
• |uï  dmiia  à Lockyer  l’idée  d’èludier  l'influence  de  la  compression  sur 
la  qualité  de  la  lumière  émise  par  les  gaz.  On  sait  quels  merveilleux 
résultats  a donnés  cette  étude,  entreprise  en  commun  avec  le  docteur 
Frankland. 


C’est  dans  Music  Hall  que  les  2500  personnes  assistant 
au  congrès  se  sont  réunies  pour  entendre  le  savant  et  remar- 
quable discours  de  sir  William  Thomson  (I).  L’assistance  était 
digne  d’ailleurs  d'un  orateur  que  le  president  sortant,  Huxley, 
n’a  pus  hésité  à qualifier  de  géant  intellectuel  (2). 

Outre  l'empereur  du  Brésil,  qui  a voulu  s’honorer  en  assise 
tant  aux  séances  du  congrès,  jamais  peut-être  auditoire  n'a- 
vait réuni  un  aussi  brillant  concours  de  célébrités  scienti- 
fiques. Les  mathématiciens  et  les  physiciens  surtout  avaient 
tenu  à honneur  de  faire  un  glorieux  cortège  A l’illustre  prési- 
dent qu'ils  venaient  de  fournira  l’Association.  Joule,  C.ayley, 
(.olding,  Sylvcsler,  Tait,  Huggins,  J.  Tyndall  et  nombre  d’au- 
tres savants  non  moins  distingués,  se  trouvaient  U. 

Dans  le  numéro  du  12  août  (page  168),  la  Revue  a publié  les 
noms  des  nombreux  étrangers  qui  ont  pris  part  aux  travaux  du 
congrès.  Beux  Français  seulement  avaient  cru  devoir  entre- 
prendre le  voyage. -Peut-être  les  douloureuses  crises  que  nous 
venons  de  traverser  sont-elles  pour  quelque  chose  dans  cette 
abstention,  quoique  les  congrès  précédents,  ouverts  dans  des 
circonstances  plus  calmes,  en  aient  déjà  donné  l’exemple  : espé- 
rons qu’au  congrès  de  Brighlon,  la  France  tiendra  à honneur  de 
pre  tdre  le  rang  qui  loi  appartient  encore,  malgré  ses  revers, 
et  que,  pendant  si  longtemps,  on  ne  lui  a pas  disputé.  Ce  rang 
nous  l’avons,  il  est  vrai,  un  peu  compromis,  mais  nous  ne  pou- 
vons manquer  de  le  reconquérir  si  nous  savons  profiter  des 
trop  terribles  leçons  qui  viennent  de  noua  être  infligées.  Il 
nous  faut,  pour  cela,  renoncer  A notre  humeur  casanière,  et, 
s’il  est  impossible  d'engager  nos  savants  illustres  A entrepren- 
dre des  voyages,  eh  bien,  que  le  gouvernement,  gardien  de 
l’honneur  du  pays,  se  décide  à envoyer  quelques  jeunes  tra- 
vailleur* bien  choisis,  qui  apprendront  ainsi  A apprécier  ce 
qui  sc  fait  A l’étranger  et  nous  feront  profiter  à leur  retour 
des  enseignements  qu’ils  auront  recueillis  dans  leur  mission. 

Avant  la  séance  d’ouverture  du  congrès,  une  intéressante 
solennité  avait  déji  réuni  la  plupart  des  membres  de  l’As- 
sociation; c'éloil  celle  de  la  collation  solennelle  des  grades 
de  l'Université  d'Édimbourg.  Plusieurs  savants,  parmi  lesquels 
un  Français,  M.  Janssen,  ont  reçu  le  litre  honoraire  do  doc- 
teur (LL.  D.);  quatre-vingt-seize  Jeunes  gons  ont  également 
obtenu  le  grade  suprême,  consécration  de  leurs  études. 

Un  discours  prononcé  A cette  occasion  par  le  professeur  Ben- 


(|,  Les  séances  des  sections  ont  eu  lieu  dans  les  salles  de  ('Univer- 
sité. Les  sections  se  sont  ainsi  trouvées  groupées,  au  lieu  d’être,  comme 
à Liverpool,  disséminées  dans  divers  locaux . 

(2)  William  Thomson,  président  du  congrès  d'Édimbourg,  est  né  en 
1824  à Belfast,  où  son  père  était  professeur.  It  a par  conséquent  qua- 
nnlc-sepl  ans.  Après  de  brillantes  études  à Glasgow,  où  son  père  avait 
remplacé  en  1832  le  célèbre  mathématicien  Hubert  Simson,  et  à Cam- 
bridge, William  Thomson  fut  élu  professeur  au  collège  de  Saint-Pierre; 
de  là  il  fut  appelé,  à l’âge  de  vingt-deux  ans,  A remplacer  à l’üniver- 
silcde  Glasgow  le  docteur  Nikleham,  comme  professeur  do  philosophé 
naturelle.  C’est  celte  position  qu’il  occupe  depuis  vingt-cinq  ans.  Peu  de 
temps  après  sa  nomination  à Glasgow,  Thomson  fu»  nommé  membre  des 
Sociétés  royales  de  Londres  et  d’Edimbourg.  La  deuxième  de  ces  Sociétés 
lui  a conféré  une  médaille  d’or,  et  b première  le  prix  Keith  en  1864. 
Le  rapport  de  David  Brewstcr  sur  co  dernier  prix  donna  Thomson 
comme  n’ayant  jamais  été  surpassé  en  physique  mathématique. 

Le  professeur  Thomson  s’est  surtout  occupé  de  la  théorie  mathéma- 
tique de  l’électricité;  il  a pris  la  plus  grande  part  aux  travaux  scien- 
tifiques que  nécessitait  la  pote  du  cable  iran-ailanlique.  Outre  de  nom- 
breux mémoires,  on  doit  à Thomson  l'invention  de  divers  appareil*  de 
physique.  Il  prépare  en  ce  moment,  avec  son  ami  lo  professeur  Tait, 
un’  grand  ouvrage  de  philosophie  naturelle  dont  le  premier  volume  a 
déjà  paru. 


M ED.  PERRIER 


L’ASSOCIATION  BRITANNIQUE  A EDIMBOURG. 


205 


nett  n’a  pas  manqué  de  foire  une  vire  sensation  sur  l'esprit 
de  ceux  des  membres  du  congrès  qui  étaient  venus  en  Ecosse 
avec  celte  préoccupation,  que  nous  rctrouxerons  souvent  dans 
notre  compte  rendu,  de  l’opposition  du  clergé  anglais  au  déve- 
loppement des  sciences.  A Edimbourg,  Cet  ancien  boulevard  du 
catholicisme,  la  hardiesse  avec  laquelle  le  professeur  Bennett  i 
s'est  exprimée  était  une  profession  d'indépendance  qui  devait 
être  très-remarquée,  et  que  nous  croyons  devoir  citer,  parce  t 
que  nous  y sommes  en  quelque  sorte  associés.  Voici  les  paroles 
du  savant  naturaliste  : 

« Au  congrès  de  naturalistes  et  de  médecins  tenu  à Inspruck 
en  1869,  Helmhottz  réclamait  pour  l'Allemagne  la  plus  glande 
part  dans  les  progrès  de  la  science  moderne  (i).  Il  attribuait 
celte  supériorité  À la  hardiesse  avec  laquelle  les  savants  alle- 
mands proclamaient  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité,  har- 
diesse que  ne  pouvaient  avoir  les  savants  français  et  anglais 
sans  compromettre  leur  situation  sociale.  J’eslime,  toutefois, 
que,  même  en  Écosse,  le  temps  est  passé  où  les  vérités  scien- 
tifiques avaient  quelque  chose  à craindre  des  superstitions 
des  bigots  ou  de  l’inloléranco  du  clergé.  A la  vérité,  nous  en- 
tendons dire  constamment  autour  de  nous  que  les  doctrines 
scientifiques  fendent  à se  mettre  en  opposition  avec  les 
croyauccs  religieuses.  Cela  lient,  selon  moi,  non  pas  à ce 
que  les  hommes  de  science  sont  irréligieux,  mais  à ce  que  les 
hommes  religieux  sont  trop  rarement  des  savants.  Il  est  im- 
possible aujourd'hui  de  proscrire  les  découvertes  scientifiques 
et  de  persécuter  ceux  qui  les  font,  parce  qu’il  y a 1800  ou 
3000  ans  les  auteurs  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament 
connaissaient  peu  l’astronomie,  la  physique  et  la  chimie. 
Telle  a été  pourtant,  pendant  bien  des  siècles,  la  ligne  de 
conduite  de  l’Eglise.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que 
Galilée  mourut  dans  les  prisons  de  l’Inquisition  et  que,  par 
ordre  de  Calvin,  Michel  Servet  fut  brûlé  sur  la  place  publique 
de  Genève.  La  cause  véritable  de  l'ablme  qui  sépare  les  hom- 
mes de  lettres  et  de  religion  des  hommes  de  science  est  in- 
contestablement que  les  premiers  sont  ignorants  de  la  phy- 
siologie, c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  touche  à la  structure,  aux 
fonctions  et  aux  exigences  du  corps  humain,  et  malheureuse- 
ment l’édiication  qu’ils  ont  reçue  a faussé  leur  jugement  et 
ne  leur  permet  même  plus  de  comprendre  les  véritéB  scienti- 
fiques. a 

C’est  là  une  critique  aussi  vive  que  juste  des  inconvénients 
de  ce  genre  d’éducation  trop  exclusivement  littériire,  q il 
prédomine  et  tend  de  plus  en  plus  à prédominer  dans  notre 
pays.  Dans  nos  lycées,  il  faut  bien  le  dire,  la  part  faite  à * 
l’imagination  est  incomparablement  trop  grande  relativement 
à celle  qui  est  faite  à la  raison.  I)o  là  peut-être  cette  légèreté 
qui  est  le  trait  caractéristique  du  Français,  cette  facilité  d’en- 
gouement qui  rend  tout  possible  dans  notre  pays,  même  les 
singulières  attaques  contre  la  science  dont  retentit  naguère 
le  sénat  de  l'Empire. 

On  doit  savoir  gré  au  professeur  Bennett  d’avoir  ainsi 
affirmé  les  droits  de  la  science  ; il  est  d’ailleurs  curieux  de 
trouver  la  pensée  du  professeur  de  physiologie  d’Edimbourg 
complétée  dans  une  partie  du  discours  d’ouverture  du  pro- 
fesseur Tait,  président  de  la  section  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  : 

a Je  veux,  dit  l’illustre  physicien,  ajouter  encore  un  mot 
ou  deux  relativement  à cette  accusation  constamment  renou- 


(1)  Voyex  Revue  des  cours  scientifiques,  tome  Vit. 


vcléc  contre  l’Association,  qu’elle  tend  à répandre  les  « héré- 
sies scientifiques  ». 

» Sans  doute,  c’est  surtout  contre  d’autres  sections  que  cette 
accusation  a été  portée  ; mais  la  section  A n’a  pas  été  tenue 
exempte  de  tout  blâme. 

» Il  serait  facile, ce  me  semble,  de  répondre  victorieusement 
à foules  ces  charges  en  montrant  que  nos  spéculations,  dé- 
duites de  l’observation  et  de  l’expérience,  nous  conduisent 
toujours  à des  conclusions  exclusivement  relatives  aux  com- 
binaisons diverses  do  l’énergie  et  de  la  matière,  choses  qui 
peuvent  se  mesurer 

» L’expérience  est  notre  seul  guide  possible.  Si  nous  inter- 
prétons sagement  et  honnêtement  ses  enseignements,  nous 
ne  pouvons  nous  égarer.  L'homme  a été  abandonné  aux  res- 
sources de  son  intelligence  non  pas  seulement  pour  la  décou- 
verte des  lois  physiques,  mais  aussi  pour  l’appréciation  de  la 
limite  jusqu’où  il  peut  les  comprendre.  Notre  réponse  à ceux 
qui  dénoncent  comme  hérétiques  nos  études  légitimes  est 
simplement  celle-ci  : Une  révélation  de  quelque  chose  que 
nous  pouvons  découvrirpar  nous-mêmes  en  étudiant  la  mar- 
che ordinaire  de  la  nature  serait  une  absurdité.  » 

Ainsi  la  science  se  trouve  placée  vis-à-vis  des  doctrines  re- 
ligieuses dans  une  position  parfaitement  nette.  C'est  à elle  de 
préciser  do  quelle  manière  il  faut  entendre  les  écrivains  des 
livres  sacrés,  lorsqu'ils  parlent  des  choses  du  monde  physique, 
et  toute  tentative  ayant  pour  but  d’arrêter  la  science  au 
moyen  de  ces  textes  anciens  serait  une  atleinte  portée  à lo 
raison  humaine,  à la  manifestation  la  plus  élevée  que  nous 
connaissions  de  la  puissance  divine. 

Il  semble  que  la  religieuse  Écosse  ait  invinciblement  tourné 
vers  les  questions  religieuses  la  pensée  de  ses  hôtes  illustres. 

Que  de  souvenirs  dons  ce  vieux  pays  des  légendes  ! 

I.es  membres  de  l’Association  qui  y résident  paraissent  avoir 
tenu  à honneur  de  le  faire  connaître  bous  toutes  ses  faces  à 
leurs  confrères.  Le  professeur  Geikic,  président  de  la  section 
de  géologie,  a consacré  son  discours  d’ouverture  à la  descrip- 
tion géologique  des  environs  d’Edimbourg  ; il  a ensuite  dirigé 
lui-même  une  excursion  sur  les  côtes  du  Berwickshire  à la 
pointe  de  Siccar  et  à Fast  Caslle,  tandis  qu’un  de  ses  collè- 
gues en  dirigeait  un  autre  dans  l’Kast  Lothian.  Le  professeur 
Balfour  a pris  part  à une  excursion  botanique  dans  les  fertiles 
terrains  de  Ben  Ledi  ; des  dragages  ont  eu  lieu  à l'embou- 
chure du  Forth  ; enfin  les  antiquaires  el  les  amateurs  de  pein- 
ture ont  pu  visiter  Melrose,  Dryburgh,  Abbotsford  et  Rosslyn. 

Le  succès  du  meeting  a été  immense  : 2â63  tickets  ont  été 
distribués,  dont  75â  pour  les  dames;  21  savants  étrangers 
étaient  présents.  Ces  tickets  représentent  une  somme  de 
2575  livres  (environ  65000  francs)  entrées  dans  les  caisses  de 
l’Association. 

Toutes  les  excursions  projetées  ont  parfaitement  réussi. 

Eu  géologie,  il  s’agissait  de  montrer  : 1°  Comment  à la 
pointe  de  Siccar  des  couches  siluriennes  presque  verticales 
sont  recouvertes  par  les  couches  fort  peu  inclinées  du  vieux 
grès  rouge.  C’est  là  un  exemple  classique  et  des  plus  curieux 
do  stratification  discordante.  T A Fast  Caslle,  le  professeur 
Gcikie  a montré  un  cas  inlércssantde  plissement  des  terrains 
siluriens  inférieurs,  illustré  par  les  recherches  de  sir  James 
Bail. 

Soixante  naturalistes  ont  fait  partie  de  l’expédition  de  dra- 
gage ; parmi  eux  on  remarquait  : le  professeur  Wyvillo  Thom- 
son, l'amiral  sir  Edward  Belcber,  sir  Walter  Elliot,  le  profes- 
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seur  Cnim  Brown,  le  professeur  Margo  (de  Peslh),1e  professeur  | 
Porter  (de  Belfast),  le  docteur  Coldiug  (de  Copenhague,  ; les  i 
docteurs  Lût  ken,  Copeland,  Lindemann  et  MM.  Hey  l.ankester, 
Shapter,  Barclay,  Sheplerd  et  Davis. 

Ont  personnes  ont  pris  part  à l’excursion  botanique.  Qua- 
rante dames  et  gentlemen  sont  allés  visiter  RosslynetPcnicuik,  1 
pins  de  trois  cents  Melrose,  Dryburgb et  Abbotsford,  tandisquc  1 
quatre-vingts  environ  se  sont  portés  vers  Hopton  House  et  Dal-  i 
mcny-Caslle.  Des  conférences  ont  eu  lieu  le  mardi  soir  au  Musée  | 
des  sciences  et  des  arts  : quatorze  cents  personnes  y assistaient  ; | 
l'hi  lioslat  local  de  Spencer,  les  expériences  de  Gladstone  sur 
la  cristallisation  des  métaux  sous  le  microscope  au  moyen  de 
l'électricité,  les  outils  de  silex  de  Fovvier,  tels  sont  les  succès 
de  la  soirée. 

I. 'Association  a décidé  qu’une  exposition  scientifique  tem- 
poraire aurait  lieu  désormais  pendant  toute  la  durée  des 
séances  du  congrès.  C'est  une  innovation  des  plus  heureuses  | 
et  qui  accroîtra  certainement  encore  l'intérêt  des  futurs 
meetings. 

l.e  président  du  prochain  congrès  sera  le  docteur  Carpen- 
ter,  que  ses  recherches  de  zoologie  et  de  paléontologie  ont 
classé  depuis  longtemps  parmi  les  illustrations  de  l'Angle- 
terre; le  président  pourra  certainement  fuurnirà  l’exposition 
les  plus  intéressants  échantillons  d'animaux  vivants  ou  fossi- 
les. On  remarquera  que  le  docteur  Carpenler,  naturaliste, 
succède  au  professeur  Thomson,  physicien,  lequel  avait  lui- 
même  remplacé  un  naturaliste,  le  professeur  Huxley.  C'est 
une  sorte  de  loi  tacite  que  l’est  imposée  l'Association  de  choi- 
sir alternativement  ses  présidents  parmi  lessavacls  qui  s'oc- 
cupent des  sciences  physiques  ou  des  sciences  biologiques. 

Les  encouragements  distribués  à divers  travaux  par  l'As&o- 
ciatiun  s’élèvent  cette  année  à 1620  livres  sterling,  soit,  envi- 
ron A 60  905  francs. 

Nous  bornerons  ici  cet  article  uniquement  destiné  A pré- 
senter une  idée  générale  de  la  physionomie  du  congrès;  nous 
donnerons  dans  l'un  des  plus  prochains  numéros  du  la  Revue 
le  résumé  des  travaux  scientifiques,  très-nombreux,  celte  an- 
née, contre  toute  attente,  dont  l'Association  a eu  A s'occuper. 

Edmond  PcitHiEn, 

Aide- nnliiral»l«  tu  ftliutum  d*lù»loiro  naturelle  de  Pari», 


ÉCOLE  PRATIQUE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

COURS  SB  U.  URÉllANT 

Renoua  cl  If  ment  «le  l’air  dan«  les  poumons* 

Messieurs, 

En  ouvrant  aujourd’hui  devant  vous  un  cours  de  physiolo- 
gie expérimentale,  je  n’ai  pas  l’intention  de  vous  faire  con- 
naître l’état  actuel  de  cette  science  ; je  me  bornerai  à vous 
exposer,  le  plus  clairement  qu’il  me  sera  possible,  les  ques- 
tions que  j’ai  personnellement  travaillées  ; Je  vous  décrirai 
avec  soin  les  instruments  qui  m'ont  servi,  et  je  tâcherai  de 
vous  démontrer  que  chacun  de  vous  pourrait,  pur  l'emploi 
des  mêmes  appareils,  poursuivre  ridée  cl  l'exécution  d’un 
travail  physiologique. 


Il  règne  dans  les  sciences  expérimentale*  certains  préjugés 
qu'il  fuit  absolument  combattre,  préjugés  qui  éloignent  les 
étudiants  de  l’essai  même  des  recherches  physiologiques;  on 
s’imagine  qu’il  faut  employer  dans  nos  travaux  des  instru- 
ments très-coûteux  et  d’une  manœuvre  difficile,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  posséder  des  connaissances  de  physique  et  de 
chimie  très-étendues.  Cependant,  quand  on  envisage  l’en- 
semble de  la  science,  on  reconnaît  que  les  découvertes  les 
plus  fondamentales,  celles  qui  ont  ouvert  les  horizons  tes 
plus  vastes,  ont  souvent  été  obtenues  par  des  moyens  fort 
simples  ; tandis  que  certains  travaux,  les  électro-physiolo- 
giques par  exemple,  qui  ont  exigé  l'emploi  d’appareils  fort 
compliqués,  n'ont  pas  la  solidité  des  premiers  et  sont  encore 
l’objet  de  discussions  et  de  controverses  interminables . 

Permet  lez-moi  de  vous  en  citer  plusieurs  exemples  em- 
pruntés aux  travaux  de  nos  plus  célèbres  physiologistes. 

Vous  connaissez  tous  les  expériences  bien  simples  qui  per- 
mirent A notre  immortel  Lavoisier  de  fixer  la  composition  de 
l'air  et  celle  de  l’acide  carbonique.  S’appuyant  sur  ces  re- 
cherche* chimiques,  Lavoisier  plaça  un  oiseau  sous  une  cloche 
pleine  d’air  et  reconnut  que  l'animal  absorbe  de  l’oxygène  et 
qu’il  exhalé  de  l'acide  carbonique  ; celte  expérience  servit  à 
fonder  d’une  manière  inébranlable  la  théorie  de  la  respira- 
tion. Par  la  vivisection  seule,  Magendie  a élab'i  cc  fait  im- 
portant que  les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  com- 
mandent le  mouvement  et  que  les  racines  postérieures 
président  au  sentiment.  Poiseuille,  par  l'emploi  d’un  simple 
manomètre  A mercure,  a mesuré  exactement  la  pression  du 
sang  dans  les  artères  et  a montré  le  premier  l'application 
heureuse  de  noB  instruments  de  physique  « la  mesure  des 
nombreux  phénomènes  manifestés  par  les  êtres  vivants.  Lon- 
get, après  la  section  du  nerf  sciatique  chez  les  mammifères, 
examina  chaque  jour  le  bout  périphérique  du  nerf  et  recon- 
nut que  le  quatrième  jour  après  la  section  le  nerf  a perdu  la 
motricité  dans  toutes  ses  branches  périphériques,  tandis  que 
la  fibre  musculaire  reste  presque  indéfiniment  contractile, 
et  M.  Claude  Bernard  a démontré  encore  et  d’une  manière 
hrillante,  à l’aide  du  curare,  celte  distinction  fondamentale 
des  propriétés  du  nerf  moteur  et  du  muscle. 

Ce  même  physiologiste,  mon  illustre  maître,  u’a-l-il  pas 
fondé  sur  l'examen  des  phénomènes  qui  suivent  la  section  du 
nerf  sympathique,  au  cou  chez  le  lapin,  cette  découverte 
capitale  que  certains  nerfa  président  A la  contractilité  des 
vaisseaux?  Je  vous  citerai  encore  cette  autre  fameuse  décou- 
verte de  la  formation  de  matière  glycogène  et  de  sucre  dans 
le  foie,  qui  est  appuyée  sur  des  expériences  aussi  simples, 
aussi  nettes  que  les  expériences  de  physique  et  de  chimie  les 
plus  connues. 

Je  pourrais  beaucoup  multiplier  ces  exemples,  et  j’éprou- 
verai une  véritable  satisfaction  en  vous  parlant  des  travaux  qui 
font  la  gloire  de  la  physiologie  française  et  qui  maintiennent 
la  France,  malgré  tout,  dans  une  situation  scientifique  si  éle- 
vée. Les  autres  nations  possèdent  des  laboratoires  vastes  et 
richement  dotés,  mais  les  universités  étrangères  n'ont  certes 
pas  à leur  tète  d’hommes  plus  éminents  que  les  physiologistes 
dont  je  vous  citais  tout  A l’heure  quelques  travaux;  ce  qui 
fait  leur  supériorité,  c’est  le  grand  nombre  des  travailleurs 
qui  les  fréquentent  pour  se  livrer  à l'expérimentation.  Nous 
devons  essayer  d'obtenir  le  même  résultat  ; il  faut  que  cha- 
cun de  nous  soit  capable  de  faire  une  recherche  physiolo- 
gique ; c'est  le  but  que  Je  me  propose  d'atteindre  dans  ce 
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cours,  cl  vous  verrez  que  les  instruments  do  ni  nous  nous 
servons  tous  les  jours  dans  les  laboratoires  de  physiologie 
permettent  d'entreprendre  et  de  poursuivre  une  foule  de 
recherches  nouvelles. 

I 

M esche  or  volume  d'aih  comte  nu  dans  les  roruoxs.  — Un  a 
cherché  autrefois  à mesurer  directement  le  volume  d’air  que 
renferment  les  poumons  de  l'homme,  en  opérant  sur  le  ca- 
davre. Un  tube  de  verre  recourbé  fui  fixé  dans  la  trachée 
artère,  puis  engagé  sous  une  cloche  pleine  d'eau.  Dès  qu'on 
ouvrit  le  thorax,  les  poumons,  obéissant  à leur  élasticité,  chas- 
sèrent de  l'air  dans  la  cloche,  puis  les  poumons  furent  com- 
primés avec  la  main,  et  l’on  put  encore  expulser  de  l’air.  Il  est 
évident  que  tous  les  gaz  contenus  dans  l'arbre  aérien  ne 
peuvent  être  ainsi  déplacés,  puisque  la  trachée  et  tes  bron- 
ches resteront  toujours  en  partie  béantes.  Puis,  l’expérience 
étant  faite  après  la  mort,  la  dernière  expiration  qui  eut  lieu 
a diminué  encore  le  volume  d'air  que  les  poumons  renfer- 
maient à l’état  de  vie. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  des  efforts  tentés  pour  résoudre  la 
question. 

Un  tout  autre  procédé  m'a  permis  de  mesurer  exactement 
le  volume  d'air  contenu  dans  les  poumons  chez  l'homme  vi- 
vant : il  consiste  à mélanger  exactement  les  gaz  qui  sont  con- 
tenus dans  l'arbre  aérien  avec  un  volume  connu  d hydrogène 
pur,  puis  à faire  l’analyse  du  mélange  avec  l’cudiomètrc. 
Prenons  un  exemple  : Agitons  dans  une  cloche,  d'abord  rem- 
plie d'eau,  2000  centim.  cub.  d’air  avec  500  cenlim.  cub. 
d’hydrogène,  ce  qui  fait  en  tout  2500  centim.  cub.  de  mé- 
lange ; puis  prenons  100  ccntim.  cub.  du  mélange,  combien 
doivent-ils  contenir  d'hydrogène!  L’inconnue  x sera  donnée 
2000  100  500  X 100 

par  la  proportion  : — = — ; on  Irouvc  x M(l0  — 

20  ccntim.  cub. 

Faisons  l'analyse  avec  l’oudiomôtre, et  nous  trouvons  exac- 
tement ce  nombre.  Réciproquement,  si  dans  la  proportion 
précédente  nous  prenons  pour  inconnue  le  volume  total  du 
mélange,  appclons-le  y (ce  mélange  renfermant  500  centim. 
cub.  d’bydrogèue),  et  si  nous  trouvons  axec  l’cudiomèlrc  que 
100  centim.  cub.  du  mélange  renferment  20  centim.  cub. 

w 100  t 

d hydrogène,  nous  écrirons  : , d'où  y » 2500  cent. 

cub.  ; c’est  par  ce  second  moyen  que  nous  allons  déterminer 
notre  inconnue,  qui  est  la  capacité  pulmonaire. 

Faisons  l'expérience  : je  prends  une  cloche  de  verre  lubulée 
munie  d’un  robinet  A trois  voies  et  d’un  tube  de  verre  ter- 
miné pur  un  embout  (flg.  3).  Dans  la  cloche  pleine  d eau,  je 
fuis  passer  500  ccntim.  cub.  d'hydrogène  pur,  puis  je  ferme 
les  fosses  nasales  en  appuyant  sur  les  narines  avec  les  doigts; 
j'introduis  l'embout  de  verre  dans  la  bouche,  et  je  fais  d'a- 
bord des  mouvements  égaux  d'inspiration  et  d'expiration 
dans  l'air.  A la  fin  d’une  expiration,  je  tourne  le  robinet  d'un 
quart  de  tour  pour  établir  la  communication  entre  l’inté- 
rieur de  la  cloche  et  les  poumons,  dont  il  faut  mesurer  le 
volume  ; plusieurs  mouvements  respiratoires  sc  succèdent 
dans  la  cloche,  cl  après  le  cinquième  mouvement  d'expira- 
tion, le  robinet  l*bI  fermé.  Ainsi,  on  obtient  un  mélange  ho* 
mogène  des  gaz  hydrogène,  oxygèue,  azote  et  acide  carboni- 


que, mélange  que  l’on  analyse  dans  l’eudiomètre.  Un  long 
tube  gradué  en  centimètres  cubes  et  dixièmes  do  centimètre 


cube  qui  porte  à bu  partie  supérieure  deux  flls  de  platine sou- 
dés  dans  le  verre  nous  sert  d’eudiomètre(eudiomètre  de  Mits- 
cherlich)  (Üg.  A).  L’étincelle  électrique  destinée  à enflammer 


r 

î 

■ 


Fia.  «. 

le  mélange  gazeux  est  fournie  por  une  petite  bob:ne  d'induc- 
tion de  Ruhmkorff  (fig.  5).  Je  trouve  que  100  cent.  cub.  du  mè- 


ne. 5. 

lange  contiennent  17,6  centim.  cub.  d'hylrogène  ; quel  est  te 
volume  inconnu  du  mélange  qui  contient  les  500  cenlim.  cub. 

x 100 

d’hydrogène  inspirés?  On  a : « = 2,84  lit.  Ainsi, 

le  gnz  qui  remplissait  les  poumons  après  une  inspiration  d un 
demi-litre,  occupait  un  volume  de  2,84  lit.  ; «près  une  expi- 
ration d’un  demi-litre,  le  volume  de  l'air  contenu  dans  les 
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poumons  ou  la  capacité  pulmonaire  est  donc  2,34  lit.  Chaque 
fois  que  j’ai  mesuré  cc  volume  cher  la  même  personne,  A 
l’état  de  santé,  j’ai  toujours  trouvé  le  même  nombre. 

Je  \ais  mesurer  chez  le  lapin  la  capacité  pulmonaire,  afin 
de  vous  montrer  que  le  procédé  est  général;  du  reste,  nous 
peinons  avoir  besoin  de  faire  celle  mesure  chez  les  animaux 
en  vue  de  recherches  physiologiques. 

Ici,  j’ouvre  la  trachée,  et  j’y  fixe  solidement  un  tube  de 
verre  légèrement  étranglé  vers  l’extrémité  ; puis  je  fais  pas- 
ser dans  la  cloche  un  mélange  de  50  ccnlim.  cub.  d’hydro- 
gène et  de  50  ccnlim.  cub.  d’oxygône,  ce  dernier  gaz  étant 
destiné  4 entretenir  la  respiration  de  l'animal-  Chez  le  lapin, 
les  mouvements  respiratoires  sont  tellement  fréquents  que  je 
ne  puis  être  sûr  de  faire  commencer  l'inspiration  du  gaz 
après  une  expiration  ; j’essaye  cependant,  et  vous  voyez  que 
l'animal  respire  dans  la  cloche.  Après  un  certain  temps,  je 
ferme  le  robinet,  et  Je  fais  devant  vous  l’analyse  des  gaz  : 
dans  le  tube  eudiométrique,  j’absorbe  d’abord  l’acide  carbo- 
nique, puis  je  Tais  détoner  le  mélange  gazeux  ; nous  trouvons 
que  la  capacité  pulmonaire  du  lapin  est  égale  à 50  ccnlim. 
cub.  environ. 

Homogénéité  du  mélange . — L’exactitude  de  mon  procédé 
de  mesure  repose  sur  cc  fait  qu’uprès  cinq  inspirations  et 
expirations  exécutées  dans  la  cloche,  l’hydrogène  est  mélangé 
d une  manière  homogène  avec  les  gaz  contenus  dans  les  pou- 
mons. Il  a suftl,  pour  reconnaître  s’il  en  est  ainsi,  de  répéter 
à plusieurs  reprises  la  mesure  chez  la  même  personne,  do 
faire  inspirer  chaque  fois  un  demi -litre  d’hydrogène  et  de 
recueillir  dans  une  première  expérience  le  gaz  de  la  deuxième 
expiration,  dans  une  deuxième  expérience  le  gaz  de  la  troi- 
sième expiration,  et  ainsi  de  suite.  Ces  mesures  ont  été  fûtes 
en  des  temps  convenablement  espacés  pour  que  tout  l'hydro- 
gène qui  a servi  à la  mesure  précédente  ail  été  expulsé  des 
poumons;  or,  voici  les  résultats  obtenus  : 

Gaz  de  la  *2*  expiration , 18,1  hydrogène  p.  100. 


— 

3* 

— 

17,7 

— 

— 

— 

17,6 

— 

» 

5* 

— 

17,8 

— 

Ces  expériences  démontrent,  en  même  temps  que  l'homo- 
généité du  mélange,  la  non-absorption  de  l’hydrogène  par  lo 
sang;  cependant  le  sang  doit  absorber  un  peu  d’hvdrqgène, 
cl  c’est  là  une  cause  d’erreur  ; mais  vous  allez  voir  combien 
elle  est  légère. 

Faible  absorptiorvdc  l’hydrogène  par  le  sang.  — J’ai  asphyxié 
un  chien  dans  une  atmosphère  d’hydrogène  pur,  puis  j’ai 
extrait  les  gaz  du  sang  recueilli  dans  les  vaisseaux  ; un  litre  do 
sang  contenait  7 centim.  cub.  d'hydrogène.  Admettons  que  le 
sang  qui  traverse  les  poumons  de  l'homme  pendant  la  durée 
très-courte  de  ta  mesure,  alors  que  la  proportion  du  gaz  hy- 
drogène contenu  dans  les  bronches  n’est  que  la  cinquième 
partie  du  volume  gazeux  total,  admettons  que  le  sang  ait 
absorbé  le  double  ou  ii  centim.  cub.  d’hydrogène  ; nous  de- 
vons modifier  la  proportion  qui  nous  permet  de  calculer  la 
capacité  pulmonaire;  en  réalité,  cc  ne  sont  plus 500 centim. 
cub.  d’hydrogène  pur  qui  étuienl  mélangés  dans  les  poumons, 
c’étaient  seulement  500— là  ou  486 centim.  cub.  On  aura  donc 

d’où  x = 2,76  Ht.,  au  lieu  de  2,64  lit.,  trouvé 
S 1 

plus  haut.  L'erreur  relative  n'csl  eue  — on  — ; celle  erreur 

zsa  28 

est  négligeable. 


/ïéjerco  pulmonaire.  — Quand  on  fait  suivre  l’inspirnlion 
de  l’air  d'un  mouvement  d’expiration  aussi  prolongé  que  pos- 
sible, on  laisse  toujours  dans  les  poumons  un  certain  volume 
de  gaz,  qui  a reçu  le  nom  de  réserve  pulmonaire,  et  qu’on 
I n'avait  pas  pu  déterminer  jusqu'ici.  Pour  te  mesurer,  j’intro- 
duis dans  la  cloche  à robinet  un  demi-litre  d’air;  puis,  après 
J une  expiration  faite  dans  l’air,  j’inspire  ce  gaz,  et  je  fais  en- 
suite dans  la  cloche  une  expiration  prolongée  autant  qu'il  est 
possible  ; puis  je  mesure  le  volume  des  gaz  expirés.  Je  le 
trouve  égal  à t,8  lit.  La  capacité  pulmonaire,  qui  est  égale  à 
2,34  lit.,  a augmenté  par  Pinspiralion  d'un  demi-litre,  puis 
diminué  de  1,8  lit.,  cc  qui  est  resté  dans  les  poumons  est 
2,34  lit.  4-  0,5  — 1,8  lit.  = 1,04  lit.  Ainsi  la  réserve  pulmo- 
naire, qui  comprend  bien  entendu  le  volume  de  la  cavité 
buccale,  est  égale  à un  litre  environ. 

J'ai  fait,  chez  un  certain  nombre  de  personnes,  la  mesure 
de  la  capacité  pulmonaire,  et  j’ai  trouvé  que,  chez  quatorze 
hommes  dont  l’Age  était  compris  entre  dix-sept  ans  et  trente- 
cinq  ans,  la  capacité  pulmonaire  corrigée  (je  définirai  bien- 
tôt ce  mot)  a varié  depuis  2,19  lit.  Jusqu’à  3,22  lit. 

Quant  à l’influence  de  l’Age,  du  sexe,  de  l’état  de  santé  ou 
de  maladie,  je  n’ai  encore  aucune  donnée  expérimentale. 

Dangers  dans  remploi  de  l'hydrogène.  — Il  me  reste,  pour 
compléter  cette  première  étude,  à insister  sur  quelques  pré- 
cautions qu’il  ne  faut  point  négliger  lors  de  la  mesure  de  la 
capacité  pulmonaire.  Il  faut  d'abord  que  l'hydrogène  soit 
pur.  Vous  savez  que  le  zinc  et  l’acide  sulfurique  du  commerce 
contiennent  soin  ont  de  l’arsenic,  et  qu’il  se  produit  alors  dans 
la  préparation  de  l’hydrogène  une  certaine  quantité  d'hydro- 
gène arsénié,  gaz  tellement  toxique  que  le  chimiste  G e bien 
est  mort  après  en  avoir  respiré  quelques  bulles. 

Il  faut  donc  prendre  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique  purs 
et  recueillir  d’abord  le  gaz  dans  une  cloclie,  le  faire  brûler  et 
voir  si  la  flamme  écrasée  par  une  soucoupe  laisse  un  dépôt 
noir,  cc  qui  serait  la  preuve  de  la  présence  de  l’arsenic  ou 
de  l’antimoine;  si  la  flamme  est  pâle  et  ne  donne  aucun  dé- 
pôt, on  peut  être  rassuré. 

Après  avoir  fait  une  mesure,  il  faut  bien  se  garder  d’appro- 
cher la  bouche  d'un  corps  allumé  ou  d’une  étincelle  élec- 
trique; car  les  poumons  sont  remplis  d’un  mélange  détonant. 
J’ai  pour  principe  d’éloigner  d’abord  les  allumettes  et  lei  ap- 
pareils électriques  du  lieu  où  se  font  ces  expériences.  Je  tiens 
à vous  montrer,  chez  cc  lapin,  l'expérience  qui  consiste  à en- 
flammer le  mélange  explosible  qui  remplit  ses  poumons  après 
la  mesure  de  leur  capacité.  Je  vais  même  placer  l’animal 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  en  lui  faisant  respi- 
rer du  gaz  de  la  pile  que  je  prépare  devant  vous  par  la  dé- 
composition de  l’eau;  les  poumons  étant  pleins  do  cc  gaz, 
j’éloigne  la  cloche  et  j approche  une  allumette  de  lo  trachée  ; 
vous  entendez  une  explosion  très-faible,  l’animal  no  parait 
pas  souffrir.  Recevons  maintenant  dans  une  éprouvette 
40  centim.  cub.  du  gaz  contenu  dans  la  cloche  qui  vient  de 
nous  servir;  ce  gaz  enflammé  produit  une  détonation  très- 
forte.  l)’où  vient  la  différence  7 Probablement  la  différence 
tient  à cc  que  le  gaz  détonant  est  distribué  chez  le  lapin  dans 
les  bronches,  qui  se  divisent  en  ramifications  toujours  de 
plus  en  plus  petites,  dont  la  somme  de  calibres  représente 
bientôt  les  mailles  d’une  toite  métallique,  et  vous  savez  qu’à 
travers  une  toile  métallique  les  flammes  de  gaz  ne  sc  propa- 
gent pa9.  il  est  probable  que  la  détonation  n’a  eu  lieu  chez  le 
lapin  que  dans  les  grosses  bronches,  et  il  serait  intéressant 
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cl  facile  de  voir  fil  î épithélium  vibralilc  est  détruit,  ou  si  le 
mouvement  des  cils  est  arreté,  cl  Jusqu’où  a pénétré  l'altéra- 
tion. J’insiste  à dessein  sur  celle  expérience,  qui  nous  montre 
qu’il  ne  faut  pas  avoir  en  physiologie  d’idée  préconçue.  Je 
croyais  d’abord,  je  l’avoue  franchement,  que  j’allais  détermi- 
ner l'explosion  de  la  poitrine  et  tuer  l’animal  infailliblement. 

il 

Vous  savez  que  les  contractions  du  cœur  droit  chassent  dans 
l’artère  pulmonaire  le  sang  veineux  qui  vient  de  tous  les 
points  de  l'organisme;  sous  une  pression  de  cinq  centimètres 
«le  mercure  environ  que  maintiennent  les  systoles  du  ventri- 
cule, le  sang  tout  entier  est  obligé  de  traverser  les  poumons, 
où  il  absorbe  de  l’oxygène,  où  il  exhale  de  l'acide  carbonique 
d’une  manière  continue.  Si  j’ublilère  la  trachée  chez  ce  lapin, 
vous  voyez  que  l’animal  meurt  très-rapidement.  Ouvrons  le 
thorax,  cl  nous  voyons  qu’au  lieu  d’élrn  rouge  et  artériel,  le 
sang  est  noir  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  comme  dans 
les  cavités  droites  : c’est  là  un  des  caractères  de  l'asphyxie, 
l/analysc  des  gaz  contenus  dans  les  poumons  montre  dans  ce 
cas  que  l’oxygène  a disparu  presque  complètement,  que  l’u'ido 
carbonique  a été  cxbnlé  en  assez  grande  quantité. 

Ainsi  le  sang  veineux  qui  a traversé  les  poumons  a bientôt 
consommé  l’oxygène  qu’ils  renfermaient;  il  est  resté  noir,  et 
les  veiues  pulmonaires  ont  amené  au  cœur  gauche  du  sang 
noir  ou  veineux  incapable  d’culrclccir  la  vie  dans  les  élé- 
ments anatomiques.  Celle  expérience  montre  la  nécessité  du 
renouvellement  de  l’air  dans  les  poumons. 

Nous  allons  répéter  chez  In  grenouille  une  expérience  ana- 
logue; au  lieu  de  lier  la  trachée,  je  fais  de  chaque  côté  du 
thorax  une  plaie  par  laquelle  vous  voyez  sortir  le  poumon 
faisant  hernie;  je  tire  avec  une  pince  cet  organe  et  j’applique 
1111  lien  à la  racine  du  poumon,  puis  je  l’excise.  Voici  un 
animal  privé  de  ses  poumons,  et  qui  cependant  se  meut, 
saute,  et  qui  pourrait,  l'hiver  surtout,  vivre  pendant  plusieurs 
jours,  Faut-il  en  conclure,  messieurs,  que  la  grenouille  n’a 
pas  besoin  de  respirer?  Non  ; ce  serait  une  erreur.  Si  l’on 
place  la  grenouille  ainsi  privée  de  ses  poumons  sous  une 
petite  cloche  pleine  d’air,  sur  le  mercure,  ou  reconnaît 
qu’elle  absorbe  de  l’oxygène,  qu  elle  exhale  de  l’acide  carb  i- 
nique;  clic  respire  par  U peau.  I/abtaiiou  des  poumons  chez 
lu  grenouille  n arrête  nullement  la  circulation;  l’aorte,  qui 
naît  du  ventricule  unique  du  cœur, se  bifurque  et  forme  deux 
crosses,  l’une  à droite,  l’autre  à gauche,  et  c'est  de  la  conca- 
vité de  lu  crosse  que  naît  de  chaque  côté  une  petite  artère 
pulmonaire  qui  fournit  du  sang  aux  poumons;  de  sorte  que 
le  courant  du  sang  qui  respire  dans  ces  organes  n’est  qu'un 
courant  dérivé,  dont  la  suppression  n'a  pas  pour  l'animal 
U'ofiels  immédiatement  fâcheux,  le  reste  du  smig  respirant 
par  la  peau.  Si  chez  un  mammifère  on  liait  l'artère  pulmo- 
naire, ou  si  l'on  arrêtait  la  circulation  dans  les  poumons  par 
un  mécanisme  très-simple  que  je  v us  indiquerai  plus  lard, 
fout  le  sang  étant  forcé  de  traverser  les  poumons,  la  circula- 
tion serait  immédiatement  arrêtée  et  la  ixnrt  surviendrait 
très-rapidement. 

Vous  connaissez  les  muscles  cl  les  nerfs  chargés  d'exé- 
cuter ces  mouvements  intermittents  qui  ont  pour  but  de 
renouveler  l’air  dans  les  poumons;  ce  que.  je  vais  étudier 
avec  vous,  c’est  le  résultat  même  de  ces  mouvements,  c’est 


la  partie  la  plus  physiologique  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. L’inspiration  introduit  dans  les  poumons  un  certain 
volume  d’air  pur,  et  l'expiration  rejette  au  dehors  de  l’air 
vicié.  Si  l'on  admettait  un  instant  l’hypothèse  que  l’air  expiré 
renferme  tout  1 air  pur  qui  vient  d'être  introduit  par  1 inspi- 
ration précédente,  les  mouvements  respiratoires  n’auraient 
aucun  cffe.l  utile,  puisque  l’air  pur  inspiré  ne  pénétrerait 
point  dans  les  poumons,  au  contact  des  vésicules  et  des  pe- 
tites bronches  qui  sont  le  lieu  principal  des  échanges  gazeux 
entre  le  sang  et  l’atmosphère.  Celte  hypothèse  n été  depuis 
longtemps  renversée  par  l’analyse  comparée  de  Pair  inspiré 
et  de  Pair  expiré.  On  trouve  en  eiïct  que  l’air  chassé  du  pou- 
mon par  l'expiration  renferme  environ  de  10  à 17  p.  100 
d’oxygène  et  de  1 à 5 p.  100  d'acide  carbonique.  Rois  ce  ré- 
sultat ne  permet  pas  de  dire  quelle  est  la  portion  de  l'air  pur 
qui  par  l’inspiration  n pénétré  dans  les  poumons,  quelle  est 
Pau  Ire  portion  de  cet  air  pur  que  l’expiration  rejette  mélangé 
avec  de  Pair  vicié;  une  expérience  bien  simple  m’a  permis  de 
déterminer  ces  proportions. 

Proportions  d'air  pur  et  d'air  vicié  que  renferme  Pair  a pire' 
— Je  fais  passer  dans  la  cloche  qui  m’a  servi  à mesurer  la 
capacité  pulmonaire  500  cenlim.  cnit,  (un  demi-litre)  d'hy- 
drogène. l u homme  dont  la  capacité  pulmonaire  es!  2 lit.  9J, 
inspire  le  gaz  hydrogène  et  rejette  dans  la  cloche  un  volume 
expiré  égal  aussi  à un  demi-litre. 

L'analyse  eudiométrique  montre  que  100  cenlim.  euh.  du 
gaz  expiré  renferment  31  ccnlim.  cub.  d'hydrogène,  le  vo- 
lume égal  à un  dcmi-lilre  des  gaz  expirés  renferme  170  c.  cub. 
d'hydrogène  qui  ont  été  rejetés,  avec  330  cenlim.  cub.  d’air 
vicié  venu  des  poumons,  et  330  cenlim.  euh.  de  gaz  inflam- 
mable ont  pénétré  dans  l'arbre  aérien. 

Remplaçons  maintenant  l’hydrogène  par  Pair  pur  dont  il 
tient  la  place,  et  nous  dirons  : Lorsqu’on  fait  une  inspiration 
d’un  demi-litre  d’air  pur,  170  cenlim.  cub.  sont  rejetés  an- 
dehors  par  une  expiration  égale,  mélangés  à 330  cenlim.  cub. 
d'air  vicié,  tandis  que  330  ccnlim.  cub.  d'air  puront  pénétré 
dans  les  poumons.  Ces  nombres  170  et  330  sont  à peu  prés 
dans  le  rapport  de  1 A 2;  nous  pouvons  donc  dire  : Uuaudon 
exé  ute  une  inspiration  et  une  expiration  égales  chacune  à 
un  dcmi-lilre,  un  tiers  cuviron  de  Pair  inspiré  est  rendu  à 
l'atmosphère,  mélangé  avec  deux  tiers  d’air  vicié,  et  deux 
tiers  d'air  pur  entrent  et  renouvellent  par  leur  mélange  les 
gaz  altérés  par  le  coulnel  médiat  du  sang. 

Distribution  de  Pair  inspiré  dans  les  poumons.  — Celte  pre- 
mière expérience  étant  faite,  je  me  suis  demandé  si  Poil 
pourrait  chasser  complètement  des  poumons,  pur  un  mouve- 
ment d'expiration  aussi  intense  et  aussi  prolongé  que  pos- 
sible, le  demi-litre  d hydrogène  que  l’inspiration  a introduit. 
Je  fais  suivre  l'inspiration  de  500  cenlim.  cub.  d’hydrogène 
d'une  expiration  de  1 lit.  975,  et  je  trouve  que  ce  gaz  expiré 
ne  contient  que  331  cenlim.  cub.  d’hydrogène,  et  100  c.  cub. 
de  ce  dernier  gaz  restent  encore  dans  les  poumons. 

Comparons  les  résultats  des  deux  expériences  que  je  viens 
de  vous  citer.  Le  mémo  volume  d'hydrogène  (500  cent,  cub.) 
a été  inspiré  chaque  Fois,  mais  b s volumes  expirés  ont  été 
très-différents  : 5oo  et  1975  cenlim.  cub. 

La  capacité  pulmonaire  de  l'homme  soumis  à l’expérience 
étant  2 lit.  93,  ce  volume  contient,  après  l’expiration  de 
500  cenlim.  cub.,  330  cenlim.  cub.  d hydrogène;  supposons 
que  ce  volume  de  gaz  combustible  nil  été  distribué  uniformé- 
ment dans  le  volume  2 lit.  93  qui  remplit  les  poumons, 
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l'unité  de  tolume  du  mélange  aura  reçu  ïiïl-  = o ,1K»  d'hy- 
c ' 2930 


drogène.  Dans  la  seconde  expérience,  l'expiration  a rejeté 
dans  l'air  197.'*  centim.  cub.  de  gaz,  cunleuant  334  cent.  euh. 
d hydrogène  ; 600  — 334,  ou  166  ccntira.  cub.  d’hydrogène, 
sont  restés  dans  les  poumons,  et  nous  pouvons  parfaitement 
dire  quel  est  le  volume  de  gaz  qui  les  a reçus;  en  effet,  la 
capacité  pulmonaire,  qui  est  de  2 lit.  93,  s'est  accrue  du  va* 
lume  de  l'inspiration  (500  centim.  cub.),  puis  s'est  diminuée 
du  volume  de  l'expiration  (1975  centim.  cub.).  Ainsi  lu  ré- 
serve pulmonaire  (2,930  h-  500"  — 1975  — f 455*)  a reçu 
166  centim.  cub.  d’hydrogène,  et  l'unité  de  volume  du  mé- 
lange contenait  0*-,tl4  d'hydrogène.  Ainsi,  après  une 

inspiration  qui  a été  lu  même,  après  deux  expirations  aussi 
différente»,  l'une  d’un  demi-litre,  l’autre  près  de  quatre  fais 
plus  grande,  la  même  quantité  d’hydrogène  a été  distribuée 
dans  l imité  de  volume  des  gaz  laissés  dans  les  poumons. 
Hemplaçons  l’hydrogène  par  l'air  pur  dont  il  tient  la  place, 
et  nous  tirons  des  résultats  précédents  cotte  conséquence  im- 
portante : Après  deux  mouvements*  l’un  d’inspiration,  l’autre 
d'expiration,  égaux  à un  demi-litre,  l'air  introduit  dans  les 
poumons  y est  distribué  d'une  manière  uniforme;  dans  les 
petites  bronches,  dans  les  vésicules  pulmonaires,  partout,  la 
mémo  quantilé  d’oxygène  est  arrivée,  et  un  centimètre  cube 
du  mélange  gazeux  a reçu  0n,il3  ou  un  peu  plu#  d'un 
dixième  d’air  nouveau,  d’air  pur. 


Coefficient  de  ventilation.  — l.es  conséquences  d une  distri- 
bution aussi  parfaite  sont  nombreuses,  ci  pour  les  bien  sai- 
sir, il  faut  donner  un  nom  à ce  nombre  0«-,H3,  pour  ne  pas 
employer  toujours  une  longue  périphrase;  j’ai  comparé  le 
mode  de  renouvellement  de  l'air  dans  les  poumons  A lu  venti- 
lation que  l'on  produit  dans  les  édifices,  e(  j’ai  appelé  ce 
nombre  coefficient  de  ventilation;  il  représente  le  résultat  es- 
sentiel de  nos  mesures,  en  exprimant  combien  l’unité  de  vo- 
lume du  mélange  gazeux  qui  reste  dans  les  poumons  après 
l'inspiration  cl  l'expiration  a reçu  d’air  pur. 

I.e  coefficient  de  ventilation  varie  : 1”  avec  le  volume  des 
poumons;  2*  avec  le  volume  de  l'inspiration. 

1°  Chez  un  homme,  la  capacité  pulmonaire  fut  trouvée 
égale  à 2 lit.  34;  après  une  inspiration  d’un  demi-litre  d’hy- 
drogène, une  expiration,  égale  seulement  à 475  centim.  cub., 
rejeta  180  centim.  cub.  de  ce  gaz,  320  centim.  cub. 
d'hydrogène  furent  distribués  dans  uu  volume  égal  ù 
2', 34  4-  0',5  — 01, 475  ta  2',365  ; le  coefficient  de  ventilation 
320 

est  = 0,135,  il  est  plus  grand  que  chez  la  personne  dont 


la  capacité  pulmonaire  est  2 lit.  93. 

2a  Plus  le  volume  de  l'inspiration  est  grand,  plus  le  coeftl- 
cient  de  ventilation  augmente,  et  ce  résultat  parait  évident 
tout  d'abord  ; j'ai  Tait  néanmoins  des  expériences  qui  ont  con- 
sisté à faire  respirer  à un  homme  dont  Incapacité  pulmonaire 
est  2 lit.  34  des  volumes  variables  d’hydrogène,  et  à déter- 
miner le  coefflcienl  de  venlilaliou  dans  chacun  des  cas;  bien 
entendu,  on  laissait  des  intervalles  convenables  entre  chaque 
expérience,  alln  de  laisser  chaque  fais  au  poumon  le  temps 
d exhaler  tout  l'hydrogène  introduit.  Voici  le  tableau  des  ré- 
sultats : 


VOLUME 
Je  rin*|Hration 
de  ja#  bt-iuig.  no. 

VOLUME 

do 

p?  e*j>irt. 

YOLl  Me  j 
i d'hjirofène 
expiré. 

VOLUME  ^ 
d’iiydrt'gètic  | 
conservé. 

coemcJEMT* 

j ventilation. 

300 

« j 

345 

161,5 

138,5 

0,060 

300 

475 

ISO 

320 

0,135 

b00 

625 

231,2 

368,8 

0,159 

1000 

1300 

j 

464,1 

535,9 

0,263 

Comparons  les  coefficients  de  ventilation  entre  eux;  nous 
voyons  que  pour  des  inspirations  d’un  demi-litre  et  un  litre, 
ces  coefficients  sont  exoclement  dans  le  rapport  de  1 à 2; 
donc  10  inspirations  d’un  litre  renouvelleront  l’air  dans  les 
poumons,  exactement  comme  20  inspirations  d’un  demi- 
litre. 

Mais  remarquons  qu'une  inspiration  d'un  demi-litre  reuou. 
velle  mieux  l'air  dans  les  poumons  que  deux  inspirations  de 
300  eenlim.  euh.»  qui  feraient  600  centim.  cub.  ; en  effet,  le 
coefficient  0,135  est  plus  grand  que  le  double  de  0,06,  qui 
fait  0,12. 

tl  résulte  de  là  que  dans  certaines  affections  thoraciques, 
lorsque  les  malades  font  des  mouvements  respiratoires  nom- 
breux, mais  présentant  peu  d’amplitude,  l’air  peut  être  moins 
bien  renouvelé  que  dans  les  conditions  de  la  respiration  nor- 
male ; ainsi  40  inspirations  de  300"  chacune  ne  produisent  pas 
un  renouvellement  aussi  parfait  que  20  inspirations  de 
500  centim.  cub. 

Composition  de  l'air  qui  dam  les  petites  bronches  est  en  con- 
tact médiat  avec  le  fang.  — On  n’a  point  déterminé  chez 
l’hummc  jusqu’ici  la  composition  de  l'air  qui  sert  à 1 héma- 
tose, dans  le#  petites  f ranches  et  dans  les  vésicules  pulmo- 
naires, c’est-à-dire  la  composition  du  milieu  dans  lequel  se 
passent  les  échanges  gazeux,  l’absorption  de  l’oxygène  et  l’ex- 
halation de  l’acide  carbonique.  L'expérience  suivante  que  je 
répète  devant  vous  permet  de  fuirc  celle  détermination  : on 
inspire  500  centim.  cub.  d’hydrogène  et  l'on  fait  immédiate- 
ment l’expiration  en  deux  temps  ; ou  expire  dans  la  cloche 
700  centim.  cub.  de  gaz,  puis  on  achève  l’expiration  dans  un 
petit  ballon  de  caoutchouc  muni  d’un  robinet, dont  l'air  a été 
complètement  chassé  par  la  compression  et  par  uu  petit  vo- 
lume d’huile  préalablement  introduit  dans  le  ballon.  Le  vo- 
lume de  gaz  recueilli  dans  ce  ballon  adapté  au  robinet  de  la 
cloche,  fut  trouvé  égal  à 647  centim.  cub.,  analysé  sur  le 
mercure  A l’aide  de  la  potasse  qui  absorba  l'acide  carbonique, 
puis  avec  l'eudiomèlre  qui  lit  connaître  successivement,  par 
deux  analyses,  l’hydrogène  et  l’oxygène;  ce  mélange  gazeux 
contenait  sur  100  volumes  : 


Hydrogène.. 13,1 

Acide  carbonique 7,5 

Oxygène. 1 1 ,20 

Azote 68,20 


100 

Heinarquou»  que  1 hydrogène  lieul  ici  la  place  de  l'air  pur 
qu'une  inspiration  de  500  centim.  cub.  d'air  aurait  introduit. 

Or,  I3°r,l  d’air  auraient  renfermé  2cr,72  d’oxygène  et  10^,4 
d’azote  ; remplaçons  l’hydrogène  par  ces  quantités,  et  nous 
aurons  pour  lu  composition  des  gaz  qui  cxUtcut  dans  lea 
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poumons,  immédiatement  après  l’inspiration  et  l'expiration  ; 


Acide  carbonique 7,5 

Oxygène 13,9 

A *ote 78,0 


Il  est  bien  entendu  que  l’absorption  de  l’oxygène  par  le  sang 
cl  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  ayant  lieu  d'une  ma- 
nière continue,  *1  l'on  arrête  quelques  instants  les  mouve- 
ments respiratoires,  puis  si  l’on  exagère  beaucoup  le  nombre 
et  l'amplitude  de  ces  mouvements,  la  composition  de  ces  gaz 
pourra  varier  dans  des  limites  très-étendues. 


NI 

rsurtMATi’ue  fer  liai  uvurométhioie  ok  i/aih  kxmiiê 

L’élude  du  renouvellement  de  l’air  dans  les  poumons  de 
l’homme  a montré  que,  si  l’on  inspire  un  demi-litre  d’air 
atmosphérique,  on  rejette  par  l'expiration  qui  suit  * de  ce 
volume  d'air  pur  mélangé  à 7 d’air  vicié.  Les  changements 
physiques  que  l’air  expiré  présente  dans  sa  température  cl 
dans  son  degré  d'humidité  résultent  immédiatement  du  fait 
de  ce  mélange.  L’air  vicié  qui  a séjourné  un  certain  temps 
nu  contact  des  bronches,  qui  sont  constamment  maintenue» 
humides  et  chaudes  parle  cours  du  sang,  possède  la  tempé- 
rature des  poumons  et  se  trouve  saturé  d'humidité  ; mais  ce 
tiers  d’air  pur  qui  est  rejeté  aussitôt  n’a  pas  eu  le  temps  de 
prendre  exactement  la  température  des  parois  des  fosses 
nasales  et  des  bronches  qu’il  n’a  touchée»  qu’un  instant  ; il 
est  donc  difficile  d’admettre  à priori  que  ce  mélange  gazeux 
clair  pur  .et  d'air  vicié  possède  exactement  la  température 
des  poumon»;  remarquons,  du  reste,  que  les  premières  por- 
tion» expirées  ont  été  inspirées  en  dernier  lieu,  et  ont  eu  â 
peine  le  temps  de  s'échauffer. 

Température  de  l’air  expiré.  — L'appareil  qu’on  emploie 
depuis  longtemps  pour  mesurer  la  température  de  l’air  expiré 
est  très-simple,  c’est  un  tube  de  verre  dans  l’axe  duquel  un 
thermomètre  est  maintenu  par  des  bouchons  percés  de  trous. 
Le  tube  est  introduit  dans  la  bouche  assez  profondément  pour 
que  îc  réservoir  du  thermomètre  soit  entièrement  caché  dans 
la  cavité  buccale  ; pendant  l'inspiration  qui  sc  fait  par  le  nez, 
on  ferme  l'entrée  du  tube  avec  la  langue  pour  que  l'air  exté- 
rieur ne  soit  point  appelé  par  le  tube,  et  ne  vienne  pas  re- 
froidir le  thermomètre;  l’expiration  a lieu  à travers  le  tube. 
Le  thermomètre  marquant  à l'extérieur  22  degrés,  la  tempé- 
rature do  l’air  expiré  Tut  trouvée  égale  A 35°, 3 pendant  qu'on 
taisait  dix-sep t expirations  par  minute.  M.  Valentin  a reconnu 
que  la  température  de  l'air  expiré  s'abaisse  avec  la  tempéra- 
ture de  l'air  ambiant  ; celle-ci  étant  — 6®, 3,  le  thermomètre 
placé  dans  l’air  expiré  marqua  29%8. 

État  hygrométrique  de  l'air  expiré.  — Pour  déterminer 
létal  hygrométrique  de  l'air  expiré,  on  peut  s’appuyer  sur  le 
principe  de  l'hygromètre  à condensation  de  Daniell.  Dans  un 
cube  de  Leslie  (fig.  0),  dont  uue  face  est  argentée,  on  verse 
de  l’eau  chaude  dont  ta  température,  marquée  par  un  ther- 
momètre T,  est  38  degrés;  si  l'on  vient  à souffler  oblique- 
ment avec  un  tube  sur  la  paroi  brillante,  il  se  Tormc  aus- 
sitôt un  nuage,  un  dépôt  de  rosée  ; faut-il  en  conclure  que 
l’air  expiré  est  saturé  de  vapeur  d’eau  à In  température 
de  38  degrés?  Celte  conclusion  serait  erronée,  car  l'air 


] expiré  dont  la  température  est  35®, 3 ne  peut  être  saturé  à 
38  degrés.  Voici  ce  qui  arrive  : l’air  expiré  dont  la  tempéra- 
ture est  plus  basse  que  la  paroi  du  cube  refroidit  cette  paroi, 
et,  sur  celte  surface  refroidie,  il  se  forme  un  dépôt  de  rosée 
, qui  est  très-fugace,  cl  qui  disparaît  aussitôt  que  le  métal  se  ré- 
1 chauffe.  Il  faut  arriver,  pour  obtenir  des  résultats  exacts,  à 


modification  suivante  : l’expiralion  se  fait  à l’aide  d’un  tube  l 
fixé  à la  tubulure  d une  petite  cloche  r par  un  bouchon  percé 
de  trous;  la  cloche  est  recouverte  d’ouate  et  d'un  papier 
1 noirci.  tta  appliquant  ce  petit  appareil  sur  lu  face  du  cube 
on  envoie  le  courant  d'air  expiré  sur  un  miroir  métallique, 
cl  il  so  forme  dans  lu  cloche  une.  atmosphère  d’air  expiré.  Si 
| la  température  de  l’eau  du  cube  est  légèrement  inférieure  à 
! celle  qui  correspond  au  degré  de  saturation  de  l'air  expiré 
i par  la  vapeur  d'eau,  il  se  forme  un  nuage  persistant;  pour 
voir  ce  dépôt  de  rosée,  il  suffit  de  fixer  l’image  de  l'œil  dans 
lu  miroir  métallique,  situé  au  fond  de  la  petite  chambre  noire 
formée  par  la  cloche.  Si  l image  est  brillante,  il  n’y  a poinl 
de  dépôt,  si  1 image  est  terne  ou  n’apparalt  pas,  un  dépôt  de 
rosée  plu»  ou  moins  abondant  s'est  formé.  L'expérience  mon- 
tre qu’à  35®,  1 un  nuage  faible  apparaît  qui  devient  abondant 
à 3ô  degrés,  tandis  que  la  température  de  l’air  expiré  déter- 
minée plus  haut  est  35®,3  ; on  peut  donc  affirmer  que  l'air 
| expiré  est  sensiblement  saturé  de  vapeur  d’eau  à la  tempéra- 
ture qu'il  possède. 

Si  l’on  voulait  pousser  plu»  loin  l'analyse  des  conditions 
physiques  de  l’air  expiré,  il  faudrait  diviser  l’expiration  eu 
plusieurs  temps;  après  l’inspiration  d'un  demi-litre  d’hydro- 
gène ou  d’air  pur,  si  l’on  recueille  le  gaz  expiré  dan»  plusieurs 
cloches  successives,  on  Irouvc  que  la  première  cloche  con- 
tient beaucoup  plus  d’hydrogène  ou  d’air  pur  que  les  sui- 
vantes; l’expérience,  en  concordance  avec  ce  fait  montre  que 
le»  premières  portions  d'air  expiré  ami  moins  chaudes  et 
| moins  humides  que  les  suivantes. 

Capacité  pulmonaire  corrigée.  — Dans  la  mesure  de  la  capa- 
| cité  des  poumons,  les  mélange»  gazeux  ont  été  analysés  avec 
I l’eudiomètre  sur  la  cuve  à eau,  et  nous  avons  supposé,  ce  qui 
I est  en  général  inexact,  que  les  poumons  étaient  remplis  de 
I gnz  saturé»  d’humidité  à la  température  de  l’eau  de  la  cuve. 

1 Pour  obtenir  la  capacité  pulmonaire  véritable,  il  est  néces- 
j sairc  de  ramener  le  volume  gazeux  trouvé  aux  mêmes  coudi- 
| lions  physiques  de  température  cl  d'humidité  qu'il  possédait 
1 dan»  les  poumons.  Si  l'on  appelle  V la  capacité  pulmonaire 
j trouvée  à la  température  lf  f élaul  lu  leusion  maximum  de 

Digitized  by  Google 


21 2 


M.  GRÉHANT.  — RKXnl) YKLI.EMKNT  I)K  I/Allt  DANS  USS  Pu  LIIONS. 


la  vapeur  ilVaii  A celle  temporal nrc,  cl  II  la  pression  de  l'at- 
mosphère; le  volume  xc  ou  la  capacité  pulmonaire  corrigée 
à la  température  T de»  poumons,  Fêtant  la  tension  maximum 
correspondante  de  la  vapeur  d'eau,  » étant  le  coefficient  de 
diluliilion  des  g u,  ce  volume  x sera  : 

S (Il  — F) 

Dans  une  mesure  qui  n été  faite  on  a trouvé  : V = 2*,^^  ; 
II =7G0~,n  ; tra  15°;  /=12~*-,7;  T*35#,5;  F«Ww"d  * est 
égal  à 0,00307;  en  fui.-nnl  les  calculs  ou  trouve: 

j*=2‘,34x  1,1  J6=2',6I. 

Apitlit  aliom.  — Des  applications  nombreuses  résultent  des 
recherches  precedentes  faites  sur  le  renouvellement  de  l'air 
dans  les  poumons  ; signalons  seulement  une  conséquence 
directe  qui  ne  manque  pas  d'importance*  Nous  avons  vu  que 
des  la  première  inspiration  l'air  est  distribué  uniformément 
dans  toute  l'étendue  du  poumon,  et  pénètre  partout  dans 
l'arbre  aérien.  De  l.\  résulte  que  si  un  homme  ou  un  animal 
s’introduit  dans  un  milieu  gazeux  délétère,  dès  la  première 
inspiration  le  gai  ou  lu  vapeur  toxique  arrivent  dans  les  pou- 
mons en  conlacl  avec  le  sang,  et  se  trouve  absorbé.  Dès  la 
première  inspiration  de  vapeur  de  chloroforme,  par  exem- 
ple, cet  agent  anesthésique  est  absorbé  par  le  sang.  Ainsi 
s’expliquent  les  accidents  si  snhilsqui  se  produisent  quelque- 
fois quand  certains  ouvriers  pénètrent  dans  des  puits  ou  dans 
des  fovscs  qui  renferment  des  gaz  délétères,  l/occasion  se 
présentera  encore  pour  nous  de  revenir  sur  cette  question; 
mais  je  désire  en  passant  appeler  voire  attention  sur  ce  fait 
que  les  résultats  de  celle  absorption  pulmonaire  si  rapide  lia 
sont  pas  eu  général  comparable»  A ceux  de  l'absorption  par 
l'estomac  ou  par  l'intestin.  Que  l'on  fasse  respirer  à un  ma- 
lade de  l’éther,  la  vapeur  absorbée  passe  dans  le  sang  artériel 
et  l'éther  porté  par  le  sang  va  se  mettre  en  contact  avec  les 
éléments  anatomiques,  avec  les  éléments  nerveux  sur  lesquels 
il  agit.  Au  contraire,  faisons  ingérer  dans  l'estomac  du  sirop 
d'éther,  par  exemple,  le  médicament  pourra  agir  localement  ; 
mais,  son  action  géuérule  sera  très-limitée,  car  l’éther  absorbe 
par  les  veines  ou  par  les  chylifères  arrivera  finalement  au 
poumon  où  il  sera  exhalé  en  grande  partie,  et  la  quantité 
qui  restera  dans  le  sang  artériel  sera  fort  petite. 

I.es  mêmes  faits  s'appliquent  à l’alcool;  les  individus  adon- 
nés aux  boissons  alcooliques  distillent  de  l'alcool  par  leurs 
poumons,  et  l’ivrcsrc  n’a  lieu  que  s'il  reste  dans  le  sang  arté- 
riel, malgré  celle  active  exhalation,  une  certaine  quantité 
d'alcool. 

M.  Claude  Bernard  a établi  par  des  expériences  très-nettes 
celle  distinction  importante  entre  l’absorption  par  le  poumon 
cl  l'absorption  par  l’estomac  ; le  gaz  hydrogène  sulfure  est 
trèa-loxique,  cl  lue  les  animaux  A ftib'c  dose  lorsqu’on  le  fait 
respirer;  il  pénètre  alors  dans  le  sang  artériel.  Mais,  si  comme 
l a fait  M.  Claude  Bernard,  on  injecte  dans  l'eslomne  d'un 
animal  une  solution  de  ce  gaz,  il  y a une  innocuité  parfaite, 
les  veines  portent  cette  solution  aux  poumons  où  le  gaz  toxique 
est  exhalé,  il  se  traduit  dans  les  produits  de  l'expiration  par 
son  odeur  et  par  la  coloration  noire  qu’il  donne  sur  un  papier 
trempé  d'abord  dans  un  sel  de  plomb. 
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I.es  contractions  du  diaphragme  cl  des  autres  muscles  qui 
entretiennent  les  mouvements  respiratoire» sont, comme  vous 
le  savez,  commandées  par  le  système  nerveux,  cl  dépendent 
d’un  centre,  premier  moteur  de  ces  mouvements,  qui  se 
trouve  dans  le  bulbe  rachidien,  et  qui  a reçu  de  Flou  reos  le 
nom  de  noW  vital.  Yicnl-ot»  à faire  la  section  de  ce  point, 
les  mouvements  respiratoires  s’arrêtent  A l’instant,  le  cœur 
continue  à battre  quelque  temps,  mais  le  sang  a bientôt  con- 
sommé tout  l’oxygène  que  renferment  les  poumons,  cl  don» 
le  cœur  gauche  comme  dans  le  cœur  droit  ce  liquide  reste 
noir  on  veineux  ; le  sang  privé  d’oxygène  n’est  plus  propre  à 
entretenir  les  propriétés  des  éléments  anatomiques  ; au  bout 
de  quelques  instants  te  cœur  s’arrête.  Mais  si  avant  l'arrêt  du 
cœur  on  entretient  artificiellement  la  respiration  à l’aide 
d un  soufflet,  les  mouvements  de  l’organe  central  de  la  circu- 
lation persistent,  et  l’on  peut  conserver  l'animal  vivant  pen- 
dant des  heures  entières  et  le  soumettre  à des  expériences 
physiologique*. 

Il  arrive  s uivent  chez  l’homme  A la  suite  de  la  submersion 
dans  l’eau,  par  exemple,  ou  chez  l’enfant  nouveau-né,  que 
les  mouvements  respiratoires  cessent  ou  ne  s’établissent  pas  ; 
il  se  présente  alors  pour  le  médecin  1 indication  immédiate 
de  pratiquer  la  respiration  artificielle  si  l'on  ne  parvient  pas 
par  des  excitations  périphériques  des  nerfs  sensitifs  à révolter 
par  action  réflexe  les  mouvements  respiratoires. 

Eu  physiologie  on  parle  chaque  jour  d'action  réflexe,  il  est 
donc  nécessaire  de  bien  comprendre  ce  qu'on  entend  par  ce 
mol,  car  nous  aurons  souvent  l'occasion  d’observer  des  mou- 
vements réflexes.  Voici  une  grenouille  dont  on  coupe  la  tête 
afin  d'enlever  le  cerveau, et  par  suite  de  faire  disparaître  toute 
influence  de  la  volonté  sur  les  mouvements  qui  vont  se  pro- 
duire. l/animal  est  fixé  verticalement  à l'aide  d'un  support,  on 
immerge  l’extrémité  d'une  patte  dans  de  l'eau  acidulée  par 
l’acide  sulfurique,  aussitôt  la  grenouille  retire  la  patte.  Enle- 
vons l’acide  par  un  lavage  à grande  eau,  puis  avec  un  agita- 
teur terminé  par  du  papier  A llîlrc  imbibé  d'acide,  louchons 
les  pallies  voisines  de  l'anus,  immédiatement  la  grenouille 
met  les  deux  pattes  en  mouvement,  et  même  elle  parait  vou- 
loir se  débarrasser  du  contact  du  liquide  irritant,  quoiqu’elle 
n'ait* plus  que  la  moelle  épinière. 

Une  *e  passe-t-il  dans  ces  phénomène»?  Les  nerfs  de  senti- 
ment irrités  par  le  contact  du  liquide  acide  transportent  ta 
sensation  A la  moelle  épinière  qui  renvoie  par  les  nerfs  mo- 
teurs à certains  muscles  l'agent  nerveux  qui  détermine  la 
contraction  ; il  y a dans  la  moelle  une  réflexion  de  deux  mou- 
vement», 1*ii n centripète,  l’autre  centrifuge.  Détruisons  une 
portion  de  ce  circuit  : nerf  sensitif,  moelle,  nerf  moteur; 
aussitôt  I action  réflexe,  dispnrail.  Maintenant  je  détruis  la 
moelle  avec  un  stylet,  puis  j'ai  beau  irriter  la  patte,  je  n'ai 
plus  de  mouvement.  Nous  obtiendrions  le  même  résultat  né- 
gatif si  A l'ai  le  de  certains  poisons  noua  faisions  disparaître 
les  propriétés  du  nerf  moteur  ou  du  nerf  sensitif  lout  en  con- 
servant la  moelle. 

Revenons  A notre  sujet  : lorsqu’un  enfant  ou  un  homme  ne 
respire  pas,  il  faut  lâcher  de  rétablir  les  mouvements  respi- 
ratoires par  action  réflexe.  Il  arrive  souvent  après  l'accouche- 
ment que  l'enfant  nouveau-né  ne  respire  pus;  que  font  alors 
les  accoucheurs?  Ils  fouettent  vivement  l'eu  faut  ; les  nerfs  de 
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sentiment  i 1 1 1 j • r«*s- ion m?s  transmettent  des  sensations  au 
bulbe  rucliidiiui  ; le  bulbe  réagit,  el  envoie  par  les  nerfs  mn- 
leurs  au  diaphragme  el  aux  mufi  le*  inspirateurs,  ce  qui  les 
f.iil  se  contracter,  el  la  respira  lion  s'établit. 

Permet lez-moi  de  vous  citer  une  observation  quo  j'ai  faite, 
il  y a peu  de  temps,  et  qui  ofire  des  résultats  tout  à fai!  ana- 
logues. Je  fus  appelé  en  grande  hâte  dans  une  ferme  éloignée 
de  plusieurs  kilomètres  de  la  ville  que  j'habitais.  Un  me  dit 
qu'un  jeune  homme  venait  d’étre  pris  d’un  vomissement  de 
sang,  et  qu'il  ne  respirait  plus;  J'y  cours  et  je  trouve  que  le 
pouls  du  malade  est  bon,  que  la  respiration  so  fait  bien  régu- 
lièrement. Voici  ce  qui  s'était  passé:  cet  homme  avait  été  pris 
au  milieu  des  champs  d une  béinutémèse  subite;  on  le  trouva 
après  un  certain  temps  étendu  sur  le  sol  ayant  perdu  com- 
plètement le  sentiment  et  le  mouvement,  ne  respirant  pas  ou 
d'une  manière  insensible;  on  le  rapporta  à la  ferme;  un 
paysan,  qui  fut  vraiment  bien  avisé,  prit  une  lorte  poignée 
d’orties  el  se  mit  à frapper  vigoureusement  sur  les  jambes 
nues;  bientôt  les  mouvements  respiratoires  reprirent  et  con- 
tinuèrent régulièrement.  Ici  celte  violente  excitation  de  la 
peau  avait  produit  une  action  réflexe  qui  sauva  le  malade.  Si 
ces  excitations  qu'il  faut  toujours  employer  dans  des  cas  pa- 
reils, ne  réussissent  pas,  il  faut  immédiatement  pratiquer  la 
respiration  artificielle,  soit  avec  un  simple  soufflet,  dont  on 
engage  la  tuyère  dans  une  narine,  soit  avec  l'appareil  que  j'ai 
fait  construire  par  M.  Vérick,  et  qui  est  si  commode  pour 
maintenir  longtemps  la  respiration  artificielle,  que  son  em- 
ploi commence  A se  généraliser  dans  les  laboratoires  de  phy- 
siologie. 

N.  Giiêhvnt. 
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M.  A.  Giraud.  — Sur  un  nouveau  principe  sucré  et  volatil 
trouvé  dans  le  caoutchouc  de  Bornéo , 

Sous  le  nom  de  rfumtoai/e,  M.  Girard  a déjà  fait  connaître,  au 
mois  d’octobre  1868,  une  madère  sucrée,  volatile  qu’il  avait 
découverte  dans  le  suc  extrait  du  caoutchouc  du  Gabon.  ‘Celte 
matière  répond  à la  formule  C*H8Ü'\  et  elle  est  remarquable 
surtout  par  son  mode  de  décomposition  en  présence  de  l'acide 
îod hydrique.  En  effet,  chauffée  en  vase  clos,  à 100  degrés  aven 
cri  acide,  elle  se  dédouble  en  éther  méthyl-iodhydriquc  el  en 
une  substance  sucrée,  cristallisée,  très-stable,  avant  la  compo- 
sition de  laglycose  desséchée,  et  que  M.  Girard  a nommée  dambose. 
Ih’pui*  cette  époque,  l’auteur  a continué  ses  recherches  sur  des 
caoutchoucs  d’origines  différentes  ; tels  sont  ceux  de  Bornéo,  de 
Madagascar:  aucun  ne  lui  adonné  de  dambonile,  mais  plusieurs 
ont  fourni  des  matières  sucrées  nouvelles.  Dans  la  note  présente, 
M.  Girard  s’occupe  de  la  matière  sucrée  extraite  du  caoutchouc 
«le  lîornéo  qu’il  a nommée  borné  si  te.  Elle  se  présente  sous  forme 
de  cristaux  transparents  : ce  sont  des  prismes  quadrangulatres, 
dérivés  du  prisme  rhomboîdal  droit  et  terminés  tantôt  par  un 
biseau,  tantôt  par  un  pointemcul  octaédrique. 

Os  cristaux  sont  très-solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l’alcool  concentré.  La  bornésilu  fond  à 4 78  degrés  sans  subir  la 
moindre  altération.  A 205  degrés  elle  se  sublime  comme  la  dain- 
bose.  Elle  ne  fermente  pas,  et  ne  réduit  pas  le  tarirate  cupro- 
potassique  ; mais  elle  acquiert  cette  propriété  par  l'ébullition 
avec  de  l’eau  acidulée  L’acide  sulfurique  la  dissout  à froid  ; un 
mélange  d’acides  sulfurique  et  azotique  la  transforme  eu  un  pro- 


duit nitré,  insoluble  dans  l’ouu,  soluble  dans  l’alcool,  crUlalli- 
sable,  fusible  de  30  à 35  degrés,  détonant  sous  le  choc.  La 
hornésite  a pour  formule  G,*ll”Ol2. 

Soumise  comme  la  dambonife  à l’action  «le  l’acide  iolhydrique 
à 120  degrés,  la  bomésile  se  dédouble  en  éllier  méthyl-ioJhy- 
drique  et  en  dambose  ; ce  dambose  est  identique  avec  celui  fourni 
par  la  ôambonite.  Si  l’on  examine  l’action  «la  ces  divers  prin- 
cipes sucrés  sur  la  lu  niôre  polarisée,  on  remarque  que  la  dam- 
bonite  el  le  dambose  n'ont  aucun  pouvoir  rotatoire  ; la  bornésitc, 
au  contraire,  en  a un  assez  considérable,  qui  est  dextrogyre  : 
il  est  à peu  près  égal  à la  moitié  du  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
de  canne.  Mais  le  dombose  fourni  par  le  dédoublement  «le  la 
bornésitc  est  identique  avec  celui  de  la  damhonitc,  et  u’a  aucun 
pouvoir  rotatoire. 

M.  Girard  se  sert  de  l'observation  de  ces  faits  pour  fixer  la 
constitution  de  ces  diverse*  matières  sucrées  qui,  l'une  rofflme 
l’autre,  doivent  être  considérées  tomme  «les  «lambosotes  «le 
méthyle.  Mais  tandis  que  la  dambonile  et  le  dambose.  dénués 
«le  pouvoir  rotatoire,  correspondent  aux  formules  CgIW  et 
CHW,  la  combinaison  de  «leux  molécules  de  dambose  3(C'’I1'HI8) 
parait  créer  dans  la  bomésile  un  pouvoir  rotatoire,  qui  dispa- 
raît ensuite  lorsque  ce  principe  sucré  sc  d -'double  au  contact 
des  h v diacides  cl  par  conséquent  la  formule  do  ce  corps  paraît 
devoir  s'écrire  (-*  4JI*  40*-. 

L’équation  du  dédoublement  deviendrait  alors  : 

G,*1I“0'*  -j-  Hl  =C-iPI  -f  2(C6H'*0,;). 

.MM.  TROOST  et  Hautefei  ille.  — Sur  la  volatilisation  apparente 
du  silicium  el  du  bore. 

Les  recherches  que  ces  deux  chimistes  ont  déjà  publiées  sur 
le  bore  et  le  silicium  les  ont  conduits  à étudier  l’oxydation  «lu 
silicium  aux  dépens  de  l’oxyde  de  carbone.  La  silice  en  houppes 
fibreuses,  qui  est  un  des  produits  decctu  oxydation,  recouvre 
quelquefois  le  silicium  fondu  d’un  feutre  très-léger,  qui  se  pro- 
longe souvent  à plusieurs  centimètres  au  delà  du  silicium.  I.es 
auteur*  ont  cherché  à déterminer  les  réactions  ifiimiqms  en 
vertu  desquelles  le  silicium,  corps  complètement  fixe,  donne 
naissance  à un  composé  également  fixe  et  «'paré  du  corps  géné- 
rateur par  des  distances  relativement  considérables.  Des  traces 
de  fluorure  ou  de  chlorure  ayant  été  reconnues  indispensables 
pour  obtenir  un  dépôt  de  silice  à une  distance  sensible  du  sili- 
cium, les  auteurs  ont  expérimenté  sur  le  fluorure  et  le  chlorure 
de  silicium. 

L'expérience  sur  le  fluorure  fut  disposée  de  manière  à pouvoir 
suivre  toutes  les  phases  de  l’opération.  I.c  silicium  fut  placé  dans 
un  tube  de  porcelame,  muni  d'un  regard  en  verre  à faces  paral- 
lèles du  côté  de  la  sortie  des  gaz,  on  peut  ainsi  observer  le  mo- 
ment où  le  silicium  entre  eu  fusion  et  suivre  tous  les  détails  dos 
phénomènes  de  transport.  Quand  le  silicium  fut  fondu  dans  le 
tube  (traversé  par  un  courant  d’hydrogène),  on  fit  arriver  une 
bulle  de  fluorure  de  silicium,  qui,  entraînée  par  l hydrogène, 
arriva  bientôt  dans  In  partie  la  plus  chaude  au  contact  du  sili- 
cium fondu  et  le  dépassa  ensuite  ; aussitôt  il  se  produisit  une 
fumée  épaisse  qui  se  déposa  en  uni;  line  poussière  rougeâtre. 

Le  courant  d’hydrogène  dissipa  très-vite  le  nuage.  Une  plus 
grande  quantité  «le  fluorure  siiicique  donna  naissance  à un  nuage 
très-intense  «H  au  dépôt  abondant  d’une  substance  semblable  à 
du  noir  de  fumée.  L’hydrogène  dissipa  ensuite  ce  nuage  qu'il 
fut  possible  de  reproduire  toutes  les  fois  qu'on  introduisit  le  fluo- 
rine. Un  courant  lent  de  fluorure  de  silicium  qui  donne  un  très- 
léger  nuage,  insuffisant  pour  masqu  er  complètement  l'éclat  du 
tube  porté  au  rouge  vif,  permit  ù MM.  Trooat  el  llautefeuilic  de 
voir  cl  de  suivre  la  formation  rapide  d’un  anneau  adhérent  dans 
la  partie  refroidie  du  tube.  Cet  anneau  se  resserre  et  devient 
considérable  si  l’opération  est  prolongée  pendant  un  temps  suffi- 
sant. La  fumée  brune  qui  se  produit  dans  un  courant  rapide  «le 
fluorure  est  du  silicum  amorphe  L’an  u «mu  forrn  • dans  ut  cou- 
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r.int  lent  de  ce  gaz  est  constitué  par  un  lacU  de  cristaux  de  sili 
cium,  parmi  lesquels  il  s’en  trouva  de  mesurables  et  d‘un  grand 
éclat.  Cette  expérience  établit  que  le  silicium  se  coinpoitc  dans 
le  (luorure  siliciqre  comme  s'il  était  volatil,  donnant  naissance 
à une  matière  amorphe  ou  cristallisée,  suivant  les  circonstances 
qui  président  à son  passage  de  l'état  gazeux  à l'état  solide.  On 
peut  donc  obtenir  du  silicium  cristallisé  sans  avoir  recours  aux 
dissolvants  métalliques. 

Le  chlorure  de  silicium  peut  aussi  être  employé  pour  obtenir 
à volonté  le  silicium  amorphe  ou  cristallisé.  I.e  transport  est 
même  beaucoup  plus  rapide  qu’avec  le  fluoniro.  Il  n'est  pas 
nécessaire  cependant  d'avoir  un  courant  rapide  de  vapeur  de 
chlorure  de  silicium,  la  cristallisation  marche  très-vile  dès  que 
le  tube  contient  du  chlorure;  une  très-petite  quantité  de  chlo- 
rure suffit  pour  lui  donner  naissance.  On  en  conclut  qu’une 
quantité  limitée  de  chlorure  peut  transporter  une  quantité  illi- 
mitée de  silicium.  Le  chlorure  et  le  fluorure  de  silicium  peuvent 
donc  être  considérés  comme  les  agents  minéralisa  leurs  du  sili- 
cium. Les  auteurs  decc  travail  croient  pouvoir  conclure  que  les 
limites  de  température  entre  lesquelles  le  silicium  se  dépose  en 
cristaux  sont  comprises  entre  500  et  800  degrés. 

Voici  en  terminant  comment  MM.  Troost  et  liauteleniile  cher- 
client  à préciser  le  mécanisme  du  transport  du  silicium.  Dans  les 
parties  du  tube  très- fortement  chauffées,  les  gaz  contiennent  un 
excès  de  silicium  qu’un  abaissement  graduel  do  la  température 
restitue  en  totalité  sous  sa  forme  primitive,  cela  tient  à ce  que 
le  silicium  s’y  est  engagé  dans  une  combinaison  avec  le  fluorure 
ou  avec  le  chlorure  ordinaires,  combinaison  inconnue  jusqu’ici. 
Les  composés  ainsi  produits  ont  la  propriété  singulière  et  inat- 
tendue de  prendre  naissance  à une  température  supérieure  h 
celle  de  leur  décomposition.  Très-stables  au  rotig^  blanc,  très- 
stables  à la  température  ordinaire,  ils  n'ont  do  tension  de  disso- 
ciation qu’au  rouge  vif  pour  le  fluorure  et  vers  700  degrés  pour 
le  chlorure.  La  décomposition  du  sous-fluorure  est  complète 
lorsque  la  température  s'abaisse  lentement.  Un  re froid isseme ut 
brusque  comme  celui  qui  résulte  de  l’emploi  de  l’étincelle  d’in- 
duction est  nécessaire  pour  l’isoler;  en  remplissant  ces  condi- 
tions par  l’emploi  du  tube  chaud  et  froid  de  M.  II.  Sainte  Claire 
Deville.  Quant  au  sous -chlorure  de  silicium  on  l'obtient  beaucoup 
plus  facilement.  Il  suffit  de  faire  passer  sur  le  silicium  en  fusion 
le  chlorure  de  silicium  avec  assez  de  rapidité  pour  que  la  portion 
du  sous-chlorure  qui  se  décompose  donne  du  silicium  amorphe. 
Dans  ce  cas,  une  grande  partie  du  sous-chlorure  échappe  à la 
décomposition  et  on  peut  le  recueillir.  Les  ailleurs  s'occupent 
en  ce  moment  d'examiner  la  composition  et  les  propriétés  de 
res  corps  nouveaux. 

M.  G.  fiOtrctlARUAT.  — Sur  la  présence  du  sucre  de  lait 
dans  un  suc  végétal, 

La  présence  du  sucre  de  lait  dans  une  substance  d'origine 
végétale  n’avait  pas  été  établie  jusqu’ici  d’une  façon  po-itive.  On 
l'avait  bien  signalée  dans  quelques  plantes  oléagineuses  : mais  ce 
sucre  semblait  particulier  à la  sécrétion  lactée  des  mammifères. 
M.  KoucharJal  en  a constaté  l’existence  dans  une  matière  sucrée 
cristalline  qu’il  a trouvée  dans  une  collection  sous  le  nom  de 
sucre  obtenu  du  suc  de  sapotillier. 

Cette  matière,  purifiée  par  plusieurs  cristallisations,  est  dure, 
sucrée,  elle  fond  à 204  degrés  ; le  point  de  fusion  du  sucre  de 
lait  est  203  degrés.  La  solubilité  est  d’environ  1 4 pour  1 00  à la 
température  ordinaire.  Elle  est  dextrogyre.  Examinée  au  sac- 
charirnétre  de  Soleil,  elle  s’csl  comportée  exactement  comme 
une  solution  de  sucre  de  lait  pur.  Elle  réduit  le  larlrale  cupro- 
pofa>siquc . précipite  le  sous-acétate  de  plomb  ammoniacal  : 
elle  ne  tobil  pas  la  fermentation  alcoolique.  Enfin,  traitée  par 
ciuq  fois  ion  volume  d’acide  nitrique  étendu,  elle  a donné  de 
l’acide  muci que.  Tous  ces  caractères  réunis  démontrent  I identité 
de  cette  matière  avec  le  sucre  de  lait.  M.  Bouchardal  ayant  ob- 
tenu de  kl.  Haillon  un  fruit  mil r de  sapotillier  (Achras  .«ipota), 


récolté  au  Caire,  a pu  chercher  h y caractériser  le  sucre  de  lait, 
et  il  a réussi  à démontrer  complètement  la  présence  do  ce  sucre 
d ins  le  suc  de  ce  fruit. 

M.  P.  Beivt.  — Sur  les  phénomènes  et  les  causes  de  la  mort 

des  animaux  d'eau  douce  que  l’on  plonge  dans  l'eau  de  mer. 

Celte  question  a déjà  fait  le  sujet  de  plusieurs  notes  : dans 
celle-ci,  l’auteur  s’occupe  uniquement  du  mécanisme  de  la  mort. 
Si  Ton  considère  d'abord  le  cas  d’un  anima)  à peau  nue,  sait* 
défense  cl  non  muni  de  branchies,  comme  une  grenouille,  on 
voit  qu’une  dessiccation  qui  va  jusqu'à  enlever  en  moins  d'uue 
heure  le  tiers  du  poids  de  l’animal  suffit  parfaitement  à expliquer 
la  mort.  Celte  dessiccation  paraît  porter  uniquement  sur  les  tissus; 
au  moins  le  sang  n’a  pas  paru  visqueux,  comine  cela  arrive  chez 
les  grenouilles  desséchées  par  les  procédés  directs  ; les  muscles, 
au  contraire,  ont  perdu  une  grande  partie  de  l’eau  qu'ils  con- 
tiennent, et  il  est  probable  que  les  centres  nerveux  sont  dessé- 
chés de  même  : d’où  provient  la  mort.  L’eau  de  mer  dduéo  d’un 
poids  d’eau  distillée  égal  au  sien  produit  les  mêmes  résultats. 
Mais  lorsque  celte  eau  n’est  plus  que  dans  la  proportion  d’m» 
tiers,  la  grenouille  qu’on  y plonge  y péril  asphyxiée  dans  le  même 
temps  que  dans  l'eau  douce,  sans  changer  de  poids  ; si  l’animal 
ne  baigne  dans  ce  liquide  que  par  sa  partie  inférieure,  il  survit 
indéfiniment.  Ainsi  l’action  mortelle  de  l’eau  de  mer  cesse  en 
même  temps  que  son  pouvoir  exosmotique.  Or,  ce  pouvoir  n’a 
pas  seulement  pour  conséquences  l’appel  de  l’eau  en  dehors  du 
corps  de  l'animal,  mais  bien  aussi  l’absorpiion  d'une  certaine 
quantité  d«  sels.  Ceux-ci  agissent-ils  comme  poison?  M.  Bert 
enveloppe  une  grenouille  avec  un  morceau  de  papier  ù filtre 
mouillé  avec  4 grammes  d’eau  de  mer  : l’animal  meurt  en 
quelques  heures,  après  avoir  perdu  de  son  poids  la  proportion 
habituelle.  Or  l’intiidncl'on  dans  le  tube  digestif  de  4 gram- 
mes d’eau  de  mer  ne  tue  pas  une  grenouille.  La  mort  des 
grenouilles  plongées  dans  l’eau  de  mer  est  donc  c.rrtiirircmmf 
due  à la  dessiccation  de  l'animal  par  snite  d’une  action  exo*- 
motique. 

Considérons  maintenant  le  cas  des  poissons  ordinaires.  Che* 
ces  animaux  cuirassés,  les  branchies  sont  le  seul  point  vulné- 
rable : en  effet,  une  tanche  suspendue  dans  l’eau  de  mer,  la  tète 
restant  en  dehors,  vit  très-loagtemps  si  l’on  a soin  d’arroser 
d’eau  douce  ses  branchies  ; elle  se  couvre  alors  d’un  épais  mucus 
protecteur.  Le*  lésions  branchiales  qui  surviennent  rapidement 
chez  les  cyprins  plongés  dans  l’eau  de  mer  sont  évidemment  la 
cause  déterminante  de  la  mort  et  peuvent  être  interprétées  ainsi  : 
le  sel  marin  enlève  de  l’eau  à l'épithélium  et  au  tissu  propre  de 
la  hrancliie  et  les  plus  fines  ramifications  vasculaires  sont  alors 
oblil  rées,  soit  par  action  directe  sur  les  tissus  environnants  et 
leurs  propres  filtres  contractiles,  soit  par  la  voie  réflexe  des  nerfs 
vaso-moteurs.  Cependant  le  sang,  lancé  par  le  cœur,  s’entasse 
dans  les  plus  fortes  artérioles  afférentes,  et  les  globules  s’y 
déforment  de  telle  sorte,  que,  lorsque  survient  la  dilatation  pa- 
ralytique des  vaisseaux  plus  fins,  la  circulation  demeure  arrêtée 
par  les  espèces  de  bouchons  qui  se  sont  formés.  0c  là,  conges- 
tions, extravasations  sanguines,  les  globules  arrivant  même  jus- 
qu’à l’eau  ambiante.  Il  est  certain  que  le  sel  marin  pénètre  dans 
les  branchies  et  vient  se  mêler  au  sang,  ce  qu’on  reconnaît  à sa 
couleur  rouge  brique . Bien  plus,  il  y arrive  à un  étal  de  con- 
centration plus  fort  que  dans  l’eau  de  mer;  car  celle-ci,  mélan- 
gée à du  sang,  n'en  altère  que  lentement  les  globules  : l'arrêt 
de  la  circulation  branchiale  est  très-brusque  et  complet  11  n’y 
a donc  ici  aucune  action  toxique  ; la  mort  est  due  exclusivement 
à l’arrêt  de  la  circulation  branchiale. 

En  résumé,  les  grenouilles  (peau  nue,  pas  de  branchies)  meu- 
rent par  dessiccation;  les  cyprins  (corps  écailleux,  des  branchies), 
quand  ils  meurent  rapidement,  meurent  par  arrêt  brusque  de  la 
circulation  branchiale,  et,  quand  ils  meurent  lentement  (dans 
une  eau  de  mer  diluée),  par  trouble  progressif  des  conditions 
de  l'bémalo.se.  Chez  les  autres  animaux,  comme  les  anguilles. 
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l**s  têtards,  les  crustacés,  ces  deux  causes  de  mort  interviennent 
avec  des  degrés  divers  d'intensité.  Tout  ceci  est  dû  à des  phé- 
nomènes d’exosmose,  qui  enlèvent  de  l’eau,  soit  immédiatement 
aux  branchies,  soit  médialemenl  au  système  nerveux  central. 
l,cs  inégalités  que  l’on  peut  observer  dans  la  survie  de  tel  ou  le! 
animal,  sont  dues  à des  différences  dans  la  composition  chimique 
des  épithéliums  branchiaux  et  dans  les  propriétés  cxosmoliques 
de  ces  épithéliums.  Le  microscope  révèle  du  reste  certaines 
différences  dans  la  constitution  de  ces  épithéliums. 

M.  Mac, \ax.  — Alcoolisme  aigu.  — ÊpUepiie  absinlhique. 

Depuis  le  mois  d'avril  4 fi 69,  deux  cent  cinquante  cas  environ 
d'alcoolisme  aigu  chez  l'homme,  observés  au  bureau  central 
d’admission  des  aliénés  de  la  Seine  {Sainte-Anne),  ont  permis  à 
railleur  de  vérifier  et  de  confirmer  les  conclusions  cliniques 
énoncées  par  lui  dans  sa  note  du  15  avril  1869  sur  le  même 
sujet.  De  ces  nouveaux  faits,  il  résulte  : 

1°  Que  les  alcooliques  aigus,  avec  attaques  épileptiques, 
s'adonnent  presque  toujours  i \ la  liqueur  d’absinthe  ; 

2°  Que  les  alcooliques  aigus,  sans  épilepsie,  mais  avec  trem- 
blement, quel  que  soit  d’ailleurs  son  degré  d’intensité,  boivent 
habituellement  du  vin  et  de  l'eau-de-vie. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale,  pour  les  faits 
relatifs  à l’alcoolisme  aigu  : l'alcool  produit  le  délire  et  le  trem- 
blement; la  liqueur  d’absinthe  produit  le  délire,  le  tremblement 
et  l'épilepsie. 


Académie  de  médecine  de.  Pnrlw 

SÉANCE  DU  22  AOUT  <871 

Un  fait  d'une  certaine  gravité  pour  l'hygiène  publique,  surtout 
au  point  de  vue  de  l'alimentation,  s’est  révélé  ces  jours  derniers 
à Paris.  Du  pain  de  munition,  fabriqué  à la  manutention  mili- 
taire, et  fourni  aux  soldats,  a été  reconnu  altéré  par  une  colora- 
tion rouge  jaunâtre  orangé,  et  rejeté  comme  impropre  à l'ali- 
mentation. Dés  le  4 4 août,  M.  Dumas  présentait  un  échantillon 
de  ce  pain  infecté  à l'Académie  des  sciences,  en  annonçant  que 
c’était  rO/df'um  aurantiacum,  végétation  cryplogamique  observée 
et  étudiée  en  4 843,  dons  des  circonstances  analogues,  et  qui  ne 
s'était  pas  représentée  depuis. 

L'administration  militaire,  saisie  du  fait,  l’a  déféré  à qui  de 
droit  pour  l’examen  scientifique,  lequel  vient  d’aboutir  à un 
rapport  public  de  M.  Poggiale  à l’Académie  de  médecine. 

D’accord  avec  M.  Dumas  et  la  commission  de  1843,  dont 
Payen  fut  le  savant  rapporteur,  M.  Poggiale  a constaté,  au  mi- 
croscope, qu’il  s'agit  bien  de  VOidium  aurantiacum , nom  donné 
par  I^feillé  à cette  espèce  de  champignon  ou  moisissure  dange- 
reuse. Il  a reconnu  aussi,  comme  Payen,  que  les  grandes  cha- 
leurs et  l'humidité  étaient  les  principales  causes  de  son  dévelop- 
pement, mais  non  les  seules.  Avec  d’autres  micrographes,  il  admet 
que  le  champignon  existe  dans  l’écorce  du  grain,  et  se  retrouve 
dans  le  son.  De  là  la  nécessité  de  n’employer  que  des  grains  de 
bonne  qualité,  des  farines  blutées,  un  peu  moins  d’eau  dans  la 
panification  et  un  degré  de  cuisson  convenable.  Avec  ces  pré- 
cautions, en  plaçant  le  pain  cuit  dans  un  endroit  sec,  aéré,  et  eu 
le  faisant  consommer  rapidement,  on  se  met  sûrement  à l’abri  de 
l’infection  de  VOidium  aurantiacum , comme  les  épreuves  faites 
d’après  ces  données  l’ont  aussitôt  prouvé. 

Reste  la  question  pathologique  : à savoir  si  l'ingestion  de  ce 
pain  moisi  donne  lieu  à des  accidents?  Pour  qui  l'a  vu  comme 
nous  hier . en  graude  quantité,  à l’Académie,  circulant  de  main 
en  main,  avec  sa  coloration  rouge  orangé  et  son  odeur  sut  genrris, 
le  fait  n est  pas  douteux  ; jusqu'ici  aucun  cas  d'intoxication  n’a 
été  observé  chez  I homme,  les  soldats  ayant  refusé  de  manger 
ce  pain  altéré.  Mais  en  le  voyant,  M.  le  docteur  E.  Decaisnes’esl 
rappelé  le  fait  suivant,  qu'il  s'est  empressé  hier  de  communiquer 


à l'Académie  des  sciences,  et  aujourd'hui  même  à l’Académie  de 
médecine. 

Voyageant  de  Florence  u Home  en  1862,  on  lui  présenta  a 
l’auberge  de  Hadicofani  du  pain  atteint  de  l'O/cbum  aurantiacum 
qu’il  refusa.  C’était  la  seconde  fois,  depuis  dix  an*,  dit  l'hôtelier, 
que  du  pain  semblable  lui  était  fourni.  La  première  fois,  les  gens 
de  la  maison  en  avaient  mangé  pendant  deux  à trois  jours  sans 
être  incommodés  ; mais  cette  fois,  l’un  des  domestiques  était 
tombé  malade  après  en  avoir  mangé.  Il  avait  des  vertiges  avec 
envies  de  vomir,  face  vnltueuse,  cou  gonflé,  regard  inquiet,  pouls 
faible,  accéléré,  soif  vive.  L’administration  d'un  émétique,  suivi 
de  vomissements,  suffit  à faire  cesser  les  accidents. 

Le  fait  n’est  pas  concluant  sans  doute,  mais  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d 'admet tre  que  ce  pain  est  toxique  en  le  voyant.  Des  ex- 
périences ne  tarderont  pas  à l'apprendre,  et  l’on  sera  fixé  sur  ses 
véritables  dangers. 

— De  toutes  parts  les  faits  se  multiplient  pour  déposer  contre 
les  effets  pernicieux  de  l'alcoolisme  depuis  que  cette  question  pst 
à l’ordre  du  jour.  M.  le  docteur  Lu  nier  a montré  son  influence 
sur  la  production  de  la  folie  dans  les  divers  départements,  et  les 
chiffres  cités  sont  vraiment  effrayants.  Ils  appellent  une  répres- 
sion énergique. 

— D'après  M.  le  docteur  Delpech,  le  choléra  continue  à dimi- 
nuer en  Itussie,  mais  en  s'avançant  vers  nous  sans  relâche, 

ajoute  .M.  A.  Latour.  Et  à l’appui  il  signale  son  apparition  à 

I'ii  confrère  digne  de  loi  nous  disait  en  avoir  observé  un  cas  à 
Paris  même,  il  y a deux  jours,  chez  un  homme  de  quarante  cinq 
ans,  arrivant  de  Londres,  et  qui  a guéri.  On  peut  s’attendre  à en 
observer  d’autres  si  c’est  bien  lu  le  choléra  épidémique. 

— La  question  de  In  palhogénie  de  l’infection  purulente  a 
continué  par  une  réponse  deM.  Chauffard,  soutenant  sa  produc- 
tion spontanée  par  une  altération  des  liquides,  à M.  (iiisselin, 
admettant  l’influence  de  l’osléo-myélite,  c'est-à-dire  l'inflamma- 
tion des  os  et  de  la  moelle  à leur  point  de  section.  Ce  dernier 
fait  est  admis  et  bien  reconnu  dans  certains  cas,  ajoute  M.  Ver* 
neuil,  mais  ne  saurait  les  expliquerions  Et  reprenant  contre 
KIM.  Chauffard  et  Alph.  Guérin  tous  ses  arguments  en  faveur  de 
l’unité  de  la  seplicémic,  il  invoque  l’emploi  thérapeutique  des 
irrigations  continues  et  de  l’occlusion  pour  prévenir  et  juguler  la 
fièvre  traumatique  qui  en  est  le  premier  degré.  Si  c’est  là  une 
fièvre  nécessaire  et  favorable  à la  réparation,  comme  l’admettait 
Dupuytrcn,  et  indépendante  de  l’infection  purulente,  dit-il,  pour- 
quoi donc  cherchez -vous  à l'atténuer,  sinon  à l'empêcher?  Cet 
argument  topique  est  resté  sans  réponse.  La  discussion  touche  à 
sa  fin,  chacun  des  orateurs  a bâte  d’en  finir,  et  l’on  pouvait  la 
croire  épuisée,  lorsque  M.  Guérin  a réclamé  la  parole  pour  mettre 
un  trait  d union  entre  les  traditions  anciennes  et  les  doctrines 
nouvelles  sur  cette  fatale  maladie.  Nous  verrons  s’il  réussira 
mardi  prochain. 


NÉCROLOGIE 
M.  Boucherie 

M.  le  docteur  Boucherie  vient  de  mourir  ù Bordeaux.  Un  de 
ses  anciens  amis,  M.  le  docteur  Cnzenavc,  membre  de  l’Acadé 
mie  de  médecine,  a lu  sur  sa  tombe  un  discours  qui  fut  repro- 
duit dans  lo  Courrier  de  ta  Gironde , et  auquel  nous  allons  faire 
quelques  emprunts. 

Jean-Auguste  Boucherie  naquit  à Bordeaux  en  1804,  fit  ses 
études  au  lycée  de  celle  ville,  y fut  laborieux,  appliqué,  puis 
entra  dans  une  maison  de  commerce , qu’il  quitta  bientôt  pour 
se  vouer  exclusivement  à l’étude  de  la  médecine. 

M.  Boucherie  était  pauvre  alors,  et  cependant  il  partit  pour 
Paris  en  4 801,  n’ay&ul  que  des  ressources  bien  précaires,  y 
vécut  de  privations,  mais  ne  se  découragea  par.. 
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Après  avoir  subi  ses  examens  avec  distinction , il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  médecine  en  1830,  et  soutint  une  tbès" 
sur  le  croup  qui  lui  valut  les  éloges  de  Dupuytren. 

Après  sa  rentrée  à Bordeaux,  M.  Boucherie  y «nseignnit  la 
ihimie,  lorsqu'il  fut  appelé  û Naples  pour  y monter  la  première 
sucrerie  de  betterave*.  Quelques  ennuis  le  décidèrent  à rentrer 
en  France  dans  le  courant  de  l’année  1833. 

Quelque  temps  aptes  «e  retour,  la  lecture  d’un  journal  anglais 
dans  lequel  cm  exaltait  les  mérites  d’un  procédé  de  conservation 
des  bois  que  le  plus  simple  bon  sens  condamnait  d’avance,  le 
déterminait  à entreprendre  des  recherches  sur  ce  problème, 
dont  il  a fort  habilement  et  très  • heureusement  obtenu  la 
solution,  mais  lion  sans  avoir  éprouvé  toutes  les  misères  de 
l'inventeur. 

C’est  en  1810  que  M.  Boucherie  publia  son  mémoire  sur  la 
conservation  du  buis.  I.c  procédé  qu'il  a expérimenté,  et  qui 
loi  a parfaitement  réussi,  consiste  à mélaltistr  en  quelque  sorte 
le  bois  par  l’injection  dans  ses  vaisseaux  de  dissolutions  métal- 
liques, et  en  particulier  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  mémoire  suffirait 
à lui  seul  pour  faire  passer  son  nom  ii  la  postérité.  Il  eut  un 
grand  retentissement  dans  le  monde  savant.  « Lorsque  >1.  Du- 
mas lit  son  rapport  si  élogieux  à l’Institut  sur  ce  mémoire , j’c- 
tais  à Paris,  dit  .M.  Cazenave,  et  j’accompagnai  mon  ami  à la 
séance,  séance  au  sortir  de  laquelle,  et  en  ma  présence,  deux 
grands  industriels  vinrent  lui  proposer  de  leur  céder  tous  scs 
droits  moyennant  fiftO  000  fr.  payés  comptant.  Ce  pauvre  Bou- 
cherie, qui  était  très-pauvre  alors,  mais  qui  était  la  probité 
même,  la  probité  incarnée,  répondit  qu'il  n’était  pas  encore 
assez  sur  de  ses  procédés  pour  les  vendre.  Je  n'ajoute  rien 
à ce  trait,  qui  est  digue  d’un  autre  âge!  » 

Quoi  qu'il  t'ii  soit , la  publication  de  ces  procédés  n’inspira 
d'abord  que  de  l’incrédulité  nu  monde  industriel,  incrédulité 
dont  b:  temps  seul  pouvait  triompher.  M.  Boucherie  ne  se  dé- 
< ou  ragea  point  cl  continua  ses  travaux  avec  une  nouvelle  persé- 
vérance F n fin , malgré  des  déboires  de  tout  genre,  malgré  un 
procès  qui  dura  trois  ans  et  qu'il  gagna  sur  des  gens  qui  chcr- 
« liaient  à le  dépouiller  de  sou  inventiun , le  docteur  Boucherie 
put  enfin  montrer  ù ses  détracteurs,  comme  objet  de  comparai- 
son , des  bois  naturels  pourris  ut  des  bois  injectés  parfaitement 
conservés.  Ce  jour-là  fui  un  jour  de  triomphe,  et  M.  Boucherie 
lut  sauvé,  grâce  à la  générosité  avec  laquelle  il  avait  abandonné 
pour  I 0 000  fr.  l’exploitation  de  ses  procédés  aux  lignes  télé- 
graphiques, lesquelles  en  1 855  reconnaissaient  déjà  avoir  éco- 
nomisé parleur  emploi  la  somme  de  2 misions  500  mille  francs. 
Ce  chiffre  a été  décuplé  depuis  relie  époque. 

JH.  le  docteur  Boucherie  ne  s’est  pas  seulement  attaché  a 
préserver  les  bois  de  la  pourriture,  il  est  aussi  parvenu  ù les 
colorer  de  diverses  nuances  et  â les  rendre  incombustibles, 
d’une  dessiccation  plus  facile  et  d’une  résistance  plus  considé- 
rable qu'à  leur  étal  normal.  Nous  pouvons  affirmer,  dès  à 
présent,  que  ses  expériences  sur  Fincomhuslibilité  des  bois  sont 
concluantes  C’est  là  un  fait  d’une  immense  portée,  dont  il  est 
fâcheux  qu’on  n'ait  pas  encore  tiré  parti. 

M.  Boucherie  aborda  d’autres  problèmes  non  moins  dignes 
de  fixer  et  de  captiver  ta  puissante  imagination.  C’est  ainsi 
qu’il  s’est  proposé,  dans  un  but  purement  philanthropique,  de 
garantir  de  la  pourriture  les  matières  animales,  (le  les  utiliser 
pour  1‘ agriculture  et  de  les  transformer  en  un  engrais  d’un  très- 
petit  volume  et  d’un  pouvoir  fertilisant  supérieur  à celui  du 
guano.  Il  a fort  heureusement  atteint  ce  triple  but  par  l’action 
do  l’acide  chlorhydrique.  L'importance  d’une  pareille  invention 
n'a  pas  besoin  d’être  démontrée. 

M.  Boucherie  a fait  aussi  une  série  d’expériences  très  intéres- 
santes sur  les  moyens  d'extraire  la  fécule  des  pommes  de  terre 
par  un  procédé  plus  économique  que  le  procédé  ordinaire.  Hé— 
ruminent  une  de  ses  constantes  préoccupations  était  la  conser- 
vation des  viandes  et  des  légumes.  IJ  encore,  >1.  Boucherie  a 
donné  la  mesure  de  son  esprit  d’observation,  et  plusieurs  de  scs 
essais  ont  été  couronnés  de  succès. 


Malgré  tous  les  déboires  qu'il  eut  durant  sa  longue  et  pénible 
carrière,  les  récompenses  ne  lui  ont  pas  manqué.  En  effet, 
de  1810  à 1855,  il  reçut  des  médailles  d’or  aux  expositions  in- 
ternationales; en  1 855  même,  deux  jurys  différents  lui  décer- 
nait1.,t  la  grande  médaille  d'honneur;  en  outre,  il  avait  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1 840,  et  fut  promu 
officier  en  4856. 

M.  le  docteur  Boucherie  n’élait  pas  seulement  un  chimiste 
distingué  : c'était  avant  tout  un  homme  de  bien,  pieux,  spiri- 
tualiste convaincu.  Dans  le  département  de  la  Loire,  au  château 
de  Oizieu , qu'il  habitait  ordinairement , il  était  entouré  de  res- 
lime  générale.  Il  y exerçait  la  médecine  gratuitement.  Maire 
de  ce  village,  il  ajouta  bien  des  fo  s de  scs  propres  deniers 
aux  revenus  un  peu  maigres  de  la  commune.  Dans  rcs  dernières 
années,  il  y fit  bâtir  à ses  frais  une  école  de  filles,  â laquelle  il 
voulait  annexer  un  petit  hôpital.  Enfin,  en  mourant,  il  a encore 
exprimé  le  désir  qu'une  somme  de  20  000  fr.  fût  remise  à 
l'orphelinat  de  l'abbé  Moreau,  â Gradignan  (Gironde).  A.  D. 
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Congr^x  InCcrnatlonitl  iTnnthropolot;Ic  el  d'archéologie 
prt-hlftlorlqura.  — 5’  nrM»ton  ù Bologne  (Italie) 

Ainri  que  non?  l’avions  annoncé,  In  congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques  devait  tenir  la  cinquième  session 
à llolognc  au  mois  d’octobre  dernier.  La  guerre  qui  venait  d'éclater  ne 
pcmiilpasà  celln  réunion  d’avoir  lieu  à cette  époque.  Devant  les  épou- 
vantables catastrophes  qui  ont  depuis  lors  fondu  à deux  reprises  sur  la 
France,  1rs  organisateurs  du  congrès  hésitaient  encore  à le  convoquer. 
Ils  ont  pourtant  pensé  que  l’intérêt  de  i’insuiution  dont  le  sort  leur 
était  confié  leur  faisait  un  devoir  de  profiter  du  calme  qui  parait  renaître 
pour  convoquer  les  savants  de  tous  les  pays  à ces  luttes  pacifiques,  qui 
s ut  les  (êtes  de  la  confraternité  scientifique. 

I.e  congrès  d’uutliropologic  et  d'archéologie  préhistoriques  s'ouvrira 
don  *,  à Jlotogne  le  Ier  octobre  prochain.  Nous  ne  saurions  trop  vive- 
ment engager  les  savants  français  à se  rendre  â celle  réunion. 

Programme  du  congrès. 

Dimanche  (1er  octobre  1871).  — Ouverture  du  congrès  internatio- 
nal f t inauguration  de  l'exposition  italienne  d’an'hrnpologie  et  d'archéo- 
logie prétiistori  jucs. 

Lundi.  — Séance. 

Mardi.  — Excursion  à Nodèoe  pour  étudier  le  lerramarcs  des 

environ?. 

Mercredi.  • — Séance. 

Jeudi.  — Excursion  à Marzibolto  pour  voir  une  nécropole. 

Vendredi.  — Séance. 

Samedi.  — Excursion  à Havenne. 

Dimanche  (8  octobre).  — CtOlurc  du  congrès. 

Questions  proposées  à l'élude  du  congrès. 

1°  L’âge  de  la  pierie  en  Italie. 

2"  Les  caverne*  des  bords  de  la  Méditerranée,  en  particulier  de  U 
Toscane,  comparées  aux  grottes  du  midi  de  la  France. 

3°  Les  habitations  lacustres  et  les  tourbières  du  nord  de  l'Italie. 

h"  Au  dogies  entre  les  terramare*  et  les  kjœkkeumœddiugs. 

5®  Chro.iulogie  de  lu  première  substitution  du  bron/o  par  le  fer. 

b**  Questions  ciànio’ogiques  relatives  aux  différentes  races  qui  ont 
peuplé  les  diverses  pallies  de  rilalie. 

Les  personnes  qui  désirent  assister  au  congrès  n’ont  qu’a  envoyer 
leur  aciln'HOii  à M.  le  professeur  J.  Cnpclimi,  secrétaire  du  comité 
d’organisation,  h Cologne,  en  y joignant  un  mandat  sur  la  poste  de 
12  irancs,  chiffre  fixé  pour  la  cotisation.  I.e»  adhérents  recevront  en 
retour  la  carte  de  membres  du  congrès  cl  auront  droit  à toutes  les 
publications.  Le  comité  espère  obtenir  des  réductions  sur  les  chemins 
de  fr;  dans  ce  cas,  on  distribuera  aux  membres  une  carte  à part  pour 
le  retour  gratis. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BaïLLU  rf.. 
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tarif,  ttr  septembre  1871. 

L’élection  de  M.  Kelgrand  A l'Académie  des  sciences  ses!  faite 
lundi  dernier,  non  sans  soulever  quelques  orages,  comme  on 
le  verra  plus  loin  au  bulletin  des  Sociétés  savantes.  On  crai- 
gnait beaucoup  que  le  nombre  des  membres  présents  à celte 
époque  de  l'année  ne  fût  pas  assez  considérable  pour  la  vali- 
dation de  l'élection,  et  l’on  n'est  parvenu,  en  effet,  à réunir  le 
nombre  de  volants  nécessaire  qu’en  laissant  le  scrutin  ouvert 
jusqu’à  ce  que  ce  nombre  soit  atteint,  procédé  qui  n’est  pas 
conforme  aux  usages  de  l'Académie. 

Dans  la  liste  de  présentation  que  nous  avons  donnée,  il  y a 
quinze  jours,  une  erreur  typographique  a interverti  les  rangs 
des  candidats.  M.  de  la  Gournerie,  professeur  à l École  poly- 
technique et  ingénieur  en  chef  des  ponts  cl  chaussées,  était 
placé  en  deuxième  ligne  ex  ægurt  avec  M.  Cosson  ; c’cal 
M-  Sédillot,le  professeur  de  Strasbourg,  qui  était  en  troisième 
ligne.  A ces  candidats,  proposés  par  la  commission,  l’Acadé- 
mie avait  décidé  l'adjonction  de  M.  Sauvage,  l’éminent  direc- 
teur du  chemin  de  fer  de  l'Est. 

La  publication  de  la  suite  de  l'article  de  M.  Darwin  se 
trouve  retardée  par  une  indisposition  do  l’illustre  naturaliste, 
qui  ne  lui  permet  pas  en  re  moment  de  corriger  les  épreuves 
de  la  Revue.  .Nous  espérons  que  celte  indisposition  sera  pas- 
sagère. 

Depuis  longtemps  déjà,  Londres  possédait  deux  sociétés 
d’anthropologie,  YAntkropological  Society  et  YEthnoloyical  So- 
ciety, qui,  sous  la  direction  de  U.  Th.  II.  Huxley,  était  sortie 
de»  anciens  errements  pour  devenir  la  plus  progressive.  Mais 
celle  division  dos  renseignements  et  des  communications  re- 
latives à la  science  de  l homme  était  pleine  d'inconvénients. 
Il  y a deux  ans,  lorsque  Y Anthropoloyical  Society  perdit  son 
président,  nous  exprimions  l'espoir  de  voir  les  deux  sociétés 
se  réunir  sous  la  présidence  do  M.  Huxley.  Cette  union,  dési- 
rée par  tous  les  amis  sincères  des  sciences,  s’est  réalisée  enfin 
pendant  la  dernière  guerre.  M.  Huxley  a pris  la  plus  grande 
part  aux  négociations  qui  l’ont  amenée, 
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Pour  ménager  fous  les  amours-propres,  la  société  fusionnée 
a pris  un  nom  nouveau  ; elle  s'appelle  Anthropological  insti- 
tuée of  Great  Hritain  and  I retond.  On  a eu  raison  de  préférer 
le  titre  d Anthropologie  à celui  ù' Ethnologie,  qui  est  plus  spé- 
cial et  qui  n'a  pas  l'air  de  comprendre  les  parties  de  la 
science  de  l'homme  devenues  aujourd'hui  les  plus  impor- 
tantes. On  a choisi  également  un  nouveau  président  pour  la 
première  année  ; c'est  sir  John  Lubbock;  sur  les  six  vice-pré- 
sidents, trois  ont  été  pris  dans  Y Ethnological  Society,  MM.  Th*H, 

Huxley, le  professeur  Husk  et  John  Evans;  trois  représentent 
Y Anthropological  Society , MM.  Churnuck,  J.  Burnard  Davis  et 
G.  Harris. 

Les  recueils  publiés  par  les  deux  anciennes  sociélés  dispa- 
raissent naturellement  avec  elles.  Ils  sont  remplacés  par  un 
recueil  nouveau,  qui  paraîtra  par  trimestre  sons  ce  litre  : 
tlie  Journal  of  the  Anthropological  inslitute  of  Great  Britain  and 
Jreland , et  contiendra  tous  les  travaux  communiqués  à la 
société  nouvelle.  La  première  livraison  vient  de  nous  par 
venir. 

L’Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences  a 
ouvert,  le  IG  août  courant,  à Indianopolis,  sou  congrès  de 
1871.  Le  président  sortant,  M.  T.  Sterry  Hunt,  professeur  n 
l’univerrilé  de  Montreal,  a prononcé  un  discours  d’inaugura- 
tion fort  intéressant  sur  la  formation  de  la  chaîne  des  Appala- 
clics  et  l'origine  des  roches  cristallisées. 

La  ceul  quatorzième  petite  planète  a été  découverte,  le 
23  juillet  1871,  par  le  docteur  C.-H.-F.  Peters  A l'observatoire 
d Haraillon-College  (Étals-Unis),  l.a  planète,  de  douzième 
grandeur,  était  à cette  époque  dans  la  constellation  de  la 
Balance. 

A une  date  pins  récente  encore,  M.  Walson,  à l'observatoire 
d’Anu-Arbor  (Michigan),  a découvert  la  cent  quinzième  petite 
planète.  Cette  dernière  brille  comme  une  étoile  de  dixième 
grandeur  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  Verseau. 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort  d'un  de  nos  géo- 
logues les  plus  distingués  des  départements,  M.  Lccoq,  ancien 
professeur  h la  faculté  des  sciences  de  Clermont,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  do  Paris.  E.  A. 

i.  — lo 
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ACADÉMIE  CES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

U.  II.  SAINT B- CLAIRE  DEVILLE 

du  L'IunjJul 


L’Internat  dnna  IVilurniloo  (1) 


l.a  question  que  je  déaire  traiter  dans  ce  mémoire  présente 
deux  laces  distinctes:  le  côté  philologique,  que  j'aurais 
voulu  développer  devant  l'Académie  des  sciences;  mais  il 
comporte  des  détails  qu'il  vaut  mieux  réserver  pour  un  recueil 
de  sciences  médicales,  destiné  à un  petit  nombre  de  lecteurs 
compétents  et  spéciaux,  je  ne  ferai  que  l'effleurer  ici  ; le  côté 
moral  et  philosophique  qui,  j’espère,  sera  bien  accueilli  par 
mes  confrères  de  l'Académie  des  sciences  morales  el  politi- 
ques pour  des  raisons  faciles  à faire  accueillir  en  ce  lieu, 
Lhargé,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à l'École  normale.,  de 
donner  l'enseignement  classique  à des  profe-seurs  avec  qui 
je  retle  eu  relations  pendant  leur  carrière  universitaire,  chef 
d’une  .braille  nombreuse  de  Jeunes  hommes  tous  élevés  près 
de  moi  Jusqu  'à  l’époque  de  leur  mariage  ou  de  leur  établis- 
sement, je  pen*e  avoir  acquis  quelque  expérience  dans  l'édu- 
cation el  renseignement  de  la  jeunesse.  Eu  outre,  si  je  de- 
mande à l'Académie  de  m'écouler  pour  lui  rappeler  de 
graudes  vérités  trop  oubliées,  c'est  qu’elles  out  été  procla- 
mées depuis  longtemps  par  M.  Cousin,  par  M.  Guizot,  dont 
l'autorité  ne  peut  être  contestée  dans  sou  sein. 

Le  moment  d ai  leurs  ne  peut  être  mieux  choisi  pour  re- 
in tire  à l'élude  les  questions  relatives  à 1 enseignement  et 
à l’éducation  ; car  tout  le  monde  eu  est  préoccupé,  el  chu  un 
à ce  sujet  prononce  le  mot  vague  do  réforme.  Certainement 
celte  réforme  est  désirable;  ma  a elle  a été  préparée  de 
longue  main  par  bien  des  maîtres  en  cette  matière,  et  en 
particulier  par  ceux  dont  je  viens  de  citer  les  noms  glorieux. 
Je  n'ai  qu’un#!  craiule,  c’est  que  leurs  opinions  paraissent 
trop  radicales  dans  les  circonstances  actuelle»,  où  le  décou- 
ragement qui  envahit  bien  des  cœurs  vient  en  aide  à la  rou- 
tiue  toujours  si  attrayante  et  si  forte. 

M.  Guizot  écrivait  eu  I8»i0  : « Naguère,  au  plus  fort  des 
« orgies  politiques  et  intellectuelles  de  IB'iS,  le  général  Ca- 
« vaignac,  alors  chef  du  gouvernement  républicain,  demanda 
» à telle  Académie  (celle  devant  laquelle  j'ai  l'honneur  de 
» parler)  de  raffermir  dans  les  esprits,  par  de  petits  ouvrages 
» répandus  avec  profusiou,  les  principes  fondamentaux  de 
« l’ordre  social,  le  mariage,  la  famille,  la  propriété,  le  res- 
» pect,  le  devoir.  C était  se  faire,  dans  un  bon  dessein,  une 
* grande  illusion  sur  la  nature  des  travaux  d’une  telle  com- 
m pugnie  el  sur  la  portée  de  sou  action.  Il  n’est  pas  donné  à 
» la  science  de  réprimer  1 anarchie  daus  les  Jluiw,  ni  de  ra- 
» mener  au  bon  sens  et  à la  vertu  les  niasses  égarée*  ; il  faut 
» à de  telles  œuvres  des  puissances  plus  universelles  et  plus 
« profondes  : il  y faut  Dieu  et  le  malheur  (2).  » 

Si  le  malheur  suffi -ait  pour  notre  rég  uéralion,  si  ces 
grandes  pensées  exprimées  eu  si  beau  style  pouvaient  être 
prophétiques, il  n’y  aurait  qu’a  attendre  l’œuvre  de  Dieu;  car 


I 


(1)  Iht  l'internat  et  de  iri*  influence  sur  l'éducation  el  l'instruction 
de  la  jeunette,  mémoire  lu  à l'Académie  des  science*  nmuil. s cj  politi- 
ques don»  sa  scai.ce  du  29  juillet  1 87 1 , par  M.  Henri  Sainte  Claire 
Deville,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

(2)  Histoire  de  mon  temps,  lorue  lit,  page  148. 


notre  malheur  est  aujourd'hui  aussi  profond  qu’il  peut  l'être; 
mais  si  la  science  ne  peut  ramener  au  bon  sens  et  à la  vertu 
les  masses  égarées,  elle  peut  leur  montrer  quelques-unes  des 
causes  de  cette  anarchie  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  Ames. 
Ces  causes  se  découvrent  souvent  pur  la  comparaison  de  nos 
institutions  avec  celles  des  peuple»  qui  nous  entourent,  com- 
paraison qui  doil  être  faite  avec  simplicité  et  sans  idée  pré- 
conçue de  nous  dénigrer  ou  de  nous  exalter  nous-mêmes  en 
exa'tanl  ou  dénigrant  les  étrangers,  comme  on  le  fait  trop 
souvent  aujmird  hui. 

Mon  intention  c.-t  de  montrer  l’influence  pernicieuse 
qu’exerce  en  France  sur  la  famille,  sou  développement  e 
son  autorité,  le  r-  gime  de  l'internat  introduit  chez  nous  dans 
le  système  général  de  l'instruction  secondaire.  Mais,  tout  en 
montrant  combien  est  supérieur  au  nôtre  le  système  de  l'ex- 
ternat exclusivement  adopté  chez  les  peuples  du  nord  de 
l’Europe  el  de  l'Amérique,  je  ne  pense  pas  que,  duns  notre 
pays,  le  niveau  de  la  moralité  soit  tombé  à ce  point  de  nous 
valoir  les  critiques  injustes  que  des  moralistes  allemands  et 
même  quelques  écrivains  français  ne  nous  ont  pas  épargnées. 
J 'admets  comme  représenta  ut  d’une  manière  exacte  notre 
état  actuel  les  ligues  que  publiait,  ou  1800,  M.  Guizot,  dans 
les  Mémoires  pour  servir  d l’histuire  Je  mon  temps  (tome  lit, 
p.  2;  : «i  Les  sentiment»  el  les  devoirs  de  famille  ont  aujuur- 
i>  d hui  un  grand  empire.  Je  dis  les  sentiments  et  les  devoirs 
» et  non  l'esprit  de  famille,  tel  qu’il  existait  dans  notre  an- 
u vienne  société,  l es  liens  politiques  et  légaux  de  la  famille 
» sont  affaiblis;  les  liens  naturels  et  moraux  font  devenus 
» très-forls.  Jamais  les  parents  n'ont  vécu  si  affectueusement 
u et  si  intimement  avec  leurs  enfants  ; jamais  ils  n’unt  été  si 
it  préoccupés  de  leur  éducation  el  de  leur  avenir.  Dieu  que 
» (rès-mêlée  d'erreur  e!  de  mal,  la  forte  secousse  que  Huus- 
» seau  et  son  école  ont  imprimée  en  ce  sens  aux  âmes  et  aux 
» mœurs  u'a  pas  été  vaine,  et  il  en  reste  de  salutaires  traces. 
•*  L'égoïsme,  la  corruption  cl  la  frivolité  mondaine  ne  sont, 
i»  cerlcp,  pas  rares;  les  hases  mêmes  de  la  famille  ont  été 
» naguère  et  sont  encore  en  bulle  à de  folles  et  perverses 
» attaques  ; pourtant,  A considérer  notre  société  en  générai  et 
» dans  ces  millions  d’existences  qui  lie  font  point  de  bruit  et 
»»  qui  sont  la  France,  les  affections  et  les  vertus  domestiques 
» y dominent  cl  font  plus  que  jamais  de  l’éducation  des  en- 
» fuuts  l’objet  de  la  vive  el  constante  sollicitude  des  parents.» 

Le  tableau  Iracé  par  M.  Guizot  me  parait  très  fidèle,  sur- 
tout pour  ces  millions  <1  existences  qui  ne  font  point  de  bruit  et 
qui  sont  la  France.  Mais  le  nombre  des  familles  dont  les  en- 
fants doivent  recevoir  l'éducation  secondaire  est  bien  loin  de 
fournir  des  millions  d existences.  Ce  sont  ces  familles  peu 
nombreuses  par  rapport  à la  niasse  totale,  assez  favorisées 
pour  pouvoir  donner  à leurs  enfants  l'instruction  secondaire 
très-coûteuse,  ce  sont  elles  qui  sc  séparent  de  leurs  enfants 
au  moment  où  ceux-ci  atteignent  l’Age  de  sept  À huit  ans.  et 
qui  désormais  ne  les  reçoivent  plus  qu’à  des  intervalles  éloi- 
gnés et  pendant  peu  de  temps  jusqu’à  l’Age  de  vingt-deux  ou 
vingt-cinq  uns.  Ou  es  a envoyés  au  collège.  De  là  ils  passent 
a .x  écoles  de  droit,  de  médecine,  aux  facultés,  aux  écoles 
polytechnique  et  militaire.  La  tilie  est  reléguée  dans  un  cou- 
vent (I)  ou  dans  une  pcu&ion  jusqu’à  une  époque  très-voiaiue 
de  sou  mariage. 


(i)  Voyez  sur  ce  sujet  le  beau  livre  de  M.  Le  Ptay  Sur  la  rèfarm 
sociale,  etc.,  patswi,  surtout  dans  le  chapitre  concernant  l'éducation 
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Le  père  et  la  mère,  en  dehors  du  temps  des  vacances,  ne 
voient  donc  plus  leurs  enfants  à l'époque  de  la  vie  où  ceux- 
ci  peuvent  avoir  sur  leurs  parents  la  plus  salutaire  influence. 
Quel  respect  inspire,  en  effet,  à ceux  qui  entrent  dans  une 
mai>on  la  vue  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles,  groupés  autour 
de  leurs  parents,  et  quel  préservatif  pour  ceux-ci  contre 
l'étranger  tenté  de  porter  le  trouble  dans  le  ménage!  quel 
obstacle  aussi  rencontrent  les  parenls  eux-mêmes  quand  ils 
sent  disposés  à enfreindre  les  lois  de  la  vie  conjugale!  Ce 
point  n'a  fuis  besoin  d’être  développé. 

Mais  la  vie  de  famille  est  surtout  nécessaire  aux  enfants. 
Ici  Je  suis  obligé  d'entrer  dans  des  considérations  que  ma 
qualité  de  naturaliste  ine  force  de  développer  suivant  les  ha- 
bitudes impos  es  par  l'observation  el  l'expérience  à votre 
confrère  de  l'Académie  des  sciences.  El  à ce  propos,  Je  ferai 
une  remarque  générale  et,  selon  moi,  capitale.  A une  époque 
où  les  révolutionnaires  qui  s'appellent  matérialistes  semblent 
s'appuyer  sur  les  données  de  la  science  expérimentale  pour 
exciter  chez  les  hommes,  avec  le  mépris  de  la  règle  et  du 
devoir,  la  satisfaction  prochaine  et  brutale  des  mauvais  in- 
stincts, il  est  juste  que  les  savants  revendiquent  ou  plutôt 
reprennent  pour  eux -mêmes  et  pour  eux  seuls  le  droit  de 
faire  parler  la  science  expérimentale,  et  montrent  dans 
quelles  limites  il  convient  de  l’appliquer  à ce  qu'on  appelle 
aujourd’hui  en  langage  barbare  la  sociologie,  Gela  dit,  j'entre 
en  matière. 

C‘esl  surtout  pour  les  fondions  qui  se  rapportent  à lu  re- 
production de  l’espèce  que  l'homme  sc  rapproche  des  ani- 
maux, et  c’est  eu  comparant  ses  muMirs  avec  les  mœurs  des 
animaux  vivant  en  troupeaux  que  le  savant  et  le  moraliste 
s'éclaireront  le  plus  facilement  sur  les  tendances  naturelles, 
que  les  lois  cl  les  habitudes  de  la  civilisation  peuvent  modi- 
fier ou  dépraver.  Ou  trouvera  peut  être  étrange  d’aflirmer 
que  la  morale  humaine,  de  même  que  toutes  les  sciences 
ressortissant  à l'Académie  à laquelle  j'appartiens,  peut  être 
traitée  comme  une  science  expérimentale.  Mais,  si  les  phy- 
siologistes vont  étudier  les  secrets  de  notre  organisation  dans 
les  organes  des  animaux,  pourquoi  nous  serait-il  interdit  de 
constater  les  ten  lances,  les  instincts  de  sociabilité  et  de  fa- 
mille qui  existent  chez  eux,  d’y  observer  le^  germes  de  leurs 
passions,  de  f«ine  varier  méthodiquement  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  vivent  pour  apprendre  comment 
naissent  et  se  développent  les  vices  qui  sont  les  grands  dis- 
solvants de  leursociélé  comme  de  la  nôtre?  La  morale  expé- 
rimentale» qu'on  me  passe  le  mot,  ne  peut  pas  plus  sc  prati- 
quer sur  l'homme  que  la  physiologie  ; mais,  quand  on  opère 
sur  des  animaux,  quand,  tenant  un  compte  suffisant  de  l'In- 
telligence humaine,  on  cherche  à découvrir  les  causes  phy- 
siques des  défauts  el  des  vices  dans  les  enfants  qui,  à certains 
moments  de  leur  développement,  sont  ri  près  des  animaux, 
je  suis  persuadé  qu’on  peut  arriver  à des  conséquences  pia- 
tiquesd'un  haut  intérêt. 

Au  moyeu  des  meutes  de  chiens  on  observe  el  l'on  déve- 
loppe chez  les  individus  en  outre  des  vices  propres  aux  car- 
nassiers et  malheureusement  aux  enfants,  la  c quellerie,  fort 
utile  au  maintien  de  la  race,  1 avarice,  représentée  par  la 
mauie  de  l'cnfouissage,  l'instinct  du  vol,  etc.  (1).  Au  moyen 


(|)  Jamais  je  n’ai  observé  ni  pu  développer  chez  les  chions  la  faculté 
pour  les  plus  foris  de  sc  faire  servir  ou  aider  par  les  plus  faibles.  Je  ne 
connais  dans  les  mœurs  des  mammifères  aucun  tiail  pouvant  faire 


des  troupeaux  de  ruminants,  des  habitants  des  haras,  des  vo- 
lières, des  oiseaux  et  des  insectes  domestiques,  on  fait  égale- 
ment un  grand  nombre  d'obscrvalious  curieuses  de  morale 
animale  et  quelques  expériences  dont  les  résultats  peuvent 
être  très-instructifs  pour  nous- mémos.  Le  général  Girod  (de 
l'Ain),  mon  beau-père,  possède  dans  les  montagnes  du  Jura  le 
beau  troupeau  de  mérinos  de  Nat;  l'éducation , de  ces  ani- 
maux, très-petits,  mais  Irês- vigoureux,  très-délicats  de  forme, 
mais  très-vifs  dans  leurs  allures,  exige  des  précautions  parti- 
culières, ce  qui  fait  que  l'étude  de  leurs  mœurs  est  nécessai- 
rement faite  avec  beaucoup  d'attention  par  les  bergers  soi- 
gneux. Voici,  entre  autres  détails  curieux,  un  fait  bien  con- 
staté que  je  veux  développer  ici  pour  l'élude  de  mou  sujet, 
l'éducation  des  enfants. 

Les  béliers,  étant  séparés  des  brebis  dans  les  champs,  mais 
surtout  dans  les  bergeries,  contractent  les  habitudes  les  plus 
dangereuses  pour  les  facultés  de  reproduction,  j'allais  dira 
les  vices  les  plus  honteux.  En  général,  toutes  les  fois  qu’on 
rassemble  el  qu’on  fait  vivre  en  domesticité  restreiute  des 
animaux  d’un  même  sexe  et  surtout  des  animaux  du  sexe 
masculin,  on  remarque  d’abord  une  grande  excitation  des  in- 
stincts de  reproduction  et  ensuite  une  perversion  redoutable 
deces  mêmes  instincts.  Mettez-vous,  au  contraire,  soit  en 
troupeaux,  soitsurtoul  eu  liberté  complète,  ces  animaux  desti- 
nés à vivre  en  société,  vous  voyez  tout  de  suite  dominer  les 
caractères  normaux  de  l’animal.  Bientôt  les  organes  de  repro- 
duction lie  paraissent  plus  excitables  qu'à  des  intervalles  fixes 
el  réguliers;  aux  sentiments  les  plus  pervers  qui  rapproche- 
raient les  mâles,  succède  tr ^-rapidement  la  jalousie  qui  sus- 
cite entre  eux  des  combats  où  les  plus  faibles  succombent  au 
proiit  de  l'amélioration  de  la  race  par  la  seule  intervention 
des  iudividus  les  plus  vigoureux.  Ceux-ci  fondent  la  famille 
ou  la  horde. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  et  cela  est  remarquable,  les 
femelles  repoussent  obstinément  les  mâles  trop  ardeuts,  leur 
imposeut  la  coiitincnce.  Ainsi,  la  présence  seule  des  femelle? 
su fUt  pour  guérir  radicalement  les  mâles  de  tous  les  vices  de 
la  vie  séquestrée. 

L'Académie  comprend  que,  même  en  parlant  des  animaux, 
il  y a certaines  délicatesses  qu'il  faut  ménager  : ce  que  Je 
vais  dire  cependant  doit  être  connu  de  tous  les  pères,  sinon 
de  toutes  les  mères  de  famille  \ et  ceux  qui  voudront  con- 
clure des  animaux  aux  enfants  trouveront  dans  les  ligues  que 
je  viens  d’écrire  bien  des  allusions  très-voilées  à la  stricte  et 
douloureuse  vérité;  or,  cette  vérité  ne  doit  pas  échappera 
ceux  qui  s'intéressent  à l’éducation  de  l'enfance  dans  noire 
pays. 

Eh  bien  ! ce  qui  se  passe  dans  un  troupeau  se  passe  égale- 
ment dans  une  réunion  d enfants  mâles  quelle  qu’elle  soit, 
élevée  par  qui  que  ce  soit,  défendue  par  les  règles  de  la  sur- 


penser que  la  servilité  soit  possible  parmi  eux,  et  pvr  conséquent  rien 
de  semblable  à l'esclavage  que  l'homme  a introduit  dans  sa  société.  On 
trouvera  peut-être  étrange  que  je  considère  cette  insutiiU'.  n si  abhorrée 
comme  une  îles  causes  du  développement  de  la  ra»e  humaine.  Cepen- 
dant il  est  bien  clair  que  de  tout  temps  le»  hommes  qui  ont  occupé  une 
position  ('levée  par  la  science,  l'iid mm  stratiori  et  le  lommamieuient,  ont 
dd  >e  di'barras.-cr  des  occupations  ou  travaux  serviles,  réservé#  à une 
classe  disgraciée  de  la  fortune  vu  «v  des  vaincus,  pour  se  connu  ter  aux 
travaux  de  l'esprit  et  de  la  dire,  lion  rte*  peuple*.  De  là  on  conclut  qu’il 
y a des  rapport»  nécessaires  entre  l'esclavage  ou  la  domesticité  el  U a 
progrès  de  la  civilisation. 
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veillance  la  plus  étroite,  fût-elle  do  jour  et  de  nuit,  [/incon- 
vénient le  plus  grave  de  ces  vices  pour  la  société,  c’est  le 
développement  exagéré,  outre  viugt  et  trente  ans,  des  fac  ul- 
tés génésiques, düù  naissent  la  d butichc  et  la  lubricité.  Veut- 
on  connaître  la  différence  qui  se  manifeste  entre  les  hommes 
livres  aux  passions  brutales  de  la  guerre  quand  les  uns  ont  été 
élevés  dans  leurs  familles  et  quand  les  autres  ont  vécu  de  la 
vie  des  pensionnats  et  de  la  caserne?  Ceux-ci  se  rendent 
odieux  par  des  attentats  à la  pudeur;  les  premiers  pillent  et 
expédient  au  loin  les  produits  de  leurs  rapines  pour  augmen- 
ter le  bien-être  des  leurs  et  orner  les  personnes  cl  1 habita- 
tion  de  la  famille.  C’est  dans  ces  sentiments  qu’il  faut  trouver 
l'explication  des  vols  de  meubles,  d’effets  d habillement  de 
femmes  et  d'enfants,  de  jouets,  d'objets  do  ménage  qui  ont,  à 
nos  dépens,  caractérisé  la  dernière  invasion,  comme  tontes 
les  invasions  des  peuples  du  Nord. 

Au  lieu  d'accumuler,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
un  grand  nomhre  d’enfants  du  même  sexe  dans  un  même 
pensionnat,  consentons  à les  élever  tous  ensemble  dans  la 
famille.  Lejeune  garçon  vivra  avec  ses  sieur-,  ses  cousines, 
ses  amies,  dans  la  simplicité  de  l'enfance  et  l'ignorance  abso- 
lue de  tout  ce  qui  s'entend  et  sc  voit  de  dangereux  dès  le 
premier  fige  dans  lotis  les  pensionnats,  l'or  suite  d’un  senti- 
ment instinctif,  jamais,  i\  moins  d’étre  exceptionnellement 
marnais,  le  jeune  garçon,  quand  il  n est  plus  ignorant,  ne  ?e 
permettra  devant  ses  sœurs,  ses  parents  et  ses  amies,  les  con- 
versations corruptrices  que  la  plus  stricte  surveillance  n'em- 
pèche  jamais  complètement  dans  les  pensionnats  les  mieux 
tenus.  Dans  un  Ace  plus  avancé,  l’adolescent,  dont  la  timidité 
devant  la  femme  est  proverbiale  et  se  trahit  A chaque  instant 
sur  ses  traits,  apprendra  sans  efforts  à respecter  lu  jeune  fille 
chez  qui  la  pudeur  est  un  sentiment  inconscient,  un  véritable 
instinct,  mais  d'une  très-grande  énergie.  Ici  on  ne  peut  mé- 
connaître les  rapports  qu'il  y a entre  1 homme  jeune,  inexpé- 
rimenté, ignorant  de  sa  nature  et  vaguement  troublé  par  les 
tendances  de  son  sexe,  subissant  enfin  sans  les  connaître  les 
lois  de  la  reproduction,  et  l’animal  dont  les  instincts  ne  sont 
pas  viciés  par  la  domestication.  Ainsi,  la  femelle,  presque 
toujours  plus  faible  que  le  mâle,  exerce  sur  lui  un  puissant 
ascendant  qui  permet  toujours  de  lut  résister,  souvent  même 
de  le  dompter,  jusqu’à  ce  que,  la  famille  étant  formée,  elle 
accepte  elle-même  d’être  défendue  et  protégée  par  lui. 

Ces  sentiments,  conservateurs  de  l'espèce,  sont  exaltés  par 
le  raisonnement  et  l’intelligence  chez  le  jeune  homme  élevé 
«u  sein  de  la  famille.  Ayant  grandi  dans  le  voisinage  et  le 
respect  de  la  Jeune  tille,  qui  l a préservé  des  vices  de  l'en- 
fonce, l'amour  honnête  et  pur  quelle  lui  inspirera  plus  lard 
le  préservera  également  de  la  débauche  et  des  passions  libi- 
dineuses. * 

C'est  dans  la  vie  de  famille  et  au  contact  des  jeunes  gens 
que  la  jeune  fille  des  nations  septentriouules  acquiert  cette 
noble  cl  douce  fierté  qui  lui  assure  le  respect  (!)ct  lui  permet 


(1)  le  n*ai  pas  besoin,  à ce  propos,  «le  décrire  les  mmurs  libérales 
des  races  «lu  Nord.  J'ai  vu  pratiquer  eel'c  indépendance  accordée  aux 
jeunes  filles  en  Al’emagoe,  en  Angleterre,  et  même  à Genève,  dans  celle 
société  aristocratique  et  savante  si  appréciée  do  l'Europe  entière.  Je  ne 
puis  résister  au  désir  d'en  raconter  quelque;  traits  qui  m'ont  frappé 
dans  mes  voyages. 

Il  y a bien  longtemps,  me  trouvant  à Hanovre  dans  la  restauration 
de  ta  gare,  je  vis  à une  même  table  une  jeune  fille  et  un  jeune  homme 
à l'air  chaste  et  hoiioôlo  se  tenant  par  les  mains  et  absorbée  per  une 


de  jouir  en  toute  sécurité  de  la  plus  grande  indépendance  et 
de  la  liberté  la  plus  absolue.  Puis»,  quand  elle  s’est  fiancée 
elle-même  (1',  elle  a en  même  temps  fixé  son  sort  et  assuré 
la  moralité  du  Jeune  homme  qu’elle  a choisi.  Sous  de  telles 
influences  la  population  s'accroît  et  les  races  germaniques 
envahissent  pacifiquement  l’Europe  et  le  nord  de  1 Amé- 
rique. 

l’n  jeune  homme  élevé  dans  un  pensiounat  loin  de  ses 
sœurs,  des  jeunes  Ulles,  n’a  rien  reçu  de  cette  éducation 
instinctive.  Les  conversations  licencieuses  de  ses  camarades 
l’ont  déjà  perverti  ; et,  lorsqu’il  arrive  dans  nos  universités, 
il  ne  connaît  la  femme  que  par  les  tableaux  que  lui  en  ont 
fait  les  mauvais  livres  ou  ses  condisciples  gAlés  et  par  les 
échantillons  honteux  qu’il  en  trouve  dans  les  mains  de  scs 
nouveaux  ami?.  De  là  à la  débauche,  à la  dépravation,  aux 
maladies  quelles  entraînent,  il  n’y  n qu’un  degré  presque 
toujours  franchi.  Dans  ce  cas,  le  meilleur  conseil  que  ma 
longue  expérience  me  permettra  de  donner  à ses  parents, 
c’est  de  le  conduire  immédiatement  dans  les  sociétés  où  il 
puisse  rencontrer  des  jeunes  filles  pures  et  gales  comme  il 
n’en  manque  heureusement  pas  dans  notre  pays,  et  de  lui 
laisser  dans  celte  compagnie  la  plus  grande  liberté.  Si  son 
bonheur  veut  qu’il  éprouve  alors  une  affection  sérieuse, 
l'amour  honnête,  je  puis  affirmer  qu’il  est  sauvé. 

conversation  qui  manifestement  les  séparait  du  monde  entier.  Cette 
intimité,  que  personne  ne  se  permettrait  publiquement  en  France,  éUit 
respectée  des  nombreux  voyageurs  qui  en  étaient  les  impassible» 
témoins.  En  arrivant  à Gôttingen.  mon  hôtesse,  la  femme  d’un  des  plus 
grands  savants  de  l'Allemagne,  mère  d une  nombreuse  famille,  m’apprit 
que  le  spectacle  dont  je  viens  de  parler  m’avait  élé  donné  par  un  pro- 
mis et  une  promise  voyageant  ensemble  avant  leur  maringr.  Et,  remar- 
quant sur  mes  lèvres  un  sourire  un  peu  trop  français  : u Oh  ! monsieur, 
nie  dit-elle,  il  n'y  a pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  (rompes,  s 

J’appris  quelques  jours  après  que  «leux  jeunes  et  charmantes  fi  Us 
appartenant  à un  profe<seur  ordinaire  «le  Gôttingen  par  latent  toutes 
seules  avec  leurs  fiancés,  étudiants  et  élèves  de  leur  père,  pour  aller  se 
marier  à New-York.  Ce  père,  très-haut  placé  par  sa  science  et  sa  for- 
tune, et  tout  le  monde  autour  de  lui,  trouvait  tout  simple  que  ces 
enfouis  allassent  .-e  marier  dans  ta  ville  qu’elles  devaient  habiter  cl 
devant  ceux  qui  allaient  être  désormais  leurs  parents  et  leurs  amis  de 
tous  les  jours.  Quelle  différence  entra  «le  pareilles  mœurs  et  les  nôtres! 

(I)  A Londres,  en  1K62,  j'aieu  le  bonheur  d'ètre  admis  dans  une 
famille  de  U haute  b mrgeuisie  .«nglaise,  à mœurs  pures  et  mémo 
rigides,  où  toutes  les  convenances  d'une  haute  existence  sont  parfaite- 
ment respectées.  Elle  possédait  alors  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  la 
pins  gracieuse  et  la  plus  belle  «ju'oii  pût  voir,  et  qui  ne  se  gênait  nul- 
lement pour  «dler  toute  seulo  à Oxford,  où  son  frère  était  étudiant,  et 
resier  plusieurs  jours  «*n  sa  compagnie.  En  effet,  une  jeune  fille  de  sa 
coalition  est  toujours  assurée  du  respect  de  tous,  soit  dans  un  wagon, 
soit  dans  une  ville  universitaire  peuplée  de  jeunes  gens.  Un  jour  je  lus 
devant  elle  une  lettre  de  ma  f.nnille  où  I on  m'apprenait  un  projet  de 
mariage  français.  Il  y était  question  d'un  jeune  homme  destiné  à l'une 
de  mes  nièces,  et  dont  on  s'occupait  fort  sans  que  celle-ci  en  fût  encore 
avertie.  On  avait  pris  sur  le  jeune  homme  des  renseignenu-uU  nom- 
breux qui  se  trouvaient  détaillés  dans  celle  lettre  avec  la  délicatesse  et 
la  convenance  la  plus  parfaite*.  La  jeune  miss  rougissait  pe  ndaut  cette 
lecture  : je  l'avais  manifestement  choquée.  Avec  la  liberté  très-grande 
que  le  bon  ton  permet  toujours  en  Angleterre,  je  lui  demandai  en  quoi 
je  lui  avais  déplu.  « Comment,  me  dit-elle,  vous  vous  permette*  de 
vous  occuper  ainsi  de  marier  votre  nièce.  Eu  Angleterre,  nous  serions 
humiliées  de  pareils  soins  : nous  nous  fiançons  nous-mêmes  et  nous 
désirum  faire  notre  choix  toutes  seules.  » Le  père,  qui  avait  longtemps 
vécu  en  France,  lui  an  raconta  les  usages,  et  lui  fit  observer  qu’elle 
même  i«e  se  marierait  pas  san»  l'assentiment  paternel.  « Mais,  mon 
père,  reprit  la  jeune  fille,  je  sais  bien  que  vous  n' introduire*  jamais 
dans  votre  maison  un  jeune  homme  in«ligne  de  m’épouser.  » On  com- 
prend ainsi  ht  difficulté  avec  laquelle,  en  Angleterre,  on  entre  dans  h 
maison  où  régne  une  telle  liberté,  et  l'on  s'explique  que  ce  soit  pour  un 
Anglais,  et  surtout  pour  un  étranger,  une  très-grande  marque  d'estime 
d'y  dire  admis» 
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Dans  les  pays  méridionaux  et  musulmans,  où  la  femme  est 
esclave,  où  son  influence  est  nulle  sur  les  mœurs,  celles-ci 
soûl  tellement  dépravées  que  ce  qui  est  chez  nous  honteux  et 
criminel  n'y  a pas  besoin  même  d’être  caché.  On  sait  bien  ce 
que  je  veux  dire,  et  je  ne  l'écrirai  pas.  Aussi  quelle  dépopu- 
lation rapide  dans  un  pays  où  la  profes.-ion  d'avortement  se 
pratique  ouvertement  et,  qu’on  me  passe  le  mot,  honnête- 
ment. 

Placés  géographiquement  entre  les  peuples  septentrionaux 
qui  envahissent  et  les  peuples  méridionaux  qui  seront  envahis 
fatalement,  notre  sort  dépendra  de  la  manière  dont  nous  con- 
stituerons la  Tamille  et  doul.  par  elle,  nous  rendrons  constam- 
ment et  rapidement  croissante  la  population  dans  noire  pay.-. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  l'éducation  avec  le  voisinage  des 
deux  sexes  est  dans  1 ordre  de  la  nature.  Elle  donne  A la 
femme  la  juste  et  grande  influence  qu’elle  mérite,  et  celle 
influence  devant  commencer  dès  le  plus  jeune  âge,  le  régime 
des  internats  la  rend  impossible  en  France,  où  le  tôle  de 
la  jeune  fille  est  complètement  annule.  Heureusement  il  n’en 
est  pas  ainsi  du  rôle  de  la  femme,  de  la  mère.  Si  quelqu'un 
pouvait  croire  qu’il  n’est  pas  considérable  parmi  nous,  je  le 
renverrais  aux  ménages  d’ouvriers,  aux  ménages  pauvres. 
Partout  où  la  femme  est  respectée,  partout  où  elle  est  la  tré- 
sorière  de  la  famille,  l’ordre  existe  avec  l’économie  et  la  mo- 
ralité. Quand,  à la  fin  de  chaque  semaine,  l’ouvrier  apporte 
dans  sa  famille  le  prix  de  son  travail  et  le  remet  à la  mère  de 
ses  enfants,  il  ne  peut  être  débauché,  il  ne  peut  être  ivrogne; 
In  femme,  en  effet,  étant  la  plus  intéressée  A l’ordre  intérieur 
et  à l’économie,  protège  son  mari  contre  la  démoralisation  et 
la  ruine  qu’occasionnent  nécessairement  le  cabaret  et  les 
mauvais  lieux. 

Malheureusement,  dans  le?  pays  catholiques,  le  mariage  et 
la  vie  de  famille  ne  sont  pas  assez  encouragés.  Quoiqu'on  y 
respecte  et  sanctifie  le  mariage,  le  célibat  est  trop  souvent 
considéré  et  exalté  comme  accompagnant  nécessairement  1a 
plus  haute  perfection  religieuse.  C’est  ainsi  que  Saint-Simon 
disait  de  Pelletier,  conseiller  d’État  : « C'était  un  homme  de 
**  beaucoup  d esprit  et  de  savoir  qui  tourna  de  fort  bonne 
» heure  A la  retraite  et  à une  grande  dévotion  qui  l’éloigna  du 
» mariage.  ® Le  prêtre  qui  obtient  et  mérite  en  France  le 
respect  et  l’es  lime  des  honnêtes  gens,  est?  dans  la  discipline 
actuelle  de  l’Eglise,  voué  au  célibat  par  des  règles  qui  sem- 
blent à tous  aussi  immuables  et  aussi  sacrées  que  les  dogmes 
mêmes  de  la  religion.  De  p’us,  la  facilité  dangereuse  avec 
laquelle  les  congrégations  admettent  dans  leursein  des  jeunes 
tilles  élevées  d’après  notre  système,  loin  des  jeunes  hommes, 
A un  Age  où  elles  ignorent  les  joies  de  la  famille  et  redoutent 
les  devoirs  de  la  femme,  est  encore  une  cause  de  diminution 
des  mariages.  Enfin,  nos  jeunes  soldats,  jusqu'à  l’Age  de 
vingt-sept  ans,  sont  nécessairement  célibataires  et  les  oflldcrs 
ont  besoin,  pour  se  marier,  d’une  autorisation  qu’ils  n’ob- 
tiennent pas  avant  d’avoir  satisfait  à certaines  conditions  de 
fortune  ou  subi  des  formalités  longues  cl  pénibles.  Notre  code 
civil,  pour  empêcher  par  de*  mesures  préventives  les  unions 
mal  assorties  ou  imprudentes,  pour  laisser  à l’autorité  pater- 
nelle une  action  plus  étendue,  accumule  les  autorisations,  les 
formalités,  les  délais,  qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la 
diminution  du  nombre  de*  mariages  au  moins  parmi  les  très- 
jeune*  gens.  Il  est  permis  de  voir  dans  toutes  ces  causes  la 
raison  pour  laquelle  la  population  cesse  de  croître  en  France, 
surtout  eu  observant  que  les  mariages  les  plus  fécond*  font 


presque  toujours  contractés  à un  Aga  peu  avancé.  La  plupart 
de  ces  inconvénients,  qui  s'attachent  aujourd’hui  A des  insti- 
tutions respectables,  s'annuleraient  si  nous  fermions  le*  in- 
ternats, si  nous  supprimions  les  casernes,  sans  compter  que 
l’internat  et  le  casernement  engendrent  chez  nous  non-seule- 
menl  le*  vices  que  j’ai  signalés,  mais  encore  l’indiscipline  et 
la  révolte  contre  la  loi,  dont  nous  connaissons  trop  les  terribles 
effets. 

U révolte  est  permanente  dans  l’esprit  des  enfants  soumis 
au  régime  de  l’internai.  C’est  le  pins  souvent  dans  les  lycées, 
collège?  ou  pensions  qu’on  la  voit  se  manifester  sous  des 
forme*  violentes  et  agressives  contre  l'administration  et  les 
maîtres  chargés  du  maintien  de  la  discipline.  Le  fait  est  que 
nulle  part  ou  ne  peut  gouverner  un  certain  nombre  d’enfant* 
parqués  comme  un  troupeau  dans  un  pensionnai,  sans  dé- 
ployer l’appareil  des  punitions  et  sans  user  contre  les  instinct* 
naturels  de  ces  enfants  d’un  dangereux  système  de  compres- 
sion : ces  mesures  déterminant  toujours  de  sourdes  résistan- 
ces et  souvent  de*  explosions  violentes,  permettent  d’expliquer 
le  caractère  incoercible  qu'apportent  le*  Jeunes  gens  au  mo- 
ment où  ils  entrent  dans  la  vie  politique  de  notre  pays. 

Il  arrive  souvent,  il  e*l  vrai,  que  dan»  les  maisons  ecclé- 
siastiques, où  la  discipline  est  plus  douce,  l'air  parait  plus 
calme  ; mais  Je  ne  me  lie  pas  beaucoup  à ce  calme,  que  la 
mansuétude  et  le  dévouement  du  prêtre, la  crainte  d’une  sur- 
veillance très-active  et  quelquefois  de  la  dclatiou,  produisent 
plus  facilement  dans  les  établissements  religieux  que  la  règle 
inflexible  appliquée  par  les  laïques  dan*  les  collège*  de  l'Uni- 
versité. La  plupart  du  temps,  celte  douceur  est  dangereuse 
pour  le*  mœurs,  et  la  rigueur  aujourd’hui  oubliée  des  anciens 
systèmes  de  correction  avait  son  bon  côté,  le  système  de  l'in- 
ternat étant  admis.  Quand  relie  rigueur  u'inspirait  A la  Jeu- 
nesse que  le  désir  légitime  de  recouvrer  la  liberté  et  l’indé- 
pendance loin  du  maître  et  de  sa  férule,  il  n’y  avait  pas  lion 
de  se  plaindre.  Malheureusement,  dans  nos  temps  constam- 
ment agités,  c’est  bien  plutôt  l'esprit  de  révolte  qui  naît  dans 
le  pensionnai  et  qui  se  développe  plus  tard  dans  la  société 
française. 

C’est  qu’en  effet  le  collégien  n’a  plus  de  mère  qui  puisse 
constamment  solliciter  de  lui  la  sagesse,  sans  crainte  d’être 
faible,  si  le  père  sait  être  fart  ; il  n'a  pas,  pour  lui  servir 
d'exemple,  la  soumission  douce  et  instinctive  de  ses  sœurs. 
Quand  même  l'autorité  du  père  serait  despotique  et  brutale, 
elle  ne  saurait  jamais sc  dépouiller  entièrement  de  l’affection 
que  in  nature  lui  inspire  pour  sou  enfant  et  que  celui-ci  re- 
connaît toujours  à quelque  signe  ineffaçable.  Enfin,  l’enfant 
peut  sortir  de  la  famille  libre,  mai*  docile  et  soumis  A la  loi. 

Quant  A la  force  de*  études  dans  les  pensionnats,  je  ne 
puis  en  mieux  parler  que  M.  Cousin,  et  je  no  puis  mieux  finir 
qu’eu  le  citant  (De  l'instruction  publique  en  Allemagne,  3*  édi- 
tion, tome  I,  page  13$.  18ît0.) 

Après  avoir  décrit  le  collège  à pensionnat  de  Schulpfurla, 
presque  unique  en  Allemagne,  où  le*  gymnases  sont  toujours 
de*  établissements  d'externes,  il  ajoute  dans  ses  conclu- 
sions : 

« Songez  A toutes  les  difficultés  religieuse*  sans  ccs*c  rc- 
» naissantes  que  le  pensionnat  provoque. 

» Et  tout  cela  pourquoi?  Pour  avoir  souvent  un  résultat 
d inférieur  A celui  que  donnent  les  collèges  d'externe».  Et  eu 
» effet,  dans  le  concours  des  collèges  de  Paris,  voit-on  le  col* 
« lége  d’externes  de  Charlemagne  le  céder  A ces  grand*  coîl- 
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* en*  à pensionnais,  où  l'administration  est  si  dispendieuse  et 
« la  disi'ipiine  si  incertaine  ? Ici,  comme  en  beaucoup  d au- 
» Ires  points,  nn  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  tn's-peu 
» faire  ou  pour  faire  mat.  C’est  par  les  résultats  qu’il  faut 
» jupor  toutes  les  choses.  Que  l’on  prouve  d’une  manière  so- 
» lide  et  incontestable  que  les  collèges  A pensionnats  prodni- 
» sent  des  élèves  supérieurs  A ceux  des  autres  collèges  d’ex- 

• ternes;  sinon  il  faut  avouer  que  les  collèges  d’externes  sont 
» préférables.  Mais  l'éducation,  dira-l-on,  c’est  là  le  vrai  ré- 
■ sitllal  des  collèges  A pensionnaires.  Je  réponds  que,  si  cette 
a édu  ation  est  si  bonne,  on  devrait  en  voir  les  fruits;  qu'il 
» est  impossible  que  ces  Jeunes  gens  mieux  élevés,  c'est  A-dire 
» apparemment  moins  dissipés,  plus  sages  et  plus  laborieux, 
b ne  I emportent  pas  dans  leurs  éludes  sur  leurs  camarades 
» qui  n'ont  pas  la  même  éducation.  Or.  ici  le  résultat  déflni- 
» tif  est  presque  toujours  contre  les  collège*  A pensionnat,  b 

Voilà  bien  des  considérations  et  des  autorités  A faire  valoir 
en  faveur  de  la  suppre  sion  de  l'internat  et  au  profit  de  l’édu- 
cation en  famille  et  de  l’instruction  en  externats  de  la  jeu- 
nesse. Celte  suppression  intéresse  l’enseignement  au  mémo 
degré  ; et  j’espère  montrer  dans  une  prochaine  communica- 
tion que  l’avenir  et  l'honneur  du  professoral  et  de  la  science 
dans  notre  pays  en  dépendent  essentiellement. 

ÜE.xni  Saimte-Clairk  I>kyiu.i, 

ProfcMBur  k U SurbonBe  ol  1 l'Kcote  normes  aiipériair., 

MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 
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CÜÜTIS  DE  M.  ALPHONSE  MILXE  EDWARDS 

L’ordre  des  Omarlrnii 

Les  classifications  loologiquos  peuvent  être  considérées 
comme  la  représentation  des  idées  que  nous  avons  sur  l'orga- 
nisation des  animaux;  aussi  suivent-elles  ces  mêmes  idées 
dans  leurs  modifications,  cl  (cl  système  de  classement  adopté 
aujourd’hui  par  lout  les  naturalistes,  pourra  demain  être  ren- 
versé par  de  nouvelles  recherches  mettant  en  évidence  des 
caractères  dilTéreulicls  ou  des  aninilés  qui,  jusqu’alors,  n’a- 
vaient pas  été  soupçonnés.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  la 
grande  division  des  Lémuriens  dont  nous  allons  tracer  l’his- 
toire. 

Ces  animaux  ont  jusqu'A  présent  été  réunis  aux  Singes  dans 
l’ordre  des  Quadrumanes;  llliger,  dès  1811,  avait  considéré  ce 
groupe  comme  formant  une  famille  à laquelle  il  avail  donné 
le  nom  de  Protimii.  nom  qu'Klienne  Geoffroy  Saint  Hilaire 
changea  on  celui  de  Slreptirrhtni  dans  la  seconde  partie  de  son 
tableau  des  Quadrumanes,  publié  en  1812  dnns  les  Annale»  du 
Muséum.  Mais  quelle  que  soit  la  dénomination  adoptée,  tous 
les  naturalislesse  sonl  accordés  A reconnaître  relie  famille  et  A 
la  faire  rentrer  parmi  les  Quadrumanes,  (aille  manière  de 
voir  est  cependant  inadmis-ible,  ot  depuis  que  l'on  a pu  étu- 
dier le  développement  de  l’embryon  do  ces  animaux,  il  est 
devenu  évident  qu’ils  appartiennent  A un  lypo  spécial  bien 
différent  de  celui  des  Singes,  et  qu’ils  doivent  former,  non 
pas  une  famille  de  l’ordre  des  Quadrumanes,  mais  un  ordre 
particulier.  L’importance  des  caractères  embryologiques  est 
aujourd’hui  parfaitement  démontrée,  ol  plusieurs  essais  de 


fixement  ont  été  basés  sur  les  modifications  que  présen- 
tent soit  le  fœtus  lui-même,  soit  ses  enveloppes  et  principa- 
lement le  placenta. 

Chez  les  Singes,  cet  organe  ressemble  beaucoup  à celui  de 
l'espèce  humaine;  il  est  constitué  par  un  ou  deux  disques 
vasculaires  qui  adhérent  intimement  A la  tunique  interne 
de  l'utérus  et  qui  ne  peuvent  en  être  détachés  sans  déchire  res. 

Nous  remarquons  chez  les  Lémuriens  une  disposition  très- 
différente;  le  chûrion,  ou  membrane  externe  de  l'œuf,  est 
presque  entièrement  couvert  de  villosités  épaisses  et  serrées 
constituant  une  sorte  de  coussin  vasculaire  et  formant  le  pla- 
centa qui  encapuchonné  d peu  près  complètement  l'amnios. 
Les  vi'losités,  très-touffues  vers  les  portions  supérieure  et 
moyenne  de  l’œuf,  diminuent  graduellement  en  se  rappro- 
chant du  pèle  céphalique  où  elles  disparaissent  presque  en- 
tièrement. Il  y a donc  h un  placenta  en  cloche  bien  différent 
du  placenta  discoïde  de  l'homme,  des  Singes,  des  Chiroptères, 
des  Insectivores  et  des  Rongeurs,  ainsi  que  du  placenta  zonaire 
des  Carnivores  et  du  placenta  diffus  des  Herbivores. 

LVlantoïte  des  Lémuriens  est  aussi  dispos*  sur  un  plan 
tout  spécial  et  essentiellement  distinct  de  ce  qui  existe,  non- 
seulement  chez  les  Singes,  mais  aussi  chez  les  Carnivores; 
cette  vésicule  prend  un  développement  énorme  et  constitue 
un  sac  membraneux  qui  s’étend,  dans  le  sens  du  grand  axe 
de  l’œuf,  entre  le  chorion  et  la  tunique  amniotique;  il  se 
prolonge  en  forme  de  cornes  ou  de  culs-de-sac  et  se  continue 
aiec  l’ouraque  par  un  pédoncule  grêle. 

Ces  faits  embryologiques  sont  si  importants  qu’ils  autorise- 
raient, à eux  seuls,  la  séparation  radicale  des  Singes  et  des 
Lémuriens;  ils  s'accordent  aussi  avec  d’autres  caractères 
d’une  valeur  moindre  dont  on  doit  cependant  tenir  grand 
compte,  et  qui  sont  fournis  par  le  cerveau,  le  crftnc,  le  sys- 
tème dentaire  cl  les  mains. 

Le  cerveau  des  Lémuriens  les  plus  élevés  en  organisation 
ne  présente  que  de  rares  circonvolutions,  il  ne  se  développe 
que  peu  en  arrière,  et  au  lieu  de  recouvrir  entièrement  le 
cervelet  comme  cela  a lieu  chez  tous  les  Singes,  il  laisse  A nu 
une  portion  considérable  de  cet  organe.  Aussi,  Grnliolct,  qui 
était  bon  juge  en  cette  matière,  avait-il  déjà  reconnu  que  les 
caractères  de  l'encéphale  des  Lémuriens  ne  permettent  pas  de 
faire  rentrer  ces  animaux  dans  la  division  des  Primates. 

La  tête  osseuse,  par  son  apparence  générale,  rappelle 
beaucoup  celle  des  Carnivores,  et  vous  savez,  messieurs,  que 
les  véritables  Lémun  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de 
Singet  à museau  de  Renard;  l’orbite  communique  largement 
avec  la  fosse  temporale,  tandis  que  chez  tous  les  Singes  elle 
est  cloisonnée  en  dehors  par  une  paroi  osseuse  qui  l’isole 
complètement* 

Les  dents  sont  de  trois  sortes  : des  incisives,  des  canines  et 
drs  molaires;  mais  les  canines  inferieures  manquent  souvent 
ou  bien  sont  remplacées  par  des  dents  semblables  aux  inci- 
sives, et  comme  elles,  étroites,  serrées  les  uues  contre  les 
milles  en  forme  de  peigne,  et  couchées  presque  horizontale- 
ment : dents  bien  différentes  par  conséquent  do  celles  de  tous 
les  Singes,  même  des  Sakis  ou  des  Brachyures. 

Le  caractère  le  plu-  apparent  des  Lémuriens  et  celui  dont 
avaient  principalement  argué  les  zoologistes  pour  réunir  ces 
animaux  aux  Singes,  consiste  dans  l’existence,  à tous  les  mem- 
bres, de  mains  véritables.  Mais  ce  mode  do  cou  formai  ion  peut 
se  rencontrer  chez  des  espèces  dérivées  de  types  très-divers  ; 
ainsi  on  eu  connaît  depuis  longtemps  des  exemples  parmi  les 
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Marsupiaux,  et  l’on  sait  que,  dans  l'ordre  des  Singes  A côté 
d'espèces  franchement  Penfndactylci,  il  en  existe  d'autre»,  les 
Colobe*  en  Afrique,  les  Ailles  et  le*  K r iodes  en  Amérique,  dont 
le*  membres  antérieurs  sont  privé*  de  pouce.  I « ailleurs  les 
mains  des  Lémuriens  ne  ressemblent  pa*  à celles  des  Singe*, 
leur  pouce  est  toujours  bien  développé  et  presque  constam- 
ment opposable,  aux  autres  doigts;  elles  sont  admirablement 
organisées  pour  grimper,  mais  peu  propres  A la  préhension 
des  aliments;  c’est  avec  l.i  bouche  que  ces  animaux  ««hissent 
leur  nourriture,  à moins  qu  ils  n'emploient  à cet  effet  leurs 
deux  mains  réunies  ainsi  qu'ont  l'habilude  de  le  faire  les 
Écureuils  el  beaucoup  d autres  Rongeurs.  Les  doigts,  au  lieu 
de  s’amincir  graduellement  vers  le  h uit,  comme  ceux  des 
Singe»,  s’élargissent  d’ordinaire  dans  leur  portion  terminale 
en  formant  des  pelotes  diseoïdalcs  que  l'ongle  ne  recouvre 
qu’incomplélement.  Knfin,  l'index  de  la  main  postérieure,  se 
termine  par  une  véritable  griffe. 

Cette  réunion  de  caractères,  dont  quelques-uns  ont  une 
valeur  essentielle  el  dominatrice,  nous  conduit  A élab'irenlre 
les  Singes  el  les  Lémuriens  une  distinction  profonde.  Et 
si  l’on  vent  que  les  groupes  naturels  désignés  s uis  le  nom 
d'ordm  aient,  dans  la  classification  des  mammifères,  une 
même  valeur  zoologique,  il  est  impossible  de  réunir  dan* 
une  division  ayant  ce  degré  d'importance  les  Singes  et  les 
1 émuriens,  car  ils  diffèrent  plus  entre  eux  que  le*  Carnivores 
ne  diffèrent  des  Insectivores  ou  les  Ruminant*  des  Pachy- 
dermes. Il  faut  donc  considérer  ces  groupes,  non  comme  des 
familles,  mais  comme  formant  l’un  et  l’autre  un  ordre  parti- 
culier. 

La  répartition  géographique  des  divers  genres  de  Lému- 
riens offre  aussi  quelques  aperçus  intéressants,  car  la  plupart 
sont  propres  à Madagascar,  et  donnent  à la  faune  de  cette 
gronde  lie  un  caractère  spécial;  ces  types  sont  cependant 
représentés  par  d’autres  genres  en  Afrique  et  dans  l'Asie 
méridionale,  cl  les  recherches  qui  ont  élé  poursuivies  avec 
tant  de  succès  à Madagascar,  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  Alfred  Grandidier.  tendent  A prouver  que  la  population 
zoo  logique  de  celte  lie  a plu*  de  relation*  avec  cel'e  des  terres 
voisine* qu’un  11e  le  supposait  avant  lui;  nin«i  l’Hippopo- 
tame  subfossile  que  ce  voyageur  a découvert  dans  des  allu- 
vions  récentes  reproduit  en  plu*  petit  le  type  africain.  Le 
gros  rat  qu’il  a désigné  sous  le  nom  d' liypot/eomys  et  le  Chrr- 
ropolamus  Edivardsii  (Grandidier)  nous  montrent  aussi  que 
l’ordre  des  Rougeur*  et  celui  des  Pachyderme*  bisulques 
comptent  aussi  des  représentants  A Madagascar.  Commerson 
avait  été  trop  loin  en  disant  : « que  la  nature  semblait  s’élre 
retirée  dans  cette  lie,  comme  dans  un  sanctuaire,  pour  y tra- 
vailler sur  d’autres  modèles  que  ceux  auxquels  elle  s'est  asser- 
vie ailleurs  ».  Nous  verrons  du  rosie  que  certains  Lémuriens 
d'Afrique  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  Madagascar, 
tandis  que  l'Amérique  et  l’Australie  ne  comptent  aucun 
représentant  de  cet  ordre. 

Les  Lémuriens  comprennent  environ  cinquante  à soixante 
espèces  réparties  en  une  douzaine  de  genres;  mais  parmi  ces 
animaux  un  reconnaît  plusieurs  formes  fondamentales,  les 
unes  isolées,  le*  autres  autour  desquelles  se  groupent  de 
nombreuses  espèces;  aussi  la  plupart  des  zoologistes  s'accor- 
denl-ils  A admettre  trois  familles  : 

1°  Celle  des  Lemuridœ, ayant  pour  principaux  représentants 
les  Maki». 


2°  Celle  de*  Chiromydæ , qui  ne  compte  qu’une  seule  espèce. 

3*  Celle  de*  Tarante,  formée  du  seul  genre  Tarsier. 

Le  Galéopothèque,  nommé  par  Linné  bonur  votons,  ne  pa- 
rait pas  pouvoir  prendre  place  dans  l'ordre  qui  nous  occupe 
en  ce  moment;  il  est  devenu  le  type  du  genre  Galeopithecut , 
et  se  rapproche  beaucoup  plus  de»  insectivore*  que  de  tou* 
les  autre*  mammifères. 


Favim.k  i»es  Levlbidæ.  — La  famille  de  f .ému rides  com- 
prend donc  à el'e  seule  tous  les  Lémuriens,  A l’exception  du 
Chimmy*  on  Aye-Aye  et  du  Tarsier,  et  elle  se  divise  d’une 
manière  a»»ez  naturelle  en  deux  sections  : celle  de*  Rrnchy- 
larscs,  chez  lesquels  les  os  du  cou-de-pied  soûl  de  longueur 
normale,  el  celle  des  Macrotarses,  dont  le  ca’canéum  et  le 
scaphoïde  sont  très-développés.  Chacune  de  ce»  sections  se 
subdivise  de  nouveau  en  un  certain  nombre  de  sou  s- familles 
indiquée*  dan»  le  tableau  que  je  met*  sous  vos  yeux  : 


Famillfl 

d>’s 

I.ÊMURIDÊS. 


Section 

des 

l RrACHYTABSES. 


Macrotarses. 


' Soi  s kni'lle  i Avahi. 

des  ] Propithèque. 
fasfrtjfftrfi.  f liiiiri. 

f LAmur. 

Ltbnurincs.  J llap»l«*niur. 

f l.ppiliMimr. 

/ Nvelicèbe. 

1 l."ri. 


XyrticéfAnés.' 


Pérod  (clique. 
Arrtocèbe. 


Goto  g Inès.  ' 

| Chiiogala  et  Micrncébe. 


Le*  ÎNOBisiNJt  «ont  do  tous  les  Lémuriens  les  plus  élevés  en 
organisation  ; ce  sont  eux  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
Singes;  il»  sont  loua  spéciaux  à Madagascar,  et  se  distinguent 
immédiatement  des  autres  représentants  du  même  ordre  par 
la  disposition  de  leur*  dents.  Il  n'cxisfe,  en  effet,  que  quatre 
dents  inclsiformes  A la  mA  boire  inférieure;  le*  canines  y 
manquent  complètement  ou  du  moins  elles  ne  se  montrent 
que  dan*  le  très-jeune  Age,  et  ne  tardent  pa*  A tomber  pour 
ne  pa*  être  remplacées.  Le*  molaires  de  l'adulte  sont  ou 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire;  mais 
la  première  dentition  comprend  une  prémolaire  inférieure 
de  plus,  qui,  de  mémo  que  la  canine,  disparail  de  très-bonne 
heure,  de  façon  que,  si  l’on  représente  par  une  formule  le 
système  dentaire  de  l'adulte,  on  arrive  au  résultat  suivant  : 

| 2~‘2  c { ~ 1 2-  2 3 — 3 _ Lü 

il  f*  m'  ,|  •!  m‘  *1 1 =*  IA 


Si,  au  cou  Ira  ire,  on  cherche  à représenter  lu  dentition  com- 
plète en  y faisant  rentrer  tonte*  les  «lent*  caduques,  on  obtient 
la  formule  suivante  : 


il 

1K 


Les  mains  de»  ludrisincs  sont  Irès-pn Usante»,  surtout  celles 
des  membres  postérieurs  dont  le  pouce  est  énorme,  tandis 
que  les  autre»  doigts  sont  peu  mobiles  el  unis  ensemble,  à 
leur  base.  par  un  repli  des  tégumtMits  qui  s'étend  jusqu'il  l’ex- 
trémité de  la  première  phalange.  Dans  leur  position  normale, 
ces  mains  reposeraient  sur  le  sol,  par  leur  bord  externe.  ce 
qui  rend  lu  démarche  de  ces  animaux,  A terre,  lente  ol  em- 
barrassée ; nu  contraire,  ils  grimpent  aux  arbres  avec  une 
facilité  extrême,  et  s'accrochent  aux  branches  avec  une  telle 
force  que  souvent  il*  y restent  suspendus  après  loor  mort. 

Toutes  les  espèces  qui  composent  celle  petite  division  ne  se 
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nourrissent  que  de  fruits  ou  de  substances  végétales,  mais  elles 
ne  poursuivent  ni  les  insectes  ni  les  oiseaux  comme  le  font 
les  autres  Lémuriens,  aussi  leur  appareil  d’gestif  présentc-t  -il 
une  disposition  en  rapport  avec  ce  régime.  L’estomac  est 
simple,  mais  le  cæcum  est  énorme,  et, à cet  égard,  ressemble 
beaucoup  A celui  de  certains  Rongeurs,  les  lapins,  par  exemple; 
le  gros  intestin  est  d'une  très-grande  longueur  et  contourné 
sur  lui-même,  de  façon  à former  deux  spirales  superposées 
et  régulières,  rappelant  ce  qui  existe  chez  certains  herbi- 
vores, les  Moutons  entre  autres.  L’utérus  est  légèrement  bilobé 
vers  son  extrémité,  et,  d'ordinaire,  il  n’y  n qu’un  petit  à 
chaque  portée.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  deux  et 
situées  sur  la  poitrine  près  du  creux  axillaire;  enfln  le  cerveau 
n’est  marqué  que  de  rares  circonvolutions  : preuve  d’une 
intelligence  peu  développée. 

La  sous-famille  des  Indrisiné?  se  compose  de  trois  genres 
cuiiuus  sous  les  noms  d’Avahis,  de  Propithèque  cl  d'Iudris. 

Les  Avahis  sont  de  petite  taille,  et  remarquables  par  la 
forme  globuleuse  de  leur  tète,  dout  la  portion  farialc  est 
très-réduite  par  rapport  à la  portion  crânienne.  L’encéphale 
est  comparativement  plus  grand  que  chez  les  autres  repré- 
sentants du  même  ordre.  C’est  ce  caractère  qui  détermine  la 
place  que  les  Avahis  doivent  occuper  en  tétc  des  Lémuriens, 
comme  les  Chimpanzés  et  les  Orang-Outans  occupent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  Singes.  Ce  genre  ne  comprend  qu’une 
seule  espèce  bien  établie,  c’est  le  Maquis  à fcourre,  décrit  par 
Sonnerai,  et  dont  M.  Jourdan  a formé, en  1836,1e  genre  Avahis. 
Ces  animaux  désignés  par  les  Malgaches  sous  le  nom  dVfm- 
poughi , se  rencontrent  sur  la  côte  nord-est  de  Madagascar  ; 
ils  sont  rares  dans  nos  collections  zoologiques,  ce  qui  s’ex- 
plique A raison  de  leurs  habitudes  nocturnes  ; ils  passent  la 
journée  cachés  et  dormant  au  milieu  des  branches  des  ar- 
bres, ou  retirés  dans  quelque  trou,  de  façon  que  les  chasseurs 
ne  s’en  emparent  que  difficilement. 

Le  genre  Propithèque  n’a  pendant  longtemps  été  repré- 
senté que  par  une  seule  espèce,  le  Propithecus  diadema^  décrit, 
en  183ü,  par  Denuett.  Cet  animal  atteint  près  de  80  centimè- 
tres de  hauteur,  son  pelage  est  assez  agréablement  teinté  de 
noir,  de  gris  plus  ou  moins  clair  et  de  jaune  orangé  ; il  habile 
dans  les  forêts  du  centre  de  Madagascar,  où  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Simepoune.  Dans  ces  dernières  années,  M.  A. 
Grandidier  nous  a fait  connaître  trois  nouvelles  espèces  de 
Propillièques,  dont  un,  le  Propithecus  Verrmuxii,  est  presque 
entièrement  blanc,  sauf  le  dessus  de  la  tétc  qui  est  noir  ou 
brun  foncé.  11  habite  les  côtes  arides  du  sud  et  du  sud-ouest 
de  Madagascar,  où  on  le  reucontre  dans  les  rares  petits  bou- 
quets de  bois  qui  croissent  de  distance  en  distance  ; il  y vit  par 
b indes  de  dix  A douze  individus  et  ne  descend  a terre  que 
rarement,  et  poussé  par  la  faim  ; il  se  tient  alors  debout  sur 
scs  pattes  postérieures,  sa  queue  pendant  derrière  lui,  et  il 
s’i  vance  par  petits  bonds  saccadés,  comme  un  enfant  qui 
sauterait  A pieds  joints.  Les  Malgaches  le  connaissent  sous 
i j nom  de  Si  fa  c.  Ce  sont  des  animaux  doux,  très-timides  et 
*ji  résistent  mal  A la  captivité. 

Le  Propithecus  Coquerelii  se  distingue  du  précédent  par  l’ab- 
tfàcce  d'une  calotte  noire  sur  le  dessus  de  la  tétc  et  par  l'exis- 
leace  d’une  tache  brune  située  en  avant  des  membres  anté- 
rieurs et  des  membres  postérieurs. 

Le  Propithecus  Edwardsii  est,  au  contraire,  presque  entiô- 
i -lent  noir,  sauf  sur  la  région  lombaire  où  les  poils  devien- 
i eut  bl  au  ch  A 1res.  Aces  espèces  parfaitement  caractérisées,  il 


faut  en  ajouter  deux  autres  encore  mal  connues  : l’une  est 
entièrement  blanche,  c’est  le  Propithecus  Deker.ii  (Peter?); 
loutre  est  de  même  couleur,  mais  sa  poitrine,  est  lavée  de 
brun,  et  le  dessus  de  sa  tête  est  noir,  c'est  le  Propithèque 
couronné  (P.  coronafus,  Pollen). 

Les  Indrisse  distinguent  immédiatement  des  Propithèqucs, 
de?  Avulii?  et  de  tous  les  Lémuriens  de  Madagascar,  par  l’ab- 
sente presque  toîalc  de  la  queue.  Leur  museau  est  aussi 
beaucoup  plus  allongé  que  dans  les  deux  genres  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  On  n’en  connaît  encore  qu'uue 
seule  espèce  qui  a été  découverte  par  Sonnerai  etinscrile  par 
f.mélin  dans  le  systema  nalurœ}  sous  le  nom  de  Lemur  /m/ri, 
nom  qui  plus  tard  a été  change  en  celui  de  Indris  brecicau- 
datas  Cet  animal  atteint  une  taille  supérieure  A celle  des 
Prnpilhèques  cl  mesure  environ  1 mètre  de  hauteur.  Son  pe- 
lage est  noir,  marqué  de  quelques  taches  blanches,  principa- 
lement sur  la  région  lombaire  et  sur  les  avant-bras;  mais  on 
observe  A cet  égard  des  variations  assez  considérables,  et  par- 
fois la  teinte  blanche  s’étend  beaucoup  et  occupe  le  dessus  de 
la  tète  et  les  membres.  V indris  alhus,  décrit  par  M.  Vinson, 
donne  un  excellent  exemple  des  modifications  de  coloration 
qui  peuvent  sc  rencontrer  dans  cette  espèce.  Les  mœurs  de 
l’Indris  sont  A peu  près  celles  des  Propillièques;  ils  no  dorment 
pas  le  jour  comme  les  Avahis,  et  monlrcut,  au  contraire,  à ce 
moment  une  grande  activité. 

LesLEUURiNÆûnt  tous  1rs  doigts  des  mains  postérieures  libres 
jusquu  leur  base,  le  cav.um  moins  développé  que  celui  des  lo- 
drisiués  et  la  tète  bieu  plus  allongée.  Cependant  il  existe  deux 
genres,  les  Hapulémurs  et  les  l.cpilémurs,  qui  établissent  un 
véritable  passage  entre  ces  groupes  : en  effet,  leur  tête  est 
plus  globuleuse  que  d’ordiuaire  dans  les  Makis,  bien  que, 
comme  chez  ces  derniers,  leur  mâchoire  inférieure  soit  armée 
de  six  dents  incisiformcs  et  que  leurs  molaires  soient,  même 
chez  l'adulte,  au  nombre  de  six  de  chaque  côté  et  A chaque 
mâchoire. 

Les  Hapalemur  ne  renferment  qu’une  seule  espèce:  17/. 
yriseus,  rapporté  de  Madagascar  par  Sonnerat  et  considéré 
par  I.  Geoffroy  Saint -Uilaire  comme  le  type  de  ce  genre. 
I.’/ lopahmur  otivaceus,  du  même  auteur,  et  17/.  si  mus  de  M.  K, 
Gray  ne  paraissent  être  que  de  simples  variétés  du  même 
; type  spécifique.  Ces  animaux  sont  nocturnes,  un  peu  plus 
petits  que  les  Makis  et  reconnaissables,  non-seulement  à la 
forme  de  leur  tête,  mais  aussi  A leurs  oreilles  courtes  et 
velues,  A leurs  incisives  supérieures,  dont  l’interne  est  im- 
plantée immédiatement  en  avaut  de  l’externe,  et  non  pas  à 
côté,  comme  cela  s'observe  généralement,  et  enfin  A leurs 
quatre  mamelles. 

Les  LepHemurs  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  précédents; 
mais  ils  s’en  distinguent  facilement  A l’aide  des  caractères  de 
leur  mâchoire  supérieure, qui  est  privée  d incisives.  Ces  deuls 
existent  cependant  chez  les  très-jeunes  individus;  mais  elics 
sout  extrêmement  petites,  ne  lardent  pas  à tomber  et  ne  sont 
pas  remplacées.  Le  Lepîlemur  mtulelinus , dont  la  taille  est 
intermédiaire  à celle  des  Hapalemur  et  des  Makis,  a servi  A 
1.  Geoffroy  pour  établir  ce  genre;  il  est  resté  pendant  long- 
temps la  seule  espèce  connue,  mais  récemment  M.  A.  Gran- 
didicr  en  a décrit  une  seconde  sous  le  nom  de  Ispilemur  ru(i • 
caudatus  (c’est  le  Bouenghé  des  Sakalavcs),  d'un  tiers  plus 
petite  que  la  précédente  et  de  couleur  plus  claire. 

Les  Makis  doiveut  être  considérés  comme  les  Lemurinés 
typiques,  auxquels  se  rattachent  les  deux  formes  zoologiques 
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que  nous  venons  d'étudier.  Ces  animaux  ne  sc  rencontrent 
quïi  Madagascar  et  dans  tes  Mes  adjacentes;  ils  n'ont  pas  les 
habitudes  nocturnes  des  A valus,  des  Hapalémurs  et  des  Lepi- 
lémun,  et  montrent.au  contraire,  pendant  le  jour,  une  très- 
grande  agilité.  Leur  nourriture  consiste  principalement  en 
fruits,  mais  ils  recherchent  aussi  les  œufs  et  les  petits  oiseaux. 
Leurs  membres  postérieurs  sont  loin  d être  aussi  développés 
que  ceux  des  Indrisinés,  de  façon  qu'ils  ont  souvent  une  ulti- 
tuJe  quadrupède  et  peuvent  courir  ainsi  le  long  des  branches 
des  arbres,  d’où  ils  descendent  rarement.  Leur  queue  est 
longue  et  bien  fournie;  leurs  mamelles  sont  au  nombre  de 
deux  et  situées  près  des  aisselles.  Généralement  ils  n’ont 
qu’uu  ou  deux  petits  à chaque  portée;  la  gestation  dure  en- 
viron cent  dix  jours,  et  le  jeune  naît  presque  nu;  ses  poils 
sont  courts  et  très-clair-semés,  excepté  sur  la  tête,  où  ils  for- 
ment comme  une  sorte  de  bandeau  au-dessus  des  yeux.  11  se 
tient  cramponné  aux  poils  du  ventre  de  la  mère,  et  générale- 
ment est  placé  en  travers  de  la  région  abdominale  où  il  se 
trouve  caché  et  parfaitement  A couvert  lorsque  la  mère  fléchit 
ses  cuisses  sur  son  ventre,  de  sorte  que  la  tête  du  jeune, 
qui  seule  est  bien  pourvue  de  poils,  est  à découvert  cl  sort 
dans  la  région  inguinale,  l’n  peu  plus  tard,  il  quitte  cette 
position  et  monte  sur  le  dos  de  sa  inère,  accroché  aux  poils 
avec  une  telle  force  qu’il  n’est  même  pas  ébranlé  par  les 
bonds  que  fait  celle-ci. 

Récemment  >1.  E.  Gray  a voulu  subdiviser  l'ancien  genre 
Maki  [Lemur)  en  trois  genres,  sous  les  noms  de  Lemur , Prosi- 
mia  et  Varecia.  Mais  les  particularités  sur  lesquelles  ce  zoolo- 
giste s'est  base  sont  loin  d’avoir  assez  d'importance  pour  mo- 
tiver une  semblable  destination.  Le  nombre  des  espèces  de 
Makis  décrites  dans  les  traités  de  zoologie  est  assez  considé- 
rable, mais  il  est  probable  qu’il  est  exagéré  et  que  l'on  sera 
forcé  d'en  retrancher  quelques-unes;  ce  sont,  en  effet,  des 
animaux  qui  semblent  varier  beaucoup  suivant  les  individus 
ou  suivant  les  sexes.  Ainsi,  on  a reconnu  dernièrement  que 
le  Lemur  varius , A pelage  noir  et  blanc,  et  le  Lemur  ruber,  à 
robe  rouge,  mélangée  de  noir  et  de  blanc,  ne  sont  que  les 
formes  extrêmes  d'une  seule  et  même  espèce,  et  l'on  connaît 
aujourd'hui  toute  la  série  de  modifications  qui  les  relient 
'une  ù l’autre.  Le  Lemur  niger,  remarquable  par  sa  couleur 
noire  uniforme,  est  le  mûle  d’un  autre  Maki,  considéré  par 
Bartlctt  comme  une  espèce  distincte  et  nommée  par  lui  Umur 
leucomystax , et  caractérisée  par  son  pelage  brun  fauve,  et  par 
les  côtés  blancs  de  la  face. 

I.o  Lemur  coronatus  est  tellement  voisin  du  Lemur  chnjsam- 
pyx  qu'il  est  à présumer  que  l'on  fondra  ces  deux  espèces  en 
une  seule;  enfin  l’on  trouve  des  variétés  intermédiaires  qui 
semblent  rattacher  te  fomur  metonocephala  au  L.  eollarisf 
celui-ci  au  L.  rufu$y  celte  espèce  au  L.  nîgrifront,  et  enfin  cc 
dernier  au  L,  rufifrons.  Ce  sont  des  modifications  d’un  même 
type,  et  lorsque  l’on  aura  pu  réunir  un  nombre  ussez  con- 
sidérable d'individus,  on  arrivera  peut-être  A reconnaître 
qu'ils  ne  constituent  qu’une  seule  espèce. 

L'tle  d'Anjouan  et  l'Ilc  de  Mayotte  possèdent  chacune  un 
Maki  qui  paraît  différent  de  ceux  de  Madagascar. 

I.c  petit  groupe  des  Sycticebitue  n’est  pas  représenté  dan3 
cette  grande  Ile;  tous  scs  membres  sont  originaires  de  l'A- 
frique ou  de  l’Asie.  Ils  se  reconnaissent  à leur  tôle  arrondie, 
à leurs  yeux  très-gros  et  indiquant  des  mœurs  nocturnes,  à la 
lenteur  de  leurs  mouvements,  qui  a fait  donner  A quelques- 
uns  de  ces  animaux  le  nom  de  singes  paresseux.  On  a établi 
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parmi  eux  les  quatre  genres  suivants  : Xycticebus,  Lori}  Pero- 
dictirus  et  Arctocebus. 

Les  Nycticèbes,  qui  ont  pour  type  le  Ixmur  tardigradus  do 
Linné,  sont  originaires  de  l’Indo-Chine  et  des  lies  de  Java, 
de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Ces  animaux,  presque  entièrement 
dépourvus  de  queue,  ont  les  mouvements  d’une  lenteur  ex- 
trême; ils  ne  sortent  que  la  nuit  et  vont  alors  A la  recherche 
de  leur  nourriture,  qui  consiste  en  insectes,  en  œufs,  en  pe- 
tits oiseaux  et  quelquefois  en  fruits.  M.  Vrolick  a observé  une 
disposition  anatomique  singulière  dans  les  artères  des  mem- 
bres de  ces  Lémuriens  : la  crurale  et  la  brachiale  se  subdi- 
visent en  un  pinceau  de  vaisseaux  très-grêles,  qui  marchent 
d’ubord  parallèlement,  puis  se  séparent  pourse  rendre  dans  les 
muscles.  Ce  caractère,  très-rare  dans  les  Mammifères,  se  ren- 
contre aussi  chez  un  animal  appartenant  à une  division  zoo- 
logique  très-éloignéc  de  celle  des  Lémuriens,  chez  le  Pares- 
seux ou  Unau  de  l’Amérique  du  Sud,  dont  les  mouvements 
sont  aussi  très  lents  et  dont  la  démarche  rappelle  celle  des 
Nycticèbes. 

Les  Loris  sont  placés  par  beaucoup  de  naturalistes  dans  le 
même  genre  que  les  Nycticèbes;  mais  ils  s’en  distinguent 
nettement  par  leurs  membres  longs  et  grêles,  d'où  leur  vient 
le  nom  de  Loris  grêles.  Us  ont  d'ailleurs  les  mêmes  habitudes 
que  les  précédents  et  se  rencontrent  dans  l'Inde  continentale, 
ainsi  qu’à  l’ile  de  Ceylan.  Ils  sont  de  très-petite  taille  et  ne 
mesurent  guère  plus  de  20  A 30  centimètres  de  longueur. 
Leur  queue  est  rudimentaire  et  leur  caractère  le  plus  re- 
marquable est  fourni  par  l’allongement  considérable  des  os 
du  nez,  qui  dépassent  en  avant  le  bord  alvéolaire  de  la  mâ- 
choire. 

Les  PtérodicliqucR  et  les  Arctocèbcs  représentent  en  Afrique 
les  Nycticèbes  et  les  Loris;  les  premiers  de  ces  Lémuriens 
avaient  été  décrits  dès  1705,  sous  le  nom  de  Potto,  par  Bos- 
man,  qui  avait  observé  ces  animaux  lors  de  son  voyage  en 
Guinée;  mais  cc  n’est  que  vers  13*25  qu’ils  furent  retrouvés  A 
Sicrra-I.éonc  cl  devinrent  le  type  du  genre  Pterodûticus  de 
Bennett.  Bientôt  après,  Van  der  lltcven  étudia  celte  espèce 
d'une  manière  plus  approfondie  et  fit  connaître  les  parti- 
cularités saillantes  de  son  organisation.  Le  Potto  a les 
formes  plus  lourdes  et  plus  massives  que  le  Nyclicèbe,  les 
oreilles  petites  et  une  queue  touffue,  qui  égale  le  tiers  de  la 
longueur  du  corps;  l'index  des  mains  antérieures  est  atrophié 
et  ressemble  à un  tubercule  garni  d'un  ongle.  M.  Aubry- 
Lecomte,  qui  n observé  au  Gabon  ce  curieux  Lémuricn,  d'où 
il  en  a envoyé  plusieurs  individus  au  Muséum  de  Paris,  nous 
apprend  qu’il  est  essentiellement  nocturne  et  qu'il  ne  sort 
que  lorsque  l’obscurité  est  complète;  il  montre  alors  une 
certaine  agilité,  grimpant  sur  les  tiges  les  plus  lisses,  et,  en 
captivité,  marchant  le  long  des  corniches  et  s’accrochant  dans 
les  maisons  aux  moindres  saillies  des  murs. 

1,05  Arctocèbcs  habitent  les  mêmes  régions  que  les  Plérodic- 
liques,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup;  ils  s'en  distin- 
guent cependant  par  leur  queue  rudimentaire  et  par  l’absence 
d'ongle  au  tubercule  représentant  l’index  A la  main  anté- 
rieure. L’espèce  unique  de  cc  genre  est  connue  sous  le  nom 
d'si retoerbu*  catabarensis  (Gray),  et  a été  récemment  l'objet 
d’un  travail  de  M.  Huxley. 

Les  os  du  tarse  de  tous  les  Lémuriens  dont  nous  venons  de 
tracer  l'histoire  présentent  des  dimensions  ordinaire»;  au 
contraire,  chez  les  Galagitcés,  comprenant  les  Galagos  et  les 
Chirogales,  le  calcanéum  et  le  scaphoïde  sont  très-allongés, 
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ce  qui  donne  au  pied  une  forme  particulière.  Les  Galagos 
sont  spéciaux  à l’Afrique,  les  Chirogales  ne  se  rencontrent, 
au  contraire,  qu'a  Madagascar.  Le  sont  tous  des  animaux  noc- 
turnes; leur  système  dentaire  indique  un  régime  moins  her- 
bivore que  chez  les  autres  genres  du  même  ordre.  Eli  effet, 
ils  se  nourrissent  principalement  d’insectes,  de  petits  reptiles 
et  d'oiseaux.  Leurs  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  inguinales  et  deux  pectorales,  cl  ils  ont  d’ordinaire 
deux  ou  trois  petits  A chaque  portée. 

Le  genre  Chirogale  a été  établi  en  1812,  par  R,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  d’après  trois  dessins  de  Lémuriens  faits  par 
Commcrson  pendant  son  séjour  A Madagascar,  et  sc  rappor- 
tant à des  espèces  qui  jusqu’ici  n’ont  pas  encore  été 
retrouvées  ; mais  depuis  cctlc  époque  ou  a découvert  d’autres 
espèces  appartenant  à ce  groupe.  La  plus  anciennement 
connue  est  le  Chirogale  de  Milius,  décrit  d’après  un  indi\idu 
vivant  qui  avait  élé  donné  à la  méuagerie  du  jardin  des 
Plantes  par  M.  Milius,  gouverneur  de  nie  de  la  Héunion. 
C’est  un  animât  de  petite  taille  et  A pelage  grisâtre  ; sa  queue 
est  touffue  cl  il  la  lient  généralement  enroulée  autour  de  son 
corps.  Le  Chirogale  furcifère  se  distingue  de  l'espèce  précé- 
dente par  une  bande  dorsale  noire  qui  trancha  sur  la  feinte 
fauve  de  la  robe  et  se  bifurque  sur  l’occiput  pour  s'étendre 
au-dessus  des  yeux. 

L’animal  appelé  par  Ituffon  le  rat  de  Madagascar  et  pris  par 
Geoffroy  comme  type  de  s n genre  Micrarebus  ressemble  lmp 
aux  Chirogales  pour  pouvoir  eu  être  séparé;  c’est  de  tous  les 
Lémuriens  le  plus  petit,  et  Ba  coloration  d'un  fauve  rougeâtre 
lui  a fuit  donner  le  nom  spécifique  de  ru  fut.  M.  A.  Grandidier 
a découvert  dans  ces  dernières  années  plusieurs  Chirogales 
nouveaux  pour  la  science  et  dont  quelques-uns  présentent 
des  particularités  physiologiques  très-remarquables.  Ainsi, 
chez  le  Chiroyalut  Samati , et  chez  le  Ch,  gli  raides,  la  queue 
est  d'une  grosseur  énorme  et  doit  ses  dimensions  A l'existence 
d’une  épaisse  couche  de  graisse;  il  existe  aussi  des  amas  con- 
sidérables de  tissu  adipeux  sur  différents  points  du  corps: 
cette  singulière  disposition  cvt  en  rapport  avec  les  habitudes 
de  ces  animaux,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  se  pelotonnent 
dans  des  trous  et  s’y  engourdissent,  comme  le  font,  pendant 
l’hiver,  dans  nos  climats,  les  Loirs,  les  Marmottes  cl  tous  les 
animaux  hibernants.  Ils  vivent  alors  aux  dépens  de  la  ré- 
serve de  graisse  qu'ils  onl  accumulée  pendant  la  saison  hu- 
mide; aiiSfi,  lorsqu’ils  sortent  de  leur  torpeur,  leur  queue 
présente  des  dimensions  normales. 

Les  Galagos  sont  généralement  de  petite  taille.  A l'exception 
du  Galago  A queue  touffue  (G.  nassicaudatus , Geoffroy),  qui, 
sous  ce  rapport,  ressemble  A un  Maki  ordinaire;  celte  espèce 
sc  trouve  surtout  sur  la  cèle  occidentale  de  l’Afrique,  où  ses 
mœurs  nocturnes  la  dérobent  facilement  aux  recherches  des 
chasseurs.  Kilo  est  remarquable,  par  son  pelage  très-doux, 
très-fourni  et  d'u:i  gris  clair  brillant,  par  sa  queue  longue  et 
touffue,  etenlin  parses  oreilles  très-dévcloppées,  que  l’animal 
peut  Fermer  A volonté  pour  sc  soustraire  aux  bruits  exté- 
rieurs. Le  Gahgo  senegaletusis  u servi  A Fr.Cuvicrel  A Geoffroy 
Sainl-Hîlnire  comme  de  type  pour  ce  genre:  il  se  rencontre 
dans  toute  l'Afrique,  depuis  le  cap  de  Itonnc-Ktpérancc  jus- 
qu’en Nubie  et  en  Sénégambic.  Le  Galago  de  Demidoffest  A 
peu  près  de  la  taille  du  fiat  de  Madagascar  nu  Chirogale  roux  ; 
il  se  trouve  au  Gabon.  Eniln,  l'espèce  de  Zanzibar,  décrite 
parCoqucrel  sous  le  nom  A’Otolemur  agisymbanus,  appartient 
évidemment  bu  genre  Galago.  Malheureusement  ces  animaux 


sont  tous  rares  dans  nos  collections,  et  on  ne  connaît 
encore  que  fort  imparfaitement  la  limite  que  peuvent  at- 
teindre, chez  eux,  les  variations  individuelles  ; il  en  résulte 
qu’il  règne  encore  des  incertitudes  sur  la  détermination  de 
plusieurs  espèces. 

Famille  des  Tarsidés.  — Le  genre  Tarsier  constitue  à lui  seul 
une  section  bien  tranchée  de  l'ordre  des  Lémuriens.  E.  Geof- 
froy l avait  rangé  A la  lin  de  ce  groupe,  et  l.  Geoffroy  en  a 
formé  une  famille  : exemple  qui  fut  généralement  suivi  par 
les  naturaliste»,  car  les  Tarsiers  diffèrent  beaucoup  des  gen- 
res que  nous  avons  passég  en  revue.  Le  système  dentaire  de 
ces  animaux  est  remarquable  par  la  longueur  des  incisives 
internes  de  la  mâchoire  supérieure,  et  par  l’existence,  A la 
mâchoire  opposée,  d’une  seule  paire  de  ce*  dents.  Le  sque- 
lette présente  aussi  des  modifications  d'une  grande  valeur; 
ainsi  te  péroné  est  très-réduit  et  soudé  au  tibia  au  lieu  d’être 
libre  comme  chez  les  Lémuriens  ordinaires.  Les  os  du  tarse 
sont  remarquablement  allongés  ; de  plus,  le  deuxième  et  le 
troisième  orteils  sont  plus  courts  que  les  uulres  doigts  et  ter- 
minés par  un  ongle  en  griffe. 

Ce  genre  a pour  type  le  Tarsier  de  Buffon,  désigné 
actuellement  par  les  zoologistes  sous  le  nom  de  Tarsier 
spedrey  et  ne  comprend  probablement  que  celle  seule 
espèce  propre  A l archipel  indien.  Effectivement,  le  Tar- 
sius  bmcanus  de  llorsllcld  parait  être  seulement  uno  es- 
pèce nominale  établie  sur  un  jeune  individu.  Le  Tarsier 
des  îles  Célèbes  ne  sc  distinguo  de  celui  de  Bornéo  que  par 
la  teinte  noire  du  bout  de  la  queue,  et  il  est  à remar- 
quer que  ces  différences  n’ont  été  constatées  que  chez  un 
petit  nombre  d’individus.  Le  Tarsier  spectre  est  de  petite 
taille,  et  même  inférieur  sous  ce  rapport  A notre  écureuil; 
ses  oreilles  sont  grandes,  ses  yeux  très -développés  et  sou  mu- 
seau aminci;  son  pelage  est  fauve  brunâtre  cl  sa  queue,  très- 
longue  et  très-grêle,  se  termine  pur  un  pinceau  bien  fourni 
de  poils.  Cet  animal  est  très-rare,  il  ne  sort  généralement  que 
pendant  la  nuit,  et  se  nourrit  d insectes  qu'il  attrape  avec 
beaucoup  d’adresse,  malgré  son  peu  de  vivacité. 

Famille  des  Chiromydês . — L'Aye-Ayc  doit  être  considéré 
comme  une  forme  anormale  du  type  Léuiurien,  mais  il 
ne  peut  en  être  séparé  malgré  les  singularités  que  pré- 
sente sou  organisation.  Ses  fortes  incisives,  sa  queue  très- 
poilue,  lui  donnent  une  certaine  ressemblance  avec  les 
écureuils,  tandis  que  ses  mains  postérieures  et  ses  pro- 
portions générales  sont  celles  des  makis.  C’est  encore  A 
Sonnerai  que  l’on  doit  la  découverte  de  cet  animal  sin- 
gulier, il  eu  posséda  deux  individus  vivants,  un  mâle  cl  une 
fem.  lic,  qui  vécurent  cuvirou  deux  mois;  il  les  avait  ob- 
tenus sur  la  cèle  ouest  de  Madagascar,  et  envoya  la  dépouille 
de  l uit  d’eux  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  pendant 
longtemps  il  fut  le  seul  représentant  connu  en  Europe  de  ce 
genre  remarquable.  Sonnerai,  dan»  la  description  qu'il  en 
donna,  le  rapproche  des  écureuils,  tout  en  indiquant  ses  rap- 
ports avec  les  makis.  Buffon,  entre  les  mains  duquel  cet  Aye- 
Aye  fut  remis,  pensait  aussi  qu  il  devait  tonner  un  genre  très- 
voisin  des  écureuils,  bien  qu'offrant  certaines  ressemblances 
avec  le  Tarsier;  plus  tard  Gméliu  l’inscrivit  dans  la  13"  édition 
du  Systema  uaturœ  de  Linné,  sous  le  nom  de  Sciurus  madagot- 
caricusis , mais  Geoffroy  Saint -Hilaire  reconnut  que  cel  animal 
devait  constituer  un  genre  distinct  qu’il  appela  d’abord  Dau - 
bentonia , nom  auquel  Cuvier,  d’accord  eu  cela  avec  le  célèbre 
zoologiste  dont  Je  viens  de  parler,  substitua  celui  de  Cbiromys. 
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Ile  Blalnville,  dans  un  mémoire  qui  Tut  très -remarqué  A celte 
époque,  élablil  la  véritable  place  de  l’Ayc-Aye  ; il  le  fit  rentrer 
avec  les  Lémuriens,  et  aujourd'hui  tous  les  zoologistes  s’ac- 
cordent avec  lui  sur  ce  point  aux  makis, 

L’Aye-Àyo  est  un  animal  de  la  taille  des  makis,  A pelage 
long,  épais,  assez  rude  et  brun  ; la  queue  est  très-fournie, 
mais  non  relevée  sur  le  dos  ; la  tête  est  arrondie,  A narines 
terminales,  à grandes  oreilles  et  à yeux  bien  développés.  Les 
pattes  a ni  érie  u res  sont  pourvues  de  cinq  doigts  terminés  par 
de  véritables  grilles,  le  pouce  n’est  pas  opposable  et  lernédiu9 
se  fait  remarquer  par  sa  forme  grêle  et  allongée,  il  dépossédé 
beaucoup  l'index  et  atteint  presque  l'annulaire.  Il  existe  une 
véritable  main  aux  paltes  postérieures,  bien  que  te  pouce  soit 
un  peu  moins  long  que  celui  delà  plupart  des  autres  Lému- 
riens. Les  os  du  torse  sont  aussi  développés  que  ceux  des  Gala- 
gos  ; il  est  même  probable  que  ce  sont  ceux  du  Galrigo  à grosse 
queue  que  de  Pdainville  a fait  figurer  dans  son  ostéographie 
comme  provenant  du  Chiromys;  enfin,  il  a deux  mamelles 
inguinales. 

ta  système  dcnlnire  est  bien  différent  de  celui  des  au- 
tres Lémuriens;  il  existe  en  avant,  A chaque  mâchoire,  deux 
fortes  incisives  pointues,  tranchantes  et  profondément  enfou- 
cées  dans  les  alvéoles;  en  arrière  on  remarque  une  barre 
très  longue  et  occupant  la  place  où  seraient  implantées  les 
canines  si  elles  existaient;  puis  en  arrière  on  trouve,  de  cha- 
que côté,  q ua Ire  molaires  à la  mAchoirc  supérieure  et  trois  à 
la  mAchoirc  inférieure.  I nesctnblal.de  formule  dentaire  rap- 
pelle beaucoup  celle  des  Rongeurs,  et  l'on  conçoit  l'incerti- 
tude dans  laquelle  durent  se  trouver  les  zoologistes  qui  la 
rencontraient  chez  un  animal  semblable. 

Mais  depuis  que  Ton  a pu  étudier  l'évolution  complète  des 
dents  chez  l'Ayc-Aye,  on  a vu  ces  singularités  s’amoindrir, 
car  on  a trouvé  dans  le  jeune  Age  la  dentition  normale  des 
Lémuriens;  en  effet,  il  y a A celle  époque  de  la  vie  A la  mA- 
choirc  supérieure  et  de  chaque  côté,  deux  incisiies,  une  ca- 
nine, deux  prémolaires  et  les  germe»  de  trois  molaires  véri- 
tables; A la  mAchoirc  inférieure,  on  trouve  aussi  deux  inci- 
sives, deux  prémolaires  et  trois  germes  de  molaires  persis- 
tantes, c’est-A-dire  la  tormule  suivante  : 

,2—2  t — 1 2 — 2 3 — 3 

Lesanomalicsquc  nous  avions  signalées  clic*  l'adulle  u’exis- 
tent  donc  pasü  celle  époque,  cl  l’Ayc-Aye  rentre  alors  régu- 
lièrement dans  le  groupe  des  Lémuriens. 

Je  vous  ferai  remarquer  ici  que,  parmi  ces  animaux,  la  plu- 
part des  particularités  que  présente  le  système  dentaire  quant 
au  nombre  des  dents  tendeut  à s'effacer  elles  les  jeunes  indi- 
vidus et  proviennent  de  co  que  certaines  dents  tombent  pour 
n'élrc  jamais  remplacées.  Les  indrisinés  et  les  Lépilémurs 
nous  en  ont  déjà  fourni  des  exemples-,  ce*  fait*  monlrentbicn  la 
nécessité  qu’il  y a en  zoologie  de  pouvoir  étudier  un  animal  à 
tous  scs  points  de  vue  et  à toutes  les  phases  de  son  existence  ; 
si  pendant  aussi  longtemps  on  a réuni  les  Lémurieus  aux  Sin- 
ges, c’est  parce  qu'on  tie  les  connaissait  qu’incomplélrmcnt, 
et  qu’on  n’avait  pu  tirer  de  l'élude  embryologique  les  indica- 
tions essentielles  qui  nécessitent  la  séparation  radicale  de  ces 
deux  groupes. 

Ai.rHONseMu.KF.  Edwabds. 
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Depuis  l'illustre  Willis,  l'élude  des  fonctions  du  système 
nerveux  animal  a été  l'objet  des  recherches  physiologiques  les 
plus  attrayantes  et  en  même  temps  les  plus  trompeuses. 

Willis,  si  je  l’ai  bien  compris,  dés  scs  premiers  et  merveilleux 
travaux,  s’approche  plus  de  la  vérité  et  tient  plus  compte  dos 
diftlcnllés  expérimentales  qu’aucun  des  autres  observateurs 
qui  l'ont  suivi:  et  bien  que,  dans  les  deux  siècles  qui  sc  sont 
écoulés  depuis  cette  époque,  des  milliers  d’expériences  aient 
été  faites,  je  pourrais  aussi  diro  des  milliers  d'hypothèses 
aient  été  conçues  et  émises,  une  tâche  nous  reste  à remplir 
encore  aujourd'hui,  travail  qu’on  ne  peut  s’attendre  à voir 
accomplir  par  notre  génération,  si  ce  n'est  à l'aide  de  quelque 
vaste  généralisation  fondée  sur  les  fails  observés. 

Celte  importante  vérité  est  mise  dans  tout  son  jour  toutes 
les  fois  que  nous  touchons  au  sujet  de  l’action  nerveuse  : 
chaque  heure  nous  apporte  non-seulement  quelque  nou- 
veauté à apprendre,  mais  encore  quelque  fait  ancien  A discuter 
ou  1 revoir,  alors  que  nous  l'avions  cependant  tout  à fait 
accepté  ou  rejeté.  Prenons  pour  exemple  cette  question  inté- 
ressante qui  a Irait  au  caractère  moteur  du  mélanisme  ner- 
veux. — (Ju'esl-co  quule  courant  uu  l'action  motrice  qui  passe 
ou  est  supposé  circuler  le  long  des  libres  nerveuses,  des 
centres  vers  la  périphérie  et  de  la  périphérie  vers  les  centres? 

Est-ce  un  agent  impondérable  ou  bien  un  (luide  subtil  dont 
les  nerfs  sont  chargés  ; ce  fluide  est-il  susceptible  de  mouve- 
ment sons  l'influence  de  tous  les  agents  physiques,  par  la 
chaleur,  par  une  simple  impulsion  mécanique,  par  l'excita- 
tion électrique,  par  la  lumière;  ou  bien  enfin  est-il  le  résultat 
d'une  force  que  les  nerfs  conduisent  purement  et  simplement 
comme  un  fil  métallique  conduit  l'électricité.  Il  me  semble 
qu'â  propos  de  ces  diverses  questions  nous  en  sommes  à peu 
près  au  même  point  que  les  anriens  physiologistes,  alors 
qu'llullor  s’efforçait  de  raisonner  sur  ia  vitesse  avec  laquelle 
une  impression  voyage  du  cerveau  aux  muscles,  et  y satisfai- 
sait par  celte  phrase  : lia  inventa,  summam  tamen  celerilatem 
MSC  muscularis  liquidi,  ni  non  minus  quant  3000  pedes  in 
minuta  primo  pereurral  (Haller,  Elementa  pltysiologia  carporis 
humant,  t.  X).  Je  préleuds  donc  qu'il  nous  reste  A connaître 
comment  le  mouvement  est  transmis  et  quel  rOle  jouent  les 
nerfs,  soit  qu'ils  mettent  la  force  en  réserve,  soit  qu’ils  la  pro- 
dulsent,  la  transportent,  soit  enfin  qu'ils  remplissent  toutes 
ces  fondions  à la  fois, 

monso.  — se*  un  Ptrinr.  xvxvcvi. 

L idée  primitive  qu’on  s’est  faite  de  l'action  nerveuse  est 
très-bien  exposée  par  l'anatomiste  Alexandre  Monro.  A t époque 
où  il  écrivait  (1/83),  la  plupart  des  auteurs,  dit  Monro,  suppo- 
saient que  les  nerfs  formaient  des  tubes  ou  des  conduits  char- 
riant un  fluide  sécrété  par  le  cerveau,  le  cervelet  et  la 
moelle.  Mais,  ajoute-t-il,  dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
physiologistes  ingénieux  ont  prétendu  qu’un  fluide  sécrété 
par  les  centres  serait  insuffisant  pour  servir  aux  fonctions 
multiples  remplies  par  les  nerfs,  aussi  ont-ils  supposé  que  les 
éléments  nerveux  sont  les  conducteurs  d'un  fluide  identique 
ou  au  moins  semblable  au  fluide  électrique.  Ces  physiolo- 
gistes s'appuient  sur  deux  arguments  qui  plaident  en  faveur 
de  leur  hypothèse  : l'un  est  la  rapidité  de  la  transmission  de 
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l'influx  nerveux  A Ira  ver»  les  nerf*,  l'autre  lient  à ce  Tait  que 
quelques  animaux,  comme  la  Torpille  cl  le  Gymnote  élec- 
trique. peuvent  produire  une  décharge  électrique,  et  qu’en 
les  disséquant  on  trouve  un  appareil  qui  leur  est  spécial, 
dans  lequel  viennent  se  terminer  des  nerf»  nombreux  et 
volumineux.  Monro  entreprend  alors  la  réfutation  de  ces 
divers  arguments.  A propos  du  premier,  qui  a trait  à la  rapi- 
dité de  la  transmission  du  fluide  nerveux,  il  avance  que  si  les 
nerfs  sont  constamment  remplis  ou  chargés  de  fluide  (ce  qu’on 
est  en  droit  de  supposer,  pense-t-il,  vu  notre  perception  con- 
stante de  toute  lésion  traumatique,  mémo  des  parties  les  plus 
éloignées),  une  impulsion  donnée  à ce  fluide  vers  le  cerveau 
peut  être  aussitôt  communiquée  à l'organe  le  plus  éloigné, 
bien  que  la  vitesse  même  du  fluide  soit  très-petite.  De  plus, 
nous  constatons  qu'après  la  section  du  nerf  d’un  muscle, 
l’irritation  de  ce  nerf  peut  provoquer  des  mouvements  répé- 
tés du  muscle  qu'il  anime  ; et  cependant,  d’après  la  théorie 
de  Haller,  en  admettant  la  grande  rapidité  de  l’influx  ner- 
veux d’un  bout  du  nerf  A l’autre,  comme  le  nerf  sectionné  ne 
reçoit  plus  rien  du  réservoir  central,  le  fluide  devrait  être 
épuisé  il  la  suite  d'une  seule  contraction  musculaire.  Monro 
soutient  donc  qu’un  tel  argument  ne  prouve  pas  plus  que  le 
fluide  nerveux  voyage  avec  une  grande  rapidité,  que  si,  laissant 
sortir  pendant  une  minute  et  d'une  façon  successive  une 
centaine  de  gouttes  d'eau  de  l’extrémité  d'un  tuyau  distant 
d'un  mille  du  réservoir  qui  le  remplit,  on  voulait  prouver 
que  l'eau  se  meut  duns  le  tuyau  avec  une  vitesse  d'un  mille 
par  minute. 

Ouant  A l'argument  formulé  A propos  de  la  Torpille  et  du 
Gymnote  électrique,  il  affirme  que  tout  ce  qu’on  peut  con- 
clure des  faits  observés,  c'est  que  le  nerf  permet  A l’animal 
de  remplir  son  rôle  de  collecleur  du  fluide  électrique,  sans  lui 
rien  fournir  directement  de  ce  fluide.  — les  choses  se 
passent  tout  à fait  comme  dans  le  cas  où  nous  venons  A 
développer  de  l’électricité  en  frottant  un  tube  de  verre  ; il 
n'v  a là  aucune  raison  pour  croire  que  le  fluide  électrique 
dérive  spécialement  des  nerfs  de  notre  main,  puisque  d'ail- 
leurs l'électricité  pourrait  être  aussi  facilement  développée 
par  la  main  d’un  cadavre  que  par  celle  d'un  homme  vivant, 
frottant  le  tube  de  verre  avec  la  même  force. 

Monro,  dès  celte  époque,  s’efforce  donc  de  réfuter  l’hypo- 
thèse du  courant  électrique  des  nerfs  et  de  son  action  comme 
excitant  de  la  contraction  musculaire  ; et  à ce  qu'il  a déjà  dit 
il  ajoute  et  met  en  avant  d'autres  arguments  très-importants. 
Vient-il  à couper  un  nerf  en  travers  et  met-il  les  extrémités 
sectionnées  en  rapport  de  contiguïté,  il  maintient  qu’il  est 
impossible  de  rétablir  immédiatement  le  rôle  du  nerf  sec- 
tionné. 

De  plus,  quand,  chez  une  grenouille,  il  sectionne  un  nerf, 
et  que  les  parties  divisées  et  abandonnées  viennent  à repous- 
ser, l'influence  du  nerf  n’est  généralement  pas  rétablie. 
D’un  autre  côté,  l'effet  bien  connu  qui  résulte  de  la 
compression  des  nerfs  sur  un  animal  sain,  et  l’expérience 
dans  laquelle  on  détermine  des  contractions  répétées  d'un 
muscle  en  comprimant  un  nerf  préalablement  coupé  en  tra- 
vers, indiquent  que  la  propriété  nerveuse  dépend  d’une 
substance  capable  d'être  excitée  par  une  simple  pression. 

Cette  hypothèse  est  simple,  mais  non  prouvée,  de  l'aveu 
même  de  l'anatomiste.  Cependant,  soutenir  que  les  fonctions 
des  nerfs  ne  sont  pas  remplies  par  un  fluide  sécrété,  unique- 
ment parce  que  nous  ne  pouvons  concevoir  cornaient  une 


partie  du  sang,  ou  de  quelque  autre  humeur  qui  en  dérive, 
puisse  nous  rendre  impressionnable  A «ne  lésion  ou  provoquer 
l’action  d'un  muscle,  est  s’avancer  beaucoup  trop;  car  dans 
l’acte  de  la  génération  des  animaux,  des  effets  encore  plus 
incompréhensibles  et  plus  étonnants  semblent  résulter  de  la 
sécrétion  et  du  mélange  des  fluides  élaborés  parles  testicules 
cl  les  ovaires,  — le  cerveau,  les  nerfs,  la  force  nerveuse  et 
d'autres  organes  d'une  texture  compliquée  prenant  alors 
naissance  (Obsero.  sur  la  structure  et  les  fonctions  du  système 
nerveux , par  Alexandre  Monro,  M.  I).  Kdimbourg,  1783). 

De  même  qu’on  se  délasse  souvent  en  écoutant  les  expres- 
sions sjmpleset  naturelles  des  enfants  à propos  des  choses  sur 
lesquelles  ils  cherchent  A s'éclairer,  de  même  il  est  fréquem- 
ment intéressant,  en  physiologie,  de  lire  les  auteurs  qui  les  pre- 
miers étudièrent  la  nature  et  la  suivirent  dans  la  voie  quelle 
ouvre  d’elle-même  pour  pénétrer  ses  secrets.  J’avoue  que  la 
lecture  de  Monro,  que  je  me  suis  hasardé  A faire  revivre, 
remplit  mon  Ame  d'un  nouveau  charme  et  me  sert  de  leçon 
profitable.  Si  je  passe  à un  autre  chapitre  de  son  livre,  dans 
lequel  il  examina  « le  rôle  des  nerfs  dans  la  nutrition  de  nos 
organes,  » j’y  retrouve  encore  une  discussion  tout  A la  fois 
attrayante  et  instructive.  Mais  le  fait  sur  lequel  je  voudrais 
insister  ici,  c'est  que  même  à présent  nous  ne  savons  si  la 
théorie  primitive,  admettant  l'existence  d'un  fluide  subtil 
dans  la  matière  nerveuse,  fluide  capable  d’être  mis  en  mou- 
vement par  simple  impulsion,  n’est  pas  en  somme  la  vraie;  et 
nous  ignorons  si  l’étude  des  phénomènes  résultant  de  mani- 
festations électriques,  élude  due  principalement  A Galvani  et 
poursuivie  depuis  lui  avec  une  minutieuse  et  infatigable, 
persévérance,  ne  résulte  pas  d'une  série  de  faits  indépen- 
dants, souvent  produits  par  les  expérimentateurs  eux-mêmes, 
ou  bien  coïncidant  avec  les  véritables  phénomènes  offerts  par 
la  nature  aux  observateurs. 

11  me  semble  que  la  proposition  la  plus  acceptable  est 
que  le  sang,  par  suite  des  décompositions  qu'il  subit  dans  les 
parties  périphériques  de  l'organisme,  — dans  ccs  parties 
siluéesje  puis  le  dire, sur  les  confins  du  torrent  circulatoire  — 
doit  acquérir  une  véritable  qualité  physique,  comme  diraient 
nos  premiers  mai  Ires;  cette  qualité  assimilable  parle  système 
nerveux  pénétrerait  la  substance  nerveuse  et  formerait  de 
l'appareil  un  tout  continu,  bien  qu'elle  puisse  permettre  ce- 
pendant l’indépendance  locale  des  parties;  elle  serait  impres- 
sionnable, non  pas  par  une  seule  espèce  d'excitation  ou  t*ïs, 
mais  bien  par  tous  les  agents  auxquels  elle  peut  être  soumise: 
le  calorique,  les  excitants  mécaniques,  l'électricité,  les  agents 
chimique».  En  résumé,  dans  toutes  les  théories  où  l'on  admet 
un  mouvement  vibratoire,  il  est  essentiel  de  présupposer 
l’existence  d’un  véritable  élbcr,  dans  lequel  sont  plongés  les 
particules  solides,  les  atomes,  ou  les  molécules  matérielles,  et 
A l'aide  duquel,  grâce  à sa  vibration,  les  parties  sont  mises  en 
mouvement.  Appliquons  celte  même  théorie  à l'organisme 
animal  : admettons  un  mécanisme  tel  que  le  système  ner- 
veux mobile  où  c’est  nécessaire,  protégé  et  fixe  où  il  le  faut, 
système  central,  intermédiaire  et  périphérique,  en  rapport  de 
tous  côtés  avec  des  vaisseaux  et  le  courant  sanguin  soit  apte, 
partout  où  existent  les  vaisseaux  et  le  sang,  A soutirer  uo 
produit  de  la  décomposilion  de  ce  fluide,  produit  résultant 
d’une  modification  chimique.  Le  mécanisme  supposé  établi 
d’une  façon  persistante  dans  le  corps  vivant,  nous  ne  faisons 
rien  autre  (que  doter  ce  corps,  d'un  éther  subtil,  qui  vibre  à 
chaque  impulsion  et  qui  pendant  la  vie  dépend  de  l’organisme 
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par  son  mode  de  développement.  C’est  cet  éther,  produit 
dans  1 économie,  X l'aide  duquel  on  perçoit,  on  sent,  on  con- 
naît tout  le  inonde  extérieur  et  l’on  se  met  en  rapport  avec  lui. 

A mon  point  de  vue,  cette  théorie  est  raisonnable.  Pour  moi,  : 
les  nerfs  sans  la  qualité  physique  cl  essentielle  dont  ils  sont  : 
chargés  pendant  la  vie,  sont  comparables  aux  «Hères  privées  i 
de  sang,  — ce  sont  des  canaux  inactifs  et  vides  de  ce  qui  jadis 
était  une  chose  vivante.  Pour  moi,  les  nerfs  comme  les  vais- 
seaux peuvent  être  saignés  d’une  façon  pratique,  pendant  la  ; 
vie,  — cette  saignée  ne  donne  pas  de  sang,  mais  un  dérivé 
du  tluide  sanguin.  D’après  moi  enfin,  ce  qu’on  appelle  vul-  1 
gairement  l’épuisement  nerveux,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  le  résultat  d’une  métaphore  de  langage,  mais  bien 
comme  une  réalité  physique,  aussi  nettement  définie  que 
L'hémorrhagie  des  vaisseaux  sanguins, 'et  de  laquelle  eu  effet 
cet  épuisement  se  rapproche  considérablement  au  point  de  ! 
vue  symptomatologique. 

ORIGINES  DES  HYPOTHESES  ÉLECTRIQUES. 

En  1766,  M.  Cuneus  de  Leyde,  tenant  dans  une  main  une 
bouteille  de  verre  remplie  d'eau,  mise  en  communication  I 
avec  le  conducteur  d’une  machine  électrique,  la  chargea 
d'électricité  sans  s’en  douter  ; puis  voulant  enlever  le  fil  con-  | 
ducleur  avec  la  main  qui  lut  restait  libre,  il  reçut,  pour  la  ! 
première  fois  dans  l'histoire  de  la  science,  une  forte  décharge 
électrique.  Naturellement  il  ne  fut  pas  seul  à en  être  étonné. 

I.e  professeur  Muschenhoeck,  de  l’Université  de  Lcjrde,  ayant 
fuit  la  même  expérience,  écrivit  aussitôt  X Réaumur  que  la 
commotion  qu’il  avait  éprouvée  dans  les  bras,  les  épaules  et 
la  poitrine,  û l'aide  de  ce  nouveau  procédé,  lui  avait  arreté 
la  respiration,  si  bien  qu'il  fut  deux  jours  avant  d’étre  remis  j 
de  cette  secousse  ; aussi  déclarait-il  sérieusement  qu’il  ne  rc-  ! 
commencerait  pas  pour  tout  le  royaume  de  France.  Toute-  | 
fois,  d'autres  personnes  plus  aventureuses  répétèrent  l'expé-  I 
riencc  après  Muschenhoeck,  et  elle  devint,  dès  lors,  un  grand  I 
sujet  d étonnement  pour  le  monde  civilisé. 

Cet  étonnement  ne  fit  qu'augmenter  lorsque,  plus  tord 
(vers  1755),  Benjamin  Franklin  lit  la  singulière  expérience  de 
u renverser  » six  hommes  à l'aide  de  la  décharge  de  deux 
grandes  jarres  électriques.  Il  mit  l’extrémité  de  son  excitateur 
sur  la  tète  du  premier  homme,  la  main  de  cet  homme  sur  la 
télé  du  deuxième,  la  main  du  deuxième  sur  la  tète  du  trol-  I 
sièrne,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  celui-ci  tenant  la  | 
chaîne  qui  communiquait  avec  l'intérieur  des  jarres  éleclri- 
quci.  En  fermant  le  circuit,  tous  les  hommes  soumis  5 l’ex- 
périmentation  se  laissèrent  tomber  par  terre,  déclarant  ce- 
pendant qu’ils  n’avaient  ressenti  aucun  coup,  qu’ils  n’avaient  I 
entendu  aucun  bruit,  enfin  qu'ils  n'avaient  vu  aucune  lu- 
mière, et  en  somme,  ne  pouvant  s’expliquer  comment  ils 
avaient  pu  tomber. 

Plus  tard  encore  (en  1790),  Galvani,  manœuvrant  sa  nu> 
chinc  électrique  près  de  quelques  grenouilles  apprêtées  pour 
faire  du  bouillon  à madame  Galvani  alors  malade  (suivant  le 
conseil  de  son  médecin),  vit  les  muscles  de  ces  animaux  entrer 
en  contraction  sous  l'influence  du  courant  induit  développé  I 
par  1 électricité  du  conducteur,  courant  agissant  sur  les  mus-  [ 
clés  des  grenouilles.  Une  série  de  recherches  Tut  dès  lors 
entreprise  sur  ce  sujet,  et  les  résultats  obtenus  pénétrèrent 
tellement  dans  le  public,  que  l’expression  « d'électricité  ani-  i 


male»  passa  dans  le  lungage  usuel,  et  que  l’identité  de  la 
force  électrique  et  de  la  force  vitale  fut  un  moment  acceptée 
comine  un  article  de  foi. 

L’étonnement  général  ne  fit  encore  qu’augmenter,  lors- 
qu'on 1H03,  le  savant  Aldini,  continuateur  enthousiaste  et 
neveu  de  Galvani,  fit  renaître  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qui  caractérisent  la  vie,  chez  un  malfaiteur  mort  depuis 
une  heure,  par  un  temps  froid. 

Enfin,  on  fut  de  plus  en  plus  émerveillé  quand,  à une  épo- 
que plus  rapprochée  de  la  nôtre,  l'emploi  de  la  machine 
électro-magnétique  apprit  que  si  les  deux  mains  saisissent 
les  pôles  de  l’appareil  lorsqu'il  est  en  mouvement,  les  mus- 
cles entrent  eu  contraction  très-violente,  malgré  l actioQ  de 
la  volonté.  La  nature  électrique  ou  éleclro -magnétique  de  la 
force  qui  meut  l'organisme  vivant  devint  une  croyance  telle- 
ment indiscutable,  que  tous  les  raisonnements  des  anciens  phy 
siologistes furent  complètement  laissés  dans  l'ombre.  Avaient- 
ils  même  jamais  existé?  Dans  tous  les  cas  ils  n’en  furent  que 
plus  complètement  oubliés  — plus  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
émis.  Ce  n’est  pas  que,  par  fantaisie  ou  par  plaisir,  j’estime  au- 
dessous  de  sa  valeur  le  travail  original  et  considérable  qui  unit 
par  une  sorte  de  chaîne  intermédiaire  l’ancien  monde  intel- 
lectuel au  nouveau.  J’admets  tout  ce  qu’il  y a d’extraordinaire 
dans  ce  Tait  : — que,  par  le  contact  des  pôles  d’une  batterie 
électrique,  je  puis  mettre  en  mouvement  les  muscles  d’un 
animal  récemment  tué,  et  simuler  ainsi  les  actes  moteurs  de 
la  vie.  Je  sais  que,  saisissant  les  pôles  d’une  machine  électro- 
magnétique avec  mes  mains,  je  sens  comme  si  ma  volonté 
était  muilriséc  par  une  force  en  quelque  sorte  propre,  mais 
tellement  énergique  qu’elle  est  soumise  X un  pouvoir  étran- 
ger. C'est  assez  clair,  — assez  simple,  — mois  est-ce  tout?  Si 
c’est  tout,  la  théorie  électrique  du  mouvement  animal  serait 
en  vérité  complète.  Nous  pouvons  ne  pas  réussir,  alors  comme 
maintenant,  à déterminer  l’origine  de  cette  force  dans  l’éco- 
nomie ; nous  pouvons  errer  dans  l’explication  des  détails  du 
mécanisme  de  l'électricité  animale,  ou  bien  pour  établir  une 
comparaison  entre  l’appareil  électrique  vivant  et  l’appareil 
électrique  construit  par  la  main  de  l’homme  pour  son  usage 
personnel.  Cependant,  on  peut  assurer  avec  vérité  et  convic- 
tion, que  la  force  d’impulsion  vivante  est  de  nature  électrique, 
et  rien  autre  ; par  conséquent,  son  mode  de  production  dans 
l’économie  animale  doit  être  admis,  et,  quoique  encore  in- 
connu, il  doit  être  considéré  comme  un  fait  qui  sera  ulté- 
rieurement découvert,  étudié  et  même  copié  d’après  nature. 

Ici,  cependant,  la  théorie  électrique  est  en  défaut.  Les  phé- 
nomènes do  la  contraction  musculaire,  de  la  perception  des 
sensations  cl  de  1a  douleur,  ne  sont  pas  développés  seulement 
par  des  méthodes  artificielles,  développant  de  l’électricité. 

Je  veux  parler  des  seules  forces  connues  des  pré- électriciens, 
des  agents  autres  que  l’électricité,  qu’ils  ignoraient  tout  5 
fait  ; et  cependant  nous  observons  la  production  des  mêmes 
phénomènes  sous  l’influence  de  ces  causes.  Si  j’irrite  méca- 
niquement les  muscles  d’un  animal  vivant  ou  récemment 
tué,  ces  muscles  se  contractent  aussitôt.  Us  entrent  encore 
en  action  sous  l’influence  de  la  chaleur,  et  si  j’expérimente 
sur  les  nerfs  de  la  même  manière,  je  constate  aussi  l’appari- 
tion des  contractions  musculaires.  Prenant  un  animal  mort 
depuis  peu,  j’injecte  dans  ses  artères  de  l’eau  â la  tempéra- 
ture de  110  degrés  Fahrenheit,  or  les  muscles  réagissent  avec 
une  telle  intensité,  que  pendant  quelques  instants  l’animal 
semble  revivre. 
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Je  fais  plus  encore  : je  prends  une  substance  chimique 
d’origine  organique,  la  nicotine,  et  je  l’injecte  en  très-petite 
quantité  dans  le  corps  d'un  animal  vivant;  aussitôt  je  produis 
des  convulsions  se  terminant  par  la  mort.  Ou  bien  encore,  je 
fais  respirer  à un  animal  inférieur  ou  à un  homme  une  petite 
dose  d'un  composé  chimique,  tel  que  le  nitrite  d’amyle,  et 
bientôt  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  le  cœur  bat  deux  et 
trois  fois  plus  vile  que  d’habitude;  bien  plus,  je  n’agis  par  aucun 
agent  physique,  par  l’intermédiaire  des  sens  je  détenniue 
une  émotion,  et  immédiatement  j'obtiens  une  réaction  carac- 
térisée par  un  trouble  — parfois  effrayant  — de  l’action  mus- 
culaire. Si,  enfin,  je  soustrais  à un  animal  une  quantité  de 
sang  suffisante,  je  détermine  fatalement  de  violentes  convul- 
sions ; ou  bien,  si  j’exerce  sur  son  cerveau  une  compression 
légère,  mais  anormale,  il  se  produit  une  contraction  toni- 
que et  généralisée  de  la  fibre  musculaire. 

Je  n’ajouterai  rien,  touchant  l'action  négative  du  froid  sur 
les  propriétés  des  muscles,  les  faits  cités  plus  haut  sont  suffi- 
sants pour  démontrer  que  l’électricité,  pas  plus  qu'une  autre 
force,  ne  peut  être  spécialement  mise  en  jeu  dans  la  pro- 
duction de  la  contraction  musculairc.il  est  évident  que  beau- 
coup de  causes  qui  provoquent  le  mouvement  ont  une  origine 
entièrement  extérieure,  et  agissent  par  contact  ; quelques- 
unes  sont  si  légères,  — par  exemple  les  causes  que  nous  appe- 
lons émotionnelle*,  — que  nous  avons  plus  de  difficultés  à 
comprendre  leur  mode  d'action  qu’à  nous  rendre  compte  de 
l'influence  de  l’électricité  induite.  D’autres  paraissent  pro- 
duites dans  l'économie  et  dérivées  d'une  source  constante  de 
mouvement,  sur  laquelle  nous  n’avons  pas  d'action  déter- 
minée, et  qui  pendant  toute  notre  existence  provoque  les 
manifestations  vitales  des  organes  involontaires. 

Ainsi  donc,  de  toutes  les  hypothèses  que  nous  pouvons  ad- 
mettre A propos  des  phénomènes  du  mouvement  muscu- 
laire, — et  en  somme,  à propos  de  tous  les  mouvements  de 
l’économie  — la  moindre  que  nous  puissions  accepter  avec 
quelque  faveur,  vu  son  évidence,  est  celle  qui  consiste  à 
croire  à l'existence  d’une  force  née  dans  l'organisme  et  à re- 
garder les  nerfs  et  les  centres  nerveux  comme  les  produc- 
teurs et  les  conducteurs  de  cette  force.  Nous  sommes  en  même 
temps  très-portés  à étendre  nos  rapports,  en  tant  qu’êlres 
vivants,  à l’univers  considéré  dans  son  entier,  et  à admettre 
que  toutes  les  influences  motrices  se  rapportent  à notre  orga- 
nisme et  l’impressionnent.  Mais  pour  concevoir  nettement 
l’adaptation  de  l’organisme  à l’univers,  il  est  nécessaire  d’ad- 
mettre l’existence  hypothétique  d’un  fluide  nerveux,  de  quel- 
que chose  de  physique  répandu  dans  tout  le  système  nerveux, 
comme  le  croyaient  les  premiers  névro-physiologistes.  Ce 
fluide  seul  établit  un  lien  entre  la  force  et  la  matière,  et 
c'est  grâce  à lui  que  la  force  peut  mouvoir  la  matière.  Pour- 
quoi une  force,  — électrique  si  vous  voulez,  — ne  peut-elle 
faire  contracter  un  muscle  que  la  mort  a rendu  inerte?  N’est- 
ce  pas  parce  que  ce  muscle,  — ou  plutôt  la  matière  nerveuse 
qu’il  renferme  — a perdu  quelque  chose  de  physique,  et  que, 
ce  quelque  chose  disparu,  le  muscle  ne  peut  plus  réagir  sous 
l’excitation  de  la  force  primitive?  Pourquoi  l’œil  mort  ne 
voit-il  plus,  sinon  parce  qu'il  ne  possède  plus  ce  quelque,  chose 
dont  il  était  habituellement  pourvu,  et  grâce  auquel  les  ondes 
lumineuses  pouvaient  se  transporter?  Pourquoi,  lorsque  je 
Fais  congeler  une  partie  de  la  surface  du  corps,  cette  partie 
devient-elle  insensible  au  toucher  ? N’esl-ce  pas  parce  qu’en 
produisant  cette  réfrigération,  j’ai  condensé  ou  j’ai  chassé 


de  la  substance  nerveuse  placée  dans  cette  partie  l'agent 
physique  qui  larnetlail  en  relation  avec  le  même  agent  situé 
dans  les  autres  portions  du  système  nerveux?  Pourquoi,  enfin, 
l’exhalation  de  vapeurs  narcotiques  me  permet-elle  de  pro- 
duire chez  un  animal  une  insensibilité  générale?  Cela  ne 
tient-il  pas  ù ce  que  je  répands  dans  tout  le  système  nerveux 
une  substance  étrangère,  qui  porte  atteinte  aux  conditions 
normales  de  la  force  m dricc  de  la  matière  nerveuse? 

THÉORIE  d’üNF.  ATMOSPHERE  GAZll’BK  OP  VAPOREUSE 
DK  LA  MATIÈRE  NERVEUSE. 

L’hypothèse  soutenue  par  les  premiers  névro-physiolo- 
gistes, admettant  que  la  matière  nerveuse  était  le  réceptacle 
d’un  fluide  nerveux  spécial,  fut  abandonnée,  comme  nous 
l’avons  vu,  et  remplacée  par  l’hypothèse  qu’une  force  élec- 
trique chargeait  l’appareil  nerveux,  et  que  cette  force  pou- 
vait être  aussi  mise  en  liberté  par  ce  système.  Toutefois,  la 
première  de  ces  théories  était  et  est  encore  de  beaucoup  l une 
des  plus  importantes  pour  les  recherches  ultérieures  ; mal- 
heureusement, elle  contient  une  erreur  manifeste  en  ce  sons 
qu’elle  admet  l’existence  d’un  fluide  nerveux  liquide,  «sé- 
crété »,  comme  on  le  disait,  par  le  cerveau  et  les  nerfs,  abso- 
lument comme  les  autres  fluides  sont  sécrétés  par  les  glandes. 
Les  anciens  furent  conduits  à admet  Ire  l’existence  d’ailleurs 
naturelle  de  ce  fluide,  parce  qu’ils  ne  possédaient  aucune  de 
nos  connaissances  modernes  sur  les  vapeurs  et  les  composés 
gazeux  organiques,  ayant  un  point  d'ébullition,  un  poids  et 
une  tension  spécifique,  variant  avec  la  température  et  la 
pression,  et  possédant  un  pouvoir  de  conductibilité  propre 
selon  les  différentes  espèces  de  forces.  Aujourd'hui  nous  soin 
mes  plus  heureusement  doués,  étant  familiarisés  avec  les 
fuils  mentionnés  ci-dessus,  à propos  d’un  nombre  infini  de 
vapeurs,  et  nous  savons  comment  les  phénomènes  vitaux 
sont  modifiés  par  l’introduction  de  quelques-unes  de  ces  va- 
peurs dans  1 économie.  Bien  plus,  un  certain  nombre  de  faits 
se  rapportant  A l’hypollièse  d’une  atmosphère  de  vapeur  ou 
de  gaz,  répandue  dans  la  substance  nerveuse,  peuvent  être 
actuellement  formulés,  avec  toute  probabilité  de  se  rappro- 
cher beaucoup  de  la  vérité.  Nous  pouvons  croire,  par  exem- 
ple, qu’une  telle  atmosphère  est  constituée  par  uue substance 
dérivée  du  sang,  et  contenant  comme  lui  du  carbone,  de 
l’hydrogène  et  peut-être  de  l’azote  ; que  celle  atmosphère  est 
susceptible  d'être  condensée  par  le  froid  ; qu’elle  peut  être 
déplacée  par  simple  pression;  qu’elle  est  insoluble  dans  le 
liquide  sanguin. 

Cette  atmosphère  pourrait  être  mise  en  liberté  par  certai- 
nes parties  du  système  nerveux,  et  même  par  tout  1 appareil, 
sous  l’influence  d’une  perturbation  suffisante  ; aussi  demande- 
t-elle  à être  constamment  reproduite.  Nous  pouvons  admettre 
que  cette  vapeur  nerveuse  possède  une  tension  normale  et 
fixe,  en  rapport  avec  la  température  naturelle  du  corps; 
qu  elle  est  très-facilement  diffusible  par  la  chaleur  ; qu 'après 
la  mort  elle  persiste  plus  longtemps  chez  les  animaux  à sang 
froid  que  chez  les  animaux  A sang  chaud  ; qu’elle  disparaît 
moins  vite  chez  les  animaux  à température  fixe  qui  sont  morts 
sous  l’influence  d’un  froid  brusque,  que  chez  ceux  qui  ont  été 
tués  par  la  chaleur.  Cette  atmosphère  ne  posséderait  qu’une 
faible  cohésion,  à moins  qu’elle  ne  soit  condensée  dans  une 
substance  pouvant  la  retenir  pendant  un  certain  temps  ; con- 
densée dans  la  matière  organisée,  elle  aurait  la  propriété  de 
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conduire  les  vibrations  électriques,  lumineuses,  celles  de  la  I 
chaleur,  le  mouvement.  On  peut  admettre  qu’elle  charge  tout  i 
le  système  nerveux,  sans  offrir  un  excès  de  tension  lorsque  la  j 
santé  générale  est  parfaite  ; qu’elle  se  laisse  diffuser  par  d’au- 
tres vapeurs  ; qu  elle  diminue  par  l'exercice,  alors  que  la  dé- 
pense qu’il  nécessite  est  plus  grande  que  la  provision  ; quelle 
s’accumule  dans  les  centres  nerveux  pendant  le  sommeil,  et  y | 
acquiert  la  tension  propre  pour  le  mouvement  jusqu'au  mo- 
ment du  réveil.  Existant  toujours  pendant  la  rie,  ne  donnant 
pas  seulement  la  propriété  motrice,  mais  encore  lu  plénitude 
des  formes  et  la  tension  propre  aux  tissus,  cette  atmosphère 
ou  \apeur  disparaîtrait  au  moment  de  la  mort,  qu  elle  soit 
alors  condensée  ou  qu’elle  se  perde  par  diffusion. 

Cet  agent  n’est  autre  qu'un  esprit,  direz-vous  certainement. 
Oui  vraiment,  c'est  un  esprit,  célébré  ou  entrevu  en  songe 
par  les  anciens,  mais  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme 
quelque  chose  qui,  un  jour  ou  l’autre,  pourra  passer  delà 
cornue  dans  le  condenseur,  et  recevra  une  nouvelle  dénomi- 
nation ou  bien  gardera  un  ancien  nom  chimique. 

Avant  de  terminer  cette  partie  de  mon  discours,  j'indique- 
rai en  quelques  mots,  et  sous  forme  de  conclusion,  combien  la 
théorie  que  j’ai  proposée  s’accorde  avec  les  divers  phénomè- 
nes les  mieux  connus  de  la  vie  et  de  la  maladie,  combien  elle 
est  en  corrélation  avec  eux,  si  je  puis  ainsi  dire.  I.’hypothèse 
qui  admet  l'existence  d'une  substance  véritablement  Muidc, 
d’un  liquide  dans  le  système  nerveux,  entraîne  avec  elle  l’idée 
d une  matière  grossière,  incompatible  avec  la  subtilité  des 
phénomènes  particuliers  A l’organisation  animale;  d’un  autre 
côté,  l’hypothèse  d’un  agent  impondérable  ou  d’une  force, 
quoique  moins  matérielle, 'est  vouloir  soulever  un  poids  sans 
levier.  Mais  si  l’on  substitue  à ces  deux  hypothèses  la  théorie 
de  l'existence  d’une  vapeur  ou  d'un  gaz  organique  possédant 
un  poids  spécifique  voisin  du  poids  de  l’atmosphère  extérieure, 
sc  produisant  dans  la  substance  nerveuse  partout  où  le  sang 
cal  en  contact  avec  elle  A l'aide  des  vaisseaux,  se  condensant 
par  le  froid,  enfin  se  transformant  par  une  facile  réaction 
chimique  en  une  nouvelle  forme  de  substance  organisée, 
l’explication  de  son  mode  d’action  est  simplifiée  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Voyez,  par  exemple,  l’applica- 
tion des  principes  de  celte  théorie  aux  phénomènes  des  sen- 
sations. Lorsque  l’air  est  mis  en  mouvement  pour  produire 
un  son,  ce  mouvement  communiqué  de  l'air  à la  membrane 
du  tympan  est  reproduit  dans  l’atmosphère  nerveuse  du  nerf 
auditif  et  transmis  ainsi  nu  cerveau.  Les  vibrations  de  l’éther 
contenu  dans  l’espace,  constituant  les  ondes  lumineuses, 
frappent  sur  la  rétine  qui  les  condense  ; le  mouvement  com- 
muniqué est  transmis  au  nerf  optique  et  de  là  au  centre  ner- 
veux. Les  particules  de  matière  solide  qui  heurtent  les  termi- 
naisons périphériques  du  nerf  olfactif  y excitent  une  vibration 
de  l'atmosphère  nerveuse  cl  font  percevoir  les  odeurs.  Enfin, 
lorsqu'une  action  mécanique  ou  d’un  autre  ordre  est  exercée 
A la  périphérie  ou  sur  Je  trajet  d’un  nerf  n'appartenant  pas 
aux  sens,  la  transmission  directe  du  mouvement  à l'aide  de 
l'atmosphère  nerveuse  se  traduit  par  do  la  douleur  ou  du 
plaisir,  selon  l’intensité  primitixe  de  l’impression;  la  douleur 
n’élatil  autre  chose  qu'une  exagération  du  mouvement  ou  des 
vibrations  de  l’atmosphère  nerveuse. 

Cette  atmosphère  nécessitant  de  la  matière  et  de  la  force 
pour  prendre  naissance,  elle  devient  pour  nous  une  source 
réelle  de  mouvement.  I)o  même  que  l’eau  qui  se  dégage  do 
la  terre  à l'état  de  vapeur,  et  y retourne  plus  tard  en  rosée, 


en  pluie,  en  neige  ou  en  grêle,  accomplit  par  ces  modifie  a* 
tions  d'état  un  cycle  de  phénomènes  ; de  même  l’atmosphère 
de  vapeur  nerveuse,  accomplissant  un  circuit  constant,  est 
probablement,  chez  le  fœtus,  la  cause  primitive  et  détermi- 
nante des  phénomènes  respiratoires  ultérieurs  et  même  de 
tous  les  actes  qui  sont  involontaires. 

Cette  atmosphère,  répandue  partout  où  pénètrent  les  fibres 
nencuses, donne  la  mobilité  aux  parties  destinées  au  mou- 
vement, ménage  les  frottements  des  molécules,  économise 
l’accumulation  des  forces  dues  au  frottement  cl  les  égalise. 

Pendant  la  veille,  l'atmosphère  nerveuse  des  cavités  closes 
du  crâne  cl  du  rachis  offre  toujours  une  certaine  tension  qui, 
pendant  le  sommeil,  est  compensée  par  une  moindre  activité 
du  fluide  cérébro-spinal.  Dans  les  portions  découvertes  du 
corps,  dans  les  muscles,  les  organes  sécréteurs,  cette  atmo- 
sphère imprègne  les  parties,  fournit  leur  tension  normale  et 
les  prépare  A réagir  au  moindre  trouble  dans  leur  équi- 
libre. 

Cette  atmosphère  sera  influencée,  dans  une  certaine  me- 
sure, par  les  variations  de  pression  et  probablement  aussi  par 
les  changements  atmosphériques  extérieurs.  Notre  existence 
de  chaque  jour  nous  apprend  ce  fait  d'une  façon  expérimen- 
tale, absolument  comme  si  nous  observions  la  démonstration 
d’un  phénomène  à l’aide  d’un  baromètre.  Nous  percevons  les 
variations  de  tension  aussi  facilement  que  nous  pouvons  les 
observer  avec  les  yeux,  et  cette  influence  sc  fait  sentir  dans 
les  membres,  dans  les  articulations,  dans  la  tête,  partout  où 
existent  les  fibres  nerveuses. 

J'ai  avancé  que,  dans  quelques  cas  pathologiques,  la  vapeur 
nerveuse  pouvait  être  épuisée  localement  ou  même  d’une 
façon  générale.  Or,  dans  d'autres  circonstances,  je  pense 
qu’elle  doit  être  augmentée.  Cette  augmentation  peut  être 
admise  dans  les  cas  où  des  ganglions  nerveux  succèdent  à une 
opération  ; on  doit  encore  la  supposer  dans  quelques  états 
cérébraux,  et  son  accumulation  déterminerait  l'apoplexie, 
comme  pur  une  pression  exagérée.  Celte  vapeur  peut  s'accu- 
muler dans  des  centres  spéciaux  du  système  nerveux,  et  ne 
reprendre  son  équilibre  que  grâce  A une  explosion  ou  à un 
orage,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ; j’entends  par  là  un  accès  con- 
vulsif. 

Comme  l’atmosphère  extérieure,  l’atmosphère  nerveuse 
peut  être  empoisonnée  expérimentalement,  c’est-à-dire  que 
d’autres  gaz  ou  d'autres  vapeurs  peuvent  la  pénétrer  suivant 
les  lois  de  la  diffusion  simple  et  interrompre  ses  fonction» 
physiologiques. 

Elle  peut  être  ainsi  altérée  par  son  exposition  aux  gaz  ou 
aux  vapeurs  d’origine  extérieure,  ces  dernières  agissant  par 
l’intermédiaire  du  sang  ou  directement  sur  les  nerfs;  elle 
serait  même  modifiée  par  son  contact  avec  les  gaz  de  décom- 
position produits  par  la  maladie  dans  l’économie  elle-même. 

L’état  électrique  de  l’atmosphère  extérieur  pourrait  encore 
influer  sur  celte  vapeur  nerveuse,  et  une  action  violente 
comme  celle  de  la  foudre  la  décomposerait. 

Toutes  ces  considérations,  et  bien  d’autres  encore,  se  pré- 
sentent à l’esprit  quand  on  a admis  comme  un  fait  réel  l’exis- 
tence dû  celle  atmosphère  nerveuse  interne.  La  théorie  s’ac- 
corde alors  avec  l’observation  de  nos  sens  el  avec  la  pratique. 
N’expîique-t-on  pas  d’une  façon  plus  claire  le  collapsus  ner- 
veux? Ne  résulte-t-il  pas  de  pressions  exercées  sur  lu  matière 
nerveuse  ? N’est-ce  pas  moins  difficile  à comprendre  7 La  rapide 
destruction  de  l’économie  par  des  poisons  subtils  d’origine 
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organique  ne  s’explique  t-elle  pas  plus  facilement  que  par  i 
les  anciennes  hyputbèses  ? L’élude  de  l'action  des  médica- 
ments ne  peut-elle  pas  être  plus  approfondie  7 Supposons  que 
je  fasse  pénétrer  par  diffusion,  dans  le  sang,  une  vapeur  qui 
y détermine  des  modifications  chimiques  et  arrête  exclusive- 
ment la  production  de  l’atmosphère  nerveuse,  qu’en  résul-  I 
tcra-t-il  7 Supposons  que  j'introduise  un  gaie  ou  une  vapeur 
dans  l'économie,  ou  bien  que  je  mette  en  liberté  un  des  com-  | 
posés  gazeux  du  corps,  de  telle  façon  que  ces  produits  pénè- 
trent l'atmosphère  nerveuse  sans  suspendre  toutefois  la  force 
chimique,  — par  exemple  de  la  vapeur  de  chloroforme  ou 
d'alcool,  — que  peut-il  en  résulter?  Un  arrêt  du  mouvement, 
l'insensibilité,  l’anesthésie.  Le  corps  gazeux  qui  a pénétré 
l'organisme  l'engourdit,  en  d'autres  termes,  il  mcl  obsta- 
cle à la  transmission  physique  des  impressions  a travers 
cette  atmosphère  sans  nuages,  placée  entre  la  vie  extérieure 
et  la  vie  intérieure. 

Un  autre  jour  je  reviendrai  sur  ce  sujet,  en  me  plaçant  au 
point  de  vue  expérimental. 

Benj.  W.  Rkiuaboson. 

— Traduit  do  l'anglaU  par  M.  Fétu  TiRntKR, 
protecteur  a U Fatuité  do  médecine  — 
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Rapporta  dra  aliénera  physique*  •?««  1rs  arleucra 
■nnlhéiuntiquea . — Théorie  nlomlqir 

A chacune  des  dernières  réunions  de  l’Association  britan-  j 
nique,  les  travaux  importants  et  variés  de  la  section  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  ont  été  inaugurés  par  un 
discours  du  président  de  la  section.  En  me  conformant  à cet 
usage,  je  n’aurai  pas  l'embarras  de  choisir  mon  sujet  ; il  m’est 
tout  indiqué  par  mes  prédécesseurs. 

Le  professeur  Sylvesler,  notre  président  au  dernier  meeting 
d’Bxeter,  nous  a présenté  un  bel  exposé  de  mathématiques 
pures,  dans  lequel  il  a saisi  sur  le  vif  et  montré  à nu,  tel  qu'il  i 
est.  le  travail  de  l’esprit  mathématique.  II  a fait  passer  de- 
vant nos  yeux,  non  point  ce  corlége  de  signes  et  de  crochets 
qui  forment  l'armure  du  mathématicien,  non  point  ces  arides 
résultats  qui  sont  les  monuments  de  ses  conquêtes,  mais  le 
mathématicien  lui-même.  Il  nous  l’a  montré  avec  toutes  ses 
facultés  humaines,  dirigées  par  sa  sagacité  professionnelle 
vers  la  conception  et  la  démonstration  de  cette  harmonie 
idéale  qu’il  sent  devoir  être  le  fondement  de  toute  connais- 
sance, la  source  de  tout  plaisir  et  la  condition  de  toute  action. 

Le  président  de  notre  première  réunion,  M.  Spottisvvoodc, 
avait  pris  pour  sujet  l’histoire  des  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  M.  Tyndall,  l’année  suivante,  nous 
a exposé  des  considérations  de  physique  philosophique. 

M.  Sylvesler  nous  a fait  une  dissertation  sur  l’abstraction  ma-  ] 
thématique.  « Ce  qui  manque,  a-t-il  ajouté,  pour  couronner  ! 
» l’édifice,  c'est  un  discours  sur  les  rapports  des  deux  bran-  \ 
» ches  mathématique  et  physique,  et  sur  leur  influence  ré-  J 


» cip roque.  Il  faut  espérer  qu’un  de  nos  présidents  futurs  sera, 
u quelque  jour,  tenté  par  la  beauté  du  sujet.  Comme  la  sphè:c 
» qui  repose  sur  trois  sphères  en  contact,  son  discours  com- 
» plétera  la  pyramide  idéale  que  nous  construisons.  Ainsi 
» sera  terminée  la  série,  cl  clos  un  cycle  télralogiquc 
» qu’on  pourrait  symboliser  par  l*en«emble  des  expressions: 

» A-fA',  A,  À',  AA'.  . 

Le  thème  ainsi  tracé  est  vraiment  magnifique,  mais  bien 
trop  magnifique  pour  que  mes  efforts  puissent  le  réaliser.  Oui 
me  guidera  dans  ces  régions  sereines  où  la  pensée  et  le  fait  se 
confondent  dans  une  Intime  union,  où  la  molécule  physique 
avec  scs  propriétés,  et  les  opérations  mentales  qui  les  dé- 
couvrent, apparaissent  dans  leur  véritable  connexion?  Le 
chemin  où  je  vais  m’engager  ne  traverse-t-il  pas  cet  antre  du 
métaphysicien,  jonché  des  débris  des  premiers  explorateurs 
qui  s’y  sont  égarés,  cl  détesté  de  tous  les  hommes  de  science? 
Ce  serait  de  ma  part  une  entreprise  plus  que  hasardée,  d'oc- 
cuper le  temps  précieux  de  la  section  à des  spéculations 
qui,  vous  le  savez,  exigent  des  milliers  d’années  pour  s'har- 
moniser entre  elles,  cl  se  rendre  à peu  près  intelligibles. 

I 

Nous  ne  sommes  pas  des  métaphysiciens;  nous  nous  som- 
mes rencontrés  ici  en  qualité  d’hommes  de  science  adonnés 
aux  mal  hématiques  ou  à la  physique.  Quand  nos  travaux 
journaliers  nous  entraînent  vers  des  questions  qui  touchent 
A la  métaphysique,  nous  ne  les  fuyons  pas.  Toutefois,  si  nous  les 
abordons,  ce  n’est  pas  avec  les  simples  ressources  d’un  esprit 
plus  ou  moins  pénétrant,  mais  avec  un  appui  plus  solide,  A 
savoir,  l’accord  continuel  de  nos  conceptions  avec  les  faits 
d'expérience. 

En  tant  que  mathématiciens,  nous  accomplissons  certaines 
opérations  intellectuelles  sur  des  symboles  qui  représentent 
des  quantités  numériques.  En  procédant  graduellement,  du 
simple  au  composé,  nous  arrivons  â représenter  une  même 
idée,  par  plusieurs  expressions  mathématiques.  Celles-ci  sont 
équivalentes,  en  somme.  Seulement  cette  équivalence  n’est 
pas  toujours  évidente,  quoiqu’elle  résulte  d’axiomes  évidents 
par  eux-mêmes.  Mais  le  mathématicien,  familiarisé  dès  long- 
temps avec  ces  formes  mathématiques  et  avec  les  règles  de 
leurs  transformations,  passe  d’une  forme  difficile  A interpré- 
ter à une  autre  dont  la  signification  est  facile  A saisir. 

En  tant  que  physiciens,  nous  observons  les  phénomènes 
dans  des  circonstances  variées,  et  nous  essayons  de  déduire 
de  nos  observations  les  lois  qui  les  régissent.  Or,  chaque  phé- 
nomène est  le  résultat  d'un  ensemble  de  conditions  fort  com- 
plexes. Nous  nous  appliquons  A démêler  ces  conditions  ; nous 
envisageons  le  phénomène  à un  point  de  vue  partiel  et  in- 
complet ; nous  amplifions  chacun  de  ses  traits  successivement, 
en  commençant  par  ceux  qui  nous  frappent  d’abord,  et  nous 
arrivons  ainsi  A ce  résultat  d'embrasser  le  phénomène  com- 
plet d‘un  regard  net  cl  tout  à Tait  clair.  Le  trait  qui  se  pré- 
sente le  plus  vivement  A l'observateur  inexpérimenté,  n'est 
évidemment  pas  celui  qu’un  savant  exercé  devra  considérer 
comme  fondamental.  Or,  le  succès  de  beaucoup  de  recher- 
ches physiques  dépend  du  choix  judicieux  des  éléments  qu'il 
faut  observer,  et  de  ceux  qu’il  faut  négliger  : car  certains 
d’entre  eux,  quelque  attrayants  qu’ils  paraissent,  ne  peuvent 
être  étudiés  avec  profit,  dans  l'étal  actuel  de  lu  science. 
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Nos  procédés  intellectuels  n’ont  pus  cessé  de  se  pcrfcclion- 
ïii  r depuis  la  création  du  tangage,  et  ils  se  perfectionnent 
encore  chaque  juur.  Le  trait  qui  nous  frappa  d’abord  et  le 
plus  fortement  dans  un  phénomène,  ce  fut  le  plaisir  ou  la 
douteur,  les  résultats  agréables  ou  fâcheux  dont  il  était  suivi. 
Telle  fut  notre  première  façon  d’envisager  la  nature;  et  11  en 
Cî*t  resté  des  traces  dons  beaucoup  d’expressions  ou  de  tour- 
nures de  phrase,  dont  aujourd'hui  encore  l’esprit  le  plus  ré- 
fléchi a peine  à s'affranchir. 

Un  grand  pas  fut  accompli  dans  la  science  le  jour  où  les 
hommes  s’aperçurent  que.  pour  comprendre  la  nature  des 
choses,  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si  elles  étaient  bonnes  ou 
mauvaises,  bienfaisantes  ou  pernicieuses,  mais  plutôt  de  se 
demander  quelle  en  est  l'espèce?  Y en  a-t-il  beaucoup?  Qua- 
lité et  quantité,  voilà  les  premiers  caractères  à connaître. 

Plus  tard,  A mesure  que  la  science  se  développait,  le  do- 
maine de  la  quantité  empiéta  sur  celui  de  la  qualité,  si  bien 
que  la  méthode  scientifique  a paru  se  réduire  simplement  ù 
enregistrer  des  quantités  et  à les  mesurer,  puis  à faire  subir 
certaines  opérations  mathématiques  aux  nombres  ainsi  obte- 
nus. Si  les  recherches  physiques  sont,  jusqu'à  un  certain  point, 
placées  dans  la  sujétion  des  éludes  mathématiques,  cela  tient 
à celle  méthode  qui  consiste  à rechercher  dans  les  éléments 
d’un  phénomène  ceux  qui  sont  susceptibles  de  mesure.  Les 
travaux  de  la  section  nous  fournissent  d’heureux  exemples 
des  applications  de  celte  méthode  aux  plus  récentes  conquêtes 
de  la  science. 

Pour  le  moment,  je  désire  appeler  votre  attention  sur  les 
modifications  que  les  progrès  de  la  science  ont  fait  subir  à cer- 
taines conceptions  élémentaires  réputées  quelquefois  à l’abri 
de  tout  changement,  et  je  désire  vous  inontreraussi  comment 
ces  conceptions  modifiées  ont  réagi  sur  le  développement  de 
la  science. 

Si  l’habileté  du  mathématicien  a permis  à l'expérimenta- 
liste  de  saisir  les  rapports  nécessaires  et  cachés  entre  les  quan- 
tités que  ce  dernier  mesurait,  en  retour,  les  découvertes  phy- 
siques ont  révélé  au  mathématicien  de  nouvelles  formes  de 
quantités  qu’il  n'aurait  pas  tirées  de  son  imagination.  Une 
classification  systématique  de  ces  quantités  serait,  à mon  avis, 
le  plus  fructueux  des  moyens  que  le  mathématicien  pourrait 
mettre  à la  disposition  de  ceux  qui  étudient  la  nature.  Les 
quantités  que  l'on  étudie  en  physique  et  eu  mathématique 
i la  fois,  se  présentent  sous  un  double  aspect,  naturel  et 
abstrait.  Pour  acquérir  quelque  science  particulière,  l'étu- 
diant doit  d’abord  sc  familiariser  avec  les  différentes  espèces 
e quantités  qui  appartiennent  à cette  science.  Quand  il  les  a 
• ‘tidiccs  physiquement,  quand  il  a compris  les  relations  qui 
qui  les  unissent,  il  les  regarde  comme  formant  un  système 
unique  dont  il  connaît  les  liaisons,  et  le  système  de  ces  quan- 
tités réunies  constitua  pour  lui  une  science  particulière.  Cette 
façon  d’envisager  l’étude  de  la  nature  au  point  de  vue  phy- 
sique et  concret,  est  tout  à fait  naturelle,  et,  historiquement, 
elle  a dû  précéder  celie  qu*il  nous  reste  à exposer. 

Quand  l’étudiant  est  devenu  plus  familier  avec  quelques 
autres  sciences,  il  constate  que  les  procédés  mathématiques 
et  l'enchaînement  des  raisonnements  dans  une  science  res- 
semblent à ceux  d'uuc  autre,  de  telle  sorte  que  la  connais- 
sance de  la  première  lui  est  du  plus  grand  secours  pour  con- 
naître la  seconde.  S'il  cherche  les  raisons  de  ce  fait,  en  allant 
nu  fond  des  choses,  il  s'aperçoit  que,  dans  les  deux  cas,  il  a 
affaire  à des  systèmes  de  quantités  dont  la  nature  physique 


est  différente,  il  est  vrai,  mais  dont  les  relations  s'expriment 
néanmoins  par  des  formes  mathématiques  identiques.  Dès 
lors,  il  se  trouve  conduit  A une  nouvelle  manière  d’envisager 
les  choses,  dans  laquelle  la  nature  physique  de  la  grandeur 
sera  subordonnée  à sa  forme  mathématique.  Or,  c’est  là  pré- 
cisément le  point  de  vue  qui  caractérise  le  mathématicien. 
Dans  l’ordre  du  temps,  cette  conception  est  postérieure  à la 
simple  considération  des  qualités  physiques,  car.  pour  prendre 
notion  des  quantités,  l’esprit  humain  a besoin  de  se  les  repré- 
senter en  nature.  * 

En  parlant  de  forme  mathématique,  je  n'entends  point 
dire  seulement  que  la  quantité  est  soumise,  par  sa  nature 
même,  aux  règles  de  l'arithmétique  et  de  l’algèbre  cl  à tous 
ces  arides  calculs  qui,  pour  quelques  esprits,  constituent 
fautes  les  mathématiques.  L'esprit  humain  éprouve  une  faible 
satisfaction,  et  il  n’exerce  certainement  pas  ses  plus  hautes 
facultés  quand  il  fait  le  travail  d’une  machine  à calculs.  Qu'il 
sc  livre  à des  recherches  physiques  ou  mathématiques,  le  sa- 
vant se  propose  toujours  d’acquérir  une  notion  claire  et  nette 
des  objets  dont  il  s’occupe.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  con- 
sentira à entreprendre  de  laborieuses  manipulations  et  à se 
transformer  pour  un  temps  en  calculateur  mécanique.  Mais  s'il 
ne  voit  là  qu'un  moyen  d’arriver  au  but,  et  non  un  procédé  plus 
intuitif  et  plus  parfait  de  conception;  si,  parvenu  au  résultat, 
il  a oublié  ses  jalons  et  n'embrasse  plus  d’un  coup  d'œil  le 
chemin  parcouru,  alors  il  vaut  mieux  pour  lui  qu’il  change 
de  méthode,  et  qu’au  lieu  d'aborder  directement  l'abstrait, 
il  procède  par  comparaison.  La  méthode  comparative  lui 
rendra  intelligibles  un  système  ou  un  rapport,  par  analogie 
avec  un  système  ou  un  rapport  pareils  dans  une  autre  branche 
de  science.  Et  si  la  comparaison  est  vraiment  scientifique, 
elle  lui  permettra  de  saisir,  derrière  des  différences  physi- 
ques qui  éloignent  certains  phénomènes,  l’idée  essentielle 
qui  les  rapproche,  et  en  somme,  la  forme  mathématique  qui 
leur  est  commune. 

Il  y a des  hommes  qui  peuvent  concevoir  directement, 
sous  leur  forme  abstraite,  les  relations  ou  les  lois  les  plus 
complexes.  De  tels  hommes,  avec  une  telle  faculté  d'abstra- 
tion,  s'inquiètent  peu  de  savoir  si  les  quantités  dont  ils  oui  com- 
pris les  relations  existent  réellement  ou  non  dans  l'univers. 
L’image  de  la  réalité  concrète  semble  troubler  leur  contem- 
plation plutôt  que  l'aider.  Mais  la  grande  majorité  de  l’espèce 
humaine  n'est  pas  ainsi  et  ne  peut,  sans  les  plus  grands 
efforts,  se  fixer  dans  l’esprit  les  symboles  immatériels  des 
mathématiques  pures  : il  lui  faut  une  représentation  saisiB- 
suble  et  matérialisée.  Si  donc  la  science  doit  jamais  devenir 
populaire,  tout  eu  restaut  la  science,  ce  ne  pourra  être  que 
par  une  étude  profonde  et  une  large  application  de  la  mé- 
thode comparative,  et  l'emploi  de  cette  méthode  suppose  la 
classification  préalablement  faite  des  quantités  en  formes  ma- 
thématiques analogues  ou  différentes. 

Il  y a,  nous  avons  dit,  quelques  esprits  qui  peuvent  s’élever 
à la  contemplation  des  quantités  pures,  qui  soûl  représentées 
à l’œil  par  des  signes  et  à l'intelligence  par  des  formes  que 
seul  le  mathématicien  peut  concevoir.  D’autres  personnes  ont 
l'esprit  plus  satisfait  par  une  représentation  géométrique  fi- 
gurée sur  le  papier  ou  construite  dans  l'espace.  D’autres  enfin 
ont  besoin  do  trouver  dans  les  scènes  qu’ils  évoquent  quel- 
ques points  de  rapprochement  avec  leur  énergie  corporelle; 
ils  apprennent  avec  quelle  vitesse  les  planètes  s’élancent  dans 
l’espace,  et  ils  éprouvent  un  sentiment  de  réjouissance  ; 
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calculent-ils  les  forces  avec  lesquelles  les  corps  célestes 
s'attirent?  ils  sentent  leurs  propres  muscles  secoués  par  cet 
effort.  Pour  de  tels  hommes,  choc,  énergie,  masse,  ne  sont 
pas  dos  termes  abstraits  résultant  de  recherches  scientifiques; 
ce  «ont  des  mots  dont  la  puissance  remue  leur  Ame,  comme 
des  souvenirs  d'enfance.  Pour  ces  différents  types,  les  concep- 
tions scientifiques  revêtent  des  formes  différentes;  mais  elles 
ont  une  valeur  scientifique  égale,  soit  quelles  empruntent 
l'apparence  robuste  ou  Tardent  coloris  d’une  conception  phy- 
sique, ou  qu'elles  se  présentent  avec  la  gracilité  et  la  pAleur 
d'une  forme  symbolique. 

I.e  temps  me  manquerait  si  je  cherchais  h éclairer  par  des 
exemples  l’importance  scientifique  de  la  classification  des 
quantités.  Je  me  contenterai  de  mentionner  le  nom  de  cette 
classe  importante  de  quantités,  ayant  A la  fois  grandeur  et 
direction, que  llatnillon  a appelées  vecteurs  et  qui  sont  Tohjet 
du  calcul  des  quaternions  (Ij.  Cesl  là  une  branche  de  mathé- 
matiques, qui,  lorsqu'elle  aura  été  complètement  comprise 
par  les  partisans  de  la  méthode  comparative  et  revêtue  par 
eux  de  formes  physiques,  deviendra  sous  quelque  nouveau 
nom  un  moyen  puissant  de  communiquer  lés  connaissances 
véritablement  scientifiques  aux  personnes  évidemment  dé- 
pourvues de  l’esprit  de  calcul. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  est  intéressant  de  jeter  un 
coup  d’œil,  au  risque  d'empiéter  un  peu  sur  les  occupations 
vi  précieuses  de  la  section,  sur  la  théorie  atomique,  branche 
<lc  la  science  que  Ton  rattachait  récemment  encore  à la  mé- 
taphysique. 

Il 

Aujourd'hui,  la  théorie  atomique,  sous  le  nom  do  théorie 
moléculaire  de  la  constitution  des  corps,  est  entrée  dans  le 
domaine  des  sciences  physiques.  Si  l'on  nous  avait  demandé, 
il  y a quelques  années  seulement,  dan*  quelles  régions  de  la 
physique  le  progrès  scientifique  était  le  moins  apparent,  nous 
aurions  signalé  deux  points  : la  question  des  étoiles  fixes 
d'une  part,  A une  distance  immense,  et  tout  près  de  nous, 
l'impénétrable  constitution  des  corps  matériels.  Car,  si  nous 
regardons  Comte  comme  représentant  l'opinion  scientifi- 
que de  son  temps,  nous  devons  reconnaître  que  scs  recher- 
ches sur  la  place  de  notre  système  solaire  dans  l'ensemble 
des  mondes  sont  absolument  stériles,  sinon  tout  A fuit  illu- 
soires. 

l/opinion  que  les  corps  que  nous  voyons  et  que  nous  tou- 
chons, que  nous  pouvons  mettre  en  mouvement  ou  laisser  au 
repos,  que  noua  pouvons  détruire  et  briser  en  pièces,  l’opi- 
nion que  ces  corps  sont  composés  de  particules  plus  petites 
que  nous  ne  pourrions  ni  voir,  ni  toucher,  ni  arrêter  dans  le 
mouvement  perpétuel  dont  elles  sont  animées,  ni  mettre  e.i 
pièces,  ni  priver  de  la  moindre  de  leurs  propriétés,  — était 
connue  sous  le  nom  de  théorie  atomique.  Cette  théorie  était 
associée  aux  noms  de  Démocrite  et  de  Lucrèce,  qui  fondaient  la 
constitution  de  l'univers  sur  l'existence  du  vide  et  des  atomes 
A l'exclusion  de  tout  autre  élément.  D’autre  part,  dans  bien 
des  explications  physiques  et  des  calculs  mathématiques,  nous 
sommes  habitués  A raisonner  comme  si  les  substances,  telles 
que  les  métaux,  les  liq  lidea,  qui  se  présentent  A nos  yeux 


(1)  Voyez  l’ouvrage  de  Hamilton  ou  la  thèse  de  M.  Allegrct.  Paris, 
1869. 


i comme  homogènes  et  continus,  étaient  réellement  et  rigou- 
reusement uniformes  et  continues. 

En  voyant  qu’on  peut  diviser  un  litre  d’eau  en  plu- 
sieurs millions  de  parties  présentant  les  caractère»  et  les 
propriétés  de  l’eau  comme  le  tout,  il  nous  semble  naturel 
de  conclure  qu'on  pourrait  continuer  cette  division  indé- 
finiment et  sans  limite.  De  même,  en  voyant  comment  Fara- 
day a pu  diviser  un  milligramme  d'or  en  une  quantité  in- 
nombrable de  particules,  et  comment  le  docteur  Tyndall  a 
tiré  d’une  parcelle  imperceptible  de  nitrate  de  butyle  un 
énorme  nuage,  dont  chaque  partie  doit  contenir  un  fragment 
de  ce  corps.  Ces  exemples  et  la  confusion  qui  s'établit  dans 
certains  esprits  entre  la  possibilité  abstraite  de  concevoir  la 
moitié,  le  quart  d'un  volume  quelconque,  si  petit  qu'il  soit, 
et  la  possibilité  phy-iquede  réaliser  cette  division,  pourraient 
faire  croire  à la  divisibilité  illimitée  de  la  matière* 

U n'en  est  rien.  Des  considérations  de  bien  des  genres  nous 
ob'igent  aujourd'hui  A admettre  que  la  segmentation  d’un 
corps  quelconque  a une  limite  : la  limite  est  atteinte  lorsque 
le  corps  con-idéré  n’est  plus  composé  que  d’une  molécule 
unique,  une,  indivisible,  inaltérable  par  quelque  agent  na- 
turel que  ce  soit.  Quelquefois  même,  les  effets  de  l’action 
individuelle  de  ces  molécules  nous  deviennent  expérimenta- 
lement sensibles:  c’est  ainsi  qu’en  opérant  sur  des  corps  très- 
divisés  nous  trouvons  qa'ila  commencent  A perdre  les  pro- 
priétés qu’ils  présentaient  lorsqu'ils  étaient  en  grande  masse, 
l/élude  de  ces  phénomènes  dans  lesquels  se  révèle  la  pro- 
priété individuelle  de  la  molécule  appartient  A la  théorie  mo- 
léculaire. L'attraction  capillaire  des  liquides  est  un  de  ces 
phénomènes.  D’autres  sont  dus  au  mouvement  et  à l'agita- 
tion perpétuelle  des  molécules  liquides  ou  gazeuses  qui  sont 
continuellement  en  travail  pour  se  déplacer  et  Be  mouvoir, 
comme  des  gens  qui  se  bousculent  dans  une  foule.  Parmi 
ceux -IA,  nous  signalerons  la  diffusion  des  gaz  et  des  liquides 
le*  uns  dans  les  autres,  phénomènes  que  fou  le  professeur 
r.ralmm  regardait  comme  la  clef  de  la  science  moléculaire  et 
auquel  il  a consacré  tant  de  travaux  ardus. 

C’est  une  cause  de  même  nature  qui,  suivant  la  théorie  de 
Wiedemann  régit  la  conductibilité  électrique  et  le  pas- 
sage de  la  t baleur  dans  les  fluides.  Pour  ce  qui  est  des  gaz, 
Clausiusct  d’autres  auteurs  ont  développé  une  théorie  molé- 
culaire susceptible  d’être  traitée  mathématiquement,  tout  en 
restant  soumise  aux  vérifications  expérimentales.  Cette  théo- 
rie permet  d’expliquer  par  les  principes  de  la  dynamique  la 
plupart  des  propriétés  mécaniques  des  gaz  : en  sorte  que  les 
caractères  propres  de  la  molécule  individuelle  sont  devenu! 
ou  sont  en  train  de  devenir  un  objet  do  recherche  scientifique. 
De  plus,  sir  William  Thomson  a établi,  sans  beaucoup  de  dé- 
veloppements prohanls,  il  est  vrai,  que,  dans  les  so'ides  ordi- 
naires et  les  liquides,  la  distance  moyenne  entre  deux  molé- 
cules voi-ines  est  comprise  entre  un  et  deux  dix-millionèmes 
de  millimètre  : cela,  par  des  considérations  tirées  de  phéno- 
mènes aussi  différents  en  eux-mêmes  que  l'électrisation  des 
métaux  par  le  contact,  la  tension  des  bulles  de  savon,  le  frot- 
tement de  l'air.  Une  appréciation  pareille  présente  naturelle- 
ment de  grandes  difficultés,  car  elle  dépend  d’un  genre  de 
mesures  dont  l'exécution  est  bien  délicate.  S’il  est  possible 
aujourd’hui,  quoique  difficile,  de  tenter  des  recherches  de 
cette  espèce,  nous  devons  espérer  que  des  moyens  d investi- 
gation plus  puissants  et  plus  nombreux  nous  permettront  une 
conception  plus  précise  de  la  molécule.  Sir  William  Thomson 
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a tenté  aussi,  en  se  fondant  sur  les  beaux  théorèmes  hydro- 
dynamiques d IMrobolfi.  de  déduire  les  propriétés  des  molé- 
cules de  celles  d'un  tourhil’on  annulaire  d’un  fluide  homogène, 
incompressible,  sans  frottement.  Ce  sont  de  pareils  tourbillon» 
que  l'on  aperçoit  lorsqu’un  habile  fumeur  envoie  adroitement 
dans  l’air  des  boulTées  de  fumée  : seulement  il  est  difficile 
d’imaginer  quelque  chose  de  plus  fugitif  et  de  plus  éphémère. 
Cette  disparition  rapide  lient  à ce  que  l’air  n’est  pas  parfai- 
tement fluide,  tandis  que,  dans  un  fluide  parfait,  un  tour- 
billon pareil,  une  fois  engendré,  serait  éternellement  perroa- 
menf,  constitué  par  le  mouvement  des  mêmes  molécule»  qui 
étaient  en  mouvement  au  début,  sans  pouvoir  être  jamais 
interrompu  par  aucune  cause  naturelle.  C’est  Helmholls  qui 
a étib’i  ces  résultats.  Ces  tourbillons  ne  peuvent  évidemment 
pas  s'engendrer  d'eux-mêmes  ou  par  le  simple  jeu  des  forces 
nalure’les;  mais,  une  fois  produit»,  ils  ont  tous  les  caractères 
de  l'individualité,  delà  permanence  en  grandeur,  de  l’indes- 
trueiibilité  la  plus  entière.  C’est  donc  une  espèce  de  réser- 
voir de  mouvement  et  d’énergie,  c’est-à-dire  des  seuls  attri- 
buts delà  matière  que  nous  devions  regarder  comme  essentiels. 
Ce»  tourbillons  sont  susceptibles  de  telles  combinaisons  va- 
riée», de  telles  tnt rica’ ions  des  uns  avec  les  autres,  que  les 
propriétés  résultantes  seront  aussi  variées  que  celles  des 
divers  systèmes  de  molécules  peuvent  l’être. 

Si  une  théorie  de  cette  espèce  pouvait,  en  surmontant  d'é- 
norme» difficultés  mathématiques,  arriver  à rendre  compte 
des  propriétés  connues  des  molécules,  elle  aurait  une  tout 
autre  valeur  scientifique  que  toutes  les  théories  moléculaires 
essayées  jusqu’à  ce  jour  et  qui  toute»  investissent  ta  molécule 
d'un  attirail  de  forces  centrales  inventées  expressément  pour 
exp’iquer  les  phénomènes  observés.  Dans  la  théorie  des  tour- 
billons, il  n’intervient  quoi  que  soit  d’arbitraire  ou  d’occulte, 
ni  forces  centrales,  ni  propriétés  d'autre  espèce.  (1  n’y  a rien 
que  matière  et  mouvement,  et  le  tourbillon,  une  fois  créé,  a 
des  propriétés  déterminées  par  l’impulsion  qui  lui  a donné 
naissance  et  qui  ne  subiront  plus  aucune  modification.  Et 
même  aujourd’hui,  dans  l’état  rudimentaire  où  elle  est  en- 
core, la  théorie  peut  exercer  une  influence  remarquable  : la 
considération  de  l’individualité  et  de  riudestructibilité  des 
tourbillons  dans  les  fluides  parfaits  ne  peut  manquer  d’ébran- 
ler ce  préjugé  communément  accepté  que,  pour  présenter 
un  caractère  suffisant  de  permanence,  la  molécule  doit  être 
conçue  comme  un  corps  tout  à Tait  solide.  En  fait,  une 
des  premières  conditions  quelle  doit  remplir  est  incom- 
patible avec  son  état  de  simple  corps  solide.  Les  recherches 
spectroscopiques  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  différentes 
branches  de  la  science,  nous  ont  appris  qu’une  molécule  peut 
être  mise  dans  un  état  de  vibration  interne  tel  qu  elle  émettra 
dans  le  milieu  ambiant  une  lumière  d’une  réfrangibilité  dé- 
finie, c’cat-tà-diro  d’une  longueur  d onde  et  d’une  période  de 
vibration  déterminée.  C’est  un  fait  bien  remarquable  que  les 
molécules  de  ce  gaz  hydrogène  que  nous  employons  si  sou- 
vent dans  nos  expériences,  lorsqu’il  est  chauffé  ou  traversé 
par  l’étincelle  électrique,  vibrent  précisément  dans  la  même 
période  de  temps,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  leurs 
vibrations  soient  composées  de  vibrations  simples,  chacune 
d’une  période  déterminée. 

Je  dois  laisserà  d'autres  le  soin  do  décrire  celte  splendide  sé- 
rie de  découvertes  spectroscopiques,  qui  ont  ramené  la  chimie 
de»  corps  céleste»  au  rang  des  connaissances  humaine».  Mais 
je  désire  appeler  encore  votre  attention  sur  un  des  phéno- 


mènes que  ces  découverte»  nous  ont  révélé».  Non-seulement 
toutes  les  mo’écules  de  l'hydrogène  terrestre  ont  de*  vibra- 
tions simples  de  même  période,  mai»,  dans  les  régions  dont 
nous  pouvons  à peine  imaginer  l’énorme  éloignement,  il  y a 
des  molécules  qui  vibrent  synchroniquement  avec  celles  de 
l’hydrogène  terrestre,  et  dans  un  unisson  aussi  parfait  que 
deux  diapasons  accordé»  au  même  ton  ou  deux  chronomètres 
réglés  sur  le  temps  solaire.  Certes,  celle  identité  absolue,  qui 
se  retrouve  de  toutes  parts  dans  l’univers,  est  digne  de  con- 
sidération. Cette  fixité  peut  suggérer  de  nombreuses  applica- 
tions, entre  autres  choses  fournir  les  meilleurs  fermes  de 
comparaison  pour  la  mesure  des  grandeurs.  Certains  corps 
de  la  nature,  comme  les  planètes,  les  pierres,  les  arbres,  se 
présentent  à nous  avec  de»  dimensions  qui  n’ont  rien  de  fixe 
et  d’absolu,  souvent  variables  dans  des  limites  étendues; 
d’autres  foi»  variables  dans  des  limites  restreintes,  comme 
par  exemple  les  graines,  les  œufs,  etc.  Les  cristaux  eux- 
mêmes,  si  rigoureusement  définis  dans  leur  forme  géomé- 
trique, sont  le  plus  souvent  très-variables  dans  leurs  dimen- 
sions absolues.  Parmi  les  œuvre»  de  l’homme,  quelques-unes 
ont  une  grandeur  constante  et  fixe.  Il  y a uniformité  entre 
les  différents  boulets  sortis  d’un  même  moule,  entre  les  diffé- 
rents exemplaires  d’un  livre  imprimé  avec  les  mêmes  carac- 
tères. Les  coins,  les  poids  et  mesures  en  usage  dans  lin  pays 
civilisé  présentent  une  uniformité  qui  résulte  de  leur  concor- 
dance avec  un  étalon  type,  fourni  par  l’État  :1e  degré  d’iden- 
tité de  ces  étalons  nationaux  mesure  le  souci  de  justice 
existant  dans  la  nation,  qui  établit  des  règlements  pour  les 
uniformiser  et  qui  nomme  des  officiers  pour  les  contrôler.  Ce 
sujet  est  un  de  ceux  auxquels  nous  autres,  corps  savants,  nous 
prenons  un  vif  intérêt,  et  vous  connaissez  Ions  la  vaste  somme 
de  travail  scientifique  qui  a été  dépensée,  et  profltablemenl 
dépensée,  pour  obtenir  ce  résultat  : régulariser  les  poids  et 
mesures  pour  les  besoins  scientifiques  et  commerciaux.  C’est 
notre  globe  que  l’on  a pris  pour  base  de  comparaison  : c’est 
sa  mesure  qui  a fourni  un  type  uniforme  et  permanent  de 
longueur.  L’étalon  matériel  une  fois  créé  d'après  ces  considé- 
rations, on  a étudié  chaque  propriété  des  métaux  pour  les 
préserver  des  altérations  qui  le  menacent.  En  somme,  pour 
peser  ou  mesurer  quoi  que  ce  soit  avec  la  précision  moderne, 
il  a fallu  recourir  à une  foule  d'expériences  et  de  calculs,  et 
mettre  à contribution  toutes  les  branches  des  mathématiques 
ou  de  la  physique. 

El  pourtant,  les  dimensions  de  notre  globe  et  la  durée  de 
sa  rotation,  hases  de  toutes  nos  mesures,  quoique  suffisam- 
ment fixes  pour  répondre  à nos  be-oins  et  à nos  moyens  de 
comparaison  actuels,  n’ont  pas,  en  réalité  une  fixité  absolue. 
La  terre  pourra  être  contractée  en  se  refroidissant  ou  amplifiée 
dans  son  volume  par  une  couche  de  météorites  venant  à tom- 
ber sur  elle  ; sa  rotation  pourra  se  ralentir  petit  à petit,  sans 
qu’elle  cesse  d’exister  comme  planète. 

Dans  le  monde  des  molécules,  il  n’en  est  plus  ainsi.  Une 
molécule  d’hydrogène  qui  éprouverait  une  modification  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ses  attributs  : masse,  durée  de  vibration, 
cesserait  d'être  une  molécule  d’hydrogène.  Si  donc,  nous 
voulions,  pour  mesurer  la  longueur,  le  temps,  la  masse,  des 
étalons  d’une  permanence  absolue,  il  ne  faudrait  pas  les 
chercher  dans  noire  planète,  dans  ses  dimensions,  dans  la 
durée  de  sa  révolution,  dans  sa  masse.  Il  faudrait  les  deman- 
der à la  longueur  d’onde,  à la  durée  de  période  vibratoire,  à 
la  masse  absolue  de  ces  molécules  impérissables,  inaltérable», 
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idéalement  semblables.  Quand  nous  voyons  qu’ici-bas  el  dans 
les  deux  étoilés  il  existe  une  multitude  innombrable  de  petits 
corps  dont  la  masse  et  la  durée  de  vibration  présentent  une 
valeur  absolument  identique  que  tous  atteignent  et  qu’aucun 
ne  dépasse;  et  quand  ensuite,  nous  réfléchissons  qu’aucune 
puissance  dans  la  nature  ne  pourrait  amoindrir  cette  masse 
et  cette  période,  nous  sommes  conduits  alors  A une  concep- 
tion  nouvelle  de  l’univers.  Alors,  nous  sommes  arrivés,  dans 
les  voies  de  la  philosophie  naturelle,  h ce  point  de  la  route 
où  une  nouvelle  foi  s'impose  à notre  esprit,  et  où  nous  com- 
prenons qu’en  réalité  « ce  qui  se  voit  est  fait  de  choses  qui 
ne  se  voient  pas  » . 

l'a  autre  résultat  des  plus  remarquables,  que  nous  devons 
encore  à la  science  moléculaire,  c’est  d’avoir  mis  en  lumière 
l’évolution  irrévocable,  le  processus  irréversible  des  phéno- 
mènes de  la  nature-  Toutes  les  transformations  qui  s'y  opè- 
rent rapprochent  fulaleineul  l’univers  d'un  état  limite  vers 
lequel  il  tend,  aucune  ne  l’en  éloigne  et  ne  le  fait  rétrogra- 
vers  un  état  antérieur.  Si  deux  gaz  sont  placés  dans  le  même 
vase,  le  mélange  se  fait  et  tend  a devenir  de  plus  en  plus 
uniforme;  si  deux  portions  d'un  mémo  gaz, inégalement 
chauffées,  sont  mises  en  présence,  elles  tendront  à se  confon- 
dre dans  une  même  température  ; si  deux  corps  solides,  ;\ 
dus  températures  différentes,  sont  mis  en  contact,  ils  terniront 
indéfiniment  vers  uue  température  commune,  intermédiaire 
à celles  qu’ils  avaient  A l'origine.  Hans  le  premier  de  ces 
exemples,  les  procédés  chimiques  permettront  la  séparatiou 
des  deux  gaz,  et  par  conséquent  le  retour  A l’étal  primitif; 
mais  pour  les  deux  autres  exemples  aucun  moyen  naturel  ne 
saurait  restaurer  la  situation  première. 

Dans  les  phénomènes  de  communication  de  la  chaleur  par 
conductibilité  ou  émission,  il  y a encore  quelque  chose  de 
plus.  Non-seulement  la  transformation  est  irréversible,  mais 
elle  entraîne  une  perte  irréparable  qui  atteint  cette  portion 
de  l’énergie  calorifique  totale,  qui  dans  les  corps  est  seule 
capable  d’être  convertie  en  travail  mécauique,  et  qu’on  appelle 
quelquefois  chaleur  interne.  Le  développement  de  cette  consi- 
dération constitue  la  théorie  de  Thomson  sur  la  déperdition 
irréversible  de  l’énergie,  ou  lu  doctrine  de  Clausius  sur  l’en- 
tropie (1). 

Le  caractère  irréversible  de  cette  transformation  se  dégage 
comme  une  conséquence  remarquable  de  la  théorie  de  Fou- 
rier  sur  la  conductibilité  calorifique.  Les  formules  cllcs- 
inêmes  donnent  des  solutions  positives,  quand  on  cherche  la 
valeur  du  temps  qui  correspond  à des  états  de  diffusion  dé- 
terminés, et  encore  pour  le  cas  limite  ou  la  diffusion  est 
complété  el  l’équilibre  atteint.  Inversement,  si  l’on  essaye  de 
remonter  le  cours  du  temps  en  donnunl  A l'expression  algé- 
brique qui  le  représente  des  valeurs  décroissantes,  i!  arrive 
un  moment  où  la  formule  passe  par  une  valeur  critique.  Si, 
alors,  on  veut  examiner  ce  qui  se  passe,  un  instant  aupara- 
vant, on  trouve  que  la  formule  est  absurde,  sans  interprétation 
possible.  On  est  ainsi  amené  à une  conception  nouvelle  : la 
conception  d’un  état  de  choses  qui  ne  serait  pas  le  résultat 
physique  d'un  état  antérieur.  Et  l’on  trouve  que  cct  état  cri- 
tique s'est  présenté,  a existé,  A une  époque  qui  n'est  pas 
ensevelie  dans  les  profondeurs  de  l’éternité,  mais  qui  est  sé- 
parée du  temps  présent  par  une  durée  finie.  Ile  là  l’idée  d’un 
commencement. 


(i)  Voyez  Revue  des  cours $çimtifiqvf%  t.  V,  p.  153,  8 février  1RG8. 


Cette  idée  d'un  commencement  a été  suscitée,  chez  les 
hommes  de  science  de  notre  temps,  par  beaucoup  de  recher- 
ches physiques;  el  il  y aurait,  dans  ce  résultat,  de  quoi  éton- 
ner certainement  les  savants  qui  nous  ont  précédés.  Leurs 
prévisions  n’auraient  pu  s’étendre  jusqu’à  une  idée  si  nou- 
velle pour  des  sciences  de  la  nature  des  sciences  physiques; 
car  l'esprit  de  l’homme  n’est  pas  comme  le  corps  chauffé  de 
Fourrer  qui  tend  vers  un  étal  ultime  de  repos  et  d’immobi- 
lité, dont  on  peut  prédire  tous  les  caractères.  Sa  marche  n’a 
pas  un  tel  caractère  de  fulalilé.  L’esprit  de  l’homme  est  plu- 
tôt comme  un  arbre  qui  élève  ses  branches  vers  les  cieux,  el 
s’harmonise  A leur  nouvel  aspect,  tandis  qu’il  contourne  ses 
racines  dans  la  couche  de  terre  étrangère  où  il  est  fixé.  Four 
nous  qui  ne  respirons  pas  autre  chose  que  l’esprit  de  notre 
siècle,  et  qui  connaissons  seulement  les  caractères  de  la 
pensée  contemporaine,  il  nous  est  aussi  impossible  de  pré- 
dire la  marche  de  la  science  dans  l’avenir  que  d anticiper  sur 
les  découvertes  particulières  qui  lui  sont  réservées. 

Les  recherches  physiques  nous  révèlent  sans  cesse  de  nou- 
veaux modes  dans  les  procédés  de  la  nature,  et  nous  obligent 
à créer  de  nouvelles  formes  de  la  pensée,  appropriées  A ces 
modalités  nouvelles.  L’étude  de  ces  corrélations  entre  Vidée 
physique  et  la  pensée  abstraite  ou  mathématique  qui  lui 
correspond  serait  d’une  bien  .grande  importance.  File  déter- 
minerait les  conditions  dans  lesquelles  les  idées  empruntées 
A une  branche  de  la  physique  peuvent  en  faire  naître  d'au- 
tres qui  trouveraient  leur  application  dans  une  autre  branche. 
Quand  nous  transportons  ainsi  le  langage  et  les  idées  d’une 
science,  dans  une  autre  branche  qui  nous  est  moins  familière, 
nous  employons  ce  qu'on  peut  appeler  une  métaphore  scienti- 
fique. Ainsi  les  mots  vitesse,  moment,  force,  ont  un  sens  plus 
vasteet  plus  général, quoique  également  précis  et  parfaitement 
analogue,  dans  la  mécanique  des  éléments  et  dans  la  méca- 
nique des  systèmes.  Ces  généralisations  d'idées  simples  peu- 
vent être  appelées  métaphores  scientifiques,  dans  le  sens  où 
l’on  peut  dire  qu’un  terme  abstrait  est  métaphorique.  Pour 
qu’un  système  de  métaphores  mérite  le  nom  de  système  scien- 
tifique, il  faut  que  chaque  terme,  dan*-s&  nouvelle  acception, 
con  ervo  avec  les  autres  termes  du  système  ses  rapports  ori- 
ginels. Et  alors  ce  système  n’est  pas  seulement  un  ensemble 
de  déductions  légitimement  déduites,  mais  un  véritable  in- 
strument de  recherches. 

Certains  phénomènes  électriques  ont  entre  eux  des  relations 
de  même  forme  que  des  phénomènes  dynamiques  connus. 
Ce  serait  employer  une  métaphore  hardie  que  de  leur  appli- 
quer le  langage  de  la  dynamique,  convenablement  approprié 
toutefois,  et  avec  quelques  restrictions  provisoires.  Cependant 
cette  métaphore  sera  légitime,  si  elle  présente  A un  mécani- 
cien exercé  une  idée  exacte  des  rapports  électriques. 

Ce  point  étant  admis,  les  idées  empruntées  à une  science 
élémentaire  ayant  été  transportées  à une  nouvelle  classe  de 
phénomènes  auxquels  ou  les  applique  par  métaphore,  une 
importante  question  de  philosophie  surgit  alors.  Il  s'agit  de 
déterminer  jusqu’à  quel  point  la  possibilité  d'appliquer  les 
idées  anciennes  au  sujet  nouveau,  peut  constituer  une  preuve 
que  les  nouveaux  phénomènes  sont  physiquement  semblables 
aux  anciens.  Les  cas  où  l'on  rencontre  deux  théories  diffé- 
rentes pour  l'explication  d’un  même  groupe  de  phénomènes 
fournissent  des  matériaux  précieux  pour  la  solution  de  celte 
question  ; et  parmi  les  cas  de  ce  genre,  le  plus  célèbre  se 
présente  dans  l’optique,  où  deux  théories,  la  théorie  de  Vé- 
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mission  et  la  théorie  des  ondulations,  se  disputent  l’explica- 
tion des  phénomènes.  Jusqu'à  un  certain  moment  toutes  les 
deux  sont  également  suffisantes:  à partir  de  ce  moment  l’une 
des  deux  échoue, est  impuissante.  Il  serait  fort  intéressant  de 
saisir  ce  lien  commun  et  supérieur  de  ces  deux  systèmes  dans 
la  partie  du  champ  où  ils  conviennent  l'un  et  l'autre.  Pour 
cela,  il  importe  de  les  considérer  soin  le  point  de  vue  que 
nous  ouvrent  la  méthode  d'Hamillon,  par  laquelle  le  profes- 
seur Tait  a montré  en  effet  comment  à chaque  problème  bra- 
chystochrone,  c’est-à-dire  emprunté  nu  système  de  l'ondu- 
lation, correspond  un  problème  de  mouvement  libre  avec 
vitesse  et  durée  variables,  pouvant  être  émissive,  por  consé- 
quent, et  conduisant  A la  même  solution  géométrique. 

De  même  en  électricité  nous  rencontrons  deux  théories. 
I.’une,  très  en  faveur  en  Allemagne,  suppose  que  les  molé- 
cules électriques  agirent  directement  à distance  les  unes  sur 
les  autres.  Selon  Weber  la  force  dépend  de  la  vitesse  relative 
des  molécules  : selon  une  idée  de  Gaus®,  développée  par 
Hiémann,  Lorenz  et  .Neumann  clic  se  manifeste  non  pas  in* 
tnntanément,  mais  après  un  laps  de  temps  qui  dépend  de  la 
distance.  Il  faut  connaître  celte  théorie  pour  apprécier  la 
puissance  qu'elle  a eue  dans  les  mains  de  ces  hommes  émi- 
nents, et  son  efticacité  pour  l'explication  des  phénomènes 
électriques. 

La  seconde  théorie  de  l’électricité,  que,  pour  ma  part,  je 
préfère  à l’autre,  rejette  l’action  à distance  et  attribue  les 
phénomènes  électriques  aux  changements  de  tensions  et  de 
pressions  qui  se  produisent  dans  un  milieu  pénétrant  tous  les 
corps,  analogue  A l’éther  lumineux.  La  raison  d’être  de  ccs 
deux  théories  n’est  pas  seulement  d'expliquer  les  phénomènes 
sur  lesquels  on  les  a construites  originairement,  mais  encore 
un  grand  nombre  d’autres  qu’on  n avait  pas  en  vue  ou  qu'on 
ignorait  encore  A ce  moment.  Toutes  deux  sont  arrivées  par 
des  voies  indépendantes  A ce  même  résultat,  de  donner  la 
vitesse  absolue  de  la  lumière  en  fonction  de  certaines  quan- 
tités électriques.  Ces  théories  si  différentes  en  apparence 
avalent  donc  un  champ  très-vaste  de  vérités  communes.  La 
valeur  philosophique  d’un  lel  fait  ne  peut  être  comprise  ac- 
tuellement et  exige  pour  l’être  que  nous  soyons  parvenus  à 
une  hauteur  scientifique  d’où  nous  puissions  découvrir  les 
véritables  rapports  entre  deux  hypothèses  si  différentes. 

Je  ne  ferai  plus  qu’une  remarque  sur  les  rapports  des  ma- 
thématiques et  de  la  physique.  En  soi,  l’une  est  une  opération 
de  l'intelligence,  l’autre  un  mouvement,  une  danse  de  molé- 
cules. Les  molécules  obéissent  ù des  lois  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  parmi  lesquelles  nous  choisissons  celles  qui  sont  les 
plus  intelligibles  et  les  plus  faciles  A soumettre  au  calcul. 
Nous  construisons  notre  théorie  sur  ces  données  partielles,  et 
quand  les  phénomènes  sont  en  désaccord  avec  elle,  nous  l’at- 
tribuons A des  causes  perturbatrices.  Mais  ces  causes  pertur- 
batrices sont  en  réalité  parfaitement  normales  ; ce  sont  des 
circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas  ou  que  nous  avons 
négligées,  et  dont  nou*  nous  efforcerons  de  tenir  compte  dans 
l'avenir.  Les  soi-disant  perturbations  sont  de  simples  fictions 
de  l'esprit,  et  non  un  fait  de  la  nature  : dans  la  réalité,  il 
n’y  a pas  de  perturbations. 

Il  y a encore  d’autres  circonstances  où  l’accord  est  troublé 
entre  les  faits  physiques  et  les  opérations  de  l’esprit.  C'est  le 
cas  où  le  mathématicien  commet  quelque  erreur,  par  fatigue, 
oubli,  faute  de  raisonnement.  Quelquefois  même  cette  erreur 
peut  être  logique,  c’est-A-dire  être  le  résultat  d’une  opération 


régulière  de  l’esprit.  En  réfléchissant  aux  lois  si  précises  qui 
président  A la  formai  ion  des  idées  justes,  et  A celles  non  point 
précises  quoique  difficiles  A déterminer  qui  président  A l’er- 
reur, un  des  plus  profonds  mathématiciens  et  penseurs  de 
noire  temps,  feu  George  Roole,  fut  conduit  à l’un  de  ces 
points  de  vue  où  la  science  semble  s'élever  au-dessus  de  son 
propre  domaine.  « Nous  devons  admettre,  dit-il,  qu’il  existe 
u des  lois  de  la  pensée  qui,  malgré  leur  rigueur  mathéma- 
» lique,  sont  quelquefois  enfreintes.  Leur  valeur,  leurauto- 
» rité,  sont  d’une  essence  sans  analogie  avec  celles  du  monde 
» physique,  dont  l'enchaînement  est  inviolable.  » 

J.  Clerk  Maxwell. 
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Lu  polnrUntlon  rotatoire.  — - Expériences 
de  air  Ch.  Wheatslonc  (I). 

Biot  a désigné  par  polarisation  rotatoire  le  phénomène  qui 
se  produit  lorsqu'un  rayon  de  lumière  polarisée  traverse  une 
lame  de  cristal  de  roche  coupée  perpendiculairement  à l’axe. 
Le  plan  de  polarisation,  en  émergeant,  change  de  direction 
et  fait  avec  sa  position  primitive  tin  angle  qui  varie  pour 
chaque  rayon  homogène. 

L’explication  de  ce  phénomène  et  l’introduction  d’un  pro- 
cédé expérimental  pour  l'obtenir,  c'esl-A-dire  pour  convertir 
la  polarisation  plane  de  l'appareil  ordinaire  en  polarisation 
successive  ou  plus  communément  appelée  rotatoire,  tel  va 
élrc  l'nbjcl  de  cette  courte  étude. 

La  lumière  polarisée  diffère  de  la  lumière  ordinaire  par  la 
présence  do  cerlaines  particularités  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
cette  dernière.  Ces  particularités  ne  peuvent  pas  être  discer- 
nées à l’jeil  nu,  et  exigent,  pour  être  aperçues,  une  disposi- 
tion particulière  de  la  lumière.  Un  moyen  très-simple  pour 
mcltrc  In  lumière  dans  ces  conditions  favorables  4 la  polari- 
sation conBislo  4 lui  faire  traverser  une  plaque  du  cristal 
appelé  tourmaline.  Si  alors  on  examine  la  lumière  en  lui 
faisant  traverser  une  seconde  plaque  de  tourmaline  semblable 
et  parallèle  à la  première,  et  qu’on  fait  tourner  dans  son  plan 
comme  une  roue,  on  voit  que  son  intensité  diminue  et  aug- 
mente alternativement,  qn’ellc  est  nulle  pour  deux  positions 
de  la  plaque  mobile  situées  à 180  degrés  l’une  de  l’autre,  et 
maximum  pour  deux  autres  positions  dont  chacune  est  à 
90  degrés  des  deux  premières.  Celte  combinaison  de  plaques 
de  tourmaline  cunslilue  un  polaroscopc  qui  généralement  sc 
compose  de  deux  parties,  l une  pour  mettre  la  lumière  dans 
des  conditions  propres  4 la  polarisalion , l’aulre  pour  exami- 
ner ou  analyser  celte  lumière. 

Voici  l’explication  du  phénomène  : 

Les  vibrations  dont  dépend  la  sensation  de  la  lumière 
peuvent,  dans  la  lumière  ordinaire,  s'effectuer  suivanl  toutes 
les  directions  dans  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  ; la  po- 


il) Ces  expériences  ont  été  faites  il  y a éjà  quelques  années;  mais 
diverses  aulres  occupations  ont  forcé  M.  Wlieatslone  à en  différer  la 
publication. 
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lerisalion,  au  contraire,  a pour  eflet  de  leur  donner  une  di- 
rection unique  située  aussi  dans  un  plan  perpendiculaire  au 
rayon.  Il  en  résulte  que  tout  le  long  d'un  rayon  elles  se 
trouvent  dans  un  même  plan.  Ou  dit  pour  celle  raisou  qtie 
cette  polarisation  est  plaue.  Il  y a aussi  une  polarisation  cir- 
culaire , elliptique,  etc.,  suivant  les  courbes  que  décrivent 
les  particules  vibrantes. 

La  polarisation  plane  peut  encore  être  obtenue  par  d'autres 
moyens  que  celui  que  nous  venons  de  décrire  : tels  sont  la 
réflexion,  sous  un  angle  particulier,  des  surfaces  des  milieux 
transparents;  le  passage  à travers  des  plaques  de  verre  pa- 
rallèles, etc.  .Mais  comme  ils  agissent  tous  sur  la  lumière 
d une  manière  identique,  il  n’est  pas  nécessaire  de  nous  en 
occuper  ici* 

Lorsqu’un  rayon  de  lumière  polarisée  tombe  sur  une  lame 
de  cristal  à double  réfraction,  il  se  divise  en  deux  autres 
rayons  dont  les  vibrations  s'effectuent  dans  deux  plan*  per- 
pendiculaires l’un  à l’autre.  Ces  rayons  (ravei>ent  le  cristal 
avec  des  vitesses  différentes,  et  émergent  par  conséquent  avec 
une  différence  de  phase.  En  interposant  l’analyseur,  les  deux 
rayons  sont  ramenés  dans  un  même  plan.  Si  le  plan  de  vibra- 
tion de  l’analyseur  est  parallèle  à l’un  de  ceux  du  cristal,  l’un 
des  rayons  sera  intercepté,  et  l’autre  sera  transmis  sans  chan- 
gement. Dans  toute  autre  position  de  ce  plan,  les  portions 
transmises  des  deux  rayons  se  mêleront  de  manière  X produire 
une  lumière  colorée.  Si  alors  on  fait  tourner  l'analyseur  d'un 
angle  de  00  degrés,  ce  sera  la  portion  de  la  lumière  imracr- 
gentc  interceptée  dans  la  première  position  qui  sera  trans- 
mise, et  vice  versa. 

Cette  théorie  a pour  conséquence  les  expériences  suivantes: 

Si  l’on  place  entre  le  polariseur  et  l’analyseur  une  pluque 
de  cristal  X double  réfraction,  de  séiénite  par  exemple,  et 
qu'on  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  dans  son  plan, 
on  voit  que  pour  certaines  de  scs  positions,  qui  sont  à angle 
droit  les  unes  par  rapport  aux  autres,  aucun  effet  n’est  pro- 
duit. Ces  positions,  nous  les  appellerons  neutres.  Dans  toutes 
les  autres  positions  de  la  plaque  tournante,  le  champ  est 
coloré,  et  la  couleur  est  la  plus  brillante  lorsque  le  cristal  se 
trouve  A 45  degrés  d’une  position  neutre.  Si,  laissant  le  cris- 
tal en  repos,  on  fait  tourner  l'analyseur,  ou  voit  la  couleur 
pâlir  et  disparaître  complètement  quand  l'angle  de  rotation 
a atteint  A5  degrés.  A partir  de  celte  position  commence  à 
apparaître  la  couleur  supplémentaire,  qui  va  en  augmentant 
d'intensité  jusqu'à  l’angle  de  90  degrés,  où  elle  atteint  son 
maximum.  La  couleur  dépend  de  l'épaisseur  du  cristal  ; par 
une  préparation  convenable,  on  peut  produire  toutes  les 
couleurs  qu’on  voudra.  Voilà  pour  la  polarisation  plane. 

La  polarisation  rotatoire  ou  successive,  qui  nous  occupe 
ici  principalement,  repose  sur  les  principes  suivants  : 

Lorsque  deux  mouvements  de  vibrations  circulaires,  s’ef- 
fectuant dans  deux  plans  perpendiculaire!:,  se  rencontrent  et 
se  combinent,  il  en  résulte  un  mouvement  vibratoire  unique 
qui  est  curviligne,  et  dont  la  forme  et  la  direction  dépendent 
de  la  différence  de  phase  des  deux  vibrations  composantes. 
Que  l’un  de  ces  mouvements  «oit  en  avance  ou  en  retard  sur 
l'autre  de  la  longueur  d’une  onde,  la  vibration  résultante 
sera  circulaire;  seulement  elle  sera  directe  (duos  le  sens  des 
aiguilles  d’une  montre)  dans  un  cas,  et  inverse  dans  l'autre. 

Si  les  deux  mouvemeuts  sont  de  direction  opposée,  les  vi- 
brations résultantes  sont  rectilignes  et  dirigées  dans  un  plan 
dont  la  direction  dépend  de  la  différence  de  phase  des  vibra- 


tions composantes.  Si  l'un  de  ces  mouvements  est  en  avance 
par  rapport  à l’autre,  Je  plan  des  vibrations  résultantes  tour- 
nera dans  le  sens  direct  ; dans  le  cas  contraire,  il  prendra  un 
mouvement  de  rotation  dans  le  sens  inverse. 

Si  l’on  fait  l’expérience  avec  de  la  lumière  blanche,  lei  vi- 
brations des  différentes  couleurs  qui  composent  le  prisme 
subiront,  en  raison  do  la  différence  de  longueur  de  leurs 
onde»,  des  retards  différents  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
et  par  conséquent  les  vibrations  résultantes  seront,  d'après 
la  loi  énoncée,  dirigées  dans  des  plans  différents  et  rangées 
daus  le  même  ordre  que  dans  le  prisme,  c’est-à-dire  du  rouge 
au  violet  ou  inversement. 

Lorsqu’un  rayon  de  lumière,  polarisée  rectiligneraent, 
tombe  sur  un  réflecteur  métallique,  il  se  divise  en  deux 
autres,  dont  les  vibrations  sont  respectivement  parallèles  et 
perpendiculaires  au  réflecteur  ; le  premier  de  ces  deux  rayons 
est  en  retard  sur  le  second  d’une  différence  de  phase  qui  dé- 
pend de  l'angle  d'incidence.  Si  le  plan  de  vibration  du  rayon 
incident  fait  avec  le  plan  d'incideuce  un  angle  de  45  degrés, 
le»  deux  rayons  en  lesquels  le  rayou  incident  se  divise  aurout 
à peu  près  la  même  intensité.  Sous  un  angle  voisin  de  45  degrés, 
qui  varie  avec  le  métal  employé,  mais  qui  est  parfaitement 
déterminé  pour  chaque  métal,  l'intensité  des  deux  rayons 
devient  rigoureusement  égale. 

Pour  une  valeur  particulière  de  l’angle  d’incidence  qui  dé- 
pend delà  nature  du  métal  (il  est  de  72  degrés  pour  l'argent), 
le  retard  peut  atteindre  le  quart  d’une  longueur  d’onde.  En 
quittant  le  réflecteur,  les  deux  rayons  se  recornbinent,  con- 
formément à la  loi  que  lions  avons  établie,  et  forment,  dans 
les  circonstances  indiquées  en  dernier  lieu,  un  rayon  de  po- 
larisation circulaire.  Enfin  la  direction  du  mouvement  dans 
ce  rayon  circulaire  dépendra  du  côté  où  le  plan  de  vibration 
primitif  sera  incliné  sur  le  plan  d incidence  : si,  ce  plan  étant 
incliné  d'un  côté,  le  rayou  circulaire  se  trouve  X droite,  il 
se  trouvera  à gauche  quand  le  plan  sera  incliné  du  côté 
opposé. 

Revenons  maintenant  aux  phénomènes  de  double  réfrac- 
tion produits  par  une  lame  de  cristal  coupée  parallèlement  à 
l'axe  sur  uu  rayou  de  polarisation  plaue.  Supposons  que  le 
cristal  soit  placé  dans  une  telle  position  que  lus  plans  de  vi- 
bration des  deux  rayons  résultants  soient  inclinés  du  45  degrés 
des  deux  côtés  du  plan  d’incidence,  et  que,  entre  le  cristal  et 
l'analyseur,  ou  place  une  plaque  d'argent,  de  mauière 
qu’elle  fasse  uu  angle  de  72  degrés  avec  la  direction  des  rayons 
émergents.  Eu  vertu  des  principes  éuoncésplus  haut,  chacun 
de  ces  rayons  se  convertira  par  réflexion  en  un  rayon  polarisé 
circulairemcnl  ; mais  l’un  se  trouvera  à droite  { dextrogyre ) et 
l'autre  à gauche  { [levogyre );  et  la  différence  de  phase  pro- 
duite par  lu  plaque  à double  réfraction  ne  sera  pas  changée 
par  la  réflexion.  Cette  différence  du  phase  dépend,  comme  ou 
sait,  de  la  longueur  d'onde  ou,  en  d autre»  terme»,  du  la  cou- 
leur de  la  lumière.  De  sorte  que  les  deux  rayons  polarisés 
circulairemcnl  se  combineront  pour  former  un  rayou  de  pola- 
risation plane  dont  le  plan  de  vibration  dépendra  de  la  diffé- 
rence de  phase,  c'est-à-dire  de  la  couleur.  En  examinant, 
filialement,  la  lumière  par  un  nualyseur,  à la  manière  ordi- 
naire, on  aura  tous  les  phénomènes  de  polarisation  rotatoire 
ou  successive. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir  que  la  direction 
du  mouvement  dans  les  deux  rayons  polarisés  cirai  lui  ru  ment, 
et,  par  suite,  l’ordre  des  couleurs  produites,  dépendent  de  lu 
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position,  par  rapport  au  plan  d incidence,  du  rayon  qui  a été  le  : 
plus  retardé  dans  le  passage  à travers  la  lame  de  cristal.  Si,  | 
pour  une  certaine  position  de  cette  lame,  les  couleurs  appa- 
raissent dans  l’ordre  ascendant,  en  la  faisant  tourner  de  j 
90  degrés,  dans  son  plan  ou  autour  d’un  axe  situé  dans  le 
plan  d incidence,  les  deux  rayons  changeront  de  position  et 
l’ordre  des  couleurs  sera  renversé. 

Le  renversement  de  l'ordre  des  couleurs  peut  encore  s'ob- 
tenir d'une  autre  manière  : les  cristaux  à un  seul  axe  se  di- 
visent en  deux  classes,  l'une  appelée  positive,  dans  laquelle 
le  rayon  extraordinaire  se  meut  plus  lentement  que  le  rayon 
ordinaire,  exemple  : le  quartz;  l’autre  appelée  négative,  dans 
laquelle  le  rayon  ordinaire  est  le  plus  lent,  exemple  : le  spath 
d'Islande.  Si  donc,  une  plaque  de  quartz,  faisant  avec  son  axe 
un  angle  de  i5  degrés  d'un  côté  du  plan  d’incidence,  donne 
les  couleurs  dans  un  certain  ordre,  une  plaque  semblable  et 
semblablement  disposée  de  spath  d'Islande  les  donnera  dans 
l'ordre  inverse. 

Les  mêmes  principes  s’appliquent  au  cas  des  cristaux  à 
deux  axes  taillés  parallèlement  au  plan  contenant  les  deux 
axes  optiques.  Un  rayon  de  pol  irisation  plane,  transmis  par 
une  telle  plaque,  se  divise  en  deux  autres  dont  les  vibrations 
s'effectuent  respectivement  suivant  les  bissectrices  des  deux 
angles  des  axes  du  cristal.  La  bissectrice  du  plus  petit  angle 
m’appelle  section  intermédiaire,  et  celle  du  plus  grand  section 
supplémentaire.  Quant  à 1 ordre  des  couleurs,  il  dépend  de 
la  vitesse  relative  des  deux  rayons.  Dans  la  sélënite,  le  rayon* 
dont  les  vibrations  se  font  suivant  la  section  supplémentaire, 
est  le  plus  lent  ; dans  le  mica,  c’est  le  plus  rapide.  Ces  deux 
cristaux  donneront,  toutes  les  au  1res  circonstances  étant  égales, 
des. ordres  de  couleurs  opposées,  et  peuvent  être  regardés 
comme  positif  et  négatif  l'un  par  rapport  à l'autre,  comme  le 
quartz  et  le  spath  d'Islande. 

Les  expériences  auxquelles  conduisent  ces  principes  sont 
nombreuses  et  variées,  mais  elles  valent  mieux  vues  que 
décrites. 

William  Spottiswoodk. 

— TraJui»  <Jo  i'oiiÿlais  pur  Ch.  BaCmfcls.  — 
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Deux  pièces  de  la  correspondance,  analystes  par  M.  Dumas, 
ont  formé  l'intérêt  principal  de  la  séance.  La  pre.mère  est  la 
suite  des  rerhenhes  de  MM.  Tronst  et  H-iutefeiii.le  sur  le  sili- 
cium On  s’occupe  beaucoup  de  ce  corps,  tout  à fait  à l’ordre 
du  jour.  Lue  communication  de  M.  O.  Fried-I»  dans  la  der- 
nière séance,  rappelait  déjà  qu’il  avait  obtenu  un  ioJure  de 
silicium  Si-l"  formant  le  premier  braie  connu  île  la  sérié  éthy- 
lique du  silicium , et  un  oxychlorure  de  silicium  Si*0Ci6. 
MM.  Troo*t  cl  llmilefeuille  viennent  d’étendre  consid'-rableiii'iil 
cette  hérie  de  combinaoions  du  silicium  avec  l'oxygène.  Ils  sont 
parvenus  à remplacer  tous  les  équivalents  de  chlore  par  des 
éq-  i valent»  n’ox) g«'*ne,  et  à tonner  une  série  de  sept  composés 
différent*  avec  ce  gaz.  Ce  sont  là  d**s  faits  nouveaux  d’une  grande 
importance  qu*il  ne  sera  permis  de  bien  apprécier  dans  leur 
ensemble  qu'après  IVcomplissenient  des  recbei cites  ultérieures 
annoncées  par  les  auteurs. 

La  set  onde  e*t  le  résultat  des  expériences  faites  par  MM.  Mon- 
1 1* flore.  Lévy  et  Fintlell  dans  les  fonderies  de  Liège,  pour  la  duc- 
tibilité  du  bronze  servant  aux  machines  à feu.  L’alliage  de  diffé- 


rents oxydes  dans  la  fonte  de  ce  métal  le  reulait  cassant,  et  eu 
formait  ain-i  la  faiblesse  et  les  défauts.  Il  s’agissait  donc  de  les 
faire  absorber  préalablement  par  un  corps  très- a ride  d’oxygène. 
Guidés  par  une  expérience  de  Wollaslon,  ces  savants  industriels 
ont  employé  le  pbo!>phor«  qui  détruit  tous  les  oxydes  formés,  et 
donna  un  métal  plus  homogène,  d’une  éhi'ticité  plus  que  dou- 
blée et  d’une  solidité  à toute  épreuve  II  résiste  même  à la  lime, 
et  des  expériences  avec  des  laminoirs  de  ce  métal  eu  ont  montré 
toute  la  force  de  résistance.  Des  échantillons  d’instruments  de 
ce  métal,  revolvers,  canons,  sont  soumis  à l'Académie  routine 
preuves  à l’appui,  et  serviront  de  pièces  de  conviction  à la  com- 
mission chargée  de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet  important.  On 
savait  déjà,  dit  M.  Dumas,  que  le  phosphore,  al'ié  au  cuivre,  lui 
communique  une  dureté  très-grande  ; d y a peut-être,  dans  la 
généralisation  de  ce  fait,  le  germe  de  graudes  améliorations 
métallurgiques. 

— Une  exhibition  de  silex  taillés  et  divers  autres  iii'lrurrvni* 
de  guerre  a surtout  excité  la  curiosité  de  l’Académie,  comme 
provenant  du  tombeau  de  Josuè  à Cabas,  dont  l'authenticité  a 
été  établie,  il  y a quelques  années,  par  M Guénn  et  M.  de 
Saulcy.  « l'ah-lo  des  couteaux  tranchants,  lui  dit  l'Elernel.  et 
circoncis  de  nouveau  pour  uue  seconde  fois  les  enfants  d’Isr  aël  », 
ce  qu’il  lit  à Guilgal,  >eloo  la  Bible  (J<*ué,  V,  2 et  3).  Ur,  ces 
couteaux  ne  pouvaient  être  que  de  pierre,  cuttros  tapideos . dt-s 
silex  taillés  M.  l'abbé  lhehard,  qui  vient  de  faire  un  grand  voyage 
d’exploration  et  de  découvertes  dans  ces  parages,  en  a retrouvé 
en  Egypte,  prés  du  Caire,  et  en  Palestine,  aux  enviions  de  l'an- 
cienne l bébés,  au  pied  du  Sinal  biblique.  Pressentant  que,  dans 
ces  pays  dépourvus  d’eau,  c'était  surtout  dans  le  vouciuige  des 
sources  qu’il  devait  chercher  les  ateliers  de  ces  silex  taillés,  il  a 
trouvé  en  effet,  dans  la  vallée  des  tombeaux,  sur  les  liords  de  la 
mer  rouge,  des  sdex  taillés  eo  flèches,  presque  triangulaires,  et 
dans  le  tombeau  même  de  Josué,  prés  di  Jourdain.  Une  hache 
a été  rencontrée  daus  un  terrain  tertiaire,  près  du  Caire.  Ou  ne 
saurait  méconnaître  combien  ces  objets  sont  intéressants  au 
point  de  vue  de  l’insloire  du  peuple  hébreu. 

— Un  autre  voyageur,  M.  Grandidier,  rapporte  enfin  de  ses  voya- 
ges successifs  à Madagascar  en  1865,  1 1**66,  4 868  et  4 870,  la 
topographie  de  cette  Ile  célèbre  avec  tous  les  détails  géologiques, 
hydrographiques,  orographiques,  botaniques  et  d'histoire  natti- 
ivlle.  Jusqu'en  4hü6,  les  Ova<  s'opposaieut  à IVx-  loration  de 
l'intérieur  de  leur  pays;  aucun  étranger  n'y  pouvait  pénétrer,  et 
l'on  n en  connaissait  ainsi  que  très-imparfaite  meut  la  topogra- 
phie. Au  lieu  de  la  végétation  luxuriante  que  certains  voyageurs 
fantastiques  ve  plaidaient  à y voir  partout,  il  y a,  au  contraire, 
dit  M.  Grandidier,  après  l'avoir  parcouru  de  fait  dans  toute  son 
étendue,  de  vastes  plaines  stériles,  de  hautes  montagnes  nues 
et  arides,  et  tout  cet  intérieur  est  presque  inhabité.  Répandue 
principalement  sur  le  littoral,  la  population  fermait  une  chaîne 
impénétrable  qui,  une  fois  brisée  sur  un  poiut,  n’a  plus  présenté 
d'ubslaclr  aux  explorations  de  l'intérieur.  De  grands  fleuves 
navigables  le  sillonu.  nt  et  permettraient  la  culture  et  le  com- 
merce de  ces  vastes  plaines  inhabitées.  La  pul'licdtiun  de  ces 
documents  sera  donc  d’un  haut  intérêt. 

— L’élection  de  M.  Ilelgranl.  présenté  en  première  ligne 
pour  remplacer  M.  A.  Duniéril,  comme  acadéni  rien  libre,  a 
eu  lieu  par  31  voix  sur  51  volants,  uont  deux  bulletins 
b'ancs.  Mais  ce  u'a  pas  été  sans  difiicu  tés,  sans  orage.  Il  a fallu 
d’abord  laisser  le  scrutin  ouvert  en  permanence  pendant  toute 
la  séance  pour  réunir  le*  50  voix  exigées.  Il  y en  a même  eu  54 
par  l'arrivée  tardive  de  M.  Né  alun»  Tout  était  donc  pour  le 
mieux.  Mats  voici  que,  2 hilhb  blancs  se  trouvant  dans  l’urne,  il 
ne  restait  que  49  votes  exprimés,  le*  bulletins  blancs  ne  comptant 
pas  suivant  la  jurisprudence  particulière  de  l’Académie,  dont 
l'application  e»i  réclamée  très-vivement  par  M.  Chasles.  Grande 
anxi*  le  de  M.  le  prévient  qui  craint  ainsi  que  son  opération, 
menée  si  laborieusement,  ne  soit  pas  validée.  Enfin  la  grande 
majorité  obtenue  par  M.  Belgraud  sur  ses  concurrents  est  dé- 
clarée valable,  et  M.  le  préatâent  proclame  le  résultat  suivant  : 
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MM.  Belgrand,  31  voix;  Cosson,  8;  de  la  Goumerie,  1;  Sé- 
dillol,  6 ; Sauvage,  2 ; Itornour.  1;  billets  blancs,  2. 

La  formule  sacramentelle  est  dès  lors  prononcée.  Mais  M.  Le 
Verrier  demande  virement  la  parole  ; M.  le  président  la  lui  refuse 
plus  vivement  encore.  De  là  bruit,  réclamations,  insistance  de 
part  et  d’autre . chacun  se  croyant  dans  son  droit.  Bientôt  le 
tumulte  est  à son  comble,  et  >1.  le  président,  en  vertu  de  son 
autorité  privée  qu’il  défend  et  pratique  — trop  énergiquement 
peut-être,  — lève  la  séance  au  milieu  des  protestations  et  des 
cris,  sans  que  rien  ait  pu  le  faire  revenir  de  cette  décision. 


Arndémlc  dp  médecine  d*  Pnrlw 

Deux  questions  ont  fait  tous  les  frais  de  cette  séance  chaude  et 
agitée  : l'Oïdium  aurantiacnm  et  le  choléra.  Voici  pour  la  pre- 
mière : 

Suivant  M.  Mouchel,  qui  a vu  le  pain  oldié  distribué  à la  troupe 
de  Ghei  bourg  en  4 858,  il  provenait  de  farines  avariées,  et  celles- 
ci  teules  donneraient  lieu  à l’Oidium  ouraiWaurum.  Mais  les  re- 
cherches de  M.  Poggiale  établissent  péremptoirement  le  con- 
traire. A Cherbourg  même,  les  farines  mélangées  comme  les 
plus  pures  l'ont  produit  également.  Les  causes  en  seraient  donc 
dans  le  mode  de  fabrication? 

L'action  toxique  de  ce  pain  oldié  paraît  aussi  contradictoire. 
A Poitiers,  où  il  en  a été  consommé  d'assez  grandes  quantités, 
aucun  accident  n‘a  été  observé;  son  usage  est  passé  inaperçu 
comme  celui  du  pain  moisi  dans  nos  campagnes,  surtout  à celle 
époque.  Même  observation  faite  à Cherbourg,  pendant  huit 
jours,  où  300  grammes  de  ce  pain  firent  distribués  et  consom- 
més chaque  jour  sans  qu'il  en  résultât  ni  inconvénient  ni  malaise. 
Une  seule  famille  de  cinq  personnes  en  éprouva  des  accidents 
analogues  à celui  de  l’empoisonnement  par  les  champignons. 

On  ne  peut  rien  conclure  d'après  cela  ; mais  les  expériences 
en  cours  d'exécution  sur  les  animaux  lèveront  bientôt  tous  les 
doutes. 

M.  Poggiale  a démontré,  texte  en  main,  le  peu  de  fondement 
de  la  découverte  de  ce  champignon  du  pain  réclamée  pur 
M.  Gauthier  de  Claubry,  tandis  qu'il  a mis  délicatement  en 
lumière  les  droits  plus  réels  de  M.  Guérird  qui  n’a  rien  réclamé 
à ce  sujet.  C’est  une  justice  exemplaire. 

Celle  de  M.  Fauvel  ne  paraît  pas  aussi  distributive.  Il  accuse 
les  journaux  médicaux  d’effrayer  à tort  le  public  par  la  con- 
statation des  nombreux  cas  de  dérangements  intestinaux,  et 
les  quelques  cas  de  choléra  qui  sc  manifestent  ici  et  là  comme 
les  signes  de  l’invasion  du  redoutable  fléau.  Pour  lui,  ce  ne  sont 
là  que  des  influences  saisonnières  qui  se  manifestent  chaque 
année,  et  il  en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui  a eu  lieu  à cet 
égard  à Paris,  dans  la  comparaison  de  l'année  dernière  avec 
celle-ci.  Voici  celte  statistique  hebdomadaire  comparée  : 

Du  14  juillet  au  30  juillet  1870,  102  dianbéef,  18  choléras. 
— Du  31  juillet  au  6 août,  85  diarrhées,  5 choléras.  — Du  7 au 
<3  août,  102  diarrhées,  8 choléras.  — Du  4 4 au  20  août,  CM 
diarrhées,  7 choléras.  — Du  21  au  27  août,  84  diarrhées,  10 
choléras.  Totaux  : 464  diarrhées,  48  choléras. 

* Du  22  au  28  juillet  4 871 , 80  diarrhées,  0 choléra.  — Du  29 
juillet  au  4 août,  99  diarrhées.  4 choléra.  — Du  5 au  4 4 août, 
86  diarrhées,  0 choléra.  — Du  4 2 au  4 8 août,  4 47  diarrhées, 

4 choléra.  — Du  19  au  25  août,  128  diarrhées,  6 choléras. 
Totaux  : 54  0 diarrhées,  8 choléras. 

La  différence,  on  le  voit,  est  très-peu  sensible  et  à l’avantage 
do  4874  pour  le  choléra.  M.  Fauvel  voit  la  justification  de  ses 
prévisions  rassurantes,  en  ce  que,  l'année  dernière,  il  n’y  a eu 
que  97  cas  de  diarrhée  et  4 3 de  choléra  dans  la  semaine  du 
28  août  au  3 septembre,  et  seulement  33  diarrhées  dans  la 
semaine  suivante. 

C’est  très-rassurant,  en  effet,  si  l’on  maintient,  comme 
M.  Fauvel,  que  l’iuvasion  d'une  épidémie  de  choléra  asiatique  se 


manifeste  soudainement  par  des  cas  foudroyants  plus  ou  moii  s 
! nombreux.  Opinion  appuyée  par  M.  Delpech,  et  confirmée  par 
la  soudaineté  de  l’invasion  à Astrakan  en  4 832,  par  M.  Briquet. 

.Mais  .M.  J.  Guérin  est  d’un  avis  diamétralement  opposé.  J!  n’j 
a pas  de  choléra  sans  prodromes,  et  toutes  ces  épidémies  ont  eu 
! des  avant-coureurs  analogues  à ce  qui  se  passe  en  ce  momen1. 

| A Lyon,  il  n’y  a eu  que  des  cholérines,  et  dans  l'Inde  même, 
j l'épidémie  se  borne  à des  cholérines  certaines  années.  iVest 
: donc  une  épidémie  de  choléra  ébauché  qui  règne  en  ce  moment 
ù Paris  comme  à Londres.  Il  disait  la  même  chose  l’an  psssô  à 
pareille  époque  et  annonçait  une  invasion  prochaine  qui  ne  s’est 
heureusement  pas  réalisée.  L’Académie  s'habitue  donc  à ne  plus 
tenir  compte  de  ses  prédictions  sinistres  ; l’accueil  qu’elle  leur 
a fait  hier  l'a  bien  prouvé. 

En  voyant  l*f7nion  médicale  clairement  désignée  aux  foudres 
de  l’Académie,  comme  ayant  jeté  l'épouvante  par  ses  indiscré- 
tions, M.  Latour  n'a  pu  se  défendre  de  protester,  au  nom  de  la 
presse,  contre  la  guerre  qui  lui  est  faite  lorsqu’elle  enregistre 
des  faits  vrais,  incontestables.  Sous  le  régime  déchu,  on  le  lui 
défendait  autoritairement  ; à défaut  de  pouvoir  le  faire  sous  le 
régime  actuel,  on  la  blâme  d'interpréter  les  faits  à son  gré,  et  on 
lui  en  conteste  presque  le  droit  sans  s'inspirer  des  grands  prêtres 
officiels... 

Piqué  au  vif,  M.  Fauvel  interrompt  brusquement  l’orateur,  et 
lui  répon  I avec  vivacité  que  c'est  au  nom  de  la  science  et  par 
des  preuves  scientifiques  que  ses  reproches  se  justifient.  C’est 
un  droit  qu'on  ne  saurait  lui  nier  à la  tribune  de  I Académie,  lie 
là  bruit,  applaudissements,  dénégations  et  interpellations. 
M.  Latour  refusant  de  se  placer  sur  ce  terrain,  l’incident  se  ter- 
mine par  la  relation  de  plusieurs  cas  de  choiera  qui  ont  eu  lieu 
à l'Hôtel- Dieu,  à Necker  et  dans  d’autres  hôpitaux. 

De  cette  communication,  il  résulte  que  l'épidémie  russe,  en  dé- 
croissance continue,  ne  s’est  étendue  jusqu'ici  qu’à  Kœnigsborg 
sans  s’étre  encore  manifestée  à Berlin,  le  24  août,  comme  ou 
l’avait  prétendu.  Notre  frontière,  ouverte  de  ce  côté,  peut  sans 
doute  livrer  passage  à chaque  instant  au  fléau,  mais  son  arrivée 
est  hien  plus  à craindre  par  les  nombreuses  communications  de 
In  Baltique;  heureusement  toutes  les  mesures  préventives  sont 
prises  de  ce  côté,  ce  qui  rassure  beaucoup  M.  Fauvel.  Puisse-t-il 
ne  pas  se  tromper  dans  son  optimisme! . 
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De  tout  temps  les  laboratoires  rt©  l'Ecole  pratique  A la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ont  eu  des  chiens  en  expérience  pour  les  besoins 
des  recherchas  physiologiques  faite*  par  les  professeurs  ou  leurs  élèves. 
Hier,  31  août,  un  commissaire  de  police  est  venu  signifier  que  res 
chiens  devaient  disparaître  le  jour  même,  et  qu'on  n'aurait  plus  le 
droit  d’en  amener  rte  nouveaux  pendant  toute  la  durée  des  vacances. 
C’e-l  une  singu'ière  façon  d'encourager  les  travaux  scientifiques.  Est-il 
donc  interdit  aux  professeur*  et  aux  jeunes  savants  qu’ils  admettent 
auprès  d'eux  de  continuer  à travailler  pen  tant  les  vacance* T Que  vont 
devenir  les  animmix  mi*  en  expérience  pour  fournir  des  résultats  au 
bout  d'un  temps  quelquefois  long  T 

Il  y a quelques  années,  l'administration  avait  déjà  refusé  de  payer 
les  25  centimes  exigés  par  l'équaris^eur  pour  l'enlèvement  des  cadavres 
de  chiens  immolés,  et  ces  débris  organiques  empesteront  l’Ecole  pen- 
dant quinze  jours,  jusqu'à  ce  que  le»  expérimentateurs  avertis  se  fus- 
sent chargé*  des  frais  d’enlèvement. 

— C'est  le  17  septembre  prochain  que  doit  avoir  lieu  l'ouverture 
officielle  du  chemin  de  fer  du  Mont- Ce  ni*.  On  annonce  de  grandes  fêles 
pour  la  circonstance,  lin  train  d'essai  a déjà  traversé  Je  tunnel  il  y a 
quelques  jours. 


Le  propriétaire-gérant  : Oïrmkr  Baiu.iI.RE. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DK  K.  MaRTIJSET,  RIE  MICRO*,  2. 


LA 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (28  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2*  SÉRIE  — 1"  ANNÉE 


NUMÉRO  11 


9 SEPTEMBRE  1871 


Paris,  le  8 septembre  1871. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  de  savants  français  à l'oc- 
casion de  l'article  de  M.  Virchow,  publié  danB  notre  avant- 
dernier  numéro,  et  des  attaques  des  savants  allemands  contre 
la  France  ; ils  sont  tous  infiniment  plus  modérés  que  nos  voi- 
sins d'outre-Rhin;  ils  songent  davantage  au  caractère  cosmo- 
polite de  la  science,  que  l'Allemagne  rappelle  souvent  dans 
ses  discours,  mais  respecte  très-peu  dans  ses  actes.  Jamais,  en 
effet,  aucune  nation  n'avait  transformé  aussi  ouvertement  la 
science  en  arme  de  guerre  ; jamais  l'enseignement  ne  s’était 
Inspiré  au  même  degré  des  haines  nationales,  voire  même  des 
préjugés  populaires.  — Voici,  parmi  ces  lettres,  celle  d’un 
membre  de  la  Facultéde  médecine  de  Paris,  M.  P.  Lorain  : 

Inltrlaken,  1er  sept  ombre  1871. 

Mon  cher  Alglave, 

Je  voua  écria  d'un  pays  neutre,  un  peu  plut  allemand  que  français  ; 
on  n’y  songe  guère  à la  revanche,  el  l’on  tâche  plutôt  d'oublier.  Je  ne 
eais  si  les  querelles  que  noua  loin  lea  Allemands  sur  le  terrain  acienli- 
tique  ont  le  don  d’émouvoir  quelqiiea-una  de  not  compatriotes  à l'hu- 
meur vive.  Quant  à moi,  je  n'ai  pas  attendu  d’être  ici  en  face  de  ces 
prodigieuses  masses  rocheuses  aux  pieds  desquelles  l'homme  parait  ai 
polit,  pour  trouver  ces  querelles  meiquines.  Je  renverrai  nos  savants  et 
cruels  confrères  à la  Bible,  qu  ils  nous  reprochent  do  ne  pas  assez 
lire  ; sis  y verront  l'épisode  de  Job,  qui  panse  ses  plaies  tandis  que  scs 
riches  voisins  et  amis  d'aulrefois  lui  donnent  de  prétentieux  conseils. 
Je  leur  rappellerai  ce  que  la  Bible  dit  de  Job,  qui  eut,  malgré  les  pré- 
visions des  savants  de  ce  leinps-là,  un  retour  de  fortune  dépassant 
les  limites  de  sa  première  condition. 

Jo  ne  voudrais  pas  que  l'on  confondit  M.  Virchow  avec  ces  conseil- 
lera do  Job,  et  lui-même  ne  s'associerait  pas  volontiers  à quelques  per- 
sonnages mus  par  un  sèle  patriotique  excessif  ou  même  d’autres  senti- 
ments, qui  ont  pris  via-à-visde  vous  une  altitude  arrogante.  M.  Virchow 
a droit  à tons  nos  respects;  il  a rendu  A la  science  des  services  que 
nos  malheurs  politiques  ne  peuvent  nous  faire  oublier;  je  veux  louer 
en  lui  surtout  un  mérite  ; il  est  patriote.  Imilons-le. 

Quant  à la  microcéphalie  française  cl  à la  supériorité  ethnographique 
d«S  Allemands,  c’est  une  puérilité  qui  doit  faire  rire  lea  Allemands 
*UX-mèinei,  fluel  *°'1  degré  de  leur  infatuation.  Sans  doute,  le 
Keolre  chadJf®  *^e  ma*nt*  chaque  race  peut  avoir  son  tour  ; mais  la 
lion  est  complexe,  et  il  ne  faut  point  pour  cela  parler  de  supério- 
ïV*eS  jfjoographique  : aussi  bien  pourrait-on  dire  que  tous  les  employés 
V*  crfinde  maison  de  commerce  de  Dordrecht  sont  des  ApoBons 
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parce  qué  leurs  affaires  prospèrent.  Si  vous  m'en  croyez,  mon  cher  ami, 
nous  travaillerons  sans  répondre  à nos  voisins. 

A vous  de  cœur,  P.  Lobai*. 

— Dans  notre  numéro  du  15  juillet  dernier  (page  49),  nous 
avons  exposé  les  communications  sur  la  force  vitale,  provo- 
quées à l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  par  M.  d'Omalius 
d'IIalloy,  et  critiqué  les  idées  du  vénérable  savant.  Il  en  est 
résulté  entre  lui  et  nous  une  correspondance  dont  il  a présenté 
les  résultats  à l'Académie  de  Bruxelles.  Peut-être  ne  sera-t-il 
pas  inutile  d’en  mettre  quelques  fragments  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  puisqu’elle  est,  en  quelque  sorte,  le  complément 
du  travail  de  M.  d’Omalius  d’Halloy. 


Ifslloy,  le  20  juillet  1871. 


Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  4 ma  note  s».»r  tes 
forces  naturelles  en  l’insérant  dans  votre  savanle  /tenue,  mais  je  vous 
demande  la  permission  de  joindre  à mes  romeritmenls  quelques  ré- 
flexions sur  lea  observations  dont  vous  avez  bien  voulu  accompagner 
ma  noie. 

Je  ne  puis  me  rallier  4 l'espèce  de  rapprochement  que  vous  établissez 
entre  la  mort  des  êtres  vivants  et  les  altérations  ou  décompositions 
qu'éprouvent  les  corps  inorganiques. 

En  effet,  la  mort  est  un  phénomène  qui  tient  à la  constitution  des 
être*  vivants  et  auquel  ils  sont  tous  soumis,  i une  époquo  plus  ou 
moins  rapprochée. 

Les  corps  inorganiques  ont  au  contraire  une  existence  qui  dure  tant 
qu'ils  ne  tout  pas  attaqués  par  des  forces  étrangères.  Le  cristal  le  plus 
déliquescent  aurait  une  existence  aussi  indéfinie  qu'un  cristal  de  quartz, 
s'il  était  4 l'abri  des  attaques  de  l'humidité.  Quant  aux  composés  qui  se 
décomposent  sans  actions  étrangères,  ce  ne  sont  que  des  alliances  for- 
cées que  l'on  obtient  dans  les  laboratoires  au  moyen  de  circonstances 
artificielles. 

Vous  attribuez  la  multitude  de  formes  que  prennent  los  êtres  vivants 
h la  complexité  des  éléments  qui  les  composent,  mais  celle  complexité 
ne  se  produit  que  par  Faction,  déterminée  dans  des  conditions  particu- 
lières, d’un  être  vivant  analogue,  d'où  je  dis  que  celte  action,  qui  est 
ce  que  j’appelle  force  vitale,  n'appartirnt  pas  plus  à la  matière  qui 
compose  l'étre  vivant,  que  la  force  qui  fait  mouvoir  une  bille  n'appar- 
tenait à celle-ci  avant  qu’elle  lui  ail  été  imprimée  par  la  chiquenaude. 

Vous  donnez  à entendre  que  la  synthèse  chimique  est  parvenue  4 
produire  U complexité  que  vous  invoquez,  mais.  Luit  que  celle  syn- 
thèse n'aura  pas  produit  un  être  vivant,  je  nierai  l'analogie.  On  peut 
produire  dans  les  laboratoires  des  composés  qui  ressemblent  matérielle- 
ment k des  produits  de  la  vie,  mais  ces  composés  manquent  des  quali- 
tés principales  qui  caractérisent  les  corps  vivants,  c'est-à-dire  do  la 
faculté  de  se  développer,  de  se  reproduire,  etc. 


I.  — il 
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LA  FORCE  VITALE. 


Je  crois  qu'il  est  un  point  sur  lequel  nous  sommes  d’accord,  c'est 
qu’il  existe  des  forces,  c’est-à-dire  des  causes  qui  produisent  des  phé- 
nomènes, et  je  crois  que  vous  ne  savez  pas  plus  que  moi  quelle  est  la 
nature  de  ces  causes.  Or,  je  demande  comment  vous  pouvez  trouver  des 
difficultés  à admettre  qu’une  chose  que  vous  ne  connaissez  pas  ne  peut 
se  modifier,  se  diviser  ou  se  transformer?  Cela  ne  ressemblc-t-il  pas  à 
un  homme  qui,  ne  connaissant  de  la  nature  vivante  que  les  mammi- 
fères, nierait  l’existence  d’animaux  que  l’on  peut  diviser  en  un  grand 
nombre  do  morceaux  qui  tous  continuent  à vivre,  se  développent  et  de- 
viennent un  animsl  parfait? 

Vous  trouves  que  mon  hypothèse  sur  les  forces  vitales  est  une  chose 
très-compliquée,  je  la  trouve  au  contraire  fort  simple.  11  me  semble, 
en  effet,  que  l’on  ne  peut  nier  que  la  vie  soit  le  résultat  de  forces  qui 
donnent  s la  matière  les  propriétés  qui  caractérisent  les  êtres  vivants. 
Or,  y a-t-il  quelque  chose  de  plus  simple  que  de  supposer  que  ces 
forces  sont  propres  h chaque  forme  d'élres  vivants,  qu'elles  détermi- 
nent toutes  les  fonctions  qui  caractérisent  ces  êtres  et  qu'elle*  présen- 
tent la  série  de  dégradations  ou  de  perfections  que  l’on  remarque  dans 
la  série  des  êtres  virants.  D’un  autre  côté,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on 
ne  veut  pas  que  l'intelligence,  à ses  divers  degrés,  soit  une  des  fonc- 
tion* de  ces  forces,  lorsque  nous  voyons  les  êtres  les  plus  dégradés 
avoir  la  faculté  de  choisir  les  aliments  qui  leur  conviennent  et  de  les 
disposer  de  façon  à former  leurs  organes. 

Veuillez,  etc.  D’Omalics. 


Monsieur, 


Pris,  le  9 S juillet  1871. 


En  indiquant  quelques  réflexions  que  me  suggérait  votre 
notice,  je  n’avais  pas  la  prétention  de  résoudre,  ni  encore 
moins  de  traiter  au  pied  levé  une  question  tellement  grave 
que  je  la  déclarais  inabordable  A la  science  actuelle  ; jo  vou- 
lais seulement  montrer  qu’on  peut  concevoir  des  hypothèses 
raisonnables  sam  avoir  d’ailleurs  le  moyen  de  les  vérifier.Or, 
on  n'est  pas  plus  avancé  en  admettant  une  force  vitale  sépa- 
rable, car  on  ne  sait  pas  ce  que  devient  cctlc  force  vitale 
après  sa  séparation.  En  réalité,  on  n'a  fait  qu'ajouter  une  for- 
mulo  verbale  exprimant  ce  fait  que  tout  être  vivant  finit  par 


nulle  part  sans  devenir  aussitôt  une  force  localisée  et  divisible 
telle  que  l’entendent  les  organiciens. 

Or,  vous  admettez  une  force  divisible  ; quand  elle  s’est  di- 
visée, cela  fait  certainement  plusieurs  forces  comme  le  pré- 
tendent les  organiciens.  Cependant  vous  déclarez  que  c’est 
une  force  vitale  séparable , et  vous  étendez  ce  système  â 
l'homme.  Je  ne  sais  si  j’interprète  bien  votre  pensée,  et  je 
vous  serais  fort  reconnaissant  de  me  le  dire;  mais  il  me  semble 
que  vous  parlez  d’un  principe  organicien,  la  divisibilité,  c’est- 
à-dire  la  multiplicité,  pour  admettre  une  conséquence  vita- 
liste, la  séparabilité;  vous  auriez  ainsi  plusieurs  forces  vitales 
séparables  pour  le  même  individu. 

Excusez,  etc.  É*.  Alglayi. 


Halloy,  le  97  juillet  1871. 


Monsieur, 

Vous  me  demandez  ce  que  devient  cette  force  Aprè*  la  mort  ! Je  sais 
que  les  physiciens  moderne*,  fiers  de  leurs  découvertes  sur  ce  qu’fis 
appellent  la  transformation  de*  forces  physico-chimiques,  disent  qu’une 
force  ne  peut  se  perdre,  mai*  qu’elle  se  transforme,  passe  k l'état 
latent,  etc.  Ce  sent  là  des  hypothèses  dont  je  n’ai  pas  à m’occuper,  ma 
thèse  se  bornant  à dire  qu’il  y a une  différence  tranchée  entre  les  forces 

physico-chimique*  et  les  forces  vitales 

Vous  trouves  que  je  me  contredis  lorsque  je  dis  que  les  forces  vitales 
sont  susceptibles  do  se  diviser,  et  que  l’Aine  de  l’homme  est  une  force 
vitale.  Je  conviens  que  ma  phrase  aurait  été  plus  exacte  si  j’avais  dit 
qu'il  y a des  forces,  etc.,  car  j’ai  seulement  voulu  indiquer  que  la  force 
vitale  qui  anime  certains  êtres,  notamment  les  polypes,  pouvait  se 
diviser,  puisque, quand  on  découpe  ces  êtres,  chaque  morceau  continue 
à vivre,  à se  développer,  etc.;  mais  je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  forces  vitales  ; je  suis  plutôt  porté  à croire  qu'il 
n’en  est  pas  de  même  des  forces  qui  animent  les  animaux  supérieure  : 
mai*  ce  «ont  IA  de*  hypothèses  en  dehors  des  faits  et  dont  je  n'ai  pas  à 
m’occuper.  J'ai  dit  aussi  que  les  forces  vitales  sont  susceptibles  de  se 
modifier  et  de  se  perdre,  parce  que  celte  hypothèse  mo  parait  le  moyen 
le  plu*  simple  d’expliquer  la  série  paléonlotogique  : la  disparition  de* 
espèces  perdues,  la  formation  des  nouvelles  races,  etc.  • • . 

D'OUIUCS, 


cesser  de  vivre. 

Nous  admettons  tous  des  forces  et  nous  ignorons  tous  leur 
nature,  ce  qui  doit  nous  rendre  circonspects  dans  nos  affirma- 
tions. C'est  ce  que  font  les  organiciens  en  n’ajoutant  rien  aux 
faits,  tandis  que  les  vitalistes  les  gouvernent  par  une  force  une 
et  séparable,  qu’ils  affirment.  Je  ne  trouve  aucune  difficulté 
à admettre  avec  vous  que  ces  forces,  dont  j’ignore  la  nature, 
se  modifient,  se  divisent  et  sc  transforment  ; c’est  ce  qui  est  ac- 
cepté par  tout  le  monde  aujourd'hui  pour  les  étreB  inanimés, 
et,  précisément,  l'essence  de  l'organicisme,  c'est  d'appliquer 
les  mêmes  idées  aux  êtres  vivants.  Mois  voici  où  portait  ma 
critique.  Vous  dites  que  la  force  vitale  de  l'homme  c’est  l'âme, 
— qui  est  certainement  spirituelle,  c’est-à-dire  indivisible  — 
et  vous  reconnaissez  en  même  temps  que  cette  force  vitale 
peut  se  diviser.  Voilà  où  je  crois  trouver  la  contradiction. 
Voudriez-vous  soutenir  que  l'Ame  est  divisible?  Nous  abor- 
dons alors  un  terrain  exclusivement  philosophique,  où  cette 
thèse  me  semblerait  bien  difficile  à défendre,  — même  en  se 
dégageant  de  toute  influence  de  tradition,  de  religion,  etc.  — 
vis-à-vis  du  fait  de  la  conscience  et  de  la  mémoire,  qui  sup- 
pose un  esprit. 

En  définitive,  les  organiciens  comme  les  vitalistes  admet- 
tent des  forces  comme  causes  des  phénomènes  de  la  vie.  La 
différence  fondamentale  qui  les  sépare,  c’est  que,  pour  les 
vitalistes,  chaque  corps  vivant  a une  seule  force,  tandis  que, 
pour  les  organiciens,  les  forces  sc  répartissent  entre  tous  les 
organes,  l'unité  d’effets  n’étant  qu’nnc  résultante  des  actions 
réciproques.  La  question  de  séparabilité  n'est  qu’une  consé- 
quence, la  force  une  des  vitalistes  ne  pouvant  être  attachée 


Hall o»,  te  9 aoftt  1871. 


Monsieur, 

u ...Depuis  lors,  j’ai  communiqué  à notre  Académie  les  obser- 
vations que  vous  avez  insérées  dans  le  numéro  3 de  la  Revue, 
avec  la  réponse  que  je  vous  ai  faite  le  20  juillet,  mais  sans 
faire  allusion  A votre  lettre  du  25  el  À ma  réponse  du  27.  Ce 
petit  travail  m'a  fait  examiner  plus  attentivement  vos  obser- 
vations, et  il  en  résulte  que,  si  mes  opinions  restent  les  mêmes, 
j’ai  modifié  mon  langage. 

» J'ai  reconnu  qu'en  appliquant  les  mots  <e  diviser  et  divi- 
sibilitè  aux  forces  vitales,  je  touchais  à des  questions  hypo- 
thétiques auxquelles  je  veux  rester  étranger,  et  que  la  faculté 
qu'ont  certains  êtres,  d’être  partagés  en  morceaux  qui  conti- 
nuent & vivre  et  qui  deviennent  des  êtres  parfaits,  pouvait 
être  considérée  comme  un  mode  de  reproduction. 

» J'ai  pensé,  d’un  autre  côté,  que  la  reproduction  par  gé- 
nération pouvait  être  considérée  comme  résultant  d'une  divi- 
sibilité de  la  force  vitale,  puisque  dans  ce  phénomène  il  se 
dégage  quelque  chose  de  la  force  productrice  qui  donne  nais- 
sance à une  nouvelle  force  semblable. 

■ Partant  de  ces  deux  considérât  ions,  j'ai  cru  pouvoir  éviter 
la  difficulté  en  remplaçant  les  mots  se  diviser  et  divisibilité , 
par  ceux  aa  reproduire  et  reproduction , qui  sont  admis  par  tout 
le  monde,  et  je  rends  complètement  mon  idée  eu  disant  que 
les  forces  vitales  ont  la  faculté  de  se  reproduire,  c'est-à-dire 
de  donner  naissance  à d’autres  forces,  lesquelles  sont  sembla- 
bles aux  forces  mères,  à moins  que  celles-ci  n’aient  été  modi- 
fiées, soit  par  le  milieu  dans  lequel  elles  ont  vécu,  soit  par  le* 
habitudes  des  êtres  qui  en  étalent  animés.  » D'On  alu?*. 
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LES  NERFS  TROPHIQUES 

Il  est  incontestable  que  les  muscles  ou  les  nerfs  qui  sont 
privés  de  l'influence  du  système  nerveux  central  finissent  par 
s’altérer  et  par  s’atrophier.  Il  y a donc  des  troubles  de  nutri- 
tion qui  surviennent  chaque  fois  qu'un  do  ces  éléments  est 
soustrait  à l’action  du  système  nerveux.  Mais  la  marche  et  le 
caractère  de  ces  atrophies,  ayant  pourcause  l’agence  d'action 
du  système  nerveux,  sont  bien  différents  de  ceux  qu’on  ob- 
serve dans  certains  cas  décompression  et  d irritation  des  nerfs. 
La  division  suivante,  faite  par  M.  Brown-Séquard,  est  donc 
lr&-importante,  et  parait  fondamentale  : « J'ai  vu,  dit  ccl 
illustre  physiologiste,  plusieurs  centaines  d’animaux  survivre 
des  mois  entiers  A la  section  de  la  moelle  épinière,  et  ne  pré- 
senter aucune  lésion  dans  ces  parties  paralysées,  si  ce  n’est 
une  atrophie  assez  lente  à se  montrer.  Dans  deux  cas,  au 
contraire,  où  des  exostoses  se  sont  formées  & l’endroit  de  la 
section  de  la  moelle,  il  y a eu  une  atrophie  considérable  en 
cinq  ou  six  jours,  et  une  ulcération  gangréneuse  du  sacrum 
et  de  quelques  points  à la  cuisse.  Il  faut  distinguer  les  effets  de 
V irritation  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs,  et  ceux" de  la  para- 
lysie ou  simple  cessation  d'action ; en  d autres  termes,  il  faut 
distinguer  les  effets  de  raclian  morbide  de  ceux  de  l afjsence  d'ac- 
tion. » 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point,  que  dans  la  simple 
absence  d’action  du  système  nerveux  les  troubles  de  nutri- 
tion proviennent  du  défaut  d’activité  des  éléments.  Dans  tous 
les  organes  doués  de  propriétés  de  la  vie  animale,  « il  y a 
solidarité  entre  la  nutrition  et  l’exercice  de  la  propriété  spé- 
ciale à l’élément  anatomique,  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  le 
met  dans  l'impossibilité  de  manifester  celle-ci,  la  nutrition 
se  modifie  graduellement  et  entraîne  peu  à peu  l’atrophie 
avec  modification  de  structure.  *>  (Robin.) 

La  divergence  d'opinions  entre  les  auteurs  n'a  lieu  que 
dans  l’explication  des  altérations  actives  à la  suite  de  com- 
pression ou  d’irritation  des  nerfs  ou  de  la  moelle,  les  uns 
admettant  que  les  troubles  de  nutrition  ne  sont  jamais  que  le 
résultat  de  changements  vasculaires,  les  autres,  au  contraire, 
voulant  que  ces  troubles  de  nutrition  soient  produits  par 
l’irritation  de  nerfs  spéciaux  appelés  nutritifs  par  Auguste 
Comte  (1)  et  trophiques  par  Samuel.  Ces  nerfs  auraient  une 
influence  directe  sur  la  nutrition  e sc  rendraient  sur  les 
cellules  même  ou  sur  les  épithéliums,  de  la  même  manière 
que  les  tubes  nerveux  vont  s’appliquer  sur  les  faisceaux  mus- 
culaires. 


(1)  C'est  en  1854  qu* Auguste  Comte  a parlé,  poui  la  première  fois, 
de  nerfs  nutritifs  (Politique  positive,  t.  IV,  p,  237).  «...  Outre  celle 
influence  générale,  le  centre  cérébral  se  rattache  particulièrement  au 
corps  par  les  nerfs  spéciaux  de  la  nutrition.  Ils  remplissent  envers 
elle,  avec  moins  d'énergie,  un  office  de  perfectionnement  analogue  h 
celui  des  nerfs  moteurs  pour  les  fonction»  musculaires,  n Dan»  une 
lettre  au  docteur  AudifTrent,  écrite  en  1857  et  publiée  en  1862  dans 
V Appel  aux  médecins , Auguste  Comte  dit  : u II  n’existe  réellement 
que  trois  classes  de  nerfs,  nutritifs,  sensitifs  et  moteurs,  qui  consti- 
tuent, ai  l'on  veut,  autant  de  systèmes  respectivement  subordonnée 
aux  trois  région»  du  cerveau,  n Celte  théorie  a été  également  dévelop- 
pée par  le  docteur  AudifTrent,  dans  son  Traité  du  cerveau  et  de  l'inner- 
vation. Dans  d'autres  chapitres,  au  contraire,  et  antérieur»  à ceux  que 
nous  venons  de  citer,  Auguste  Comte  est  loin  d’être  partisan  des  nerfs 
trophiques. 


NERFS  TROPHIQUES. 


La  question  revient  donc  \ celle-ci  : Le  système  nerveux 
a-t-il  une  influence  directe  sur  la  nutrition? 

Samuel  et  les  partisans  des  nerfs  trophiques  admettent 
que  les  animaux  inférieurs  ainsi  que  toutes  les  cellules  se 
nourrissent  d’après  les  lois  générales,  mais  que,  dans  les  or- 
ganisations élevées,  la  nutrition  reçoit  une  excitation  spéciale 
à l’activité,  par  l'influence  incessante  des  nerfs  trophiques  (1). 
La  suppression  de  cette  influence  trophique  des  nerfs  n’ar- 
rête pas  la  nutrition  ni  les  phénomènes  qui  reposent  sur  elle, 
maiB  elle  l'affaiblit  beaucoup,  laudis  que  son  augmentation 
exagère  le  mouvement  nutritif.  II  y a donc  un  premier  point 
qui  est  hors  de  toute  discussion,  c’est  que  chaque  élément 
anatomique  a son  autonomie,  et  qu'il  peut  sc  nourrir  en  de- 
hors de  l'influence  directe  du  système  nerveux. 

Ce  fait  une  fois  admis,  il  s’agit  de  savoir  si,  dans  certains 
cas,  et  ils  sont  très-nombreux  et  incontestables,  le  système 
nerveux  exerce  sur  les  phénomènes  do  nutrition  une  action 
directe  ou  si  cette  action  n'est  toujours  qu’indirecte. 

La  majorité  des  auteurs,  Cl.  Bernard,  Robin,  Virchow, 
n’admettent  qu’une  action  indirecte  du  système  nerveux  sur 
la  nutrition,  qui  a lieu  par  l’intermédiaire  des  nerfs  vaso- 
moteurs. Ceux-ci  font  resserrer  ou  dilater  les  vaisseaux,  dimi- 
nuent ou  augmentent  l’abord  du  sang,  et,  par  conséquent, 
peuvent  modifier  la  nutrition  des  tissus. 

A cette  théorie  des  nerfs  vaso-moteurs,  les  partisans  des 
nerfs  trophiques  (2)  répondent,  avec  raison,  que  ni  le  resser- 
rement ni  la  dilatation  des  vaisseaux  ne  produisent  des  trou- 
bles de  nutrition,  qu’il  y a des  exemples  de  paralysie  des  nerfs 
vaso-moteurs  pendant  des  mois  et  des  années,  sans  aucune 
modification  trophique,  et  qu'au  contraire  la  nutrition  dans 
quelques-uns  de  ces  cas  semble  augmenter. 

Cette  objection  a cependant  un  côté  spécieux,  car,  s’il  est 
vrai  que  la  paralysie  ou  l’excitation  des  nerfs  vasculaires  est 
hors  d’état  de  produire  une  inflammation,  il  faut  cependant 
tenir  compte  de  ce  fait,  mis  hors  de  doute  par  les  observa- 
tions pathologiques  et  expérimentales,  que,  lorsque  les  nerfs 
vaso-moteurs  sont  paralysés,  la  moindre  cause  produit  de 
l'inflammation.  L’inflammation,  en  effet,  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  des  troubles  de  nutrition,  mais  elle  débute  par 
un  arrêt  de  la  circulation  capillaire.  Comme  nous  l’avons 
développé  dans  le  chapitre  sur  la  circulation,  le  plus  léger 
obstacle  à la  circulation  périphérique  peut  amener  des  stases 
sanguines  considérables,  lorsque  les  nerfs  vaso-moteurs  sont 
paralysés;  les  artérioles,  ayant  perdu  leur  contractilité  auto- 
nome, ne  peuvent  plus  combattre  localement  ces  troubles 
circulatoires.  Les  vaisseaux  se  laissent  distendre  et  restent 
inertes,  et,  par  conséquent,  dès  qu’en  un  point  il  y a un  léger 
obstacle  et  quelques  globules  accumulés,  aussitôt  la  circula- 
tion est  arrêtée  en  ce  point,  la  masse  sanguine  qui  vient 
incessamment  se  trouve  interceptée,  les  capillaires  s'ob- 
struent peu  à peu,  et  l'inflammation  est  déclarée.  L’arrêt  du 
sang  dans  les  capillaires,  la  privation  du  sang  nouveau  oxy- 
géné, doivent  nécessairement  amener  consécutivement  et  très- 


(1)  Voyez  la  thèse  de  Mongeot  : Recherches  mr  quelques  troubles  de 
nutrition  consécutifs  aux  a/feclions  des  nerfs , Paria,  1867  ; cl  la  cri- 
tique qu’en  a faite  M.  Robin  dans  le  Journal  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, mai  1867.  • 

(2)  Nous  profitons,  dan»  l'ctude  de  celle  question,  des  intéressante» 
leçons  faites,  à l’hêpitol  de  la  Salpétrière,  par  M.  Charcot.  — Voyez 
Mouvement  médical,  juin  1870,  (Leçons  de  M.  Charcot  recueillie*  par 
M.  Brome  ville.) 
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rapidement  des  troubles  de  nutrition.  Nous  ne  voulons  pas 
insister  plus  longuement  sur  ce  sujet,  et  nous  en  tirons  aus- 
sitôt la  conclusion  suivante  : Il  y a des  Usions  trophiques  qui 
sont  le  résultat  d'un  changement  dans  la  circulation  capillaire  ô 
la  suite  d’altérations  des  nerfs  vaso  moteurs.  Mais  nous  ajoutons 
tout  de  suite  qu’il  existe  d'autres  lésions  trophiques  où  les 
troubles  de  la  circulation  sont  peu  marqués.  Ce  sont  ces  cas 
qu’il  nous  reste  à étudier. 

La  plupart  des  auteurs  qui  nient  l’existence  des  nerfs  tro- 
phiques n’admettent  que  les  nerfs  moteurs,  les  nerfs  sensi- 
tifs et  les  nerfs  vaso-moteurs.  Ils  rejettent,  par  conséquent, 
les  nerfs  sécréteurs,  et  ils  considèrent  les  organes  sécréteurs 
comme  agissant  « en  vertu  d'une  propriété  inhérente  à leur 
tissu,  et  qu’ils  ne  doivent  nullement  aux  nerls  qu'ils  reçoi- 
vent. Ceux-ci  se  bornent,  comme  dans  l acté  de  la  nutrition, 
à régulariser  la  marche  du  phénomène  sécrétoire.  » (Chau- 
veau.) 

Cependant  des  expériences  de  Ludwig  démontrent  que  la 
sécrétion  salivaire  peut  avoir  lieu  en  l'absence  de  toute  cir- 
culation et  par  une  action  directe  des  nerls.  L’excitation  de  la 
corde  du  tympan  amène  une  sécrétion  de  Balive,  même  en 
liant  l’artère  ou  en  enlevant  complètement  la  glande  sous- 
maxillaire.  Ludwig  en  conclut  très-légitimement  que  l'on  doit 
admettre,  outre  les  fibres  vaso-motrices,  d'autres  fibres  spé- 
cifiques qui  agissent  directement  sur  la  sécrétion,  et  Pfliiger 
même  prétend  en  avoir  constaté  l’existence  et  avoir  observé 
des  tubes  nerveux  so  terminant  directement  dans  les  cellules 
glandulaires. 

Comme  les  auteurs  qui  rejettent  l'existence  des  nerfs  tro- 
phiques n’admettent  pas  celle  des  nerfs  sécréteurs,  il  est 
arrivé  nécessairement,  comme  cela  arrive  toujours  daiiB  l'his- 
toire des  sciences,  que  la  découverte  des  nerfs  sécréteurs  est 
devenue  un  argument  en  faveur  de  l'existence  des  nerfs  tro- 
phiques. C'est,  en  effet,  sur  celte  seule  expérience  de  Ludwig, 
que  s'appuient  les  partisans  des  nerfs  trophiques.  Ils  préten- 
dent, avec  raison,  que  cette  influence  des  nerfs  sur  la  sécré- 
tion indique  que  le  système  nerveux  a une  action  sur  les 
phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dan9  les  éléments  ana- 
tomiques. 

Quant  à nous,  jusqu’à  présent,  nous  sommes  en  accord 
complet  avec  les  partisans  des  nerfs  trophiques,  et,  pour  sim- 
plifier la  discussion,  nous  avons  admis  sans  conteste  les  nerfs 
sécréteurs  ou  les  nerfs  glandulaires.  D’un  autre  côté,  cepen- 
dant, nous  ne  saurions  admettre  des  nerfs  spéciaux  agissant 
sur  la  nutrition,  et  nous  croyons  qu’à  partir  de  ce  point,  les 
défenseurs  des  nerfs  trophiques  ont  fait  une  grande  confusion 
entre  la  nutrition  et  la  fonction  d’un  élément,  entre  les  phé- 
nomènes chimiques  qui  accompagnent  la  nutrition  et  ceux 
qui  s'accomplissent  pondant  le  fonctionnement. 

La  nutrition  consiste  dans  une  rénovation  moléculaire  con- 
tinue, dans  un  échange  de  matières,  les  unes  pénétrant  l'élé- 
ment anatomique  par  assimilation,  les  autres  en  sortant  par 
désassimilation.  Pour  quelques  éléments  anatomiques  ou  pour 
Certains  animaux  inférieurs,  il  n’existe  que  cette  seule  pro- 
priété, et  la  fonction  est  purement  passive  ou  du  moins  elle 
est  continue  et  se  confond  avec  la  nutrition.  Chez  les  animaux 
supérieurs,  et  pour  les  éléments  qui  constituent  les  organi- 
sations élevées,  la  fonction  est  au  contraire  intermittente  et 
consiste  physiologiquement  dans  l’activité,  c’est-à-dire  dans 
la  manifestation  des  propriétés  inhérentes  à telle  ou  telle  sub- 
stance, et  chimiquement  dans  la  combinaison  des  molécules 

/ 


en  présence,  combinaison  qui  est  presque  toujours  une  oxy- 
dation. Toute  fonction  use,  dépense  les  activités  moléculaires 
accumulées  lentement  par  la  nutrition.  La  nutrition  est,  il  est 
vrai,  également  une  oxydation,  mais  elle  est  lente,  tandis  que 
le  processus  chimique  qui  accompagne  la  fouction  est  une 
oxydation  rapide. 

La  nutrition  a lieu  constamment  (excepté  peut-être  pen- 
dant le  fonctionnement),  et  elle  constitue  le  caractère  essen- 
tiel et  fondamental  de  la  vie  ; la  fonction,  au  contraire,  ne  peut 
durer  qu’un  certain  temps,  elle  a bientôt  épuisé  toutes  les 
énergies  possibles  de  l’élément,  et  il  faut  des  instants  de  re- 
pos pour  que  la  nutrition  puisse  de  nouveau  y accumuler  les 
matériaux  nécessaires  à l'oxydation  rapide  qui  détermine  la 
fonction. 

Or,  quel  est  le  rôle  du  système  nerveux  dans  toute  l’écono- 
mie? Il  consiste  uniquement  à provoquer  la  fonction  des  élé- 
ments anatomiques  avec  lesquels  il  correspond.  Quel  que  soit 
le  nom  que  l’on  donne  à des  filets  nerveux  ou  à un  ensemble 
d’éléments  nerveux,  on  est  toujours  obligé  en  dernier  lieu  de 
leur  reconnaître  ce  caractère  essentiel,  d'agir  comme  force 
de  dégagement.  Ce  n’est  que  par  un  abus  de  langage  qu’on 
dit  qu’il  y a des  nerfs  moteurs  ou  des  nerfs  sensitifs,  car  il  n'y 
a à vrai  dire  que  des  filets  nerveux  qui  sc  rendent  à des  élé- 
ments spéciaux  dont  ils  déterminent  le  fonctionnement.  Les 
nerfs  dits  sensitifs  se  rendent  à des  cellules  nerveuses  dont  la 
sensibilité  est  la  propriété  immanente,  de  même  que  la  con- 
tractilité est  la  propriété  immanente  de  la  fibre  musculaire, 
et  l’excitation  des  filets  qui  se  rendent  aux  cellules  sensitives 
les  met  en  activité,  provoque  leur  fonction  de  sensibilité,  de 
même  que  l'excitation  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles 
provoque  la  contraction.  Le  rôle  des  filets  nerveux  est  donc 
partout  et  toujours  le  même;  il  met  en  activité  les  propriétés 
des  éléments  avec  lesquels  ils  communiquent,  il  fait  fonction- 
ner les  éléments,  c’est-à-dire  qu’il  fait  oxyder  les  principes 
immédiats  qui  y sont  renfermés. 

De  quelque  manière  qu’on  veuille  envisager  le  système 
nerveux,  quels  que  soient  les  nerfs  qu’on  suppose,  on  ne  peut 
jamais  concevoir  un  rôle  autre  que  celui  de  provoquer  le 
foncliounemenl  des  éléments  spéciaux.  Le  nerf  moteur  met 
la  fibre  musculaire  en  activité,  le  nerf  sensitif  met  la  cellule 
sensitive  en  activité,  le  nerf  sécréteur  met  les  cellules  glan- 
dulaires en  activité;  tous  ainsi  agissent  forcément  sur  les  mo- 
difications chimiques  qui  sc  font  dans  chaquo  élément  spé- 
cial, mais  en  augmentant  la  dépense  et  l’usure. 

L'influence  directe  du  système  nerveux,  loin  d'être  fro- 
phiquet  c'est-à-dire  d'agir  sur  les  actes  moléculaires  ou  chi- 
miques de  la  nutrition,  est  doue  au  contraire  toujours  anti- 
trophique,  car  elle  détermine  l'oxydation  des  principes  accu- 
mulés par  la  nutrition,  et  détruit  pour  ainsi  dire  l'œuvre  des 
actes  nutritifs  qui  ont  lieu  pendant  le  repos  fonctionnel.  Le 
rôle  du  système  nerveux  est  destructeur  des  principes  assi- 
milés, et  non  réparateur.  Il  emploie  et  use  les  matériaux 
fournis  parle  mouvement  normal  d’endosmose  ; aussi  A l’état 
normal  son  action  n’est  jamais  continue,  et  même  pour  les 
organes  de  la  vie  végétative  il  y a nécessairement  des  inter- 
valles de  repos  (1). 

Cette  élude  a des  conséquences  des  plus  importantes,  et 
nous  allons  voir  combien  elle  nous  permet  de  mieux  com- 


(t)  Voyez  Revue  des  cours  scientifiques,  12  février  1870,  Des  forces 
en  tension  et  des  forces  vioes  dans  l'organisme  animal. 
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prendre  les  troubles  trophiques  qui  succèdent  à l'irrifation 
des  nerfs,  et  en  même  temps  de  mieux  définir  ce  mot  dïrri- 
tation  qui  a élé  si  souvent  employé  d’une  manière  vague  et 
métaphysique. 

Dans  la  théorie  des  nerfs  trophiques,  les  auteurs  arrivent  à 
une  conclusion  qui,  à cfln  seule,  suflit  à démontrer  combien 
leur  théorie  part  d'un  principe  faux. 

Pour  eux,  les  troubles  nutritifs  qui  surviennent  à la  suile 
d'une  irritation  stml  dus  à l’exagération  de  l’action  des  nerfs 
trophiques.  « L’accroissement  subit  de  l'influence  des  nerfs 
trophiques  au  delà  de  sa  mesure  physiologique  produit  un 
développement  très-rapide  de  tout  le  processus  nutritif  dans 
toute  l’étendue  de  leur  domaine.  l/irrilation  aiguë  de  ces 
nerfs  donne  naissance  «à  une  série  de  produits  anormaux, 
précisément  parce  quelle  ac-célère  au  plus  haut  degré  le  proces- 
sus nutritif.  Les  tissus  s’enflent  subitement,  les  cellules  crois- 
sent rapidement;  elles  se  divisent  ; d’où  formations  nouvelles 
ne  ressemblant  plus  au  type  mère.  Nous  sommes  habitués  à 
appeler  tout  cet  ensemble  de  phénomènes  du  nom  d'inflam- 
mation aigu é.  9 (Samuel,  Die  trophischen  N en:  en,) 

Ainsi,  voilà  l'inflammation  qui  n’est  qu’une  nutrition  exa- 
gérée ! L’action  de  ces  nerfs  qui  président  à la  nutrition,  si 
elle  vient  à être  augmentée,  produit  non  des  phénomènes 
nutritifs  normaux  plus  considérables,  mais  des  troubles  con- 
sidérables de  la  nutrition  et  la  destruction  rapide  des  élé 
ments  ! Exagérer  la  nutrition  d’un  organe,  c’est  donc  en 
amener  la  destruction  complète  en  deux  ou  trois  jours  ! Celle 
théorie  ressemble  fort  à l’ancien  préjugé  qui  admettait  des 
maladies  par  excès  de  santé.  11  est  vrai  qu’une  école  histolo- 
gique dit  également  que  l’inflammation  n’est  qu’une  exagé- 
ration de  la  nutrition  normale. 

Mais  c’csl  vraiment  se  faire  une  idée  peu  nette  des  condi- 
tions de  milieux  qu’exige  la  nutrition  normale.  DHnsun  tissu 
enflamme,  le  sang  oxygéné  fait  défaut,  les  produits  de  désas- 
similation restent  stagnants,  et  l'assimilation  ne  trouve  plus 
les  matériaux  nécessaires  à la  vie  des  éléments;  la  composi- 
tion des  principes  immédiats  ne  peut  restcrla  même,  et  l'élé- 
ment s’altère  et  se  détruit  parce  que  sa  composition  est  chan- 
gée et  que  les  milieux  qui  lui  sont  nécessaires  sont  modifiés. 
Si  quelques  éléments  prolifèrent,  c'est  qu’ils  ont  trouvé  leurs 
conditions  d'existence;  mais  les  autres  éléments,  tels  que  la 
fibre  musculaire  ou  le  tube  nerveux,  non-seulement  n’ont 
pas  une  nutrition  exagérée,  mais  ils  ne  se  nourrissent  plus 
du  tout,  et  s'altèrent  rapidement. 

D’un  autre  côté,  chez  l'enfant,  chez  l’embryon,  où  le  pro- 
cessus nutrilif  se  fait  plus  rapidement  que  chez  l’adulte,  on 
ne  voit  aucun  des  phénomènes  de  l'inflammation,  que  les  dé- 
fenseurs des  nerfs  trophiques  prétendent  être  le  fait  caracté- 
ristique de  l'augmentation  de  la  nutrition. 

Dans  certaines  conditions,  on  voit  également  un  tissu  ou 
toute  une  région  du  corps  avoir  une  nutrition  exagérée,  et 
cependant  dans  tous  ces  cas  il  n'y  a qu'une  hypertrophie  nor- 
male. Aucun  fait  ne  permet  donc  d’admettre  celte  assimila- 
tion entre  l’inflammation  et  une  nutrition  exagérée. 

D’ailleurs,  la  théorie  des  partisans  des  nerfs  trophiques  se 
réduit  à celle  proposition  : « I)  existe  des  nerfs  qui  agissent 
sur  la  nutrition;  à l’état  normal,  leur  action  est  presque 
nulle  et  leur  suppression  n arrête  pas  la  nutrition,  mais  leur 
moindre  excitation  produit  très-rapidement  des  troubles  de 
nutrition  et  la  destruction  complète  des  tissus.  » 

Voilà  des  nerfs  dont  Futilité  est  vraiment  très-contestable; 


quand  ils  agissent,  ce  n’est  que  pour  amener  consécutivement 
la  destruction  des  tissus  l Cependant  on  les  a déclarés  néces- 
saires ; un  peu  plus,  on  les  aurait  appelés  providentiels,  et 
M.  Duchenne  ne  doute  pas  que  « si  les  nerfs  trophiques  n’exis- 
taient pas,  il  faudrait  les  inventer!  » 

Si,  par  contre,  nous  nous  reportons  aux  principes  exposés 
plus  haut,  nous  savons  que  Faction  des  filets  nerveux  est  tou- 
jours la  mise  en  activité  des  éléments  avec  lesquels  ils  sont 
en  communication,  et  que  cette  influence  entraîne  une  oxy- 
dation plus  rapide  des  principes  immédiats  contenus  dans 
chaque  élément.  Nous  avons  dit,  de  plus,  qu'en  raison  de  cette 
énergie  de  combinaison  des  matériaux,  l'action  du  système 
nerveux  n’était  jamais  continue,  et  qu'il  y avait,  à l’état  nor- 
mal, des  instants  de  repos  pour  permettre  à la  nutrition  de 
réparer  les  usures  moléculaires  faites  pendant  la  mise  en 
activité. 

Pour  que  la  constitution  immédiate  d'un  élément  ne  soit 
pas  changée,  pour  que  la  nutrition  norma'e  puisse  s’effec- 
tuer, il  est  donc  nécessaire  que  1 influence  du  système  ner- 
veux ne  s’exerce  pas  d’une  manière  constante  ; il  faut,  en  un 
mol,  qu'en  un  point  quelconque  du  Irajet  des  nerfs,  il  n'y 
ait  pas  une  cause  d’irritation  permanente.  — Cette  inflation, 
c'est-à-dire  une  suite  non  interrompue  d'excitations  plus  ou 
moins  faibles,  amène  une  succession  rapide  d'oxydations  dans 
les  éléments,  modifie  par  conséquent  leur  composition  chi- 
mique et  empêche  la  nutrition  normale. — Cela  est  vrai  pour 
toute  espèce  de  nerfs,  aussi  bien  pour  les  nerfs  sensitifs  que 
pour  les  nerfs  moteurs,  et  les  cellules  sensitives  peuvent  subir 
des  altérations  trophiques  à la  suite  d’irritations  des  fibres 
sensitives  aussi  facilement  que  les  muscles  lorsque  les  cellules 
motrices  ou  les  filets  musculaires  sont  irrités.  — Dans  tous 
les  cas,  il  D’est  nullement  besoin  de  supposer  une  nouvelle 
espèce  de  nerfs  dont  l'action  ne  s'exercerait  pour  ainsi  dire 
que  dans  ces  cas  pathologiques. 

On  comprend  facilement  d'après  ccs  faits  physiologiques 
comment  l’absence  du  système  nerveux  ne  détermine  aucun 
trouble  de  nutrition,  tandis  que  toute  cause  qui  produit  une 
excitation  non  interrompue,  comme  la  compression,  l'inflam- 
mation oiguè,  etc.,  amène  rapidement  des  altérations  tro- 
phiques. Toute  excitation  prolongée,  toute  irritation  partielle 
dépassant  la  durée  normale  du  fonctionnement,  affaiblit  les 
éléments,  y accumule  les  produits  U oxydation  et  produit 
consécutivement  des  troubles  de  nutrition. 

En  effet,  dans  tous  les  faits  cliniques  anatomo-pathologi- 
ques qui  ont  été  cités  en  faveur  de  l'existence  des  nerfs  tro- 
phiques, on  trouve  toujours  soit  une  inflammation  aigue  en 
un  point  quelconque  du  système  nerveux,  soit  une  compres- 
sion (myélite,  luxations  et  fractures  de  la  colonne  vertébrale, 
cas  de  MM.  Raerensprug  et  Charcot  où  l'adhérence  des  gan- 
glions spinaux  à la  paroi  du  canal  intervertébral  donna  lieu 
à un  zona,  etc.)  (1). 

En  général,  si  la  compression  ou  l’inflammation  des  nerfs 
périphériques  reste  limitée,  les  (roubles  trophiques  ne  sc 
produisent  que  lentement.  11  n’en  est  plus  de  même  lorsque 


(I)  1.4  (lèvre  cl  le»  phénomène*  généraux  qui  succèdent  à une  in- 
flammation locale  sont  dus,  selon  nous,  à la  même  cause,  (.'irritation 
des  nerfs  périphériques  produite  par  la  compression  ou  la  tension  do 
l'engorgement  détermine  une  excitation  continue  des  centres  nerveux, 
leur  fonctionnement  constant,  et,  par  conséquent,  un  plus  grand  nom- 
bre d’oxydation*  dans  tous  les  tissus. 
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les  causes  d’irritation  ont  lieu  du  côté  des  centres,  et  surtout 
du  côté  des  régions  qui  renferment  les  cellules  nerveuses. 

Mais  pour  les  filets  nerveux,  comme  pour  les  cellules,  il  y a 
deux  sortes  d’altérations  ; et  c’est  pour  établir  cette  division 
importante  au  point  de  vue  clinique  que  nous  nous  sommes 
laissé  entraîner  dans  celle  discussion  sur  les  uerfs  trophiques. 
Hans  un  premier  groupe  d’affeclious,  la  destruction  des  cel- 
lules nerveuses  se  fait  lentement  et  progressivement,  par  une 
aorte  d atrophie  simple  ; dans  le  second  groupe,  la  destruc- 
tion est  rapide,  l’irritation  est  continue,  et  amène  aussitôt 
pour  les  cellules  nerveuses  et  les  élémeuls  qui  en  dépendent 
des  troubles  trophiques  très-graves. 

Les  affections  de  la  moelle  du  premier  groupe  n’cntralnent 
que  peu  à peu  la  destruction  des  muscles  ou  des  autres  élé- 
ments nerveux  avec  lesquels  correspondent  les  régions  lésées. 
C’est  par. une  atrophie  lentement  progressive,  et  au  bout  de 
mois  et  d’années  que  les  lésions  trophiques  apparaissent  ; 
dans  ce  cas,  les  altérations  anatomiques  sont  presque  tou- 
jours celles  qu’amènent  le  repos  absolu  et  la  perle  du  fonc- 
tionnement. Dans  le  second  groupe,  les  lésions  trophiques 
sont  presque  immédiates  et  présentent  des  altérations  analo- 
miques  différentes  selon  les  régions,  mais  qui  ont  néanmoins 
beaucoup  d'analogie,  quelle  que  soit  la  cause  qui  produise 
l’irritation  rapide  et  continue  de  la  moelle.  En  effet,  les  lé- 
sions traumatiques, les  compressions  ou  l'inflammation  aigué. 
de  la  moelle  amènent  souvent  les  mêmes  lésions  trophiques. 

On  comprend  également,  et  c’est  un  point  sur  lequel 
M.  Charcot  a beaucoup  insisté,  que  la  lésion  des  mêmes  élé- 
ments nerveux  puisse  donner  lieu  à des  symptômes  différents. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  paralysie  spinale  infantile  et  dans 
l'atrophie  musculaire  progressive,  l'examen  histologique  in- 
dique la  même  lésion,  consistant  dans  l'altération  et  la  des- 
truction des  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures.  Seule- 
ment, dans  la  paralysie  spinale,  l’affection  a une  marche 
rapide,  et  consiste  dans  une  inflammation  aigue;  la  consé- 
quence est  une  altération  trophique  considérable  et  immé- 
diate dans  les  muscles.Dans  l'atrophie  musculaire  progressive, 
au  contraire,  les  cellules  nerveuses  n’ont  été  détruites  que 
lentement  et  saus  irritation  proprement  dite;  le  contre-coup 
de  cette  lésion  n’a  donc  pu  être  immédiat  sur  les  organes 
périphériques,  et  les  lésions  trophiques  ne  se  produisent  que 
peu  à peu  et  indirectement. 

Nous  ajouterons  qu’il  est  facile  de  comprendre,  par  les 
mêmes  raisons,  pourquoi  dans  la  même  affection  on  peut 
quelquefois  Irouver  deux  formes  de  lésious  anatomiques; 
car,  même  dans  les  affections  à marche  lente  et  progressive, 
il  peut  survenir  à certaines  périodes  des  poussées  inflamma- 
toires, et  une  irritation  circonscrite  en  quelques  points.  Réci- 
proquement, une  affection  d’origine  aiguë  peut,  à la  longue, 
donner  lieu  à des  altérations  chroniques  qui  prennent  alors 
une  forme  et  un  caractère  différents  de  ceux  qui  existaient  au 
début  de  la  maladie. 

On  peut  donc  expliquer  d'une  manière  logique  les  diffé- 
rentes lésions  trophiques  qui  apparaissent  à la  suite  des 
affections  du  système  nerveux,  sans  pour  cela  avoir  recours 
à l’hypothèse  de  nerfs  particuliers,  présidant  uniquement 
aux  phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  et  sans  admettre 
qu'il  existe  dans  les  centres  nerveux  des  régions  oû  ces  nerfs 
prennent  leur  origine.  Il  faut  distinguer,  comme  l a ai  bien 
fail  observer  M.  Brown-Séquard,  les  effets  de  l'irritation  de 
la  moelle  épinière  et  des  nerfs  et  ceux  de  la  paralysie  ou 


simple  cessation  d’action.  Mais  cette  différence  est  vraie  pour 
tous  les  nerfs  et  elle  n’est  nullement  la  propriété  exclusive  de 
quelques  nerfs  spéciaux. 

Physiologiquement,  il  est  impossible  d’admettre  l’existence 
des  nerfs  trophiques.  D’un  autre  côté  les  faits  pathologiques 
sur  lesquels  on  s’est  appuyé  peuvent  très-bien  s’expliquer 
sans  cette  hypothèse,  d’après  les  lois  que  nous  avons  expo- 
sées et  qui  peuvent  so  résumer  en  ces  mots  : 

L’action  du  système  nerveux,  en  provoquant  le  fonctionne- 
ment des  organes,  amène  l’usure  des  principes  immédiats 
qu’ils  renferment  ; il  dénourrit  pour  ainsi  dire.  C’est  juste- 
ment par  l'exagération  de  ce  rôle,  dans  certains  cas  patholo- 
giques, qu'il  détermine  des  lésions  trophiques  dans  les  élé- 
ments qui  reçoivent  son  influence. 

Ommcs. 
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|,  — . I.VdurntMn  rt  la  science  en  Angleterre;  développement  de  l'enseignement 
urienljllque  en  Angleterre  ; opposition  du  ciorgd.  — Les  langues  tnoriài  et  le* 
langues  vivantes.  — Le  recrutement  des  professeurs.  — L'sgregnlion  des  lycées 
en  France. 

II.  — Sciences  m»Uinnati<iuc*  et  physique*.  — Discours  do  président  Tnil  ; les 
Oooferniens.  — La  dissipation  de  l'énergie  : le  monde  ■ eu  un  commenceroeot. 
— Age  de  la  vie  sur  U terre.  — Dülritiatioa  de  U tempàrslaro  au-dessous  du 
toi.  — Élude  de*  nu réos  j son  in»|»rtance.  — Les  courant*  de  l'Ooétt.  — - Les 
courants  atmosplui-iii|ues.  — l.a  prochaine  edipse  de  soleil.  — L’n  moyen  de 
mesurer  1a  distance  dr*  étoiles  i la  terre.  — Mémoires  divers  de  physique.  — 
Appareils  nouveaux.  — ■ Mémoire*  de  mathématiques. 

Lorsqu’une  contrée  a été  aussi  profondément  remuée  que 
l’a  été  l'Europe  pendant  l’année  qui  vient  de  s'écouler,  il  est 
impossible  que  les  événements  accomplis  ne  fassent  pas  sentir 
leur  contre-coup,  même  chez  les  nations  qui  semblent  être 
demeurées  simples  spectatrices. 

Malgré  la  neutralité  si  rigoureuse  qu’elle  a gardée  pendant 
la  lutte,  dont  le  premier  acte  vient  de  se  dénouer  contre  nous, 
l’Angleterre  so  sent  plus  profondément  atteinte  par  notre 
défaite  qu’elle  n'aurait  pu  le  croire.  De  là  un  malaise  qui 
se  traduit  par  toutes  sortes  de  signes  peu  équivoques.  Taudis 
que  des  écrivains  — qui  sont  peut-être  des  prophètes  — ra- 
content, en  termes  émus,  les  phases  diverses  de  l’invasion 
probable  des  Iles  Britanniques  par  les  armées  prussiennes, 
les  hommes  d'étude  cherchent  à savoir  quelles  sont  les 
causes  de  nos  désastres,  se  demandent  si  des  causes  analogues 
n'existent  pas  dans  leur  propre  pays,  et  s’efforcent  de  tirer 
quelque  profit  de  la  leçon  qui  vient,  à nos  dépens,  d’être 
donnée  au  monde. 

C’est  pourquoi,  au  congrès  de  l'Association  Britannique  À 
Edimbourg,  les  questions  relatives  à l’organisation  de  ren- 
seignement se  trouvent  prendre,  dans  quelques  sections,  une 
largo  place  à côté  des  discussions  purement  scientifiques. 

On  admet  très-généralement  aujourd’hui,  plus  à l’étranger 
peut-être  que  chez  nous-mêmes,  que  la  plus  grande  part  dans 
nos  défaites  revient  à notre  système  d’éducation.  Nous  n’avons 
jamais  donné  une  assez  large  place  aux  éludes  qui  seules 
peuvent  asseoir  définitivement  le  jugement  sur  des  bases 
solides,  donner  à l’esprit  celle  faculté  de  critique  qui  lui 
permet  de  discerner  rapidement  et  sûremeut  le  vrai  du  faux, 
de  rattacher  les  événements  à leurs  causes,  et  inversement  de 
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savoir  reconnaître  A l’avance  les  causes  qui  peuvent  produire 
un  événement  déterminé.  Ou  sait  malhe ureuseineut  A quel 
point,  dans  nos  dernières  campagnes,  nos  généraux  se  sont 
montrés  dénués  de  cette  dernière  faculté. 

L'Angleterre  songe  donc  A établir,  sur  une  large  base,  ren- 
seignement scientitique  dans  ses  écoles.  Plus  encore  que  chez 
nous,  son  système  d'éducation  secondaire  s'est  traîné  dans  les 
ornières  de  la  routine  ; les  réformes  rencontrent  la  même 
opposition,  sous  les  mêmes  formes,  et  de  la  part  des  mêmes 
catégories  de  personnes  que  chez  nous  ; mais  le  peuple  anglais 
a heureusement  pour  lui  un  sens  pratique  qui  nous  manque 
un  peu,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  beaucoup  si 
toutes  les  écoles  de  l'Angleterre  étaient  complètement  re- 
maniées, avant  qu’un  programme  ait  été  seulement  rédigé 
en  France. 

L’élude  de  ces  graves  questions  d'organisation  n’a  pas 
empêché  le  congrès  d écouler  un  nombre  de  communications 
scientifiques  vraiment  remarquable,  surtout  si  l’on  songe  aux 
diversions  puissantes  que  les  événements  du  continent  unt 
dû  faire  aux  éludes  des  savants.  A vrai  dire,  un  petit  nombre 
seulement  de  ces  communications  sont  des  travaux  do  longue 
haleine  ; la  plupart  sont  de  simples  notes,  les  premières  pro- 
ductions d’un  pays  qui  se  remet  au  travail.  L1  sera  néanmoins 
intéressant  de  les  mentionner  toutes,  tant  pour  présenter  un 
tableau  exact  des  directions  dans  lesquelles  s'agite  l’activité 
de  nos  voisins  que  pour  ofl’rir  à ceux  des  lecteurs  de  la  Hevuc 
qui  voudraient  faire  d'un  sujet  donné  uue  élude  approfondie 
des  indications  qui  peuveut  être  utiles. 

Parmi  les  événements  les  plus  remarquables  du  congrès, 
nous  devons  appeler  tout  spécialement  l'attention  sur  deux 
discours,  celui  du  président  Thomson,  qu’on  a déjà  pu  lire  dans 
lu /troue,  et  qui  est  un  exposé  des  travaux  scientifiques  les  plus 
remarquables  de  ces  dernières  années.  11  ne  nous  appartient  pas 
d’apprécier  une  œuvre  aussi  magistrale,  et  la  résumer  serait 
Inutile,  puisqu'elle  a été  publiée  in  extenso;  néanmoins, 
nous  aurons  souvent  à y revenir  dans  le  cours  de  notre 
compte  rendu,  pour  rapprocher  des  idées  de  Thomson  celles 
d’autres  savants,  ou  étudier  à leur  lumière  divers  travaux 
publiés  récemment,  tant  en  France  qu’à  l’étranger. 

Le  discours  du  savant  professeur  Tait,  ami  et  collaborateur 
de  Thomson,  n’est  pas  moins  remarquable.  Nous  no  taon» 
que  l’analyser,  parce  qu'il  contient  uu  certain  nombre  d’idées 
abstraites,  avec  lesquelles  notre  public  français  n’est  pas  en- 
tièrement familiarisé,  et  que  nous  nous  efforcerons  de  rendre 
aussi  claires  qu'il  nous  sera  possible. 

Ceci  dit,  nous  entrons  immédiatement  en  matière,  faisant 
remarquer,  toutefois,  que  dans  notre  compte  rendu,  nous 
uous  sommes  surtout  préoccupé  de  classer  les  sujets  suivant 
leurs  rapports  naturels,  sans  trop  tenir  compte  de  l’ordre 
dans  lequel  ils  ont  été  préseulés  devant  les  sections,  ni  des 
sections  devant  lesquelles  ils  ont  été  traités  (1). 

Nous  donnons  tout  d'abord  ici  la  liste  des  allocations  de  la 
Société  aux  auteurs  de  divers  travaux,  afin  de  montrer  dans 

(f)  Les  présidents  des  sections  étaient  : 

Section  A.  — Mathématiques  et  physique  : Le  professeur  P,  G.  Tait. 
Section  B.  — Chimie  : Le  professeur  T.  Andrews. 

Section  C.  — Géologie  : Le  professeur  A.  Geickic. 

Section  D.  — Biologie  : Le  professeur  AUcn  Thomson. 

Section  E.  — Géographie  : Le  colonel  U.  Yitle. 

Section  F.  — Economique  et  statistique  : Lord  Neavcj. 

Section  G.  — Mécanique  : Le  professe,  r Jenkin. 


quelle  direction  elle  cherche  à maintenir  la  science  anglaise. 
Voici  en  fraucs  ces  dernières  allocations  (i)  : 


Frais  d’entretien 
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Mathématiques  et  physique. 

Le  professeur  Cajley  : Tables  mathématiques 1250 

H.  Cnmley  : Discussion  des  observations  relatives  à la  consti- 
tution du  disque  lunaire 300 

Professeur  Tait  : Conductibilité  des  métaux  pour  la  chaleur. . . G25 

Le  professeur  Sir  W.  Thomson  : Observations  sur  les  marées. . 5000 

M . Brouke  : Sur  les  pluies  en  Angleterre 2500 

Sir  W.  Thomson  : Distribution  de  ta  température  au-dessous  du 

sol.  2500 

M.  Glaisher  : Recherches  sur  les  météores  lumineux 500 

Docteur  Huggins  : Tables  des  inverses  des  longueurs  d'ondes. . 300 


Chimie. 

Le  professeur  Williamson  : Rapport  sur  les  progrès  de  la  chimie.  2500 
— Elude  du  nouveau  pyromètre  de 

Simens 750 

Docteur  Gladstone  : Propriétés  optiques  et  constitution  chimique 

des  huiles  essentielles. 1000 

Docteur  Crum  Brown  : Equivalents  thermiques  des  oxydes  du 
chlore 375 


Géologie. 

Docteur  Duncan  : Crustacés  fossiles 625 

Sir  Charles  Lyell,  Baronnet  : Exploration  des  cavernes  de 

Kent 2500 

Le  professeur  Harkness  : Recherches  sur  les  coralliaircs  fos- 
siles  625 

Al.  Husk  : Eléphants  fossiles  de  Malte  (2*  allocation)  ........  625 

Le  professeur  Harkness  : Collection  des  fossiles  du  nord-ouest 

de  l'Ecosse. 250 

Le  professeur  Ramsay  : Carte  des  positions  des  blocs  erratiques.  250 
Biologie. 

M.  Stainlon  : Rapport  sur  les  progrès  de  la  zoologie. .......  2500 

Le  professeur  Bal  four  : Influence  du  déboisement  sur  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  dans  le  nord  de  l'Angleterre  i,2e  allo- 
cation)  500 

Docteur  Sharpey  : Action  physiologique  des  composés  orga- 
niques.. «... * 625 

Le  professeur  Foster  : Recherches  léralo-embryologiqucs 500 

— Chaleur  dégagée  pendant  l'artérialisa- 
tion du  sang 372 

Le  professeur  Christisoo  : Antagonisme  des  poisons... .......  500 


Géographie. 

Sir  Rodericb  Murchison,  Barnt  : Exploration  du  pays  de  Moab.  2500 


Economique  et  statistique. 

Sir  J.  Bowring  : Comité  du  système  métrique. 1875 

Mécanique. 

Professeur  Rankine  : Expériences  pour  mesurer  la  vitesse  d'un 
vaisseau  ou  celle  d'un  courant,  au  moyen  de  la  différence  de 
hauteur  outre  deux  colonnes  de  liquide 750 


Il  faut  particulièrement  remarquer  dans  cette  liste  les  allo- 
cations relatives  A la  confection  de  rapports  sur  les  progrès  de 
certaines  branches  des  sciences.  Ces  rapports  ont  une  impor- 
tance considérable.  A une  époque  où  tant  de  travaux  sont  pu- 
bliés dans  les  pays  les  plus  divers,  il  est  indispensable  de  jeter 
de  temps  A autre  uu  coup  d’œil  en  arrière,  de  rassembler,  en 
les  coordonnant,  tant  de  documents  épars,  de  bien  préciser  ce 
qui  est  Tait  afin  de  mieux  montrer  ce  qui  reste  A faire.  Les 

(1)  Nous  comptons  la  livre  sterling  comme  valant  25  francs  en  chif- 
rei  ronds,  au  lieu  de  25  £r.  25  c , valeur  au  change  ordinaire. 
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instants  des  travailleurs  se  trouvent  ainsi  économisés  ; chacun 
peut,  en  quelques  heures,  se  rendre  compte  de  l'état  de  la 
science  relativement  à un  point  donné,  et  consacrer  à des  tra- 
vaux originaux  un  temps  qu’il  n'a  plus  à dépenser  en  recher- 
ches bibliographiques  fastidieuses. 

C'est  à ce  point  de  vue,  surtout,  qu’ont  été  et  que  seront 
longtemps  encore  éminemment  utiles  les  divers  rapports  pu- 
bliés à l'occasion  de  l'exposition  de  1867  sous  les  auspices  de 
M.  Duruy,  alors  ministre  de  l’instruction  publique. 

Ou  remarquera  aussi  que  la  dotation  de  l'observatoire  de 
Kcwaété  diminuée  de  moitié;  clic  sera  totalement  suppri- 
mée l'année  prochaine,  et  les  fonds  devenus  disponibles  seront 
probablement  attribués  à la  section  de  biologie  pour  la  créa- 
tion de  stations  zoologiques  sur  les  bords  de  la  mer;  nous 
reviendrons  sur  ces  intéressantes  institutions  eu  parlant  de  la 
section  dont  elles  relèvent. 

I 

L'ÉDUCATION  ET  LA  SC1ËNCK  EN  ANGLETERRE* 

Rien  n’est  difficile  comme  de  remplacer  des  coutumes  an- 
ciennes et  surannées  par  des  coutumes  nouvelles.  C’est  là  une 
vérité  bien  vulgaire;  mais  c’est  un  fait  contre  lequel  viennent 
se  heurter  un  peu  partout  tous  les  efforts  des  hommes  de  pro- 
grès. U y a à peine  quelques  années  que  l’on  a commencé  à 
s’apercevoir,  en  France  comme  en  Angleterre,  que  notre  sys- 
tème d'éducation  en  était  encore  à peu  près  aux  anciennes 
traditions  de  la  Scolastique  du  moyen  Age.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  pourtant,  qu'en  ce  point,  nos  voisins 
d’outrc-Mancho  ont  encore  fait  moins  de  progrès  que  nous. 
Grâce  à l'influence  des  savants  illustres  qui  présidèrent  à la 
création  de  l'Université,  les  sciences  ne  furent  pas  absolument, 
oubliées  dansles  programmes  de  nos  lycées;  néanmoins  la  part 
qui  leur  fut  faite  à celte  époque  a beaucoup  changé  depuis, 
sans  qu’il  soit  possible  de  saisir  aucun  lien  entre  les  besoins 
réels  du  momeut  et  les  modifications  apportées  à diverses  re- 
prises dans  nos  programmes  d’enseignement  scientifique. 

En  Angleterre,  où  l’État  no  se  mêle  presque  en  rien  de 
l’éducation,  l’enseignement  des  sciences  est  demeuré  absolu- 
ment livré  au  caprice  des  chefs  d'institution  et  des  CUrgymen 
qui  font  de  l’éducation  de  la  jeunesse  l'une  de  leurs  princi- 
pales sources  de  revenu.  Or,  les  Clergymen  anglais  ne  sont 
pas  plus  que  nos  curés  de  campagne  très-amoureux  dc3  or- 
gueilleux progrès  de  la  science  à qui  ils  trouvent  trop  de  pré- 
tention. Dans  la  plupart  de  leurs  établissements  ils  ont  re- 
poussé cet  enseignement  comme  menant  tout  droit  à l'hérésie; 
bien  mieux,  il  n’y  a pas  de  persécution  mesquine  à laquelle 
n’aient  été  exposés  les  hommes  courageux  qui  essayaient  de 
sortir  de  l’ornière.  Aussi,  en  dehors  des  universités,  à peine 
existe-t-il  en  Angleterre  une  vingtaine  d'écoles  où  les  sciences 
soient  régulièrement  enseignées.  Quant  aux  universités,  leur 
personnel  enseignant  est  lui-même  fort  incomplet  sous  ce 
rapport  (t).  Une  pareille  situation  devait  préoccuper  l'Associa- 
tion britannique,  surtout  au  lendemain  des  victoires  que  la 
Prusse  doit  à l’habitude  qu’ont  ses  officiers  et  jusqu’à  un  cer- 
tain point  ses  soldats  de  la  précision  et  de  la  méthode  scienti- 
fiques. La  discussion  a été  ouverte  devant  la  section  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques,  par  une  motion  du  Rév.  W. 


(i)  Voyez  Hans  le  numéro  du  19  août  de  U Revu»  scientt/lque, 
juge  172,  col.  2,  ce  que  dit  le  professeur  W.  Thomson. 


Tuclivvell,  et  nous  citerons  parmi  leB  orateurs  qui  y ont  pri6 
part,  le  Rév.  T.-G.  Bonney,  de  Sl-John’s  College  à Cambridge, 
le  D'  Wallis,  de  l'école  supérieure  de  Bradfurt,  C.  Huggins, 
Wilson,  de  Rugby  School,  Huxley,  Tait,  Winwood,  etc* 

La  question  s’est  posée  comme  toujours  entre  les  langues 
mortes  et  les  langues  vivantes,  entre  le  développement  à 
donner  aux  études  littéraires  et  aux  études  scientifiques.  Au 
contraire  de  ce  que  l’on  voit  en  France,  les  défenseurs  des 
classiques  anciens  se  sont  trouvés  fort  rarcB,  et  de  fait,  on  ne 
peut  guère  opposer  que  des  raisons  de  sentiment  aux  argu- 
ments de  ceux  qui  demandent  des  réformes  radicales  dans 
notre  système  actuel  d'éducation. 

Nous  sommes  tellement  imprégnés  des  grandes  idées  qui 
ont  eu  cours  dans  l'antiquité,  que  les  auteurs  grecs  ou  latins 
ne  nous  apprennent  pas  beaucoup  de  choses  nouvelles  sur  ce 
sujet  — du  moins  si  l’on  se  borne  à cc  qu’on  en  lit  au  col- 
lège. Je  sais  bien  que  rien  ne  contribue  à polir  la  forme  litté- 
raire comme  le  commerce  des  anciens  ; c’esi  là  sans  doute  un 
résultat  intéressant,  mats  qui  perd  beaucoup  de  sa  valeur  en 
face  des  canons  Krupp,  dont  une  phrase  bien  tournée  n’a  ja- 
mais arrêté  les  boulets. 

D'ailleurs,  pourquoi  vouloir  toujours,  dès  le  collège,  remon- 
ter aux  scurces  les  plus  lointaines  de  notre  littérature?  Sans 
parler  de  nos  classiques  du  xvii*  et  du  xvtii»  siècle,  qui  ont 
bien,  eux  aussi,  quelque  valeur  comme  écrivains  et  comme 
penseurs,  penso-t-on  que  l’étude  de  Gœthe  et  de  Schiller,  de 
Shakespeare  et  de  Macaulay  serait  sans  influence  sur  la  forme 
littéraire  de  nos  Cicérons  de  troisième? 

Et,  d’ailleurs,  avec  qui  doit  vivre  notre  jeunesse  ? Est-ce 
avec  lfts  Grecs  et  les  Latins  ou  avec  les  Anglais  qui,  un  jour, 
seront  forcément  nos  alliés  et  ces  peuples  d'outre-Hhin,  au- 
trefois Allemands,  aujourd’hui  Prussiens,  qui  nous  débordent 
de  toutes  parts?  Lorsque  l'enfant  débute  au  collège,  sa  mé- 
moire toute  neuve  retient  pour  toujours  ce  qu’on  y met;  em- 
ployez donc  ces  premières  années  à le  mettre  en  état  de 
comprendre  et  de  parler  ces  langages  dont  il  aura  plus  tard 
constamment  à sc  servir;  que  les  années  suivantes  soient  em- 
ployées à rectifier  son  jugement  par  des  études  scientifiques 
bien  combinées  ; revenez  enfin,  pour  couronner  ce  système 
d’éducation,  sur  les  études  de  littérature  ancienne  qu'il  ne 
faut  pas  non  plus  laisser  tomber  dans  un  oubli  absolu. 

Pour  quelques-uns  ces  dernières  études  ne  porteront  pas, 
j’en  conviens,  beaucoup  de  fruits;  bien  peu  pourront  apprendre 
à parler  grec  ou  latin  ; mais  où  sera  le  dommage  si  ceux-là 
même  sont  des  hommes  à l'esprit  droit  et  sûr,  des  hommes 
capables  de  profiter,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  de  tout 
cc  qui  se  fait  ou  se  dit  autour  d eux?  Ceux  pour  qui  l'étude 
des  langues  mortes  aura  un  attrait  quelconque,  ceux  à qui  la 
connaissance  de  ces  langues  pourra  être  utile,  tousceux-U  se- 
ront libres  d'aller  continuer  leurs  études  sur  les  bancs  de  Fa- 
cultésque  vousaurez,  parcela  même,  sérieusement  repeuplées. 
Ainsi,  par  exemple,  ne  sera  plus  lettre  morte  cette  clause  qui 
exige  des  élèves  de  la  Faculté  de  droit  une  certaine  assiduité 
aux  cours  des  Facultés  de  lettres.  Peut-être  il  faudrait  dans 
notre  système  augmenter  la  durée  des  éludes  de  droit,  mais 
qui  se  plaindra  de  ne  plus  voir  nos  barreaux  peuplés  de  sta- 
giaires de  18  ans  ? 

Ce  sont  là  les  idées  qui  nous  paraissent  avoir  prévalu  de- 
vant l'Association  britannique;  ce  sont  celles  que  nous  ne 
saurions  nous  lasser  de  développer,  convaincus  que  nous 
sommes,  que  le  caractère  d’un  peuple  tient  beaucoup  moins 
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A ses  dispositions  innées  qu'au  mode  d'éducation  des  classes 
qui  sont  le  plus  mêlées  aux  affaires  du  pars. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  si  l'État  ne  prend  pas  lui- 
nu’mo  en  main  ces  réformes,  l'initiative  privée  s'en  emparera. 
11  serait  curieux,  dès  lors,  de  nous  voir  conduits  4 désirer  que 
l'Étal  cesse  de  s'occuper  de  l'enseignement,  au  moment  où 
en  Angleterre  des  invitations  nombreuses  lui  arrivent  de 
toutes  parts  pour  le  prier  d'intervenir  plus  activement  dans 
l'organisation  des  études  scientifiques. 

Le  colonel  Slrangc  demande,  par  exemple,  qu’un  ministère 
des  sciences  soit  constitué.  Près  ce  ministère  siégerait  un 
conseil  composé  de  notabilités  scientifiques  cl  qui  devrait: 
1*  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions  d'administration 
portées  devant  le  gouvernement  et  touchant  de  quelque  ma- 
nière aux  sciences;  2*  4 viser  le  gouvernement  des  institu- 
tions nouvelles  4 créer,  des  institutions  anciennes  4 abolir  où  4 
modifier;  sanctionner  les  expéditions  scienlifiqucs  cl  lesalloca- 
lions  données  pour  les  recherches  nouvelles  ; 3°  discuter  les 
inventions  qui  peuvent  être  utiles  4 l'Etat  et  diriger  les  ex- 
périences relatives  4 ces  inventions  (1). 

Évidemment,  un  conseil  de  cette  nature,  largement  ré- 
tribué, comme  le  demande  l'auteur  du  projet,  serait  d'une 
incontestable  utilité.  Il  réunirait  4 la  fois  tes  fonctions  de 
notre  conseil  supérieur  de  l’instruction  publique  cl  celles  de 
l'Institut,  moins  toutefois  ce  qui  touche  4 la  science  pure.  En 
revanche,  il  aurait  plus  d'initiative  et  en  tout  cas  plus  d'in- 
fluence réelle,  en  tant  que  corps  constitué. 

I.’un  des  obstacles  les  plus  sérieux  que  rencontrent  les 
Anglais  dans  la  réorganisation  qu'ils  désirent  est  le  mode  de 
recrutement  des  professeurs  du  nouvel  enseignement;  ils 
voudraient  no  les  nommer  définitivement  qu’après  un  an 
d'épreuve,  de  manière  4 ne  confier  un  enseignement  d'uno 
importance  aussi  grande  qu'4  des  hommes  capables  de  le 
maintenir  4 un  niveau  très-élevé.  C'est  U une  difficulté 
que  l’on  rencontre  au  début  de  toutes  les  créations  nou- 
velles et  qui  s'aplanira  d’ellc-mémc  dans  la  suite;  maïs 
clic  nous  fournil  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'reil  sur 
la  manière  dont  se  fait  chei  nous  ce  recrutement.  Si  l’on 
a'en  lient  au  principe,  rien  n'est  mieux  organisé.  I.es  profes- 
seurs titulaires  des  lycées  sont  nommés  au  concours;  ceux  4 
qui  le  concours  a été  favorable  deviennent,  dès  lors,  agrégés 
de  l'Université  dont  ils  font  partie  intégrante.  On  ne  peut  se 
présenter  au  concours  qu'après  l'Age  de  vingt-cinq  ans  et 
un  stage  de  cinq  ans  dans  un  établissement  d'enseignement 
secondaire.  Voilà  des  garanties  qu'il  est  impossible  de  rendre 
plus  sérieuses.  Malheureusement,  l'administration  est  entréo 
dans  une  voie  qui  menace  d’amener  des  résultats  déplorables. 
A part  les  lycées  de  I"  classe,  ceux  de  nos  lycées  où  il  y a des 
professeurs  agrégés  sont  l’exception  : partout  des  chargés  de 
cours  en  tiennent  lieu  ; la  règle  est  pourtant  que  dans  chaque 
lycée  il  y ait  un  professeur  titulaire  — agrégé  par  conséquent 
— pour  chaque  hranebe  de  l’enseignement.  S’il  en  était  ainsi, 
le  nombre  des  places  disponibles  chaque  année  serait  réglé  de 
lui-méme  par  les  besoins  du  service;  il  serait  toujours  en 
rapport  avec  le  nombre  des  candidats,  et  le  concoars  ne  s’en 
maintiendrait  pas  moins  4 une  certaine  hauteur.  II  n'en  est 
pas  ainsi  ; le  nombre  des  places  est  réglé  arbitrairement, 
d'après  des  considérations  absolument  étrangères  4 l'intérêt 


(I)  l’a  contcil  de  ce  genre  avec  des  attributions  plu*  restreintes 
fonctionne  déjà  à Londres. 
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même  de  l'enseignement  ; il  est  toujours  au-dessous  des  be’ 
soins  réels  du  service.  Il  en  résulte  que  les  candidats  s’accu- 
mulent, se  découragent,  cessent  de  travailler  et  même  de  se 
présenter  aux  épreuves,  et  le  concours,  au  lieu  d’ètre  utile, 
devient  nuisible  parce  qu'il  est  mal  appliqué.  Que  penser,  en 
elfe!,  d’un  concours  dans  lequel  70  candidats  se  disputent 
7 places,  lorsque  ces  candidats  sont  tous  deux  (ois  licenciés 
el  qu'ils  sont  nivelés  4 la  fois  par  les  matières  de  composition 
et  par  leur  habitude  do  renseignement?  Évidemment — quelle 
que  soit  la  perspicacité  des  juges  — un  concours  établi  dans 
ces  conditions  ne  peut  être  qu'une  véritable  loterie.  Aussi 
voilà  que  des  plaintes  s’élèvent  déjà  de  tous  cAlés,  surtout 
parmi  les  candidats  4 l’agrégation  des  sciences  mathématiques 
dont  lo  nombre  s’accroît  chaque  année  el  se  trouve  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des  places  offertes  aux  con- 
currents. Nous  reviendrons  un  jour  sur  ce  point  d une  impor- 
tance capitale  pour  notre  corps  enseignant.  Là,  comme  en 
bien  d'autres  choses,  il  faut  se  décider  4 améliorer  une  situa- 
tion des  plus  fâcheuses. 

Au  moment  où  tant  de  réformes  s’accomplissent  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe,  où  loules  les  idée*  sont  au  progrès,  déci- 
dons-nous donc,  nous  aussi,  4 Jeter  bas  tout  ce  qui  n’est  pas 
pour  ie  mieux.  Soyons  une  bonne  fois  vainqueurs  de  la  rou- 
tine ; remanions  nos  institutions  en  leur  appliquant  tous  les 
perfectionnements  dont  elles  sont  susceptibles.  C’est  seule- 
ment en  laissant  sincèrement  de  cAté  les  vieux  errements 
quo  l'expérience  condamne  que  nous  pourrons  vraiment 
nous  régénérer. 

En  nausoccupant  des  diverses  branches  d’étude  de  l'Associa- 
tion, nous  retrouverons  les  voeux  émis  en  faveur  du  progrès 
de  certaines  sciences  par  quelques-unes  de  ces  sections  cor- 
respondantes ; nous  aurons  occasion  de  signaler  par  compa- 
raison los  desiderata  de  la  science  française  ; et  nous  lie  lais- 
serons passer  aucune  de  ces  occasions,  convaincu  que  chacun, 
si  modeste  qu'il  puisse  être,  a actuellement  pour  devoir  de 
pousser  dans  la  somme  de  scs  forces  4 tout  ce  qui  peut  contri- 
buer 4 la  rénovation  du  pays. 

I.cs  sciences  mathématiques  et  physiques  nous  occuperont 
d'abord. 

U 

UATHÉMATIQCES  ET  PIIVSIOUE 

I.cs  séances  de  la  section  A,  s’occupant  de  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  sc  sont  trouvées  tellement  chargées  qu'il 
a fallu  former  deux  sous-scclions,  afin  que  tuutes  les  lectures 
puissent  être  entendues.  La  session  a été  ouverte  par  le  re- 
marquable discours  du  professeur  Tait  sur  les  Quaternions  et 
sur  la  Dissipation  de  l’Énergie,  deux  sujets  qui  ont  été  traités 
comme  ils  peuveni  l'Aire  par  un  homme  qui  a Tait  faire  4 nos 
connaissances  sur  ces  matières  d'aussi  grands  progrès. 

Plusieurs  fuis,  depuis  peu  de  temps,  il  a été  parlé  dans 
la  /tireur  des  quaternions.  Thomson,  dans  snu  discours  d'ouver- 
ture du  Gmgrès  (1),  en  parle  comme  d'une  des  plus  brillantes 
découvertes  faites  récemment  eu  mathématiques  ; Maxwell, 
dans  son  discuurs  de  l.iverpool,  y revicnlà  plusieurs  reprises  (2). 
Peu  de  temps  après  leur  invention,  faite  en  1844  par  llamil- 
lon,  sir  John  tierscbell  disait,  dans  un  congrès  du  l’Associa- 
tion britannique  : 


(1)  Yoycx  U flet-ue  scienti/bjue  du  19  août,  page  171,  col.  3. 

(2)  Voycx  lo  dernier  numéro  do  Li  fîeoie  srienb/lque,  page  232. 
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a Les  quaternions  sont  une  corne  d’abondance  d’où  l’on  peut 
» toujours  tirer  quelque  chose,  de  quelque  côté  qu’on  la  re- 
» tourne.  » Eu  cfi'ct,  peu  de  temps  après,  Tait,  les  appliquant 
ü lu  recherche  et  ù 1 expression  des  phénomènes  du  monde 
physique,  obtint  des  résultats  merveilleux  de  simplicité  et 
d'élégance.  L'élude  des  quaternions  a été  beaucoup  moins 
cultivée  en  France  qu’en  Angleterre;  néanmoins  les  prin- 
cipes de  ce  nouveau  mode  de  calcul  ont  été  exposés  avec 
beaucoup  de  clarté  dans  une  thèse  de  doctorat  soutenue  de- 
vant la  Faculté  des  sciences  de  Paris  par  M.  AUégrel,  actuel- 
lement professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Clermont.  Nous 
11e  croyons  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  eu  quelques  mots  ce 
que  sont  les  quulemions. 

L’algèbre  ordinaire  raisonne  en  général  sur  des  quan- 
tités sous  lesquelles  se  retrouve  presque  toujours  l’idée  de 
nombre  ou  de  grandeur.  La  solution  de  certaines  équations 
conduisant  à des  expressions  dans  lesquelles  entraient  des 
symboles  tels  que  \/ — 1,  qui  n’ont  par  eux-mêmes  aucune 
signification,  cl  auxquels  on  donnait  le  nom  d'expressions 
ou  de  quantités  imaginaires,  les  mathématiciens  ont  songé 
à conserver  ce  symbole  t/ —T dans  les  calculs  et  à lui  appli- 
quer,sous  le  bénéfice  de  certaines  conventions  préalablement 
établies,  toutes  les  règles  ordinaires  du  calcul.  Cette  idée  a 
engendré  entre  les  mains  de  Cauchy  la  célèbre  Théorie  des 
Imaginaires.  On  lui  doit  la  plupart  des  merveilleux  résultats 
qui  ont  fondé  la  gloire  de  son  auteur. 

Le  calcul  des  quaternions  n’est  pas  autre  chose  qu’une  gé- 
néralisation en  tout  analogue  à celle  des  quantités  imagi- 
naires. Toute  la  théorie  des  Imaginaires  repose  sur  les  deux 
conventions  suivantes  : 

i°  Si  l’on  représente  par  1 le  symbole  y/—  1,  le  carré  de  1* 
sera  égal  à —1,  autrement  dit  : 

— 1; 

2*  Deux  expressions  dans  lesquelles  entre  la  quantité  ima- 
ginaire i — \/  — 1 ne  sont  égales  que  si  les  portions  indépen- 
dantes de  » sont  égales  entre  elles,  en  même  temps  que  les 
coefficients  de  l’imaginaire. 

Dans  la  théorie  des  quaternions,  au  lieu  d’employer  un  seul 
symbole  1,  pour  lequel  on  a fait  la  convention  1*  = — 1,  on 
emploie  trois  symboles  analogues,  sur  lesquels  on  peut  faire 
telles  conventions  qu’on  voudra,  à la  seule  condition  de  définir 
1 égalité  comme  on  le  fait  quand  il  s’agit  des  imaginaires. 

Supposons  que  les  symboles  en  question  soient  représentés 
par  les  lettres  f,  j%  k ; que  a,  b,  c,  d soient  des  quantités 
algébriques,  l’expression  : 

a’+  6 i + cj  + d k 

est  ce  qu’on  appelle  uu  quaternion.  On  peut  désigner  ce  qua- 
ternion par  une  lettre  particulière,  p par  exemple,  de  façon 

que  ; 

p = a -F  6 1 -t-  c f -J-  d k. 

Le  quaternion  se  compose  donc  d’une  partie  purement  algé- 
brique, qui  est  a,  et  d’une  partie  dans  laquelle  entrent  à la 
fois  des  quantités  algébriques  et  des  symboles  n’ayant  d’autre 
signification  que  celle  qui  leur  est  attachée  au  moyen  de 
conventions  absolument  arbitraires.  Les  conventions  intro* 
duilcs  par  Hamiiton  sont  les  suivantes  : 

— 1 

jk  = — kj  = »,  kiv=  — »'  k =j,  ij  =»  — j i = k. 

Ou  remarquera  que  ces  conventions  permettent  de  rameucr 
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toujours  uu  produit  quelconque  de  quaternions  à ne  renfermer 
jamais  1,  j et  k qu’au  premier  degré.  On  remarquera  aussi 
que,  dans  ce  nouveau  mode  de  calcul,  il  11  est  pas  permis,  du 
moins  quant  aux  symboles,  d’altérer  l’ordre  des  facteurs, 
puisque  le  signe  du  produit  change  avec  le  sens  dans  lequel 
se  fait  la  multiplication. 

Avec  ces  réserves  on  peut  faire  sur  les  quaternions  toutes 
les  opérations  de  l’algèbre,  profiter  dans  le  calcul  de  toutes 
les  découvertes  qui  ont  donné  une  si  grande  puissance  à l’ana- 
lyse moderne,  puissance  qui  se  trouve  accrue  d’une  manière 
inconcevable  par  l’usage  du  nouveau  calcul. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  transformations  trigonomé- 
triques  qu’on  peut  faire  subir  aux  quaternions  et  qui  sont 
analogues  à celles  des  imaginaires;  nous  devons  dire  pour- 
tant que  c’est  dans  cette  dernière  sorte  de  transformations  que 
réside  la  plus  grande  partie  de  leur  puissance.  Elles  introdui- 
sent dans  le  calcul  un  élément  nouveau,  désigné  par  Hamiiton 
sous  le  nom  de  vecteur , qui  possède  à la  fois  une  grandeur  et 
une  direction  déterminées,  et  permet  ainsi  de  substituer  aux 
expressions  analytiques  abstraites  des  réalités  géométriques 
plus  facilement  intelligibles.  C’est  à l’emploi  de  ces  vecteurs 
que  l’ou  doit  la  plupart  des  interprétations  physiques  si  ingé- 
nieuses que  Tait  est  parvenu  à donner  de  théorèmes  de  mathé- 
matiques dont  le  sens  était  demeuré  jusque-là  assez  obscur. 

En  mathématiques,  l’un  des  principaux  avantages  des  qua- 
temions  est  de  dispenser  de  l’emploi  des  coordonnées  carté- 
siennes dont  le  choix  est  souvent  d’uno  si  grande  importance 
pour  la  solution  des  questions;  en  physique,  outre  cet  avan- 
tage, les  conventions  faites  sur  les  symboles  peuvent  être 
modifiées,  si  l’on  veut,  et  conduire  à des  conséquences  tout  à 
fait  inattendues;  nous  ne  doutons  pas  que  si  jamais  l’analyse 
mathématique  a prise  sur  les  phénomènes  biologiques,  ce  ne 
soit  au  moyen  d’un  mode  de  calcul  analogue  à celui  des  qua- 
ternions et  dans  lequel  les  symboles  non  algébriques  auront  à 
représenter  les  différents  modes  d’action  des  éléments  histolo- 
giques les  uns  surlesaiilres.il  ne  faut  pas  s'attendre  à ce 
que  1 introduction  de3  quaternions  dans  toutes  les  branches 
des  mathématiques  produisent  partout  des  simplifications 
exceplionellec.  Il  y a certaines  catégories  de  recherches  aux- 
quelles ils  s'adaptent  plus  facilement  ; maisCayley  et  Clif- 
fard  font  remarquer,  avec  raison,  que  les  notations  nouvelles 
de  Clebsch  et  d’Arnhold  introduisent  dans  la  géométrie  des- 
criptive, par  exemple,  des  simplifications  au  moins  égales  à 
celles  des  quaternion*. 

Nous  «‘insisterons  pus  plus  longlemps  sur  ce  sujet  dont  le 
développement  serait  par  trop  hérissé  de  formules  mathéma- 
tiques. Nous  voulions  d'ailleurs  seulement  contribuer,  par  cc 
qui  précède,  à appeler  davantage  l'attention  sur  une  brauche 
des  mathématiques  qui  demande  quelques  études  approfon- 
dies, mais  a donné  et  promet  encore,  à ceux  qui  voudront  s’ea 
occuper,  les  plus  brillants  résultats. 

Il  faut  s'attendre,  en  eiïet,  avoir  les  mathématiques  envahir 
de  plus  en  plus  et  féconder  le  domaine  des  sciences  physiques, 
en  décuplant  la  valeur  des  résultats  de  l’observation  et  de 
l’expérience.  Les  efibrts  les  plus  énergiques,  et,  il  faut  bien 
le  dire,  souvent  les  plus  heureux  sont  faits  chaque  Jour  par 
les  savants  pour  pénétrer  dans  le  mécanisme  intime  des 
transformations  et  des  modifications  diverses  que  subis- 
sent la  force  ou  plutôt  le  mouvement  et  la  matière.  Nous 
avons  appris  depuis  l’invention  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  que  les  mouvements,  sans  se  détruire  jamais,  uc 
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faisaient  que  se  transformer,  et  dis  lors  les  liens  les  plus  in- 
attendus se  sont  révélés  entre  1»  chaleur,  l'électricité,  la  lu- 
mière, et  les  autres  agents  physiques. 

Nous  avons  dû  modifier  également  l’idée  générale  que  nous 
nous  faisions  de  la  force,  et  tout  mouvement  nous  est  apparu 
comme  la  conséquence  immédiate  d’un  mouvement  antérieur 
modifié  de  quelque  manière  dans  sa  forme,  tout  en  demeu- 
rant le  mémo  en  intensité. 

Ainsi  se  sont  établis  peu  à peu  les  grands  principes  aujour- 
d'hui universellement  acceptés  de  la  conservation  et  de  la 
transformation  de  la  force. 

Nais  à cété  de  ces  principes  il  faut  en  piaccrun  autre  qui  est 
pour  nous  d'une  utilité  plus  immédiate  peut-être,  et  qui  con- 
duit aux  conceptions  les  plus  vastes  qu’il  soit  possible  A la  rai- 
son humaine  d'atteindre.  Si,  dans  l'univers  entier,  la  quantité 
de  force  ou  de  mouvement  demeure  la  même,  il  n’en  est  pas 
ainsi  quand  on  considère  une  région  limitée  du  monde.  La 
chaleur  qui  rayonne  d'un  corps  A l’antre  en  s'alTaiblissanl  tou- 
jours, la  lumière  qui  s'élelntparla  réflexion,  l’électricité  qui 
tend  sans  cesse  A abandonner  la  surface  des  corps,  nous  mon- 
trent A chaque  instant  autour  de  nous  une  dissipation  con- 
stante de  l'énergie  qui,  après  avoir  subi  sur  notre  globe  millo 
transformations  diverses,  l'abandonne  peu  A peu  A travers  les 
espaces  et  disparaît  A Jamais  do  notre  sphère  d'observation. 

C’est  pourquoi  les  astres  vieillissent  cl  tombent  on  ruines 
comme  lesétres  vivants  eux-mêmes.  C'est  pourquoi,  soleils 
radieux  au  début  de  leur  existence,  ils  perdent  peu  A peu 
toute  énegie  propre  A leur  surface  d’abord,  puis  dans  leur 
masse  entière  et  continuent  dans  l'espace  nne  course  qui  sa 
ralentit  chaque  jour,  jusqu 'A  leur  ruine  définitive,  Jusqu'A 
leur  chute  vers  un  astre  plus  vivant. 

Telles  sont  les  idées  que  le  professeur  Tait  a développées 
dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  avec  celte  autorité  qui 
appartient  au  collaborateur  de  sir  William  Thomson  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  de  philosophie  naturelle.  Ainsi,  non- 
seulement  le  principe  de  la  dissipation  de  l'énergie  contient 
en  lui-même  la  théorie  entière  de  la  thermo-électricité,  celle 
des  combinaisons  chimiques,  de  l’allotropie,  de  la  fluorescence, 
rnais  encore  les  plus  intéressantes  questions  de  l'astronomie, 
celle  même  de  l'origine  cl  du  développement  do  la  vie  ren- 
trent certainement  dans  son  domaine. 

Non-seulement  il  nous  instruit  sur  les  destinées  probables 
de  ce  monde,  en  supposant  que  les  lois  qui  le  régissent  de- 
meurent éternellement  les  mêmes;  mais  encore  il  nous  aver- 
tit que  ces  lois  n’ont  pas  toujours  été  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d’hui. Il  nous  montre  l’état  présent  des  choses  comme  ne 
pouvant  dériver  par  une  série  de  transformations  continues 
d’un  état  de  choses  existant  antérieurement  (I).  Ainsi  s’intro- 
duit dans  les  sciences  physiques  l'idée  d'une  création  ; ainsi 
le  savant  se  trouve  conduit  par  la  seule  force  de  seB  calculs 
et  de  ses  expéricnccsA  la  conception  d’une  cause  première  de 
tout  ce  qui  existe  actuellement;  ainsi  s'élève  au-dessus  des 
tracasseries  mesquines  de  fanatiques  ignorants,  le  génie  de  la 
science,  resplendissant  de  grandeur  et  de  lumière, 

A l'heure  qu'il  est,  nos  connaissances  sont  d'ailleurs  assez 
avancées  pour  qu’il  soit  possible  do  calculer  l’époque  A 
laquelle  la  vio  a dû  commencer  à apparaître  sur  la  terre.  Sir 


(1)  Voyex  dans  le  dernier  numéro  dn  la  fienue  rcienn/fque,  dans  le 
iviscours  de  Maxwell,  la  partie  relative  à ta  discussion  des  formules  de 
Former  sur  la  conductibilité  de  la  chaleur. 
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William  Thomson{l)a  pu  fixer  approximativement  celte  épo- 
que en  se  Fondant  sur  deux  sorte»  de  données,  A savoir  : 

1*  La  distribution  de  lu  température  A l’intérieur  du  globe 
terrestre.  2°  Le  ralentissement  produit  sur  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  par  lo  frottement  de  l'eau  do  la  mer 
pendant  le  phénomène  des  marées. 

Si  l’on  suppose  le  globe  terrestre  A l’état  de  fusion,  et  si 
î'on  calcule  quelle  sera  la  distribution  de  la  température  A 
l'intérieur  de  ce  globe  au  bout  de  cent  millions  d’années  de 
refroidissement,  on  trouve  que  cette  température  devra  aug- 
menter d’environ  un  degré  centigrade  par  quatre-vingt-dix 
pieds  anglais.  Or  c’est  l't  précisément  le  chifTre  moyen  que 
donnent  actuellement  pour  notre  terre  les  recherches  entre- 
prises depuis  longtemps,  bous  le  patronage  de  l’Association 
britannique,  par  un  Comité  spécial. 

D’autre  part,  la  lune  fait  constamment  rouler  autour  de  la 
terre,  et  en  sens  inverse  du  mouvement  diurne  de  notre  globe, 
une  masse  d’eau  considérable.  Cette  masse  constitue  la  marée, 
laquelle  arrive  sur  les  rivages  de  l'Océan.  Par  son  frottement 
elle  tend  à diminuer  constamment  la  vitesse  de  rotation  de 
la  terre  autour  de  son  axe,  et  il  est  possible  de  calculer  le  ra- 
lentissement qui  résulte  de  cette  action.  Or  si  l’on  suppose 
que  la  terre  se  soit  solidifiée  A une  époque  bien  plus  reculée 
que  cent  millions  d'années,  on  trouve  que  sa  vitesse  à cetlc 
époque  devait  être  telle,  que  l’équateur  aurait  été  beaucoup 
plus  renflé  et  les  pôles  beaucoup  plus  aplatis.  La  vitesse  de 
rotation  diminuant  ensuite,  la  Force  centrifuge  aurait  dimi- 
nué en  même  temps  ; les  eaux  se  seraient  dès  lors  portées  en 
plus  grande  quantité  vers  les  pôles  et  auraient  laissé  à nu 
tout  autour  de  l’équateur  une  ceinture  montagneuse  haute 
de  vingt  «A  quarante  milles  et  qui  aurait  complètement  séparé 
l’un  de  l’autre  les  Océans  des  deux  hémisphères.  Il  est  évident, 
d'une  part,  que  de  semblables  montagnes  n’auraient  pu  dis- 
paraître entièrement  sous  la  seule  influence  de  l'érosion  pro- 
duite par  la  pluie  et  les  cours  d'eau,  et,  d’autre  part,  la  persis- 
tance même  du  phénomène  des  marées  montre  que  la  terre 
n’est  pas  suffisamment  plastique  pour  avoir  suivi  dans  ?a  forme, 
une  fois  quelle  a été  solidifiée,  les  variations  qu’aurait  com- 
mandées la  diminution  de  la  force  centrifuge  en  un  globe 
liquide.  Nous  devrions  donc  à l'heure  qu'il  est  trouver  encore 
de  hautes  montagnes  à l’équateur  et  tout  an  moins  quelques 
indications  de  celte  ancienne  séparation  des  Océans  austral  et 
boréal  L'absence  de  toute  disposition  de  ce  genre  vient  donc 
confirmer  Ici  conclusions  fournies  par  l’étude  de  la  tempéra- 
ture des  couches  souterraines.  Il  est  possible  néanmoins  que 
la  vie  ait  apparu  sur  la  terre  un  peu  avant  le  refroidissement 
complet  de  sa  surface,  avant  même  la  condensation  complète 
des  eaux.  En  effet,  comme  lo  fait  remarquer  lo  professeur 
Clifford,  les  expériences  du  docteur  Crace  Calvort  prouvent 
que  des  organismes  vivants  peuvent  résister  A une  tempéra- 
ture de  cent  soixante  degrés  centigrades,  et  cette  température 
peut  avoir  été  maintenue  pendant  longtemps  A la  surface  du 
sol  par  la  chaleur  solaire  ; mais  cela  augmente  seulement  de 
huit  pour  cent  la  période  des  cent  millions  d’années  de 
Thomson  qu’on  peut  toujours  regarder  commo  représen- 
tant approximativement  l’âge  maximum  do  ta  vie  stir  la  terre. 

Ces  raisonnements  reposent  essentiellement  sur  la  connais- 
sance exacte  de  données  relatives  au  glohc  terrestre,  et  qui 


(1)  Voyes  Revue  des  cours  scientifiques,  tome  VI,  p.  50,  lecture  de 
sir  W.  Thomson  sur  les  temps  géologiques. 


MA  RÉFS.  — CIRCULATION  OCÉANIQUE. 


252 


sont  la  température  intérieure  et  h hauteur  des  marées.  Cesf, 
en  partie,  grâce  au  patronage  de  l’Association  britannique 
que  la  science  a pu  s'enrichir  de  renseignements  exacts  sur 
ces  données.  Des  observations  nouvelles  sont  encore  en  voie 
d'exécution  ; le  professeur  Everett  a rendu  compte  à l'Asso- 
ciation de  celles  qui  sont  relatives  à la  température. 

On  trouve  que  dans  le  tunnel  du  mont  Ccnis,  sous  le  sommet 
de  la  montagne,  à une  distance  de  1 mille,  la  température 
est  au  plus  de  85°,!  F. ou  d’environ  47  degrés  ccntigr.,ce  qui 
correspond,  toutes  corrections  faites,  à un  accroissement  de 
température  de  1 degré  F.  par  81  pieds.  Au  contraire,  les 
observations  de  Symons  à Kentisli-Town  donnent  un  accrois- 
sement de  1 degré  par  54  pieds,  à Paris  de  1 degré  par  56  pieds 
en  moyenne,  et  en  Sibérie  1 degré  par  52  pieds.  Les  docu- 
ments continuant  à s’amasser,  la  loi  de  ces  variations  dons 
l’accroissement  de  la  température  ne  peut  manquer  de  res- 
sortir bientôt. 

C’est  le  professeur  William  Thomson  iui-même  qui  s’est 
chargé  de  lire  le  rapport  du  comité  chargé  de  l'étude  des 
marées.  Le  phénomène  des  marées  a été  soigneusement  étudié 
à Liverpool,  mais  il  existe  encore  quelques  différences  entre 
les  hauteurs  calculées  et  les  hauteurs  réelles.  D'excellentes 
observations  ont  été  faites  par  la  marine  des  États-Lnis  dons 
le  golfe  du  Mexique. 

L’étude  attentive  des  actions  respectives  de  la  lune  et  du 
soleil  dans  le  phénomène  des  marées  a une  importance  parti- 
culière, en  ce  sens  qu’elle  est  destinée  à nous  faire  connaître 
de  la  manière  lu  plus  précise  la  valeur  de  la  rigidité  de  la 
terre,  en  même  temps  que  la  disposition  de  la  matière  à 
l'intérieur  du  globe.  Les  géologues  ont  admis  pendant  long- 
temps, assez  volontiers,  que  la  terre  était  formée  d'une  mince 
couche  solide,  contenant  à son  intérieur  une  masse  4 l’état 
de  fusion.  Cette  hypothèse  a été  depuis  très-vivement  discutée  ; 
elle  est  en  désaccord  absolu  avec  les  résultats  fournis  par 
l’observation  des  marées;  car,  s'il  en  était  ainsi,  la  terre 
devrait  suivre  elle-même  les  oscillations  de  l’Océan.  Sur  un 
globe  ayant  la  rigidité  du  verre,  les  marées  seraient  même 
moins  marquées  que  sur  la  terre.  Il  faut  donc  admettre  que 
les  matières  qui  forment  la  masse  intérieure  du  globe  terrestre 
ont  une  rigidité  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  le  suppose 
habituellement,  et  que  nous  pourrons  calculer  lorsque  les 
phénomènes  otferls  par  les  marées  auront  été  suffisamment 
mesurés.  Ces  idées  sur  la  rigidité  de  la  terre  sont  encore  con- 
firmée* par  le  fait  que  les  phénomènes  de  précession  cl  de 
nutalion  ont  pu  être  très-rigoureusement  calculés  en  suppo- 
sant le  globe  terrestre  parfaitement  résistant. 

A côté  de  ces  éludes  sur  la  physiologie  de  notre  planète, 
viennent  naturellement  se  placer  les  travaux  de  Carpenler  sur 
la  circulation  de  l’eau  dans  l’Océan  et  sur  la  température  des 
mers  à diverses  profondeurs.  Ces  recherches  ont  été  faites, 
pour  la  plupart,  avec  la  collaboration  du  professeur  Wyville 
Thomson. 

Au-dessous  de  2000  pieds  de  profondeur,  l’Océan  présente 
une  température  sensiblement  uniforme  et  peu  supérieure  à 
0 degré  centigr.  Au  fond  du  canal,  entre  les  Iles  Shetland  et 
Feroè, celte  température  est  de  29°, 5 F. ou  environ  — 1°,4  cen- 
tigrades. La  Méditerranée  atteint  une  profondeur  de  2000  pieds 
dans  son  bassin  oriental,  mois  ne  dépasse  pas  1600  pieds  dans 
sa  partie  occidentale;  la  profondeur  de  la  couche  échauffée 
par  la  radiation  solaire  est  d’environ  50  pieds;  au-dessous, 


la  température  demeure  sensiblement  de  12°, 2 ccnligrades. 
Cette  condition  exceptionnelle  s’explique  facilement,  si  l’on 
remarque  que  par  sa  configuration  même  la  Méditerranée  se 
trouve  placée  à peu  près  en  dehors  de  la  circulation  océa- 
nique; dans  l’Atlantique,  au  contraire,  à 800  pieds,  la  tem- 
pérature n'est  déjà  plus  que  de  9 degrés  et  demi  ; à 1000  pieds, 
elle  descend  à 2*,2.  Une  aussi  basse  température  ne  peut 
évidemment  être  maintenue  que  par  l’existence  d’un  courant 
sous-marin,  amenant  constamment  l’eau  froide  du  pôle. 
Quant  à la  cause  déterminante  de  ce  courant,  oô  faut-il  la 
chercher?  Est-ce  dans  la  chaleur  équatoriale  ou  dans  le  froid 
polaire?  M.  Carpenler  se  décide  à attribuer  une  influence 
prépondérante  au  froid  polaire. 

Lorsque  l’eau  de  la  mer  est  refroidie  en  un  point,  elle  s’en- 
fonce aussitôt  et  gagne  les  portions  les  plus  profondes  du 
bassin,  tandis  que  les  particules  superficielles  environnantes 
viennent  prendre  sa  place.  Il  s’établit  donc  à la  fois  un  courant 
superficiel  vers  les  parties  froides  et  un  courant  sous-marin 
dirigé  vers  les  parties  profondes  du  bassin.  U est  4 remarquer 
que  l’eau  de  ces  dernières  parties  n’a  pas  la  température  du 
maximum  de  densité  de  l’eau,  ce  qui  tient  & ce  que  l’eau  de 
mer  se  contracte  régulièrement  jusqu’à  son  point  de  congéla- 
tion, qui  est  inférieur  à celui  de  l’eau  douce. 

Cette  théorie  de  la  formation  des  courants  marins  est  com- 
plétée par  cette  remarque,  faite  par  M.  R.  Russel,  que  des 
courants  sont  nécessairement  produits  par  les  vents  qui 
soufflent  sur  une  étendue  considérable.  De  même  il  faut  ad- 
mettre, avec  lo  professeur  G.  C.  Foster,  que  la  différence  dans 
le  degré  de  salure  de  deux  mers  voisines  amène  forcément  la 
production  de  deux  courants  inverses  allant  de  l’une  A l’autre. 
C’est  précisément  ce  qui  a lieu  (Carpenler)  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  et  dans  le  Sund  de  la  Raltique.  (.'évaporation  rapide 
de  la  Méditerranée  y produit  un  degré  de  salure  plus  grand 
que  dans  l’Océan,  et  détermine  un  courant  superficiel  allant 
de  l’Océan  dans  la  Méditerranée.  Dans  la  Baltique,  au  contraire, 
l’afflux  d’une  quantité  d’eau  douce  considérable  diminue  la 
salure,  et,  par  suite,  la  densité  de  l'eau  de  mer;  un  courant 
profond  s’établit,  amenant  l'eau  de  l'Océan.  Quant  au  vent,  il 
ne  peut  guère  produire  que  des  courants  superficiels,  à moins 
qu'il  ne  souille  à la  surface  d’un  détroit  ou  d’une  baie  pro- 
fonde. Ailleurs,  la  vitesse  du  courant  diminue  rapidement  au- 
dessous  de  la  surface,  et  quant  au  courant  inverse,  dans  les 
mers  profondes  et  de  grande  étendue,  il  s’établit  au  moyen 
d'une  quantité  d'eau  tellement  considérable  relativement  à 
l’eau  déplacée  par  le  vent,  qu'il  devient  complètement  insen- 
sible ; c’est  là  l’opinion  de  sir  William  Thomson. 

D'après  le  professeur  Codling,  de  Copenhague,  l'iufluencc 
de  la  rotation  de  la  terre  ne  doit  pas  être  non  plus  négligée  ; 
mais,  pour  faire  la  part  de  chacun  de  ces  éléments,  il  faudrait 
posséder  une  carte  complète  des  courants  marins,  de  la  direc- 
tion moyenne  des  vents  en  chaque  point,  des  températures 
moyennes,  etc.  La  Société  météorologique  d’Écosse  s’occupe 
de  recueillir  de  semblables  données  pour  l'Atlantique  ; quant 
aux  cartes  générales  des  courants,  M.  R.  H.  Scott  annonce 
qu'il  en  a construit  de  très-complètes,  actuellement  entre  les 
mains  des  graveurs.  Les  documents  dont  il  s’est  servi  sont  la 
carte  de  Renne!  1,  les  observations  du  capitaine  Maury,  des 
États-Unis,  et  celles  de  l’amiral  l’itz-Roy.  En  dehors  de  la 
lumière  qu’elle  peut  répandre  sur  la  théorie  des  courauts 
marina,  l’étude  de  la  température  des  couches  profondes  de 
la  mer  a d’ailleurs  un  autre  intérêt;  il  est  essentiel,  comme 
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le  Tait  remarquer  sir  William  Thomson,  rie  la  connatlre,  si 
l’on  veut  se  rendre  un  compte  exact  des  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  les  câbles  électriques  sous-marins. 

Des  recherches  analogues  à celles  de  Carpenter  sur  les 
courants  marins  ont  été  faites  par  le  professeur  Everett  sur  la 
circulation  générale  et  la  distribution  de  l'atmosphère,  en 
laissant  de  côté  l’influence  que  doit  avoir  l’inégale  répartition 
des  mers  et  dos  terres.  La  théorie  soutenue  par  le  professeur 
Everett  est  due  en  partie  au  professeur  James  Thomson,  de 
Belfast,  et  à .M.  W.  Ferrel,  de  Boston.  Si  l'on  considère  un 
corps  se  mouvant  le  long  d’un  grand  cercle  ou  d’un  parallèle 
dans  l’hémisphère  nord,  ce  corps  tendra  à s'incliner  vers  la 
droite,  et  il  faudra  pour  l'en  empêcher  lui  appliquer  une 
force  : 

f =m  2 ta  sin\ 

v étant  la  vitesse  relative  du  mobile  par  rapport  à la  terre,  <» 
la  vitesse  angulaire  du  globe,  X la  latitude.  Dans  l’hémisphère 
austral,  cette  force  doit  être  appliquée  à la  gauche  du  mo- 
bile. 

Ce  fait  est  le  point  de  départ  des  explications  données  par 
Everett  de  la  dépression  barométrique  que  l'on  constate  des 
tropiques  à l'équateur  et  aux  pôles,  et  de  la  prédominance 
des  vents  du  sud-ouest  dans  la  région  tempérée  de  Thémi- 
sphère  nord. 

Une  communication  du  docteur  Codliug,  relative  à la  vitesse 
des  diverses  parties  d'un  gaz  circulant  dans  un  espace  annu- 
laire, se  rattache  naturellement  à la  précédente. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  luue  détermine  dans 
l'atmosphère  des  mouvements  en  tout  analogues  aux  marées 
de  l'Océan.  Comme  notre  compatriote  Mathiou  (de  la  Drôme), 
W.  Pengelly  admet  même  que  cette  influence  s’étend  aux 
phénomènes  météorologiques.  Il  croit  avoir  remarqué  que  la 
période  de  révolution  mensuelle  de  la  luoe  peut  se  diviser  en 
deux  parties  caractérisées  l’une  par  une  très-grande  siccilé 
de  l'atmosphère,  l'autre  au  contraire  pur  un  temps  pluvieux. 
I.a  série  des  beaux  jours  commencerait  un  jour  avant  la 
pleine  lune  et  s'étendrait  jusqu'à  la  veille  du  premier  quar- 
tier. Le  reste  du  mois  lunaire  appartiendrait  à la  pluie. 

Grâce  aux  progrès  de  la  physique,  notre  terre  n’est  plus  le 
seul  astre  sur  la  constitution  duquel  puissent  porter  110s 
recherches.  Sans  parler  des  observations  directes  fuites  sur  le 
disque  lunaire,  où  M.  Birt  voit  des  modifications  réelles  sc 
produire  dans  la  plaine  Vlato,  qui  a 60  milles  de  diamètre; 
sans  revenir  sur  les  travaux  de  Toit  relatifs  à la  nature  des 
comètes  et  à celle  des  aérolillies  et  des  étoiles  (Hautes,  nous 
signalerons  ici  les  efforts  constants  qui  se  font  dans  diverses 
branches  de  la  physique  pour  élucider  encore  celte  graude 
question  de  la  constitution  du  soleil.  Ou  connaît  les  recher- 
ches de  Lockyer  sur  le  spectre  des  gaz  à différentes  pressions, 
sur  celui  de  l’étincelle  électrique  dans  l'hydrogène  plus  ou 
moins  comprimé.  Le  professeur  O.  Reynold  a cherché  dans  des 
phénomènes  électriques  de  ce  genre  l’explication  de  la  cou- 
ronne qui  appareil  autour  du  soleil  pendant  les  éclipses 
totales  et  qui  présente  de  si  rapides  changements  ; il  a aussi 
voulu  expliquer  ainsi  les  diverses  apparences  présentées  par 
la  queue  des  comètes  : malheureusement  ses  explications 
sont  insuffisantes,  surtout  si  on  les  rapproche  des  magnifiques 
travaux  de  Tait  sur  ces  mêmes  sujets. 

Une  nouvelle  éclipse  totale  qui  aura  lieu  dans  les  Indes  le 


12  décembre  1871  permettra  sans  doute  do  compléter  les  don- 
nées qui  ont  été  déjà  acquises  sur  l'almospère  solaire  dans 
les  précédentes  observations. 

Mangalore,  Mahé  sur  le  continent  indien,  la  pointe  nord  de 
Ttle  de  Ceylan  se  trouvent  sur  le  trajet  de  l’ombre  lunaire. 
M.  Lockyer,  pour  l'Angleterre,  M.  Jaussen,  pour  la  France, 
sont  déjà  désignés  pour  aller  étudier  les  phases  diverses  de 
l'éclipse.  M.  Lockyer  ira  à Ceylan,  M.  Jansscn  probablement  à 
Java. 

Une  communication  de  M.  Tait,  au  sujet  rie  recherches  rie 
M.  Fox  Talbot,  présente  un  autre  aspect  de  la  spectroscopie 
sidérale.  Il  s’agit  d’une  méthode  pour  mesurer  approximative- 
ment la  distance  des  étoiles  à la  terre.  Considérons  une  étoile 
double;  les  deux  astres  tournant  Tunuulour  de  l’autre  dans  un 
plan  passant  par  la  terre.  Au  moment  où  les  deux  étoiles  sont 
confondues,  elles  s’approchent  ou  s'éloignent  de  la  terre  avec 
la  même  vitesse  ; mais,  lorsqu’elles  apparaissent  distincte?, 
ces  vitesses  sont  différentes.  Or,  on  peut  déterminer  leur  vi- 
tesse en  mesurant  la  vitesse  de  déplacement  des  lignes  de  leur 
spectre  ; la  différence  de  ces  déplacements  donne  la  vitesse 
relative  dû  ces  étoiles  l'une  par  rapporta  l’autre;  celte  vitesse, 
combinée  avec  la  durée  de  la  période  de  révolution,  permet 
de  calculer  la  grandeur  de  l'orbite,  et  par  conséquent  la  dis- 
tance des  deux  étoiles  à la  terre.  C'est  là  évidemment  une 
excellente  méthode,  mais  qui  parait  à M.  Tait  avoir  été  déjà 
indiquée. 

L’observation  de  certaines  nébuleuses  peut  aussi  permettre 
de  constater  chez  elle  des  mouvements  analogues  à la  circu- 
lation planétaire.  Ainsi  la  nébuleuse  située  dans  le  Dragon 
et  portant  le  numéro  37  dans  le  quatrième  catalogue  d’Her- 
schell,  a présenté  un  déplacement  de  1"  environ  en  un  mois. 
Elle  a élé  observée  à Aberdeen  par  M.  Gill. 

Enfin  les  astronomes  sont  redevables  à M.  Procter  d une 
carte  du  ciel  de  notre  hémisphère,  comprenant  en  tout 
324  000  étoiles.  Celte  carte  note  jusqu'aux  étoiles  de  neuvième 
et  dixième  grandeur. 

Parmi  les  travaux  de  physique  pure,  nous  citerons  un  mé- 
moire du  professeur  Balfour  Stewart,  relatif  à la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur. 

Si  l'on  place  dans  une  enceinte  limitée  et  vide  d'air  un 
corps  tournant  autour  d’un  axe,  de  manière  que  ce  corps 
rayonne  vers  uncôté  de  l'enceinte  pluB  de  chaleur  qu’il  n'en 
reçoit  de  l'autre,  ce  corps,  d’après  M.  Stewart,  perd  constam- 
ment de  son  énergie  dynamique,  tandis  que  des  différences 
de  température  s’établissent  dans  l’enceinte.  Ui  même  chose 
a lieu  lorsque  deux  corps  en  rotation  s'approchent  où  s’éloi- 
gnent l’un  de  l’autre;  de  là  une  intéressante  application  aux 
corps  célestes  et  aux  taches  du  soleil  qui  jouent,  par  rupport 
à ce  corps,  le  rôle  d'écrans. 

L’électricité  se  trouve  représentée  dans  les  travaux  du  con- 
grès par  ; 

1°  Un  Mémoire  de  Tait,  relatif  à l'égalité  des  nombres  qui 
représentent  la  conductibilité  des  métaux  pour  l'électricité 
et  pour  la  chaleur.  Ces  travaux  ont  élé  faits  sur  des  échan- 
tillons de  cuivre  très-différents. 

2°  M.  Tait  donne  aussi  lo  résultat  d’expériences  destinées  à 
étudier  l'accroissement  d’intensité  d'un  courant  produit, 
lorsque  Tune  des  soudures  d'un  couple  thermo-électrique 
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liant  maintenue  4 une  température  constante,  la  tempéra- 
ture de  l'autre  soudure  croit  graduellement.  Sir  W.  Thomson 
explique  ce  Tait  par  l'existence  de  deux  courants  simultanés 
et  inverses,  produits  l'un  par  la  différence  de  température 
des  soudures,  l’autre  par  la  différence  de  température  entre 
les  diverses  parties  des  métaux  constituants.  Les  expériences 
ont  été  faites  au  moyen  de  deux  circuits  thermo-électriques 
indépendants,  mais  placés  dans  les  mêmes  conditions  de  tem- 
pératures. M.  Tait  a d'abord  établi  que  la  variation  de  force 
électro-motrice  pourait  se  représenter  par  une  formule  para- 
bolique, telle  que  : 

f=a-f  6l-fcl»+... 

où  f est  la  force  électro-motrice,  a,  6,  «,...  des  coefficients  con- 
stants pour  un  même  circuit,  t la  différence  de  température 
des  soudures.  Puis  il  a vérifié  celte  formule  en  exprimant  les 
indications  de  l'un  des  circuits  en  fonction  des  indications 
de  l'autre;  enfin,  il  a pu  faire  la  part  de  la  différence  des 
températures  des  soudures  en  faisant  varier  la  résistance  de 
l'un  des  circuits,  de  manière  à rendre  les  deux  paraboles 
égales. 

Une  ingénieuse  explication  de  la  transparence  des  corps  a 
été  présentée  par  M.  G.  J.  Stoney.  En  étudiant  le  spectre  de 
l’acide  cbloro-chromique,  M.  Stoney  y a déterminé  4 1/500'  de 
leur  distance  près,  la  position  de  quarante  et  une  lignes  cor- 
respondant à des  vibrations  toutes  harmoniques  d’nne  vibra- 
tion fondamentale  de  trop  longue  période  pour  que  le  rayon 
correspondant  fût  visible.  Cette  vibration  correspond,  suivant 
41.  Stoney,  4 ce  son  confus  que  l’on  entend  dans  le  voisinage 
d une  cloche,  quand  elle  vient  d’ètre  frappée,  mais  qui  ne  se 
propage  pas  4 distance.  Pour  SI.  Stoney,  les  vibrations  lumi- 
neuses des  corps  transparents,  correspondent  4 ces  vivrations 
sonores, confuses  de  la  cloche;  tandis  que  les  vibrations  lumi- 
neuses des  corps  rayonnants  correspondent  aux  harmoniques 
se  propageant  4 distance  du  son  fondamental  de  la  cloche. 

M.  Stoney  fait  ensuite  remarquer  qu’il  y aurait  avantage  4 
rapporter  les  diverses  raies  du  spectre,  non  pas  aux  longueurs 
d’onde,  mais  à leurs  inverses  qui  représentent  des  nombres 
de  vibrations.Les  harmoniques  d’une  même  vibration  seraient, 
de  cette  façon,  représentées  par  des  nombres  en  progression 
arithmétique,  comme  leurs  positions  dans  le  spectre.  Listing 
a déjà  constaté  depuis  longtemps  que  la  série  des  inverses  des 
longueurs  d’onde  se  trouvait  divisée  en  huit  parties  égales 
par  les  vibrations  correspondantes  aux  limites  des  rayons  de 
différentes  couleurs. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  ici  une  discussion  soulevée 
par  le  professeur  Swann,  au  sujet  de  la  découverte  de  la  coïn- 
cidence de  la  ligne  jaune  du  sodium  et  de  la  raie  obscure  D 
du  spectre  solaire,  et  nous  passerons  4 l’exposé  de  quelques 
expériences  relatives  à la  constitution  intime  de  la  matière  et 
au  changement  d’état  des  corps. 

Parmi  ces  expériences,  les  plus  remarquables  sont  celles 
relatives  au  mouvement  des  fluides  à l’intérieur  de  milieux 
dont  la  den-ité  diffère  peu  de  la  leur.  41.  Bail  a reproduit  devant 
la  section  ses  expériences  relatives  au  mouvement  des  tour- 
billons de  fumée  dans  l’atmosphère,  tandis  que  M.  Deacon  a 
montré  parde  fort  belles  expériences  quelles  formes  singulières 
peut  prendre  une  goutte  de  liquide  colorée  déposée  douce- 
ment au  sein  d’un  liquide  incolore  de  densité  un  peu  infé- 
rieure. Cette  goutte,  ayant  d’abord  une  forme  annulaire,  se 


partage  bientôt  en  ares  verticaux  4 concavité  inférieure  ; les 
extrémités  libresde  ces  arcs  sont  réunies  deux  àdeux  par  un  pe- 
tit anneau  liquide.  Dans  certains  cas,  la  goutte  prend  la  forme 
d’une  coupe  renversée  du  fond  de  laquelle  descend  un  cy- 
lindre qui  se  partage  bientôt  en  branches  terminées  chacune 
par  un  bouton  liquide.  On  dirait  alors  un  véritable  animal, 
une  sorte  de  Uéduse  flottant  au  sein  du  liquide.  Ces  nappes 
liquides  présentent  une  sensibilité  analogue  4 celle  des 
flammes;  elles  sont  aussi  vivement  impressionnées  que  ces 
dernières  par  les  vibrations  sonores. 

Les  recherches  d’ Andrews  sur  la  continuité  de  l’état  liquide 
et  de  l’état  gazeux  d’un  même  corps,  reprises  par  le  profes- 
seur James  Thomson , de  Belfast , amènent  ce  savant  1 ad- 
mettre l’existence  de  certaines  conditions  de  température  et 
de  pression  dans  lesquelles  les  trois  états  solide , liquide  et 
gazeux  sont  confondus  pour  un  même  corps.  C’est  là  ce  qu’il 
appelle  le  point  triple;  on  peut  considérer  ce  point  triple 
comme  le  point  de  contact  de  trois  surfaces  ayant  pour  coor- 
données respectives  le  volume  du  corps  sous  ses  trois  états 
la  température  et  la  pression  correspondantes. 

M.  James  Thomson  communique  également  des  observa- 
tions d’après  lesquelles  il  est  conduit  4 supposer  que  la  dé- 
gradation des  pierres  sous  l’influence  de  la  gelée  n’est  pas 
duc  seulement  4 l’accroissement  de  volume  qui  accompagne 
la  congélation  de  l’eau.  Il  montre  en  effet  que  les  cristaux 
disséminés  4 l’intérieur  d’un  corps  poreux  s'accroissent  par 
capillarité,  absolument  comme  dans  une  dissolution,  et  bri- 
sent tout  ce  qui  s'oppose  4 leur  développement.  C'est  ce  qui 
est  souvent  bien  manifeste  en  hiver,  où  l'on  voit  l'eau  se 
congeler  en  remontant  le  long  des  bords  des  bassins  qui  la 
renferment,  ou  en  pénétrant  dans  la  terre  qui  l’environne, 
et  qu’elle  fendille  ou  déchire  de  mille  façons. 

Une  note  de  M.  Everett  est  relative  à la  formulo  employée 
habituellement  pour  l’hygromètre  4 évaporation  de  Daniell. 

Si  Ton  substitue  au  chiffre  de  0,267  de  Delarochc  et  Bérard 
le  chiffre  0,237  donné  par  M.  Régnault  pour  la  chaleur  spé- 
cifique de  l'air,  on  trouve  que  la  formule  d’August  et  d'Ap- 
john  est  inexacle;  mais  il  n'est  guère  possible  de  déterminer 
actuellement  d'une  manière  précise  quelle  est  celle  des  hy- 
pothèses faites  par  ces  physiciens  qui  doit  être  rejetée. 

Parmi  les  appareils  nouveaux  présentés  à la  section,  nous 
citerons  : 

1“  Une  nouvelle  boussole  d'inclinaison  construite  par 
Joule,  et  dans  laquelle  l'axe  de  l’aiguille  est  supporté  par 
une  anse  de  soie , au  lieu  de  frotter  sur  une  surface  mé- 
tallique. 

2°  Un  manomèlre  à air  comprimé  construit  par  Zenger, 
et  formé  de  tubes  de  plus  en  plus  étroits  disposés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres  et  reliés  par  des  tubes  capillaires. 

La  sensibilité  de  l'appareil  demeure  ainsi  4 peu  près  con- 
stante , et  par  le  mode  de  liaison  des  tubes  qui  le  constituent 
fl  est  sousfralt,  autant  que  possible,  4 l’influence  pernicieuse 
des  chocs. 

3*  Zengcr  propose  également  d'ajouter  au  télégraphe  do 
Morse  un  timbre  sonnant  à chaque  seconde,  cl  permettant  de 
régler  les  mouvements  de  l’employé  de  façon  4 avoir  des 
lignes  et  des  points  de  longueur  et  de  distance  mutuelle  dé- 
terminées. 
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U*  Un  nouveau  système  do  réflecteur  dû  à Stevenson , et 
permettant  de  concentrer  en  un  faisceau  cylindrique  de  sec- 
tion déterminée  toute  la  lumière  envoyée  par  une  source. 

5°  Une  nouvelle  batterie  électrique  de  L.  Clarke. 

Enfin,  nous  terminerons  cet  exposé  parla  liste  suivante  des 
mémoires  de  mathématiques  développés  devant  la  section  : 

W.  U.  L.  Russell  : Rapport  *ur  les  fonctions  hyperellipliques. 
Sylvkster  : Note  sur  une  question  de  partition. 

Cayley  : Sur  le  nombre  d'invariants  d'un  quantic  binaire. 

W.  U.  L.  Russell  : Sur  les  équations  différentielles  linéaires  et  sur 
Ica  propriétés  focales  des  surfaces  de  second  ordre . 

C.  W.  Meruifielü  : Sur  certaines  familles  de  surfaces. 

Professeur  Bail  : Description  d'un  modèle  de  surfaces  réglées  de 
troisième  ordre  ; Mémoire  sur  Ica  tourbillons  annulaires. 

CUALLI5  : Théorie  mathématique  des  marées  atmosphériques. 

Pi  rskr  : Remarques  sur  la  méthode  des  logarithmes  de  Napier. 

J*  W.  L.  Claisber  : Calcul  d«  i au  moyen  des  fractions  continues. — 
Sur  certaines  intégrales  définies.  — Sur  la  preuve  donnée  par 
Lambert,  de  l'irrationnalilé  de  rr  et  de  quelques  autres  quantités. 
Newmann  : Sur  les  diamètres  doubles  des  couibcs  de  quatrième  ordre. 
CurroRD  : Sur  une  forme  canonique  des  harmoniques  sphériques  de 
n°  ordre. 

Edmond  Remuer, 

Agrégé  de  l'eniT*r*iic,  docteur  ès  sciences, 
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INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 

LECTURES  DU  YBRDREM  SOIR 
J.  NORMAN  LUCKYER  (i) 

La  couronne  dans  la  deralère  édlpsc  de  soleil. 

Le  devoir  qui  m'incombe  aujourd'hui,  tort  agréable  pour 
moi,  bien  que  troublé  par  un  léger  sentiment  de  désappoin- 
tement, consiste  à vous  rendre  compte  des  observations  qui 
ont  été  faites,  en  Espagne  et  en  Sicile,  sur  la  dernière  éclipse 
de  soleil,  et,  mettunt  ces  observations  en  regard  de  nos  con- 
naissances antérieures,  d vous  montrer  sur  quels  points  nous 
avons  acquis  des  certitudes  nouvelles.  Les  études  dont  je  vais 
vous  entretenir  ne  se  rapportent  point,  comme  vous  le  savez 
déjà,  au  soleil  lui-même,  tel  qu'il  frappe  ordinairement  nos 
sens  dans  les  circonstances  uormales,mais  au  plus  délicat  des 
phénomènes  qui  deviennent  visibles  au  moment  d’une  éclipse 
totale.  Je  veux  parler  de  la  couronne. 

Ferme  ttez-moi,  pour  commencer,  de  vous  indiquer  ce  que 
l’on  désigne  par  cette  expression,  et  de  définir  nettement  la 
nature  des  problèmes  que  nous  avons  à résoudre.  Je  vuîs 
vous  montrer  d'abord,  projetés  sur  cet  écran  d l'aide  d une 
lampe  électrique,  quelques  beaux  dessins  représentant  l'éclipse 
totale  qui,  en  1851,  fut  visible  en  Suède,  oû  plusieurs  astro- 
nomes anglais  allèrent  l'observer.  Vous  voudrez  bien  vous 
rappeler  que  ces  dessins  ont  été  faits  dans  une  même  ré- 
gion, en  des  slations  distantes  de  quelques  milles  d peine  les 
unes  des  autres  (!2).  Ce  premier  dessin,  dû  d un  observateur 


(!)  Voyei  fleurie  d«  cours  scientifique*,  I.  VI,  p.  617,  autre  lec- 
ture île  M.  J.  Ndnnan  Lockyer. 

(2,  M.  Carrington  fit  scs  observations  à Lilla  Edet,  sur  la  Goü. 
M.  Air;,  astronome  royal,  était  établi  à GüUcuburg.  Le  second  dessin 


dont  le  nom  seul  est  uue  garantie  suffisante  de  son  exacti- 
tude, — je  veux  parler  de  M.  Carrington,  — a été  exécuté 
sous  un  ciel  parfaitement  exempt  Je  nuages.  Si  vous  le  compa- 
rez à celui-ci,  vous  voyez  que  la  couronne  a une  apparence 
complètement  différente  : la  région  brillante  qui  entoure  le 
soleil  n’est  plus  ici  limitée  d cette  étroite  bande  lumineuse 
qu'a  vue  M.  Carrington;  elle  est  considérablement  élargie.  Le 
troisième  dessin  que  voici  lui  attribue  une  étendue  plus 
grande  encore;  il  a été  fait  cependant  ù moins  d'un  quart  de 
mille  du  lieu  où  M.  Carrington  observait.  Voici  enfin  un  autre 
dessin  de  la  même  éclipse,  vue  à travers  une  couche  de  cirro - 
stratus,  dû  è M.  Airy,  notre  astronome  royal,  et  vous  voyez 
qu’il  n’a  aucune  ressemblance  avec  celui  de  M.  Carrington. 
Ainsi,  d'un  côté,  une  mince  bande  lumineuse  entourant  le 
disque  de  la  lune,  et  qui  donnerait  d la  couronne  une  hau- 
teur de  quelques  milliers  de  milles;  d’un  autre  cûté,  une 
sorte  de  gloire , que  M.  Airy  compare  aux  branches  étoilées 
d'une  rose  des  vents,  et  qui  ferait  attribuer  à cette  même  cou- 
ronne une  hauteur  égale  d une  fois  et  demie  environ  le  dia- 
mètre du  soleil. 

Je  vais  faire  passer  encore  sous  vos  yeux  quelques  dessins 
exécutés  pendant  l’éclipse  de  1858,  qui  a été  étudiée,  non 
plus  en  Europe,  mais  dans  l’Amérique  du  Sud,  par  deux 
observateurs  de  premier  ordre  : d’une  part,  M.  Liais,  astro- 
nome français  qui  s’était  établi  d Olmos,  dans  le  Brésil  ; et 
d'autre  part,  le  lieutenant  Gilliss,  représentant  du  gouverne- 
ment américain,  qui  observait  d quelques  milliers  de  milles 
de  là,  dans  le  Pérou. 

Vous  u’aurez  pas  de  peine  à reconnaître,  sur  les  figures 
que  je  vais  projeter  sur  le  tableau,  les  mêmes  divergences 
entre  les  résultats  obtenus,  eu  égard  aux  dimensions  de  la 
couronne;  mais  vous  allez  de  plus,  dans  un  cas,  voir  quelque 
chose  de  nouveau,  et  prendre  du  phénomène  une  idée  plus 
complète.  J’appelle  particulièrement  votre  attention,  dans  le 
dessin  d’Olmos,  sur  ces  remarquables  aigrettes  rayonnantes, 
de  formes  variées,  et  qui  sont,  comme  vous  le  voyez,  beau- 
coup plus  brillantes  que  les  autres  portions  de  la  couronne. 
Des  apparences  du  même  genre  ont  été  remarquées  dans 
d'autres  éclipses  ; elles  sont  cependant  assez  rares.  Le  dessin 
du  lieutenant  Gilliss  présente  avec  celui  de  M.  Liais  le  même 
rapport  que  le  dessin  de  M.  Carrington  avec  celui  de  l'astro- 
nome royal.  Ainsi,  non-seulement  nous  rencontrons  de 
grandes  différences  dans  les  dimensions  de  la  couronne,  vue 
de  différentes  slations,  mais  de  plus  nous  lui  voyons  affecter, 
dans  certains  cas,  une  particularité  spéciale  de  structure,  qui 
est  d’ailleurs  elle-même  extrêmement  inconstante  et  variable. 

Tel  est  le  phénomène  dont  nous  avons  à nous  occuper.  Ce 
qui  précède  suffit  à vous  donner  une  idée  généralo  des  obser- 
vations faites  à l'œil  nu. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  vous  montrer  comment  les 
observations  faites  lors  de  la  dernière  éclipse  viennent  com- 
pléter ou  modifier  les  résultats  qui  avaient  été  antérieure- 
ment acquis,  à l'aide  des  divers  moyens  d’investigation  que 
possède  l’astronome  : l’œil,  le  télescope,  le  polariscopc  et  le 
spectroscope. 


dont  il  est  question  fut  fait  par  Petterson,  à Gottenburg;  le  troisième, 
par  un  ami  ilu  Rév.  T.  Chevallier,  au  même  endroit  ; j'aurais  pu  en 
ajouter  un  autre,  exécuté  par  Fcarnlay,  à Rixhôfl,  dans  lequel  la  cou- 
ronne est  plus  étendue  que  dans  aucun  des  autres.  Cette  série  est  reaiar- 
<lujb)cmeutmUre»tiHc  elia»Uucllv«.  — VojciJMn.  R.  À.  S.,  vol.  SJU. 
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I.  Observations  faites  a l’œil  nu  et  avec  le  télescope. 

Comme  premier  résultat  des  études  faites  sur  l’éclipse  de 
l'année  dernière,  Je  vais  vous  montrer  une  copie  photogra- 
phique d’un  très-beau  dessin  dû  à M.  Brclt,  qui,  bien  que 
n'ayant  malheureusement  pu  apercevoir  le  soleil  que  pendant 
un  temps  très-court,  a été  assez  habile  pour  tirer  un  très-utile 
parti  de  sa  trop  rapide  observation.  Vous  verrez  sur  ce  dessin 
que,  alors  qu’une  fraction  considérable  du  disque  solaire  était 
encore  apparente,  M.  Brett  a pu  distinguer  un  anneau  lumi- 
neux pâle  autour  de  cette  portion  visible.  Le  même  fait  avait  été 
observé  en  1722,  plus  récemment  en  1842,  par  M.  Airy,  et  en 
18(i0,  par  M.  Humker,  une  minute  et  demie  avant  la  totalité, 
et  d’autres  fois  encore;  et  jamais  on  n'a  hésité,  je  crois  que 
je  puis  l’afilrmer,  à considérer  cet  anneau  lumineux  comme 
appartenant  au  soleil  lui-même.  VoiU  donc  une  observation 
nouvelle  venant  couflrmer  les  anciennes,  et  nous  démontrant 
une  fois  de  plus  qu’il  existe  certainement  dans  la  couronne 
une  région  d'une  faible  largeur,  qui  appartient  en  propre  au 
soleil;  une  simple  diminution  de  la  lumière  solaire  suffit  à 
nous  faire  apercevoir  celte  région.  Nous  pouvons  considérer 
ce  résultat  comme  parfaitement  acquis.  Poursuivons  mainte- 
nant. 

Les  dessins  de  toutes  les  éclipses  qui  ont  été  observées  avec 
soin  nous  montrent,  en  dehors  de  celte  région  étroite  inconfrofa- 
Mement  solaire,  observée  soit  avant  la  tolatité,  comme  je  viens 
de  le  dire,  soit  pendant  la  totalité,  en  1851  et  1858,  par 
M.  Carrington  et  parle  lieutenant  Gilliss,  des  apparences  re- 
marquables d’un  ordre  lout  différent.  En  effet,  en  outre  de 
cet  anneau  solaire  de  2 5 6 minutes  de  hauteur,  nous  y 
voyons  représentées  des  aigrettes  lumineuses  de  formes  et  de 
grandeurs  variées,  s’étendant  au  loin,  quelquefois  jusqu'il  une 
distance  de  4 degrés,  et  toujours  plus  brillantes  que  la  partie 
extérieure  de  la  couronne  sur  laquelle  elles  bc  projet  tant,  l'es 
aigrettes  se  présentent  différemment  dans  les  différentes 
éclipses,  et  elles  apparaissent  diversement  5 divers  observa- 
teurs d’une  même  éclipse,  même  dans  des  stations  rappro- 
chées. Je  vous  montre  ici  une  reproduction  d'un  dessin  de 
l’éclipse  de  1860,  fait  par  M.  Humker  : ces  deux  belles  ai- 
grettes que  vous  y voyez  représentées  appartenaient  évidem- 
ment à un  ordre  de  choses  tout  différent  de  celui  qui  se 
manifestait  dans  le  reste  de  la  couronne.  Depuis  le  commen- 
cement jusqu’au  milieu  do  l’éclipse,  les  rayons  orientaux  res- 
tèrent ainsi  les  plus  intenses;  mais  dans  la  seconde  moitié, 
tout  changea;  et  sur  ce  second  dessin,  dû  nu  même  observa- 
teur, vous  remarquez  que,  du  côté  occidental  de  la  couronne, 
qui  est  le  plus  développé,  émerge  toute  une  nouvelle  série 
d’aigrclles  lumineuses.  I!  parait,  au  premier  abord,  diflicilc 
de  croire  que  ce  sont  là  deux  représentations  d’une  meme 
éclipse,  ducs  l’une  et  l'autre  au  crayon  d’un  même  observa- 
teur. Voici  encore  un  dessin  de  la  même  éclipse,  exécuté  par 
M.  Marquez,  dont  les  observations  portent  le  cachet  d’une 
minutieuse  exactitude  bien  rarement  égalée.  Les  aigrettes  qu’il 
apercevait  présentaient,  comme  vous  le  voyez,  une  disposi- 
tion complètement  différente  des  précédentes.  Ainsi,  les  fais- 
ceaux lumineux,  quoique  extrêmement  nets  et  brillants.  — 
aussi  brillants  ou  plus  brillants  que  les  autres  parties  de  la 
couronne  qui  se  distinguent  avant  la  totalité,  alors  qu’eux- 
uiêmcs  sont  invisibles,  — apparaissent  différents  à différents 


observateurs  d'une  même  éclipse,  et  à un  même  observateur 
pendant  les  différentes  phases  de  cette  éclipse. 

M.  Humker  a remarqué,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que, 
du  commencement  au  milieu  de  la  totalité,  les  aigrettes 
étaient  plus  longues  et  plus  éclatantes  sur  le  côté  orientai  du 
soleil,  et  Inversement  que,  du  milieu  à la  fin,  elles  apparais- 
saient plus  belles  du  côté  sur  lequel  la  totalité  allait  finir.  Re- 
venons sur  ce  point  et  complétons  celle  observation  par 
l’examen  des  trois  dessins  de  cette  même  éclipse  de  1860, 
exécutés  par  M.  Plantamour.  Le  premier  dessin  représente  le 
commencement  de  l'éclipse  totale  vu  à travers  un  télescope  : 
à l’œil  uu,  on  verrait  naturellement  le  soleil  disparaître  à 
l'est  ou  sur  le  côté  gauche,  la  lune  s'avançant  de  l'ouest  à 
l'est;  grâce  au  télescope,  les  choses  sont  ici  renversées,  et  le 
commencement  de  la  totalité  se  projette  à droite.  Or,  noua 
trouvons  dans  ces  dessins  une  confirmation  des  observations  de 
M.  Humker.  Au  moment  où  les  bords  orientaux  des  disques 
arrivent  au  contact,  des  faisceaux  de  rayons,  — au  nombre 
de  trois,  d’aprèa  M.  Plantamour,  — apparaissent  du  cdlé  de 
ce  contact.  Dans  le  second  dessin,  correspondant  au  milieu 
de  la  totalité,  nous  distinguons  deux  faisceaux  seulement, 
d’un  moindre  éclat  cl  dans  une  position  différente,  de  ce 
même  côté;  et  sur  l’autre  bord  du  soleil,  nous  voyons  se  dé- 
velopper peu  à peu  trois  faisceaux  nouveaux.  Enfin,  à la  (in 
de  la  totalité,  — troisième  dessin,  — les  faisceaux  que  nous 
apercevions  d’abord  ont  disparu,  et,  A leur  place,  nous  avons 
devant  nous  une  série  nouvelle  d'aigrettes,  toutes  situées  sur 
le  côté  de  la  lune  d'où  le  soleil  est  sur  le  point  d’émerger. 

Ccb  observations,  j’ai  à peine  besoin  de  le  dire,  offrent  une 
importance  considérable,  si  on  les  rapproche  de  ce  fait  que, 
depuis  l’année  1722,  presque  tous  les  observateurs  des  éclipses 
totales  ont  reconnu  que  la  couronne  augmente  considérable- 
ment d’éclat  et  de  grandeur,  sur  le  côté  où  le  soleil  vicnl  de 
disparaître,  ou  esl  sur  le  point  d’émerger. 

Arrivons  maintenant  aux  derniers  travaux,  cl  examinons 
quelles  sont  les  lumières  nouvelles  qu’il  nous  ont  apportées 
sur  ce  point  de  la  question.  Je  vais  vous  montrer  trois  dessins, 
qui,  quoique  exécutés  grossièrement,  présentent,  comme  vous 
allez  le  voir,  un  grand  intérêt,  si  on  les  compare  respective- 
ment à ceux  de  M.  Plantamour.  Ces  de.-sins  ont  été  envoyés 
au  Comité  d'organisation  par  M.  Gilman,  un  Espagnol  qui  a 
étudié  l’éclipse  avec  la  plus  sérieuse  attention;  c’est  l’expédi- 
tion scientifique  anglaise  qui  les  a rapportés  avec  elle  en  ren- 
trant en  Angleterre;  vous  allez  juger  de  leur  importance. 

l»c  commencement  de  la  totalité,  — et  je  rappelle  que  ce 
commencement  est  déterminé  par  la  disparition  du  soleil  au 
bord  oriental  de  la  lune,  qui  est  placé  normalement  dans  les 
dessins  de  M.  Gilman,  puisque  scs  observations  ont  été  faites 
à l'œil  nu,  — le  commencement,  dit  M.  Gilman,  fut  caracté- 
risé par  une  couronne  frès-bri liante,  et  présentant  une  forme 
analogue  à celle  de  la  lettre  majuscule  l).  Voici  la  représen- 
tation de  cette  première  phase,  et,  si  vous  faites  le  tour  du 
dessin,  celle  moitié  de  la  figure  vous  rappellera  immédiate- 
ment les  faisceaux  de  rayons  tracés  par  M.  Plantamour;  tan- 
dis que  l'autre  moitié,  où  existe  seulement  un  mince  anneau 
lumineux  sensiblement  régulier,  pourra  se  comparer  à la 
couronne  observée  par  M.  Carrington  dans  un  ciel  sans 
nuage.  Au  milieu  de  l'éclipse,  de  nouveaux  rayons  font 
leur  apparition  sur  le  côté  opposé,  s’ajoutant  à l'anneau 
régulier  qu’on  y voyait  en  premier  lieu;  eu  face  des  deux 
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angles  saillants  observés  au  début  de  la  totalité,  et  repré- 
sentés par  les  extrémités  du  trait  rectiligne  de  la  majus- 
cule D,  il  s'en  trouve  alors  deux  autres,  de  sorte  que  la 
couronne  paraît  en  ce  moment  quadrangulaire ; enfin,  im- 
médiatement avant  la  tin  de  l'éclipse  totale,  les  deux  angles 
primitivement  observés  disparaissent  complètement,  ne  lais- 
sant qu’un  anneau  régulier  à leur  place  ; et  sur  le  côté  qui 
n'avait  offert  d’abord  que  cette  dernière  apparence,  deux  pro- 
longements semblables  se  projettent  au  loin,  de  sorte  que 
la  couronne  offre  finalement  la  forme  d'un  D renversé  ((]). 

M.  Warrington  Smyth,  qui  a dessiné  aussi  une  couronne 
quadrangulaire,  a vu  des  transformations  se  produire  dans 
cette  couronne  pendant  la  durée  delà  totalité,  et  il  croit  que 
les  quatre  angles  du  carré  n'étaient  pas  tousvisibtcB  m même 
moment. 

Voilà  donc  des  observations  d’un  caractère  exactement  sem- 
blable à celles  de  M.  PUntamour  que  j’ai  rappelées  en  pre- 
mier lieu.  Sur  les  dessins  des  deux  observateurs,  nous  distin- 
guons, dans  la  couronne,  une  partie  intérieure,  déjà  signalée 
en  1851,  à laquelle  s'ajoutent  les  apparences  extraordinaires 
remarquées  pour  la  première  fois  en  1858.  Ces  apparences 
varient  étrangement  dans  un  même  lieu,  dans  un  même 
moment,  pour  un  même  œil  et  pour  des  yeux  différents.  Elles 
doivent  évidemment,  non  pas  appartenir  en  propre  au  so- 
leil, mais  se  produire  sous  l’influence  d'un  phénomène  atmos- 
phérique, d'une  disposition  spéciale  à chaque  observateur,  ou 
de  tout  autre  effet  qu'il  vous  plaira  de  supposer.  A la  partie 
fixe,  nous  ajoutons  une  partie  variable;  reste  à chercher 
quelle  est  l'origine  de  cette  seconde  partie  du  phénomène. 

Je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  d'autres  dessins  de  la 
même  éclipse,  qui  ont  été  exécutés  en  Sicile.  Pour  une  raison 
quelconque,  que  je  n’ai  pas  la  prétention  de  comprendre,  la 
couronne,  qui  en  Espagne  paraissait  plus  ou  moins  quadran- 
gulairc,  en  forme  do  I)  d’abord,  puis  de  (j,  a paru,  à tous 
ceux  qui  l’ont  vue  en  Sicile  et  qui  m'en  ont  parlé,  assez  ré- 
gulièrement arrondie,  telle  que  vous  la  voyez  sur  ce  dessin 
de  M.  Griffiths.  Nous  avons  reçu,  du  reste,  toutes  sortes 
de  dessins  de  cette  éclipse,  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
représentent  une  figure  étoilée.  En  voici  un,  fait  par  un  mem- 
bre de  la  Société  Royale,  à bord  d’un  des  bâtiments  de 
Sa  Majesté  (le  Lord-Warden),  venu  au  secours  de  l'infortuné 
Psyché,  à Catane.  Vous  y apercevez  des  rayons  parfaitement 
réguliers,  émergeant  de  toutes  les  régions  du  soleil,  les  uns 
longs,  les  autres  courts;  seulement  vous  remarquez  que 
presque  invariablement  les  rayons  opposés  sont  sem- 
blables; à part  ces  rayons,  et  dans  le  milieu,  la  couronne  est 
exactement  (elle  qu’elle  a été  observée  par  M.  Griffiths  à Sy- 
racuse. Voici  encore  un  dessin  fait  par  un  amateur  américain, 
sur  mer,  entre  Catane  et  Syracuse;  il  présente  une  aigrette 
prodigieusement  longue,  analogue  à celles  qu’a  observées 
Otto  Struve  en  1860. D’autres  dessins  ont  été  exécutés,  même 
à bord  du  même  bâtiment,  si  différents  les  uns  des  autres  et 
si  bizarres  qu'il  n'est  besoin  que  de  les  considérer  pour  être 
assuré  qu’il  doit  y avoir  là  quelque  phénomène  spécial  et 
personnel  à chaque  observateur.  Resteraient  encore  à expli- 
quer les  divergences  frappantes  qui  existent  entre  les  résul- 
ta!* obtenus  en  Espagne,  d'une  part,  et  en  Sicile,  d'autre 
part.  Je  regrette,  en  vérité,  de  n'avoir  pas  un  troisième  ordre 
de  difficultés  à signaler,  comme  cela  n’eût  certes  pas  manqué 
d’avoir  lieu,  si  l’expédilion  de  M.  Huggins  avait  pu  mener  à 
bien  ses  observations  dans  l’Afrique  septentrionale. 


Ces  transformations  des  aigrettes,  ce  passage  d’un  côté  à 
l’autre  sont  accompagnés  et  produits  peut-être  dans  une  cer- 
tai  ne  mesure  parle  rayonnement  de  la  lumière  éclatante  qui 
cxisle  dans  leur  voisinage,  lorsque  les  disques  des  deux  astres 
sont  près  du  contact.  Celte  remarque  fut  fuite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Miratdi,  lors  de  l’éclipse  de  172/j,  et  elle  a été 
fréquemment  rappelée  depuis  cette  époque.  M.  Warrington 
Smith,  que  j’ai  déjà  cité,  a fait  cette  observation  dans  la  der- 
nière éclipse,  et  les  photographies  paraissent  la  Justifier.  Tou- 
tefois, comme  il  y a encore  passablement  d’incertitude  sur  ce 
point,  je  me  contente  de  le  signaler. 

Jusqu’à  présent,  je  n'ai  parlé  que  des  faisceaux  de  rayons 
que  l'on  aperçoit  pendant  la  totalité  ; mais,  en  1860  et  en 
1868,  M.  Gallon  et  M.  Hennessy  ont  observé  de  longues  ai- 
grettes pendant  qu’un  croissant  du  disque  solaire  était  visible. 
M.  Hrctt  a saisi  le  même  phénomène  l'année  dernière  ; mais, 
comme  le  ciel  était  nuageux,  les  commencements  des  aigrettes 
pouvaient  seuls  se  distinguerai  ils  apparaissaient  semblubles 
à des  pinceaux  délicats  sur  le  prolongement  des  extrémités 
du  croissant.  Ces  observations  ont  une  grande  valeur,  car 
personne  ne  supposerait  un  seul  instant  que  ces  faisceaux 
puissent  être  solaires , et  cependant  ils  sont  parfaitement  sem- 
blables à ceux  que  l’on  voit  pendant  la  totalité. 

Mais  les  rayons  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls 
que  les  éclipses  totales  de  soleil  offrent  à notre  examen.  On 
observe,  dans  certains  cas,  des  ouvertures,  des  interruptions, 
pour  aiusi  dire,  dans  la  couronne.  Ces  interruptions  présen- 
tent la  même  apparence  que  les  aigrettes,  c’est-à-dire  qu’elles 
s’élargissent  en  s'écartant  du  disque  obscur  de  la  lune 
et  se  prolongeant  à des  distances  plus  ou  moins  grandes; 
comme  les  aigrettes,  elles  sont  quelquefois  très-multipliécs 
et  quelquefois  en  petit  nombre.  Prenons,  par  exemple,  l’éclipse 
qui  a été  observée  dans  l’Inde  en  1868. Certaines  représenta- 
tions de  cette  éclipse  nous  montrent  une  couronne  quadran- 
gulaire comme  celle  dessinée  en  Espagne  l’année  dernière  ; 
sur  d’aulre3,  la  couronne  est  circulaire,  telle  qu’on  l’a  vue 
en  Sicile.  Mais  d'autres  observations,  faites  à Manlavvalok- 
Kelee  par  le  capitaine  Bullock,  et  à Whae-Whan  (sur 
la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de  Malacca)  par  sir 
Harry  Saint-George  Ord , gouverneur  des  colonies  du 
détroit,  nous  signalent  des  résultats  nouveaux.  Dans  la 
première  de  ces  deux  stations,  la  couronne  a présenté  des 
interruptions  ou  fissures  s'élargissant  rapidement  en  s'écar- 
tant du  soleil  : l’une  formant  un  angle  de  90%  une  autre 
ayant  ses  côtés  parallèles;  ces  fissures  divisaient  en  plusieurs 
sections  la  couronne,  qui  s'étendait  en  certains  points  jusqu’à 
une  distance  égate  à deux  fois  et  demie  le  diamètre  du  disquo 
lunaire.  A Whae-Whan,  on  remarqua,  à un  certain  moment 
de  l’éclipse,  « que,  de  divers  points  de  la  circonférence  lu- 
» naire  semblaient  émerger  des  rayons  obscurs,  se  proion* 
» géant  jusqu’à  une  distance  considérable  et  apparaissant 
» comme  des  ombres  projetées  dans  l’espace  par  quelquo 
» objet  à limites  indécise»  b,  ces  rayons  obscurs  « diminuè- 
n rent  bientôt  b. 

Passons  à l’éclipse  de  1869.  Sur  deux  dessins,  dus  au  doc- 
teur Gould,  dans  lesquels  les  transformations  des  aigrettes 
lumineuses  su  manifestent  de  la  manière  la  plus  évidente, 
nous  trouvons  des  fissures  de  même  genre,  sc  modifiant  avec 
autant  de  rapidité  que  les  aigrettes  elles-mêmes.  Sur  un  autre 
dessin,  fait  par  M.  Gilman,  la  couronne  entière  est  sillonnée 
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de  toutes  parts  de  tissures  étroites,  alternant  avec  des  fais- 
ceaux de  rayons  violets,  mauves,  blancs  et  blancs  jaunâtres. 

Arrivons  enfin  aux  observations  de  la  dernière  éclipse.  En 
Sicile,  on  n'a  distingué  aucune  fissure;  en  Espagne,  les  des- 
sinateurs en  ont  signalé  une  seule  : cependant  les  photogra- 
phies nous  en  dévoilent  plusieurs  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  stations.  Mais,  quand  nous  mettons  ainsi  en  comparai- 
son des  observations  faites  par  l’œil  d'une  part,  et  d'autre 
part  à l'aide  de  la  photographie,  nous  devons  nous  rappeler 
d'abord  que  l’œil  ne  conserve  trop  souvent  qu'une  impression 
générale  du  phénomène  dans  son  ensemble,  tandis  que  le 
cliché  nous  donne  une  exacte  représentation  de  tous  ses  dé- 
tails à un  moment  donné;  et  en  second  lieu,  que  les  rayons 
aelinométriques  qui  impressionnent  la  photographie  sont 
distincts  des  rayons  lumineux  qui  impressionnent  notre  œil  : 
en  réalité,  c'est  à deux  espèces  de  lumières  différentes  que 
nous  avons  affaire  dans  l’un  et  l'autre  cas. 

Malgré  l’état  défavorable  du  ciel  au  moment  do  l’éclipse,  je 
suis  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  montrer  deux  photo- 
graphies de  la  couronne,  prises,  l’une  à Syracuse,  l'autre  en 
Espagne.  Voici  d'abord  la  photographie  fuite  en  Espagne  par 
l’expédition  américaine.  Vous  voyez  ici,  probablement  par 
suite  de  l’interruption  d'un  nuage,  une  certaine  quantité 
de  lumière  projetée  sur  le  disque  obscur  de  la  lune;  vous 
apercevez  en  mémo  temps  les  indications  des  fissures.  Celte 
photographie  a été  faite  avec  un  instrument  qui  ne  possédait 
que  fort  peu  de  champ,  de  sorte  que  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  couronne  ont  été  rendues  invisibles  par  l'in- 
strument lui  même. 

Lord  Liudsay,  qui  a aussi  photographié  l'éclipse  eu  Es- 
pagne, ne  signale  pas  de  fissures. 

Dans  cette  au  Ire  photographie,  faite  à Syracuse,  le  résultat  est 
meilleur.  Voici  d'abord  la  fissure  correspondante  à cello  que 
vous  avez  aperçue  sur  l’épreuve  que  je  vous  ai  montrée  eu 
premier  lieu.  Malheureusement,  l’appareil  était  extrêmement 
incertain,  et  la  netteté  n’est  pas  aussi  satisfaisante  qu’ello 
eût  pu  l'étrc  si  M.  Brothers  avait  eu  les  moyensdo  mettre  à pro- 
fit toute  son  habileté.  Vous  voyez  cependant  çà  et  là  des  traces 
plus  faibles  d'autres  fissures.  Ces  fissures  coïncident-elles  avec 
celles  de  la  photographie  prise  en  Espagne?  C'est  là  une  ques- 
tion dont  la  solution  aurait  uue  grande  importance,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  sera  tranchée  avant  peu.  Jusqu'à  présent,  il  y 
a incertitude,  et  tandis  que  certains  observateurs  penchent 
pour  l’affirmative,  d’autres  n'hésitent  pas  à affirmer  le  con- 
traire. 

Je  vous  ai  fait  voir  celle  photographie  projetée  sur  l’écran; 
mais  l'épreuve  elle-même  préscute  des  détails  délicats,  qui 
ne  peuvent  s’apercevoir  ainsi.  Les  parties  sombres  quo  vous 
avez  vues  indiquées  dans  la  couronne  ne  sont  que  les  origines 
d'autant  de  coins  obscurs,  se  prolongeant  au  loin  dans  l'espace 
comme  leurs  prototypes  de  l'éclipse  indienne.  C’est,  je  «ois, 
l’opinion  de  M.  Brothers,  que  tout  ce  que  vous  voyez  sur 
l'écran  autour  du  disque  lunaire,  cette  masse  considérable  de 
lumière  de  struclureàpcu  près  uniforme  et  ces  larges  faisceaux 
de  rayons  sépares  par  les  fissures,  sont  réellement  et  absolu- 
ment des  parties  de  la  couronne  solaire.  J’avoue  que  Je  ne  me 
lance  pas  dans  de  pareilles  opinions.  Les  faits  nous  manquent 
encore.  À ceux  qui  affirment,  le  devoir  de  prouver  : or,  j’en 
suis  encore  à attendre  leurs  démonstrations. 

Poursuivons  notre  élude,  et  arrivons  à un  autre  point.  De- 


puis fort  longtemps,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  on  a 
observé  que  la  couronne  ondoyait,  vacillait  ou  tournait, 
qu  elle  exécutait  des  mouvements  dans  toutes  les  directions 
et  de  toutes  les  mauières  possibles.  En  1652,  on  l’a  décrite 
comme  a présentant  une  apparence  remarquable  de  rota- 
» lion  ».  Pendant  l’éclipse  de  1788,  don  Antonio  Liloa  remar- 
qua que  a la  couronne  semblait  animée  d’un  mouvement  de 
» rotation  rapide,  qui  lu  faisait  ressembler  à une  pièce  d'ar- 
« lilice  tournant  autour  de  son  centre.  » La  couronne  de 
l'éclipse  de  1860  a reçu  les  épithètes  de  « tournoyant  et  ondu- 
» lanl  o.  L'existence  de  ces  mouvements  a été  de  tous  points 
confirmée  par  les  observations  les  plus  récentes.  On  ne  peut 
les  révoquer  en  doute,  et  c’est  un  fait  auquel  nous  devons 
accorder  uue  grande  importance.  Je  demandai  à un  officier 
d'un  des  bâtiments  qui  étaient  à Cutané  s'il  avait  pris  un 
dessin  de  la  couronne,  et  sur  sa  réponse  négative,  je  lui  de- 
mandai s'il  avait  distingué  quelque  aigrette.  «Oui,  me  répon- 
n dit-il  ; mais  comment  dessiner  une  chose  qui  tournait  cir- 
n culairement  comme  une  pièce  d'artifice?»  Cette  observation 
n’est  pas  isolée,  et  il  serait  aisé  d'en  citer  d'autres  du  même 
genre.  Elles  doivent  tendre,  j'ai  à peine  besoin  de  le  dire,  à 
corroborer  notre  croyance  en  une  nature  instable,  et  par  con- 
séquent non  cosmique,  des  aigrettes  de  la  couronne. 

Ces  variations  lumineuses  sont-elles  dues  à l’éclat  de  la 
couronne  et  aux  transformations  rapides  des  aigrettes,  qui 
constituent  l'un  de  nos  résultats  les  plus  clairement  acquis?  Eq 
1842,  l'éclat  de  la  couronne  fut  reconnu  insoutenable  à i’œil 
nu.  Une  observation  semblable  m'a  été  transmise  par  plu- 
sieurs des  officiers  qui  ont  vu  la  dernière  éclipse  en  Sicile. 

H.  — Observations  roLARiscoriQcEs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  expériences  de  polarisation,  je  vais 
pouvoir,  grâce  à l'obligeance  de  M.  Spottiswoode,  vous  mon- 
trer d’une  manière  très-claire  le  principe  des  observations 
polariscopiques  faites  pendant  celte  dernière  éclipse  et  les 
éclipses  précédentes  ; mais  le  champ  de  ces  études  est  extrê- 
mement étendu,  et  ce  n’est  pas  mon  intention  de  le  parcourir 
en  entier  ce  soir. 

J'ai  fait  disposer  cette  lampe,  ce  réflecteur  et  ces  prismes, 
de  manière  à vous  montrer  comment  le  polariscope  peut 
déterminer  la  proportion  de  lumière  réfléchie  sous  différents 
angles  et  lu  direction  de  la  réflexion.  Supposons  que  cette 
lampe  représente  le  soleil,  et  admettons  que  ce  réflecteur 
placé  près  de  la  lampe  représente  une  particule  d’espèce 
quelconque,  voisine  du  soleil,  et  réfléchissant  sa  lumière  ver* 
nous;  nous  aurons  naturellement  la  lumière  réfléchie  sous 
un  angle  beaucoup  plus  grand  que  si  le  réflecteur  était  placé 
près  de  cet  écran  qui  représente  une  particule  de  noire  pro- 
pre atmosphère.  Or,  nous  savons  que,  dans  ccs  conditions, 
plus  l’angle  de  réflexion  est  considérable,  plus  la  polarisation 
est  complète.  Par  conséquent,  pour  obtenir  de  ce  miroir  un 
effet  polarisateur  maximum,  nous  devrons  le  placer  do  ma- 
nière qu’il  réfléchisse  sous  un  angle  considérable  le  faisceau 
lumineux  rayonnant  de  celle  lampe, c'est-à-dire  évidemment 
tout  près  de  ce  soleil  fictif.  Si  nous  le  plaçons  de  (elle  sorlo 
qu’il  puisse  représenter  une  particule  de  notre  propre  atmo- 
sphère, l’angle  deviendra  si  petit  que  la  polarisation  de  la 
lumière  sera  à peine  appréciable. 

Faisons  l’expérience  ; voici  notre  faisceau  lumineux;  nous 
le  polarisons  sous  un  angle  aussi  grand  que  possible,  on  pta- 
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çanl  le  réflecteur  tout  prés  de  la  lampe  ; puis  nous  le  Taisons 
(lasser  au  travers  de  ce  beau  prisme,  que  AI.  Spottiswoode  a 
eu  l’obligeance  de  mctlre  à notre  disposition  ; enfin,  sur  son 
trajet,  noua  plaçons  un  polariscope  qui  va  nous  permettre  de 
constater  l’existence  de  la  lumière  polarisée.  Vous  voyez  que 
ces  couleurs  ont  un  éclat  considérable  ; or,  cet  éclat  dépend 
du  degré  de  polarisation. 

Maintenant,  au  lieu  de  placer  notre  réflecteur  près  de 
notre  soleil  fictif  pour  représenter  une  particule  do  l'atmo- 
sphère solaire,  plaçons-le  près  de  cet  écran  pour  représenter 
une  particule  de  notre  propre  atmosphère  ; dans  ce  cas,  l’an- 
gle de  réflexion  devient  extrêmement  petit.  Aussi  voyez-vous 
l’éclat  des  couleurs  s’effacer  complètement  ; vous  pouvez  les 
distinguer  encore,  cl  apprécier  leurs  teintes  ; mais  tout  leur 
brillant  a disparu. 

Voilà  le  point  de  départ  des  observations  polariscopiques 
qui  ont  été  faites,  à l'occasion  de  la  dernière  éclipse,  avec  un 
soin  tout  nouveau.  La  lumière  de  la  couronne  est-elle  forte- 
ment polarisée?  Ce  fait  devrait  être  considéré  comme  un 
argument  puissant  en  faveur  do  l’opinion  qui  fait  de  la  cou- 
ronne une  dépendance  réelle  du  soleil,  surtout  si  cette  pola- 
risation est  rectiligne.  Malheureusement  nous  n’avons  pas 
encore  reçu  un  grand  nombre  des  observations  qui  ont  été 
faites,  et  celles  que  nous  avons  reçues  sont  aussi  discordantes 
entre  elles  que  tous  les  résultats  obtenus  dans  les  éclipses 
antérieures.  Je  n’ai  pu  discuter  toutes  ces  observations;  et, 
par  conséquent,  mon  rapport  restera  incomplet  sur  ce  point. 
Du  reste,  fussé-je  parfaitement  au  courant,  j’hésiterais  encore 
à formuler  une  opinion.  Lorsque,  en  1851  et  1858,  M.Carring- 
ton  et  M.  Gilliss  virent  cette  couronne  étroite  dont  Je  vous  ai 
parlé,  ils  ne  purent  y constater,  ni  l'un  ni  l'autre,  la  moindre 
trace  de  polarisation  quelconque;  en  revanche,  la  lumière  de 
la  va3lecouronne  que  M.  Liais  observa  en  1868  était  fortement 
polarisée  ; aussi  M.  Liais  fut-il  amené  à admettre  que  la  cou- 
ronne est  solaire,  en  totalité,  aigrettes  et  tout  ce  qu'elle  com- 
prend, et  qu'elle  est  pour  nous  l'indication  d'une  atmosphère 
solaire  d’une  hauteur  double  ou  triple  du  diamètre  du  soleil, 
c'est-à-dire  de  trois  millions  de  milles.  Cette  observation  ne 
s’accorde  pas  avec  les  conclusions  générales  à tirer  des  des- 
sins que  Je  vous  ai  montrés  ; et  permettez-moi  d'ajouter 
qu'attribuer  la  couronne  à de  la  lumière  réfléchie  par  le 
soleil  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  manière  simple  de  résou- 
dre la  question  ; alors  même  que  nous  aurions  observé  les 
effets  de  polarisation  les  plus  intenses,  nous  ne  pourrions 
nous  considérer  comme  sérieusement  fixés  sur  ce  point. 

111.  Conclusions  ne  MM.  Amy  et  MADi.cn. 

Avant  de  passer  aux  observations  spectroscopiques,  je  rap- 
pellerai les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  M.  Airy  et 
M.  Madlor,  après  avoir  compulsé  et  discuté  toutes  tes  obser- 
vations de  1860. 

M.  Airy,  dans  une  leçon  professée  devant  l’Association  Bri- 
tannique à Manchester  en  1861,  reconnaissait  qu'en  admet- 
tant l'existence  d’une  atmosphère  s'étendant  jusqu'à  la  lune, 
on  rendait  compte  des  observations  de  M.  Wantamour,  qui  no 
pouvaient,  pensait-il,  s'expliquer  d'aucune  autre  manière  ; 
les  expériences  de  polarisation  semblaient  aussi,  d'après  lui, 
couduire  à la  même  conclusion.  Il  sc  contcnlail  de  faire  re- 
marquer que  la  réflexion,  que  tant  d'astrouomes  considèrent 


comme  devant  appartenir  au  soleil,  sc  produit  quelquefois 
entre  1a  terre  et  la  lune. 

I.es  conclusions  de  M.  Madlcr  sont  dans  le  même  sens  ; et, 
quoiqu'il  n’exprime  peut-être  pas  une  opinion  aussi  décidée, 
il  soutient  que  l'atmosphère  joue  un  râle  prédominant  dans 
le  phénomène  ; et  il  propose  des  expériences  destinées  à le 
démontrer  : « I.es  porlions  solaire  et  atmosphérique,  dit-il, 

» sc  superposent  l'une  à Vautre  et  se  combinent  en  une  ap- 
» parcnce  unique,  de  sorte  que  la  couronne  est  un  phéno-  1 

> mène  complexe.  » 

Je  vous  montrerai  brièvement  que  le  speclroscope  nous  a ap- 
pris que  telle  est  la  vérité,  sinon  toute  la  vérité  ; car  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là.  — « Nous  ne  pouvons  pas,  dit  M.  Mad- 
» 1er  en  concluant,  partager  les  doutes  de  ceux  qui  craiguent 
» d’entourer  le  soleil  d'enveloppes  trop  nombreuses;  qu'y  a-t- 

> il  de  bizarre  à supposer  que  le  soleil  possède  autant  d’atmo- 
» sphères  que  Saturne  a d’anneaux  ? Seulement  nous  devons 
a reconnaître  que  nous  ne  pouvons  encore  rien  affirmer  à cet 
i>  égard.  Le  champ  des  hypothèses  est  vaste,  et  la  solution  de 
» pareils  problèmes  est  peut-être  encore  bien  loin  de  nous.  » 

Aujourd'hui  nous  pouvons  parler  avec  un  peu  plus  d’assu- 
rance. 

IV.  OoseavATioNS  spEctaoscopiocES. 

Nous  allons  passer  maintenant  à un  nouvel  ordre  d'obser- 
vations, pour  lesquelles  nous  trouvons  un  puissant  auxiliaire 
dans  un  instrument  nouveau,  te  speclroscope,  employé  pour  la 
première  fois  en  1868  à l'étude  d'une  éclipse  de  soleil.  C’est 
alors,  vous  le  savez  tous,  quo  1a  question  de  la  nature  des 
flamme»  rose » a été  délinitivement  résolue  par  M.  Jausscn,  par 
le  major  Tonnant,  par  le  capitaine  llerscbcll,  et  d'autres,  qui 
llrcnl  sur  cette  éclipse  do  magnifiques  observations  ; mais 
nous  n'avons  pas  à nous  occuper  maintenant  des  flammes 
roses,  mais  de  la  couronne  lumineuse  qui  les  entoure. 

Beaucoup  d'entre  vous  pensent  sans  doute, — et  c'était  encore 
ma  propre  opinion  tout  récomment,  — que  l’éclipse  de  1868 
no  nous  a appris  sur  la  couronne  qu'une  seule  chose  ; savoir 
que  son  spectre  était  un  spectre  continu  ; et  je  n’ai  besoin  de 
dire  à personne  dans  cet  auditoire  combien  ce  fait  était  em- 
barrassant, puisqu’il  impliquait  l'existence,  en  dehors  des 
flammes  roses,  d'une  matière  non  gazeuse,  chose  tout  à fait 
improbable  aux  yeux  de  quiconque  connaît  le  premier  mot 
de  la  question  qui  nous  occupe.  Mais  quelques-uns  d'entre 
vous  se  rappelleront  sans  doute  qu'un  observateur  français, 

M.  Bayet,  avait  donné  la  figure  du  spectre  de  l'une  des  protu- 
bérances ; d'on  autre  côté,  M.  Pog9on,  observateur  bien  connu, 
qui  est  actuellement  aux  Indes,  avait  donné,  de  son  côté,  sous 
le  nom  de  spectre  d’uue  protubérance,  un  spectre  qui  présen- 
tait quelques  différences  remarquables  avec  la  figure  de 
M.  Bayet. 

Voici  une  copie  de  la  figure  de  M.  Rayet.  Au  bas,  se  trouve 
ce  que  cet  observateur  considérait  comme  le  spectre  de  la 
portion  inférieure  de  la  protubérance,  tandis  que  la  partie  la 
plus  élevée  du  dessin,  où  nous  voyons  moins  de  lignes,  repré- 
sentai!, d'après  lui,  le  speclre  de  sa  portion  supérieure.  Le 
premier  de  ces  spectres  comprend  les  raies  H,  I),  E et  F,  et 
quelques  autres,  en  tout  neuf,  tandis  que  le  spectre  supérieur 
renferme  seulement  trois  raies,  (les  observalious  étaient  dif- 
ficiles à interpréter.  D'abord  on  ne  comprenait  pas  comment 
la  raie  B pouvait  être  indiquée  ; car  j’ai  reconnu  que  celle 

Digitized  by  Google 


Î60 


M.  NORMAN  LOCK.TER.  — LA  COURONNE  DANS  LES  ÉCLIPSÉS  DE  SOLEIL. 


raie  n'existe  point  dans  le  spectre  de  la  chromosphère  ; c'était 
évidemment  de  la  raie  C qu’il  s'agissait.  Cette  erreur  faisait 
naître  un  doute  au  sujet  des  autres  raies  ; il  semblait  que 
M.  Bayet  avait  dû  se  tromper  sur  ses  lignes  allongées  D,  E et  F, 
et  qu’il  avait  probablement  en  vue  C,  une  raie  voisine  de  D 
et  F.  Ainsi  ces  lignes  allongées  n’avaient  aucune  signification 
particulière  ; seulement  le  spectre  de  la  protubérance  était 
moins  simple  tout  près  du  soleil  qu’à  une  certaine  distance; 
c’est  ce  qui  arrive  pour  toutes  les  protubérances,  comme  nous 
pouvons  le  vérifier  tous  les  jours,  à quelque  moment  qu’il 
nous  plaise  de  regarder  le  soleil  avec  un  spcctroscope. 

Écoutons  maintenant  M.  Pogson.  Il  donne  une  figure  indi- 
quant cinq  raies  dans  le  spectre  de  ce  qu’il  pensait  être 
une  protubérance,  et  il  écrit  : — « Je  n'apercevais  dans  mon 
n instrument,  qu’un  spectre  pâle,  à peine  coloré,  et  cerlai- 
» nement  exempt  de  toutes  raies,  soit  brillantes,  soit  obscures. 
» Taudis  que  Je  m’étonnais,  on  me  sentant  considérablement 
» désappointé,  de  ce  résultat,  je  vis  apparaître  peu  à peu 
» quelques  raies  brillantes,  qui  atteignirent  un  bel  éclat, 
» passèrent  par  un  maximum,  puis  commencèrent  à s’effa- 
» cer.  J'en  distinguai  jusqu'à  cinq  ; mais  deux  d’entre  elles 
* étaient  notablement  plus  brillantes  que  les  autres.  Je  m'as* 
» surai  de  la  position  de  ces  deux  raies  principales.  Je  trouvai 
» singulier  qu  elles  se  trouvassent  dans  une  partie  du  spectre 
m ne  correspondant  à aucune  raie  obscure  bien  caractérisée 

» dans  le  spectre  solaire Ces  raies  étaient  un  peu  moins 

n réfrangibles  que  E.  La  troisième,  par  ordre. d'éclat,  devail, 
» soit  coïncider  avec  la  ligne  du  sodium  1),  soit  en  être  trèa- 
» voisine  ; elle  était  moins  marquée  que  les  précédentes  ; 
m enfin  les  quatrième  et  cinquième  raies  étaient  très-pâles.  » 

Ces  raies  étaient  doubles , et  voisines  de  F.  J'ai  vu  la  raie  F 
sc  dédoubler  dans  mes  expériences  sur  l’hydrogène  ; mais  je 
lie  puis  dire  qu'il  y ait  là  une  explication  des  observations  de 
M.  Pogson. 

11  n'est  pas  douteux  que  nous  n’ayons  là  les  premières  ob- 
servations du  spectre  de  la  couroune  solaire.  Comment 
M.  Rayet  et  M.  Pogson  croyaient-ils  observer  des  protubé- 
rances, tandis  qu'en  réalité  ils  regardaient  au-dessus  d’elles? 
C'est  ce  qu’explique  une  remarque  du  capilaire  Tupmann,  de 
l’artillerie  de  la  marine  royale,  qui,  aidant  le  professeur 
tlarkness,  choisissait,  avec  le  chercheur,  les  points  les  plus 
lumineux  de  la  couronne  pour  les  soumettre  à son  observa- 
tion. Le  professeur  Harkness,  reconnaissant  les  lignes  bril- 
lantes des  protubérances,  dit  au  capitaine  : « Mais  vous  avez 
» dirigé  le  télescope  sur  une  protubérance  ; c’est  la  couronne 
» que  je  demande.  » — « .Non,  répondit  M.  Tupmann.  Je  vous 
i*  donne  la  couronne  aussi  bien  que  je  le  puis.  • C’était,  cer- 
tainement aussi,  la  couronne  qu'avaient  vue  les  premiers 
obervateurs.  C’est  ainsi  que  le  spectroscopc  disait,  sans  qu’on 
le  lui  demandât,  son  premier  mol  sur  la  nature  de  la  couronne  ; 
et  j’insiste  d’autant  plus  sur  ces  observations,  qu’elles  sont 
restées  stériles  pendant  deux  ans;  ceci  nous  montre  l'impor- 
tance des  recherches  qui  ont  pour  effet  non-seulement  de 
nous  fournir  des  connaissances  nouvelles,  mais  encore  de 
nous  permettre  d'expliquer  certaines  observations  antérieures; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  jamais  rejeter  une  observa- 
tion, quelle  qu’elle  soit.  Nous  allons  voir  que  ce  qui  était 
obscur  et  incertain  en  1868,  est  devenu  parfaitement  clair  en 
1 869,  grâce  à l’habileté  des  observateurs  américains  de  l'éclipse 
de  cette  année. 


Mais  avant  de  vous  faire  connaître  les  belles  observations 
faites  en  Amérique  sur  celle  éclipse.  Je  dois  vous  rappeler 
certains  travaux  qui,  commencés  en  1868,  ont  été  poursuivis 
indépendamment  de  toute  éclipse  et  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Dans  une  leçon  professée  ici,  il  y a environ  deux 
ans,  je  vous  décrivais  quelques-unes  des  observations  faites 
sur  cette  région,  dont  le  spectroscope  nous  a révélé  l’exis- 
tence (ont  autour  du  soleil,  qui  donne  des  spectres  formés  de 
raies  brillantes,  et  que  j’ai  désignée  sous  le  nom  de  chromo - 
sphère,  à cause  des  phénomènes  variés  de  coloration  qu’elle 
présente  pendant  les  éclipses  totales.  Il  est  évident  que  la 
méthode  nouvelle,  consistant  à éteindre  partiellement  la  lu- 
mière atmosphérique,  nous  dévoilait  une  partie  seulement  du 
phénomène;  en  effet,  la  lumière  atmosphérique  ne  pouvait 
s'éteindre  ainsi  que  par  uue  exagération  de  la  dispersion,  qui 
devait  affaiblir  aussi  et  raccourcir  les  raies  chromosphériques. 
Ainsi,  si  nous  pouvions  affirmer  qu’une  enveloppe  d’environ 
5000  ou  6000  milles  de  hauteur  existe  autour  du  Boleil,  nous 
ne  pouvions  pas  fixer  cette  distance  comme  une  limite  maxi- 
mum. En  outre,  lorsque  nous  examinions  le  spectre  de  cette 
enveloppe,  nous  y rencontrions  des  raies  longues  et  des  raies 
courtes  ; j’ai  montré  comment  les  raies  courtes  indiquaient 
une  couche  basse  et  comment  les  raies  longues  révélaient 
une  couche  plus  élevée.  Pour  expliquer  ces  apparences,  je 
vais  vous  rappeler  une  observation  faite  longtemps  avant 
qu’on  pensât  à cette  nouvelle  méthode,  et  qui  prouvait  déjà 
manifestement  l’existence  de  couches  de  ce  genre,  sans  per- 
mettre toutefois  de  préciser  leur  nature  ; nous  pouvions  affir- 
mer qu’il  existe  à la  surface  du  soleil  des  séries  d éléments 
divers,  de  plus  en  plus  raréfiés,  situés  à différents  niveaux, 
dans  des  conditions  différentes.  Dans  cette  manière  de  voir, 
à l'extrême  bord  de  la  chromosphère,  le  dernier  de  ces  élé- 
ments sc  raréfierait  infiniment,  disparaîtrait,  et  là  serait  la 
limite  de  tout  ce  qui  appartient  au  soleil. 

Voici  un  dessin  exécuté  par  le  professeur  Schmidt,  lors  de 
l’éclipse  de  1851.  Je  n'appellerai  point  votre  attention  sur  la 
forme  étrange  de  cette  vaste  protubérance;  mais  je  veux  vous 
faire  remarquer  qu’au  moment  où  la  lune  passait  sur  cette 
région,  nous  avions  une  mince  bande  rose,  d’abord  accolée  au 
bord  du  disque  lunaire;  puis,  quand  la  lune  l’eut  dépassée, 
nous  pouvions  apercevoir  cette  couche  tobc  comme  suspen- 
due dans  la  chromosphère,  avec  une  couche  blanche  au-des- 
sous d’elle.  Voilà  l’explication  des  raies,  tantôt  longues,  tantôt 
courtes,  que  I on  voit  dans  le  spectre  de  la  chromosphère;  la 
couche  rose  est  constituée  par  de  l’hydrogèue  à peu  près  pur, 
donnant  ses  raies  caractéristiques;  mais  au-dessous  le  spectre 
est  envahi  par  un  certain  nombre  de  lignes  brillautes  dissé- 
minées dans  toutes  ses  parties  et  correspondant  à la  coucbc 
blanche  inférieure. 

Lord  Undsay  possède  une  photographie,  faite  en  Espagne, 
sur  laquelle  on  voit,  dans  une  portion  particulière  de  la 
chromosphère,  trois  couches  de  ce  genre  superposées.  Dans 
ces  cas-là,  on  trouve  toujours  la  lumière  blanche  près 
du  soleil,  puis  du  rouge  seul  ou  du  rouge  mêlé  avec  du 
jauue,  puis  du  violet  et  enfin  du  vert.  M.  Madler  fait  judicieu- 
sement remarquer  à ce  propos  que  « la  bande  violette  con- 
b slilue  le  chaînon  qui  unit  les  protubérances  cl  la  cou- 
b ronne  0. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  veux  vous  moulrer  les  variétés 
d’apparences  que  présentent  l'hydrogène  chaud  et  l'hydrogène 
froid  f c’est-à-dire  l'hydrogène  que  nous  amenons  à différents 
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degrés  d’incandescence  au  moyen  de  l'étincelle  électrique.  1 
Le  docteur  Frankland  et  moi,  après  avoir  reconnu  que  la 
pression,  dans  ces  régions  du  soleil,  est  peu  considérable, 
sommes  arrivés  à conclure  qu'il  doit  exister,  en  dehors  de 
l’hydrogène  chaud,  de  l'hydrogène  plus  froid,  pour  mettre 
d'accord  nos  observations  d observatoire  et  de  laboratoire. 

Voici  un  tube  qui  contient  de  l'hydrogène  sous  une  certaine 
pression  ; ici  se  trouve  une  bobine  qui  nous  permet  de  le 
faire  traverser  par  t’étincelle  électrique*  Vous  voyez  que  nous 
obtenons  un  certain  degré  d'incandescence,  et  en  regardant 
latéralement  ou  en  haut,  vous  apercevez  une  sorte  de  lumière 
bleu  verdâtre.  Telle  est  la  condition  dans  laquelle  se  trou- 
vait l’hydrogène  dans  cette  région  du  soleil  où  le  docteur 
Schmidt  nous  a montré  cet  anneau  rosé  très-mince;  en  effet, 
la  combinaison  du  bleu  et  du  rouge  vous  donnerait  quelque 
chose  de  très-analogue  à du  violet. 

Mais  voici  de  l'hydrogène  dans  des  conditions  différentes. 
Dans  notre  tube,  il  n'était  pas  très-raréflé  ; dans  ce  ballon, 
nous  sommes  aussi  prés  du  vide  qu’il  est  possible  pour  per- 
mettre à une  étincelle  de  passer.  Remarquez  le  phénomène. 
Voilà  un  ballon  qui  renferme  le  mémo  élément  chimique  que 
ce  tube,  préparé  de  la  même  manière,  en  même  temps,  et 
cependant  vous  voyez  que  les  phénomènes  de  coloration  sont 
complètement  différents.  Le  professeur  Tyndall  va  avoir 
l’obligeance  d'observer  le  spectre  de  cet  hydrogène;  il  aper- 
cevra un  spectre  continu,  avec  une  seule  raie  brillante.  Ainsi 
l’hydrogène  froid  nous  donne  seulement  la  raie  F,  plus  un 
spectre  continu.  Beaucoup  d'entre  vous  comprennent  l’ex- 
trême importance  de  cette  observation,  qui  explique  la  ligne 
F observée  sans  la  ligne  C,  en  1868  et  l’année  dernière,  et 
aussi  le  spectre  continu  observé  dans  l’éclipse  indienne. 

En  arrivant  à l'étude  de  l'éclipse  américaine  avec  les  no- 
tions sur  lesquelles  je  viens  d’appeler  votre  attention,  c’est-d- 
dire  celles  de  l’existence  do  différentes  couches  dues  à divers 
éléments  et  à des  états  divers  d’un  même  élément,  nous  re- 
connaîtrons l’extrême  importance  des  observations  améri- 
caines; en  effet,  elles  établissent  ce  fait  que,  en  dehors  de  la 
couche  de  l’hydrogène,  il  existe  une  couche  donnant  une 
seule  raie  dans  le  vert,  la  raie  que  Raye!  et  l’ogson  ont  obser- 
vée associée  avec  les  spectres  de  l’hydrogène  et  de  la  substance 
jaune.  C’est  U évidemment,  à mon  avis,  tout  simplement 
l’indication  de  l’existence  d’une  autre  substance  très-raréfiée, 
en  dépit  de  cette  supposition  extraordinaire,  qui  a été  mise 
en  avant,  qui  ne  ferait  de  la  couronne  rien  autre  chose . 
qu’une  aurore  solaire  permanente. 

J’ai  à peine  besoin  de  vous  dire  que  cette  idée  d’une  cou- 
ronne solaire  permanente  a paru  partout  saisissante  ; je  pré- 
tends que,  pendant  les  observations  de  l’année  dernière, 
nous  avons  transformé  cette  idée  on  une  magnifique  réalité, 
eo  prouvant  que  cette  couche  extérieure  de  la  chromosphère 
n’est,  suivant  toute  probabilité,  ni  plus  ni  moins  que  l’indi- 
cation de  la  présence  d’un  élément  plus  léger  que  de  l’hydro- 
gène; toutefois,  ceci  n’est  pas  encore  complètement  établi  ; 
car  la  raie  coïncide  avec  l'une  des  raies  du  spectre  du  fer. 

Le  docteur  Frankland  et  moi-même,  nous  avons  été  depuis 
très-longtemps  induits  à considérer  la  nature  solaire  des 
larges  couronnes  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure  comme 
extrêmement  problématique,  même  avec  l’hypothèse  do  la 
présence  de  l’hydrogène  froid, parce  que  nous  n’avons  pas  vu 
comment,  avec  sa  température  et  sa  pression,  il  pouvait  s'é- 


| tendre  très-loin;  une  expérience  que  je  vai9  faire  ici  rendra 
probablement  la  chose  plus  claire. 

Dans  ces  récipients  de  verre  se  trouve  de  l’hydrogène,  un 
peu  plus  brillant,  lorsque  l’étincelle  le  traverse,  que  celui 
que  vous  avez  vu  dans  le  ballon,  parce  qu'il  est  mélangé  à un 2 
certaine  quantité  de  vapeur.  En  bas,  nous  avons  de  ce  côté 
de  la  vapeur  de  sodium,  produite  par  du  sodium  métallique, 
et  dans  l’autre  tube,  de  la  vapeur  de  mercure.  Vous  allez 
voir  qu’un  bon  nombre  des  phénomènes  de  coloration  obser- 
vés dans  la  chromosphère  pendant  les  éclipses  peuvent  aisé- 
ment se  reproduire  par  des  expériences  analogues  à celles-ci, 
et  non-seulement  les  phénomènes  do  coloration,  mata  aussi 
l’accroissement  d’éclat  qu’accompagnent  ces  changements  de 
couleurs.  Vous  distinguez  tous  maintenant  une  teinte  Jaune 
dans  la  partie  inférieure  du  premier  tube  et  une  teinte  verte 
au  fond  do  l’autro  ; si  je  prolongeais  l’expérience  de  manière 
à faire  croître  la  densité  des  vapeurs  mélangées  à l'hydrogène, 
je  pourrais  donner  â la  partie  inférieure  de  chaque  tube,  où 
les  vapeurs  présentent  leur  maximum  de  densité,  un  éclat 
tout  à fait  comparable  à celui  du  soleil,  tandis  que  l’hydro- 
gène froid  placé  en  haut  ne  deviendrait  pas  plus  brillant  qu'il 
ne  l’est  en  ce  moment.  Chacun  de  ces  récipients  nous  repré- 
sente exactement  une  section  de  la  chromosphère. 

V.  — Gokci.csions. 

Permcttcz-moi  de  résumer  en  terminant  quelques-uns  des 
résultats  obtenus  pendant  la  dernière  éclipse. 

Je  crois  que,  en  dépit  do  l’interruption  forcée  de  nos  ob- 
servations, nous  pouvons  considérer  encore  ces  résultats 
comme  très-satisfaisants.  En  réunissant  les  observations  faites 
en  diverses  stations,  je  constate  que  uos  connaissances  sur  le 
soleil  se  sont  considérablement  accrues  depuis  quelques 
mois.  Par  exemple,  nous  pouvons  comprendre  les  observa- 
tions longtemps  négligées  de  M.  Rayet  et  de  M.  Pogson,  et 
nous  savons  que,  au  delà  de  l’hydrogène,  il  existe,  suivant 
toute  probabilité,  un  nouvel  élément  dan9  un  étal  de  ténuité 
presque  infinie.  Nous  sommes  assurés  de  la  présence  de  l’hy- 
drogene  froid  au-dessus  de  l’hydrogène  chaud,  fait  qui  sem- 
blait contredit  par  l'éclipse  de  1869. 

Nous  ne  serions  arrivés  qu’à  ce  seul  résultat  que  nos  tra- 
vaux n’auraient  pas  encore  été  complètement  stériles,  puis- 
qu’il nous  démontre  une  décroissance  rapide  de  la  tempéra- 
ture; mais  il  y a plus.  Je  vous  ai  dit  que  M.  Madler,  en  réu- 
nissant les  observations  faites  jusqu’à  1860,  est  arrivé  à celte 
conclusion  qu’une  portion  de  la  couronne  est  certainement 
solaire,  mais  qu’il  est  encore  incertain  si  ses  portions  exté- 
rieures appartiennent  ou  non  au  soleil.  Je  ne  dis  pas  que  nous 
avons  complètement  résolu  cette  question  ; mais  nous  pou- 
vons cependant  considérer  aujourd’hui  comme  hors  de  doute 
qu’une  partie  de  la  lumière  de  la  couronne  est  due  à une 
réflexion  se  produisant  entre  la  terre  et  la  lune.  On  a observé 
que  la  couronne  extérieure  possède  une  teinte  rosée  au-des- 
sus des  protubérances,  et  que  le  spectre  de  ces  protubérances 
s'aperçoit  à quelques  minutes  au-dessus  de  leur  situation 
réelle  aussi  bien  que  sur  le  bord  immédiat  du  disque  lu- 
naire. On  ne  peut  attribuer  cette  coloration  au  soleil,  car  sa 
couleur  intrinsèque  est  verte,  et  la  lumière  rouge  de  l'hydro- 
gène fournie  au  soleil  est  complètement  détruite,  est  absor- 
bée, et  peut  seulement  atteindre  la  couronno  solaire  en  tant 
que  lumièro  obscure,  si  Je  puis  m’exprimer  ainsi. 
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Un  fait  important,  dont  noua  somme»  certains  autant  que 
l’observation  puisse  nous  rendre  certains  d’uno  chose,  c’est 
qu’il  existe  autour  de  l'hydrogène  un  rayonnement  considé- 
rable qui  nous  donne  le  spectre  de  l’hydrogène  chaud,  sur  la 
couronne,  dans  des  points  où  nous  savons  qu’il  n’y  a point 
d’hydrogène  chaud.  On  peut  accorder  à l’hydrogène  chaud, 
qui  émet  de  la  lumière  rouge,  deux  minutes  de  hauteur  en- 
viron; or,  le  speclroscope  a signalé  ses  raies  à huit  minules 
de  distance  du  soleil.  La  région  de  l'hydrogène  froid  s'ampli- 
fie de  la  môme  manière,  nous  en  trouvons  des  indices  dans 
des  points  où  il  n'existe  certainement  pas  d’hydrogène  froid. 
Enfin,  pour  ce  qui  regarde  l’élément  qui  donne  la  raie  verte, 
nous  en  reconnaissons  les  traces  jusqu’à  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  en  dehors  du  soleil  : personne  cependant  ne  peut 
considérer  comme  démontré  que  cet  élément  existe  à une 
pareille  distance. 

Ainsi,  — cl  je  crois  que  c’est  un  fait  complètement  établi, 
— de  môme  que  le  soleil,  le  soleil  non  éclipsé,  émet  un 
rayonnement  intense  autour  de  lui,  de  môme  chacune  des 
couches  de  la  chromosphère  rayonne  vivement  autour  d’elle. 
C’est  parfaitement  ce  qu’on  devait  attendre,  et  la  preuve  que 
c’est  la  vérité,  nous  la  trouvons  dans  cette  observation,  — ob- 
servation très-importante  faite  en  Espagne,  — que  l’air,  les 
nuages  placés  entre  nous  et  le  disque  lunaire  nous  donnent 
le  môme  spectre  que  nous  obtenons  des  protubérances  elles- 
mêmes. 

Mais  donnez  aux  couches,  aux  éléments  de  la  chromosphère, 
une  étendue  aussi  grande  que  vous  voudrez,  amplifiez  si  vous 
voûtez  leurs  dimensions  apparentes  par  une  réflexion  étran- 
gère au  soleil,  resteront  encore  à expliquer  les  aigrettes,  les 
fissures  et  les  divers  phénomènes  du  môme  ordre.  $i  quel- 
qu’un pouvait  expliquer  ces  traînées  sombres  et  ces  aigrettes 
brillantes,  diversement  colorées,  s'écartant  du  disque  lunaire, 
pour  aller  mourir  au  loin  dans  l'espace,  telles  que  vous  les 
avez  vues  sur  les  dessins  de  l’éclipse  de  1869,  par  MM.  Bro- 
thers et  Gilman,  qu*  je  vous  ai  montrés,  il  rendrait,  certes, 
un  grand  service  à la  science.  En  attendant,  il  faut  s’en  tenir 
à l'opinion  exprimée  par  M.  Madlcr,  en  1860,  en  y ajoutant 
toutefois,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu'une  partie  de  cette  lu- 
mière d’origine  incertaine  est  certainement  non-solaire.  C'est 
là  un  fait  acquis. 

Tout  près  du  soleil  existe  une  couche  blanche,  composée 
de  vapeurs  de  diverses  substances  et  contenant  toutes  celles 
qui  sont  en  dehors  d'elle.  Au  delà  se  trouve  une  région  de 
couleur  jaune  ; vient  ensuite  une  couche  d’hydrogène,  incan- 
descent et  rouge  à sa  base,  plus  froid  et  par  conséquent  bleu 
dans  scs  parties  supérieures,  le  rouge  et  le  bleu  se  mélan- 
geant d’ailleurs  et  donnant  le  violet;  enfin  vient  un  dernier 
élément  très-raréflé  et  offrant  une  coloration  verte.  Rappro- 
chez celte  série  de  teintes  de  celles  que  nous  voyons  se  pro- 
jeter sur  nos  paysages  ou  sur  la  mer  au  moment  d’une  éclipse  ; 
les  objctB  qui  nous  environnent  s’illuminent  tour  à tour  de 
teintes  changeantes,  plus  ou  moins  monochromatiques,  et  ces 
teintes  reproduisent  précisément  celles  des  diverses  couches 
de  l’atmosphère  solaire,  avec  leurs  intensités  relatives.  N'est- 
il  pas  permis  do  supposer  que,  si  l’on  pouvait  prendre  en 
considération  toutes  les  conditions  du  problème  présenté  par 
la  lune,  vaste  écran  qui  permet  à chacune  de  ces  couches  de 
projeter  à son  tour  sa  lumière  sur  la  terre,  en  tenant  compte 
des  irrégularités  du  bord  lunaire,  qui  laisse  passer  ou  inter- 
cepte en  des  points  divers  les  rayons  de  couches  inégalement 


riches  en  radiations,  on  arriverait  à expliquer  les  aigrettes, 
leurs  couleurs,  leurs  variations,  leurs  transformations  appa- 
rentes et  leur  passage  d'un  côté  à l'autre  ? Je  me  borne  à poser 
cette  question,  à laquelle  il  serait  extrêmement  difficile  de 
répondre  pour  le  moment.  Mais  je  crois  cependant  vous  avoir 
montré  que  nous  sommes  Bur  la  trace  de  la  vérité,  et  que  les 
observations  faites  par  l’expédition  des  gouvernements  anglais 
et  américain,  dans  l'éclipse  de  1870,  ont,  en  dépit  d’un  temps 
très-défavorable,  produit  d’utiles  résultats  et  largement  aug- 
menté la  somme  de  nos  connaissances. 

Les  progrès  d’une  science  amènent  généralement  une  trans- 
(ormation  nécessaire  dans  la  nomenclature  ou  terminologie 
qui  lui  appartient.  Les  études  sur  lesquelles  je  viens  d'attirer 
votre  attention  ne  font  pas  exception  & cette  règle.  11  y a 
quelques  années,  notre  science  avait  assez  des  mots  protubé- 
rances, chaînes,  courontu , pour  représenter  les  phénomènes 
que  j'ai  exposés  devant  vous.  I.a  nature  de  ces  phénomènes 
était  complètement  inconnue,  comme  l’indique  l’adoption  du 
mot  càafn*(*i>rra),  très-légitime  alors  qu’on  imaginait  que  les 
protubérances  pouvaient  être  des  montagnes  solaires.  Vous 
connaissez  maintenant  un  grand  nombre  des  matériaux  qui 
constituent  ces  vastes  amas,  et  vous  savez  qu’ils  appartiennent 
à la  partie  supérieure  de  l’atmosphère  du  soleil.  Nous  connais- 
sons déjà  assezbicn  la  météorologie  solaire  pour  nous  rendre 
compte  du  mécanisme  de  ces  protubérances.  Mais  nous  savons 
aussi  qu’une  partie  de  la  couronne  n’appartient  pas  du  tout 
au  soleil.  De  là  les  mots  de  leucosphêre  et  halo  qui  ont  été 
proposés  pour  désigner,  le  premier,  les  régions  où  la  radia- 
tion générale,  grâce  à la  diminution  de  la  pression  et  de  la 
température,  u'est  plus  subordonnée  à la  radiation  sélective, 
cl  le  second,  celte  partie  do  la  couronne  qui  n’appartient  pas 
au  soleil.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  termes  n’est  bon,  ni  néces- 
saire. U est  parfaitement  suffisant  de  conserver  le  mot  cou- 
ronne pour  indiquer  la  région  extérieure,  comprenant  les 
aigrettes,  les  fissures  et  les  autres  apparences  du  môme  ordre, 
sur  lesquelles  des  incertitudes  existent  encore,  cl  d’appliquer 
à lu  portion  qui  est  certainement  solaire  le  terme  de  chromo- 
sphère, ou  région  des  lignes  brillantes,  ainsi  que  je  l’ai  défini 
dans  cet  amphithéâtre  môme,  il  y a deux  ans.  Ce  terme  ex- 
prime exactement  le  trait  caractéristique  de  cette  portion  de 
la  couronne,  et  la  différencie  de  la  photosphère  et  de  la  por- 
tion voisine  de  l’atmosphère  solaire. 

Je  terminerais  ici,  si  je  ne  devais  témoigner  publiquement 
ma  reconnaissance  à notre  gouvernement,  qui  nous  donne  les 
moyens  d'aller  au  loin  observer  les  éclipses  de  soleil.  Je  tiens 
aussi,  en  finissant,  à exprimer  le  plaisir  que  nous  avons  tous 
trouvé  dans  nos  relations  scientifiques  avec  les  astronomes 
américains  distingués  qui  ont  été  associés  à nos  travaux  de- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  fin,  et  notre  vive  gratitude 
à tous  les  nouveaux  amis  que  nous  avons  trouvés  partout  où 
nous  sommes  allés  et  qui  nous  ont  reçus  avec  la  mémo  cor- 
dialité que  de  vieux  amis  de  jeunesse. 

J.  Norman  Lockyer. 

— TraJuit  de  l'anglais  par  le  Dr  Remé  Bkroît.  — 
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SÉANCE  DU  4 SEPTEMBRE  1871 

Un  orage  épouvantable  ouvre  la  séance  et  fait  échec  4 M.  Élie 
de  Beaumont  pour  la  lecture  de  la  correspondance  dont  on  n'en- 
tend rien.  Une  obscurité  complète  l'empèchc  de  lire  et,  les  bou- 
gies réclamées  et  apportées,  c’est  le  bruit  de  la  tempête,  de  la 
pluie,  du  vent  et  de  la  grêle  qui  couvre  sa  voix...  faible.  Mais 
bientôt  l’éclair  scintille,  un  coup  de  tonnerre  éclate  strident 
comme  le  canon  il  y a trois  mois,  l'atmosphère  s'éclaircit,  le 
soleil  brille  et  tout  rendre  dans  l'ordre. 

M.  Bya<son  adresse  un  travail  sur  le  pétrole  dont  la  distilla- 
tion est  officiellement  à l’ordre  du  jour. 

— Une  note  de  M.  E.  Saint-Edme  répond  aux  prétentions  de 
M.  Hoozeau  sur  la  production  de  l'ozone.  S'il  n'en  a obtenu  que 
21  milligrammes  au  lieu  de  4 00  comme  lui,  c'est  qu'il  s’est 
placé  dans  des  conditions  différentes,  et  que  son  but  n’était  pas 
d'atteindre  ce  maximum.  Il  n'v  a donc  ni  contradiction  ni  infé- 
riorité de  procédé. 

— A la  veille  de  nouvelles  découvertes  que  les  astronomes 
espèrent  réaliser  dans  la  constitution  du  soleil,  par  suite  des  in- 
vestigations dont  M.  Janssen  est  l'initiateur,  un  long  mémoire 
du  P.  Secchi  sur  les  protubérances  solaires  est  une  véritable 
bonne  fortune.  En  raison  de  son  importance  et  de  l'actualité  de 
la  question,  il  sera  inséré  en  entier  dans  les  Comptes  rendus 
avec  les  dessins  k l'appui. 

— Des  lois  nouvelles  en  chimie  générale  continuent  à être 
découvertes  par  MM.  Troost  et  Haiitefeuiile,  dans  le  laboratoire 
de  l’École  normale.  En  obtenant,  & l'exemple  de  MM.  Friedcl  et 
I adenburg  un  oxychlorure  de  silicium  SiHJW,  et  en  constatant 
qu'il  peut  s’en  former  une  série  graduée  de  six  autres  par  le 
déplacement  d'équivalents  d’oxygène,  ils  ont  obtenu  un  autre 
résultat  que  nous  avons  omis  de  signaler  : c'est  la  production 
d'autres  oxychlorures  avec  le  bore,  le  titane,  le  zirconium, 
c’est-à-dire  avec  les  éléments  de  la  même  famille  naturelle.  Ur 
ils  viennent  de  confirmer  une  fois  de  plus  la  réalité  de  ces 
familles  naturelles  de  M.  Dumas,  par  l’analogie  et  les  rapports 
des  propriétés  spectrales  des  corps  d’une  même  famille.  Le 
spectre  des  corps  les  plus  légers  est  le  plus  rapproché  du  rouge, 
tandis  qu’il  augmente  d’intensité  et  va  jusqu'au  violet  dans  les 
corps  les  plus  lourds.  Mais  on  ne  saurait  saisir  exactement  à une 
simple  audition  ces  lois  synthétiques  si  admirablement  formu- 
lées par  M.  Dumas;  mieux  vaut  attendre  la  publication  du 
Compte  rendu  pour  les  promulguer. 

— A propos  de  spectres,  il  est  bon  de  rappeler  que  M.  Salet, 
tout  en  adoptant  l'iuterprétalion  de  M.  Aogslrom  sur  les  causes 
de  leur  multiplicité  dans  un  corps  unique,  a démontré  dans  la 
dernière  séance  que  le  soufre  en  produit  réellement  deux.  C'est 
une  exception  inexplicable  h ces  grandes  lois  naturelles  dont 
M.  Dumas  est  si  friand. 

— Une  communication  de  M.  Isidore  Pierre  sur  l'ébullition 
dans  une  comnc  d'un  mélange  d’eau  et  d’alcool  amylique,  est 
encore  l’objet,  de  la  part  de  l’éminent  chimiste,  de  remarques 
synthétiques  sur  les  rapports  du  point  d'ébullition  de  ces  deux 
liquides  séparés,  avec  celui  de  leur  mélange  à ses  divers  degrés 
d'évaporation. 

— ■ M.  Bertrand  lit  une  dissertation  philologico-historiqiie 
sur  les  prétentions  contradictoires  d’Abulbefas,  sur  les  variations 
de  la  lune.  Il  met  à néant  les  prétentions  de  l’astronome  arabe 
au  profit  de|Plolémée.  Mais  M.  Leverrier  se  fait  l'avocat  d'Abul- 
befas, ainsi  que  M.  Chasles,  qui  s’est  réservé  la  parole  pour  la 
prochain#  séance.  Quoique  assez  chaude  hier,  la  discussion  sur 


ce  sujet  pourra  bien  l’être  encore  davantage  lundi  prochain,  et 
fournir  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

— M.  Cahours  présente,  au  nom  de  M.  Girard,  une  note  sur 
la  transformation  de  la  fuschine  en  ce  magnifique  bleu  d'aniline 
que  l’on  admire  tant. 

Diverses  autres  présentations  de  MM.  Leverrier,  Quételet  et 
Cl.  Bernard  terminent  cette  séance,  beaucoup  mieux  qu'elle 
n’avait  commencé. 
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Voyez  l'heureux  retour  des  votes  académiques  ! Il  y a cinq 
mois,  sous  la  Commune  d’exécrable  mémoire,  l’Académie,  trou-* 
Idée,  disséminée  et  décapitée,  procédait  à l’élection  d’un  membre 
correspondant,  et  M.  le  professeur  H.  Gintrac,  de  Bordeaux, 
porté  en  première  ligne,  n'obtenait  que  4 4 voix  sur  35  votants. 
Aujourd’hui  que  ce  corps  savant,  revenu  à son  étal  normal, 
procédait  à une  nouvelle  élection  se  présentant  dans  les  mêmes 
conditions,  il  en  a été  tout  autrement.  Sur  47  volants,  M.  II. 
Ginlrac,  porté  entête  de  la  liste,  a obtenu  41  suffrages,  M.  Raim- 
bert  5 et  M.  Guéneau  de  Musssy  1.  Le  nouveau  correspondant 
peut  dope  sc  consoler  de  l’échec  que  lui  a fait  subir  la  Commune  ; 
son  triomphe  n’en  a été  que  plus  brillant  et  mieux  assuré. 

— En  s'éternisant,  la  discussion  sur  l'infection  purulente  so 
restreint  entre  les  chefs  de  doctrine  sur  cette  maladie,  car  il  en 
est  jusqu’à  trois  que  l’on  pourrait  citer.  M-  J.  Guérin,  représen- 
tant celle  qu’il  qualifie  d'mdueliiv  et  expérimentale,  se  place 
entre  M.  Verneuil,  défenseur  de  la  doctrine  allemande,  et 
M.  Chauffard,  vitaliste  autorisé  et  convaincu.  Imitant  le  sage 
éclectisme  de  M.  Gosselin,  il  répudie  et  romhal  les  points  ex- 
trêmes, absolus,  systématiques  de  ces  deux  doctrines  opposées, 
et  qui  s’excluent  réciproquement.  Celle-ci  est  surtout  l’objet  de 
ses  foudres.  Reprenant  contre  elle  la  plupart  des  arguments  invo- 
qués par  M.  Gosselin,  il  contredit  vivement  les  assertions  et  les 
définitions  de  son  avocat.  L’iufection  purulente  n’a  pas  pour 
caractère  distinctif  d’être  fatalement  mortelle,  car  elle  a une 
période  prémonitoire,  dans  laquelle  on  peut  la  combattre  et  la 
vaincre.  Aucune  maladie  n’a  l’unité  que  prête  M.  Chauffard  à 
cette  maladie,  toutes  ont  une  période  ébauchée  qui  n’est  pas 
encore  la  maladie  elle-même,  puisqu’on  réussit  parfois  à la  faire 
avorter. 

Contrairement  au  dogme  vitaliste,  M.  J.  Guérin  considère  la 
fièvre  traumatique  comme  une  maladie,  et  sc  rapproche  ainsi  de 
la  doctrine  allemande.  Cette  fièvre,  dit-il,  n’est  ni  forte  ni  faible 
comme  l’a  divisée  M.  Gosselin,  pour  en  expliquer  les  effets  va- 
riables, différents.  Elle  est  un  «impie  effet  de  la  réaction  du  trau- 
matisme de  la  plaie  quand  elle  cesse  rapidement,  sans  suites 
fâcheuses.  Dans  le  cas  contraire,  elle  est  un  effet  de  l'empoi- 
sonnement ; c'est  de  la  septicémie.  Les  causes  n'en  sont  pas 
simples,  comme  l'a  dit  M.  Chauffard.  Le  conclacl  de  l’air  en  est 
la  principale  cause  ; sa  non-manifestation  dans  les  opérations 
sous-cutanécs,  de  même  que  dans  des  fractures  comminutives, 
le  prouve  surabondamment. 

Malgré  tout  le  temps  qu’il  a occupé  la  tribune,  l’orateur  n'a 
pu  terminer  sa  réfutation.  Il  se  perd  dans  les  détails,  les  cita- 
tions, les  définitions  et  les  répétitions.  A ce  point  de  la  discus- 
sion où  la  cause  est  entendue,  comme  on  dit  au  palais,  il  suffisait 
de  poser  des  arguments  topiques  dont  chaque  auditeur  eût  faci- 
lement fait  son  profit.  Au  lieu  de  cela,  M.  J.  Guérin  les  noie 
dans  les  détails,  les  superfluités.  Son  abondance  de  parole  lui 
nuit  autant  que  son  système,  des  maladies  ébauchées,  des  symp- 
tômes prémonitoires,  de  l’action  nocive  de  l’air  sur  les  plaies, 
et  les  opérations  sous-cutanées,  l’occlusion  pneumatique,  qui  en 
sont  la  conséquence.  Son  esprit  généralisateur  an  est  si  forte- 
ment pénétré,  imprégné,  qu’il  i’en  trouve  même  embarrassé.  Il 
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y revieni  sans  cesse  et  voudrait  y ramener  et  soumettre  la  patho- 
logie entière.  Après  en  avoir  fait  l'occupation  de  toute  sa  vie,  il 
éprouve  le  besoin  d’en  couronner  sa  carrière,  mai*... 

Il  paraît  que  M.  Fauvel  éprouvait  aussi  le  besoin  de  revenir 
sur  la  question  du  choléra,  pour  expliquer  l’influence  saisonnière 
sur  la  mortalité  croissante  des  cholérines,  et  bien  autre  chose 
sans  doute,  afin  de  rassurer  les  esprits  contre  les  bruits  alar- 
mants répandus  par  les  journaux  ; mais  le  conseil  a jugé  aussi 
dans  son  autorité  et  sa  liberté  que  le  sujet  était  trop  brûlant  et 
à refusé  de  l'inscrire.  L’homme  puissant  trouve  toujours  une 
puissance  qui  l’arrête. 
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M.  Laborde  décrit  un  nouveau  procédé  expérimental  deslioé  à 
faire  absorber  par  les  voies  naturelles  physiologiques,  chez  les 
batraciens,  les  substances  toxiques  en  solution  : ce  procédé  con- 
siste à placer  l'animal  dans  un  vase  muni  d’un  bouchon  de  liège, 
percé  à son  centre,  de  façon  à ne  laisser  plonger  dans  le  liquide 
que  l'extrémité  des  pattes,  c’est-à-dire  la  membrane  inter- 
digitale. 

Par  ce  procédé,  on  évite  les  inconvénients  et  les  erreurs  qui 
résultent  des  »n;>c lions  locales  et  du  contact  immédiat  et  direct 
avec  les  tissus  de  la  substance  à l'étude;  on  réalise,  en  un  mot, 
les  conditions  normales  de  l’absorption  physiologique. 

L’étude  particulière  des  poisons  dits  musculaires,  à l’aide  de  ce 
procédé,  mène  h des  conclusions  qui  modifient  complètement  les 
idées  reçues  et  en  cours  sur  ce  sujet,  et  permet  d’expliquer  cer- 
taines divergences  qui  se  sont  produites  récemment,  au  sein 
même  de  la  Société , relativement  à l’action  de  l’aeorubne. 
M.  Laborde  se  borne  aujourd’hui  à ces  quelques  remarques,  se 
proposant  de  donner  prochainement  le  détail  et  les  résultats  dé- 
finitifs de  ses  expériences. 

M.  Ranvier  communique  à la  Société  le  commencement  de 
soi  recherches  sur  la  structure  du  tissu  réticulé , principalement 
étudié  dans  les  ganglions  lymphatiques. 

Grâce  aux  procédés  d’investigations  micrographiquea  qu’il  a 
employés,  et  qui  consistent  particulièrement  dans  le  traiteoienl 
de  la  préparation  par  le  pinceau,  M.  Ranvier  a pu  s’assurer  que, 
contrairement  à l’opinion  généralement  émise,  les  noyauor  ne 
sont  point  placés  à la  jonction,  mais  bien  à la  surface  même  des 
fibrilles  et  sur  les  nœuds  du  tissu  réticulé.  Cette  disposition  est 
surtout  constatable  sur  le  tissu  de  l’épiploon. 

Par  l'expulsion  complète  des  cellules  et  des  noyaux,  oo  voit, 
en  outre,  que  les  cellules  sont  elles-mêmes  à la  surface  du  tissu 
réticulé,  par  le  mou/e  qu’elles  y laissent.  C’est  surtout  dans  les 
ganglions  enflammés  (adénite  lymphoïde)  que  M.  Ranvier  a pu 
bien  étudier  et  mettre  en  évidence  ces  particularités  structu- 
rales nouvelles. 

Il  résulte,  enfin,  de  ses  recherches,  que  le  tissu  réticulé  des 
cavités  séreuses  et  des  ganglions  lymphatiques  ne  diffère  pas 
sensiblement,  au  point  de  vue  de  la  structure,  des  saci  lympha- 
tiques des  batraciens. 

M.  Brown-Séquard  montre  à la  Société  deux  cochons  d’Inde 
en  expérience. 

Le  premier  a subi  uno  section  des  corps  restiformes  au  voisi- 
nage du  bulbe,  et,  comme  cela  arrive  habituellement  à la  suite 
de  ces  lésions,  l’animal  a présenté  des  hémorrhagies  de  l'oreille 
correspondante  avec  gangrène  consécutive  ; mais,  ea  outre,  on 
a observé,  dans  ce  cas.  cette  particularité  remarquable  cl  jus- 
qu’à présent  exceptionnelle,  que  l’énorme  perte  de  substance 
dont  l’oreille  est  le  siège  s'est  produite  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  Le  deuxième  cochon  d’Inde  est  un  épileptique  à la  suite 
delà  section  du  nerf  sciatique. 

Sur  cent  vingt  animaux  semblables  rendus  jusqu’ici  épilepti- 
ques par  ce  procédé  expérimental,  M.  Brown-Séquard  a con- 


stamment posé  l’existence  de  la  zone  épileptogéne  du  côté  opposé 
à la  lésion  du  sciatique.  Or,  sur  le  présent  animal,  le  cent  vingt  et 
unième  opéré,  la  zone  épiteplagène  existe  des  deux  côtés  à la  fois  ,* 
elle  est  seulement  un  peu  moins  étendue  du  côté  opposé  à la 
lésion  que  du  côté  correspondant.  C’est  donc  un  cas  d>pi/epsi> 
double  avec  une  lésion  unique. 

.M.  Brown-Séquard  déclare  ensuite  être  prêt  â abandonner, 
parce  qu'il  la  reconnaît  erronée,  sa  théorie  de  la  transmission 
des  impressions  sensitives  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles. 
Il  remet  à un  autre  jour  la  démonstration  de  la  théorie  destinée, 
selon  lui,  à remplacer  la  précédente  ; mais  il  se  croit  autorisé, 
dès  aujourd'hui,  à affirmer  que  ce  n’est  point  dans  le  cerceau 
que  s'opère  ce  travail  physiologique  , mais  que  les  centres  per- 
cepteurs sont  partout  où  il  y a une  cellule  au  point  d’arrivée  et 
de  départ  des  fibres  sensitives. 
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M.  Brown-Séquard,  qui  poursuit  avec  une  admirable  constance 
ses  belles  recherches  expérimentales  sur  l’épilepsie,  revient  au- 
jourd'hui sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  épilepsie  internationale 
ou  r/imatcriqiif!  du  cochon  d'/nde. 

Plusieurs  de  ces  animaux,  chez  lesquels  la  section  du  scia'ique 
a été  pratiquée  en  Amérique  ne  sont  point  devenus  épileptiques , 
à la  suite  de  cette  opération,  comme  ils  le  deviennent  constam- 
ment en  France  dans  les  mêmes  conditions;  du  moins  ils  ne  le 
sont  poiut  devenus  avec  la  même  facilité  et  à la  même  période, 
car  voici  ce  qu'il  est  permis  d’observer  en  ce  moment  sur  l'un 
de  ces  opérés,  qui  a pu  être  ramené  en  France. 

C'est  une  femelle  de  cochon  d’Inde  qui  a eu  les  deux  nerfs 
sciatiques  sectionnés,  il  y a environ  quatre  mois  : or,  elle  donne 
aujourd’hui,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  les  signes 
manifestes  d’une  épilepsie  complète  ; mais  il  est  à remarquer 
que  la  zone  épileptogéne  est  placée  beaucoup  plus  inférieure- 
ment que  d’habitude,  en  arrière  de  l’époque.  Est-ce  à cause  de 
cette  circonstance  exceptionnelle  que  l’épilepsie  n’aurait  pu  être 
constatée  plus  tôt  chez  cc  sujet,  les  provocations  n'étant  point 
faites  au  lieu  efficace?  -—  cela  est  possible  ; — toujours  est-il 
qu’un  sccoud  animal,  opéré  à la  même  époque  que  le  précédent 
en  Amérique,  n’avait  pas  non  plus  donné  de  maoifeslalions  épi- 
leptiformes, trois  mois  après  l'opération,  époque  à laquelle  il 
est  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a des  recherches  étiologiques  intéres- 
santes à poursuivre  dans  ce  sens. 

M.  Brown-Séquard  se  livre,  à ce  propos,  et  en  réponse  à quel- 
ques interpellations,  à de  très-brèves  considérations  sur  la  sta- 
tistique comparée,  d'après  sa  pratique  personnelle,  du  'nombre 
des  épileptiques  en  Angleterre,  en  France  et  en  Amérique  ; il  a 
remarqué  que  le  nombre  était  proportionnellement  beaucoup 
plus  considérable  en  Amérique  que  dans  les  autres  pays,  bien 
que  l'usage  de  V absinthe  y soit  à peu  près  inconnu  : c’est  cer- 
tainement par  erreur  que  l’auteur  d’une  thèse  récente  sur  les 
effets  de  l’absinthisme  émet  l’assertion  contraire. 

M.  Laborde  fait  remarquer  à ce  sujet  qu’on  peut  facilement 
se  faire  illusion  relativement  à la  prétendue  liqueur  d’absinthe  : 
il  s’est  assuré  que  celle  qui  se  consomme  à Paris  en  si  grande 
abondance  ne  conlient  pas  un  atome  d’absinthe,  ou  n’en  contient 
que  des  traces  imperceptibles;  on  s’expose  donc  à une  grosse 
erreur,  en  concluant,  de  celle  consommation  en  nature,  aux  effets 
et  aux  accidents  produits  sur  les  animaux  par  de  véritables  pré- 
parations d'absinthe;  il  y a là  deux  questions  distinctes  : la  ques- 
tion pratique  et  la  question  théorique  et  purement  expérimentale. 

N.  Laborde  espère  être  bientôt  en  mesure  d’apporter  des 
résultats  nouveaux  sur  ce  sujet. 


Le  propriétaire -gérant  : Germer  Baillière. 
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Paris,  lô  septembre  1874. 

La  question  du  transfert  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  avait  été  portée  devant  l'Assemblée  nationale  par 
deux  de  ses  membres  qui,  sous  des  titres  divers,  proposaient 
en  déüuilive  l'établissement  d'une  Faculté  de  médecine  & 
Nancy  pour  y constituer  un  centre  universitaire  chargé  de 
remplacer  celui  de  Strasbourg.  La  commission  chargée  de 
l'examen  de  ces  deux  projets  de  loi  les  a repoussés.  Le  rap- 
porteur,  M.  Bouisson,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  a très-bien  résumé  les  objections  multiples  qui 
s'opposent  au  choix  de  Nancy.  Voici  un  extrait  de  ce  rapport: 

Ces  raisons  pourraient  peser  dans  la  balance  si  leur  exactitude  était, 
à tous  égards,  à l'abri  de  contestation.  Mais  on  doit  faire  remarquer  que 
la  position  géographique  de  Nancy,  loin  d'étre  avantageuse  pour  b con- 
centration d'un  nombre  considérable  d'étudiants,  bornerait  son  rayon 
d’attraction  en  amoindrissant  ses  éléments  de  prospérité,  et  que  le  fait 
de  la  perle  de  l’Alsace  et  d'une  partie  do  la  Lorraine  priverait  la  nou- 
velle capitale  scientifique  d'un  contingent  convenable  d'élèves.  Nancy 
Berail-U  mieux  partagé  que  Strasbourg,  qui,  malgré  l'ancienneté  de  son 
Université  et  le  talent  supérieur  de  ses  professeurs,  n'attirait  dans  scs 
murs  qu'un  nombre  d'élèves  civils  assez  restreint? 

Les  avantages  que  Nancy  tait  valoir  ne  lui  sont  pas  d'ailleurs  exclu- 
sifs. Dijon,  Besançon  et  même  Reims  aspirent  aussi  au  privilège  de 
posséder  une  Faculté  de  médecine  et  invoquent  les  mêmes  raisons.  Lyon 
surtout,  qui  poursuit  depuis  longtemps  le  désir  de  posséder  un  établis- 
sement de  cet  ordre,  fait  valoir  les  ressources  qua  sa  grande  popula- 
tion et  ses  vastes  hôpitaux  apporteraient  à la  création  d'une  Faculté  de 
médecine,  et  sa  voix  aurait  eu  chance  de  se  faire  écouter,  si  d’autres 
considérations  ne  neutralisait' ni  complètement  des  avantages  de  celte 
nature,  si  notamment  la  prédominance  de  sa  population  ouvrière,  qui 
désigne  celte  ville  aux  agitations  politiques,  ne  constituait  une  source 
de  distractions  dangereuses  pour  la  jeunesse  médicale,  et  si,  d'ailleurs, 
le  voisinage  de  Lyon  et  de  Montpellier  ne  risquait,  par  le  partage  du 
contingent  d'élèves  naturellement  attribués  a ces  deux  centres  d'ensei- 
gnement, de  leur  nuire  réciproquement. 

On  peut  se  demander  si  la  région  de  l'ouest  de  la  France,  où  il 
n'existe  point  de  Faculté  de  médecine,  et  où  se  trouvent  aussi  de 
grandes  cités  pouvant  fournir  à renseignement  de  celte  science  tous  les 
éléments  indispensables  aux  éludes  anatomiques  et  cliniques,  ne  serait 
pns  un  point  mieux  choisi  que  le  nord  est  de  la  France  ? Celte  dernière 
partie  du  territoire  est  trop  rapprochée  de  Paris  pour  ne  pas  en  subir 
rinfluence,  et  il  n’est  pas  certain  qu’on  puisse  y attirer  as*ex  d'élèves 
pour  généraliser  dans  cette  région  les  services  qu’on  attend  de  la  créa 
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lion  d’une  Faculté  de  médecine.  La  région  de  l’Ouest  serait  plus  à 
l’abri  de  ces  inconvénients.  On  sait  que  les  villes  de  Bordeaux,  Nantes, 

Rennes  et  Brest  ont  exprimé  des  prétentions  analogues  à celles  de 
Nancy  et  de  Lyon,  et  que  le  moment  où  le  personnel  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg  attend  une  hospitalité  scientifique  leur  a paru 
favorable  pour  reconstituer,  arec  ce*  glorieux  débris,  un  nouveau  foyer 
d'enseignement  médical  dont  le  succès  serait  favorisé  par  des  ressources 
locales. 

On  peut  aussi  émettre  et  soutenir  la  pensée  que,  dans  l’élat  géné  • 
ral  où  se  trouve  notre  pays,  et  avec  l’obligation  de  porter  le  difficile 
enseignement  de  la  médecine  au  degré  de  force  et  d’élévation  com- 
mandé par  les  progrès  de  la  scienco  et  l’esprit  du  temps,  il  vaudrait 
mieux  retarder  la  création  d'une  nouvelle  Faculté  de  médecine  et  re- 
porter sur  les  deux  Facultés  existantes  les  ressources  rendues  libres 
par  la  douloureuse  suppression  de  Strasbourg.... 

A ce  point  de  vue,  on  réaliserait  une  grande  économie  en  te  bornant 
à l'amélioration  des  Facultés  exista  nies.  Il  suffirait  d'y  créer  quelques 
chaires  qui  seraient  occupées  par  les  professeurs,  en  petit  nombre, 
qui  ont  renoncé  au  séjour  de  Strasbourg,  et  l’on  pourrait  doter  large- 
ment les  deux  foyers  médicaux  de  laboratoires  et  d’institutions  pra- 
tiques. On  arriverait  ainsi  à constituer  auprès  d’eux  un  ensemble  puis- 
sant de  moyens  d'études,  qui  ne  saurait  être  organisé  qu’à  grands 
frais,  cl  d’une  manière  probablement  insuffisante,  si  Ion  multipliait  en 
ce  moment  les  Facultés  de  médecine.  Ce  résultat  doit  être  pris  en  MJ- 
rieuse  considération,  car  ce  n’est  que  par  cette  élévation  de  niveau 
que  nos  Facultés  pourront  soutenir  la  concurrence  scientifique  avec  les 
Universités  étrangères  \ nous  parlons  de  celles  où  des  dotations  géné- 
reuses ont  multiplié  les  moyens  de  travail,  élargi  par  suite  le  champ  des 
idées,  et.  en  somme,  réalisé  des  progrès  que  la  France  ue  peut  mécon- 
naître. Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  sous  divers  rapporta,  l'Allema- 
gne nous  a devancés  ; noire  pays  doit  reconquérir  la  place  que  confir- 
ment F histoire  de  son  passé  et  la  nature  initiatrice  de  son  génie. 

La  116*  pelile  planète  a élé  découverte,  celle  semaine,  p.«r 
M.  Borcllv,  à l’observatoire  de  Longchamp,  A Marseille,  dans 
la  nuit  du  12  au  13  septembre.  Cet  astre  de  douzième  gran- 
deur se  trouve  aujourd'hui  dans  les  Poissons. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Schimper,  A propos  des  dégâts  du 
musée  de  Strasbourg,  une  lettre  dont  nous  extrayons  le  pas- 
sage suivant  : 

La  vérité  est  que  les  collections  minéralogique»  et  palêonlologiques 
ont  étc  atteinte»  par  plusieurs  obus,  qui  ont  détruit  un  certain  nombre 
de  vitrines,  et  que  quelques  minéraux  assez  précieux  ont  disparu  pen- 
dant le  déménagement  partiel  des  collections  sans  qu*il  ait  été  possible 
d'en  retrouver  les  traces;  mais  cela  s'est  passé  avant  la  prise  de  la 
ville,  car  après,  les  portes  de  ces'collection»  sont  restées  fermées  au 
public  jusqu’au  moment  où  tout  y élail  rétabli  dans  son  ancien  ordre. 
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LES  FACULTÉS  MORALES  DE  L'HOMME  ET  CELLES 
DES  ANIMAUX  INFÉRIEURS  (a) 

Sommai  ne  : Lo  wiu  idiwrI.  — ■ Proportion  foniiunanUlp.  — Lo*  qualité  <U»  animaux 
(ociaux.  — Origine  de  U «ociah'ilé,  — Lutta  entre  initinet*  contraire».—  L'Iioiame 
un  animal  aocial.  — Le*  inalincU  sociaux  plu»  iliirnHe*  en  conquëraat  d'autre* 
moine  pereietants.  — Le*  »aat»<re«  no  ouneidcronl  que  le*  vertu*  eociale*.  — Le* 
verta»  pcrwnnella*  ifaquérant  à une  ptiaso  |»o«»(;rii»u.re  du  dévc*op|»«®eot.  — 
L’importance  du  jugement  de»  membre»  d'une  môme  communauté  sur  U conduite. 
— Transmission  de*  tendances  morale». — Conclusion. 

Je  partage  entièrement  l'opinion  des  auteurs(l)  qui  admet- 
tent que,  de  toutes  les  différences  qui  existent  entre  l’homme 
et  les  animaux  plus  intérieurs,  c’est  le  sens  moral  ou  la  con- 
science, qui  est  de  beaucoup  la  pluB  importante.  Ce  seus, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Mackintosh(2),  « a une  juste  supré- 
matie sur  tout  autre  principe  d'action  humaine  » ; il  se  résume 
dans  ce  mot  court  mais  impérieux  de  devoir,  dont  la  signi- 
fication est  si  élevée.  C’est  le  plus  noble  attribut  de  l’homme 
qui  le  pousse  à risquer  sans  hésitation  sa  vie  pour  celle  d'un  de 
ses  semblable!1,  ou,  après  délibéra  lion,  de  la  sacrifier  à quelque 
grande  cause  sous  la  seule  impulsion  d’un  prorond  sentiment 
de  droit  ou  de  devoir.  Kant  s'écrie  : « Devoir!  pensée  mer- 
veilleuse qui  n'agit  ni  par  insinuation,  ni  flatterie,  ni  menace, 
mais  simplement  en  soutenant  dans  l'Ame  ta  loi  nue,  arra- 
chant ainsi  le  respect  pour  toi,  sinon  toujours  l’obéissance, 
devant  laquelle  tous  les  appétits  sont  muets,  si  rebcUes  qu'ils 
soient  en  secret,  d'où  tires-tu  ton  origine  (3)  ? » 

Bien  des  auteurs  de  grand  mérite  ont  discuté  cette  grave 
question  (&),  et  ma  seule  excuse  pour  me  borner  A l'effleurer 
ici,  c’est  l'impossibilité  où  je  suis  de  la  développer,  personne, 
que  je  sache,  ne  l’ajant  abordée  exclusivement  au  point  de 
vue  de  l’hisloire  naturelle.  La  recherche  offre  aussi  quelque 
intérêt,  comme  tentative  de  nature  A montrer  jusqu'où  l’élude 
des  animaux^  inférieurs  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
une  des  plus  hautes  facultés  psychiques  de  l’homme. 

La  proposition  suivante  me  parait  avoir  un  haut  degré  de 
probabilité,  — A savoir,  qu'un  animal  quelconque,  doué 
d’instincts  sociaux  prononcés  (5;,  acquerrait  inévitablement 


(a)  Suite.  — Voyez  ci-dessus,  page  147,  numéro  du  12  août  187 1. 
— Extrait  de  On  the  origine  of  man,  etc. 

(1)  Voyez  par  exemple  sur  ce  sujet,  de  Qualrefages,  Unité  de  l'espèce 
humaine , 1861,  p.  21,  etc. 

(2)  Dissertation  on  Ethkal  Philasophy,  1837,  p.  231. 

(3)  Traduction  de  la  Métaphysique  de  P Ethique,  de  Kant,  en  anglais, 
par  G.  W.  Semple.  Edimbourg,  1836,  p.  136. 

(4)  Dans  son  ouvrage  : Mental  and  moral  science , 1868,  p.  543,  725, 
M.  Bain  donne  une  liste  de  vingt-six  auteurs  anglais  ayant  écrit  sur  ce 
sujet,  et  aux  noms  bien  connus  desquels  j'ajouterai  celui  de  M.  Bain  lui- 
méme  et  ceux  de  MM.  Lecky,  Shadworth  Hodgson  et  Sir  J.  Lubbock. 

(5)  Sir  1t.  ilrodie  ajant  ( Psychotugical  Enquirtes , 1854,  p.  192) 
observé  que  l’homme  est  un  animal  social,  pose  la  grosse  question  : 
« Ceci  ne  devrait-il  pas  trancher  la  discussion  sur  l'existence  du  sens 
moral?  » Des  idées  semblables  ont  dû  surgir  à beaucoup  de  personnes, 
comme  cela  est  arrivé  4 Marc-Auréle,  il  y a longtemps.  M.  J.  S.  Mil!, 
dans  son  ouvrage  nifi/arianiim  (1864,  p.  46),  parle  du  sentiment 
social  comme  « d’un  puissant  sentiment  naturel  n,  et  comme  « la  base 
naturelle  du  sentiment  de  la  morale  uiiiitarienne  »;  mais,  i la  page 
précédente,  il  dit  : a Si,  comme  je  le  crois,  les  sentiments  moraux  ne 
sont  pas  innés,  mois  acquis,  ils  n’en  sont  pas  pour  cela  moins  natu- 
rels. » Ce  n'est  qu’avec  hésitation  que  j’ose  différer  d’un  penseur  si 
profond,  mais  on  ne  peut  guère  contester  que  les  sentiments  sociaux 
sont  instinctifs  ou  innés  chez  les  animaux  inférieurs;  et  pourquoi  ne  le 
seraient-ils  pas  dans  l’homme?  M.  Bain  (The  Emotions  nnd  the  U'iU, 
1865,  p.  481)  et  d’autres  croient  que  le  sens  moral  s’acquiert  par 
chaque  individu  sa  vie  durant.  Ceci  est  au  moins  fort  improbable  dons 
la  théorie  générale  de  révolution. 


un  sons  moral  ou  uue  conscience  aussitôt  que  ses  facultés  intel- 
lectuelles se  seraient  développées  aussi  ou  presque  aussi  bien 
que  cbex  l'homme.  En  effel,  premièrement , les  instincts  so- 
ciaux poussent  l'animal  A trouver  du  plaisir  dans  la  société 
de  ses  camarades,  A éprouver  une  certaine  sympathie  pour 
eux  et  à leur  rendre  divers  services.  Ceux-ci  peuvent  être 
d une  nature  définie  et  évidemment  instinctive,  ou  n’élre 
qu’une  disposition  ou  désir  d'aider  leurs  camarades  d’une 
manière  générale,  comme  cela  a lieu  chez  les  animaux  socia- 
bles supérieurs.  Ces  sentiments  et  services  ne  s’étendent  nul- 
lement A tous  les  individus  de  la  même  espèce,  mais  seule- 
ment à ceux  de  la  même  association.  Secondement,  une  fois 
les  facultés  intellectuelles  hautement  développées,  le  cerveau 
de  chaque  individu  est  constamment  parcouru  par  les  images 
de  toutes  les  actions  et  causes  passées,  et  ce  sentiment  de 
dissatisfaclion  qui  résulte  invariablement  d'un  instinct  auquel 
il  n'a  pas  été  satisfait,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  s’élè- 
verait aussi  souvent  que  l'instinct  social  actuel  et  persistant 
aurait  cédé  A quelque  autre  instinct,  plus  puissant  sur  le 
moment,  mais  ni  permanent  par  sa  nature,  ni  susceptible  de 
laisser  une  impression  bien  vive.  Il  est  évident  qu’un  grand 
nombre  de  désirs  instinctifs,  tels  que  celui  de  la  faim,  sont 
par  leur  nature  de  courte  durée, et,  après  avoir  été  satisfaits, 
ne  peuvent  être  ravivés  ni  à volonté  ni  avec  force.  Troisième- 
ment, la  faculté  du  langage  une  fois  acquise,  et  les  désirs  des 
membres  d'une  même  association  pouvant  être  distinctement 
exprimés , c'est  l’opinion  commune  sur  le  mode  suivant 
lequel  chaque  membre  doit  concourir  au  bien  public,  qui 
de\ient  naturellement  le  principal  guide  d'action.  Mais  les 
instincts  sociaux  donneraient  encore  l'impulsion  d'actes  ser- 
vant au  bien  de  la  communauté,  laquelle  serait  encore  forti- 
fiée, dirigée  et  souvent  déviée  par  l'opinion  publique,  dont 
la  puissance  repose,  comme  nous  allons  le  voir,  sur  la  sym- 
pathie instinctive.  Enfin , l’habitude  chez  l'individu  prendrait 
définitivement  une  part  importante  A la  direction  de  la  con- 
duite de  chaque  membre,  car  les  impulsions  et  instiucts 
sociaux,  comme  tous  les  autres  instincts,  se  fortifieraient 
beaucoup  par  l’habitude,  ainsi  que  l'obéissance  aux  désirs  et 
aux  jugements  de  la  communauté.  Nous  allons  maintenant 
discuter  ces  diverses  propositions  subordonnées,  en  en  trai- 
tant quelques-unes  avec  détails. 

Je  dois  d’abord  signaler  que  je  n'entends  pas  affirmer  que 
tout  animal  rigoureusement  sociable,  atteignant  A des  facultés 
intellectuelles  aussi  actives  et  aussi  hautement  développées 
que  chez  l'homme,  dût  acquérir  exactement  le  même  sens 
moral  que  le  nôtre.  De  même  que  divers  animaux  ont  quel- 
que s •ntimeut  du  beau,  quoique  udmirant  des  objets  forts 
differents,  de  même  ils  peuvent  avoir  le  sentiment  du  bieneA 
du  mal,  et  y être  amenés  par  des  lignes  de  conduite  aussi  fort 
différentes.  Si,  par  exemple,  pour  prendre  un  cas  extrême,  les 
hommes  se  produisaient  dans  les  conditions  identiques  à celles 
des  abeilles,  il  n'est  pas  douteux  que  les  femelles  non  mariées 
considéreraient  comme  un  devoir  sacré  de  tuer  leurs  frère», 
cl  les  mères  chercheraient  à détruire  leurs  filles  fécondes, 
sans  que  personne  songeât  A intervenir.  Néanmoins,  il  me 
semble  que,  dans  le  cas  que  nous  supposons,  l’abeille,  ou 
autre  animal  sociable,  acquerrait  quelque  sentiment  de  droit 
ou  de  tort,  soit  une  conscience.  Chaque  individu,  ayant  le 
sens  intime  qu’il  possède  certains  instincts  plus  forts  ou  plus 
persistants,  et  d'autres  qui  le  sont  moins,  il  en  résulterait 
souvent  une  lutte  dont  l’impulsion  devrait  être  suivie,  entrai- 
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nant  une  satisfaction  ou  le  sentiment  contraire  à mesure  que 
les  impressions  seraient  comparées  pendant  leur  passage 
incessant  dans  l’esprit.  Dans  ce  cas  un  conseiller  intérieur 
indiquerait  à l auimal  qu’il  aurait  mieux  fait  de  suivre  une 
des  impulsions  plutôt  que  l’autre.  L’une  des  directions  aurait 
dû  être  prise  : l’une  aurait  été  bonne  et  l'autre  mauvaise  ; 
mais  j’aurai  à revenir  sur  ce  point. 

Socia6tïiM.  — Plusieurs  espèces  d’animaux  sont  sociales; 
nous  trouvons  même  des  espèces  distinctes  vivant  ensemble, 
comme  quelques  singes  américains,  et  les  bandes  réunies  de 
corneilles,  de  freux  et  d’étourneaux.  L’homme  manifeste  le 
même  sentiment  dans  son  affection  pour  le  chien  que  ce  der- 
nier lui  rend  avec  usure.  Chacun  a remarqué  combien  les 
chevaux,  les  chiens,  moutons,  etc.,  sont  malheureux  lors- 
qu’on les  sépare  de  leurs  compagnons,  et  combien  les  deux 
premiers  surtout  se  témoignent  de  l’affection  lorsqu’on  les 
réunit.  U est  curieux  de  réfléchir  sur  les  sentiments  d’un 
chien  qui  restera  paisiblement  pendant  des  heures  dans  une 
chambre  avec  son  maître  ou  un  membre  de  la  famille,  sans 
attirer  l’attention,  tandis  que,  laissé  seul  peu  de  temps,  il 
se  met  à aboyer  ou  à hurler  tristement.  Nous  nous  borne- 
rons aux  animaux  sociaux  plus  élevés  en  excluant  les  insectes, 
bien  que  ces  derniers  s’entr’aideut  mutuellement  de  ma- 
nières diverses  et  importantes.  Le  service  que  les  animaux 
supérieurs  se  rendent  le  plus  ordinairement  entre  eux  est 
l’avertissement  réciproque  du  danger  à l’aide  de  l’union  des 
sens  de  tons.  Tout  chasseur  sait,  ainsi  que  le  remarque  le 
docteur  Jaeger  (6),  combien  il  est  difficile  d’approcher  des 
animaux  réunis  en  troupeaux.  Je  ne  crois  pas  que  les  che- 
vaux et  le  bétail  sauvage  fassent  aucun  signal  de  danger  ; 
mais  l’attitude  que  prend  le  premier  qui  aperçoit  l’ennemi, 
avertit  les  autres.  Les  lapins  frappent  fortement  le  sol  de 
leurs  pattes  postérieures  comme  signal  ; les  moutons  et  cha- 
mois font  de  môme,  mais  des  pieds  de  devant,  en  lançant  un 
coup  do  sifflet.  Beaucoup  d’oiseaux  et  quelques  mammifères 
placent  des  sentinelles,  qu’on  dit  être  généralement  des 
femelles  chez  les  phoques  (7).  Le  chef  d’une  troupe  de  singes 
en  est  la  sentinelle,  et  pousse  des  cris  indiquant  un  danger 
on  la  sécurité  (8).  Les  animaux  sociables  se  rendent  une 
foule  do  petits  services  réciproques,  les  chevaux  se  mordil- 
lent et  les  vaches  se  lèchent  mutuellement,  sur  les  points  où 
ils  éprouvent  quelque  démangeaison  ; les  singes  se  cherchent 
les  uns  sur  les  autres  les  parasites  extérieurs;  et  Brehm 
assure  que  lorsqu’une  bande  de  Cercopithecus  griseo-viridis  a 
traversé  une  fougère  épineuse,  chaque  singe  s’étend  sur  une 
branche,  est  aussitôt  visité  par  un  de  ses  camarades,  qui  exa- 
mine consciencieusement  sa  fourrure  et  en  extrait  toutes  les 
épines. 

Les  animaux  se  rendent  encore  des  services  plus  impor-  * 
tants  : ainsi  les  loups  et  quelques  autres  hèles  de  proie  chas- 
sent en  bandes  et  s’aident  mutuellement  pour  attaquer  leurs 
victimes.  Les  pélicans  pèchent  de  concert.  Les  hamadryas 
renversent  les  pierres  pour  y chercher  les  insectes,  etc.,  et 


(6)  Die  Darwin  sche  Théorie , p.  101. 

(7)  M.  R.  Brown,  dons  Proceedings  1 ooioy.  Soc.,  1868,  p.  409. 

(8)  Brehm,  Thierleben.  Vol.  I,  1864,  p.  52,  79.  Pour  le  cas  des 
singes  s'arrachant  mutuellement  le*  épines,  p.  54.  Le  fuit  des  Mandrills 
renversant  les  pierres  est  donné  (p.  79)  sur  l'autorité  d'Alvarc?,  aux 
observations  duquel  Brehm  croit  qu’on  peut  avoir  confiance.  Voyez 
p.  79  pour  les  cas  de  vieux  babouins  attaquant  les  chiens,  cl  pour 
l'aigle,  p.  56. 


quand  iis  en  rencontrent  une  grande,  ils  se  mettent  autour 
lant  qu’il  eu  peut  aller  pour  la  soulever,  la  retournent  et  se 
partagent  le  butin.  Les  animaux  sociables  se  défendent  réci- 
proquement. Les  mêles  de  quelques  ruminants,  lorsqu'il  y a 
danger,  se  présentent  devant  le  front  du  troupeau  et  le  dé- 
fendent au  moyen  de  leurs  cornes.  Je  citerai  dans  un  cha- 
pitre futur  des  cas  de  deux  jeunes  taureaux  utlaquaut  d'ac- 
cord un  plus  âgé,  et  de  deux  étalons  cherchant  ensemble  à 
en  chasser  un  troisième  d’un  troupeau  de  juments.  Brehm 
rencontra  en  Abyssinie  un  grand  troupeau  de  babouins  traver- 
sant une  vallée,  et  dont  une  partie  avait  déjà  remonté  la  mon- 
tagne opposée, les  autres  étant  encore  dans  la  partie  basse.  Ces 
derniers  furent  attaqués  par  les  chiens  ; mais  les  vieux  mâles 
se  précipitèrent  aussitdt  en  bas  des  rochers,  avec  la  bouche 
ouverte  et  un  air  si  féroce  que  les  chiens  battirent  en  retraite. 
On  les  encouragea  & une  nouvelle  attaque  ; mais  dans  l'inter- 
valle tous  les  babouins  avaient  remonté  les  hauteurs,  à l'ex- 
ception d’un  jeune  de  six  mois  environ,  qui,  ayant  grimpé 
sur  un  bloc  de  rocher  où  il  fut  entouré,  appelait  à grands  cris 
à son  secours.  Un  des  plus  grands  mâles,  véritable  héros,  re- 
descendit de  la  montagne,  sc  rendit  lentement  vers  le  jeune, 
le  rassura  et  l'cmmcna  triomphalement,  — les  chiens  étant 
trop  étonnés  pour  faire  une  attaque.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  citer  une  autre  scène  qu’a  vue  le  même  naturaliste.  Un 
jeune  Cercopithèque,  saisi  par  un  aigle,  s’étant  accroche  à une 
branche,  ne  fut  pas  enlevé  d’emblée  et  se  mit  à crier  au 
secours  ; les  autres  membres  de  la  bande  se  précipitèrent  avec 
beaucoup  de  tapage,  entourèrent  l’aigle  et  se  mirent  à lui 
arracher  lant  de  plumes  qu’il  oublia  sa  proie  et  ne  songeu 
plus  qu'à  s’échapper.  Comme  Brehm  l’a  fait  remarquer,  il  est 
certain  que  cet  aigle  n’attaquerait  plus  jamais  un  singe  eu 
troupe. 

Il  est  évident  que  les  animaux  associés  ont  un  sentiment 
d’affection  réciproque  qui  n’existe  pas  chez  les  animaux 
adultes  non  sociables.  Best  plus  douteux  qu’ils  sympathisent 
avec  les  peines  ou  les  plaisirs  les  uns  des  autres,  surtout  dans  ce 
dernier  cas.  M,  Buxlon  a toutefois,  grâce  à d’excellents  moyens 
d’observation  (9), pu  constater  que  des  perroquets  vivant  libre- 
ment dans  le  Norfolk,  prenant  un  inté^t  considérable  à une 
paire  ayant  un  nid,  entouraient  la  femelle  en  troupe,  a pous- 
sant d'effroyables  cris  pour  l’acclamer  toutes  les  fois  qu’elle 
quittait  son  nid  ».  Il  est  souvent  difficile  de  juger  si  les  ani- 
maux éprouvent  quelque  sentiment  dos  souffrances  de  leurs 
semblables.  Qui  peut  dire  ce  que  ressentent  les  vaches  lors- 
qu’elles entourent  et  fixent  du  regard  une  de  leurs  camarades 
morte  ou  mourante?  L’absence  de  toute  sympathie  chez  les 
animaux  est  quelquefois  parfaitement  certaine,  car  on  les  voit 
expulser  du  troupeau  un  animal  blessé  ou  le  poursuivre  et 
le  persécuter  jusqu’à  la  mort.  C’est  le  trait  le  plus  noir  de 
l’histoire  naturelle,  à moins  que  l’explication  qu’on  a avan- 
cée soit  la  vraie,  que  leur  instinct  et  leur  raison  les  conduise 
à expulser  un  membre  blessé,  de  peur  que  les  bêtes  de  proie 
et  l'homme  ne  soient  tentés  de  suivre  la  troupe,  lions  ce 
cas,  leur  conduite  ne  serait  pas  beaucoup  plus  coupable  que 
celle  des  Indiens  do  l’Amérique  du  Nord  qui  laissent  périr  sur 
1a  plaine  leurs  camarades  faibles,  ou  des  Fucgiens  qui  enter- 
rent vivants  leurs  pareuts  âgés  ou  mulades  (10). 

Beaucoup  d’animaux,  toutefois,  font  preuve  de  sympathies 


.9)  Annals  and  Afag.  uf  Sal.  Ilitlory , novembre  1808,  p.  382. 
(10)  8irJ.  Lubbock,  Prohistoric  Times,  2"  édit.,  p-  440. 
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réciproques  dans  des  circonstances  de  danger  ou  d'embarras. 
C’est  le  cas  même  chez  les  oiseaux:  le  capilaino  Stansbury  fil) 
a rencontré  dans  un  lac  salé  de  I'Ulah  un  pélican  vieux  et  com- 
plètement aveugle  qui  était  fort  gras,  et  a dit  être  bien  et  long- 
temps nourri  par  ses  compagnons.  M.  Blyth  m'informe  qu'il  a 
vu  des  corbeaux  indiens  nourrissant  deux  ou  trois  de  leurs 
compagnons  aveugles,  et  j’ai  eu  connaissance  d’un  fait  ana- 
logue observé  sur  un  coq  domestique.  Nous  pouvons,  si  nous 
préférons,  regarder  ces  actes  comme  instinctifs;  mais  les  cas 
en  sont  trop  rares  pour  qu’on  puisse  admettre  un  développe- 
ment d'aucun  instinct  spécial  (12).  J'ai  moi-même  vu  un  chien 
qui  ne  passai!  jamais  à côté  d’un  de  ses  grands  amis,  un  chat 
malade  dans  un  panier,  sam  le  lécher  en  passant,  le  signe 
le  plus  certain  d’un  bon  sentiment  chez  le  chien. 

On  doit  appeler  sympathique  le  sentiment  qui  porte  le 
chien  courageux  à s'élancer  sur  qui  frappe  son  maitre,  ce 
qu’il  fera  certainement.  J’ai  vu  une  personne  simuler  de 
frapper  une  dame  ayant  sur  ses  genoux  un  chien  fort  petit  et 
timide;  l’essai  n’avait  pas  encore  été  Tait  auparavant.  La  pe- 
tite bêle  s’élança  aussitôt,  et,  après  les  coups  simulés,  per- 
sistait d’une  manière  touchante  à lécher  la  figure  de  sa  maî- 
tresse pour  la  consoler.  Brehm  (13)  constate  que,  lorsqu'on 
poursuit  un  babouin  en  captivité  pour  le  punir,  les  autres 
cherchent  à le  proléger.  On  peut  attribuer  à la  sympathie  les 
cas  que  nous  avons  déjà  cités  relatifs  aux  babouins  et  cerco- 
pithèques défendant  leurs  jeunes  camarades  des  chiens  et  de 
l'aigle.  Voici  encore  un  autre  exemple  d’une  conduite  sym- 
pathique et  héroïque  de  la  pari  d'un  petit  singe  américain. 
Il  y a quelques  années,  un  gardien  du  Xoological  Gardons  me 
montra  quelques  blessures  profondes  et  à peine  cicatrisées 
que  lui  avait  faites  un  babouin  féroce  pendant  qu’il  était  sur 
le  plancher  à côté  de  lui.  Le  petit  singe,  qui  était  un  chaud 
ami  du  gardien,  vivait  dans  le  même  compartiment  et  avait 
une  peur  horrible  du  babouin.  Néanmoins,  voyant  le  gardien 
en  péril,  il  s’élance  à son  secours,  et  tourmenta  tellement  le 
babouin  f»ar  ses  morsures  et  scs  cris  que  l’homme,  après 
avoir  couru  grands  risques  pour  sa  vie,  put  s'échapper. 

Outre  l'amitié  et  la  sympathie,  les  animaux  présentent 
d’aulres  qualités  que  nous  appellerions  chez  nous  morales  ; 
et  je  suis  d'accord  avec  Agassiz  (14)  pour  reconnaître  que  le 
chien  possède  quelque  chose  qui  ressemble  beaucoup  à une 
conscience.  Il  a certainement  quelque  puissauce  de  comman- 
dement sur  lui-même,  qui  ne  parait  pas  être  entièrement  le 
résullat  de  la  crainlc.  Comme  Braubaeh  (15)  le  remarque,  le 
chien  s'abstient  de  voler  de  la  nourriture  en  l'absence  de  son 
maître.  On  a longtemps  regardé  les  chiens  comme  le  vrai 
type  de  lu  fidélité  et  de  l’obéissance.  Tous  les  animaux  vivant 
en  corps  qui  sc  défendent  entre  eux  ou  attaquent  ensemble 
leurs  ennemis,  doivent  être  eu  quelque  mesure  fidèles  les  uns 
aux  autres,  et  ceux  qui  suivent  un  chef  doivent  être  aussi 
obéissants  à un  certain  degré.  Lorsque  les  babouins  vont  piller 


(11) Citcpar  M.  L.  H.  Morgan,  The  American  beaver,  1868,  p,  272. 
I.c  capitaine  Stansbury  donne  un  récil  intéressant  de  la  manière  dont 
un  Ués  jeune  pélican,  emporté  par  un  tort  courant,  fut  guidé  et  encou- 
ragé dans  ses  efforts  pour  atteindre  la  rive  par  une  demi-douzaine  de 
vieux  oiseaux. 

(12)  Comme  le  dit  M.  Bain,  « un  secours  effectif  à un  souffrant 
émane  d'une  sympathie  propre».  Mental  and  Moral  science,  1808, 

p.  245.) 

(13)  Thierleben,  I,  p.  85. 

(14)  De  TEtpcce  et  de  la  Clasuf.  1809,  p.  97. 

(15)  Der  Darwin  schen  Arl-Lehrc,  18Ü9,  p,  54. 


un  jardin  en  Abyssinie  (16),  ils  suivent  leur  chef  en  silence. 
Si  un  Jeune  animal  imprudent  fait  du  bruit,  il  reçoit  une 
claque  des  autres  pour  lui  apprendre  le  silence  et  l'obéis- 
sance; mais  aussitôt  qu’ils  se  sont  assurés  de  l’absence  de 
! tout  danger,  ils  manifestent  bruyamment  leur  joie. 

Relativement  à l'impulsion  qui  conduit  certains  animaux  à 
s’associer  eutre  eux  et  à s'entr’aider  de  diverses  manières,  nous 
pouvons  inférer  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont  poussés 
par  les  mêmes  sentiments  de  satisfaction  ou  de  plaisir  qu’ils 
éprouvent  lorsqu’ils  accomplissent  d’autres  actions  instincti- 
ves, ou  éprouvent  la  même  répulsion  lors  de  l’empêchement 
d’autres  actions  de  même  nature.  Nous  remarquons  ce  fait  dans 
d’innombrables  cas,  et  nous  en  trouvons  un  exemple  frappant 
dans  les  instincts  acquis  de  nos  animaux  domestiques  : ainsi 
un  jeune  chien  de  berger  est  heureux  de  conduire  et  de 
tourner  autour  du  troupeau  de  moutons  sans  les  harceler  ; un 
jeune  chien,  cha*seur  du  renard,  aime  à poursuivre  cet  ani- 
mal, tandis  que  d’autres  races  de  chiens,  ainsi  que  j'en  ai  été 
témoin,  n’y  daignent  pas  faire  attention.  Quelle  ne  doit  pas 
être  l’énergie  de  satisfaction  intérieure  nécessaire  pour  main- 
tenir l’oiseau,  si  plein  d'activité,  pendant  des  Jours  sur  ses 
œufs  ! Les  oiseaux  migrateurs  sont  malheureux  si  on  les  em- 
pêche d'émigrer,  et  peut-être  éprouvent-ils  de  la  Joie  à entre- 
prendre leur  long  voyage.  Quelques  instincts  sont  causés  seu- 
lement par  des  sentiments  pénibles,  comme  la  crainte  qui 
conduit  à la  conservation  de  soi-même,  ou  est  surtout  dirigée 
contre  certains  ennemis.  Je  crois  que  personne  ne  peut  ana- 
lyser les  sensations  de  plaisir  ou  de  peine.  Il  est  toutefois, 
dans  beaucoup  de  cas,  probable  que  les  instincts  se  perpé- 
tuent par  la  seule  force  d'hérédité,  sans  le  stimulant  du 
plaisir  ou  de  la  peine.  Un  jeune  chien  d’arrêt,  flairant  un 
gibier  pour  la  première  fois,  paraît  ne  pas  pouvoir  s’empê- 
cher d’arrêter.  L’écureuil,  dans  sa  cage,  qui  cherche  & enter- 
rer les  noisettes  qu’il  ne  peut  pas  manger,  peut  à peine  être 
considéré  comme  poussé  à cet  acle  par  peine  ou  plaisir.  Aussi 
l'opinion  commune  que  l’homme  doit  être  incité  à toute 
action  par  l’influence  d’un  plaisir  ou  d'une  peine  peut  être 
erronée.  Bien  qu'une  habitude  puisse  être  suivie  d’une  manière 
aveugle  et  involontaire,  en  dehors  de  toute  impression  de 
plaisir  ou  de  douleur  éprouvée  sur  le  moment,  sa  suppres- 
sion brusque  et  forcée  entraîne  cependant  en  général  un  va- 
gue sentiment  de  mécontentement,  ce  qui  est  surtout  vrai 
pour  les  personnes  de  faible  intelligence. 

On  a souvent  afllrmé  que  les  animaux  avaient  d’abord  été 
rendus  sociaux,  et  qu’en  conséquence  ils  sc  sentent  gênés 
lorsqu’il  sont  séparés  les  uns  des  autres,  et  à leur  aise  lors- 
qu’ils sont  réunis;  mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces 
sensations  sc  sont  d’abord  développées  pour  déterminer  à 
vivre  ensemble  les  animaux  qui  pouvaient  tirer  un  parti 
avantageux  de  la  vie  en  société;  de  la  même  manière  que, 
sans  doute,  le  sentiment  de  la  faim  et  la  jouissance  de  man- 
ger ont  été  acquis  d'abord  pour  engager  les  animaux  à se 
nourrir.  L'impression  de  plaisir  de  la  société  est  probable- 
ment une  extension  des  affections  de  parenté  ou  liliales, 
qu'on  peut  principalement  attribuer  à la  sélection  naturelle 
et  peut-être  en  partie  à l’habitude.  Chez  les  animaux  pour 
lesquels  la  vie  sociale  était  avantageuse,  les  individus  qui 
trouvaient  le  plus  de  plaisir  à être  réunis  ensemble  pouvaient 


(it>)  Brclim,  Thierlcbon,  1,  p.  76. 
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mieux  échapper  A divers  dangers,  tandis  que  ceux  qui  s'in- 
quiétaient moins  de  leurB  camarades  et  vivaient  solitaires 
devaient  périr  en  plus  grande  quantité.  Il  est  inutile  de  spé- 
culer sur  l'origine  des  affections  parentales  et  filiales  qui 
sont  en  apparence  à la  base  des  affections  sociales;  mais 
nous  pouvons  admettre  qu'elles  ont  été,  dans  une  mesure 
importante,  acquises  par  sélection  naturelle.  C'est  presque 
certainement  ce  qui  est  arrivé  pour  ce  sentiment  inusité  et  1 
réciproque  de  haine  entre  parents  les  plus  rapprochés,  t 
comme  les  abeilles-ouvrières  qui  tuent  leurs  frères  môles, 
les  reines-abeilles  qui  détruisent  leurs  propres  Hiles;  ce  be- 
soin, au  lieu  de  les  aimer,  de  détruire  leurs  parents  rappro- 
chés, ayant  ici  été  avantageux  pour  la  communauté. 

I.  émotion  très-importante  de  la  sympathie  est  distincte  de 
celle  de  l'amour.  Une  mère  peut  aimer  avec  passion  son  en- 
fant endormi  et  passif  ; mais  on  peut  à peine  dire  quelle 
éprouve  alors  de  la  sympathie  pour  lui.  L’amitié  d’un  homme 
pour  son  chien  est  distincte  de  la  sympathie,  et  de  même 
celle  du  chien  pour  le  maître.  Adam  Smith  a autrefois  admis, 
ce  qu'a  fait  récemment  M.  Rain,  que  la  base  de  la  sympathie 
repose  sur  notre  ténacité  à conserver  le  souvenir  d’anciens  états 
de  douleur  ou  de  plaisir.  De  là,  a la  vue  d'une  autre  personne 
endurant  la  faim,  le  froid,  la  fatigue,  nous  rappelle  quelque 
souvenir  de  ces  états,  qui  sont  douloureux  mémo  en  idée  w. 
Nous  sommes  ainsi  poussés  A soulager  les  souffrances  d’au- 
trui, pour  en  môme  temps  adoucir  nos  propres  sentiments 
pénibles.  C'est  de  môme  que  nous  sommes  conduits  à parti- 
ciper aux  plaisirs  des  autres (17).  Mais  je  ne  vois  pas  comment 
cette  idée  explique  le  fait  que  la  sympathie  est  excitée  i\  un 
degré  bien  plus  considérable  par  une  personne  chère  que  par 
une  qui  est  indifférente.  La  seule  vue  de  la  souffrance,  hors 
toute  amitié,  suffirait  pour  évoquer  dans  notre  esprit  des 
souvenirs  vivaces  cl  des  associations.  La  sympathie  peut  avoir 
surgi,  dans  l'origine,  de  la  manière  indiquée  ci-dessus;  mais 
elle  parait  être  maintenant  devenue  un  instinct,  s'appliquant 
spécialement  aux  objets  aimés,  de  môme  que  chez  les  ani- 
maux la  crainte  est  tout  particulièrement  dirigée  contre  cer- 
tains ennemis.  Avec  cette  direction  donnée  à la  sympathie, 
l’amour  mutuel  des  membres  de  la  môme  communauté  tend 
à se  développer.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tigre  ou  un  lion 
ne  ressentent  de  la  sympathie  pour  les  souffrances  de  leurs 
jeunes,  mais  pas  pour  celles  d'autres  animaux.  Chez  les  ani- 
maux sociaux,  le  sentiment  s'étendra  plus  on  moins  à tous 
les  membres  associés,  comme  nous  le  saxons.  Dans  l'huma- 
nité, l’égoïsme,  l'expérience  et  l'imitation  ajoutent  probable, 
ment,  ainsi  que  le  montre  M.  Rain,  au  pouvoir  de  la  sympa- 
thie ; car  l'espoir  de  recevoir  de  bons  procédés  en  retour  nous 
incite  A accomplir  pour  d'autres  des  actes  de  bienveillance 
sympathique,  et  l'on  ne  saurait  mettre  endouteque  les  senti- 
ments de  sympathie  ne  se  fortifient  beaucoup  par  l’habitude. 
Quel  que  soit  le  mode  complexe  suivant  lequel  ce  sentiment 


(17)  Voyez  le  premier  et  frappant  chapitre  de  la  Théorie  des  senti- 
ments moraux , d'Adam  Smith  ; aussi  dans  Mental  and  Moral  Science, 
de  M.  Bain,  le*  page*  2AA,  275  et  282.  M.  Bain  constate  que  « la  sym- 
pathie r*t  indirectement  une  source  de  plainr  pour  celui  qui  sympa- 
thiso  ■*;  et  il  explique  cette  réciprocité.  Il  remarque  « que  In  pertonne 
quia  eu  le  bénéllce,  ou  d'autres  à sa  place,  peuvent  rendre  le  sacrifice 
par  sympathie  et  retour  de  bons  offices.  Mais  si,  comme  cela  paraît  être 
le  cas,  la  sympathie  n'est  qu’un  instinct  strict,  son  exercice  serait  une 
occasion  d’un  plaisir  direct,  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  déjà 
vu,  l'exercice  de  tout  autre  instinct,  a 


a pris  naissance,  il  offre  une  haute  importance  pour  tous  les 
animaux  qui  s'aident  et  se  défendent  entre  eux;  il  se  sera 
augmenté  par  sélection  naturelle,  car  les  communautés  con- 
tenant le  plus  grand  nombre  de  ces  membres  plus  sympa- 
thiques, ont  dù  réussir  le  mieux  et  engendrer  la  plus  grande 
quantité  de  descendants. 

Il  est  dans  beaucoup  de  cas  impossible  de  décider  si  certains 
instincts  sociaux  ont  été  acquis  par  sélection  naturelle  ou 
sont  io  résultat  indirect  d'autres  instincts  et  facultés,  tels  que 
la  sympathie,  la  raison,  l’expérience  et  une  tendance  à l’imi- 
tation, ou  encore  s’ils  sont  simplement  le  résultat  de  l’habi- 
tude longuement  continuée.  L'instinct  remarquable  de  poster 
des  sentinelles  pour  averLir  la  communauté  du  danger  peut 
A peine  être  le  résultat  indirect  d’aucune  autre  faculté;  il 
faut  donc  qu’il  ait  été  directement  acquis.  D’autre  part,  l'ha- 
bitude qu'ont  les  milles  de  quelques  animaux  sociaux  de  dé- 
fendre la  communauté,  et  d'attaquer  de  concert  leurs  ennemis 
et  leur  proie,  peut  être  née  de  quelque  sympathie  mutuelle  ; 
j mais  le  courage  et,  dans  la  plupart  des  cas,  la  force,  ont  dû 
j être  préalablement  acquis,  probablement  par  sélection  nain- 
; relie. 

Parmi  les  divers  instincts  et  habitudes,  il  en  est  qui  sont 
beaucoup  plus  forts  que  d’autres,  c’est-à-dire  qui  donnent 
i plus  de  plaisir  à l’exécution  et  plus  de  douleur  lors  de  leur 
j empêchement  que  d’autres,  ou,  ce  qui  est  probablement  tout 
[ aussi  important,  sont  suivis  d’une  manière  plus  persistante 
par  l’hérédité,  sans  exciter  aucun  sentiment  spécial  de  plai- 
sir ou  de  peine.  Nous  avons  nous-mêmes  la  conscience  que 
certaines  habitudes  sont  beaucoup  plus  que  d'autres  difficiles 
«A  guérir  ou  à changer.  Aussi  peut-on  souvent  observer  chez 
les  animaux  des  luttes  entre  différents  instincts,  ou  entre  un 
instinct  et  quelque  tendance  habituelle  ; ainsi,  lorsqu'un  chien 
s'élance  après  un  lièvre,  est  rappelé,  s’arrête,  hésite,  repou r- 
snit  ou  revient  honteux  vers  son  maître;  ou  encore  la  lutte 
entre  l'amour  maternel  d’une  chienne  pour  ses  petits  et  l'af- 
fection pour  son  maître,  lorsqu'on  la  voit  se  dérober  pour 
aller  vers  les  premiers  en  ayant  l'air  honteuse  de  ne  pas  ac- 
compagner le  second.  Un  des  cas  les  plus  curieux  que  je 
connaisse  d’un  instinct  en  dominant  un  autre,  est  celui  de 
l’instinct  migrateur  l'emportant  sur  l'instinct  maternel.  Le 
premier  est  étonnamment  fort;  un  oiseau  captif,  lors  de  la 
saison,  sc  jettera  contre  les  barreaux  de  sa  cage  jusqu’à  se 
| dépouiller  la  poitrine  do  scs  plumes  et  se  mettre  eu  sang.  I! 

[ fait  bondir  les  Jeunes  saumons  au  dehors  de  l'eau  douce,  où 
ils  pourraient  continuer  à vivre  cependant,  et  commettre 
ainsi  tin  suicide  inintentionnel.  Chacun  connaît  la  force  de 
l’instinct  maternel  entraînant  môme  des  oiseaux  timides  A 
braver  de  grands  dangers,  bien  qu’avec  hésitation  et  contrai- 
rement aux  inspirations  de  l'instinct  de  la  conservation. 
Néanmoins  l’instinct  migrateur  est  si  puissant  qu’on  voit  tard 
dans  l'automne  les  hirondelles  et  martinets  abandonner  fré- 
quemment leurs  Jeunes,  qui  périssent  misérablement  dans 
leurs  nids  (18). 


(!R)  Le  Rév.  L,  Jcnyns  {lYhiter’s  Sal.  Hist.  of  Selbourne,  1853, 
p.  204)  assure  que  ce  fait  a été  enregistré  pour  la  première  fois  par 
l'illustre  Jenner  {Philos.  Transactions , 1824),  et  a depuis  été  confirmé 
par  plusieurs  observateurs,  surtout  par  M.  Blackwall.  Cet  observateur 
a examiné,  tard  en  automne  et  pendant  deux  ans,  trente-six  nids  ; il  en 
trouva  douze  contenant  de  jeunes  oiseaux  moits;  cinq,  des  oeuf*  sur  le 
point  d'éclore,  et  trois,  des  œufs  qui  en  étalent  encore  bien  loin.  Le» 
oiseaux  encore  trop  jeunes  pour  pouvoir  entreprendre  un  vol  prolongé 
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Nous  pouvons  apercevoir  qu’une  impulsion  instinctive  plus 
avantageuse  en  quelque  manière  à une  espèce  qu'un  instinct 
autre  ou  opposé,  deviendrait  la  plus  puissante  des  deux  par 
sélection  naturelle,  les  individus  la  possédant  au  degré  le  plus 
développé  devant  survivre  en  plus  grand  nombre.  On  peut 
douter  que  cela  soit  le  cas  de  l’instinct  migrateur  comparé  A 
l’instinct  maternel,  La  persistance  et  l’action  soutenue  du 
premier  pendant  tout  le  jour,  dans  certaines  saisons  de  l’an- 
née, peuvent  lui  donner  pour  un  temps  une  puissance  pré- 
pondérante. 

L'homme  animal  sociable.  — On  admet  généralement  que 
l’homme  est  un  être  sociable.  Cela  se  voit  dans  son  aversion 
pour  la  solitude,  et  son  goût  pour  la  société  en  dehors  do  celle 
de  sa  propre  famille.  La  réclusion  solitaire  est  une  des  puni- 
tions les  plus  sévères  qu’on  puisse  lui  infliger.  Quelques  au- 
teurs supposent  que  l’homme  a vécu  autrefois  en  familles 
isolées;  mais  actuellement,  bien  que  des  familles  dans  cette 
condition,  ou  réunies  par  deux  ou  trois,  parcourent  les  soli- 
tudes de  quelques  pays  sauvages,  autant  que  je  puis  le 
savoir,  elles  vivent  toujours  en  rapports  d’amitié  avec 
d'autres  famille»  hahilant  la  même  région.  Ces  familles  se 
rassemblent  occasionnellement  en  conseil,  et  s’unissent  pour 
la  défense  commune.  On  ne  peut  pas  invoquer  contre  le  fait 
que  le  sauvage  soit  un  animal  sociable,  l'argument  que  les 
tribus  habitant  des  districts  voisins  soient  presque  toujours  en 
guerre  entre  elles,  car  les  instincts  sociaux  ne  s’étendent  ja- 
mais à tous  les  individus  de  la  même  espèce.  A en  juger  par 
l’analogie  de  la  grande  majorité  des  quadrumanes,  il  est  pro- 
bable que  les  ancêtres  primitifs  d’apparence  simienne  de 
l’homme  étaient  également  sociables;  mais  ceci  n’a  pas  pour 
nous  une  grande  importance,  bien  que  l’homme,  tel  qu’il 
existe  actuellement,  n’ait  que  peu  d’instincts  spéciaux,  ayant 
peTdu  ceux  que  ses  premiers  ancêtres  ont  pu  posséder,  il  n’y 
a pas  de  raison  pour  qu’il  n’ait  pas  conservé,  d’une  époque 
extrêmement  reculée,  quelque  degré  d’amitié  instinctive  et 
do  sympathie  pour  ses  semblables.  Nous  avons  même  tous 
conscience  que  nous  possédons  effectivement  des  sentiments 
sympathiques  de  celte  nature  (19),  mais  nous  ne  sentons  pas 
s'ils  sont  instinctif,  leur  origine  remontant  à une  époque 
très-reculée  comme  pour  les  animaux  inférieurs,  ou  si  nous 
les  avons  acquis  chacun  en  particulier,  dans  le  cours  de  nos 
jeunes  années.  L'homme  étant  un  animal  sociable,  il  est  pro- 
bable aussi  qu’il  a dû  hériter  d’une  tendance  A être  fidèle  à 
ses  camarades,  qualité  qui  est  commune  A la  plupart  des  ani- 
maux sociable».  Il  pouvait  de  même  posséder  quelque  apti- 
tude au  commandement  de  soi-même  et  peut-être  d’obéis- 
sance au  chef  de  la  communauté.  Il  pouvait  ensuite,  d’une 
tendance  héréditaire,  être  disposé  A défendre,  avec  le  con- 
cours des  autres,  ses  semblables,  et  A les  aider  dans  une  direc- 
tion qui  no  fut  pas  trop  contraire  A son  propre  bien-être  ou 
A ses  désir». 

Les  animaux  sociaux  occupant  le  bas  de  l’échelle  sont  ex- 
clusivement, et  ceux  plus  élevés  le  sont,  en  grande  partie. 


sont  laissés  en  arrière.  (Blackwell,  Retearche i in  Z oology,  1834,  p.  i 08 
1 18.  Voyez  aussi  Leroy,  Lettres  pMosopAiquef,  1802,  p.  217.)  * * 

(19)  Hume  remarque  (Enquiry  conceming  ths  principes  of  Marais, 
1751,  p.  132)  : ■ U faut  confesser  que  le  bonheur  et  ta  misère  d'autrui 
ne  sont  pas  des  spectacles  qui  nous  soient  indifférents  , mais  que  la  vue 
du  premier...  nous  communique  une  joie  secrète;  l'apparence  du 
dernier., . jette  une  tristesse  mélancolique  sur  l'imagination.  » 


guidés  par  des  instincts  spéciaux,  dans  l'aide  qu'ils  apportent 
aux  membres  de  leur  communauté;  ils  sont  cependant  aussi 
poussés  en  partie  par  une  amitié  et  une  sympathie  récipro- 
ques, apparemment  appuyées  sur  quelque  étendue  de  raison. 
Quoique  l'homme  n’ait  pas  d'instincts  spéciaux  qui  lui  disent 
comment  il  doit  aider  ses  semblables,  il  en  a cependant  la 
tendance,  et  avec  ses  facultés  intellectuelles  améliorées,  peut 
naturellement  être  guidé  sous  ce  rapport  par  la  raison  et 
l’expérience.  La  sympathie  instinctive  lui  fera  apprécier  hau- 
tement l’approbation  de  scs  pareils;  car, ainsi  que  l’a  montré 
M.  Bain  (20),  l’amour  des  louanges,  le  sentiment  puissant  de 
la  gloire,  et  la  crainte  encore  plus  forte  du  mépris  et  de  l’in- 
famie, « sont  un  résultat  de  l’influence  de  la  sympathie  ». 
L’homme  par  conséquent  sera  fortement  influencé  par  les 
dérirs,  l’approbation  et  le  blAme  de  ses  semblables,  exprimés 
par  leurs  gestes  et  langage.  Ainsi  les  instincts  sociaux  qui  ont 
dû  être  acquis  par  l'homme  à un  élat  très  grossier,  probable- 
ment même  déjA  par  ses  ancêtres  primitifs  simiens,  donnent 
encore  l'impulsion  A beaucoup  de  ses  meilleures  actions  ; 
mois  celles-ci  sont  largement  déterminées  par  les  désirs  ex- 
primés et  les  jugements  de  ses  semblables,  et  malheureuse- 
ment plus  souvent  encore  par  ses  propres  ot  égoïstes  désirs. 
Mais,  comme  les  sentiments  d'amitié  et  de  sympathie,  ainsi 
que  la  faculté  d'exercer  de  l’empire  sur  soi-même,  se  forti- 
fient par  l'habitude,  la  puissance  du  raisonnement  devenant 
plus  lucide,  et  permettant  A l'homme  d’apprécier  la  justice 
dos  jugements  de  ses  pareils,  il  Be  trouvera  forcé,  indépen- 
damment du  plaisir  ou  de  la  peine  qu'il  eu  éprouvera  dan»  lo 
moment,  A suivre  certaines  lignes  de  conduite.  Il  peut  alors 
dire  : Je  suis  le  juge  suprême  de  ma  propre  conduite,  et, 
d'après  les  paroles  de  Kant,  je  ne  veux  point  violer  dans  ma 
personne  la  dignité  de  l'humanité. 

Les  instincts  sociaux  plus  durables  l'emportent  sur  ceux  qui 
sont  moins  persistants.  — Nous  n’avons  toutefois  jusqu'à  pré- 
sent pas  encore  abordé  le  point  fondamental  sur  lequel  pivote 
toute  la  question  du  sens  moral.  Pourquoi  l’homme  senti- 
rait-il qu'il  doit  obéir  A tel  désir  instinctif  plutôt  qu’A  tel 
autre?  Pourquoi  regrelte-t-il  amèrement  d'avoir  cédé  à l’in- 
stinct énergique  de  sa  conservation,  et  de  n’avoir  pas  risqué 
sa  vie  pour  sauver  celle  d’un  semblable;  ou  pourquoi  re- 
grette-t-il d’avoir  volé  de  la  nourriture,  pressé  qu’il  était  par 
la  faim? 

Il  est  évident  d’abord  que,  dans  l’humanité,  les  impulsions 
instinctives  ont  divers  degrés  de  puissance.  Une  mère  jeune 
et  timide,  sollicitée  par  l'instinct  maternel,  se  jettera  sans  ta 
moindre  hésitation  dans  le  plus  grand  danger  pour  sauver  son 
enfant,  mais  pas  pour  le  premier  venu,  bien  des  hommes  ou 
enfants,  qui  n’avaient  jamais  risqué  leur  vie  pour  d’autres, 
mais  ayant  le  courage  et  la  sympathie  développés,  méprisant 
l’instinct  de  leur  conservation,  ont  instantanément  plongé 
dans  un  torrent  poursauver  un  semblable  se  noyant.  L’homme 
est  dans  ce  cas  poussé  par  ce  même  instinct  que  nous  uvoub 
signalé  plus  haut  à l'occasion  du  petit  singe  américain  hé- 
roïque, qui  attaque  le  grand  babouin  redouté  pour  sauver 
son  gardien.  De  telles  actions  paraissent  être  le  simple  résul- 
tat de  la  plus  grande  prépondérance  des  instincts  sociaux  ou 
maternels  sur  les  autres;  car  elles  sont  accomplies  trop 
instantanément  pour  qu’il  y ait  réflexion,  ou  qu  elles  soient 


(20)  Mental  and  Moral  Science , 1868,  p.  254. 
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diclées  par  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine,  bien  que  leur 
empêchement  eût  motivé  la  dernière. 

Quelques  personnes  affirment  que  des  actes  accomplis  sous 
l'influence  de  causes  impulsives  comme  les  précédents, échap- 
pent au  domaine  du  sens  moral  et  ne  peuvent  pas  être  appe- 
lés moraux.  Elles  restreignent  ce  terme  A des  actions  faites 
de  propos  délibéré,  en  suite  d'une  victoire  remportée  sur  des 
désira  contraires,  ou  déterminées  par  des  motifs  élevés.  Mais  il 
est  impossible  de  tracer  une  ligne  claire  d’aucune  distinction 
de  ce  genre,  bien  que  la  distinction  puisso  être  réelle.  En 
tant  qu’il  s'agit  de  motifs  d'exaltation,  on  a de  nombreux 
exemples  de  Barbares,  privés  de  tous  sentiments  de  bienveil- 
lance générale  envers  l’humanité,  n’étant  guidés  par  aucun 
motif  religieux,  qui  ont  bravement  sacrifié  leur  vio  comme 
prisonniers  (21),  plutôt  que  do  trahir  leurs  camarades;  et  cette 
conduite  doit  certainement  être  considérée  comme  morale. 
En  ce  qui  concerne  la  délibération  et  la  victoire  remportée 
sur  les  motifs  contraires,  on  peut  voir  des  animaux  hésiter 
entre  des  instincts  opposés,  comme  lorsqu’ils  viennent  au  se- 
cours de  leur  progéniture  ou  de  leurs  semblables  en  danger; 
et  cependant  leurs  actions,  bien  que  faites  au  profit  d'autres 
individus,  ne  sont  pas  qualifiées  de  morales.  Bien  plus,  uu 
acte  souvent  répété  par  nous  finit  par  se  faire  sans  hésitation 
ou  délibération,  et  ne  se  distingue  alors  plus  d'un  instinct; 
personne  ne  prétendra  cependant  alors  qu’il  cesse  d'étre  mo- 
ral. Nous  sentons  tous  au  contraire  qu’un  acte  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  parfait,  ou  accompli  de  la  manière  la 
plus  noble,  s’il  n’est  pas  exécuté  d'une  manière  impulsive, 
sans  réflexion  ou  effort,  de  la  même  manière  que  par  l'homme 
chez  lequel  les  qualités  requises  sont  innées.  Celui  qui  est 
obligé  de  surmonter  sa  peur  ou  son  défaut  de  sympathie  pour 
agir,  mérite  cependant  dans  un  sens  plus  d’éloges  que 
l'homme  dont  la  tendance  innée  est  de  bien  agir  sans  effort. 
Ne  pouvant  distinguer  les  motifs,  nous  groupons  toutes  les 
actions  d'une  certaine  classe  comme  morales,  lorsqu'elles 
sont  accomplies  par  un  être  inoral,  ce  dernier  étant  ca- 
pable de  comparer  scs  actes  ou  motifs  passés  et  futurs,  et 
de  les  approuver  ou  de  les  désapprouver.  Nous  n’avons  aucune 
raison  pour  supposer  que  les  animaux  inférieurs  aient  cette 
faculté;  par  conséquent,  lorsqu’un  singe  brave  le  danger 
pour  sauver  son  camarade,  ou  prend  à sa  charge  un  singe  or- 
phelin, nous  n’appelons  pas  sa  conduite  morale.  Mais  dans  le 
cas  de  l’homme  qui  seul  peut  être  considéré  avec  certitude 
comme  un  être  moral,  les  actions  d’une  certaine  classe  sont 
appelées  morales,  quelles  soient  exécutées  après  délibération 
et  une  lutte  contre  des  motifs  contraires,  ou  en  suite  des 
effets  d’habitudes  acquises  pou  A peu,  ou  enfin  d’une  manière 
impulsive  par  l’instiiict. 

Pour  en  revenir  à notre  sujet  immédiat,  bien  que  quelques 
instincts  soient  plus  puissants  que  d’autres,  provoquant  ainsi 
des  actes  correspondants,  on  ne  peut  cependant  pas  affirmer 
que  les  instincts  sociaux  soient  ordinairement  chez  l’homme 
plus  puissants,  ou  le  soient  devenus  par  habitude  longtemps 
continuée,  que  les  instincts,  par  exemple,  de  conservation,  de 
faim,  désirs,  vengeance,  etc.  Pourquoi  l’homme  rcgretle-t-il, 
même  quoiqu’il  puisse  tenter  de  bannir  ce  gonro  de  regrets, 
d’avoir  cédé  à une  impulsion  naturelle  plutôt  qu’à  l’outre,  et 


(21)  J'ai  indiqué,  dans  mon  Journal  o f Rcrcarchest  p.  103,  un 
cas  analogue,  celui  de  trois  Patagoniens  qui  préférèrent  se  laisser  tuer 
l’un  après  l’autre  plutôt  que  de  trahir  leurs  compagnons. 


pourquoi  gent  il  en  plus  qu’il  devrait  regretter  sa  conduite? 
Sous  ce  rapport,  l'homme  diffère  profondément  dea  animaux 
inférieurs  ; mais  nous  pouvons  cependant,  je  le  crois,  voir 
assez  clairement  la  raison  de  cette  différence. 

L’homme  ne  saurait  échapper  A la  réflexion  en  raison  de 
l’activité  de  ses  facultés  mentales  ; les  impressions  et  images 
passées  retraversent  sans  cesse  distinctement  sa  pensée.  Chez 
les  animaux  vivant  d’une  manière  permanente  en  corps,  les 
instincts  sociaux  sont  toujours  présents  et  persistants.  Ils  sont 
toujours  prêts  à pousser  le  signal  du  dauger  pour  défendre  la 
communauté,  A aider  leurs  camarades  d’après  leurs  habitu- 
des; ils  éprouvent  pour  eux,  à toute  période,  sans  y être  sti- 
mulés par  aucune  passion  ou  désir  spécial,  quelque  degré 
d'amitié  et  de  sympathie  ; ils  sont  malheureux  s’ils  en  sont 
longtemps  séparés,  et  toujours  contents  de  se  trouver  dans 
leur  compagnie.  Il  en  est  de  même  pour  nous,  et  l’homme 
qui  ne  présenterait  pas  de  traces  de  pareils  sentiments,  serait 
une  monstruosité.  D’autre  part,  le  désir  de  satisfaire  la  faim, 
ou  une  passion  comme  la  vengeance,  esl  passager  de  sa  na- 
ture, et  peut  être  rassasié  pour  un  temps.  Il  n’est  même  pas 
facile,  peut-être  A peine  possible  d’évoquer  dans  toute  sa  force 
la  sensation  de  la  faim,  par  exemple,  ni,  comme  on  l’a  sou- 
vent remarqué,  celle  d’une  souffrance.  Ou  ne  sent  l’instinct 
de  la  conservation  qu’en  présence  du  danger,  et  plus  d’un 
poltron  s’est  cru  brave  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  trouvé  en  face 
de  son  ennemi,  l/envie  de  la  propriété  d’autrui  est  peut-être 
un  désir  aussi  persistant  que  les  plus  vifs  ; mais,  même  dans 
ce  cas,  la  satisfaction  de  la  possession  réelle  esl  générale- 
ment une  sensation  plus  faible  que  ne  l’est  celle  du  désir. 
Bien  des  voleurs,  ne  l’étant  pas  de  métier,  se  sont,  après 
le  succès  de  leur  vol,  étonnés  de  l’avoir  commis. 

L’homme,  ne  pouvant  ainsi  empêcher  d’anciennes  impres- 
sions de  repasser  sans  cesse  dans  son  esprit,  est  contraint  à 
comparer  entre  eux  les  souvenirs  plus  faibles  de  la  faim 
passée , ou  de  la  vengeance  satisfaite , ou  du  danger 
évité  aux  dépens  d’autres  hommes,  avec  ses  instincts  de 
sympathie  ou  de  bienveillance  pour  scs  semblables,  qui  sont 
également  toujours  présents  et,  A quelque  degré,  agissant 
dans  sa  pensée.  Il  sentira  dans  son  imagination  qu’un  instinct 
plus  fort  a cédé  à un  autre  semblant  actuellement  compa- 
rativement faible,  et  alors  il  éprouvera  inévitablement  ce 
sentiment  de  mécontentement  dont  l’homme  est,  comme 
tout  autre  animal,  doué,  pour  qu’il  puisse  obéir  A ses  instincts. 
Le  cas  que  nous  avons  signalé  plus  haut  de  l'hirondelle  four- 
nit un  exemple  d’ordre  inverse,  d’un  instinct  temporaire  mais 
très-énergiquement  persistant  dans  le  moment,  qui  l’emporte 
sur  un  autre  instinct  qui  est  habituellement  le  prépondérant 
sur  tous  les  autres.  Lorsque  la  saison  est  arrivée,  ces  oiseaux 
paraissent  tout  le  jour  préoccupés  du  désir  d’émigrer;  leurs 
habitudes  changent  ; ils  deviennent  agités,  bruyants  et  se  ras- 
semblent en  troupeaux.  Pendant  que  l’oiseau  femelle  nourrit 
ou  couve  ses  petits,  l'instinct  maternel  est  probablement  plus 
fort  que  celui  de  la  migration,  mais  c’est  le  plus  tenace  qui 
l’emporte,  et  enfin,  dans  un  moment  où  ses  petits  ne  sont  pas 
en  vue,  elle  prend  soh  vol  et  les  abandonne.  Arrivé  à la  fin  de 
son  long  voyage,  l’instinct  migrateur  cessant  d’agir,  quel  re- 
mords ne  ressentirait  pas  l’oiseau, si,  doué  d'une  grande  acti- 
vité mentale,  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  voir  repasser  con- 
stamment dans  son  esprit  l’image  des  petits  oiseaux  qu'il  a 
laissés  dans  le  Nord  périr  de  faim  et  de  froid  J 

Dans  l’instant  de  l’action,  l’homme  esl  sans  doute  capable 
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de  suivre  l'impulsion  la  plus  puissante,  et  bien  que  ce  fait 
puisse  le  pousser  aux  actes  les  plus  nobles,  il  le  portera  plus 
ordinairement  à satisfaire  scs  propres  désirs  aux  dépens  de 
scs  semblables.  Mais,  après  cette  jouissance,  lorsqu'il  compa- 
rera les  impressions  passées  et  affaiblies  avec  les  instincts  so- 
ciaux plus  durables,  il  trouvera  sa  récompense,  l/homme  se 
sent  alors  mécontent  de  lui-même,  et  prend  la  résolution, 
avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  d'en  agir  autrement  A l’ave- 
nir. C’est  là  la  conscience,  qui  regarde  en  arrière  et  juge  les 
actions  passées,  déterminant  cette  espèce  de  mécontentement 
intérieur  que,  faible,  nous  appelons  regret,  et,  quand  il  est 
sévère,  remords. 

Ces  sensations  sont  sans  doute  différentes  de  celles  que  pro- 
voque le  défaut  de  satisfaction  d'autres  instincts  ou  désirs; 
mais  tout  instinct  non  satisfait  a sa  propre  sensation  détermi- 
nante, ce  que  nous  reconnaissons  dans  la  faim,  la  soif,  etc. 
L'homme  ainsi  sollicité,  en  suite  d'une  longue  habitude, 
pourra  acquérir  sur  lui  même  assez  d’empire  pour  que  ses 
passions  et  désirs  finissent  par  céder  aussitôt  à ses  sympathies 
sociales,  et  faire  cesser  toute  lutte  entre  les  deux.  L’homme 
avant  encore  faim  ne  songera  pas  à voler  de  la  nourriture,  ni 
celui  qui  est  encore  vindicatif  à assouvir  sa  vengeance.  11 
est  possible,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  est  même  pro- 
bable, que  l’habitude  de  se  commander  A soi-méme  peut 
s'hériter  comme  les  autres.  L'homme  en  arrive  ainsi  A sen- 
tir, par  habitude  acquise  ou  héréditaire,  qu'il  lui  convient 
mieux  d’obéir  A scs  instincts  les  plus  persistants.  Le  mot  im- 
périeux devoir  ne  semble  impliquer  que  la  conscience  de 
l’existence  d'un  instinct  persistant,  inné  ou  en  partie  acquis, 
servant  de  guide,  bien  que  pouvant  être  méconnu  et  désobéi. 
Nous  nous  servons  du  terme  devoir  à peine  danR  un  sens  mé- 
taphorique, lorsque  nous  disons  que  les  chiens  courants  doi- 
vent chasser  A courre,  que  les  chiens  d’arrêt  doivent  arrêter, 
et  les  chiens  rapporteurs  doivent  rapporter  le  gibier.  S’ils  ne 
font  pas  ainsi,  ils  ont  tort  et  manquent  à leur  devoir. 

Si  un  désir  ou  instinct  entraînant  un  acte  opposé  au  bien- 
être  d'autrui,  parait  encore  à l'homme,  lorsqu’il  le  rappelle 
A son  esprit,  aussi  fort  ou  plus  fort  que  son  instinct  social,  il 
n'éprouvera  aucun  regret  A l'avoir  suivi;  mais  il  aura  la  con- 
science que,  si  sa  conduite  était  connue  de  scs  semblables, 
elle  serait  désapprouvée  par  eux,  et  il  est  peu  d'hommes  qui 
fussent  assez  dénués  de  sympathie  pour  ri'élrc  pas  désagréa- 
blement affectés  de  ce  résultat.  S’il  n’éprouve  pas  de  pareils 
sentiments,  que  ses  désirs  qui  le  poussent  A de  mauvaises 
actions,  dans  l’instant  énergiques,  ne  soient  pas  ultérieu- 
rement maîtrisés  par  les  instincts  sociaux  persistants,  c'est 
alors  essentiellement  un  homme  méchant  (22);  et  le  seul 
motif  de  contrainte  qui  reste  est  la  crainte  de  la  punition,  et 
la  conviction  qu’à  la  longue  il  vaut  mieux,  même  dans  son 
propre  et  égoïste  intérêt,  se  guider  plutôt  sur  le  bien  des  au- 
tres que  sur  le  sien. 

Il  est  évident  qu’avec  une  conscience  souple,  chacun  peut 
satisfaire  ses  propres  désirs,  s’ils  ne  heurtent  pas  ses  instincts 
sociaux,  c’est-à-dire  le  bien-être  des  autres;  mais  pour  être  A 
l'abri  de  ses  propres  reproches  ou  au  moins  de  toute  anxiété, 
il  est  nécessaire  d’éviter  la  désapprobation  de  ses  semblables, 
raisonnable  ou  non.  11  ne  faut  pas  qu’on  rompe  avec  les  habi- 


(22)  Le  docleur  Prosper  Despine  donne,  dan*  sa  Psychologie  naturelle, 
1868  (l.  I,  p.  243;  I.  Il,  p.  169),  beaucoup  de  cas  curieux  do  pires 
criminels  qui  paraissent  avoir  été  entièrement  dénués  de  conscience. 


tu  des  établies  de  sa  vie,  surtout  si  elles  sont  basées  sur  la 
raison,  car  alors  on  en  éprouverait  certainement  du  méconten- 
tement. Il  faut  également  qu'on  évite  la  réprobation  du  Dieu 
ou  des  dieux  auxquels,  suivant  ses  connaissances  ou  supersti- 
tions, ou  peut  croire  ; mais,  dans  ce  cas,  la  crainte  d'une  pu- 
nition divine  peut  souvent  intervenir. 

Lee  vertus  strictement  sociales  considérées  seules.  — Cet  aperçu 
de  la  première  origine  et  de  la  nature  du  sens  moral  qui  uoui 
avertit  de  ce  que  nous  devrions  faire,  et  de  la  conscience  qui 
nous  réprouve  ri  nous  y désobéissons,  s'accorde  bien  avec  ce 
que  nous  voyons  de  l'état  ancien  et  peu  développé  de  celte 
faculté  dans  l'humanité.  Les  vertus  dont  la  pratique  est  au 
moins  généralement  indispensable  pour  que  des  hommes 
grossiers  puissent  s’associer  en  corps,  sont  celles  qu’on  recon- 
naît encore  pour  les  plus  importantes.  Mais  elles  sont  presque 
toujours  pratiquées  exclusivement  entre  hommes  de  la  même 
tribu,  et  leur*  contraires  ne  sont  pas  considérée*  comme 
crimes  relativement  aux  hommes  d’autres  tribus.  Aucune  tribu 
ne  pourrait  subsister  si  l'assassinat,  la  trahison,  le  vol,  etc.,  y 
étaient  hnbituels;parconséqucnt, ces  crimes  sont  « flétris  d’u  ne 
infamie  éternelle  (23)  dans  les  limites  d'une  tribu  »,  mais  au 
dehors  de  laquelle  ils  n’excitent  plus  ces  mêmes  sentiments. 
Un  Indien  de  l’Amérique  du  Nord  est  content  de  lui-même  et 
considéré  par  les  autres  lorsqu’il  a scalpé  un  Indien  d’une  au-* 
tre  tribu;  et  un  Djak  coupe  la  tête  d'une  personne  innocente  et 
la  sèche  pour  en  faire  un  trophée.  L’infanticide  a prévalu  sur 
la  plus  vaste  échelle  dans  le  monde  entier  (26),  et  n’a  pas  sou- 
levé de  reproches  ; mais  l'infanticide,  surtout  de*  femelles,  a 
été  regardé  comme  bon,  ou  au  moins  comme  non  nuisible 
A la  tribu.  Autrefois  le  suicide  n’était  pas  généralement  consi- 
déré conuae  un  crime  (25),  mais  plutôt  comme  un  acte  hono- 
rable, en  raison  du  courage  dont  il  était  la  manifestation  ; et 
il  est  encore  largement  pratiqué  et  sans  honte  chez  quelques 
nations  à demi  civilisées,  car  une  nation  ne  ressent  pas  la 
perte  d'un  individu  unique.  Quelle  qu'en  puisse  être  l’explica- 
tion, le  suicide,  ainsi  que  me  l'apprend  Sir  J.  Lubbock,  est 
rare  chez  les  sauvages  inférieurs.  On  raconte  qu’un  Tbug  in- 
dien avait  exprimé  un  véritable  regret  de  n’avoir  pas  pu 
étrangler  et  voler  autant  de  voyageurs  que  son  père  l'avait 
fait  avant  lui.  Dans  un  état  de  civilisation  grossier,  le  vol  des 
étrangers  est  même  généralement  considéré  comme  hono- 
rable. 

Le  grand  péché  de  l'esclavage  a été  presque  universel,  et 
on  en  a souvent  agi  avec  les  esclaves  de  la  manière  la  plus 
infâme.  Les  barbares  ne  tenant  aucun  compte  de  l'opinion  de 
leurs  femmes,  ils  les  traitent  habituellement  comme  des  escla- 
ves. La  plupart  des  sauvages  sont  totalement  indifférents  aux 
souffrances  des  étrangers,  et  même  se  plaisent  A y assister.  On 
sait  que  choz  les  Indiens  du  nord  de  l’Amérique,  les  femmes 
et  les  enfants  aidaient  à torturer  leurs  ennemis.  Quelques  sau- 
vages  prennent  plaisir  à exécuter  d’atroces  cruautés  sur  les 
animaux  (2G),  et  l'humanité  est  pour  eux  une  vertu  inconnue. 


(23)  Voyez  un  bon  article  dan*  Xorth  Brtiish  Revint , 1867,  p.  395; 
et  ceux  de  M.  W.  Ba^chol  «ur  V Importance  de  l'obéissance  et  cohérence 
à l'homme  primitif,  dans  Fortnightty  Revietr,  1867,  p.  529,  et  1868, 
p.  457,  etc. 

(24)  Le  récit  le  plus  complet  que  j’aie  rencontré  est  celai  du  docteur 
Gerland  : Veber  dos  Aussterhen  (ter  Natwvdlker,  1868. 

(25)  Voyez  la  discussion  fort  intéressante  sur  le  suicide,  dans  Lecky. 
Ilîstory  of  European  morals , vol.  I,  1869,  p.  223. 

(26)  Voyez  le  récit  de  M.  Hainilton  sur  les  Cabres.  Anthropological 
Revint,  1870,  p.  xv. 
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Néanmoins  les  sentiments  de  sympathie  et  de  bienveillance 
sont  communs,  surtout  pendant  la  maladie,  entre  membres  de 
la  mt'me  tribu,  et  peuvent  même  s’étendre  au  delà.  On  con- 
naît bien  le  touchant  récit  de  ha  bonté  qu’eurent  pour  Mungo 
Park  les  femmes  nègres  de  l'intérieur.  On  pourrait  citer  bien 
des  exemples  de  la  noble  fidélité  des  sauvages  entre  eux,  mais 
pas  pour  les  étrangers  ; et  l’expérience  commune  justifie  la 
maxime  de  l’Espagnol,  « qu’on  ne  se  fie  jamais  à un  Indien  ». 
1!  n'y  a pas  de  fidélité  sans  vérité  ; et  cette  vertu  fondamen- 
tale n’est  pas  rare  parmi  les  membres  d’une  même  tribu  ; 
ainsi  Mungo  Park  a entendu  les  femmes  nègres  enseignant  à 
leurs  enfants  à aimer  la  vérité.  C’est  encore  une  des  vertus 
qui  deviennent  si  profondément  enracinées  dans  l'esprit, 
qu’elle  est  quelquefois  pratiquée  par  les  sauvages  à l’égard 
des  étrangers,  même  au  prix  d'un  sacrifice  ; mais  on  considère 
rarement  comme  un  crime  de  mentir  à son  ennemi,  ainsi  que 
le  montre  trop  clairement  l’histoire  de  la  diplomatie  moderne. 
Dés  qu’une  tribu  a un  chef  reconnu,  la  désobéissance  devient 
un  crime  et  la  soumission  aveugle  est  regardée  comme  une 
vertu  sacrée. 

Dans  les  moments  d’épreuve,  aucun  bomme  ne  pouvant  être 
utile  ou  fidèle  à sa  tribu  sans  courage,  cette  qualité  a été  uni- 
versellement placée  au  rang  le  plus  élevé  ; et  bien  que,  dans 
les  pays  civilisés,  un  homme  bon,  mais  timide,  putoeêtre  beau- 
coup plus  utile  à la  communauté  qu’un  brave,  on  ne  peut 
s'empêcher  d’honorer  instinctivement  le  dernier  plus  qu’un 
poltron,  si  bienveillant  qu’il  soit.  La  prudence,  d’autre  part, 
lorsqu'elle  n’a  pas  en  vue  le  bien  des  autres,  bien  qu’une 
vertu  fort  utile,  n’a  jamais  été  très-hautement  estimée.  Comme 
aucun  homme  ne  peut  pratiquer  les  vertus  nécessaires  au 
bien-être  de  sa  tribu,  sans  sacrifices  de  sa  part,  de  l’empire 
sur  lui-même  et  de  la  patience,  toutes  ces  qualités  ont  été  de 
tout  temps  très-hautement  et  justement  appréciées.  1.0  sau- 
vage américain  se  soumet  volontairement  sans  pousser  un  cri 
aux  tortures  les  plus  horribles,  pour  prouver  et  augmenter 
sa  force  d’àme  et  son  courage,  et  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  l’admirer  ; de  même  que  le  fakir  indien,  qui,  dans 
lin  but  religieux  insensé,  se  balance  suspendu  par  un  crochet 
planté  dans  ses  chairs. 

Les  autres  vertus  individuelles  qui  n’affectent  pas  d’une 
manière  apparente,  bien  que  cela  puisse  réellement  avoir  lieu, 
le  bien-être  de  la  tribu,  n’ont  jamais  été  appréciées  par  les 
sauvages,  bien  qu’elles  le  soient actuelleraenttrès-haulement 
chez  les  nations  civilisées.  Chez  les  sauvages,  la  plus  grande 
intempérance  n’est  pas  une  honte.  Leur  licence  absolue,  pour 
ne  pas  mentionner  les  crimes  contre  nature,  est  quelque  chose 
d’effrayant  (27).  Aussitôt  cependant  que  le  mariage,  polygame 
ou  monogame  sc  répand,  la  Jalousie  détermine  le  dévelop- 
pement de  la  vertu  féminine,  qui,  étant  honorée,  tend 
à s’étendre  aux  femmes  non  mariées.  Nous  voyons  de  nos 
Jours  combien  jusqu’à  présent  elle  s’est  peu  étendue  au  sexe 
môle.  La  chasteté  exige  beaucoup  d’empire  sur  soi,  aussi 
a-t-elle  été  honorée  dès  une  époque  fort  ancienne  dans  l’his- 
loire  morale  de  l’homme  civilisé.  Comme  conséquence  de  ce 
fait,  la  pratique  insensée  du  célibat  a été  considérée  comme 
une  vertu  dès  une  haute  antiquité  (28).  L’horreur  de  l’indé- 
cence, qui  nous  parait  si  naturelle  que  nous  la  croyons  innée, 


(27)  M.  M.  Lennsn  a donné  une  bonne  collection  de  faits  de  ce  genre 
dans  Pritintivo  Mariage,  1865,  p.  170. 

(28)  Lccky,  Ilislory  of  European  Marat»,  I,  1869,  p.  109. 
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et  constitue  un  aide  essentiel  à la  chasteté,  est  une  vertu 
moderne,  appartenant  exclusivement,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver Sir  G.  Slaunton  (29),  à la  vie  civilisée.  C’est  ce  que  mon- 
trent les  anciens  rites  religieux  de  diverses  nations,  les  dessins 
des  murs  de  Pompéi  et  les  pratiques  de  beaucoup  de  sau- 
vages. 

Nous  venons  donc  de  voir  que  les  sauvages,  et  il  en  u pro- 
bablement été  de  même  pour  les  premiers  hommes,  ne  regar- 
dent les  actions  comme  bonnes  ou  mauvaises  qu’aillant 
qu'elles  affectent  d’une  manière  apparente  le  bien-être  de  la 
tribu  — non  celui  de  l’espèce,  ni  celui  de  l’homme  considéré 
comme  membre  individuel  de  la  tribu.  Cette  conclusion  s’ac- 
corde bien  avec  la  croyance  que  le  sens  dit  moral  est  primiti- 
vement dérivé  des  instincts  sociaux,  car  tous  deux  se  ratta- 
chent d’abord  exclusivement  à la  communauté.  Les  causes 
principales  du  peu  de  moralité  des  sauvages,  appréciée  à notre 
point  de  vue,  sont,  premièrement,  la  restriction  de  la  sympa- 
thie à la  même  tribu;  secondement,  une  puissance  insuffi- 
sante de  raisonnement,  qui  ne  permet  pas  de  reconnaître  la 
portée  que  peuvent  avoir  beaucoup  de  vertus,  pour  le  bien 
général  de  la  tribu,  surtout  parmi  les  individuelles.  Les  sau- 
vages, par  exemple,  ne  peuvent  se  figurer  les  maux  multiples 
que  Tout  naître  le  défaut  de  tempérance,  de  chasteté,  etc. 
Troisièmement,  un  faible  pouvoir  sur  soi-méme,  cette  apti- 
tude n’ayant  pas  été  fortifiée  par  l’action  longtemps  continuée, 
peut-être  héréditaire,  de  l’habitude,  l'instruction  et  la  reli- 
gion. 

Je  suis  entré  dans  les  détails  précédents  sur  l'immoralité 
des  sauvages  (30),  parce  que  quelques  auteurs  ont  récemment 
considéré  à un  haut  point  de  vue  leur  nature  morale,  ou 
attribué  la  plupart  de  leurs  crimes  à une  bienveillunce  éga- 
rée (31).Ccb  auteurs  appuient  leurs  conclusions  sur  ce  que  les 
sauvages  possèdent,  ce  qui  est  sans  doute  vrai,  et  à un  haut 
degré,  ces  vertus  qui  sont  utiles  ou  même  nécessaires  à 
l’exisleuce  d'une  communauté  en  tribu. 

Remarques  finales.  — Les  philosophes  de  l'école  dériva- 
tive (32)  de  morale  ont  autrefois  admis  que  le  fondement  de 
la  moralité  reposait  sur  une  forme  d’égoïsme  ; mais  plus  ré- 
cemment, c’est  sur  le  « principe  du  plus  grand  bonheur  ». 
D’après  ce  que  nous  axons  vu  plus  haut,  le  sens  moral  est 
fondamentalement  identique  avec  les  instincts  sociaux;  et, 
dans  le  cas  des  animaux  inférieurs,  il  serait  absurde  de  parler 
de  ces  instincts  comme  s'étant  développés  de  l’égoïsme,  ou 
pour  le  bonheur  de  la  communauté.  Ils  ont  toutefois  certai- 
nement été  développés  pour  le  bien  général  de  cette  der- 
nière. Le  terme  « bien  général  » peut  être  défini  comme  le 
moyen  par  lequel  le  plus  grand  nombre  possible  d'individus 
peuvent  être  produits  en  pleine  santé  et  vigueur  avec  toutes 
leurs  facultés  parfaites,  dans  les  conditions  auxquelles  ils  sont 
soumis.  Les  instincts  sociaux,  tant  de  l’homme  que  des  ani- 
maux inférieurs,  s’étant  sans  doute  développés  suivant  la 
même  marche,  il  serait  convenable,  si  cela  est  possible, 
d’employer  dans  les  deux  cas  la  même  définition,  et  de  pren- 


(29)  Embassy  to  China,  II,  p.  348. 

(30j  Voyez  sur  ce  point  les  preuves  nombreuses  contenues  dans  le 
chapitre  vu  de  Onginof  civilisation.  1870,  de  Sir  J.  Lubbock. 

(31)  Lecky,  par  exemple,  Hist.  Europ.  Moral t,  I,  p.  124. 

(32)  Terme  employé  dans  un  bon  article,  dan*  W'eslmmjfer  Revien-, 
octobre  1869,  p.  498.  Pour  le  principe  du  plus  grand  bonheur,  voyez 
J.  S.  Mill,  Ctihlariamsm,  p.  17. 
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dre  comme  caractère  de  la  moralité  le  bien  général  ou  la 
prospérité  de  la  communauté,  plutôt  que  Je  bonheur  général  ; 
mais  cette  définition  réclamerait  peut-être  quelque  limitutiou 
A la  morale  politique. 

Lorsqu’un  homme  risque  sa  vie  pour  sauver  un  de  ses 
semblables,  il  semble  plus  juste  de  dire  qu'il  agit  pour  le  bien 
général,  plutôt  que  pour  le  bonheur  de  l’espèce  humaine. Le 
bien-être  et  le  bonheur  de  l'individu  coïncident  sans  doute 
habituellement;  et  une  tribu  heureuse  et  contente  prospérera 
mieux  qu’une  qui  ne  sera  ni  l’un  ni  l’autre.  Nous  avons  vu 
que,  dans  les  premières  périodes  de  I histoire  de  l’homme, 
les  désirs  exprimés  de  la  communauté  auront  naturellement 
influencé  A un  haut  degré  la  conduite  de  chacun  de  ses  mem- 
bres, et  tous  recherchant  le  bonheur  ; le  principe  « du  plus 
grand  bonheur  b sera  devenu  uu  guide  et  un  but  secondaires 
importants,  les  Instincts  sociaux  comprenant  la  sympathie 
servant  toujours  d’impulsion  et  de  direction  premières.  Ainsi 
se  trouve  écarté  le  reproche  de  placer  dans  le  vil  principe 
de  l’égoïsme  les  fondements  de  ce  que  notre  nature  a de  plus 
noble  ; A moins  cependant  qu'on  n appellc  égoïsme  la  satisfac- 
tion que  tout  animal  éprouve  lorsqu'il  obéit  à ses  propres 
instincts,  et  le  mécontentement  qu'il  ressent  lorsqu'il  en  est 
empêché. 

L’expression  des  désirs  et  du  jugement  des  membres  de  la 
même  communauté,  d’abord  par  le  langage  oral  et  ensuite 
l'écriture,  sert,  comme  nous  venons  de  le  faire  remarquer, 
comme  d’un  guide  de  conduite  secondaire  important,  venant 
en  aide  aux  instincts  sociaux,  bien  que  quelquefois  il  soit  en 
opposition  avec  eux.  Ce  dont  fournit  un  bon  exemple,  la  loi 
d’honneur , c’est-à-dire  la  loi  de  l’opinion  de  nos  égaux  et  non 
de  tous  nos  compatriotes.  Toute  infraction  A cette  loi,  fût-elle 
reconnue  comme  rigoureusement  conforme  A la  vraie  mora- 
lité, a causé  A plus  d’un  homme  plus  d’angoisse  qu’un  crime 
réel.  Nous  reconnaissons  la  même  influence  dans  cette  sensa- 
tion cuisante  de  honte  que  nous  pouvons  éprouver,  même 
après  un  long  intervalle  d’années,  en  nous  rappelant  quelque 
infraction  accidentelle  faite  A une  règle  insignifiante  mais 
établie,  de  l'étiquette.  Le  jugement  de  lu  communauté  sera 
généralement  guidé  par  quelque  grossière  expérience  de  ce 
qui  à la  longue  vaut  le  mieux  pour  tous  les  membres;  mais 
ce  jugement  sera  fréquemment  égaré  par  ignorance  et  par 
faiblesse  de  raisonnement.  C'est  ainsi  que  des  coutumes  et  des 
superstitions  des  plus  étranges,  cir  opposition  complète  avec 
la  vraie  prospérité  et  le  bonheur  de  l'humanité,  sont  devenues 
toutes-puissantes  dans  le  monde  entier.  Nous  voyons  cela  dans 
l'horreur  que  ressent  l'Hindou  qui  rompt  avec  sa  caste,  duns 
la  honte  de  la  femme  mahométane  qui  laisse  voir  son  visage, 
et  dans  une  foule  d’autres  cas.  Il  Rcrait  difficile  de  distinguer 
entre  le  remords  éprouvé  par  l'Hindou  qui  a mangé  de  la 
nourriture  impure,  et  celui  que  lui  cause  un  vol  qu’il  a com- 
mis ; mais  il  est  probable  que  c’est  le  premier  qui  est  le 
plus  poignant. 

Nous  ne  savons  pas  comment  tant  d'absurdes  règles  de  con- 
duite, tant  de  ridicules  croyances  religieuses,  ont  pu  prendre 
naissance,  ni  comment  elles  ont  pu,  dans  toutes  les  parties 
du  globe , s’imprimer  si  profondément  dans  l’esprit  de 
l'homme  ; mais  il  est  digne  de  remarque  qu’une  croyance 
constamment  inculquée  pendant  les  premières  années  de  la 
vie,  alors  que  le  cerveau  est  impressionnable,  parait  acquérir 
presque  lu  nature  d’un  instinct.  Or  la  véritable  essence  de 
l'instinct  est  d’être  suivi  indépendamment  de  la  raison.  Nous 


ne  pouvons  pas  non  plu»  dire  pourquoi  certaines  vertus  ad- 
mirables, comme  l’amour  de  la  vérité,  sont  beaucoup  plus 
hautement  prisées  dans  quelques  tribus  sauvuges  que  dans 
d’autres  (33);  ni  encore  pourquoi  nous  voyons  prévaloir, 
même  parmi  les  nations  civilisées,  des  différences  sembla- 
bles. Sachant  combien  d’étranges  coutumes  et  superstitions 
se  sont  solidement  implantées,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  les  vertus  personnelles  nous  paraissent  mainte- 
nant si  naturelles,  appuyées  qu’elles  le  sont  par  la  raison,  que 
nous  les  regardions  comme  innées,  bien  que,  dans  ses  pre- 
mières conditions,  l’homme  n’en  fit  aucun  cas. 

Malgré  de  nombreuses  causes  de  doute,  l'homme  peut,géné- 
ralement  et  sans  hésiter,  distinguer  entre  les  règles  morales 
supérieures  et  inférieures.  Les  premières  sont  basées  sur  les 
instiucts  sociaux  et  sc  rapportent  à la  prospérité  des  autres  ; 
elles  sont  appuyées  par  l’approbation  de  nos  semblables  et  par 
la  raison.  Les  inférieures,  bien  que  méritant  A peine  cette  qua- 
lification, lorsqu’elles  entraînent  à un  sacrifice  personnel,  se 
rattachent  principalement  A l'individu  en  lui-même,  et  doivent 
leurorigine  A l’opinion  publique  cultivée,  et  mûrie  par  l’expé- 
rience, car  elles  ne  «ont  pas  pratiquées  chez  les  tribus  gros- 
sières. 

L'homme  avançant  en  civilisation,  et  les  petites  tribus  sc 
réunissant  en  communautés  plus  grandes,  la  simple  raison 
indique  A chaque  individu  qu'il  doit  étendre  ses  instincts  so- 
ciaux et  sa  sympathie  A tous  les  membres  de  la  même  nation, 
bien  qu’ils  lui  soient  personnellement  inconnus.  Le  point 
atteint,  il  n’y  a qu’une  barrière  artificielle  qui  puisse  empê- 
cher que  ses  sympathies  ne  s’étendent  A tous  les  hommes  de 
toutes  nations  et  de  toutes  races.  Lorsqu'on  fait,  ces  hommes 
présentent  avec  lui  de  grandes  différences  d'aspect  et  d’ha- 
bitudes, l’expérience  nous  fait  malheureusement  voir  com- 
bien il  faut  de  temps  avant  que  nous  les  considérions  comme 
noa  semblables.  La  sympathie  étendue  en  dehors  des  limites 
de  l’homme,  c’est-à-dire  la  compassion  envers  les  animaux,  pa- 
rait être  une  des  dernières  acquisitions  morales.  Elle  est  in- 
connue chez  les  sauvages  sauf  pour  leurs  animaux  favoris. 
Les  abominables  spectacles  de  gladiateur»  montrent  combien 
peu  les  anciens  Romains  eu  avaient  le  sentiment.  Autant  que 
j’ai  pu  l’observer,  l’idée  d’humanité  est  inconnue  A la  plupart 
des  (iauchos  des  Pampas.  Cette  vertu,  une  des  plus  nobles 
dont  l’homme  soit  doué,  semble  être  le  résultat  accidentel  de 
ce  que  nos  sympathies  devenant  plus  sensibles  A mesure 
qu’elles  s’étendent  davantage,  finissent  par  s'appliquer  A 
tous  les  êtres  sentants.  Une  fois  honorée  et  cultivée  par  quel- 
ques hommes,  cette  vertu  se  répand  par  l'instruction  et 
l’exemple  chez  les  jeunes  gens,  et  se  propage  ensuite  dans 
l’opinion  publique. 

Le  plus  haut  degré  de  cutturc  morale  auquel  nous  puissions 
atteindre,  est  celui  où  nous  reconnaissons  que  nous  devrions 
contrôler  nos  pensées  et  « ne  pas  même  dans  notre  for  intime 
songer  de  nouveau  aux  péchés  qui  nous  ont  rendu  le  passé 
agréable  * (3/ü).  Tout  ce  qui  familiarise  l’esprit  avec  une  mau- 
vaise action,  en  rend  l'accomplissement  d’autant  plus  facile. 
Ainsi  que  l’a  dit  il  y a fort  longtemps  Marc-Aurèle,  « telles 


(33 -M.  Wallace  en  donne  de  bon;  exemples  dans  Scienliflc  opinion, 

15  septembre  1809,  ainsi  que  dans  *c*  Confrftuftau  lo  the  lheory  of 
nnlwral  Selcction}  1870,  p.  253. 

(34)  Tennyson,  Idylis  ofihe  Ktng,  p.  244. 
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sont  tes  pensées  habiluolles,  tel  sera  aussi  le  caractère  de.  ton 
esprit  : car  l’âme  est  teinte  par  ses  pensées  « (35). 

Notre  grand  philosophe,  Herbert  Spencer,  a récemment 
émis  son  opinion  sur  le  sens  moral.  Il  dit  (36)  : «Je  crois  que 
les  expériences  d’utilité  organisées  et  consolidées  au  travers 
de  toutes  les  générations  passées  do  la  race  humaine,  ont 
produit  des  modifications  correspondantes  qui,  par  transmis- 
sion et  accumulation  continues,  sont  devenues  chex  nous  cer- 
taines facultés  d'intuition  morale, — certaines  émotions  ré- 
pondant à une  conduite  juste  ou  fausse,  qui  n’ont  aucune  base 
apparente  dans  les  expériences  d'utilité  individuelle,  n A ce 
qu’il  me  semble,  il  n’y  a pas  la  moindre  improbabilité  inhé- 
rente à ce  que  des  tendances  vertueuses  soient  plus  ou 
moins  fortement  héréditaires  ; car,  sans  mentionner  les  dis- 
positions et  habitudes  variées  transmises  dans  un  grand  nom- 
bre d’animaux  domestiques,  j’ai  entendu  parler  de  cas  dans 
lesquels  le  goût  du  vol  et  une  tendance  au  mensonge  parais- 
saient exister  dans  des  familles  occupant  une  position  aisée; 
et  comme  le  vol  est  un  crime  fort  rare  dans  les  classes  riches, 
il  est  difficile  d’expliquer  par  une  coïncidence  accidentelle  la 
mémo  tendance  se  manifestant  dans  deux  ou  trois  membres 
de  la  même  famille.  Si  les  mauvaises  tendances  sont  trans- 
missibles, il  est  probable  qu'il  en  est  de  mémo  des  bonnes. 

Ce  n’est  que  par  lo  principe  de  la  transmission  des  tendances 
morales,  que  nous  pouvons  comprendre  les  différences  qu’on 
croit  exister  sous  ce  rapport  entre  les  diverses  races  do  l’hu- 
manité. Nous  n’avons  toutefois  sur  ce  point  jusqu’à  présent 
que  des  documents  insuffisants. 

La  transmission  même  partielle  des  tendances  vertueuses 
serait  déjà  d’un  puissant  secours  pour  la  première  impul- 
sion directement  dérivée  des  instincts  sociaux,  et  indirecte- 
ment de  l’approbation  de  nos  semblables.  Admettant  pour  le 
moment  que  les  tendances  vertueuses  soient  héréditaires,  il 
semble  probable,  qu'au  moins  dans  les  cas  de  chasteté,  de 
tempérance,  de  compassion  pour  les  animaux,  etc.,  elles  s’im- 
priment d’abord  dans  l’organisation  mentale  pur  l'habitude, 
l'instruction  et  l'exemple,  soutenus  pendant  plusieurs  généra- 
tions dans  la  même  famille,  puis  d’uue  manière  accessoire 
ou  même  pas  du  tout,  par  le  TaiL  que  les  individus  doués  de 
ces  vertus  ont  le  mieux  réussi  dans  la  lutte  pour  l’existence,  i 
Si  j’éprouve  quelque  doute  relativement  à ce  genre  d’héré-  i 
clilé,  c'est  parce  que  je  dois  admettre  que  des  coutumes 
insensées,  des  superstitions  et  des  goûts  tels  que  l’horreur 
que  professe  llliuilou  pour  une  nourriture  impure,  ont  dû  se 
Iransmellrc  en  vertu  du  même  principe.  Rien  que  ce  fait  ne 
soit  peut-être  pas  moins  probable  en  soi  que  celui  que  les 
animaux  aient  pu,  par  hérédité,  acquérir  le  goût  de  certains 
aliments,  ou  la  crainte  de  certains  ennemis,  je  n'ai  pas  ren- 
contré de  preuves  venant  appuyer  la  transmission  de  coutumes 
superstitieuses  ou  d'habitudes  insensées. 

Finalement,  les  instiucts  sociaux,  qui  ont  sans  doute  élé 
acquis  par  1 homme  comme  par  les  animaux  inférieurs,  pour 
lo  bien  de  lu  communauté,  lui  auront  dès  l'abord  donné 
quelquo  désir  d’aider  scs  semblables,  et  développé  quelque 
sentiment  de  sympathie.  Des  impulsions  de  ce  genre  lui  au- 
ront de  très-bonne  heure  servi  comme  de  règle  gro?sière  du 


(35)  The  Thùughts  of  Ihc  emperor  M.  Attreiiut  Antoninu,.  trad.  an- 
glaise, 3*  édit.,  1X61»,  p.  112.  M.  Atirclius  était  ne  121  ans  après!.  C. 

(36)  Lettre  à M.  Mill,  dans  Mental  and  Moral  Science,  do  Itain,  1863, 
p.  722. 


droit  et  du  faux.  Mais  à mesure  qu’il  aura  progressé  en  puis- 
sance intellectuelle,  et  sera  devenu  capable  de  suivre  les  con- 
séquences plus  éloignées  de  ses  actions,  qu’il  aura  acquis 
assez  de  connaissances  pour  repousser  des  coutumes  funestes 
et  des  superstitions,  qu’il  aura  de  plus  en  plus  en  vue  le 
bien-être  et  le  bonheur  de  ses  semblables,  que  l’habitude 
résultant  de  l’expérience,  de  l’instruction  et  de  l'exemple 
aura  développé  et  étendu  seB  sympathies  aux  hommes  de 
toutes  races,  aux  infirmes,  aux  imbéciles  et  aux  autres  mem- 
bres inutiles  de  la  société,  enfin  aux  animaux  mêmes,  — le 
niveau  de  sa  moralité  s’élèvera  de  plus  en  plus.  Il  est  admis 
par  les  moralistes  de  l'école  dérivative  et  par  quelques  intul- 
tinnistes,  que  le  niveau  de  la  moralité  s’est  élevé  depuis  une 
période  ancienne  de  l'histoire  de  l’humanité  (37), 

De  même  qu'il  y a quelquefois  lutte  entre  les  divers  in- 
stincts des  animaux  inférieurs,  il  n’y  a rien  d’élonnant  à ce 
qu'il  puisse  exister  chez  l’homme  une  lutte  entre  ses  instincts 
sociaux  et  les  vertus  qui  en  dérivent,  et  ses  impulsions  ou 
désirs  d'ordre  inférieur,  bien  que  ceux-ci  sur  le  moment 
soient  les  plus  forts.  Le  fait,  selon  la  remarque  de  M.  Gal- 
ton  (38),  est  d'autant  moins  étonnant  que  l'homme  est  sorti, 
depuis  un  temps  relativement  récent,  d’une  période  de  bar- 
barie. Après  avoir  cédé  à quelque  tentation,  nous  éprouvons 
un  sentiment  de  mécontentement,  analogue  à celui  qui  ac- 
compagne la  non-satisfaction  des  autres  instincts,  et  que, 
dans  ce  cas,  on  appelle  conscience  ; car  nous  ne  pouvons  pas 
empêcher  des  impressions  et  images  passées  de  se  représenter 
continuellement  à notre  esprit,  et  nous-mêmes  de  les  compa- 
rer, dans  leur  état  affaibli  avec  les  instincts  sociaux,  toujours 
présents,  ou  avec  des  habitudes  contractées  dès  une  tendre 
jeunesse,  et  fortifiées  pendant  toute  la  vie,  héréditaires  peut- 
être,  etainsi  rendues  presque  aussi  énergiques  que  des  instincts. 
En  regardant  aux  générations  futures,  il  n’y  a pas  de  raison  de 
craindre  que  les  instincts  sociaux  s’affaiblissent,  et  nous  pou- 
vons admettre  que  les  habitudes  vertueuses  acquerront  de  la 
force  en  se  fixant  par  l’hérédité.  Dans  ce  cas,  la  lutte  entre 
nos  impulsions  plus  élevées  et  plus  basses  devenant  moins 
forte,  la  vertu  triomphera. 

Résumé  des  (leur  derniers  chapitres.  — 11  ne  peut  y avoir  de 
doute  qu'il  n’existe  une  immense  différence  entre  l’esprit  de 
l’homme  le  plus  inférieur,  et  celui  de  l'animal  le  plus  élevé. 
Si  un  singe  anthropomorphe  élait  apte  A considérer  son 
propre  cas  d’une  manière  impartiale,  il  pourrait  admettre 
que,  bien  que  capable  de  combiner  un  plan  ingénieux  pour 
piller  un  jardin,  — ou  de  se  servir  do  pierres  pour  combattre, 
ou  pour  casser  des  noix,  — la  pensée  de  façonner  une  pierre 
pour  eu  faire  un  outil  serait  tout  à fait  en  dehors  de  sa  por- 
tée. Encore  moins  pourrait-il  suivre  un  raisonnement  méta- 
physique, résoudre  un  problème  mathématique,  réfléchir 
| sur  Dieu,  ou  admirer  une  imposante  scène  de  la  nature, 
i Quelques  singes  toutefois  déclareraient  probablement  qu’ils 
peuvent  admirer,  et  qu’ils  le  fout,  lu  beauté  de  coloration  do 
I la  peau  et  de  la  fourrure  de  leurs  compagnes.  Ils  accorde- 


■37)  Un  auteur,  fort  capable  do  juger  sainement  do  la  question, 
s’exprime  énergiquement  dans  ce  sens  dans  un  article,  dan9  Sorth  firi- 
lish  Het’iet r,  juillet  1 8611,  p.  531 . M.  Lecky  (/fiat,  of  Moral* , i,  p.  143) 
parait,  jusqu'à  un  certain  point,  être  d’accord. 

(3X)  Voyexson  ouvrage  remarquable,  Heredilary  Genius.  1 869,  p.  319, 
Le  duc  d’Argyll  [Prime® ai  Manf  1869,  p.  188)  fait  quelques  bonnes 
remarques  sur  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  dans  la  nature  de  l’homme. 


M.  !f.  GRÉHA1VT.  — LA  RESPIRATION  ARTIFICIELLE. 


aient  que,  bien  qu'ils  soient  A même  de  fa\te  comprendre  à 
d’autres  singes  par  des  cris  quelques-unes  de  leurs  percep- 
tions ou  de  leurs  besoins  les  plus  simples,  jamais  la  notion 
d’exprimer  des  idées  définies  par  des  sons  déterminés  n’a  tra- 
versé leur  esprit.  Ils  pourraient  affirmer  qu’ils  sont  prêts  à 
aider  leurs  camarades  de  la  même  troupe  de  diverses  ma- 
nières, à risquer  leur  vio  pour  eux,  et  à se  charger  de 
leurs  orphelins;  mais  ils  seraient  forcés  de  reconnaître, 
comme  dépassant  complètement  leur  compréhension,  cet 
amour  désintéressé  pour  toutes  les  créatures  vivantes  qui 
constitue  le  plus  noble  attribut  de  l’homme. 

Néanmoins, si  considérable  quelle  soit,  la  différence  entre 
l’esprit  de  l’homme  et  celui  des  animaux  les  plus  élevés  n’est 
certainement  qu’une  différence  de  degré,  et  non  d’espèce. 
Nous  avons  vu  que  des  sentiments  et  intuitions,  diverses 
émotions  et  facultés,  telles  que  l’amitié,  la  mémoire,  l’atten- 
tion, la  curiosité,  l’imitation,  la  raison,  etc.,  dont  l’homme 
s’enorgueillit,  peuvent  s’observer  à un  état  naissant, ou  même 
quelquefois  assez  développé,  dans  les  animaux  inférieurs. 
Ils  sont  aussi  capables  de  quelques  améliorations  héréditaires, 
ainsi  que  nous  le  montre  la  comparaison  du  chien  domestique 
avec  le  loup  ou  le  chacal.  Si  l’on  veut  soutenir  que  certaines 
facultés,  telles  que  la  conscience  de  soi-même,  l’abstrac- 
tion, etc.,  sont  spéciales  A l’homme,  il  se  peut  bien  quelles 
soient  les  résultats  accessoires  d’autres  facultés  intellectuelles 
fort  avancées,  qui  elles-mêmes  sont  principalement  le  produit 
de  l’usage  continu  d’un  langage  ayant  atteint  un  haut  degré 
de.  développement.  A quel  Age  l'enfant  nouveau-né  acquiert-il 
la  faculté  d’abstraction,  ou  commence-t-il  à avoir  conscience  de 
lui-même  et  A réfléchir  sur  sa  propre  existence  » Nous  ne  pou- 
vons répondre  à celte  question,  ni  en  ce  qui  concerne  l’échelle 
organique  ascendante.  Le  langage,  produit  moitié  de  l’art, 
moitié  de  l’instinct,  porte  encore  l’empreinte  de  son  évolution 
graduelle.  La  croyance  relevée  à un  Dieu  n’oslpas  universelle 
chez  l’homme  ; et  celle  A des  agents  spirituels  actifs  résulte 
naturellement  de  ses  autres  puissances  mentales.  C’est  le  sens 
moral  qui  fournit  peut-être  lu  distinction  la  meilleure  et  la 
plus  haute  entre  l’homme  et  les  autres  animaux,  mais  je  n’ai 
besoin  de  rien  ajoutor  sur  ce  cher,  puisque  Je  viens  d’es- 
sayer de  montrer  que  les  instincts  sociaux,  — principe  fonda- 
mental de  la  constitution  morale  de  l’homme  (39),  — aidés 
parles  puissances  intellectuelles  actives  et  les  effets  de  l’ha- 
bitude, conduisent  naturellement  A la  règle  : « Fais  aux 
hommes  ce  que  tu  voudrais  qu’ils  te  fissent  »,  principe  qui 
constitue  les  fondements  de  la  moralité. 

Je  ferai  dans  un  article  suivant  quelques  remarques  sur 
la  marche  et  les  moyens  probables  par  lesquels  les  diverses 
facultés  morales  et  mentales  de  l’homme  se  sont  peu  A peu 
dégagées  et  développées.  On  ne  peut  du  moins  point  contes- 
ter que  cela  ne  soit  possible,  puisque  chaque  jour  nous  en 
contemplons  l’évolution  dans  chaque  enfant,  et  que  nous  pou- 
vons retracer  une  gradation  parfaite  entre  l’esprk  d’un  idiot 
absolu,  qui  est  au-dessous  de  l’animal  le  plus  inférieur,  et 
celui  d’un  Newton. 

Ch.  Darwin. 

— - Tr*luit  de  l’ingUU  per  MootmtA.  — 


(39)  Pensées  de  Marc-Aurèle , efe.t  p.  139. 
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PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

COrUS  DF.  M.  GREHANT  (I) 

Rmo.icIImc.I  de  l’air  dan.  lea  poumon. 

IV 

LA  HRSHRATION  ARTIFICIELLE 

Appareil  pour  ta  respiration  artificielle.  — Pour  pratiquer 
la  respiration  artificielle  chez  l'Iiommo  ou  chez  nn  animal,  le 
moyen  le  plus  simple  consiste  à introduire  dans  les  fosses 
nasales  ou  dans  la  trachée  la  tuyère  d'un  soufflet  ordinaire  -, 
mais  rien  n'est  plus  fatigant  quode  maintenir  les  mouvemenfi 
de  rapprochement  et  d’écartement  des  deux  branches  d'un 
soufflet  pendant  un  certain  temps,  plusieurs  heures,  comme 
on  le  fait  souvent  dans  certaines  expériences  physiologiques. 

J’ai  Tait  construire  par  M.  Vérick  un  appareil  (ttg.  7)dans  le- 


quel le  mouvement  du  soufflet  est  produit  par  un  mouvement 
de  rotation  qu'il  est  bien  plus  facile  de  faire  maintenir  par  ntt 
homme  ou  par  un  moteur  quelconque.  Ce  mouvement  de 
rotation  estimpriméd'abord  A un  axe  horizontal  mobile  «.r  sur 
des  coussinols,  qui,  d'un  cûté,sc  termine  par  une  manivelle  M, 
et,  de  l'autre  coté,  porte  une  coulisse  oo  assez  longue  imitée 
de  la  coulisse  de  Slephenson,  employée  dans  les  locomotives. 
Une  bielle  bg,  longue  de  60  centimètres  environ,  vient  s'atta- 
cher, d’une  part,  à une  pièce  mobile  dans  la  coulisse,  maisqui 
peut  être  fixée  en  un  point  quelconque,  près  ou  loin  de  l'axe 
de  rotation  ; celle  bielle  s'articule,  d'aulrc  part,  par  une 
articulation  g en  forme  de  genou,  avecl’une  des  branches  d’un 
fort  soufflet  S,  dont  la  seconde  branche  csl  fixée  d'une  manière 
invariable  à un  madrier  qui  sert  de  support  à tout  l'appareil. 
J'ajoulerai  que  l'axe  horizontal  qui,  mû  par  la  manivelle,  dé- 
termine les  mouvements  du  soufflet,  porte  plusieurs  poulicsp 
qui  peuvent  recevoir  le  mouvement  d'un  moteur  quelconque, 
soit  d’une  petite  roue  hydraulique,  soit  de  ce  petit  moteur 
de  Coque  qui  est  construit  exactement  comme  une  machine  il 
vapeur,  mais  qui  marche  parla  pression  d'unocolonno  d'eau. 


(I)  Voyez  ei-de.sa.  juge  206,  26  .oûl  1871, 
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moteur  très-commode  qui  est  installé  dans  le  laboratoire 
de  physiologie  générale  au  Muséum.  Avec  cet  appareil  et  son 
moteur,  M.  Bert  a pu  conserver  pendant  huit  heures  un  chien 
curarisô  qui  ne  pouvait  plus  faire  aucun  mouvement  volon- 
taire de  respiration. 

Lorsqu’il  s'agit  de  faire  la  respiration  artificielle  chez 
l’homme  asphyxié,  ou  chez  l’enfant  nouveau-né,  un  médecin 
expérimenté  peut  introduire  dans  le  larynx  une  sonde  spé- 
ciale qui  ne  ferme  pas  complètement  le  conduit,  puis  réunir  j 
par  un  tube  de  caoutchouc  la  sonde  à la  tuyère  t du  soufflet;  ] 
mais  cette  introduction  de  la  sonde  n'est  pas  toujours  facile,  ! 
et  il  me  parait  préférable  d'employer,  comme  intermédiaire,  ! 
un  tube  de  caoutchouc  terminé  par  une  ampoule  Ade  la  même 
substance,  qui  s'introduit  facilement  dans  la  cavité  buccale,  et 
se  prèle  à sa  forme  ; il  suffit  de  placer  ensuite  un  lien  sous  le 
meotoQ  et  de  le  fixer  sur  l’occiput,  pour  qu'au  moment  de 
rinsurtlation  qui  correspond  à l’inspiration,  l’air  pénètre  dans 
les  poumons  et  les  dilate  ; l'expiration  se  fait  toujours  par 
l’élasticité  des  poumons,  soit  par  les  fosses  nasales,  soit  entre 
les  parois  de  la  bouche  et  celles  de  l'ampoule.  Si  l'œsophage 
a perdu  sa  tonicité,  l'air  insufflé  pénètre  à la  fois  daus  les 
poumons  et  daus  l’estomac  qu'il  distend  ; on  peut  facilement 
le  chasser  de  l’estomac  par  des  pressions  exercées  sur  l’abdo- 
men ; ces  pressions  sont  utiles  dans  tous  les  cas  pour  favoriser 
la  circulation  du  sang  que  l’on  chusse  ainsi  de  l’abdomen 
vers  le  thorax,  et  il  suffit  d’exercer  une  légère  compression 
sur  la  trachée  vers  la  partie  inférieure  du  cou,  pour  mainte- 
nir complètement  oblitéré  le  canal  œsophagien  et  pour  em- 
pêcher l’air  insufflé  de  pénétrer  dans  l’estomac. 

L’appareil  à respiration  artificielle  est  applicable  chez 
l'homme,  chez  l'enfant,  chez  les  animaux  de  différente  taille, 
quoiqu'il  soit  nécessaire  d’employer  un  soufflet  solidement 
construit  qui  peut  seul  résister  A un  travail  mécanique  pro- 
longé. Si  l’on  fixe  tout  près  de  l’axe  de  rotation  la  pièce  qui 
glisse  dans  la  coulisse,  le  volume  d’air  envoyé  par  le  soufflet 
A chaque  tour  de  l'axe  est  très-petit  et  suffit  pour  maintenir  la 
respiration  d’un  cochon  d’Inde,  par  exemple.  Si, au  contraire, 
cette  pièce  est  fixée  loin  de  l’axe,  les  mouvements  d’écarte- 
ment et  de  rapprochement  du  soufflet  prennent  une  grande 
nmpHludc,  et  le  volume  d’air  déplacé  A chaque  tour  est  assez 
grand  pour  qu'on  puisse  maintenir  la  respiration  artificielle 
chez  le  cheval  ; entre  ces  positions  extrêmes,  se  trouvent  tons 
les  intermédiaires  ; mais  une  fois  que  l'extrémité  de  la  bielle 
est  fixée  A une  distance  de  l'axe  <Jui  reste  constante,  chaque 
tour  de  la  manivelle  ou  de  la  poulie  envoie  le  même  volume 
d’air,  et  l'on  peut  maintenir  rigoureusement  un  rhythme 
uniforme  des  mouvements  respiratoires. 

Respiration  artificielle  dam  l'empoisonnement  par  le  curare.  — 
Action  physiologique  de  ce  poison.  — Je  vais,  comme  exemple, 
pratiquer  la  respiration  artificielle  chez  un  lapin  empoisonné 
par  le  curare,  et  comme  ce  poison,  si  bien  étudié  par  M.  Cl. 
Bernard,  présente  une  action  physiologique  très-remarquable, 
il  est  utile  que  je  vous  la  démontre  auparavant  par  quelques 
expériences  bien  simples.  Voici  une  grenouille  que  nous  allons 
préparer  à la  manière  de  Galvani  (flg.  8);  on  coupe  l’animal 
avec  des  ciseaux  immédiatement  derrière  les  membres  anté- 
rieurs, la  peau  est  arrachée  et  se  retourne  comme  un  doigt 
de  gant,  les  muscles  des  membres  inférieurs  sont  mis  h nu  ; 
on  passe  les  ciseaux  derrière  les  nerfs  lombaires  et  on  enlève 
par  deux  sections  toutes  les  parties  molles-  situées  entre  le 


tronçon  de  la  moelle  et  les  membres  inférieurs.  A l’aide  d’une 
pince  électrique  {fig.  9),  c’est-à-dire  de  deux  fils  métalliques 


Fin,  S.  — GroHMiiUs Tir.,  0.  — l'iiu-e  èlcrirtyM- 
à la  manière  «le  Galvani.  & boula  Je  platine. 


isolés  unis  aux  extrémités  de  la  bobine  mobile  de  cet  appareil 
d'induction  à chariot  (fig.  10),  si  nous  faisons  passer  A travers 


Kig.  10.  — Ap^ell  il  m.luc lion  k tlori.u. 


les  nerfs  des  courants  induits  extrêmement  faibles,  puisque 
la  bobine  induite  se  trouve  A 60  centimètres  de  la  bobine  in- 
ductrice, nous  voyons  les  muscles  des  pattes  se  contracter 
aussitôt.  Un  excitant  électrique  un  peu  plus  fort,  porté  direc- 
tement sur  les  muscles,  détermine  aussi  leur  contraction. 
Sur  une  autre  grenouille,  on  injecte  sous  la  peau  du  dos  une 
solution  de  curare  ; au  bout  de  quelques  minutes,  l’animal 
est  pris  : d’abord  il  traîne  les  membres  inférieurs,  puis  les 
mouvements  respiratoires  s’arrêtent,  et,  tout  mouvement  vo- 
lontaire cessant,  la  grenouille  parait  morte.  Cependant  le 
coeur  bat,  on  le  reconnaît  A l’examen  de  la  région  précor- 
diale, mais  on  le  voit  beaucoup  mieux  en  examinant,  sous  le 
micrascospe,  le  phénomène  admirable  de  la  circulation  du 
sang  dans  la  membrane  inlerdigilalc.  Vous  voyez  dans  le 
champ  de  l’inslrurocnl,  une  artériole  qui  donne  naissance 
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aux  capillaires  auxquels  font  suite  les  veines  qui  ramènent  le 
sang  au  coeur  ; appliquons  un  fil  sur  la  patte  de  la  grenouille, 
en  le  serrant  légèrement,  nous  arrêtons  aussitôt  la  circula- 
tion dans  la  membrane  intcrdigitale,  vous  voyez  tous  les 
globules  du  sang  rester  immobiles.  Préparons  cette  grenouille 
ù la  manière  de  Calvani,  comme  la  première,  puis  excitons 
les  nerfs  lombaires,  rien  no  se  produit,  nous  portons  l’excita- 
tion jusqu’au  courant  induit  maximum  qui  donne  des  étin- 
celles longues  de  plusieurs  millimètres,  aucune  contraction 
n'a  lieu  dans  les  muscles,  les  nerfs  ont  complètement  perdu 
leur  motricité.  Au  contraire,  un  excitant  beaucoup  moins 
énergique  porté  sur  les  muscles  détermine  leur  contraction. 
Ainsi  la  propriété  qu’a  le  muscle  de  se  contracter  est  inhé- 
rente & la  fibre  musculaire,  elle  est  indépendante  de  l’union 
du  muscle  avec  le  nerf.  M.  Claude  Bernard  a poussé  encore 
plus  loin  l’analyse  physiologique  ; chez,  une  grenouille,  on  lie 
les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  à l’un  des  membres  infé-  j 
rieurs,  ou  aux  deux  membres.  La  figure  ti,  représente  une 


Flp.  H.  — Grenouille  cbe<  laquelle  on  a lié  le*  partie*  mollj*  <1«  l'abdomen 
& l'exception  «lei  nerfs  lombaires, 

grenouille  dont  on  a lié  toutes  les  parties  molles  de  l’abdo- 
men, excepté  les  nerfs  lombaires;  ou  bien,  ce  qui  est  plus 
facile  et  aussi  sûr,  on  applique  un  lien  A la  racine  d’un  mem- 
bre, et  la  circulation  est  arrêtée  dans  le  membre  comme  on 
le  reconnaît  dans  la  membrane  interdigitale  qui  n'offre  plus 
que  des  globules  du  sang  Immobiles.  On  injecte  ensuite  du 
curare  sous  la  peau  du  dos,  A l’aide  d’une  seringue  de  Pravaz 
(üg.  12);  au  bout  de  quelque  minutes  si  l’on  découvre  le 
nerf  sciatique  do  chaque  côté  on  reconnaît  que  du  côté  em- 


poisonné ce  nerf  a complètement  perdu  le  pouvoir  moteur, 
tandis  que  du  côté  lié,  il  possède  encore  toute  sa  motricité. 
Ainsi  le  curare,  pour  tuer  le  nerf  moteur  doit  être  porté  par 
le  sang  sur  ses  extrémités  périphériques.  Mais  voici  un  fait 
bien  remarquable,  pinçons  les  membres  du  cûlé  empoisonné: 


fin,  if.  — $«rinfua  de  Privas  «toc  d iverw»  canules. 


nous  voyons  que  l’animal  ne  les  retire  pas,  mais  il  retiro  la 
patte  du  côté  non  empoisonné  ; cette  expérience  démontre 
que,  même  dans  les  parties  empoisonnées,  la  sensibilité  est 
intacte  et  le  mouvement  réllexe  ne  se  produit  pas  dans  ces 
parties,  car  si  les  nerfs  sensitifs  et  la  moelle  ont  conservé  leurs 
propriétés,  le  troisième  élément  de  la  chaîne,  le  nerf  moteur 
est  tué,  et  il  ne  so  manifeste  de  mouvements  réflexes  que 
dans  la  patte  préservée  qui,  Beule,  a conservé  ses  nerfc  mo- 
teurs. 

Chez  les  mammifères,  les  phénomènes  produits  par  le 
curare  paraissent  différents  au  premier  abord;  si  l’on  injecte 
sous  la  peau  d’un  lapin  une  certaine  dose  de  curare,  3 ou 
h milligrammes  par  exemple,  l’animal  meurt  bientôt  ; vient- 
on  A découvrir  le  nerf  sciatique,  on  voit  qu’il  possède  encore 
la  motricité  ; faut-il  en  conclure  que  le  curare  n’agit  pas  do 
la  même  manière  chez  les  grenouilles  et  chez  les  mammi- 
fères? Ce  serait  commettre  une  grave  erreur  physiologique. 
Si  l’on  injecte  sous  la  peau  du  lapin  une  très-forte  dose  de 
curare,  M.  Claude  Bernard  a vu  que  la  motricité  des  nerfs  a 
disparu  au  moment  de  la  mort,  et  si  la  dose  du  poison  est 
plus  faible,  M.  Vulpian  a démonlré  que  par  l’emploi  de  la 
respiration  artificielle  qui  conserve  longtemps  les  mouve- 
ments du  cœur,  et  qui  permet  au  sang  de  porter  et  de  re- 
nouveler l’agent  toxique  aux  extrémités  périphériques  des 
nerfs  moteurs,  il  est  facile  de  reconnaître,  au  bout  d’une  demi- 
heure  ou  d’une  heure,  la  perte  complète  de  la  motricité  dans 
le  nerf  sciatique.  Ainsi,  chez  les  mammifères,  lorsque  surv  ient 
par  l’action  du  curare  l’arrêt  des  mouvements  respiratoires 
qui  cause  presque  immédiatement  la  mort,  le  poison  n’a  pas 
eu  le  tempg  de  paralyser  les  nerfs  moteurs. 

Un  autre  poison,  la  strychnine,  agit  sur  le  système  nerveux 
d’une  manière  tout  A fait  différente;  néanmoins  la  mort  a lieu 
aussi  chez  les  mammifères  par  l’arrêt  du  renouvellement  de 
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l’air  dan»  le»  poumons.  Vous  savez  que  ce  poison  agit  sur  les 
tierb  de  sentiment  et  à leur  extrémité  médullaire:  il  produit, 

A l’origine  de  ces  nerfs  daus  la  moelle,  des  excitations  qui  sont 
la  cause  de  contractions  musculaires  très-violentes  et  très- 
répétées,  d’un  véritable  tétanos.  Or,  dans  ces  accès  tétaniques 
généraux,  le  diaphragme  e(  les  autres  muscles  qui  assurent  le 
renouvellement  de  l'air  dans  les  poumons  peuvent  aussi  être 
tétanisés  chez  les  mammifères,  alors  l'asphyxie  survient  et  le 
sang  artériel  devient  noir,  l'animal  meurt.  Mais  vient-pu, 
comme  l’a  indiqué  M.  Rosenthal,  à pratiquer  la  respiration 
artificielle  avec  un  soufflet,  on  peut  éloigner  de  beaucoup 
l’époque  de  la  mort,  en  s’opposant  A celte  asphyxie  de  cause 
mécanique  ; le  sang  reste  rouge  dans  les  artères,  malgré  les 
contractions  tétaniques  des  muscles  inspirateurs.  De  ces  faits 
il  résulte  que,  dans  l'empoisonnement  par  le  curare  ou  par  la 
strychnine,  ce  qu'il  y a de  plus  rationnel,  c’est  de  pratiquer  la 
respiration  artificielle  Jusqu’à  ce  que  le  poison  ait  été  éliminé. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  que  si  un  poison  ou  un  virus 
a pénétré  par  une  plaie,  la  première  précaution  à prendre, 
c’est  d’appliquer  une  ligature  fortement  serrée  au-dessus  de 
la  plaie,  afiu  d'arrêter  complètement  la  circulation  cl  par 
suite  l’absorption;  ensuite,  on  pourra  employer  la  succion,  la 
cautérisation  de  la  plaie  et  les  autres  moyens  conseillés 
en  pareil  cas. 

Insufflation  des  poumons,  arrJt  de  la  circulation.  — J’arrive 
à une  expérience  qui  démontre  le  principal  danger  des  ma- 
nœuvres de  respiration  artificielle  lorsqu’elles  sont  exagérées. 
Sur  ce  lapin  soumis  à l'empoisonnement  par  le  curare,  et 
que  nous  pouvons  conserver  longtemps  par  la  respiration  arti- 
ficielle, je  découvre  l'artère  carotide  et  Je  fixe  dans  le  vais- 
seau une  canule  mise  en  rapport,  par  un  tube,  avec  un 
manomètre  à mercure  ou  hémodynamomètre  de  M.  Poiseuille. 
Nous  délions  un  fil  qui  oblitérait  le  bout  central  de  l’artère, 
aussitôt  le  mercure  monte  dans  le  manomètre  à une  hauteur 
de  1*2  centimètres  environ,  le  métal  oscille  dans  le  tube  et 
ces  oscillations  correspondent  aux  battements  du  cœur  et  aux 
mouvements  respiratoires.  Tout  A coup,  on  exagère  les 
mouvements  du  soufflet  qui  est  uni  A la  trachée  de  l'animal, 
on  envoie  beaucoup  d’air  dans  les  poumons  pur  ces  mouve- 
ments amples  et  rapides.  Aussitôt,  le  mercure  descend  duns 
Je  manomètre,  et  n’indique  plus  dans  la  carotide  qu'une 
pression  de  3 A A centimètres  de  mercure,  en  même  temps 
la  colonne  mercurielle  reste  immobile.  Ouvrons  alors  l’artère 
carotide,  nous  avons  une  faible  hémorrhagie  qui  cesse  bien- 
tôt ; le  cours  du  sang  est  donc  arrêté.  Au  lieu  d’employer  le 
soufflet,  si  l’on  met  la  trachée  en  rapport  avec  un  gazomètre 
renfermant  de  l'air  comprimé  soumis  à une  pression  qui  dé- 
passe de  3 à 4 centimètres  de  mercure  la  pression  atmosphé- 
rique, on  obtient  exactement  les  mêmes  résultats. 

Ainsi,  il  faut  bien  se  garder,  comme  un  est  toujours  porté  à j 
le  faire,  d'exagérer  les  mouvements  de  la  respiration  artili-  . 
cielle  chez  l’homme  ou  chez  l’enfant  nouveau-né,  car  ces 
manœuvres,  loin  d’être  utiles,  seraient  très-funestes  eu  appor-  \ 
tant  un  obstacle  insurmontable  au  cours  du  sang  ; nous  au-  j 
rons  A étudier  quelle  est  la  nature  de  cet  obstacle,  mais  cette 
recherche  exige  la  connaissance  de  plusieurs  appareils  des- 
tinés à mesurer  la  pression  du  sang  dans  les  vaisseaux,  ces 
appareils  sont  d'un  emploi  très-fréquent  dans  les  laboratoires 
de  physiologie,  et  j ai  l'intention  de  vous  les  décrire  complè- 
tement. 
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V 

MESURE  DE  LA  PRESSION  DU  SANG, 

Gazomètre  à pression  constante.  — Cet  appareil,  représenté 
par  la  figure  13,  est  formé  d'un  flacon  A deux  tubulures: 


7* 


l’une  supérieure  T est  fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
peicé  de  trois  trous  que  traversent  les  tubes  at  b et  c ; chacun 
de  ces  tubes  courbés  A angle  droit  peut  être  fermé,  soit  par 
un  robinet,  soit  plus  simplement  par  un  tube  de  caoutchouc 
dans  lequel  on  enfonce  un  fragment  de  baguette  de  verre 
plein.  La  tubulure  inférieure  /est  fermée  par  un  bouchon  de 
caoutchouc  que  traverse  un  tube  de  verre,  qui  se  recourbe 
à l’intérieur  pour  que  son  extrémité  devienne  voisine  du  fond 
du  flacon,  et  qui,  A l'extérieur,  se  continue  avec  un  long  tube 
de  caoutchouc  fixé  & un  entonnoir  K,  tenu  par  un  support 
annulaire  S que  l’on  peut  élever  ou  abaisser  A volonté.  Pour 
remplir  d’eau  l’entonnoir,  on  emploie  un  robinet  d'eau  r, 
et  comme  intermédiaire  un  long  tube  de  caoutchouc  se  ter- 
minant par  un  siphon  s , qui  accompagne  toujours  l'enloQ- 
noir  dans  scs  mouvements. 

Ou  s’arrange  dans  toutes  les  expériences  pour  qu'il  y ait 
toujours  un  trop-plein  d’eau  dans  l’entonnoir,  et  alors  lu 
pression  que  supporte  l’air  dans  le  gazomètre  est  égale  à la 
pression  atmosphérique  augmentée  de  la  colonne  d’eau  qui 
sépare  les  deux  niveaux  du  liquide  dans  le  flacon  et  dans  l'en- 
tonnoir ; cette  pression  de  l’air  reste  constante  si  le  niveau  ne 
change  pas  dans  le  flacon,  mais  si  le  niveau  s’élève  de  1 ou 
2 centimètres,  pour  maintenir  la  mémo  pression,  il  faut 
soulever  l'entonnoir  de  1 ou  2 centimètres. 

llénutdynamotnètre  de  Poiseuille.  — Cel  instrument  (Hg.  l/i), 
appliqué  à la  première  mesure  exacte  do  la  pression  du  sang 
par  Poiseuille,  se  compose  d’un  tube  de  verre  en  U A deux 
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brancliea  parallèles,  dont  l'une,  plu»  courte,  est  recourbée  à 
angle  droit,  tandis  que  l'autre,  plus  longue,  reste  verticale. 
Ce  tube  est  fixé  sur  une  planche,  et  le  long  de  chaque  bran- 
che on  a tracé  une  division  en  centimètres  et  millimètres  à 
partir  d'une  ligne  horizontale,  qui  est  le  zéro  de  chaque 
échelle.  A la  branche  recourbée  est  fixé  un  tube  de  caout- 
chouc à parois  épaisses  et  rigides,  ou  un  tube  de  plomb  qui 
se  termine  par  un  ajutage  assez  fin  qui  sera,  introduit  dans 
un  vaisseau  ; sur  ce  tube  se  trouve  un  robinet  de  métal  ou 
de  verre.  On  commence  par  verser  du  mercure  bien  pur 
dans  ce  manomètre  à air  libre,  puis  on  remplit  la  petite 
branche  et  le  tube  d’une  solution  aqueuse  de  bicarbonate  de 
soude  d'une  densité  égale  A 1,083. 

Pour  introduire  celte  solution,  un  des  moyens  les  plus 
simples  consiste  A réunir  par  un  tube  de  caoutchouc  l’extré- 
mité de  l'ajutage  A la  canule  d’une  seringue  A demi  remplie 
de  la  solution  saline,  puis  on  fait  varier  alternativement  la 


pression  en  faisant  mouvoir  le  piston  ; l'air  est  aspiré  du  ma- 
nomètre dans  la  seringue,  puis  la  solution  saline  est  injectée 
dans  l'instrument.  Le  sel  de  soude  offre  l'avantage  de  retar- 
der la  coagulation  du  sang,  mais  il  faut  remarquer  que  cette 
colonne  de  liquide  qui  pèse  sur  le  mercure  dans  la  petite 
branche  soulève  une  colonne  de  mercure  d’une  certaine  hau- 
teur dans  la  grande,  et  il  faut  toujours  retrancher  de  la  diffé- 
rence des  niveaux  du  mercure  dans  les  deux  branches,  la 
colonne  mercurielle  qui  fait  équilibre  à celle  colonne  de 
solution  saline,  pour  avoir  la  pression  réelle  qui  existe  dans 
un  vaisseau. 

Veut-on  appliquer  l’hémodynamomètre  de  Poiseuillc  A la 
mesure  de  la  pression  du  sang  dans  une  artère,  on  introduit, 
puis  on  fixe  la  canule  dans  le  vaisseau,  et  aussitôt  qu’un  fil 
de  ligature  d'attente  placé  sur  le  bout  central  de  l’artère  est 
délié,  on  voit  le  sang  pénélrer  en  cerlaine  quantité  dans  le 
manomètre,  se  mélanger  avec  le  sel  de  soude,  et  soulever  le 
mercure  dans  la  grande  branche  à une  hauteur  voisine  de 
15  centimètres,  déduction  faite  de  la  hauteur  du  mercure 
qui  fait  équilibre  au  mélange  de  sang  et  de  solution  saline. 

M.  l-ick,  de  Zurich,  a indiqué  un  artifice  qui,  empêchant 
le  sang  d’entrer  dans  l’hémodynamomètrc,  offre  l’avantage 
de  retarder  le  phéuomène  de  la  coagulation  du  sang;  quand 
uu  caillot  se  forme,  il  ferme  comme  un  bouchon  le  tube  de 


communication  et  arrête  immédiatement  les  oscillations  de 
la  colonne  mercurielle.  Le  procédé  consiste  A établir  d’abord, 
dans  rhémodynamomètre,  A l’aide  d’une  seringue  remplie 
de  bicarbonate  de  soude  et  fixée  par  un  tube  de  caoutchouc 
à l'ajutage  terminal,  une  pression  voisine  de  celle  que  l'un 
veut  mesurer,  pression  qui,  dans  les  artères,  est  de  15  centi- 
mètres environ,  puis  on  ferme  le  robinet.  Dans  ces  condi- 
tions, lorsqu'on  ouvre  successivement  le  vaisseau  et  le  robi- 
net, le  sang  ne  peut  pas  pénétrer  dans  le  tube,  et  même,  si 
la  pression  de  la  coloune  de  mercure  est  un  peu  plus  grande 
que  la  tension  artérielle,  une  petite  quantité  de  sel  de  soude 
pénètre  dans  l’artère  et  se  mélange  avec  le  sang,  ce  qui  n'offre 
pas  d’inconvénient. 

.VunoMicfra  différentiel  de  M.  Claude  Bernard.  — l*our  me- 


surer les  différences  de  pression  qui  existent  entre  divers  vais- 
seaux, par  exemple  entre  les  artères  et  les  veines,  M.  Claude 
Hernard  a fait  construire  un  manomètre  différentiel,  qui  est 
représenté  figure  15.  Un  tube  de  verre  en  U à branches  paral- 
lèles, fixé  sur  une  planchette  qui  est  maintenue  verticalement, 
est  mastiqué  A ses  extrémités  A et  H dans  deux  tubes  de  plomb 
courbés  l’un  et  l’autre  A angle  droit,  et  munis  chacun  d’un 
robinet  r.  Aux  extrémités  e et  f , sont  fixés  dos  tubes  flexibles 
de  plomb  ou  de  caoutchouc  rendu  inextensible,  ces  tubes  se 
terminent  par  des  ajutages  droits  ou  par  des  canules  de 
verre  en  T qui  peuvent  être  fixées  dans  les  vaisseaux  ; ces 
dernières  canules  C et  C'  permettent  librement  le  cours  du 
sang.  L’ensemble  des. tubes  est  rempli  d une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude.  Vient-on  A placer  la  canule  C dans  l’ar- 
tère carotide  et  la  canule  C'  dans  le  bout  central  de  la  veine 
jugulaire,  on  voit  le  mercure  du  manomètre  monter  du  côté 
de  la  veine  de  IA  A 16  centimètres,  et  à certains  moments  la 
différence  de  pression  est  plus  grande  que  la  pression  mesu- 
rée directement  dans  l'artère  avec  l'hémodynamomèlre  ordi- 
naire, ce  qui  démontre  que  la  pression  dan3  la  veine  est  alors 
inférieure  à la  pression  .atmosphérique,  ou  qu’elle  est  néga- 
tive, fait  qu’il  est  du  reste  très-facile  de  démontrer  directe- 
ment en  plaçant  un  mauomètre  en  rapport  avec  le  bout  cen- 
tral de  la  jugulaire  ; celle  pression  négative  explique  l’aspi- 
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riliun  de  l’air  dans  les  veines  voisines  du  thorax  lorsqu’elles 
sont  blessées,  ces  veines  étant  maintenues  béantes.  Or,  l’air 
rotflé  de  sang  qui  pénètre  dans  le  cœur  droit  est  lancé  par 
l'artère  pulmonaire  dans  les  petits  vaisseaux  du  poumon,  il 
forme  de  petites  colonnes  de  liquide  séparées  par  des 
bulles  d'air  qui  opposent  au  cours  du  sang  à travers  les  pou- 
mons un  obstacle  insurmontable,  et  l'arrêt  de  la  circulation 
cause  la  mort.  On  démontre  en  physique  que  si  dans  un  long 
tube  capillaire  on  introduit  de  petites  colonnes  d’eau  sépa- 
rées par  des  bulles  d’air,  il  faut  exercer  une  forte  pression  ù 
l'extrémité  du  tube  pour  déplacer  cette  eoloune  d’index  de 
liquide  séparés  par  des  bulles  d’air,  tandis  qu'une  pression 
très-faible  suffit  pour  mettre  en  mouvement  toute  la  colonne 
liquide  lorsqu’elle  ne  présente  pas  d'interruptions. 

kymographion  de  M.  Ludwig.  — Lorsque  l’hémodynamo- 
mèlre  est  fixé  dans  une  artère,  par  exemple  dans  l'artère 
carotide  du  lapin,  on  reconnaît  que  le  mercure  présente  des 
oscillations  régulières  qui  correspondent,  les  unes  plus  petites 
aux  systoles  du  cœur,  et  les  autres  plus  grandes  aux  mouve- 
ments respiratoires,  mais  ces  oscillations  sont  tellement  ra- 
pides qu’on  ne  peut  ni  les  suivre  ni  les  mesurer.  M.  Ludwig  a, 
le  premier,  fixé  par  un  tracé  ces  mouvements  si  fugaces,  et 
ce  tracé  indique  d’une  manière  durable  la  valeur  de  la  pres- 
sion du  sang  et  les  variations  qu’elle  peut  présenter.  L’appa- 
reil de  M.  Ludwig,  qui  a reçu  le  nom  de  kymographion,  est 
représenté  figure  16.  Le  manomètre  est  fixé  verticalement  à 


termine  inférieurement  par  une  partie  renflée,  et  qui  tra- 
verse à la  partie  supérieure  une  ouverture  circulaire  prati- 
quée dans  un  support  fixe  ; ainsi  le  flotteur  est  guidé,  cl  se 
meul  toujours  verticalement.  Ce  flotteur  porte  un  style  e qui 
peut  tracer  des  lignes  sur  le  cylindre  tournant,  et  l'extré- 
mité de  ce  style  est  constamment  maintenue  contre  le  cy- 
lindre par  un  petit  fll-.Vplomb,  qui  n’est  point  représenté 
sur  la  figure,  dont  le  fil  légèrement  écarté  de  la  verticale  par 
le  style  maintient  celui-ci  constamment  appliqué  sur  la  sur- 
face du  cylindre.  Nous  employons  ici,  pour  mesurer  la  pres- 
sion du  sang  dans  l'artère  carotide  du  lapin,  un  appareil  tout 
semblable,  mais  de  dimensions  plus  petites.  Le  flotteur  est 
un  fil  de  verre  suffisamment  rigide,  que  l'on  a fait  fondre  à 
l'une  de  ses  extrémités  en  une  boule  arrondie  qui  suivra 
toujours  le  mercure.  L’extrémité  supérieure  du  flotteur  tra- 
verse uno  ouverture  que  porte  en  son  centre  un  petit  cha- 
peau de  métal  qui  coifTe  l’extrémité  ouverte  de  la  grande 
branche  du  manomètre.  A l’extrémité  libre  du  flotteur,  on  a 
fixé  à l'aide  de  cire  A cacheter  une  petite  paille  horizontale, 
très-légère,  et  pour  maintenir  l'extrémité  pointue  de  cette 
paille  contre  la  surface  du  cylindre,  on  se  sert  d'un  petit 
pendule  tout  semblable  à un  pendule  électrique,  formé  d’un 
fil  de  soie  portante  son  extrémité  inférieure  une  petite  boule 
de  cire  A cacheter;  ce  fil  exerce  sur  le  fétu  de  paille  ou  stylo 
une  légère  pression  latérale  qui  est  suffisante  pour  empêcher 
le  style  de  quitter  la  surface  du  cylindre. 

Le  cylindre  que  nous  employonsest celui  que  M.  Marey  a fait 
construire  (fig.  17),  qui  reçoit  d’un  appareil  d'horlogerie, muni 
du  régulateur  de  Foucault,  un  mouvement  parfaitement  uni- 
forme ; l’appareil  moteur  présente  plusieurs  axes  dont  la  vi- 
tesse est  différente,  nous  employons  pour  mesurer  la  pression 
du  sang  l’axe  qui  fait  un  tour  en  une  minute.  Le  cylindre  est 
d'abord  recouvert  d'une  feuille  de  papier  que  l'on  noircit  A 
l'aide  de  la  flamme  d’une  petite  bougie  promenée  le  long  du 


Plû.  1 fl . — Kymogrophion  ou  auootaMro  enregistreur  >te  M.  Ludwig.  Fia.  17.—*  CjKatlre  de  U.  Marey  ol  raouvemenl  d'horlogerie  muni  du  régulateur  de  Foucntill. 


côté  d’un  cylindre  A très-léger,  mobile  autour  d'un  are  ver- 
tical, cylindre  qui  reçoit  nn  mouvement  uniforme  communi- 
qué par  un  appareil  d'horlogerie  R & pendule  conique  D,  le 
pendule  conique  produit  un  mouvement  continu  et  uniforme, 
tandis  que  le  pendule  ordinaire,  qui  ne  donne  que  des  mou- 
vements intermittents  d’égale  durée,  ne  conviendrait  pas 
dans  ce  cas.  Sur  le  niveau  de  la  grande  branche  du  mano- 
raélre  est  placé  un  flotteur,  c'est  une  longue  tige  [f,  qui  se 


papier,  pendant  que  le  cylindre  placé  horizontalement  est 
mis  en  mouvement  de  rotation  rapide.  Les  tubes  du  mano- 
mètre sont  remplis  d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude, 
on  fait  tracer  par  lo  style  sur  le  cylindre  tournant  disposé 
verticalement  une  ligno  circulaire  qui  représente  la  pres- 
sion 0,  puis  le  kymographion  est  mis  en  communication 
avec  l’artère  carotide  du  lapin  ; vous  voyci  le  style  mon- 
ler,  et  sur  le  cylindro  vertical  qui  fait  un  tour  eu  une 
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minute,  nous  obtenons  un  tracé  qui  [offre  de  petites  den- 
telures correspondant  aux  contractions  du  cœur,  et  des 
dentelures  plus  grandes  de  l’ensemble  du  tracé  qui  corres- 
pondent aux  mouvements  respiratoires;  excitons  le  bout 
périphérique  du  nerf  pneumogastrique,  aussitôt  le  stylo 
tombe,  la  pression  devient  fort  petite  dans  l'artère,  le  tracé 
n’offre  plus  l'indication  des  syslotcs  du  cœur  ; en  effet  le  cœur 
s’est  arrête  en  diastole,  comme  on  peut  le  reconnaître  par 
une  ouverture  faite  au  thorax.  Cessons  l’excitation  du  nerf, 
aussitôt  le  style  remoule  et  trace  l'indication  des  battements 
du  cœur.  11  faut  remarquer  que  le  mercure  monte  dans  une 
branche  autant  qu'il  descend  dans  l'autre  et  que  la  valeur 
de  la  pression  s’obtient  par  suite  en  doublant  les  hauteurs  de 
la  courbe  au-dessus  do  la  ligne  *éro.  Détachons  le  papier  de 
la  surface  du  cylindre,  cl,  pour  conserver  le  tracé,  nous  l'im- 
mergeons dans  un  vernis,  le  vernis  photographique  par  exem- 
ple, et  nous  laissons  le  vernis  se  dessécher  à l’air.  Le  noir  de 
fumée  est  alors  fixé  d’une  manière  définitive.  Voilà  donc  un 
tracé  permanent  de  ce  phénomène  découvert  par  MM.  Kd. 
Weber  et  lludge,  c'est-à-dire  de  l’arrêt  du  cœur  produit  par 
l'excitation  du  bout  périphérique  du  nerf  pneumogastrique. 
Nous  obtiendrons  bientôt  un  tracé  semblable,  mois  qui  sera 
produit  par  un  mécanisme  tout  différent. 

h’ymoijraphion  à ressort  de  Fick.  — M.  Fick  a employé,  pour 
mesurer  la  pression  du  sang  dans  les  vaisseaux,  le  manomè- 
tre métallique  de  M.  Bourdon,  qui  est  si  employé  dans  nos  ma- 
chines à vapeur.  Un  ressort  creux  BC  de  laiton  (flg.  18)  a reçu  la 


Rio.  S 8.  — Kyraogrtphion  il  reworl  Je  M.  Fick. 


forme  d'un  cercle  ; l'extrémité  B, qui  est  fixée  invariablement 
par  un  support,  est  soudée  à un  tube  de  ptomb  A qui  doit 
porter  un  robinet.  Si  l'on  fait  varier  la  pression  dans  la  cavité 
du  ressort,  il  tend  & se  redresser  et  l'extrémité  mobile  C s’é- 
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loigne  de  l'extrémité  fixe  11.  On  remplit  A l'aide  d une  serin- 
gue la  cavité  du  ressort  avec  de  l’alcool,  puis  le  tube  avec  une 
solution  de  bicarbonate  de  soude;  l'alcool  plus  léger  ne  se 
mélange  pas  avec  la  solution  saline,  et  dans  aucun  cas  le  sang 
ne  pourra  pénétrer  dans  le  ressort,  qu'il  serait  très-difficile 
de  nettoyer  si  cela  arrivait.  Lorsqu'on  met  le  tube  A en  rap- 
port avec  l'intérieur  d'un  vaisseau  sanguin,  d'une  artère  par 
exemple,  les  mouvements  de  l'extrémité  libro  0 du  ressort 
sont  beaucoup  trop  petits  pour  qu’on  puisse  les  enregistrer 
directement  sur  un  cylindre  tournant,  il  faut  les  amplifier  é 
l'aide  d'un  système  do  leivers  articulés  formés  de  parties 
très-légères,  et  tellement  disposés  que  l’cxtrémilé  n,  munie 
d'une  pointe  d'aiguille  horizontale  ou  style,  ne  peut  se  mou- 
voir que  suivant  une  ligne  verticale.  Celte  pointe  fournira 
immédiatement  un  tracé  d’une  grande  netteté  sur  le  noir  de 
fumée  qui  recouvre  le  cylindre  tournant. 

Graduation  du  manomètre  de  Fick r.  — Avant  d’employer  ce 
manomètre  A la  masure  de  la  pression  du  sang,  il  est  néces- 
saire de  le  graduer,  comme  on  gradue  toujours  le  manomètre 
de  Bourdon,  c'est-A-dire  par  comparaison  avec  un  manomè- 
tre A mercure  A air  libre.  A cet  effet  on  emploie  le  flacon  ser- 
vant de  gaiomètrc  décrit  (tlg.  13,  page  27!)),  et  après  avoir 
rempli  la  cavité  du  ressort  de  laiton  avec  de  l'alcool,  puis  le 
reste  du  tube  et  le  robinet  avec  une  solution  de  bicarbonate  de 
soude,  on  met  le  tube  A du  manomètre  en  communication  avec 
l'un  des  tubes  a du  gazomètre  d'abord  vide,  puis  on  réunit  le 
tube  t>  du  même  gazomètre  avec  un  manomètre  A mercure  en- 
registreur. Les  deux  appareils  manomélriques  sont  disposés 
auprès  du  cylindre  tournant  de  M.  Marey,  et  l'on  s'arrange  de 
manière  que  les  styles  soient  placés  l'un  au-dessus  de  l’autre. 
On  fait  tourner  le  cylindre  et  chaque  style  trace  une  ligne  zéro 
correspondant  A une  pression  nulle.  Versons  alors  de  l'eau  dans 
l'entonnoir  E,  de  manière  A le  remplir  complètement,  aussi- 
tôt les  doux  styles  s'élèvent,  on  fait  tourner  un  instant  ie 
cylindre,  on  obtient  deux  traits  horizontaux  elles  distances  de 
ces  lignes  A la  ligne  zéro  donnent  les  hauteurs  qui  corres- 
pondent A un  même  accroissement  de  pression,  accroissement 
connu  en  colonne  mercurielle.  On  augmente  la  pression  dans 
ie  gazomètre,  nouvelle  élévation  des  styles.  L’expérience 
montre  que  pour  ces  pressions  maintenues  constantes,  A l'état 
statique,  les  hauteurs  auxquelles  s'élève  le  style  du  mano- 
mètre de  Fick  sont  proportionnelles  aux  valeurs  des  pressions 
mesurées  cvaclement  par  les  hauteurs  du  mercure,  et  l’on 
trouve,  par  exempte,  que  pour  un  accroissement  de  pression 
égal  à 4 centimètres  de  mercure,  le  style  du  manomètre  de 
Fick  monte  toujours  de  1 centimètre. 

L'expérience  de  graduation  va  être  modifiée  et  nous  mon- 
trer quelle  est  la  supériorité  du  manomètre  de  Fick  sur  le 
manomètre  A mercure.  Au  lieu  de  faire  varier  ainsi  la  pression 
A l'état  sialique  dans  le  gazomètre,  produisons  des  variations 
rapides  ; pour  cola,  fermons  la  tubulure  inférieure  t du  gazo- 
mètre, et  adaptons  au  troisième  tube  c une  seringue  ou  une 
petite  pompe  A air  ; en  faisant  mouvoir  rapidement  le  piston 
un  grand  nombre  de  fois  par  minute  et  en  faisant  tourner  le 
cylindre,  nous  obtenons  deux  tracés  très-différents  (fig.  10); 
le  supérieur,  donné  par  le  manomètre  de  Fick  montre  que, 
quelle  que  soit  la  rapidité  des  changements  de  prossion,  le 
slyle  ne  monte  pas  plus  haut  et  ne  descend  pas  plus  bas  que 
ne  l'exige  la  variation  exacte  de  pression  mesurée  par  la  dis- 
tance des  deux  lignes  droites  parallèles  tracées  au  commen- 
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cernent  et  à la  fin  d'une  manœuvre  très-lente  du  piston;  en 
outre,  la  courbe  présente  des  parties  horizontales  ou  plateaux 
qui  représentent  la  durée  de  l’augmentation  ou  de  la  dimi- 
nution de  pression.  Pour  le  manomètre  à mercure,  au  con- 
traire, le  style  a tracé  une  courbe  offrant  de»  sommet»  aigus, 
dépassant  do  beaucoup,  en  haut  et  on  bas,  les  deux  lignes 
parallèles  entre  lesquelles  se  serait  maintenu  le  tracé  si  la 
urialion  de  pression  avait  été  lente  à se  produire;  ainsi,  la 
colonne  de  mercure,  dan»  ce  cas,  monte  trop  haut  et  descend 


Fig.  )0.  — Tracé  lupéHeur  formé  par  la  nunoiaèlrc  do  Ftck.  Tracé  inférieur 
turtiM  par  un  manoaiêlre  b mercure. 

trop  bas.  Nous  devons  remarquer  toutefois  que  nous  nous 
sommes  placés  ici  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  en 
unissant  le  manomètre  4 mercure  avec  un  gazomètre  plein 
d’air,  milieu  très-élastique,  qui  n’olfrc  pas  do  résistance  aux 
oscillations  du  mercure. 

Dans  les  conditions  d'emploi  du  manomètre  4 mercure  en 
physiologie,  le  mercure  est  en  rapport  avec  l’arbre  circula- 
toire dont  les  vaisseaux  remplis  de  sang  offrent  des  parois 
élastiques  comme  des  ressorts,  paroi»  assez  résistantes  pour 
limiter  les  oscillations  quo  prend  le  mercure  par  vitesse 
acquise.  Le  manomètre  4 mercure  reste  donc  un  Instrument 
très-utile  pour  mesurer  la  pression  moyenne  du  sang  et  le» 
variations  de  cette  pression. 

Le  ressort  du  manomètre  de  Ficlt  reçoit  très-facilement  des 
mouvements  qui  le  mettent  en  vibration,  exactement  comme 
un  diapason;  pour  éviter  ces  vibrations,  qui  seraient  tracées 
par  le  style,  on  prolonge  l'extrémité  D du  levier  vertical,  et 
l'on  termine  le  bout  inférieur  libre  par  un  petit  disque  hori- 
zontal de  carton,  qui  est  immergé  daus  un  petit  cylindre  plein 
d’huile  ; la  résistance  apportée  par  le  liquide  fait  disparaître 
ces  petits  mouvements,  qui  seraient  transmis,  soit  par  l’air 
directement,  soit  par  les  supports  du  manomètre.  Avec  les 
appareils  que  je  viens  de  décrire,  nous  pouvons  reprendre  et 
achever  l’étude  expérimentale  des  phénomènes  produits  par 
l'insufflation  des  poumons. 

VI 

INSCFFLATION  DES  FOCMOXS 

//insufflation  des  poumons  diminue  la  pression  dans  les  ar- 
tères. — On  découvre  chez  un  chien  la  trachée-artère,  dans 
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laquelle  on  lixo  solidement  un  tube  de  verre  présentant  un 
léger  étranglement;  l'artère  carotide  est  mise  en  rapport  avec 
un  manomètre  de  Fick,  daus  lequel  on  a établi  d’abord  une 
pression  voisine  de  celle  du  sang  artériel.  La  canule  placée 
dans  la  trachée  est  réunie  au  tube  a de  notre  gazomètre  par 
un  tube  de  caoutchouc  dans  lequel  on  intercale  le  robinet  de 
laiton  4 trois  voies  qui  a servi  à la  mesure  du  volume  des 
poumons.  Ce  robinet  est  tourné  de  telle  manière  que  l'animal 
respire  dans  l'air  et  que  la  communication  avec  le  gazomètre 
4 air  comprimé  soit  interrompue.  Le  cylindre  est  mis  en 
mouvement,  lo  stylor  trace  la  pression  normale  du  sang,  on 
tourne  lo  robinet  4 trois  voies,  l’air  du  gazomètre  soumis  4 
une  pression  constante  insuffle  les  poumons,  aussitôt  le  style 
s'abaisse  considérablement.  On  rétablit  la  communication 
entre  l'atmosphère  et  les  poumons,  qui  aussitôt  chassent,  par 
leur  élasticité,  l'air  qui  les  distend,  aussitôt  la  pression  du 
sang  augmente  et  remonte  mémo  plus  haut  qu'aupara- 
vant. 

Sous  une  pression  de  colonne  d’eau  égale  4 79  centimètres 
d'eau  ou  4 6 centimètres  de  mercure,  la  pression  dans  l'ar- 
tère carotide  tomba  de  12  centimètres  de  mercure  4 (4', 4)  ; 
ainsi  elle  devint  le  tiers  environ  de  ce  qu'elle  élait  d’abord  ; 
les  battements  du  cœur  dans  la  partie  déprimée  de  la  courbe 
sont  encore  indiqués  mais  présentent  fort  peu  d'amplitude. 
Si  l'on  insuffle  les  poumons  avec  de  l'air  moins  comprimé, 
soumis  4 la  pression  de  4,  3 cl  2 centimètres  de  mercure,  on 
observe  chaque  fois  un  abaissement  do  la  pression  du  sang, 
mais  cette  dépression  diminue  avec  la  pression  de  l’air  du 
gazomètre,  cl,  dans  tous  los  cas,  le  tracé  montre  lo  persis- 
tance des  battements  du  cœur. 

L’expérience  réussit  aussi  très-bien  chez  le  lapin,  et  même, 
pour  observer  le  phénomène  de  dépression,  il  suffit  d’em- 
ployer de  l’air  moins  comprimé  que  chez  le  chien.  Chez  ce 
lapio,  on  a introduit  un  tube  dans  la  trachée  et  l'on  a fixé  dans 
la  carotide  une  canule  communiquant  4 un  manomètre  4 
mercure  enregistreur.  Voici  une  figure  (0g.  20)  qui  représente 


Fit..  80.  — Tnci*  montrant  la  diminution  tlo  prowion  du  sang  dans  1m  arlÎTot 
du  lapin. 


deux  tracés  obtenus  chez  cet  animal  : le  tracé  supérieur  a été 
donné  lors  de  l'insufflation  des  poumons  par  do  l'air  soumis4  la 
pression  de  1e,  2 de  mercure  ou  16  centimètres  d’eau,  il  mon- 
tre une  diminution  très-manifeste  de  la  pression  du  sang  ar- 
tériel avec  la  conservation  des  battements  du  cœur.  Le  tracé 
inférieur  (flg.  21)  a été  obtenu  lors  de  l’insufflation  par  do  l'air 
soumis  4 la  pression  de  4 cent,  de  mercure,  ici  la  dépression 


M.  H.  QRÉHAHT  — L'INSUFFLATION  DES  POUMONS. 


284 


est  beaucoup  plus  grande  cl  la  Irace  des  battements  du  rieur 
ou  des  ondées  envoyées  par  l’ariére  carotide  ne  sc  volt  plus. 


FlO.  21.  — Tracé*  montrant  la  diminution  tic  pm-ion  do  aanf  dans  le»  arlrrc» 
du  lapin,  causé*  par  l'inMifllalion  de*  poumon*. 


Lors  de  l'insufflation  des  poumons , la  pression  devient  égale 
dans  les  artères  et  dans  les  veines.  — On  pourrait  croire  d'abord 
que  l'insu  fila  lion  des  poumons  diminue  ou  arrête  le  cours  du 
sang  par  simple  compression  des  gros  vaisseaux  et  du  cœur, 
dans  le  thorax  ; mais  cette  compression  n’a  pas  lieu  : en  effet, 
les  poumons  en  se  dilalantfconservent  des  volumes  géométri- 
quement semblables  entre  eux,  et  no  transmettent  pas  les 
pressions  comme  le  ferait  une  masse  liquide  ; les  espaces  mé- 
nagés entre  les  bords  postérieurs  des  poumons  pour  les  veines 
caves,  et  entre  le  poumon  droit  et  le  gauche  pour  le  cœur, 
loin  de  diminuer,  subissent  un  accroissement  très-notable, 
lors  de  l'insufflation.  Ce  fait  se  démontre  par  la  mesure  di- 
recte de  la  pression  du  sang  dans  les  veines  intra-thoraciqucs 
appartenant  A la  grande  circulation.  Si  l’on  introduit  par  la 
veine  Jugulaire  externe  une  sonde  de  plomb  remplie  d’une 
solution  de  bicarbonate  de  soude  jusque  dans  la  veine  cave 
supérieure,  et  si  cette  sonde  est  unie  à un  manomètre  à mer- 
cure, on  voit  que  la  pression  qui,  dans  la  veine,  est  égale  ou 
inférieure  à la  pression  atmosphérique,  monte  A 5 ou  6 cen- 
timètres de  mercure  dès  que  l'insufflation  des  poumons  a 
lieu  ; le  sang  peut  alors  jaillir  des  veines,  ce  qui  n’arriverait 
pas  si  ces  vaisseaux  étaient  comprimés  entre  les  poumons  cl 
les  parois  du  thorax.  Hans  l’effort,  lorsque  l’air  est  fortement 
comprimé  dans  la  poitrine,  on  voit  se  gonfler  les  veines  du 
cou. 

L’emploi  du  manomètre  différentiel  de  M.  Claude  Bernard 
est  très-commode  pour  comparer  les  pressions  du  sang  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  lors  de  l’insufflation  des  pou- 
mons. 

Réunissons  la  sonde  de  plomb  engagée  par  la  veine  jugu- 
laire dans  la  veine  cave  supérieure  A la  branche  « du  mano- 
mètre différentiel  (voy.  fig.  15)  et  fixons  dans  l’artère  carotide 
(bout  central)  une  canule  droite  communiquant  avec  la  bran- 
che f de  cet  instrument,  le  mercure  monte  du  côté  de  la  veine 
A IA  ou  15  centimètres,  tel  est  à peu  près  l’excès  de  la  pression 
du  sang  artériel  sur  celle  du  sang  veineux;  pratiquons  l’in- 
sufflation des  poumons,  aussitôt  le  mercure  descend  du  côté 
de  la  veine,  moute  du  côté  de  l’artère,  et  bientôt  les  deux 
niveaux  sont  dans  un  même  plan  horizontal,  la  pression  de- 
vient exactement  la  même  dans  le  système  veineux  et  dans  le 
système  artériel.  Donnons  issue  A l’air,  le  mercure  monte 


aussitôt  du  côté  de  la  veine  et  même  plus  haut  que  tout  A 
l’heure  ; j’ai  observé  alors,  dans  un  cas,  une  pression  de 
l’artère  qui  dépassait  de  19  centimètres  la  pression  du  sang 
dans  la  veine. 

Quand  on  maintient  l’insufflation,  la  circulation  reste  arrê- 
tée, et  l’animal  meurt  rapidement.  Mais  si  l’on  donne  issue  A 
1 1 air  qui  dilate  les  poumons,  le  sang  veineux,  fortement  accu- 
1 mulé  dans  les  veines  caves  et  dans  leurs  dépendances,  arrive 
dans  le  cœur  droit  avec  une  pression  de  6 A 7 centimètres,  il 
erl  chassé  vivement  A travers  les  poumons,  qui  deviennent 
aussitôt  perméables  ; le  sang  respire,  puis  circule  dans  le  sys- 
tème artériel.  Il  faut  remarquer  que,  dans  les  conditions  de 
l’expérience,  l’arrêt  du  cours  du  sang  fait  cesser  l'absorption 
d’oxygène  et  l’exhalation  d’acide  carbonique  dans  le  poumon, 
de  sorte  que  les  gaz  qui  remplissent  l’arbre  aérien  conser- 
vent A peu  près  la  même  composition,  tant  que  dure  l’insuf- 
flation. 

L’obslacle  au  cours  du  sang , lors  de  i insufflation,  se  trouve 
dans  les  poumons.  — On  peut  démontrer  directement  que  l’ob- 
stacle au  cours  du  sang  se  trouve  dans  les  poumons  insufflés. 
Chez  un  animal  sacrifié  par  hémorrhagie,  on  détache  les 
poumons;  on  prend,  par  exemple,  les  poumons  d’un  mouton 
avec  le  cœur,  puis,  par  une  incision  des  parois  du  ventricule 
droit,  on  introduit  dans  l’artère  pulmonaire  une  canule  de 
verre  rétrécie  vers  son  extrémité,  que  l’on  fixe  dans  ce  vais- 
seau ; par  une  plaie  faite  au  ventricule  gauche  on  introduit 
une  autre  canule  dans  l’oreillette  gauche,  dont  les  parois  sont 
liées  sur  l’extrémité  étranglée  de  ce  tube  de  verre,  puis  on 
fait  circuler  à travers  les  poumons  du  sang  défibriné  du  mémo 
animal  ; pour  cela,  l’appareil  le  plus  simple  consiste  en  un  fla- 
con de  verre  A large  goulot  (fig.  23),  fermé  par  un  bouchon  de 


y 


Frc,  2t.  — Flacon  terrant  à l’injcelion  ihi  lanf-oo  it'sntrM  liquide*. 
be  lulte  qui  ert  uni  à un  pion^n  plein  d'air  comprimé. 

caoutchouc  offrant  deux  trous,  dans  lesquels  on  engage  deux 
tubes  de  verre  a et  5,  courbés  A angle  droit,  l'un  de  ces  tubes 
pénètre  d’un  côté  jusqu'au  fond  du  flacon  et  se  termine  au 
dehors  par  un  robinet  r,  tandis  que  l’autre  tube  b s’arrête  A 
la  partie  supérieure  du  flacon;  ce  tube  b est  réuni  par  un  tube 
de  caoutchouc  avec  l’un  des  tubes  a ou  b du  gazomètre  à air 
comprimé,  l’autre  tube  est  uni  A la  canule  engagée  dau» 
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l’artère  pulmonaire,  ün  commence  par  remplir  le  flacon  de 
sang  défibriné,  filtré  A travers  un  linge,  on  maintient  dans  le 
gazomètre,  et  par  suite  daus  le  flacon,  une  pression  égale  à 
5 centimètres  de  mercure,  pression  normale  du  sang  dans 
l’artère  pulmonaire,  on  ouvre  légèrement  le  robinet  r pour 
remplir  d’abord  de  sang  le  tube  et  la  canule  placée  dans  Tar- 
ière pulmonaire  en  chassant  l’air,  puis  on  réunit  la  canulcct 
le  tube  à injection  et  le  sang  traverse  les  poumons,  revient 
parles  veines  pulmonaires  et  s’écoule  d’une  manière  continue 
par  la  canule  de  l’oreillette  gauche.  Dès  que  j’insuffle  les 
poumons  avec  de  l’air  soumis  à la  pression  de  U à 5 centimè- 
tres de  mercure,  immédiatement  le  Bang  cesse  de  couler,  ce 
qui  démontre  qu’il  y a arrêt  de  la  circulation  dans  le  poumon  ; 
je  cesse  l’insufflation,  aussitôt  le  sang  revient  en  abondance. 
On  pourrait,  en  recueillant  le  sang  défibriné  dans  une  éprou- 
vette graduée,  étudier  les  différents  degrés  de  perméabilité 
des  poumons  pour  le  sang,  qui  correspondent  à différents  étals 
de  distension  de  cet  organe. 

Explication  de  Poiseuille.  — Poiseuille,  dans  un  mémoire 
présenté  à l’Académie  des  sciences  en  Tannée  1855,  a déjà 
illiré  l’attention  des  physiologistes  sur  les  effets  produits  par 
l'insufflation  des  poumons,  effets  dont  il  donne  une  explica- 
tion : « Lorsque,  dans  l’inspiration,  dit  Poiseuille,  l’air  est 

• appelé  dans  la  poitrine,  le  poumon  augmente  de  volume,  il 

■ se  dilate;  cette  dilatation  porte  particulièrement  Air  les 

■ vésicules  pulmonaires,  leur  capacité  s’accroît  et  par  con- 
» séquent  leur  surface  augmente  d’étendue.  Le  contraire  a 

■ lieu  daus  l’expiration,  puisque  le  volume  du  poumon  dirni- 
•*  nue.  Or,  les  parois  de  chaque  vésicule  contiennent  dans 
» leur  épaisseur  un  réseau  de  capillaires  sanguins  très-abon- 
» dunls,  qui  obéissent  à l’ampliation  ou  au  retrait  de  la  cavité 
° de  la  vésicule,  de  telle  sorte  que,  dans  l’inspiration,  la  sur- 
» face  de  la  vésicule  augmentant,  les  vaisseaux  capillaires  de 
» ses  parois  s’allongent  et  leur  diamètre  diminue  ; dans  l’cx- 
» piration,  le  contraire  a lieu.  Mais,  si  Ton  se  rappelle  l’in- 

• fluence  considérable  qu’ont  et  le  diamètre  et  la  longueur 
<•  des  tubes  de  petits  diamètres  sur  les  quantités  de  liquide 
« qui  les  traversent,  on  concevra  que,  dans  l’inspiration,  il 
••  passera  beaucoup  moins  de  sang  à travers  les  capillaires 
n du  poumon  que  dans  l’expiration.  On  peut  donc  dire  que 
« l’inspiration  entrave  la  circulation  des  capillaires  pulino- 
» naires,  lorsque  l’expiration  les  favorise.  De  là  vient  la  gène 
» qu’on  ressent  lorsque  l’expiration  ne  succède  pas  immédia- 
" Icmcnl  a l’inspiration.  » 

Poiseuille  a constaté  directement  que  le  poumon  étant 
insufflé  il  passe  moins  de  liquide  par  scs  capillaires  que  lors- 
qu’il n’a  pas  été  insuffle. 

Enfin,  en  examinant  au  microscope  la  circulation  dans  les 
poumons  de  la  grenouille,  il  a vu  que  la  vitesse  des  globules 
du  sang  est  d’autant  moindre  dans  les  artères,  danB  les  capil- 
laires et  dans  les  veines,  que  l’organe  est  plus  dilaté. 

De  son  travail,  Poiseuille  tire  ce  corollaire  : « Le  méde- 
» ciu  est  appelé,  dans  certaines  circonstances,  à pratiquer  la 
•>  respiration  artificielle,  par  exemple  dans  l’asphyxie  par  sub- 

• mersiou  chez  les  noyés  et  dans  le  cas  de  mort  apparente 

■ des  nouveau  nés:  si  l’opérateur,  tout  entier  à l’idée  d’in- 

• troduire  de  l’air  dans  la  poitrine  à l’aide  du  tube  laryngien, 

• fait  des  insufflations  prolongées,  au  lieu  d’étre  instantanées, 
« il  agira  évidemment  au  profit  de  l’asphyxie  qu'il  se  propose 
•>  de  combattre.  » 


Avant  de  terminer,  par  l’exposé  do  plusieurs  applications, 
l’élude  détaillée  des  phénomènes  produits  par  l'insufflation 
des  poumons,  je  vous  ferai  remarquer  qu'il  faut  bien  distin- 
guer les  expériences  que  nous  avons  faites  dans  lesquelles  le 
poumon  seul  a été  soumis  à des  variations  de  pression,  des 
expériences  dans  lesquelles  l’organisme  entier  est  soumis  à 
des  pressions  plus  ou  moins  grandes.  Dans  ce  cas,  les  phéno- 
mènes intéressants  dont  M.  Bert  poursuit  l’élude  en  ce  mo- 
ment sonl  tout  A fait  différents. 

Applications.  Apnée. — Lorsqu’on  fait  respirer  à un  animal  de 
l’oxygène  pur,  il  arrive  un  moment  où  les  mouvements  respi- 
ratoires s’arrêtent,  et  Tou  dit  qu’il  y a apnée.  .M.  Hosenlhal 
interprète  ce  phénomène  en  admettant  que  le  sang  saturé 
d’oxygène  cesse  d’exciter  les  mouvements  respiratoires  dans 
lu  moelle  allongée,  tandis  que  le  manque  d’oxygène  dans  le 
sang,  tenant,  soit  à la  respiration  d’un  air  pauvre  en  oxygène 
ou  à la  respiration  d’un  gaz  étraoger, comme  l’hydrogène  ou 
l'azote,  excitant  violemment  le  centre  nerveux  moteur,  dé- 
termine de  grands  et  fréquents  mouvements  respiratoires, 
c’esl-A-dire  la  dyspnée. 

Si  Ton  pratique  chez  un  animal  la  respiration  artificielle 
et  si  Ton  vient  à exagérer  les  mouvements  du  soufflet,  on 
produit  aussi  l’apnée,  et  M.  Rosenthal  interprète  le  phéno- 
mène de  la  même  manière,  c’est  A-dire  qu’il  suppose  que  ces 
manœuvres  accrues  de  l’appareil  A respiration  artificielle 
envoient  beaucoup  d'oxygène  au  sang,  qui  se  sature  de  ce  gaz 
et  cesse  d'exciter  l’origine  centrale  des  nerfs  inspirateurs. 
Après  les  recherches  que  nous  avons  exposées,  celte  interpré- 
tation ne  peut  plus  être  soutenue,  car  nous  avons  vu  qu’en 
exagérant  les  mouvemeuts  d'insufflation,  on  arrête  dans  le 
poumon  la  circulation  du  sang,  qui  ne  peut  plus  prendre 
d’oxygène;  l’arrêt  des  mouvements  respiratoires  produit  ainsi 
tient  donc  à une  tout  autre  cause  que  celle  qui  suit  la  res- 
piration de  l’oxygène  pur. 

Arrêt  de  la  circulation  chez  l'homme , produit  par  de  grands 
mouvements  respiratoires.  — Certaines  personnes  peuvent  à 
volonté  arrêter  les  battements  du  cœur;  on  sait  que  le  colo- 
nel américain  Townshend  est  mort  en  répétant  cette  expé- 
rience dangereuse.  M.  Chauveau  peut  aussi  à volonté  déter- 
miner chez  lui  l’arrêt  du  cœur,  et  voici  un  tracé  (fig.  23)  que 


Km.  i3.  — TiJcé  fourni  pjr  |c  •i.liyçaiograplir,  uii»i iri.il  lVn'l  du  rrayr. 


j’emprunte  ou  remarquable  ouvrage  de  M.  Marey sur  la  circu- 
lation du  sang:  le  sphygmographe  do  M.  Marey  était  appliqué 
sur  l'artère  radiale  de  M.  Chauveau,  et  l’arrêt  du  cœur  est 
indiqué  par  la  ligne  horizontale  abaissée  et  sans  dentelures 
que  présente  la  courbe. 

Quelle  est  l'explication  de  ce  phénomène?  On  a pensé  tout 
d'abord  qu'en  Taisant  une  grande  inspiration  on  excite  les 
extrémités  périphériques  des  libres  sensitives  du  nerTpncumo- 
gastrique,  et  cette  sensation  transmise  au  centre  nerveux 
produirait,  par  l’excitation  des  filets  moteurs  du  même  nerf, 
l'arrêt  complet  du  cœur;  ce  serait  une  simple  action  réflexe. 
Il  est  possible  que,  dans  certains  cas,  ce  mécanisme  ait  lieu  ; 
mais,  si  l'on  remarque  que  l'insufflation  des  poumons  produit 
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cher  les  animaux  l'arrêt  de  la  circulation  après  comme  avant 
la  section  des  deux  nerfs  pneumogastriques,  et  si  l’on  se  rap- 
pelle les  tracés  qui  montrent  que,  depuis  l'insufflation  modé- 
rée des  poumons  Jusqu'à  une  forte  insufflation,  les  systoles 
du  cœur,  d’abord  affaiblies,  Unissent  par  disparaître,  on  est 
porté  à croire  que  c’est  une  grande  inspiration  qui  arrête  le 
Bang  dans  les  poumons  ; èn  admettant  ce  mécanisme,  Je  fais, 
bien  entendu,  des  réserves  sur  la  possibilité  de  l'intervention 
du  nerr  pneumogastrique  dans  certains  cas. 

Animauw  plongeurs.  — Certains  animaux  possèdent  la  cu- 
rieuse propriété  de  rester  submergés  beaucoup  plus  long- 
temps que  d’autres,  sans  que  l’asphyxie  se  produise.  J'em- 
prunte à des  recherches  faites  par  M.  Berl  sur  cotte  question, 
qui  ont  été  publiées  dans  ses  Leçons  sur  la  respiration  faites 
au  Muséum,  quelques  chiffres  qui  montrent  les  grandes  diffé- 
rences présentées  par  divers  animaux  quaat  à la  résistance  à 
l’asphyxie  par  submersion.  Le  chien  meurt  après  le  dé- 
but de  la  submersion  dans  l’eau.  Chez  le  phoque,  le  dernier 
battement  du  cœur  eut  lieu  28  minutes  après  le  début  de  la 
submersion.  Une  poulo  mourut  au  bout  de  3,n30*  et  un  canard 
au  bout  de  Graliolet  a vu  un  hippopotame  rester  un 

quart  d’heure  mus  l’eau  sans  venir  respirer  à la  surface.  La 
baleine,  d’après  .Scoresby,  peut  rester  une  demi-heure  sous 
l’eau. 

Gratiolel,  étudiant  le  système  vasculaire  de  l'hippopotame, 
y a trouvé  des  dilatations  veineuses  abdominales  et  un  sphinc- 
ter à la  veine  cave  inférieure.  Chez  le  phoque,  il  existe  au- 
dessous  du  diaphragme  un  développement  énorme  de  la  veine 
cave  inférieure,  une  véritable  poche  qui  peut  contenir  près 
d'un  litre  de  sang,  et  J'ai  parfaitement  vu  cette  disposition 
dans  le  laboratoire  zoologique  de  M.  Milne  Kdvvards  au  Mu- 
séum, chez  un  phoque  dont  ou  avait  injecté  le  système  vei- 
neux. 11  semble  donc  que,  chez  les  animaux,  il  peut  y avoir 
uno  grande  accumulation  de  sang  dans  les  veines;  or,  voici 
une  hypothèse  qui  pourrait  expliquer  la  résistance  de  ce» 
animaux  plongeurs  à l'asphyxie  par  submersion  ; je  dis  que 
c'est  une  hypothèse,  et  l’expérience  seule  pourra  montrer  si 
clic  est  exacte.  Supposons  qu'avant  de  plonger,  l’hippopo- 
lame  ou  le  phoque  fasse  une  très-profonde  inspiration,  le 
poumou  devient  moins  perméable,  le  sang  s'accumule  dans 
les  veines,  la  quantité  de  sang  qui  traverse  les  poumons  et 
qui  respire  est  très-diminuée,  l’oxygène  est  absorbé  avec  par- 
cimonie, et  les  artères  transportent  du  sang  artériel  en  quan- 
tité seulement  suffisante  pour  exciter  les  éléments  anatomi- 
ques; il  y aurait  donc  alors  épargne  de  l oxygéne  contenu  I 
dans  les  poumons  et  retard  de  l'asphyxie  ; ajoutons,  comme  le  - 
fait  remarquer  M.  Berl,  que  les  animaux  plongeurs  possèdent 
beaucoup  de  sang  et  peuvent  tenir  en  réserve  beaucoup 
d’oxygène  combiné  à l’hémoglobine  du  sang.  Quoi  qu’il  en  * 
soit  de  cette  hypothèse,  l’étude  que  nous  avons  fuite  nous 
conduit  à établir  les  conditions  qui  seront  les  plus  favorables  I 
pour  l'homme  habitué  à plonger  et  qui  lui  permettront  de  I 
rester  sous  l'eau  le  plus  longtemps  possible.  L’homme,  avant  | 
de  pénétrer  dans  l'eau,  doit  exécuter  de  grands  et  rapides 
mouvements  de  respiration  pour  renouveler  le  mieux  pos- 
sible l'air  dans  les  poumon».  Ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  j 
ce  serait  de  respirer  de  l’oxygène  pur  contenu  dans  un  ballon  j 
de  caoutchouc.  Puis,  avant  de  se  Jeter  à l'eau,  le  plongeur  I 
doit  faire  une  grande  inspiration,  qui  accroîtra  le  volume  de 
gas  respirable  et  qui  diminuera  le  volume  de  saug  qui  doit  1 


traverser  les  poumons.  Puis,  si  cette  période  de  mouvements 
inconscients  que  M.  Berl  o signalée  et  qui  fait  pénétrer  de 
l’eau  dans  les  poumons  chez  les  animaux  submergés  tendait  à 
se  produire  chez  l’homme,  le  grand  volume  d’air  contenu 
dans  les  poumons  pourrait  s’opposer  à la  pénétration  du 
liquide. 

N.  GrjLhant. 
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K.  ÎIERTHEIJOT 

Formation  de*  composé*  organique*  qui  dérive*! 
de  l'acide  azotique. 

La  force  explosible  des  composés  nitrocarbonés  résulte 
d’une  sorte  de  combustion  interne,  analogue  à celle  de  la 
poudre-coton,  dont  elle  se  distingue  cependant  parce  que  les 
éléments  de  l'acide  azotique  et  ceux  du  principe  combustible 
sont  intimement  unis,  au  lieu  d’étre  simplement  mélangés 
comme  dans  la  poudre  ordinaire.  Celte  force  est  d'autant  plus 
grande  que  ladite  combustion  développe  plus  de  gaz  et  plus 
de  chaleur.  Or,  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  sera 
d'autant  plus  considérable,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
que  l’union  préalable  de  l’acide  azotique  avec  le  principe 
organique  aura  dégagé  elle-même  moins  de  chaleur,  c’est- 
à-dire  que  l’énergie  du  système  formé  par  l’acide  comburant 
et  le  principe  combustible  aura  été  moins  diminuée  dans 
l’acte  de  la  combinaison. 

J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  déri- 
vés azotiques  les  plus  importants,  tels  que  : éther  azotique, 
nitroglycérine,  nitromannite,  poudre-coton,  amidon  azolique, 
benzines  nitrée,  binitrée , chloronitréc , acide  nitroben- 
zoïque,  etc. 

L Éther  azotique.  — La  formation  de  ce  composé,  d’après 
l'équation  suivante  : 

C*HK)*  -f  AzÜ6ll  = C«H«(Az05H)+ H*0*, 
étant  rapportée  aux  corps  mêmes  inscrits  dans  cette  équation 
et  ù la  température  ordinaire,  dégage  5800  calories  pour 
91  grammes  d’éther. 

J’ai  effectué  la  réaction  directement  dans  un  calorimètre, 
au  moyen  de  l ulcool  absolu  et  de  l'acide  pesant  1,50  ; le  ren- 
dement est  à peu  près  théorique.  L’expérience,  je  le  répète, 
peut  être  exécutée  directement  ; mais  elle  est  fort  délicate. 

Je  décris  dans  mon  Mémoire  les  précautions  à l'aide  des- 
quelles on  peut  la  faire  réussir,  en  évitant  toute  oxydation 
violente  et  perturbatrice.  Je  dirai  seulement  que  l'acide  était 
placé  dans  un  petit  cylindre  de  platine,  flottant  au  centre 
d’un  calorimètre  de  platine  qui  renfermait  500  grammes 
d'eau.  Ce  dernier  était  protégé  par  plusieurs  enceiutes  super- 
posées, dont  la  plus  extérieure  remplie  d’eau  à une  tempé- 
rature constante. 

Dans  le  calcul  des  expériences,  on  a dû  tenir  compte  de 
l'hydratation  préalable  de  l’acide  employé  (AzO*H,jHO);  de 
la  dissolution  dans  la  liqueur  acide  de  l’eau  formée  par  la 
réaction  ; enfin  de  la  dissolution  de  l’éther  azotique.  Chacune 
de  ces  quantités  a été  mesurée  directement,  et  j’ai  tracé  par 
degrés  très-resserrés  la  courbe  des  chaleurs  d’hydratation  de 
l'acide  azotique  mis  en  œuvre;  cette  courbe  concorde  en 
général  avec  les  résultats  de  MM.  Hess  et  Thomson. 
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J'ai  aussi  tracé  par  expérience  les  courbes  aualogucs  pour 
les  mélanges  de  l’acide  azotique  avec  1 acide  sulfurique  ; 
ainsi  que  pour  l’hydratation  de  l'acide  nitrosulfurique  du  mes 
expériences:  courbes  nécessaires pourcalculer  les  effets com- 
plexes qui  résultent  de  la  soustraction  d'une  partie  de  l’acide 
azotique,  absorbé  par  la  formation  des  corps  mirés,  cl  de  la 
production  simultanée  de  l'eau.  Enfin,  tous  les  résultats  ont 
dû  être  rapportés  à l’acide  monohydraté  cl  pur,  AtO*H. 

Ainsi  la  formation  de  l’éther  azotique,  au  moyen  de  l’alcool 
et  de  l'acide  azotique,  dégage  5800  calories,  ou  6000  en  nom- 
bre rond.  On  déduit  de  là  que  la  formation  du  même  éther, 
par  scs  éléments, 

C‘  + H*-f  Az  -f-  0"  — C'H4(Az0*H), 
dégage  65  500  : sa  combustion  par  un  excès  d’oxygène  : 295  000. 

II.  Sitroqlycirine.  — J'ai  préparé  la  nitroglycérine  dans 
mon  calorimètre,  au  moyen  de  l’acide  nitrosulfurique  et  dans 
des  conditions  analogues  à celles  décrites  récemment  par 
M.  Champion,  conditions  dans  lesquelles  le  rendement  s’élève 
aux  i de  la  valeur  théorique,  les  oxydations  secondaires 
étant  évitées.  Tous  calculs  faits,  j’ai  trouvé  que  la  réaction 
normale 

C'HW  + 3AzG6tl  = CW(AzO*H)«  -f  3HW 
dégage  1S000,  soit  5300  par  équivalent  d'acide  entré  en  com- 
binaison- Ce  chiffre,  plus  faible  que  celui  de  l’éther  azotique, 
montre  que  l’acide  et  la  glycérine  ont  conserv  é presque  (ouïe 
leur  énergie  réciproque  dans  la  combinaison;  ce  qui  expli- 
que la  décomposition  si  facile  de  la  nitroglycérine  el  les  effets 
redoutables  de  celte  décomposition. 

lit.  A'itromannite.— J’ai  préparé  ce  corps  avec  l'acide  nitro- 
sulfurique.  I.a  réaction  est  lente  et  se  prolonge  pendant  assez 
longtemps.  En  admettant  une  réaction  totale,  les  nombres 
que  j'ai  observés  conduisent  à 21 200  calories  pour  la  réaction 
C'»H'W’ + 6AzO*H = C»lP(AzO«U)«-f-  611*0*, 
soit  3500  calories  par  équivalent  d’acide  azotique  fixé. 

IV.  Poudre-colon.  — J'ai  préparé  ce  corps  avec  l'acide  nilro- 
sulfurique.  I.a  réaction  se  prolongeant,  j’ai  arrêté  chaque 
fois  l’expérience  au  bout  de  vingt  minutes  et  pesé  la  poudre- 
colon,  ce  qui  faisait  connaître  l’acide  fixé.  Il  s’csl  élevé  chaque 
fois  à 5 ; équivalents.  La  chaleur  dégagée  est  de  11000  ca- 
lories par  équivalent  d'acide  fixé,  soit  pour  la  réaction  nor- 
male : 

+ 5Az0»lI  = Cî,H'»0'<l(Az0«H)‘  + 5I1W, 

55  000  calories.  Ces  chiffres  l'emportent  sur  ceux  de  la  nitro- 
glycérine, ce  qui  explique  la  stabilité  relative  plus  grande  de 
la  poudre-colon.  La  chaleur  dégagée  dans  la  décomposition 
explosible  de  la  nitroglycérine  serait  double  environ  de  celle 
de  la  poudre-coton,  à poids  égal  et  calculée  d'après  les  hypo- 
thèses les  plus  probables. 

V.  Amidon  azotique  (xyloïdine).  — J'ai  préparé  ce  corps 
avec  l'acide  azotique  pesant  1,50.  La  réaction 

C,*1I,®0,°  + AzO*H  = C»ll*0*(AiÛ‘H)  + ll2l)! 
dégage  12  000  calories,  l’amidon  azotique  étant  isolé  sous 
forme  solide.  C’est  à peu  près  la  même  valeur  que  pour  la 
poudre-coton,  pour  un  même  poids  d’acide  fixé. 

VI.  Nitrobenzine.  — J'ai  préparé  ce  corps  avec  l’acide  azo- 
tique pesant  1,50.  La  nllrobcnzinc  formée  avait  pour  densité 
1,195;  ce  qui  indique  une  pureté  presque  complète,  car 
M.  Kopp  a donné  1,187.  La  réaction  normale 

CiiHS-j-AzO*ll  C“H*AzO*-|-HW 
dégage  36  200  calories. 


VU.  Binilrobenzine.  — Préparée  avec  la  nilrobenziue  el 
l’acide  nitrosulfurique.  La  réaction  normale 

C1  WAzO4  + AzO*ll  = C'WfAzO4)»  + HW 
dégage  36  060,  la  binilrobenzine  étant  solide.  On  voit  que  la 
chaleur  dégagée  est  proportionnelle  au  nombre  d'équivalents 
d'acide  fixés.  En  outre,  celle  quantité  est  beaucoup  plus 
grande  pour  les  benzines  et  autres  corps  nitrés,  que  pour 
l’éther  azotique,  la  nitroglycérine,  la  poudre-coton,  etc. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  l’énergie  explosible  des 
derniers  composés  est  plus  grande  et  leur  stabilité  moindre  ; 
enfin,  pourquoi  ils  se  comportent  comme  des  éthers  décom- 
posablcs  par  la  potasse  avec  reproduction  d’alcool  et  d'acide. 
La  potasse,  dont  l'union  avec  l'acide  azotique  ne  dégage  que 
15  090  calories  environ,  ne  peut  fournir,  par  une  réaction 
simple,  l’énergie  nécessaire  pour  reconstituer  l'acide  et  la 
benzine,  dont  l'union  sous  forme  de  nilrobenziue  en  a dégagé 
36  000  calories;  mais  cette  énergie  existe  au  contraire  pour 
l’éther  azotique  el  la  nitroglycérine,  qui  réclament  seule- 
ment 5000  à 6000  calories  pour  la  régénération  de  chaque 
équivalent  d’acide. 

Le  chiffre  36  000,  relatir  à la  nitrobenzine,  mérite  encore 
d'être  remarqué  sous  un  autre  point  de  vue.  En  effet,  c’est  à 
peu  près  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  l'acide  azotique,  l'oau  et  l'acide  azoteux  étant 
liquides  : 

H!  + AzO«II  = HW-J-AzO‘H. 

Cette  remarque  montre  que  la  formation  de  la  nitrobenzine 
et  des  corps  analogues  doit  être  assimilée  à une  oxydation; 
tandis  que  la  formation  de  l’éther  azotique  et  de  la  nitrogly- 
cérine représente  une  simple  substitution  des  éléments  de 
l’acide  aux  éléments  de  l'eau, 

VIII.  Benzine  chloronitrie, 

C«*H»C1  + AzOTl  = C'WCUAzO1)  + 11*0*. 

— Cette  réaction  dégage  36,00.  On  sait  qu'elle  donne  lieu  à 
deux  corps  isomères  : j’en  ai  déterminé  la  chaleur  do  dissolu- 
tion sur  le  mélange  même  formé  dans  la  réaction. 

IX.  Acide  nitrobenzoique, 

C"HW  + AzO*H  - — ' C«ID(Az04)0< + HW. 

— Cette  réaction  dégage  encore  36,000  calories  environ.  Ce 

chiffre  se  retrouve  donc  à peu  près  constant  dans  la  nitrifica- 
tion de  la  benzine  et  de  scs  dérivés  immédiats.  — Le  toluène, 
le  xylène,  le  phénol,  le  phénol  mononilré,  ont  fourni  des 
chiffres  plus  élevés,  mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  donner 
ici,  craignant  de  n'avoir  pu  éviter  une  oxydation  partielle  du 
composé  organique.  licnvoci  .or. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  «etencca  de  Parla 

SEANCE  DU  H SEITKMDRK  1874 

M.  Cailletct  envoie  une  note  assez  intéressante  sur  l’absorp- 
tion de  l'eau  par  les  végétaux.  Ses  remarques  se  résument  en 
ceci  : les  feuilles,  déjà  gonflées  d'eau,  placées  dans  certaines 
circonstances,  en  absorbent  encore  ; ont-elles,  au  contraire,  dé- 
passé un  certain  point  de  dessiccation,  elles  ont  perdu  toute  fa- 
culté d’absorber  la  plus  petite  partie  des  liquides  ambiants. 

M.  Friedcl  dépose  à l'Académie,  afin  d'être  placée  dans  la 
bibliothèque,  une  liasse  de  documents  scientifiques  et  de  notes, 
lettres,  etc.,  des  savants  du  siècle  dernier.  Il  doit  y avoir  là 
des  choses  aussi  intéressantes  que  peu  connues  si  l'on  cq  juge 
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par  un  extrait  qu’en  fait  le  secrétaire  perpétuel.  En  effet,  AL  Du-  I 
mas  lit  un  passage  écrit  par  Guvton  de  Morveau,  au  mois 
d'août  1774,  dans  lequel  celui-ci  déclare  qu’on  doit  arriver,  au  1 
moyen  de  l'électricité,  h défaire  certains  composés,  à en  refaire 
d'autres,  à ramener  les  oxydes  métalliques  à leurs  éléments  sim-  | 
pies.  De  combien  de  temps  Davy  était  distancé  ! Il  ajoute  aussi,  c’est 
du  moins  le  sens  de  ce  qu'a  lu  M.  Dumas  : les  corps  composés 
ne  sont  peut-être  que  des  assemblages  d’autres  corps  réunis 
ensemble  par  le  phlogistique.  Si  le  phlogisliquc  et  l'électricité 
ne  font  qu'un,  qu'est-ce  qu’il  y a d étonnant  à ce  qu’on  arrive 
à détruire  ces  assemblages,  en  leur  soustrayant  ou  en  leur  ajou- 
tant de  l’électricité 7 Si,  comme  le  dit  excellemment  M.  Dumas, 
on  remplace  le  mol  phlogisliquc,  de  Stahl,  par  celui  de  cha- 
leur, tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  les  prévisions  de  Guy  ton  do 
Morveau  font  à leur  auteur  le  plus  grand  honneur  ? 

M.  Lccoq  de  Boisbaudran  avait  trouvé  que  certains  corps  sem- 
blaient donner  au  spectroscope  des  systèmes  de  raies  s’avançant 
de  plus  en  plus  vers  une  des  extrémités  du  spectre,  suivant  que 
croissait  le  poids  atomique  de  chacun  d’eux.  MM.  Troosl,  Haute- 
feuille  et  Dittc,  dans  un  travail  communiqué  récemment,  étaient 
arrivés  à un  résultat  diamétralement  opposé.  Où  est  la  vérité? 
Sans  doute  ces  savants  n’ont  pas  opéré  sur  les  mêmes  corps. 
Ont-ils  au  moins  opéré  par  des  méthodes  comparables 9 C'est 
ce  que  demande  M.  Dumas  qui  est  d'avis  de  renvoyer  l'examen 
de  ces  travaux  à une  commission,  à laquelle  on  adjoint  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville. 

Enfin,  la  séance  publique  continue,  hélas  1 par  une  longue 
discussion  entre  MM.  Chasles,  Bertrand  et  Leverrier,  sur  la  vé- 
ritable valeur  scienliGque  de  l'astronome  Akulbéfas.  M.  Chasles 
sc  fâche  contre  M.  Bertrand  qui  lui  a prêté,  par  la  bouche  d un 
interlocuteur  supposé,  des  intentions  qui  n’étaient  pas  les  siennes  ; 

AI.  Bertrand  se  fâche  contre  M.  Chasles  qu’il  accuse  de  sc  con- 
tenter à trop  peu  de  frais,  de  faire  trop  facilement  de  l'astro- 
nome au  signalement  arabe,  un  véritable  savant;  M.  Leverrier 
se  fâche  contre  Al.  Bertrand  parce  que  ce  dernier  ne  traite  pas 
assez  révérencieusement  un  astronome  de  la  valeur  de  celle  du 
client  de  M.  Chasles. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Drt  nulle»,  le  21  aoftl  1871. 

A MONSIEUR  I.E  DIRECTEUR  DE  LA  H EVITE  SCIENTIFIQUE. 

Monsieur  In  directeur, 

Dans  le  numéro  du  12  août  de  votre  intéressante  publication  sc 
trouve,  dans  1c  compte  rendu  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
une  notice  sur  la  proposition  de  M.  Champion  d'employer  la  dynamite 
pour  briser  les  grands  blocs  de  fonte,  etc.  Vous  ne  trouverez  peut-être 
pas  sans  intérêt  les  renseignements  suivants,  qui  montrent  que  ce  pro- 
cédé a déjà  été  employé,  avec  de  très-bons  résultats,  dans  la  pratique, 
sauf  que  la  dynamite  était  remplacée  par  la  nitro-glyeérine.  Ko  1805 
ou  vers  le  commencement  de  l’année  1806  0e  ne  retrouv»  pas  de  noie 
à ce  sujet  et  ne  puis  préciser  la  date),  j’ai  fait  briser  par  ce  procédé 
environ  80  000  kilogrammes  {quatre-vingt  mille  kilogrammes)  de  gros 
blocs  de  fonte,  et  de  foule  ferrugineuse,  qui  s’étaient  accumulés  pen- 
dant plusieurs  années  dans  un  atelier  de  construction  de  matériel  de 
chemins  de  fer  que  je  dirigeais.  Ces  blocs,  dont  quelques-uns  pesaient 
jusqu’à  8000  kilogrammes,  consistaient  principalement  en  chaboties 
de  marteaux-pilons  et  matrices  pour  roues  en  fer  battu.  Mais  parmi 
eux  sc  trouvaient  des  loups,  produits  exceptionnels  d’une  mauvaise 
marche  de  four  à manche.  Ces  loups  étaient  composés  de  fonte  renfer- 
mant du  fer  plus  ou  moins  réduit,  cl  opposaient,  par  conséquent,  une 
très-grande  résistance  à la  rupture.  Tous  cependant  ont  été  réduits  en 
fmgmcnts  d'un  |K>ids  de  100  kilogrammes  maximum  par  l’emploi  de 
la  nitro  glycérine  que  l’on  introduisait  dans  un  trou  foré  dans  le  bloc 
à une  profondeur  généralement  de  25  à 30  centimètres,  avec  un  dia- 
mètre de  12  à 15  millimètres.  L’explosion  était  déterminée  parle  choc 
d'un  mouton  convenablement  disposé.  Les  pièces  se  Assuraient,  en 
général,  sans  aucune  projection,  et,  d’après  la  disposition  des  Assures, 
on  recommençait  l'opération  en  forant  successivement  de  nouveaux 
trous.  Je  puis  ajouter  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  réduction  de 
ces  qualre-vingU  tonnes  en  fragments,  il  ne  s’est  produit  aucun  acci- 
dent, ni  incident,  et  tout  le  métal  a pu  être  refondu.  L’emploi  de  la  ^ 


dynamite  donnera,  sans  aucun  doute,  le  même  résultat,  sans  présenter 
les  mêmes  dangers  éventuels. 

Agréez,  etc.  George  Moxtefiore  Levi. 


üoclélé  de  Biologie 

SÉANCE  DU  9 SEPTEMBRE  1871 

A/.  Charcot  appelle  de  nouveau  l’attention  sur  rabaissement 
subit  et  relativement  considérable  de  la  température  centrale  ou 
rectale  qui  se  produit  dans  l'hémorrhagie  cérébrale,  au  moment 
même  de  l’attaque  apoplectique,  cl  qui  persiste  encore  quelques 
jours  après. 

Cet  abaissement  peut  aller  jusqu’au  chiffre  de  36  et  35  de- 
grés centigrades  ; et,  en  ce  cas,  l’observation  montre,  par  la 
constance  des  résultats,  que  l’on  a bien  affaire  à une  véritable 
hémorrhagie  cérébrale  actuelle  ,*  tandis  que  si,  avec  des  phéno- 
mènes apoplectiques,  la  température  ne  descend  pas  au-dessous 
de  38  degrés  centigrades,  on  peut  être  certain  qu’il  s'agit  d'une 
attaque  apoplecliforme  symptomatique  d’une  lésion  cérébral)1*  an- 
térieure. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  comment  comprendre  et  s’expliquer  celle 
dépression  brusque,  immédiate  de  la  température,  dans  les  con- 
ditions qui,  d'après  des  observations  récentes,  semblent  être 
d’ailleurs  analogues,  à cet  égard,  à celles  des  grands  trauma- 
tismes? En  Allemagne  on  a fait  intervenir  la  théorie  de  la  transmuta- 
tion des  forces  ; mai ^ a-t-on  donné  des  preuves  suffisantes  ? Et 
n'y  a-t-il  pas  à invoquer,  au  point  de  vue  physiologique,  d au- 
tres ioDuences  et  d'autres  cames  ? 

Af.  Claude  Bernard.  — Ce  sujet,  fort  intéressant,  touche  à la 
question  de  l'influence  des  lésions  nerveuses  sur  la  température 
animale.  L'élévation  de  celle-ci,  dans  des  conditions  parfa  te- 
ntent connues  et  déterminées,  n'est  pas  douteuse.  A part  l’in- 
fluence des  lésions  du  grand  sympathique,  il  y a d'autres  cir- 
constances dans  lesquelles  une  élévation  subite  de  la  tempéra- 
ture peut  être  obtenue.  Si,  chez  un  animal  hibernant,  chez  le 
loir  par  exemple,  dont  la  température  n’esl  guère  au-dessus  de 
3 ou  4 degrés  centigrades,  on  pince  vivement  l'une  des  pattes, 
la  température  s'élève  presque  immédiatement  à 20  et  même  à 
25  degrés  centigrades  ; ce  sont  des  faits  établis  depuis  longtemps 
par  les  expériences  de  Sessi,  et  dont  j’ai  pu  vérifier  l'exactitude. 

D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  qu’il  existe  aussi  des  con- 
ditions de  réfrigération  : on  peut  faire,  par  exemple,  des  lapins 
à sang  (rotd.  en  pratiquant  des  sections  de  la  moelle  épinière  à 
certains  endroits  ; mais  je  ne  saurais  dire,  quant  à présent,  par 
quel  mécanisme  se  produisent  les  remarqualdcs  modifications  de 
la  température  observées  par  M.  Charcot  dans  l’hémorrhagie 
cérébrale. 

M.  Broicn-Sêquard  fait  remarquer  que  les  sections  de  la 
moelle  peuvent  avoir  deux  effets  différents  : tantôt  un  abaisse- 
ment de  la  température,  tantôt,  au  contraire,  une  élévation  con- 
sidérable. Chez  un  malade  de  Brodie,  mort  à la  suite  d'une  frac- 
ture du  rachis  à la  région  cervicale,  la  température  s’éleva  jus- 
qu’à 43®  t/4  centigrades.  C’est  effectivement  dans  la  section  de 
la  moelle,  à la  région  cervicale,  que  réside  une  des  causes  de 
l'élévation  de  la  température  ; il  est  facile  de  s'en  convaincre 
chez  les  oiseaux,  que  l’on  asphyxie  à l'aide  d’une  ligature  autour 
du  cou. 

M.  Broit'ti-Sequard  fait  ensuite  deux  communications  intéres- 
santes à la  Société  : la  première  relative  à l'influence  de  l’exer- 
cice sur  l’accroissement  du  volume  des  muscles,  et  particuliére- 
ment sur  la  rapidité  des  modifications  que  cette  influence  déter- 
mine ; la  seconde  sur  les  lésions  des  poumons  consécutives  aux 
lésions  expérimentales  de  diverses  parties  du  système  nerveux. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  MONTPELLIER 

GÉOLOGIE 

CQSFÉRENCE  DE  U.  BLE1CUER 

Dca  divers  modes  d’observallon  en  géologie 
slrallgrsphlqne. 

Jo  vais  essayer  de  vous  exposer  les  méthodes  d’invesliga- 
tton  employées  en  géologie  pratique,  les  comparer  entre 
elles,  et  vous  faire  voiries  résultats  auxquels  on  peut  arriver; 
mais,  avant  de  vous  parler  de  coupes,  de  cartes,  de  failles, 
vous  me  permettrez  do  répondre  en  quelques  mots  à deux 
questions  qui  m’ont  été  souvent  adressées,  et  qui  trouvent 
ici  leur  place  naturelle. 

La  première  est  celle-ci  : Quelles  sont  les  notions  paléon- 
lologiqucs  indispensables  pour  faire  de  la  géologie  pratique  ? 

Pour  y répondre,  il  suffira  de  vous  rappeler  que,  dans  les 
listes  des  fossiles  caractéristiques  de  chaque  étage,  vous  voyez 
surtout  figurer  des  Mollusques,  assez  souvent  des  Échino- 
dermes  et  des  Polypiers.  Les  Articulés  n’y  prennent  do  l'im- 
portance que  pendant  la  période  de  transition,  et  les  Verté- 
brés y sont  relativement  rares. 

I.a  conchyliologie  est  donc  la  science  sur  laquelle  le  géo- 
logue doit  insister,  et  il  est  nécessaire  de  l'apprendre  prati- 
quement au  moyen  de  collections. 

La  seconde  question  est  celle-ci  : Où  et  comment  trouve- 
l-on  les  fossiles  ? 

Ici  je  dois  entrer  dans  quelques  détails,  car  celle  recherche 
importante,  et  sc  fait  dans  des  conditions  variées.  Si  la 
roche  est  dure  (calcaire,  dolomie),  c’est  sur  les  surfaces  ro- 
cheuses exposées  à la  pluie  et  au  vent  que  le  fossile  disséqué 
parla  main  du  temps  apparaîtra  avec  ses  détails  caractéris- 
tique*. Souvent  il  est  impossible  de  le  détacher;  je  vous  con- 
cilie dans  ce  cas  d’en  emporter  un  souvenir  fidèle  au  moyen 
d uo  dessin,  car  vous  n’ignorez  pas  que  c’est  la  donnée  paléon- 
talogique  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  en  géologie. 

U formation  A étudier  ctt-nllc  marneuse  ou  schisteuse,  la 
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recherche  devient  plus  facile  et  souvent  plus  fructueuse  ; elle 
se  fait,  soit  sur  la  tranche  des  couches,  soit  dans  les  débris 
accumulés  sur  les  talus.  Les  calcaires,  marnes  et  schistes 
sont  en  général  plus  riches  en  fossiles  que  les  formations 
détritiques  proprement  dites,  c’est  donc  IA  surtout  qu’il  faut 
chercher. 

La  plus  grande  patience  et  l’attention  la  plus  soutenue 
sont  les  seules  qualités  nécessaires  dans  cette  chasse  au  fossile, 
et  il  faut  se  rappeler  que  le  résultat  ne  se  traduit  pas  toujours 
par  ces  beaux  échantillons  que  vous  admirez  dans  les  musées, 
mais  trop  souvent  par  des  débris  que  l’on  déclare  bons,  dès 
qu'ils  sont  reconnaissables. 

Les  lieux  d'observation  les  plus  propices  à ces  recherches 
sont  les  coupes  naturelles  ou  artificielles  des  terrains. 

Les  coupes  naturelles  sont  : les  ravins,  les  talus,  les  mon- 
tagnes peu  ou  point  boisées  qui  montrent  leur  ossature  & nu, 
les  chemins  creux. 

Les  coupes  artificielles  sont  : les  tranchées  des  roules  et 
des  chemins  de  fer,  les  tunnels,  les  carrières,  les  galeries  de 
mines.  Partout,  dans  ces  conditions,  les  couches  sédimen- 
tairessont  abordables  sur  une  plus  ou  moius  grande  épaisseur, 
et  c'est  IA  que  le  géologue  doit  s’arréler  lorsqu’il  fait  de  la 
géologie  pratique. 

Vous  savez  que  les  travaux  des  géologues  sont  ordinairement 
accompagnés  de  coupes,  de  vues  ou  de  croquis  et  de  caries 
géologiques, indiquant  par  des  tdntcs  conventionnelles  l’éten- 
due en  surface  des  divers  terrains.  Les  procédés  par  lesquels 
on  arrive  à ces  diverses  représentations  des  terrains  étudiés 
sont  analogues  à ceux  qui  sont  employés  en  architecture  ; en 
effet,  comme  le  dit  M.  le  professeur  Vézian  (1):  o Les  vues, 
* les  coupes  et  les  cartes  géologiques  correspondent  reapec- 
» livementà  ce  que  les  architectes  appellent  des  élévations, 
m des  profils  et  des  plans.  » 

Les  coupes  géologiques  dont  nous  nous  occuperons  en  pre- 
mier lieu  sont  donc  de  vrais  profils  en  travers , au  moyen  des- 
quels (2)  « nous  pouvons  représenter  la  structure  des  mon- 


(1)  Prodrome  de  géologie,  1863,  |>.  271). 

(2)  Les  montagnes  'Hevue  des  cours  scientifiques,  18  avril  1W8, 
p.  31<l,  Lo»y). 
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» lagnes,  absolumenl  comme  ou  représente  l'architecture 
» d’un  édifice  ». 

« Elles  incitent  à découvert,  dit  encore  d’Archiac  (I),  jus- 
» qu’à  une  certaine  profondeur,  la  composition  ou  l’anatomie 
» du  sol,  et  surtout  la  disposition  relative  ou  l’arrangement 
» des  roches  qui  le  constituent.  Ces  représentations  graphi- 
• ques  des  détails  donnés  par  une  section  verticale  et  projetée 
» sur  un  plan  sont  la  base  essentielle  et  fondamentale  de  toute 
» géologie  descriptive.  Elles  peuvent,  à beaucoup  d’égards, 
» suppléer  au  reste,  mais  rien  ne  peut  les  remplacer,  et  c’est 
n de  leur  exactitude  que  dépend  la  bonne  exécution  des 
» cartes  géologiques.  » 

On  distingue  les  coupes  de  détail  des  coupes  d’ensemble. 
Les  premières  se  bornent  à la  représentation  du  profil  d’une 
carrière,  d'une  coltine  appartenant  à une  seule  formation. 
Grâce  au  petit  nombre  de  couches  à signaler  en  pareil  cas, 
elles  sont  ordinairement  très-simples,  cl  Je  n’en  parle  ici  que 
pour  mémoire,  car  la  plupart  d'entre  vous  ont  eu  l’occasion 
d’en  exécuter  sur  le  terrain. 

Les  coupes  d'ensemble  ont  presque  toujours  une  longueur 
considérable,  parce  qu’elles  doivent  figurer  les  rapports  des 
terrains  entre  eux,  faire  voir  leurs  inflexions,  leurs  dévelop- 
pements cl  leurs  brisures.  Si  l’on  étudie  ces  coupes  en  elles- 
mêmes,  il  faut  les  considérer  au  point  de  vue  de  la  direction 
suivant  laquelle  clics  sont  exécutées,  des  proportions  choi- 
sies pour  représenter  les  distances  et  les  longueurs,  de  la 
manière  dont  a été  faite  l'observation  sur  le  terrain.  Quand 
elles  ont  pour  but  l’étude  d'un  massif  montagneux,  elles  peu- 
vent être  perpendiculaire*  ou  non  perpendiculaires  à la  direc- 
tion générale  de  celui-ci,  et,  de  plus,  être  droites  ou  brisées. 

Les  coupes  perpendiculaires  traversent  directement  les 
bandes  de  terrains  qui  se  trouvent  souvent  échelonnées  par 
gradins  le  long  des  chaînes,  taudis  que  Ica  autres  les  pren- 
nent eu  diagonale  ou  de  flanc. 

Quant  aux  proportions  adoptées  pour  les  coupes  en  travers, 
il  esl  fâcheux  qu  elles  n'aient  rien  de  fixe.  Les  coupes  sont  sou- 
vent idéales,  c’esl-à-dire  que  les  hauteurs  et  les  longueurs 
n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  ni  avec  les  hauteurs  et  les 
longueurs  sur  le  terrain.  On  arrive  dès  lors  à une  représen- 
tation toute  de  convention  des  reliefs  du  sol  qui  est  quelque 
fois,  qu’on  me  permette  de  le  dire,  une  sorte  de  caricature 
de  la  région  que  l’on  veut  figurer. 

A l’exemple  de  M.  Lory,  je  dirai  qu'il  faut  toujours  faire 
les  coupes  à l’échelle,  c'est-à-dire  au  moyen  des  données  de 
longueur,  de  hauteurs  cl  d'inilexions  du  sol  que  vous  don- 
nent les  cartes  topographiques  bieu  faites. 

De  plus,  autant  que  possible,  on  doit  employer  la  même 
échelle  pour  les  distances  horizontales  et  verticales,  et  ne 
doubler  ou  tripler  les  hauteurs  que  dans  des  coupes  de  dé- 
tail ou  dans  un  pays  presque  plat. 

v En  procédant  autrement  (2),  on  altère  profondément  les 
» formes  du  terrain  ; les  pentes  du  sol  superficiel  et  les  incli- 
» liaisons  des  couches  sont  exagérées,  et  les  épaisseurs  rcs- 
« pectivcs  des  couches  se  trouvent  modifiées  de  même,  sui- 
» vaut  qu'elles  sont  fortement  inclinées  ou  à peu  près  hori- 
» «on taies.  » 

L'élude  pratique  qui  précède  tout  profil  géologique  se  fait 


(I)  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  t.  VIII,  p.  3. 
(2;  Lory,  Les  montagnes,  p.  314. 


au  moyen  de  notes,  de  coupes  et  de  vues  ou  de  croquis  géo- 
logiques ayant  trait  aux  particularités  lithologiques,  slratigra- 
phiques  et  paléoutologiques  que  l’on  observe  chemin  faisant. 
On  les  complète  souvent  par  des  observations  prises  à la  fin 
des  journées  d'excursion. 

Les  notes  et  coupes  prises  sur  le  terrain  sont  l’expression 
la  plus  exacte  de  l'impression  du  moment,  cl  vous  en  com- 
prenez tout  l'avantage;  elles  sont  détaillées  ou  non, et  accom- 
pagnées de  vues  d’ensemble  que  suggèrent  les  observations 
présentes  et  celles  que  l'on  a faites  dans  des  conditions  sem- 
blables. 

Les  cartes  géologiques  qui,  pour  la  plupart  des  gens  du 
monde,  sont  l'unique  représentation  des  travaux  des  géolo- 
gues, sefont  le  plus  souvent  parla  détermination  des  limites 
des  formations  que  l’on  suit  pas  à pas  pour  en  tracer  le  con- 
tour exact. 

Cette  manière  deprocéder  ne  donne  aucun  renseignement 
sur  la  valeur  de  ces  limites.  Elle  n'indique  pas  si  elles  sont 
formées  par  des  failles,  comme  on  le  voit  souvent  dans  les 
Pyrénées,  cl,  plus  près  de  nous,  dans  le  département  de  l’Hé- 
rault; par  des  rivages;  enfin  par  la  succession  régulière  d’un 
étage  à un  autre. 

Caries  géologiques  tracées  au  moyen  des  limites,  coupes 
nombreuses,  quelquefois  perpendiculaires  à la  direction  des 
massifs,  tels  sont  les  documents  que  l’on  possède  le  plus  ordi- 
nairement sur  la  géologie  d’un  pays. 

A l'exemple  de  certaius  géologues  dont  je  commenterai 
bientôt  les  travaux,  je  crois  qu’il  est  possible  d'aller  plus  loin, 
surtout  dans  la  connaissance  de  la  géologie  profonde , en  ac- 
cordant aux  coupes  d'ensemble  toute  l’attention  qu'elles 
méritent.  C’est  entre  les  mains  dcM.  le  professeur  Lory,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  qu’elles  ont  donné  les 
plus  beaux  et  les  premiers  résultats,  et  la  science  lui  est  re- 
devable d'une  manière  d'observer  qui  a pour  base  les  coupes 
d’ensemble  transversales , presque  parallèles,  espacées  de  quel- 
ques kilomètres  et  coordonnées  suii\mt  un  seul  et  même  axe . 

C'est  ainsi  qu’il  est  parvenu  à débrouiller  d’une  manière 
remarquable  la  stratigraphie  du  massif  de  la  grande  Char- 
treuse; il  put  y reconnaître  des  failles  puissantes  et  nom- 
breuses, se  profilant  sur  de  grandes  distances,  des  plissements 
et  des  renversements  très-remarquables.  Plus  tard,  ses  beaux 
travaux  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  qui  s’élayè- 
rent  également  sur  de  nombreuses  coupes  transversales  et 
parallèles,  démontrèrent  partout  l’existence  de  brisures  liné- 
aires et  d’accidents  stratigropbiqucs  dont  la  grandeur  étonne 
et  surprend  l’imagination. 

Ces  résultats  sont  développés  avec  une  grande  supériorité 
de  vue  dans  des  notes  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France  (i)  et  dans  la  Description  géologique  du 
Dauphiné  (2). 

Depuis  lors,  M.  Lory  fit  en  1BG8,  à la  Sorbonne,  celle  con- 
férence sur  les  montagnes  dont  je  vous  ai  déjà  cité  plusieurs 
passages.  Vous  y trouverez  une  généralisation  brillante  des 
faits  observés  dans  les  Alpes,  et  c’est  là  que  vous  pourrez 
choisir  des  modèles  de  coupes  géo’ogiqucs. 

La  voie  était  ouverte,  mon  excellent  ami  M.  Henri  Magnan, 
qui  s’occupait  depuis  quelque  temps  de  la  géologie  du  midi 


(1)  2e  série,  t.  IX,  p.  22G,  1852.  — 2«  séria,!.  XXIII,  p.  480, 
1866. 

(2)  Palis,  1800-64. 
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do  la  France,  reconnut  l'excellence  de  celle  méthode  d'inves- 
tigation, el  conçut  Vidée  d’éludier  au  moyen  de  coupes  paral- 
lèles et  perpendiculaires  coordonnées  à un  seul  et  même  axe 
un  chaînon  réunissant  les  Pyrénées  aux  Corbière».  Les  décou* 
vertes  qui  en  découlèrent  furent  importantes  (1). 

Encou ragé  par  les  résultats  obtenus,  il  appliqua  aux  Pyré- 
nées cette  même  méthode,  et  fit  de  nombreuses  coupes  orien- 
tées N.  S.,  c’est-à-dire  perpendiculaires  au  massif.  Quelques- 
unes  de  ces  coupes  ont  été  publiées  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Institut , dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France 
et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Tou- 
louse (2). 

Elles  démontrèrent  notamment  : que  les  Pyrénées  rentraient 
dans  la  loi  commune,  que  les  terrains  y étaient  constitués 
comme  partout  ; qu’à  trois  époques  différentes,  ces  monta- 
gnes avaient  été  disloquées  et  dénudées  sur  une  vaste  échelle, 
et  que  ces  mêmes  montagnes  devaient  leurs  reliefs  à des 
failles  immenses,  linéaires,  et  non  à des  soulèvements.  Elles 
firent  voir  aussi  l'énorme  puissance  (1500  mètres)  du  terrain 
albicn  et  le  grand  développement  du  conglomérat  de  Cama- 
rade, appartenant  au  Cénomanien,  el  sur  lequel  je  reviendrai 
plus  tard. 

M.  Magnan  étudia  aussi,  d'après  ce  système  de  coupes  paral- 
lèles, perpendiculaires  aux  chaînes,  les  terrains  secondaires 
des  bords  sud-ouest  du  plateau  central  de  la  France. 

150  kilomètres  de  coupes  l’amenèrent  à des  conclusions 
très-intéressantes,  surtout  au  sujet  de  l’importance  des  failles, 
de  l'analogie  des  terrains  du  midi  avec  ceux  du  nord  de  la 
France  et  de  l'Europe,  et  de  la  grandeur  des  phénomènes 
d’érosion  (3). 

J'ajouterai  que  M.  Magnan  n’a  publié,  jusqu’ici,  qu’une  très- 
faible  partie  de  ses  coupes  pyrénéennes:  j'ai  vu  dans  ses  car- 
tons au  moins  1500  kilomètres  de  coupes  au  7;’^,  coordonnées, 
les  unes  suivant  la  direction  moyenne  des  Pyrénées,  les  au- 
tres suivant  l’orientation  des  Corbières.  Toutes  ces  études 
doivent  constituer  avant  peu  la  base  d’un  travail  d’ensemble 
sur  ces  montagnes,  travail  qui  sera  en  même  temps  la  preuve 
la  plus  évidente  de  l'excellence  de  cette  manière  d’observer. 

A l’exemple  des  savants  dont  je  viens  de  vous  parler,  j'ai 
essayé  d’étudier  les  Vosges  au  moyen  de  nombreuses  coupes 
transversales  et  plus  ou  moins  parallèles  ; les  résultats  aux- 
quels je  suis  arrivé,  quoique  forcement  incomplets  par  suite 
de  la  malheureuse  guerre  qui  vient  d'arracher  à la  France 
l’Alsace,  ma  pairie,  me  permettent  de  penser  qu'il  est  possible 
pour  cette  chaîne  d’arriver  à des  résultats  nouveaux  et  inté- 
ressants. 

C'est  ainsi  qu’après  vous  avoir  entretenus  des  promoteurs 
de  cette  méthode  d'observation  et  vous  avoir  fait  entrevoir  ce 
qu’elle  a donné  entre  leurs  mains,  je  vais  essayer  de  vous  la 
décrire  en  prenant  pour  exempte  les  Pyrénées  et  pour  guide 
les  travaux  de  M.  Magnan. 

Avant  de  commencer  ces  éludes  pratiques , le  géologue , 
comme  le  général  d’armée,  dresse  son  plan  d’attaque;  il 
cherche  à reconnaître  par  la  direction  des  massifs  de  mon- 
tagnes ou  de  collines  l'orientation  exacte  qu’il  doit  donner  à 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  gécl.,  2n  séria,  U XXIV,  p.  271. 

(2>  Comptes  rendus  de  l'Institut,  l.  LXVI,  p.  423  cl  t.  LXVII, 
p.  MS.  — Bull,  de  la  Soc.géo f.  de  France , 2*  série,  t.  XXV,  p.  709. 
— Bull,  do  ta  Soc.  d’hist.  nat . de  Toulouse,  t,  IV,  p.  3S. 

(«3)  Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  TouhAisCj  t.  III,  p.  3,  1869. 


toutes  scs  coupes.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  Pyrénées,  qui 
sont  orientées  E.  O.,  il  fait  des  coupes  du  nord  au  sud;  dans 
les  Cévenncs  et  les  Corbières,  dont  In  direction  principale 
appartient  au  système  du  mont  Scny  N.  35°  E.,  il  les  exécu- 
tera de  l'est-sud-est  à l’ou est-nord-ouest. 

Ce  résultat  obtenu , il  les  commence  en  les  rapprochant 
plus  ou  moins,  suivant  les  accidents  géologiques  que  ses  pre- 
mières coupes  lui  ont  signalés.  Pans  une  région  très-fnilléc, 
il  faut  les  faire  très-rnpprochécs,  tandis  qu’on  peut  les  éloi- 
gner les  unes  des  autres  dans  une  contrée  qui  l'est  peu.  Pour 
être  complets,  ces  profils  en  travers  doivent  aller  des  terrains 
les  plus  anciens  aux  plus  récents,  et  par  conséquent  permettre 
de  saisir  d'un  coup  d’œil  tous  les  éléments  dont  se  compose 
une  chaîne. 

Quant  à l’observation  sur  le  terrain , elle  se  fait , comme 
tout  à l’heure,  au  moyen  de  notes,  de  croquis  géologiques  et 
de  coupes  idéales;  mais  ces  documents  sont  toujours  pris  sur 
le  terrain , pas  à pas,  avec  détail , sans  interruption  et  sans 
rien  laisser  à l'imagination.  Le  carnet  du  géologue  doit  en 
effet  être,  avec  scs  échantillons  pélrographiques  et  paléonlo- 
loglques,  la  base  de  son  travail.  Chaque  coupe  géologique 
générale  qu’il  cxéculc  peut  êlre  composée  de  tronçons  qu’il 
suffit  d’ajouter  ensuite  bout  à bout  pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  lout  ce  que  l’on  a observé. 

Ces  études  exigent  une  attention  de  tous  les  instanls,  mais 
à la  fin  d’une  journée  on  eBt  en  possession  immédiate  des 
observations  accumulées;  elles  se  suivent,  se  complètent,  et 
de  cette  analyse  il  est  possible  de  passer  à une  synthèse  pleine 
d’enseignements.  Les  coupes  à l’échelle  sont  très-faciles  à foire 
à l’aide  des  cartes  du  dépôt  de  la  guerre,  où  les  altitudes  sont 
indiquées,  et  des  renseignements  précis  et  nombreux  pris 
sur  place. 

Jusqu’ici , sauf  dans  la  direction  et  le  soin  spécial  apporté 
à l'observation  sur  le  terrain,  rien  n’est  changé  au  modo 
habituel  d'investigation  dont  je  vous  parlais  tout  à l'heure. 

C'est  surtout  par  la  comparaison  des  coupes  entre  elles, 
quand  elles  sont  plus  ou  moins  parallèles  et  transversales, 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  que  le  mode  d’observer  des 
savants  explorateurs  des  Alpes  et  des  Pyrénées  diffère  de  celui 
que  je  viens  de  vous  exposer  très-sommairement. 

Pour  vous  en  donner  une  idée,  il  me  suffira  de  vous  mettre 
gous  les  yeux  (fig.  2ù)  trois  coupes  géologiques  au  7,-^7;»  hau- 
teurs doublées,  perpendiculaires  aux  petites  Pyrénées  de 
l'Ariégc  et  de  la  llaule-Garonnc  : le  n*  1 allant  de  Mnurau  à 
Bet<  liât,  le  n°  2 du  château  de  Saint-Michel  à l’éladc,  le  n*  3 
de  Daumazan  à Balança  (1). 

Leur  comparaison  terme  A terme  vous  fera  comprendre 
tout  l’avantage  que  Von  peut  retirer  de  ce  rapprochement 
raisonné. 

Du  nord  au  sud,  les  trois  coupes,  après  le  terrain  miocène 
\i  horizontal,  traversent  un  bombement  allongé  parallèle  à 
la  chaîne  pyrénéenne  : c’csl  le  bombement  d'Ausseing,  dé- 
couvert par  notre  savant  maître  le  professeur  I.cymcrie,  de 
Toulouse.  Celle  voûte,  longue  de  plusieurs  kilomètres,  éven- 
trée  au  sommet,  se  compose  des  étages  suivants  : craie 
moyenne  c1,  craie  supérieure  r.*,  garumnien  c,  éocène  E,  cc 
dernier,  le  plus  récent,  étant  le  plus  extérieur. 

(I)  tic  ccS  trois  coupes,  le  n°  i seul  m'appartient;  les  deux  autres 
sont  de  M.  Magnan,  qui  les  a publiées  dans  les  diverses  notes  citées 
plus  haut. 
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Les  pentes  méridionales  de  ce  bombement  viennent  se  ter- 
miner sur  les  trois  coupes  par  une  faille  F1  que  l’on  peut 
appeler  faille  du  Ijens,  car  elle  correspond  à un  vallon  orienté 
K.  O.,  dans  lequel  coule  le  ruisseau  de  ce  nom. 

Sur  la  lèvre  méridionale  de  cette  brisure  se  dresse  une 
vraie  muraille  formée  par  l'association  de  la  craie  supérieure, 
du  Karumnien  et  de  l'éocène,  redressés  eu  couches  verticales 
dans  le  n°  3,  renversés  dans  les  n**  1 et  2. 

Ici,  en  efTet,  les  rapports  normaux  de  ces  (rois  terrains  sont 
bouleversés,  et  l’éocône  f.  semble  sortir  de  dessous  la  craie 
supérieure  et  le  garumnien,  qui  sont  plus  anciens. 

Ce  renversement  de  couches  géologiques  d'une  épaisseur 
de  plus  de  400  métrés  au  delà  de  la  position  verticale  n'est 
pas  un  fait  local  : il  se  traduit  dans  la  région  des  petites 
Pyrénées  par  une  arête  plus  ou  moins  aiguë,  orientée  K.  O., 
et  qui  se  profile  nettement  sur  de  grandes  distances.  C’est  ce 
que  M.  Magnau  appelle  la  bande  nutnmulitique  renversée. 


sur  les  époques  auxquelles  se  sont  produites  les  grandes  dis- 
locations, l'importance  des  brisures,  l'Age  des  montagnes, 
leur  mode  de  production.  En  effet,  vous  n 'ignorez  pas  que 
les  grands  reliefs  du  sol  ne  se  sont  pas  formés  du  premier 
coup,  et  que  chacun  d’eux  a été  à plusieurs  reprises  soumis 
à des  dislocations  ; mais  celles  ci  ont  été  moins  nombreuses 
qu'on  ne  le  pense  généralement  d'après  les  recherches  des 
géologues  qui  ont  appliqué  la  méthode  d'observation  dont  je 
vous  parle  en  ce  moment. 

Reportons-nous  aux  trois  coupes  dont  je  vous  ai  fait  voir 
la  corrélation.  Chacune  d'elles  est  composée  de  deux  tron- 
çons (bombement,  bande  renversée)  séparés  par  les  failles  k‘, 
f1.  Chacun  de  ces  tronçons  est  composé  d'un  certain  nombre 
d'étages  géologiques  concordants  qui  ne  dépasse  pas  quatre  î 
craie  moyenne  ca,  craie  supérieure  c1,  garumnien  g, 
éocène  e. 

Ce  fait  a son  importance,  cor  il  est  général,  et  jamais,  sur 


Bciefuvt 


Coopc 


H.  frJaite  ! ^ oupc  * C/ià{c&u  îî . 

c't%/ E " ^ v . c‘ 


A ilanfc  1 Coupc  N?3 


FlO.  14.  — N“  1,  4.  3,  coupes  dea  pclilea  Pjnfndas  de  l'Àriéjfe  cl  de  La  Haute-Garonne  au  , bailleurs  doublée*,  eoordiMinées  wivanl  un  même  »*«. 

O,  opbitc,  nurtie*  et  fjpw,  4*,  oolilhe  moyenne;  C*,  craie  moyenne:  C*,  craie  supérieure  ; G,  caruoirien  0e5nBcr»c> « K.  <o<ène:  kl,  m»o<4n«j 
F1,  F*,  faiMcs  (i).  ' 


Vous  remarquerez  que  duns  la  coupe  n°  i la  brisure  du 
Uns  s'élargit  et  laisse  passer  lophite  ou  diorile  o surmontée 
d’un  chapeau  de  craie  moyenne  c2.  La  roche  ophitique  est 
ici  accompagnée  de  marnes,  de  gypse,  et  semble  appartenir 
au  trias,  étago  dans  lequel  on  la  trouve  intercalée  en  maint 
endroit  sans  aucune  preuve  d’intrusion.  Ici,  elle  a été  mise  à 
découvert  parles  mouvemeuts  du  sol,  comme  l'aurait  été  une 
roche  quelconque. 

La  bande  nutnmulitique  renversée  vient  au  sud  se  buter  elle- 
même  par  faille  linéaire  f2  contre  la  craie  moyenne  dans  les 
coupes  1 et  2,  et  dans  la  coupe  3 contre  l’oolite  inférieure  i*. 
Ces  trois  profils  eu  travers  associés  nous  montrent  donc  deux 
accidents  de  faille,  un  renversement  et  un  plissement  à grand 
rayon  sur  une  largeur  de  10  kilomètres  environ. 

Ces  notions,  quoique  très-importantes,  avaient  besoin  d'être 
confirmées  par  d'autres  coupes  faites  à l’est  et  A l'ouest  de 
celles  que  j'ai  prises  pour  exemple.  Ces  coupes  ont  été  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Magnan  et  celles  que 
vous  venez  de  voir  prolongées  jusqu’au  granit  pyrénéen. 

Les  résultats  ont  été  tels  que,  grâce  à cet  ensemble  de 
recherches,  on  a pu  arriver  A des  idées  claires  et  précises 


tout  le  revers  français  des  Pyrénées,  il  n'a  été  possible  de 
voir  un  autre  étage  géologique  concorder  avec  cet  ensemble, 
avec  celte  série,  pour  employer  le  terme  dont  se  sert  M.  Ma- 
guan.  L'association  de  ces  terrains  entre  eux  n’est  rompue 
que  par  les  failles,  qui  souvent  font  disparaître  dans  la  pro- 
fondeur un  ou  plusieurs  des  éléments  de  cette  série  que 
j'appellerai  la  première. 

La  deuxième  série,  composée  du  trias,  du  jurassique,  du 
crétacé  inférieur,  a été  établie  de  la  même  manière  que  la 
précédente.  Partout  off  ces  terrains  se  montrent,  on  les  voit 
reposer  les  uns  sur  les  autres  en  concordance,  tandis  qu’ils 
sont  surmontés  en  discordance  par  un  des  étages  inférieurs 
de  la  première  série. 

Il  est  donc  possible  d’affirmer  aujourd'hui,  pour  les  Pyré- 
nées, un  fait  déjà  soupçonné  par  d'Archiac  dans  les  Cor- 
bières,  que,  durant  l’intervalle  de  temps  compris  entre  le 
dépôt  de  la  craie  inférieure  et  de  la  craie  moyenne,  il  y a eu 
dans  ce  massif  de  grandes  dislocations  qui  ont  nettement 
tracé  la  limite  de  ces  deux  séries.  Il  existe  enfin  une  troisième 
série  plus  ancienne,  à laquelle  appartiennent  tous  les  terrains 
connus  sous  le  nom  de  ferra  ms  de  transition  et  primordiaux 
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(granité,  laurcnlien  ou  cambrien,  silurien,  dévonien);  celle-ci 
est  toujours  discordante  par  rapport  aux  deux  autres. 

U est  évident  que  les  couches  qui  constituent  ces  séries 
sont  d'autant  plus  plissées  et  fracturées  qu’elles  sont  plus 
anciennes,  car  elles  ont  alors  participé  à tous  les  mouve- 
ments de  dislocation  qui  ont  accidenté  ces  montagnes. 

La  discordance  qui  existe  entre  chacune  de  ces  séries  nous 
conduit  donc  à admettre  avec  M.  Magnan  que  par  trois  fois 
les  Pyrénées  ont  été  disloquées  : !•  immédiatement  après  les 
dépôts  de  la  période  de  transition;  2*  après  la  formation  de 
la  craie  inférieure  albicnne;  3°  après  le  dépôt  de  l’éocène. 

C’est  le  docteur  Noulcl,  de  Toulouso,  qui  a démontré  le 
premier  que  le  terrain  éocène  supérieur  formait  un  des  élé- 
ments constitutifs  des  Pyrénées,  et  que  ces  montagnes  avaient 
été  formées  après  le  dépôt  de  ce  terrain  (1).  Dufrénoy  cl 
Élie  de  Reaumont,  les  savants  auteurs  de  la  carte  de  France, 
pensaient  que  tout  le  terrain  éocène  relevé  appartenait  au 
nummulilique,  qu’ils  rangeaient  dans  la  craie  supérieure. 
(Jiiant  à la  délimitation  des  deux  autres  dislocations  et  à la 
classification  des  terrains  pyrénéens  en  trois  séries  discor- 
dantes, elles  appartiennent  à l'auteur  dont  je  vous  commente 
les  travaux. 


On  voit  alors  la  plupart  des  massifs  se  décomposer  en  bandes 
assex  régulières,  à peu  près  parallèles,  bordées  par  des  failles 
dirigées  dans  le  même  sens. 

Celle  constance  dons  la  direction  des  brisures,  opposée  à 
la  grande  variabilité  de  l'axe  des  chaînes  et  chaînons,  nous 
indique  la  nécessité  de  les  prendre  en  considération  dans 
l'étude  de  la  formation  des  montagnes. 

On  peut  même,  par  la  recherche  de  ces  accidents,  combi- 
née avec  celle  des  plissements,  des  renversements,  des  dénu- 
dations, se  former  une  idée  simple  et  claire  de  la  production 
de  tous  les  reliefs  qui  accidentent  la  surface  du  globe,  et  dire 
avec  M.  Magnan  : « Depuis  longtemps  M.  Élie  de  Beaumont  a 
» appelé  l'attention  sur  l'importance  des  ruptures  de  l’écorce 
» terrestre.  Dans  ces  derniers  temps , M.  l.ory  a prouvé  que 
» les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  sont  dues  à d'im- 
» menses  brisures  linéaires,  que  des  renversements  s’obser- 
» vent  è chaquo  pas,  cl  que  les  dénudations  y ont  enlevé  des 

• mille  mètres  de  couches.  M.  Ébray  est  arrivé  aux  mêmes 
a conclusions  en  étudiant  la  Savoie,  le  Morvan  et  l'Ardèche. 

• M.  Guillebot  de  Nerville  a aussi  démontré  que  les  failles 
a ont  accidenté  sur  une  vaste  étendue  le  massif  de  la  Côto- 
a d'Or.  I.es  géologues  qui  se  sont  occupés  du  Jura  ont  fait 
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Fie,  25.  — Carie  dw  Pyriînéei  el  Je»  Corbière*  atec  indication  de»  faille*  principales  do  ces  massifs,  d’aprè*  M.  Msjnan,  Bulletin  de  la  Soc.  féol.,  2®  sdrie, 

U XXV,  P.  109. 


Le  (racé  des  grandes  Failles  et  l'appréciation  de  leur  im- 
portance dans  la  formation  des  relier»  montagneux  est  un 
deuxième  résultat  auquel  on  arrive  par  les  coupes  transver- 
sales comparées  et  coordonnées. 

Dés  que  le  géologue,  sur  le  trajet  d'une  coupe,  observe  un 
accident  de  ce  genre,  il  doit  l'indiquer  sur  la  coupe  idéale 
qu'il  trace  chemin  faisant,  cl  sur  la  carie  topographique  qu’il 
consulte  à chaque  instant  pour  ne  pas  dévier  de  son  orienta- 
tion et  pour  se  rendre  compte  des  lieux  qu’il  traverse.  Je  n’ai 
pas  à vous  indiquer  ici  la  manière  dont  on  constate  une  faille, 
mais  je  dois  vous  rappeler  qu’il  faut  dans  ces  recherches  s’ai- 
der de  la  direction  du  cours  des  rivières,  des  vallées,  des 
vallons,  des  ravins  et  des  crêtes.  Il  est  en  effet  à remarquer 
que  ces  accidents  de  terrain  suivent  souvent  le  trajet  des 
brisures  linéaires  et  on  décèlent  le  voisinage. 

C’est  avec  ces  données  réunies  et  contrôlées  de  l’observa- 
tion sur  le  terrain  qu’il  est  possible,  après  avoir  exécuté  de 
nombreuses  coupes,  de  tracer  le  trajet  des  failles  en  rejoi- 
gnant les  points  où  on  les  a constatées  par  une  ligne  continue. 


(i)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2®  série  , t.  XY, 
p.  277,  1858. 


» connaître  les  nombreuses  failles  et  les  plissements  qui  im- 
:»  priment  à ce  pays  un  faciès  tout  particulier. 

» On  le  voit,  partout  failles, presque  partout  renversements 

• de  couches,  partout  dénudations,  et  le  long  de  ces  failles 

* qui  mettent  en  communication  directe  l'intérieur  avec 
n l’extérieur,  sourdent  les  eaux  thermales  des  Alpes,  des  Py- 
» rénées  et  des  Cévennes  (1).  » l.cs  brisures  linéaires  sont 
donc  les  génératrices  des  reliefs  montagneux,  et  les  coupes  qui 
servent  à les  tracer  nous  permettent  de  comprendre  les  ac- 
tions dynamiques  qui,  à différentes  époques,  ont  découpé  les 
formations  géologiques  en  tranches  soumises  à des  pressions 
latérales  d’une  violence  inouïe. 

Pour  vous  donner  uoe  idée  de  l’ensemble  de  ces  lignes  de 
fracture,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  carte  réduite 
des  Pyrénées  et  des  Corbière*,  où  elles  ont  été  tracées  d’après 
les  travaux  de  M.  Magnan.  Le  revers  non!  de  la  première 
chaîne  est  sillonné  de  cinq  lignes  de  fracture  dont  la  plus 
extérieure,  incomplète  el  cachée  sous  les  formations  récentes, 
commence  sous  le  parallèle  de  I)ax  cl  de  Carcassonne,  tandis 
que  la  plus  rapprochée  de  l'axe  de  la  chaîne  passe  sous  lo 

(I)  Bull.de  la  Soc.  géo I.,  1868,  p.  721. 
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parallèle  d'Argdés,  c’est-à-dire  nu  fond  d’uno  des  grandes 
vallées  pyrénéennes  (fig.  25). 

La  région  centrale  de  la  chaîne  présente  un  maximum  de 
rapprochement  de  ces  failles,  qui  vont  ensuite  diverger,  d’un 
côté  vers  l’Océan,  de  l’autre  vers  la  Méditerranée.  C'est  à co 
maximum  de  rapprochement  des  brisures  vers  le  niveau  des 
Hautes-Pyrénées  et  de  la  Haute-Garonne  que  correspond  la 
région  où  M.  le  professeur  Hébert  a reconnu  des  brisures  tel- 
lement rapprochées  qu'il  les  a comparées  à une  lumination  à 
grandes  parties  (l). 

L’orientation  de  ces  failles  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendante  de  l'axe  de  la  chaîne,  et  indique  exactement  la 
direction  de  ce  que  l’on  a appelé  le  système  des  Pyrénées. 
Vous  avez,  par  cette  simple  figure,  une  idée  grandiose  des 
phénomènes  de  fracture  qui,  après  l’époque  éocène,  ont 
amené  la  formation  du  relief  pyrénéen. 

Quant  aux  fractures  nombreuses,  orientées  N.  35*  E.  (sys- 
tème du  mont  Seny  de  M.  Yexian),  indiquées  sur  la  carte  dans 
la  région  des  Gorbières  et  jusque  vers  Montpellier,  elles  sont 
aussi  importantes  que  les  précédentes,  car  elles  ont  donné 
naissance  à ces  montagnes  plus  humbles  qui  s'étendent  de  la 
région  est  des  Pyrénées  jusque  vers  le  plateau  central. 

Elles  appartiennent  à la  même  époque  que  les  failles  pyré- 
néennes, cur  sur  lour  trajet  nous  voyons  tous  les  terrains, 
l'Éocène  compris,  brisés,  redressés,  plissés  et  Manqués  du 
Miocène  qui  s'y  appuie,  en  discordance,  par  des  couches  hori- 
zontales. 

Voici  donc  deux  séries  de  brisures  linéaires,  l'une  orientée 
E.Oi  l’autre  N.  35*E,  qui  se  sont  produites  ù la  même  èjtoque,  et 
auxquelles  correspondent  deux  massifs  orientés  chacun  à peu 
près  dans  le  sens  général  d’une  de  ces  directions.  H devient 
dès  lors  difficile  d'admettre  que  l’Age  des  montagnes  est  donné 
par  leur  direction,  qui  coïncide  avec  celle  d'un  des  nombreux 
systèmes  do  soulèvement,  et  l’on  peut  comprendre  qu'à  la 
même  époque  il  peut  y avoir  eu  production  de  failles  généra- 
trices des  reliefs  du  sol,  suivant  des  orientations  différentes. 
Cette  opinion  est  d'ailleurs  celle  de  M.lc  professeur  Lory  (2): 
a Sans  méconnaître  la  haute  portée  des  savantes  analyses  de 
» M.  Élie  de  Beaumont,  résumées  dans  la  notice  sur  le  sys- 
» tème  des  montagnes,  nous  ne  croyons  pouvoir  attacher  à 
a cette  expression,  système  de  soulèvement,  qu’un  sens  puro- 
•»  ment  orographique  pour  désigner  l'ensemble  des  accidents 
» de  redressements  de  couches,  des  dislocations  de  tout  genre, 
» coordonnant  à une  même  direction  moyenne  peu  variable; 
» mais  nous  ne  saurions  considérer  celte  direction  comme 
» caractérisant  une  époque  unique  et  particulière  de  disloca- 
» tions.  » 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  vous  êtes  en  droit  de 
me  demander,  en  admettant  que  les  failles  soient  les  géné- 
ratrices des  montagnes,  ce  que  deviennent  les  roches  érup- 
tives qui,  par  leur  poussée,  sont  censées, aux  yeux  de  quelques 
géologues,  avoir  produit  ces  fractures. 

Je  vous  répondrai  par  les  faits  d'observation  qui  démontrent 
que  rarement  on  les  rencontre  au  fond  des  failles,  et  que 
celles-ci  se  sont  le  plus  gouvenl  refermées  sans  aucun  autre 
phénomène  que  la  sortie  des  sources  ferrugineuses  ou  ther- 
males. 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol t.  XXIII,  1866,  p.  419. 

(2)  Description  géologique  du  Dauphiné,  p.  493. 


Le*  roches  éruptives,  basaltiques  et  (rachyliques,  ne  jouent 
qu’un  très-faible  rôle  dans  la  production  des  reliefs  : le  plus 
souvent  elles  se  sont  frayé  un  passage  dans  des  fractures  déjà 
entrouvertes.  Si  même  Je  continue  à prendre  mcR  exemples 
dans  tes  Pyrénées,  j'y  verrai  le  plus  souvent  la  diorile  (ophite), 
réputée  éruptive,  intercalée  dans  des  couches  fossilifères,  et 
passive  au  milieu  des  bouleversements  dont  je  viens  de 
parler. 

Partout,  d'ailleurs,  l'observation  géologique  a constaté  une 
disproportion  énorme  entre  les  roches  éruptives  et  les  roches 
sédimeulaires  qu’elles  auraient  dû  soulever,  et  dans  maint 
endroit,  dans  le  Jura,  par  exemple,  il  existe  de  nombreuses 
failles  sans  trace  de  roches  de  ce  genre. 

La  cause  première  de  ces  grandes  brisures  n’est  donc  pas 
là,  et  à défaut  de  mieux  il  faut,  pour  les  expliquer,  invoquer 
le  refroidissement  progressif  du  globe,  ayant  eu  pour  consé- 
quence sa  tissuration  à certaines  époques. 

Si  maintenant,  de  la  géologie  profonde,  stratigraphique, 
nous  passons  à la  géologie  superficielle,  nous  verrons  qu’elle 
n’est  qu'un  corollaire  de  celle-ci,  et  qu’au  moyen  des  coupes 
coordonnées  on  arrive  rapidement  au  tracé  des  cartes. 

11  suffit  pour  cela  d'indiquer  les  points  exacts  où  s’arrêtent 
les  formations  sur  les  lignes  passant  par  tous  les  lieux  d'ob- 
servation qui  représentent  sur  la  carte  topographique  le  tra- 
jet de  la  coupe.  Si  les  profils  en  travers  sont  assez  nombreux, 
le  tracé  que  l’on  obtient  en  rejoignant  ces  points  de  repère 
suffira  pour  délimiter  exactement  chaque  étage  géologique. 

Pour  résumer  les  avantages  inhérents  à cette  manière  d'in- 
terpréter les  observations,  on  peut  dire  qu’elle  permet  de 
résoudre  tous  les  problèmes  pratiques  de  la  géologie  : nature 
et  disposition  des  éléments  qui  composent  les  massifs,  Ûge  des 
montagnes,  époque  des  grandes  dislocations,  tracé  des  failles 
cl  des  cartes  géologiques. 

Jusqu'ici,  pour  la  plus  grande  clarté  de  cet  exposé,  J’ai  sup- 
posé qu’une  seule  cause  dynamique,  celle  qui  a produit 
failles,  plissements,  renversements,  avait  agi  sur  les  couches 
du  terrain  à étudier.  Je  vous  ai  fait  voir  les  reliefs  du  sol  dans 
Pélal  où  ces  puissantes  fractures  et  ces  écrasements  latéraux 
les  ont  laissés,  c'est-à-dire  intacts  et  n’ayant  subi  aucune 
cause  de  destruction. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  montagnes  se  présentent  à nos 
yeux,  elles  ont  été  profondément  modifiées  par  des  forces  quo 
J’appellerai  forces  de  nivellement,  pour  les  opposera  celles  qui 
ont  produit  les  failles,  forces  de  üénicellement. 

En  effet,  suivant  quelques  auteurs,  MM.  Favre,  Lory,Ebray, 
Magnan,  qui  ont  étudié  les  dénudations,  les  uns  dans  les 
Alpes,  les  autres  dans  les  Pyrénées  et  dans  le  plateau  central, 
ce  n'est  pas  par  centaines  de  mètres  mais  par  mille  mètres 
qu’il  faut  calculer  l'épaisseur  des  couches  enlevées  par  ces 
causes  inconnues  de  nivellement  graduel  et  progressif  des 
massifs  montagneux.  Les  roches  détritiques  entrent  pour  un 
tiers  au  moins  dans  la  composition  de  la  zone  sédimentaire, 
et  cette  zone  ne  pouvant  être  évaluée  à moins  de  25  000  mè- 
tres, il  s'ensuit  que  des  mille  mètres  de  couche  ont  disparu 
à la  suite  de  ces  dénudations. 

On  arrive  à la  démonstration  de  ces  grands  phénomènes 
par  différentes  voies  : 

Directement,  par  l'accumulation  souvent  énorme  de  débris 
provenant  de  divers  terrains,  formaul  des  grès,  poudingue*, 
conglomérats. 

L’étage  cénomanien  des  Pyrénées  C1 2  (conglomérai  de  Ca- 
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niarade).  dont  je  vous  ni  déjà  parlé,  n'est  pas  autre  chose 
qu’un  entassement  de  roches  arrachées  aux  différents  étages 
géologiques  de  cette  chaîne,  lie  la  Méditerranée  à l'Océan,  sur 
une  épaisseur  de  800  à 1000  métrés,  le  terrain  cénomanien 
n'est  formé  que  de  couches  détritiques,  poudingue»,  grés  et 
argiles  emballant  des  blocs  rocheux  dont  le  volume  est  sou- 
vent énorme. 

La  signification  de  ce  fait  est  évidente  : à une  époque  qui 
nous  est  donnée  par  la  superposition  de  ce  conglomérat  à la 
craie  inférieure  et  aussi  par  sa  position  au-dessous  du  luro- 
nien  fossilifère,  c’est-A-diro  A l’époque  cénomanienne,  une 
dénudation  s’est  produite  et  a formé  un  terrain  nouveau  aux 
dépens  des  terrains  plus  auciens.  Pour  qui  a vu  de  prés  cos 
couches  détritiques  dont  l’épaisseur  étonne  l'imagination, 
c’est  un  vrai  champ  de  bataille  oé  les  causes  de  destruction 
ont  mélangé  et  confondu  les  débris  arrachés  A toutes  les  for- 
mations pyrénéennes  antérieures  A l'époque  albienne. 

Les  dénudations  peuvent  encore  être  démontrées  indirecte- 
ment. Vous  satez  qu'il  existe  souvent  des  Ilots  de  lorrain  sé- 
dimentairc  isolés,  perdus  au  milieu  des  terrains  anciens,  et 
séparés  par  de  grandes  distances  de  leurs  analogues.  Ce  sont 
de  vrais  témoins  de  l'extension  primitive  de  certains  étages 


dingue  longrien  de  la  vallée  du  Rhin,  des  preuves  palpnhles 
de  celte  extension  primitive  des  terrains  secondaires  (1). 

L'évaluation  de  l'épaisseur  des  matériaux  enlevés  ainsi 
amène  A des  chiffres  considérables.  Eu  elfct,  M.  I.orv  a fait 
voir  que  le  terrain  jurassiquo  s'étendait  autrefois  sur  le  massif 
primordial  des  Alpes,  et  qu’à  la  suite  de  dénudations  im- 
menses, il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  ce  terrain,  perdus 
A plus  de  5000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  II  éva- 
lue A plusieurs  centaines  do  mètres  les  couches  enlevées  dans 
ces  montagnes. 

Suivant  M.  Kbray,  dans  le  Morvan  ot  dans  la  Nièvre,  500  A 
600  mèlres  de  couches  ont  été  enlevés,  et  il  est  impossible  de 
retrouver  dans  ces  régions  de  traces  du  rivage  jurassique. 

Enfin  M.  Magnan  admet  que  dans  la  région  des  collines 
qu'il  a étudiées,  sur  le  revers  sud-ouest  du  plateau  central, 
1680  mèlres  de  couches  ont  été  enlevés  en  une  seule  pé- 
riode. 11  n'y  reste  plus  de  traces  des  étages  suivants  : per- 
mien. trias,  jurassique,  alors  que  dans  le  voisinage  ces  forma- 
tions se  retrouvent  complètes.  L’imagination  reste  confondue 
devantla puissance  de  ces  causes  de  destruction  qui,  A diverses 
époques,  sont  venues  troubler  le  calme  de  la  sédimentation 
marine  et  lacustre. 


-i-  


Fie.  il'.  — C.oope  èi  travers  le  pis  tenu  cenirsl  «le  la  France  ; êcli»  llo  des  hauteurs  cinq  foi»  plus  grande  que  celle  des  longueurs.  — Y,  Terrais  criftallisés  ou 
primordiaux  ; t,  trias  -,  J,  jurassique  ; C*.  crélRCÔ  inférieur  ; C* , craie  moyenne  et  supérieure.  — Les  ligue»  pointillés  indiquent  les  terrain»  enlev  e»  pnr  le»  agent» 
d'Awloa.  (Magnan,  fouit  des  terrains  secondaires.  Toulouse,  1869,  p.  81.) 


géologiques,  et  des  preuves  de  causes  puissantes  qui  ont 
rompu  la  continuité  primitive  des  couches. 

C’est  ainsi  que  .M.  le  professeur  Favre,  de  Genève,  a pu  re- 
constituer l'immense  bombement  jurassique  qui  existait  au- 
trefois entre  le  Buet  et  Chamounix,  grAcc  à la  clef  de  voûte 
qui  est  restée  en  place  aux  Aiguilles-Bouges  (l). 

l’nc  coupe  très-simple  A travers  le  plateau  central  du  bassin 
de  la  Garonne  au  bassin  de  la  Loire  (2),  vous  donnera  une 
idée  grandiose  de  celte  immense  destruction,  qui  a enlevé 
toute  la  calotte  des  terrains  secondaires  à la  Marche,  au  Li- 
mousin, au  Berry,  en  n’y  laissant  que  de  rares  îlots  f,  isolés 
sur  la  vaste  étendue  du  granité  ou  des  schistes.  On  est  encore 
en  droit  d’invoquer  la  dénudation  lorsqu’aucune  cause  n’ex- 
plique la  disparition  complète  de  certains  étages,  alors  que 
dans  le  voisinage,  à droite  et  à gauche  du  point  observé , les  étages 
se  retrouvent  complets  (fig,  26). 

Gc  dernier  cas  nous  semble  être  celui  dos  Vosges,  oû  la 
dénudation  aurait  fait  disparaître  le  manteau  tria-jurassique 
qui  couvrait  primitivement  l’étroite  bande  de  terrains  anciens 
(granité,  micaschiste)  qui  sépare  le  versant  alsacien  du  ver- 
sant lorrain,  en  laissant  au  pied  de  la  chaîne,  dans  le  pou- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol 2«  série,  t.  Y,  p.  260,  1 H6H. 

(2)  Mngnan.  Études  des  formations  secondaires  des  bords  sud-ouest 
du  plateau  central.  Toulouse,  p.  81,  18G9  (Bull,  de  la  Soc.  d'hist. 
nat.). 


C’est  ainsi  qu’on  peut  s’expliquer  les  formations  détritiques 
des  époques  houillère,  permienne,  triasique;  les  conglomé- 
rats et  les  grès  de  la  craie  moyenne;  le  comblement  par  des 
grès  et  des  argiles  miocènes  de  la  profonde  dépression  qui 
sépare  les  Pyrénées  de  la  montagne  Noire;  les  irrégularités 
de  contour  de  certaines  formations  géologiques. 

Tels  sont  les  résultats  stratigraphiques  de  cette  manière 
d'interpréter  les  coupes  transversales,  coordonnées  suivant  un 
seul  cl  même  axe.  On  peut  les  comparer  «A  un  réseau  à mailles 
étroites  qui  ne  laisse  rien  passer.  En  effet,  le  pays  à étudier 
est-il  vierge  de  toute  observation  géologique,  vous  arriverez 
ainsi  h connaître  rapidement  la  disposition  de  ses  éléments 
géologiques. 

A-t-il  été  étudié  incomplètement,  il  peut  y avoir  des  doutes 
au  sujet  de  la  position  exacte  d'un  étage,  des  lacunes  dans  la 
gériu  des  terrains,  pénurie  de  fossiles  et  surtout  de  fossiles 
caractéristiques.  Le  géologue,  grAce  à des  observations  faites 
avec  méthode,  peut  trouver  la  solution  do  tous  ces  pro- 
blèmes. 

U lève,  par  ses  coupes  géologiques,  parallèles  et  coordon- 
nées, les  doutes  qui  trop  souvent  embarrassent  la  science  et 
la  rendent  suspecte  aux  yeux  des  savants  comme  à ceux  des 
gens  du  monde. 


(t)  Thèse  de  doctorat  ès  sciences,  Essai  de  géologie  comparée  des 
Pyrénées , du  plateau  contrai  et  des  Vosges.  Montpellier,  1870. 
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LA  CHIMIE  EN  ANGLETEItRB. 


Nul  mieux  que  lui,  enfin,  ne  peut  contribuer  à l’histoire 
paléontologiquc  d’une  région,  car  il  varie  scs  points  d obser- 
vation, traverse  plusieurs  fois  les  mêmes  séries,  el  rencontre 
forcément  les  gîtes  fossilifères. 

Résultats  complets  et  nouveaux  au  point  de  vue  straligra- 
phique,  résultats  excellents  au  point  de  vue  paléontologique, 
tel  est  le  bilan  de  cette  méthode  d’observer  que  je  vieni  de 
vous  exposer  avec  détail. 

Je  n’ai  plus  maintenant  qu'à  vous  en  tracer  un  tableau  ré- 
sumé,  dégagé  des  faits  particuliers  que  je  vous  ai  cités  dans 
le  courant  de  cette  conférence  : 

î.es  reliefs  du  sol  sont  produits  par  des  failles  linéaires  el 
non  par  des  soulèvements  tels  qu  on  les  entend  générale- 
ment. 

Ces  brisures  se  sont  produites  à froid  ; leur  tracé  est  obtenu 
au  moyen  de  coupes  nombreuses,  parallèles  entre  elles  et 
perpendiculaires  à la  direction  générale  des  massifs. 

Les  failles  génératrices  des  reliefs  du  sol  doivent  servir  à la 
détermination  do  l’Age  de  ceux-ci;  elles  sont  nécessairement 
postérieures  en  date  au  dépôt  du  terrain  le  plus  récent  qu  elles 
ont  dérangé  do  sa  position  horizontale  primitive. 

Les  fractures  du  mémo  Age  n’ont  pas  nécessairement  la 
même  direction;  deux  reliefs  du  sol  de  direction  différente 
ont  donc  pu  se  produire  simultanément,  et  il  est  permis  de 
dire  que  la  direction  des  chaînes  el  chaînons  ne  suffit  pas 
pour  donner  leur  Age. 

(tien  ne  prouve  que  les  roches  d’intrusion  aient  joué  un 
grand  rôle  dans  la  production  de  ces  grandes  brisures. 

Au  moyen  des  coupes  coordonnées,  il  est  possible  de  décom- 
poser tout  massif  en  Bérios  do  terrains  concordants  et  discor- 
dants. 

Ces  séries,  peu  nombreuses,  démontrent  que  le  mouvement 
orogénique  de  dislocations  ne  s'est  pas  reproduit  souvent. 

Partout  l’observation  géologique  accuse  des  failles,  des  plis- 
sements, des  redressements,  c'est-à-dire  des  effets  dynamiques 
puissants;  il  est  donc  difficile  d’admettre  que  les  causes  qui 
sont  entrées  en  jeu  pour  produire  les  montagnes  sont  les 
mêmes  que  celles  que  nous  constatons  aujourd'hui. 

Toute  observation  géologique,  pour  être  complète,  doit  tenir 
compte  de  la  dénudation  ; celle-ci  nous  démontre  l’extension 
primitive  des  divers  terrains,  et  son  étude  nous  amène  à dire 
que  les  rivages  des  mers  anciennes  doivent  être  souvent  re- 
culés au  loin. 

Ces  conclusions  semblent  applicables  à tous  les  reliefs  du 
sol.  Il  surgit  donc  de  ces  recherches  une  idée  concrète  d’ana- 
logie dans  les  procédés  employés  par  la  nature  pour  la  con- 
struction do  l’écorce  sédimenlaire  du  globe.  A cetlo  idée 
d’unité  se  joint  celle  d'une  grande  simplicité,  bien  faite  pour 
satisfaire  l'esprit  et  présager  à la  géologie  une  place  encore 
plus  grande  parmi  les  sciences  d’observation  t 

Dr  Rleii  fif.r. 
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Les  communications  présentées  à la  section  de  chimie  do 
l'Association  britannique  n’ont  pas  été  extrêmement  nom- 
breuses. Aussi,  tandis  que  la  section  des  sciences  mathéma- 
1 tiques  et  physiques  était  obligée  de  se  dédoubler  pour  arriver 
I à entendre  toutes  les  lectures,  la  section  de  chimie  a pu  con- 
I sacrer  l’une  de  ses  journées  à visiter  les  établissements  indus- 
j tricls  les  plus  remarquables  des  environs  d’Édimbourg.  Parmi 
ces  établissements  se  trouve  la  fabrique  de  bougies  de  paraffine 
de  M.  Young.  Le  docteur  Playfair  a fait  à la  section  les  hon- 
neurs des  usines  de  la  Compagnie  des  huiles  minérales  à 
Addiewel.  On  se  fera  une  idée  de  l’importance  de  ces  usines, 
quand  on  saura  que  leur  production  atteint  une  valeur  quo- 
| lidienne  de  plus  de  25  000  francs. 

Le  discours  d’ouverture  du  président  Andrews  est  un  inté- 
ressant résumé  des  travaux  de  chimie  publiés  pendant  ces 
dernières  années.  C’est  un  discours  qu'il  faut  lire  in  extenso, 
et  que  nous  ne  chercherons  pas  à analyser.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de 
certains  passages  qu’il  renferme. 

Les  chimistes  anglais  paraissent  avoir  été  vivement  blessés 
par  une  phrase  qui  se  trouve  dans  le  rapport  sur  les  progrès 
de  la  chimie,  de  M.  Würlr,  et  qui  présente  la  chimie  comme 
une  science  toute  française.  Ils  font  depuis  celte  époque  beau- 


(1)  Voyez  ci-de$6us  le  compte  rendu  des  diverses  parties  de  ce  con- 
grès, pages  170,  203  et  246,  numéros  des  19  et  26  août  et  9 septem- 
bre. — Pour  le  compte  rendu  du  congrès  précédent  à Liverpool,  voyez 
pages  2,  13,  34,  97  et  232,  numéros  des  !•%  8 et  29  juillet  et  2 sep- 
tembre. — Pour  les  congrès  antérieurs,  voyez  les  années  correspon- 
dantes de  la  Reçue  des  court  scientifiques. 
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coup  d'efforts  pour  exaller  le  rôle  de  leurs  compatriotes  dans  la 
rénovation  de  celle  science  et  délimiter  d'une  manière  peut- 
être  un  peu  partiale  celui  de  Lavoisier.  Des  hommes  d'une 
haute  valeur  ont  même,  à ce  propos,  ressuscité  la  théorie  du 
phlogislique,  qu'ils  placent  à côté  de  la  théorie  de  la  com- 
bustion de  Lavoisier  (1).  Le  docteur  Andrews  se  range  à celte 
idée  au  début  de  son  discours. 

Nous  avouons  humblement  ne  pas  comprendre  l’importance 
qui  peut  s’attacher  4 une  semblable  résurrection.  Certaine- 
ment, il  y avait,  dans  la  théorie  de  Stahl,  quelque  chose  de 
bien  observé,  et  l’on  admettra  qu’il  eût  été  bien  singulier 
qu’il  n’en  fût  pas  ainsi.  Ce  quelque  chose,  c'est  qu'un  corps 
qui  a déjà  brûlé  perd  généralement  la  faculté  de  brûler  de 
nouveau,  — absolument  comme  un  vase  rempli  d'eau  perd 
la  faculté  de  recevoir  des  quantités  nouvelles  de  liquide  lont 
qu’il  n’a  pas  été  vidé;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'il  y avait  de  juste 
dans  lu  théorie  phlogislique,  et  l’on  doit  convenir  que  ce  qui 
constitue  l'oeuvre  de  Stahl,  c’est  bien  moins  cette  idée  très- 
simple  que  les  ornements  dont  elle  a été  enjolivée.  D’ail- 
leurs celte  manière  d’envisager  le  phénomène  de  la  combus- 
tion n’était-elle  pas  elle-même  trop  restreinte?  Pour  ceux  qui 
ressuscitent  les  idées  de  Stahl,  le  phlogislique  est  tout  sim- 
plement, au  fond,  ce  que  l’on  a plus  tard  appelé  Xaffinilè , 
c'est-à-dire  la  faculté  que  possède  un  corps  do  se  combiner  avec 
un  autre  et  de  développer,  par  le  fait  de  celle  combinaison, 
une  certaine  quantité  de  chaleur  ou  d'énergie.  Or,  celle  faculté 
est-elle  réellement  perdue  par  les  corps  à la  suite  d'une  com- 
bustion, même  complète?  La  potasse  n est-elle  pas  du  potas- 
sium brûlé?  L'acide  sulfurique,  du  soufre  brûlé?  Ces  deux 
corps  ne  sc  combinent-ils  pas  entre  eux  en  développant  aussi 
de  la  chaleur?  Et  dès  lors,  que  devient  cette  disparition  d’ém-r- 
gie  potentielle  dont  les  chimistes  anglais  font  leur  nouveau 
phlogistique  ? A la  vérité,  le  potassium  devenu  potasse,  le 
souTre  devenu  acide  sulfurique,  ne  peuvent  pas  recommencer 
indéfiniment  le  phénomène  qui  a amené  leur  transformation 
en  potasse,  en  acide  sulfurique;  mais  personne  n'a  jamais 
songé,  ce  nous  semble,  à s'extasier  sur  ce  qu'un  vase  déjà 
rempli  ne  puisse  être  rempli  une  seconde  fois  avant  d’avoir 
été  vidé.  Il  faut  convenir  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux 
laisser  à Stahl  la  gloire  d’avoir  inventé  une  théorie  fausse, 
mais  complète,  et  qui  a régné  pendant  longtemps  sur  la 
chimie  à cause  de  son  ingéniosité,  que  de  dépouiller  ainsi 
sa  doctrine  de  tout  ce  qu’elle  présentait  d’original  pour  n en 
sauver,  en  définitive,  que  ce  qu’elle  a de  moins  brillant.  Ce 
sont  là  des  discussions  oiseuses,  qui  sont  sans  intérêt  pour 
les  progrès  futurs  de  la  science,  et  qu’il  est  parfaitement  inu- 
tile de  soulever  à propos  d’hommes  dont  la  gloire  est  aussi 
bien  établie  que  celle  de  Stahl  et  de  Lavoisier. 

Le  savant  président  de  la  section  de  chimie  a étébieu  mieux 
inspiré  lorsqu'il  a associé  à Lavoisier,  dans  une  reconnaissance 
commune,  Rlack,  Priestley,  Scheele,  Cavendish,  créateurs  de 
la  chimie  des  gaz,  émules  indiscutés  et  indiscutables  de  notre 
illustre  compatriote. 

C'est  d’ailleurs  dans  la  recherche  des  lois  numériques  qui 
régissent  les  phénomènes  de  la  chimie,  bien  plus  que  dans  la 
création  de  ces  entités  mystiques,  telles  que  le  phlogistique 
et  autres  de  ce  geure,  que  résident  les  progrès  réels  de  la 


(1)  Voyez  dans  la  fie  rue  du  15  juillet,  page  Gl,  une  lecture  d’Cki- 
ling  sur  ce  sujet. 


science.  Sous  ce  rapport,  les  membres  de  l’Association  ne  sont 
pas  demeurés  en  arrière. 

MM.  Gladstone  et  Tribc,  par  exemple,  présentent  un  mémoire 
intéressant  sur  la  dynamique  chimique,  dans  lequel  ils  étu- 
dient l’action  réciproque  de  deux  métaux  sur  la  décomposi- 
tion de  leurs  sels.  Ils  démontrent  que  l’action  chimique  qui 
prend  naissance  n’est  pas  proportionnelle  à la  quantité  des 
sels  mis  en  présence;  si  l’on  double  la  quantité  de  sels  dans 
la  dissolution,  l'cITet  produit  est  triplé.  Cela  parait  tenir  à un 
accroissement  dans  la  conductibilité  des  deux  solutions.  On 
peut  analyser  le  phénomène  en  opérant  comme  il  suit  : Une 
lame  d’argent  est  placée  dans  une  dissolution  d’azotate  d’ar- 
gent, une  lame  de  cuivre  dans  une  dissolution  d'azotate  de 
cuivre.  Les  deux  lames  sont  réunies  par  un  fil  métallique, 
tandis  que  les  dissolutions  salines  communiquent  à travers  un 
vase  poreux  qui  contient  l'une  d’elles  et  se  trouve  baigné  par 
l’autre.  On  voit  alors  des  cristaux  d'argent  se  déposer  peu  à 
peu  sur  la  plaque  d’argent,  tandis  que  le  cuivre  se  dissout. 
En  même  temps  la  densité  de  la  dissolution  d'azotate  de  cuivre 
s’accroît  en  quelques  heures  de  1,015  «à  1,057.  Si  l’on  aug- 
mente la  quantité  d’azotate  de  cuivre,  la  quantité  d’argent 
qui  se  dépose  dans  un  temps  donné  double  si  la  dissolution 
du  sel  de  cuivre  est  sept  fois  plus  forte;  mais  cette  proportion 
diminue  à mesure  qu’on  augmente  la  quantité  d’azotate  de 
cuivre.  Si,  au  lieu  d’ajouter  à la  dissolution  cuivreuse  de  l’a- 
zotate de  cuivre,  on  ajoute  d’autres  nitrates,  la  quantité  d’ar- 
gent qui  se  dépose  augmente  également;  et  de  plus  la  nature 
du  métal  qui  entre  dans  la  constitution  du  nitrate  ajouté  inlliic 
sur  l'accroissement  de  l’action  chimique.  Tous  ces  faits  s’ac- 
cordent bien  avec  l’explication  qui  attribue  cet  accroissement 
à l'accroissement  de  la  conductibilité  des  dissolutions. 

La  communication  du  docteur  Gladstone  a été  suivie  d’une 
discussion  assez  animée,  dans  laquelle  ont  été  mis  en  évidence 
divers  faits  relatifs  à l’action  du  sucre  sur  le  fer.  On  sait  que 
le  fer  s’altère  rapidement  sous  l’action  des  matières  sucrées; 
néanmoins  M.  Cal  vert  a pu  indiquer  un  procédé  fort  simple, 
qui  permettra  dorénavant  le  transport  du  sucre  dans  des  vases 
de  fer. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  communications  de  chi- 
mie générale,  une  note  de  M.  Tomlinson,  touchant  la  ma- 
nière dont  se  comportent  au  contact  de  l’air  les  dissolutions 
sursaturées.  Les  faits  relatés  dans  celte  note  sont  certainement 
curieux;  en  voici  le  résumé  : 

1°  Une  dissolution  de  sulfate  de  soude  très-fortement  sur- 
saturée peut  être  exposée  à l’air  sans  qu’il  se  forme  de  sulfate 
à 10  équivalents  d'eau  ; 

2*  Vers  2 degrés  centigrades,  des  cristaux  de  sulfate  à 
7 équivalents  d’eau  se  déposent  au  fond  du  vase  ; 

3°  Toutes  les  fois  que  le  sel  de  la  dissolution  sursaturée 
cristallise  soudainement,  on  peut  prouver  que  les  cristaux 
sout  groupés  autour  d’un  noyau  central  formé  par  un  corps 
étranger;  c’est  la  chute  de  ce  corps  daus  la  liqueur  qui  a 
déterminé  la  cristallisation; 

5°  La  pluie  détermine  la  cristallisation  du  sulfate  quand 
elle  commence  à tomber;  mais,  au  bout  d’un  certain  temps, 
elle  n'a  plus  aucun  effet; 

5*  Les  jeunes  bourgeons  des  plantes  ne  peuvent  déterminer 
la  cristallisation  ; 

6°  Une  solution  sursaturée  exposée  à l’air,  qu’on  rapporte 
dans  un  appartement,  cristallise  aussitôt. 

On  se  rappelle  que,  par  une  heureuse  généralisation  des 


2*  SÉRIE.—  REVUE  SCIENT. 


I.  — U. 
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travaux  de  5L  Pasteur  sur  la  production  des  organismes  infé- 
rieurs dans  les  liqueurs  fermentescibles,  M.  Gernez  a démon- 
tré que  la  cause  de  la  cristallisation  subite  des  dissolutions 
sursaturées  résidait  dans  la  cliule,  eu  sein  de  la  liqueur,  d'un 
cristal  du  sel  dissous  ou  d'un  sel  isomorphe.  Les  expériences 
de  M.  Tomlinson,  interprétées  à ce  point  de  vue,  s’expliquent 
évidemment  d'elles-mémes;  il  est  regrettable  que  lo  physi- 
cien anglais  persiste  à soutenir  une  opinion  différente, et  que 
tout  porte  à croire  erronée. 

Les  travaux  originaux  sur  les  métalloïdes  sont  peu  nom- 
breux. M.  Ilcwar  annonce  qu'il  a entrepris  une  série  de  re- 
cherches ayant  pour  but  de  déterminer  les  équivalents  ther- 
miques des  composés  oxygénés  du  chlore  ; mais  scs  recherches 
ne  sont  pas  encore  terminées. 

Le  docteur  Andrews  donne  une  note  intéressante  sur  lo 
dichroïsme  de  la  vapeur  d'iode.  Lorsque  celte  vapeur  n'est 
pas  très-dense,  elle  laisse  passer  les  rayons  rouges  et  les  rayons 
bleus,  et  parait  violette;  mais  si  l’on  augmenta  sa  tension,  les 
rayons  bleus  la  traversent  seuls,  la  vapeur  de  brome  présente 
un  phénomène  analogue.  Si,  dans  un  tube  scellé  à la  lampe, 
ou  chauffe  de  la  vapeur  de  brome  avec  un  peu  de  brome  li- 
quide,jusqu'à  la  température  de  vaporisation  totale,  le  con- 
tenu du  tube  devient  ronge  et  opaque  comme  de  la  résine, 
la  quantité  de  lumière  qui  passe  est  donc  considérablement 
diminuée. 

Lutin  le  docteur  Moffat  étudie  les  causes  diverses  qui  peu- 
vent influencer  les  indications  des  papiers  ozonomélriques  ; le 
voisinage  des  étangs,  des  corps  en  putréfaction,  amène  une 
décoloration  rapide  des  papiers  indicateurs. 

Parmi  les  travaux  de  chimie  appliquée,  nous  citerons  en 
premier  lien  lo  rapport  du  comité  sur  l’utilisation  des  eaux 
d’égout.  Ce  rapport  a été  présenté  par  M.  Granlham;  il  con- 
tient les  expériences  faites  par  MM.  Ilope,  Corlield  et  Gilbert 
dans  différentes  fermes  d’Augtclcrre. 

M.  J.  Smitli  propose  de  perfectionner  les  procédés  chloro- 
mélriques  eu  décomposant  préalablement  la  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  par  le  carbonate  de  soude,  et  opérant  ensuite 
comme  d’ordinaire  sur  la  liqueur  qui  passe  au  filtre  après  la 
réaction. 

Le  docteur  Grâce  Colvert  donne  un  moyen  d’estimer  la 
quantité  de  soufre  que  contiennent  les  houilles  destinées  à 
l’industrie  métallurgique.  Ce  soufre  so  présente,  soit  à l’état 
de  sulfate  de  chaux,  soit  à l’état  do  sulfure  de  fer.  Le  sulfure 
est  seul  un  élément  nuisible,  et  il  importe  de  savoir  l’appré- 
cier. Pour  cela,  on  réduit  le  charbon  en  poudre  et  on  le  fait 
bouillir  avec  du  carbonate  de  soude.  Le  sulfate  de  chaux  est 
décomposé;  il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate 
de  chaux.  On  enlève  le  sulfate  de  soude,  qui  est  soluble,  au 
moyen  de  lavages  répétés,  de  telle  sorte  que  le  résidu  no 
contient  plus  que  le  soufre  du  sulfure  de  fer.  On  peut  dès  lors 
évaluer  ce  soufre  par  les  procédés  ordinaires. 

Dans  une  intéressante  lecture,  M.  Deacon  a résumé  les  pro- 
grès récents  réalisés  dans  la  fabrication  des  chlorures  décolo- 
rants; nous  avons  déjà  mentionne  les  progrès  do  cette  indus- 
trie dans  notre  compte  rendu  du  congrès  do  Uverpool. 

M.  l’abbé  Moigno  a communiqué  à l’Association  quelques 
détails  sur  les  procédés  photographiques  employés  pendant  le 
premier  siège  de  Paris  pour  la  transmission  des  dépêches.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  à ce  sujet  à quoi  s’en  tenir  sur  un 


procédé  de  télégraphie  électrique  imaginé  pendant  lo  siège 
par  M.  Hourbouzc,  l’habile  préparateur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Pourquoi  a-l-on  renoncé  à se  servir  d’un 
mode  de  communication  qui,  du  pont  Napoléon  aux  avant- 
postes  do  Saint-Denis,  avait  donné  d'excellents  résultats,  et 
quisilrcment  pouvait  en  donner  de  meiUourslC’estlàce  qu’il 
nous  a toujours  été  impossible  de  savoir. 

L'hématite  est,  comme  on  sait,  le  minerai  de  fer  utilisé 
pour  la  fabrication  de  l'ader  Ressemer,  qui  a pris  depuis 
quelque  temps  une  si  grande  place  dans  l'industrie.  Il  est  par 
conséquent  Irés-utilo  de  connaître  les  circonstances  parti- 
culières qui  peuvent  servir  à faire  reconnaître  en  un  lieu 
déterminé  la  possibilité  d’un  gisement  d'hématite.  C'est  ce  que 
s’est  proposé  M.  Ainsworth.  Dans  une  communication  qui,  du 
reste,  a soulevé  de  nombreuses  contestations,  il  a voulu  établir  : 

1*  Que  les  gisements  d'hématite  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment en  contact,  comme  on  l'a  cru  Jusqu’ici,  avec  du  cal- 
caire; 

2°  Que  ces  gisements  paraissent,  au  contraire,  être  liés  aux 
gisements  carbonifères  ; on  trouve  toujours,  en  effet,  les  puits 
de  mine  d’hématite  disposés  à l’extérieurde  ceux  de  charbon, 
c'est-à-dire  plus  loin  qu'eux  de  la  mer,  mais  plus  près  des 
montagnes  de  l'intérieur; 

3*  Les  dépéls  d’hématite  sont  disposés  du  nord-ouest  au 
sud-est,  comme  s'ils  avaient  obéi  dans  leur  disposition  à la 
direction  du  courant  magnétique  terrestre; 

A”  L'acide  carbonique  manque  toujours  dans  les  mines 
d’hématite,  tandis  qu'il  est  abondant  dans  les  mines  de  fer 
du  terrain  houillcr  ; 

5*  Tout  dépôt  d’hématite  un  peu  abondant  borde  un  dépùt 
de  charbon. 

Le  dioptase,  qui  n'avait  été  trouvée  Jusqu’ici  que  dans  les 
mines  de  cuivre  de  la  Tartaric,  est  signalée  par  le  professeur 
N.  Story  Maskelyne  comme  existant  au  Chili  associée  à divers 
autres  minéraux.  M.  Maskelyne  signale  également  un  minéral 
nouveau,  l’andrewsltc,  provenant  de  la  Cornouaille,  où  il  se 
trouve  associé  à un  minéral  voisin  de  la  dufrénite.  L’an- 
drevvsite  se  présente  sous  forme  de  masses  radiées  globulaires 
ou  discoïdes,  d'un  bleu  grisâtre.  Sa  formule  chimique  est  : 

3(Fa»0».  PhD»  + t'eW.3H0)  -j-  3CaO.  PhO4. 

Le  docteur  T.  L.  Fhipsou  donne  quelques  indications  rela- 
tives à la  conslilulion  des  terrains  des  mines  d'or  de  la  Nou- 
vclle-Êcosse,  qu'il  rapporte  au  terrain  silurien  inférieur. 

Cassons  maintenant  à la  chimie  organique. 

Aprèa’une  longue  communication  du  docteur  Hichtcr  sur  la 
constitution  du  glycol,  nous  avons  à signaler  une  étude  du 
docteur  Hcynold  relative  à l'action  de  l'aldéhyde  sur  les 
urées  oxygénée  et  sulfurée.  L'urée  ordinairo  a pour  furmulo: 
CWAzW  ; l'urée  sulfurée  : DIHAx^S*,  formules  qu'on  peut 
écrire  ; 

rw  1 A,Hl  risi  i As  H1 

co  j AilT-  ‘tA.lP 

Si  l'on  dissout  l'un  quelconque  de  ces  corps  dans  l'aldéhydo, 
dont  la  formule  en  équivalents  est  : C‘11‘03,  et  si  l'on  chauffe 
pendant  quelques  heures  ces  dissolutions  à 100  degrés  dans 
des  tubes  scellés,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  et  l'évapo- 
ration des  masses  solides,  dont  lea  formules  respectives  sont  : 
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' ^ (A*H>.  C 5 | Aill». 

Ain»,  dans  les  deux  urées,  deux  atomes  d'hydrogène  ont 
clé  remplacés  par  le  radical  C*I1*.  On  peut  donner  & ces  com- 
posés nouveaux  le  nom  d urées  éthyliques. 


I.e  professeur  OelITs  (d'Ileidclberg)  a relrouvé,  de  son  côlé, 
cl  expliqué  la  réaction  qui  donne  naissance!  la  sorbine,  sorte 
de  matière  sucrée  extraite,  il  y a vingt  ans,  par  Pelouzc,  des 
haies  du  sorbier.  Cotte  substance  n’avait  pu  être  tirée  depuis 
do  ces  baies  parce  qu’on  essayait  de  préparer  en  même  temps 
l'acide  malique,  dont  elle  est  un  produit  secondaire.  I.a 
sorbine  se  forme  par  l’action  de  l'acide  malique  sur  l’alcool  ; 
on  obtient  d'abord  un  malato  diéthylique  qui,  en  s’assimilant 
deux  équivalents  d’eau,  donno  de  la  sorbine. 

l'ne  étude  approfondie  de  la  constitution  do  l'huile  essen- 
tielle des  écorces  d’orange  est  due  à Wright.  Cette  huile  se 
compose  d'un  hydrocarbure  dont  la  formule  est  CI0H™  et 
d’une  résino  L'acide  azotique  agissant  sur  l'hydro- 

carbure ou  hespèridène  donne  des  vapeurs  rutilantes,  de 
l acide  carbonique,  et  une  résine  azotée  contenant  moins 
d'hydrogène  relativement  au  carbone  que  l’hydrocarbure  ; si 
l’action  se  prolonge,  cette  résine  s'oxyde  davantage,  et  il  se 
forme  en  mémo  temps  de  l'acide  oxalique.  Enfin  l'hespéri- 
déne  distillée  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichro- 
mate de  potasse  donne  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
acétique;  on  peut  conclure  de  ces  faits  que  la  formule  de 
l'hespéridène  est  : 

CHLêH.C'H1*. 


Nous  devons  enfin  mentionner  un  travail  curieux  de  M.  Wan- 
klyn  sur  la  constitution  des  sels.  On  sait  que  les  chimistes  qui 
emploient  les  notations  atomiques  écrivent  les  formules  des 
acides  sur  le  même  type  que  la  formule  de  l'eau,  de  telle 
sorte  qu'on  b,  par  exemple  : 


SO») 


9 


Actd«  sulfurique. 


C*R®0  f 

} 


O 


Acixlc  acétique. 


I .os  sels  ne  diffèrent  des  acides  que  par  la  substitution  à 
l'hydrogène  d'un  atome  métallique,  ainsi  le  sulfate  et  l’acé- 
ta  te  do  soude  ont  pour  formule  : 


SO«j 


0 


C*H*0 

Na 


C’est  contre  cette  notation  que  s’élève  M.  Wanklyn.  Si  l’on 
ait  agir  l’éther  acétique  sur  l'élhylate  de  soude,  on  obtient 
in  composé  isomère  de  butyrate  de  soude,  et  dont  la  formule 
>ru  te  est  : C4H\NaO*.  Cependant  ce  corps,  traité  par  l’acide 
u 1 (urique,  donne,  non  pas  de  l’acide  butyrique,  mais  un  mé- 
mge  d'acide  acétique  et  d'alcool,  ce  qui  mnntro  que,  dans  sa 
onstitution,  les  quatre  atomes  de  charbon  sont  distincts  et 
on  pas  unis  comme  dans  les  composés  butyriques.  Il  semble 
onc  que  l'on  doive  écrire  la  formule  CWNaO*  de  l’une  des 
eux  façons  suivantes  : 


Cin*0  \ 

c*nnia  ) 


0 


ou 


C*tt*SaO 

OH* 


Ma.  U l’action  de  l'iodure  d'éthyle  montre  qu’aucuno  de  ccs 
; u % formules  n’est  la  vraie,  car  on  obtient  alors  de  l'iodure 
; sodium,  de  l’alcool  et  de  l'isocaproalc  d'élhylo  modilié  par 
icé  I ylènc.  Dans  la  réaction  l’éthyle  n’a  donc  pu  se  substi- 
13 r au  sodium,  bien  qu’il  l’ait  déplacé;  le  rôle  de  ccs  deux 
rps  est  par  suite  tout  différent,  cl  il  faut  considérer  le  so- 


dium comme  le  lien  qui  unit  les  autres  radicaux,  bien  plutôt 
que  comme  une  simple  molécule  constitutive.  Il  joue  un 
rôle  analogue  à celui  de  l’azote  dans  l'ammoniaque  et  ses 
dérivés;  en  conséquence,  M.  Wanklyn  écrit  la  lormulc  du 
composé  CWNaO*  de  la  façon  suivante  : 

r'a  (c*U*0 

Dès  lors  la  formule  de  la  soude  caustique  est  : 

10" 


Na'" 


il" 


cl  celle  de  l’acétate  de  soude  : 


Na'" 


0" 

c?u*o 


Voici  maintenant  le  titre  de  divers  mémoires  qui  complè- 
tent la  série  des  communications  faites  devant  la  section  de 
chimie  : 

C.  Gilbert  Woeler.  — Progrès  récents  de  la  chimie  aux  États- 
Unis. 

T.  L.  Phipson.  — Sur  l’acide  régianique. 

E.  C.  C.  Starfoi».  — Sur  l'absorption  de  l'aiolc  organique  par  le 
charbon. 

Ex.  Reynolds.  — Analyse  d’un  dépôt  singulier  de  l’eau  de  puits. 

Dr  Biscuor.  — Examende  l’eau,  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

M.  W El Lo N.  — Moyen  de  reconstituer  les  sulfures  employés  dans  U 
fabrication  de  la  soude. 

D'  Tborpe.  — Contribution  à l’histoire  des  chlorures  du  phosphore. 

M.  Mum  PattiüON.  — Mines  d'antimoine  de  U Nouvelle-Zélande. 

M John  Dalzell.  — Sur  le  bichlorure  de  soufre. 

Dr  Wright.  — Dérivés  nouveaux  de  la  codéine. 

Dp  Délits.  — Méthode  nouvelle  pour  essayer  la  morphine. 

M.  TicitooRNE.  — Dissociation  des  molécules  par  la  chaleur. 

M.  J.  Y.  Di  ch  as  a».  — Sur  l’action  de  la  soude  caustique  sur  uno 
dissolution  aqueuse  d’acidc  chloracctiquc. 

Prof.  Apjhiiî».  — Analyse  des  sucres. 

Dr  Gladstone.  — Sur  les  cristaux  d’argent. 

M.  Bit  au  au.  — Cristallisation  des  métaux  sous  l'influence  des  cou- 
rants électriques. 

M.  J.  S.  noi.DEX.  — Sur  les  minerais  de  fer  alumineux  du  comté 
d’Antrim. 

Dr  Guoduan.  — Noie  sur  la  fibrine. 

Rév.  H.  Highton.  — Conservation  des  aliments  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique. 

M.  Hareness.  — Nouvelle  méthode  d’essai  des  huiles  de  naphte. 


IV.  — Géologie. 

Les  séances  de  la  section  de  géologie  ont  été  ouvertes  par 
un  discours  de  son  président  Geikic,  ayant  pour  but  de  dé- 
peindre géologiquement  les  environs  d’Édimbourg.  C’était 
une  innovation,--  heureuse  d’ailleurs,  puisqu’elle  a mis  im- 
médiatement tous  les  géologues  au  courant  de  tous  les  faits 
intéressants  qu’ils  pouvaient  observer  autour  d'eux;  — plus 
tard,  le  professeur  Geikie  alu  à la  section  un  intéressant  ré- 
sumé des  travaux  de  nivellement  qui  doivent  amener  à la 
construction  d’une  carte  d’Kcossc  aussi  complète  que  notre 
carie  de  l’état-major  d’une  part,  que  notre  carte  géologique 
de  l'autre.  l.es  opérations  ont  déj;\  porté  sur  une  superficie 
de  6000  kilomètres  carrés.  Les  cartes  relatives  A 3116  kilo- 
mètres sont  déjà  publiées,  et  forment  57  feuilles  de  C pouces  ; 

632  kilomètres  carrés  sont  actuellement  A la  gravure. 

Ces  deux  lectures  sont  suivies  d’un  nombre  considérable  de 
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communications  d'intérêt  presque  entièrement  local,  cl  rela- 
tives, en  général,  A la  géologie  de  1 Ecosse. 

Une  proposition  de  11.  Milnc  Home  mérite  entre  toutes  une 
attention  particulière.  On  sait  quel  jour  ont  jeté  sur  les  phéno- 
mènesantéhistoriqueset  sur  la  date  de  l'apparition  de  l'homme 
les  études  entreprises  sur  les  glaciers  d’autrefois.  Les  seules 
(races  laissées  par  ces  glaciers  sont  des  stries  plus  ou  moins 
profondes  tracées  sur  les  roches  qui  encaissaient  les  amas  de 
glace,  ou  bien  des  blocs  de  pierre  entraînés  par  la  glace  en 
mouvement  et  abandonnés  après  la  fonte  au  milieu  de  ter- 
rains de  nature  très-différenle  et  où  ils  font  en  quelque  sorte 
disparate.  Les  blocs  sont  bien  connus  sous  le  nom  de  blocs 
erratiques . Leur  intérêt  historique  CBt  des  plus  grands,  et 
M.  Milnc  Home  propose  que  des  mesures  soient  prises  pour 
que  ces  blocs  et  les  roches  striées  soient  conservés  dans  leur 
état  actuel.  Déjà  la  Société  d'histoire  naturelle  de  la  Suisse  et 
du  Dauphiné  a pris  des  mesures  semblables;  l’Association 
elle-même  a voté  une  somme  pour  mettre  cette  idée  à exécu- 
tion; il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  géologie 
que  rien  ne  soit  négligé  pour  atteindre  ce  but. 

Il  est  impossible  de  séparer  l’étude  des  glaciers  de  celle  des 
êtres  qui  se  sont  succédé  à la  surface  du  sol,  et  l’on  sait 
quelles  singularités  présente  la  période  glaciaire  sous  le  rap- 
port des  faunes  qui  ont  animé  la  terre  à ce  moment. 
M.  Hawkins  ne  cite  pas  moins  de  cinq  catégories  d’animaux 
aujourd'hui  très-diversement  cantonnées,  et  qui  vivaient  en- 
semble A l’époque  quaternaire.  La  première  catégorie  com- 
prend ceux  qui  habitent  encore  nos  parages,  comme  l’ours 
brun,  le  lynx,  le  bison  et  le  sanglier;  la  seconde  est  composée 
d’animaux  aujourd'hui  confinés  dans  les  pays  froids  : le  glou- 
ton, le  renne,  la  marmotte;  puis  viennent  les  hôtes  actuels 
des  pays  chauds,  l’hippopotame,  par  exemple;  puis  les  ani- 
maux disparus,  comme  l’ours  des  cavernes,  le  mammouth,  le 
cerf  A grandes  cornes,  le  rhinocéros  velu,  et  enfin  ceux  qui 
appartiennent  à la  fois  il  l’époque  pliocène  et  aux  formations 
quaternaires,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  tigre  à dents  en 
sabre,  l’élan  d’Irlande,  les  Rhinocéros  megarhitius  et  hemitæ- 
chus , etc.  La  présence  simultanée  d'animaux  habitant  aujour- 
d'hui  des  climats  si  différente  ne  peut  guère  s'expliquer  que 
par  des  migrations  qui  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares 
A mesure  que  les  obstacles  se  sont  multipliés,  A mesure  sur- 
tout que  la  race  humaine  est  devenue  plus  nombreuse  et  plus 
industrieuse. 

L’influence  de  la  nature  géologique  d’un  district  sur  la 
sauté  et  la  constitution  générale  des  populations  qui  l'habitent 
a été,  comme  l’an  dernier,  l'objet  d’uno  intéressante  commu- 
nication du  docteur  Moffat.  Les  terrains  carbonifères  sont,  en 
général,  le  siège  d'industries  minières  très-développées  ; les 
habitants  y sont  souvent  anémiques  et  goitreux,  ce  qui  est 
plus  rare  dans  les  districts  dont  le  sol  appartient  au  nouveau 
grès  rouge;  là,  en  revanche,  le  cancer  est  plus  fréquent.  La 
scrofule  parait  devenir  plus  rare  A mesure  qu’on  s’élève  da- 
vantage au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  semble  être 
en  rapport  avec  l’augmentation  de  la  quantité  d’ozone  dans 
l’atmosphère. 

Le  développement  de  l'anémie  dans  les  districts  carboni- 
fères parait  facile  à expliquer  : IA,  en  effet,  le  sol,  moins 
riche  en  phosphates  et  en  oxyde  de  fer,  donne  du  blé  dans 


lequel  ces  matières  sont  relativement  peu  abondantes:  c’est 
IA  un  fait  d’expérience  que  M.  Moffat  a mis  en  évidence.  Or, 
on  sait  aujourd'hui  que  l'anémie  [est  réellement  due  A une 
| diminution  de  la  quantité  d'oxyde  do  fer  que  doivent  conte- 
nir normalement  les  globules  rouges  du  sang. 

Parmi  les  communications  relatives  à la  paléontologie  nous 
citerons  : 

1°  L'n  mémoire  du  docteur  Duncan  sur  les  coralliaires  fos- 
siles de  la  Crande-llretagne,  ainsi  qu’une  série  de  coupes  pré- 
parées par  Thomson,  et  destinées  à mettre  en  évidence  la 
structure  des  coralliaires  du  carbonifère.  Des  photographies 
de  ces  coupes  cl  des  gravures  tiéliographiques  ont  été  mises 
sous  les  yeux  de  la  section. 

2"  Un  mémoire  de  Woodward  sur  les  crustacés  fossiles,  dont 
vingt-trois  espèces  nouvelles  ont  été  découvertes  en  1870. 
Parmi  elles  se  trouvent  six  décapodes,  un  amphipode,  deux 
isopodes,  un  euryptéride  et  treize  phyllopodes.  Un  des  iso- 
portes,  le  Pol&ga  Carleri , se  trouve  à la  fois  dans  la  Silésie 
supérieure,  A Turin,  et  dans  trois  localités  distinctes  d’Angle- 
terre : Dover*,  lieds  et  Cambridge.  Un  autre  isopode  a été 
découvert  dans  le  vieux  grès  rouge  de  Herford,  par  consé- 
quent l’ancienneté  de  ce  groupe  de  crustacés,  auquel  appar- 
tiennent nos  cloportes,  se  trouve  reportée  Jusqu’aux  temps 
paléozoïques.  Ce  fait  prend  une  certaine  importance  si  on  le 
rapproche  des  découvertes  récentes  de  Billing  et  de  Wood- 
ward, qui  tendent  A prouver  que  les  Irilobilcs  possédaient 
réellement  des  pattes  articulées,  et  se  trouvaient,  par  consé- 
quent, beaucoup  plus  voisines  des  isopodes  qu’on  ne  l’a  pensé 
jusqu’ici.  Cette  parenté  ne  serait  en  rien  infirmée  d’ailleurs 
par  la  ressemblance  étroite  qui  lie  les  larves  de  nos  limules 
avec  les  trilohifos.  Dans  un  même  ordre  naturel,  les  larves 
n’ont  pas,  en  effet,  suivant  M.  Woodward,  des  caractères  zoo- 
logiques assez  tranchés  pour  qu’on  puisse  s'en  servir  Irop 
exclusivement  dans  une  classification  ; aussi  M.  Woodward 
n'admet-il  pas,  comme  M.  Packard,  que  les  limulea  (le  King's 
crabe  des  Anglais)  soient  plus  voisines  des  trilobites  que  du 
Plerygotus , qui  est,  dans  les  temps  anciens,  comme  la  pre- 
mière indication  de  nos  crabes  actuels,  démarquons  néan- 
moins que  l’étude  des  larves  présente  un  très-grand  intérêt, 
surtout  si  l’on  sc  place  sur  le  terrain  de  l’évolution  successive 
des  espèces.  U semble,  dans  beaucoup  de  cas,  qu’elles  indi- 
quent l'une  des  étapes  par  lesquelles  ont  passé  les  types  su- 
périeurs d’un  groupe  pour  se  perfectionner,  et  dès  lore  il  n’y 
a rien  d’élonnant  que  dans  un  même  groupe  elles  se  res- 
semblent beaucoup;  mais  une  conséquence  immédiate  de 
cette  idée  c’est  que,  si  elles  peuvent  fournir  des  caractères 
primordiaux,  elles  sont  insuffisantes,  comme  le  fait  juste- 
ment remarquer  M.  Woodward,  lorsqu’on  veut  établir  des 
rapprochements  quelconques  entre  les  types  élevés  d’un 
groupe  dont  elles  représentent  seulement  les  premières 
ébauches.  C’est  ainsi  que  l'étude  des  larves  de  limule,  permet- 
tant d'établir,  d'une  part,  la  possibilité  d’une  véritable  parenté 
généalogique  entre  les  trilobites,  les  limules,  les  pterygolus  et 
les  crabes  (1),  i*;  peut  donner,  d’autre  part,  aucune  indica- 
tion utile  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  la  place  que  doivent 
occuper  ces  mêmes  limulcB  relativement  aux  types  de  crus- 


(1)  Voyez  notre  compte  rendu  du  congrès  de  Liverpool,  Revue  scien- 
tifique du  29  juillet  1871,  page  103. 
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tacés  perfectionnés  qui  vivent  actuellement  autour  de  nous. 

Si  des  crustacés  nous  passons  aux  mammifères,  nous  trou- 
vons là  aussi  dans  le  Sivatherium giganteum  un  de  ces  curieux 
types  de  transition,  si  fréquents  dans  les  faunes  anciennes, 
entre  des  types  zoologiques  aujourd'hui  bien  nettement 
tranchés.  Dans  un  mémoire  accompagné  de  nombreux 
diagrammes  et  d’une  restauration  habilement  faite,  le  doc- 
teur Mûrie  établit  que  le  Sïwrfforium  était  une  sorte  de 
ruminant  dont  la  taille  atteignait  celle  de  l'éléphant.  Ce  ru- 
minant portait  des  cornes  creuses  assez  semblables  à celles 
des  antilopes,  mais  caduques  comme  les  cornes  pleines  des 
cerfs;  de  plus, son  mufflc  se  prolongeait  en  une  sorte  de  (rompe 
analogue  à celle  de  l’éléphant  ou  du  tapir,  particularité  qui 
rapprochait  notre  ruminant  des  pachydermes  actuels.  Voilà 
donc  un  ensemble  de  caractères  qui  unissent  à la  fois  le 
Sivatherium  aux  pachydermes,  aux  ruminants  à cornes  creuses 
et  aux  ruminants  à cornes  pleines.  Le  docteur  Mûrie  s'auto- 
rise de  ces  ressemblances  pour  considérer  le  Sivatherium 
comme  un  des  progéniteurs ;de  nos  différents  groupes  d’her- 
bivores. Il  crée  pour  lui  la  famille  des  Antilocopridœ. 

Si  l’on  admet  l’hypothèse  d'un  développement  continu  de 
l'organisation  sur  le  globe,  quels  ont  été  les  ancêtres  du  Siva- 
therium? Il  descendait  sans  doute  loi-méme  d'une  longue 
suite  d’aïeux,  mammifères  comme  lui;  car,  d'après  M.  Wood- 
xvard,  la  vie  a dû  se  développer  parallèlement  sur  la  terre  et 
dans  les  eaux.  I.cs  rapports  actuels  des  mers  et  des  continents 
ont  pu  être  changés;  des  circonstances  particulièrement  fa- 
vorables au  développement  de  certains  types  ont  pu  se  pro- 
duire et  permettre  à ces  types  de  dominer  dans  les  faunes 
qui  leur  étaient  contemporaines  ; mais  rien  n’autorise  à pen- 
ser que  ces  circonstances  biologiques  doivent  être  cherchées, 
soit  dans  des  modifications  considérables  de  la  constitution  de 
l'atmosphère,  ou  de  celle  des  eaux,  soit  dans  des  change- 
ments survenus  dans  les  rapports  mutuels  d'étendue  des  terres 
et  des  mers. 

L’étendue  considérable  des  continents  quaternaires  el  ter- 
tiaires est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister.  Les 
restes  des  ptérodactyles,  des  tortues  et  d'autres  reptiles  cô- 
tiers, les  couches  wealdiennes,  le  calcaire  de  Purbeck, 
les  végétaux  oolithiques,  attestent  d'une  manière  bien  certaine 
l’existence  de  terres  mésozoïques.  Le  calcaire  marin  de  So- 
lenhofeti  fourmille  lui-méme  de  restes  d'insecte.*,  de  lézards 
volants;  on  y trouve  même  des  oiseaux  & côté  de  végétaux 
évidemment  terrestres.  Dans  le  trias,  un  mammifère  sc  ren- 
contre déjà,  et  les  traces  laissées  sur  le  sable  par  les  pieds  des 
oiseaux  et  par  ceux  du  labyrinthodon  accusent  l’existence  de 
plages  dès  celte  époque.  En  remontant  à l'époque  carbonifère, 
M.  Woodward  trouve,  dans  les  végétaux,  les  reptiles,  les  mol- 
lusques, les  insectes,  les  arachnides,  dont  il  fait  connaître  un 
type  nouveau  du  carbonifère  de  Ludley,  et  qui  tous  existaient 
déjà, la  preuve  bien  certaine  que  l’atmosphère  de  cette  époque 
n'était  pas  beaucoup  plus  chargée  d’acide  carbonique  que  la 
nôtre;  ce  n’est  donc  pas  lé  qu’il  faut  chercher  avec  M.  Stcrry- 
llunl  la  cause  du  grand  développement  pris  à celle  époque 
par  le  régne  végétal. 

La  structure  de  l'un  de  ccs  végétaux  carbonifère  les  plus 
intéressants,  le  Diploxybn,  a été  précisément  détaillée  par  le 
professeur  Williams  dans  celle  même  séance.  Un  peu  avant, 
le  professeur  Traquair  avait  signalé,  dans  le  calcaire  carbo- 
nifère de  Burdiehousc,  près  Édimbourg,  la  présence  d'un  nou- 
veau Phaneropteuron  'P.  elegans)  el  celle  d’un  Labyrinthodon 


appartenant  probablement  au  genre  Photidogaster  de  Huxley. 
C’est  le  plus  ancien  labyrinthodon  connu. 

A la  suite  de  ces  travaux,  on  pourrait  mentionner  une  assez 
longue  liste  de  mémoires  de  stratigraphie  locale  : nous  nën 
surchargerons  pas  ce  compte  rendu  qui,  par  sa  nature  même, 
ne  peut  contenir  que  des  choses  présentant  un  caractère  d'une 
certaine  généralité. 

V,  — Biologie. 

La  section  de  biologie  a,  cette  année,  modifié  sa  constilu- 
' lion  ; elle  se  composait  auparavant  de  deux  sous-sections  : 

| anatomie  et  physiologie  d’une  part,  zoologie  et  bo:anique  de 
i l'autre.  Une  sous-section  d’anthropologie  a été  ajoutée  aux 
I deux  anciennes.  Elle  aura  il  s'occuper  de  tout  ce  qui  se  ral- 
i tache  à l'origine  et  au  développement  des  races  humaines; 
elle  enlèvera  par  conséquent  un  certain  nombre  de  travaux 
aux  sections  de  géologie  et  de  géographie,  dont  l'une  surtout, 
la  première,  était  souvent  beaucoup  trop  chargée.  Le  pre- 
mier président  de  la  sous-section  d’anthropologie  était  le 
professeur  W Turner.  On  sait  quel  développement  ont 
| pris  dans  ccs  derniers  temps  les  recherches  relatives  à l'an- 
cienneté de  l'homme  et  à ses  origines.  Nous  ne  voudrions  pas 
préjuger  une  question  que  les  recherches  même  les  plus 
; longues  el  les  plus  assidues  ne  sont  pas  assurées  de  résoudre; 
mais  il  uous  est  permis  du  moins  de  signaler  ici  l'infiueiKe 
immense  qu'a  eue  sur  les  progrès  de  la  zoologie  celte  série  de 
conceptions,  plus  ou  moins  neuves  d’ailleurs,  que  l’on  résume 
dans  ce  mot  : le  darwinisme. 

C’est  ainsi  que,  dans  les  sciences,  toute  idée  qui  groupe 
autour  d'elle  un  certain  nombre  de  faits  entraîne  presque 
forcément  à la  découverte  de  faits  nouveaux  ou  à une 
appréciation  meilleure  de  faits  déjà  connus,  t.a  valeur 
d’une  hypothèse  ne  réside  pas  dans  une  réalité  toujours  plus 
ou  moins  contestable;  elle  réside  dans  la  quantité  d'idées 
qu’elle  fait  naître,  dans  le  nombre  des  phénomènes  qu’elle 
groupe  autour  d’elle,  entre  lesquels  elle  établit  des  liaisons, 
dans  le  nombre  des  travaux  quelle  suggère,  des  faits  qu'elle 
permet  de  prévoir  ou  de  constater.  Il  n’est  pas  nécessaire, 
pour  qu’une  hypothèse  constitue  un  progrès  dans  les  sciences, 
que  cetle  hypothèse  soit  l’expression  exacte  de  la  vérité,  il 
suffît  qu'elle  soit  féconde,  qu’elle  soit,  comme  le  disent  tes 
Anglais,  suggestive.  Le  darwinisme  est  une  hypothèse  sugges- 
tive par  excellence,  el  cela  seul  doit  assurer  à son  auteur  une 
part  dans  la  reconnaissance  des  savants.  Hâtons-nous  d'ajou- 
ter qu'il  est  bien  petit  le  nombre  des  hommes  capables 
de  concevoir  de  ces  hypothèses  ouvrant  aux  travailleurs 
tout  un  champ  nouveau  d’exploration;  il  faut  être  un 
homme  de  génie  pour  avoir  pu  donner  une  vie  nouvelle  à 
des  idées,  que  des  hommes  comme  Lamarck,  comme  Geoffroy 
| Saint-Hilaire,  n’avaient  pu  sauver  de  l’oubli. 

C'est  d’ailleurs,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  A l’avenir 
seul  qu'est  réservé  de  décider  la  question  de  savoir  si  le  dar- 
winisme ou  plutôt  la  doctrine  de  l’évolution  des  espèces  doit 
décidément  prendre  pied  dans  la  science  ou  si  elle  doit  être 
abandonnée  sans  retour.  Ce  n’est  pas  trop,  pour  arriver 
à un  semblable  résultat,  que  d'attaquer,  dans  toutes  les  ré- 
gions du  globe  et  par  tous  les  moyens  d'investigation  de  la 
science  européenne,  le  mystérieux  problème  du  développe- 
ment et  des  transformations  de  cette  immense  variété  do  phé- 
nomènes que  nous  groupons  instinctivement  sous  cette  grande 
unité  : la  vie.  C’est  ce  que  les  Anglais  paraissent  en  ce  mo- 
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mem  comprendre  bien  mieux  que  noua,  bien  mieux  aussi  que 
ceux  qui  Turent  autrefois  la  sage  et  savante  Allemagne,  et  qui 
se  sont  résignés  à no  plus  être  qu’une  nation  puissante,  mais 
profondément  ridicule  (i),  « la  Prusse,  puisqu'il  faut  l’appeler 
par  son  nom  ». 

Tandis  que  le  gouvernement  anglais  se  dispose  à opérer 
dans  diverses  régions  de  l’Atlantique,  et  du  Pacifique  des  dra- 
gages analogues  à ceux  qui  ont  donné  de  si  brillants  résultats 
à .MM.  «arpenter,  Gwyn  Jeffreys  et  Why  vil  le  Thomson,  l’As- 
sociation britannique  applique  désormais,  au  moins  en  parlfe, 
à la  création  de  stations  zoologiqnes  4 l’étranger,  la  dotation 
do  600  livres  sterling,  quelle  n'a  plus  A payer  4 l'observatoire 
de  Kew. 

Déjà  une  station  de  ce  genre  est  en  voie  de  création  A Na- 
ples, sous  la  direction  de  M.  Dohrn.  L’Académie  royale  de 
Belgique  s’est  associée  A cette  entreprise  ; l'ambassadeur  do  la 
cour  de  Berlin  à Florence  et  le  consul  prussien  de  Naples  ont 
reçu  de  leur  gouvernement  l’ordre  de  faire  tout  ce  qui  serait 
en  leur  pouvoir  pour  assurer  le  développement  des  nouveaux 
laboratoires;  ceux-ci  seront  dotés  de  superbes  aquariums,  qui 
se  construisent  sous  la  direction  de  l'architecte  de  l’aquarium 
de  Dorlin. 

De  semblables  stations  seront  établies  sur  différents  points 
convenablement  choisis  des  côtes  d’Angleterre  ; c’étaient  là 
des  créations  indispensables.  La  zoologie  devient  aujourd’hui 
et  doit  être  une  science  d’expérimentation.  Elle  ne  se  contente 
plus  de  décrire  les  formes  extérieures  des  êtres  vivants,  et  (L'é- 
numérer les  divers  organes  qui  se  cachent  sous  ces  formes. 
Elle  doit  pénétrer  dans  la  constitution  intime  de  toutes  ces 
parlies  si  variées  qui  constituent  l’animal  ; clic  doit  étudier 
l agencement, la  nature  chimique, les  fonctions  simples  ou  com- 
plexes de  ces  sortes  d'individualités  qu’on  appelle  les  éléments 
histologiques,  lécher  de  découvrir  les  lois  qui  régissent  leur 
développement,  do  voir  comment  ils  arrivent  à former  ces 
autres  individualités  plus  complexes  qu’on  appelle  des  organes 
et  qui  sont  comme  les  ateliers  dans  lesquels  des  myriades 
d’ouvriers  inconscients  ouvragenl  la  vie. 

L'animal,  que  l'anatomie  et  l’histologie,  lo  scnlpcl  et  le  mi- 
croscope nous  ont  permis  d’analyser,  doit  être  ensuite  reconsti- 
tué pièce  à pièce  par  l'embryogénie,  et  ce  n’est  qu’après 
ce  travail  si  complexe,  si  délicat,  que  le  zoologiste  peut  sc 
flatter  d'avoir  conquis  pour  la  science  la  connaissance  réelle 
d’un  type  nouveau,  d’avoir  apporté  une  pierre  solide  & l'im- 
mense édifice  dont  nos  devanciers  et  nous-mêmes  avons  4 peine 
réussi  4 poser  les  premières  assises. 

Or,  pour  travailler  ainsi,  il  ne  suffit  plus  de  courir  le  monde 
et  d'amasser  des  matériaux  comme  le  glaneur  amasse  des  épis 
dans  lo  champ.  Il  faut  s’installer  4 portée  de  cet  immense  la- 
boratoire, la  mer,  où  la  nature  hésitante  semble  avoir  essayé 
les  premières  ébauches  de  la  vio,  où  elle  semble  avoir  entassé 
la  masse  énorme  de  scs  secrets.il  faut  passer  14  de  longs  jours 
de  patience  et  de  travail,  fouiller  ainsi  ur.  4 un  tous  les  coins 
du  globe,  et,  lorsque  les  siècles  auront  accumulé  tous  ces  la- 
beurs, alors,  peut-être,  nos  descendants  verront-ils  e dégager 
quelques-unes  do  ces  inconnues  que  le  monde  physique  nous 
laisse  4 peine  entrevoir  aujourd’hui. 


(i)  Vom  dan» la  Berue  scientifique  du  26aoùH871,  jt.  193  et  suit.» 
les  singulières  idée»  que  les  derniers  succès  de  la  Prusse  onl  fa  l naître 
dans  les  cerveaux  en  ajquirence  les  mieux  équilibrés  de  l’Allemagne. 
Voyez  surtout  ce  qu’osent  écrire  des  hommes  comme  MM.  Virchow  et 
tari  Slark. 


Une  occasion  va  sc  présenter  bientôt  d’envoyer  une  véri- 
table ambassade  scîcntillquc  dans  des  régions  que  les  natu- 
ralistes n’ont  fait  encore  que  traverser.  Le  docteur  Sclatcr,  qui 
a déJA  présenté  A la  section  de  biologie  le  rapport  de  son  comité 
pour  l’établissement  de  stations  zoologiques,  fait  aussi  remar- 
quer à la  section  qu’une  expédition  astronomique  sera  formée 
en  1871  pour  aller  étudier  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil.  Les  cinq  stations  choisies  pour  les  obser- 
vations sont  : l°Oohu,  dans  les  lies  Sandwich,  2*  l’Ile  de  Ker- 
guelen, 3*  l'Ile  Rodriguez,  à?  Auckland,  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  5®  Alexandrie.  Dans  les  trois  premières  stations,  il 
faudra  envoyer,  au  moins  un  an  avant  l’époque  du  phénomène 
astronomique,  un  corps  de  savants  chargés  de  relever  les 
coordonnées  géographiques,  aujourd’hui  encore  mal  connues, 
de  ces  lieux  d’observation.  Pourquoi  no  leur  adjoindrait-on 
pas  un  certain  nombre  de  naturalistes,  pourvus  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  14  quelque  travail  de  longue  haleine 7 
Il  est  certain  que,  dans  ccs  lies  lointaines,  1a  moisson  serait 
assurée  ; les  naturalistes  n’auraient  que  l’embarras  du  choix  ; 
nous  ne  possédons,  en  efTet,  que  les  renseignements  les  plus 
incomplets  sur  les  types  d’animaux  inférieurs  même  les  plus 
vulgaires  de  ccs  pays,  et  l’on  sait  combien  est  féconde  l’étude 
de  ccs  types  inférieurs.  Les  animaux  qui  frappent  par  la  sin- 
gularité de  leur  forme  ou  la  beauté  de  leurs  couleurs  sont 
généralement  les  seuls  que  rapportent  les  voyageurs  ; les  plus 
communs  nous  sont  presque  toujours  à peine  connus.  Nous 
n'avons,  par  exemple,  que  les  renseignements  les  plus  vagues 
sur  les  Eoinbrkiens  exotiques  ; voici  un  fait  qui  le  prouve  cl  que 
nous  demanderons  la  permission  de  signaler  bien  qu’il  nous 
soit  personnel,  lia  suffi  que  l’intelligent  directeur  des  serres  du 
muséum,  M.  Houllet,  voulût  bien  examiner  la  terre  des  envois 
de  plantes  qu'il  reçoit  de  l’étranger  pour  y trouver,  dans  la 
même  semaine,  deux  Lombricicns  nouveaux.  L’un,  apparte- 
nant au  genre  Perichœtat  nous  a permis  de  ramener  presque 
complètement  au  type  du  Lombric  l'organisation  des  Péri- 
chrrta,  sur  lesquels  on  n'avait  encore  que  des  travaux  incom- 
plets quoiqucréccnts.  L'autre  doit  constituer  un  genre  nouveau 
qui  se  distingue:  1*  par  la  disposition  de  ses  soies;  2°  parla  pré- 
sence de  deux  appareils  copulatcurs,  rétractiles,  en  forme  de 
crochets  charnus,  situés  en  arrière  de  la  ceinture  ; 3°  par  la  ré- 
duction des  poches  copulatrices  4 une  seule  paire  située  der- 
rière les  testicules,  au  lieu  d’être  eu  avant  comme  dans  nos 
Lombrics  et  dans  les  Perichœla . C’est  le  premier  Lombricien,  A 
notre  connaissance,  chez  qui  de  véritables  appareils  copula* 
leurs  aient  été  signalés. 

Une  autre  fois,  dans  la  même  semaine  aussi,  la  ménagerie 
des  Reptiles  du  muséum,  dirigée  par  M.  Vallée,  nous  a en- 
voyé trois  Helminthes  nouveaux  et  dont  l’organisation  nous  a 
offert  également  quelques  faits  très -remarquables. 

Ces  simples  citations  suffisent  pour  montrer  combien  est 
vaste  le  champ  do  recherches  que  nous  offrent  les  animaux 
inférieurs,  combien  il  reste  4 apprendre  sur  ce  sujet  et  com- 
bien seraient  fructueux  les  efforts  ayant  pour  but  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  la  connaissance  de  ces  types  aussi 
intéressants  au  point  de  vue  philosophique  que  variés. 

Nous  n’avons  pourtant  pas  A relever  un  nombre  bien  con- 
sidérable de  mémoires  relatifs  4 ces  animaux  parmi  les  com- 
munications faites  4 la  section  D.  Après  avoir  signalé  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  faunes  arctiques  et  la  protection  si  libérale 
accordée  aux  naturalistes  qui  s’en  occupent  parles  gouverne- 
ments danois  et  suédois,  le  docteur  Lulkcn  de  Copenhague 
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décrit  «no  nouvelle  espèce  d’Anlipathe  trouvée  dan»  l'esto- 
mac d'un  requin  du  Groenland  ; une  espèce  de  ce  genre  avait 
déjà  été  recueillie  par  M.  Whyville  Thomson  dans  ses  draga- 
ges de  la  partie  septentrionale  de  l’Océan  Atlantique. Go  sont 
là  des  faits  intéressants  de  géographie  zoologique;  les  Anti- 
pathes  ne  s'étalent  Jusqu'ici  rencontrés  que  dans  les  régions 
chaudes  des  mers.  Ce  sont  des  animaux  vivant  en  colonie 
comme  le  corail,  comme  les  gorgones,  mais  qui  s'éloignent 
de  ces  zoophyles  par  le  nombre  de  leurs  tentacules.  Au  lieu 
d'avoir,  comme  les  coralliaires  proprement  dits,  huit  tenta- 
cules autour  de  la  bouche,  ils  en  possèdent  généralement 
vingt-quatre  ou  même  plus. 

Les  Échinodermes  ont  fourni  de  leur  côté  au  professeur 
Whyville  Thomson  lo  sujet  d'une  intéressante  communica- 
tion. Après  avoir  montré  divers  échantillons  remarquables 
d'Ourtlns  des  mers  acluollos  appartenant  aux  genres  Calve- 
fia,  Porocidarie,  etc.,  ce  savant  a lu  un  mémoire  sur  l'organi- 
sation d'autres  Échinodermes  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  nombre  de  types,  les  Crinoïdes.  En  collaboration 
avec  le  docleur  Carpcnlcr,  lo  professeur  Whyvlllo  Thomson  a 
étudié  autrefois  d'une  manière  remarquable  le  développe- 
ment de  l’une  des  espèces  de  ce  groupe  la  Comalule  rose  ou 
Anledon  rot ar rua. 

Celle  espèce  se  trouve  abondamment  sur  certains  points  du 
nos  cAlcs,  notamment  à HoscolT,  où  nous  avons  pu  l'observer. 
On  sait  que  flxéc  commo  une  Encrinc  dans  son  Jeune  Age, 
elle  so  sépare  plus  lard  de  sa  lige  pour  mener  une  existence 
vagabonde.  C'est  alors  une  sorte  de  disque  rose  d’où  rayonnent 
dix  longs  bras  de  même  couleur,  pourvus  de  rameaux  laté- 
raux alternes  qu’on  nomme  des  pinnules.  Sur  leur  face 
dorsale,  les  bras  et  les  pinnules  formés  de  pièces  calcaires 
articulées  son!  parcourus  par  un  canal  sinueux  au-dessus 
duquel  la  peau  est  couverte  de  cils  vibrantes.  Au  sommet 
de  chaque  sinuosité,  le  canal  donne  naissance  A une  branche 
d'abord  unique,  mais  qui  se  partage  bientôt  en  trois  prolon- 
gements saillants,  en  forme  de  doigts  de  gant,  dont  l'interne 
est  plus  long  et  plus  saillant  que  les  autres.  Chacun  de  ces 
tentacules  porte  plusieurs  rangées  de  papilles  assez  allon- 
gées, paraissant  comme  cannelées,  légèrement  renflées  au 
sommel,  qui  portent  trois  pclilcs  soies  roldes  el  divergentes 
constituant  un  appareil  taclile  de  la  plus  grande  sensibilité, 
(juant  au  canal  lul-méme,  il  se  termine  en  doigt  do  gnnl, 
tant  dans  l'extrémité  libre  des  pinuules  que  dans  celle  des 
bras.  Si  l’on  vient  A couper  l'un  de  ces  bras,  on  voit  bientôt  se 
former  sur  la  plaie,  tout  autour  du  canal  dorsal,  un  tissu  inco- 
lore qui  ne  tarde  pas  à former  une  légère  saillie,  s'allonge 
de  plus  en  plus  et  présente  l'aspect  d'un  petit  doigt  dont 
lo  centre  est  occupé  par  le  canal  ; sur  ce  dernier  nais- 
sent de  petites  bosselures  alternes  qui  s'allongent  à leur  tour 
et  forment  autant  de  ramifications.  On  a alors  sous  les  yeux 
la  miniature  d'un  bras  nuuteau  en  vole  de  reproduction, 
bientôt,  sur  les  pinnules  et  sur  le  canal  central  se  for- 
ment des  bosselures  de  second  ordre,  que  l'un  voit  se  bifur- 
quer peu  de  temps  après  leur  naissance  ; l'une  des  bifurca- 
tions, en  se  développant,  devient  lo  plus  grand  dos  (rois 
tentacules  de  chaque  groupe  ; l'autre  so  bifurque  do  nouveau, 
cl  ainsi  se  trouvent  constitués  les  groupes  do  trois  tentacules 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pendant  ce  tamps,  le  tissu 
qui  entourait  la  canal  s'épaissit  de  plus  en  plus,  et  dans  son 
Intérieur  se  déposent  les  particules  calcaires  qui  formeront  le 
squelelte  du  nouveau  bras. 


Les  observations  que  nous  venons  do  résumer  son!  encore 
inédites  ; nous  espérons  pouvoir  avant  peu  les  publier  on 
détail. 

Une  communication  de  M.Itoland  Trimen  ramène  la  discus- 
sion sur  ces  phénomènes  si  curieux  do  mimétisme  dont  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  à propos  du  congrès  de  l.i- 
verpoul.  11  s'agit  ici  d une  sorte  de  sauterelle  de  l’Afrique 
méridionale,  vivant  au  milieu  des  pierres  el  qu'on  appelle 
Trachypetra  Ou/b.  .Non-seulement  l’aspect  de  cet  animal  est 
tout  à fait  celui  d’un  caillou  granuleux,  mais  encore  sa  cou- 
leur s'harmonise  complètement  avec  celle  du  9ol  pierreux 
au  milieu  duquel  il  vil;  elle  change  avec  la  couleur  du  sol.  11 
semble  ici  évident  que  l'insecte  a dù  subir  daus  sa  forme  pri- 
mitive et  dans  sa  couleur  une  série  do  modifications  gra- 
duelles qui  l'ont  nmené  à celte  ressemblance  étrange  et  si 
frappante  qu’elle  étonne,  même  longtemps  encore  après  la 
mort  de  l'animal. 

Des  faits  de  mimétisme  d'un  autre  genre  sont  signalés  par 
le  professourDyer,  chez  les  v égétaux.  Généralement  les  plantes 
appartenant  à une  mémo  famille  naturelle  ont  un  faciès 
commun,  un  air  de  parenté  qui  les  fait  Immédiatement  re- 
connaître. Or,  il  arrive  parfois  que  certaines  plantes  apparte- 
nant à une  famille  déterminée,  tout  en  conservant  d'une 
manière  bien  évidente  les  caractères  botaniques  do  celte 
famille,  abandonnent  tout  à fait  ce  qu’ou  pourrait  en  appeler 
la  livrée  pour  prendre,  au  contraire,  la  borés  d'une  famille 
plus  ou  moins  éloignéo.  C’est  ainsi  que  la  Mutina  speciusa, 
une  composée  do  l'Amérique  du  Sud,  présente  tout  à fait 
l'aspect  d'une  légumineuse  des  cotes  d'Europe,  le  Lathyrus 
maritimus.  De  même,  M.  Dyer  cite  trois  .fougères,  apparte- 
nant à des  genres  dilîérenls,  et  qu'il  serait  pourtant  impos- 
sible de  distinguer  d'après  leur  apparence  extérieure.  Celte 
communication  a été  suivie  d'une  discussion  à laquelle  se 
sont  mêlés  MM.  Balfour,  Dickson,  Lawson,  Perceval,  Wright 
et  Carruthers. 

Ces  savants  s'accordent  à considérer  les  faits  signalés  par 
M.  Dyer,  et  tous  les  faits  analogues  qui  pourraient  se  présenter 
dans  le  règne  végétal,  comme  étant  d'une  nature  touto  diffé- 
rente de  la  plupart  de  ceux  que  nous  offre  le  règne  animal. 
Si,  daus  ce  dernier  cas,  U y a modification  de  forme  et  de 
couleur,  tendant  vert  un  but  bien  déterminé,  la  conservation 
de  l'animal,  aucune  teudanco  de  ce  genre  no  saurait  être  in- 
voquée en  ce  qui  concerne  les  végétaux.  Lo  véritable  mimé- 
tisme  ne  so  rencontre  donc  que  dans  lo  règne  animal  ; ce  qui 
ressemble  au  mimétisme,  chez  les  végétaux,  ne  doit  dira  con- 
sidéré quo  comme  une  simple  pitudomorphott, 

Parmi  diverses  communications  d'iclilhyologic,  nous  rele- 
vons un  intéressant  travail  du  colonel  Playfalr,  consul  géné- 
ral en  Algérie.  Ce  travail  est  relatif  au  système  hydrographique 
el  aux  poissons  d’eau  douce  de  notre  colonie.  Parmi  ces 
poissons,  deux  espèces  vivant  dans  des  lacs  du  Sahara  infé- 
rieur ont  été  souvent  rejetées  par  les  puits  artésiens;  ce 
sont  peut-étro  les  habitants  ordinaires  d’une  mer  souter- 
raine, située  au-dessous  des  sables  du  grand  désert  ; toute- 
fois ces  poissons  sont  pourvus  d'yeux,  ce  qui  semble  indiquer 
que  leur  préseucc  dans  les  eaux  soulerraines  n’est  que  pas- 
sagère; c'esl  un  épisode  de  leurs  voyages  d'un  pulls  artésien 
à un  autre. 

Un  phénomène  qui  tend  de  plus  en  plus  à se  manifester  en 
Angleterre,  c'est  1«  disparition  beaucoup  plus  ropida  qu'ail- 
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leurs  de  certaines  espaces  animales.  Les  loups  n’y  existent  plus, 
les  moineaux  ont  dû  y être  réimportés,  les  oiseaux  de  proie, 
selon  M.  le  professeur  Duns,  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
en  Écosse;  il  en  est  de  même  pour  bon  nombre  d’autres  ani- 
maux de  nie.  A ce  point  qu'un  comité  de  l’Association,  dont 
le  Rév.  Canon  Tristram  était  rapporteur,  a dû  demander  une 
modification  restrictive  et  une  application  sévère  des  lois  sur 
la  chasse.  Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  n’est  qu'une  exagé- 
ration de  ce  qui  est  arrivé  partout  oû  l'homme,  prenant  pos- 
session du  territoire,  a fait  la  guerre  à tout  ce  qui  pouvait  lui 
disputer  ses  conquêtes  ou  par  la  force  ou  par  la  ruse.  C’est 
ainsi  que  se  sont  éteintes  bien  des  espèces,  le  Rronlo,  l’Épyor- 
nis,  par  exemple,  qui  n'ont  pu  soutenir  contre  nous  la  guerre 
que  nous  leur  avons  déclarée. 

C’est  ainsi  que  tendent  A diminuer  les  Cétacés,  dont  bon 
nombre  de  types  ont  été  l’objet  de  travaux  présentés  à l’Asso- 
ciation. Le  professeur  Struthers  a retrouvé,  chez  le  Balcmoptera 
musculus,  la  plupart  de  nos  muscles  de  la  main;  il  consi- 
dère ce  fait  comme  une  conséquence  de  l’hérédité,  un  indice 
de  la  parenté  généalogique  qui  unit  les  Cétacés  aux  autres 
Mammifères.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  le  professeur  Mara- 
lister  cherche  à établir  notre  parenté  avec  les  Mammifères 
plus  ou  moins  inférieurs,  en  étudiant  et  en  rapprochant  les 
anomalies  que  peuvent  présenter  notre  système  musculaire 
de  celui  des  animaux.  Les  vertèbres  cervicales  de  divers  Cétacés 
ont  été  étudiées  par  M.  Turner  d'une  part,  M.  Struthers  de 
l’au're.  Le  premier  de  ces  auteurs  s’est  également  occupé  de 
la  placentation  de  ces  animaux,  qui  est  diffuse  comme  celle 
des  Ruminants. 

Nous  aurons  épuisé  h peu  près  la  liste  des  travaux  d’ana- 
tomie quand  nous  aurons  cité  lin  cas  intéressant  de  repro- 
duction des  os  et  des  muscles  de  la  queue  chez  un  poisson,  le 
Protopterus  anntetens  (professeur  Traquair),  une  étude  des 
muscles  de  la  queue  et  de  l'abdomen  du  Cryplobranche  (pro- 
fesseur Humphry),  un  travail  sur  les  viscères  de  l’Éléphant  du 
docteur  Watton  ; enfin,  la  découverte  d’une  couche  vibratilc 
à la  surface  interne  du  blastoderme  des  œufs  des  oiseaux 
(B.  T.  Lowne). 

F.n  tète  des  questions  de  physiologie  vient  naturellement  se 
placer  cette  étemelle  question  des  générations  spontanées. 
Les  sous-sections  de  zoologie  et  de  botanique,  d’anatomie  et 
de  physiologie  se  sont  réunies  pour  la  discuter,  sous  la  prési- 
dence du  professeur  Allen  Thomson.  Les  communications  les 
plus  importantes  sur  ce  sujet  sont  celles  du  docteur  Crace 
Cal  vert. 

Le  docteur  Calvcrt  s’est  occupé  de  traiter  deux  sujets  d’une 
importance  capitale  : 

1°  Des  germes  sont-ils  nécessaires  à la  production  des  orga- 
nismes inférieurs? 

2*  Quelle  est  l’influence  de  la  chaleur  sèche  ou  humide 
sur  les  germes  de  ces  organismes  ? 

Les  expériences  destinées  à résoudre  la  première  question 
ne  sont  guère  que  des  variantes  de  celles  de  M.  Pasteur.  Il  est 
bon  néanmoins  de  les  faire  connaître,  afin  de  bien  montrer 
que,  quels  que  soient  les  procédés  employés,  des  expériences 
bien  conduites  ramènent  toujours  aux  mêmes  résultats. 
M.  Calvert  commence  par  préparer  de  l’eau  absolument  pure 
de  tout  germe.  Pour  cela,  il  déplace  l'air  tenu  en  disso- 
lution dans  le  liquide  au  moyen  d'un  courant  d'hydrogène; 
l'eau  ainsi  privée  d'oxygène  est  ensuite  distillée  trois  ou 
quatre  fois  sur  un  mélange  de  potasse  et  de  permanganate  de 


potasse.  Elle  peut  alors  être  conservée  indéfiniment  en  vase 
clos,  sans  que  la  moindre  trace  d’organismes  y apparaisse; 
mais,  si  l’on  en  remplit  une  douzaine  de  petits  tubes  qu’oti 
laisse  ouverts  dans  l'atmosphère  pendant  quinze  heures,  puis 
que  l'on  ferme,  et  qu’on  examine  tous  les  huit  jours,  au  bout 
de  trois  semaines  environ  quelques  vibrions  apparaissent  duns 
le  champ  du  microscope.  Si  des  tubes  analogues  sont  laissés 
ouverts  pendant  deux  heures  seulement  dans  le  voisinage 
d'objets  en  putréfaction,  une  quantité  d’animalcules  y appa- 
raissent dès  le  sixième  Jour  ; — si  l’on  ajoute  à l’eau  un  peu 
d’albumine,  au  bout  du  cinquième  jour  de  nombreux  organis- 
mes apparaissent,  — toutes  choses  égales  d’ailleurs  le  nombre 
des  organismes  qui  se  montrent  est  d’autant  plus  grand  que 
la  température  de  l'atmosphère  est  plus  élevée  et  le  temps 
plus  calme.  Il  est  donc  bien  évident  que,  dans  ces  cas,  comme 
dans  ceux  observés  par  M.  Pasteur,  l'ensemencement  des 
germes  est  absolument  nécessaire  à la  production  de  la  vie. 

Les  expériences  relatives  A l’influence  de  la  température 
ont  été  faites  avec  des  tubes  scellés  A la  lampe,  entourés  de 
fil  pour  empêcher  qu’ils  ne  se  brisent,  et  contenant,  soit  une 
dissolution  de  sucre,  soit  une  macération  filtrée  de  foin,  soit 
de  l’albumine.  Ces  tubes  remplis  de  leur  dissolution  avaient 
été,  avant  d'être  bouchés,  exposés  A l’air  un  temps  suffisant 
pour  que  des  germes  pussent  s’y  introduire.  On  les  a ensuite 
chauffés  les  uns  dans  un  bain  d’huile,  les  autres  dans  une 
étuve  sèche.  Jusqu'à  100  degrés  la  vie  a pu  se  développer  à 
leur  intérieur  ; mais  en  diminuant  rapidement  d'intensité 
vers  100  degrés.  On  en  trouvait  encore  des  traces  vers  150  de- 
grés; à 200  degrés,  les  dissolutions  n'ont  présenté  aucun 
organisme  vivant.  Toutefois,  même  à 200  degrés,  on  n’a  pu 
détruire  complètement  les  germes  contenus  dans  de  l’eau 
ayant  séjourné  dans  le  voisinage  de  corps  en  décomposition, 
et  qui  avait  été  ensuite  mélangée  d’albumine. 

D'un  autre  côté,  un  froid  de  17  degrés  au-dessous  du  point 
de  congélation  de  l’eau  a engourdi  les  animalcules  ; mais, 
quelques  heures  après,  ces  derniers  avaient  repris  toute  leur 
vitalité.  De  tous  les  êtres  ceux  qui  résistent  le  mieux  aux  va- 
riations de  température  sont  de  petits  vibrions. 

Les  expériences  de  M.  Calvert  ne  sont  guère  favorables  aux 
partisans  de  la  doctrine  de  la  génération  spontanée.  Mais 
voici  une  observation  du  docteur  Murio  qui  parait,  au  con- 
traire, leur  donner  gain  de  cause.  Il  s’agit  de  champignons 
qui  se  seraient  développés  à l’intérieur  du  thorax  d’oiseaux 
vivants,  et  par  conséquent  dans  une  cavité  absolument  close 
et  n’ayant  jamais  été  en  contact  avec  l’air  atmosphérique.  Il 
est  évident  que,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  pré- 
sence de  ces  végétaux,  il  faudrait  pouvoir  faire  une  enquête 
sur  les  accidents  qui  ont  pu  survenir  aux  animaux  chez  qui 
on  les  a observés.  M.  Bastian  pense  néanmoins  qu’ils  ont  pu 
se  développer  aux  dépeus  du  tissu,  comme  certains  animal- 
cules qu’il  a rencontrés  dans  le  cerveau  d’un  homme  et  qui 
ne  s’y  étaient  certainement  développés  qu 'après  sa  mort. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  A ce  sujet  que  citer  le  titre 
d’un  mémoire  du  docteur  Ferrier  sur  la  répartition  et  l’ori- 
gine des  bactéries  dans  les  tissus  des  animaux. 

Voici  maintenant  d'autres  résultats  physiologiques  d’une 
portée  moins  générale. 

Le  docteur  Gamgee  démontre  que  le  sang  mélangé  A l’oxy- 
gène dégage  toujours  une  certaine  quantité  de  chaleur  qu’on 
ne  peut  constater  quand  on  l’agite  en  présence  d’un  autre 
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Le  docteur  J.  Chiene  annonce  qu'il  a réusai  à iuoculer  lo 
cancer  à des  animaux  relativement  inférieurs. 

Le  professeur  Hutherford  et  le  docteur  Turke  appellent 
énergiquement  l’attention  sur  l'intérêt  qu’il  y aurait  à obser- 
ver comparativement  le  genre  de  folie  de?  aliénés  et  les  alté- 
rations de  toutes  natures  que  l’on  retrouve  d’une  manière 
constante  dans  leur  cerveau.  C’est  certainement  la  manière 
la  plus  logique  d’étudier  le  rôle  que  jouent  dans  l’intelligence 
les  différentes  parties  d’un  organe  que  l’expérimentation  ne 
saurait  atteindre. 

Le  docteur  Richardson  continue  à exposer  ses  expériences 
sur  l’action  physiologique  des  composés  organiques.  Le 
professeur  Rolleston,  au  nom  du  comité  formé  à ce  sujet, 
conclut  qu’il  est  moral  dans  les  vivisections  de  prendre  les 
précautions  suivantes  : 

1°  Aucune  expérience  pouvant  sc  faire  avec  le  secours  d’un 
anesthésique  ne  doit  être  faite  sans  lui. 

2°  Aucune  vivisection  douloureuse  ne  doit  être  entreprise 
dans  le  but  unique  d’enseigner  une  vérité  physiologique 
scientifiquement  démontrée. 

3°  Lorsqu’une  vivisection  est  nécessaire,  on  doit  prendre 
toutes  les  précautions  qui  peuvent  assurer  le  succès  de  l’ex- 
périence, de  manière  qu’il  ne  soit  pas  utile  de  recom- 
mencer l’expérience. 

Ce  sont  U des  coutumes  qui  sont  depuis  longtemps  dans  les 
mœurs  des  physiologistes  français. 

Le  docteur  A.  Buchanan  étudie  l'influence  de  la  pression 
atmosphérique  sur  la  circulation  du  &ang;  enfin  le  docteur 
Ha;  Lankester  démontre,  par  des  expériences  spectroscopi- 
ques, que  l’hæmoglobine,  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  sang 
des  mollusques  et  d'autres  animaux  inférieurs,  se  trouve 
néanmoins  dans  leurs  tissus. 

Pour  épuiser  la  liste  des  mémoires  relatifs  à la  première 
moitié  des  êtres  vivants,  il  nous  reste  à parler  des  travaux  de 
la  sous-section  d’anthropologie. 

On  peut  ranger  les  questions  traitées  sous  trois  chefs  prin- 
cipaux : 

1°  L’origine  de  l’homme; 

2°  Les  mœurs  de  l'homme  antique  et  leur  comparaison  avec 
les  mœurs  de  nos  peuplades  sauvages; 

3°  La  comparaison  des  races  actuelles  avec  les  races  an- 
ciennes. 

La  question  de  l'origine  de  l'homme  a été  soulevée  par 
M.  Walke,  qui  trouve  dans  certains  singes,  outre  une  organi- 
sation toute  semblable  à la  nôtre,  les  germes  de  toutes  nos 
qualités  intellectuelles  et  morales.  O ne  serait  certainement 
pas  là  une  preuve  de  notre  descendance  directe,  car  on  peut 
en  dire  à peu  près  autant  de  tous  nos  mammifères.  Néan- 
moins, M.  Struthers  fait  remarquer  que  certains  organes  ru- 
dimentaires inutiles  à l'homme,  mais  qui  existent  dans  son 
économie,  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  un  phéno- 
mène d’hérédité.  Ces  organes  se  trouvent  en  effet  chez  des 
êtres  moins  élevés  et  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  important 
dans  leur  organisation. 

L'hérédité  des  différents  caractères  anatomiques  est,  en 
effet,  incontestable;  elle  parait  même  établie,  comme  le  fait 
remorquer  M.  Harris  pour  les  caractères  moraux  et  intellec- 
tuels. 

Quant  à l’époque  de  l'apparition  de  l’homme  sur  la  terre, 
il  est  difficile  do  contester,  avec  notre  célèbre  hydro- 
logue, M.  l’abbé  Hichard,  qu’elle  liait  eu  lieu  entre  les  deux 


périodes  glaciaires  et  bien  avant  les  AOOO  ans  biblique-:. 
A la  vérité,  M.  l’abbé  Richard  apporte  à l’appui  de  scs  idées 
un  fait  intéressant  : il  a découvert  dans  le  tombeau  de  Josué, 
à f.algal,  en  Palestine,  des  couteaux  de  pierre  ressemblant 
absolument  aux  couteaux  antéhistoriques.  Mais  de  là  A 
conclure  que  l’homme  quaternaire  était  contemporain  do 
Josué,  il  y a loin,  infiniment  loin.  On  a découvert  aussi 
chez  des  peuplades  sauvages  de  notre  époque  des  couteaux 
et  des  instruments  analogues  à ceux  de  nos  grottes  nnté- 
hlsloriques.  U faudrait  donc  également  faire  de  nos  sauvages 
du  xix*  siècle  des  contemporains  de  Josué.  C'est  là  une  ma- 
nière de  raisonner  absolument  inadmissible.  D'autant  plus 
que  l’usage  des  couteaux  de  pierre  dans  le  peuple  hébreu  s’est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours  pour  les  opérations  religieuses,  et 
rien  uc  dit  que  si,  pour  la  première  circoncision,  Josué  s’est 
servi  de  celte  sorte  d'instruments,  ce  ne  fut  pas  sous  l'empire 
d’idées  superstitieuses,  qu’il  pouvait  tenir,  soit  d’une  sorte  de 
tradition,  soit  même  des  prêtres  égyptiens  par  qui  Moïse,  son 
prédécesseur,  avait  été  élevé.  Avant  de  conclure,  comme 
le  fait  M.  l'abbé  Richard  dans  sa  leclure  à l’Association  bri- 
tannique, il  faudrait  d’abord  avoir  rigoureusement  démontré 
que  les  instruments  trouvés  dans  des  terrains  non  encore  re- 
mués et  dont  lMge  ne  saurait  être  douteux  y ont  été  intro- 
duits postérieurement  au  dépôt  de  ces  terrains;  H faudrait 
aussi  admettre  que  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ces 
questions  se  sont  fourvoyés,  et  dans  de  pareilles  conditions, 
on  nous  pardonnera  sans  doute  d’interpréter  autrement  que 
notre  savant  compatriote  les  faits  qu’il  trouve  inexorables 
pour  ses  devanciers. 

Du  reste,  aux  époques  les  plus  différentes,  on  retrouve  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés  des  coutumes  et  des  instruments 
communs.  Les  anciens  habitants  des  Orckneys,  comme  le 
montre  M.  G.  Pelrie,  enterraient  leurs  morts  assis,  absolument 
comme  les  Péruviens  et  les  Indiens,  comme  les  autodilhones 
de  Tunis  d’Hérodote.  , 

L’étude  des  coutumes,  de  l’écriture,  de  la  religion  de  nos 
ancêtres  & fourni  l’objet  do  divers  mémoires  de  MM.  Pliené, 
Charnock,  C.  Blake,  Forbcs  Leslie,  Conwell,  Beddoé,  Jack- 
son, elr.  La  plupart  de  ces  mémoires  sont  relatifs  aux  peuples 
qui  habitaient  jadis  le  sol  de  l'Angleterre. 

Un  fait  remarquable, c'est  que  ces  peuples  anciens,  qui  pa- 
raissaient former  un  tout  homogène,  avaient  une  dentition 
d’une  solidité  merveilleuse.  Les  dénis  cariées  doivent  être  con- 
sidérées comme  un  signe,  malheureusement  bien  répandu 
aujourd'hui,  de  civilisation.  Le  docteur  Beddoé  insiste  sur  ce 
point  dans  un  mémoire  sur  la  dégénérescence  de  la  race  en 
Angleterre;  il  l’attribue  surtout  au  mode  de  nourriture  et  à 
l'élevage  tout  artificiel  des  jeunes  enfants. 

Ia  botanique  s'est  montrée  plus  féconde  au  congrès  d’Édim- 
bourg  qu’à  celui  de  Liverpool.  Un  mémoire  du  docteur 
R.  Brandz,  relative  à la  llore  du  nord-ouest  de  l’Amérique  et 
à celle  du  Groenland,  montre  que  ccs  flores  sont  plus  riches, 
surtout  en  cryptogames  inférieurs,  qu’on  n’aurait  pu  le  sup- 
poser. 

M.  John  Sadler  lit  une  monographie  des  mousses  du  genre 
Grimmia,  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  où  il  a aussi  décou- 
vert sur  les  montagnes  Breadalbane  uno  fougère  des  plus 
rares,  le  Cyslopteris  montana. 

Une  anatomie  du  Pandanus  utilis  est  donnée  par  le  profes- 
seur Dyer. 
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CLASSIFICATION  DES  FRUITS 


TRAVAUX  GÉOGRAPHIQUES. 


M.  N.  Stewart  lit  un  mémoire  sur  la  structure  de*  canaux 
spiraux  des  végétaux;  M.  Nevius  s'occupe  de»  change  me  uls 
qui  surviennent  dans  les  plantes  pendant  le  développement 
des  graines  ; il  communique  également  un  mémoire  sur  la 
nature  du  péplum  du  fruit  des  crucifères. 

Kuflti  lo  professeur  Dickson  donne  une  classification  nou- 
velle des  fruits  qui  est  très- rationnelle  et  que  nous  reprodui- 
sons sans  commentaires  : 

1.  — Capsules.  — Fruit  sec  souvranl  pour  laisser  tomber  le*  grain -ri. 

A.  Simple. 

1.  S'ouvrant  par  une  seule  suture,  or- 

dinairement ventrale i.  Follicu'e. 

Et.  : Aquücgui,  Callha,  Ma- 
gnolia, etc. 

2.  S’ouvraut  par  les  deux  sutures 2.  I rgwne. 

Ex.  : Cytise , Prier* 

B.  Composé. 

1 . Graines  s’échappant  par  une  rupture, 
longitudinale  (valves,  dents,  po- 
res, etc.)  des  parois  de  la  cap- 


sule  3.  .V... 

2.  Graines  s'échappant  par  une  fente 
transversale  des  parois  do  la  cap- 
sule  4.  Pyx'dc. 


Ex.  : AnagaUis,  Plantai »,  Jus • 
quiamc. 

3.  («raines  s’échappant  le  long  de  l'an- 
gle interne  des  lobes  «tans  lesquel* 

le  fruit  se  divise 5.  Rcgma. 

Ex.  : < leranium , Euphorie. 

H.  — ScflizocAitrns.  — Fruit  sec  se  partageant 
en  fragments  indéhiscents. 

A.  Se  partageant  longitudinalement  en  co- 

ques indéhiscentes. 

1.  Lobes  non  suspendus  à un  carpo- 

pliure. 6.  Carcerules. 

Ex.  : liourrache.  Capucine. 

2.  Lobes  se  séparant  par  le  bas  et  de- 

meurant quelque  lumps  suspendus 
à une  tige  commune  ou  carpo- 

phore 7.  Cremocarpes. 

Ex.  : Érable  (ovaire  supére }, 

(hnbflh fèces  (ovaire  infère). 

B.  Se  partageant  transversalement  en  loges 

uniloculaires, 8.  l.oinenlum. 

Ex.  : OrnitAopus. 

G.  So  partageant  d'abord  longitudinale* 

puis  transversalement 9.  iV... 

Ex.  : PUt/yslemon. 

lit,  — Akènf.s.  — Fruit  sec,  indéhiscent,  no  je 
fragmentant  pas. 

A.  Ovaire  supére. 

1.  Péricarpe  non  adhérent  à la  graine.  10.  Akène  (prop.  dit). 
Ex.  : Renoncule,  Oseille , Orme , 


Frêne. 

2.  Péricarpe  adhérent  A la  graine ii.  Caryopse. 

B.  Ovaire  infère. 

1.  Péricarpe  non  induré 12.  Cypsêle. 

Ex.  : Campanule,  Valériane. 

2.  Péricarpe  dur 13.  Gtand. 


Ex.  : CAéne,  Chdtaigner,  Hêtre , 

Noisetier . 

IV.  — Baies.  — Graines  enfermées  dans  une 
pulpe  indéhiscente. 

A.  Portion  extérieure  du  péricarpe  molle. 

1 . Ovaire  supére 1 A.  Uve. 

Ex.  : Vigne,  Pomme  de  terre. 

2.  Ovaire  infère 15,  Baie  (prop,  dit). 

Ex.  ; Groseillier,  Vaccin  ru  ni. 

B.  Portion  extérieure  du  péricarpe  ferme. 


1.  Ovaire  supére ffl.  Amphitarque. 

Ex.  : Adansnnia,  Passiflore. 

2.  Ovaire  infère 17.  Pepo. 

Ex.  : Ci!ruiullef  Concombre. 

V.  — Drupes.  — Rndocarpo  distinct,  plus  ou 
moins  dur.  Péricarpe  de  consistance 
variable,  charnu,  coriace  ou  fibreux, 


Indéhiscents. 

A.  Un  seul  noyau. 

1.  Ovaire  supére 18.  Drupe. 

Ex.  : Prunier,  Cocotier. 

2.  Ovaire  infère 19.  Soix. 

Ex.  : Soyer,  Vtome. 

B.  Deux  ou  plusieurs  graines, 

1 . Ovaire  supére 20. 

Et.  : lier,  Empelrum. 

2.  Ovaire  infère 21.  Pomme. 

Ex.  : Poirier,  Sureau,  Néflier. 

G.  Avec  un  pépin  pluriloculaire. 22. 

Ex.  : Cornouiller. 


I.n  Botanique  fossile  a été  également  représentée  dans  la 
section  11  par  un  mémoire  de  M.  C.  Williamson  sur  une  clas- 
sification des  cryptogames  vasculaires  suggérée  par  l'étude  des 
plantes  fossiles  cl  du  carbonifère  ; un  mémoire  de  Th.  Brown 
sur  les  mêmes  plantes  clôt  la  série  des  travaux  que  nous 
avions  à signaler  en  Botanique. 

VI.  — Gf:OGRAl*HIE. 

La  section  de  géographie  a été  présidée  par  le  colonel  Yole, 
en  remplacement  du  docteur  Reith  Johnston  mort  dans  l'an- 
née. Le  discours  du  colonel  a surtout  porté  sur  l'Indo-Chine 
qu’il  a longtemps  habitée  ; après  lui  le  capitaine  Mils  a raconté 
son  voyage  à la  côte  de  Somali  et  lo  capitaine  Kllon  u résumé 
uiic  expédition  sur  les  rives  du  Limpopo  dans  le  but  de  s’as- 
surer qu'on  pourrait  établir  une  communication  facile  entre 
un  village  bAli  sur  celte  rivière  et  la  mer.  Le  docteur  Hookcr 
a exploré  los  montagne.»  de  l'Atlas,  notamment  colle  de  Mo- 
rocco,  et  a constaté  l'extrême  pauvreté  de  cette  région  en  vé- 
gétaux. 

Le  commandant  Taylor,  soutenu  par  M.  Robertson,  ingé- 
nieur, l'amiral  Relcher  et  le  capitaine  Jenkins  appelle  l'atten- 
tion sur  la  possibilité  de  construire  un  canal  pratiquuble  pour 
les  navires  de  fort  tonnage  entre  Ceylan  et  le  continent 
Indien. 

D'intéressantes  communications  sur  la  Palestine  ont  été 
faites  par  M.  EU.  Palmer  qui,  au  moyen  de  l’idiome  actuel 
des  Arabes  a pu  retrouver  la  signification  d’un  certain  nom- 
bre do  noms  employés  dans  la  Bible.  M.  Palmer  a surtout  ex- 
ploré la  terre  des  Moabiles.  M.  Saint-Clair  a présenté  quelques 
considérations  sur  la  topographie  de  l'ancienne  Jérusalem  ; 
mais  ses  idées  ont  été  vivement  discutées  par  MM.  Canon  Tris- 
tram  cl  Bonney. 

Le  capitaine  H.  S.  Palmer  signale  un  fait  intéressant  dont 
il  a été  témoin  près  du  mont  KiniL  Un  talus  do  sable  qnarl- 
zeux,  très-fin  et  très-sec,  connu  sous  le  nom  de  Jebet  Nagus, 
émet  souvent  des  sons  très-intenses,  analogues  à ceux  d’une 
harpe  éolienne.  Ce  talus  est  Pobjct  de  la  superstition  des  Ara- 
bes ; quant  aux  sons,  ils  sont  produits  par  le  roulement  per- 
pétuel du  sable  poussé  par  le  vent  sur  le  talus  dont  la  pente 
est  précisément  In  pente  maximum  de  30  degrés  et  dont  toutes 
les  parties  sont  par  conséquent  très-mobiles.  Des  faits  de 
ce  genre  ont  été  observés  dans  diverses  autres  parties  du 
monde. 
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I n remarquable  travail  sur  la  distribution  géographique  el  | 
les  usages  du  pétrole  et  des  substances  analogues  est  ihï  au 
colonel  Maclogan.  Nous  signalerons  enfin  : un  travail  de 
M.  Mossmann  sur  les  inondations  périodiques  du  Yang-tszo- 
Kiang,  fleuve  qui  descend  des  montagnes  du  Thibct  vers  la 
Chine  ; divers  voyages  du  docteur  Copeland  et  du  docteur 
Brown  au  Groenland  dont  l'intérieur  semble  formé  par  une 
immense  mer  de  glace  ; el,  pour  terminer,  les  recherches  do 
M.  Clément  Markham  sur  les  Incas  et  les  Az*tecs. 

VU.  — .Mécaniqi'f. 

On  ne  peut  guère  relever  dans  cette  section  que  trois  dis- 
cussions : la  première  relative  à l’emploi  des  locomobiles  sur 
les  roules  ordinaires,  la  seconde  à une  nouvelle  sorte  de  mou- 
lins à moudre  le  blé  de  l’invention  de  M.  T.  Carr,  la  troisième 
I l utilisalion  et  au  traitement  des  eaux  d’égout. 

Nous  signalerons  aussi  le  rhjzimètrc  de  M.  Flechter  des- 
tiné A mesurer,  soit  la  vitesse  d’un  navire,  soit  celle  d’un  cou- 
rant liquide. 

Ici  se  terminera  ce  compte-rendu  bien  long  déjà  des  tra- 
vaux de  rassociution  à Edimbourg. 

On  remarquera  le  nombre  et  la  variété  deB  travaux  que 
l'Angleterre  a fourni  cette  année  ; on  remarquera  surtout  la 
tendance  philosophique  des  travaux  des  physiciens  et  des  bio- 
logistes. Que  de  questions  dont  on  s’occupe  A peine  chez  nous 
et  qui  soulèvent  chez  nos  voisins  les  plus  intéressantes  discus- 
sions ! 

I.e  savant  Français  vit  trop  isolé  de  ses  confrères;  do  là  celte 
sorte  d’affaissement  de  la  science  que  l’on  signale  — en  l’exa- 
gérant peut-être  — dans  nos  provinces. 

iU'connaissons-le,  notre  enseignement  supérieur  a bc-oin 
de  recevoir  une  impulsion  nouvelle.  Il  faut  faire  beaucoup 
pour  lui,  sans  cela  nous  sommes  menacés  de  déchéance.  — 
Carcan  £ consules  ! 

Edmond  Pkurikh, 

Agrégé  de  l'université,  iloclcur  ès  iciruc». 


NÉCROLOGIE 

£donnr<l  Lartet. 

Après  la  guerre,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre 
savant  paléontologiste  Édouard  Lurlct  sc  répandit  rapide- 
ment. Pourtant  longtemps  encore  on  crut  ou  plutôt  ou  espéra 
que  la  nouvelle  ne  sc  confirmerait  pas.  Vain  espoir  l .Malheu- 
reusement, le  28  janvier  dernier,  Edouard  l.artet  a été.frappô 
d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante,  à Seissan,  dans  le 
fiers. 

Su  famille  habite  le  pays  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Lui- 
même  y est  né,  le  15  avril  1801,  dans  la  propriété  d'Em 
Puucouron,  à Caslclnau-Barbarens. 

Après  de  bonnes  éludes  au  collège  d'Auch,  il  fut  prendre 
ses  titres  universitaires  et  commencer  son  droit  à Toulouse. 
F.n  1829,  il  recevait  son  diplôme  de  licencié  en  droit,  délivré 
par  Cuvier.  U vint  faire  son  stage  à Paris  et  rentra  dans  le 
Gers  pour  assister  à la  découverte  des  ossements  fossiles  de 
Sansan,  vers  la  fin  de  l'année  1835.  Cette  découverte,  en  sur- 
excitant sa  curiosité,  lui  révéla  sa  vocation.  Dès  lors  le  droit 
fut  abandonné,  et  la  paléontologie  prit  son  lieu  el  place  avec 
un  brillant  succès. 


I.n  première  note  de  Lartct  sur  les  fouilles  de  Sansan  fut 
publiée  en  1835  dans  le  Bulletin  de.  la  Société  géologique.  Cette 
note  attira  tellement  l'attention  des  savants  que  l’auteur  fut 
chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  el  par  l’Aca- 
démie des  sciences  de  faire  des  recherches  destinées  à enri- 
chir les  galeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Le  résumé 
de  toutes  ces  recherches  a été  consigné  dans  la  Xatice  sur  la 
colline  de  Sonian,  brochure  publiée  en  1851. 

La  colline  de  Sansau  a fourni  une  faune  abondante  appar- 
tenant au  tertiaire  moyen  ou  miocène.  Mais  ce  qui  rend  cctto 
faune  surtout  intéressante,  c’est  qu’elle  contient  le  premier 
singe  qui  a été  rencontré  A l’état  fossile  ( Prolopithecus  anti - 
quus).  Cuvier,  dans  son  fameux  Discours  sur  les  révolutions  du 
ylobe,  si  Justement  célèbre,  non-seulement  avait  conclu  à la 
non-existence  de  l’homme  fossile,  mais  encore  avait  nié  le 
singe  fossile.  Il  appartenait  à l.artet,  ou  disciple  et  à l’admi- 
rateur do  Cuvier,  de  venir  par  deux  fois,  pièces  en  mains, 
contredire  l'illustre  maître.  Tant  il  est  vrai  qu’en  science  les 
esprits  les  plus  distingués  s’égarent,  quand,  au  lieu  do  se  tenir 
uniquement  dans  le  domaine  des  faits,  ils  veulent  patronner  et 
défendre  des  conceptions  théoriques. 

La  découverte  du  singe  de  Sansan  ne  devait  pas  rester  iso- 
lée. En  1856,  Lartet  soumettait  à l’Académie  des  sciences 
une  Sole  sur  un  grand  singe  fossile  qui  se  rattache  au  groupe 
des  singes  supérieurs.  Ce  singe  a été  trouvé  par  M.  Fronlan  A 
SainlGaudens  (Haute-Garonne),  à peu  près  au  même  nheau 
géologique  que  Sansan.  Lartet  a joint  A sa  note  une  planche 
représentant  la  série  dentaire  d’une  négresse  du  Gabon,  d’un 
chimpanzé,  d’un  orang,  d'un  gibbon,  d’un  gorille,  comparée 
A celle  du  nouveau  singe,  le  Duyopithecus  Fontani. 

Cette  même  année  1856,  Édouard  Lartet  a soumis  A l’Aca- 
démie, conjointement  avec  M.  Albert  Gaudry,  le  Résultat  des 
recherches  paléonlologiques  entreprises  dans  VAltique  sous  les 
auspices  de  l’Académie.  LA  encore  les  singes  fossiles  se  sont 
montrés  et  ont  été  parfaitement  décrits  et  figurés  par  M.  Gau- 
dry, qui  seul  a continué  la  publication  des  fouilles  de  l’Al- 
tique. 

Ce  qu’il  venait  de  faire  pour  I03  singes,  Lartet  devait  aussi 
le  faire  pour  l’homme.  Pendant  que  nos  géologues  du  midi 
de  la  France,  les  Tournai,  les  de  Christel,  les  Émilicn  Dumas, 
voyaient  leur  découverte  de  l’homme  fossile  des  cavernes  dis- 
créditée et  oubliée , pendant  que  l’homme  du  volcan  de  De- 
nise était  traité  de  mystification , pendant  que  Boucher  de 
Perthes,  avec  toute  sa  ténacité,  ne  pouvait  triompher  des 
mauvais  vouloirs,  Édouard  Lartet  étudiait  patiemment  la 
question,  et  cherchait  des  bases  solides  pour  bien  l’asseoir  et 
triompher  de  toutes  les  oppositions.  Pour  préparer  le  terrain, 
il  fait,  en  1858,  une  communication  A l’Académie  des  sciences 
Sur  les  migrations  anciennes  des  mammifères  de  l'époque  actuelle , 
dans  laquelle  il  élablit  que  «t  le  mot  cataclysme  devra  proba- 
blement être  rayé  du  vocabulaire  de  la  géologie  positive  a.  Si 
rhomme  n’est  pas  séparé  par  un  cataclysme  des  époques  géo- 
logiques, qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu’il  remonte  jusqu’à  ccs 
époques?  En  effet,  une  nouvelle  communication,  faite  en 
1860  A l’Académie,  Sur  l'ancienneté  géologique  de  l’espèce  hu- 
maine dans  l’Europe  occidentale,  vint  constater  la  contempo- 
ranéité de  l'homme  et  des  animaux  des  derniers  temps  géo- 
logiques. Celle  communication  effraya  l’Académie  ; elle  no 
fut  pas  publiée,  les  Comptes  rendus  ne  contiennent  qu’une 
simple  citation  du  titre.  Mais  la  Société  royale  de  Londres 
s’empressa  de  demander  A l’auteur  communication  de  son 
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mémoire  et  le  publia  in  extenso.  La  cause  était  gagnée  de- 
vant le  monde  savant.  Le  mémoire  dont  il  csl  question  con- 
tient surtout  la  description  de  la  fameuse  grotte  d'Aurignac, 
description  qui  a été  reproduite  en  1861,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles , sous  le  titre  : Xouvelles  Recherches  sur  la 
coexistence  de  l'homme  et  des  grands  mammifères  fossiles  carac- 
téristiques de  la  dernière  période  géologique. 

Là  ne  se  soot  pas  arrêtées  les  innovations  scientifiques 
d'Édouard  Lartct.  Avec  un  caractère  d’une  extrême  timidité, 
il  avait  une  très-grande  hardiesse  de  pensée.  Ce  défaut  joint 
à cette  qualité  ont  fait  son  succès.  Quand  il  lui  venait  une 
grande  conception,  par  suite  de  sa  timidité  H ne  la  livrait  au 
public  qu’après  l’avoir  établie  sur  les  bases  les  plus  solides. 

Un  an  et  demi  avant  sa  mort,  vers  le  milieu  de  18G8,  Édouard 
Lartct  soumit  à l'Académie  des  sciences  une  note  modeste- 
ment iutitulée  : De  quelques  cas  de  progression  organique  véri- 
fiahles  dans  la  succession  des  temps  géologiques  sur  des  mammi- 
fires  de  même  famille  et  de  même  genre.  Cette  note  est  le  point 
de  départ  d’une  branche  toute  nouvelle  des  sciences,  la  pa- 
léontologie de  l'existence  et  de  l'intelligence. 

Lartet,  par  exemple,  constate  que,  « dans  la  période  ter- 
naire, chez  les  cervidés,  la  partie  de  la  dent  émaillée  au- 
dessus  du  collet  est  beaucoup  moins  haute  et  moins  saillante 
que  chez  nos  ruminants  quaternaires  ou  actuels  de  la  même 
famille  ».  D’où  il  conclut  avec  raison  que  la  durée  de  la  vie 
des  cervidés  à l’époque  tertiaire  devait  être  plus  courte  qu’à 
notre  époque.  Eu  effet,  les  animaux  meurent  dès  qu’ils  ne 
peuvent  plus  manger.  Or,  ce  moment  fatal,  par  suite  de 
l'usure  plus  prompte  des  dents,  arrivait  plus  têt  pour  les  cerfs 
tertiaires  que  pour  les  cerfs  actuels. 

Ayant  aussi  recueilli  un  certain  nombre  d’empreintes  de 
cerveaux  d’animaux  fossiles,  Lartet  en  les  étudiant  est  amené 
aux  conclusions  suivantes:  « Plus  les  mammifères  remontent 
dans  l’ancienneté  des  temps  géologiques,  plus  le  volume  de 
leur  cerveau  se  réduit  par  rapport  au  volume  de  leur  tête  et 
aux  dimensions  totales  de  leur  corps.  De  même  les  circonvo- 
lutions sont  plus  nombreuses  et  le  cervelet  est  plus  complè- 
tement recouvert  par  le  cerveau  à mesure  que  l’on  se  rap- 
proche des  temps  modernes.  » Il  y a donc  progrès  dans 
l'intelligence  animale. 

L’actixité  intellectuelle  de  Lartct  ne  b’csI  pas  arrêtée  à ces 
travaux  remarquables.  Il  a encore  publié  des  notes  et  des 
mémoires  sur  le  tibia  fossile  d’un  grand  oiseau  provenant  de 
la  molasse  du  Gers;  sur  des  Siréniens  fossiles  de  la  Gironde  ; 
sur  un  crâne  cl  sur  une  phalange  de  rOot&os  moschatus , éta- 
blissant que  le  bœuf  musqué,  cet  habitant  des  régions  po- 
laires, vivait  en  France  à l'époque  quaternaire. 

Les  Bulletins  de  la  Société  géologique  contiennent,  en  1858, 
une  excellente  monographie  des  éléphants  fossiles.  Plus  tard, 
Lartct  a établi  d’une  manière  irréfutable  la  contemporanéité 
de  l’homme  et  de  l’un  de  ces  éléphants,  le  mammouth,  en 
montrant  une  plaque  d'ivoire  fossile  sur  laquelle  était  gravé 
un  mammouth  parfaitement  reconnaissable  à sa  trompe,  ses 
grandes  défenses  et  sa  grande  crinière. 

Nombreuses  sont  encore  les  publications  d’Édouard  Lartet 
concernant  la  paléontologie  et  l'homme  fossile.  La  mort  l'a  ! 
surpris  travaillant  à la  plus  importante,  les  Reliquia  aquita- 
niefp,  malheureusement  pour  nous  publiées  en  anglais. 

Très-généreux,  Lartet  a enrichi  la  plupart  des  musées  et 
un  très-grand  nombre  de  collections  particulières  d'échan- 
tillons du  plus  grand  intérêt.  Uni  d'une  étroite  amitié  avec 


un  riche  collectionneur  anglais,  Henry  Chrisly,  il  a secondé 
ses  recherches  en  France,  surveillé  ses  fouilles,  à condition 
que  la  moitié  des  produits  reviendrait  à nos  collections  pu- 
bliques. C'est  grâce  à ce  contrat  que  nous  possédons  au  mu- 
sée de  nos  antiquités  nationales,  à Saint-Germain,  une  si  belle 
série  d’objets  des  cavernes. 

Tout  aussi  obligeant  et  serviable  que  généreux,  Édouard 
Lartet,  on  peut  le  dire,  est  venu  en  aide  h tous  les  travail- 
leurs. Il  leur  prodiguait  ses  conseils,  son  temps,  son  savoir, 
comme  ses  échantillons.  Jamais  on  ne  s'est  adressé  A lui  en 
vain.  Chaque  mercredi,  on  voyait  accourir  de  tous  les  points 
de  la  France,  des  diverses  contrées  de  l’Europe  et  du  monde 
entier,  dans  son  petit  laboratoire  rue  Guy  de-I.abrosse,  des 
savants,  des  collègues,  de  jeunes  débutants,  tous  reçus  avec 
la  plus  grande  cordialité  et  de  la  manière  la  plus  affable. 
Aussi  ne  comptait-il  que  des  amis. 

Les  fouilles  de  Sansan  firent  nommer  Lartct  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  en  1888.  Il  fut  élevé  au  grade  d’officier 
en  1867,  au  moment  de  l'inauguration  du  musée  de  Saint- 
Germain.  Cette  même  année,  il  présida  à Paris  le  congrès  i 
international  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  paléontologie 
au  Muséum.  La  mort  malheureusement  vint  le  ravir  à ses 
nombreux  amis  avant  qu'il  ait  pu  commencer  son  cours.  La 
place  si  bien  méritée  lui  avait  été  donnée  trop  tard. 

Gabriel  de  Mortii.lf.t, 

SoiM-dirtcljur  du  musc#  de  SaiiU-Çernuin . 


SCIENCES  APPLIQUÉES 

Aft«oel<illon  du  commerce  et  de  l'Industrie 
de  RouHnlx 

Celle  association  a tenu  sa  première  assemblée  générale  le  6 juil- 
let 1 870,  séance  dont  nous  avons  en  ce  moment  le  procès-verbal 
entre  les  mains.  Après  l’ouverture  de  la  séance,  M.  Motle-Dossu, 
président,  a exposé  en  quelques  mois  le  but  de  cette  association, 
qui  consiste  surtout  à porter,  si  c’est  possible,  un  remède  aux 
souffrances  générales  qui,  depuis  dix  ans,  ont  affecté  l'industrie 
locale  de  la  ville  de  Roubaix  ; il  montre  dans  cet  exposé  les  dif- 
ficultés que  ses  compatriotes  éprouvent  à lutter  avec  avantage 
contre  une  puissance  de  production  septuple  de  la  leur,  l'Angle- 
terre; contre  un  bon  marché  relatif  des  frais  de  premier  établis- 
sement, de  beaucoup  plus  avantageux;  enfin,  contre  une  main- 
d’œuvre  intelligente  et  expérimentée,  qui,  loin  de  devenir  pro- 
gressivement de  plus  en  plus  chère,  comme  en  France,  s’est  au 
contraire  singulièrement  abaissée  dans  la  période  de  ces  dix  der- 
nières années.  51.  Motle-Bossut  fait  voir  aussi  que  le  salaire 
s’affaiblit  en  Angleterre,  tandis  qu’il  s’élève  en  France  et  que 
cependant,  malgré  cette  diminution  de  la  main-d’œuvre,  l’ouvrier 
anglais  mène  une  vie  plus  facile  que  l'ouvrier  français,  et  cela 
parce  que  moins  de  charges  indirectes  pèsent  sur  lui,  parce  que 
ta  politique  anglaise  s’attache  essentiellement  à l’amélioralioa 
du  sort  des  travailleurs,  à l'obtention  réelle  de  la  vie  à bou 
marché. 

L'auteur  fait  voir  ensuite  les  raisons  pour  lesquelles  les  Suisses 
et  les  Allemands  soutiennent  facilement  la  concurrence  anglaise, 
et  enfin  il  termine  en  émettant  le  vœu  et  l’espoir  que  le  gouver- 
nement prendra  en  considération  les  dommages  causés  à l 'indus- 
trio  et  y apportera  un  remède  efficace. 

Après  ce  discours,  M.  Albert  Thomas,  secrètaire-adjoiui  de 
l’association,  expose  le  résumé  des  travaux  de  la  chambre  syndi- 
cale. Parmi  les  différentes  questions  traitées,  nous  citerons 
comme  des  plus  importantes  celle  des  modifications  à introduire 
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dans  le  conditionnement  des  laines  peignées,  question  soulevée 
à li  ehamlirc  par  une  communication  de  M.  Féron,  membre  de 
l'association. 

Les  impuretés  de  la  laine. 

Dans  cette  note,  M.  Féron,  persuadé  qu’il  est  du  devoir  de  cha- 
cun des  membres  de  l’association  do  signaler  à la  chambre  toutes 
les  difficultés  et  imperfections  qu’il  rencontre  dans  la  pratique, 
et  convaincu  que  la  pureté  des  matières  premières  mises  en 
œuvre  est  la  base  fondamentale  du  succès  de  toute  fabrication, 
soumet  à la  chambre  les  considérations  suivantes  que  l'observa- 
lion  lui  a suggérées.  Il  commence  par  faire  voir  que  s’il  suffisait 
aux  nécessités  des  diverses  industries  que  les  laines  peignées  du 
commerce  fussent  de  belle  apparence,  et  leurs  brins  lisses,  nets 
cl  parallèles,  ils  devraient  tous  s’estimer  des  plus  favorisés,  car 
les  résultats  auxquels  est  arrivée  l’industrie  du  peignage  des 
laines  à Roubaix  sont  aussi  parfaits  que  possible.  Ma  s il  n’en  est 
jus  de  même  quand  on  vient  à considérer  ces  mêmes  laines  au 
point  de  vue  de  leur  valeur  industrielle,  c’est-à-dire  do  leur  apti- 
tude pour  les  combinaisons  de  la  teinture,  le  travail  de  la  filature 
et  celui  des  apprêts.  La  grande  majorité  des  laines  de  Roubaix 
est  imparfaitement  dépouillée  des  substances  terreuses  et  gras- 
ses qu’elles  contiennent  naturellement  et  de  celles  qui  y ont  été 
ajoutées  au  cours  du  travail  du  peignage,  soit  pour  le  faciliter, 
soit  accidentellement.  Or,  cet  état  d'impureté  est  une  cause 
essentielle  de  rendements  défectueux  dans  chacune  dos  opéra- 
tions ultérieures,  et  dès  lors,  ni  conditionnement,  ni  teinture , ni 
filature , ni  apprêts,  ne  sont  réalisables.  M.  Féron  établit  ces 
principes  par  un  exposé  de  faits  relatifs  à chacune  de  ces  opé- 
rations. 

Conditionnement.  — Le  procédé  adopté  par  la  condition  a 
pour  base  la  dessiccation  absolue.  Un  ou  plusieurs  échantillons 
sont  prélevés  sur  la  masse  de  laine  dégraissée  et  peignée  dont  on 
veut  connaître  le  degré  d'humidité.  Pour  le  déterminer  et  arri- 
ver à l’évaluation  de  la  quantité  réelle  de  laine  de  l’échantillon 
soumis  à l'essai,  on  expose  cet  échantillon  pesé  d’avance  à une 
température  de  <05  à <08  degrés.  L’eau  s’évapore  : une  nou- 
velle pesée  donne  le  poids  absolu.  Cette  méthode,  si  les  laines 
étaient  pures,  serait  très-rapide  et  coimnodc  pour  déterminer  les 
quantités  réelles  de  laine  que  contiennent  les  laines  peignées  : 
mais  en  réalité  cette  méthode  est  inexacte  à cause  des  impure- 
tés que  conservent  les  laines. 

M.  Féron  s’appuie  sur  le  fait  suivant,  que  toute  substance  dis- 
soute dans  un  liquide,  lorsqu’elle  n’est  pas  volatile  ou  peu  vola- 
tile, entrave  l'évajioration  et  retarde  l'ébullition  : celte  influence 
est  d'autant  plus  grande  que  le  liquide  a plus  d'affinité  pour  la 
substance  dissoute  et  que  celle-ci  est  en  quantité  plus  considé- 
rable. Or,  parmi  les  substances  étrangères  que  l'on  retrouve 
dans  les  laines  nous  pouvons  citer  : 

Les  sels  de  chaux,  dont  n'est  excuij  te  aucune  eau  de  rivière 
ou  de  puit >.  Ces  sels  produisent,  avec  le  suint  ou  avec  le  savon 
employé,  un  composé  calcaire  iusoluble  qui  encrasse  la  laine  et 
b rend  poudreuse  et  grasse. 

Le  savon  et  les  substances  qui  servent  à le  falsilier,  amidon, 
kao  in,  matières  résineuses,  silicate  de  potasse,  etc. 

Le  suint,  les  corps  gras  d'ensimage  et  enfin  la  glycérine. 

De  l’examen  de  cette  question,  M.  Féron  conclut  de  la  manière 
suivante  : 

I®  L’effet  produit  sur  toute  laine  peignée  à la  condition,  par 
b température  réglementaire  de  <05  degrés  est  proportionnel 
seulement;!  son  degré  de  pureté,  mais  nullement  à son  degré 
d’humidité  ; 

2"  Par  conséquent,  prendre  la  proporiion  de  vapeur  ainsi 
obtenue  pour  I unique  mesure  de  son  degré  d'humidité  et  de  son 
poids  vrai,  c’est  compter  pour  laine  des  quantités  variables  d'eau 
combinée  avec  des  sel * de  chaux , du  savon,  du  auinl,  de  la  g/g- 
cérmeht le.,  et  incapables  de  se  volatiliser  à la  température  do 
<05  degrés.  Dans  cet  état  de  choses,  le  conditionnement  ne  sera 
jamais  qu'uu  vain  mol,  une  illusion. 


Teinture,  filature,  apprêts.  — L’auteur  de  ce  travail,  en  s’ap- 
puyanl  sur  quelques  citations  empruntées  au  Traité  de  la  tein- 
ture des  laines  de  M.  de  (îonfreville  et  au  Dictionnaire  de  chimie 
industrielle  de  MM.  Girard  et  Bareswill,  démontre  qu’une  bonne 
teinture  n’est  possible  qu’à  la  condition  d’avoir  préalablement 
dessuinté,  dégraissé  la  laine;  en  un  mot,  de  l’avoir  débarrassée 
de  toutes  les  substances  étrangères  qui  la  salissent.  Le  blanchi- 
ment, c’est-à-dire  le  désuintage  et  le  dégraissage  de  la  laine,  fait 
donc  partie  intégrante  de  la  teinture,  comme  il  est  une  partie 
constitutive  du  conditionnement  normal,  et  il  est  de  toute  impor- 
tance d'y  veiller  sans  cesse.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  que  les 
co  deurs  s'attachent  intimement  aux  fibres  textiles,  que  celles  ci 
soient  trés-j>roprcs,  il  est  une  autre  base  fondamentale  de  la  tein- 
ture, c’est  le  mordançage.  En  effet,  la  p’upart  des  matières  colo- 
rantes ont  besoin,  pour  fournir  une  teinture  solide  et  durable, 
d’être  unies  à des  substances  métalliques  apj»elées  mordants.  Or, 
si  les  composés  que  forment  ces  mordants  avec  les  matières  colo- 
rantes sont  insolubles,  non  moins  insolubles  sont  les  composés 
que  ces  mordants  forment  avec  les  impuretés,  le  savon,  par 
exemple,  qui  se  trouve  dans  les  laines  mal  lavées.  Si  le  mordant 
est,  par  exemple,  du  sulfate  de  fer,  il  se  forme  un  savon  de  fer 
insoluble  qui  enduit  la  laine  d'une  sorte  de  mastic  et  la  rend  im- 
propre à une  bonue  teinture.  Enfln,  ne  pouvant  dans  ces  condi- 
tions faire  de  ta  teinture  de  bon  teint,  les  teinturiers  ont  esquivé 
l’obstacle,  et  du  dégraissage  ménagée  si  né  le  mordançage  ménagé. 
Or,  la  teinture  sans  dégraissage  et  sans  mordançage,  ce  n’est  plus 
de  la  teinture,  ce  n’est  plus  qu’une  coloration  superflcicllc  et  sans 
valeur. 

Les  diverses  matières  colorantes  employées  en  teinture  peu- 
vent sc  ranger  en  trois  catégories  : 

<°  Couleurs  qui  s’imissenl  à la  fibre  sans  le  secours  d'aucun 
intermédiaire  : eurcuma,  acide  picrigue,  orscille,  couleurs  de  ïa- 
nitine  ; 

2°  Couleurs  qui  se  fixent  avec  le  concours  des  mordants  : lois 
jaune , cantpéche,  cochenille  garance , gaude,  etc.; 

3®  Couleurs  métalliques  : sels  de  fer,  de  chrome,  etc. 

Les  couleurs  du  premier  groupe  sont  éminemment  de  faux 
teint;  l'air  humide,  la  lumière,  les  altèrent  et  les  détruisent  très- 
vite.  Celles  du  second  groupe  résistent  infiniment  mieux  et  sont 
bon  IcinL  Or,  on  le  comprend  facilement,  ne  pouvant  plus  mor- 
daoccr  facilement,  les  teinturiers  ont  abandonné  les  couleurs  de 
bon  teint  et  n’out  plus  recouru  qu’aux  couleurs  du  premier 
groupe,  curevina,  acide  picrique , orscille , les  plus  remarquables 
entre  tous  les  agents  de  faux  tcinK 

De  la  teinture  ainsi  ménagée  devaient  naître  et  sont  nés  les  ap- 
prêts menogs. 

D’après  ces  considérations , on  peut  comprendre  par  quelle  in- 
time solidarité  sc  lient  les  unes  aux  autres  les  diverses  branches 
de  l’industrie  de  Ilojbaix  cl  mesurer  toute  l’importance  de  celle 
question,  qui  intéresse  à un  si  haut  degré  notre  industrie  natio- 
nale. 

M.  Féron  termine  sa  note  par  quelques  considérations  sur  les 
différents  procédés  proposés  pour  débarrasser  rapidement  et  éco- 
nomiquement les  eaux  naturelles  des  sels  cale  lires  qu’elles  ren- 
ferment, et  dont  la  présence  est  essentiellement  nuisible  à cette 
branche  d’industrie. 

A.  DsscAMrs. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  de*  nclcnces  de  Paris 

SÉANCE  DU  < 8 SEPTEMBRE  < 87 1 

L’événement  de  celle  séance,  à laquelle  assiste  sir  Robert 
Kane,  recteur  de  l'Académie  de  Dublin,  a été  une  lecture  de 
M.  Élic  do  Rcaumonl  sur  les  différentes  roches  rencontrées  dans 
le  percement  vertical  du  uiuht  Thabor,  inexactement  dit  du 
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mont  Cenis,  do  .Modanc  (Savoie)  jusqu’»  Bardonnèche  (Italie), 
dans  une  épaisseur  de  12  233  mètres.  Il  les  divise  en  six  zon«s 
reliées  entre  elles  par  des  limites  incertaines.  Ce  sont,  en  parlant 
de  Modanc,  la  zone  Anthracileuse,  la  zone  dos  quartz,  la  zone  . 
calcairéo-gypscuso  et  les  trois  zones  de  calcaires  schisteux  ne 
différant  entre  elles  que  par  la  plus  ou  moins  graude  quantité 
de  schiste  qui  s’y  rencontre.  La  longueur,  l'épaisseur  et  les 
caractères  différentiels  de  ces  zones  sont  établis  avec  précision 
et  démontrés  par  une  très-belle  collection  d’échantillons  de  ces 
roches.  Après  le  carbone,  l’élément  talkeux  y est  le  plus  répandu, 
et  l’un  et  l’autre  colorent  le  schiste.  Le  carbonate  de  chaux  ne  ' 
fait  défaut  que  dans  un  petit  nombre  d'échantillons. 

I ue  petite  source  d’eau  ferrugineuse,  agréable  à boire  pour 
les  ouvriers,  a été  découverte  à l’entrée  du  tunnel  du  côté  de 
Modanc.  Elle  donne  un  demi-litre  par  seconde. 

II  est  remarquable  que  dans  ce  percement  du  tunnel  des  Alpes 
occidentales  toutes  les  prévisions  des  géologues  ont  été  coufir-  ' 
niées.  Celles  de  M.  Sismonda,  ingénieur  italien,  consignées  dans 
un  mémoire  publié  dès  1866,  n'ont  pas  subi  le  moindre  démenti 

cl  so  trouvent  complètement  vérifiées.  C’est  un  grand  triomphe 
pour  la  science. 

Ce  mémoire  intéressant  a été  écoulé  avec  une  attention  d’au 
tant  plus  soutenue  que  la  voix  do  l'illustre  secrétaire  perpétuel, 
si  faible  encore  un  moment  auparavant  pour  la  lecture  de  la 
correspondance,  a repris  son  timbre  sonore  pour  la  lecture  de 
ce  travail. 

— C’est  de  même  dans  la  dernière  séance,  que  M.  Élic  de 
l’eau  mont  a annoncé  le  travail  en  cours  d’exécution  d’un  canal 
de  dérivation  prenant  son  origine  dans  le  Rhône,  près  de  Belle- 
garde,  et  aboutissant  dans  le  lit  de  la  Valserine,  après  un  trajet 
sous  tunnel  de  520  mètres.  La  chute  est  de  13"', 05,  elle  débit  ^ 
s’élèvera  à 60  mètres  cubes  d’eau  par  seconde,  c’est-a  dire  le 
tiers  du  débit  total  du  Rhône.  La  force  réalisée  s'élèvera  à dix  I 
mille  chevaux. 

Dans  ces  conditions,  cl  par  la  pureté  de  ses  eaux,  celle  déri- 
vation est  éminemment  convenable  à l’établissement  des  pape- 
teries, des  industries  cotonnières,  et,  généralement,  des  fabri- 
ques de  tissus.  Au  moment  où  les  chefs  des  ateliers  de  l'Abaco 
peuvent  être  tentés  de  chercher  en  France  des  localités  favora- 
bles pour  y transporter  leur  industrie,  le  plateau  de  Beliegarde, 
au  niveau  du  chemin  de  fer,  mérite  d'étre  signalé  à leur  attention. 

— Une  nouvelle  planète  de  troisième  grandeur  a été  décou- 
verte par  M.  Borelli  dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  cl 
signalée  aussitôt  à l'Observatoire  de  Paris  qui  Fa  observée,  de- 
puis, tous  les  soirs,  ainsi  que  le  constate  M.  Delnunay  eu  faisant 
cette  communication.  C'est  la  116*  de  celle  espèce  et  la  qua-  j 
trième  découverte  par  le  jeune  astronome  italien.  Il  propose 
de  l'appeler  Lomra,  sans  en  dire  la  raison. 

— Les  observations  sur  l’éclipse  de  soleil  qui  doit  avoir  lieu 
au  mois  de  décembre  prochain,  et  confiées  par  l'Académie  à 
M.  Janssen,  auront  décidément  lieu.  Une  lettre  du  ministre  com- 
pétent annonce  qu’il  vient  d'ordonnancer  le  complément  ne  la 
somme  de  18  000  francs  qui  lui  est  allouée  pour  aller  faire  ces 
observations  en  Asie  où  celle  éclipse  sera  visible.  Son  départ 
n’a  plus  d'obstacles. 

— Quatre  lettres,  venant  de  lieux  différents  de  la  Bourgogne, 
de  l’Yonne  et  de  Saône-et-Loire,  confirment  le  tremblement  de 
terre  observe  à Mâcon  le  1 2 septembre,  à sept  heures  du  malin, 
par  la  relation  des  divers  effets  constatés  ici  et  là  par  des  obser- 
vateurs compétents.  Ici,  c’est  une  pile  do  sons  renversés,  là,  lu 
déplacement  d’un  meuble,  ailleurs  un  bruit  analogue  à un  rou- 
lement de  voiture,  à un  orage  lointain.  A La  Cbartre,  il  y a eu 
deux  secousses  et  un  bruit  analogue  à celui  d’une  chute.  Le 
b'mps  «tait  brumeux  et  pluvieux  durant  ce  remarquable  pliéno-  I 
mène.  Il  n’y  a doue  pas  à mettre  son  existence  en  doute  ; mieux 
vaut  eu  rechercher  les  causes. 

— Les  communications  sur  le  choléra  vont  leur  train,  mais 


sans  que  l’on  puisse  on  entendre  le  contenu,  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  au  lieu  d’en  donner  lecture,  en  faisant  la  confidence  à 
l’oreille  du  président.  Trois  autres,  d'ordre  médical,  sont  aussi 
renvoyées  à la  commission  de  médecine  et  de  chirurgie  sans  que 
l'on  puisse  en  entendre  ni  le  titre  ni  l'objet. 

Heureusement  M.  Dumas  fait  celle  de  M.  Démarquas*  sur  le 
traitement  du  tétanos  pendant  le  siège.  Il  en  résulte  qu’en  sou- 
mettant ses  malades  à une  température  élevée  et  h des  injec- 
tions intra  musculaires  inorphinées,  & très-faible  dose,  et  souvent 
répétée»,  faites  ji  l’émergence  dos  nerfs,  le  savant  chirurgien  a 
obtenu  deux  guérisons  qui  sc  sont  multipliées  entre  les  mains 
de  ses  élèves. 

— Signalons,  parmi  les  travaux  chimiques,  un  nouveau  mé- 
moire de  M.  Berihelol  sur  les  sels  ammoniacaux,  cl  deux  notes 
de  M.  A.  Üitle  sur  la  préparation  et  les  propriétés  d’un  sulfure 
de  sélénium  SeS,  appartenant  à la  cla-se  des  corps  explosifs. 
Il  dégage  en  effet  par  équivalent  environ  10  500  calories  de 
plus  qu’un  mélange  de  soufre  insoluble  et  de  sélénium  métal- 
lique, et  6500  de  plus  qu'un  mélange  de  soufre  prismatique  et 
de  sélénium  vitreux. 

— Les  communications  sur  les  raies  spectrales  continuent 
aussi,  mais  elles  sont  contradictoires,  et  il  faut  en  attendre  la  fin 
pour  bien  s’v  reconnaître.  Attendons  donc  pour  en  parler. 
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L’ordre  du  jour,  fixé  d’avance,  était  la  suite  de  la  dissertation 
de  11.  J.  Guérin  sur  l’infection  purulente,  Ç’a  été  un  véritable 
réquisitoire  contre  le  vitalisme  de  M.  Chauffard.  Après  l’avoir 
attaqué  avec  une  préférence  marquée,  il  y a huit  jours,  il  l’a 
étreint  cette  fois  corps  à corps  au  grand  bénéfice  du  positivisme 
moderne,  resté  à peuplés  indemne  de  ses  coups.  L’organicisme, 
qu'il  a autrefois  combattu  à outrance,  devient  ainsi,  daus  scs  con- 
séquences immédiates  et  exagérées,  l’objet  des  ménagements 
du  célèbre  doctrinaire.  On  verra  pourquoi. 

La  spontanéité  morbide,  c’est-à-dire  Faction  des  causes  in- 
ternes ou  occultes,  admise  très-explicitement  et  trop  exclusive- 
ment par  M.  Chauffard,  a surtout  été  le  point  de  mire  de  son 
antagoniste.  Sans  refuser  à celles-ci  une  certaine  part  dans  la 
production  des  phénomènes  pathologiques,  les  causes  externes 
toi  paraissent  bien  plus  évidentes  cl  incontestables.  On  a vu  la 
présence  de  corps  étrangers  dans  les  tissus  donner  beu  à des 
phénomènes  prémonitoire*  de  l'infection  purulente  pour  cesser 
aussitôt  après  leur  extraction,  l/m’r  intervient  en  première 
ligne  sur  les  plaies  ouvertes.  II  altère  et  décompose  le  pus  qui, 
absorbé,  agit  comme  poison.  Là  est,  pour  l’orateur,  l’explication 
très-simple  et  très-naturelle  de  la  gravité  plus  grande,  signalée 
par  M.  Gosselin,  des  plaies  intéressant  le  tissu  spongieux  des  os. 
Dans  ce  cas,  la  plaie  est  toujours  irrégulière,  plus  ou  moins  pro- 
fonde, anfractueuse;  l’air  qui  y pénètre  s’y  confine,  s’altère  par 
défaut  de  renouvellement  ; quoi  qu’on  fasse  dans  les  pansements, 
les  lavages  restent  incomplets,  le  ferment  putride  y demeure 
caché  et  agit  à l’insu  du  chirurgien.  C’est  donc  toujours  le  prin- 
cipe des  plains  exposées  ou  non  (vr/ioséc*  sans  que  U spontanéité 
ail  rien  à voir  dans  ces  phénomènes. 

A ce  compte,  avait  dit  M.  Chauffard,  la  pathologie  ne  serait 
plus  qu’une  toxicologie.  « Oui,  répond  M.  Guérin,  elle  est  des- 
tinée à le  devenir  quand  les  progrès  de  la  science  auront  fait 
connaître  les  divers  poisons  autres  que  ceux  étudiés  jusqu’à  pré- 
sent par  la  chimie,  et  leur  rôle  dans  la  genèse  des  maladies. 
L’économie  est  un  creuset  organisé  vivant.  Le  poison  qui  y est 
introduit  n’y  détermine  pas  seulement  des  phénomènes  matériels. 
De  son  action  et  de  la  réaction  organique  résultent  des  produits 
agissant  à leur  tour,  et  de  ces  éléments  combinés  ensemble, 
éléments  toxiques,  ferments,  pus  altéré,  etc.,  éléments  nerveux, 
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circulatoires,  résulte  un  fonctionnement  anormal,  ajoutant  île 
nouveaux  produits  aux  précédents.  Ce  mélange  d'éléments  dé* 
tournés  de  leurs  conditions  normales  donne  naissance  à une 
infection  progressive,  à une  intoxication  croissante,  à une  véri- 
table cacochymie.  » 

Telle  est  la  série  étiologique  de  la  nouvelle  doctrine  dite  indue- 
lice  et  expérimentale.  On  voit  si  elle  ajoute  beaucoup  aux  con- 
naissances acquises.  Pour  le  traitement,  elle  a celte  conséquence 
directe  et  bien  connue,  de  transformer  les  plaies  exposées  en 
plaies  fermées  au  moyen  do  l'occlusion  qui  prévient  la  suppura- 
ralion  et  l'altération  du  pus  et  en  empêche  l’absorption.  Elle 
n’est  autre  chose  que  le  système  bien  connu  de  l'auteur,  appli- 
qué à l'infection  purulente,  comme  il  l’a  fait  il  y a quelques  an- 
nées pour  la  lièvre  puerpérale,  et  auquel  il  voudrait  soumettre  la 
pathologie  tout  entière.  Et  voilà  pourquoi  il  s'est  attaqué  prin- 
cipalement au  vitalisme,  qui  lui  fait  le  [dus  grand  obstacle  pour 
l'admission  de  ce  système.  Mais  M.  Chauffard  répondra. 

— VOidium  auranliacum  a-t-il  des  effets  toxiques  ? De  scs 
expériences  sur  lui  et  les  animaux,  M.  le  docteur  E.  Decaisnc 
conclut  qu'il  n’en  a pas  d'autres  que  ceux  des  différentes  moi- 
sissure» qui  attaquent  les  substances  alimentaires,  sauf  les  dispo- 
sitions individuelles,  les  idiosyncrasies,  qui  rendent  ces  accidents 
nuis  citez  certaines  personnes,  légers  chez  la  plupart  et  graves 
chez  quelques-unes.  En  expérimentant  sur  un  chien  et  deux 
lapins,  M.  Poggiale  n’a  obtenu  également  que  vomissements,  | 
diarrhée,  prostration,  sans  accident  toxique  spécial.  Son  danger 
n'est  doue  pas  sérieux  au  point  de  vue  de  l'alimentation  publique, 
surtout  avec  la  connaissance  que  l'on  possède  actuellement  de 
cette  altération  du  pain  et  des  moyens  que  l'on  a de  la  prévenir. 

C’est  ce  que  M.  Gauthier  de  Claubry  s’est  efforcé  de  piécUcr 
dans  une  lecture  où  il  montre  ses  droits  de  priorité,  non  à la  dé- 
couverte, mais  à l’étude  de  ce  champignon  microscopique.  Son 
existence  dans  le  grain  lui  semble  incontestable,  et  sa  présence 
exclusive  dans  la  mie  du  pain  est  une  preuve  de  son  défaut  de 
cuisson. 

— M.  le  docteur  A.  Moreau  confirme,  par  la  relation  de  nou- 
velles expériences,  l'action  sécrétoire  des  purgatifs  salins  que 
des  auteurs  allemands  avaient  jugés  n’agir  qu’en  excitant  les 
contractions  péristaltiques  du  tube  intestinal. 

— Une  exhibition  a terminé  la  séance.  Des  échantillons  de 
petits  calculs  ou  graviers,  soumis  par  M.  le  docteur  Reliquct,  mon- 
trent que  des  injections  d'eau,  faites  dans  la  sonde  alors  que 
ces  graviers  sont  engagés  dans  ses  yeux  à la  suite  de  la  lilho- 
trilio  et  deviennent  ainsi  un  obstacle  et  un  dauger  à son  extrac- 
tion, suffisent  à les  en  dégager  ci  permettent  ainsi  de  retirer 
cet  instrument.  C’est  simple,  facile  et  d’une  parfaite  innocuité. 
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II.  Blache  vient  de  mourir  ! dit  M.  le  président  avec  émotion, 
et  cette  nouvelle  funèbre,  annoncée  dès  le  début  de  la  séance, 
frappe  douloureusement  chacun  des  membres  présents  et  ré- 
pand U tristesse  cl  le  deuil  dans  la  savante  compagnie,  où 
M.  Blache  ne  comptait  que  des  amis.  Son  caractère  aimable,  sa 
bienveillance  et  sa  longue  et  célèbre  carrière  dans  la  médecine 
infantile,  en  avaient  fait  presque  l’ami  de  tous  ses  confrères,  dont 
il  fut  longtemps  une  puissante  ressource  près  des  petits  enfants. 
Les  familles,  qui  ne  comptent  jamais  quand  il  s’agit  de  la  santé  et 
su  i tout  de  la  vie  de  ces  tendres  chérubins  le  demandaient  a l’envi 
comme  consultant.  11  en  fut  ainsi,  pendant  de  longues  années, 
comme  la  Providence,  et  son  nom  était  synonyme  d'espérance. 
Médecin  particulier  de  l'héritier  du  trône,  de  l’espoir  de  la 
famille  d'Orléans,  de  cet  enfant  qui  aujourd  hui  est  un  homme  et 
se  montrera,  espérons-le,  un  grand  citoyen,  Blache  cul  ainsi  le 
sceptre  de  la  médecine  infantile  en  France,  qu’il  partagea  et  hé- 
rita de  son  illustre  beau-père  Gucrsant,  dont  le  fils  pratiquait  en 
même  temps  la  chirurgie.  I)e  ces  noms,  ri  célèbres  il  y a vingt 
ans,  il  ne  reste  que  le  souvenir  ci  un  jeune  descendant,  M.  le 


docteur  A.  Blache,  qui  en  est  l'unique  représentant  et  l’espoir. 

— Après  deux  rapports  de  M.  Chevallier  sur  des  demandes  d’ex- 
ploitation d’eaux  minérales,  M.  le  docteur  Delioux  présente  un 
échantillon  ù’anchylostonie  duodénal,  qui  lui  a été  (envoyé  par  un 
médecin  du  Brésil,  où  il  se  rencontre  souvent.  C'est  un  nouvel 
enlozoairc,  de  l’ordre  des  ncmaloîdes,  c’est-à-dire  filiforme,  nou- 
vellement découvert  par  Griesingcr  dans  le  duedonum,  où  il  pa- 
rait produire  cette  maladie  particulière  aux  pays  chauds,  désignée 
sous  le  nom  de  chlorose,  d'anémie  en  Égypte , et  de  cançaço  ou 
oppitacao , c’est -à  dire  faiblesse  au  Brésil,  où  elle  est  le  plus  fré- 
quente. On  l’appelle  aujourd’hui  hypohémie  inter  tropicale,  pour 
mieux  en  désigner  la  nature  et  le  siège.  Une  mauvaise  nourri- 
ture et  l’usage  presque  exclusif  des  féculents  paraissent  y donner 
lieu.  On  ne  l'a  constatée  que  très-exceptionnellement  en  Italie  et 
en  Islande,  tandis  qu'elle  est  très-fréquente  au  Brésil,  notam- 
ment à Bahia  cl  en  Égypte,  où  elle  a été  remarquée  surtout  pour 
les  hémorrhagies  intestinales  qu’elle  provoque.  Celte  pièce  ana- 
tomique pourra  servir  ù vulgariser  en  France  la  connaissance  de 
cette  singulière  maladie  des  pays  chauds,  dont  l'histoire  et  des 
observation  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  annuel  des  progrès 
des  sciences  et  tics  institutions  médicales  pour  l’année  1866. 

— Enfin,  la  discussion  sur  l'infection  purulente  est  terminée  ! 
Dieu  merci.  Commencée  il  y a plus  de  deux  ans,  à propos  d’un 
fait  de  guérison,  elle  ne  suscita  d'abord  que  de  légères  escarmou- 
ches entre  les  chirurgiens,  qui  se  bornèrent  à citer  et  interpréter 
quelques  faits  analogues.  Us  semblaient  n’aborder  et  ne  toucher 
qu’avec  hésitation  et  regret  au  fond  même  de  In  question  soule- 
vée par  M.  Alphonse  Guérin,  c’est  à dire  la  nature  même  de  lu 
maladie.  Discuter  et  combattre  la  théorie  qu'il  soutenait,  de  l’in- 
fluence purement  miasmatique,  c’est-à-dire  l’absorption  par  les 
blessés  des  miasmes  pvogéniques  d’une  salle  d’hôpital,  ce  fut 
tout.  Les  plus  hardis  osèrent  à peine  en  émettre  timidement  une 
autre.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis. 

Reprise  il  y a un  au  par  M.  Vcrneuil,  avec  cette  activité,  ce 
brio  qu’il  sait  donner  à tout  ce  qu’il  touche,  cette  question  entra 
dans  une  phase  toute  nouvelle.  La  guerre,  la  terrible  guerre  la 
rendait  plus  opportune  que  jamais.  Il  saisit  cette  opportunité  pour 
produire  des  observations  et  des  faits,  mais,  par-dessus  tout,  pour 
en  faire  ressortir  une  doctrine  nouvelle,  issue  de  l’Allemagne 
même  et  d'après  laquelle  la  fièvre  traumatique  ou  des  blessés  et 
la  fièvre  purulente  ou  pyohémie  qui  lui  succède,  voire  même 
l’infection  putride,  ne  seraient  que  les  périodes  diverses  d’une 
seule  et  môme  maladie.  C’était  renverser  la  tradition  presque  sé- 
culaire de  la  science;  mais  dans  leur  fureur  de  tout  bouleverser, 
renverser  et  détruire,  les  Allemands  n’y  regardent  pas  pour  si 
peu.  Connue  la  France,  contre  ces  rapaces  Teutons,  tous  les  re- 
présentants autorisés  de  la  chirurgie  se  levèrent  contre  celle 
invasion  des  doctrines  germaniques,  qui  avaient,  hélas  l jeté  d’a- 
vance d'aussi  profondes  raciues  dans  la  jeunesse  de  nos  écoles 
que  l'espionnage  allemand  dans  nos  institutions.  II.  A.  Guérin, 
Richet,  Cliassaignac,  Gosselin,  combattirent,  mais  non  comme 
un  seul  homme  ; au  contraire,  ce  fut  séparément,  chacun  en  son 
nom,  avec  son  autorité  privée,  en  soutenant  mie  doctrine  parti- 
culière, et  nous  savons  aujourd'hui  tristement,  et  à nos  dépens, 
le  résultat  de  ces  guerres  isolées,  sans  entente  ni  unité.  M.  Gos- 
selin alla  jusqu'à  faire  défection  et  ù se  ranger  sous  le  drapeau 
de  l’unitéisme  des  fièvres  des  blessés,  alors  que  ses  collègues  en 
maintenaient  avec  soin  la  division.  Il  est  vrai  que,  le  premier,  il 
indiquait  l’ostéo-myélile  ou  l'inflammation  de  la  moelle  des  os 
comme  une  cause  de  cette  infection  purulente  et  putride,  si  mor- 
telle chez  les  blessés. 

U intervention  des  médecins  dans  ce  débat  est  surtout  la  scène 
remarquable  de  ce  deuxième  acte.  En  s’attaquant  avec  une  grande 
vivacité  et  au  nom  du  vitalisme  à la  doctrine  introduite  par 
M.  Verneuil,  et  en  défendant  avec  talent  l'ancienne  division  des 
fièvres  des  blessés,  M.  Chauffard  excita  non-seuh-ment  une  ré- 
plique d'arguments  très-serrés  de  la  part  de  M.  Gosselin,  mais 
la  verve  critique  bien  plus  acérée  de  M.  Jules  Guérin.  En  repre- 
nant plusieurs  des  mêmes  arguments,  il  les  accentua  avec  une 
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nouvelle  force.  Telle  est  la  différence  des  fraclurcs  comminu- 
lives  avec  lésions  des  parties  molles  sans  ouverture  de  la  peau, 
et  la  moindre  plaie  béante  au  point  de  vue  de  l'infection  puru- 
lente. On  comprend  tout  le  parti  que  fauteur  de  la  méthode  sous- 
cutanée  avait  à tirer  de  cet  argument  et  il  n'y  manqua  pas.  Là 
est  pour  lui  toute  la  différence  et  la  supérioriléde  sa  doctrine  in- 
ductive et  expérimentale  qui  lient  compte  des  causes  extérieures, 
cl  le  vitalisme  de  M.  Chauffard,  qui  ne  voit  que  la  spontanéité 
de  l'organisme  vivant  réagissant  contre  ces  influences  nocives. 

En  répondant  hier  à ces  vives  attaques,  M.  Chauffard  s'est 
* plaint  surtout  que  son  adversaire  lui  ait  attribué  des  opinions 
qu’il  n'a  pas,  cl  lui  ait  même  imputé  le  contraire  de  ce  qu'il 
pense  sur  la  spontanéité  des  maladies.  Il  le  prouve  victorieuse- 
ment sur  plusieurs  points  par  des  citations  irréfutables.  S’il  a 
dit  que  la  fièvre  traumatique  était  un  simple  résultat  de  la  réac- 
tion de  la  plaie,  il  n’a  jamais  prétendu  qu’elle  fût  salutaire.  Et 
ainsi  de  tant  d'autres  prétentions  qu’on  lui  a attribuées  à tort. 

Mais  en  relevant  ainsi  un  à un  tous  les  arguments  et  les  re- 
proches de  son  adversaire,  l'orateur,  — car  il  n’a  pas  lu  celte 
fois,  — est  tombé  dans  les  détails,  les  redites  et  même  les  per- 
sonnalités. 11  n’a  pas  parlé  et  n’enseignera  jamais,  comme  pro- 
fesseur, le  système  des  maladies  ébauchée t de  M.  Guérin  parce 
qu’il  n’v  croit  pas.  Il  no  voit  là  que  les  maladies  fruste*  de 
Trousseau,  des  maladies  légères  ou  intenses,  des  intoxications 
faibles  ou  fortes,  mais  jamais  des  maladies  ébauchées.  Il  y a 
ainsi,  la  pyohémie  commune,  non  mortelle,  et  la  pyohémie  grave, 
maligne  et  toujours  mortelle;  mais  c’est  toujours  la  pyohémie. 
C'est  dans  une  salle  de  clinique,  au  lit  du  malade,  qu’il  convie 
son  auteur  à venir  en  faire  la  démonstration. 

Toute  modérée  qu'elle  fût  dans  la  forme,  cette  réplique  en  a 
soulevé  une  bien  plus  vive  de  M.  Guérin,  et  finalement  M.  Chauf- 
fard a déclaré  qu’il  ne  se  sentait  nullement  ébranlé  dans  ses 
convictions.  Ainsi  finissent  ordinairement  ces  discussions  doc  • 
trinales.  De  ce  flux  de  paroles,  de  celle  prolixité  de  phrases,  ii 
ne  reste  rien,  chacun  conservant  son  opinion  personnelle.  Il 
est  plus  difficile  qu’on  ne  pense  de  faire  passer  une  conviction 
toute  théorique  dans  l'esprit  de  son  voisin.  Les  faits  seuls  opèrent 
ce  changement. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Dcmarquay  en  dispu- 
tant victorieusement  la  tribune  à M.  Guérin,  pour  se  placer  au 
dernier  moment  entre  les  deux  interlocuteurs;  à l’appui  de  la 
remarque  de  M.  Gosselin,  il  a montré,  par  dix  observations  ac- 
compagnées de  dessins,  et  recueillies  dans  son  service  des  am- 
bulances, que  l’ostéomyélite  se  rencontre  ordinairement  à l’au- 
topsie des  morts  d’infection  purulente.  El  ce  n’est  pas  feulement 
après  l’amputation,  dans  les  os  sciés  ou  fracturés  ; mais,  que  la 
balle  les  contusionne,  les  frappe,  les  contourne  même,  et  l’on  y 
rencontre  l’ostéomyélite  à l’autopsie  aussi  bien  dans  le  calca- 
néum et  l'astragale  que  dans  les  os  longs  des  membres. 

Serait-ce  donc  là  la  cause  de  l’infection  purulente  si  redou- 
table aux  blessés?  M.  Demarquay  a tenté  pour  le  savoir  des  ex- 
périences sur  des  lapins.  Il  a injecté  de  la  strychnine  dans  le 
canal  médullaire  des  os  longs,  etcesaaimaux  sont  mous  empoi- 
sonnés. Il  a ensuite  injecté  du  pus  putride,  cl  les  animant  sont 
morts  également  eu  présentant  des  signes  de  la  résorption  pu- 
rulente. Preuves  que  l’absorption  a lieu  par  celle  voie,  et  que 
l’ostéomyélite  présente  un  grand  danger  à cet  égard.  C'est  un 
nouveaucliamp  d’études  bien  plus  fécond  que  le  déluge  de  pa- 
roles contradictoires  de  M>l.  les  doctrinaires  de  l'Académie. 
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certains  cas  pathologiques  appelle  deux  nouvelles  communica- 
tions de  MM.  Brown-Séquard  et  Laborde. 

M.  Brown-Séquard  fait  remarquer  que,  quelque  soit  d’ailleurs 
le  siège  de  la  lésion  nerveuse,  la  température  éprouve  des  mo- 
difications tout  à fait  contraires,  suivant  que  les  deux  conditions 
suivantes  sont  réalisées  : s’il  y a syncope  et  partant  dépression 
et  ralentissement  dans  les  phénomènes  circulatoires,  c’est-à-dire 
s'il  existe  des  conditions  d'arrêt,  l’aôaiSMOwnl  de  la  température 
est  constant;  il  y a élévation , au  contraire,  si,  comme  dans  la 
plupart  des  asphyxies,  les  phénomènes  circulatoires  périphéri- 
ques sont  subitement  accélérés  et  augmentés.  Cette  distinction 
est  capitale,  et  si  elle  a échappé  à divers  auteurs,  notamment  à 
Naumyn  et  Quincke,  c’est  que  ces  auteurs  se  sont  placés  dans 
dos  conditions  défectueuses  en  expérimentant  ail  sein  d’une  tem- 
pérature ambiante  très-élevée,  et  aussi  en  faisant  intervenir 
l’action  du  chloroforme,  lequel  annihile  les  phénomène*  d'arrêt 
dépendant  du  système  nerveux. 

M.  Laborde  communique,  de  son  côté,  tes  résultats  d’expé- 
riences qui  montrent  également  la  part  qu'il  convient  de  faire  à 
l’intervention  et  à l'influence  des  phénomènes  circulatoires,  dans 
les  modifications  brusques , instantanées,  de  la  température  ; lors- 
que chez  un  animal  mis  en  état  do  mort  apparente  ou  de  tyncope , 
foil  par  submersion,  soit  par  la  compression  cardiaque,  ou  par 
lésion  de  la  région  bulbaire  de  la  moelle,  les  mouvements  du 
cœur,  éteints  ou  prêts  à s'éteindre,  sont  réveillés  à l’aide  d’exci- 
lalions  artificielles  directes,  l’implantation  d’une  aiguille  à 
acupuncture  par  exemple,  on  voit  immédiatement  se  produire 
des  oscillations  ascendantes  de  la  température,  si  bien  que 
celle-ci,  après  être  tombée,  sous  l’influence  de  l’état  syncopal, 
de  7,  8 et  même  9 degrés  centigrades  au-dessous  du  chiffre 
normal  initial,  se  relève  de  4 à 2 degrés  à la  suite  des  excita- 
tions cardiaques,  e(,  dans  les  cas  où  la  syncope  n'csl  pas  mor- 
telle, reprend  su  période  ascensionnelle  progressive  jusqu’au 
chiffre  plus  ou  moins  voisin  de  celui  qui  marque  la  reprise  et  la 
continuation  des  phénomènes  de  la  vie. 

M.  Laborde  rappelle,  en  outre,  scs  expériences  relatives  aux 
modifications  instantanées  comparatives  de  la  température  dans 
l’hémorrhagie  twneusa  et  artérielle  ; il  résulte  de  ces  expériences 
que,  tandis  que  la  température  éprouve  un  abaissement  immé- 
diat très-notable  dans  l'hémorrhagie  artérielle  provoquée,  elle 
est  à peine  modifiée  dans  l'hémorrhagie  veineuse  ; la  proportion 
moyenne  est  environ  comme  3 est  à 4. 

M.  Charcot  décrit  une  altération  nouvelle  des  éléments  ner- 
veux dans  le  processus  irritatif  de  la  moelle  épinière,  ou  myélite 
aiguë  : celle  altération  consiste  en  une  hypertrophie  considéra- 
ble des  cylindre * d'axe  des  tubes  nerveux,  et  en  une  hypertro- 
phie simultanée  des  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  : 
l’évaluation  comparative  de  cette  modification,  dans  le  volume 
des  éléments  nerveux  sains  et  malades,  a donné,  dans  un  cas, 
les  chiffres  suivants  : 33  millièmes  de  millimétré  du  côté  sain; 
82  millièmes  du  côté  affecté. 

M.  Brown-Séquard  montre  un  animal  fcochon  d’Inde)  auquel 
il  a pratiqué,  il  y a trois  jours,  une  section  de  la  moitié  latérale 
droite  de  la  moelle  épinière  à la  région  dorsale  ; aujourd'hui  on 
peut  constater  sur  ce  sujet  des  phénomènes  d'incurvation  arci- 
forme Irés-prononcés  de  tout  le  corps  du  côté  opposé  à la  section. 

Le  savant  professeur  entre  ensuite  dans  quelques  considéra- 
tions relatives  à l'examen  de  la  sensibilité  dans  des  parties  bi- 
latérales et  homonymes  du  corps  de  l’homme,  à l’aide  du  compas 
explorateur  ; il  résulte  d’expériences  très-mullipliées  qu’il  y a, 
en  général,  unification  dans  les  phénomènes  de  sensation  par 
l'application  des  deux  pointes.  Ce  fait  semble  donner  créance  à 
l’opinion  anatomique  qui  admet  un  entrecroisement  des  fibres 
nerveuses  sensitives  d’un  côté  à l’autre  de  la  ligne  corporelle 
médiane. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Pari»,  29  septembre  1871. 

Il  vient  de  se  produire  au  .Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  un  fait  des  plus  regrettables,  sur  lequel  il  parait  indis- 
pensable que  la  lumière  se  Fasse  d’une  manière  complète. 

M.  Daubrée,  professeur  de  géologie,  vient  d’interdire  A l’aide- 
naturaliste  de  sa  chaire,  M.  Stanislas  Meunier,  d’employer 
dorénavant,  pour  la  continuation  de  ses  recherches  sur  les 
météorites,  des  collections  confiées  à sa  garde.  M.  Stanislas 
Meunier  avait  présenté  déjà  un  assez  grand  nombre  de  notes 
sur  cette  question,  au  concours  de  1 Académie  des  sciences 
pour  le  prix  Lalande.  Voici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  a écrite 
aux  membres  de  la  commission  chargée  de  décerner  ce  prix  : 

Paris,  le  25  août  1871. 

Messieurs  les  commissaires, 

Depuis  le  3U  mai  1870,  et  principalement  pendant  les  deux  siège*  de 
Pari»,  j'ai  adressé  à l'Académie,  qui  les  a accueillis  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  une  suite  de  mémoires  dont  le  commun  caractère  consiste 
dans  l'application  des  méthodes  géologique»  à l'interprétation  de»  «né 
léJiilas,  considérée»  comme  débris  fosules  de  corps  célestes  dont  il» 
nous  permettent  de  tenter  la  reconstruction.  Ces  mémoires  ont  été  ren- 
voyés à votre  oxauun.  La  prorogation  du  concours  m’ouvrait,  comme  à 
tous  les  candidats,  la  possibilité  d’acquérir,  par  des  efforts  nouveaux, 
quelques  litres  de  plus  à vos  suffrage»,  et  j'eusse  voulu  en  profiter  jus- 
qu'au dernier  moment.  Inopinément  contraint  de  suspendre  me*  com- 
munications, je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  connaître  les  motifs 
du  silence  qui  mVst  imposé 

Il  a pour  cause  la  défense  que  le  professeur  éminent  à la  chaire  du- 
quel je  suis  attache  m'a  signifiée  hier,  24  de  ce  moi»  (24  août),  de  ne  faire 
a l’avenir  aucune  nouvelle  découverte,  du  moins  au  moyeu  de  la  col- 
lection du  Muséum.  Vous  n’ignoii  z p.n,  Messieurs,  que  c’cst  comme 
aide-naturaliste  de  géologie  que  j’ai  trouvé  au  Muséum  les  matériaux 
des  tcclicrches  que  je  poursuis  depuis  plus  de  trois  année*  Or,  M.  Pau  - 
broc  m’interdit  l’usage  de  cette  collection  dont  il  déclare  se  réserver 
dés.irmais  l’étude  exclusive. 

M.  Daubrée  ne  m’accuse  pas  do  m’ètre  écarté  de  la  juste  réserve  que 
j’ai  observée  eu  toute  occasion.  Ce  qu’il  me  reproche,  ce  n’est  pas  de 
le  suivre  avec  importunité  ; c’est  simplement  de  trop  travailler.  Les 
betoins  de  la  justification  que  je  crois  devoir  vous  présenter  peu 
veut  seuls  me  contraindre  à reproduire  les  termes  dont  il  s'est  servi. 
U m’accuse  (je  demande  pardon  de  le  redire)  « d’avoir  fait,  eu 
quelque  sorte,  des  météorites  mon  domaine,  à tel  poiul  qu'il  ne 
saurait  plus  aborder  quelque  sujet  que  ce  soit  sans  entrer  en  compéti- 
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lion  avec  moi  ».  Ce  sont  ses  propres  expression»,  aussitôt  consignée 
dans  mon  journal,  d’où  je  les  transcris 

M.  Daubrée  pense  « qu'il  serait  évidemment  arrivé  » pour  son 
propre  compte  à ce  qu’il  a bien  voulu  appeler  mes  « découvertes  », 
decouvertes  qui  du  reste  u étaient,  dit  il,  bien  simples  5 faire  ».  Je 
l'cmpéche  donc  de  trouver  plus  tard  le  peu  que  j’ai  trouvé  ; c’cst  là 
mon  tort  et  son  grief.  Et  c'est  pour  me  mettre  dans  l’impossibilité  de 
lui  causer  de  nouveaux  préjudices  du  même  genre  qu'il  me  relire  l'usage 
des  instruments  de  travail... 

Je  ne  me  permets  pas  de  mettre  en  doute  le  droit  de  M.  Daubrée, 
qui,  à l’appui  de  sa  décision,  invoque  les  reglements  du  Muséum.  Tout 
d’abord,  il  avait  entendu  que  l’interdiction  qui  m’était  faite  de  rien 
trouver  désormais  entraînait  la  défense  de  rien  publier  des  travaux  plus 
ou  moins  avancés  cl  encore  inédits  que  je  lui  ai  annoncé  tenir  en  por- 
tefeuille ; mais  il  a déclaré  ensuite  que  celle  dernière  question  « était 
réservée  « , l'eut  être  les  règlements  n'ont-ils  pas  prévu  le  cas  ; je 
l'ignore. 

L'affaire  en  est  là,  et  vous  savez  maintenant,  Messieurs,  pourquoi 
les  travaux  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  soumettre  n’auront  point 
de  suite. 

On  remarquera  la  date  de  celle  lettre.  Voici  plus  d’un  mois 
qu’elle  a été  perlée  à lu  connaissance  d’un  grand  nombre  de 
personnes.  Nous  avons  attendu  longtemps  avant  d en  parler, 
croyant  que  nous  pourrions  mettre  à la  fois  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  plainte  de  l'aidc-naturalisle  et  la  réponse  du 
professeur.  Mais  nous  n’apprenons  pas  que  M.  Daubrée  ait 
encore  répondu.  Il  est  cependant  essentiel  qu'il  le  fusse,  car 
son  silence  emporterait  l'aveu  des  faits  énoncés  par  M.  Sta- 
nislas Meunier. 

Les  collections  du  Muséum  appartiennent  à l’État,  c'esl-A- 
dire  A tout  le  monde.  l.’Ètal  les  entretient  pour  faciliter  les 
recherches  de  tous,  et  non  pour  les  réserver  exclusivement  A 
l'étude,  — quelquefois  tardive,  — des  professeurs,  lleux-ci, 
d ailleurs, ne  peuvent  avoir  la  prétention  d'utiliser  eux-mt’nics 
pour  la  science  les  innombrables  documents  accumulés  dans 
les  magasins  ou  les  galctics.  t.  est  IA  une  vérité  trop  évidente 
pour  être  Jamais  contestée.  Refuser  l'usage  des  collections, 
non-seulement  aux  aidcs-nuturalistes,  mais  aux  savants  sé- 
rieux, ce  serait  donc  se  rendre  coupable  d uue  véritable  con- 
(Rcalion. 

Mais  nous  ne  pouvons  croire  que  M.  Daubrée  n explique  pas 
les  faits  autrement,  et  iious  attendons  ses  raisons  pour  les 
■ticllru  sous  les  yeux  du  public. 
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I 

I.  — Introduction Mon  premier  devoir,  en  me  présentant 

aujourd'hui  devant  vous,  est  de  vous  annoncer  la  mort  du 
professeur  William  Chauvenet.  Ce  triste  événement  n'était  pas 
inattendu  pour  nous;  car.  lorsque  uotre  collègue  fut  élu  pré- 
sident de  l’Association,  à la  fin  de  notre  session  de  Salem,  au 
mois  d toill  1869,  nous  craignions  déjà  que  sa  santé  chance- 
lante ne  l’empéchAt  d’assister  au  congrès  indiqué  à Troy  pour 
1870.  Ces  prévisions  se  réalisèrent,  vous  lo  savez,  et  je  fus 
appelé  à le  remplacer  comme  président  de  l'Association.  Dans 
1 automne  de  1860,  la  maladie  ïc  força  A se  démettre  de  ses 
fonctions  do  chancelier  de  l'université  Washington  de  Saint- 
Louis,  et,  au  mois  de  décembre  dernier,  Chauvenet  est  mort 
à l'ège  de  cinquante  ans,  laissant  après  lui  des  travaux  dont 
la  science  ot  son  pays  peuvent  à juste  titre  ètro  tiers. 

Attaché  pendant  quatorze  ans  à l’École  navale  d’Annapolis, 
il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  prospérité  de  cet  éta- 
blissement , qu'il  quitta  en  1859  pour  accepter  la  chaire 
d'astronomie  et  do  mathématiques  à Saint-Louis.  Là,  scs  qua- 
lités remarquables  le  firent  élever,  en  1862,  aux  fonctions  de 
•bancclier  de  l'Université,  qu'il  remplit  avec  honneur  et  à 
l'avantage  do  tous,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (1).  Ce  n'est  pas  à moi  de  faire  l'éloge  du  professeur 
Chauvenet,  de  parler  de  scs  profondes  connaissances  en  astro- 
nomie et  en  mathématiques,  ou  de  scs  travaux  qui  sont  déjà 
regardés  comme  des  ouvrages  classiques.  D'autres,  à qui  ces 
études  sont  plus  familières,  pourront  entreprendre  celle  tâche 
quand  le  moment  en  sera  venu.  Mais  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  se  joindront  à moi  pour  rendre  témoignage  à scs  qua- 
lités comme  homme,  comme  professeur  et  comme  ami.  Dans 
sou  dévouement  constant  aux  éludes  scientifiques,  il  ne  né- 
gligeait pas  les  arts;  il  était  bon  musicien,  et  avait  un  esprit 
cultivé  et  un  goût  éclairé.  Dans  ses  relations  sociales  et  mo- 
rales, il  se  distingua  toujours  par  une  élévation  cl  une  pureté 
de  caractère  bien  rares,  et  laisse  au  monde  un  modèle  d'ex- 
cellence à tous  les  points  de  vue,  que  bien  peu  peuvent  avoir 
l'espérance  d'égaler. 

D'après  la  coutume  établie,  je  dois,  en  quittant  les  hono- 
rables fonctions  de  président  que  j’ai  remplies  pendant  i’an- 


(I) Anur.  Journ.  Sc.,  lit,  1,  232. 


née  qui  vient  de  s’écouler,  traiter  devant  vous  un  sujet  en 
rapport  avec  les  travaux  de  l’Association.  Votre  président, 
vous  le  savez,  est  ordinairement  choisi  de  manière  à repré- 
senter alternativement  l’une  des  deux  grandes  sections  de 
cette  Association,  c'est-à-dire  ceux  qui  s’occupent  des  sciences 
naturelles  d'une  part,  et  de  l'autre  ceux  qui  étudient  les 
sciences  physico-mathématiques  et  chimiques.  L'arrange- 
ment en  vertu  duquel,  dans  notre  organisation,  la  géologie 
est  rangée  parmi  tes  sciences  naturelles,  est  fondé  sur  ce  que 
l'on  pourrait  regarder  comme  une  idée  un  peu  étroite  de  sa 
portée  cl  de  son  but.  Puisque  la  géologie  théorique  étudie  les 
lois  astronomiques,  physiques,  chimiques  et  biologiques  qui 
ont  présidé  au  développement  de  ce  globe,  et  que  la  géologie 
pratique  ou  géognosie  étudie  son  histoire  naturelle  telle 
qu  elle  se  montre  dans  sa  structure  physique,  sa  minéralogie 
et  sa  paléontologie,  on  voit  que  cette  science  si  vaste  n'est 
étrangère  à aucune  des  éludes  qu'embrasse  le  plan  de  notre 
Association,  mais  plutôt  qu'elle  règne  eu  souveraine,  et  de- 
mande à toutes  leurs  services. 

Comme  géologue,  je  sais  4 peine  avec  quelle  section  do 
l'Association  je  dois  aujourd'hui  m'identifier.  Pcrmeltcz-moi 
plulèit  de  chercher  à servir  do  lien  entre  les  deux,  et  de  vous 
ni' ni  Ire c,  un  peu  le  double  aspect  sous  lequel  se  présente  la 
science  géologique,  considérée  tour  à tour  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle  et  à celui  de  la  chimie.  Je  ne  saurais 
mieux  y réussir  qu'en  discutant  une  question  qui  a fourni 
à la  dernière  génération  des  géologues  quelques-uns  des  pro- 
blèmes les  plus  séduisants  tout  à la  fois  et  les  pins  difficiles  à 
résoudre;  je  veux  parler  de  l'histoire  de  la  grande  chaîne 
des  monts  Appalaches.  Nulle  part  au  monde  un  ensemble  de 
montagnes  aussi  étendu  et  aussi  complexe  au  point  de  vue 
de  ia  géologie  n'a  été  étudié  avec  tant  de  zèle  et  de  savoir  ; 
et,  on  peut  le  dire  avec  confiance,  aucun  autre  n'a  fourni  à 
la  science  géologique  de  si  vastes  et  importants  résultats.  Les 
lois  de  la  slructorc  des  montagnes,  telles  qu’elles  se  sont  ré- 
vélées dans  les  monts  Appalaches,  grâce  aux  travaux  des 
frères  Henri  D.  et  William  B.  Uogers,  cl  A ceux  de  l.esley  et 
de  Hall, ont  donné  au  monde  ta  base  d’un  système  correct  de 
géologie  orographique  (1),  et  bien  des  problèmes  géologiques 
obscurs  en  Europe  deviennent  clairs  quand  on  les  considère 
à la  lumière  de  l’expérience  acquise  en  Amérique.  Discuter, 
même  d’une  manière  sommaire,  toutes  les  questions  que 
nous  fournit  ce  sujet,  serait  une  lâche  trop  longue  pour  celte 
occasion  ; jo  veux  donc,  ce  soir,  d’abord  vous  exposer  certains 
faits  qui  louchent  4 la  structure  physique,  4 In  minéralogie 
cl  4 la  paléontologie  des  Appalaches;  et,  en  second  lieu,  dis- 
cuter quelques-unes  des  conditions  physiques,  chimiques  et 
biologiques  qui  ont  présidé  à la  formation  des  anciennes 
roches  cristallines  si  abondantes  dans  tout  le  système  de  nos 
montagnes  de  l’est. 

II 

UCognoalc  du  .jutoie  de.  Appalnchc» 

II. — Division  des  roches  cbistallines  ou  Mono  de  l.'Auéklucc. 

L <ige  et  les  rapports  géologiques  des  roches  cristallines 
stratifiées  du  nord-est  de  l’Amérique  ont  longtemps  otliré 
1 attention  des  géologues.  I nc  coupe  faite  dans  la  partie 
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nord  de  l’Étal  de  New-York,  d'Ogdeusburg  sur  le  Saint-Lau- 
rent, à Porlland  dans  l'État  du  Maine,  montre  l’existence  de 
trois  régions  distinctes  de  schistes  cristallins  différents.  Ce  sont 
les  monts  Adirondack,à  l'ouest  du  lac  Champlain,  les  monta- 
gnes Vertes  du  Vermont  et  les  montagnes  Blanches  du  New* 
Hampshire.  Les  différences  lilhologiques  et  minéralogiques, 
qui  existent  entre  les  roches  de  ces  trois  régions  avaient  frappé 
quelques-uns  des  premiers  observateurs.  Kalon,  un  des  fon- 
dateurs de  la  géologie  américaine,  dés  1832  et  peut-être 
même  avant,  dans  son  Traité  de  géologie  (2*  édition),  fait  une 
distinction  entre  le  gneiss  des  monts  Adirondack  et  celui  des 
montagnes  Vertes.  Adoptaut  les  divisions,  alors  en  usage,  de 
roches  primitives,  roches  de  transition,  roches  secondaires  cl 
roches  tertiaires,  il  partageait  chacune  de  ces  séries  en  trois 
classes  qu’il  appelait  carbonifère,  quartzeuse  et  calcaire  ; il 
appliquait  le  premier  de  ces  noms  ù des  couches  schisteuses 
ou  argileuses  qui  pouvaient,  selon  lui,  contenir  des  matières 
carbonacéc  s.  Ces  trois  divisions  correspondaient  en  réalité  à 
l'argile,  au  grès  et  aux  roches  calcaires  ; Eaton  supposait 
qu’elles  sc  rencontraient,  dans  le  mémo  ordre,  dans  chaque 
série.  Telle  a probablement  été  la  première  reconnaissance 
de  cette  loi  des  cycles  dans  la  formatioif  des  dépôts  de  sédi- 
ment, sur  laquelle  j’ai  moi-méme  ensuite  insisté  en  1863  (1). 
Sam  avoir,  que  je  sache,  défini  les  rapports  des  monts  Adi- 
rondack, Eaton  rattachait  à la  division  inférieure  ou  carboni- 
fère de  la  série  primitive  les  schistes  cristallins  des  montagnes 
Vertes,  tandis  que  les  quarlziles  et  les  marbres  de  leur  hase 
occidentale  devenaient  la  division  quartzeuse  et  la  division 
calcaire  de  cette  série  primitive.  Les  argilliles  et  les  grès 
situés  encore  plus  à l’ouest,  mais  toujours  à l’est  du  fleuve 
Hudson,  furent  considérés  comme  la  première  et  la  seconde 
division  de  la  série  de  transition,  et  suivis  de  sa  division  cal- 
caire, qui  semble  avoir  compris  les  calcaires  du  groupe  de 
Trenlon;  toutes  ces  roches  étaient  supposées  s’incliner  A 
l’ouest,  et  en  s'éloignant  de  Taxe  central  des  montagnes  Vertes. 
Eaton  ne  semble  pas  avoir  étudié  les  montagnes  Blanches, 
ou  considéré  leurs  rapports  géologiques.  Ces  montagnes  fu- 
rent cependant  clairement  distinguées  des  précédentes  par 
C.  T.  Jackson,  en  1844,  lorsque,  dans  un  rapport  sur  la  géo- 
logie du  lYew-Hampsbirc,  il  décrivit  les  montagnes  Blanches 
comme  un  axe  de  granité,  de  gneiss  et  de  micaschiste  primi- 
tifs, recouvert  successivement,  à l’est  et  à l'ouest,  par  ce  qu'il 
appelait  des  roches  cambriennes  et  siluriennes,  ces  noms 
ayant  été  introduits  par  les  géologues  anglais  depuis  la  publi- 
cation de  l’ouvrage  d’Eaton.  Tandis  que  ces  roches  superpo- 
sées n’avaient  subi  aucune  altérulion  dans  le  Maine,  Jackson 
admettait  que  les  couches  correspondantes  dans  le  Vermont, 
sur  le  côté  ouest  de  l'axe  granitique,  avaient  été  altérées  par 
l'action  de  serpentines  et  de  quarlziles  introduites  accidentel- 
lement, qui  avaient  transformé  la  roche  cambrienne  en 
gneiss  des  montagnes  Vertes,  et  changé  une  partie  des 
calcaires  siluriens  fossilifères  de  la  vallée  du  Champlain  en 
marbres  blancs  (2).  Jackson  u'étubiit  aucune  comparaison 
entre  les  roches  des  montagnes  Blanches  et  celles  des  monts 
Adirondack  ; mais,  en  1844  aussi,  les  MM.  (logera  publièrent 
sur  l'Age  géologique  des  montagnes  Blanches  un  mémoire 
dans  lequel,  tout  en  s'efforçant  de  démontrer  qu’elles  appar- 


(1) Amer.  Jonrn.  Sc. , 11,  xxxv,  1 GG. 

(2)  Galogiodu  Xew  IIampshi>c,  160-162. 


tiennent  à l’époque  du  terrain  silurien  supérieur,  ils  disent 
que  jusqu’alors  elles  ont  été  considérées  comme  composées 
exclusivement  de  diverses  modifications  des  roches  grani- 
tiques et  gueissoïdes,  et  appartenant  aux  époques  dites  pri- 
mitives des  temps  géologiques  (1).  Ils  considéraient  cepen- 
dant que  ces  roches  out  plutôt  l’aspect  de  couches  paléozoï- 
ques altérées,  et  disaient  quelles  appartenaient  peut-être, 
en  partie  du  moins,  A l’époque  de  la  portion  du  système  de 
l’État  de  New-York  située  autour  de  Clinton.  Cette  manière 
de  voir  était  confirmée  par  la  présence  de  ce  que  MM.  llo- 
gers  regardèrent  alors  comme  des  débris  organiques.  Plus 
tard,  en  1847  (2),  ils  annoncèrent  qu’ils  ne  considéraient  plus 
ces  débris  comme  des  restes  organiques,  saus  pour  cela  ré- 
tracter l'opinion  qu’ils  avalent  exprimée  sur  l'Age  paléozoïque 
des  couches.  Je  renvoie  à une  autre  partie  de  ce  discours  la 
discussion  de  l’Age  géologique  des  roches  des  montagnes 
Blanches,  pour  indiquer  brièvement  les  caractère*  distinctifs 
des  trois  groupes  de  couches  cristallines  dont  je  viens  de 
parler,  et  dont  l'importance  géologique  s'étend  au  delà  des 
limites  des  Appalaches,  comme  je  le  montrerai  plus  loin- 

Les  roches  de  cette  6érie,  qui  a reçu  le  nom  de  système 
Laurentien,  sont  surtout  des  gneiss  granitiques  fermes, 
d'un  grain  souvent  très-grossier,  et  généralement  de  couleur 
rougcAtrc  ou  grisAlre.  Elles  sont  fréquemment  mêlées  de 
hornblende,  avec  peu  de  mica,  excepté  dans  quelques  cas  très- 
rares;  et  les  micaschiste»,  souvent  accompagnés  de  staurulitc, 
de  grenat,  d’andalusite  et  de  cyanite,  manquent  parmi  les 
roches  laureutienues.  Les  argilliles,  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  autres  séries,  manquent  aussi.  Les  quarlziles  et  les  roches 
de  pyroxène  et  de  hornblende,  associées  à de  grandes  musses 
de  calcaire  cristallin,  à du  graphite,  et  à d’immenses  couches 
d’oxyde  de  fer  magnétique,  donnent  un  caractère  particulier 
A certaines  parties  du  système  laurentien. 

Us  roches  quartzo-feldspathiqucs  de  la  série  des  mon- 
tagnes Vertes  sont  surtout  représentées  par  un  pélro- silex 
ou  curite  à grain  fin,  quoiqu'elles  prennent  souvent  la 
forme  d’un  gneiss  véritable,  qui  est  ordinairement  plus 
micacé  que  le  gneiss  laurentien  type.  Les  variétés  por- 
phyritiques,  rougeAtre  et  à grain  grossier,  si  communes  dans 
ce  dernier,  manquent  dans  les  montagnes  Vertes,  où  le  gneiss 
a généralement  des  teintes  vert  pâle  et  grisâtres.  Des  masses 
de  diorites  stratifiés,  des  roches  épidotiques  et  chlorotiques, 
souvent  plus  ou  moins  schisteuses,  avec  de  la  stéatitc,  des 
serpentines  foncées  et  des  dolomites  et  des  maguésites  mêlées 
de  fer,  caractérisent  aussi  les  gneiss  de  cette  série,  et  sont 
intimement  unis  à des  couches  de  minerai  de  fer,  qui  sont 
ordinairement  composées  d’hématite  ardoisée,  et  quelquefois 
de  magnétite.  Le  chrome,  le  titanium,  le  nikccl,  le  cuivre, 
l'antimoine  et  l’or  se  rencontrent  fréquemment  dans  cette 
série.  Les  gneiss  se  transforment  souvent  en  quarlziles  mi- 
cacées schisteuses,  et,  lesargillitcs,  fort  abondantes,  prennent 
un  caractère  doux  et  onctueux  qui  leur  a fait  donner  lo  nom 
d’ardoises  nacrées  ou  de  talc,  quoique  l’analyse  démontre 
qu’elles  ne  sont  pas  magnésiques,  mais  essentiellement  com- 
posées d’un  minéral  micacé  hydraté.  Ils  sont  quelquefois 
noirs  et  graphitiques. 

La  série  des  montagnes  Blanches  C6t  caractérisée  par  la 
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prédominance  de  micaschistes  bien  définis,  mêlés  de  cou* 
ches  de  gneiss  micacé.  Ces  derniers  ont  ordinairement 
une  couleur  claire,  par  suite  de  la  présence  de  feldspath 
blanc  ; quoique  d’une  texture  généralement  fine,  ils  sont  quel- 
quefois porphyritiques  et  d’un  grain  grossier,  heur  lorce  et 
leur  cohésion  sont  moindres  que  celles  des  gneiss  laurentiens, 
et  la  prédominance  du  mica  les  fait  passer  A l’état  de  mica- 
schistes, eux-mêmes  plus  ou  moins  tendres  et  friables,  et 
offrant  toutes  les  variétés,  depuis  les  masses  grossièrement 
agrégées  et  semblables  au  gneiss,  jusqu'au  schiste  à grain  fin, 
sc  transformant  en  argillile.  Les  schistes  micacés  de  celte 
série  sont  généralement  bien  plus  riches  en  mica  que  ceux 
des  précédentes,  et  contiennent  souvent  une  proportion  con- 
sidérable de  plaques  cristallines  bien  définies  de  l'espèce  de 
la  muscovitc.  Le  clivage  de  ces  schistes  micacés  est  généra- 
lement dans  le  sens  même  des  couches;  mais  les  lames  de 
mica,  dans  les  variétés  à grain  grossier,  font  souvent  des  an- 
gles divers  avec  le  plan  du  clivage  et  de  la  couche,  ce  qui 
indique  qu’elles  se  sont  produites  après  la  formation  du  dé- 
pôt de  sédiment,  par  cristallisation  dans  ta  masse,  circon- 
stance qui  les  distingue  des  roches  qui  proviennent  de  la 
décomposition  de  celles  ci,  et  que  l'on  rencontre  dans  les  sé- 
ries moins  anciennes.  Les  roches  des  montagnes  (Hanches 
contiennent  aussi  des  couches  de  quarlzite  micacée.  Les  sili- 
cates basiliques  de  celle  série  sont  représentés  principalement 
par  des  gneiss  et  des  schistes  de  couleur  foncée,  dans  lesquels 
('hornblende  remplace  le  mica.  Ceux-ci  se  changent  de 
temps  en  temps  en  couches  d’hornblende  foncée,  contenant 
quelquefois  des  grenats.  Des  couches  de  calcaire  cristallin  se 
rencontrent  quelquefois  au  milieu  des  schistes  de  la  série  des 
montagnes  blanches,  et  sont  quelquefois  accompagnées  de 
pyroxène,  de  grenat,  d'idocrase,  de  sphène  et  de  graphite,  de 
même  que  dans  les  roches  correspondantes  du  système  lau- 
rentien,  auquel  cette  série  ressemble  beaucoup  dans  celles 
do  ses  parties  qui  sont  les  plus  riches  en  gneiss,  malgré  leurs 
différence-  géognosliques  apparentes.  Les  calcaires  sont  asso- 
ciés d'une  manière  intime  avec  les  schistes  riches  en  mica, 
qui  contiennent  de  la  slaurulile,  de  l'andalusile,  delacyanite 
et  du  grenat.  Ces  schistes  sont  quelquefois  très-riches  en 
plombagine,  comme  on  le  voit  pour  le  mica-schiste  graphi- 
tique à grenats  de  Nelson,  dans  le  New-liampshire,  et  dans 
celui  mêlé  de  cyanite  du  Cornwall,  dans  le  Connecticut.  A 
celte  troisième  série  de  schistes  cristallins  appartiennent  les 
veines  de  concrétions  granitiques  riches  en  béryl,  en  tour- 
maline et  en  lépidolitc,  avec  quelquefois  uu  peu  de  minerai 
d’étain  cl  de  colombitc.  Les  veines  granitiques  des  gneiss  lau- 
rentiens contiennent  souvent  de  la  tourmaline,  mais  n’ont 
pas  jusqu’ici  donné  les  autres  espèces  minérales  que  nous 
venons  de  citer  (1). 

Si  nous  nous  rappelons  les  caractères  de  ces  trois  séries,  il 
sera  facile  de  leB  suivre  vers  le  sud,  A l'aide  des  descriptions 
concises  et  exactes  que  le  professeur  IL  D.  (loger*  nous  a don- 
nées des  roches  de  la  l’ensylvanic.  Dans  sou  rapport  sur  la 
géologie  de  cet  Étal,  il  a distingué  trois  régions  de  schistes 
cristallins  différents,  auxquels  il  donne  le  nom  général  de 
roches  gneissiques  ou  hypoioïqucs.  De  ces  régions,  la  plus  sep- 
tentrionale, appelée  zone  montagneuse  du  Sud,  au  nord-ouest 
du  bassin  mésozoïque,  est  présentée  comme  le  prolongement 


(!)  Huai,  .Voffiîur  les  roches  granitiques;  Amer,,  Jour n.  5c., III, 
i,  182. 


des  hauteursdu  New-York  cl  du  New- Jersey, qui,  traversant  la 
Delaware  près  de  Easton,  s’élend  au  sud  par  la  Pensylvanle  et 
le  Maryland  jusqu’en  Virginie,  où  ilsc  montre  dans  la  chaîne 
appelée  Blue  Bidgr  (montagnes  Bleues].  Le  gneiss  de  celte 
région,  en  Pensylvnnie,est  représenté  comme  différant  beau- 
coup de  celui  de  la  région  la  plus  méridionale  : il  est  ma*sif 
cl  graulloïdc,  souvent  mêlé  d’hornblende,  avec  beaucoup 
de  fer  magnétique  ; mais  il  n’a  point  de  ces  couches  considé- 
rables d’ardoise  micacée,  mêlée  de  talc  ou  de  chlorile,  qui 
dislingueut  les  roches  de  la  région  méridionale.  Cescaraclères 
1 suffisent  pour  montrer  que  le  gneiss  de  cette  région  seplen- 
1 triouale  est,  au  point  de  vue  de  la  lithologie  comme  A celui 
de  legéognosic,  identique  avec  celui  des  hauteurs  déjà  citées, 
cl  appartient  également  au  système  des  roches  cristallines  des 
monts  Adirondack,  ou  système  laurenticn.  Le  gneiss  de  la  ré- 
gion intermédiaire  de  la  Pensylvauie,  au  sud  de  la  vallée 
mésozoïque,  mais  au  nord  de  la  vallée  de  Chesler,  est  décrit 
par  llogers  comine  ressemblant  A celui  de  la  Montagne  du 
Sud,  ou  de  la  région  septentrionale,  et  composé  principale- 
ment de  gneiss  blanc  mêlé  de  feldspath,  ou  foncé  mêlé  de 
hornblende,  avec  très-peu  de  mica,  et  des  calcaires  cristal- 
lins. « 

Le  gneiss  de  la  troisième  région,  région  méridionale  située 
au  sud  des  vallées  de  Montgomery  et  de  Chcsler,  commence 
au-dessous  du  mésozoïque  du  New-Jersey,  A environ  six  milles 
au  nord-est  de  Trenlon,  et  s'étendant  vers  le  sud-ouest,  oc- 
cupe la  frontière  sud  de  la  Pensvlvanie  et  pénètre  dans  le 
Delaware  et  le  Maryland.  Hogcrs  subdivise  celte  région  en 
trois  zones;  la  première  ou  plus  méridionale,  passant  par 
Philadelphie,  se  compose  de  gneiss  tantôt  rendu  loncé  par 
l’hornblende,  tantôt  très-chargé  de  mica,  avec  une  grande 
quantité  d'ardoise  micacée,  quelquefois  A grain  grossier,  quel- 
quefois aussi  à grain  assez  fin  pour  former  une  sorte  de  pierre 
A aiguiser.  Vers  le  nord-ouest,  les  couches  deviennent  encore 
plus  micacées,  avec  desgrenats  et  des  couches  d'ardoise  d'horn- 
blende, qui  nous  amènent  A la  seconde  [subdivision  ; c'est 
une  grande  zone  de  schistes  contenant  beaucoup  de  talc  et 
de  mica,  avec  de  la  sléalitc  et  de  lu  serpeuline,  A laquelle  A 
son  tour  succède  une  troisième  zone  assez  étroite  qui  rappelle 
les  parties  les  moins  riches  en  mica  de  la  première  division, 
celle  du  sud.  Le®  schistes  micacés  de  cette  région  abondent 
en  staurolile,  grenats,  cyanite  et  corindon;  ils  sont  sillonnés 
j de  nombreuses  veines  granitiques  irrégulières,  contenant  du 
béryl  et  de  la  tourmaline.  Tous  ces  caractères  nous  amènent 
A rapporter  le  gneiss  de  celte  région  méridionale  à la  troi- 
sième série,  celle  des  montagnes  Blanches,  à l'exception  de  la 
zoue  du  milieu,  qui  présente  l'aspect  de  la  seconde  série, 
celle  des  montagnes  Vertes. 

Au-dessus  des  gneiss  hypoioïqucs,  llogers  a placé  sa  série 
azoïque  ou  semi-métamorphique,  que  l'on  peut  suivre  depuis 
les  environs  de  Trenlon  jusqu’au  Schujlkill,  le  long  de  la 
limite  nord  de  la  région  méridionale  du  gneiss  hypozoïque. 
llogers  admet  que  celte  série  n’est  qu’une  forme  altérée  des 
ardoises  et  des  grès  primitifs;  il  la  représente  comme  compo- 
sée de  quarlzite  ou  eurite  A base  de  feldspath,  contenant  dans 
quelques  cas  des  couches  porphyritiques,  avec  des  cristaux 
de  feldspath  cl  d’hornblende,  ainsi  que  divers  schistes  cris- 
tallins. Celle  série  comprend  toute  la  grande  zone  de  serpen- 
tine des  comtés  de  Montgomery,  de  Chester  el  de  Lancaalrc, 
avec  ses  stéalilcs  et  ses  schislos  mêlés  d’hornblende,  de  dio- 
rile,  de  chlorite  el  de  mica,  souvent  aussi  de  greuats;  il  s’y 
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trouve  encore  une  bande  d'argillite  qui  donne  des  ardoises 
de  toiture.  Dans  celle  grande  série  on  trouve  du  fer  chro- 
nique et  titanique,  et  des  minerais  de  nickel  et  de  cuivre. 
Des  veines  d'albite  el  de  corindon  la  traversent  aussi  dans  le 
voisinage  d’Unionvflle.  Rogers  nous  assure  à plusieurs  re- 
prises que  ces  roches  ressemblent  tellement  au  gneiss  hypo* 
roïque  situé  au-dessous,  qu’elles  se  confondent  volontiers  avec 
lui;  cl,  quand  on  les  compare  avec  ce  dernier,  tel  qu’il  sc 
montre  dans  la  région  méridionale,  il  est  difficile  de  voir  dans 
celte  série  appelée  azoïque  ou  métamorphique  des  vallées  de 
Mongomery  el  de  Chesler,  autre  chose  qu'une  répétition  des 
mémos  schistes  cristallins  déjà  décrits  le  long  de  leur  limite 
sud,  et  représentant  la  série  des  montagnes  Vertes  et  celle  des 
montagnes  Blanches.  Nous  échoppons  ainsi  à la  difficulté 
d admettre  l’existence  dans  celte  région  de  deux  séries  de 
roches  serpentiniques,  et  de  dc-uv  de  micaschistes,  ayant  la 
même  composition,  mais  d’époques  fort  différentes,  ce  qui  est 
une  supposition  fort  peu  probable.  11  faut  dire  que  liogers, 
suivant  en  cela  les  idées  alors  généralement  reçues,  considé- 
rait la  serpentine  comme  une  roche  éruptive,  qui  avait  altéré 
les  couches  adjacentes,  en  transformant  les  micaschistes  en 
roches  stéaliques  et  chlorilique?. 

Cette  série,  appelée  azoïque,  d’après  Rogers,  se  trouve  pla- 
cée tous  le  calcaire  auroral  de  la  Pensylvanie,  semblant  ainsi 
occuper  l’étage  de  la  division  paléozoïque  primitive,  ou  série 
de  Polsdam.  Cependant  nous  ne  trouvons,  dans  le  rapport 
de  llogcrs  sur  la  géologie  de  l'État,  aucune  preuve  satisfai- 
sante de  l’identité  des  deux  séries.  Au  contraire,  une  conclu- 
sion fort  differente  semblerait  résulter  de  certains  faits  qui  y 
sont  rapportés.  Los  couches  primitives  azoïques,  aussi  appelées 
métamorphiques,  sont  présentées  comme  ayant  uue  inclinai- 
son uniforme  presque  verticale,  ou  avec  des  angles  très-ou- 
verts vers  le  sud,  tandis  que  les  couches  micacées  et  les  cou- 
ches de  gneiss  de  la  subdivision  septentrionale  de  lu  région 
sud  des  roches  appelées  hypozoïques,  couches  qui  limitent 
ces  dernières  au  sud,  offrent,  soit  de  très-petites  déviations 
locales,  ou  de  larges  et  douces  ondulations,  avec  des  inclinai- 
sons relativement  faibles,  presque  toujours  dans  la  direction 
du  nord  (1).  De  là  nous  pouvons,  selon  inoi,  conclure  que  les 
couches  presque  verticales  doivent  être,  en  réalité,  des  roches 
sous-jacentes  plus  anciennes,  appartenant,  non  au  système 
paléozoïque,  mais  àuotre  seconde  série  de  schistes  cristallins. 
Nous  en  concluons  donc  que,  tandis  que  les  gneiss  au  nord- 
ouest,  el  probablement  aussi  ceux  qui  longent  le  bord  sud-est 
du  bassin  mésozoïque  de  la  Pensylvanie,  sont  laurenticns, 
la  grande  vallée  au  sud  de  la  Delaware  est  occupée  par  les 
roches  de  lu  série  des  montagnes  Vertes,  el  de  celle  des  mon- 
tagnes Blanches.  Ces  deux  types  de  roches  s’étendant  vers  le 
nord-est,  se  développent  autour  de  la  ville  de  New-York,  dans 
les  micaschistes  de  Plie  de  Manhattan  et  dans  les  serpentines 
de  Slaleu-lsland  et  de  Hoboken;  tandis  que,  dans  la  chaîne 
des  llighlands,  la  zone  de  gneiss  de  la  montagne  du  Sud  tra- 
verse le  fleuve  Hudson. 

Les  trois  séries  de  roches gneissiques,  que  nous  avons  distin- 
guées dans  la  coupe  faite  vers  le  nord,  ont  été  dans  la  partie 
sud-est  de  l’État  de  New- York,  de  même  que  dans  la  Pensyl- 
vanie,  groupées  ensemble  dans  le  système  primitif,  el  peuvent 
être  suivies  de  là  dans  l’ouest  de  la  Nouvelle-Angleterre. 


<1  Rogers,  Géologie  de  la  Pensylvanie,  1,  pp.  69-74,  el  154-1 58. 


Dans  le  rapport  géologique  et  la  carte  du  Connecticut  publié 
en  18A0  par  le  Dr  Pcrcival,  on  verra  qu’il  rapporte  au  gneiss 
des  llighlands  deux  couches  de  gneiss  qui  se  trouvent  dans 
le  comté  de  l.itchflcld  : l’uno  occupe  certaines  parties  des 
comtés  de  Cornwall  et  d'Ellsworth  ; l’autre  va  de  Torringtou, 
vers  le  nord, en  passant  par  Winchester,  Norfolk  et  Colebrookr, 
jusqu’au  comté  de  Berks,  dans  le  Massachusetts.  Des  re- 
cherches nouvelles  pourront  confirmer  Inexactitude  du  rappro- 
chement de  Percival,  et  démontrer  que  ces  gneiss  de  la 
Nouvelle-Angleterre  appartiennent  à l'époque  laurenliennc, 
théorie  qui  semble  confirmée  par  les  caractères  minéralogi- 
ques de  quelques-unes  des  roches  de  cette  région.  Nous  voyons 
dans  Lmmons  que  des  calcaires  primitifs  avec  graphite  se 
rencontrent  dans  la  chaîne  Hnosique  du  Massachusetts,  à l'est 
des  calcaires  tacouiques  de  Stockbridge. 

I.es  roches  de  la  seconde  série  partent  du  sud-ouest  du 
Connecticut,  pour  remonter  au  nord,  vers  les  montagnes 
Vertes  du  Vermont,  el  les  schistes  el  les  gneiss  micacés  de 
la  troisième  série,  ou  série  des  montagnes  Blanches,  sc 
trouvent  à la  fois  à l’est  et  à l’ouest  de  la  vallée  mésozoïque 
du  Connecticut  et  du  Massachusetts.  Elles  occupent  aussi 
une  étendue  considérable  dans  le  Vermont  oriental,  où  elles 
sont  séparées  de  la  chaîne  des  montagnes  Blanches  par  un 
soulèvement  de  roches  de  la  seconde  série.  Au  sud-est  des 
montagnes  Blunches,  le  long  de  notre  ligne  de  section,  les 
mêmes  micaschistes  et  les  mêmes  gneiss,  souvent  avec  de 
très-légères  inclinaisons,  s'étendent  jusqu’à  Portland  dans  le 
Maine,  où  ils  sont  interrompus  par  le  soulèvement  de  schistes 
chloriliques  verdâtres  et  de  schistes  chromifères,  formant  des 
couches  presque  verticales  et  paraissant  appartenir  â la  se- 
conde série. 

Je  trouve  que  les  couches  de  la  seconde  série  surgissent  de 
dessous  les  couches  carbonifères  à Newport,  dans  le  Rhode- 
Island,  dans  une  direction  presque  verticale  ; il  en  est  de 
même  dans  lo  voisinage  de  Boston  el  de  Brighton,  de  Suugus 
et  de  Lynnfield.  Leurs  rapports  dans  cette  région  avec  les 
gneiss  à calcaire  cristallin  de  Chelmsford,  etc.,  que  j’ai  rap- 
portés A la  série  laurenticnne  (1),  ne  sont  pas  encore  déter- 
minés. 

III.  — Géologie  des  États  du  sud-kst.  — Nous  avons  déjà 
dit  que  les  roches  cristallines  de  la  Pensylvanie  pénètrent 
dans  le  Maryland  et  la  Virginie,  où,  d'après  H.  I).  Rogers, 
elles  se  montrent  dans  les  montagnes  appelées  ttlue  Ilidge. 
Il  reste  à examiner  si  les  trois  types  que  nous  avona  indi- 
qués en  Pensylvanie  se  reconnaissent  dans  cette  région, 
l'ne  grande  zone  de  schistes  cristallins  part  de  la  Virgi- 
nie, traverse  la  Caroline  du  Nord  et  la  Caroline  du  Sud,  et 
vu  jusque  dans  le  Tennessee  oriental,  où,  selon  Salîord,  ces 
roches  se  trouvent  sous  le  système  de  Potsdam.  Il  est  facile, 
d’après  les  rapports  de  Lieber  sur  la  géologie  de  la  Caroline 
du  Sud,  de  reconnaître  dans  ccl  État  les  types  de  la  série  des 
montagnes  Vertes  et  de  celle  des  montagnes  Blanches.  Le 
premier,  tel  qu’il  le  décrit,  se  compose  de  schistes  mêlés  de 
talc,  de  cblorile  et  d’épidote,  avec  des  diorites,  des  stéatites, 
de  l’actinolithe  el  des  serpentines.  H faut  remarquer  que  Lie- 
ber admet  toujours  a théorie  de  l’origine  éruptive  des  trois 
dernières  roches,  théorie  que  les  observations  faites  par  Ktn- 


(I)  Amer.  Joum.  Sc.,  II,  lus,  76. 
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mons,  Logan  et  moi-même  dans  les  montagnes  Vertcs,ont  dé- 
montrée être  insoutenable.  Ces  roches,  dans  la  Caroline  du 
Sud, ont  généralement  un  angle  d'inclinaison  très-ouvert.  Les 
grandes  couches  de  gneiss  des  environs  d’Anderson  et  d'Ab- 
beville sont  représentées  par  Lieber  comme  composées  do 
gneiss  à grains  fins,  avec  schistes  micacés  et  hornblendiques  ; 
elles  sont  coupées  de  nombreuses  veines  de  pegmatite,  con- 
tenant du  grenat,  de  la  tourmaline  et  du  béryl.  Ces  roches, 
qui  présentent  les  caractères  de  la  série  dos  montagnes  Blan- 
ches, semblent,  d’après  quelques  observations  qui  se  trou- 
vent dans  les  rapports  de  Lieber,  appartenir  à un  groupe  plus 
élevé  que  la  série  rliloritique  et  serpentinique,  et  présenter 
une  inclinaison  relativement  faible. 

Le  professeur  Emmons,  qui  s'est  occupé  de  bonne  heure  de 
la  géologie  de  l'ouest  de  la  Nouvelle-Angleterre,  n'a  établi 
aucune  distinction  entre  les  trois  lypes  que  nous  avons  définis, 
mais,  comme  Rogers  l'avait  fait  pour  la  Pensylvanie,  a rap- 
porté au  système  primitif  toutes  les  roches  cristallines  de 
celle  région.  C'est  4 lui  cependant  que  nous  devons  les  pre- 
mières notions  exactes  sur  la  nature  et  les  rapports  géologi- 
ques des  montagnes  Vertes.  Sous  ce  nom,  comme  le  dit  fort 
bien  SI.  Emmons,  on  comprend  souvent  deux  chaînes  de  col- 
lines qui  apparlicnncnt  à des  séries  géologiques  différentes. 
I.a  chaîne  orientale,  4 laquelle  se  rattachent  le  mont  iloosic, 
dans  le  Massachusetts, et  le  montMansflcld.dansle  Vermont,  il 
la  rapporte  à la  série  primitive,  et  la  représente  comme  con- 
tenant du  gneiss,  du  micaschiste,  du  talc  ardoisier  et  de 
1 hornblende,  avec  dos  couches  et  des  veines  do  granité,  de 
calcaire,  de  serpentine  et  de  Irap.  Il  déclare,  en  outre,  qu'il 
n'existe  pas  de  ligne  do  démarcation  bien  tranchée  entre  les 
différentes  roches  schisteuses  primitives,  et  cilc  comme 
exempte  la  facilité  avec  laquello  la  serpentine,  la  sléatilc  et 
le  schiste  mélé  de  talc  se  substituent  l’un  4 l'autre.  Sa  des- 
cription des  roches  cristallines  de  celte  chaîne  esl  assurément 
complète  et  exacte. 

IV.  — SvsTtiiK  TACO.XIOUI  D'Emiosiü.  — C'est  4 l'ouest  de  ces 
collines  de  schiste  primitif  qu’Emmons  place  son  système 
laconique,  ainsi  nommé  des  colliues  Tnconiqucs,  qui  vont 
du  nord  nu  sud,  le  long  de  la  ligne  qui  sépare  le  New-York 
du  Massachusetts,  et  courent  parallèlement  aux  montagnes 
Vertes.  Les  parties  inférieures  du  système  laconique  sont, 
d'après  Einmons,  des  roches  schisteuses  formées  des  dé- 
bris des  schistes  primitifs  qui  se  trouvent  4 l'est.  Ainsi 
il  présente  les  schistes  mêlés  de  talc  du  Berkshire  comme 
des  roches  régénérées  appartenant  au  système  plus  récent, 
mais  conservant  la  couleur  et  la  texture  des  schistes  plus  an- 
ciens qui  ont  servi  4 les  former.  Jusqu’4  quel  point  cette  hy- 
pothèse est-elle  vraie  pour  ces  couches  particulières  ? C’est  là 
ce  qu’on  peut  se  demander,  car  il  y a des  raisons  de  croire 
qu'Emmons  a compris  parmi  scs  roches  laconiques  quelques 
couches  appartenant  aux  séries  cristallines  plus  anciennes 
des  montagnes  Vertes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pos- 
sibilité d'une  dérivation  de  ce  genre  pour  certaines  roches 
esl  une  idée  dont  les  géologues  n’ont  pas  assez  tenn  compte. 
Emmons  Tait  observer  autre  part  que,  tandis  que  les  ardoises 
mêlées  de  talc  du  système  primitif  s'associent  voloulicrs  4 la 
sléatite  et  à l'bornblendc,  ces  deux  minéraux  ne  se  trouvent 
jamais  dans  les  roches  laconiques;  et  aussi,  que  l'épidote,  l’ac- 
linolilhe.le  titanium  (rutile),  etc.,  qui  caractériser!!  le  système 
primitif,  manquent  entièrement  dans  le  système  laconique. 


I.es  aflirmaliuns  d'Emmons  sur  ce  point  sont  assez  expli- 
cites : il  comprend  dans  le  système  primitif  lotis  les  schistes 
cristalline  des  montagnes  Vertes,  excepté  certaines  courbes 
mêlées  de  talc  et  de  mica,  qu’il  suppose  provenir  des  débris 
de  couches  semblables  du  système  primitif,  et  qui  forment, 
avec  une  masse  considérable  d'aulres  roches,  le  système  taco- 
nique  ; ce  système,  4 son  tour,  s'est  trouvé  recouvert,  arec 
stratification  discordante,  par  le  grès  de  Potsdam  cl  le  grès 
calcifêrc  du  système  de  New-York.  Cependant  les  idées  de  ce 
géologue  ont  été  mal  comprises  par  plusieurs  de  ses  critiques. 
Ainsi  M.  Marcou,  qui  défend  le  système  laconique,  y fait  entrer 
les  trois  groupes  dont  nous  venons  de  parler,  c’est-à-dire, 
1”  le  gneiss  des  montagnes  Ve  ries  ; 2”  les  couches  taconiques 
telles  qu'Emmons  les  définit,  et  3°  le  grès  de  Potsdam  (1), 
réunissant  ainsi  dans  le  même  système  les  schistes  cristallins 
et  les  sédiments  fossilifères  amorphes  placés  au-dessns,  et  cela 
contrairement  4 l'enseignement  explicite  d'Emmons,  tel  qu'il 
esl  exposé  dans  sou  Rapport  sur  la  géologie  delà  région  nord 
de  l'État  de  New- York,  et  plus  tard,  en  1846  (2),  dans  son  ou- 
vrage sur  le  système  laconique. 

Bans  l'étude  géologique  de  l'Élal  de  New-York,  les  roches 
de  la  région  du  lac  Champlain,  comprenant  les  couches  qui 
vont  de  la  base  du  grès  de  Potsdam  jusqu’au  sommet  des 
schistes  de  Loraine  ou  de  l’Hudson,  avaient  été  considérées 
par  les  collègues  d’Emmons  comme  les  plus  basses  du  système 
paléozoïque.  Mais  Emmons  fut  amené  4 considérer  les  cou- 
ches très-dissemblables  des  hauteurs  laconiques  comme  con- 
stituant une  série  distincte  et  plus  ancienne.  Une  opinion 
semblable  avait  été  émise  par  Eaton,  qui  mettait,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  au-dessus  des  schistes  cristallins  des 
montagnes  Vertes,  ses  formations  primitives  quartzeuse  cl 
calcaire,  suivies  à l’ouest  d'argillitcs  et  de  grès  de  transition, 
ces  derniers  semblant  correspondre  au  grès  do  Potsdam  de 
l'État  de  New-York.  Emmons  cependant  donna  plus  de  forme 
et  de  consistance  à celte  opinion,  et  s'efforça  de  la  soutenir  4 
l'aide  des  prouves  que  l'on  peut  tirer  des  fossiles,  aussi  bien 
que  par  des  considérations  de  structure.  Le  système  laco- 
nique, tel  qu'il  le  définit,  peut  être  décrit  rapidement  comme 
composé  d'une  série  de  couches  de  sédiments  fossilifères, 
reposant,  4 stratification  discordante,  sur  les  schistes  cris- 
tallins des  montagnes  Vertes,  et  composées  en  partie  de 
leurs  débris;  en  même  temps,  à celle  série  sont  superposées, 
4 stratification  discordante  aussi,  le  terrain  de  Potsdam  et 
le  terrain  calcifère  de  la  région  du  lac  Champlain,  de  sorlc 
qu'elle  forme  la  base  véritable  de  la  colonne  paléozoïque,  et 
occupe  la  même  position  que  le  système  cambrien  dans  la 
C.randc-Brelagne. 

Rien  qu'Emmons  dit  avoir  suivi  ce  système  laconique  sur 
toute  l'étendue  de  la  chaîne  des  Appalaches,  depuis  le  Maine 
jusqu’à  la  Caroline  du  Nord,  c'esl  le  long  des  frontières  du 
Massachusetts  cl  de  l’État  de  New-York  qu'il  put  en  étudier 
le  développement  dans  tous  ses  détails.  Il  le  partagea  en  di- 
vision inférieure  el  division  supérieure,  et  en  évalua  l'épais- 
seur totale  à 30  000  pieds  au  moins,  contenant,  par  ordre  de 
stratification,  les  couches  suivantes  ; 1“  quartz  granulaire; 
2*  calcaire  de  Slockbridge  ; 3»  ardoise  magnétique  ; 4“  spath 
calcaire  ; 5°  ardoise  4 loiturc,  graplolilhiquc;  6“  conglomérat 


(t)  Proc.  Hat I.  nal.  hisl.  Soc.,  rov.  B,  1801  ; et  Amer.  Joum.  Se., 
II,  ixxui,  282. 

(2)  Luc.  cil.,  p.  139,  el  Agricull.  Seu-York,  I,  03. 
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siliceux;  7*  ardoise  taednique;  8°  ardoise»  noire.  L’ordre  de 
superposition  apparent  diffère  de  celui  que  nous  venons  d’in- 
diquer, et  Emmons  supposait  que,  pendant  l'accumulation 
de  ces  roches  laconiques,  le  gneiss  des  montagnes  Vertes,  qui 
formait  le  bord  oriental  du  bassin,  avait  moulé  peu  à peu,  de  i 
manière  à élever  successivement  les  couches  plus  anciennes 
au-dessus  de  l’Océan,  qui  laissait  déposer  les  couches  sédi-  j 
menteuses.  II  en  était  résulté  que  les  couches  supérieures  du  j 
système,  telles  que  les  ardoises  noires,  avaient  été  limitées  il 
une  zone  très-étroite  et  n’avaient  pu  s'étendre  loin  à l’est  ; 
mais  Emmons  admet  que  la  dénudation  peut  avoir  fait  dispa- 
raître une  grande  partie  de  ces  couches  supérieures.  Dans  la 
suite,  il  suppose  qu'une  série  d'affaissements  parallèles,  avec  j 
des  soulèvements  du  côté  de  l’est,  est  venue  rompre  les 
couches,  leur  donner  une  inclinaison  à l*cst,  et  faire  suc- 
cessivement passer  les  couches  plus  récentes  sous  les  plus 
anciennes,  produisant  ainsi  une  succession  renversée  en  appa- 
rence et  rendant  tout  à fait  trompeur  l’ordre  dans  lequel 
elles  semblent  superposées.  En  parlant  de  cet  arrangement 
tenant  supposé  des  éléments  de  son  système  laconique, 
Emmons  les  appelle  des  couches  interverties , taudis  que 
M.  Marcou  les  représente  comme  « renversées  de  chaque 
côté  des  roches  cristallines  et  éruptives  qui  occupent  le 
centre  de  la  chaîne,  ce  qui  produit  une  structure  en  éven- 
tait »,  etc.  (1).  J’ai  déjà  montré,  dans  un  autre  mémoire, 
que  celle  idée,  à laquelle  ont  pu  donner  lieu,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  les  termes  vagues  et  inexacts  dont  Emmons  s’est 
servi,  n’a  jamais  ôté  dans  sa  pensée,  et  que  sa  manière  de 
voir,  telle  qu'elle  est  exprimée  dans  son  Système  laconique 
ip.  17),  est  celle  que  je  viens  d’exposer  (2). 

L’idée,  émise  par  Emmons,  de  l’existence,  à la  base  occiden- 
tale des  montagnes  Vertes,  de  séries  fossilifères  plus  anciennes 
sous-jacentes  à celles  de  Potsdam,  fut  combuttue  par  tous  les 
géologues  américains.  En  mai  1844,  H.  D.  Hogers,  dans  son 
discours  présidentiel,  prononcé  devant  l’Association  améri- 
caine des  géologues,  alors  réunieà  Washington,  critique  cette 
théorie  en  détail,  et  cite  une  coupe,  depuis  Stockbridgc 
dans  le  Massachusetts  jusqu’au  fleuve  Hudson,  faite  par 
W.  H.  Hodgers  et  lui-méme,  et  soumise  par  eux  à la  Société 
philosophique  américaine  en  janvier  1841.  Ils  soutinrent  alors 
que  la  roche  qu&rtzcuse  du  Iloosic  appartenait  au  système  de 
Potsdam,  que  le  marbre  du  Berkshire  était  identique  avec  le 
calcaire  bleu  de  la  vallée  de  l’iludson,  et  que  les  schistes  mêlés 
de  mica  et  de  talc  étaient  des  couches  altérées  de  l'époque 
des  ardoises  de  la  base  du  système  des  Appalaches,  c’est-à-dire 
primitives  dans  la  nomenclature  de  l’étude  géologique  de  la 
Peusylvanie. 

En  1843,  Mather  avait  affirmé  que  les  mêmes  roches  cris- 
tallines appartenaient  à l’époque  du  système  du  Champ  tain, 
et  avancé  que  toute  la  série  y était  représentée,  y compris 
le  Potsdam,  le  groupe  du  fleuve  Hudson  et  les  calcaires  inter- 


(1)  Comptas  rendus  de  l'Académie , LUI,  804. 

(2)  Voyez  ma  discussion  de  ce  point,  Amer.  Journ.  Sc.,  II,  xxxii, 
427,  XXXlil,  135,  281.  C'eut  involontairement  qae  j'ai,  dans  ce  dernier 
volume,  page  136,  représenté  Barrando  comme  partageant  Teneur  de 
Marcou,  quoique  son  langage  pût  tromper,  si  Ton  n'y  taisait  attention. 
Le  fait  cil  que  dans  le  Bull.  Soc.  géol,  de  Fronce  (U,xvm,  261),  dans 
une  étude  approfondie  du  système  laconique,  Barrande  donne  pour 
titre  à un  paragraphe  : Ben  versement  conçu  pour  (oui  un  système; 
puis  il  montre  que  le  renversement  n’est  qu’apparent,  en  expliquant, 
comme  le  fait  Emmons,  la  théorie  développée  plus  haut. 


médiaircs  (1).  I.a  conclusion  de  Mather  fut  cilée  avec  éloge 
par  Rogers,  qui  sembla  l’adopter,  et  affirma  que  Hitchcock 
partageait  ces  idées.  On  verra  que  ces  géologues  réunissaient 
ainsi  en  un  groupe  les  set  listes  de  T Iloosic  qu'Emmons  regarde 
comme  primitifs,  avec  ceux  de  la  chaîne  du  Tncon,  et  les  rap- 
portaient tous  à l’époque  de  la  série  du  Ehamplain,  qui  se 
trouvait  tout  entière  comprise  dans  le  groupe. 

Dans  ce  même  discours,  le  professeur  Hogers  soulève  une 
question  très-importante.  Après  avoir  parlé  du  grès  de  Pots- 
dam,  qui,  sur  le  lac  Chatnplain,  forme  la  base  du  système  pa- 
léozoïque, il  ajoute  : « Cette  formation  est-elle  donc  la  limite 
inférieure  de  nos  masses  Appalachiennes  en  général,  ou  le 
système  se  continue-t-il  plus  bus  en  d’autres  endroits  par  l'in- 
troduction au-dessous  d'autres  roches  de  sédiment  qui  y appar- 
tiennent? » H expose  ensuite  qu'à  partir  du  fleuve  Susquc- 
hanna,  en  allant  vers  le  sud-ouest,  se  montre,  A la  base  du 
calcaire  inférieur,  une  série  plus  complexe  qu’au  nord  du 
Schuylkill,  et,  dan3  quelques  parties  de  la  chaîne  appelée 
fllue  Ridge,  il  comprend  dans  la  division  primaire,  au-dessous 
du  grès  calcifère,  « au  moins  quatre  stratifications  indépen- 
dantes et  souvent  fort  épaisses,  constituant  un  groupe  général, 
parmi  lesquelles  le  grès  de  Potsdam  ou  grès  blanc,  avec  icoü- 
the,  est  le  second  en  descendant.  » Ji  cc  grès  est  superposée 
une  couche  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d’ardoise  fucoïdale 
arénacée  et  ferrifère;  et  lui-même  est  superposé  à une  couche 
de  schistes  grossier?  et  de  dalles  schisteuses,  mêlés  de  sable  ; 
au-dessous,  dans  la  Virginie  et  le  Tennessee  oriental  se  trouve 
une  série  de  conglomérats  hétérogènes,  qui  reposent  sur  une 
grande  masse  de  couches  cristallines.  L’exactitude  de  ces  in- 
dications est  confirmée  par  Stafibrd,  qui,  dans  son  rapport  ré- 
ceul  sur  la  géologie  du  Tennessee  (1869),  donne  pour  base  à 
la  colonne  une  grande  série  de  schistes  cristallins  qui  sem- 
blent correspondre  à peux  du  sud-est  de  la  Pennsylvanie.  Sur 
ces  schistes  repose  ce  que  Stafford  appelle  le  groupe  de  Pots- 
dam,  qui  comprend,  en  remontant,  les  ardoises  et  les  conglo- 
mérats d’Ococee,  évalués  à 10  000  pieds  d épaisseur,  et  les 
schistes  grossiers  et  les  grès  de  Chilhowee,  d’une  épaisseur  de 
2000  pieds  ou  plus,  avec  fucoïdes,  trous  de  vers  et  scolithe.  A 
ce  groupe  se  superpose,  à stratification  concordante,  la  série 
de  Knoxville,  composée  de  grès  avec  fucoïdes,  de  schistes 
grossiers  et  de  calcaires,  les  deux  dernières  couches  contenant 
des  fossiles  de  l’époque  du  grès  calcifère.  Il  faut  noter  que  ces 
roches  sont  bouleversées  par  des  affaissements,  et  que,  dans  le 
mont  Chilhowee,  les  conglomérats  inférieurs  sont  amenés  à 
l’est  tout  contre  le  calcaire  carbonifère,  par  un  déplacement 
vertical  d’au  moins  12  000  pieds.  L’inclinaison  générale  de 
toutes  ces  couches,  y compris  les  schistes  cristallins  de  la  base, 
est  vers  le  sud-est. 

A celte  époque,  Rogers,  comme  maintenant  Stafford,  consi- 
dérait les  roches  paléozoïques  primaires  du  Blue  Ridge  comme 
appartenant  toutes  a la  même  époque  que  celles  de  Potsdam,  en 
y comprenant  le  grès  à scolithe  comme  élément  accessoire, 
de  sorte  que  les  couches  situées  au-dessous  étaient  encore  re- 
gardées comme  appartenant  au  système  de  New-York.  Aussi, 
quand  Rogers  demande  si  le  système  Taconique  ne  peut  pas, 
« le  long  de  la  limite  occidentale  du  Vermont  et  du  Massa- 
chusetts comprendre  aussi  quelques-unes  des  couches  de  sable 
et  d’ardoise  qui  y sont  indiquées  comme  situées  au-dessous  du 


(1)  Géologie  du  district  méridional  de  l'État  de  Seiv- York,  p.  438. 
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grès  de  Polsdam  (1),  » il  voudrait  encore  comprendre  ces  cou- 
ches inférieures  dans  la  division  du  lac  Champlain. 

Ainsi,  nous  voyons  que,  de  très-bonne  heure,  les  roches  du 
système  laconique  furent  rattachées  par  Rogers  et  Matber 
à la  division  Champlain  du  système  du  New-York,  conclusion 
qui  a été  confirmée  par  des  observations  subséquentes.  Avant 
de  discuter  ces  observations  et  leur  histoire  un  peu  compli- 
quée, nous  pouvons  indiquer  deux  questions  qui  se  présentent 
au  sujet  de  cette  solution  du  problème.  En  premier  lieu,  le 
système  Taconique,  tel  qu’il  a été  défini  par  Emmons,  com- 
prend-il toute  la  division  du  Champlain  ou  une  partie  seule- 
ment ; et,  en  second  lieu,  comprend-il  des  couches  plus  an- 
ciennes ou  plus  modernes  que  celles  qui  composent  celte  partie 
du  système  du  New-York  ? Sur  la  première  question  on  peut 
dire  qu’en  essayant  de  comparer  les  roches  Taconique»  avec 
celles  de  la  division  du  Champlain  que.  l'on  trouve  plus  à 
l'ouest,  les  observateurs  ont  été  amenés,  par  des  ressemblances 
lithologiques,  il  reconnaître  l’identité  des  couches  supérieures 
de  ces  dernières  avec  certaines  parties  du  système  Taconique. 
En  effet,  les  calcaires  de  Trenton,  avec  les  ardoises  d’Utica  et 
les  schistes  grossiers  de  Loraine  ou  du  fleuve  Hudson,  compo- 
sant ensemble  la  moitié  supérieure  de  la  série  du  Champlain, 
dans  laquelle  Emmons  comprenait  en  outre  les  conglomérats 
et  les  grès  supérieurs  d'Oneidu  et  de  Médiua,  présentent 
dans  le  New-York  une  épaisseur  totale  de  non  moins  de 
trois  ou  quatre  mille  pieds,  et  ont  bien  des  rapports  litholo- 
giques avec  la  grande  masse  do  sédiments  située  à la  base 
occidentale  des  montagnes  Vertes,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  système  Taconique.  Il  est  curieux  de  constater  qu’en 
1842  Emmons  rapportait  au  système  de  Médina  le  grès  rouge 
de  la  rive  orientale  du  lac  Champlain,  que  I on  a depuis 
prouvé  appartenir  4 celui  de  Potsdum  ; cl  qu’en  outre  il  met- 
tait le  grès  de  Sillery,  dans  le  voisinage  de  Québec,  au  som- 
met de  la  série  du  Champlain,  comme  représentant  le  con- 
glomérat d'Oneidu,  tandis  qu’en  même  temps  il  remarquait 
la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  ce  grès,  avec  les  cal- 
caires adjacents,  et  les  roches  semblables  situées  sur  leB  limi- 
tes du  Massachusetts,  et  qu’il  avait  déjà  rapportées  au  système 
Taconique  (2). 

Cette  opinion  d’Kmmons  sur  les  roches  de  Québec  fut  adop- 
tée par  sir  William  Logan,  lorsque,  quelques  anuées  plus 
tard,  il  se  mit  à étudier  la  géologie  de  cette  région.  Le  grès 
de  Sillery  fut  présenté  par  lui  comme  correspondant  au  con- 
glomérat d’Oneida  ou  de  Shawatigunk,  tandis  que  les  calcaires 
et  les  schistes  grossiers  du  voisinage,  que  l’on  supposait  tou  - 
jacenle,  étaient  regardés  comme  les  représentants  des  for- 
mations de  Trenton,  d’Clica  et  du  fleuve  Hudson  (3).  En  sui- 
vant ces  roches  le  long  de  la  base  occidentale  des  monts 
Appalaches,  dans  le  Vcrmont  et  le  Massachusetts,  sir  William 
reconuut  qu’elles  n’étaient  que  le  prolongement  du  système 
Taconique,  et  fut  ainsi  conduit  à les  rapporter  à la  moitié 
supérieure  de  la  série  du  Champlain,  comme  l’avait  déjà 
fait  le  professeur  Adams  en  1847  (4).  Pour  les  couches  cris- 
tallines des  Appalaches  dans  cette  région,  il  rejeta  cependant 


(1)  Amer.  Journ.  Sc.,  I,  xlvh,  152,  153. 

(2)  tient.  Northern  district  of  Netv  York , pj».  124,  125. 

(3)  Geot.  Survey  of  Canada,  1847-48,  page?  27,  57  ; et  Amer. 
Journ.  Sc.,  Il,  ix,  12. 

(4)  Amer.  Journ.  Sc.t  II,  V,  108. 


l’idée  d’Emmons,  pour  soutenir  celle  que  MM.  Rogers  avaient 
émise  en  1841,  et  fut  d’avis  que  celles-ci,  au  lieu  d’être  des 
roches  plus  anciennes,  ne  sont  que  les  mêmes  formations  su- 
périeures de  la  région  du  Champlain,  mais  altérées  ; et  celte 
opinion  fut  soutenue  pendant  plusieurs  années  dans  toutes 
les  publications  des  géologues  qui  étudiaient  le  Canada. 

Cette  conclusion  sur  l’Age  des  roches  fossilifères  restée*  sans 
altération»,  de  Québec  jusqu’au  Massachusetts,  semblait  con- 
firmée par  le  fait  que  des  restes  organiques  y avaient  été 
trouvés  dons  le  Vermont.  M.  Emmons  avait  décrit,  comme  ca- 
ractérisant la  partie  supérieure  du  système  Taconique,  deux 
crustacés  auxquels  il  avait  donné  les  noms  d 'Atups  triiineatus, 
et  d’Etliplocephalus  asaphoides;  les  autres  fossiles  remarqués 
par  lui  étaient  des  graptolithes,  des  fncoïdcs,  et  des  traces  pro- 
bables d’annélides.  En  1847,1c  professeur  James  Hall,  dans  le 
premier  volume  de  sa  paléontologie,  déclara  l’Atops  d’Emmons 
identique  avec  le  Triarthrus  ( Calymène ) lieckii , fossile  qui  ca- 
ractérise l’ardoise  d’iilica;  en  même  temps  il  rapportait  YEl- 
liptocephalus  au  genre  Olenus , que  l’on  sait  maintenant  avoir 
appartenu  à la  faune  primitive  de  la  Suède,  où  on  le  trouve 
dans  les  ardoises  sous-jacentes  au  calcaire  orthocératile,  et 
près  de  la  base  de  la  série  paléozoïque.  Quoique,  comme  on 
le  sait  maintenant,  l'horizon  géologique  des  ardoises  de  l’Ole- 
nus  fût  bien  connu  de  Hisinger,  cet  auteur,  dans  son  ouvrage 
classique  intitulé  iMhaa  Suecica,  publié  en  1837,  représente, 
par  une  erreur  qui  n'a  pas  été  expliquée,  ces  ardoises  comme 
superposées  au  calcaire  orthocératile,  qui  est  l’équivalent  du 
calcaire  de  Trenton  dans  la  région  du  Champlain.  Ainsi, 
comme  l’a  fait  observer  M.  Barraude,  Hall  était  justifié  par  le 
témoignage  de  l’ouvrage  de  Hisinger,  lorsqu'il  a placé  los  ar- 
doises de  l’Olenus  du  Vermont  au-dessus  de  ce  calcaire,  en  les 
mettant,  comme  il  l'a  fait,  sur  l’horizon  des  schistes  grossiers 
du  fleuve  Hudson  ou  de  Loraine.  La  double  preuve  fournie 
par  la  présence  de  ces  deux  fossiles  dans  les  roches  du  Ver- 
mont, fut  pour  sir  William  Logan  un  nouveau  motif  démettre 
dans  la  partie  supérieure  de  la  région  du  Champlain  les  ro- 
ches qu’il  regardait  comme  leurs  équivalents  slratigraphiques 
près  de  Québec,  et  qui,  nous  l'avons  vu,  avaient  été  placées 
sur  le  même  horizon  quelques  années  auparavant  par  Km* 
inous  lui-même.  Les  graptolithes  composés  remarquables  qui 
se  rencontrent  dans  les  schistes  grossiers  de  l'ointe  Lévia,  en 
face  de  Québec,  fureut  décrits  par  le  professeur  James  Hall 
dans  son  rapport  sur  l'Étude  géologique  du  Canada  pour  1857, 
et  rapportés  au  groupe  du  fleuve  Hudson  ; et  ce  ne  fut  qu’au 
mois  d’aoùt  1800  que  M.  Hillings  décrivit  comme  trouvés  dans 
les  calcaires  de  cette  même  série,  à Pointe  Lévis,  plusieurs  tri- 
lobites,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  espèces  d'^nas/t», 
de  Dikelocephalus , de  Itathyurus,  etc.,  constituant  une  faune 
dont  il  plaça  l’horizon  géologique  dans  lu  partie  inférieure 
de  la  région  du  Champlain. 

Presque  en  même  temps,  dans  le  rapport  des  régents  de 
l 'Université  de  New-York  pour  1859,  le  professeur  Hall  venait 
de  décrire  et  de  représenter,  sous  le  nom  d’Ofonus,  deux  es- 
pèces de  trilobites,  trouvées  dans  les  ardoises  de  la  Géorgie  cl 
du  Vermont,  qu  Emmons  avait  à tort  rapportées  au  genre 
Paradoxides.  Elles  fureut  aussitôt  reconnues  par  Rarrandc, 
qui  appela  l’attention  sur  leur  caractère  primitif,  et  fit  ainsi 
connaître  leur  véritable  horizon  slratigraphique,  ainsi  que 
l’erreur  singulière  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  le  livre 
d’Hisinger,  erreur  qui  avait  trompé  les  géologues  amêri- 
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cains  (1).  Os  espaces  ont  depuis  été  séparées  du  genre  Olrnus , 
et  rattachées  parle  professeur  Hall  A un  genre  nouveau  très- 
voisin  du  précédent,  qu'il  a appelé  Oient  llut,  et  qui  est  main- 
tenant regardé  comme  appartenant  A l’étage  du  grés  de  i 
Polsdam,  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

l'ne  étude  plus  suivie  des  roches  fossilifères  prés  de  Québec 
a montré  l’existence  d’une  masse  de  sédiments,  évaluée  à en- 
viron 1200  pieds,  contenant  une  faune  nombreuse,  et  corres- 
pondant à un  grand  développement  de  couches  ayant  à peu 
près  l’Age  de  la  formation  calcifère  et  de  celle  de  Chazy,  ou 
plus  exactement  A une  formation  intermédiaire,  et  constituant 
en  quelque  sorte  des  couches  de  transition  de  l’une  à l'autre.  ; 
Dans  celle  nouvelle  formation  étaient  contenus  les  graploli- 
thesdéjà  décrits  par  Hall,  cl  les  nombreux  crustacés  et  brachic- 
podes  décrits  par  Billings,  qui  tous  appartiennent  aux  ardoises 
et  aux  calcaires  de  Lévis.  A ces  roches  et  A celles  qui  y 
sont  associées,  Sir  \V.  Logan  donne  alors  le  nom  de  groupe  de 
Québec,  y comprenant,  outre  le  terrain  fossilifère  de  Lévis, 
une  masse  considérable  d'ardoises,  de  grès  et  de  calcaires 
magnésiens,  jusqu’ici  dépourvus  de  fossiles,  que  l'on  a nppc-  1 
lés  roches  de  Lauznn,  et  les  grès  et  les  schistes  de  Sillerjr, 
qu’il  regarde  comme  le  sommet  du  groupe,  cl  qui  n avaient 
donné  qu’une  Obolelle  et  deux  espèces  de  Unguia  (2).  Le  vo- 
lume du  groupe  entier  est  d’environ  7000  pieds. 

Les  preuves  paléontologiqucs  ainsi  obtenues  par  Billing  el 
Hall,  dans  le  voisinage  de  Québec  el  dans  le  Yermonl,  tirent 
conclure  que  les  couches  de  ces  régions,  si  semblables  aux 
couches  supérieures  de  la  région  du  Champlain,  sont  en  réa- 
lité un  grand  développement,  sous  une  forme  modifiée,  de 
quelques-unes  de  ses  parties  inférieures.  Leurs  rapports  slra- 
tigrnphiqucs  apparents  furent  expliques  par  Logau  nu  moyen 
de  la  supposition  « d’un  pli  renversé  A inclinaison  contraire, 
avec,  une  rupture  el  une  grande  dislocation  le  long  du  som- 
met, ce  qui  amène  le  groupe  de  Québec  au-dessus  de  celui 
de  riliidson.  Quelquefois  il  peut  se  trouver  superposé  au  ter- 
rain dUtica  renversé  ; el,  dans  le  Yermonl,  des  points  du 
système  de  Trenlon  renversé  semblent  surgir  d»*  temps  en 
temps  de  dessous  les  couches  qui  le  recouvrent.  » Logan  dé- 
clarait en  même  temps  que  « la  slructure  physique  seule  ne 
pouvait  faire  soupçonner  A personne  la  rupture  qui  doit  exis- 
ter dans  le  voisinage  de  Québec,  et  que,  sans  les  fossiles,  tout 
le  monde  serai!  en  droit  de  la  nier  (.1).  n 
Les  rcchcs  du  Yermonl  occidental,  qui  ont  fourni  A Hall  sc 
Olencllu*.  ont  longtemps  élé  connues  sous  le  nom  de  grès 
rouge,  c»,  comme  nous  l'avons  vu,  furent,  en  1842,  rappor- 
tées par  Emmons  A l’époque  du  grès  de  Médina,  opinion 
qu’Adoms  soutint  jusqu’en  1847  (4).  Cependant,  Emmons 
avait,  en  1855,  déclaré  que  celte  roche  représente  la  couche 
calcifère  et  celle  de  Polsdam,  rapportent  à celle  dernière  les 
grès  bruns  de  Burlinglon  el  de  Charlotte  dans  1c  Yermonl (5). 
Celte  manière  de  voir  Tut  confirmée  par  Billings,  qui,  en 
1861,  après  avoir  visité  celte  région  et  examiné  les  débris  or- 
ganiques du  grès  rouge,  lui  assigna  une  position  près  de  l’ho- 


(1)  Pour  la  correspondanco  échangée  à ce  sujet  entra  Harramie, 
Logan  el  lli!l,  voyez  Amer,  Journ.  .Se.,  Il,  xxxi,  2 1 0-22<i. 
i'2l  Voyez  Billings,  Palooxic  f assit  s of  Canada,  p.  60. 

(A)  Lettre  de  Logan  h Barrarule.  ,4rner.  Journ.  Sr.%  II,  xxxi,  218. 
La  date  véritable  de  celte  lettre  est  le  31  déccnibro  1800,  n ni*  une 
faute  d'impression  en  a fait  1831. 

(A)  Adams,  Amer.  Journ.  Sc.,  Il,  v,  108. 

(&)  Emmons,  American  Geology,  H,  128. 

2‘  8Ê.R1E.  — REVUE  SCIES  T . 


rizon  du  groupe  de  Polsdam  (1).  Certains  Irilobites  trouvés 
dans  ce  grès  rouge  par  Adams  en  1847,  furent  reconnus  par 
Hall  comme  appartenant  au  genre  européen  Conoréphale 
(~  Conociphalitc  et  Conocoryphe],  dont  l’horizon  géologique 
était  alors  indéterminé  (2).  Le  terrain  en  question  se  com- 
pose en  grande  partie  de  dolomite  granulaire,  rouge  ou  ta- 
chetée, associée  à des  couches  de  grès  avec  fucoïdes.  de  con- 
glomérats et  d'ardoise.  Ces  roches  ont  élé  soigneusement 
examinées  par  Logan,  A Sxvanton,  dans  le  Yermonl,  où,  d’a- 
près lui,  elles  ont  une  épaisseur  de  2200  pieds,  et  contien- 
nent, près  de  leur  base,  une  masse  de  schistes  grossiers,  de 
couleur  foncée,  avec  Olétiellus,  Conocéphalite,  Obolelle, etc.; 
le  Conocéphalite  Teurer.  de  Billings  est  commun  aux  schistes  et 
aux  couches  de  gréa  rouge  (3).  Un  grand  nombre  de  ces  fossi- 
les se  trouvent  aussi  A Troy  et  dans  le  mon!  Bafd,  État  de 
New-York,  ainsi  que  l’Atops  d’Kmmons,  maintenant  reconnu 
par  Billings  pour  une  espèce  de  ('.onocéphalite. 

Ces  conditions  se  retrouvent,  dans  la  direction  du  nord-est, 
le  long  de  la  région  des  Appalaches.  Au  sud  du  Sainl-ÏÆurenl. 
au-dessous  de  Québec,  une  grande  épaisseur  de  calcaires,  de 
grès  et  d’ardoise autrefois  ollribuée  au  groupe  de  Québec, 
csl  maintenant  regafdée  par  Billings  comme  appartenant,  du 
moins  en  partie,  A la  formation  de  Polsdam  ; tendis  que,  sur 
la  côte  du  Labrador  et  dans  le  nord  de  Terre-Neuve,  la  même 
formation,  caractérisée  par  les  mêmes  fossiles  que  dans  le 
Yermonl,  est  Irès-développée,  el,  selon  Murray,  atteint  en 
certains  endroits  une  épaisseur  de  3000  pieds  ou  plus.  Lelong 
de  la  côte  nord  de  l’Ile,  ces  couches  sont  presque  horizon  la- 
ies, et  semblent  porter  une  stratification  concordante  d'envi- 
ron 4000  pieds  de  couches  fossilifères,  représentant  le  grès 
caVifèrc  et  le  terrain  de  Lévis. 

M.  Billings u décrit  une  coupe  faite  en  partnntdn  terrain  latj- 
rentien  de  Crown -Point,  dans  le  New-York,  pour  aboutir  nu 
Cornvvnll, dons  le  Yermonl,  cl  d’après  laquelle  il  parait  qu’A  l’est 
d’une  dislocation  qui  ramène  le  terrain  de  Polsdam  au-des 
sus  des  couches  plus  élevées  de  l i région  du  Champlain,  le 
PoIsJam  lui-même  csl  recouvert,  sous  nu  angle  assez  faibte, 
par  une  grande  masse  de  calcaires  représentant  la  couche 
calcifère,  el  ayant  A leursommet  quelques-uns  des  fossiles  qui 
caractérisent  le  terrain  de  Lévis.  Ensuite  viennent,  en  remon- 
tant, au  moins  2000  pieds  de  calcaires,  avec  fossiles  do  Tren- 
ton  (comprenant  probablement  la  région  de  Chazy),  tandis 
qu’à  l’est  reparaît  le  Lévis,  avec  les  calcaires  blancs  do  Stock - 
bridge  (4).  Nous  avons  ici  la  preuve  que  l'augmentation  de 
volume  observée  dans  les  couches  inférieures  de  la  région  du 
Champlain,  près  des  Appalaches,  s’étend  jusqu’à  la  région  de 
Trenlon  : celle-ci,  A l'ouest  du  lac  Champlain,  n’est  pas  repré- 
sentée par  pins  de  500  pieds  de  calcaires,  y compris  le  Chazy. 
I.c  Polsdam,  dans  celte  dernière  région,  présente  de  500  A 
700  pieds  de  grès,  avec  fkmocéplialiteset  Lingulelles,  surmonté* 
de  300  pieds  de  calcaire  magnésien,  que  l’on  appelle  grès  cal- 
cifère. Dans  la  vallée  du  Mississippi,  ces  deux  formations  dans 
l'fowa,  le  Missouri  cl  le  Texas,  sont  représentées  par  de  800  à 
1300  pieds  de  grès  et  de  calcaire  magnésien,  tandis  que  dans 
les  Black-Hilh  (collines  noires)  du  Nebraska,  d’après  Haydcn, 


(1)  Amer.  Journ . Sc. , 11,  XXXir,  232. 

(2)  Amrr.  Journ.  Sc.,  Il,  xxxm,  374. 

(3j  Gcology  of  Canada,  1863,  p.  281.  Amer.  Journ.  Se. ,11  xMU. 

224. 

(4)  d mer.  Journ.  Se.,  227. 

1.  — 14 

Digitized  by  Google 


322  M STERRY  HÜRT.  — LA  GÉOGNOSÏE  DES  APPALACHES. 


le  seul  représentant  de  res  couches  inférieures  est  environ 
100  pieds  de  grès  contenant  des  fossiles  du  Potsdam  (1). 

f^omme  pour  faire  contraste  à ce  fait,  on  n reconnu  que,  le 
long  de  la  chaîne  des  Appalaches,  de  Terre-Neuve  jusqu'au 
Tennessee,  ces  couches  inférieures  sont  représentées  par  de 
8000  A 15  000  pieds  de  sédiments  fossilifères.  I.ogan  a pensé 
quo  peut-être  ces  conditions  si  différentes  représentent  d'un 
côté  les  amas  déposés  par  une  mer  profonde,  et,  del  autre,  les 
dépôts  d’une  mer  peu  profonde  qui  aurait  couvert  un  plateau 
de  continent  submergé  ; les  sédiments  des  deux  surfaces  sont 
caractérisés  par  une  faune  semblable,  quoique  leurs  caractères 
lithologiques  et  leur  épaisseur  soient  bien  différents.  A cela 
nous  pouvons  ajouter  que,  le  continent  avant  probablement  été 
tour  à tour  submergé  et  relevé,  a reçu  des  couches  qui  ne 
représenlent  que  d’une  manière  partielle  et  imparfaite  la 
grande  série  de  couches  qui  s’accumulait  dans  l océan  adja- 
cent {2). 

Dan*  un  mémoire  que  j’espère  présenter  à la  Section  de 
géologie  pendant  celte  session,  Je  montrerai,  par  une  étude 
des  roches  du  bassin  de  l’Ottawa,  que  la  région-type  du  C.ham- 
plain  non-seulement  présente  des  interruptions  paléonlolo- 
giques  imporlantes,  mais  encore  des  preuves  de  discordance 
slratigraphique  A plus  d'un  étage  de  sa  partie  continentale  ; 
et,  comme  cette  discordance  est  le  résultat  de  mouvements 
considérables,  on  pourrait  s’attendre  A la  trouver  représentée 
dans  la  région  des  Appalaches.  Dans  celle-ci,  I.ogan  a 
déjà  fait  observer  que  l'absence  de  toutes  les  couches  du 
terrain  de  Lévis,  excepté  les  plus  élevées,  le  long  de  In  limite 
orientale  du  Polsdam,  près  de  Swanlon,  dans  le  Vermont, 
lundis  qu’elles  reparaissent  avec  toute  leur  épaisseur  un  peu 
plus  ;\  l’ouest,  cette  absence,  dit-il,  fait  croire  qu’il  y a manque 
de  conformité  entre  les  deux  ; cl,  ici,  j'ai  insisté  sur  l'absence 
complète  de  la  couche  calcifére,  qui  se  rencontre  un  peu  plus 
au  sud  dans  la  section  que  je  viens  de  citer,  comme  donnant 
une  autre  preuve  de  ce  manque  de  conformité  (3).  11  y a aussi, 
selon  moi,  des  raisons  de  soupçonner  une  autre  interruption 
straligraphique  au  sommet  du  groupe  de  Québec,  et,  dans  ce 
cas,  plusieurs  des  problèmes  de  la  structure  géologique  de 
cette  région  en  seront  notablement  simplifiés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  conditions  de  dépôt  dans  cer- 
tains bassins  ont  été  telles  que  les  couches  accumulées, 
correspondant  A de  longues  périodes  géologiques,  et  marquées 
autre  part  par  des  interruptions  stratigraphiqucB,  sont  dispo- 
sées avec  stratification  concordante;  et,  en  outre,  que  des 
mouvements  d'élévation  et  de  dépression  ont  même  causé  de 
grandes  interruptions  paléontologiqucs,  sans  être,  sur  des 
étendues  considérables,  marquées  par  aucune  discordance 
apparente.  Ainsi,  l’interruption  remarquable  de  faune  qui 
existe  entre  les  couches  caleifères  et  celles  de  Chazy,  n’est 
accompagnée  d’aucune  discordance  appréciable  dans  le  bassin 
de  l’Ottawa  ; et,  dans  le  Nébraska,  d’uprèa  tlnyden,  le  terrain 
, de  Polsdam.  le  terrain  carbonifère,  le  terrain  jurassique  et  le 
terrain  crétacé  sont  tous  représentés  par  environ  1200  pieds 
de  coucties  concorda  îles  (A).  En  Suède,  toute  la  série,  depuis 
la  hase  du  terrain  cambrien  jusqu’au  sommet  du  terrain  silu- 
rien supérieur,  n'offre  que  des  stratifications  concordantes, 


(1)  Amer.  Journ.  5c.,  Il,  xxv,  439,  xxxi,  234. 
(2j  Amer.  Journ.  5c.,  tl,  xLVt,  225. 

(3)  A tuer.  Journ.  5c.,  Il,  xlvi,  225. 

(4)  Amer.  Journ . 5c.,  ||,  xxv,  440. 


tandis  qu'au  nord  du  pays  de  Galles,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  de 
discordance  apparente  depuis  la  base  du  terrain  cambrien 
jusqu’au  sommet  des  schistes  A lingule,  il  doit  y avoir,  d’a- 
près llamsey,  des  interruptions  stratigrophiques  et  à la  base 
et  au  sommet  des  ardoises  de  Trémadoc  (i),  que  l'on  considère 
comme  l’équivalent  du  terrain  de  l.évis. 

Nous  avons  vu  que,  d’après  Logan,  une  dislocation  un  peu 
au  nord  du  lac  Champlaln  fait  passer  le  groupe  de  Québec 
au-dessus  des  couches  les  plus  élevées  de  la  région  du  Cliam- 
plain.  Le  même  soulèvement,  scion  lui,  fait  remonter  plusau 
sud  le  grès  rouge  du  Vermont,  qui, à l'ouest  de  la  dislocation, 
repose  sur  les  couches  soulevées  et  interverties  de  différents 
terrains,  depuis  le  grès  calcifére  jusqu’aux  schistes  d’Ullea  et 
du  fleuve  Hudson.  Ces  derniers,  scion  lui,  parcourent  des  es- 
paces considérables  en  passant  sous  des  couches  presque,  ho- 
rizontales de  grès  rouge,  l’ardoise  d T’Iica  conservant  dans 
un  cas  son  fossile  caractéristique  le  Triarlhrut  Beckii.  Ce  rap- 
port, qui  se  voit  bien  dans  une  coupe  faite  à Sainl-Albans, 
et  représentée  par  Hitchcock  (2),  était  considéré  par  Etnmons 
et  Adams  comme  la  preuve  que  le  grès  rouge  représente  le 
grès  de  Médine  du  système  du  N*ew- York.  Cependant,  quand 
le  premier  eul  reconnu  que  le  grès,  avec  son  Olenellus,  qu’il 
prenait  pour  un  paradoxide,  est  du  même  fige  géologique  que 
le  terrain  de  Polsdam,  il  considéra  cet  état  de  choses  comme 
prouvant  l’existence,  au-dessous  du  terrain  de  Potadam,  d’une 
série  fossilifère  plus  ancienne  et  A stratification  discordante, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  avons  vu  que  Rogers  regardait  les  roches  Taconiqucs 
comme  ayant  le  même  Age  que  celles  du  Champlain  ; A cette 
opinion  Eminons  opposait  trois  objections  : d'abord  les  gran- 
des différences,  sous  le  rapport  des  caractères  lithologiques, 
de  l’ordre  et  de  l'épaisseur,  qui  existent  entre  les  roches  'la- 
coniques et  celles  de  la  région  du  Champlain,  telles  qu’elles 
étaient  auparavant  connues  dans  le  New- York;  en  second 
lieu,  la  supposition  de  l’existence  d’une  série  fossilifère  A stra- 
tification discordante  au-dessous  des  roches  de  Potsdam; 
enlin  la  faune  distincte  que  l'on  attribuait  aux  roches  Taco- 
niques.  La  première  de  ces  objections  est  réfutée  par  ce  fait 
maintenant  établi,  que,  dans  la  région  des  Appalaches,  la  divi- 
sion du  Champlaiu  est  représentée  par  des  roches  qui  ont,  en 
même  temps  que  les  mêmes  débris  organiques,  des  caractè- 
res lit liologiques  bien  différents,  et  une  épaisseur  dix  fois  plus 
grande  que  dans  la  région-type  du  Champlain,  au  nord  de 
l’État  de  New-York.  On  a déjà  répondu  A la  seconde  objec- 
tion, en  montrant  que  les  roches  qui  passent  sous  la  série  de 
Potsdam  sont  en  réalité  des  formations  plus  récentes,  appar- 
tenant à la  partie  supérieure  de  la  série,  et  qu’elles  con- 
tiennent un  fossile  qui  caractérise  l’ardoise  d’Uica.  Quanlau 
troisième  point,  on  y a aussi  répondu,  pour  ce  qui  regarde 
l’Alops  et  l'Elliptocéphale,  en  démontrant  que  ces  deux  gen- 
res appartiennent  au  terrain  de  Potsdam.  Si  nous  examinons 
plus  en  détail  la  faune  Taconique,  nous  trouvons  que  le  cal- 
caire de  Stockbridge  (calcaire  éolien  de  Hitchcock),  qu’Kra- 
mons  plaçait  presque  A la  base  du  terrain  Taconique  infé- 
rieur, tandis  que  les  ardoises  A Olénclle  sont  près  du  sommet 
du  terrain  Taconique  supérieur,  que  le  calcaire  de  Stock- 
bridge,  disons-nous,  est  aussi  fossilifère,  et  qu'il  contient, 
d’après  le  professeur  Hall,  des  espèces  appartenant  nu  genre 


(1)  Quart.  Geol.  Journal,  xix,  3G. 

(2)  Grology  of  Vermont , p.  374, 
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Euomphalc,  Zaphrentis,  Stromatopore,  Chaétète  et  Slieto- 
porc  (i).  Une  telle  faune  ferait  conclure  que  ces  calcaires,  ou 
lieu  d'être  plus  anciens,  sont  eu  réalité  plus  récents  que  les 
couches  à Olénelle,  et  que  Tordre  apparent  de  succession, 
codtrairement  à l’opinion  d'Emmons,  est  le  véritable.  Cette 
conclusion  a encore  été  confirmée  par  les  résultats  obtenus 
en  1868  par  M.  liillings  : ce  géologue  a trouvé  dans  cette  ré- 
gion un  grand  nombre  des  espèces  qui  caractérisent  le  ter- 
rain de  Lévis,  beaucoup  étant  dans  des  couches  immédiate- 
ment  au-dessus  et  au-dessous  des  marbres  blancs  (2).  Ces 
derniers,  d'après  les  observations  récentes  faites  par  le  Rév. 
Augustus  Wing,  aux  environs  de  Hulland,  dans  le  Vermont, 
sembleraient  appartenir  aux  couches  supérieures  du  terrain 
de  Tolsdam.  Ainsi,  tandis  que  quelques-uns  des  fossiles  laco- 
niques appartiennent  aux  terrains  de  Potsdam  et  d’Ltica,  le 
plus  grand  nombre,  venant  des  couches  que  Tou  suppose 
être  à la  partie  inférieure  du  système,  est  reconnu  encore 
du  même  flge  que  le  terrain  de  Lévis.  Il  n’est  donc  pas  prouvé, 
Jusqu’il  présent,  qu’il  existe,  parmi  les  roches  sédimentaires 
non  altérées  de  la  base  occidentale  des  Appalaches,  dans  le 
Canada  ou  la  Nouvelle  Angleterre,  des  couches  plus  anciennes 
que  celles  de  la  région  du  Champlüiu,  auxquelles  leurs  débris 
organiques  rattachent  les  roches  laconiques  fossilifères. 

M.  Hillings  a,  il  est  vrai,  distingué  provisoirement  ce  qu’il 
appelle  la  division  supérieure  et  la  division  inférieure  du 
terrain  de  Potsdam.  C’est  à la  seconde  qu’il  rapporte  le  grès 
rouge  et  les  ardoises  à Oléuelle  du  Vermont,  ainsi  que  les 
couches  qui  contiennent  des  fossiles  semblables  à Troy,  dans 
le  New-York  et  le  long  du  détroit  de  Bellc-Isle , dans  le  La- 
brador et  Die  de  Terre-Neuve.  La  division  supérieure  du 
terrain  do  Polsdaiu  est  représentée  par  les  grès  de  la  hase 
du  bassin  de  l'Ottawa  et  de  la  vallée  du  .Mississippi  (3).  Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  variations  locales 
des  sédiments  et  do  leur  faune,  selon  la  profondeur,  lu  tem- 
pérature et  les  courants  de  TOcéan,  Billings  croit  cependant 
qu’il  ne  serait  pas  prudent  d’affirmer  que  ces  deux  types  du 
terrain  de  Potsdam  ne  représentent  pas  des  dépôts  contem- 
porains. 

V.  — Rapports  entre  la  géologie  i<e  l'Amérique  et  celle  de 
l’Europe.  — La  base  de  la  région  du  lac  Champlain , telle 
qu’elle  est  counuc  par  le  terrain  de  Potsdam,  dans  l’État  de 
New-York,  la  vallée  du  Mississippi  et  la  zone  appalachienne, 
ne  représente  cependant  pas  la  base  de  la  série  paléozoïque  en 
Europe.  Les  ardoises  alumineuses  de  la  Suède  se  divisent  en 
deux  parties  ; une  zone  supérieure,  ou  zone  à Olenus , et  une 
zone  inférieure,  ou  zone  à Conocoryphe.  Telle  est  la  distinction 
établie  par  Augclin.  Celte  dernière  zone  est  caractérisée  par 
le  genre  paradoxidc,  qui  occupe  aussi  un  étage  inférieur  des 
roches  paléozoïques  primitives  de  In  Bohême  (étage  C de 
Barrande),  dont  la  plupart  sont  considérées  comme  corres- 
pondant à la  zone  à Olenus  en  Suède  et  au  terrain  de  Pots- 
dam, dans  l’Amérique  du  Nord.  Les  dalles  à Litiyula  du  pays 
de  Galles  appartiennent  au  même  horizon,  et  c’est  à leur 
hase,  dans  les  couches  autrefois  rapportées  aux  dalles  infé- 
rieures à Unguia  y que  se  trouve  le  paradoxidc.  Ces  couches, 
pour  lesquelles  Hicks  cl  Salter  ont,  en  1865,  proposé  le  nom 


(1)  Geology  of  Vermont , U 9,  et  Amer.  Journ.  Sc.,  H,  xxxm,  A 19. 

(2)  Amer.  Journ.  Sc.,  Il,  XLfi,  227. 

(3;  Heport.  Geot.  of  Canada f 1803-66,  p.  236. 


de  groupe  ménioien,  sont  considérées  comme  correspondant  à 
l’étage  inférieur  des  ardoises  alumineuses,  et,  comme  cet  étage, 
contiennent  une  faune  qui  n’a  pas  encore  été  reconnue  dans 
les  roches  de  la  base  du  système  du  New-York.  Nous  appro- 
chons ici  du  terraiu  contesté  entre  le  système  cambrien  et  le 
système  silurien  des  géologues  anglais.  Le  cambrien,  tel  que 
Sedgwick  Ta  d’abord  délini,  comprenait  à son  étage  supérieur 
les  dalles  moyennes  et  supérieures  à Unguia,  avec  les  ardoises 
de  Trémadoc  au-dessus,  jusqu’à  la  base  des  roches  de  Liait- 
deilo;  on  peut  le  regarder  comme  correspondant  au  terrain 
de  Potsdam,  au  terrain  ealcifôre  et  k celui  de  Lévis.  Le  sys- 
tème cambrien  inférieur  comprenait  les  dalles  inférieures  à 
Unguia,  et  les  roches  supérieures  et  inférieures  de  l.ongmynd, 
qui  correspondent  respectivement  aux  grès  durs  de  Harlech 
et  aux  ardoises  de  I.lauberis.  Cependant  une  partie  du  sys- 
tème cambrien  a été  réclamée  pour  le  silurien  par  Murehi- 
son,  qui  trace  la  ligne  de  partage  au  haut  des  roches  de 
Longmynd , laissant  les  trois  étages  de  dalles  à Unguia  dans 
le  système  silurien.  Lycll,  au  contraire,  fait  observer  que 
Ilicks  et  Salter  ont  prouvé  que  les  couches  méné viennes,  que 
par  des  considérations  lithologiqucs  Sedgwick  rangeait  parmi 
les  couches  inférieures  des  dalles  à Unguia,  en  sont  très- 
distinctes  au  point  de  vue  lithologique  ; et,  rattachant  le 
groupe  ménévien  au  terrain  cambrien  inférieur,  il  attribue 
toutes  les  dalles  à Unguia  au  système  cambrien  supérieur. 

Lycll  admet  donc  tout  le  système  cambrien  tel  que  Sedg- 
wick l’avait  primitivement  détlni,  et  celle  classification  est 
maintenant  adoptée  par  Linarason,  en  Suède,  où,  dans  la 
NVestrogolhie , les  roches  cambriennes,  qui  reposent  à strati- 
fication discordante  sur  des  schistes  cristallins  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  soutiennent  à leur  tour,  mais  à stratification 
concordante,  les  calcaires  à Ûrlhocéralitc , qu’il  considère 
comme  formant  la  base  du  système  silurien  et  comme  corres- 
pondant aux  roches  de  Llandeilo,  dans  le  pays  de  Galles. 
L'épaisseur  totale  de  ces  roches  inférieures,  en  Suède,  y 
compris  les  couches  qui  correspondent  aux  dalles  à Unguia, 
les  couches  ménévicnnes  et  un  grès  inférieur  à fucoïdcs 
(Eophyton),  n’est  que  de  300  pieds , tandis  que  les  deux  pre- 
miers étages,  dans  le  pays  de  Galles,  ont  une  épaisseur  de  5 
à G 000  pieds , et  que  les  grès  de  Harlech  et  les  ardoises  de 
Manbcris,  avec  les  ardoises  à toiture  du  pays  de  Galles,  qui 
sc  trouvent  au-dessous,  donnent  une  épuisscur  de  8000  pieds 
de  plus.  Des  recherches  réccules  oui  montré  que  ces  roches 
inférieures,  dans  le  pays  de  Galles,  contiennent  une  faune 
abondante,  qui  descend  à environ  2800  pieds,  depuis  le 
système  ménévien  jusqu’à  la  buse  même  de  couches  qui  sont 
regardées  comme  correspondant  aux  grès  de  Harlech.  Les 
brachlopodes  des  couches  de  Harlech  semblent  identiques  avec 
ceux  du  terruiu  ménévien;  mais  on  y rencontre  de  nouvelles 
espèces  de  conœéphaliles , de  microdisque»  et  de  paraJoxides , 
outre  un  nouveau  genre,  le  Plulonia , qui  se  rapproche  du 
dernier  nommé.  M.  Ilicks,  à qui  nous  devons  ces  découvertes, 
fait  observer  que  le  groupe  ménévien  nous  donne  jusqu'ici 
un  horizon  paléonlologique  bien  marqué  pour  le  sommet  du 
système  cambrien,  qui  correspond  au  cambrien  inférieur,  tel 
qu'il  est  défini  par  Sedgwick  (1). 

Le  système  cambrien  supérieur,  dans  l’Amérique  du  Nord, 
comprendrait  ainsi  la  moitié  inférieure  du  terrain  du  lac 


(I)  Céol,  JUag.,  V.  806;  et  Hép.  Bril.  A*ioc.,  1868,  p.  09;  voyez 
au-si  Harkneis  et  Ilicks  dan-  Sature,  Proc.  Géot.  Soc . Mai  10, 
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Champloin,  depuis  la  base  du  terrain  de  Potsdam  jusqu'au 
sommet  de  celui  de  Lévis,  en  y comprenant  peut-être  le 
Ghazy,  tandis  que  le  système  cambrien  inférieur,  le  cambrien 
de  Mu  rebison  et  de  llicks,  est  représenté  par  les  couches  qui 
contiennent  des  parudoxides  dans  l’ile  de  Terre-Neuve,  le 
New-Brunswick  et  le  Massachusetts  oriental.  Bien  qu’aucune 
couche  contenant  de  ces  fossiles  n’ait  encore  été  trouvée 
dans  les  Appalaches,  il  n’est  pas  improbable  qu’on  en  puisse 
encore  trouver.  En  mai  S 861 , j’ai  signalé  le  fait  que  des  cou- 
ches de  conglomérat  quartzeux,  à la  base  du  terrain  de  Pots- 
dam.  à Hemmingford,  près  du  débouché  occidental  du  lac 
Chaniplain,  contiennent  des  fragments  d’ardoises  vertes  cl 
noires,  « qui  prouvent  que  des  ardoises  argileuses  y ont  pré- 
cédé le  dépôt  du  grès  de  Potsdam  • (1).  Les  couche?  plus 
anciennes  qui  ont  fourni  ces  débris  d'ardoises  au  conglomérat 
de  Potsdam,  ont  peut-être  été  détruites  ou  sont  cachées,  mais 
on  peut  encore  découvrir  ou  ces  couches  mêmes  ou  leurs 
équivalents,  dans  quelque  partie  de  la  grande  région  des 
Appalaches.  On  ne  doit  pas  cependant  leur  donner  le  nom  de 
laconiques , mais  bien  le  nom  de  cambriennes,  à moins  toute- 
fois qu’on  ne  reconnaisse  que  ces  débris  d’ardoises  provien- 
nent des  couches  plus  riches  en  argile  des  schistes  huroniens, 
qui  sont  plus  anciens  encore.  Kmmons  regardait  son  système 
laconique  comme  l’équivalent  du  cambrien  inférieur  de 
Scdgwick;  mais,  lorsqu’on  1842  Murchison  annonça  que  le 
nom  de  cambrien  n’avait  plus  de  signification  zoologique, 
puisqu'il  était  identique  avec  le  silurien  inférieur  (2),  Kmmons, 
pensant,  comme  il  nous  le  dit,  que  toutes  les  roches  cam- 
briennes n’étaient  pas  siluriennes,  .au  lieu  de  couserver  le 
nom  adopté  par  Scdgwick,  qui,  avec  les  progrès  des  études 
paléonlologiqucs , prend  une  grande  importance  zoolo- 
gique, imagina  le  nom  de  taconique  comme  synonyme  de 
cambrien  inférieur  (3),  quoique,  nous  l’avons  vu,  aucune 
preuve  paléonlologique  ne  soit  encore  venue  démontrer 
l'identité  d'une  purlie  quelconque  des  couches  laconiques 
avec  les  roches  cambriennes  inférieures  bien  définies  de  nos 
côtes  orientales. 

Les  couches  cristallines  infra- siluriennes  auxquelles  les 
géologues  qui  ont  étudié  le  Canada  ont  donné  le  nom  d’éwro- 
nienMi-s,  ont  quelquefois  été  appelées  Cdr/itriemiey,  à cause  de 
leur  ressemblance  avec  certaines  roches  d'Anglescu,  que  l'on 
a considérées  comme  des  roches  cambriennes  modifiées.  I.es 
roches  cambriennes  types  du  pays  de  Galles,  jusqu’à  leur 
base,  sont  cependant  des  sédiments  non  cristallins,  et, comme 
le  docteur  Bigsby  l a fait  voir  en  1864  (4),  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  roches  huroniennes;  lui-méme  regardait 
celles-ci  comme  équivalentes  à la  seconde  division  des  roches 
dites  azoïques  de  la  Norwége,  les  Urschiefer  ou  schistes  pri- 
mitifs, qui,  dans  cette  contrée,  reposent  à stratification  dis- 
cordante sur  le  gneiss  primitif  ( Urgneiss ),  et  supportent  à 
leur  tour,  avec  stratification  discordante  aussi,  les  couches 
cambriennes  fossilifères.  Cette  seconde  série,  ou  série  inter- 
médiaire en  Norwége,  est  caractérisée  par  la  présence  d’eu- 
riles,  de  schistes  micacés,  chloritiques  et  liomblendiqucs, 
avec  des  diorite3,  de  la  sléalitc  et  des  serpentines  de  couleur 


(1)  Amer.  Juurn.  Sc.,  II,  xxxi.  404. 

(2)  Proc.  Geol.  Soc.  London , III,  642. 

(3)  Kmmons,  Geol . N.  District  of  New  York . 162;  el  A y rie.  of 
New 'York,  I,  49. 

(A)  Quart.  Journ.  Geo/.  Soc.,  XIX,  36. 


foncée,  généralement  associés  à du  chrome;  elle  contient 
en  abonduuce  des  minerais  de  cuivre,  de  uickel  et  de  fer. 
Pour  ses  caractères  minéralogiques  et  lilhologiqucs,  1 IJrschie- 
fer  correspond  à ce  que  nous  avons  appelé  la  seconde  série 
des  schistes  cristallins.  En  Norwége,  il  se  divise  en  étage  infé- 
rieur ou  quartzeux,  où  dominent  les  quartzites,  les  conglo- 
mérats el  des  roches  plus  massives,  el  en  étage  supérieur, 
qui  est  plus  schisteux.  Macfarlauc,  qui  connaissait  bien  les 
roches  de  la  Norwége,  après  avoir  examiné  les  couches  huro- 
nicnncs  du  lac  Supérieur  et  les  couches  cristallines  des  mon- 
tagnes Vertes,  avait,  dès  1862,  déclaré  que  selon  lui  les  deux 
groupes  représentaient  TUrachiefer  de  la  Norwége  (1),  devan- 
çant ainsi  par  sos  éludes  comparatives  les  conclusions  de 
Bigsby. 

Les  roches  cristullincs  d’Anglosea  et  de  la  partie  adjacente 
du  comté  de  Caernarvon,  qui  ont  été  décrites  et  marquées 
sur  la  carte  de  la  commission  anglaise  de  géologie  comme 
roches  cambriennes  inférieures  altérées,  sont  immédiatement 
au-dessous  de  couches  des  roches  de  Llandello  et  de  Bala, 
qui  correspondent  aux  terrains  de  Trenlon  et  du  fleuve  Hud- 
son. Si  nous  consultons  le  rapport  de  llainsay  sur  cette  ré- 
gion, nous  verrons  qu’il  les  indique  comme  « probablement 
cambriennes  »,  donnant  pour  raison  de  celte  opinion  qu'elles 
se  relient  par  certaines  couches  présentant  des  caractères 
lilhologiqucs  intermédiaires  à d’autres  couches  qui  sont  indu- 
bitablement de  l’époque  cambrienne  (2).  Cependant,  il  le 
reconnaît,  ces  couches  présentent  de  grandes  variations 
locales,  et,  après  mûr  examen  de  toutes  les  preuves  produites, 
je  suis  disposé  à ne  voir  là  que  l’existence,  dans  celte  région, 
de  couches  cambriennes  composées  de  débris  de  la  grande 
masse  de  schistes  précambriens,  qui  sont  les  roches  cristal- 
lines d’Anglesea.  Ce  phénomène  sc  trouve  répété,  dans  bien 
des  cas,  parmi  nos  roches  de  l’Amérique  du  Nord,  et  c’est  là 
l’explication  véritable  de  bien  des  exemples  prétendus  de  pas- 
sage de  schistes  cristallins  à des  sédiments  non  cristallins. 
Les  roches  d’Anglesea  offrent  une  série  très-indinée  et  vio- 
lemment tourmentée  de  schistes  quartzeux,  micacés,  chlori- 
tiques  el  épidoliques,  avec  des  diorites  et  des  serpentines 
chromifères  de  couleur  foncée;  et,  après  les  avoir  soigneuse- 
ment examinés  dans  les  collections  de  la  commission  géolo- 
gique de  la  Grande-Bretagne,  je  les  trouve  tous  identiques 
avec  les  roches  des  montagnes  Vertes  ou  delà  série  buronlennc. 
Phillips  et  Scdgwick  ont  la  même  opinion  sur  leur  ûge  géo- 
logique, opinion  qui  est  en  contradiction  avec  celle  de  la 
commission  géologique.  Le  premier  affirme  que  les  schistes 
cristallins  d’Anglesea  sont  « inférieurs  à toutes  les  roches 
cambriennes  « (3);  cl  Scdgwick  est  d’avis  qu’elles  sont  « d une 
autre  époque  que  les  autres  roches  du  district,  el  évidem- 
ment plus  anciennes  » (4). 

Associée  aux  roches  dévoniennes  fossilifères  du  lthin,  se 
trouve  une  série  de  schistes  cristallins  semblables  à ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l’on  voit  dans  le  Taunus, 
le  llundsrüek  et  les  Ardennes.  Dumont  les  regardait  comme 
appartenant  à un  système  plus  ancien;  mais  Rdmer,  qui  ne 
partage  pas  sa  manière  de  voir,  déclare  qu’ils  proviennent 


(1)  Canadian  Naluralitt , Vit,  125. 

(2)  Geol.  of  North  Wales,  pp.  145,  175. 

(3)  Manual  of  Geology  (1855).  89. 

(4)  Geol.  Journal  for  1845,  449. 
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d'une  altération  subséquente  d'une  partie  des  sédiments  du 
Devotishire  (1). 

Si  nous  passons  maintenant  aux  lligldands  de  1* Écosse, 
nous  trouvons  une  série  semblable  de  schistes  cristallins 
offrant  tous  les  caractères  minéralogiques  de  ceux  de  la  Nor- 
wége  et  d'Anglesea,  qui,  d’après  Murchison  et  Giekie,  ne  sont 
ni  de  l’époque  cambrienne,  ni  de  de  l'époque  pré-cambrienne, 
mais  sont  plus  récents  que  les  calcaires  fussililères  de  la  côte 
occidentale,  à peu  près  à l'étage  du  terruin  de  Lévis,  lesquels 
semblent  passer  au-dessous  d’eux.  Le  professeur  Nicol,  au  con- 
traire, soutient  que  celle  superposition  appareille  est  due  à 
des  soulèvements,  et  que  ces  schistes  cristallins  sont,  en  réa- 
lité, plus  anciens  que  les  cambriens  ou  les  siluriens,  qui  se 
voient  tous  deux  à l’ouest  des  premiers,  sous  forme  de  sédi- 
ments 110 n cristallins  reposant  sur  le  terrain  laureiitieu. 
Néanmoins,  il  ne  confond  pas  ces  schistes  cristallins  des 
Higblonds  de  l’ Écosse  avec  les  schistes  luu routions,  dont  ils 
diffèrent  minéralogiquement  ; mai»  il  les  regarde  comme  une 
série  distincte  {2).  En  présence  des  différences  d’opinion  qui 
se  sont  manifestées  dans  celle  controverse,  on  nous  permet- 
tra de  demander  si,  dans  uu  cas  semblable,  on  ne  doit  s’ap- 
puyer que  sur  les  preuves  slratigraphiques.  Des  exemples 
forl  nombreux  ont  montré  que  les  plus  habiles  slratigraplies 
peuvent  se  tromper  eu  étudiant  la  structure  d'une  région 
tourmentée  on  il  n’y  a pas  de  débris  organiques  pour  les 
guider,  ou  bien  encore  dans  laquelle  des  affaissements  et  des 
déplacements  inattendus  peuveut  tromper  même  les  plus 
sagaces.  Je  suis  convaincu  que,  dans  l’élude  des  schistes  cris- 
tallins, la  persistance  de  certains  caractères  minéralogiques 
doit  servir  de  guide,  et  qu'on  doit  appliquer  aux  couches 
cristallines  ces  paroles  prononcées  par  Delessc  en  18/17  : 
• Les  roches  de  la  même  époque  ont  presque  toujours  la 
même  composition  chimique  et  minéralogique;  et,  récipro- 
quement, les  roches  qui  ont  la  même  composition  chimique, 
d qui  contiennent  les  mêmes  minéraux  associés  de  la  même 
manière,  sont  de  la  même  époque  (3).  » 

Sur  ce  point  le  témoignage  du  professeur  James  liai!  vient 
fort  à propos.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  des  schistes  cristal- 
lins de  la  série  des  montagnes  blanches  : 

« Tout  observateur  attentif  quia  une  ou  deux  années  d'ex- 
périence dans  l’étude  des  minéraux  des  États  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, sait  bien  qu’il  peut  suivre  un  micaschiste 
d’un  caractère  particulier  mais  cependant  variable,  du  Con- 
necticut dans  le  Massachusetts  central,  et  de  là  dans  le  Ver- 
mont  elle  New-llampshirc,  grâce  à là  présence  de  laslauro- 
lite  et  de  quelques  autres  minéraux  qui  accompagnent  ce 
micaschiste,  et  qui  indiquent  les  rapports  géologiques  de  la 
roche  avec  autant  de  certitude  que  la  présence  du  Pentanierus 
oblongtUj  du  P.  Ga  Ica  tus,  du  Spirifer  .Xiayarensis  ou  du  S. 
macropleura  et  des  fossiles  qui  les  accompagnent,  marque  les 
rapports  des  différentes  roches  où  se  rencontrent  ccs  fos- 
siles (A),  » 

Je  suis  convaincu  que  l’on  reconnaîtra  que  ces  schistes 
cristallius  d'Allemagne,  d’Anglulerrc  et  des  lliyhlands  de 


(1)  Naumann,  Géognosie,  2e  édition,  11,  383. 

(2)  (tuait.  Jour»,  G toi.  Soc.;  Murchison,  XV,  353;  Giekie,  XVII, 
171;  Nicol,  XVII,  58:  XVIII,  443. 

(3)  ButL  Soc.  géot.  de  France  (2),  IV,  780. 

(4>  Paleonlology  of  Mew-York,  vol.  111,  Introduction,  p.  <J3, 
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l’Écosse  appartiennent,  comme  ceux  de  la  Norwcgc,  à une 
époque  antérieure  au  dépôt  dcB  sédiments  cambriens,  et  qu’ils 
correspondent  aux  séries  gneissiques  plus  récentes  de  uolre 
région  des  Appalacbes.  11  existe,  dans  les  Hiyhlands  de 
l' Écosse,  une  quantité  énorme  de  micasschisles  à grains  tins, 
disposés  en  couches  minces,  avec  de  l'andul usité,  de  la  slau- 
rolitc  et  de  la  cyanite  ; on  les  trouve  dans  les  comtes  d'Argyle, 
d'Aberdeen,  de  Banff  et  dans  les  Iles  Shetland.  Des  roches 
que  llarkucss  regarde  comme  identiques  à celles  des  Hiyli - 
la  mis  d’Écusse  se  rencontrent  aussi  en  Irlande,  dans  les  com- 
tés de  Uonegal  et  de  Mayo.  Grâce  à l’obligeance  du  Rev.  Prof. 
Ilaiighlondc  Trinity  Collège,  et  à celle  de  M.  Robert  H.  Seuil, 
alors  à Dublin,  j’ai  reçu,  il  y «quelques  années,  line  grande 
collection  des  roches  cristallines  de  Donegal,queje  puis  ainsi 
comparer  avec  celles  de  l’Amérique  du  Nord  ; je  puis  donc 
aftirmer  qu'en  Irlande  se  retrouvent  notre  seconde  et  notre 
troisième  série  de  schistes  cristallins.  Les  roches  des  monta- 
gne» Vertes  y sont  représentées  d'une  manière  exacte  par  les 
serpentines  ehromifères  de  couleur  foncée  d’Aghadocy,  et  par 
la  sléulite,  le  talc  cristallin  et  l’aclinolilhe  de  Crohy  Uead ; 
d'autre  part,  le  micaschiste  de  Loch  Derg,  avec  du  quartz 
blanc,  de  la  cyanite  bleue,  de  la  slaurolitbe  et  du  grenat, 
tous  réunis  dans  le  même  fragment,  ne  peuvent  se  distinguer 
d'échantillons  trouvé»  à Cavendish,  dans  le  Vcrmont,  et  à 
Wiudham  dans  le  Maine.  Les  schistes  andalusiles  à grains  lins 
de  Clooney  Lough  sont  exactement  semblables  à ceux  du  mont 
Washington  ; et  les  ardoises  micacées  graniloïdes  de  plusieurs 
autres  eudroits  du  comté  de  Donegal  se  rattachent  d'une  ma- 
nière au»si  évidente  au  type  de  la  série  des  montagnes  blan- 
ches. Ou  rencontre  sur  le  inouï  Skidduw,  dans  le  Cumberland 
(Angleterre),  des  schistes  micacés  semblables,  avec  de  Panda - 
lusile  (chias tolillie),  dont  les  rapports  oui  été  claircmeut  défi- 
nis par  Sedgwick,  qui  répartit  les  roches  du  Skidduw  eu  quatre 
groupes.  Le  groupe  le  moins  élevé,  après  le  granité,  est  une 
série  de  roches  cristallines,  dont  la  composition  n’est  pas  in- 
diquée, à veiues  minérales  ; « elles  ressemblent  uu  peu  aux 
roches  de  la  Cornouaille,  et  contiennent,  vers  le  sommet, 
u des  schistes  de  chiastolithe.»  Après  ces  roches, en  moulant, 
viennent  deux  grandes  séries  d’ardoises  et  de  grès  durs,  aux- 
quelles succède  uue  quatrième  série  de  schistes,  quelquefois 
carbon  ace», contenant  çl  et  là  des  fucoïdes  et  des  graptolitlics, 
qui  semblent  supporter  uue  couche,  à stratification  discor- 
dante, de  conglomérats  de  trap  et  d'ardoises  chloritiques  (I). 
Les  graptolitlics  des  ardoises  du  Skiddaw  sont  identiques  avec 
ceux  du  terrain  de  Lévis  (2),  et  il  faut  remarquer  que,  quoique 
Sedgwick  place  les  micaschistes  avec  uudalusite(c]iiasloliltie) 
si  loin  au-dessous  des  couches  à graptolilhe,  il  dit  autre  pari, 
en  comparant  les  roches  du  nord  du  pays  de  Galles  et  celles 
du  Cumberland,  que  les  roches  chloritiques  et  micacées 
d’Anglesea  et  du  Caeruarvon  ne  sont  pas  représentées  dans  le 
Cumberland,  parce  qu  elles  sont  distinctes  des  autres  roches 
du  nord  du  pays  de  Galles,  et  beaucoup  plus  anciennes  (3). 

A Victoria,  eu  Australie,  lu  position  des  schistes  avec  chias- 
tolithe est, d'après  Selwyn,  au-dessous  des  ardoises  graptolilhi- 
ques.  Il  est  vrai  que  Boblaye  a affirmé  eu  1838  que  les  schis- 
tes avec  chiastolithe  de  Les  Salles,  près  de  Pontivy,  enbrela- 


(1)  Synopsis  of  British  Paleozoic  Hoc', s,  p.  Lixxiv,  introduction  au 
Brtlhh  Pal.  fotsi'.s  de  Mc  Coy  (1855;. 

(2)  Haiknefcsel  Salter,  (Juarl.  Journ.  Gcol.  Soc.,  XIX,  135. 

(3)  Geoi.  Journ.  (1845),  IV,  583. 
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gne,  contiennent  deB  Orthis  et  des  Calymènes  (!);  mais,  si  nous 
nous  rappelons  que  même  des  observateurs  expérimentés, 
étudiant  les  montagnes  Blanches,  ont  pendant  quelque  temps 
pris  pour  des  débris  de  crustacés  et  de  brachiopodes  certaines 
formes  confuses,  qui  furent  plus  tard  reconnues  comme  inor- 
ganiques, et  que  Dana  signale  à ce  propos  la  ressemblance 
trompeuse  qu'ont  avec  les  fossiles  certains  cristaux  de  chias* 
tolithe  imparfaitement  développés,  que  l'on  trouve  dans  la 
même  région  (2),  il  nous  sera  bien  permis  d’attendre  la  con- 
firmation de  l'observation  de  Boblaye,  surtout  lorsque  nous 
voyons  que,  plus  récemment  encore,  d'Archiac  et  Dalimier 
sont  d’accord  avec  de  Beaumont  et  Dufrénoy  pour  placer  les 
schistes  avec  chiastolithe  de  la  Bretagne  à la  base  même  des 
sédiments  de  transition  qui  marquent  le  sommet  des  schistes 
cristallins  (3). 

Quant  aux  schistes  cristallins  des  lacs  Huron  et  Supérieur, 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  système  huronicn,  les  obser- 
vations de  tous  ceux  qui  ont  étudié  cette  région  s’accordent 
à les  placer,  à stratification  discordante,  au-dessous  des 
sédiments  que  l’on  présente  comme  formant  la  base  du  sys- 
tème de  New-York,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  ils  reposent, 
a stratification  discordante,  sur  le  gneiss  laurcntlen.dont  il  se 
trouve  des  fragments  dans  les  conglomérais  huroniens.  Cepen- 
dant, comme  nous  l'avons  vu,  la  série  gneissique  des  monta- 
gnes Vertes  était,  depuis  ISA i,  regardée  par  les  frères  Rogers, 
par  Mailler,  Hall,  Hitchcock,  Adams,  Logan,  moi-même  et 
d autres,  comme  appartenant  à l’époque  silurienne.  Eaton  et 
Kmraons  seuls  avaient  invoqué  en  sa  faveur  une  époque  pré- 
cambrienne,  jusqu’à  ce  qu'en  1862,  Macfarlane  se  hasardAt  à 
l’unir  au  système  huronicn,  et  à les  identifier  tous  deux  avec 
les  schistes  cristallins  de  même  Age  en  Norwége.  Des  observa- 
tions plus  récentes  faites  dans  le  Michigan  sont  venues  jus- 
tifier ce  rapprochement,  car  non-seulement  les  couches  plus 
schisteuses  de  la  série  des  montagnes  Vertes,  mais  encore  les 
micaschistes  de  la  troisième  série,  ou  série  des  montagnes 
Blanches,  avec  staurolilhe  et  grenat,  sont  représentées,  dans 
te  Michigan,  comme  le  prouvent  les  collections  récentes  du 
major  Hrooks,  de  la  commission  d’exploration  géologique  du 
Michigan,  collections  qu'il  a bien  voulu  me  permettre  d’exa- 
miuer.  Je  tiens  de  lui  que  ces  derniers  schistes  sont  les  plus 
élevés  dans  les  couches  cristallines  de  la  Péninsule  septen- 
trionale. 

Au  nord  du  lac  Supérieur,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  i \j\ 
autre  travail,  les  schistes  de  celte  troisième  série,  que  dès 
1861  je  comparais  à ceux  des  Appalaches,  s’étendent  sur  une 
vaste  surface,  et,  dans  le  comté  do  Hastings,  à AO  milles  au 
nord  du  lac  Ontario,  ou  trouve  des  roches  ayant  les  caractères 
miuéralogiques  et  lithologiqucs  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième série,  et  reposant  sur  la  première  série  ou  terrain 
laurenticn,  toutes  trois  à stratification  discordante,  et  cha- 
cune à son  tour  recouverte  d’une  couche  horizontale  de  cal- 
caire de  Trenton  (A). 

Nous  avons  fait  voir  qu’en  Pensylvanie,  tandis  que  quel- 
ques-uns de  ces  schistes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  série 
étaient  regardés  par  II.  D.  Rogers  comme  des  roches  primi- 
tives altérées,  d’autres,  lilhologiquement  semblables,  étaient 


(1)  Bull.  Soc.  géol.  de  Fr.,  X,  227. 

(2)  Amer.  Jour Sc-,  II,  I,  415,  V,  116. 

(3)  Bull . Soc.  géol.  de  Fr.,  Il,  xvm,  661. 

(I)  Amer.  Journ.  Sc.y  II,  xxxi,  395,  et  i.,  85. 


rapportées  par  lui  à la  série  plus  ancienne  appelée  usoïque, 
ce  que  nous  croyons  être  leur  position  véritable.  Le  profes- 
seur W.  B.  Rogers  m’a  dit,  iî  y n quelque  temps,  qu’en  Vir- 
ginie la  série  de  gneiss  qui  présente  les  caractères  des  roches 
des  montagnes  Vertes  est  évidemment  recouverte  d’une  stra- 
tification discordante,  composée  des  couches  les  plus  basses 
du  lorrain  paléozoïque  primitif  de  cette  région.  Quand  on 
6’avance  vers  le  Nord,  on  trouve  que  les  argilites  non  cris- 
tallines et  les  grès  à paradoxides  de  Braiutrec,  dans  le  Massa- 
chusetts (i),  et  de  Saint-John,  dans  le  Nouveau-Brunswick, 
recouvrent  à stratification  discordante  des  schistes  cr^Lallins 
de  la  seconde  série,  et,  pour  la  dernière  région,  daus  une  cer- 
taine localité,  des  roches  que  Bailey  et  Matlhew  regardent 
comme  appartenant  à l’époque  laurentienne.  De  même,  à 
Terre-Neuve,  une  grande  série  de  schistes  cristallins,  dans 
laquelle  M.  Murray  reconnaît  le  système  liurunien  tel  qu’il  l a 
d'abord  étudié  et  décrit  dans  l’Ouest,  est  recouverte  à strati- 
fication discordante  par  un  groupe  de  grès,  de  calcaires  et 
d’ardoises  contenant  des  paradoxides.  I.es  gneiss  et  les  mica- 
schistes particuliers  à la  série  des  montagnes  Blanches,  sem- 
blent avoir  pris  un  développement  considérable  à Terre- 
Neuve  (2),  ce  qui  m’a  conduit  à proposer  pour  eux  le  nom  de 
système  de  Terre-Neuve. 

Le  rôle  que  jouent  les  débris  de  ces  roches  dans  la  produc- 
tion des  sédiments  postérieurs,  ne  permet  pas  toujours  de 
définir  facilement  les  limites  qui  séparent  les  micaschistes 
anciens  des  couches  cambriennes,  dans  ces  régions  du  nord- 
est  de  l’Amérique.  Il  n’est  pas  impossible  que  les  deux  sys- 
tèmes se  fondent  peu  à peu  l’un  dans  l'autre,  comme  on  l’a 
supposé,  à Terre-Neuve  et  dans  la  Nouvelle-Écosse;  mais  jus- 
qu'à ce  que  le  sujet  soit  mieux  connu,  je  suis  disposé  à consi- 
dérer le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  systèmes  comme 
un  rapport  de  dérivation  plutôt  que  de  passage  l'un  dans 
l’autre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'histoire  des  roches  des  monta- 
gnes Blanches,  autrefois  considérées  comme  primitives,  et 
décrites  par  Jackson  comme  un  ancien  axé  granitique  et 
gneissique,  soulevant  les  roches  plus  récentes  des  montagnes 
Vertes.  Les  différences  évidentes  qui  existaient  entre  elloset 
le  gneiss  plus  ancien  des  monts  Adirondack,  et  leur  superpo- 
sition apparente  à la  série  des  montagnes  Vertes,  alors  regar- 
dées par  les  frères  Rogers  comme  appartenant  à la  division 
du  lac  Champlain,  engagèrent  ceux-ci,  en  18A6,  à considérer 
les  montagnes  Blanches  comme  des  couches  altérées  appar- 
tenant à la  division  orientale  de  leur  classification, et  corres- 
pondant aux  couches  d’Oneida,  de  Médina  et  de  Clinton  du 
système  du  New- York.  En  18A8,  sir  William  Logan  arrivait  à 
peu  près  à la  même  conclusion.  Acceptant,  comme  nous 
l’avons  vu,  l’idée  émise  par  Eminons,  que  les  couches  des  en- 
virons de  Québec  comprennent  une  portion  de  la  série 
orientale, et  regardant  les  gneiss  des  montugnes  Vertes  comme 
l’équivalent  des  premières,  sir  William  fut  amené  à placer 
les  roches  des  montagnes  Blanches  encore  plus  haut  dans  la 
série  géologique  que  MM.  Rogers  ne  l’avaient  fait,  et  à dire  que 
ce  pouvaient  être  les  représentants  altérés  du  système  du 
New-York,  depuis  la  base  du  Helderherg  inférieur  jusqu’au 
sommet  du  Chemung;  en  d’autres  termes,  H dit  que  ces 
roches  n’appartenaient  point  au  terrain  silurien  moyen,  mais 


(1)  Hunt,  Proc.  Botl.Sal.  Hisl . Soc.,  ocl  19,  1870. 

(2)  A nier.  Jour n.  Sc Il,  L,  87. 
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au  silurien  supérieur  et  au  terrain  dévonien.  Cette  manière 
do  voir,  que  j adoptai  et  que  Je  soutins  (1),  Tut  soutenue  aussi 
par  Lcsley  en  1860,  et  a été  généralement  acceptée  jusqu'à  ce 
Jour.  En  1870  cependant,  je  me  hasardai  à lu  mettre  en  ques- 
tion, et,  dans  une  lettre  adressée  au  professeur  Dana,  et  qui  a 
été  publiée,  je  conclus,  d’après  un  grand  nombre  de  faits, 
qu’il  existe  un  système  de  schistes  cristallins  distinct  du  sys- 
tème laurentien  et  du  système  huronien,  et  plus  récent  que 
tous  deux  ; je  donnai  provisoirement  le  nom  de  système  de 
Terre-Neuve  à cette  série,  qui  est  la  troisième,  ou  série  des 
montagnes  Blanches  : elle  se  montre,  non-seulement  le  long 
des  Appalaches,  mais  plus  à l’ouest,  au  nord  du  lac  Ontario, 
autour  du  lac  Supérieur  et  nu  delà  (2).  Quoique  j’aie  soutenu, 
avec  la  plupart  des  géologues  américains,  que  les  roches 
cristallines  de  la  série  des  montagnes  Vertes  et  de  celle  des 
montagnes  Blanches  sont  des  sédiments  paléozoïques  altérés, 
je  ne  trouve,  après  milr  examen  des  faits,  aucune  preuve  sa- 
tisfaisante de  cet  âge  et  de  cette  origine.  Je  vois  au  contraire 
une  masse  de  faits  qui  me  semblent  incompatibles  avec  la 
théorie  admise  jusqu’ici,  et  qui  me  font  conclure  que  tous 
nos  schistes  cristallins  de  la  partie  est  de  l’Amérique  du  Nord 
appartiennent  non-seulement  à l’époque  pré-silurienne,  mais 
même  à l’époque  pré-cambrienne. 

Dans  ce  qui  précède,  j’ai  cherché  à discuter  brièvement  et 
avec  impartialité  quelques  points  de  l'histoire  des  roches  les 
plus  anciennes,  ainsi  que  les  idées  qui  ont  eu  cours  depuis 
trente  ans,  en  Amérique  et  en  Europe,  sur  leur  âge  et  leurs 
rapports  géologiques.  Parmi  les  idées  que  j'ai  émises,  il  en 
est  qui  éveilleront  la  critique,  et  qui,  je  l'espère,  feront 
mieux  étudier  ces  roches,  dont  la  connaissance  exacte  est  le 
fondement  de  la  Bcience  géologique. 

Je  no  puis  cependant  conclure  cette  partie  de  mon  sujet, 
sans  parler  des  yucs  émises,  en  1869,  par  le  professeur  Her- 
mann Credner,  de  Leipzig,  dans  un  mémoire  sur  les  terrains 
éozoïques  ou  pré-siluriens  de  l'Amérique  du  Nord  (3).  Avec 
Macfarlane,  il  rapporte  à la  série  humnienne  les  gneiss  des 
montagnes  Vertes  ; mais  il  y ajoute,  comme  faisant  partie  du 
système  huronien, les  roches  du  Vermont  appelées  laconiques 
inférieures,  « avec  des  restes  d’annélides  et  de  crinoïdcs  ■». 
Credner  tombe  ainsi  dans  l’erreur  même  contre  laquelle  Km- 
mons  avait  mis  en  garde  les  géologues  américains,  celle  de 
confondre  dans  un  même  système  les  schiste#  cristallins  an- 
ciens avec  les  sédiments  fossilifères  plus  récents.  Au-dessus 
de  ces  roches,  et  à stratification  discordautc,  il  place  d'abord 
le  système  laconique  supérieur,  qui  correspond,  selou  lui,  à 
une  partie  du  groupe  de  Québec  ; et,  ensuite,  le  grès  de  Pots- 
dam.  En  cela,  il  a surtout  copié  Murcou;  cependant  celui-ci 
groupe  dans  le  système  laconique  toutes  ces  divisions  diffé- 
rentes, tandis  que  Credner,  rejetant  ce  nom,  réunit  au  sys- 
tème huronien  une  partie  du  système  laconique  d’Emmons, 
et  rattache  l'uutrc  partie,  avec  celui  de  Potsdam,  au  système 
silurien.  Les  mêmes  idées  sont  exposées  dans  un  mémoire 
plus  récent  du  même  auteur  sur  le  système  des  monts  Allé- 
ghany,  travail  accompagné  de  coupes,  et  d'une  carte  géolo- 
gique coloriée  (à).  Dans  ce  mémoire,  non  content  de  com- 


(1)  Geotogical  Survey  of  Canada,  Bep.  1847-48,  p.  58;  voyez 
au  «fi  Amer.  Journ.  Se.,  Il,  ix,  19. 

(2)  Amer.  Journ.  Se.,  II,  L,  83. 

(3)  Die  Ghedcrung  der  Eosoischen  Formationsgruppe,  u.  s.  te., 
pp.  53.  Halle,  1869. 

(4)  Pe/rrnjaww'i  geographitchr  Mttlheilungen . 2 Heft,  1871. 


prendre  dans  le  système  huronien  les  couches  fossilifères  du 
terrain  de  Lévis,  et  les  schistes  cristallins  des  montagnes 
Vertes,  il  rapporte  au  même  système  les  gneiss  el  les  mica- 
schistes des  montagnes  Blanches;  en  même  temps,  il  regarde 
comme  laurenüenne  la  large  étendue  de  roches  semblables 
qui  va  de  leur  base  jusqu’à  la  mer,  à Portland.  La  carte  de 
Credner  attribue  aussi  au  système  laurentien,  en  exceptant 
les  montagnes  Blanches  elles-mêmes,  toutes  les  roches  de  la 
troisième  série,  ou  série  des  montagnes  Blanches,  qui  cou- 
vrent une  partie  si  considérable  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Ceux  qui  ont  suivi  l'esquisse  historique  que  je  viens  de  tra- 
cer, peuvent  voir  à quel  point  ces  idées  de  Credner  diffèrent 
de  celles  d’Kmmons  et  de  tous  les  autres  géologues  améri- 
cains, et  combien  elles  sont  en  désaccord  avec  l’état  actuel 
de  nos  connaissances.  Il  est  regrettable  qu'un  géologue  si 
éminent  soit  venu,  par  suite  d'un  examen  trop  superficiel  de 
la  question,  tomber  dans  ces  erreurs  qui  ne  peuvent  que  re- 
tarder les  progrès  de  la  géognosie  comparative  pour  laquelle 
Credner  a tant  fait.  En  Angleterre  aussi,  il  confond  le  sys- 
tème cambrien  avec  le  système  huronien,  rapportant  A celui- 
ci  toutes  les  roches  de  Longmynd,  avec  leur  faune  cambrienne 
bien  caractérisée;  cette  manière  de  voir  ne  s’appuio  que  sur 
l’âge  cambrien  présumé  des  schistes  cristallins  d’Ànglesea, 
qui  sont  probablement  pré- cambrien  s,  et  véritablement  hu- 
roniens,  comme  les  Vnchiefer  de  la  Scandinavie.  Quant  à 
ces  derniers,  Credner  les  rapporte  avec  raison  au  système 
huronien,  comme  l’avaient  fait  avant  lui  Macfarlaneet  Bigsby. 

En  outre,  il  reconnaît  dans  les  schistes  cristallins  semblables 
de  l'Écosse,  des  monts  Ou  rais,  et  de  différentes  parties  de  l’Al- 
lemagne, y compris  ceux  de  la  Bavière  et  de  la  Bohême,  un 
système  plus  récent,  placé  au-dessus  du  gneiss  primitif  ou 
laurentien,  et  correspondant  à la  série  huronieune  ou  série 
des  montagnes  Vertes  de  l’Amérique  du  Nord  ; il  indique 
aussi  une  correspondance  avec  des  roches  semblables  au 
Japon,  au  Bengale  et  au  Brésil.  Daus  une  collection  de  roches 
rapportées  de  ce  dernier  pays  par  le  professeur  C.  F.  Ilartt, 
j’ai  trouvé,  comme  je  l’ai  dit  dans  un  autre  travail  (1),  des 
échantillons  qui  semblent  être  les  représentants  des  trois 
types  de  schistes  cristallins  que  nous  avons  distingués  dans  le 
nord-est  de  l'Amérique. 

On  remarquera  que  je  n’ai  pas  parlé  dans  ce  travail  du  sys- 
tème du  Labrador  (système  laurentien  supérieur),  qui  est 
caractérisé  par  une  grande  prédominance  de  norites  et  d’hy- 
perites.  Quoiqu'il  occupe  une  étendue  considérable  de  la 
région  des  monts  Adirondack,  ce  système  n'a  pas  été  reconnu 
d'une  manière  certaine  dans  la  chaîne  des  Appalaches,  et 
c'est  pour  cela  que  Je  n'en  ai  pas  parlé  dans  la  discussion. 
Aux  laits  que  j'ai  cités  en  1869  (2),  J'ajouterai  que  les  obser- 
vations de  M.  Richardson,  faites  pendant  cette  mémo  saison, 
sur  la  rive  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  confirment  les  con- 
clusions ci-dessus,  et  montrent  que  les  roches  du  système 
labradorien,  ou  plutôt  norien,  y ont  u tir  stratification  transver- 
sale, avec  un  angle  d'inclinaison  souvent  relativement  faible, 
et  reposent  sur  les  gneiss  laurentiens,  qui,  en  cet  endroit, 
joot  presque  verticaux  (3).  Dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances, nous  pouvons,  je  le  crois,  regarder  ces  norites  ou 


(!)  The  Nation.  Dec.  1,  1870;  el  Uarlt's  Geology  of  lirai  il, 
p.  550. 

(2)  On  Norites , etc.,  Amer.  Journ.  Se.*  Il,  XLVni,  180. 

(3)  Geo f.  Surety  of  Canada,  Heporl,  1806-69,  p.  306. 
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roches  noriennes  comme  Taisant  partie  d’un  système  pré- 
liuronien. 

Stf.brv  llrxT. 

— TrjJoii  <le  l’.inçlaï»  par  Battiea.  — 

— I.»  suite  très-prochainement.  — 
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Rfnouiollrtnrnl  de  l'air  dan*  Ira  piiumona 

V|| 


SRSOnmON  DES  GAZ  PAR  LPS  LIQCIDRS  OROAK10CES 


Nous  allons  étudier  maintenant  des  questions  tout  A fait 
différentes,  mais  qui  ont  une  grande  importance  physiologi- 
que; il  s'agit  de  la  recherche  et  de  l'extraction  des  gaz  dissous 
par  les  liquides  de  l’organisme.  Il  me  pnrait  nécessaire  de  tous 
rappeler  tout  d'abord  les  principaux  faits  relatifs  A l'absorp- 
tion des  gaz  par  les  liquides.  Lorsqu'on  agite  un  gaz  avec  un 
liquide,  par  exemple  de  l’acide  carbonique  avec  de  l’eau,  un 
certain  volume  d'acide  carbonique  est  absorbé,  et  l’on  a beau 
continuer  l’agitation,  bientôt  le  liquide  cesse  d’absorber  le 
gaz. 

C oefficient  d'absorption.  — On  appelle  coefficient  d’absorp- 
tion le  nombre  qui  représente  le  volume  de  gaz  ramené  AO  de- 
gré ft  à lu  pression  de  70  centimètres  de  mercure  que  dissout 
l’unité  de  volume  du  liquide  employé.  Par  exemple,  le  coeffi- 
cient d’absorption  de  l’oxygène  dans  l'eau  est  0,0.11  A Odegré. 
celui  de  l'acide  carbonique  est  1,797  à 0 degré  {d’après  M.  Bun- 
sen); cela  veut  dire  qu'un  litre  d’eau  A 0 degré,  privé  d’abord 
de  gaz,  agité  avec  de  l’oxygène  A 0 degré  et  A la  pression  de 
76  centimètres,  absorbe  h l ccntim.  cubes  d'oxygène  dans 
ces  conditions  de  température  cl  de  pression,  tandis  que  le 
même  litre  d’eau  absorbe  1,,797  ou  1797  centim.  cubes  d’acide 
carbonique  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  nous  disons  que 


l’acide  carbonique  est 


1797 

Al 


ou  Uh  fois  environ  plus  soluble 


dans  l’eau  que  l’oxygène. 

Le  coefficient  d’absorption  des  gaz  diminue  Irèa-rapidemenl 
avec  l'élévation  de  la  température  ; ainsi,  A 20  degrés,  ce  nom- 
bre est  pour  l’oxygène  0,028,  pour  l’acide  carbonique  0,901, 
c'est-A-dire  que  le  coefficient  d’obsorplion  est  pour  ce  gaz  en- 
viron la  moitié  de  ce  qu’il  est  A 0 degré.  A la  température 
d’ébullition  des  liquides,  A 100  degrés  pour  l’eau,  quand  la 
pression  est  76  centim  , le  coefficient  H’nhsorptton  es!  nul, 
c’est  A -dire  que  l’ébullition  chasse  complètement  de  l'eau  les 
gaz qo  elle  dissout. 

Loi  de  Dation.  — Le  poids  de  gaz  dissous  par  un  liquide  est 
proportionnel  A la  pression  qu’exerce  le  gaz  A la  surface  du 
liquide.  L’expérience  montre  que  le  volume  de  gaz  dissous 
par  un  liquide  est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  pres- 
sion qu’exerce  ce  gaz  à la  surface  du  liquide.  Ainsi,  par 
exemple,  un  litre  d’eau  dissout  i',797  d’acide  carbonique  A 
0 degré  et  à 76  centimètres  de  pression;  si  la  pression  du 


(1)  Voyezei-deMUS  page  206,  26  Août  cl  page  276,  16  septembre  1871. 


gaz  en  présence  du  liquide  est  maintenue  égale  A A atmo- 
sphères (fabrication  de  l’eau  de  Seltz),  l’expérience  montre 
que  le  volume  d’acide  carbonique  dissous  est  toujours  égal  à 
l,,797souseetle  pression,  ou  à 1,797  X A=7‘,188de  gaz  ramené 
A la  pression  de  76  centimètres.  Si,  an  contraire,  l’acide  car- 
bonique seul  ou  mélangé  A d’autres  gaz,  en  présence  de  l'eau, 

ne  possède  qu’une  pression  égale  A d’atmosphère  ou 
5 

— X 76*  u 3-*,8  de  mercure,  le  litre  d’eau  dissoudra  tl,797 
100 

d'acide  carbonique  A celte  pression,  ou  en  appliquant  la  loi 
de.Mariotte,  et, en  appelant  île  volume  de  gaz  dissous  ramené 
A 0 degré  et  A la  pression  de  76  centimètres,  on  aura  : 
l',797  x 3e, 8=  x X 76,  x 89^,8  ; ces  trois  volumes  de  gaz 
ramenés  A la  même  pression,  et  qui  sont  tous  A la  même  tem- 
pérature, 1797  centim.  cubes,  7188  centim.  cubes,  89,r,8,  sont 
entre  eux  comme  les  pressions,  1 atmosphère,  A atmosphères 
S 

el  d atmosphère,  et  les  poids  de  ces  volumes  différents 

sont  proportionnels  aux  volumes;  donc  les  poids  de  gaz  ab- 
sorbés par  un  liquide  sont  proportionnels  A la  pression 
qu'exerce  le  gaz  A la  surface  du  liquide. 

Loi  de  la  dissolution  d'un  mélange  de  gaz  dans  un  liquide.  — 
Chacun  des  gaz  se  dissout  comme  s’il  était  seul  avec  la  pres- 
sion qu’il  possède  dans  le  mélange.  Appliquons  cette  loi,  que 
l’expérience  démontre,  A la  recherche  de  la  composition  de 
l'air  dissous  dans  l’eau  A 0 degré.  L’air  est  formé,  sur  100  vo- 
lumes, de  20,8  d’oxygène  et  de  79,2  d’azote,  ces  volumes  de 
gaz  étant  mesurés  à la  pression  de  76  centimètres.  Mais  ces 
gaz  sont  intimement  mélangés,  et  dans  un  litre  d’air  nous 
devons  considérer  que  ces  20,8  volumes  d’oxvgène,  qui  sonl  A 
la  pression  de  76 centimètres,  occupent  le  volume  entier  100, 
et  possèdent  une  pression  t telle,  que  l’on  a,  en  appliquant  la 
loi  de  .Mariette  : 20,8  X 76—  100  x x,  d’où  r-  15e, 8 de  mer- 
cure, Pour  l’azote,  79,2  d’azote,  A la  pression  de  76,  occupent 
le  volume  enlicr  100,  el  la  pression  de  ce  gaz  est  alors  y : 
79,2  x 76  = 100  x </,  d’où  y = 60>’,19.  Mais  le  coefficient 
d’absorption  de  l'oxygène  à 0 degré  est  0,011,  c’est-à  dire 
qu’un  litre  d’eau  A 0 degré,  en  présence  de  l’oxygène  soumis 
A la  pression  de  76  centimètres,  dissout  01, OU  de  gaz;  la 
pression  de  l'oxygène  devieul-elle  tir, 8,  le  volume  de  gaz 
dissous  est  encore  01, OU,  mais  ce  gaz  possède  seulement  une. 
pression  égule  A I5r,8  ; sous  la  pression  d’un  seul  centimètre 
de  mercure,  ce  volume  deviendrait  0', 011  x Lr»,8,  el,  sous  la 
pression  de  76  centimètres,  il  serait  76  fois  plus  petit,  ou 

0 011  X 16  8 

— — — — = 0',0085:  tel  est  le  volume  d’oxygène  que  dis- 

sout un  litre  d'eau  agité  avec  l’air  atmosphérique;  pour 

1 azete,  le  coefficient  d'absorption  A 0 degré  es!  0,020;  un 

litre  d’eau  en  présence  de  l’air,  où  l'azote  possède  une  pres- 
sion égale  A 60e, 19,  dissout  — 60 'A9  — o',0158  de  gaz 

ramené  A la  pression  de  76  centimètres. 

Un  litre  d’eau  en  présence  de  l’air  dissout  donc,  A 0 degré, 
01, 0085  4-  01, 01 58  — 01, 0213  d'un  mélange  d’oxygène  et  d’azote, 

ce  qui  fait  environ  ~ de  son  volume  ; cherchons  la  composi- 
tion de  ce  gaz  en  centièmes  ; 213  volumes  du  mélange  con- 
tiennent 85  volumes  d’oxygène  et  153  d’azote;  deux  simples 
S13  100  213  100 

proportions  — = — , — ---  — , montrent  que  100  volume» 
D*»  x t a8  y 
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du  gaz  dissous  contiennent  35  volumes  d'oxygène  et  65  vo- 
lumes d’azote.  Ce  sont  justement  les  nombres  que  M.  bunsen 
a trouvés  en  agitant  de  l’air  avec  de  l’eau  5 0 degré»  puis  en 
chassaut  par  l'ébullition  les  gaz  dissous  et  en  analysant  ce 
mélange  ; cette  expérience,  qui  montre,  en  outre,  que  l’air 
est  un  simple  mélange  d’azote  et  d’oxygène,  confirme  la  loi 
énoncée,  et’nous  prouve  que  cet  air  dissous  dans  l'eau,  qui 
est  indispensable  à la  respiration  des  poissons,  est  beaucoup 
plus  riche  en  oxygène  que  l’air  atmosphérique. 

Mesure  des  coefficients  d'absorption.  — Pour  mesurer  les 
coefficients  d’absorption,  M.  Bunsen  a fait  usage  de  l’appareil 
représenté  par  la  figure  27.  Dans  une  cloche  graduée  ai, 


FtC.  27.  — Appareil  de  II.  Danwn  pour  sbwwlief  l«  par  l«  liquide*. 

remplie  de  mercure,  on  fait  passer  successivement  un  volume 
de  gaz  pur  que  l’on  mesure  et  dont  on  détermine  la  pression 
et  la  tempéralure,  puis  on  introduit  un  certain  volume  de  li- 
quide, d’eau,  par  exemple,  bien  privée  de  gaz  par  une  longue 
ébullition,  volume  qui  de  «en  6 occupe  dans  la  cloche  un 
certain  nombre  de  divisions  que  l’on  inscrit. 

On  place  la  cloche  dans  un  vase  cylindrique  plein  d’eau, 
dont  la  température  reste  constante;  puis,  en  fermant  le 
couvercle  P,  on  fixe  la  cloche  graduée  par  les  deux  extrémités, 
et  l’extrémité  inférieure  est  fermée.  Alors  on  doit  agiter  vive- 
ment l’appareil;  de  temps  en  temps  on  soulève  le  couvercle  P 
ot  la  cloche,  cl  quand  le  mercure  cesse  de  monter  dans  cette 
cloche  après  des  agitations  répétées,  on  est  sûr  que  le  liquide 
a pria  tout  te  gaz  qu’il  peut  absorber;  il  suffit  alors  de  mesu- 
rer le  nouveau  volume  de  gaz,  la  nouvelle  pression  de  ce  gaz, 
et,  en  calculant  ce  que  devient  ce  volume  quand  on  l'a  ra- 
mené à la  même  pression  {la  température  ne  varie  pas)  que 
1«  gaz  d’abord  introduit  avant  le  liquide,  on  obtient,  par  une 
"impie  différence,  le  volume  de  gaz  que  le  liquide  vient  d'ab- 
sorber; ce  volume  étant  rameué  A 0 degré  et  A la  pression  de 


76  centimètres,  il  suffit  de  le  diviser  par  le  volume  du 
liquide  employé  pour  obtenir  le  coefficient  d’absorption. 

Par  ce  procédé,  M.  Bunsen  a trouvé  que  le  volume  de  gaz 
absorbé  à une  certaine  température  par  le  même  volume  de 
liquide  est  constant,  quelle  que  soit  la  pression,  ce  qui  vérifie 
la  loi  de  Dalton.  AL  Bunsen  a mesuré,  en  outre,  le  coefficient 
d’absorption  à diverses  températures,  mesurées  par  le  ther- 
momètre k placé  dans  l’appareil  d'absorption. 

Distinction  entre  l’absorption  simple  et  la  combinaison  chi- 
mique. — Les  gaz  sont  absorbés  simplement  par  les  liquides, 
et  la  loi  de  Dation  régit  cette  absorption;  mais  ils  peuvent 
être  rclenus  aussi  d’une  autre  manière,  par  affinité  chimique, 
c’est-à-dire  que  les  gaz  peuvent  former  de  véritables  combi- 
naisons avec  les  substances  dissoutes  ou  mises  en  suspension 
dans  le  liquide.  Ainsi,  par  exemple,  si  l’on  ajoute  un  certain 
poids  de  carbonate  de  soude,  NftO,CG*,  à de  Peau  distillée 
privée  de  gaz,  et  si  l’on  agile  cette  solution  avec  un  excès 
d'acide  carbonique,  lo  carbonate  de  soude  absorbe  une  partie 
du  gaz  pour  former  une  véritable  combinaison,  le  bicarbonate 
de  soude,  NaO,2CO*,  et  le  poids  d’acide  carbonique  ainsi 
combiné  est  proportionnel  au  poids  du  carbonate  de  soude 
simple  employé  et  se  détermine  par  un  calcul  très-simple 
d'équivalents;  puis  lorsque  l'affinité  chimique  est  complète- 
ment satisfaite,  une  antre  portion  de  l’acide  carbonique  libre 
est  dissoute  par  le  liquide  et  celle-ci  obéit  à la  loi  de  Dalton. 
Nous  devons  donc  distinguer  dans  le  liquide  cette  partie  du 
gaz  simplement  dissous  de  cette  autre  partie  qui  est  combinée 
chimiquement  cl  qui  est  retenue  à l'état  de  bicarbonate  de 
soude. 

Recherches  de  M.  Fernet.  M.  Fernet  a étudié  l’absorption  des 
trois  gaz  contenus  dans  le  sung,  l'oxygène,  l'azote  et  l'aride 
carbonique,  par  des  dissolutions  dans  l’eau  des  pcIs  que  ren- 
ferme le  sang,  puis  par  le  sérum,  et  enfin  par  le  sang  défibriné, 
et  les  résultats  obtenus  "par  cet  expérimentateur  ont  une 
grande  importance  physiologique.  L’appareil  que  M.  Fernet 
a employé  se  compose  d’un  tube  de  verre  gradué  V (flg.  28), 
fermé  à sa  partie  inférieure,  qui  porte  à sa  partie  supérieure 
deux  tubes  de  verre  d et  e,  soudés  à angle  droit,  communiquant 
l'un  e avec  une  machine  pneumatique  ou  avec  un  appareil  ù 
gaz,  l’autre  d avec  un  manomètre  à air  libre  plein  de  mer- 
cure, tout  semblable  à celui  que  M.  Hcgnuult  a employé  dans 
un  grand  nombre  de  recherches.  La  branche  a du  manomètre 
est  divisée  en  parties  d’égal  volume.  Pour  absorber  un  gaz 
par  un  liquide,  voici  les  opérations  successives  qu'il  faut  exé- 
cuter : 

Le  tube  de  verre  V est  d'abord  séparé  du  monomètre,  et 
les  robinets  r et  d sont  fermés  ; on  ouvre  le  robinet  f et  l’on 
fait  le  vide  ù l'aide  de  la  machine  pneumatique;  puis  le  robi- 
net f est  fermé,  et  l'on  adapte  au  tube  de  caoutchouc  G un  ap- 
pareil qui  dégage  le  gaz  pur  et  sec  que  l’on  veut  absorber; 
quand  l uppareil  est  plein  de  gaz,  on  fait  le  vide  de  nouveau, 
et  ainsi  on  se  débarrasse,  par  plusieurs  lavages  laits  avec  le 
gaz,  de  l’air  que  la  machine  pneumatique  n'a  pu  extraire  ; 
quand  le  tube  jaugé  V est  plein  de  gaz  pur  et  sec,  d'acide 
carbonique,  par  exemple,  on  remplit  complètement  de  mer- 
cure la  branche  a du  manomètre,  jusqu'à  ce  que  le  métal 
s’écoule  par  le  robinet  r';  on  ferme  ri,  puis,  en  tournant  con- 
venablement le  robinet  K,  on  s'arrange  pour  que  le  niveau 
du  mercure  soit  plus  bas  dans  la  branche  ouverte  du  mano- 
mètre que  dans  la  branche  fermée  ari.  Les  communications 
sont  alors  établies  entre  les  deux  parties  do  l'appareil  à l’aide 
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du  collier  c représenté  A part,  et  le»  robinets  r et  r7  sont  ou- 
verts, les  robinets  d et  f étant  fermés.  Alors  un  certain  vo- 
lume de  gaz  passe  dans  le  manomètre  ; on  mesure  le  volume 
total  du  gaz  en  faisant  la  somme  des  volumes  du  tube  V et  du 
volume  occupé  par  le  gaz  dans  la  branche  a du  manomètre. 
La  pression  du  gaz  s’obtient  en  retranchant  de  la  hauteur  du 
baromètre  la  distance  mesurée  au  cathétomètre  des  niveau  * 
du  mercure  dans  les  deux  branches  du  manomètre.  U Tant 
ensuite  introduire  duns  l’appareil  un  liquide  privé  d’abord  de 
gaz.  Si  c'est  de  l’eau,  on  prend  de  l'eau  récemment  bouillie 
et  refroidie,  et  l’on  plonge  dans  l'eau  le  tube  G ; dès  qu’on 
ouvre  le  robinet  d,  le  liquide,  poussé  par  la  pression  atmo- 
sphérique, pénètre  dans  le  tube  V,  dont  le  gaz  possède  une 
pression  inférieure  à la  pression  de  l’atmosphère.  Le  volume 
du  liquide  est  mesuré  dans  le  tube  gradué.  Les  robinets  r et  r 7 
sont  fermés,  le  cylindre  de  verre  Y est  détaché  et  l'on  agite 


Flü.  28.  — Appareil  d»  M.  F«rn*l  jtvur  «ludior  l’abiorptioD  «le*  gu  par  le» 
Ji-wilulion*  saline*. 


vivement  le  gaz  avec  le  liquide,  puis  on  rétablit  la  commu- 
nication avec  le  manomètre,  et  les  mêmes  manœuvres  sont 
répétées  jusqu'à  ce  quoie  niveau  du  mercure  ne  change  plus, 
ce  qui  prouve  que  le  liquide  a pris  alors  tout  le  gaz  qu’il  peut 
absorber;  il  ne  reste  plus  alors  qu’à  mesurer  le  volume  du 
gaz  qui  n’a  pas  été  absorbé  et  sa  pression  finale.  Il  est  facile 
ensuite  de  calculer  le  volume  de  gaz,  à 0 degré  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres,  qui  a été  absorbé  par  l'unité  de 
volume  du  liquide  employé. 

Il  faut,  bieu  entendu,  que  dans  les  différentes  phases  de 
l’expérience  la  température  reste  constante;  pour  cela,  on 
immerge  le  tube  Y dans  un  bocal  plein  d'eau,  dont  la  tempé- 
rature est  donnée  par  un  thermomètre. 

Résultats  obtenus  par  M.Fernet. — Avec  cet  appareil,  M.  Fer- 
net  a obtenu  les  résultats  suivants  : 

Acide  carbonique.  — Les  volumes  d’acide  carbonique  rame- 
nés aux  mêmes  conditions  de  température  cl  de  pression,  ou 
les  poids  de  ce  gaz  absorbés  par  une  solution  de  carbonate  de 


soude  dans  l’eau,  n’obéissent  pas  à la  loi  de  Ballon,  ils  ne  sont 
pas  proportionnels  aux  pressions;  une  partie  du  gaz  se  com- 
bine tout  d’abord  avec  la  soude  cl  forme  du  bicarbonate  de 
soude,  et  celte  partie  se  détermine  par  un  calcul  d’équiva- 
lents; puis,  lorsque  l'affinité  chimique  est  satisfaite,  le  gaz  se 
dissout  danB  la  solution  saline  avec  un  coefficient  d'absorption 
un  peu  moindre  que  celui  de  l’acide  carbonique  dans  l’eau 
pure;  mais  la  somme  des  volumes  de  gaz,  l'un  combiné, 
l’autre  dissous,  est  plus  grande  que  le  volume  d’acide  carbo- 
nique dissous  par  l'eau  pure.  Une  solution  de  pbosptiate  de 
soude,  sel  qui  existe  dans  le  sang,  se  comporte  exactement 
comme  une  solution  de  carbonate  de  soude,  et  M.  Kernel  a 
découvert  une  véritable  combinaison  formée  par  la  soude 
avec  l'acide  phosphorique  et  l'acide  carbonique;  quutid  celle 
combinaison  est  faite,  la  solution  saline  dissout  un  peu  moins 
d’acide  carbonique  que  l'eau  pure. 

L’acide  carbonique  absorbé  par  une  solution  do  sel  marin 
obéit  à la  loi  de  Dalton  ; le  coefficient  d'absorption  est  moindre 
que  celui  de  l'eau  pure. 

Dans  un  volume  de  sérum  du  sang,  M.  Kernet  a trouvé  que 
la  portion  d’acide  carbonique  absorbée  indépendamment  de 
1a  pression  et  retenue  par  affinité  chimique  est  0,47  ; le  coef- 
ficient d'absorption  est  0,99  à 15  degrés 

Ainsi  le  sérum  bc  comporte  comme  uue  solution  de  carbo- 
nate et  de  phosphate  de  soude,  sels  qu'il  renferme,  et  absorbe 
plus  de  gaz  que  l’eau  pure  à la  même  température. 

Oxygène.  — Une  solution  de  carbonate  de  soude  ou  de 
phosphate  de  soude  retient  par  affinité  chimique  une  petite 
quantité  de  gaz  oxygène,  et  une  autre  partie  de  ce  gaz  est  dis- 
soute simplement. 

Une  solution  de  sel  marin  dissout  simplement  l’oxygène, 
avec  un  coefficient  d’absorption  moindre  que  celui  de  l’eau 
pure. 

Le  sérum  du  sang  s’écarte  beaucoup  moins  de  la  loi  de 
Dalton  pour  l’absorption  de  l’oxygène  que  pour  celle  de  l’acide 
carbonique  ; il  dissout  un  peu  plus  d’oxygène  que  le  mémo 
volume  d’eau  pure. 

Azote.  — Ce  gaz  est  dissous  par  les  solutions  salines  et  par 
le  9érum  du  sang,  à peu  près  exactement  comme  par  l’eau 
pure. 

Solubilité  de  l’acide  carbonique  et  de  l'oxygène  dans  le  sang. 

— En  opérant  dans  son  appareil  avec  le  sang  défibriné  et  tous 
ses  globules,  le  liquide  ayant  été  d’abord  privé  de  gaz,  M.  Fer- 
net  a reconnu  que  le  volume  total  d’acidc  carbonique  absorbé 
est  à peu  près  égal  à celui  que  le  sérum  avait  absorbé;  le 
sang  se  comporte  donc  pour  ce  gaz  comme  une  solution  des 
sels  minéraux  que  renfermo  le  sérum. 

Mais  le  coefficient  d’absorption  de  l’oxygène  dans  le  sang 
est  0,0287,  et  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  du  gaz  dans 
l’eau  pure,  qui  est  0,0295  à 15  degrés  (Bunsen),  et  de  celui  du 
même  gaz  dans  le  sérum,  taudis  que  le  volume  d’oxygène 
combiné  est  0,0955,  nombre  trois  fois  plus  grand.  Ainsi,  c'est 
aux  globules  du  sang  qu’appartient  le  rôle  principal  dans 
l’absorption  de  l’oxygène,  et  le  rapport  du  volume  combiné 
au  volume  simplement  dissous  est  d’autaut  plus  grand  que 
l’oxygène  dans  l’air  possède  seulement  une  pression  égale  à 
1 

r d'atmosphère.  Un  litre  de  sang  ne  peut  dissoudre  que 

0‘, 0287  . 

— j — «01, 00576,  ou  6 centim.  cubes  environ  d'oxygène, a 

la  pression  de  76  centimètres  et  à 15  degrés,  tandis  qu'il 
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peut  retenir  par  affinité  chimique  O1, 0954,  ou  95  ccnlim.  cubes 
de  gaz,  nombre  16,6  fois  pins  grand. 

VIII 

EXTRACTION  DES  GAZ  DlSSOl'9  DANS  I.ES . UQl'IDES  ORGANIQUES 

Pour  exlrairc  les  gaz  dissous  dans  un  liquide,  plusieurs 
moyens  peuvent  être  employés,  les  principaux  sont  : 1°  la  di- 
minution de  la  pression  ou  le  vide  au-dessus  du  liquide  ; 2°  le 
passage  d'un  gaz  étranger  ; 3“  l'élévation  de  la  température  ; 
4“  l'ébullition. 

1*  Diminution  de  la  preuion  ou  vide.  Lorsqu'on  diminue  la 
pression  au-dessus  d’un  liquide,  le  gaz  dissous  s'échappe  eu 
partie,  et,  si  la  pression  de  ce  gaz  dans  l’atmosphère  qui  reste 
en  présence  du  liquide  est  réduite  au  dixiéme  de  ce  qu’elle 
était  d'abord,  le  poids  de  gaz  qui  reste  dissous  est  la  dixième 
partie  du  poids  de  gaz  qui  avait  été  primitivement  absorbé 
(loi  de  Dation).  Si  nous  ouvrons  une  bouteille  d’eau  de  Sellz, 
c’est-4-dire  d'eau  chargée  d'acide  carbonique  soumis  d’abord 
à la  pression  de  quatre  atmosphères,  par  exemple,  pression 
maintenue  par  le  bouchon  au-dessus  de  la  surface  du  liquide, 
aussitôt  une  foule  de  bulles  d’acide  carbonique  se  dégagent, 
et  au-dessus  du  liquide  il  ne  reste  plus  que  de  l’acide  carbo- 
nique à la  pression  de  l'atmosphère.  Enlève-t-on  ce  gaz,  l’acide 
carbonique  continue  4 s'échapper  du  liquide,  mais  avec  une 
certaine  leuteur.  Si  l'on  diminue  de  beaucoup  la  pression, 
en  faisant  le  vide  au-dessus  de  la  solution  placée  sous  une 
cloche  sur  la  platine  de  la  machine  pneumatique,  on  voit  de 
nouvelles  bulles  de  gaz  se  dégager,  et,  finalement,  le  volume 
d'acide  carbonique  retenu  par  le  liquide  est  le  mémo  que 
primitivement,  mais  ce  gaz  ne  possède  plus  qu'une  pression 
égale  4 un  centimètre  de  mercure  si  telle  est  la  pressiun  du 
gaz  qui  reste  dans  la  cloche  après  la  manœuvre  de  la  ma- 
chine pneumatique  ; lo  poids  de  l'acide  carbonique  maintenu 
en  solution  est  alors  soixante-seize  fois  plus  petit  que  celui 
qui  serait  absorbé  par  l'eau  agitée  avec  du  gaz  acide  carbo- 
nique soumis  à la  pression  de  l’atmosphère. 

2°  Passage  d'un  gaz  étranger.  Lorsqu’une  solution  gazeuse 
est  mise  en  présence  d'une  atmosphère  qui  ne  contient  pas 
le  gaz  dissous,  celui-ci  s'échappe  peu  à peu  dans  l'atmosphère 
comme  il  le  ferait  dans  le  vide  ; c’est  ce  qui  arrive  quand  on 
abandonne  4 l'air  de  l'eau  de  Seltz  ou  une  solution  d'ammo- 
niaque. Le  passage  d'un  gaz  étranger  qui  place  toutes  les 
molécules  du  liquide  successivement  en  contact  avec  un  mi- 
lieu gazeux  qui  ne  renferme  pas  trace  du  gaz  dissous  rend  le 
dégagement  de  celui-ci  beaucoup  plus  rapide  ; ainsi,  fait-on 
passer  4 travers  du  sang  un  courant  d’hydrogène,  l’oxygène, 
l'azote,  et  l’acide  carbonique  qui  sont  dissous  dans  lo  sang 
sont  complètement  chassés  au  bout  d'un  certain  temps,  et,  fait 
remarquable,  le  gaz  oxygène  est  si  faiblement  combiné  avec 
les  globules,  qu'il  est  déplacé  comme  l'oxygène  simplement  dis- 
sous dans  le  sérum  ; on  peut  donc  par  ce  procédé  priver  le 
sang  des  gaz  qu'il  contient,  on  pourrait  recueillir  les  gaz  ainsi 
déplacés,  mais  s'il  fallait  les  analyser,  on  éprouverait  des  dif- 
ficultés, parce  qu’ils  sont  mélangés  4 uu  très-grand  volume 
d’hydrogène. 

3°  Élévation  de  la  tempérolure.  Nous  avons  vu  que  l'éléva- 
tion de  la  température  diminue  le  coefficient  d'absorption  des 
gaz  et  fait  dégager  par  suite  une  partie  des  gaz  dissous  dans 
le  liquide  s'il  a été  primitivement  saturé. 


4"  Êhultitlon.  L'ébullition  est  un  moyen  très-efficace  pour 
chasser  d’un  liquide  les  gaz  qu’il  coulient  en  solution  ; l'ébul- 
lition exige  une  certaine  élévation  de  température,  100  degrés 
pour  l'eau  sous  la  pression  de  l'atmosphère  ; 4 cette  tempéra- 
ture, le  coefficient  d'absorption  des  gaz  dans  l’eau  est  4 peu 
près  nul  ; on  sait  en  outre  que  le  noyau  de  formation  des  bulles 
de  vapeur  est  une  petite  bulle  de  gaz,  et  enfin  la  production 
rapide  cl  te  passage  des  bulles  de  vapeur  au  sein  du  liquide 
agissent  exactement  comme  le  passage  d'un  gaz  étranger  et 
placent  le  liquide  eu  présence  d'une  atmosphère  qui  ne  ren- 
ferme point  les  guz  dissous  et  qui  les  entraîne  continuellement 
4 mesure  qu'ils  se  dégagent.  Depuis  longtemps  on  emploie 
l'ébullition  pour  extraire  les  gaz  de  l’eau. 

Extraction  de  Pair  de  l'eau.  Je  ne  ferai  que  rappeler  l'appa- 
reil (lig.29)  qui  est  employé  dans  les  laboratoires  pour  extraire 


Kjo.  — A|  pareil  pour  l'entretien  «le  Pair  Je  l'eau  par  l'cbulliltofi . 


les  gaz  de  l'eau  et  qui  a servi  A MM.  de  Humboldt  et  Provençal 
dans  leurs  recherches  sur  la  respiration  des  poissons,  l'n 
grand  ballon  de  verre  B,  d'une  capacité  de  2 litres  envi- 
ron, est  complètement  rempli  d'eau  ; un  bouchon  de  caout- 
chouc qui  ferme  très-bien  est  traversé  par  un  long  tube  à 
dégagement  deux  fois  recourbé  que  l’on  a rempli  d'eau  ; le 
bouchon  est  enfoncé  dans  le  col  du  ballon  sous  l’eau,  de 
sorte  que  l'appareil  est  complètement  rempli  de  liquide.  Le 
ballon  est  placé  sur  un  fourneau  à gaz  qu’on  allume,  et  l'ex- 
trémité du  tube  A dégagement  est  introduite  sous  une  clorhc 
pleine  de  mercure  sur  la  cuve.  Le  liquide  chauffé  se  dilate 
et  se  rend  eu  partie  dans  la  cloche;  bientôt  des  bulles  de  gaz 
se  produisent  et  vont  se  rendre  dans  le  col  du  ballon,  ces 
bulles  augmentent  lors  de  l'ébullition  qu’il  faut  maintenir 
pendant  quelques  minutes  ; on  peut  remplacer  la  cloche  qui 
reçoit  d’abord  de  l’eau  provenant  de  la  dilatation  produite 
par  la  chaleur  et  du  déplacement  par  le  gaz  du  liquide  qui 
a servi  A remplir  le  tube  par  une  autre  cloche  qui  reçoit  les 
gaz  et  le  liquide  entraîné,  (.'inconvénient  principal  de  cet 
appareil,  c'est  que  l’acide  carbonique  dissous  par  l’eau  ne 
peut  être  dégagé  complètement  que- par  une  ébullition  qui 
dure  plusieurs  minutes  et  qui  entratne  dans  la  cloche  de  la 
vapeur  d’eau  et  de  l'eau;  l'eau  se  refroidit  dans  cette  cloche 
uu  contact  du  mercure  et  redissout  une  partie  de  l'acide  car- 
bonique dégagé. 
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Il  faul  remarquer  aussi  que  pour  extraire  les  gaz  de  cer- 
tains liquides,  du  sang,  par  exemple,  il  est  impossible  (l  cm- 
ployer  l'ébullition  sous  la  pression  extérieure,  car,  bien  avant 
la  température  de  100  degrés,  les  matières  albuminoïdes  du 
sang  se  coagulent,  et  les  gaz  emprisonnés  dans  les  caillots  pres- 
que entièrement  solides  ne  peuvent  plusse  dégager  complète- 
ment. Aussi  pour  extraire  les  gaz  du  sang,  opération  très- 
importante  au  point  de  vue  physiologique,  il  faut  faire 
bouillir  le  sang  dans  le  vide  à une  température  voisine  de 
AO  degrés  et  maintenir  l'ébullition  pendant  un  certain  temps. 
Nous  devons  nous  occuper  longuement  de  cette  question,  et 
j'aurai  alors  l'occasion  de  vous  fairo  l’historique  de  l'extrac- 
tion des  gaz  du  sang,  mais  je  dois  vous  entretenir  d'abord 
d'un  appareil  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  les  appareils 
plus  ou  moins  compliqués  qui  sont  employés  par  les  physio- 
logistes allemands,  et  qui  offre  l'avantage  d'une  grande  sim- 
plicité et  d une  manœuvre  facile  et  sûre  ; cet  appareil  peut 
servir  A extraire  les  gaz  de  n'importe  quel  liquide,  comme  je 
vous  le  montrerai  ; il  permet  aussi  de  faire  certains  dosages 
utiles  dans  les  recherches  physiologiques  ; il  est  d'un  emploi 
très-général. 

Pompe  à mercure.  Cet  instrument,  construit  en  Allemagne 


par  M.  Gci.ssler  cl  en  France  par  M.  Alvergnial  a réalisé  un 
progrès  très-important  dans  la  question  de  l'extraction  des 
gaz  dissous  par  les  liquides,  c'est  une  machine  pneumatique 
qui  offre  sur  la  machine  pneumatique  ordinaire  deux  avan- 
tages très-grands  : 1°  elle  fait  le  vide  absolu  ; 2°  elle  permet 
de  recueillir  facilement  les  gaz  que  l'on  extrait. 

La  pompe  à mercure  représentée  dans  sa  forme  la  plus 
simple  par  la  'fig.  30)  n'est  absolument  qu'un  baromètre  modi- 
fié ; un  tube  barométrique  ARC  long  de  un  mètre  environ 
fiié  contre  une  planche  verticale  présente  une  chambre  baro- 
métrique AR,  cylindrique  ou  sphérique,  d une  capacité  de  200 
A 500  centimètres  cubes.  A la  partie  supérieure  A,  le  construc- 
teur a soudé  un  robinet  de  verre  à trois  voies  qui  est  la  pièce 
principale  de  la  pompe  et  qui  permet  d'établir  ou  d'interrom- 
pre les  communications  entre  la  chambre  barométrique  et 
un  tube  d vertical  qui  sc  rend  au  centre  d*une  petite  cuve 
pleine  de  mercure  et  un  autre  tube  r horizontal  faisant  corps 
avec  l'enveloppe  du  robinet  comme  le  tube  d.  A la  partie 
inférieure  C on  a fixé  un  long  tube  de  caoutchouc  A parois 
épaisses  (pouvant  résister  aux  pressions  du  mercure)  qui  s'at- 
tache d’autre  part  A la  partie  inférieure  d'une  cuvette  V pleine 
de  mercure  ; ce  long  tube  de  caoutchouc  rend  celte  cuvette 
mobile  et  permet  de  l'élever  jusqu’au  niveau  de  la  petite  cuve 
au-dessus  du  point  d;  des  supports  annulaires  fixés  de  distance 
en  distance  à la  planche  verticale  servent  A recevoir  la  cuvette  V 
que  l’on  soulève  et  que  I on  abaisse  en  la  portant  avec  la  main. 

Mancruvre  de  la  pompe.  Pour  comprendre  la  manœuvre  de 
la  pompe,  prenons  un  ballon  récipient  fixé  au  tube  horizon- 
tal eA  laide  d’un  tube  de  caoutchouc  [g  A parois  épaisses 
qui  ne  s'aplatit  pas  lorsqu’on  fait  le  vide  ; le  robinet  A trois 
voies  étant  placé  dans  la  position  1 (sur  cette  partie  de  la 
figure  le  tube  horizontal  e est  représenté  A droite,  tandis  que 
dans  la  pompe  il  est  figuré  A gauche),  la  cuvette  V est  portée 
A la  hauteur  de  l'entonnoir.  On  verse  du  mercure  dans  cette 
cuvetle,  le  métal  s’élève  dans  le  tube  CA  qu'il  remplit  et 
monte  par  le  tube  vertical  d en  chassant  l'air,  jusque  dans 
l’entonnoir  ou  petite  cuve  ; là  il  s'écoule  et  les  tubes  commu- 
niquants sont  alors  remplis  de  mercure.  Tournons  le  robinet 
de  1/8  de  tour  dans  le  sens  direct,  sens  du  mouvement  des 
aiguilles  d'une  montre,  dans  la  position  2,  la  partie  pleine  du 
corps  du  robinet  ferme  alors  les  trois  tubes  de  l'enveloppe  ; 
abaissons  la  cuvette  V jusqu'à  la  partie  inférieure,  l’expérience 
de  Torricelli  est  répétée  : la  chambre  barométrique  A R est 
alors  complètement  vide  d'air  ; tournons  encore  le  robinet  de 
t/8  de  tour  ce  qui  fera  1/A,  nous  le  plaçons  dans  la  position  3, 
aussitôt  l'air  du  récipient  sc  rend  en  partie  dans  la  pompe,  et 
le  niveau  du  mercure  baisse  dans  le  tube,  barométrique  ; si  le 
volume  du  récipient  est  égal  A celui  de  la  chambre  baromé- 
trique, la  pression  de  l’air  dans  le  récipient  devient  la  moitié 
de  ce  qu’elle  était  d’abord. 

Ramenons  le  robinet  dans  la  position  2,  puis  soulevons  la 
cuvette  V jusqu'à  la  partie  supérieure,  l’air  qui  se  trouve 
dans  la  pompe  est  comprimé,  et  le  robinet  placé  dans  la  posi- 
tion 1 permet  le  dégagement  complet  des  gaz  A travers  le 
mercure  de  l'entonnoir.  On  recommence  la  manœuvre  Jus- 
qu’à ce  qu’on  n’obtienne  plus  de  gaz,  et  en  appliquant  la  loi 
de  Marioltc  on  voit  que  si  l’on  fait  n mouvements  de  pompe 
(abaissement  et  élévation  de  la  cuvette)  la  pression  de  l'air 
dans  le  récipient  supposé  égal  en  volume  A la  chambre 

barométrique  devient  7G0mtD  ( **  n — 10  * °°  a ! 
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\ 2/  ~ ïô^î  el  Prc85*on  ^ a*r  dans  ^cipient  est 

760“m  / l V*  1 

Tm  j)  =7^  et  la 

pression  dans  le  récipient  est  = 0»", 00072,  pression 

tout  à fait  négligeable  et  sous  laquelle  540  cenlim.  cubes  d’air 
n'occuperaient  si  on  les  ramenait  à la  pression  de  760  mil- 
limétrés qu’un  volume  inférieur  à 5 dix-millièmes  de  cenlim. 
cube,  c'est-à-dire  la  centième  partie  d’un  vingtième  de  cen- 
tim.  cube  ; or,  jamais  dans  la  mesure  des  gai  nous  n’appré- 
cions plus  d'un  dixième  ou  d’un  vingtième  de  centimèlro 
cube;  ainsi,  par  vingt  manœuvres  doubles  de  la  pompe,  nous 
obtenons  lo  vide  absolu.  Nous  verrons  bientôt  par  quel  pro- 
cédé on  peut  éviter  ces  manœuvres  assez  longues  et  assez 
fatigantes. 

Perfectionnement»  Je  lapvmpe.  Au  lieu  de  mouvoir  à la  main 
la  cuvette  mobile  à mercure,  il  est  beaucoup  plus  facile  d’em- 
ployer la  disposition  qui  a élé  adoptée  par  M.  Alvcrgniat  ; le 
réservoir  mobile  est  fixé  sur  un  petit  chariot  qui  glisse  dans 


Kw.  31 . — Pompe  à mercure  dont  te  ideervoir  est  mil  eu  mouvement 
par  un  ry*lcroe  tic  poulies. 

une  coulisse  verticale  (fig.31)  ; ce  chariot  est  soutenu  par  un 
ruban  de  fil  qui  s'enroule  d’abord  sur  une  poulie  supérieure 
et  vient  s’attacher  ensuite  à une  autre  poulie  mise  à la  por- 
tée de  la  main  ; l’axe  de  cette  seconde  poulie  porte  une  ma- 
nivelle et  uue  roue  dentée  pourvue  d’un  cliquet,  qui  permet 
de  faire  mouvoir  la  manivello  dans  un  sens  et  de  soulever  la 
cuvette  du  baromètre  mais  qui  l’empéche  de  retomber.  En 
restant  assis  devant  la  pompe,  on  fait  monter  le  réservoir  à 


mercure  à l’aide  de  la  manivelle,  puis  on  le  fait  descendre 
par  son  poids  en  soulevant  le  cliquet  ; une  rondelle  de  caout- 
chouc disposée  au  bas  de  la  coulisse  amortit  le  choc. 

Lorsqu’on  emploie  lo  pompe  à mercure  à faire  le  vide  dons 
des  appareils  où  certains  liquides  sont  chauffés,  la  vapeur 
chaude  qui  se  produit  fait  fondre  la  graisse  du  robinet  qui 
bientôt  ne  garde  plus  le  vide  et  l’air  rentre  dans  l’appareil  ; 
c’est  là  un  inconvénient  très-grave,  el,  pour  y obvier  et  pour 
conserver  dans  tous  les  cas  une  sécurité  entière,  il  faut  faire 
adapter  autour  du  robinet  de  la  pompe  un  manchon  de  caout- 
chouc mince  qui  l’enveloppe  entièrement  et  qui  est  constam- 
ment maintenu  plein  d’eau  ; la  manœuvre  du  robinet  se  fait 
facilement  & travers  les  parois  très-souples  de  ce  manchon. 
Celle  fermeture  hydraulique  est  essentielle  pour  que  le  robinet 
garic  toujours  ; car  l’eau  ne  pénètre  point  par  des  fissures 
très-fines  qui  laisseraient  passer  l’air.  C’est  là  une  précaution 
dont  l'expérience  ma  démontré  la  nécessité  ; lorsque  l’on 
dispose  des  appareils  dans  lesquels  il  faut  conserver  le  vide 
absolu,  pour  s’opposer  complètement  à la  pénétration  de  l’air 
extérieur  il  faut  envelopper  d’eau  tous  les  assemblages  par 
lesquels  l’air  pourrait  rentrer  et  alors  les  appareils  gardent  le 
vide  indéfiniment. 

Appareil  d'extraction  des  gaz.  L’appareil  d’extraction  des  gaz 
que  J’ai  adopté  après  de  longs  tâtonnements,  car  on  com- 
mence souvent  par  construire  des  appareils  très-compliqués 


Fia.  32.  — Appareil  i «Iranion  4m  ga*  ronlenus  >Un*  le*  liquides  aai  i U pompe 
à mercure.  — AB,  première  poMiieo.  — A ’B\  deuxième  poeiiion. 

que  l’on  arrive  à simplifier  plus  tard,  permet  d’obtenir  très- 
rapidement  et  de  conserverie  vide  absolu  el  d'extraire  ensuite 
les  gaz  dissous  dans  les  liquides  introduits  dans  l'appareil 
vide.  La  figure  32  montre  la  partie  supérieure  d’une  pompe  il 
raorcûrc,  la  chambre  barométrique  P,  le  robinet  à trois 
voies  H,  la  pclito  cuve  à mercure  C avec  le  tube  central  t 
portant  un  bout  de  tube  de  caoutchouc  solidement  fixé.  On 
choisit  un  ballon  AB  à col  loDg  de  €0  centimètres  envi- 
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ron,  ou  bien  un  compose  avec  un  pelil  ballon  de  verre  el  un 
tube  cylindrique  assemblés  par  un  tube  de  caoutchouc  un 
ballon  scmblahlo.  L'extrémité  A légèrement  étranglée  de  ce 
ballon  que  l'on  remplit  d'abord  complètement  d'eau  distillée 
est  réunie  par  un  tube  de  caoutchouc  À parois  épaisses  eu 
tube  horiionlal  de  la  pompe  à mercure,  et  cel  assemblage  est 
enveloppé  d'un  large  tube  de  caoutchouc  llvé  sur  deux  bou- 
chons, manchon  que  l'on  remplit  d'eau  et  qui  constitue  une 
fermeture  hydraulique  fh  ; eu  outre,  un  manchon  de  verre  M 
fermé  par  des  bouchons  de  caoutchouc  que  traverse  le  long 
col  du  ballon  est  rempli  d'eau  froide  et  sert  de  réfrigérant 
pour  les  vapeurs  ; co  manchon,  dans  lequel  on  peu!  faire  pas- 
ser un  courant  d'eau  froide  A l'aide  de  tubes  qui  ne  soûl  pas 
représentés  sur  la  figure,  doit  contenir  l'assemblage  de  caout- 
chouc du  ballon  et  du  lube  de  verre,  dans  le  cas  mi  l'on  ne 
possède  pas  de  ballon  à très-long  col.  Le  ballon  AK  plein 
d’eau  distillée  est  maintenu  incliné  au-dessus  de  l'horizon  A 
l'aide  d'un  support  A fourche  K ; un  fait  manœuvrer  la  pompe, 
et  après  deux  ou  trois  mouvements  l’eau  du  ballon  a passé 
dans  la  chambre  barométrique  d’où  on  la  fait  s'échapper  par 
le  tube  t en  adaptant  au  caoutchouc  que  porte  ce  tube  un  si- 
phon de  verre  qui  n'est  pas  représenté  sur  la  figure  ; l'extrac- 
tion de  l’eau  a lieu  beaucoup  plus  vile  que  celle  du  gaz  qu'il 
faudrait  faire  si  le  ballon  avait  été  laissé  plein  d’air  ; quand 
l’eau  est  entièrement  extraite  par  deux  ou  Irais  mouve- 
ments do  la  pompe,  on  abaisse  l'appareil  pour  le  placer 
dans  la  position  symétrique  K'W  inclinée  au-dessous  de 
l'horizon  A A5  degrés  environ  ; on  immerge  le  ballon  B'  dons 
un  bain  d'eau  chaude  A AO  degrés  par  exemple,  et,  en  faisant 
manœuvrer  la  pompe,  on  obtient  rapidement  le  vide  absolu  ; 
si  l’on  veut  se  débarrasser  d'une  petile  quantité  d'eau  qui 
reste  dans  l'appareil  A extraction,  ilsuflildc  maintenir  le  ro- 
binet Il  ouvert  comme  le  montre  la  figure  ; une  distillation 
rapide  a lieu  du  ballon  chaud  dans  la  chambre  barométrique 
froide,  cl  l’eau  qui  se  dépose  sur  le  mercure  est  expulsée  par 
le  lube  t ; dans  tous  les  cas,  le  vide  absolu,  sauf  la  vapeur 
d’eau,  étanl  obtenu,  lorsqu'on  soulève  la  cuvelle  A mcrcuic 
on  entend  le  choc  de  la  colonne  mercurielle  contre  le  rolii- 
net,  choc  sec  qui  rappelle  celui  qui  se  produit  lorsqu'on  éloi- 
gne de  la  verticale  le  tube  d'un  véritable  baromètre,  c’csl  l.i 
un  des  caractères  du  vide  absolu  ; il  en  est  encore  un  autre  : 
lorsqu'on  tourne  le  robinet  pour  mettre  en  communication 
la  chambre  barométrique  avec  le  lube  t,  la  cuvelle  A mercure 
ayant  été  d’abord  porlée  en  haut,  on  n’obtient  plus  la  moin- 
dre bulle  de  gaz. 

Vcul-on  extraire  les  gaz  d’un  liquide,  de  l'eau  de  Seine,  par 
exemple, on  réunit  un  entonnoir  de  verre  au  tube  < A l'aide  du 
caoutchouc,  puis  on  verse  dans  l'entonnoir  un  certain  volume 
de  liquide,  un  demi-litre,  par  exemple,  puis  en  tournant  le  ro- 
binet convenablement  de  manière  qu’une  communication  soit 
établie  entre  le  tube  I el  l'appareil  A extraction  placé  en  A'B', 
on  voit  pénétrer  le  liquide  dans  l'appareil  A dégagement  vide; 
on  se  garde  bien  de  laisser  rentrer  l'air.  Puis  un  enlève  I en- 
tonnoir elle  tube  de  caoutchouc,  cl  une  cloche  graduée  pleine 
de  mercure  est  placée  cl  tenue  verticalement  par  uu  sup- 
port au-dessus  du  lube  ( qui  est  complètement  immergé  dans 
le  mercure.  Il  suffit  alors  do  faire  mouvoir  la  pompe,  el,  A 
chaque  manœuvre  d'abaissement  puis  d'élévation  de  la  cu- 
vette à mercure,  ou  fait  passer  du  gaz  dans  la  cloche  graduée  ; 
on  continue  l'extraction  jusqu’au  vide  absolu, jusqu 'A  ce  qu'on 
cesse  d'obtenir  du  gaz,  quoique  l'ébullition  du  liquide  dans 
le  ballon  soit  toujours  Irès-vive.  Cet  appareil  est  très-commode 


et  il  permet  d'obtenir,  comme  l'expérience  va  le  prouver,  la 
totalité  des  gaz  dissous  par  un  liquide. 

Exlraclion  de  l’acide  carbonique  d'une  solution  aqueuse  qui 
renferme  un  volume  connu  de  ce  gaz.  lin  ballon  do  verre  pres- 
que rempli  d'eau  distillée  est  formé  par  un  bouchon  do  caout- 
chouc que  traverse  un  tube  de  verre  droit  ouvert  aux  deux 
bouts  ; l'eau  est  maintenue  en  ébullition  pendant  une  heure; 
au  bout  de  ce  temps,  la  vapeur  se  dégageant  constamment, 
on  ferme  l'ouverture  du  tube  avec  le  doigt  recouvert  de  caout- 
chouc, et  le  ballon  est  retourné  sur  une  cuve  A mercure  ; le 
métal  monte  dans  le  ballon,  el  l’eau  qui  reste  au-dessus  ne 
présente  aucune  bulle  de  gaz  ; on  abandonne  le  liquide  au 
refroidissement,  ou  prépare  ensuite  de  l'acide  carbonique  par 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  marbre  ; le  gaz  est 
lavé  dans  l’eau,  puis  il  est  recueilli  sur  le  mercure  et  soumis 
A l'analyse  ; sur  AO", 5 de  gaz  recueilli  sur  le  mercure  la  po- 
tasse absorbe  40", t et  il  reste  0",û  d'air. 

Bans  la  même  cloche  graduée  bien  lavée  pour  qu'il  ne  reste 
pas  de  potasse,  on  recueille  sur  le  mercure  exactement  le 
même  volume  de  gaz,  40", 5 dont  la  composition  est  connue, 
et  l'on  fail  passer  ce  gaz  dans  l’eau  distillée  purgée  d’air  que 
renferme  le  ballon  ; l’eau  refroidie  absorbe  complètement 
l'acide  carbonique  et  le  pelil  volume  d'air  qu'il  contient. 
L'appareil  d’extraction  .Vit'  élan! absolument  vide,  un  allache 
au  tube  central  I un  long  tube  de  caoutchouc  A parois  suffi- 
samment épaisses  que  l’on  remplit  d’abord  complètement  de 
mercure  en  élevant  la  cuvelle  mobile  et  en  tournant  conve- 
nablement le  robinet  de  la  pompe;  ce  long  tubecslinlroduil 
dans  le  ballon  A travers  le  mercure  jusqu'A  la  partie  supé- 
rieure de  la  solution  d'acide  carbonique.  On  tourne  convena- 
blement lo  robinet  H de  manière  A faire  passer  dans  l'appa- 
reil A dégagement  la  totalité  du  liquide  dont  te  volume  était 
égal  A 315  centimètres  cubes  ; on  fait  même  passer  du  mercure 
qui  chasse  l’eau  contenue  dans  les  tubes,  mercure  que  l'on 
retrouvera  A la  fin  do  l’opération  ; le  ballon  I)',  csl,  bien  en- 
tendu, immergé  dans  un  bain  d'eau  chaude. 

Beux  manœuvres  de  la  pompe  donnent  : AO", 00  de  gaz  ; la 
potasse  absorbe  : 39", GO  d'acide  carbonique,  reste  donc 
0",40  d’air. 

Trois  nouvelles  manœuvres  de  la  pompe  donnent  : 0«,55  de 
gaz  ; la  pelasse  absorbe  0ct,50  d'acide  carbonique,  reste  donc 
0«,05  d’air. 

Ainsi,  en  faisant  de  nouveau  le  vide  absolu,  on  a obtenu 
A0«c,t  d’acide  carbonique  pur,  c’csl-A-diro  exactement  le  vo- 
lume quo  l’eau  avait  absorbé  et  0«,45  d’air,  au  lieu  de  0",4 
que  l’eau  avait  absorbé  ; on  ne  pouvait  espérer  un  résultat 
plus  parfait.  Celte  expérience  démontre  que  l'appareil  d'ov- 
lraclion  uni  A la  pompe  à mercure  permet  d'obtenir  coraplé- 
tementl'acide carbonique simplcmentdissousdans  un  liquide; 
elle  fait  voir  aussi  que  dans  l'appareil  on  avait  d'abord  obtenu 
le  vide  absolu,  puisqu'on  no  retrouve  pas  plus  d'air  que. celui 
qui  a été  dissous  par  l'eau  avec  l’acide  carbonique  dont  ii 
altérait  un  peu  la  pureté.  Nous  allons  maintenant  utiliser  rcl 
appareil  pour  résoudre  une  série  de  quetlions  qui  intéres- 
sent le  physiologiste.  N.  GtfaUKT. 


NÉCROLOGIE 

AV.  A.  Miller  et  A.  Hulliilavra 

Au  nombre  des  pertes  récentes  que  la  science  a A déplorer, 
il  faut  enregistrer  celles  de  deux  hommes  qui,  par  leurs  travaux 
et  leurs  découvertes,  s’étaient  acquis,  A des  titres  divers,  une 
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position  élevée  cl  un  rang  distingué  parmi  nos  physiciens  mo- 
dernes. Nous  vouions  parler  de  Miller  el  de  Matlhiesscn. 

Né  en  1817,  à Ipswich,  William  Allen  Miller  avait  fait  ses  pre- 
mières études  dans  une  école  de  commerce  ; mais  c'est  i»  Ackworth, 
dans  le  Yorkshirc,  dans  une  école  appartenant  à la  Société  des 
.trn/s , qu’il  apprit  les  éléments  des  sciences  qui  devaient 
bientôt  absorber  toute  son  attention  et  faire  l’occupation  de  sa 
vie  entière.  A l’âge  do  quinze  ans,  nous  le  retrouvons  élève  de 
son  oncle,  qui  était  chirurgien  à l'hôpital  général  de  Birmingham. 
Enfin  nous  le  voyons  entrer,  cinq  années  plus  tard,  à h'ing’s  Col- 
lege, où  sa  vocation  et  sa  carrière  devaient  se  décider  définitive- 
ment. Le  professeur  Daniel!  remarqua  bientôt  les  connaissances 
exceptionnelles  du  jeune  étudiant,  qui  manifestait  un  goût  beau- 
coup plus  marqué  pour  les  recherches  scientifiques  que  pour  la 
pratique  médicale,  et,  pendant  une  maladie  de  son  prépara- 
teur, il  eut  recours  à scs  services  el  lui  ouvrit  les  portes  de  | 
son  laboratoire.  En  1840,  Miller  alla  se  perfectionner  en  Alle- 
magne, et  il  travailla  quelque  temps  auprès  de  Liebig,  à l’uni- 
versité de  Gie&sen.  A son  retour,  il  fut  nommé  démonstrateur 
au  laboratoire  de  h'ing’t  College,  et  l’année  suivante  il  devint 
suppléant  du  professeur  Daniell  ; en  même  temps  il  terminait  ses 
études  médicales,  et  prenait  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
la  Faculté  de  Londres.  Il  travailla  longtemps  en  collaboration  * ; 
avec  Daniell,  l’aida  dans  diverses  recherches  scientifiques,  el  en  : 
particulier  dans  des  expériences  sur  l'électrolyso  des  composés 
satins,  dont  ils  publièrent  en  commun  les  résultats  dans  le 
Transactions  philosophique*  de  1814.  Enfin,  à la  mort  du  pro- 
fesseur DauicM,  il  devint  titulaire  de  sa  chaire.  En  1845,  la  i 
Société  Royale  avait  reçu  Miller  parmi  ses  membres,  et  il  fit  deux 
fois  partie  de  son  bureau,  de  <848  à 1850  comme  trésorier,  i l j 
de  1855  à 1857  comme  vice-président;  dans  ces  deux  circon- 
stances, scs  habitudes  régulières  et  ponctuelles,  sou  intelligence 
des  choses  pratiques,  enfin  son  érudition  profonde,  le  firent  hau- 
tement apprécier  de  ses  collègues.  Parmi  ses  litres,  citons  encore 
celui  d’ Essayeur  de  la  Monnaie  et  de  la  Banque  d’Angleterre. 

Miller  s’  était  beaucoup  occupé  d'analyse  spectrale.  Tout  le  ’ 
monde  connaît  les  belles  études  qu'il  avait  faites,  en  collabora-  ' 
lion  avec  M.  Huggins,  sur  les  spectres  des  étoiles  et  dts  néliu-  j 
leuses,  études  qui  avaient  mérité  à ces  savants  une  médaille  d’or  i 
décernée  par  la  Société  Astronomique.  Malheureusement  rensei- 
gnement, auquel  il  avait  voué  sa  vie,  et  qui  absorba  toujours  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  l’empècha  de  porter  l’activité 
de  son  esprit  dans  le  domaine  de  la  recherche  et  de  Tinvenlion, 
où  il  aurait  sans  doute  pu  rendre  de  grands  services. 

Joignant  à un  rare  savoir  les  qualités  de  l’orateur,  et  sachant 
allier  à la  valeur  du  fond  le  charme  de  la  forme,  beaucoup  trop 
négligée  aujourd’hui,  Miller  était  avant  tout  un  professeur.  Sa 
chaire,  autour  de  laquelle  il  avait  l’art  d'attirer  un  nombreux 
concours  d’élèves  et  d’auditeurs,  était  une  tribune  où  les  gran- 
des découvertes  de  la  science  trouvaient  une  biïllautc  publicité. 

Ses  leçons  ou  conférences  ont  clé  reproduites  en  grand  nombre 
par  la  presse  scientifique  anglaise.  Nous  rappellerons  seulement  à 
nos  lecteurs  le  coursd’vfiui/yæ  spectrale  avec  ses  applications  à 
l'astronomie , qu'il  fit  à V Institution  royale  c n 1867,  qui  fut  pu- 
blié par  le  Chemical  nea  s,  et  dont  nous  avons  donué  la  traduc- 
tion dans  cette  Revue. 

Au  moment  de  sa  mort,  Miller  était  membre  de  la  commis- 
sion qui  s'occupe  actuellement  de  la  question  générale  de  l'in- 
struction scientifique  et  de  l'avancement  de  la  science.  Il  laisse 
»n  Traité  élémentaire  de  chimie , en  trois  volumes,  depuis  long- 
temps connu  et  apprécié,  cl  qui  a eu  l'honneur  de  plusieurs 
réimpressions  successives. 

Augustus  Matthiessen  était  néen  janvier  4 831,  à Londres.  Dés 
son  enfance,  il  manifesta  le  goût  le  plus  vif  pour  les  sciences  ' 
d'observation  et  d'expérimentation.  Il  fil  ses  éludes  en  Aile- 
m*gnc,  d'abord  à l’université  de  Giesscft,  où  il  subit  plus  lard 
les  épreuves  du  doctorat;  puis  à lleildelberg,  où  il  travailla,  pen- 
dant près  de  quatre  ans,  sous  la  direction  de  MM.  Bunsen  et 
Kircboff.  De  retour  à Londres,  il  travailla  d'abord  au  Collège 


royal  de  chimie,  sous  Hoffmann,  puis  dans  un  laboratoire  parti- 
culier qu’il  s'était  monté  lui-même,  à TVringfon-Square.  En 
1 862,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à l’hôpital  de  Sainte- 
Marie,  et  plus  lard,  en  <869,  il  passa  avec  le  môme  titre  à l’hA- 
pital  de  Saint-Barthélémy. 

Matthiessen  a laissé  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  diver- 
ses questions  de  physique  et  de  chimie.  Nous  avons  déjà  donné, 
dans  un  de  nos  derniers  numéros,  une  liste  des  principaux  tra- 
vaux de  cet  infatigable  chercheur  (<)„  B,  B. 
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Le  dépouillement  de  la  correspondance  revenant  àM.  Dumas, 
une  ample  moisson  nous  est  réservée.  Deux  communications  lui 
dorment  surtout  un  grand  intérêt  par  leurs  conséquences  sur  la 
richesse  publique  du  pays  : l’une  est  sur  la  maladie  de  la  vigne, 
l’autre  sur  celle  des  vers  à soie.  On  sait,  dit  M.  Dumas,  que  le 
Phyloxera  qui  atteint  nos  cépages  se  présente  sous  deux  formes  : 
celle  du  puceron  ailé  qui  s'attaque  aux  feuilles,  aux  fruits  et  à 
la  tige  même  pour  les  détruire,  et  celle  du  ver  qui  mange  et 
détruit  les  racines.  Or,  comme  celles-ci  s’étendent  dans  un  mètre 
de  superficie,  ou  en  est  venu  à proposer  un  remède  extrême, 
pour  la  destruction  radicale  du  mal  : d'arracher  un  cépage  entier 
sans  ménagement,  dés  que  la  maladie  apparaît  dans  son  milieu. 
Absolument  comme  pour  la  peste  bovine  qui,  en  se  manifestant 
dans  une  écurie  ou  dans  un  troupeau,  quelque  nombreux  qu’il 
soit,  exige  le  sacrifice  , l’abatage  immédiat  du  troupeau  tout 
entier,  selon  la  doctrine  de  nos  modernes  vétérinaires,  en  usage 
actuellement  dans  nos  campagnes  de  l’Est,  au  grand  méconten- 
tement de  nés  éleveurs. 

Ce  moyen  extrême,  s’il  a l’avantage  de  prévenir  l’extension 
du  mal,  est  aussi  ruineux  que  le  mal  lui-même  pour  les  lieux 
envahis  par  le  Phyloxera.  II  détruit  dans  la  source  une  des 
branches  d'industrie  les  plus  productives  de  la  France.  De  là 
le  prix  de  20  000  francs,  proposé  par  l’Académie,  pour  encou- 
rager à la  recherche  d’un  remède  curatif  qui  guérisse  la  vigne 
sans  la  détruire. 

Deux  moyens  bien  différents  sont  proposés  dans  ce  but.  I.c 
premier  est  de  M.  Faucon.  Il  consiste  à détruire  le  Phyloxera 
par  l'immersion  du  cépage  pendant  quinze  jours  à un  mois.  On 
pouvait  craindre  qil’en  cherchant  à détruire  le  mal  par  rôtie 
inondation  prolongée,  la  vigne  elle-même  ne  fut  détruite  du 
même  coup.  Des  expériences  faites  cl  relatées  ont  prouvé  le 
contraire.  La  vigne  malade,  noyée  pendant  quinze  jours,  s’est 
montrée  guérie  et  a repris  une  nouvelle  vigueur.  C’est  donc  un 
bon  remède,  mais  il  n’e=>t  pas  applicable  partout,  tant  s’en  faut 
car  on  sait  que  la  vigne  croît  avec  prédilection  sur  les  coteaux 
élevés.  Il  n'a  ainsi  que  des  applications  restreintes. 

Le  second,  proposé  el  expérimenté  par  M.  le  professeur  Plan- 
etion  de  Montpellier,  est  au  contraire  d’une  application  générale» 
Il  consiste  dans  l’emploi  d'une  solution  d’acide  phénique  qui  agit 
comme  toxique  sur  lu  Phyloxera  et  le  lue  sur  place  en  l’empoi- 
sonnant. Celte  solution  au  millième  suffit  pour  les  terrains  secs, 
mais  elle  doit  être  élevée  à 3,  4 el  5 millièmes  pour  les  terrains 
humides.  C’est  donc  la  un  moyen  très- pratique.  La  seule  condi- 
tion à sa  vulgarisation,  c’est  que  le  prix  de  l’acide  phénique  im- 
pur n'excède  pas  deux  francs  le  litre.  Nul  doute  que  devant  la 
grandeur  du  but  à atteindre  et  l'immense  consommation  de  cet 
acide,  l’industrie  ne  fasse  ses  efforts  pour  le  produire  et  le  livrer 
à ce  prix  réduit.  A la  commission  nommée,  de  vérifier  prompte- 
ment l’efficacité  de  ce  nouvel  insecticide. 

— La  question  est  beaucoup  plus  avancée,  paratt-il,  pour  la 
maladie  des  vers  à soie.  Des  renseignements  sur  les  lions  effets 
obtenus,  en  France,  en  Italie  et  en  Autriche,  de  la  sélection  de 


(1)  Voyez  ci-deuu$  numéro  8,  page  102  {19  août). 
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la  gcaine,  selon  le  procédé  de  M.  Pasteur,  sont  assez  salisfai-  | 
sants  pour  autoriser  complètement  la  généralisation  de  ce  pro- 
cédé, et  les  résultats  obtenus  en  France  cette  année  permettent 
d’espérer  le  rétablissement  complet  et  prospère  de  celte  grande 
industrie.  C'est  ainsi  que  <00  000  onces  de  graines  ainsi  prépa- 
rées ont  été  employées  et  ont  donné  30  kilogrammes  de  cocons 
à l'once  en  générai  et  jusqu’à  40,  50  et  même  60  en  certains 
lieux  propices.  Aussi  n’arrache  t-on  plus  les  mûriers  dans  le  ; 
midi  devant  ces  espérances  fondées  du  rétablissement  de  l'indus- 
trie locale,  l’n  million  d’onces  de  celte  graine  suffira  pour  l’en- 
semencement total  du  pays.  En  présence  du  produit  de  la  récolte 
de  4 87t.  qui  a été  de  3 millions  environ  de  kilogrammes  de 
cocons,  représentant  4 e à $0  millions  de  franrs  pour  la  soie 
produite,  on  peut  espérer  voir,  dans  un  avenir  très-prochain, 
cette  source  de  richesse  de  la  France  reprendre  un  brillant  essor, 
grâce  au  procédé  de  M.  Pasteur,  dont  le  triomphe  est  ainsi  as- 
suré. Un  seul  éducateur,  qui  a fait  crtte  année  32  000  onces 
de  graine,  lui  a promis  d'en  faire  1 00  000,  à lui  seul,  l'année 
prochaine,  dans  trois  magnaneries  séparées.  Celle  quantité  lui 
a été  retenue  et  achetée  d’avance,  et  assure  ainsi  une  richesse 
de  prés  de  5 millions  de  francs. 

— lino  note  de  M.  le  professeur  Fonssagrives,  de  Montpellier, 
tend  à montrer  que  rOitffiun  auranPaeum  se  trouve  constam- 
ment dans  le  fromage  de  Itoqucforl,  qui  est  sur  nos  tables,  en 
raison  de  la  mie  de  pain  employée  dans  sa  fabrication.  Il  passe 
ainsi  de  l’une  dans  l'autre  et  existe  constamment  dans  celui-ci. 

Si  ce  n’eat  pas  une  raison  pour  proscrire  l'usage  de  cet  aliment, 
c'en  est  une  assurément  pour  le  modérer,  et  provoquer  une  meil- 
leure préparation. 

— M.  G.  Lemoine  adresse  ses  recherches  sur  les  transforma- 
tions allotropiques  du  phosphore  rouge  se  convertissant  en  phos- 
phore blanc  et  réciproquement.  Plus  de  1 30  expériences  con- 
statent les  conditions  diverses  de  ce  phénomène.  7 1 calories 
sont  ainsi  développées  par  gramme  de  phosphore  rouge  se  trans- 
formant en  phosphore  blanc.  Il  se  condense  en  passant  du  blanc 
au  rouge.  Ces  deux  phosphores  se  sont  montrés  identiques  dans 
toutes  les  occasions,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’opère  qu'une  simple 
dissociation. 

— En  continuant  ses  Recherche  s thermique*  «ur  les  mélanges , 
dont  il  a donné  les  résultats  dans  les  dernières  séances,  N.  Favre 
a noté  un  phénomène  singulier  dans  la  décomposition  des  sulfates 
alcalins  par  l’éleclrolyse  : c’est  un  synchronisme  de  l'électricité 
égal  à celui  que  la  lumière  et  la  chaleur  exercent  sur  certains 
composés  chimiques.  Le  sulfate  de  potasse  décomposé  par  la  pile 
peut  ainsi  être  assimilé  au  sulfate  de  cuivre.  C'est  une  manière 
nouvelle  d'interpréter  les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent 
sous  l'action  de  là  pile  électrique,  et  qui  offre  un  nouveau  champ 
d éludés  aux  expérimentateurs. 

— Les  contradictions  signalées  dans  la  cause  des  rapproche- 
ments constatés  par  divers  observateurs  dans  la  couleur,  le 
nombre,  la  position  et  l’intensité  des  raies  spectrales  produites 
par  les  métalloïdes  d'une  même  famille,  nous  avaient  empêché 
d’en  parler  jusqu'ici.  MM.  Troosl  et  Hautcfeuille,  en  constatant 
avec  une  grand».*  précision  que  la  marche  des  raies,  en  commen- 
çant dans  le  rouge,  va  vers  l’ultra-violet  avec  une  intensité 
graduée  du  carbone  au  zirconium,  comprenant  entre  eux  le 
bore,  le  silicium  et  le  titane,  c’est-à-dire  ù mesure  que  ce*  mé- 
talloïdes se  rapprochent  des  métaux  par  leurs  propriétés,  n’y 
voyaient  qu’une  preuve  de  plus  pour  leur  assigner  leur  place 
naturelle.  M.  Dilie,  en  opérant  sur  le  soufre,  le  sélénium  et  le 
tellure,  confirma  cette  loi  en  obtenant  les  mêmes  résultats,  ainsi 
que  M.  Salel  pour  les  spectres  de  ces  deux  derniers  corps.  C’é- 
tait ne  pas  tenir  compte  des  recherches  antérieures  de  M.  Lccocq 
de  Boisbaudran  qui,  en  constatant  des  rapports  analogues  entre 
les  spectres  des  métaux  alcalins  et  ceux  des  métaux  des  terres 
alcaline?,  attribuait  l’intensité  du  violet  à l’accroissement  du 
poids  atomique  de  ces  corps.  M.  Papillon,  dans  une  noie  expli- 
cative, vient  de  réparer  celte  injustice  en  montrant  que  les  spec- 
tres des  corps  simples  vont  du  rouge  à l'ultra-violet,  à mesure  i 
que  leur  poids  atomique  augmente.  Le  mono  - ou  dia-atomisme 


des  corps  serait  donc  bien  la  cause  de  ces  modifications.  Preuve 
de  plus,  en  tout  cas,  à l’appui  de  la  justesse  des  familles  natu- 
relles des  corps  simples  établies  par  M.  Dumas  dés  1827. 

— Des  recherches  faites  par  M.  Lemonnier  sur  la  constitution 
des  bières  consommées  à Paris,  lui  ont  démontré  que  l'alcool  est 
à peu  prés  en  égale  quantité  dans  les  bières  sucrées  que  dans 
les  bières  amères,  mais  beaucoup  moindre  que  dans  les  bières 
du  nord.  La  glucose  varie  de  5 à 6 millièmes  dans  les  bières 
amères  et  de  4 4 à 4 6 dans  les  sucrées.  La  dextrine  de  20  à 40 
dans  celles-ci  et  s'élève  de  40  à 60  dans  celles-là.  La  différence 
est  donc  du  simple  au  double  pour  ces  deux  principes. 

— L'emploi  du  silicate  de  soude  ne  restera  plus  limité  aux 
appareils  chirurgicaux.  Mélangé  à l’oxide  de  zinc,  dit  M.  Arthur, 
il  constitue  une  peinture  des  plus  stables,  et  qui,  étendue  sur  le 
zinc,  résiste  bien  mieux  que  toutes  les  autres.  Elle  lui  commu- 
nique une  couleur d’un  blanc  grisâtre,  imitant  celle  de  la  pierre 
dure,  comme  un  échantillon  le  prouve.  Appliquée  ainsi  sur  les 
toitures  en  zinc,  elle  diminue  l'absorption  des  rayons  solaires, 
et  la  température  des  logements  supérieurs.  On  a constaté  qu'elle 
était  de  7 à 1 0 degrés  moindre  que  sous  les  toitures  en  zinc 
simple.  Ce  sera  un  grand  bienfait  pour  les  habitants  de  nos  man- 
sardes. Cette  peinture  offre  aussi  le  moyen  le  plus  économique 
pour  rendre  le  papier  et  le  bois  incombustibles. 

— Diverses  autres  communications  sans  importance  sont 
faites  contre  le  choléra  et  la  variole. 
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Décidément,  la  discussion  sur  l’infection  purulente  ne  finira 
pas.  Voici  d'abord  deux  observations  rectificatives  faites  à ce 
sujet  à l’occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal.  Sans  discuter 
les  faits  cliniques,  M.  Blot  atténue  singulièrement  la  valeur  du 
fait  expérimental  qui  cil  était  le  couronnement.  M.  Démarqua)' 
avait  dit  qu’à  la  suite  d’injections  de  pus  putride  dans  le  canal 
médullaire  des  os  longs  d'un  lapin,  cet  animal  était  mort  après 
quelques  jours,  présentant  des  abcès  métastatiques  dans  les 
poumons  et  le  foie.  Or,  dit  M.  Blot,  j’ai  voulu  voir  ces  pièces 
curieuses,  et  je  n’ai  absolument  rien  constaté  dans  les  poumons; 
le  foie  seul  présentait  une  simple  polito  saillie  blanchâtre  comme 
un  grain  de  millet.  L’examen  microscopique  n’en  ayant  pas  été 
fait,  il  est  permis  d'élever  des  doutes  sur  la  nature  de  cette  lé- 
sion. Ce  fait,  qui  serait  décisif  s'il  était  tel  qu’il  a été  exprimé,  se 
réduit  donc  à peu  de  chose  par  cette  atténuation. 

On  comprend  que  M.  Demarquay,  s’il  eût  été  présent,  n'eût 

pas  manqué  de  répondre  à ce comment  dirai-je?  démenti 

est  trop  gros,  disons  donc  cette  simple  appréciation  contradic- 
toire. Il  y eût  été  d’autant  plus  forcé  que  M.  J.  Guérin  ne  voit 
dans  ces  dix  cas  d’ostéo-myélile  qu’un  fait  ordinaire  d'infiltration 
purulente  interstitielle  du  tissu  osseux.  C’en  était  assez  pour 
recommencer  la  discussion. 

M.  Piorry  l’a  continuée  par  la  relation  in  extensissimo  de  deux 
failsde  pyohémie  par  l'introduction  traumatique  du  pus  dans  le 
système  veineux.  Il  a répété  à plusieurs  reprises  que  cela  était 
très-c vident,  mais  sans  pouvoir  le  vérifier  ; cela  est  nu  moins 
aussi  contestable,  d’après  lanarration  même,  que  les  pièces  ana- 
tomiques de  M.  Demarquay. 

M.  II.  Roger  a élc  appelé  à lire  une  notice  nécrologique  sur 
M.  Blacho,  son  maître  et  son  ami.  11  l'a  fait  eu  termes  parfaite- 
ment sentis,  en  faisant  parler  son  cœur  plutôt  que  son  esprit. 

L’Académie  a applaudi  à (‘unanimité. 

M.  Bergerou,  appelé  à la  tribune  pour  faire  voter  son  rapport 
sur  l'alcoolisme,  n'a  pu  remplir  cette  mission  à cause  du  petit 
nombre  de  membres  présents.  Cette  affaire  importaute  a été  re- 
mise d’un  commun  accord  au  début  de  la  séance  prochaine. 


Le  propriétaire- gérant  : Üèbuek  Uailliuke. 

TAHIS.  — IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RU*  MIGNON,  3. 
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Dans  la  séance  du  14  février  1871  de  l'Institut  Anthropolo- 
gique de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  Sir  John  Lubbock  a 
lu  un  mémoire  sur  le  Développement  des  parentés , que  nous 
trouvons  en  tête  du  journal  de  cet  Institut.  Ce  mémoire  a été 
écrit  à propos  du  récent  ouvrage  de  M.  Morgan  : Systerns  of 
Consanguinity  and  Affinily  of  the  Human  Family  t dont  M.  Lub- 
bock, bon  juge  s’il  en  fut,  dit  que  « c’est  à coup  sûr  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  pour  la  science  ethnographique 
qui  ait  paru  depuis  des  années.  » Le  livre  de  M.  Morgan  con- 
tient des  tableaux  qui  donnent  les  systèmes  de  parenté  de 
cent  trenlè-ueuf  races  ou  tribus,  et  offre  par  U nombre  de 
témoignages,  à la  lumière  desquels  s’éclairent  les  idées 
régnant  au  sujet  de  la  parenté  chez  différentes  races  d’hom- 
iues.  Car,  si  nos  idées  de  la  parenté  reposent  sur  notre  système 
social,  comme  les  idées  et  les  usages  d’autres  races  diffèrent 
des  nôtres,  il  est  naturel  que  là  les  systèmes  de  parenté  diffè- 
rent du  nôtre.  Eu  fait,  l'idée  du  mariage  chez  les  races  infé- 
rieures de  l'humanité  diffère  esseutiellemeut  de  celle  qui 
règne  chez  nous  ; elle  repose  sur  la  force,  non  sur  l’amour  ou 
sur  la  loi. 

M.  Lubbock  expose  avec  grands  détails  les  différents  sys- 
tèmes de  parenté  notés  avec  une  science  scrupuleuse  par 
M.  Morgan  ; mais  il  combat  (avec  raison,  selon  nous),  la  théorie 
par  laquelle  ce  savant  voudrait  voir  la  preuve  de  parenté 
ethnographique  dans  la  ressemblance  ou  l'analogie  des  sys- 
tèmes de  parenté  en  usage  chez  différentes  tribus  ou  diffé- 
rentes races,  et  il  montre  qu’il  n’y  faut  voir  que  des  ressem- 
blances fortuites  très-naturelles  dans  le  développement  des 
races  humaines.  Les  matériaux  fournis  par  M.  Morgan  le  mè- 
nent à des  conclusions  qu’il  avait  déjà  indiquées  dans  son 
ouvrage  de  {'Origine  de  la  civilisation.  Les  voici  : 

1 .  Le»  expressions  du  langage,  pour  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui la  parenté,  font,  chez  les  races  inférieures  de  l'humanité,  des 
termes  qui  oxprimouL  simplement  les  résultats  de  l'union  des  sexes,  et 
ne  comprennent  pas  l’idée  de  parenté  (elle  que  nous  l’enlendons.  Kn 
fait,  les  relations  des  individus,  leurs  devoirs  l'un  envers  l'autre,  leurs 
droits,  l'héritage  de  leurs  biens,  sont  réglés  plus  par  les  liens  qui  unis- 

2'  etiut.—  nt vue  acuuir. 


sent  l’individu  à la  tribu  que  par  ceux  qui  l'unissent  à la  famille,  et 
quand  il  y a conflit  entre  la  tribu  et  la  famille,  c’est  la  famille  qui  doit 
céder. 

2.  La  nomenclature  de  la  parenté,  dans  tous  tes  cas  où  l’on  a pu  la 
noter,  s'explique  d’une  façon  claire  cl  simple  dons  l’hypothèse  du  pro- 
grès. 

3.  Deux  races  dans  le  même  état  social,  mais  dont  l’une  se  serait 
élevée  du  degré  le  plus  bas,  et  dont  l'autre  serait  tombée  du  plus  haut, 
auraient  nécessairement  un  système  différent  de  nomenclature  pour 
les  parentés. 

4.  Quelques-unes  des  races  qui  approchent  le  plus  de  notre  système 
européen,  en  diffèrent  par  dos  points  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
dans  l’hypothèse  qu'elles  étaient  autrefois  dans  un  étal  social  beaucoup 
plus  bas  qu'aujourd'hui. 


Ces  conclusions  sont  importantes  par  la  lumière  qu’elles 
jettent  sur  l’histoire  do  l'organisation  de  l’espèce  humaine. 

On  ne  peut  y méconnaître  la  loi  du  progrès.  L'homme  passe 
de  la  promiscuité  sans  bornes  des  premiers  âges  à la  promis- 
cuité relative  de  la  tribu.  Peu  à peu,  la  famille  se  constitue, 
mais  elle  ne  repose  encore  que  sur  un  seul  terme,  la  mère  ; 
à une  époque  plus  avancée,  elle  repose  sur  deux  termes,  la 
mère  et  le  père;  plus  tard,  elle  se  forme  dans  l’état  où  nous 
la  comprenons  aujourd'hui,  et  le  rapport  change  alors  entre 
les  deux  termes;  c’est  ; le  père  et  la  mère.  Promiscuité, tribu, 
polyandrie,  monogamie  (absolue  en  théorie  quoique  relative 
dans  la  pratique),  tel  est  l’ordre  suivi  dans  le  développement 
de  l'humanité.  Nous  avons  lieu  de  le  croire  achevé,  bien  que 
les  réformateurs  de  V Internationale  regardent  l’amour  libre 
comme  devant  remplacer  le  mariage.  La  promiscuité  serait 
ainsi  aux  deux  extrémités  de  l’histoire  de  l’espèce  humaine, 
accidentelle  et  violente  au  commencement,  élective  et  con- 
sentie à la  fin.  Il  est  permis  de  croire  que  ce  sont  là  des  vues 
chimériques,  et  que  le  mariage  monogamique  restera  la  loi 
de,  l’humanité,  lotit  en  admettant  quelques  tempéraments.  Il 
n’y  a pas  d élude  plus  intéressante  que  l’histoire  de  la  famille, 
et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'elle  a élé,  dans  ccs  dernières 
années,  l'objet  de  publications  remarquables  : avec  des  tra- 
vaux comme  ceux  de  MM.  Bachofeu,  Mac  Lennau,  Curdier, 

Morgan  et  Lubbock,  on  commence  à l'entrevoir  dans  tous  ses 
développements,  el  bien  des  faits  qui  semblaient  monstrueux 
deviennent  simples  et  naturels,  une  fois  replacés  dans  leur 
temps  et  dans  leur  lieu. 

— ts  igle 
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La  question  de  savoir  commcut  les  actions  électrodynami- 
ques se  manifestent  A distance,  est  une  de  celles  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  exercé  uu  plus  haut  degré  la  sagacité  des 
physiciens.  Les  molécules  électriques  sont-elles  sollicitées, 
comme  le  veut  H.  Weber,  pur  des  forces  agissant  à distance, 
dépendant,  pour  leur  grandeur,  des  vitesses  et  des  accéléra- 
tions dont  ces  molécules  sont  animées  et  dirigées  suivant  la 
ligne  qui  les  joint?  Ces  forces,  au  lieu  d'agir  instantanément, se 
propageraient-elles  dans  l’espace  avec  une  vitesse  finie,  ma- 
nifestant leur  action  en  divers  points  après  un  laps  de  temps 
déterminé,  selon  l’hypothèse  de  C.  Neumann  ? Ou  bien,  faut- 
il  croire  avec  Faraday  et  Maxwell  que  ces  actions  électriques 
correspondent  à des  modifications  d’un  milieu  spécial  rem- 
plissant Funivcrs?  C'est  là  un  problème  de  première  impor- 
tance, dans  les  sciences  de  la  nature. 

Dans  les  deux  manières  de  voir  que  nous  venons  de  rappe- 
ler en  dernier  lieu,  les  actions  que  les  courauls  électriques 
exercent  à distance  ne  seraient  pas  instantanées,  mais,  au 
contraire,  leur  influence  se  propagerait  A travers  l’espace 
avec  une  vitesse  finie.  Cette  vitesse,  dans  les  théories  de 
Neumann  et  de  Maxwell,  serait  considérée  comme  bien  voi- 
sine de  la  vitesse  de  la  lumière,  d'après  les  déterminations 
numériques  exécutées  en  électrodynamique.  Cependant  j'ai 
établi,  dans  une  courte  discussion  des  théories  électrodyu&mi- 
ques  que  j'ai  récemment  publiée  (Journal  des  mathématiques 
pures  et  appliquées,  Berlin,  livr.  72),  que  cette  identité  n’était 
point  nécessaire,  et  que  d’autres  valeurs  de  cette  vitesse  tic 
propagatiou  pouvaient  parfaitement  se  concilier  avec  l’en- 
semble des  faits  ai  avec  les  hypothèses  déjà  émises  sur  la  po- 
larisation diélectrique  et  diamaguétique  de  Fuir. 

Eu  attendant,  F.  Blaserna  a fuit  paraître  dans  le  Journal 
des  sciences  naturelles  et  économiques  de  Paterme,  pour  l’année 
1870,  une  longue  série  de  recherches  d’où  il  conclut,  que 
pour  les  phénomènes  d'induction,  au  moins,  Faction  élec- 
trique se  propage  dans  l’air  avec  une  vitesse  très-modérée. 
Les  expériences  qu'il  a faites  avec  les  décharges  d’ouver- 
ture des  courants  d’induction,  expériences  qu’il  considère 
comme  tout  A fait  probantes , lui  ont  donné  pour  cette 
vitesse  dans  l’air  le  nombre  très-faible  de  550  mètres  par1 
seconde,  et  pour  la  vitesse  daas  la  gomme  laque  330  mètres 
par  seconde,  c’est-à-dirc  la  vitesse  du  son  dans  l’atmosphère. 
Les  recherches  exécutées  avec  les  courants  induits  de  fer- 
meture ont  fourni  des  vitesses  encore  plus  petites;  toutefois, 
Fauteur  a lui-méme  reconnu  que,  dans  ce  dernier  cas,  la 
réaction  de  l’hélice  iuduite  sur  l’hélice  inductrice  pouvait 
rendre  incertaine  son  interprétation  des  expériences. 

Il  est  à remarquer  maintenant  que,  dans  ces  recherches,  la 
bobine  inductrice  et  la  bobine  induite  ont  toujours  été  dispo- 
sées à des  distances  très-petites  l’une  de  l’autre,  variables, 
par  exemple,  de  1 à 3 centimètres  : l’une  et  l’autre  étaient 
du  reste  enroulées  à plat.  Dana  les  recherches  avec  l’induc- 
tion d’ouverture,  le  temps  nécessaire  A la  propagation  dans 


(I)  Vuyc*  JtoM  des  cours  scientifaues,  tome  Vil,  page  Mb. 
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une  étendue  do  2 centimètres  du  milieu  ambiant  fut  trouvé 
de  1/22  000  de  seconde,  seulement.  Mais  M.  Blaaerna  a fermé 
et  interrompu  les  courants  dans  son  appareil  au  moyen  de 
ressorts  métalliques  glissant  sur  uu  cylindre  à demi-métal- 
lique, A demi-isolant;  et  l’on  n’est  jamais  sitr  qu’un  tel  con- 
tact entre  des  pièces  métalliques  glissant  l’une  sur  l’autre  est 
réellement  continu  et  exempt  de  petites  interruptions,  irré- 
gularité qui  emprunte  un  grand  caractère  d'importance  de 
cette  circonstance  qu’ou  mesure  des  durées  excessivement 
petites;  indépendamment  de  ce  premier  motif  de  réserve,  on 
peut  encore  se  demander  si  ces  intervalles  de  temps  si  petits 
que  l’on  mesure  ne  correspondraient  lias  à la  durée  variable 
de  l’étincelle  au  point  où  Fon  interrompt  le  courant  induc- 
teur. 

L'importance  de  celte  objection  ressort  des  travaux  que 
j’expose  ici. 

Je  me  suis  convaincu,  en  effet,  par  des  expériences  que  je 
relaterai  plus  bas,  que  la  durée  de  cette  étincelle  de  rupture 
pourrait  atteindre  1/46  000  de  seconde,  même  dans  des  circon- 
stances beaucoup  plus  défavorables  que  celles  où  Blasema  s est 
placé.  MM.  Lucas  et  Cazin  ont  trouvé  1/30000  desecoude  avec 
de  grosses  batteries  électriques, lorsque  la  distance  dedécharge 
était  de  2 "7®, 202,  et  t/15  000  de  seconde  lorsque  cette  dis- 
tance de  décharge  devenait  de  5 “/“.  Bernstein,  avec  une 
bobine  serrée  A til  métallique  fin,  a trouvé  1/20  000  de  seconde 
pour  la  durée  de  cette  étincelle  de  rupture. 

Tandis  que  M.  BUsema  employait  pour  la  production  de 
son  courant  un  grand  nombre  d’éléments  de  Bunsen,  j’em- 
ployais, de  mon  côté,  un  unique  élément  de  Dauicll;  lundis 
que  ses  bobines  étaient  étroites  et  recouvertes  d’un  til  serré, 
la  mienne  avait  un  grand  diamètre  et  peu  de  tours,  et  était 
ainsi  beaucoup  moins  propre  A engendrer  un  extra-courant 
fort.  Pourtant  la  durée  de  l’étincelle  atteignit  la  haute  valeur 
que  j’ai  indiquée  plus  haut.  Si  Fon  observe  que  l'intensité  de 
l’étincelle  sc  trouve  notablement  diminuée  par  l'approche 
d’une  seconde  bobine  dans  laquelle  circule  un  courant  d'in- 
duction; fuit  connu  qui  lient  A ce  que  le  courant  induit  agit 
sur  le  courant  inducteur  pour  lui  faire  obstacle  ; et  si  l’on  re- 
marque justement  que  les  bobines  de  Blascrna  élaieut  relati- 
vement très-prés  l’une  de  1 autre;  alors  ou  arrive  A douter,  et 
l'on  sedemaude  si  ce  retard  apparent  dans  la  production  de 
l'effet  électrique,  si  ce  prétendu  intervalle  de  transmission, 
ne  tiendrait  pas,  tout  simplement,  A l'augmentation  de  durée 
de  l’étincelle  correspondant  A l’augmentation  de  distance 
des  bobines. 

Comme  je  m'occupais  depuis  très-longtemps  de  recherches 
sur  la  durée  de  courants  électriques  très-courts,  et  que  j’avais 
fait  préparer  un  appareil  A cette  intention,  il  me  parut  néces- 
saire, avant  toute  autre  chose,  de  vérifier  si  la  vitesse  de  pro- 
pagation des  actions  électrodynamiques  était  véritablement 
aussi  faible  que  l'affirmait  M.  Blaserna.  Les  expériences  que 
j’ai  exécutées  jusqu’à  présent  sont  relatives  à la  transmission 
de  l’action  dans  l’air  seulement  : la  question  des  isolants  élec- 
triques qui  ont  manifesté  dans  les  expériences  du  savant  italien 
un  geure  d'action  si  remarquable  exige  encore  un  complé- 
ment d’études.  Il  se  produit  peut-être  aussi  daus  les  corp 
isolants  des  mouvements  électriques  de  très-courte  durée, 
capubles,  dans  certaines  circonstances,  d’agir  pur  induction 
sur  le  voisinage;  l’analogie  avec  les  mouvements  magné- 
tiques dans  le  fer,  et  ce  que  Fon  connaît  du  genre  d'action 
des  milieux  diélectriques,  est  favorable  à celte  supposition. 
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Provisoirement,  je  n’ai  pas  poursuivi  ce  côté  de  la  question. 

L’appareil  d’interruption  dont  j’ai  fait  usage  dans  mes  re- 
cherches consistait  en  un  fort  et  lourd  pendule  du  fer  dont 
le  support  était  encastré  dans  la  muraille,  et  qu’on  faisait  tou- 
jours descendre  de  la  même  hauteur.  A son  extrémité  infé- 
rieure, il  portait  deux  saillies  recouvertes  d'un  plan  d’agathe. 
Celles-ci,  au  moment  où  le  pendule  passe  par  sa  position 
d'équilibre,  viennent  heurter  contre  les  extrémités  nciérées 
de  deux  leviers  très-minces,  et  le  déplacement  des  leviers 
interrompt  deux  courants.  L’un  de  ces  leviers  est  llxe;  l’autre 
peut  être  déplacé  ; il  est  porté  sur  un  chariot  que  peut  mou- 
voir une  vis  micrométrique,  en  sorte  que  l'on  peut,  A volonté, 
Taire  heurter  ce  levier  déplaçable  un  moment  plus  tôt  ou  plus 
tard  que  l’autre.  Cet  intervalle  entre  les  chocs,  et  par  con- 
séquent les  ruptures  de  courant,  est  apprécié  d'après  l’inter- 
valle micrométriquement  mesuré  des  points  de  choc  et 
d'après  la  vitesse  du  pendule  en  tombant,  et  cette  dernière  se 
calcule  d'après  la  durée  et  l’amplitude  de  l’oscillaliou.  Le 
déplacement  correspondant  à une  division  sur  la  tête  de  la 
vis  microraétrique  entraîne  un  intervalle  de  1/281 170  de  se- 
conde dans  la  succession  des  chocs.  Rechercher  une  plus 
grande  précision  serait  inutile  dans  l’état  actuel  des  choses,  à 
cause  de  la  durée  de  l’étincelle  qui  est  hors  de  proportion  avec 
d'aussi  petites  corrections. 

Pour  employer  des  bobines  aussi  distantes  que  possible,  je 
leur  donnai  la  forme  d'anneaux  d'environ  80  centimètres  de 
diamètre.  La  bobine  inductrice  avait  seulement  12  tours  1/2 
de  fil  de  cuivre  de  1 millimètre  d’épaisseur,  recouvert  d'une 
rouche  de  gutla-percha  de  1/2  millimètre  d’épaisseur.  La  bo- 
bine induite  comprenait  560  tours  d’un  fil  de  cuivre  de 
1/2  millimètre  enveloppé  de  soie.  Cette  bobine  pouvait  être 
éloignée  de  la  première  jusqu'à  une  distance  de  170  centi- 
mètres, sans  cesser  de  manifester  les  effets  d’induction. 

Lu  revanche,  on  ne  fit  jamais  descendre  au-dessous  de 
34  centimètres  la  distance  des  deux  bobines,  afin  de  pouvoir 
négliger  absolument  la  réactiou  de  la  bobine  induite  sur  la 
bobine  inductrice,  et  de  fait,  l’expérience  a prouvé  qu’on 
avait  atteint  ce  but. 

Voici  comment  les  expériences  étaient  disposées.  Le  circuit 
inducteur  était  composé  d’uu  élément  de  Daniell,  de  la  plus 
petite  bobine  et  du  levier  interrupteur,  le  premier  choqué 
par  le  pendule.  Ce  choc  rompait  le  courant,  et  l'interruption 
déterminait  un  courant  d’induction  [dans  le  second  circuit, 
subsistant  seul  dès  ce  moment. 

Celui-ci  n'était  pas  entièrement  fermé  : les  extrémités  du 
fil  aboutissaient  à un  condensateur  de  Koblrausch  ayant  ses 
deux  lames  de  métal  doré  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
3/8  millimètre.  Ce  circuit  était  constitué  par  la  plus  longue 
bobine  ; une  des  extrémités  du  fil  se  rendait  au  plateau  fixe 
du  condensateur  en  communication  avec  la  terre  : la  seconde 
extrémité  communiquait  par  l’intermédiaire  du  second  levier 
interrupteur  avec  le  plateau  mobile  et  isolé  du  condensateur. 
L’électricité  mise  en  mouvement  par  l’induction  se  précipi- 
tait donc  dans  le  condensateur  jusqu'au  moment  où  le  circuit 
était  rompu  par  le  choc  du  pendule  contre  le  second  levier 
interrupteur.  A partir  de  ce  moment,  le  plateau  mobile  du 
condensateur  &e  trouvait  isolé,  et  il  conservait  la  charge 
reçue. ta  grandeur  et  la  nature  de  cette  charge  étaient  appré- 
ciées au  moyen  d’un  électromètre  construit  sur  le  principe 
de  Thomson,  d'après  1 écarlumcut  des  deux  plateaux  con- 
densateurs. 


Ce  qu'on  observait  dans  ces  expériences,  c'était  donc  la  série 
des  mouvements  électriques  qui  se  produisent  après  l'interrup- 
tion du  courant  primaire,  dans  la  bobine  induite  et  communi- 
quant avec  le  condensateur,  tomme  ces  oscillations  se  propa- 
gent d’un  plateau  coudensutcur  à l'autre,  à travers  un  circuit 
non  interrompu,  sans  donner  d'étincelle,  elles  se  produisent 
plus  régulièrement  et  sont  plus  nombreuses  que  celles  qu'on 
obtient  avec  les  batteries  de  Leyde,  dans  l’arc  qui  unit  les  ar- 
matures. J’ai  pu  observer  ainsi,  les  deux  hélices  étant  placées 
à 34  centimètres  de  distance,  une  série  de  phases  alternative- 
ment positives  cl  négatives  au  nombre  de  trente-cinq.  La  durée 
d'une  oscillatiou  complète  (phase  positive  et  négative  réunies) 
s’élevait  à 1/2811  de  secoude;  la  durée  des  35  oscillations 
observées  était  de  1/80  de  seconde. 

Les  expériences  dans  lesquelles  j'ai  changé  la  distance  des 
plateaux  condensateurs  et  par  conséquent  leur  capacité  élec- 
trique ont  établi  le  peu  d'influeuce  que  cette  capacité  pouvait 
avoir  sur  la  durée  des  oscillations.  J’ai  déjà,  duus  une  récente 
communication  faite  à la  Société  des  sciences  naturelles  cl 
médicales  de  Heidelberg,  le  30  avril  1869,  prouvé  qu'une 
bobine  à fil  serré  agit  ellc-mémc  comme  un  condensateur. 
Les  spires  d'une  extrémité  se  chargent  positivement,  celles  de 
l’autre  extrémité  se  chargent  négativement,  et  elles  ne  sont 
séparées  des  couches  voisines  moins  fortement  chargées  que 
par  la  faible  épaisseur  de  la  soie  isolante  : une  couche  élec- 
trique s'accumule  par  conséquent  des  deux  côtés  de  la  soie 
isolante.  Mais,  puisque  la  dimiuution  de  capacité  du  conden- 
sateur a si  peu  d'influence  sur  la  durée  de  l’oscillation,  H eu 
résulte  que  la  capacité  condeusatrice  de  la  bobine  doit  sur- 
passer de  beaucoup  celle  de  l’appareil  à plateaux. 

Pour  découvrir  le  retard  de  l’action  à distance,  la  durée  de 
transmission  électrodynamique,  il  était  nécessaire  de  faire 
choix  d’un  point  bien  défini  dans  chaque  oscillation,  et  qu’on 
pouvait  déterminer  avec  la  plus  grande  rigueur.  Le  point  de 
début  de  l’oscillation  ne  conviendrait  pas  : la  naissauce  de 
l’oscillation  n'est  pas  momentané,  la  vitesse  du  courant,  nulle 
au  commencement,  croit  successivement,  et  dans  ces  pre- 
miers temps  c’est  tout  au  plus  si  elle  augmente  proportion- 
nellement au  carré  du  temps. 

La  raison  de  ce  fait,  c’est  que  le  courant  primaire  lui- 
méme  ne  décroît  que  progressivement  pendant  la  durée  de 
l'étincelle,  et  que,  par  suite,  la  force  électro-motrice  induite 
dans  le  circuit  secondaire,  au  lieu  de  se  développer  d’emblée, 
croit  elle-même  d’une  façon  continue.  Or,  ce  temps  dfaccrois- 
semenl  dans  l’oscillation  électrique,  qui  est  le  temps  même 
de  durée  de  l'étincelic,  n’est  aucunement  négligeable,  puis- 
que dans  notre  expérience  la  durée  de  l’étincelle  était  envi- 
ron le  dixième  de  la  période  oscillatoire.  La  valeur  moyenne 
s’obtient  par  la  comparaison  de  deux  espaces  de  temps  ; le 
premier,  c’est  celui  qui  s’écoule  entre  le  moment  où  le  choc 
du  pendule  rompt  le  courant  primaire  et  le  moment  qui  cor- 
respond au  point  zéro  de  la  première  oscillation  ; le  second, 
c'est  le  temps  qui  sépare  les  points  zéro  suivants.  Le  premier 
& une  valeur  supérieure  au  second,  parce  que,  outre  la  demi- 
période  d’une  oscillation,  il  embrasse  encore  la  durée  de 
l’étincelle;  leur  comparaison  peut  conduire  à une  détermina- 
tion approximative  de  la  valeur  de  celle-ci. 

Au  contraire,  les  points  zéro  suivants  du  courant  induit 
peuvent  être  déterminés  avec  assez  de  précision  , même  dans 
le  cas  d’éloignement  notable  du  circuit  secondaire.  I nc  petite 
difficulté  arrive  de  ce  que  la  durée  de  l’étincelle  n’est  Jamais 
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entièrement  constante,  même  pour  les  forces  électro-  motrice  s 
faibles  et  les  bobines  à si  peu  de  tours  que  j'employais  ; il  faut 
en  attrihuor  la  raison  à la  projection  irrégulière  des  parti- 
cules de  platine  à travers  l'étincelle.  Par  cette  raison,  dans  le 
cas  où  la  division  micrométrique  devrait  correspondre  à un 
point  nul,  on  obtient  réellement  une  déviation  tantôt  positive, 
tantôt  négative,  malgré  les  meilleures  dispositions  données  <1 
l’appareil  : mais  cette  inconstance  ne  sc  trouve  plus  aux 
points  de  l’échelle,  précédant  ou  suivant  immédiatement  un 
point  zéro;  ce*  derniers,  au  contraire,  donnent  toujours  des 
charges  de  l'éleclromètrc  ou  exclusivement  ou  du  moins 
d'une  façon  prépondérante  dans  le  même  sens. 

La  marche  expérimentale  que  je  viens  de  décrire,  et  à 
laquelle  je  n’étais  arrivé  qu'après  de  longs  tâtonnements,  m a 
permis  d'établir  ce  résultat  : 

Si  l'on  a trouvé  un  point  de  zéro  pour  la  distance  plus  pe- 
tite des  deux  bobines,  il  ne  faut  pas  faire  varier  d'uue  division 
la  tête  de  lavis  micrométrique,  si  l'on  augmente  la  distance 
de  136  centimètres  pour  avoir  de  nouveau  un  point  zéro.  La 
valeur  d'une  division  a été  indiquée  plus  haut  ; elle  est 
de  1/231 170  de  seconde. 

Donc, 

Si  les  actions  éleclroàgnamiques  sc  propagent  véritablement 
avec  une  vitesse  déterminable , il  faut  que  cette  vitesse  suit  supé- 
rieure à 314  400  (1 .36  231  1701  mètres  par  secondet  c'est-à-dire 

a environ  42.4  milles  géographiques. 

J'ai  pris  des  dispositions  pour  perfectionner  encore  ces  me- 
sures. Ces  perfectionnements  consisteront  4 réduire  autant 
que  possible  la  durée  de  l'étincelle  de  rupture,  en  donnant  au 
couraut  primaire  une  résistance  très-faible  et  une  force 
électro-motrice  très-petite,  et  à éloigner,  autant  que  faire  se 
pourra,  les  spires  métalliques  qui  le  constituent  l'une  de 
l’autre. 

II.  HkI.MHOLTZ, 

IVüfnvcur  à rUmvwvité  de  Berlin. 
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J'ai  entrepris  d'étudier  la  chaleur  dégagée  dans  la  forma- 
tion des  principaux  composés  du  cyanogène,  tels  que  l’acide 
cyanhydrique,  les  cyanures  métalliques,  les  chlorure,  bro- 
mure, ioduro  de  cyanogène,  le  cyanate  de  potasse,  etc.,  et  de 
la  comparer  avec  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons 
des  éléments  proprement  dits. 

Mes  expériences  ont  été  faites,  comme  toujours,  dans  des 
calorimètres  de  platine  renfermant  de  500  à 1000  grammes 
d'eau.  Elles  ont  offert  de  grandes  difficultés  et  même  des  dan- 
gers sérieux,  car  j’ai  dû  opérer  sur  l’acide  cyanhydrique  pur 
et  sur  le  chlorure  de  cyanogène  liquéfié,  c’est  A-dire  sur  les 
corps  les  plus  vénéneux  qui  soient  connus.  — Les  réactions 
exécutées  par  voie  humide  réclament  parfois  un  temps  consi- 
dérable pour  s'accomplir,  ce  qui  complique  les  mesures.  Eu 
outre,  il  faut  que  les  réactions  soient  exactement  définies  et 
intégrales  pour  que  les  nombres  trouvés  fournissent  dos  don- 
nées suffisamment  autorisées.  J’ai  fait  tous  mes  efforts  pour 


remplir  ces  conditions,  et  les  nombres  ci-dessous  me  parais- 
sent représenter,  avec  une  exactitude  suffisante,  les  réactions 
auxquelles  je  les  attribue  ; cependant  le  sujet  est  si  délicat  que 
je  crois  devoir  réclamer  quelque  indulgence  pour  ce  pénible 
travail. 

I.  — Acide  cyarbydaique. 

1.  J’ai  décomposé,  dans  le  calorimètre,  un  poids  connu 
d'acide  cyanhydrique  par  l’acide  chlorhydrique  très-concen- 
tré; la  transformation  accomplie  (et  elle  était  totale,  ou  sen- 
siblement), j'ai  étendu  le  mélange  avec  une  grande  quantité 
d'eau,  et  mesuré  la  nouvelle  quantité  de  chaleur  dégagée. 

Une  expérience  préalable  m’avait  fait  connaître  la  chaleur 
dégagée  par  les  mêmes  quantités  d’acide  chlorhydrique  et 
d’eau  mélangées.  Je  déduis  de  là  la  chaleur  qui  serait  déga- 
gée par  la  réaction  suivante  : 

C’HAx  (pur  el  liquide)  -f  HCl  (étendu)  -f-  2H*02 
= C*H*0*  (dissous)  -f-  AxH*CI  (dissous), 

soit  10  900  calories. 

On  tire  de  là  la  chaleur  de  formation  de  l’acide  cyanhy- 
drique par  les  éléments 

C2  H -f-  Ax  C*HAz  (liquide  et  pur) — 37  700<“«*. 

2.  Le  même  acide,  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  peut  absor- 
ber ou  dégager  de  la  chaleur,  suivant  les  proportions  rela- 
tives. En  présence  d’une  grande  quantité  d’eau,  C*AzlI  dégage 
environ  -f-  400  ; la  formation  de  l'acide  dissous  absorbe  donc 
— 37  300. 

3.  J'ai  aussi  déterminé  la  chaleur  de  vaporisation  de  l’acide 
cyanhydrique,  soit  5700  pour  C*Az(l.  La  formation  de  l'acide 
gazeux,  A partir  des  éléments,  absorbe  donc  — 43  400  calories. 

4.  On  déduit  de  là  : 

Chaleur  de  combustion  de  l'acide  cyanhydrique  liquide,  -f*  106000 
n » gazeux,  -f-  172000 

5.  En  résumé,  l’acide  cyanhydrique  est  formé,  à partir  de* 
éléments,  avec  absorption  de  chaleur,  précisément  comme  le 
cyanogène,  l’acétylène,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  anomalie 
très-géuérale  pour  les  combinaisons  du  carbone,  et  qui,  jointe 
à divers  autres  faits,  permet  de  supposer  l’existence  d'un  état 
spécial  du  carbone,  gazeux  et  isomérique  (1). 

6.  Les  corps  formés  avec  absorption  de  chaleur  depuis  leurs 
éléments  sont  particulièrement  aptes  à éprouver  des  conden- 
sations et  des  transformations  polymériques,  comme  le  prouve 
l'histoire  de  l’acétylène.  Celle  de  l’acide  cyanhydrique  four- 
nit de  nombreuses  confirmations  de  cette  vérité  générale. 

J’ai  insisté  ailleurs  sur  ce  point  (2)  et  sur  l'interprétation  mé- 
canique qu'il  est  permis  d’en  donner. 

7.  Examinons  maintenant  les  diverses  générations  de  l'acide 
cyanhydrique  et  les  dégagements  de  chaleur  correspondais. 

Soit  d’abord  l'union  du  cyanogène  avec  l’hydrogène, 

C^Ai1  -}-  H*  =*  2C-AxlI. 

Cette  union,  rapportée  aux  gaz,  absorberait  4800  calories 
pour  2C*AzH  ou  2400  pour  i seul  équivalent-  Aussi  n’a-t-ell© 
pas  lieu  directement.  (iay-Lussac  l a déj.’i  signalé,  et  j'ai  vérifié 
de  nouveau  le  fait  en  chauffant  les  deux  gaz  dans  une  cloche 

(1)  Revue  des  cours  icienh  figues,  1860. 

(2)  Annales  de  chimie , 4*  xéric,  t.  VI,  p.  433  et  451. 
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courbe  pondant  une  heure,  c'est-à-dire  en  faisant  intervenir 
ces  conditions  de  temps  dont  l'importance  n 'était  guère  ap- 
préciée autrefois. 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  la  formation  des 
divers  hydracides  à celle  de  l'acide  cyanhydrique,  tout  étant 
rapporté  aux  éléments  gazeux  et  aux  composés  gazeux  : 

CI  -4-  B = HCl -f  23900, 

Br-f-  H = HRr -f  12300, 

1 -f!ï  = HI + 800, 

Cy-f-H= — 2400. 

On  soit  que  les  trois  premiers  hydracides  se  forment  direc- 
tement, mais  avec  une  difficulté  croissante,  en  raison  inverse 
de  la  chaleur  dégagée;  l'acide  iodhydrique  ne  se  produit 
qu’avec  peine  et  dans  des  conditions  de  dissociation;  l’acide 
cyanhydrique  enfin  ne  se  forme  pas  du  tout. 

8.  L’acide  cyanhydrique  se  forme,  au  contraire,  directe- 
ment, comme  je  l’ai  démontré,  par  l'union  de  l’azote  libre 
avec  l’acétylène, 

C*H*+  As*  = 2C2HAi. 

Cette  union  absorbe  cependant  une  grande  quantité  de 
chaleur,  42  000  calories  environ;  mais  elle  s'effectue  sous 
l'influence  de  l'étincelle  et  des  travaux  particuliers  accomplis 
par  le  courant  électrique. 

9.  La  formation  de  l’acide  cyanhydrique  (nitrile  formique) 
au  moyen  du  formiatc  d'ammoniaque  jette  quelque  lumière 
sur  la  théorie  des  amides.  Soit  la  réaction  suivante  : 

C*H*0*,  AzH*  = CRU*  -h  2H*0>. 

Cette  réaction,  si  elle  pouvait  avoir  lieu  & la  température 
ordinaire,  avec  le  sel  solide,  et  en  produisant  de  l'eau  et  de 
l’acide  cyanhydrique  liquide,  absorberait  13400  calories.  Le 
sel  fondu,  en  produisant  l’eau  et  l'acide  cyauhydrique  sous 
forme  gazeuse,  absorbera  près  do  36000  calories,  résultat 
conforme  à ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  décompo- 
sitions. 

10.  On  peut  aller  plus  loin  : en  effet,  la  déshydratation  du 
formiate  d’ammoniaque  s’effectue  en  deux  temps;  elle  en- 
gendre d'abord  du  formamide  et  de  l'eau, 

C*H*0«,  A*  il3  = C*B*AiO*  + H*0*. 

J'ai  décomposé  en  sens  inverse  le  formamide  par  l’acide 
chlorhydrique  concentré;  la  réaction  théorique  a dégagé 
1400  calories,  chiffre  probablement  trop  faible,  et  que  je 
donne  sous  toutes  réserves,  l'état  liquide  du  formamide  offrant 
peu  de  garanties  de  pureté.  Il  s'applique  «1  peu  près  au  chan- 
gement du  formamide  dissous  en  formiate  d'ammoniaque 
dissous. 

On  en  conclut  encore  que  la  transformation  du  formiate 
d'ammoniaque  fondu  en  formamide  et  eau  gazeux  doit  absor- 
ber un  nombre  voisin  de  18  000  calories.  Les  deux  phases  de 
la  déshydratation  du  formiate  d’ammoniaque  changé  en 
amide,  puis  en  nitrile,  répondraient  donc  à des  phénomènes 
thermiques  sensiblement  égaux.  Mais  cette  égalité  n’est  véri- 
fiée que  pour  les  produits  sous  la  forme  gazeuse. 

11.  Réciproquement,  la  fixation  des  éléments  de  l'eau,  soit 
sur  l’amide,  soit  sur  le  nitrile  formique  en  dissolution,  avec 
reproduction  du  sel  ammoniacal  dissous,  dégage  de  la  cha- 
leur, à savoir  : 1400  calories  pour  l’amide  et  10  800  pour  le 
nitrile.  C'est  une  nouvelle  preuve  des  dégagements  de  cha- 
leur qui  peuvent  résulter  d’une  simple  hydratation  opérée 
par  voie  humide,  lesquels  jouent  un  rôle  important  dans 


l’étude  des  métamorphoses  des  principes  organiques  azotés  et 
dans  celle  de  la  chaleur  animale  (1). 

Je  vais  maintenant  exposer  la  formation  des  cyanures  et 
celle  des  combinaisons  que  le  cyanogène  forme  avec  les  élé- 
ments halogènes. 

IL  — Cyanure  de  potassium. 

1.  J’ai  trouvé,  par  expérience,  que  : 

CyH  en  se  dissolvant  dans  40  fois  son  poids  d’eau  dégage,  -f-  400™i 

CyH  (étendu)  -f-  KO  (étendue)  dégage -f-  2960 

CyK(pur),en  se  dissolvant  dans  une  grande  quantité  d'eau 

(I  partie  de  sel  et  100  à 140  parties  d'eau),  absorbe.  . 2960 

On  déduit  de  là  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  du 
cyanure  de  potassium  depuis  les  éléments  : 

C*  4.  A*  -f-  K a*  C*AzK  dégage  -4-  ! 2200 

2.  La  formation  directe  du  cyanure  de  potassium  par  l'union 
de  ses  éléments  ne  s’effectue  pas  à la  température  ordinaire; 
mais  elle  semble  avoir  lieu,  en  effet,  à une  haute  tempéra- 
ture, lorsqu’on  fait  agir  l’azote  sur  le  charbon  imprégné  de 
carbonate  de  potasse,  c’est-à-dire  dans  les  conditions  où  le 
potassium  prend  naissance.  A celte  température,  le  cyanure 
de  potassium  est  fondu  ; mais,  par  contre,  le  potassium  est 
gazeux,  ce  qui  doit  compenser  et  au  delà  la  chaleur  absorbée 
par  la  fusion  du  cyanure.  On  est  donc  conduit  à admettre 
que  la  formation  directe  de  ce  dernier  dégage  de  la  chaleur 
dans  les  conditions  mêmes  où  elle  s’effectue. 

3.  L'union  du  cyanogène  avec  le  potassium  a lieu,  comme 
on  sait,  directement.  Cette  union 

Cy  4-  K = KCy  dégage  4-  58000»!. 

Ce  chiffre  est  moindre  que  la  chaleur  dégagée  par  l'union 
du  même  métal  avec  les  éléments  halogènes  : 

a 4-  K =□  K Cl  dégage +i  0270<H  (2) 

Br  4-  K — KBr  » 4-  89200 

I 4-  K = Kt  » -f  76300 

4.  Notons  en  passant  les  rapprochements  numériques  sui- 
vants, bien  qu'étrangers  à l’étude  du  cyanogène  : 

La  substitution  du  chlore  au  brome  vis-à-vis  du  potassium 

dégage ................  1 350CK  ■! 

Celle  du  brome  à l'iode 12900 

C'est  à peu  près  le  même  chiffre.  Les  valeurs  thermiques 
de  ces  deux  substitutions,  comparées  l’une  à l'autre,  sont 
aussi  les  mômes  vis-à-vis  de  l'hydrogène  (11 500);  et  vis-à-vis 
du  cyanogène  (17  à 18  000).  Vis-à-vis  des  métaux  proprement 
dits  (zinc,  plomb,  argent),  l'égalité  ne  subsiste  plus,  mais  les 
deux  nombres  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  étant  compris  entre 
9000  et  13  000.  Môme  dans  la  série  des  chlorure,  bromure, 
iodure  acétique,  les  deux  substitutions  dégagent  8000  et  12000. 
Tous  ces  rapprochements  indiquent  que  le  travail  effectué  par 
la  substitution  du  chlore  au  brome  dans  un  composé  quel- 
conque ne  diffère  guère  du  travail  effectué  par  la  substitution 
du  brome  à l’iode  dans  le  composé  correspondant. 

Au  contraire,  la  substitution  du  chlore  au  cyanogène  donne 
lieu  à des  résultats  divergents  ; soit  vis-A-vis  du  potassium, 


(1)  Revu*  dès  cours  scienUflçues,  1865. 

(2)  Moyenne  des  chiffres  donnés  par  Andrews  et  par  Favre  et  Sll- 
bermann . 
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50  000  colories  ; et  vis-à-vis  de  l'hydrogène,  20  000  seulement. 
Celte  divergence  est  corrélative  de  la  grande  différence  qui 
existe  entre  les  chalcurs“de  dissolution  des  deux  hydrneides 
(+  WO  et  -f  17400),  comme  entre  leurs  chaleurs  de  combi- 
naison avec  la  potasse  (3000  et  13600). 

5.  On  remarquera  la  petitesse  de  la  quantité  de  chaleur  dé- 
gagée dans  l'union  de  l’acide  cyanhydrique  dissous  et  de  la 
potasse  dissoute  : 2060  calories  au  lieu  de  13  000  à 15  000  ca- 
lories, valeurs,  valeurs  relatives  à la  plupart  des  acides  miné- 
raux et  organiques.  Aussi  l'acide  cyanhydrique  est-il  déplacé 
dans  le  cyanure  de  potassium  dissous  par  presque  tous  les 
acides,  même  par  l'acide  carbonique. 

6.  I.e  cyanure  de  potassium  dissous  so  change  en  formiale 
de  potasse  et  ammoniaque  avec  dégagement  de  chaleur  : 

C’AsK  (dissous)  + 26W  =C>tlKO<  (dissous)  -f.  Asti3  (dissoute) 

dégage  -f-  8500  calories.  On  sait  que  la  réaction  est  lente. 

I.e  sol  fondu  est  décomposé  três-aisémont,  comme  chacun 
sait,  par  la  vapeur  d’eau.  Cette  décomposition  est  facile;  car 
elle  développe  19  000  calorie»,  en  produisant  du  formiate  de 
potasse  fondu  et  du  gaz  ammoniac.  Le  formiato  peut,  d'ail- 
leurs, se  détruire  ultérieurement  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur ou  d'un  excès  d'alcali. 

En  présence  de  l'oxygène  de  l'air,  on  sait  que  le  cyanure 
de  potassium  devient  du  cyanate;  puis,  s'il  y a de  la  vapeur 
d'eau  en  présence,  du  carbonate  de  potasse  : je  discuterai 
tout  4 l'heure  ces  deux  réactions. 

J ai  également  étudié  la  formation  de  divers  cyanures  sim- 
ples et  doubles.  Elle  offre  beaucoup  d'intérêt.  Mais  je  ne  par- 
lerai aujourd'hui  que  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  et  du 
cyanure  de  mercure. 

III.  — Cyanbydxatk  d'ammoxiaquk. 

t.  J ai  trouvé  que  1 union  de  l'acide  cyanhydrique  dissous 
avec  l'ammoniaque  dissoute  dégage  environ  1300  calories  (1). 

I.a  dissolution  du  cynnhydrale  d'ammoniaque  récemment 
prépnré  (1  partie  de  bc!  dans  180  parties  d'eau),  absorbe  ! 
4400  calories  pour  C5HAz,  Atll3. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  l’union  du  gai  cyanhydrique 
cl  du  gaz  ammoniac,  avec  formation  de  cyanhydrate  solide, 
dégage  20  500  calories.  C’est  la  moitié  seulement  de  la  cha- 
leur dégagée  dans  les  formations  semblables  des  chlorhydrate, 
bromhydrate,  iodhydrate  d'ammoniaque. 

3.  Depuis  les  éléments,  on  aurait  : 

C1  + As3  -f  2 H»  = C-AiH,  Asti3  (solide). . . + 5500~l. 

La  formation  semblable  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dé- 
gage 88  000  calories. 

Enlln,  entre  la  formation  du  chlorhydrate  d’ammoniaque 
depuis  les  éléments  et  celle  du  chlorure  de  potassium,  la  dif- 
férence est  14700  calories;  tandis  que  la  formation  du  cya- 
nure de  potassium  depuis  les  éléments  dégage  seulement 
0700  calories  de  plus  que  celle  du  cyanhydrate  d’ammoniaque. 

IV.  — Cyanose  de  «ebccbe. 

1.  La  formation  du  cyanure  de  mercure,  depuis  les  élé- 
ments pris  dans  leur  état  actuel  ; 

cî  + As  + Hg  = C*AiHg, 

(1)  Andrews  donne  le  même  chiffre. 


absorberait  environ  — 41 000  calories.  D’od  il  suit  que  l'union 
du  cyanogène  et  du  mercure,  '4  la  température  ordinaire, 

Cy  -f-  ltg  = HgCy, 

doit  répondre  A un  phénomène  A peu  près  nul.  Aussi  ne  so 
produit-elle  point  directement. 

2.  La  substitution  simple  du  chlore  au  cyanogène,  avec  for- 
mation de  chlorure  de  mercure,  dégagerait  25  000  calories.  A 
pou  près  le  même  chiffre  que  dégage  la  même  substitution 
opérée  dans  l'acide  cyanhydrique. 

Les  réactions  véritables  forment,  en  outre,  du  chlorure  de 
cyanogène, 

KyHg  -f  Cl»  = HgCl  -f  CyCI  ; CjII  + CI»  .=  HgCt  CyCl  ; 

c'esl-A-dire  qu'elles  dégagent  43000  calories  environ,  soit 
avec  l'acide  cyanhydrique,  soit  avec  le  cyanure  de  mercure, 
le  chlorure  de  cyanogène  étant  supposé  gazeux.  Les  deux  réac- 
tions sont,  comme  on  sait,  également  employées  pour  la  pré- 
paration du  chlorure  do  cyanogène,  ce  qui  est  justifié  par  les 
chiffres  ci-dessus. 

V.  — CïANATE  DK  TOTASSE. 

1.  J'ai  décomposé  le  cyanate  de  potasse  par  l'acide  chlorhy- 
drique. En  opérant  en  présence  d'une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  que  l'acide  carbonique  demeure  dissous;  la  décom- 
position est  complète  au  bout  de  peu  de  minutes  : 

CfasKO»  (dissous)  — j—  HCl  (dissous)  -f-  H-0- 
= C'g)4  (dissous)  -{-  KCt  (dissous)  -f-  AzH3HCl, 

Elle  dégage  28  800  calories. 

La  dissolution  de  C»AzKO»  (l  partie  de  sel  dans  300  parties 
d'eau)  absorbe  — 5200  calories. 

2.  On  déduit  de  IA  que  la  formation  du  cyanate  de  potasse 
depuis  les  éléments  : 

C3-f  Az  + K-fO», 
dégage  108  400  calories. 

3.  L'union  du  cyanure  de  potassium  avec  l’oxygène  pour 
former  du  cyanate, 

C»AxK  -j-  O3  C3ÀxK03, 

dégage  dès  lors  : 

108100  — 1 2200  = 9620CM, 

chiffre  énorme,  et  A peu  près  égal  A la  chaleur  dégagée  par 
la  combustion  du  carbone  contenu  dans  lo  cyanure.  Ce  chiffre 
se  rapporte  aux  corps  pris  dans  leur  état  actuel  ; mais  il  peut 
être  appliqué  aux  mêmes  corps,  dans  les  conditions  connues 
de  leur  réaction,  A une  haute  température;  car  la  fusion  du 
cyanure  et  celle  du  cyanate  duivenl  absorber  A peu  près  la 
même  quantité  de  chaleur. 

On  s’explique  par  ces  nombres  pourquoi  le  cyanure  de  po- 
tassium offre  une  si  grande  tendance  A s'oxyder,  soit  sous  l'in- 
fluence des  agents  oxydants,  soit  même  sous  l'influence  de 
l’air. 

4.  On  sait  quo  le  cyanate  de  potasse  dissous  sc  change  peu 
A peu  en  carbonate  de  potasse  et  carbonate  d'ammoniaque 
dissous, 

C'-AtKO2  4-  2ll30»  = CO-KO  +-  CO»,  AzH3,  HO. 

Ce  changement  dégage  A peu  près  6500  calories  de  moins 
que  le  changement  opéré  par  l'acide  chlorhydrique,  soit 
23300  calories  : c’est  un  chiffre  assez  élevé  pour  expliquer  1a 
réaction. 
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On  (routerait  également  un  dégagement  de  chaleur  consi- 
dérable, 13000  calories  environ,  pour  la  transformation  du 
cyanate  de  potasse  fondu  et  de  la  vapeur  d'eau  en  carbonate 
de  potasse,  acide  carbonique  gazeux  et  ammoniaque, 

CUzKO»  -f  3110  = CO»,  KO  4-  CO»  -f  AxH*. 

On  sait  avec  quelle  facilité  s'effectue  cette  transformation. 

A.  Les  chiffres  précédents  montrent  avec  quel  sviu  ou  doit 
éviter  l'intervention  de  l'oxygène  et  celle  de  la  vapeur  d'oau 
dans  la  préparation  du  cyanure  de  potassium.  Ils  expliquent 
pourquoi  ce  sel,  préparé  par  voie  sèche,  renferme  presque 
toujours  de  grandes  quantités  de  carbonate  de  polaBsc.  En 
effet,  la  réaction  suivante  : 

C»AzK  -f  0»  -f  3HO  <=  CO»,  KO  + CO»  -f-  AiH». 

dégage,  à la  température  des  expériences,  près  de  1(0  000  ca- 
lories. 

VI.  — l'.nioriritE  de  CTAKMfeirc. 

1.  J’ai  décomposé  ce  corps  parla  potasse  étendue,  cl  trans- 
formé ensuite  par  l'acide  chlorhydrique  en  acide  carbonique, 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  le  mélange  de  cyanate  et  de  car- 
bonate produit  dans  la  première  réaction.  J'obtiens  ainsi  la 
réaction  totale 

C»AzCI  (pur,  liquide;  -|-  1UO  6*0»  ’iliss.;  , 

-)-  AzlHCl  (diss.)  4-  KCI  (diss.), 

laquelle  dégage  61700  calories. 

Il'autre  part,  J’ai  trouvé  la  chaleur  de  vaporisation  du  chlo- 
rure de  cyanogène  égale,  pourCyf.l,  A 8800  calories. 

2.  On  conclut  de  la,  par  un  calcul  que  Je  supprime,  pour 
la  formation  du  composé  depuis  les  éléments, 

c»  Ai  + Cl  = C»AlCt  (liquida)  — 14500, 

= C*AiCI  (gazeux)  — 23300. 

3.  L'union  du  cyanogène  au  chlore 


6j  4-  fl  = CxCl  {liquide)  dégage. -J-  26500 

Cy  -f-  61  = CyCI  (gazeux;  » -)-  17700 


VIL  — lODDKE  DE  CVANOCfcXE. 

1.  J’ai  préparé  ce  corps  par  synthèse,  au  moyen  du  cyanure 
de  potassium  pur,  en  solution  aqueuse,  et  de  l’iode  solide, 

CjK  (diss.)  4-  I’  = Cjl  (diss.)  -f  Kl  (dits.). 

La  réaction  dégage  6400  calories. 

La  dissolution  de  l'iodure  de  cyanogène  dans  une  grande 
quantité  d'eau  (I  partie  d’iodurc  pour  75  parties  d’eau)  ab- 
sorbe, pour  Cyl,  — 2800  calories. 

2.  On  lire  de  lé,  pour  la  formation  depuis  les  éléments, 


C»  4-  As  4-  I ==  C»Asl  (solide). . — 53t0r*l 

3.  Cj  -4-  I = Cyl  (solide) —12100 

Tous  les  corps  étant  gazeux — 16400  environ. 


• VIII.  — Baoacap.  r>r.  cyakocé». 

I.  J'ai  préparé  ce  corps  par  synthèse,  au  moyen  du  cyanure 
de  potassium  dissous  et  du  brome  pur, 

. CyK  (dits.)  4-  Br»  — CyBr  -J-  KBr. 

Cette  réaction  dégage  35  400  calories. 

Toutefois  je  ne  réponds  pas  absolument  de  ce  chiffre,  parce 


que  la  dissolution  du  brome  dans  la  liqueur  est  suivie  d'une 
autre  réaction,  beaucoup  plus  tente  à la  vérité. 

2.  On  lire  de  14,  pour  la  formation  depuis  les  éléments 


C.»  4-  As  4-  Br  = C»AzBr  (diss.).  — 40000 
3.  C*AzBr  tsolide)  produirait  environ.  — 37000 

Cy  4-  Br  — CyBr  (solide) -f-  4000 

Tous  les  corps  étant  gazeux — 1000  environ. 


En  résumé,  l’union  du  cyanogène  avec  le  chlore  dégage 
beaucoup  de  chaleur  ; avec  le  brome,  le  dégagement  es!  faible 
ou  nul,  suivant  l’état  du  bromure  ; avec  l’iode,  11  y a toujours 
absorption  de  chaleur. 

Aussi  s’explique-t-on  aisément  pourquoi  la  formation  de 
l’iodure  el  même  celle  du  bromure  n’ont  lieu  qu’à  la  condi- 
tion d'employer  le  cyanure  de  potassium,  c’est-à-dire  de  faire 
intervenir  une  énergie  supplémentaire,  celle  qui  es!  due  à la 
formation  du  bromure  ou  de  l'iodure  de  potassium. 

La  différence  entre  les  décompositions  du  chlorure  de  cya- 
nogène el  celles  de  l'iodure  de  cyanogène  par  les  alcalis  et 
par  divers  autres  réactifs  s'explique  de  même  par  des  consi- 
dérations thermochimiques;  mais  je  n’insiste  pas.  Je  renver- 
rai 4 cet  égard  au  mémoire  que  j'ai  publié,  avec  SL  Lougui- 
ninc,  sur  les  doubles  décompositions  et  sur  les  chlorure, 
bromure,  iodure  acétique  en  particulier. 

le  reproduirai  seulement  les  chiffres  suivants  : 


C’HAs.  C*B«0». 

Substitution  simple  : H par  Cl 4-23000  4-  6000 

n 11  par  Br 0 — 2000 

» H par  t 15000  — 14000 

Héaclion  île  Ct»  avec  formation  de  HCl  4-  RC1.  4-  47000  4~  30000 
> Br»  o HBr-fRBr.  -f-  8000  4.  6000 

• I»  » III-fHi,.  — 11000  — 18000 


On  voil  que  les  chiffres  relatifs  aux  composés  cyaniques  con- 
duisent aux  mémos  conclusions  générales  auxquelles  nous 
étions  arrivés  par  nos  expériences  sur  les  composés  acétiques, 
relativement  aux  substitutions  chlorées,  hromées,  iodées; 
elles  confirment  spécialement  l’opposition  qui  existe  entre  les 
composés  iodés  et  les  composés  chlorurés,  quant  4 leurs  modes 
de  formalion  el  4 leurs  métamorphoses. 

M.  Hp.nTUEi.or, 

Proftttour  au  College  do  Praoc* , 
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RI.  — llêUnanrphi*me.  — Rrrhertlw*  de  Hunl,  de  Deltate  e*  de  Daebrde.  — 


(i)  Suile  ct  fin.  — Voyez  le  numéro  précédent,  page  314, 
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Action  des  «ilicalM  el  de*  carbonate*  alcalin*.  — Formation  directe  Jm  ichiste* 
criatatlini.  — L'Foroon  caruHense. 

IV.  — Diaffenèae  et  Epiffenrae.  — U fypwi  et  te  dolomite.  — Climat  primitif  du 
nord-aat  «te  l'Amérique.  — L'animal  el  lo  végétal  dan*  leurs  rapports  arec  te 
cltitnia. 

I.  — Silicates  cristallins 

Nous  arrivons  maintenant  A la  seconde  partie  de  notre  su- 
jet, c’est-à-dire  A la  question  de  l'origine  des  schistes  cristal- 
lins dont  nous  venons  d'examiner  l'histoire. 

L’origine  des  silicates  minéraux,  dont  se  compose  une  grande 
partie  des  roches  cristallines  que  l'on  trouve  A la  surface  de 
la  terre,  est  une  question  géologique  d’un  grand  intérêt,  et 
qui  a été  trop  négligée  jusqu’ici.  Les  gneiss,  les  mica-schistes 
et  les  argilites  des  différentes  époques  géologiques,  ne  diffé- 
rent pas  beaucoup  par  leur  composition  chimique  des  sédi- 
ments mécaniques  modernes,  et,  de  nos  Jours,  on  les  consi- 
dère généralement  comme  le  résultat  d'un  nouvel  arrange- 
ment moléculaire  de  sédiments  semblables,  formés  autrefois 
de  roches  de  composition  peu  différente,  qui  se  sont  désagré- 
gées; les  terrains  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  sont 
même  encore  composés  de  stratifications  cristallines,  que  l'on 
suppose  provenir  de  sédiments.  Avant  ces  dépôts,  l'imagina- 
tion conçoit  l'existence  de  roches  encore  plus  anciennes,  jus- 
qu’à ce  que  nous  arrivions  à la  surface  de  substance  non  stra- 
tifiée, que  le  globe  a dû  présenter  avant  que  les  eaux  eussent 
commencé  leur  travail.  Mais  il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  ce 
discours  de  considérer  cette  origine  éloignée  des  roches  de 
sédiment,  que  j’ai  étudiée  dans  un  autre  travail  (1). 

Outre  l'argile  et  les  grès,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
se  composent  essentiellement  de  quarts  el  de  silicates  d’alu- 
mine, surtout  sous  la  forme  de  feldspath  el  de  mica,  ou  des 
résultats  de  leur  décomposition  et  de  leur  désagrégation  par- 
tielle,il  existe  une  autre  classe  de  roches  siliceuses  cristallines, 
qui,  quoique  bien  moins  abondante  que  la  précédente,  pré- 
sente un  intérêt  grand  et  varié  au  lithologue,  au  minéralo- 
giste, au  géologue  et  au  chimiste.  Les  roches  de  cette  seconde 
classe  peuvent  se  définir  comme  composées  surtout  de  sili- 
cates de  chaux,  de  magnésie  et  de  protoxyde  de  Ter,  soit  seuls, 
soit  combinés  avec  des  silicates  d'alumine  et  des  silicates  al- 
calins. Voici  les  principales  espèces  minérales  qu’elles  con- 
tiennent : pyroxène,  hornblende,  olivine,  serpentine,  talc, 
chlorite,  épidote,  grenat  et  feldspaths  tricliniques,tels  que  la 
labradorite.  Les  grands  types  de  cette  seconde  classe  ne  sont 
pas  moins  bien  définis  que  ceux  de  la  première  ; ils  se  com- 
posent de  roches  de  pyroxène  et  de  hornblende,  qui  donnent 
des  diorites,  des  diabases,  des  ophiolites,  et  des  roches  de  talc, 
de  chlorite  et  d'épidote.  Des  variétés  intermédiaires,  résultant 
de  l’association  des  minéraux  de  cette  classe  avec  ceux  de  la 
première,  et  aussi  avec  les  roches  non  siliceuses,  telles  que 
les  calcaires  et  les  dolomites,  montrent  quelquefois  la  réunion 
des  conditions  dans  lesquelles  ces  divers  types  de  roches  se 
sont  formés. 

La  distinction  que  je  viens  d’établir  entre  les  deux  grandes 
divisions  de  roches  siliceuses,  ne  se  home  pas  aux  dépôts  stra- 
tifiés ; elle  est  également  bien  marquée  dans  les  masses  érup- 
tives et  non  stratifiées;  dans  celles-ci,  le  premier  type  est  re- 
présenté par  les  trachytes  et  les  granités,  el  le  second,  par  les 
dolérites  et  les  diorites.  Cette  différence  fondamentale  entre 


(1)  Amer.  J oum. [Science,  II,  L,  25. 


les  roches  acides  et  les  roches  basiques,  comme  on  les  appelle, 
se  trouve  exprimée  par  les  théories  de  Phillips,  de  Durocher 
et  de  Bunsen,  qui  font  venir  toutes  les  roches  siliciques  de 
deux  couches  superposées  de  matière  fondue,  A l’intérieur  de 
la  croûte  terrestre,  el  qui  se  composent,  l’une  de  mélanges 
acides  et  l'autre  de  mélanges  basiques;  ce  sont  les  magmas 
trachytiques  et  pvroxéniques  de  Bunsen.  De  celles-ci,  par  une 
cristallisation  et  une  éliquation  partielles,  ou  par  des  mé- 
langes en  proportions  différentes,  proviennent,  selon  les  théo- 
riciens de  cette  école,  les  roches  éruptives  qui  s’écartent  plus 
ou  moins  des  types  normaux  (1).  La  théorie  qui  veut  que 
ces  roches  éruptives  ne  proviennent  pas  directement  d'un 
noyau  non  encore  solidifié,  mais  ne  soient  que  des  sédiments 
amollis  et  cristallisés,  qui  veut,  en  un  mot,  que  toutes  les 
roches  que  nous  connaissons  aient  été  déposées  par  les  eaux, 
A une  certaine  époque,  cette  théorie  a cependant  trouvé  des 
défenseur».  A l’appui  de  ces  idées,  je  me  suis  efforcé  de  faire 
voir  que  le  résultat  naturel  des  forces  qui  agissent  sans  cesse 
tend  à résoudre  les  différentes  roches  ignées  en  deux  classes 
de  sédiments,  dans  lesquelles  les  deux  types  se  trouvent  con- 
servés jusqu'A  un  certain  point.  Les  actions  mécaniques  et 
chimiques  qui  transforment  en  sédiments  les  roches  cristal- 
lines séparent  ceux-ci,  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète, en  couches  grossières,  sablonneuses,  perméables,  d’un 
côté,  el  en  boues  argileuses  fines  et  imperméables, de  l'autre. 
L’infiltrafion  des  eaux  de  pluie  A travers  les  couches  plus  sili- 
ceuses entraîne  la  chaux,  la  magnésie,  l’oxyde  de  fer  et  la 
soude,  en  laissant  la  silice,  l'alumine  et  la  potasse,  qui  sont 
les  éléments  des  roches  granitiques,  gneissiques  et  trachyti- 
quei.  Les  Bédiments  plus  fins  et  plus  riches  en  alumine,  y 
compris  les  débris  des  silicates  mous  et  faciles  A désagréger 
du  groupe  pyroxénique,  se  laissant  difficilement  pénétrer  par 
l’cati,  conserveront  ati  contraire  leurs  alcalis,  leur  chaux, 
leur  magnésie  et  leur  fer,  et  présenteront  ainsi  la  composition 
des  roches  basiques  (2). 

Cependant  il  suffit  de  réfléchir  un  peu  pour  voir  que  ces 
actions,  bien  qu’elles  soient,  sans  aucun  doute,  une  des  causes 
de  la  différence  de  composition  des  roches  de  sédiment,  n’en 
sont  pas  la  seule  cause  ; elles  sont,  d’ailleurs,  insuffisantes 
pour  expliquer  la  production  de  bien  des  variétés  de  rorhes 
siliciques  stratifiées.  Telles  sont  la  serpentine,  la  stéatile, 
l’hornblcnde,  la  diallage,  la  chlorite,  la  pinite  et  la  lahra- 
doritc,  espèces  minérales  qui  forment  toutes,  par  elles-mêmes , 
des  masses  rocheuses,  souvent  sans  presque  aucun  mélange. 
Il  n’est  pas  un  homme  ayant  étudié  la  géologie,  qui  doute 
maintenant  de  la  présence  de  toutes  ces  roches  dans  les  ter- 
rains stratifiés.  De  plus,  la  manière  dont  les  serpentines  se 
trouvent  en  stratifications  alternantes  avec  la  stéatite,  la  chlo- 
rite, l’argilite,  la  diorite,  l’hornblende  et  le  feldspath,  et  ces 
roches,  A leur  tour,  avec  les  quartzites  et  l orthoclase,  ne 
permet  pas  de  supposer  que  ces  diverses  substances  aient  été 
déposées,  avec  la  composition  qu’elles  présentent  maintenant, 
par  voie  mécanique  et  comme  sédiments  provenant  des  débris 
de  roches  préexistantes;  c’est  IA  une  hypothèse  aussi  insoute- 
nable que  celle  qui  les  admettait  autrefois  comme  résultats 
directs  de  faction  plu  tonique. 


(1)  Hunt,  Sur  certaines  questions  de  géologie  chimique  (Quart. 
Joum.  Geoi.  Soc.,  XV,  489). 

(2)  Quart.  Joum.  Geol.  $oc.,  XV,  489  ; aussi,  Amer.  Joum,  Science , 
II,  xxx,  133. 
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11.  — PSErDO-MOFPniSMF.  PAR  ALTÉRATION 

Leux  autres  hypothèses,  cependant,  ont  616  proposées  pour 
expliquer  l'origine  de  ces  différentes  roches  siliciques,  et  spé- 
cialement celle  de  la  série  moins  abondante,  et  en  quelque 
sorte  exceptionnelle,  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  la 
première  hypothèse,  les  minéraux  dont  se  composent  ces 
roches  proviennent  d'une  altération  de  minéraux  préexistants, 
ayant  souvent  une  composition  fort  différente  de  celle  des 
minéraux  actuels,  altération  qui  s'est  produite  par  la  dispari- 
tion de  certains  éléments  cl  l’addition  de  certains  autres. 
Telle  est  la  théorie  du  métamorphisme  par  changements 
pseudomorphiques,  comme  en  les  appelle;  c’est  celle  qu'en- 
seigne l’école  actuelle  des  géologues  chimiques,  école  dont  le 
savant  et  laborieux  Bischof,  que  la  science  vient  de  perdre, 
peut  être  regardé  comme  le  chef.  Dans  la  seconde  hypothèse, 
les  éléments  de  ces  différentes  roches  auraient  primitivement 
été  déposés,  pour  la  plupart,  sous  forme  de  sédiments  chimi- 
ques ou  do  précipités;  les  changements  subséquents  auraient 
été  simplement  moléculaires,  ou,  tout  au  plus,  se  seraient 
bornés,  dans  certains  cas,  à des  réactions  entre  les  éléments 
mélangés  de  ces  sédiments,  avec  élimination  d'eau  et  d’acide 
carbonique.  Nous  nous  proposons  d'examiner  rapidement  ces 
deux  théories  opposées,  qui  cherchent  à expliquer  l’origine 
des  roches  en  question,  l'une  par  des  changements  pseudo- 
morphiques  de  roches  cristallines  préexistantes,  et  l'autre 
par  la  cristallisation  de  sédiments  aqueux,  et  généralement 
de  précipités  chimiques. 

Le  pseudomorphisme  minéral,  c’est-à-dire  l'adoption  par 
une  substance  minérale  de  la  forme  cristalline  d’une  autre, 
peut  se  produire  de  plusieurs  façons.  La  première  est  le  rem- 
plissage du  moule  laissé  parla  dissolution  ou  la  décomposition 
d'un  cristal  enchâssé  dans  d’autres  substances  ; ce  fait  se  pro- 
duit quelquefois  dans  les  veines  minérales,  où  la  dissolution 
etlcdépôtpeuvent  s’effectuer  facilement.  Une  autre  manière, 
qui  se  rapproche  de  la  précédente,  c'est  la  minéralisation  de 
débris  organiques,  lorsque  du  carbonate  de  chaux  ou  de 
silice,  par  exemple,  remplit  les  pores  d’un  morceau  de  bois, 
(juand  la  décomposition  vient  ensuite  faire  disparaître  le  tissu 
ligneux,  les  vides  peuvent,  à leur  tour,  se  remplir  de  la  même 
substance,  ou  d'une  substance  différente  (1).  En  second  lieu, 
nous  pouvons  considérer  des  corps  pseudomorphes  par  alté- 
ration, qui  résultent  d'un  changement  graduel  dans  la  com- 
position d'une  espèce  minérale.  Nousprendrons  pour  exemple 
de  ce  fait  la  conversion  du  feldspath  en  kaolin  parla  perte  de 
son  alcali  et  d’une  partie  de  sa  silice,  et  la  tixaliou  d’une  cer- 
taine quantité  d'eau;  ou  encore  la  transformation  de  la  cha- 
lybite  en  limonite,  par  la  perte  de  sou  acide  carbonique  et 
l'absorption  d'eau  cl  d’oxygène. 

La  théorie  du  pseudomorphisme  par  altération,  telle  que 
l'ont  enseigné  Gustaf  Itose,  Haidinger,  Blum,  Yolger,  Ram- 
mclsberg,  Dana,  Bischof  et  bien  d’autres,  les  conduit  cepen- 
dant à admettre  des  changements  encore  plus  grands  et  plus 
remarquables  que  ceux-ci,  et  à affirmer  presque  la  possibi- 
lité de  convertir  un  silicate  quelconque  en  un  autre  silicate 
donné.  Ainsi,  en  consultant  l'ouvrage  de  Bischof  intitulé 
Lehrbuch  der  Geognosie , on  peut  voir  qu'il  dit  que  la  ser- 
ti; Hunt,  Silicification  de*  fossile*  (Canadian  Naturalisé , nouvelle 
série,  I,  46). 

2*  sisii.  — mvuk  scu»t. 


pentine  so  produit  par  pseudomorphisme  après  l'augite, 
lhornblende,  l’olivinc,  la  chondrodite,  le  grenat,  le  mien,  et 
probablement  aussi  après  la  labradoritc  et  même  l’ortho- 
çlasc.  Il  suppose  que  la  serpentine  ou  l'ophiolite  a pu  résul- 
ter, dans  différents  cas,  de  l'altération  de  l'hornblcnde,  de  la 
diorile,  de  la  granulite  et  même  du  granité.  Cette  transfor- 
mation est  considérée  comme  possible  non-seulement  pour 
les  silicates  de  protoxydes  et  les  silicates  d’alumine,  mais  en- 
core probablement  pour  le  quartz  lui-même  ; du  moins  Blum 
affirme  que  le  mcerschaum,  silicate  de  magnésie  très-voisin, 
qui  accompagne  quelquefois  la  serpentine,  provient  de  l’al- 
tération du  silex; et,  d’après  Rose,  la  serpentine  peut  même 
provenir  de  la  dolomite,  qui,  nous  dit-on,  provient  elle-métnc 
d’une  altération  de  la  pierre  calcaire.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
le  feldspath  peut  remplacer  le  carbonate  de  chaux,  qui  lui- 
même  remplace  le  feldspath,  de  sorte  que,  suivant  Volger, 
quelques  calcaires  gneissoïdes  viennent  probablement  du 
gneiss,  par  la  substitution  de  la  calcite  à l'orthoclase.  De  celle 
manière,  nous  passons  du  gneiss  ou  du  granité  au  carbonate 
de  chaux,  du  carbonate  de  chaux  à la  dolomite,  et  de  celle-ci 
à la  serpentine  ou  plus  directement  du  granité,  de  la  granu- 
lite  ou  de  la  diorile  à la  serpentine  sur-le-champ,  sans  passer 
par  l’intermédiaire  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  dolomite, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  nous  écrier  avec  Gœlhe  : 

« Midi  üngstigt  diW  Verfiiigtiebé 
» lui  widrigen  Gcsclivrâlz, 

» Wo  ltichls  verharret.  Ailes  llieht, 
n Wo  triton  verschwundeti  was  non  sieht  (t)  » ; 

ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : « Je  suis  fatigué  du  sophisme 
de  leur  jargon  contradictoire,  où  rien  ne  dure,  où  tout  est 
fugitif,  et  où  ce  que  nous  voyons  n’est  déjà  plus,  n 
Le  plus  grand  nombre  des  cas  sur  lesquels  se  fonde  celte 
théorie  générale  du  pseudomorphisme  par  altération  lente 
des  minéraux  sont,  comme  j'essayerai  de  le  faire  voir,  des 
exemples  du  phénomène  de  l'enveloppement  minéral,  si  bien 
étudié  par  Del  esse  dans  son  Essai  tur  le  pseudomorphisme  (2). 
On  peut  considérer  ce  phénomène  à deux  points  de  vue,  dont  le 
premier  est  celui  de  l'enveloppement  symétrique,  lorsqu’une 
espèce  minérale  est  enveloppée  par  l’autre,  de  telle  sorte  que 
les  deux  ne  semblent  former  qu’un  seul  individu  cristallin.  Ci- 
tons-en  comme  exemple  les  prismes  de  cyanile  enveloppé  de 
staurolile,  ou  les  cristaux  de  staurolite  complètement  en- 
veloppés de  cyanite,  les  axes  des  deux  prismes  coïncidant.  Le 
même  fait  se  produit  lorsqu’un  prisme  de  tourmaline  rouge 
se  trouve  enfermé  dans  une  enveloppe  de  tourmaline  verte, 
ou  de  l’allanite  dans  de  l’épidote,  ainsi  que  différents  miné- 
raux du  groupe  pyroxéniquo  l'un  dans  l’autre.  C est  un  fait 
ordinaire  de  trouver  la  moscovite  dans  la  lépidolite  et  la  mar- 
garodite  dans  la  lépidomélane,  et  uïce  versa  ; et,  selon  Schee- 
rer,  la  cristallisation  de  la  serpentine  autour  d'uu  noyau 
d’olivine  est  encore  un  fait  du  même  genre.  Ce  phénomène 
d’enveloppement  symétrique,  comme  le  remarque  Delcsse, 
se  montre  pour  des  espèces  qui  sont  généralement  isomor- 
phes ou  homéomorphes,  et  dont  la  composition  chimique 
présente  certaines  analogies.  De  ce  phénomène  se  rapproche 
celui  de  l’alternance  répétée  de  lames  cristallines  d’espèces 
voisines,  comme  on  le  voit  dans  la  perthitc,  dont  les  masses 


(1)  Chines  Uch-  Deutsche  Jahres  t*«d  Tages  Z ri/ en,  XI. 

(2)  Annales  d«*  mine*,  V,  xvi,  317-392. 
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cristallines  cllvables  se  composent  de  couches  minces  alter- 
nantes d'orthoclose  et  d’albile. 

Rien  différents  des  précédents  sont  les  cas  d’enveloppement 
dans  lesquels  on  ne  peut  saisir  de  traces  ni  de  symétrie  cris- 
talline ni  d’analogie  de  constitution  chimique.  On  voit  des 
exemples  do  ce  genre  dans  les  cristaux  à grenats,  dont  les  pa- 
rois sont  des  coquilles  quelquefois  aussi  minces  qu’une  feuille 
de  papier,  contenant  tantôt  du  carbonate  de  chaux  cristallin, 
tantôt  de  l’épi  dote,  de  la  chlorite  ou  du  quartz.  De  même  des 
enveloppes  cristallines  de  leucitc  contiennent  quelquefois  du 
feldspath  ; des  prismes  creux  de  tourmaline  sont  remplis  de 
cristaux  de  mica  ou  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  et  des  cris- 
taux de  béryl,  d'un  mélange  granuleux  d’orthoclase  et  de 
quartz,  contenant  de  petits  cristaux  de  grenat  et  de  tourma- 
line, composition  identique  avec  celle,  de  l’enveloppe  graniti- 
que qui  les  renferme  (I).  Des  enveloppes  semblables  de  granité 
et  dczircone,  présentant  les  forme?  extérieures  de  ces  espèces, 
se  rencontrent  aussi  pleines  de  calcites.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas,  il  semble  qu’il  se  soit  d’abord  formé  un  moule  creux 
ou  squelette  de  cristal,  phénomène  que  l’on  observe  quelque- 
fois dans  les  sels  qui  se  séparent  de  leurs  solutions,  et  que  le 
creux  sc  soit  ensuite  rempli  d’autres  matières.  On  comprend 
ce  fait  pour  les  cristaux  libres  que  l’on  rencontre  dans  les 
filons,  comme,  par  exemple,  pour  la  galénite,  le  zîrcone,  la 
tourmaline,  le  béryl  et  quelquefois  le  grenat  ; mais  il  n’est 
pas  aussi  facile  à concevoir  pour  les  grenats  entourés  de  mica- 
schiste étudiés  par  Dclesse,  qui  contenaient  dans  leur  enve- 
loppe cristalline  des  masses  irrégulières  de  quartz  blanc,  avec 
une  très-faible  quantité  de  grenat.  Delesse  suppose  que  ces 
faits  et  d’autres  semblables  résultent  d’une  action  analogue  à 
celle  que  l’on  observe  dans  la  cristallisation  de  la  calcite,  dans 
le  grès  de  Fontainebleau,  où  les  groins  de  quartz,  enfermés 
mécaniquement  dans  des  cristaux  rbomboédriques  bien  défi- 
nis, forment  d’après  lui  65  pour  100  de  la  masse  totale.  Un 
fait  du  même  genre  est  présenté  par  les  cristalloïdes  à forme 
d’orthoclase,  qui  se  composent  souvent  en  grande  partie  d’un 
mélange  granuleux  de  quartz,  de  mica  et  d’orthoclase,  avec 
un  peu  de  cassitérite,  et  qui,  dans  d’autres  cas,  contiennent 
les  deux  tiers  de  leur  poids  de  cette  dernière  substance,  avec 
un  mélange  d’orthoclase  et  de  quartz.  Les  cristaux  à forme 
de  scopalite,  mais  qui  sont  en  grande  partie  composés  de 
mica,  semblent  être  des  exemples  d’enveloppement  du  même 
genre,  dans  lesquels  une  faible  proportion  d’une  substance 
cristallisante  englobe  dans  sa  forme  cristalline  une  forte  pro- 
portion de  quelque  substance  étrangère,  laquelle  peut  même 
masquer  l’élément  cristallisant  au  point  de  faire  négliger 
celui-ci  comme  tout  à fait  secondaire.  La  substance  qui,  sous 
le  nom  de  houghite,  a été  décrite  comme  étant  une  spinelle 
modifiée,  est  reconnue  par  l’analyse  comme  n’étanl  qu’un 
mélange  de  vôllknérile  avec  une  quantité  variable  de  spinelle, 
laquelle,  dans  certains  échantillons,  ne  dépasse  pas  8 pour 
100,  muis  A.  laquelle  néanmoins  ces  cristalloïdes  semblent 
devoir  leur  forme  d’octaèdre  plus  ou  moins  complet  (2). 

Les  exemples  caractéristiques  que  nous  venons  de  donner 
ci-dessus  d'enveloppement  symétrique  e.t  non  symétrique,  sont 
pris  parmi  beaucoup  d’autres  que  nous  aurions  pu  citer  éga- 
lement. Un  très-grand  nombre  de  ces  exemples  sont  considé- 


(1)  Rcporl  Gwl.  Survey  of  Canada , 1866,  p.  189. 

(2)  Report  Geol . Survey  of  Canada , 1866,  p.  189,  213.  — Amer. 
Journ,  Science,  III,  1,  188. 


rés  par  les  pseudomorphistes  comme  des  résultats  d’altéra- 
tion partielle.  Ainsi,  pour  des  cristaux  d’undolusite  et  de 
cyanite  associées,  Bischof  n’hésite  pas  à soutenir  que  l’anda- 
lusite  dérive  de  la  cyanite  par  élimination  de  quartz  ; bien 
plus,  comme  l’andalusite  en  question  se  rencontre  dans  une 
roche  graniloïde,  il  admet  que  cette  dernière  vient  de  l’alté- 
ration de  l’orthoclase.  De  même  le  mica,  qui  revêt  quelque- 
fois la  tourmaline  et  quelquefois  aussi  remplit  des  prismes 
■creux  de  cette  substance,  le  mica  est  supposé  provenir  d’une 
altération  subséquente  de  la  tourmaline  cristallisée.  De 
mémo,  pour  les  enveloppes  de  leucite  remplies  de  feldspath 
ou  pour  celles  de  grenat  contenant  de  l’épidote,  de  la  chlo- 
rile  ou  du  quartz,  on  admet  qu’une  transformation  mysté- 
rieuse a pu  s'effectuer  à l’intérieur,  tandis  que  l’extérieur  du 
cristal  est  resté  intact.  De  même  enfin  les  agrégats  de  lins- 
lone,  de  quartz  et  d’orthoclase  qui  affectent  la  forme  de  cette 
dernière,  sont  considérés  par  Bischof  et  son  école  comme 
résultant  d’une  altération  partielle  de  cristaux  d’orthoclase 
déjà  formés.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  étendre  celte  manière  de 
voir  aux  cristaux  de  calcite  qui  renferment  des  grains  de 
sable,  et  à regarder  ceux-ci  comme  le  résultat  d’une  altéra- 
tion partielle  du  carbonate  de  chaux.  Il  n’existe  absolument 
aucune  preuve  que  ces  substances  cristallines  dures  puissent 
subir  les  changements  supposés,  ou  qu’elles  puissent  être  ab- 
sorbées et  modifiées  comme  les  tissus  d’un  organisme  vivant. 
De  plus,  on  peut  affirmer  avec  confiance  que  les  faits  évidents 
d’enveloppement  suffisent  pour  expliquer  tous  les  cas  d’asso- 
ciation sur  lesquels  l’hypothèse  du  pseudomorphisme  par 
altération  a été  fondée.  Pourquoi  le  changement  s’étend-il  à 
certaines  parties  d’un  cristal  et  non  à d’autres?  Pourquoi, 
dans  certains  cas,  l’extérieur  du  cristal  est-il  altéré,  tandis 
que,  dans  d'autres,  le  centre  seul  se  trouve  enlevé  et  rem- 
placé par  une  substance  différente  ? Ce  sont  là  des  questions 
auxquelles  les  partisans  de  cette  hypothèse  toute  d’imagina- 
tion n'ont  pas  répondu.  Et  cependant,  grâce  aux  leçons  de. 
Blum  et  de  Bischof,  ces  idées  sur  l’altération  des  espèces  mi- 
nérales ont  été  généralement  adoptées;  elles  ont  même  servi 
de  rondement  à la  théorie  généralement  reçue  du  métamor- 
phisme des  roches. 

Disons-le  cependant,  les  protestations  contre  la  manière  de 
voir  de  celle  école  ont  été  nombreuses.  En  1846,  Scheerer, 
dans  scs  recherches  sur  l’isomorphisme  polymérique  (t),  a 
essayé  de  démontrer  que  l’iolite  et  Paspasiolile,  espèce,  hy- 
dratée que  l’on  avait  considérée  comme  résultant  de  réitéra- 
tion de  la  première,  sont  des  espèces  isomorphes  cristallisant 
ensemble  ; et,  de  la  même  manière,  que  la  réunion  de  l’oli- 
vine  et  de  la  serpentine  dans  le  même  cristal,  comme  à 
Snarum  en  Norvvége,  n’est  qu’un  cas  d’enveloppement  de 
deux  espèces  isomorphes.  Dans  ces  deux  cas,  Scheerer  dit  qu'il 
existe  des  rapports  d’isomorphisme  entre  les  silicates  dans 
lesquels  3110  remplacent  MgO.  Aussi,  rejelte-t-il  la  manière 
de  voir  de  Gustaf  Dose,  d’après  lequel  ces  cristaux  de  ser- 
pentine proviendraient  do  l’altération  de  l’olivlne  ; il  appuie 
sa  propre  théorie  sur  des  raisons  tirées  des  conditions  dans 
lesquelles  les  cristaux  se  présentent.  En  1853,  J’ai  repris  cette 
question,  et  J'ai  essayé  de  démontrer  que  les  cas  d’isomor- 
phisme décrits  par  Scheerer  rentrent  dans  une  loi  d'isomor- 
phisme plus  générale,  que  j'ai  signalée  comme  existant  entra 
les  composés  homologues  dont  les  formules  diffèrent  par 


(1)  Pogg.,  Annales , LXVCtl,  31». 
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tiM'O5  (M  étant  l'hydrogène  ou  un  métal).  J'ai,  de  plus,  in- 
sisté sur  les  rapports  de  cette  loi  avec  les  idées  reçues  au 
sujet  de  l'altération  des  minéraux,  en  faisant  observer  « que 
les  idées  de  pseudomorphisme  généralement  admises  sem- 
blent nées  d’un  plutonisme  trop  exclusif,  et  exigent  tant  d’hy- 
pothèses différentes  pour  expliquer  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent, que  nous  sommes  forcés  de  chercher  quelque  expli- 
cation plus  simple  : nous  la  trouvons,  la  plupart  du  temps, 
dans  l’association  et  la  cristallisation  simultanées  d’espèces 
homologues  et  isomorphes (i).  » Plus  tard,  en  1860,  combat- 
tant cette  idée  de  Bischof,  adoptée  par  Dana,  que  le  méta- 
morphisme régional  n’est  que  le  pseudomorphisme  sur  une 
grande  échelle,  je  me  suis  exprimé  ainsi  : 

« Les  théories  ingénieuses  de  Bischof  et  d'autres,  sur  l’al- 
tération possible  des  espèces  minérales  par  l'action  de  diffé- 
rentes solutions  salines  et  alcalines,  peuvent  passer  pour  ce 
qu  elles  valent,  quoique  noua  soyons  convaincu  que  le  plus 
grand  nombre  des  prétendus  cas  de  pseudomorphisme  dans 
les  silicates  sont  purement  imaginaires,  et  que,  lorsqu'ils  sont 
réels,  ce  ne  sont  q io  des  phénomènes  locaux  et  accidentels. 
La  théorie  de  Bischof  sur  le  pseudomorphisme  des  silicates 
tels  que  les  feldspalhs  et  les  pyroxènes,  présuppose  l’exis- 
tence de  roches  cristallines  dont  ce  neptuniste  n’essaye  pas 
d'expliquer  la  formation,  pour  s'appuyer  ainsi  sur  une  base 
plulonîque.  » 

J'affirmais  alors  que  le  problème  à résoudre  dans  le  mé- 
t&morphisme  régional  est  celui  de  la  transformation  en 
agglomérations  de  silicates  cristallins  des  couches  de  sédi- 
ment « dérivées,  par  des  uclions  chimiques  et  mécaniques, 
des  eaux  de  l'Océan  et  des  roches  cristallines  préexista  nies.  Ces 
roches  métamorphiques,  une  fois  formées,  ne  peuvent  plus 
étré  altérées  que  par  des  actions  locales  et  superficielles,  et 
ne  sont  pas,  comme  les  tissus  d’un  organisme  vivant,  soumises 
ù des  transformations  incessantes,  selon  le  pseudomorphisme 
de  Bischof  (2).  •» 

Je  n’avais  pas,  à cette  époque,  vu  le  travail  de  Delessc  cité 
plus  haut  sur  le  pseudomorphisme,  et  qui  n’a  été  publié 
qu’en  1851).  Dans  ce  travail,  il  soutenait  des  idées  semblables 
à celles  que  j’ai  exprimées  en  1853  et  en  1860,  et  déclarait 
qu’une  grande  partie  des  faits  regardés  comme  appartenant 
au  pseudomorphisme  ne  sont  fondés  que  sur  des  observa- 
tions d'association  de  minéraux,  et  que  souvent  a le  prétendu 
métamorphisme  s’explique  naturellement  par  l'enveloppe- 
ment ».  Ces  vues  étaient  défendues  d'uuc  manière  habile  et 
ingénieuse  par  une  discussion  approfondie  de  tous  les  faits 
qui  s’y  rattachent. 

Lorsque  j’avais,  en  1853,  exprimé  mon  opinion  sur  cette 
question,  j'avais  eu  A subir  des  critiques  particulières  ; on 
avait  même  dit  que  je  ne  comprenais  pas  la  question.  Je  fus 
donc  heureux  de  voir  mes  idées  si  bien  défendues  par  De- 
lesse ; je  le  fus  encore  de  lire  les  paroles  suivantes  écrites  à 
Delesse,  en  1861,  par  Cari  Friedrich  Naumann  : 

« Vous  avez  rendu  un  véritable  service  A la  science  en  ra- 
menant les  corps  pseudomorphes  à leurs  véritables  limites, 
et  en  séparant  ceux  qu'on  y avait  mat  A propos  ajoutés.  Comme 
vous  l’avez  fait  observer,  l’enveloppement  n’a,  en  général, 
rien  de  commun  avec  le  pseudomorphisme,  et  il  est  iuconce- 


(t)  Amer.  Jour n.  Science,  11,  xvi,  218. 
(2)  Amer.  Joum , Science,  II,  xxx,  135. 


vable  que  tant  de  minéralogistes  et  de  géologues  les  aient 
confondus.  Il  me  semble,  en  outre,  qu'ils  commettent  une 
erreur  du  même  genre  quand  ils  considèrent  les  gneiss,  les 
amphiboliles,  etc.,  comme  provenant  tous  d’une  épigenèse 
métamorphique,  au  Heu  d'étre  des  roches  primitives.  C'est 
justement  parce  que  le  pseudomorphisme  a si  souvent  été 
confondu  avec  le  métamorphisme  que  cette  erreur  s’est  pro- 
pagée. Je  n’admets  de  pseudomorphisme  que  là  où  il  &e  trouve 
un  cristal  dont  la  forme  a été  conservée.  11  y a un  graud  nom- 
bre de  substances  métamorphiques  qui  ne  sout  pseudomor- 
phes  dans  aucun  des  sens  de  ce  mot.  Si  l’on  avait  adopté  le 
nom  de  cristalloïde  au  lieu  de  celui  de  pseudomorphe,  celle 
confusion  ne  se  serait  certainement  jamais  introduite  dans  la 
science.  Je  pense  comme  vous  que  l’enveloppement  de  deux 
minéraux  s'explique  le  plus  souvent  par  une  cristallisation  ron- 
temporaitte  et  primitive.  Il  existe  cependant  des  cas  d'envelop- 
pement secondaire,  et  ceux-ci  peuvent  être  appelés  pseudo- 
rnorphes  ou  cristalloïdes,  s'ils  reproduisent  exactement  la 
forme  du  cristal  enveloppé,  soit  que  ce  dernier  subsiste,  soit 
qu'il  ail  entièrement  disparu  (1).  » 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  cette  opinion  de  Delesse 
et  de  Naumaun,  — que  les  prétendus  cas  de  pseudomorphisme 
sur  lesquels  on  a fondé  la  théorie  *du  métamorphisme  par 
altération,  sont,  pour  la  plupart,  des  cas  d'association  et  d'en- 
veloppement, et  résultent  d’uuc  cristallisation  contemporaine 
et  primitive,  — que  cette  opinion,  dis-je,  est  identique  avec 
celle  que  Scheerer  avait  émise,  et  que  j’avais  moi -même  gé- 
néralisée longtemps  auparavant,  lorsqu'on  1853  je  cherchais  à 
expliquer  les  phénomènes  en  question  par  « l'association  et 
la  cristallisation  simultanée  d'espèces  homologues  et  isomor- 
phes ». 

Plus  tard,  eu  1862,  j’écrivais  ce  qui  suit  : 

« Le  pseudomorphisme,  qui  est  le  changement  d'une  es- 
pèce minérale  en  une  autre,  par  l'introduction  ou  l’élimina- 
tion de  quelques  éléments,  présuppose  le  métamorphisme, 
c’est-à-dire  des  roches  métamorphiques  cl  cristallines,  puis- 
que des  espèces  minérales  définies  peuvent  seules  subir  cette 
transformation.  Confondre  le  métamorphisme  avec  le  pseu- 
domorphisme, comme  Tout  fait  Bischof  et  d’autres  après  lui, 
est  donc  une  erreur.  On  peut  dire,  de  plus,  que,  quoique  cer- 
tains changements  pseudomorphiques  puissent  s'opérer  daus 
certaines  espèces  minérales,  dans  les  liions  et  près  de  la  sur- 
face, laltératiou  de  grandes  masses  de  roches  siliciques  par 
une  telle  action  est  jusqu’ici  une  hypothèse  gratuite  (2).  » 

Ainsi,  cette  théorie  sans  preuves  du  pseudomorphisme, 
telle  que  Bischof  l'enseigne,  ne  peut,  même  en  lui  donnant 
la  plus  grande  généralité,  nous  faire  avancer  d'un  pas  vers 
la  solution  du  problème  de  l’origine  des  différents  silicates 
qui,  seuls  ou  mêlés  ensemble,  forment  des  couches  au  milieu 
des  schistes  cristallins.  Eu  admettant  pour  un  instant  que  la 
serpentine  provienne  de  l altératiou  de  l'olmne  ou  de  la 
labruUorite,  et,  la  stéatile  ou  la  chlorite  de  l'hornblcnde, 
l'origine  de  ces  Bilicales  anhydres,  sur  lesquels  s’opère 
le  changement  supposé , n’en  reste  pas  moins  inexpli- 
quée. II  u'esl  pas  nécessaire  d’aller  bien  loin  pour  trouver 
l'explication  de  ce  manque  de  clairvoyance  : comme  nous 


(1)  BuU.  Soc.  géol.  de  France,  II,  xvm,  678. 

(2)  Descriptive  Catalogue.  Crystalline  Hocks  of  Canada,  p.  80, 
London  Exhibition,  1862;  aussi,  VuôUn  Quart.  Journal,  Julj  1803  j 
et  Amer.  Joum.  Science,  II,  xxxvi,  218. 
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l avons  déjà  dit,  BSschof,  malgré  son  neptunisme  déclaré,  part 
d'une  base  platonique.  Lorsqu’on  enseigna  pour  la  première 
fois  l'origine  épigéniqun  de  la  serpentine  et  de  ses  analogues, 
on  les  regardait  comme  des  roches  éruptives  et  non  stratifiées, 
et  il  était  facile  d'imaginer  que  des  masses  étrangères  de  ro- 
ches dioritiques  et  feldspathiques  avaient  pu  y subir  des  alté- 
rations, Mais  à mesure  que  des  études  attentives  faites  sur 
place  sont  venues  démontrer  le  caractère  stratifié  de  ccs  ser- 
pentines, des  roches  diallagiqucs,  des  stérilités,  etc.,  et  leur 
intercalation  au  milieu  de  calcaires,  d'argilites,  de  quarlziles, 
de  gneiss  et  de  micaschiste,  et  même  ou  milieu  de  couches 
de  feldspath  et  de  hornblende,  nous  sommes  forcé  de  rejeter, 
avec  Naumunn,  l’idée  de  leur  dérivation  épigéniquo,  et  de 
les  regarder  comme  des  roches  primitives. 

III.  — Métamobphismi, 

Cette  manière  de  voir  nous  remet  en  présence  du  problème 
du  métamorphisme  tel  que  je  l'ai  défini  en  1860  (!).  Il  faut 
ou  admettre  que  ces  schistes  cristallins  ont  été  créés  tels  que 
nous  les  trouvons,  ou  supposer  que  c'étaient  autrefois  des 
grès,  des  argiles,  des  marnes,  etc.,  en  un  mot,  des  sédiments 
provenant  d'actions  mécaniques  et  chimiques,  qu'une  action 
postérieure  est  venue  consolider  et  cristalliser.  Et  alors,  d'où 
viennent  ces  silicates  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer  qui 
nous  donnent  la  serpentine,  l’hornblende,  la  sléalitc,  la 
chlorile,  etc.  ? Telle  est  la  question  que  je  posais  cette  même 
année,  lorsqu’après  avoir  discuté  les  résultats  de  mes  études 
des  roches  tertiaires  du  voisinage  de  Paris,  roches  qui  conte- 
naient des  couches  d'un  silicate  de  magnésie  hydraté,  d'une 
composition  assez  semblable  à celle  du  talc,  au  milieu  de 
calcaires  et  d'argiles  qui  n'avaient  subi  aucune  altération,  je 
disais  qu'il  est  évident  « que  de  tels  silicates  peuvent  se  for- 
mer dans  des  bassins  à la  surfaco  de  la  terre  par  des  réac- 
tions entre  des  solutions  magnifiques  et  de  la  silice  en  disso- 
lution » ; puis,  continuant  la  discussion,  j'ajoutais  ensuite 
« que  des  recherches  ultérieures  faites  dans  ce  sens  pourront 
montrer  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  que  certaines  roches 
composées  de  silicates  calcaires  et  magnétiques  se  forment 
directement  par  la  voie  humide  » (2).  Plus  tard,  dans  un  mé- 
moire sur  l'Origine  de  certaines  rocket  magnétiques  et  alumi- 
neuses, publié  dans  le  Canadian  Naturalist  de  juin  1800  (3), 
j'ai  répété  ccs  considérations, en  rappelant  le  fait  bien  connu, 
que  des  silicates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer  se  déposent 
lorsqu'on  fait  évaporer  des  eaux  naturelles,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  celles  des  sources  alcalines  et  de  la  rivière 
Ottawa.  Après  avoir  décrit  la  manière  dont  se  présentent, 
dans  le  bassin  de  Paris,  le  silicate  de  magnésie  nommé  sépio- 
litc,  et  la  quinrile  qui  s’en  rapproche,  mêlés  d’un  peu  d'oxyde 
de  fer,  et  disséminés  dans  le  carbonate  de  chaux,  je  disais 
que,  tandis  que  la  stéatite  dérive  d’un  composé  semblable  à 
la  sépiolile,  il  fallait  chercher  l'origine  de  la  serpentine  dans 
un  autre  silicate  plus  riche  en  magnésie  ; et  j'ajoutais  que  la 
chlorite,  à moins  quelle  ne  provienne  d'une  réaction  subsé- 
quente entre  l'argile  et  le  carbonate  de  magnésie,  a été  for- 
mée directement  par  une  action  analogue  A celle  qui,  d'après 
Sclieercr,  a produit,  à une  époque  assez  récente,  les  dépôts 


(1)  Amer.  Journ.  Science,  II,  xxx,  135. 

(2)  Amer.  Journ.  Sctence,  II,  xxix,  284  ; aussi  II,  xi,  49. 

(3)  Amer.  Journ.  Science , 11,  xxxu,  286. 


de  néolite,  silicate  hydraté  d'alumine  et  de  magnésie,  dont  la 
composition  se  rapproche  de  celle  de  la  chlorite  (1);  «tel 
c'est  IA  le  type  d'une  réaction  qui  a produit  autrefois  les  cou- 
ches de  chlorite,  de  la  même  manière  que  celles  de  sépiolite 
ou  de  talc.  » Plus  tard,  en  1861,  dans  son  mémoire  sur  le 
métamorphisme  des  roches,  Delesse  présentait  les  sépiolites, 
aussi  appelées  marnes  magnésiques,  comme  étant  probable- 
ment la  source  de  la  stéutite;  il  ajoutait  que  la  serpentine,  la 
chlorite  et  les  autres  minéraux  analogues  donnés  par  les 
schistes  cristallins,  devaient  provenir  de  dépôts  se  rappro- 
chant de  ces  marnes  par  leur  composition  (2).  Il  rappelait 
aussi  que  l’oxyde  de  chrome,  qui  accompagne  souvent  ccs 
minéraux  magnésiques,  sc  rencontre  dans  les  minerais  de  fer 
hydratés  du  même  étage  géologique  que  les  marnes  mngné- 
siques  de  France.  Cependant  Delesse  n’essaya  pas  d'expliquer 
l'origine  de  ces  dépôts  de  marnes  magnésiques,  et  c’est  en 
essayant  de  le  faire  moi-méme  que  j'eus  plus  tard  occasion 
de  vérifier  les  observations  de  Bischof  sur  le  peu  de  solubilité 
du  silicate  de  magnésie,  et  de  montrer  que  le  silicate  de 
soude,  ou  même  le  silicate  de  chaux  hydraté  artificiel,  lors- 
qu'on l'ajoute  à des  eaux  qui  contiennent  du  chlorure  ou  du 
sulfate  do  magnésie,  donne,  par  double  décomposition,  un 
silicate  de  magnésie  fort  peu  soluble  (3). 

Pour  expliquer  la  production  de  silicates,  tels  que  la  labra- 
dorite,  la  scapolile,  le  grenat  et  la  saussurile,  j’émis  l’idée 
qu'il  avait  pu  se  former  des  silicates  doubles  d'alumine  alliés 
aux  zéolites,  lesquels  seraient  ensuite  devenus  anhydres.  Je 
citais  comme  exemple  la  production  de  minéraux  zéolitiques 
observée  par  Raubrée  à Plombières  et  à Luxeuil,  par  l’action 
d'une  eau  alcaline  silicatée  sur  la  maçonnerie  des  anciens 
bains  romains.  Raubrée  avait  démontré  que,  dans  ce  cas,  les 
éléments  des  zéolites  avaient  été  fournis  en  partie  par  le 
mortier  et  mémo  l'argile  des  briques,  qui  avait  été  attaquée 
et  qui  s’était  combinée  avec  les  substances  en  dissolution  dans 
l'eau,  pour  former  de  la  chabazite.  Cependant,  j'indiquais  eu 
même  temps  une  autre  source  des  minéraux  silicatés,  que 
j’avais  signalée  dès  1857  ; je  veux  parler  de  la  réaction  entre 
les  substances  siliceuses  ou  argileuses  et  Ica  carbonates  ter- 
reux, en  présence  de  solutions  alcalines.  De  nombreuses  ex- 
périences ont  démontré  que,  lorsqu’on  chaulTe  la  solution 
d'un  carbonate  alcalin  avec  un  mélange  de  silice  et  de  carbo- 
nate de  magnésie,  le  silicate  alcalin  qui  se  forme  réagit  sur 
ce  dernier  de  manière  A donner  un  silicate  de  magnésie  et  à 
régénérer  le  carbonate  alcalin  ; ce  dernier,  sans  entrer  en 
combinaison  d’une  manière  permanente,  a servi  d’intermé- 
diaire A l’union  de  la  silice  et  de  la  magnésie.  C’est  ainsi  que 
j’ai  essayé  d’expliquer  l’altération,  produite  dans  le  voisinage 
d’une  grande  masse  étrangère  de  dolérite,  d’un  calcaire  silu- 
rien gris,  qui  contenait,  outre  un  peu  de  carbonate  demngué- 
sie  et  de  fer,  une  certaine  quantité  de  matière  très-siliceuse, 
laquelle  semblait  composée  de  débris  dorthoclase  et  de 
quartz.  Au  lieu  de  cette  substance,  il  s'était  développé  dans 
le  calcaire,  au  contact  de  la  dolérite,  un  silicate  basique 
amorphe,  de  couleur  verd.ltre,  qui  semblait  résulter  de 
l’union  de  la  silice  et  de  l’alumine  avec  l'oxyde  de  fer,  la  ma- 
gnésie et  une  partie  de  la  chaux.  Je  pense  que  la  cristallisa- 
tion des  substances  ainsi  formées  peut  développer  des  miué- 


(t)  Pogg.,  Annal.,  LXXI,  288. 

(2)  Etudes  sur  le  métamorphisme , in-4,  p.  91.  Paris,  1861. 

(3)  Amer.  Journ.  Science , 11,  xi,  49. 
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raux  tels  que  l’hornblende,  le  grenat  et  l'épidote,  ce  qui  ex- 
plique bien  de»  cas  d’altération  locale.  Dés  que  la  réaction 
que  je  viens  de  décrire  exige  l'intervention  de  solutions  alca- 
lines, les  roches  auxquelles  ces  solutions  fout  défaut  doivent 
échapper  à toute  altération,  bien  que  les  autres  conditions 
de  la  réaction  puissent  se  trouver  remplies.  En  outre,  le  grou- 
pement naturel  des  minéraux  m'a  fait  penser  que  les  solu- 
tions alcalines  pouvaient  favoriser  la  cristallisation  des  sili- 
cates d'alumine,  et  ainsi  transformer  des  sédiments  précipités 
par  voie  mécanique  en  gneiss  et  en  micaschistes.  Les  expé- 
riences ingénieuses  de  Daubrée  sur  le  rôle  que  les  solutions 
des  silicates  alcalins  peuvent  jouer,  à des  températures  éle- 
vées, dans  la  formation  des  minéraux  cristallisés,  tels  que  le 
feldspath  et  le  pyroxène,  ue  sont  venues  qu’après  mes  pre- 
mières publications  sur  ce  sujet,  et  ont  pleinement  justifié 
l’importance  que,  dès  le  commencement  de  1857,  j’attribuais 
à l'intervention  des  silicates  alcalins  dans  la  formation  des 
minéraux  silicatés  cristallins  (1). 

Toutefois,  quoiqu’il  y ait  de  bonnes  raisons  de  croire  que 
les  solutions  de  silicates  ou  de  carbonates  alcalins  ont  joué 
un  rôle  important  dans  la  cristallisation  et  le  nouvel  arrange- 
ment moléculaire  des  sédiments  anciens,  ainsi  que  dans  l’al- 
tération locale  des  couches  de  sédiment  que  l’on  observe 
souvent  dans  le  voisinage  des  roches  étrangères,  il  est  clair 
pour  moi  que  l’action  de  ces  solutions  est  moins  universelle 
que  Daubrée  et  moi  nous  ne  l’avions  pensé  d’abord,  et  qu’elle 
n’explique  pas  la  formation  des  différentes  roches  silicalées 
que  l'on  rencontre  au  milieu  des  schistes  cristallins,  comme, 
par  exemple,  la  serpentine,  l'hornblende,  la  stéatite  et  la 
chlorile.  Quand  j'ai  commencé  l’étude  de  ces  couches  cris- 
tallines, j’ai  été  amené,  d’accord  en  cela  avec  l’opinion 
presque  universellement  admise  par  les  géologues,  à les  re- 
garder comme  résultant  d’une  altération  subséquente  de  sé- 
diments paléozoïques,  qui  remontaient,  selon  différentes 
autorités,  à l'époque  cambrienne,  silurienne  ou  dévonienne. 
Ainsi,  dans  la  région  des  Appalaches,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  elles  ont  été,  d’après  de  prétendues  preuves  stroli- 
graphiques,  placées  successivement  à la  base,  au  sommet,  et 
au  milieu  de  la  série  silurienne  inférieure , ou  série  du 
Champlain  dans  le  système  du  New-York.  Un  examen  chi- 
mique approfondi  des  sédiments  paléozoïques  non  altérés,  qui 
étaient  regardés  comme  formant,  au  Canada,  les  équivalents 
Stratigraphiques  des  bandes  de  silicates  magnésiques  de  ces 
schistes  cristallins,  m'a  démontré,  cependant,  que  les  seules 
roches  magnésiques  qui  s’y  trouvent  sont  certaines  dolomites 
siliceuses  et  ferrugineuses.  La  considération  de  certaines 
réactions  que  j'avais  vues  se  produire  dans  de  tels  mélanges 
en  présence  de  solutions  alcalines  chaudes,  et  la  composition 
des  silicates  basiques  que  j'avais  rencontrés  au  milieu  des 
calcaires  siliceux  dans  le  voisinage  et  au  contact  de  roches 
éruptives,  m'avaient  fait  supposer  que  des  actions  du  même 
genre,  sur  une  grande  échelle,  pouvaient  transformer  en  si- 
licates magnésiques  cristallins  ces  dolomites  siliceuses  des 
couches  non  altérées. 

Mais  des  recherches  ultérieures  m’ont  convaincu  que  celte 
théorie  ne  pouvait  s’appliquer  aux  schistes  cristallins  des 
Appalaches,  puisque,  à part  les  considérations  géognostiques 


(1)  Proc.  Royal  5oc.,  Maj  7,  1857.  — Amer.  Juurn.  Science , II, 
xxiu , 438,  et  xxv,  289  et  435. 


que  j’ai  exposées  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  j’ai 
trouvé  dans  ces  mômes  couches  cristallines  des  couches  de 
dolomite  quartzeusc  et  de  carbonate  magnésique,  associées 
d’une  manière  si  intime  avec  des  couches  de  serpentine,  de 
diallage  et  do  stéatite,  qu'il  était  impossible  d'admettre  que 
ces  silicates  eussent  pu  être  produits  par  quelque  transforma- 
tion ou  quelque  réorganisalion  chimique  de  mélanges  tels 
que  les  couches  de  carbonates  magnésiques  quarlzcux.  C'est 
pour  cela  que,  dès  1860,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut, 
j'annonçais  que,  selon  moi,  la  serpentine,  la  chlorile  et  la 
stéatite  provenaient  de  silicates  comme  les  sépiolites,  formés 
par  voie  directe  dans  les  eaux  A la  surface  de  la  terre,  et  que 
les  schistes  cristallins  résultaient  de  la  consolidation  de  sédi- 
ments préexistants  et  dont  l’origine  était  en  partie  chimique 
et  en  partie  mécanique.  Ces  derniers  étant  surtout  silico-alu- 
mineux,  prenaient,  en  partie,  la  forme  de  gneiss  et  de  mica- 
schistes, tandis  qu'avec  les  couches  plus  argileuses,  mais 
moins  riches  en  alcalis,  une  grande  partie  du  silicate  d’alu- 
mine cristallisait  sous  forme  d’andalusite,  de  staurolitc,  de 
cyanite  et  de  grenat.  En  1863  (1)  et  en  1864,  je  répétais  les 
mômes  idées  en  parlant  dans  les  termes  suivants  des  sédi- 
ments d’origine  chimique  : « la  stéatite,  la  serpentine,  le 
pyroxène,  1 hornblende,  et,  dans  bien  des  cas,  le  grenat, 
l’épidote  et  les  autres  minéraux  à base  de  silice  se  forment 
par  la  cristallisation  et  le  nouvel  arrangement  moléculaire 
de  silicates  qui  se  sont  produits  par  des  actions  chimiques 
dans  les  eaux  de  la  surface  de  la  terre  (2).  n Je  comparais 
leur  altération  et  leur  cristallisation  à celles  des  sédiments 
feldspathiques,  siliceux  et  argileux,  formés  par  voie  méca- 
nique, dont  je  viens  de  parler. 

La  formation  directe  des  schistes  cristallins  dans  un  magma 
aqueux  est  une  idée  qui  n’est  pas  nouvelle  dans  les  théories 
géologiques.  Eu  1834  (3),  Delabèche  supposait  qu’ils  s'étaient 
déposés  à l’état  de  précipités  chimiques  donnés  par  les  eaux 
de  l’Océau,  portées  A une  température  élevée  par  leur  réaction 
sur  la  croûte  terrestre  à peine  refroidie,  et  avant  l’apparition 
des  êtres  organisés.  Daubrée  reprit  la  môme  idée  en  1860. 
Après  avoir  cherché  à expliquer,  par  l’action  des  eaux  à une 
haute  température,  l'altération  des  couches  paléozoïques 
d’origine  mécanique,  il  en  vient  à discuter  l’origine  des  schis- 
tes cristallins  encore  plus  anciens.  Les  premières  eaux  qui  se 
sont  condensées,  selon  lui,  agissant  sur  les  silicates  anhydres 
de  la  croûte  terrestre,  À une  température  très-élevée,  et  sous 
une  pression  énorme,  qu'il  évalue  à deux  cent  cinquante 
atmosphères,  ont  formé  un  magma,  lequel,  eu  se  refroidis- 
sant, a successivement  laissé  se  déposer  les  différentes  couches 
de  schistes  cristallins  (A).  Ce  n'est  pas  assez  pour  celte  hypo- 
thèse de  violer,  comme  clic  le  fait,  toutes  les  lois  d’une  saine 
théorie  chimique  sur  le  refroidissement  d’un  globe  ; elle 
prête,  de  plus,  à des  objections  géognostiques  fort  graves. 
I.cs  roches  cristallines  pré-silo  rie  nu  es  appartiennent  a deux 
systèmes  distincts  d’Ages  différents,  ou  même  à un  plus  grand 
nombre,  qui  se  succèdent  avec  stratification  discordanle.Toule 
l’histoire  de  ces  roches  montre,  en  outre,  que  leurs  différen- 
te* couches  alternantes  out  été  déposées  non  comme  les  pré- 


(1)  Geol.  of  Canada,  p.  577-581. 

(2)  Amer.  Journ.  Science , 11,  xxxvtt,  266,  et  XXXVIII,  183. 

(3)  Researchet  in  lheorelical  Geology,  p.  297-300. 

(A)  Études  et  expériences  synthétiques  sur  le  métamorphisme, 
p.  119-121. 
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ripitéf  que  donne  une  solution  en  ébullition,  mais  dans  des 
conditions  de  sédimentation  fort  semblables  à celles  des  épo- 
ques plus  modernes.  l)aus  les  couches  les  plus  anciennes 
que  nous  connaissions,  celles  du  système  laurcnlien,  de 
grandes  masses  de  carbonate  de  chaux  sont  sillonnées  de 
couches  de  gneiss,  de  quartzile,  et  même  de  conglomérats. 
De  plus,  toutes  les  lois  de  l'analogie  nous  font  conclure  que, 
même  à cette  époque  reculée,  la  vie  existait  déjà  à la  surface 
de  notre  planète.  De  grandes  accumulations  d'oxyde  de  fer, 
des  couches  de  sulfures  métalliques  et  de  graphite,  existent 
dans  ces  stratifications  si  anciennes,  et  les  matières  orga- 
niques peuvent  seules,  à notre  avis,  donner  ces  produits. 

Bischof  était  déjà  arrivé  à celte  conclusion,  qui  semble  iné- 
vitable daus  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  « tout  le 
carbone  trouvé  jusqu’ici  à l’étal  libre  ne  peut  être  regardé 
que  comme  provenant  de  la  décomposition  d'acide  carbo- 
nique, et  d’origine  végétale.»  Il  ajoute  : « Les  plantes  vivantes 
décomposeut  l'acide  carbonique;  les  matières  organiques 
mortes  décomposent  les  sulfates,  et  ainsi  le  soufre,  comme  le 
carbone,  semble  devoir  aux  corps  organisés  sou  existence  à 
l'état  libre  (I).  n Comme  une  décomposition  ou  désoxydation 
des  sulfates  est  nécessaire  pour  la  production  des  sulfures 
métalliques,  la  présence  de  ces  derniers,  aussi  bien  que  celle 
du  soufre  et  du  carbone  A l'état  libre,  dépend  des  substances 
organiques  ; en  outre,  on  sait  le  rôle  que  jouent  ces  substances 
pour  réduire  et  rendre  soluble  le  peroxyde  de  fer,  et  aussi  pour 
produire  les  minerais  de  fer.  Ce  fut  donc  après  une  élude 
attentive  de  ces  roches  anciennes  que  je  déclarai,  en  mai 
185B,  « qu'un  grand  nombre  de  faits  se  réunissent  pour  prou- 
ver l’existence  de  la  vie  organique,  même  pendant  l'époque 
laurentienne  ou  soi-disaut  azoïque  (2).  » 

Cette  prédiction  se  trouva  bientôt  vérifiée  parla  découverte 
de  l'JSoraon  Catiadense  de  Dawson,  dont  le  caractère  orga- 
nique est  maintenant  reconnu  par  tous  les  zoologistes  et  les 
géologues  de  quelque  valeur.  Mais,  en  même  temps  que  cette 
découverte,  parut  un  fait  nouveau,  qui  vint  confirmer  d’une 
manière  remarquable  ma  théorie  sur  l'origine  et  le  mode  de 
dépôt  de  la  serpentine  et  du  pyroxène.  Des  recherches  mi- 
crocospiques  et  chimiques  faites  par  Dawson  et  moi-méme, 
firent  voir  que  le  squelette  calcaire  de  cet  organisme  forami- 
nifère  est  rempli  de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  silicates,  de  ma- 
nière à montrer  d’une  manière  évidente  qu'ils  ont  remplacé 
le  sarcode  de  l'animal,  tout  comme  la  glauconite  et  les  sili- 
cates semblables  ont,  depuis  l'époque  silurienne  jusqu’à  nos 
jours,  rempli  et  pénétré  des  squelettes  foraminifères  plus  ré- 
cents. Je  rappellerai,  A propos  de  cette  découverte,  les  obser- 
vations d’Ehrenberg,  de  Martell  et  de  Bailey,  et  celles  plus 
récentes  encore  de  Pourtalès,  qui  ont  montré  que  la  glauco- 
nite  ou  une  substance  analogue  remplit  quelquefois  les  sque- 
lettes d'Ecliiuus,  les  creux  des  coraux  et  de!  millcporea,  les 
canaux  des  coquilles  de  Halanus,  et  souvent  même  se  moule 
dans  les  trous  du  Clionia  et  des  vers.  Pour  mieux  faire  ressor- 
tir la  signification  de  ces  faits,  je  montrais  que  les  minéraux 
appelés  gtauconites  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  composi- 
tion, certains  d'entre  eux  coutenant  plus  ou  moins  d’alumine 
ou  de  magnésie,  et  un  échantillon,  trouvé  dans  les  calcaires 


(i)  fii  ehof,  Lehrbuch,  trt  éd.,  Il,  95;  61.  anglaise,  I,  252,  344. 
12)  Amer.  Jauni.  Science,  II,  ixv,  436. 


tertiaires  du  voisinage  de  Paris,  étant,  selon  Berthier,  une 
véritable  serpentine  (1). 

Ces  faits  do  l'histoire  de  l'Eozoon  furent  publiés  par  moi, 
d'abord  en  mai  1864,  dans  le  American  journal  of  Science,  et 
ensuite,  avec  plus  de  détails,  en  février  1865,  dans  une  com- 
munication adressée  à la  Société  géologique  de  Londres  (2).  Ils 
furent  bientôt  confirmés  par  le  docteur  Cümbct,  qui  étudiait 
alors  les  schistes  cristallins  anciens  de  la  Bavière,  et  qui  re- 
connut bientôt,  dans  les  calcaires  du  vieux  gneiss  hercinien, 
l’existence  de  YEotoon  canadense  caractéristique,  injecté  de 
silicates,  comme  Dawson  et  moi  nous  l’avions  déjà  trouvé  (3). 
Plus  tard,  en  1869,  Robert  Hoffmann  décrivit  les  résultats 
d’un  examen  chimique  minutieux  de  YEozoon  de  Raspenau 
en  Bohême,  résultats  qui  confirmèrent  les  observations  déjà 
recueillies  au  Canada  et  en  Bavière.  Il  montra  que  l’enveloppe 
calcaire  de  XEozoon  examiné  par  lui  avait  été  injectée  d’uu 
silicate  particulier  que  l’on  peu  l décrire  comme  se  rapprochant 
à la  fois  de  la  glauconite  et  de  la  chlorite  par  sa  composition. 
11  trouva  des  masses  û'Eozoon  entourées  et  enveloppées  de 
couches  minces  alternantes  d’un  silicate  magnésique  vert  se 
rapprochant  de  la  picrosmine,  et  d'un  minéral  brun  sans  ma- 
gnésie, qui  se  trouva  être  un  silicate  hydraté  d'alumine, 
d’oxyde  de  fer  et  d’alcalis,  se  rapprochant  par  sa  composition 
de  la  fahlunite,  ou,  mieux  encore,  de  la  jollyte  (4). 

Plus  récemment  encore,  cette  année  môme,  le  docteur 
Dawson  a découvert  un  minéral  insoluble  dans  les  acides,  et 
remplissant  les  pores  de  liges  et  de  plaques  crinoïdales,  dans 
un  calcaire  paléozoïque  du  Nouveau-Brunswick,  composé  de 
débris  organiques.  L'analyse  m’a  fait  voir  que  ce  silicate,  qui, 
une  fois  débarrassé  de  son  enveloppe  de  chaux,  montre  admi- 
rablement la  structure  intime  de  ce#  crinoïdes  anciens,  est  un 
silicate  hydraté  d'alumine  et  d’oxyde  de  fer,  contenant  de  la 
magnésie  et  des  alcalis,  et  se  rapprochant  beaucoup  de  la 
fahlunite  et  de  lu  Jollyte  (5).  Les  études  microscopiques  du 
docteur  Dawson  ont  démontré  que  ce  silicate  remplissait  les 
porcs  des  restes  des  crinoïdes,  et  quelques-uns  des  interstices 
des  fragments  de  coquilles  qui  s’y  trouvaient  réunis,  avant 
l’introduction  de  la  calcilc,  qui  est  venue  cimenter  toute  la 
masse.  Depuis,  j’ai  rencontré  un  silicate  presque  identique  avec 
celul-cl  ; il  bc  trouvait,  dans  des  conditions  semblables,  dans 
un  calcaire  du  terrain  silurien  supérieur,  que  l’on  m'a  pré- 
senté comme  provenant  de  Llangedoc,  dans  le  pays  de  Galles. 

IY.  — DjaCEKÈSE  ET  ÉPIGEKÈ5E 

Cependant  GQmbel,  dans  le  mémoire  sur  les  roches  laurcn- 
ticnncB  de  la  Bavière,  publié  en  1866,  et  dont  J’ai  déjà  parlé, 
avait  pleinement  reconnu  l'exactitude  des  idées  quej’a\ais 
exposées,  et  sur  la  minéralogie  de  l’éoxoon  et  sur  l’origine 
des  schistes  cristallins.  Ses  conclusions  sont  encore  plus  dé- 
taillées dans  son  Geognost.  Beschreibung  des  ostbayerisches 
Grenzegebirges , 1868,  page  833.  Crcdner  aussi,  comme  il  nous 


(1)  Amer.  Journ.  Science , H,  xi,  360;  Report  Geol.  Survey  Ca- 
nada, 1836,  p.  231;  et  Quart.  Geoi.  Joum.,  XXI,  71. 

'2)  Amer.  Joum.  Saence,  II,  xxxvn,  431  ; Quart.  GeoL  Joum., 
XXI,  67. 

(3)  Proc.  Royal  Bavar.  Acad.,  1860;  et  Can.  AVifurabri,  nouvelle 
sôri« , 111,  81. 

(4)  Journ.  fur  prakt.  Chem.,  mai  1869;  et  Amer.  Joum . Science, 
111,  I,  378. 

(5)  Americ.  Joum.  Science,  111,  i,  379. 
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le  dit  (1),  avait  déjà  été  amené,  par  ses  études  minéralogiques 
et  lithologiques,  à admettre  mes  idées  sur  la  formation  primi- 
tive de  la  serpentine,  du  pyroxène  et  des  silicates  semblables 
(il  cite  même,  A ce  sujet,  mon  mémoire  de  1865)  (2),  lorsqu’il 
découvrit  que  Gümhel  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
Voici,  en  substance,  les  idées  de  ce  dernier,  telles  que  les 
cite  Credner,  d’après  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler: 
— Les  schistes  cristallins,  avec  leurs  stratifications,  ont  tous 
les  caractères  de  dépôts  sédimentaircs  altérés,  et,  d'après  la 
manière  dont  ils  se  présentent,  ne  peuvent  être  ni  d’origine 
ignée,  ni  le  résultat  d’une  action  épigénique.  Nous  supposons 
que  les  sédiments  primitifs  étaient  amorphes,  et  qu’ils  sc  sont 
arrangés  sous  l'influence  d’une  température  et  d’une  pression 
modérées, et  ont  cristallisé,  produisant  différentes  espèces  mi- 
nérales par  un  changement  pour  lequel  Gümbel  a trouvé 
l'expression  heureuse  de  diagenète , pour  le  distinguer  du 
métamorphisme  par  êpigenèse. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces  idées,  qui  résultent 
des  études  récentes  de  Gümbel  en  Allemagne  et  do  celles  de 
Credner  dans  l’Amérique  du  Nord,  sont  identiques  avec  celles 
que  j'avais  émises  en  1860.  Aux  époques  reculées  où  so  sont 
accumulés  les  matériaux  des  anciens  schistes  cristallins,  il  est 
certuin  que  les  actions  chimiques  qui  produisaient  les  sili- 
cates étaient  bien  plus  énergiques  que  dans  des  temps  plus 
voisins  de  nous.  La  température  de  la  croûte  terrestre  était 
probablement  alors  bien  plus  élevée  qu’à  présent,  et  cela  à 
des  profondeurs  relativement  faibles  ; sans  doute  les  eaux 
thermales  abondaient.  Une  atmosphère  plus  dense,  chargée 
d’acide  carbonique,  devait  aussi  contribuer  à entretenir  à la 
surface  de  la  terre  une  chaleur  plus  grande,  mais  qui  n'était 
pas  cependant  incompatible  avec  l’existence  de  la  vie  orga- 
nique (3).  Ces  conditions  ont  dû  favoriser  bien  des  actions  chi- 
miques, qui,  plus  tard,  ont  cessé  presque  entièrement.  Aussi 
voyons-nous  qu’à  partir  de  l'époque  éozoîque  les  roches  sili- 
ciques,  d’origine  évidemment  chimique,  sont  relativement 
rares.  Dans  les  sédiments  mécaniques  d’époques  plus  rappro- 
chées, certains  minéraux  cristallins  peuvent  se  développer  par 
voie  de  réarrangement  moléculaire,  ou  de  diagenise.  Ce  sont, 
dans  les  sédiments  feldspathiques  et  alumineux,  l’orlhoclase, 
la  moscovite,  le  grenat,  la  staurolite,  la  cyanite  et  la  chiasto- 
lite  ; et, dans  les  sédiments  plus  basiques,  les  minéraux  d’horn- 
blende. Il  se  peut  que  ces  derniers  et  les  silicates  analogues 
soient  quelquefois  produits  par  des  réactions  entre  la  silice 
d’un  côté,  et  des  carbonates  et  des  oxydes  de  l’autre,  comme 
nous  l’avons  déjà  indiqué  pour  quelques  cas  d’altération  locale. 
Ceci  peut  s'appliquer,  par  exemple,  aux  gneiss  qui  contien- 
nent plus  ou  moins  d'hornblende  ; mais  aucun  sédiment,  s’il 
n'est  d'origine  chimique  directe,  n’est  assez  pur  pour  avoir 
produit  les  grandes  couches  do  serpentine,  de  pyroxène,  de 
stéatite,  de  labradorile,  etc.,  qui  abondent  dans  les  schistes 
cristallins  anciens. 'Ainsi,  tandis  que  les  matériaux  de  la  pro- 
duction par  diagenète,  des  silicates  d’alumine  déjà  cités,  se 
rencontrent  dans  la  boue  et  dans  les  roches  argileuses  do 
toutes  les  époques,  les  silicates  formés  par  vole  chimique  et 
capables  de  cristalliser  sous  forme  de  pyroxène,  de  talc,  de 


(1)  Hermann  Credner;  die  flbiderung  der  Eosoitehm  Formations - 
gruppe  Nord  Amerikas,  Halle,  1869. 

(2)  Quart.  Ceol.  Jour*.,  XXI,  67. 

(3)  Amer.  Jour n.  Science,  II,  1X1  Vl,  396. 


serpentine,  etc.,  ne  sc  sont  produits  que  dans  des  conditions 
toutes  spéciales. 

Le  même  raisonnement  qui  m’avait  amené  à soutenir  la 
théorie  de  la  formation  primitive  des  silicates  minéraux  des 
schistes  cristallins,  m'a  fait  révoquer  en  doute  l’idée  généra- 
lement admise  de  l’origine  épigénique  des  gypses  et  des  cal- 
caires magnésiens  ou  dolomites.  La  stratification  alternée  des 
dolomites  et  du  carbonate  de  chaux  pur,  et  le  fait  que  l’on 
trouve  de  petites  masses  do  ce  dernier  dans  des  enveloppes 
de  dolomite  cristallisée,  suffisent  seuls  pour  démontrer  que, 
dans  ces  cas  du  moins,  les  dolomites  ne  se  sont  pas  formées 
par  l'altération  du  carbonate  de  chaux  pur.  J'ai  publié,  en 
1859,  les  premiers  résultats  d’une  très-longue  série  d’expé- 
riences et  de  recherches  sur  l'hîStoire  du  gypse  ; et,  en  1866, 
j’ai  donné  ceux  de  nouvelles  recherches  qui  sont  venues  répé- 
ter et  confirmer  mes  conclusions  précédentes  (l).  Ces  deux 
mémoires  établissent,  je  le  crois,  les  faits  suivants  de  l'histoire 
delà  dolomite  : d’abord  son  origine,  dans  In  nature,  par  voie 
de  sédimentation  directe,  et  non  par  l’altération  de  calcaires 
non  magnésiques  ; en  second  lieu,  sa  production  artificielle 
par  l’union  directe  du  carbonate  de  chaux  et  du  carbonate  de 
magnésie  hydraté,  à une  température  moyenne,  en  présence 
de  l’eau.  Quant  à l’origine  du  carbonate  magnétique  hydraté, 
j'ai  cherché  à démontrer  qu'il  se  forme  du  chlorure  ou  du 
sulfate  de  magnésie  contenu  dans  la  mer  ou  dans  d’autres 
eaux  salées,  de  deux  manières:  — d’abord,  par  l’action  du 
bicarbonate  de  soude  que  contiennent  bien  des  eaux  natu- 
relles; ce  corps,  après  avoir  transformé  en  carbonate  insoluble 
tous  les  sels  de  chaux  solubles,  forme  un  bicarbonate  do  ma- 
gnésie relativement  soluble,  duquel  se  sépare  lentement  un 
carbonate  hydraté;  — en  second  lieu,  par  l'action  du  bicar- 
bonate de  chaux  en  dissolution,  lequel,  avec  le  sulfate  do 
magnésie,  donne  du  gypse;  celui-ci  se  sépare  d’abord  tu 
cristallisant,  et  laisse  après  lui  un  bicarbonate  de  magnésie 
bien  plus  soluble,  lequel  donne  à son  tour  un  dépôt  de  car- 
bonate hydraté.  C’est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  en 
1859,  l’origine  des  gypses,  et  leur  relation  intime  avec  les  cal 
caires  magnésiques,  a été  expliquée. 

Ces  éludes  ont  montré,  en  outre,  que,  pour  que  la  réaction 
soit  parfaite,  il  faut  un  excès  d'acide  carbonique  dans  la  solu- 
tion, pendant  l'évaporation,  afin  d'empécher  le  monocarbo- 
nate hydraté  de  magnésio  do  décomposer  le  gypse  déjà 
formé.  Ayant  constaté  qu’une  exposition  prolongée  à l'air,  en 
permettant  le  dégagement  de  l’acide  carbonique,  empêchait 
en  partie  la  réaction,  je  répétai  l’expérience  dans  une  atmo- 
sphère limitée,  chargée  d’acido  carbonique,  mais  en  absor- 
bant la  vapeur  à l’aide  d’une  couche  de  chlorure  de  calcium 
desséché.  Comme  je  l’avais  prévu,  dans  ces  conditions,  l’ac- 
tion marcha  sans  interruption  ; du  gypse  pur  se  sépara  d’abord 
par  cristallisât  ion,' et  ensuite  le  carbonate  de  magnésie  hy- 
draté (2).  Cette  expérience  est  instructive,  parce  qu’elle  montre 
les  résultats  que  cette  réaction  a dû  donner  autrefois,  quand 
l’atmosphère  contenait  beaucoup  plus  d’acide  carbonique 
qu’elle  n’en  contient  maintenant. 

Quant  aux  hypothèses  par  lesquelles  on  a cherché  à expli- 
quer la  dolomitisation  supposée  par  épigenèse  des  calcaires 
déjà  formés,  Je  dois  dire  que  j’ai  répété  bien  des  fois*  dans 


(1)  Amer.  Joum.  Science , II,  xxxvm,  170,  365;  xui,  49. 

(2J  Proceedings  Royal  Institution , 30  mai  1867  ; et  Canadien  natu- 
mHtt,  nouvelle  série,  III,  281 . 
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dos  conditions  différentes,  l’expérience  souvent  citée  de  Von 
Morlot,  qui  dit  avoir  produit  de  la  dolomite  par  la  réaction  ; 
du  sulfate  de  magnésie  sur  le  carbonate  de  chaux,  en  pré* 
seneo  de  l’eau,  à une  température  assez,  élevée  et  sous  une 
certaine  pression.  J'ai  montré  que  ce  qu'il  regardait  comme 
de  la  dolomite  n'en  était  pas,  mais  bien  un  mélange  de  car- 
bonate de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie  anhydre  et  peu 
soluble  ; les  conditions  dans  lesquelles  le  carbonate  de  ma- 
gnésie est  mis  en  liberté  dans  cette  réaction  n’étant  pas  favo- 
rables à son  union  avec  le  carbonate  de  chaux  pour  former  ! 
le  sel  double  qui  s'appelle  dolomite.  L'expérience  de  Mari- 
gnac,  qui  avait  cru  former  de  la  dolomite  en  substituant  au 
sulfate  une  solution  de  chlorure  de  magnésium,  ma  donné 
des  résultats  semblables,  la  plus  grande  partie  du  carbonate 
de  magnésie  produit  passant  immédiatement  à l'état  insoluble, 
sans  sc  combiner  avec  l’excès  de  carbonate  de  chaux  en 
présence.  Quant  au  procédé  pour  la  production  du  dou- 
ble carbonate,  que  décrit  Ch.  Deville,  par  l’action  de  va-  | 
peurs  de  chlorure  de  magnésie  anhydre  sur  du  carbonate  i 
de  chaux  à une  haute  température,  procédé  qui  s’accorde  | 
avec  l'étrange  théorie  de  von  lluch  sur  la  dolomitisation,  je 
n’ai  pas  cru  nécessaire  de  le  soumettre  à l’épreuve  de  l’expé- 
rience, puisque  les  conditions  qu’il  exige  ne  semblent  guère 
possibles  dans  la  nature.  Des  observations  géognostiques  mul- 
tipliées font  voir  que  la  théorie  de  la  production  épigénique 
de  la  dolomite  par  le  carbonate  de  chaux  ne  peut  sc  soutenir, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  rare  d’en  rencontrer  des  dépôts  dans  des 
veines,  des  cavités  ou  des  pores  d'autres  roches. 

Les  dolomites  ou  calcaires  magnésiens  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  : la  première  comprend  celles  que  l’on  rencontre 
avec  les  gypses  à différents  étages  géologiques;  la  seconde,  les 
roches  de  même  espèce,  plus  abondantes  et  plus  répandues, 
qui  ne  sont  pas  associées  à des  dépôts  de  gypse.  Les  dolomites 
de  la  première  classe  proviennent  de  la  décomposition  du 
sulfate  de  magnésie  par  des  solutions  de  bicarbouale  de  chaux, 
tandis  que  celles  de  la  seconde  classe  doivent  leur  origine  à 
la  décomposition  du  chlorure  ou  du  sulfate  de  magnésie  par 
des  solutions  de  bicarbonates  alcalins.  Dans  les  deux  cas,  ce- 
pendant,le  bicarbonate  de  magnésie,  que  contiennent  ordinai- 
rement les  eaux  chargées  de  carbonate,  joue  un  rôle  plus  ou 
moins  important  dans  la  production  des  sédiments  mngnési- 
ques.  Les  eaux  chargées  de  carbonates  alcalins  des  sources 
venant  de  grandes  profondeurs  contiennent  souvent,  nous  le 
savons,  outre  les  bicarbonates  de  soude,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, des  composés  de  fer,  de  manganèse  et  de  quelques  j 
métaux  rares  en  dissolution,  et  c’est  ce  qui  explique  le  carac-  I 
1ère  métallifère  d'un  grand  nombre  des  dolomites  de  la  se- 
conde classe.  La  présence  simultanée  de  silicates  alcalins  dans  | 
ces  eaux  minérales  déterminerait,  comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué,  la  production  de  silicates  de  magnésie  insolubles,  ce  I 
qui  explique  la  réunion  fréquente  de  ces  silicates  avec  des 
dolomites  et  des  carbonates  de  magnésie  dans  les  schistes 
cristallins.  En  effet,  ces  corpB  résultent  d’une  même  action 
continue.  La  formation  de  ces  eaux  minérales  dépend  de  la 
décompositiou  des  roches  feldspalhiqucs  par  des  actions  sou- 
terraines ou  sous-aériennes,  qui  étaient  sans  doute  plus  vives 
dans  les  époques  reculées  qu’elles  ne  le  sout  de  notre  temps. 
L’action  que  ces  solutions  bicarbonatées,  alcalines  ou  non, 
peuvent  ensuite  exercer  sur  les  eaux  magnésiques,  dépend  des 
conditions  climatériques,  puisque,  dans  les  régions  à pluies 
abondantes,  ces  eaux  doivent  se  rendre  par  les  fleuves  jusqu'à 


la  mer,  où  l’excès  de  sulfate  de  chaux  qui  s'y  trouve  dissous 
doit  empêcher  le  carbonate  de  magnésie  de  sc  déposer. 

C'est  dans  les  régions  sèches  et  désertes  qui  ont  des  lacs 
d’une  étendue  limitée,  qu’il  faut  voir  la  production  des  car- 
bonates de  magnésie;  et  j’ai  conclu  de  ces  considérations 
qu’une  grande  partie  du  nord-est  de  l’Amérique,  comprenant 
les  bassins  actuels  du  haut  .Mississippi  et  du  Sai ut -Laurent,  a 
dô,  pendant  un  long  intervalle,  dans  la  période  paléozoïque, 
avoir  un  climat  d’une  sécheresse  extrême,  et  une  surface 
parsemée  de  bassins  fermés,  peu  profonds,  comme  l’indiquent 
les  calcaires  magnésiens  abondants,  ainsi  que  1c  gypse  et  le 
sel  gemme  qui  s’y  rencontrent  à différents  étages  géologi- 
ques (1).  La  présence  de  serpentine  et  de  diallage  à Syracuse, 
dans  l’État  de  New- York,  est  un  curieux  exemple  du  dévelop- 
pement local  des' silicates  magnésiques  cristallins  dans  les 
couches  de  dolomite  du  terrain  silurien  supérieur,  dans  des 
conditions  qui  sont  imparfaitement  connues,  et  qui  ne  peu- 
vent être  étudiées  dans  l’état  actuel  de  cette  localité  (2}. 

Puisque  le  monocarbonate  de  magnésie  hydratées!  immé- 
diatement décomposé  par  le  sulfate  de  chaux  ouïe  chlorure 
de  calcium,  il  s’ensuit  que  tous  les  sels  de  chaux  qui  se  trou- 
vent dans  le  bassin  d’une  mer  doivent  être  transformés  en 
carhonates  avant  que  les  sédiments  de  carbonate  magnésique 
puissent  se  produire.  Le  carbonate  de  chaux,  formé  par  l’ac- 
tion des  carbonates  de  magnésie  et  de  soude,  reste  d’abord  en 
dissolution  à l’état  de  bicarbonate,  et  ne  se  solidifie  que  lors- 
qu’il est  en  excès,  ou  quand  les  besoins  des  plantes  ou  des 
animaux  vivants  l’exigent  ; ces  êtres  tirent  en  effet  les  sub- 
stances calcaires  qui  leur  sont  nécessaires  du  bicarbonate  de 
chaux  provenant,  soit  de  la  réaction  que  je  viens  de  décrire, 
soit  de  l’action  de  l’acide  carbonique  sur  les  combinaisons  in- 
solubles de  la  chaux  qui  se  rencontrent  dans  la  croûte  solide 
du  globe.  Tant  de  pierres  calcaires  sont  composées  de  débris 
organiques,  qu’un  grand  nombre  de  géologues  admettent  que 
tous  les  culcaircs  sont,  de  façon  ou  d’autre,  d’origine  organi- 
que. Celle  théorie  est  fondée  sur  l'idée  d’une  analogie  entre 
les  rapports  chimiques  de  la  vie  des  végétaux  et  ceux  de  la 
vie  des  animaux.  De  même  que  les  plantes  donnent  des  cou- 
ches de  charbon,  les  animaux  produisent  des  calcaires.  Mais, 
au  fond,  l'action  synthétique  par  laquelle  le  végétal  qui  gran- 
dit peut,  avec  les  éléments  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’ammoniaque,  produire  des  substances  hydrocarbouacécs 
et  azotées,  cette  action,  dis-je,  ne  ressemble  en  rien  au  pro- 
cédé d’assimilation  par  lequel  l’animal  qui  grandit  s'appro- 
prie à la  fois  ces  substances  organiques  et  le  carbonate  et  le 
phosphate  de  chaux.  Sans  la  pluntc,  la  synthèse  des  matières 
hydrocarbonées  ne  s'opérerait  pas,  tandis  que,  s’il  n’y  uvail 
ni  coraux  ni  mollusques,  le  carbonate  de  chaux  se  produirait 
néanmoins  par  des  réactions  chimiques,  et  s’accumulerait 
dans  les  eaux,  jusqu’à  ce  que,  celles-ci  étant  saturées,  le  car- 
bonalo  en  excès  se  déposât  comme  le  gypse  ou  le  sel  gemme. 
C’est  ainsi  que,  dans  les  eaux  d’où  la  vie  se  trouve  exclue  par 
une  cause  quelconque,  il  peut  se  produire  des  accumulations 
de  carbonate  de  chaux  pur.  En  1861,  j’ai  signalé  comme  pro- 
bablement dus  à cette  action  les  marbres  blancs  du  Vennout, 


(1)  Gtology  of  southweslem  Ontario  (Amer.  Joum.  Science , II, 
xlvi,  355.) 

(2)  Geoloç y of  the  third  district  of  New-York,  108-110;  et  llual, 

Sur  ÏÜpteotile  (Amer.  Joum.  Science , II,  xxvi,  236). 
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qui  se  trouvent  intercalés  entre  des  couches  impures  et  fossi- 
lifères (I). 

C’est  par  une  erreur  semblable  k celle  qui  a cours  au  sujet 
de  l'origine  organique  des  calcaires,  que  Daubeny  et  Murchi- 
son  ont  pu  invoquer  l'absence  des  phosphates  dans  certaines 
couches  anciennes,  comme  une  preuve  de  l’absence  de  la  vie 
organique  à l’époque  où  ces  couches  se  sont  formées  (2).  Les 
phosphates,  tout  comme  la  silice  et  l'oxyde  de.  fer,  ont  cer- 
tainement dû  faire  partie  de  la  croûte  primitive  du  globe,  et 
la  production  des  cristaux  d’apalile  dans  les  filons  granitiques 
ou  dans  les  schistes  cristallins  est  une  action  aussi  indépen- 
dante de  la  vie  que  la  formation  des  cristaux  de  quartz  ou 
celle  de  l'hématite.  Il  est  vrai  que  les  plantes,  dans  leur  crois- 
sance, puisent  dans  le  sol  ou  dans  l’eau  des  phosphates  en 
dissolution,  qui  passent  dans  le  squelette  dés  animaux  : il  est 
vrai  que  cette  action  remonte  à une  époque  fort  reculée.  J’ai 
démontré,  en  1854,  que  les  coquilles  de  Lingules  et  d’Orbicu- 
lcs,  qui  proviennent,  soit  de  la  hase  des  roches  paléozoïques, 
soit  de  couches  modernes,  offrent,  ainsi  quo  les  Contraires  et 
lesSerpulites,  la  même  composition  chimique  que  les  squelet- 
tes des  animaux  vertébrés  (3}.  Les  rapports  du  carbonate  et  du 
phosphate  de  chaux  avec  les  êtres  organisés  sont  semblables 
à ceux  de  la  silice  ; comme  ces  deux  corps,  la  silice  se  trouve 
en  dissolution  dans  l’eau,  et,  par  des  actions  indépendantes 
de  la  vie,  clic  se  dépose,  soit  k l’état  amorphe,  soit  A l’état  de 
cristaux  ; mais,  dans  certains  cas,  elle  est  absorbée  par  les 
diatomes  et  les  éponges,  et  entre  dans  des  organismes  vi- 
vants. En  un  mot,  l'assimilation  de  la  silice,  comme  celle  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux,  est  un  fait  purement 
secondaire  et  accidentel;  et,  quand  la  vie  manque,  toutes  ces 
substances  se  déposent  sous  des  formes  minérales  et  inorga- 
niques. 

Je  me  suis  ainsi  efforcé  d’esquisser,  d’une  manière  concise 
et  rapide,  Histoire  des  roches  primitives  du  nord-est  de  l’A- 
mérique, et  celle  des  progrès  de  nos  connaissances  sur  ce 
sujet  ; et,  en  même  temps,  j’ai  traité  quelques-unes  des  ques- 
tions de  chimie  et  de  géognosie  qui  ont  rapport  à cette  élude. 
En  regardant  les  travaux  des  trente  années  qui  viennent  de 
s’écouler,  les  géologues  américains  peuvent  se  féliciter  de  ce 
que  leurs  recherches  ont  été  si  fertiles  en  grands  résultats. 
Mais  ils  peuvent  voir,  en  même  temps,  combien  il  reste  en- 
core A faire  pour  l’étude  des  Appalachesct  de  notre  côte  nord- 
est,  avant  que  l’histoire  de  ces  roches  anciennes  puisse  être 
écrite  d’une  manière  satisfaisante.  En  attendant,  des  esprits 
aventureux  dirigent  leurs  études  vers  les  vastes  régions  de 
l'ouest  de  l’Amérique,  et  déjà  les  résultats  obtenus  offrent  le 
plus  grand  intérêt.  Les  progrès  de  ces  recherches  nous  amè- 
neront, sans  doute,  à modifier  bien  des  idées  maintenant 
admises  dans  la  science,  et  reculeront  assurément  les  limites 
des  connaissances  géologiques. 

T.  Stp.rht  Hünt, 

Profc**cvr  * l'IfimentUé  Je  Munirai. 

— (Traduit  il*  l'an  fiait  par  Battu:  n). 


(1)  Amer,  Jour n.  Science,  li,  xxxi,  402. 

(2)  Siturïa,  4*  éd.,  p.  28  et  537. 

(3)  Amer.  Joum.  Science,  11,  xvu,  236. 
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La  phy Biologie  en  pwychologle  i L’Identité  personnelle  i 
les  bases  de  la  eroyanee 

Quelques  mol»  sont  nécessaires  en  guise  d’éclaircissement. 
Dans  mon  cours  de  cet  été,  à l'Université,  sur  la  psychologie 
médicale  et  les  affections  mentales,  J’ai  à considérer  l’esprit 
humain  dans  ses  rapports  avec  le  physique,  et  particulière- 
ment à enseigner  comment  l’un  influe  sur  l'autre,  de  telle 
façon  que  le  médecin  ou  toute  personne  intelligente  puisse 
modifier  avantageusement  les  relations  du  corps  et  de  l’esprit. 
Le  point  de  départ,  dans  ces  recherches,  est  ce  fait  fondamen- 
tal dû  à l'expérience  : aucun  changement  d’aucune  espèce  ne 
peut  se  produire,  ni  se  continuer  dans  l’esprit  ou  dans  la  con- 
science, sans  qu’une  série  correspondante  de  changements  se 
produise  en  quelque  point  du  tissu  cérébral.  Ce  fait  étant  re- 
connu aussi  certain  que  celui  de  la  gravitation,  les  solutions 
du  problème  à résoudre  dépendent  des  relations  qu'ont  entre 
elles  les  deux  séries  de  phénomènes;  et,  pour  arriver  à celle 
connaissance,  il  est  nécessaire  d’analyser  et  de  classer  les 
états  divers  de  la  conscience  d’une  part,  et  d’une  autre  les 
modifications  corrélatives  du  tissu  cérébral.  Quant  à ceux-ci, 
il  est  certain  qu’ils  font  partie  de  la  vie;  ils  rentrent,  dès  lors, 
dan»  les  sciences  de  la  vie,  dont  l’ensemble  reçoit  le  nom  de 
biologie. 

Mais  tous  les  changements  moléculaires  des  tissus  vivants, 
de  quelque  espèce  qu’ils  soient  (et  par  conséquent  ceux  du 
cerveau),  peuvent  rentrer  dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
relles moléculaires,  car  ils  peuvent  tous  se  ramener  au  mou- 
vement de  quelque  chose,  d’un  atome,  d'une  molécule,  d’uu 
tourbillon,  d’un  cycle  ou  d’un  centre  de  force.  Ces  change- 
ments sont  donc  dus  à une  force,  et,  puisqu'ils  sont  distincts 
de  l’esprit,  à une  forco  motrice.  Le  Révérend  professeur 
llaughion,  docteur  en  médecine  de  l’Université  de  Dublin,  a 
été  conduit  par  des  recherches  expérimentales  à cette  con- 
clusion qu’il  se  dépense  autant  de  force  motrice  dans  un  tra- 
vail cérébral  de  cinq  heures  que  dans  un  travail  musculaire 
de  dix  heures,  tel  que  celui  du  paveur  de  rues  (I).  Tous  les 
changements  qui  se  produisent  dans  les  tissus  vivants  peuvent 
en  fin  de  compte  se  résoudre  en  transformations  chimiques. 
Ce  fait  a été  parfaitement  mis  en  lumière  par  le  docteur 
W.  B.  Richardson  et  par  les  précieuses  recherches  de  M.  le 
professeur  Crum  Brown,  ainsi  que  du  docteur  Thomas  Fraser, 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  l'action  physiologique  et  la 
composition  chimique,  recherches  communiquées  dernière- 
ment à la  Société-  Néanmoins  ces  changements  diffèrent  de 
ceux  qui  surviennent  dans  la  matière  inorganique  par  suite 
de  l'affinité  chimique,  et  de  là  résulte  la  nécessité  do  dési- 
gner la  force  productrice  des  changements  dans  les  tissus 
vivants  sous  le  nom  de  force  «vitale  ».  Or,  le  caractère 
distinctif  de  cette  force,  qu’elle  se  manifeste  dans  les  végé- 
taux ou  dans  les  animaux,  est  d’adapter  tout  mouvement 
à ses  fins.  Développée  dans  le  cerveau,  cette  force  vitale  se 


(1)  Voyes,  i>o tir  renseignements  dâns  cet  ordre  d’idées,  un  article 
de  M.  Bya*son  dans  la  Revue  de s cour*  scientifiques,  tome  V,  page  609, 
22  août  1868,  sur  1a  relation  entre  l’activité  cérébrale  et  1a  composition 
des  urines. 
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manifeste  comme  esprit,  et  la  vie  se  trouve  ainsi  spiritualisée. 
J'oserais  même  dire  que  la  matière  est  ainsi  immat  érialisée, 
car,  du  moment  que  tous  les  états  de  la  conscience  sont  cor- 
rélatifs d’un  mouvement  quelconque,  ce  n'est  pas  la  relation 
de  l’esprit  avec  une  matière  purement  pondérable  ou  brute 
que  nous  avons  à discuter,  mais  bien  celle  de  l’esprit  avec 
les  mouvements  qui  s'y  adaptent  dans  une  variété  infinie. 
Toutes  les  impressions  extérieures  reçues  par  l’intermédiaire 
des  sens  et  qui  excitent  en  nous  des  états  divers  de  conscience 
peuvent  se  résoudre  en  mouvements  susceptibles  d'étre  exac- 
tement mesurés  par  rapport  aux  impressions  produites  sur 
l’œil  et  sur  l’oreille  ; toutes  les  impressions  internes  passant 
d’une  partie  du  cerveau  ou  du  corps  à une  autre  peuvent 
également  se  résoudre  en  une  force  corrélative  au  mouve- 
ment, dénommée  fis  nervosa.  De  telle  sorte  que  la  psycholo- 
gie, au  point  de  vue  de  cette  méthode,  fait  partie,  jusqu’à  un 
certain  point,  des  sciences  naturelles  ; dans  une  acception  plus 
large,  elle  est  une  science  ou  une  philosophie  de  la  nature,  et 
diffère,  par  conséquent,  essentiellement  de  la  physiologie  mo- 
derne, qui  n'est  qu’un  département  restreint  de  la  physiologie 
dans  le  véritable  et  ancien  sens  du  mot. 

De  fait,  la  méthode  que  j’adopte  est  une  application  de  l’an- 
cienne méthode  d'Aristote  à la  philosophie  moderne,  et  en 
l’adoptant  avec  moi, l’Uni versité  ne  ferait  que  retourner  à une 
ancienne  méthode.  Voici,  en  effet,  ce  qu’observe  à ce  sujet  sir 
William  llamillon  : « Le  traité  d’Aristote  sur  Pâme  (ainsi  que 
ses  traités  moins  considérables  *ur  la  mémoire  et  la  réminis- 
cence, sur  la  sensibilité  et  ce  qui  s'y  rattache),  ces  traités,  dis-je, 
font  partie  des  Parvu  Saluralia,  et  leur  auteur  a déclaré  que 
l’examen  de  l'Ame  était  une  partie  de  la  philosophie  de  ta 
nature;  la  science  de  l'esprit  était  donc  toujours  traitée  en 
même  temps  que  les  sciences  naturelles.  » ( Leçons  sur  la  mé- 
taphysique), 

La  cause  de  ce  changement  dans  la  manière  d'envisager  la 
psychologie  à la  Faculté  tient  en  réalité  à la  naissance  de  di- 
verses méthodes  do  recherche  philosophique  nommées  les 
méthodes  intuitives  et  excluant  toute  observation  et  toute  re- 
cherche expérimentale,  quelles  qu'elles  soient.  Sir  William 
llamilton  déclare  explicitement  que  la  seule  condition  exté- 
rieure nécessaire  pour  l’étude  de  la  philosophie  est  un  lan- 
gage « capable  d’embrasser  les  abstractions  de  la  philosophie 
sans  ambiguïtés  d'images  »,  condition  qui  n’a  pas  encore 
été  remplie  cependant  et  qui  ne  le  sera  probablement  ja- 
mais. «<  Avec  cette  seule  condition,  déclare  sir  William,  tout 
est  déterminé;  le  philosophe  n’a  besoin  pour  ses  découvertes 
ni  de  préparations,  ni  d’un  appareil  d’instruments  et  de  ma- 
tériaux  Il  suffit  que  l’observateur  pénétre  dans  son  for  in- 

térieur (et  ici  il  y a véritablement  une  ambiguïté  résultant  du 
langage  figuré)  pour  trouver  tout  ce  dont  il  a besoin.  » Lire 
et  écrire  des  ouvrages,  discuter  des  opinions  diverses,  tels 
sont  donc  les  véritables  objets  de  la  recherche  intuitive.  C’est 
à cet  extrême  amour  de  la  littérature  philosophique  qu’il 
faut  attribuer  cette  déplorable  paralysie  dont  fut  atteint  Sir 
William  llamilton,  dans  les  organes  que  nous  employons  A la 
représentation  de  la  pensée,  la  main  droite  et  les  muscles 
phonateurs  {aphasie).  Tous  ces  organes  avaient  été  surmenés 
pour  arriver  à cette  érudition  immense  qui  le  distinguait. 
Dana  les  cas  de  ce  genre,  le  siège  des  désordres  cérébraux  est 
dans  le3  lobes  antérieurs  et  plus  particulièrement  dans  le  tiers 
postérieur  delà  circonvolution  inférieure. 

Quoique  les  principes  de  la  méthode  intuitive  exposés  ici 


I par  leur  plus  grand  maître  moderne  excluent  l'observation  et 
la  recherche  expérimentale,  sir  William  llamilton  ne  négli- 
| geait  pas  les  éludes  physiologiques.  Mes  propres  recherches 
I sur  les  fonctions  réllexes  et  inconscientes  du  cerveau,  faites  il 
y a vingt-cinq  ans,  furent  récompensées  par  sa  très-précieuse 
approbation  et  son  amitié,  parce  qu'il  voyait  vérifié  en  elles 
le  cûlé  physiologique  de  sa  doctrine  de  la  conscience  « latente  * ; 
mais  le  genre  d’investigations  qu’il  poursuivit  était  physiolo- 
gique dans  le  sens  restreint  d’une  physiologie  du  cerveau  hu- 
main, et  non  dans  le  sens  plus  large  d'une  science  de  la  na- 
ture. Je  ne  viens  pas  défendre  celte  méthode  restreinte  comme 
la  meilleure  ou  même  comme  une  véritable  méthode  philo- 
sophique, et  je  ne  désire  pas  davantage  défendre  les  erreur* 
auxquelles  elle  conduit.  Je  n’en  parle  que  pour  bien  expliquer 
ma  propre  méthode. 

Cela  posé  j'étais  intéressé  à lire  l'exposition  de  principes 
et  de  méthode  que  mon  vénérable  cl  respecté  collègue,  le 
professeur  de  philosophie  morale, émit  en  prenant  possession 
de  sa  chaire,  au  mois  de  novembre  1888,  et  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Philosophie  morale  considérée  comme  science  et  comme 
règle.  Dans  cet  essai,  il  critique  spécialement  la  méthode  phy- 
siologique, et  de  telle  façon  que  le  professeur  de  physiologie 
crut  à propos  de  conlroverser  publiquement  les  aperçus  de 
son  collègue.  Les  faits  que  j'ai  à soumettre  à la  Société  ayant 
rapport  à celte  critique,  je  lu  cite.  M.  le  professeur  Calder- 
wood  disait  : 

« Une  grande  activité  est  déployée  par  les  partisans  de  la 
philosophie  sensualiste,  doctrine  difTérant  seulement  dans  ses 
modifications  do  celle  qui  fut  autrefois  rejetée  par  l’ Écosse, 
alors  qu’elle  avait  pour  chefs  Heid  et  Stewart.  En  même 
temps  que  cette  renaissance  du  sensualisme,  on  peut  consta- 
ter une  grande  ardeur  à combiner  la  physiologie  et  la  science 
de  l’esprit  et  à mettre  en  question  la  suffisance  de  nos  inves- 
tigations relatives  aux  faits  de  la  conscience.  On  prétend  faire 
de  l’étude  des  nerfs  et  des  muscles  le  seul  moyen  sûr  d’arri- 
ver à une  science  de  l'esprit,  et  l’on  proclame  la  nécessité  do 
faire  de  la  physiologie  la  base  de  la  psychologie.  Iji  consé- 
quence do  ceci,  c’est  que  la  philosophie  mentale  va  être 
encombrée  de  recherches  qui  lui  seront  étrangères  et  ne  conH 
cerneront  que  des  opérations  physiques,  telles  que  la  masti- 
cation et  la  respiration,  et  d’observations  physiques  telles  que 
celles  du  mal  de  dents  et  de  la  gastralgie  \ c'est  ainsi  que 
nous  serons  exposés  à tous  les  hasards  résultant  de  l'usage 
d’une  fuusse  méthode.  » 

Il  résulte  pour  moi  de  ce  passage,  que  mon  révérend  col- 
lègue, quelque  opposé  qu’il  soit  à la  méthode  physiologique, 
ou  mal  informé  sur  elle,  prétend  non-seulement  défendre  et 
maintenir  résolument  la  suffisance  de  la  méthode  intuitive 
exposée  par  son  grand  maître,  mais  encore  affirmer  sa  supé- 
riorité sur  la  méthode  aristotélique  par  les  recherches  d’ob- 
servation. Voici  maintenant  le  terrain  [même  où  doit  se  fixer 
la  discussion  : 

Je  vais,  pour  plus  de  clarté,  choisir  deux  problèmes  pris 
sur  le  terrain'  de  mon  respectable  collègue  : la  nature  de  la 
croyance  et  de  l'identité  personnelle.  Je  suis  guidé  dans  ce 
choix  par  sa  propre  déclaration  que  voici  : « La  supposition 
que  la  physiologie  peut  nous  mener  à la  philosophie  de  l’Ame 
est  rejetée  par  tous  ceux  pour  lesquels  il  est  clair  que  notre 
personnalité  n’est  pas  essentiellement  liée  à notre  corps,  qui 
n’est  qu’une  demeure  temporaire,  etc.  » Otto  condamnation 
de  la  physiologie  contient  l’assertion  de  la  proposition  psycho- 
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logique  suivante  : l’âme,  considérée  comme  une  force  ou  un  I 
principe,  peut  se  séparer  de  la  vie,  et  elle  n’occupe  le  corps  I 
humain  que  comme  un  locataire. 

Les  partisans  de  cette  opinion  jont  en  commun  avec  le 
physiologiste  une  croyance  A la  vie  future  et  suivent  deux 
méthodes  de  démonstration  relatives  A la  vérité  de  la  reli- 
gion, savoir  : la  confirmatio  veri  et  Yinquisitio  vert.  Les  spiri- 
tualistes (c’est  ainsi  qu’on  le»  nomme)  ont  adopté  la  dernière 
méthode  dite  méthode  scientifique;  les  philosophes  ortho- 
doxes ont  adopté  la  première.  A cette  fin,  ils  considèrent  cer- 
taines propositions  comme  incontestables.  D'abord  chaque 
homrao  croît  d'une  façon  absolue  qu’il  est  une  unité  men- 
tale, un  ego  ; deuxièmement,  • notre  0,70  pensant...  est  essen-  | 
tiellement  lui-méme  A chaque  période  de  son  existence  * (je 
cite  sir  William  Ilamilton,  vol.  I“r,  p.  37A);  et  troisièmement, 
le  témoignage  sur  lequel  reposent  ces  croyances  est  suffisant, 
puisque  c’est  celui  de  la  conscience.  En  d'autres  termes,  je 
me  sens  certain  que  je  suis  la  même  personne  que  J’ai  tou- 
jours été,  et  par  conséquent  je  suis  un  et  le  même»  Ce  témoi- 
gnage est-il  suffisant? Pouvons-nous  nous  fier  d’une  façon  ab- 
solue et  sans  avoir  besoin  de  vérification  A la  véracité  de  la 
conscience  se  manifestant  comme  croyance?  Pour  répondre 
clairement  A cette  question,  il  est  nécessaire  de  se  faire  une 
idée  de  l’origine  des  croyances  et  des  modifications  qu’elles 
subissent.  En  partant  de  ce  fait  fondamental  que  chaque 
état  de  la  conscience  coïncide  avec  des  changements  molé- 
culaires correspondants  dans  le  tissu  cérébral,  nous  con- 
cluons que  toutes  les  croyances  étant  des  états  de  la  con- 
science doivent  coïncider  avec  les  changements  de  cette 
nature.  Cette  conclusion  est-elle  vraie  en  fait?  Examinons-la 
d’abord  quant  A Yego.  L'homme,  comme  les  autres  mammi- 
fères, est  un  de  corps  (il  constitue  une  unité  corporelle),  con- 
formément à la  loi  biologique  fondamentale  de  son  organisa- 
tion ad  hoc.  La  croyance  qu’il  est  un  ou  ego  au  point  de  vue  I 
du  corps  se  fonde  sur  la  connaissance  de  ce  fait.  La  croyance 
qu’il  est  une  unité  mentale  ou  un  ego  pensant  correspond, 
comme  je  le  montrerai  bientôt,  à l’unité  de  fonction  cérébrale  j 
qui  se  manifeste  dans  les  états  divers  de  conscience  A un  mo-  j 
ment  donné,  quel  qu'il  soit.  Mais  la  croyance  que  cet  ego , soit 
corporel,  soit  mental,  est  essentiellement  la  même  chose  A 
chaque  période  successive  de  l’existence  de  l’homme,  cette 
croyance,  dis-je,  suppose  des  phénomènes  entièrement  difi'é- 
rents  lorsqu’elle  se  rapporte  au  passé,  et  implique  par  consé- 
quent une  réminiscence  de  ce  qui  a été  A un  moment  quel- 
conque du  passé  ou,  d’une  façon  plus  générale,  danBle  passé. 

Or,  on  peut  prouver  que  la  réminiscence  dépend  d’une  sorte 
de  procédé  vital  enregistreur  qui  nous  permet,  au  moyen  de 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  l'association  des  idées,  de  sa- 
voir dans  le  présent  ce  que  nous  avons  été,  ce  que  nous 
avons  pensé  et  dit  dans  le  passé.  S'il  ne  reste  aucune 
impression  du  passé,  s’il  n'y  a pas  de  mémoire  ou  s’il  y 
a impression  sans  association  d'idées  de  façon  à produire  la 
réminiscence,  alors  il  n'y  a pas  de  connaissance  possible  des 
états  mentaux  du  passé.  Par  conséquent,  la  condition  essen- 
tielle de  la  croyance  A l’identité  personnelle  continue  (con- 
sidérée comme  un  état  mental)  est  cette  continuité  consécu- 
tive du  processus  vital,  qui  est  nécessaire  A la  réminiscence, 
et  non  pas  une  conscience  continue,  ainsi  ,que  le  prétend 
l’école  intuitive.  Dans  cette  opinion,  la  mémoire  peut  et  doit 
s’étondre  fort  au  delà  de  la  conscience  ; de  telle  façon  que  des 
modifications  dues  A des  impressions  inconscientes  puissent 


laisser  leur  trace  dans  la  conscience.  Ces  modifications,  qui 
ne  semblent  pas  appartenir  A la  vie  mentale  du  passé,  sont  pour 
cette  raison  considérées  comme  intuitives.  A ce  point  de  vue, 
la  mémoire  dans  l’individu,  considérée  comme  un  processus 
vital,  a son  pendant  dans  ce  qu’on  peut  appeler  la  mémoire 
des  plantes  et  des  animaux.  C’est  en  vertu  de  cette  sorte  de 
mémoire  qu’une  continuité  de  processus  vitaux  se  maintient 
dans  le  grain  ou  dans  le  germe,  et  que  les  qualités  des  ancê- 
tres se  reproduisent  dans  leur  descendance. 

La  croyance  étant  ainsi  considérée  comme  le  résultat  du 
travail  cérébral,  il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi 
la  philosophie  morale,  en  tant  qu’elle  se  fonde  simplement 
sur  l’identilé  de  la  croyance  ou  sur  l’orthodoxie,  et  non  sur  la 
science,  est  un  véritable  chaos;  il  est  également  facile  do 
comprendre  pourquoi  doivent  échouer  tous  les  efforts  tentés 
pour  assurer  l'identité  de  la  croyance  pure  indépendamment 
de  la  connaissance  de  la  nature,  soit  par  l’éducation,  soit  au- 
trement. 

Je  vais  maintenant  éclairer  ces  vues  par  l'élude  des  phé- 
nomènes morbides  de  la  pensée  dans  l’aliénation.  La  philo- 
sophie intuitive,  on  le  sait,  rejette  toute  investigation  dans 
les  états  mentaux  qui  constituent  l'aliénation.  C’est  avec 
autant  d'A-propos  qu’un  astronome  refuserait  d'observer 
les  planètes.  Au  contraire,  dans  la  méthode  d’induction, 
ces  états  mentaux  ont  la  plus  grande  valeur;  ce  sont  des  phé- 
nomènes que  nous  fournit  la  nature.  En  examinant  tous  les 
genres  de  changements  moléculaires  qui  se  produisent  dans 
les  autres  et  en  les  comparant  A ceux  qui  se  produisent  en 
nous,  nous  arrivons  vraiment  à pouvoir  étudier  ces  change- 
ments comme  s'ils  se  manifestaient  directement  A notre  con- 
science. En  conséquence,  tous  les  renseignements  qu’on  peut 
puiser,  soit  dans  les  écrits,  soit  dans  la  profession,  soit  dans  la 
conduite  normale  ou  non  des  individus,  ont  leur  utilité  dans 
la  recherche  inductive.  Pour  éclaircir  la  méthode  A ce  point 
de  vue,  je  soumets  A la  Société  le  portrait  d'un  charpentier 
peint  par  lui-méme  avec  une  légende  descriptive  qui  nous  le 
montre  sous  l’aspect  de  trois  personnes  diverses  ; 

1*  George  Elliot,  sa  véritable  personnalité. 

2°  George  V,  fils  de  George  IV. 

3*  L'empereur  du  monde,  le  véritable  et  légitime  Dieu. 

La  philosophie  intuitive  croirait  tout  expliquer  en  disant 
que  cet  homme  est  un  lunatique.  Elle  devrait  néanmoins  se 
rappeler  qu’elle  doit  cette  explication  A la  méthode  physiolo- 
gique. Autrefois  l'explication  conforme  A la  méthode  intuitive 
(et  beaucoup  adoptent  encore  aujourd’hui  cette  explication) 
consistait  A dire  que  le  «lunatique  était  inspiré  ou  possédé 
par  un  esprit.  La  philosophie  inductive  partant  de  ce  fait  fon- 
damental que,  tous  les  états  de  conscience,  de  quelque  façon 
qu’ils  se  manifestent,  ne  peuvent  pas  sc  produire  indépen- 
damment d'un  processus  vital,  établit  la  loi  suivante  : Dans 
l’homme  vivant  la  Vie  et  l’Esprit  sont  inséparables,  et,  par 
conséquent  Y Ego  pensant  est  l’homme  lui-même.  Bien  que 
certaines  parties  de  l’organisme  soient  doubles,  comme 
par  exemple,  le»  membres  ou  [les  hémisphères  cérébraux, 
l’unité  corporelle  n’est  pas  plus  affectée  que  l'unité  de  con- 
science, [tant  que  l’organisme  est  sain,  l'une  de  ces  unités 
étant  le  reflet  de  l'autre.  Les  deux  hémisphères  agissent  en- 
semble pour  arriver  à l’unité  de  conscience,  absolument 
comme  les  deux  yeux  pour  arriver  & l'unité  de  vision.  La 
vision  peut  être  double  quand  les  deux  yeux  agissent  séparé- 
ment, et  de  même  la  conscience  peut  être  double  quand  les 
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deux  hémisphères  agissent  aussi  séparément  : croire  ou  douter 
qu’on  voit  deux  objeis,  ou  qu’on  est  deux  personnes,  dépend 
de  ces  conditions  moléculaires  sur  lesquelles  reposent  la 
croyance  et  le  doute  du  moment.  Ou  encore,  de  même  qu’un 
objet  peut,  par  suite  d'un  désordre  du  tissu  cérébral  corres- 
pondant, paraître  à l’œil  quelque  chose  d’entièrement  diffé- 
rent (comme,  par  exemple,  lorsqu’un  individu  prend  son  ami 
pour  le  diable,  ce  qui  constitue  une  hallucination),  de  même 
la  personnalité  d’un  individu,  par  suite  d’un  désordre  dans 
le  tissu  cérébral  correspondant,  peut  lui  paraître  entièrement 
différente  de  ce  qu’elle  est  réellement,  et  l’individu  peut 
avoir  une  hallucination  qui  lui  fera  croire  qu’il  est  lui-même 
le  diable.  Un  homme  peut  avoir  sur  son  étal  de  corps  et  d’es- 
prit des  illusions  nombreuses;  mais  il 'dépassera  rarement 
trois  genres  d’illusions  distinctes  et  déterminées  relativement 
A sa  personnalité,  savoir  : une  qui  résultera  du  désordre  de 
chaque  hémisphère  agissant  séparément,  une  autre  qui  ré- 
sultera de  l’action  collective  des  deux  hémisphères.  Sous  les 
restrictions  établies,  le  résultat  des  nombreuses  observations 
que  j’ai  faites  coïncide  avec  cette  opinion.  En  voilà  assez  sur 
la  suppression  de  l’unité  de  conscience  par  suite  du  désordre 
cérébral.  Il  est  évident  au  premier  coup  d’œil  que  ces  diver- 
sités de  croyances  relatives  à l’identité  personnelle  sont  asso- 
ciées à des  modifications  cérébrales  qui  affectent  la  mémoire 
et  la  réminiscence.  Sans  cela,  quand  Elliol  arriva  à se  croire 
une  naissance  et  une  parenté  royales,  il  se  serait  également 
rappelé  (ce  qui  eût  détruit  sa  croyance)  qu’il  est  et  a toujours 
été  George  Elliot  le  charpentier;  ou  du  moins  une  réminis- 
cence, si  vague  qu’elle  fût,  aurait  introduit  le  doute  dans  son 
esprit.  Mais  ce  dernier  résultat  ne  se  produisit  pas,  et  sa 
croyance  est  fixe  et  inébranlable. 

Les  considérations  que  je  Gens  d’émettre  ne  s’appliquent 
qu’à  la  croyance;  mais  pour  faire  mieux  comprendre  les  ques- 
tions en  litige,  je  vais  rechercher  comment  un  homme  arrive 
au  doute  et  à la  certitude  la  plus  exacte  qu’il  puisse  attein- 
dre sous  l’influence  des  circonstances.  A cet  effet,  je  choisirai 
l’état  de  conscience  qui  constitue  le  rêve.  Il  n’y  a pas  aujour- 
d'hui une  investigateur  sérieux  qui  prétende  que  dans  cet  étal 
l’homme  soit  inspiré,  ou  que  l'Ame  ou  l’esprit  agisse  indé- 
pendamment du  corps;  il  est  admis  que  tous  les  changements 
dans  la  conscience,  tel  que  celui  qui  constitue  le  rêve,  dépen- 
dent directement  de  changements  moléculaires  dans  le  tissu 
cérébral.  Conformément  à la  loi  physiologique  déjà  exposée, 
le  dormeur  croit  à la  réalité  de  ses  rêves,  si  absurdes  qu’ils 
puissent  être,  et  si  différent  de  l'état  normal  que  soit  l’étal 
moléculaire  qui  les  produit.  Ce  n’est  qu’au  réveil,  lorsque  les 
conditions  normales  sont  rétablies,  qu’il  doute  ou  reconnaît 
son  erreur,  line  analyse  de  ces  phénomènes  purement  phy- 
siologiques montre  que  ces  états  de  la  conscience  qui,  dans 
l’état  de  veille,  se  rapportent  au  passé  ou  à l'avenir  ne  sont 
liés  dans  le  rêve  à aucune  période  déterminée  dans  le  temps  ; 
ils  sont  entièrement  dans  le  présent,  et  n’ont  aucun  rapport 
avec  le  temps  ni  avec  l’espace. 

En  conséquence,  la  mémoire,  considérée  comme  la  rémi- 
niscence consciente  des  états  du  passé,  et  le  jugement,  con- 
sidéré comme  la  perception  du  futur,  disparaissent.  I.a  mé- 
moire du  passé  disparaît  d'une  part,  parce  que  l’association 
d'idées  dont  dépend  cette  faculté,  et  qui  a commencé  à quel- 
que  moment  du  passé,  est  elle-même  supprimée;  d’autre 
part,  il  n’y  a pas  de  connaissance  possible  de  relations  per- 
sonnelles existant  à l’égard  du  temps  et  de  l’espace,  parce  que 


les  sens  étant  pour  ainsi  dire  fermés,  il  n’y  a pas  de  percep- 
tion possible  do  ces  relations.  Voilà  pourquoi  les  plus  vains 
fantômes  de  l’imagination,  dus  évidemment  à des  modifica- 
tions moléculaires  survenant  dans  les  conditions  que  nous 
avons  décrites,  nous  font  l’effet  do  vérités.  Reid  raconte  com- 
ment, ayant  dormi  avec  un  vésicatoire  but  la  tête,  il  s’ima- 
gina avoir  été  scalpé  par  les  Indiens.  C’est  seulement  au  réveil, 
lorsque  réapparaissent  la  mémoire,  la  perception  externe  et 
l’association  normale  des  idées,  qu’on  peut  sc  faire  une  juste 
idée  du  caractère  erroné  des  croyances.  Il  est  donc  clair  que 
les  conditions  que  nous  venons  d'énumérer  sont  nécessaires  A 
une  croyance  vraie  à l’identité  personnelle  continue.  Ces 
conclusions  sont  strictement  applicables  à toutes  les  halluci- 
nations et  aux  croyances  d'origine  morbide.  Plusieurs  per- 
sonnes ont,  pendant  leur  état  de  veille,  des  illusions  aussi 
transitoires  que  des  rêves.  Des  croyances  trompeuses,  ou  plus 
proprement  des  croyances  insensées,  peuvent  également  pa- 
raître et  disparaître  dans  les  premiers  degrés  de  l'aliénation  : 
J’ai  vu  un  malade  chez  lequel  ces  symptômes  ne  se  manifes- 
taient que  lorsqu'il  était  dans  une  chambre  chauffée,  et  qui 
revenait  à la  raison  dès  qu'on  lui  appliquait  une  douche 
froide  sur  la  tête.  Dans  les  cas  tel  que  celui  de  George  Elliot, 
l’état  morbide  se  définit  parfaitement  un  rêve  permanent. 
Lorsque  ces  changements  moléculaires  qui  coïncident  avec 
les  impressions  mnémoniques  de  sa  vie  quotidienne,  des 
choses  qu'il  fait  ordinairement,  se  succèdent  l’un  à l’autre,  il 
croit  véritablement  qu’il  est  George  Elliot  le  charpentier: 
mais  lorsque  les  impressions  mnémoniques  de  sa  vie  de  rêve, 
impressions  entièrement  distinctes  des  précédentes,  se  présen- 
tent A sa  conscience,  alors  la  personnalité  associée  à ces  im- 
pressions se  présente  aussi  À la  conscience,  et  pour  le  présent 
il  croit  avec  la  même  fermeté  qu’il  est  autre  que  George 
Elliot.  Ces  états  d’illusion  peuvent  avoir  une  durée  quelconque. 
Dans  certaines  espèces  de  somnambulisme  lucide,  l’individu 
vit  d’une  vie  actuelle  (comme  deux  personnalités  entière- 
ment distinctes)  pendant  des  heures  ou  des  jours  alternati- 
vement, et  dans  ces  cas  les  impressions  mnémoniques  des 
deux  personnalités  sont  presque  aussi  distinctes  que  le  sont  la 
vie  du  rêve  et  la  vie  réelle.  Ces  impressions  peuvent  aussi  ne 
pas  persister  plus  de  quelques  instants,  comme  cela  arrive 
dans  le  somnambulisme  artificiel  produit  par  les  procédés 
mesmériens.  Ces  procédés  agissent  sur  le  cerveau  de  telle 
façon  que  le  patient  arrive  alors  à avoir  les  croyances  les  plus 
absurdes,  à croire,  en  un  mot,  que  tout  ce  qu’on  lui  dit  est 
vrai.  C’est  ainsi  que  sir  Young  Simpson  changea  l’identité 
personnelle  de  deux  femmes  par  rapport  au  mari  de  l’une 
d’elles,  c’est-à-dire  que  la  femme  non  mariée  crut  qu’elle 
l’était,  et  réciproquement.  D’après  ces  faits,  et  on  peut  les 
multiplier  tant  qu’ou  veut,  il  est  clair  que  la  notion  ou  la 
croyance  à l’identité  personnelle  n’est  pas  due  à l’esprit,  en- 
visagé d’une  manière  abstraite  comme  une  substance  imma- 
térielle agissant  dans  une  complète  indépendance  de  la  vie  et 
de  l’organisme,  mais  bien  A l’esprit  envisagé  d’une  manière 
concrète  comme  associé  inséparablement,  non  A la  matière 
inerte  et  brute,  mais  aux  mouvements  et  aux  forces  dont  dé- 
pend la  vie.  Cela,  j’ai  A peine  besoin  de  le  dire,  n’est  pas  une 
doctrine  nouvelle  de  philosophie,  soit  profane,  soit  biblique. 
Les  livres  les  plus  anciens  de  l'Écriture  sainte  affirment  que 
l’homme  ne  devint  un  être  animé  qu’après  que  le  souffle  de 
la  vie  lui  eût  été  insufflé  dans  les  narines,  et  saint  Paul, 
l’apôtre  philosophe,  en  sc  plaçant  à ce  poiut  de  vue  pour 
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expliquer  la  résurrection,  se  sert  de  la  comparaison  biologique 
de  la  permanence  de  l’espèce  chez  les  végétaux  à travers  le 
genne,  pour  prouver  comment  la  vie  individuelle  ou  person- 
nelle de  l’homme  peut  se  continuer  indépendamment  de  la 
conscience,  et  comment  elle  peut  se  manirester  4 l’état  de 
conscience  à un  moment  donné.  Par  là,  l’apOIre  adopte  en- 
tièrement la  méthode  aristotélique  de  l'Ame. 

Bien  des  efforts  ont  été  tentés  pour  prouver  l’existence  pro- 
pre de  l'Ame,  soit  comme  un  dogme,  soit  comme  une  doctrine 
philosophique,  et  nécessairement  tous  ces  efforts  ont  échoué. 
J'ai  soumis  à la  Société  quelque  chose  qui  met  bien  en  lu- 
mière les  efforts  de  ceux  qui  s'intitulent  spiritualistes  pour 
prouver  l’existence  d’une  identité  personnelle  indépendante. 
C’est  un  dessin  dans  lequel  un  membre  d’une  éminente 
famille  littéraire  a voulu  représenter  l'emblème  spirituel 
d’un  agrégé  de  la  Société,  homme  distingué  et  très-estimé. 
Vous  voyez  ici  des  représentations  d’emblèmes  analogues  tirés 
de  la  Lumière  dans  la  Vallée  de  madame  Newton  Crossland. 
Cette  illuminée  qui  contemple  des  apparitions  mystiques  les 
décrit,  nous  dit-on,  comme  lui  apparaissant  sous  forme  de 
lumière  fluide  avec  clarté  très-grande,  plus  riche  et  plus  bril- 
lante que  les  joyaux  terrestres.  Ces  emblèmes  sont  d’ordinaire 
placés  derrière  les  personnes  auxquelles  ils  appartiennent  ; 
le  centre  de  l'emblème  s’élève  juste  au-dessus  de  la  tète  ; la 
circonférence  est  de  plusieurs  pieds.  Les  emblèmes  sont  les 
marques  auxquelles  on  reconnaît  les  personnes  dans  le  monde 
de  l'esprit,  alors  même  qu'elles  restent  sur  terre,  l'ne  croyance 
à l’existence  séparée  des  • esprits  * est  essentielle  à la  pro- 
duction de  ces  phénomènes,  — le  doute  comme  le  réveil  après 
un  rêve  empêche  ou  dissipe  ces  fantômes.  Physiologiquement, 
ccs  illusions  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  George  Klliot  ou 
de  celles  des  dormeurs.  La  vérification  de  toute  croyance  im- 
plique la  recherche  de  l’ordre  naturel,  de  façon  à pouvoir 
déterminer  si  les  conclusions  qui  se  présentent  A la  conscience 
comme  le  résultat  d'un  travail  cérébral  coïncident  avec  l'or- 
dre naturel  des  événements.  Pour  ceux  qui  sc  persuadent 
qu'ils  peuvent  se  fier  d'une  façon  absolue  au  témoignage  de 
leurs  yeux,  le  soleil  se  meut  évidemment  tandis  que  l’obser- 
vateur est  immobile,  — mais  la  vérification  de  cette  conclu- 
sion montre  que  le  mouvement  s’applique  à l'observateur  et 
que  le  soleil  eet  immobile. 

Lorsqu’un  spiritualiste  essaye  de  vérifier  sa  croyance  aux 
êtres  spirituels,  il  ignore  ce  fait  : c’est  que  sa  croyance  est 
due  à des  changements  moléculaires  qui  n'ont  aucune  rela- 
tion directe  avec  une  influence  spirituelle  quelconque,  excepté 
celle  qui  constitue  sa  propre  nature  spirituelle.  Ramenées  à 
leurs  derniers  éléments,  toutes  les  preuves  de  la  prétendue 
vie  de  l'esprit  ne  sont,  lorsqu'on  les  examine  de  bonne  foi, 
que  des  représentations  du  travail  cérébral  qui  se  manifestent 
ù la  conscience.  Ces  représentations  sont  aussi  trompeuses 
que  celles  du  lunatique  ou  du  dormeur.  • On  a dit  générale- 
ment que  les  partisans  de  ce  système  sont  pour  la  plupart  des 
personnes  faibles  d’esprit,  crédules  ou  ignorantes.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Voici  des  descriptions  de  la  force  surnaturelle 
examinée  par  le  baron  de  Keichembach,  savant  fort  distingué. 
Ibne  vit  jamais  ce  qu’on  représente  ici  comme  des  manifes- 
tations de  la  force  surnaturelle,  il  montre  seulement  ce  qui 
lui  fut  décrit  dans  ce  genre  par  des  femmes  hystériques  et 
névropathiques  ; et,  si  fidèles  que  soient  ces  descriptions,  elles 
ne  sont  que  des  représentations  4 la  conscience  du  travail 
cérébral  d’un  visionnaire.  Quelques-unes  de  ces  opérations  soi- 


disant  spirituelles  sont  instructives  en  ce  qu’elles  nous  éclai- 
rent sur  l’action  automatique,  esthétique  d'un  cerveau  cul- 
tivé. L’emblème  d’un  agrégé  de  la  Société,  dessiné  par  une 
personne  de  grande  éducation,  contraste  parfaitement  avec  la 
grossièreté  de  ces  emblèmes  mystiques  dessinés  par  une  luna- 
tique sans  éducation.  Feu  mon  ami  David  Ramsay  llay  (et 
personne  n’élail  plus  compétent  que  lui  en  pareille  matière) 
m’assura  que  le  premier  emblème  est  parfaitement  exact 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  couleur. 

Dans  les  illusions  de  George  Elliol,  nous  avons  un  éclair- 
cissement relatif  à un  autre  résultat  intéressant  du  travail  cé- 
rébral : je  veux  parler  du  développement  idéaliste  de  l'intui- 
tion de  l'infini,  sujet  tant  et  si  sérieusement  discuté  par  les 
philosophes  de  l’école  intuitive,  et  tout  aussi  susceptible  que 
le  précédent  d’une  explication  biologique. 

Thomas  Laycock, 

ProfoMeor  t l'Umtersitô  d'Édimbourg, 
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M.  Wheatslone,  l'éminent  physicien  anglais,  est  présent. 

— Il  est  convenu  que  toutes  les  fois  que  II.  Élie  de  Beaumont 
dépouille  la  correspondance,  c’est  autant  de  perdu  pour  l’audi- 
toire, le  bureau  excepté.  Deux  communications  lues  en  entier 
par  lui  semblent  pourtant  des  plus  intéressantes,  à en  juger  par 
les  explications  qu’elles  provoquent.  La  première  est  un  projet 
d’ascension,  fait  par  M.  Fonvielle,  pour  observer  les  étoiles 
filantes  du  mois  de  novembre  prochain,  comme  il  l'a  déjà  exécuté 
en  1867  dans  l’aérostat  YHirondetle,  appartenant  à M.  GiffanI 
et  gonflé  d’hydrogène  pur.  L’expérience  proposée  consiste  dans 
l’emploi  d’une  trompe  verticale  pour  la  transmission  des  sons  et 
d’un  cornet  acoustique  pour  entendre  le  bruit  des  globes.  Le 
ballon  serait  recouvert  de  glycérine  pour  recueillir  les  poussières 
ambiantes  de  l’air. 

M.  Leverrier  loue  l’habile  aéronaule,  toujours  préoccupé  des 
intérêts  de  la  science,  de  mettre  ses  ascensions  à son  service. 
La  détermination  des  températures  dans  ces  régions  élevées  se- 
rait des  plus  utiles  ; mais  des  instruments  spéciaux  sont  indis- 
pensables à cet  effet.  L’appareil  enregistreur  de  M.  Régnault 
pourrait  seul  la  faire  avec  une  précision  rigoureuse,  et  il  demande 
l'adjonction  de  sou  collègue  à la  commission  pour  lui  donner  scs 
instructions  à cet  égarJ.  Des  baromètres  seraient  aussi  indispen- 
sables pour  déterminer  la  hauteur  et  les  autres  conditions  météo- 
rologiques. Plusieurs  ascensions  cl  des  stations  différentes  de- 
vaient enfin  être  faites  ; autant  de  difficultés  à la  réalisation  de 
ce  but  des  plus  importants.  L'observation  des  étoiles  filantes  n’a 
pas  la  même  urgence. 

En  sc  récusant  pour  cause  d’absence,  M.  Régnault  explique 
que  l’usage  de  son  appareil  enregistreur  est  aussi  simple  que 
facile.  Il  est  fondé  sur  la  force  élastique  de  l’air.  La  température 
se  prend  en  fermant  simultanément  dcux^robincU,  et  l’appareil 
rapporté  à terre  donne  le  résultat  exact  et  sans  variation  pos- 
sible (/attention  de  l’observateur  est  ainsi  libre  pour  enregis- 
trer la  hauteur.  Un  papier  léger  suspendu  suffit  à indiquer  la 
moindre  oscillation  du  ballon.  Tant  qu’il  s’élève,  le  papier  reste 
droit  comme  un  fil  de  plomb  ; il  se  rebrousse  de  bas  eu  haut  dès 
que  le  ballon  descend  par  l'obstacle  qu’il  rencontre  dans  les 
couches  d’air.  Ces  conditions  sont  donc  des  plus  faciles  à réaliser. 
Il  n’a  pas  d’autres  renseignements  à donner. 

M.  Leverrier . Un  seul  enregistrement  de  la  température  peut 
dès  lors  avoir  lieu  à chaque  ascension  ? 
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M.  Régnault.  Au  contraire,  il  suffit  d’emporter  plusieurs  de 
ces  appareils  peu  volumineux  pour  avoir  autant  d'enregistre- 
ments de  température  dans  des  régions  différentes.  Toute  diffi- 
culté se  trouve  ainsi  levée. 

M.  Elie  de  Beaumont.  On  pourrait  aussi  employer  des  instru- 
ments à réflexion. 

Le  lecture  in  extenso  d'un  long  mémoire  du  P.  Secclii  sur  les 
protubérances  solaires , observées  par  la  méthode  de  M.  Janssen, 
provoque  heureusement  aussi  quelques  remarques  faites  à haute 
et  intelligible  voix  pour  en  faire  comprendre  l’intérêt  au  public 
attentif.  11  s’agit,  dit  M.  le  président  Faye,  d’une  proposition 
faite  par  le  secrétaire  perpétuel  : c’est  de  faire  graver  des  figures 
types  de  ces  protubérances  énormes,  d’après  la  description  qu’il 
vient  d'en  lire,  pour  les  intercaler  dans  le  texte  de  ce  mémoire 
important  dont  il  demande  l’impression  intégrale  dans  les  compte* 
reiulus. 

M.  Leverrier  appuie  cette  proposition.  L’exécution  lui  en  pa- 
raît urgente,  indispensable.  L’Académie  doit  faire  fléchir  jusqu’au 
réglement  en  sa  faveur  afin  d'obtenir  une  classification  de  ces 
nombreuses  et  diverses  taches  solaires,  fondée  sur  leurs  carac- 
tères, comme  les  botanistes  le  font  pour  les  plantes.  Ce  serait  un 
moyen  de  convier  tous  les  observateurs  de  ces  taches  à en  com- 
muniquer les  dessins,  et  M.  Faye,  qui  a tant  de  ces  taches,  est  le 
premier  intéressé  à la  réalisation  de  ce  projet. 

D’autant  plus,  ajoute  M.  le  président,  qu’il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement ici  de  simples  taches,  comme  les  miennes,  mais  de  pro- 
tubérances s’élevant  perpendiculairement  au  soleil  jusqu’à  la 
distance  de  quatre  minutes  avec  des  formes  diversifiées,  entre 
autres  des  palmiers  de  50  000  lieues  de  hauteur  sur  la  surface 
même  du  soleil  avec  des  rayons  très-diversement  lumineux.  La 
nouveauté  et  l’étrangeté  de  ces  phénomènes  justifient  celle  pro- 
position qui  est  adoptée. 

— Il  y aurait  à parler  de  plusieurs  autres  communications 
dont  on  sait  à peine  le  litre.  L’une  est  de  M.  Tripier  sur  une 
machine  à induction;  l’autre  sur  une  nouvelle  méthode  de  réduc- 
tion des  hernies  ; une  troisième  de  N.  Decaisoe  sur  le  delirium 
tremens,  et  finalement,  celles  qui  ont  trait  au  choléra.  M.  le 
secrétaire  perpétuel  nous  réduit  à les  enregistrer  tout  sim- 
plement. 

Des  diverses  communications  qu’il  aurait  à faire  si  l’heure 
n’était  aussi  avancée,  M.  Dumas  se  borne  au  complément  du 
mémoire  de  M.  G.  Lemoine  Sur  la  transformation  réciproque  des 
deux  états  allotropiques  du  phosphore . A 440  degrés,  les  deux 
phosphores  donnent  lieu  à des  vapeurs  de  3*r,74  0 par  litre, 
phénomène  semblable  à celui  de  la  vaporisation  des  liquides, 
tandis  que,  pour.M.  Hiltorf,  cette  vaporisation  varierait  de  4 gram- 
mes par  litre  pour  l’un,  et  de  7 grammes  pour  l’autre.  Il  résulte 
évidemment  de  ces  expériences,  dit  M.  Dumas,  que  l’observateur 
allemand  s’est  trompé. 

— M.  Faye  présente,  au  nom  du  docteur  llirback,  sa  notice 
nécrologique  du  savant  et  patriote  professeur  Kuss,  mort  dans 
les  circonstances  lamentables  dont  chacun  se  souvient.  L'heure 
avancée  le  fait  proroger  d’autres  communications  plus  étendues. 

— Suivent  deux  lectures.  L’une  par  M.  Villarceau  : Sur  une 
nouvelle  méthode  de  mesurer  la  surface  de  la  terre;  l’autre  par 
M.  Dtlaunay  : Sur  les  deux  petites  planètes  récemment  décou- 
vertes. Il  en  résulte  que  la  dernière,  vue  ii  Bilck,  par  M.  Luther, 
dans  la  nuit  du  4 4 au  4 5 septembre,  aurait  été  observée  dès  le 
8 du  même  mois  à Quecnstown  (États-Unis),  par  X.  Peters 
Celui-ci  serait  donc  le  véritable  auteur  de  la  découverte  de  cette 
4 17*  petite  planète,  si  tant  est  qu'elle  n’ait  pas  été  vue  ailleurs 
auparavant,  car  il  y a tant  aujourd'hui  de  ces  astéroïdes  que 
l’on  s’y  perd. 

— La  description  avec  dessin  d’un  nouvel  instrument  équato- 
rial est  faite  par  le  même  astronome  au  nom  de  M.  Lœvy.  Il  a 
pour  but  de  simplifier  encore  l’observution  et  de  la  faciliter  même 
•ur  le  chercheur  de  M,  Villarceau.  En  toute  autre  séance,  des  ré- 


flexions n’auraient  pas  manqué  de  s’élever  sur  ce  sujet,  M.  Le- 
verrier était  en  verve;  mais  le  silence  du  président  le  fait  renon- 
cer à la  parole.  Il  présente  seulement  une  lettre  rectificative  de 
M.  Luther. 

— M.  Wurtz  communique  une  note  de  M.  Salet  sur  les  raies 
spectrales  de  l’hydrogène. 

— Enfin,  M.  Chasles  termine  la  séance  par  un  mot  de  réponse 
à M.  Bertrand  sur  les  droits  d’Aboul-Wefïi,  et  non  Abulbefa s, 
comme  nous  l avons  écrit  dans  notre  ignorance  de  l'hébreu,  à la 
découverte  de  la  troisième  variation  de  la  lune.  Il  explique  qu'il 
n’a  pas  fait  la  moindre  concession.  Des  textes,  on  en  vient  à 
l'interprétation  des  mots.  On  pourrait  discuter  ainsi  une  année 
entière  sans  que  la  question  fût  plus  avancée. 
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M.  Brown-Srquard  communique  les  résultats  de  nouvelles 
recherches  sur  la  question  fort  intéressante  et  non  encore  ré- 
solue du  rôle  fonctionnel  des  bandelettes  optiques  tiartf  les  percep- 
tions visuelles,  et  des  inllueuces  que  les  lésions  de  ces  parties 
organiques  exercent  sur  la  virion. 

Les  faits  expérimentaux  relatifs  à cette  question  se  réduisent 
jusqu’à  présent  à ceux  de  Magendie  ; et  l’un  des  points  les  plus 
intéressants  observé  et  signalé  par  lui,  c’est  l 'atrophie  complète, 
au  bout  de  quinze  jours,  du  nerf  optique  correspondant  à un  œil 
entièrement  perdu,  et  l’atrophie  simultanée  de  la  bandelette  op- 
tique eu  arrière  du  ebiasma,  du  côté  opposé. 

Ce  fait  est  en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  faits  patho- 
logiques observés  chez  l’homme,  particulièrement  en  Italie,  par 
Balverda  et  d’autres  auteurs,  sur  des  criminels  qui  subissaient 
la  peine  capitale,  après  avoir  eu  les  yeux  crevés  à la  suite  d’une 
première  condamnation  : l'exauien  cadavérique  parait  avoir  mon- 
tré, dans  ces  cas,  une  lésion  de  même  nature  et  du  même  siège 
que  celle  signalée  par  Magendie. 

Mais  il  existe,  dans  la  science,  un  grand  nombre  de  faits  ab- 
solument contradictoires,  et  qui  prouvent  que  l'atrophie  de  la 
bandelette  optiquo  peut  se  montrer  du  côté  correspondant  à 
celui  de  l’œil  affecté  ou  perdu.  Un  deuxième  résultat  obtenu  par 
Magendie  est  la  suivant  : faisant  la  section  de  la  bandelette  op- 
tique d’un  côté  chez  desjapins,  il  voit  ces  animaux  perdre  la  vue 
du  côté  opposé. 

M.  Brown-Séquard  qui  avait  déjà  répété  ces  expériences  en 
4848,  4 849  et  4850,  vient  de  les  renouveler  sur  deux  lapins, 
qu’il  montre  aujourd’hui  à la  Société.  Malgré  la  grande  difficulté 
de  constater  indubitablement  sur  les  animaux  la  perte  complète 
de  la  vision  d’un  seul  œil,  grâce  à la  précaution  prise  par  l’émi- 
nent expérimentateur  de  priver  des  deux  yeux  l’un  de  ses  lapins, 
il  est  permis  do  s assurer  sur  l’autre,  comparativement,  que 
l’un  des  deux  yeux  est  resté  sain  : c’est  l’œil  correspondant  à 
la  bandelette  optique  sectionnée,  tandis  que  Vœil  opposé  semble 
perdu. 

Il  semble  donc  que  ce  fait  expérimental  soit  décisif  ; or,  est-il 
en  rapport  avec  les  enseignements  de  l'anatomie  et  du  plus 
grand  nombre  des  faits  pathologiques? 

L entrecroisement  partiel  des  fibres  nerveuses  dans  le  chiasma 
est  très-variable,  même  chez  les  mammifères  : considérable 
chez  les  uns,  il  est  très-réduit  chez  d’autres.  Ces  différences 
sont  bien  plus  tranchées  encore  dans  d'autres  classes  d’animaux, 
celle  des  poissons,  par  exemple,  où  l’entrecroisement  est  total 
chez  les  uns  (poissons  osseux),  partiel  chez  les  autres  (poissons 
cartilagineux),  nul  enfin.  Il  est  total  chez  les  oiseaux,  tandis 
qu’il  est  partiel  chez  les  reptiles. 

La  constance  du  résultat  expérimental  ci-dessus  ne  peut  s ac- 
corder évidemment  avec  cette  variabilité  des  données  analomi- 
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ques,  pas  plus  qu’avec  la  variabilité  des  faits  pathologiques.  Ces 
derniers,  en  effet,  ne  continuent,  en  aucune  manière,  la  théorie 
de  la  décujjution  partielle  et  dimédiée  de  Wollaston.  Je  ne  commis 
pas,  dit  M,  Brown-Séquard,  un  seul  cas  bien  avéré  de  Vhémiopiê 
telle  qu’il  puisse  exactement  satisfaire  à celte  théorie;  les  faits 
qui  la  repoussent,  au  contraire,  abondent,  et  l’on  peut,  à cet 
égard,  rencontrer  les  résultats  les  plus  variés  et  toutes  les  com- 
binaisons possibles.  En  somme,  les  expériences  de  Magendie  et 
les  miennes  ne  démontrent  pas  autre  chose  qu’une  influence 
irritative  à distance  de  certaines  parties  du  centre  nerveux  céré- 
bral retentissant  sur  l'un  des  yeux,  celui  du  côté  opposé  au  siège 
de  la  lésion  irritative  expérimentale.  Le  mécanisme  est  absolu- 
ment le  même  dans  les  faits  pathologiques  qui  se  rapportent  aux 
altérations  de  la  vision  : qu'il  s’agisse  de  lésions  des  bandelettes 
optiques,  des  tubercules  quadrijumeaux,  des  corps  gODOuillés, 
ou  d’une  région  quelconque  des  lobes  cérébraux,  ou  même  d'une 
lésion  du  cervelet,  les  choses  so  passent  comme  dans  les  cas  où 
des  vers  intestinaux,  par  exemple,  provoquent  des  altérations 
de  la  vue  : c’est  toujours,  je  le  répète,  le  résultat  d’une  influence 
Irritative  à distance. 

M.  Broivn-Séquard , à la  suite  de  cette  première  communica- 
tion, donne  les  résultats  sommaires  de  l’autopsie  d’un  cochon 
d’Inde  atteint  d’épilepsie  double,  et  mort  à la  suite  de  lésions 
périphériques  très-graves,  qui  avaient  nécessité  l’amputation  de 
I un  des  membres  postérieurs.  Cet  animal  était  devenu  presque 
exsangue.  Sou  foie  est  énorme  et  complètement  gras.  Dans  l'une 
des  veines  hépatiques,  celle  qui  se  jette  dans  la  veine  capsulaire, 
on  rencontre  un  bouchon  exclusivement  fibrineux.  Les  bouts  du 
nerf  sciatique  droit  ne  présentent  pas  de  réunion,  ni  par  con- 
séquent de  régénération  aulogénique;  mais  il  parait  s’ètre  déve- 
loppé de  toute  pièce  un  nerf  nouveau  constitué  par  un  petit 
ruban  grisâtre  qui  se  réunit  incomplètement  du  reste  au  bout 
supérieur  du  nerf  sectionné.  Eutin,  certains  muscles  du  membre 
du  même  côté  offrent  une  atrophie  des  plus  complètes.  Un  exa- 
men plus  complet  et  détaillé  sera  fait  de  ce  cas  intéressant. 

M.  Charcot  présente  au  nom  de  J/,  l’ierret,  l’un  do  ses  élèves 
les  plus  distingués,  les  résultats  d'observations  histologiques  du 
plus  haut  intérêt,  relativement  aux  altération*  myétitiques  dans 
l’ataxie  locomotrice  ; ces  résultats  peuvent  être  résumés  ainsi 
qu’il  suit  : 

La  lésion  réputée  jusqu'à  présent  productrice  et  pathognomo- 
nique de  l'ataxie  locomotrice  n’est  pas  localisée  exclusivement 
et  confinée,  comme  on  le  croit,  dans  les  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  épinière. 

Dans  un  de  ccs  cas  d alaxie  locomotrice,  que  l’on  peut  appeler 
mixtes,  dans  lesquels  le  syndrome  constitutif  de  la  maladie,  dou- 
leurs fulgurantes,  incoordination  des  mouvements,  inconscience 
musculaire  impliquent  simultanément  les  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  l'altération  myélitique,  d'ailleurs  de  nature  sclé- 
reuse comme  d’habitude,  siégeait,  non  poiul  dans  le  cordon  de 
Goll,  — mais  de  chaque  côté  du  sillon  postérieur,  — exactement 
dans  cette  portion  de  l'épanouissement  des  racines  postérieures 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  les  faisceaux  radiculaires  internet  ; 
celle  altération  s’étendait,  sous  forme  de  traînée  en  ruban,  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle,  atteignant  ainsi,  à la  fuis,  les  ré- 
gions dorso-lombaire  et  cervicale  ;'ce  qui  explique  parfaitement, 
dans  ces  conditions,  l’atteinte  simultanée  des  extrémités  infé- 
rieures et  supérieures  du  corps. 

lorsque  cette  atteinte  est,  au  contraire,  localisée,  soit  aux 
membres  supérieurs  seulement,  soit  aux  membres  inférieurs,  la 
même  lésion,  avec  son  même  siège  et  les  mêmes  dispositions, 
se  rencontre  à la  région  cervicale  dans  le  premier  cas,  à la  ré- 
gion dorso-lombaire  dans  le  second. 

L’existence  et  la  constatation  de  cette  altération  permettent 
également  de  se  rendre  compte  de  faits  pathologiques  restés 
inexpliqués,  dans  lesquels,  comme  dans  le  mal  de  Poil,  on  voit 
des  phénomènes  paralytiques  et  ataxiques  siéger  aux  membres 
supérieurs  avec  une  lésion  dorso-lombaire  du  rachis  et  de  la 


moelle  ; ce  sont  ces  cas  que  .Marshall-Hall  attribuait  à des  phéno- 
mènes  récurrents;  or  il  ne  s'agit  là  d'autre  chose  que  de  myélites 
scléreuses  ascendantes  se  comportant,  quant  au  siège  et  à la  dis- 
position de  l’altération,  comme  les  cas  d’ataxie  locomotrice  pro- 
prement dite  que  nous  venons  d’analyser. 

Enfin,  un  autre  résultat  de  celle  élude  sera  de  permettre, 
peut-être,  un  jour,  de  déterminer  la  véritable  constitution  ana- 
tomique de  ces  batnlfs  radiculaires,  qui  semblent  être  le  véritable 
organe  de  l’ataxie  locomotrice. 

M.  Liouville  présente  les  pièces  analomo- pathologiques  d’un 
nouvel  exemple  de  méningite  cércbro-spinalfi  tuberculeuse. 

Il  rappelle  à la  Société  quo  dans  les  précédentes  communica- 
tions qu’il  lui  a faites  sur  cette  affection,  il  s'agissait  aussi  bien 
d’adultes  et  même  de  vieillards  que  de  jeunes  sujets. 

Le  cas  actuel  concerne  une  enfant  de  dix  mois.  Elle  fut  ame- 
née à l’Hôlel-Dieu  avec  les  signes  d'une  méningite  cérébrale 
tuberculeuse  déjà  avancée,  et  l'on  pensa  à la  possibilité  d’une 
lésion  analogue  des  enveloppes  de  la  moelle  par  l'existence 
entre  autres  symptômes  d’un  renversement  de  la  tète  eu  arrière, 
de  phénomènes  convulsifs  et  létaniformes  généralisés,  de  se- 
cousses et  tremblements  se  manifestant  parfois  dans  les  quatre 
membres  avec  contractures  et  roidcurs  non  constantes  des  ex- 
trémités. 

La  généralisation  des  granulations  tuberculeuses  visibles  à 
l’œil  nu  était  en  effet  très-caractéristique  sur  les  parois  internes 
de  l'arachnoïde  et  sur  la  pie-mère  spinales.  Il  y avait  une  arach- 
noidite  spinale  manifeste,  avec  un  petit  épanchement  et  des  néo- 
membranes  encore  assez  friables. 

Sur  les  enveloppes  cérébrales,  mêmes  lésions,  se  présentant 
aussi  sous  forme  granulée  et  disséminée  dans  toutes  les  régions. 

Des  granulations  analogues  furent  trouvées  sur  les  deux  cho- 
roïdes (les  nerfs  de  l'œil  étant,  de  leuf  côté,  fortement  intéressés 
par  la  méningite  de  la  base). 

Enfin,  mêmes  manifestations  granulées  tout  à fait  semblables 
sur  les  plèvres  (costale,  pulmonaire  et  diaphragmatique),  sur  le 
péritoine  (diaphragmatique,  viscéral,  et  tout  autour  des  organes 
génitaux). 

On  les  retrouvait  dans  l'épaisseur  du  cerveau,  où  se  constatait, 
en  deux  points,  deux  véritables  foyers  d’hémorrhagie  récente, 
entourés  d’une  zone  pointillée  d’apoplexie  capillaire  ; dans  l’é- 
paisseur des  poumons,  où  de  plus  existaient  des  foyers  d’hémor- 
rhagie de  la  grosseur  d’une  noix,  et  dans  d'autres  points  des 
Ilots  rappelant  la  pneumonie  caséeuse;  dans  l’épaisseur  de  la 
raie,  du  fuie , des  rems,*  enfin  dans  la  coupe  des  ganglions,  soit 
thoraciques,  soit  abdominaux. 

Ces  granulation % étaient  grises,  semi-transparentes,  de  la 
grosseur,  en  moyenne,  d’un  grain  de  mil  ou  d'une  tête  de  petite 
épingle. 

Elles  étaient  résistaotes  et  placées,  le  plus  souvent,  très-visi- 
blement sur  le  trajet  d'un  vaisseau. 

L’exainen  micrographique  permettait  d’y  reconnaître  les  carac- 
tères des  productions  tuberculeuses. 

La  tête,  le  cerveau  de  l’enfant,  avaient  des  dimensions  extraor- 
dinaires. Il  y avait  bien  une  notable  quantité  de  liquide  dans  les 
ventricules,  mais  ce  n 'était  pas  un  hydrocéphale.  L’intelligence 
avait,  au  contraire,  été  très-précoce  et  très-vive.  Les  parents 
ne  semblaient  pas  atteints  de  tuberculisation  manifeste,  mais 
l'enfant  était  venue  au  monde  dans  les  dures  conditions  que  le 
siège  de  Paris  par  les  Prussiens  imposait  u tous  les  habitants  de 
la  courageuse  cité. 


SÉANCE  DU  30  SEPTEMBRE  1871. 

M.  Jobert , poursuivant  ses  études  d'anatomie  comparée  des 
organes  du  toucher  dans  la  série  animale,  donne  aujourd’hui  les 
résultats  de  sus  recherchas  appliquées  aux  poissons. 

Chez  certains  de  ces  animaux,  iOphntius  bar  bat  us  par  exem- 
ple, ces  orguucs  dits  par  les  Allemands  (c’est  là  une  mauvaise 
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appellation),  seiatiforme »,  et  dont  M.  Joberta  déjà  étudié,  de  con- 
cert avec  M.  Grandry,  la  structure  intime,  présentent  un  déve- 
loppement considérable.  Ils  résultent  du  perfectionnement  et  de 
l'adaptation  des  organes  de  la  motilité  à la  sensibilité  tactile  ; ce 
sont  les  nageoires  qui  subissent  ce  perfectionnement  et  servent  à 
cette  adaptation,  à l'aide  d'un  déplacement  progressif  ; ainsi,  la 
nageoire  \ entrale  devient  thoracique,  et,  à un  degré  supérieur 
pour  la  fonction  dont  il  s'agit,  celle-ci  vient  se  placer  sous  la 
gorge  et  devient  jugulaire  ; ainsi  sont  constitués  les  organes  dits 
les  barbillons.  Ces  données  se  déduisent  pleinement  de  la  texture 
anatomique.  En  effet,  ce  sont  les  rayons  internes  des  nageoires 
qui,  par  le  fait  de  celle  adaptation,  deviennent  lenlaculifornes  ; 
or,  c'est  là  aussi  que  se  trouve  l'épanouissement  nerveux  à struc- 
ture papillaire  approprié  à la  sensibilité  tactile.  Cet  appareil  du 
tact  se  rencoolre,  d’ailleurs,  particulièrement  dans  son  plus 
grand  développement  chez  les  poissons  de  fond  ou  de  vase, 
c’est-à-dire  chez  ceux  dont  la  destination  est  sut  tout  de  chercher 
et  de  choisir  leur  proie  au  fond  des  eauxj;  tel  est  l'embranche- 
ment des  Gade» 

En  appliquant  ces  données  et  ces  considérations  à l'étude  de 
VOphidius  barba  tus,  qui  n'a  pu  encore  trouver  sa  place  légitime 
dans  la  classification,  M.  Jobert  est  amené  à le  placer  précisé- 
ment parmi  les  GaduTdcs.  Eu  effet,  les  bartiches  sous- mentales 
que  porte  ce  poisson  ne  sont  pas  autres  que  les  nageoires  d'une 
Gade  réduites  aux  deux  tentacules  externes;  c'est,  en  un  mot, 
un  appareil  tentaculaire. 

Gunter  avait  déjà,  comme  par  intuition,  opéré  ce  classement, 
que  l'anatomie  philosophique  consacre. 

M.  Magnan  communique  à la  Société  les  résultats  pleins  d'in- 
térêt de  nouvelles  expériences  sur  l'/tchon  prolongée  de  l’alcool 
Chez  le  s chiens. 

Après  avoir  rappelé  une  précédente  communication  sur  ce 
sujet,  faite  à la  Société,  dans  sa  séance  du  4 4 novembre  4 868 
(voyez  6<i selle  médicale  du  30  janvier  1869),  M.  Magnan  donne 
les  détails  suivants  : 

Changeant  le  mode  premier  d'expérimentation  par  la  fistule 
gastrique  ou  la  sonde  œsophagienne,  je  soumets  mes  animaux  à 
l'alimentation  alcoolisée,  à la  dose  quotidienne  et  progressive, 
pour  chaque  animal,  de  $0  à 60  grammes  d'alcool  à 86  degrés, 
mêlé  aux  aliments  ; j’ai  utilisé,  pour  cela,  la  voracité  naturelle 
des  tout  jeunes  chiens.  Cinq  de  ces  animaux,  dont  trois  âgés  de 
deux  mois  et  demi,  delà  même  portée,  et  deux  âgés  de  trois  mois, 
sout  enfermés  dans  la  mémo  chambre,  et  mangent,  pour  ainsi 
dire,  à la  même  table,  leur  pitance  commune  alcoolisée,  sur 
laquelle  ils  s’élancent  à l’envi  avec  leur  gloutonnerie  relative. 
Bientôt  après,  ils  titubent  tous,  cl  les  plus  gloutons,  saturés  d'al- 
cool, tombent  dans  un  sommeil  comateux.  Le  régime  alcoolique, 
ainsi  réglé,  produit  chaque  jour  une  ivresse  dont  la  durée  et 
l'intensité  croissent  progressivement  pendant  environ  deux  mois; 
h partir  du  troisième,  les  animaux  se  dégoûtent,  et  n’ahsorhent 
plus,  quoi  qu’on  fasse,  uoo  quantité  d'aliments  alcoolisés  suffi- 
sante pour  provoquer  l'ivresse  avec  résolution  complète  du 
corps.  Mais,  à ce  moment  déjà,  il  s’cal  développé,  à part  les 
phénomènes  journaliers,  un  ensemble  symptomatique  qui  rap- 
pelle absolument  ce  qui  se  passe  chez  l'homme,  dans  les  mômes 
conditions. 

Les  animaux  deviennent  d’une  susceptibilité  nerveuse  remar- 
quable ; ils  sont  inquiets,  prêtent  l'or  et  lie,  le  moindre  bruit  les 
fait  tressaillir.  Dés  que  la  porte  s’ouvre,  ils  courent,  laissant 
sur  leur  passage  une  traînée  d'urine  et  de  matières  fécales,  se 
blottir  dans  le  coin  le  plus  obscur  ; insensibles  ou  indifférents 
aux  caresses,  ils  mordent  même  quand  on  les  approche  ; si  on 
menace  de  les  frapper,  ils  poussent  des  cris  déchirants.  Deux 
d’entre  eux  sont  devenus  complètement  hallucinés  : on  les  voit 
fuir  comme  s'ils  étaient  poursuivie  par  un  ennemi,  détourner  la 
tête  en  arrière,  aboyer  avec  force,  courir  effarés  et  mordre  dans 
le  vide  ; U nuit,  ils  poussent  des  hurlements  plaintifs,  que  l'in- 
tervention seule  d’une  lumière  fait  cesser.  Ces  accès  de  délire 
sont  d'ailleurs  passagers,  cl  se  produisent  habituellement  vers  U 


fin  de  l'ivresse.  Les  manifestations  hallucinatoires,  fréquentes 
pendant  le  deuxième  mois,  sont  devenues  ensuite  plus  rares, 
probablement  à cause  de  la  moindre  ingestion  d'alcool.  Pendant 
l’ivresse,  il  y a anesthésie  presque  complète  dans  le  train  posté- 
rieur, incomplète  dans  le  train  antérieur.  Enfin,  du  côté  de  la 
motilité,  phénomènes  passagers  de  parésie,  et  surtout  le  trem- 
blement caractéristique  dans  les  membres,  de  la  trémulation 
dans  les  muscles  du  dos,  et  des  oscillations  rhylhmiques  de  la  tète, 
surtout  quand  l'animal  est  assis  sur  le  train  postérieur. 

Dernier  Irait  de  ressemblance  avec  ce  qui  a lieu  chez  l'homme, 
ces  animaux  sont  tous  morts  soit  accidentellement,  soit  sponta- 
nément, à la  façon  de  certains  ivrogoes  : l’un  est  mort  de  réfri- 
gération, exposé  à une  température  de — 4 0 degrés  environ, 
étant  déjà  très-refroidi  par  les  effets  de  l'ivresse  alcoolique  ; un 
autre  a succombé  à une  véritable  broncho- pneumonie  avec  la 
gravité  et  la  forme  qu'impriment  à celte  affection  les  accidents 
alcooliques.  Un  troisième,  l’un  des  deux  hallucinés,  s’étant 
échappé  un  jour  par  la  porte  entr’ouverte,  s'est  élancé  en  aboyant 
du  palier,  du  deuxième  étage,  sur  les  dalles  du  rez-de-chaussée; 
un  quatrième  est  mort  asphyxié  par  l'arrêt  au  fond  du  gosier  de 
matières  alimentaires  régurgitées  pendant  l'ivresse  avec  une  force 
d’expulsion  insuffisante.  Enfin,  le  dernier  est  mort  dans  le  ma- 
rasme à la  suite  de  la  diète  alcoolique. 

Les  altérations  anatomiques  présentées  par  les  animaux  étaient, 
à des  degrés  divers,  celles  déjà  signalées  et  décrites  par  M.  Ma- 
gnan r injection,  épaississement,  ou  ulcérations  de  la  muqueuse 
gastrique  ; dégénérescence  graisseuse  plus  ou  moins  confirmée 
du  foie  et  des  reins;  teinte  opaline,  laiteuse  du  feuillet  viscéral 
du  péricarde,  elc.  Mais,  dans  aucun  de  ces  cas,  l’on  n’a  ren- 
contré la  pachyméningite  que  Paul  Ruge  et  d’autres  auteurs 
disent  avoir  observée  dans  des  cas  semblables.  M.  Magnan  est 
porté  à attribuer  ces  différences  de  résultats  au  développement 
secondaire  des  néomembranes  arachnoïdiennes  à la  suite  de 
petites  productions  hémorrhagiques,  comme  dans  les  faits  expé- 
rimentaux de  M.  [.aborde  pour  la  démonstration  pathologique  des 
kystes  sanguins  de  rarachnoïJe. 

M.  Drown-Séquard,  revenant  sur  l'une  de  ses  communications 
de  la  dernière  séance,  annonce  que  le  lapin  sur  lequel  il  avait 
expérimenté,  et  qui  paraissait  être  aveugle  de  l'œil  gauche, 
c’est-à-dire  de  l'œil  opposé  à la  lésion  encéphalique  supposée,  a 
recouvré,  au  moins  en  partie,  la  vue  deux  ou  trois  jours  après  ; 
l'autopsie  a montré  que  la  bandelette  optique  était  à peine  tou- 
chée, et  que  la  lésion  portail  presque  exclusivement  sur  le  lobe 
cérébral  ; c’est  donc  à l'influence  de  celte  lésion  que  répondait 
la  cécité,  d'ailleurs  transitoire. 

Aujourd’hui,  M.  Brown -Séquard  présente  un  cochon  d'Inde 
sur  lequel  il  a réalisé  la  même  expérience  ; cet  animal,  beaucoup 
plus  sensible  que  le  lapin, se  prête  plus  facilement  à ces  délicates 
recherches.  Sur  cet  animal,  la  section  a été  faite  à droite,  cl  la 
vision  parait  bien  évidemment  perdue  du  côté  gauche.  L'expé- 
rience sera  suivie. 

.M.  Drown-Séquard  a eu  l'idée  de  pratiquer  la  section  complète 
sur  la  ligne  encéphalique  médiane  de  haut  en  bas  ; dans  ce  cas, 
dit-il,  la  vision  n'est  pas  troublée  ; ce  qui  semble  bien  prouver 
que,  s’il  y a.  en  réalité,  entrecroisement  des  fibres  nerveuses,  il 
est  sans  influence  sur  la  fonction  visuelle. 

M.  Rouget  fait  observer  que  celte  expérience  n'est  pas  entière- 
ment probante,  attendu  que  la  section  d’une  feule  bandelette 
optique  pouvait  agir  simultanément  sur  les  deux  yeux,  savoir 
par  une  action  directe  sur  l’œil  correspondant,  par  une  action 
en  retour  sur  l’œil  opposé.  Cette  dernière  action  est  empêchée 
par  la  section  médiane  complète  ; il  faudrait  donc  ajouter  à cette 
section,  celle  simultanée  d'uue  bandelette  optique. 

C’est  ce  que  M.  Brown -Séquard  se  propose  de  faire. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Paris,  le  13  octobre  1871. 

Le  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  fondé,  comme 
on  le  sait,  par  une  société  privée  dans  un  but  exclusif  de  pro- 
pagande scientifique,  est  aujourd’hui  menacé  de  mort  par 
suite  des  deux  sièges  de  Paris,  qui  l’ont  entièrement  boule- 
versé. Les  hommes  qui  se  sont  dévoués  à cette  œuvre  désin- 
téressée ne  peuvent  en  ce  moment  suftire  aux  sacrifices  néces- 
saires, et  iis  demandent  à la  ville  de  Paris,  propriétaire,  et  on 
peut  le  dire,  principale  bénéficiaire  du  jardin,  une  subven- 
tion annuelle  de  60  000  fraucs.  Jamais  demande  ne  fut  plus 
légitime,  et  ou  a tout  lieu  d’espérer  qu'elle  sera  favorable- 
ment accueillie.  Nous  empruntons  à la  lettre  adressée  au 
préfet  de  la  Seine  les  principales  raisous  qui  militent  en 
faveur  de  celte  requête  : 

Le  Jardin  d'acclimatation,  dont  l’existence  compte  maintenant  onze 
année»,  n’a  pu  sans  doute  remplir  jusqu’ici  ion  programme  que  d'une 
façon  restreinte  ; mais  ses  efforts  ont  donné  des  fruits  pourtant.  Arrivé 
pour  ainsi  dire  k la  maturité,  il  a conquis  ce  qu'on  ne  peut  acquérir 
qu'avec  le  temps  ; la  notoriété,  l’expérience,  les  relations,  et,  nous 
pouvons  l'affirmer,  les  sympathies  les  plus  sérieuses  en  France  et  à 
l’étranger.  Aujourd'hui  les  moindres  villes  cherchent  à créer  des  Jar- 
dins ressemblant  au  nôtre.  A l’étranger,  les  établissements  analogues 
sont  riches  et  prospères,  et  ils  se  multiplient  sans  cesse.  Paris  seul  ne 
pourrait-il  pas  entretenir  un  établissement  semblable  T 

Kn  outre,  le  Jardin  d’acclimatation  ne  contribue-t-il  pas  dans  une 
certaine  mesure  aux  recettes  municipales?  Sans  parler  des  droits  d'oc- 
troi, de  l'abonnement  des  eaux,  des  impôts  de  toute  nature  qu’il  paye 
à la  Ville,  le  mouvement  dont  il  est  l'occasion  représente  des  sommes 
importantes.  Un  exemple  seulement-  Les  sommes  dépensées  par  le  pu- 
blic pour  se  faire  transporter  au  Jardin  d’acclimatation  représentent 
plus  de  *250  000  francs. 

Par  quel  moyen  serait-il  possible  d'arriver  à la  reconstitution  du  Jar- 
din d’acclimatation?  Un  appel  de  fouds  fait  aux  actionnaires  de  la  So- 
ciété, une  nouvelle  émission  d’actions,  ne  présenteraient  en  ce  moment 
aucuue  chance  de  succès.  Les  actionnaires  n'ont  pas  fondé  la  Société 
dans  un  but  de  lucre.  Presque  tous,  membres  de  la  Société  zoologique 
d’acclimatation,  ils  ont  voulu,  avant  tout,  aider,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  à la  réalisation  du  but  pour  lequel  cette  Société  a été  fon- 
dée. Le  capital  souscrit  n'a  jamais  produit  d'intérêts,  càr  les  bénéfices 
réalisés  par  l'exploitation  ont  toujours  été,  pour  la  plus  grande  partie, 
employés  en  développements  et  en  améliorations  de  l'établissement. 

Lorsqu'elle  concédait,  en  1859,  un  terrain  fertile  dans  le  bois  de 
Boulogne,  à la  charge  d'y  faire  d'importantes  constructions,  et  de  lais- 
ser ces  constructions  à la  Ville  après  quarante  ans  de  jouissance,  l’*d- 
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minislration  voulait-elle  seulement  faire  une  promenade  dans  une  pro- 
menade, un  jardin  d’agrément  dans  le  bois  de  Boulogne?  Elle  voulait 
essentiellement  créer  un  établissement  utile,  en  môme  temps  qu’agréa- 
ble; elle  voulait,  comme  rémunération  de  sa  concession,  doter  Paris 
d'un  établissement  qui  lui  manquait. 

La  ville  de  Paris  peut-elle,  dans  le  cas  où  l'assemblée  générale  des 
actionnaires  du  Jardin  déciderait  la  dissolution  de  la  Société  et  où,  par 
conséquent,  la  concession  du  terrain  avec  toutes  les  constructions,  tous 
les  travaux  exécutés  à grands  frais  (1  500  000  francs  environ)  lui  fe- 
rait retour,  peut-elle  laisser  périr  cet  établissement  foudé  dans  un  but 
d'intérêt  général  ? La  Ville  devrait  au  public,  »c  devrait  à elle-même 
de  continuer  celle  fondation  aujourd'hui  populaire  à Paris,  en  France 
et  à l'étranger.  L’administration  municipale  pourrait-elle  exploiter  pour 
elle-même  l'établissement  ? Ce  serait  une  charge  bien  lourde,  car  son 
administration  serait,  sans  aucun  doute,  plus  onéreuse  qu  une  sdmiuis- 
t ration  privée.  D’ailleurs,  le  droit  d’entrée  qui  se  perçoit  actuellement, 
la  Ville  pourrait-elle  le  maintenir  ? 

Suivant  nous,  la  municipalité,  eu  venant  au  secours  du  Jardin  d ac- 
climatation par  une  subvention  annuelle,  peut  assurer  à peu  de  frais 
l'existence  de  rétablissement.  Les  réparations  nécessaires,  les  dépenses 
relatives  à la  reconstitution  de  la  collection  d’animaux,  aujourd'hui 
presque  détruite,  pourront  être  payées  en  partie  par  1 actif  actuel  de  la 
Société,  en  partie  par  l’indemnité  que  la  ville  de  Paris,  aux  termes  de 
la  loi  de  vendémiaire,  accordera  à la  Société.  Pour  que  l’exploitation 
puisse  reprendre,  et  le  Jardin  d'acclimatation  retrouver  sa  vie  passée, 
après  avoir  été  frappé  par  les  circonstances  fatales  que  nous  avons 
subies,  il  lui  faut  la  certitude  que  son  existence  soit  assurée  pour  quel- 
ques anuées  au  moins.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  demandous  à la 
ville  de  Paris  d’allouer  au  Jardin  d’acclimatation  une  subvention  an- 
nuelle de  60  000  francs 

Le  22  septembre,  A l’Observatoire  de  Twickenham,  M.  Hind 
a retrouvé  la  comète  d’Encke,  si  célèbre  par  sa  courte  pé- 
riode. Elle  sc  trouvailalors  dans  la  constellation  du  triangle. 

La  comète  d’Encke  a été  observée  pour  la  première  fois 
par  Mécbain,  en  janvier  1786,  puis,  plus  tard,  en  décembre 
1795,  par  miss  Caroline  Herschel,  et,  en  octobre  et  novembre 
1805,  par  Bouvard,  Huth  et  Pons. 

C'est  A la  suite  de  ces  dernières  observations  que  Encke 
entreprit  le  remarquable  travail  A l’aide  duquel  il  démontra 
que  toutes  ces  observations  se  rapportaient  au  même  astre. 

D'après  Encke,  les  durées  des  révolutions  ont  été  successi- 
vement : do  1786  à 1795, 1208  jours  11  heures  ; de  1795  A 1805, 

1207  jours  88  heures  ; de  1805  à 1819,  1207  Jours  A2  heures. 

Comme  on  le  voit,  les  durées  vont  en  diminuant  graduelle- 
ment î c'est  là  un  fait  très-curieux  et  dont  l'explication  est 
encore  discutée. 

j.  — îo 
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La  cause  Intime  de  la  virulence 

Messieurs,  Jo  m êlais  proposé  de  commencer,  celle  année, 
une  série  de  conférences  sur  les  maladie»  virulentes  qui  ont 
fait  l’objet  spécial  de  me»  études  de  pathologie  comparée  et 
de  médecine  expérimentale.  Le  plan  que  je  m'étais  tracé 
consistait  A vous  initier,  en  Taisant  la  monographie  d’un 
petit  nombre  de  maladies  données,  aux  conquêtes  que  l’inter- 
vention de  la  méthode  expérimentale  a permis  à la  science 
de  faire  sur  ce  sujet.  Je  n’entrevoyais  qu'au  loin  la  possibilité 
de  réunir  dans  une  synthèse  complète  les  éléments  épars  do 
celle  étude  analytique,  pour  la  transformer  en  une  théorie 
générale  des  virus  et  de  la  virulence.  Cependant  Je  me  pré- 
sente aujourd'hui  devant  vous  pour  vous  parler  des  maladies 
virulentes  considérées  d’une  manière  générale. 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  resté  tldèle  â mes  intentions  pre- 
mières? Ai-jo  donc  modifie  ma  manière  de  voir  sur  l'oppor- 
tunité d’une  tentative  de  systématisation  de  la  physiologie  des 
virus?  Certainement  non.  Aujourd’hui  encore,  je  regarde 
cette  tentative  comme  prématurée.  Pour  me  déterminer  à 
entrer  dans  cette  voie,  même  avec  la  prudence  cl  la  réserve 
excessives  dont  vous  me  verre*  donner  le  spectacle  à chaque 
pas  que  nous  ferons,  il  a fallu  que  des  considérations  puis- 
santes exerçassent  la  plus  énergique  pression  sur  mes  réso- 
lutions. Quelles  sont  ces  considérations?  Il  y en  a de  deux 
ordres.  Les  unes  n'ont  que  la  valeur  qui  s'attache  aux  inté- 
rêts particuliers;  les  autres,  beaucoup  plus  importantes,  sont 
puisées  daus  1 intérêt  général  de  la  science.  Je  vous  deman- 
derai lu  permission  de  vous  dire  quelques  mots  cl  de  celles-ci 
et  de  celles-lA. 

Il  y déjà  de  longues  années  que  j'ai  commencé  les  recher- 
ches entreprises  dans  le  but  d'éclairer  la  nature  et  le  mode 
d'action  des  virus.  Quoiqu'un  petit  nombre  seulement  aient 
été  publiées,  le  public  a toujours  été  tenu  au  courant  de  ces 
recherches.  Mes  deux  laboratoires,  en  effet,  celui  qui  est 
installé  A mon  foyer  domestique,  comme  celui  de  l’École  vé- 
térinaire, ont  été  constamment  ouverts  à tous  ceux  qui  ont 
désiré  suivre  mes  travaux.  C’est  dire  que  tous  ceux  qui  l'ont 
voulu  ont  pu  s'initier,  non-seulement  aux  résultats  obtenus, 
mais  encore  aux  résultats  cherchés,  aux  procédés  employés 
dans  le»  recherches,  aux  i iées  instigatrices  des  expériences, 
en  un  mol,  à la  direction  générale  imprimée  à mon  étude 
des  virus,  sous  le  rapport  de  la  logique  et  de  la  technique. 
J'ai  l'habitude,  en  effet,  de  travailler  au  grand  jour,  au  milieu 
de  tous  ceux  qui  m'entourent.  Rien  no  se  fait  chez  moi  mys- 
térieusement. J'aime  assez  la  science,  pour  n’avoir  souci  que 
de  ses  progrès  et  pour  travailler  à son  perfectionnement 
sans  ine  préoccuper  de  sauvegarder  la  part  que  Je  puis  y 
prendre.  Aussi,  bon  nombre  d'idées  nées  dans  mon  laboratoire 
ont-elles  eu  un  commencement  de  vulgarisation,  en  dehors 


de  toute  publicité  proprement  dite.  Le  petit  cercle  d’amis  et 
de  collaborateurs  qui  m’entourent  et  m’assistent  a pensé 
que  je  ne  devais  pas,  dans  les  circonstances  actuelles, 
m'expoeer  à laisser  le  public  donner  à ces  idées  une  autre 
origine  que  leur  véritable  source.  Ces  idées  appartiennent  À 
I.yon.  Elles  font  partie  de  son  patrimoine  scientifique.  Dans 
leur  mesure,  si  petite  qu’elle  soit,  elles  ajoutent  aux  litres 
qui  appellent  sur  notre  cité  l’attention  de  ceux  auxquels  in- 
combe la  tâche  de  réorganiser  renseignement  scientifique  en 
France.  Revendiquer  cette  part,  c’est  donc  un  devoir  civique, 
en  quelque  sorte,  devoir  auquel  il  m'était  difficile  de  me 
soustraire. 

Cependant  ces  considérations,  si  chers  que  nous  soient  les 
intérêts  qui  les  provoquent,  n’auraient  pu  me  déterminer  à en- 
treprendre l’essai  de  systématisation  que  je  vais  tenter  devant 
vous,  si  elles  n’eussent  été  appuyées  par  les  considérations 
d'intérêt  scientifique  dont  je  vais  vous  parler  maintenant. 

S’il  est  certain  que  l’étude  physiologique  des  maladies  viru- 
lentes est  encore  trop  peu  avancée,  pour  l’édification  d’une 
théorie  des  virus  assise  sur  une  démonstration  expérimentale 
complète  en  tous  points,  il  est  non  moins  certain  que  la 
science  possède  déjà  beaucoup  de  faits  qui  ont  amené  cette 
démonstration  à un  haut  degré  d'avancement.  De  nombreux 
résultats  sont  encore  conquis  tous  les  jours  dans  ce  champ 
de  recherches.  Ils  sont  assez  importants  et  assez  significatifs 
pour  permettre,  dès  A présent,  de  porter  un  jugement  sur 
les  diverses  tendances  de  l'opinion,  au  sujet  de  la  théorie  des 
virus.  Or,  je  crois  qu’il  est  indispensable,  eu  ce  moment,  de 
faire  connaître  ce  jugement.  Ce  sera  une  indication  pour  les 
travailleurs  qui  se  vouent  A ces  éludes,  et  dont  les  efforts  ris- 
quent de  se  stériliser,  en  continuant  de  s'exercer  dans  une 
direction  vicieuse.  Il  n'y  a pas  à se  le  dissimuler,  en  effet,  le 
public  scientifique  tend  A s'égarer  dans  cette  poursuite  où  il 
est  entraîné  A la  recherche  de  la  nature  des  virus  et  de  la 
virulence.  Il  a accueilli  avec  le  même  enthousiasme  des  faits 
de  valeur  et  de  signification  bien  différentes.  Son  esprit  cri- 
tique ne  s’est  pas  exercé  avec  assez  de  rigueur  et  de  sévérité 
sur  les  démonstrations  qu’on  lui  a présentées.  Beaucoup  de 
confusion  en  est  résulté.  Si  ma  tentative  d’aujourd’hui  fait 
disparaître  cette  confusion, elle  n’aura  pas  été  inutile.  Qu’elle 
parvienne  à redresser  complètement  la  direction  des  esprits 
chercheurs  engagés  dans  l’élude  des  maladies  virulentes, 
et  clic  aura,  je  crois,  rendu  un  vrai  service  A la  science. 

Cerôlein  a tenté.  L’expérience,  chèrement  et  laborieuse- 
ment acquise,  que  je  puis  mettre  A son  service  m’autorise  A 
penser  que  mon  intervention  ne  sera  pas  sans  quelque  utilité. 
A l’œuvre  donc,  l'instant  est  propice.  Tout  le  monde  com- 
prend maintenant  l'importance  des  recherches  de  pathologie 
comparée  et  de  médecine  expérimentale.  Il  n'y  a pas,  dans 
le  vaste  domaine  de  la  biologie,  de  terrain  mieux  préparé  A 
recevoir  la  culture  de  la  méthode  expérimentale.  Le  plus 
fécond  de  tous  sera  incontestablement  celui  des  maladies 
virulentes.  C’est  une  mine  inépuisable.  Que  de  recherches 
A entreprendre  1 que  de  problèmes  A résoudre  ! que  d’appli- 
cations pratiques  â faire  1 que  de  précieux  résultats  à obtenir 
pour  le  bien  de  l’humanité  1 On  sc  pousse  déjà,  on  se  presse 
A i’envi,  dans  cette  voie  qui  mène  aux  plus  utiles  conquêtes 
de  la  science  moderne.  Quand  nos  institutions  d’enseigne- 
ment seront  réformées  et  mises  en  harmonie  avec  les  besoins 
de  l’époque,  quand  la  médecine  expérimentale  et  la  patholo- 
gie comparée  jouiront  des  moyens  d’étude  dignes  des  services 
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qu’elles  ont  déjà  rendus  et  qu’elles  sont  appelées  à rendre,  la 
foule  se  précipitera  avec  plus  d’ardeur  encore  du  côté  de 
l'étude  des  virus.  Préparer  le  terrain  pour  cette  étude,  mon- 
trer ce  qui  reste  à faire,  en  exposant  ce  qui  est  acquis,  c’est 
donc  une  œuvre  de  haute  utilité  scientifique.  Voilà  pourquoi 
j’ai  surmonté  mes  répugnances  pour  une  entreprise  qui  ne 
peut,  en  aucun  cas.  prétendre  à un  succès  complet,  et  dont 
la  conclusion  restera,  par  certains  côtés,  noyée  plus  ou  moins 
profondément  dans  les  nimbes  de  l’incertitude. 

11  n’est  pas  mauvais,  du  reste,  qu’en  voyant  la  méthode 
expérimentale  aux  prises  avec  la  théorie  des  virus,  vous 
constatiez  que  les  problèmes  à résoudre  ne  sont  pas  encore 
dégagés  de  toutes  leurs  difficultés  et  de  toutes  leurs  incon- 
nues, malgré  les  nombreux  et  laborieux  efforts  qui  sc 
sont  acharnés  à la  solution  de  ces  problèmes.  Vous  n'en 
aurez  que  plus  d’estime  cl  de  respect  pour  les  résultats 
acquis,  et  vous  contracterez  certainement  le  désir  de  con- 
tribuer à les  augmenter.  Pour  ne  pas  tendre  à une  con- 
clusion nette,  précise,  absolue  (autant  que  ce  mot  puisse 
être  appliqué  ici),  notre  discussion  n’en  sera  pas  moins 
intéressante,  l’n  attrait  particulier  s’attache  à ces  sujets 
qui  ne  se  laissent  pas  voir  également  bien  sous  toutes  leurs 
faces,  et  qui  sont  livrés  encore  aux  efforts  tentés  partascienco 
pour  les  découvrir  complètement.  Vous  serez  plus  intéressés 
eu  assistant  au  spectacle  même  de  ces  efforts  que  si  vous 
n’aviez  plus  qu’à  en  enregistrer  le  résultat.  Quand  rien  ne 
cache  plus  la  vérité,  les  questions  sont  faites , comme  on  le 
dît  si  improprement.  Or,  une  question  faite,  ce  n’est  qu’une 
bataille  gagnée  dont  on  entend  de  loin  proclamer  le  succès. 
Une  question  qui  sc  fait,  c’est  un  combat  auquel  on  assiste 
et  dont  on  suit  de  près  toutes  les  péripéties;  c’est  une  lutte  à 
laquelle  l’esprit  du  spectateur,  — j'entends  celui  qui  écoute, 
— peut  prendre  la  même  part  que  l’esprit  de  l’acteur,  — je 
veux  dire  celui  qui  parle.  — Et  l’intérêt  que  cette  lutte  inspire, 
la  passion  qui  l’anime  sont  autrement  grands  et  nobles  que 
les  sauvages  et  sanglantes  émotions  du  champ  de  bataille  I 
N’est-ce  pas,  en  effet,  la  lutte  pour  le  bonheur,  pour  la  vie 
même  de  l’humanité  ? 

Et  puis,  enfin,  nous  ne  nous  interdisons  pas,  en  essayant 
aujourd’hui  l’esquisse  nécessairement  incomplète  que  nous 
allons  entreprendre,  de  revenir  plus  tard  à notre  première 
idée.  Une  fois  cette  esquisse  générale  terminée,  nous  nous 
replacerons  sur  le  terrain  plus  solide  et  mieux  connu  des 
faits  particuliers.  Nous  parlerons  de  la  tuberculose  et  de  la 
morve,  de  la  variole  et  de  la  vaccine,  etc.  Et,  si  le  temps  et 
la  force  nous  permettent  plus  tard  d’utiliser  les  résultats  ob- 
tenus dans  celte  étude  de  chaque  maladie  virulente  considé- 
rée en  particulier,  pour  reprendre  à nouveau  la  théorie  de  la 
virulence,  notre  tentative  d’aujourd’hui  ne  nous  aura  pas  été 
inutile.  Elle  aura  été  pour  nous  une  précieuse  préparation. 
Lançons-nous  donc,  avec  cette  espérance,  dans  notre  épineuse 
entreprise. 

LE  DOMAINE  DES  MALADIES  VIRULENTES 

Du  premier  coup,  nous  allons  nous  heurter  à Lun  des  mille 
obstacles  que  nous  sommes  appelé  à rencontrer  devant  nous, 
dans  cette  recherche  prématurée  de  la  théorie  de  la  viru- 
lence. Queat-ce  qu’une  maladie  virulente 7 Quelles  sont  les 
maladies  qui  méritent  ce  nom?  Voilà  deux  points  sur  lesquels 


il  importe  de  s’entendre  avant  de  commencer  notre  étude.  Il 
faut  que  le  sujet  de  cette  étude  soit  bien  déterminé.  Si,  par 
une  définition  inexacte  et  une  énumération  beaucoup  trop 
étendue,  nous  faisons  entrer  dans  le  cadre  de  la  virulence  des 
maladies  qui  n’en  possèdent  pas  les  véritables  attributs,  nous 
nous  exposons  à fausser  la  théorie  générale  que  nous  voulons 
établir.  Éviter  ce  grave  inconvénient  doit  être  notre  première 
préoccupation.  Pour  y arriver,  nous  irons  jusqu’à  risquer  de 
tomber  dans  l’inconvénient  inverse,  c’cst-à-dire  que  nous  raye- 
rons peut-être  de  notre  cadre  des  maladies  réellement  viru- 
lentes. Cela  est  tout  à fait  indifférent  pour  la  valeur  de  notre 
systématisation.  Si  celle-ci  est  établie  d'après  des  documents 
analytiques  exclusivement  fournis  par  do  vraies  maladies  viru- 
lentes, si  une  logique  rigoureuse  a présidé  à l'enchaînement 
et  à la  généralisation  des  faits  qu’il  s’agit  de  coordonner  et 
de  réunir  dans  une  théorie  d'ensemble,  celle-ci  restera  intacte, 
quand  on  aura  plus  tard  à y faire  entrer  les  faits  nouveaux 
appartenant  aux  maladies  provisoirement  exclues  du  domaine 
de  la  virulence. 

Que  devons-nous  donc  entendre  par  maladie  virulente?  S’il 
surlisait  pour  répondre  de  donner  des  exemples,  nous  cite- 
rions la  variole,  la  vaccine,  la  morve,  la  syphilis,  la  rage,  etc. 
Personne  n’y  contredirait,  et  nous  serions  compris  de  tout  le 
monde.  Oui,  les  maladies  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
bien  virulentes.  Mais,  il  faut  dire  pourquoi  ; il  est  nécessaire 
d en  donner,  dans  une  définition  courte  et  substantielle,  une 
caractéristique  qui  ne  prêle  ni  à confusion  ni  à équivoque.  Or, 
vous  allez  voir  que  cette  définition  ne  peut  être  formulée  sans 
qu’on  y fasse  entrer  un  élément  qui  va  vous  paraître  une 
grosse  pétitiou  de  principes. 

En  basant  la  définition  des  maladies  virulentes  sur  leur 
caractère  fondamental,  c’est-à-dire  leur  transmissibilité,  on 
ne  peut  les  définir  autrement  que  les  maladies  contagieuses 
considérées  d’une  mauière  générale.  Mais  toutes  les  maladies 
contagieuses  ne  sont  pas  virulentes.  Les  maladies  contagieuses 
forment  une  famille,  et  les  maladies  virulentes  un  genre  dans 
cette  famille.  Il  est  donc  nécessaire  d'ajouter  à la  définition 
do  ces  dernières  un  caractère  spécial,  qui,  joint  au  caractèr; 
général  de  la  transmissibilité,  permette  de  les  distinguer  des 
autres  maladies  contagieuses.  Mais  le  seul  caractère  distinctif 
que  je  puisse  vous  donner  est  vivement  contesté  aujourd’hui, 
et  la  preuve  de  sa  réalité  constitue  Justement  l’un  des  objets 
principaux  de  l'étude  que  nous  entreprenons. 

Quelques  développements  vont  vous  faire  mieux  compren- 
dre la  difficulté  en  face  de  laquelle  nous  nous  trouvous. 

Il  n’y  a pas  bien  longtemps  encore,  la  questiou  que  noua 
examinons  ici  paraissait  très-claire  A tout  le  monde.  On  dési- 
gnait, sous  le  nom  général  de  maladies  contagieuses,  toutes  les 
maladies  capables  de  se  transmettre  des  sujets  malades  aux 
sujets  sains;  et,  suivant  que  la  transmission  avait  pour  agent 
un  parasite  ou  un  virus,  on  appelait  les  unes  maladies  parasi- 
taires, et  les  autres  maladie#  virulentes.  Mais  voici  qu’aujour- 
d'hui  on  tend  à assimiler  à des  êtres  parasites  les  virus  eux- 
mêmes,  ces  agents  jusqu’alors  si  mystérieux  qu’on  ignorait 
même  sous  quel  état  physique  ils  existent  dans  la  nature.  Entre 
l'ncare,  cause  de  la  gale,  et  l’élément  auquel  est  dô  le  déve- 
loppement de  la  blennorrhagie,  entre  le  petit  ver  nématode 
qui  engendre  la  trichinose  et  le  principe  dont  l’action  sur  l'or- 
ganisme sain  fait  naître  la  fièvre  typhoïde, il  n’yauraitpas  de 
différences  fondamentales.  De  cette  sorte,  ou  ne  devrait  plu» 
faire  de  distinction  dans  les  maladies  contagieuses.  Toutes 
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seraient  parasitaires.  Les  agents  actifs,  causes  de  maladies  vi- 
rulentes, rentreraient  dans  la  catégorie  des  proto-organismes, 
que  Pasteur  a démontré  être  la  cause  essentielle  des  princi- 
pales fermentations.  Ces  maladies,  dans  leurs  diverses  mani- 
festations anatomiques  ou  physiologiques,  ne  seraient  que 
l’expression  du  développement  de  ces  petits  êtres. 

Je  vous  donnerai  tout  à l’heure  la  preuve  qu’avec  le  carac- 
tère général  qu'elle  affecte,  celte  tendance  de  l'opinion  est 
tout  à fait  erronée,  et  j’aurai,  dans  le  cours  de  ccs  conféren- 
ces, l’occasion  de  revenir  plusieurs  fois  sur  celle  preuve.  Pour 
le  moment,  il  faut  vous  contenter  de  mon  affirmation.  Je  re- 
connais que  des  phénomènes  tout  A fait  analogues  ou  même 
identiques  à la  fermentation  putride  peuvent  sc  manifester 
dans  l'organisme  vivant,  sous  l’influeuce  du  développement 
de  certains  vibrioniens.  Le  caractère  contagieux  des  affections 
qui  résultent  de  ce  développement  ne  fait  pour  moi  aucun 
doute.  Mais  je  leur  refuse  Irès-cplégoriquement  la  faculté  vi- 
rulente. Elles  ne  font  point  partie  de  notre  domaine.  La  théo- 
rie générale  des  viras  que  nous  cherchons  à édifier  ne  s'ap- 
pliquera point  à ces  affections.  Nous  éliminerons  donc  lousle6 
éléments  d'étude  qu  elles  pourraient  nous  fournir,  des  consi- 
dérations à l aide  desquelles  nous  établirons  les  bases  où  nous 
voulons  asseoir  cette  théorie.  Voilà  pourquoi  nous  ne  parle- 
rons pas  des  maludies  charbonneuses  elles-mêmes.  Il  faut 
attendre  que  des  études  plus  complètes  nous  aient  rensei- 
gnés plus  exactement  que  nous  ne  le  sommes  sur  les  distinc- 
tions à faire  dans  ccs  maladies  entre  les  charbons  à bacté- 
ries et  les  charbons  sans  bactéries. 

Les  vraies  maludies  virulentes,  dans  l’état  où  je  montrerai 
que  la  science  est  actuellement  arrivée,  doivent  être  considé- 
rées comme  entièrement  distinctes  des  affections  parasitaires. 
Leur  cause  intime  et  essentielle  ne  réside  nullement  dans  le 
développement  des  proto-organismes  qui  provoquent  les  ma- 
ladies septiques  ou  seplicoïdes  auxquelles  je  viens  de  faire 
allusion,  ou  de  tout  autre  des  nombreux  êtres  parasites  qui, 
de  l'acaro  à la  psorospermie,  peuvent  vivre  et  se  multiplier 
aux  dépens  de  l'homme  et  des  animaux,  en  causant  des  ra- 
vages pathologiques  plus  ou  moins  accusés.  Que  certaines 
maladies  virulentes  prédisposent  au  parasitisme,  c'est  une 
uutre  question  que  nous  examinerons,  parce  que  sa  discussion 
fait  partie  de  notre  programme.  Qu’entre  l’action  pathologi- 
que des  proto-organismes  parasites  et  celle  des  agents  aux- 
quels nous  attribuerons  la  cause  de  la  virulence,  il  y ait  cer- 
taines analogies,  nous  aurons  à le  faire  ressortir  dans  les 
comparaisons  auxquelles  nous  nous  livrerons  souvent.  Qu'il 
soit  téméraire  d'affirmer,  dès  maintenant,  que  les  progrès  de 
la  science  n'amèneront  point  un  jour  à reconnaître,  dans  ccs 
analogies,  les  caractères  de  l’identité,  voilà  ce  que  je  Buis  le 
premier  à proclamer.  Mois  qu  aujourd'hui  cette  identification 
soit  ucceptéc  comme  un  fait  prouvé  ou  même  comme  un 
simple  fait  probable,  c’est  ce  que  vous  repousserez  sans  hési- 
ter quand  vous  m'aurez  suivi  dans  les  démonstrations  expéri- 
mentales que  j’ai  à vous  présenter. 

Les  maladies  contagieuse*  qui  n’ont  pas  le  parasitisme  pour 
cause  et  pour  moyen  de  transmission , tel  est  donc  le  domaine  des 
maladies  virulente*  proprement  dites.  C’est  dans  ce  domaine 
que  nous  devons  prendre  exclusivement  les  exemples  et  les 
faits  dont  nous  avons  besoin  pour  notre  élude.  El,  pour  ne 
point  nous  exposer  à nous  tromper,  nous  aurons  soin  de  lais- 
ser de  côté  toutes  les  maladies  situées  à la  frontière  de  ce  do- 
maine, et  sur  la  place  exacte  desquelles  il  peut  y avoir  doute 


[ ou  incertitude.  Sur  ce  point,  la  plus  grande  réserve  est  impé- 
1 rieusement  commandée.  N’oublions  pas  que  le  domaine  géné- 
ral des  maladies  conlagieuses  lui-même  ne  saurait  être  net- 
tement délimite  aujourd’hui.  Rappelons-nous  que,  pour 
certaines  maladies,  connues  cependant  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  la  contagiosité  n’a  été  nettement  acceptée  que  de  nos 
jours.  Enfin  ne  perdons  pas  de  vue  que  beaucoup  d’affections 
ont  été  alternativement  introduites  dans  le  cadre  des  maladies 
contagieuses  et  rejetées  de  ce  cadre;  qu’aujourd’hui  encore, 
la  question  de  savoir  si  telle  maladie  est  ou  non  contagieuse 
donne  lieu  aux  discussions  les  plus  vives.  Évidemment  toutes 
ces  incertitudes  disparaîtront.  L’extension  que  l’application  de 
la  méthode  expérimentale  à l’étude  de  ccs  questions  est  appe- 
lée à recevoir,  fera  faire,  sur  ce  point,  à la  science  des  progrès 
rapides.  Chemin  faisant,  nous  aurons  l'occasion  de  vous  en 
signaler  quelques-uns.  Mais  il  nous  faut  prendre  l’état  des 
choses  comme  il  est.  Cet  étal  est  tel,  actuellement,  qu’il  nous 
force  à faire  un  choix  restreint  d’exemples  dans  le  cadre  des 
maladies  dont  nous  avons  à établir  la  théorie.  Nous  ne  pren- 
drons donc  que  des  exemples  sûrs,  les  uns  empruntés  à la 
pathologie  humaine,  les  autres*  la  pathologie  vétérinaire, ces 
derniers  plus  nombreux,  parce  qu’ils  se  prêtent  mieux  aux 
démonstrations  expérimentales.  Les  types  divers  seront  choisis 
de  manière  à représenter  toutes  les  formes  de  maladies  viru- 
lentes, dcpuiB  les  maladies  à manifestations  locales  ou  quasi 
locales,  comme  la  blennorrhagie  et  le  chancre  simple,  jus- 
qu'aux maladies  de  toute  la  substance,  comme  la  morve  et  la 
syphilis,  dont  les  manifestations  anatomiques  affectent  la  plu- 
part des  organes. 

DÉTERMINATION  DES  AGENTS  PROPRES  AUXQUELS 
APPARTIENT  LA  FACULTÉ  VIRULENTE 

Étant  donnée  une  maladie  virulente  quelconque,  qu’est-ce 
qui  la  rend  capable  de  se  communiquer  aux  individus  sains  ? 
Tout  le  monde  sait  que  cette  faculté  de  transmission  tient  à 
ce  que  l’organisme  malade  fabrique  des  quantités  plus  ou 
moins  considérables  de  virus,  qu'il  cède  ensuite,  immédiate- 
ment ou  médiatement,  aux  organismes  sains.  Tout  le  monde 
sait  aussi  que,  généralement,  le  virus,  dont  l’action  sur  ces 
derniers  fait  naître  une  maladie  identique  avec  celle  qui  l a en- 
gendré lui-même,  se  multiplie  dans  certaines  humeurs,  qui 
en  constituent  le  véhicule.  Bien  des  substances  diverses  en- 
trent dans  la  composition  de  ce  véhicule.  Trouver  dans  ce  mi- 
lieu si  complexe  leB  éléments  qui  jouent  le  rôle  de  virus, 
c’eat-A-dire  d’agents  essentiels  de  la  contagion,  de  principes 
virulents  ou  infectants,  voilà  le  sujet  fondamental  qui  doit 
faire  l’objet  de  nos  premières  études.  Si  nous  parvenons  A dé- 
terminer très-exactement  ces  éléments  virulifères,  nous  au- 
rons fait  faire  un  pas  considérable  à la  théorie  des  virus.  Cette 
détermination  nous  mettra  A même  de  soumettre  les  agents 
de  la  virulence  A tous  les  procédés  de  recherches  précises  qui 
ont  été  iulroduits  dans  les  sciences  naturelles.  Nous  pour- 
rons faire  ainsi  la  physiologie  des  virus,  comme  celle  de  tout 
autre  élément  de  l'organisme.  Que  nos  moyens  d'étude  soient 
suffisants,  cl  nous  amènerons  cette  physiologie  au  degré  de 
perfection  voulue  pour  que  la  théorie  des  maladies  virulentes 
s'établisse  sur  les  bases  les  plus  larges  cl  les  plus  solides. 
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1°  DE  LA  MÉTHODE  A SUIVRE  POL'ft  LA  DÉTERMINATION  DES  ÉLÉMENTS 
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Tour  ceux  qui  ont  cherché  la  couse  à laquelle  les  humeurs 
virulentes  doivent  leur  activité  spécifique  ont  commencé  par 
essayer  de  se  rendre  compte  de  la  composition  de  ces  hu- 
meurs, au  moyen  de  l’analyse  chimique  et  de  l'analyse  mi- 
croscopique. C’est  lé,  en  cfle(,  une  première  initiation  abso- 
lument nécessaire.  Mais,  en  général,  on  s’abuse  sur  la  nature 
et  l'importance  des  résultats  qu’il  est  possible  de  tirer  de  cette 
étude.  Partant  de  cette  idée  que  l’activité  spécifique  des  hu- 
meurs virulentes  doit  tenir  à la  présence  d'éléments  chimiques 
ou  organiques  également  spécifiques,  on  cherche,  dans  l’hu- 
meur examinée,  des  éléments  qui  n’existent  nulle  part  ail- 
leurs, avec  l'intention  de  leur  attribuer,  sans  autre  supplé- 
ment d’instruction,  l’activité  virulente  dont  cette  humeur  est 
douée.  llAtons-nous  de  dire  que  cette  manière  de  faire,  si 
habilement  pratiquée  soit-elle,  ne  peut  produire  aucun  bon 
résultat. 

Voici  ce  que  je  ferai  observer  en  premier  lieu  : pour  peu 
qu'on  se  soit  occupé  de  l’analyse  des  produits  pathologiques, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  humeurs  les  plus  dissem- 
blables par  leurs  propriétés  se  présentent  souvent  avec  les 
mêmes  caractères  de  composition.  Cette  identité,  bien  en- 
tendu, peut  n’ôtre  qu’apparente  et  tenir  A l’état  d’imperfec- 
tion relative  des  procédés  d’analyse  chimique  ou  microscopi- 
que dont  nous  pouvons  disposer  maintenant.  Elle  ne  s’en 
impose  pas  moins  avec  les  mêmes  conséquences  que  si  elle 
était  démontrée  d’une  manière  absolue.  Si  une  humeur  com- 
plètement dépourvue  d’activité  spécifique  se  montre  compo- 
sée de  même  qu’une  humeur  virulente,  il  faulbien  se  résigner 
A renoncer  à tirer  de  l’observation  comparée  de  ces  deux 
humeurs  le  moindre  indice  sur  les  causes  de  l’activité  de  la 
dernière. 

Prenons  maintenant  le  cas  où  l'humeur  virulente,  soumise 
A l’examen  microscopique,  semble  sc  distinguer  par  des  élé- 
ments particuliers.  Sera-t-on  beaucoup  plus  avancé  parce 
qu’on  aura  constaté  l’existence  de  ces  éléments  1 II  faut  prou- 
ver d’abord  qu'ils  n’ont  pas  été  introduits  accidentellement 
dans  l'humeur.  Tous  les  naturalistes  qui  ont  étudié  la  ques- 
tion des  germes  atmosphériques  et  de  leur  développement 
dans  les  infusions  animales  ou  végétales,  savent  combien  il  est 
difficile  de  se  mettre  à l’abri  des  causes  d’erreur  que  ce  dé- 
veloppement introduit  dans  l’étude  des  organismes  propres 
aux  humeurs  physiologiques  ou  pathologiques.  De  bons 
observateurs  s’y  sont  trompés.  De  singulières  bévues  ont  été 
commises.  Si  nous  n’avions  pas  nos  moments  à ménager,  et  si 
je  ne  considérais  l’entreprise  comme  inutile  et  superflue,  je 
prendrais  le  travail  qui  a eu  le  plus  de  vogue  parmi  ceux  qui 
ont  eu  la  prétention  d'arriver  à la  détermination  des  éléments 
virulents  par  les  résultats  de  l’analyse  microscopique  ; nous 
ferions  ensemble  l’examen  critique  de  ce  travail,  et  je  vous 
montrerais  de  beaux  échantillons  de  ces  sortes  d'erreurs. 
Vous  verriez  A quelles  aberrations  on  peut  être  amené,  avec 
les  plus  sérieuses  connaissances  en  histoire  nalu relie,  quand 
on  étudie  les  questions  de  médecine  expérimentale  sans  avoir 
la  notion  exacte  des  exigences  que  comportent  les  démon- 
strations scientifiques  qui  so  rattachent  aces  questions. 

Admettons  enfin  que  Icb  éléments  particuliers  trouvés  dans 
une  humeur  virulente  lui  appartiennent  bien  réellement  en 


propre.  Par  cette  seule  raison  que  des  humeurs  similaires, 
empruntées  A d’autres  maladies,  no  présenteront  pas  les 
i mêmes  éléments,  scra-t  on  autorisé  A attribuer  à ces  derniers 
l’activité  spécifique  de  l'humeur  au  sein  de  laquelle  ils  se 
trouvent?  Assurément,  non.  Je  ne  concéderai  même  pas  que 
cette  attribution  puisse  être  faite  au  titre  de  simple  probabi- 
i lité,  car,  rigoureusement  parlant,  la  même  probabilité  existe, 
j à priori,  pour  tous  les  autres  éléments  constitutifs  de  l’hu- 
meur, tant  qu'on  n’a  pas  démontré  directement  qu’ils  sont 
étrangers  à l’activité  de  cette  humeur. 

I. 'observation,  en  pareil  cas,  si  perfectionnée  qu’elle  soit, 
ne  peut  pas  donner  plus  que  dans  les  cas  analogues.  Hile  fait 
naître  dans  notre  esprit  certaines  hypothèses  sur  les  causes 
ou  plutôt  sur  les  conditions  des  phénomènes.  Mais  c’est  A 
l’expérimentation  de  transformer  en  certitude  les  caractères 
de  probabilité  de  ces  hypothèses.  A ces  hypothèses  il  faut  une 
démonstration  directe  aussi  complète  que  possible,  par  l’appli- 
cation rigoureuse  des  procédés  logiques  et  techniques  de  la 
méthode  expérimentale.  Plus  le  sujet  est  difficile  et  délicat, 
plus  on  doit  être  exigeant  dans  l'admission  des  preuves  qui 
doivent  constituer  cette  démonstration  directe. 

En  est-il  de  plus  difficile  et  de  plus  délicat  que  la  détermi- 
nation des  agents  intimes  delà  virulence?  Non.  Aussi  y a-t-il 
nécessité,  dans  l’étude  expérimentale  de  ce  Bujet,  de  n’ac- 
cueillir qu'avec  la  plus  grande  sévérité  les  éléments  do  dé- 
monstration que  cette  étude  nous  fournira.  Nous  avons  tout  A 
gagner  à cette  sévérité,  tout  A perdre  à l’indulgence. 

Pour  s'être  montré  trop  facile  A l'égard  des  preuves  posi- 
tives propres  A transformer  en  propositions  démontrées  cer- 
taines données  hypothétiques,  on  a parfois  fait  beaucoup  de 
tort  A la  valeur  de  très-intéressants  travaux.  Prenons  pour 
exemple,  parmi  ceux  de  ces  travaux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  notre  sujet,  les  importantes  recherches  de  Da- 
vaine  sur  les  bactéries  immobiles  du  charbon.  Ces  bacléries 
sont-elles,  comme  le  soutient  Davaine,  la  cause  essentielle  et 
les  agents  de  transmission  de  la  maladie  qu'il  a communi- 
quée A ses  animaux  d’expériences  ? Je  n’ai  pas  raison  d’en 
douter.  Vous  m’entendrez  même,  dans  le  cours  de  ces  confé- 
rences, accepter  pleinement  l’interprétation  de  Davaine.  Ce- 
pendant, il  n’y  a pas  non  plus  de  raisons  pour  affirmer,  dans 
le  sens  scientifique  du  mot,  cette  interprétation.  Elle  ne  s’ap- 
puie, en  effet,  que  sur  un  seul  ordre  de  faits,  ceux  qui  mon- 
trent le  développement  parallèle  des  bactéries  immobiles  et 
des  symptômes  du  charbon  sur  les  animaux  inoculés.  Si  la 
matière  d’inoculation  ne  contenait  pas  autre  chose  que  ces 
organismes  élémentaires,  ce  serait  là,  on  effet,  une  démonstra- 
tion directe,  tout  à fait  péremptoire  du  rôle  qui  leur  a été 
attribué.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Quand  on  introduit  du 
sang  charbonneux  sous  la  peau  d'un  animal,  on  inocule  A cet 
animal,  non-seulement  des  bacléries,  mais  encore  beaucoup 
d’autres  substances.  Qui  nous  dit  que  ce  n'est  pas  A une  de 
ces  autres  substances  qu’est  due  la  production  du  charbon  ? 
Qui  nous  prouve  que  la  multiplication  des  bactéries  n'est  pas 
un  simple  épiphénomène  ? Nous  allons  avoir  justement  A vous 
parler  tout  A l'heure  d’une  vraie  maladie  virulente,  avec  dé- 
veloppement éventuel  de  bactéries  dans  les  liquides  inocula- 
bles, dans  le  sang  lui-même,  bactéries  qui  sont  absolument 
étrangères  à l'activité  spécifique  de  ces  humeurs. 

Puisque  nous  tenons  cet  exemple,  no  le  quittons  pas  sans 
avoir  épuisé  tous  les  enseignements  qu'il  peut  nous  fournir 
sur  le  sujet  que  nous  examinons:  la  nécessité  d’appliquer 
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avec  la  plus  grande  rigueur  les  principes  de  la  méthode  qui  ! 
doit  présider  aux  recherches  de  celte  nature. 

L’auteur  du  travail  sur  les  bactéries  du  charbon  est  un  ! 
trop  bon  esprit  pour  n'avoir  pas  compris  que  ce  travail  avait 
tout  à gagner  A une  démonstration  péremptoire  du  rôle  im- 
portant attribué  à ces  proto-organismes.  La  meilleure  eût  été 
sans  doute  d’isoler  ces  bactéries  cl  de  les  foire  agir  dans  cct 
état  d’isolement  sur  les  animaux  d’expériences,  comparative-  1 
ment  avec  les  autres  éléments  du  sang  charbonneux.  Mais  les  | 
difficultés  de  cet  isolement  sont  énormes,  peut-être  insur- 
montables, quand  on  cherche  à l’cxéculer  directement.  Da- 
vaine  a cru  avoir  tourné  ces  difficultés,  en  chargeant  .le 
placenta  d’une  femelle  pleine  d’opérer  cet  isolement.  Son 
expérience  est  bien  connue  et  souvent  citée.  l’ne  femelle  de 
cobaye,  en  état  de  gestation,  est  inoculée  du  charbon.  A la 
mort  de  l’animal,  on  trouve  le  sang  de  la  mère  rempli  de 
bactéries  et  inoculable,  le  sang  des  fœtus  sans  bactéries  cl 
non  inoculable.  Ne  marchandons  point  à celte  expérience  la 
valeur  qu’elle  peut  avoir  au  point  de  vue  du  fait  brut.  C’est 
un  sujet  que  nous  aurons  à discuter  quand  nous  nous  occu- 
perons de  l’hérédité  des  maladies  virulentes.  Examinons 
seulement  l’iuterprétation  qui  a été  tirée  des  résultats  de 
l’expérience. 

On  s'est  dit  : puisque,  des  deux  sangs  inoculés  dans  celle 
expérience,  celui  qui  contient  de9  bactéries  est  seul  inocu- 
lable, c’est  que  les  bactéries  représentent  les  agents  qui  don- 
nent au  sang  la  qualité  charbonneuse.;  le  placenta,  en  arrê- 
tant les  bactéries  de  la  mère,  empêche  les  fœtus  de  contracter  j 
le  charbon  : deux  affirmations  auxquelles  manque  la  sanction  ' 
d une  démonstration  directe;  c’est  ce  qu’il  nous  sera  facile  de 
faire  ressortir. 

Pour  que  les  résultats  de  Inexpérience  en  question  signifias- 
sent que  les  bactéries  sont  les  agents  infectants  du  charbon, 
il  faudrait  qu’il  fût  prouvé  que  le  sang  de  la  mère  et  le  sang 
des  fœtus  ne  diffèrent  que  par  la  présence  ou  l’absence  de  ces 
proto  organismes.  Et  cela  n'est  pas.  C’est  une  démonstration  I 
qui  reste  tout  entière  A faire,  tout  comme  s’il  s’agissait  de  | 
deux  sangs  pris  sur  deux  animaux  tout  A fait  indépendants  : 
l’un  charbonneux,  l'autre  sain  ; l’un  Infecté  de  bactéries, 
l'autre  exempt  de  ces  parasites.  A ce  point  de  vue,  l'expé- 
rience que  nous  discutons  ne  peut  rien  ajouter  A nos  connais- 
sances sur  les  éléments  actifs  du  sang  charbonneux. 

Est-il  plus  exact  d’admettre  que  si  le  sang  des  fœtus 
n’est  pas  devenu  charbonneux,  dans  cette  expérience,  c’est 
parce  que  le  passage  des  bactéries  de  la  mère  A ses  petits 
a été  empêché  par  le  placenta  ? Mais  il  n’y  a pas  que  les  bac- 
téries du  sang  de  la  mère  qui  ne  puissent  traverser  les  parois 
des  vaisseaux  placentaires.  Les  autres  éléments  figurés  du 
sang,  globules  rouges,  globules  blancs,  globuline,  etc.,  pré- 
sentent au  moins  la  même  inhabileté  à franchir  celle  bar- 
rière. Le  placenta  exerçant  son  action  sur  tous  indistincte-  I 
ment,  rien  n'autorise  à désigner  ceux-lA  plutôt  que  ceux-ci 
comme  le3  agents  contagifères,  dont  la  consignation  A l’entrée 
du  système  vasculaire  du  fœtus  empêche  celui-ci  de  devenir 
charbonneux.  I/expériencc  a donc  été  complètement  impuis- 
sant à déterminer  rigoureusement  quels  sont,  parmi  les 
éléments  du  sang,  ceux  qui  possèdent  l’aptitude  contagifère. 

VoilA,  en  définitive, à quoi  sc  réduit  cette  tentative  de  sépa- 
ration des  éléments  actifs  du  charbon,  par  filtration  du  sang 
A travers  le  placenta  des  femelles  pleines. 

J'aurais  les  mêmes  réserves  A faire  au  sujet  d’une  autre 


tentative  de  Davaine  pour  arriver  à isoler  les  bactéries  char- 
bonneuses. 11  s’agit  de  l’expérience  dans  laquelle  du  sang 
charbonneux  est  étendu  dans  une  grande  quantité  d’eau,  et 
laissé  en  repos,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans 
line  éprouvette.  Les  bactéries  tombent  au  fond.  On  recueille 
isolément,  avec  une  pipette,  d’une  part,  le  liquide  qui  surnage, 
d'autre  part,  le  dépôt  formé  au  fond  du  vase.  L'inoculation 
de  ce  dépôt  communique  le  charbon.  Celle  du  liquide  sur- 
nageant reste  sans  résultat.  Vous  remarquerez  tout  de  suite 
que  cette  expérience  ne  peut  pas  avoir  une  autre  portée  et  une 
autre  signification  que  la  précédente.  Si  le  dépôt  inoculé  con- 
tient les  bactéries  charbonneuses,  il  renferme  aussi  les  autres 
éléments  solides  du  sang,  sauf  les  hématies,  que  l’eau  dans 
laquelle  on  les  a noyées  a rapidement  détruites.  Mais  vous  ne 
pouvez  manquer  de  faire  celte  autre  remarque,  qu’il  ne  res- 
tait peut-être  que  peu  de  chose  à faire  pour  arriver,  dans  cette 
fort  remarquable  expérience,  A la  destruction  totale  de  tous 
les  éléments  normaux  du  sang,  les  bactéries  restant  intactes. 
La  démonstration  directe  du  rôle  de  ces  proto-organismes 
aurait  pu  alors  être  mise  à l'abri  de  toute  contestation.  Nous 
verrons  ce  que  l’avenir  nous  réserve  à cet  égard. 

Par  ces  exemples,  vous  pouvez  voir  comme  il  est  facile  de 
se  laisser  entraîner  à accepter  Irop  légèrement  la  preuve  scien- 
tifique des  déterminations  qui  appartiennent  à l’ordre  de  faits 
dont  nous  avons  à nous  occuper.  C'est  A dessein  que  j'ai  em- 
prunté ces  exemples  A un  travail  digne  de  toute  notre  estime, 
au  meilleur  de  tous  ceux  qui  traitent  des  Bujels  analogues 
aux  nôtres.  J’aurai  ainsi  mieux  réussi  A vous  prémunir  contre 
le  danger  auquel  nous  exposerait  notre  manque  de  sévérité 
dans  le  choix  et  la  critique  des  preuves  que  nous  avons  à faire 
pour  arriver  A la  détermination  des  agents  virulents. 

Tous  les  moyens  de  démonstration  seront  mis  en  usage. 
Nous  nous  aiderons  de  l’observation  ; mais  c’est  A la  méthode 
expérimentale  surtout  que  nous  aurons  à nous  adresser.  Au- 
cune détermination  ne  sera  admise  que  si  nous  parvenons  A 
l’asseoir  sur  une  démonstration  directe  tout  A fait  rigou- 
reuse. 

Notre  premier  soin  sera  de  déterminer  sous  quel  état  phy- 
sique se  trouvent,  dans  les  humeurs  virulentes,  les  éléments 
actifs  de  ces  humeurs.  Ce  n’est  qu’après  avoir  obtenu  la  cer- 
titude sur  ce  premier  point,  le  plus  important  de  tous,  que 
nous  chercherons  s’il  est  possible  d’arriver  à une  détermina- 
tion plus  spéciale  de  l’agent  virulent. 

2°  M-.TER VINATIOX  i»E  l/ÉTAT  PI1YSI0CE  DES  AGENTS  YIRUf.RNTS. 

l es  humeurs  virulentes  se  présentent,  au  point  de  vue  de 
la  constitution  physique  de  leurs  éléments  composants,  avec 
des  caractères  qui  les  rapprochent  toutes,  plus  ou  moins,  des 
autres  liquides  pathologiques,  ou  même  des  humeurs  physio- 
logiques équivalentes.  Toutes  les  humeurs  virulentes,  depuis 
le  pus  épais  des  abcès  pulmonaires  morveux,  jusqu’A  la  lym- 
phe claire  et  transparente  du  bouton  vaccinal  ou  de  la  pus- 
tule variolique,  sc  composent  d'une  partie  liquide  et  d'uuc 
partie  solide , comme  le  sang,  l'humeur  prototype  et  la  source 
de  toutes  les  autres. 

La  partie  liqttidc  est  parfois  un  plasma  analogue,  ou  même 
presque  identique,  A ceux  du  sang  et  de  la  lymphe.  Comme 
ces  derniers,  le  plasma  des  humeurs  virulentes  a pour  hase 
ou  éléments  fondamentaux,  d'une  part  l’albumine,  d'autre 
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part  les  matières  fibrinogènes  qui  sc  coagulent  spontanément 
hors  de  l'organisme  et  qui  forment  alors  la  fibrine.  Cette  coa- 
gulabilité  se  retrouve  souvent,  plus  ou  moins  accentuée,  dans 
les  humeurs  qui  sont  engendrées  par  les  lésions  développées 
au  sein  même  des  tissus.  Les  humeurs  ou  mucus  virulents 
épanchés  A la  surface  des  organes  Bont,  au  contraire,  généra- 
lement privés  de  ce  caractère.  Tout  au  moins  ne  s’y  laisse-t-il 
pas  voir  facilement.  Le  plus  souvent,  quand  nous  soumettrons 
à nos  recherches  la  partie  liquide  des  humeurs  virulentes, 
l’action  coagulante  aura  enlevé  à ce  fluide  les  caractères  du 
plasma.  Aussi,  n’esl-ce  qu’cxceplionnellement  que  ce  nom 
y sera  appliqué.  En  général,  l’élément  liquide  des  humeurs 
virulentes  sera  désigné  sous  les  noms  de  partie  fluide,  partie 
séreuse , sérum . 

La  partie  solide  comprend  les  éléments  en  suspension  dans 
la  partie  liquide.  Ce  sont  des  cellules  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, des  globules  blancs,  des  granulations  moléculaires, 
des  proto-organismes.  On  les  désignera  en  commun  sous  les 
noms  d 'éléments  solides,  substances  corpusculaires , corpuscules, 
particules  figurées , pour  les  distinguer  des  matières  en  solu- 
tion, qui  forment  la  base  du  plasma  ou  du  sérum. 

Est-ce  sur  les  substances  en  suspension,  ou  sur  les  substances 
en  solution  que  se  trouve  fixée  la  propriété  virulente  ? La  ré- 
ponse à cette  question  contient  la  détermination  de  l’état  phy- 
sique des  virus.  Nous  allons  voir  que  cette  réponso  doit  être 
faite  en  faveur  des  substances  en  suspension.  Trois  ordres  de 
faits  vont  nous  permettre  d’établir  que  l'activité  spécifique 
appartient  aux  éléments  figurés  des  humeurs  virulentes,  et 
que  le  sérum  de  ces  humeurs  ne  participe  en  rien  à celte  ac- 
tivité. 

1°  En  essayant  des  humeurs  virulentes  graduellement  et 
progressivement  diluées  dans  un  véhicule  inerte,  l’activité  de 
ces  humeurs  se  manifestera,  non  pas  comme  si  elle  était  uni- 
formément répandue  dans  le  sein  de  la  masse  et  attachée  à 
toutes  les  molécules,  mais  comme  si  elle  était  l’attribut  ex- 
clusif de  quelques-unes  de  ces  molécules,  dispersées  çà  et  là, 
et  d’autant  plus  éloignées  les  unes  des  autres  que  la  dilution 
est  plus  étendue. 

2°  Les  substances  dissoutes  dans  le  sérum,  retirées  isolé- 
ment des  humeurs,  se  montreront  complètement  dénuées  de 
toute  activité  virulente. 

3°  Le  même  isolement  étant  pratiqué  sur  les  particules 
figurées  suspendues  dans  le  sérum,  l’inoculation  de  ces  parti- 
cules, isolées  d’une  manière  absolue,  produira  les  mêmes 
effets  que  celle  de  l'humeur  complète. 

a.  Influence  de  la  dilution  des  humeurs  virulentes  sur  les 
manifestations  de  leur  activité. 

Tout  le  monde  connaît  les  célèbres  expériences  par  les- 
quelles l’illustre  physiologiste  Spallanzani  a démontré  que 
la  propriété  fécondante  du  sperme  ne  réside  pas  dans  les  élé- 
ments de  sa  partie  fluide,  et  que  les  spermatozoïdes  qui  na- 
gent en  si  prodigieuse  quantité  dans  celte  partie  fluide  re- 
présentent les  agents  auxquels  le  sperme  doit  .son  activité 
spécifique.  Parmi  ces  expériences,  il  en  est  une  dont  je  me 
suis  inspiré  pour  acquérir  d’emblée  les  éléments  d’une  solu- 
tion probable , relativement  A l étal  physique  des  agents  actifs 
de»  humeurs  virulentes. C’est  par  cette  première  tentative  que 
je  vois  inaugurer  mes  démonstrations. 


On  sait  que  Spallanzani,  ayant  eu  l’idée  de  pratiquer  la 
fécondation  artificielle  d'œufs  de  poisson  avec  du  sperme 
étendu  d’eau,  constata  : 1°  que  les  dilutions  relativement 
faibles  se  comportent  comme  le  sperme  pur,  c'est-à-dire  que 
tous  les  œufs  arrosés  avec  le  liquide  subissent  l’imprégnation 
et  sc  développent;  2°  qu’avec  les  dilutions  poussées  à un  haut 
degré,  il  n’y  a qu’un  certain  nombre  d’œufs  qui  sont  fécon- 
dés, quoique  tous  soient  baignés  de  la  même  manière  par  le 
liquide  fécondant.  Un  pareil  résultat  ne  peut  être  expliqué 
qu’en  admettant  que  la  faculté  fécondante  est  l’apanage  de 
particules  dispersées  çà  et  Là  dans  le  liquide.  Les  œufs  qui  en 
rencontrent  sont  fécondés;  ceux  qui  n’en  rencontrent  point 
ne  le  sont  pas.  Si  l’activité  du  sperme  résidait  dans  les  sub- 
stances A l’état  liquide,  c’cst-A-dire  dans  les  matières  dissoute» 
dans  l’eau,  toutes  les  molécules  liquides  jouiraient  nécessai- 
rement au  même  degré  de  celle  activité.  Celle-ci  devrait  alors, 
dans  tous  les  cas,  avec  les  solutions  étendues  aussi  bien  qu’a- 
vec les  dilutions  faibles,  ou  même  le  sperme  pur,  se  manifes- 
ter d’uwe  manière  égale.  C’est  parce  qu’il  en  est  autrement  que 
l’on  conclut,  au  contraire,  A l’attribution  de  la  faculté  fécon- 
dante aux  éléments  corpusculaires  de  l’humeur  spermatique. 
Évidemment  ce  n’est  pas  là  une  démonstration  directe  et 
péremptoire  ; mais,  parmi  les  preuves  indirectes  du  rôle  des 
spermatozoïdes,  il  n’en  existe  pas  de  plus  élégante  ni  de  plus 
significative. 

Je  me  suis  demandé  si  le  bénéfice  d’une  expérience  ana- 
logue ne  pouvait  pas  être  acquis  A la  démonstration  de  l’état 
physique  des  éléments  actifs  des  humeurs  virulentes.  Ces 
humeurs  montrent  des  particules  figurées  flottant  dans  un 
plasma  ou  un  sérum,  comme  les  spermatozoïdes  nagent  dans 
la  partie  liquide  du  sperme.  Des  dilutions  plus  ou  moins  éten- 
dues doivent  donc  agir  sur  ces  humeurs  de  la  même  ma- 
nière que  sur  l’humeur  spermatique,  c’cst-A-dire  écarter  plus 
ou  moins  les  uns  des  autres  les  corpuscules  figurés  suspendus 
dans  le  sérum,  en  respectant  l’homogénéité  de  ce  dernier.  Que 
l’on  puise,  dans  une  humeur  virulente  ainsi  étendue,  une  série 
de  très-fines  gouttelettes,  elles  contiendront,  au  même  degré 
de  dilution,  les  substances  dissoutes  dans  le  sérum.  Mais  la 
même  identité  n’existera  plus  dans  la  composition  des  gout- 
telettes, sous  le  rapport  des  éléments  corpusculaires.  Si  la 
quantité  d’eau  ajoutée  A l’humeur  est  assez  considérable,  si 
ces  éléments  corpusculaires  se  trouvent  ainsi  relativement 
très-éloignés  les  uns  des  autres,  les  gouttelettes  n’en  contien- 
dront pas  toutes,  et  le  nombre  de  celles  qui  en  seront  privées 
aura  d’autant  plus  de  chances  d’être  grand  que  la  dilution 
aura  été  portée  A un  degré  plus  élevé.  Que  l'on  inocule  com- 
parativement une  notable  quantité  de  ces  gouttelettes,  en 
réalisant,  pour  toutes  les  inoculations,  des  conditions  identi- 
ques, et  l’on  pourra  s’assurer  si  leB  gouttelettes  possèdent 
identiquement  la  même  activité.  Si  oui,  le  résultat  sera  favo- 
rable A l’attribution  de  la  faculté  virulente  A la  partie  liquide 
de  1 humeur;  si  noa,  il  sera  conforme  A ceux  qu’on  obtient 
avec  les  dilutions  spermatiques,  et  voudra  dire  que  cette  fa- 
culté virulente  appartient  A la  partie  solide. 

Voilà  de  quelle  manière  j’ai  compris  qu’on  pouvait  appli- 
quer, A la  détermination  de  l’étal  physique  des  virus,  l’expé- 
rience de  Spallanzani  sur  la  dilution  du  sperme. 

Une  humeur  virulente  se  prête  d’une  manière  extrêmement 
favorable  A celle  application  : c’est  la  lymphe  vaccinale.  Le 
principal  avantage  qu’elle  présente  à ce  point  de  vue,  c’est 
qu’on  peut  faire,  au  même  individu,  un  nombre  considérable 
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d'inoculalions  sous-épidermiques,  dont  chacune  produit  son 
bouton,  si  l'humeur  employée  est  d'excellente  qualité  et  a 
été  recueillie  dans  de  bonnes  conditions.  De  plus,  ce  boulon, 
toujours  semblable  à lui- mémo  chez  le  même  sujet,  malgré 
les  nuances  qu’il  peut  aflecter,  se  présente,  au  milieu  de  ses 
voisins,  si  nombreux  qu’ils  soient,  avec  une  telle  netteté  de 
caractères,  qu'il  n’y  a point  de  cas  dans  lesquels  il  ne  soit 
possible  d’en  reconnaître  et  d’en  affirmer  tout  A la  fois  l’iden- 
tité et  l’individualité.  Grèce  A ces  précieux  avantages  de  la 
lymphe  vaccinale,  en  opérant  avec  «lie  on  peut  s’assurer 
aisément  si  les  humeurs  virulentes  soumises  à la  dilution  se 
comportent  ou  non  comme  le  sperme.  Il  suffît  d’inoculer,  en 
faisant  le  plus  de  piqûres  possible,  des  dilutions  vaccinales 
rendues  progressivement  de  plus  en  plus  faibles.  Les  inocula- 
tions vaccinales  fécondes  se  distingueront  aussi  bien  que  les 
œufs  fécondés  dans  une  expérience  d imprégnation  sperma- 
tique artificielle.  Non-seulement  on  pourra  dénombrer  très- 
exactement  ces  inoculations  fécondes,  mais  il  sera  même  pos- 
sible d'apprécier  les  caractères  de  cette  fécondité  et  de 
discerner  les  moindres  atlciules  qu’elle  pourrait  subir  (i). 

Voici  comment  Je  résumais  en  1868,  dans  une  communica- 
tion à l’Académie  des  sciences,  la  manière  dont  j’ai  procédé  A 
ces  essais,  et  les  résultats  que  j’en  ai  obtenus  : . 

c Sur  un  même  sujet  (enfant,  cheval  ou  vache),  on  inocu- 
lait simultanément  A la  peau,  par  les  procédés  ordinaires, 
d’une  part  du  vaccin  pur  de  bonne  qualité,  d’autre  part  plu- 
sieurs dilutions  vaccinales  formées  avec  le  même  virus  étendu 
d’une  quantité  d’eau  graduellement  croissante.  On  avait  soin 
de  faire,  pour  chaque  série  d’inoculations,  le  même  nombre 
de  piqûres,  et  de  charger  la  lancette  toujours  avec  la  même 
quantité  de  liquide.  Ces  expériences  ont  été  très-mullipliées, 
de  manière  A essayer  l’activité  des  humeurs  vaccinales  diluées 
au  plus  grand  nombre  de  degrés  possible.  C’est  ainsi  que  je 
suis  arrivé,  dans  mes  dernières  séries,  à inoculer  le  fluide 
vaccin  étendu  dans  150  fois  Bon  poids  d’eau. 

» En  général,  les  premières  dilutions  se  sont  montrées  aussi 


(1)  Celte  constatation  eAt  été  importante  dans  le  cas  où  les  humeurs 
virulentes  ne  se  fussent  pas  comportées  comme  l’humeur  spermatique, 
et  où  la  réussite  générale  de  toutes  les  inoculations  aurait  prouvé  que 
l'activité  appartient  à la  partie  liquide  des  humeurs  virulentes.  Au  mo- 
ment de  mes  premières  communications  à l'Académie  des  sciences,  j'ai 
soumis  ce  point  A une  discussion  dont  il  n'est  pas  inutile  de  reproduire 
les  termes  ici,  au  risque  de  faire  certaines  répétitions  : 

a Si  le  plasuta  est  la  partie  active  de  l'humeur  vaccinale,  si  le  prin- 
cipe virulent  de  cette  humeur  réside  dans  les  substances  qu'elle  tient  en 
dissolution,  et  non  pas  dans  celles  qni  y sont  en  suspension,  ce  principe 
est  également  réparti  entre  les  molécules  de  la  masse  liquide  tout  en- 
tière. Toutes  renferment  la  même  quantité  du  principe  virulent;  toutes 
présentent  ta  même  activité.  Qu’on  étende  d’eau  l'humeur  vaccinale, 
son  plasma  conservera  la  même  homogénéité  de  composition,  et  l’acti- 
vité virulente  restera  encore  également  distribuée  entre  toutes  ses  par- 
ticules. Les  choses  étant  ainsi,  si  la  dilution  est  poussée  à un  degré 
suffisant,  cette  activité  pourra  être  complètement  annihilée,  comme 
l’est,  par  exemple,  celle  d'une  solution  trop  étendue  de  diastase  ou  de 
pepsine.  Mais  avant  d'arriver  à cette  annihilation,  la  dilution  graduel- 
lement augmentée  doit  affaiblir  aussi  graduellement  l’activité  virulente, 
atténuation  qui  se  traduira  dans  la  manifestation  des  effets  produits  par 
les  inoculations.  De  plus,  dans  tous  les  cas,  ces  inoculations,  pratiquées 
exactement  de  la  même  manière,  avec  la  même  dilution  vaccinale,  de- 
vront être  suivies  des  mêmes  résultats.  C’est  la  conséquence  nécessaire 
de  l'homogénéité  du  plasma  ; c’est  lo  critère  auquel  on  reconnaîtra 
que  la  substance  virulente  est  en  dissolution  dans  l'humeur  vaccinale. 

» Raisonnons  maintenant  dans  l’autre  hypothèse.  Si  le  plasma  est 
inactif,  si  la  virulence  de  l’humeur  vaccinale  appartient  aux  corpuscules 
que  ce  liquide  lient  en  suspension,  cette  virulence  n’est  pas  répandue 
dans  le  vaccin  d'une  manière  réellement  homogène,  puisque  l’homo- 


actives  que  le  vaccin  pur.  Les  vaccinations  faites  avec  le  vac- 
cin étendu  de  i A 15  fois  son  poids  d’eau  comptent,  en  eflcl, 
presque  autant  de  succès  que  de  piqûres.  A partir  do  la  dilu- 
tion au  50e,  au  contraire,  les  inoculations  échouèrent  le  plus 
souvent.  J’ai  cependant,  dans  un  cas,  obtenu  une  pustule  sur 
dix  piqûres  faites  avec  du  vaccin  étendu  dans  150  fois  son 
poids  d’eau.  Quant  aux  inoculations  pratiquées  avec  les  dilu- 
tions vaccinales  comprises  entre  la  15a  et  la  50*,  les  unes 
avortèrent,  les  autres  réussirent,  mais  le  nombre  des  piqûres 
avortées  fut  toujours  plus  grand  avec  les  dilutions  étendues. 
A ces  résultats,  ajoutons  une  observation  importante  : dans 
tous  les  cas  où  l’inoculation  réussit,  l’éruption  se  comporta 
absolument  de  la  même  manière.  l.a  pustulation  suivit  une 
marche  et  présenta  des  caractères  identiques  avec  ceux  de  la 
pustulation-produlle  par  l inoculation  du  vaccin  pur.  Échec 
ou  succès,  tout  a donc  été  net  dans  ces  expériences.  Jamais  il 
ne  s’est  rien  manifesté  de  mixte,  d’intermédiaire  ou  d’altéoué 
dans  les  eifels  de  mes  inoculations. 

» Ainsi,  le  résultat  de  ces  expériences  a été  sur  tous  les 
points  contraire  A la  présence  du  principe  virulent  dans  le  sé- 
rum de  la  lymphe  vaccinale,  et  en  conformité  parfaite  avec 
l’activité  virulento  des  éléments  solides  flottant  dans  la  séro- 
sité. » (Comptes  rendus,  il  février  1868.) 

Aujourd'hui,  après  avoir  fait  ou  fait  faire  sur  co  point  un 
grand  nombre  d’autres  expériences,  je  n'ai  rien  A retrancher 
ni  A ajouter  à ces  conclusions  de  mon  travail  de  1868.  J’aime- 
rais seulement  A en  trer  daus  quelques  détails  complémentaires 
sur  les  procédés  techniques  de  l’expérimentation,  pour  facili- 
ter la  tflche  de  ceux  qui  voudraient  répéter  mes  expériences 
ou  en  faire  d’analogues.  Malheureusement,  la  nécessité  d’être 
court  me  force  A restreindre  cette  partie  de  mon  sujet.  Je  me 
bornerai  à exposer  les  principales  recommandations  qui  con- 
cernent le  choix  de  la  matière  mise  en  expérience,  les  pro- 
cédés A employer  pour  opérer  les  dilutions,  les  sujets  qui 
reçoivent  les  inoculations  et  la  manière  de  pratiquer  ces  ino- 
culations. 


génèité  dépend  alors  de  la  perfection  plus  ou  moins  grande  d’un  mé- 
lange. Néanmoins,  quand  les  corpuscules  virulents  sont  extrêmement 
nombreux  dans  l’humeur  vaccinale,  la  plus  minime  gouttelette,  puisée 
au  hasard  au  sein  de  ta  masse,  contiendra  presque  nécessairement  un 
ou  plusieurs  de  ces  corpuscules,  et  la  gouttelette  sera  ainsi  douée  de 
l’activité  virulente.  Mais  H n’en  est  plus  de  même  si  les  corpuscules 
virulents  sont,  au  contraire,  très-peu  abondants  relativement  à ta  quan- 
tité de  plasma,  comme  il  arrive  lorsqu’on  a dilué  suffisamment  l’hu. 
meur  vaccinale.  La  gouttelette  puisée  alors  dans  la  niasse  liquide 
pourra  fort  bien  ne  contenir  aucun  de  ces  corpuscules,  et  cette  chance 
sera  d’autant  plus  grande  que  ta  dilution  sera  plus  étendue.  Or,  sui- 
vant qu’elle  renfermera  ou  ne  renfermera  pas  le  principe  virulent,  celte 
gouttelette  sera  ou  ne  sera  pas  active,  son  inoculation  produira  ou  ne 
produira  pas  la  vaccine.  Nous  serons  loin  de  cette  identité  d’effet 
qu'entraînerait  nécessairement  ta  locslisatiion  de  l'activité  viruleute 
dans  le  plasma. 

» Ce  n’est  pas  tout,  celte  localisation  implique  encore,  comme  je  l’ai 
démontré,  l’atténuation  graduelle  de  l’activité  du  principe  viru  ent  dans 
les  cas  de  dilution  graduellement  croissante.  Obscrverait-on  celle  atté- 
nuation si  la  virulence  résidait  dans  les  cléments  solides  du  vaccin  ? 
Certainement  non.  Il  n'importe  nullement,  pour  l’activité  de  res  clé- 
ments, qu'ils  flottent  dans  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  véhi- 
cule, pourvu  que  ce  véhicule  ne  soit  pas  de  nature  à les  altérer.  La 
dilution  les  éloigne  les  uns  des  autres,  mais  ne  peut  amoindrir  en  rien 
l'activité  propre  de  chacun  d’eux.  Aussi,  si  le  hasard  veut  que  ta  pointe 
d’une  lancette,  plongée  dans  une  dilution  vaccinale  très-étendue, 
ramène  un  ou  plusieurs  corpuscules  virulents,  l’inoculation  produira 
une  éruption  dont  lés  caractères  ne  seront  point  atténués,  et  se  mon- 
treront identiques  avec  ceux  des  pustules  engendrées  par  l’inoculation 
du  vaccin  pur.  • (Comptes  rendus,  1 7 février  1 868.) 
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La  lymphe  vaccinale  qui  convient  le  mieux  est  incontesta- 
blement celle  de  l’enfant.  Grâce  à sa  faible  plasticité,  elle  ne 
se  coagule  que  rarement  après  son  extraction  de  la  pustule, 
et  elle  peut  être  immédiatement  livrée  aux  manipulations 
qui  doivent  opérer  les  dilutions.  De  plus,  parmi  les  bons 
liquides  vaccinifères,  c'est  celui  qu’on  se  procure  le  plus  faci- 
lement. 

Il  est  si  simple  d’étendre  l’humeur  vaccinale  dans  une 
quantité  d’eau  déterminée,  que  le  manuel  de  cette  opération 
n’a  pas  besoin  d’être  décrit.  Mais  encore  faut-il  être  prévenu 
que  la  dispersion  des  éléments  figurés  de  l’humeur,  pour  être 
égale,  c’est-à-dire  parfaite,  doit  être  obtenue  par  des  brassages 
réitérés. 

On  peut  se  passer  de  la  balance  ou  de  tout  autre  moyen  de 
précision  pour  se  procurer  des  dilutions  très-exactement  gra- 
duées. 11  su  Hit  d'une  simple  pipette  formée  par  l’étirement 
de  l’extrémité  d'un  tube  de  verre,  de  2 à 3 millimétrés  de 
diamètre,  en  un  tube  à vaccin  fortement  renflé.  On  fait  agir 
l’action  capillaire  pour  remplir  le  renflement  avec  l’humeur 
qu’il  s’agit  de  diluer.  En  souHlunt  avec  la  bouche,  ou  en  s’ai- 
dant d’une  des  petites  pompes  foulantes  employées  pour  cet 
usage  dans  ^es  laboratoires,  on  chasse  ensuite  cette  humeur 
dans  le  petit  réceptacle  où  la  dilution  doit  être  accomplie.  Le 
réservoir  de  la  pipette  est  alors  rempli  d’eau  et  vidé  dans  le 
réceptacle  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  arriver  à la 
dilution  désirée  : i fois,  pour  une  dilution  â 1/2;  2 fois,  pour 
la  dilution  à 1/3; 5 fois,  pour  la  dilution  à 1/fl.  Cette  pre- 

mière dilution  sert  ensuite  à en  faire  une  série  d’autres,  gra- 
duellement atténuées,  suivant  une  progression  géométrique. 
Il  suffit  de  traiter,  comme  le  vaccin  pur,  et  la  dilution  initiale 
ot  chaque  nouvelle  dilution  obteuue  ainsi.  Prenons  pour 
exemple  la  dilution  à 1/2.  A l’aide  de  la  pipette,  j’introduis 
dans  un  second  réceptacle  la  moitié  do  cette  dilution  et  une 
quantité  égale  d’oau.  Je  fais  ainsi  une  seconde  dilution  où  le 
vaccin  ne  représente  plus  qu’un  quart.  La  même  opération 
exécutée  sur  cette  dilution  à 1/A  l’amène  à 1/8.  ...  Répétée 
huit  fois,  l’opération  produit  une  dilution  où  il  n’y  a plus 
que  -1/256  d’humeur  vaccinale.  Que  l’on  emploie  la  division 
par  5 au  lieu  de  la  division  par  2,  et  l’on  arriverait,  dans  cette 
huitième  opération,  A n’avoir  plus  que  1/390625  de  vaccin  dans 
le  liquide  1 En  combinant  ensemble  les  nombres  diviseurs  et 
les  progressions  arithmétiques  avec  les  progressions  géomé- 
triques, il  est  donc  possible  d'obtenir  en  quelques  instants  les 
dilutions  les  plus  variées  que  l’on  puisse  imaginer.  Aussi  ne 
saurais-je  trop  recommander  l’emploi  de  cc  procédé,  dont 
l’idée  est  empruntée  aux  pratiques  de  la  pharmacie  homœn- 
pathique,  et  dans  lequel  l'instrumeulafiou  et  les  manipula- 
tions sont  réduites  à leur  plus  simple  expression. 

On  peut  se  servir,  pour  l’essai  de  ces  dilutions,  de  tous  les 
sujets  propres  à ta  culture  du  vaccin,  à quelque  espèce  qu’ils 
appartiennent.  Les  chevaux  et  les  sujets  de  l’espèce  bovine 
ont  l’avantage  de  permettre,  sur  le  même  individu,  un  grand 
nombre  de  piqûres  d’inoculation,  ce  qui  est  important  quand 
on  veut  comparer  l’activité  d’une  certaine  quantité  de  dilu- 
tions différentes.  Mais  il  est  peut-être  plus  facile  de  réaliser 
sur  l’enfant  l égalité  des  conditions  dans  l'exécution  des  ino- 
culations. 

Cette  égalité  des  conditions  est  un  point  de  la  plus  grande 
importance.  Si  elle  n’csl  pas  réalisée,  les  résultuls  de  l’expé- 
rience peuvent  en  être  faussés.  Supposons,  en  effet,  que  les 
plaies  sous-épidermiques,  par  lesquelles  l’insertion  du  liquide 


| virulent  est  opéré,  ne  soient  pas  toutes  de  la  même  dimen- 
] sion;  les  plus  larges  seront  nécessairement  favorisées,  parce 
qu’elles  présenteront  plus  de  surface  au  contact  de  la  matière 
inoculée.  Il  en  serait  de  même  dans  le  cas  où  la  quantité  de 
liquide  employé  ne  serait  pas  la  même  pour  toutes  les  ino- 
culations; évidemment  il  y aurait  plus  de  chances  de  réus- 
site pour  celles  qui  seraient  failes  avec  une  plus  grande 
quantité  de  matière.  Ce  sont  là  les  deux  points  à l’égard  des- 
quels il  faut  surtout  chercher  à réaliser  l’égalité  des  condi- 
tions pour  l’essai  des  dilutions  vaccinales.  C’est  peut-être 
quand  on  vaccine  parle  procédé  des  aiguilles  géminées  qu’il 
est  le  plus  facile  d’arriver  au  but.  Avec  le  procédé  de  vacci- 
nation à la  lancette  ordinaire,  le  plus  généralement  employé 
et  celui  dont  je  me  sers  presque  exclusivement,  parce  que 
j’en  ai  l’habitude,  il  est  nécessaire  d’employer  certaines  pré- 
cautions pour  que  la  pointe  de  l’instrument  s’enfonce  tou- 
jours de  la  même  quantité  et  dans  la  même  direction.  Il  en 
faut  aussi  pour  charger  l’instrument  du  liquide  à inoculer. 
Dans  mon  laboratoire,  l’opération  se  fait  toujours  à l’aide  de 
petites  pipettes  semblables  à celle  dont  il  a été  question  tout 
à l’heure.  On  y introduit  par  aspiration  capillaire  le  liquide 
vaccinal,  et  on  l’en  fait  sortir  gouttelettes  par  goutlelcttcs, 
que  l’on  recueille  sur  la  poiute  de  l'instrument.  Avec  un  peu 
d'exercice,  il  est  extrêmement  facile  d’oblenir  des  goutte- 
lettes égales,  même  en  se  servant  de  la  bouche  pour  compri- 
mer l’air  de  la  pipette.  On  peut,  en  tout  cas,  se  procurer 
facilement  la  certitude  A cet  égard  en  adaptant  la  pipette  A 
un  appareil  graduatcur.  J’cn  ai  imaginé  plusieurs.  Une  se- 
ringue Pravaz  bien  construite  peut  parfaitement  remplir  ce 
rôle,  quand  elle  est  fixée  à un  support  et  reliée  à la  pipette 
par  un  tube  élastique,  à l’extrémité  duquel  celle-ci  se  trouve 
suspendue. 

Pour  finir  l'exposition  des  recherches  que  j’ai  entreprises 
dans  le  but  de  déterminer  l’influence  de  la  dilution  sur  les 
humeurs  virulentes,  il  me  reste  A dire  qne  j'ai  fait  des  expé- 
riences tout  à fait  semblables  aux  précédentes  avec  l’humeur 
de  la  variole  et  de  la  clavelée.  Les  résultats  ont  été  pleine- 
ment confirmatifs  de  ceux  qu’on  obtient  avec  la  lymphe  vac- 
cinale. J'ai  même  répété  ces  expériences,  en  en  tirant  bon 
profit,  avec  le  virus  morveux,  malgré  les  difficultés  qu’eu- 
tralnent  le  maniement  de  ce  virus  et  l’appréciation  des  résul- 
tats locaux  des  inoculations.  Nous  aurons  l’occasion  plus  tard 
de  parler  de  quelqucs-uues  de  ces  expériences  et  de  vous 
mettre  au  courant  des  enseignements  particuliers  quelles 
fournissent.  Pour  le  moment,  contentez-vous  de  cette  indica- 
tion sommaire  de  leur  signification,  au  point  de  vue  du  sujet 
actuel  de  la  discussion. 

6.  Isolement  des  substances  en  solution  formant  la  base  du 
sérum  ou  du  plasma  des  humeurs  virulentes. 

Si  l’élude  précédente  sur  la  dilution  prouve  que  les  hu- 
meurs virulentes,  étendues  d’une  certaine  quautilé  d’eau,  se 
comportent  commet»  les  agents  actifs  de  ces  humeurs  sont  dus 
éléments  solides  suspendus  dans  le  liquide,  ce  n’est  pas  en- 
core la  démonstration  directe  du  rôle  que  celte  étude  nous  per- 
met d’attribuer,  à titre  probable,  aux  éléments  figurés  des  hu- 
meurs virulentes.  Pour  arriver  à cette  démonstration  directe, 
il  est  nécessaire  de  prouver  qu’a  près  leur  séparation  complète 
et  absolue,  les  deux  groupes  de  substances  dont  se  composent 
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les  humeurs  virulentes,  — matières  en  dissolution , matière*  en 
suspension , — se  montrent  les  unes  complètement  dénuées 
d’activité,  les  autres  aussi  actives  que  l'humeur  essayée  sous 
sa  forme  naturelle,  c’est-à-dire  avec  la  totalité  de  ses  élé- 
ments. Commençons  par  démontrer  l'inactivité  des  éléments 
du  sérum  proprement  dit. 

Le  procédé  à l'aide  duquel  cette  démonstration  a été  faite 
pour  le  sperme  aurait  pu  encore  être  appliqué  aux  humeurs 
virulentes.  Ce  procédé,  c'est  la  tiltration  opérée  avec  les  pré- 
cautions convenables.  Soumis  à une  tiltration  soignée,  le 
sporme  laisse  passer  un  liquide  dans  lequel  il  n’y  a plus  de 
spermatozoïdes  et  qui  est  dépourvu  de  la  propriété  fécon- 
dante. On  detail  donc  penser  que  les  humeurs  virulentes 
traitées  de  la  même  manière  fourniraient  un  sérum  égale- 
ment privé  d’éléments  corpusculaires  et  de  toute  activité 
spécifique.  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  apprécier 
la  justesse  de  cette  vue.  Je  citerai  particulièrement  celles  de 
Kollet,  qui  a opéré  sur  le  pus  du  chancre  simple.  Ces  expé- 
riences ont  donné  des  résultats  qui  doivent  être  interprétés 
dans  le  sens  de  l'inactivité  du  sérum.  Mais  je  dois  dire  qu'a- 
près  avoir  tait  de  mon  côté  un  grand  nombre  d'essais  analo- 
gues, avec  la  lymphe  vaccinale,  le  liquide  claveleux  et  surtout 
le  pus  et  les  humeurs  de  la  morve  aigue,  Je  suis  arrivé  à cette 
conclusion  qu’il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  en  filtrant 
telles  qu’elles  sont  recueillies  les  humeurs  virulentes,  d’obtenir 
le  sérum  absolument  dépourvu  d'éléments  solides.  Il  y a do 
fines  granulations  qui  passent  à travers  tous  les  filtres.  De 
minutieux  et  patients  examens  microscopiques  permettent  de 
le  constater.  Les  inoculations  du  sérum  ainsi  recueilli  démon- 
trent  du  reste  que  son  inactivité  ne  se  manifeste  pas  d’une 
manière  absolue.  Si  certaines  inoculations  manquent,  d’au- 
tres réussissent.  Il  est  vrai  que,  même  avec  ces  résultats 
incomplets,  l’inoculation  de  la  partie  iluide  extraite  par  filtra- 
tration  des  humeurs  viruleules  constitue  un  précieux  ensei- 
gnement, qui  s’ajoute  à celui  des  expériences  sur  la  dilulion 
des  virus.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'isolement  rigoureux  au- 
quel nous  sommes  tenus  maintenant  de  soumettre  les  sub- 
stances eu  solution  contenues  dans  les  humeurs  virulentes, 
ces  expériences  doivent  être  laissées  de  côté. 

Nous  abandonnerons  donc  la  filtration,  pour  le  moment  du 
moins,  et  nous  y reviendrons  plus  tard,  car  c'est  un  procédé 
qui,  appliqué  dans  certaines  conditions,  constitue  une  pré- 
cieuse ressource,  dont  il  est  possible  de  tirer  un  excellent 
paru. 

La  méthode  à laquelle  nous  allons  demander  les  moyens 
d'opérer  l’isolement  absolu  des  substances  dissoutes,  base  du 
sérum  des  humeurs  virulentes,  repose  sur  une  application 
des  lois  de  la  diffusion  dans  les  milieux  liquides,  dans  l'eau 
particulièrement,  qui  est  le  seul  milieu  que  nous  ayons  ici  à 
prendre  en  considération. 

Vous  connaissez  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  les 
substances  solubles  dans  un  menstrué  tendent  à s’y  répandre 
uniformément,  d’une  manière  spontanée,  quand  elles  sont 
mises  en  contact  avec  ce  menstrué.  Jetez  un  morceau  de  sucre 
candi  au  fond  d’un  verre,  versez  de  l'eau  par  dessus  et  laissez 
le  vase  dans  un  repos  complet  : le  sucre  vase  dissoudre  dans  les 
couches  inférieures  du  liquide,  et  pendant  un  certain  temps 
les  couches  supérieures  en  resteront  complètement  privées. 
Mais  il  arrivera  un  moment  où  ces  couches  en  contiendront. 
Il  y aura  été  amené,  de  proche  en  proche,  par  la  diffusion,  et 
celle-ci  continuera  à s’exercer  jusqu’au  moment  où  les  di- 


verses couches  liquides  se  trouveront  en  état  d'équilibre  par- 
fait, au  point  de  vue  de  leur  composition,  c’est-à-dire  jusqu’au 
moment  où  elles  seront  également  saturées.  Si,  au  lieu  d'un 
morceau  de  sucre,  vous  mettez  au  fond  du  verre  une  solution 
sucrée,  il  est  évident  que  les  choses  se  passeront  de  la  même 
manière,  et  il  en  sera  ainsi  pour  toute  solution  analogue. 
Toutes  les  substances  solubles  dans  l'eau  sont,  en  effet,  aptes 
à la  diffusion,  au  milieu  de  ce  liquide,  les  unes  plus,  les 
autres  moins.  Les  substances  organiques  non  cristallisables, 
distinguées  sous  le  nom  de  matières  colloïdes,  se  trouvent  dans 
cette  dernière  catégorie,  l’albumine  en  lêle.  Mais,  pour  être 
plus  lente  que  la  diffusion  des  autres  substances,  celle  des 
mu tières  colloïdes  ne  s’en  effectue  pas  moins  d’une  manière 
sûre,  quand  on  réunit  les  conditions  favorables  ;l  la  complète 
manifestation  du  phénomène. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  ici  la  théorie  de  ce  phénomène. 
Je  me  bornerai  à vous  faire  remarquer  que  les  physiciens 
sont  d’accord  pour  admettre  que  le  déplacement  imprimé 
par  la  diffusion  aux  substances  dissoutes  dans  l’eau  s'exerce 
exclusivement  sur  ces  substances  elles-mêmes.  L'eau  qui  en- 
veloppe leurs  molécules  ne  participe  nullement  au  transport. 
Les  molécules  aqueuses  cèdent  de  proche  en  proche  à leurs 
voisines  les  molécules  de  la  matière  soumise  A la  diffusion. 
Celles-ci  se  meuvent  seules,  celles-là  restent  à leur  place.  11 
n’y  a donc  point  de  eouranJ  proprement  dit  dans  l’acte  de  la  dif- 
fusion. C’est  une  action  moléculaire  incapable  d’entraîner  par 
elle-même  autre  chose  que  les  éléments  sur  lesquels  elle  agit. 
Le  seul  déplacement  qui  s'exerce  alors  d'une  manière  conco- 
mitante. c’est  celui  des  molécules  aqueuses  du  milieu  diffu- 
sant. Ces  molécules  sont  appelées  dans  le  liquide  soumis  à la 
dfffusion  et  prennent  la  place  des  molécules  de  la  substance 
diffusible  cédées  par  celui-ci  à celui-là.  Ce  déplacement  con- 
court à l'égalité  de  saturation  à laquelle  tendent  les  deux 
liquides  en  présence.  Nul  ou  à peine  marqué  quand  le  liquide 
qui  doit  subir  la  diffusion  est  très-peu  chargé  de  substances 
diffusible,  il  est,  au  contraire,  très-accentué  si  ce  liquide  est 
fortement  saturé,  et  qu’il  présente  une  grande  différence  de 
densité  avec  le  milieu  où  la  subslauce  diffusible  est  en- 
traînée. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  une  solution  soumise  à 
la  diffusion  contient  en  suspension  des  particules  solides  in- 
capables de  se  déplacer  elles-mêmes,  et  cherchons  à nous 
rendre  compte  de  l’influence  que  le  phénomène  doit  exercer 
sur  ces  particules. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  il  n’y  a point  de  courant 
capable  de  faire  passer  ces  particules  d'un  liquide  dans  l’au- 
tre. Théoriquement,  elles  devraient  donc  rester  confinées  où 
elles  se  trouvent.  En  réalité,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  y en  a 
toujours  un  certain  nombre  qui  pénètrent  au  sein  du  liquide 
diffusant  et  qui  s’y  répandent  d’autant  plus  loin  que  le  phé- 
nomène de  la  diffusion  dure  plus  longtemps.  Si  Ion  veut 
prendre  une  idée  nette  du  fait,  on  n’a  qu’à  verser  avec  pré- 
caution une  couche  d’eau  distillée  de  8 à 10  millimètres 
d'épaisseur  sur  de  l'encre  ordinaire,  d’excellente  qualité,  la- 
quelle encre  a été  déposée  au  fond  d’une  petite  éprouvette 
de  verre. Quarante-huit  heures  après,  on  constate  dans  l’eau, 
au  voisinage  de  l’encre,  une  très-légère  teinte  noire,  qui  va 
en  se  dégradant  régulièrement  et  insensiblement,  et  dont  la 
limite  extrême  peut  s’élever  à 3 millimètres  environ  au-des- 
sus de  la  surface  de  l’encre.  Or,  ce  nuage  n’est  pas  dû  à la 
diffusion  moléculaire  d’une  substance  colorée  dissoute  dans 
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l’encre,  mais  A la  dispersion  de  particules  de  (annale  de  fer. 
Plusieurs  causes  concourent  sans  doute  A opérer  le  déplace- 
ment de  ces  particules.  11  se  peut  qu’elles  montent  dans  l’eau, 
entraînées  plus  ou  moins  loin  par  le  mouvement  difFusif  qui 
s’exerce  sur  les  molécules  immédiatement  adhérentes  A la 
surface  de  ces  petits  corps.  Peut-être  aussi  l’explication  de  ce 
Héplacement  réside-t-elle  surtout  dans  les  changements  de 
densité  dos  deux  liquides  en  contact.  En  modifiant  incessam- 
ment la  position  respective  des  couches  hétérogènes  superpo- 
sées, ainsi  que  les  conditions  d'équilibre  des  corpuscules  flot- 
tant dans  le  liquide  inférieur,  ces  changements  de  densité  ne 
peuvent,  en  effet,  faire  autrement  que  d’amener,  dans  nne 
certaine  mesure,  avec  le  mélange  mécanique  des  liquides,  le 
déplacement  des  corpuscules  qui  s’y  trouvent  en  suspension. 
Lutin,  ajouterai-je,  le  mouvement  brownien,  inhérent  à la 
plupart  des  fines  particules  qui  flottent  librement  dans  les 
liquides,  peut  bien  également  n’êtrc  pas  étranger  A cette 
translation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  jamais  cette  translation  ne  s’opère  avec  la 
même  rapidité  que  celle  des  substances  sur  lesquelles  s'exerce 
l’action  directe  de  la  diffusion.  C’est  là  le  point  important, 
l’our  nous  convaincre  de  la  chose,  nous  n'avons  qu’à  repren- 
dre l'exemple  do  l’encre  soumise  à la  diiTusion  pendant  qua- 
rante-huit heures.  Au  bout  de  ce  temps,  il  y a des  particules 
de  tannatc  de  fer  répandues  dans  les  3 ou  A millimètres  infé- 
rieurs de  la  couche  d’eau.  On  n’en  trouve  pas  une  seule  au- 
dessus,  tandis  que  la  franche  superficielle  de  celle  couche 
confient  déjà  depuis  un  certain  temps  les  éléments  solubles 
de  l'encre.  Vous  pouvez  en  juger  par  l’expérience  toute  pré- 
parée que  je  vais  achever  sous  vos  yeux.  Voici  de  l’encre  sou- 
mise A la  diffusion,  et  à laquelle  on  a ajouté  au  préalable  une 
notable  quantité  de  gîycose.  Examinez  soigneusement  l’éprou- 
vette contre  un  feuillet  de  papier  blanc,  et  comparez-la  A une 
autre  éprouvette  semblable,  dans  laquelle  la  diffusion  vient 
d'être  faite  et  n‘a  eu  le  temps  de  produire  aucun  changement. 
Vous  pouvez  constater  que  le  nuage  formé  dans  l’eau  de  la 
première,  par  l’entrainement  des  particules  de  tannate  de 
fer,  ne  s’étend  pas  au  delà  de  3 millimètres  au-dessus  de  la 
surface  de  l’encre.  Maintenant,  j’aspire  la  couche  superficielle 
de  l’eau  avec  ce  tube  capillaire  d’un  assez  fort  calibre,  et 
j’introduis  ensuite,  dans  le  tube,  de  la  même  manière,  de  la 
liqueur  de  Bar reswi  11.  J’approche  le  tube  de  la  flamme  d’une 
lampe,  et  vous  voyez  se  produire,  au  contact  des  deux  colon- 
nes liquides, la  réaction  caractéristique  par  laquelle  le  liquide 
cupro-potassique  révèle  la  présence  de  la  glycose. 

Il  çst  donc  bien  certain,  d’après  les  expériences  et  les  con- 
sidérations qui  précèdent,  que  la  diffusion,  employée  d’une 
manière  convenable,  peut  constituer  un  excellent  moyen 
d’isolement  des  parties  dissoutes  dans  un  véhicule  liquide. 
C’est  IA  que  nous  axioos  à en  venir.  Eu  égard  au  parti  que 
nous  devons  tirer,  sous  ce  rapport,  de  l’utilisation  du  phéno- 
mène, il  est  même  indifférent  que  ce  phénomène  s’accom- 
plisso  avec  ou  sans  passage,  dans  le  liquide  diffusant,  des 
éléments  solides  que  le  véhicule  tient  en  suspension.  Ne  som- 
mes-nous pas  sûrs  de  pouvoir,  e»  tout  o as,  obtenir  des  résul- 
tats aussi  probants  que  si  la  rétention  de  ces  éléments  dans 
leur  milieu  propre  était  complète  et  absolue  ? Nous  aurons 
même  à montrer  tout  A l’heure  incidemment  qu’il  y a un 
certain  avantage  à ce  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  avons  obtenu  de  la  mé- 
thode que  cette  connaissance  des  conditions,  ou  des  lois, de  la 


diffusion  des  liquides  nous  a permis  d’appliquer  A l’isole  ment 
des  substances  dissoutes  qui  forment  la  base  du  sérum  des 
humeurs  virulentes. 

J’ai  appliqué  cette  méthode  d’analyse  aux  humeurs  vacci- 
nale, variolique,  claveleuse,  morveuse.  Mes  expériences  ont 
été  extrêmement  multipliées,  et  ont  donné  toutes  des  résul- 
tats identiques.  C’est  seulement  de  celles  que  j’ai  faites  sur  le 
virus- vaccin  que  je  vous  parlerai  avec  détail. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  de  pratiquer  une 
diffusion  d’humeur  vaccinale,  je  vais  procéder  devant  vous  à 
la  préparation  d’une  expérience.  Voici  dix  tubes  de  vaccin  qui 
vient  d’être  recueilli  sur  un  enfant.  C’est  leur  contenu  qui 
doit  former  la  matière  qu’il  s’agira  de  soumettre  A la  diffu- 
sion. Je  commence  par  chasser  ce  contenu  hors  des  tubes  pour 
le  recueillir  et  le  rassembler  dans  une  de  ces  petites  pipettes 
capillaires  que  j'ai  déjà  signalées  A votre  attention  tout  à 
l’heure.  Il  s’agira  ensuite  de  faire  passer  le  liquide  au  fond 
d’une  des  petites  éprouvettes  dont  je  vous  présente  ici  le  mo- 
dèle. Elles  sont  formées  d’un  bout  de  tube  fermé  à la  lampe, 
et  fixé  debout,  avec  de  la  cire  à cacheter,  sur  une  petite  pla- 
que de  verre  ou  tout  autre  support  plat  et  horizontal.  Ces 
petites  éprouvettes  ont  toutes  2 centimètres  de  longueur  ; 
leur  diamètre  varie  entre  2 et  5 millimètres,  suivant 
la  quantité  de  matière  dont  il  est  possible  de  disposer  dans 
l’opération.  I.a  précaution  importante,  quand  on  dépose  au 
fond  de  l’éprouvette  le  liquide  vaccinal  contenu  dans  la  pi- 
pette, c’est  d’éviter  que  ce  liquide  mouille  les  parois  de  l’é- 
pronveltc  au-dessus  du  niveau  qu’il  atteint  ou  doit  atteindre 
dans  le  récipient.  On  y arrive  facilement  en  descendant  ver- 
ticalement l’extrémité  capillaire  de  la  pipette  jusqu’auprès 
du  fond  de  ce  récipient,  et  en  chassaul  le  liquide  de  la  pipette 
de  manière  A éviter  toute  éclaboussure.  Pour  cela,  il  est  abso- 
lument nécessaire  de  proscrire  l’emploi  de  la  bouche.  L’hu- 
meur vaccinale  doit  être  expulsée  de  la  pipette,  soit  au  moyen 
d’un  bouchon  que  l’extrémité  supérieure  de  l'instrument  se 
taille  et  se  moule  elle-même,  dans  un  cylindre  de  cire  A mo- 
deler ramollie,  dont  un  aide  coiffe  l’extrémité  supérieure  de 
la  pipette,  pendant  que  celle-ci  est  exactement  maintenue 
dans  l’axe  de  l’éprouvette,  soit  (ce  qui  est  plus  commode)  en 
se  servant  d'un  des  compresseurs  mécaniques  déjà  cités,  fixé 
A la  pipette  par  l'intermédiaire  d’un  tube  de  caoutchouc. 
Vous  me  voyez  utiliser  devant  vous  uu  de  ces  appareils,  celui 
qui  a pour  base  la  seringue  Pravaz.  Deux  tours  de  vis  ont 
vidé  la  pipette.  Il  ne  reste  plus  qu’à  retirer  celle-ci,  en  con- 
tinuant A la  tenir  exactement  dans  l’axe  de  l’éprouvette,  pour 
que  l'extrémité  mouillée  d’humeur  vaccinale  ne  touche  pas 
les  parois  du  vase.  Voilà  celte  partie  de  l’opération  terminée. 
Il  ne  reste  plus  qu’A  verser  sur  l'humeur  vaccinale  ainsi  dé- 
posée au  fond  de  l’éprouvette  la  couche  d’eau  distillée,  dans 
laquelle  la  diffusion  doit  amener  les  principes  solubles  du 
vaccin. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que,  pour  cette  deuxième  partie 
de  l’opération,  toutes  les  précautions  doivent  être  prises  de 
manière  A éviter  le  mélange  mécanique  des  deux  liquides 
qu’il  faut  superposer.  On  y arrive  sûrement  en  utilisant  eu- 
core  la  pipette  capillaire.  Après  l’avoir  remplie  d’eau  distillée, 
on  la  vide  lentement  dons  l’éprouvette,  par  l'un  des  procédés 
qui  viennent  d'être  décrits,  et  en  appliquant  l’extrémité  de 
l’instrument  contre  un  des  points  de  la  paroi  du  récipient. 
l*nc  pipette,  A tube  terminal  assez  large  pour  laisser  échapper 
de  lui-même  le  contenu,  quand  elle  est  tenue  verticalement. 
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peut  aussi  Cire  employée  daus  celle  circonstance.  Tenue  obli- 
quement, la  pipette  reste  remplie.  Si  on  l’approche  des  pa- 
rois du  récipient,  et  qu'on  la  redresse  peu  à peu,  l’eau  s’écoule 
lissez  lentement  pour  s étaler  à la  surface  de  l'humeur  vacci- 
nale sans  produire  aucune  agitation.  Il  est  bon  de  dire  ici 
que  le  succès  de  l’opération  dépend  non -seulement  de 
1 adresse  avec  laquelle  elle  est  pratiquée,  mais  encore  de  la 
netteté  et  de  la  propreté  de  la  paroi  de  verre  contre  laquelle 
on  dirige  le  jet  capillaire  d’eau  distillée.  Si  l’on  ne  veut  pas 
que  le  liquide  adhère  à celte  paroi  et  forme  des  gouttes  plus 
ou  moins  volumineuses,  dont  la  chute  sur  la  surface  du  vaccin 
pourrait  déterminer  le  mélange  mécanique  des  deux  fluides, 
il  faut  avoir  eu  soin  de  laver  au  préalable  l’éprouvette  avec 
de  1 eau  alcoolisée,  et  de  l’avoir  parfaitement  essuyée  avec  un 
linge  fin. 

A oilh  donc  l’expérience  complètement  préparée.  Nous  avons 
dans  cette  éprouvette  une  colonne  de  6 millimètres  environ 
d’humeur  vaccinale,  couverte  d’une  couche  d'eau  distillée 
épaisse  de  h A 5 millimètres.  Celle-ci,  en  raison  de  sa  moindre 
densité,  surnage  parfaitement.  Vous  voyez  que  les  deux  liqui- 
des ne  se  sont  pas  du  tout  mélangés.  A leur  point  de  contact, 
ils  se  distinguent  nettement.  Nous  allons  maintenant  couvrir 
1 éprouvette,  pour  protéger  son  contenu  coutre  l'évapora- 
tion. On  placera  ensuite  l’appareil  dans  un  lieu  isolé,  à l’abri 
des  chocs  ou  de  toute  autre  cause  d'ébranlement  mécanique, 
et  demain  l'opération  se  trouvera  terminée.  La  diiTusion  aura 
amené  dans  l'eau  distillée  les  principes  solubles  de  l’humeur 
vaccinale,  en  quantité  suffisante  pour  l’essai  de  leur  activité 
physiologique.  Je  vais  vous  en  donner  la  preuve  immédiate- 
ment. Voici  une  diffusion  vaccinale  préparée  depuis  hier 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  qui  vient 
d’être  préparée  sous  vos  yeux.  A l’aide  de  ce  lin  tube  capil- 
laire, je  pompe  à la  surface  de  l'eau  une  très-pelile  quantité 
de  ce  liquide.  J’approche  ensuite  l’extrémité  du  tube  d une 
goutte  d’acide  nitrique,  que  je  viens  de  laisser  tomber  sur 
une  plaque  de  verre.  La  capillarité  fait  entrer  une  partie  de 
1 acide  à la  suite  du  liquide  aspiré  dans  l'éprouvette.  Exa- 
minez maintenant  le  tube  contre  un  fond  noir.  Vous  voyez 
nu  contact  des  deux  colonnes  liquides  un  précipité  blanc 
formé  par  un  coagulum  albumineux.  Notez  que,  de  toutes 
les  substances  qui  sont  dissoutes  ou  qui  peuvent  être  suppo- 
sées dissoutes  dans  l’humeur  vaccinale,  c’est  l’albumine  qui 
est  certainement  la  moins  diffusible. 

Tel  est  l'ensemble  des  procédés  auxquels  j’ai  eu  recours 
pour  soumettre  à la  diffusion  l’humeur  vaccinale,  dans  le  but 
d eu  retirer  le»  substances  dissoutes  isolées  des  matières  en 
suspension.  Au  début  de  mes  recherches,  je  me  croyais  obligé 
de  laisser  les  dillusions  virulentes  sc  prolonger  au  moins  pen- 
dant quarante-huit  heures,  pour  donner  à toutes  les  substan- 
ces diffusibles  le  temps  d arriver  dans  la  couche  superficielle 
de  l’eau.  L'expérience  m'a  enseigné  que  c’est  inutile.  Pur  une 
température  moyenne,  vingt-quatre  heures  suffisent  ample- 
ment pour  amener,  en  quantité  suffisante,  les  matières  solu- 
bles de  Hiumeur  vaccinale  A la  surface  d’une  couche  d’eau  de 
!i  à 5 millimètres  d’épaisseur.  Dépasser  cette  limite  de  temps, 
c’est  s'exposer  gratuitement  aux  chances  de  pénétration  ou 
d entrainement  accidentel  des  éléments  corpusculaires  de 
1 humeur  dans  le  liquide  diffusant. 

J’ai  maintenant  A vous  faire  connaître  les  précautions  qui 
doivent  présider  à 1 emploi  de  ce  liquide,  daus  les  expériences 


qui  ont  pour  but  de  s'assurer,  par  l inoculation,  de  ses  qua- 
lités physiologiques. 

Le  but  essentiel  A atteindre,  c’est  d’inoculer  seulement  la 
partie  du  liquide  dans  laquelle  on  soit  sûr  que  la  diffusion 
n'ait  pas  amené  autre  chose  que  les  matières  dissoutes  de 
l’humeur  vaccinale.  Pour  cela,  il  est  absolument  nécessaire 
d'extraire  de  l’éprouvette  le  liquide  à inoculer,  de  manière  A- 
éviter  tout  mélange  entre  les  parties  privées  d’éléments  cor- 
pusculaires et  leg  régions  qui  en  contiennent.  L’aspiration  de 
la  couche  superficielle  de  l’eau  avec  un  tube  capillaire  est 
seule  capable  de  faire  obtenir  ce  résultat.  Vous  venez  tout  A 
l’heure  de  voir  fonctionner  le  procédé,  quand  je  vous  ai  décrit  la 
manière  de  reconnaître  si  la  diffusion  s'est  réellement  accom- 
plie. Je  compléterai  vos  connaissances  sur  ce  point  en  vous 
indiquant  quelques  précautions  pour  la  mise  en  œuvre  de 
procédé. 

La  quantité  de  liquide  que  l'aspiration  capillaire  enlève  à 
la  surface  de  l’eau  doit  être  aussi  minime  que  possible.  Le 
tube  capillaire  aura  donc  un  diamètre  très-fin  ; pour  qu’il  soit 
très-aisément  maniable,  on  le  conserve  A l'extrémité  du  tube 
non  capillaire  qui  a servi  à l’étirer.  C’est,  avec  le  renflement 
en  moins,  la  petite  pipette  que  vous  connaissez  déjà.  Pour 
faire  fonctionner  ce  petit  instrument  aspirateur,  j’en  approche 
avec  précaution  la  pointe  du  biseau  du  ménisque  formé  par 
la  surface  du  liquide.  A peine  celle-ci  est-elle  touchée  que  le 
liquide  monte  dans  le  tube  capillaire.  La  même  opération  est 
répétée,  avec  un  autre  tube,  sur  le  point  opposé  du  ménisque. 

J ai  ainsi  deux  tubes  remplis  d’un  liquide  dans  lequel  la  diffu- 
sion a amené,  A l’état  d'isolement,  les  élémeuts  solubles  de 
l'humeur  vaccinale.  L’un  me  sert  de  témoin,  pour  prouver, 
par  la  petite  réaction  que  je  vous  ai  montrée  tout  à l’heure, 
lu  présence  de  l'albumine,  partant  celle  de  toutes  les  substan- 
ces diffusibles,  l/autre  fournira  le  liquide  à inoculer  compa- 
tivement  avec  celui  qui  est  au  fond  de  1 éprouvette. 

On  peut  aussi,  après  avoir  enlevé  ainsi  la  superficie  du 
liquide  diffusant,  continuer  A extraire  de  la  même  manière 
les  autres  couches  liquides,  jusqu'à  ce  qu’on  ail  pénétré  dans 
l’épaisseur  de  la  colonne  d’humeur  vaccinale.  Les  tubes  sont 
numérotés,  et  leur  contenu  employé  pour  les  inoculations, 
comme  le  liquide  de  la  première  aspiration.  Mais,  comme 
vous  le  prévoyez  bien,  d’après  les  détails  que  je  vous  ai  donnés 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  a lieu  la  diffusion,  les  ré- 
sultats ne  sauraient  être  les  mêmes  pour  toutes  les  inocula- 
tions. 

Avec  le  premier  liquide  extrait , ces  résultats  sont  toujours  né - 
gotifs,  tandis  qu'ils  sont  toujours  positifs  quand  on  itiocule  le 
fluide  jeris  au  fond  de  l’éprouvette.  C’est  là  ce  qu’il  importait 
surtout  de  constater.  Ce  point  fondamental  a été  éclairci  par 
un  si  grand  nombre  d’expériences,  que  je  le  regarde  comme 
étant  mis  au-dessus  de  toute  discussion.  Eu  effet,  sur  l’enfant 
comme  sur  les  animaux  des  espèces  bovine  et  chevaline,  l’ino- 
culation, pratiquée  comparativement,  sur  le  meme  individu, 
avec  l’humeur  vaccinale  soumise  à la  diffusion  et  avec  l’eau 
daus  laquelle  la  dillusion  s’est  opérée,  donne  constamment 
les  résultats  sus-énoncés. 

Quant  aux  autres  couches  liquides,  leur  activité  essayée  de 
la  même  manière  par  inoculations  comparatives  fournil  des 
résultats  fort  différents.  Les  supérieures  se  montrent  en  gé- 
néral aussi  inactives  que  la  plus  superficielle.  Les  autres  don- 
nent un  nombre  de  boutons  proportionné  à la  quantité  d’élé- 
ments corpusculaires  actifs  qui  ont  été  entraînés  ou  attirés 
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dans  le  liquide  diffusant:  entraînés  par  l'action  indirecte  de  la 
diffusion,  comme  il  a été  expliqué  ci-devant,  attirés  par 
l’effet  de  l’aspiration  capillaire  au  moment  de  l’extraction. 
Cet  effet,  très-réel,  doit  toujours  être  pris  en  considération 
dans  une  opération  de  cette  nature.  Il  faut  être  prévenu  qu’il 
est  capable  de  faire  passer  les  éléments  d’uue  couche  liquide 
inférieure  dans  une  couche  supérieure.  L'attraction  capillaire 
s’exerce,  en  effet,  sur  toutes  les  molécules  qui  se  trouvent 
dans  sa  sphère  d’action.  Elle  détermine  dans  le  liquide  une 
série  de  courants  qui,  parlant  de  tous  les  points  de  la  masse, 
convergent  vers  l'extrémité  du  tube  mis  en  contact  avec  la 
surface  du  liquide.  Sans  doute,  ce  sont  les  molécules  les  plus 
mobiles,  c’est-A-dire  celles  de  la  surface,  qui  sont  attirées 
avec  le  plus  de  vitesse.  Mais  les  molécules  des  couches  pro- 
fondes participent  nécessairement  A ce  mouvement  dans  une 
certaine  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mécanisme  qui  fait  passer  une  cer- 
taine quantité  d'éléments  corpusculaires  dans  les  couches 
inférieures  du  liquide  diffusant,  ce  mélange,  loin  de  nuire  à 
la  signification  des  résultats  de  l'expérimentation,  devient, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  un  véritable  avantage.  Il  s'effectue,  en 
effet,  pour  les  diverses  couches,  dans  des  conditions  d'inéga- 
lité parfaitement  prévues  et  calculées,  et  le  résultat  des  inocu- 
lations est  tout  à fait  conforme  à celte  inégalité  de  réparti- 
tion. Il  n’est  certainement  pas  indifférent  de  le  constater. 
C’est  un  renfort  aux  éléments  de  démonstration  indirecte 
fournis  par  la  méthode  des  dilutions  graduelles  à la  solution 
de  la  grave  question  que  nous  avons  à discuter. 

J'ai  dit  que  la  méthode  de  la  diffusion  avait  été  appliquée, 
dans  tues  expériences,  A l’isolement  des  principes  solubles 
contenus  dans  plusieurs  autres  humeurs  virulentes,  celles  de 
la  clavelée,  de  la  variole,  de  la  morve,  avec  des  résultats 
identiques  avec  ceuxqui  viennent  d’être  décrits  pour  l’humeur 
vaccinale.  Il  est  inutile  de  donner  des  détails  sur  ce  sujet.  Un 
eu  trouvera  quelques-uns  dans  les  communications  que  j’ai 
faites  en  1868  à l’Académie  des  sciences. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  pour  vous  prémunir  contre  les 
erreurs  que  vous  pourriez  commettre  dans  l’appréciation  des 
résultats  de  vos  inoculations,  si  vous  vouliez  répéter  ces  expé- 
riences sur  la  variole,  la  clavelée  et  la  morve.  Ces  erreurs 
d'appréciation  sont  pour  ainsi  dire  impossibles  avec  le  boulon 
vaccinal,  dont  les  caractères  objectifs  se  distinguent  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  y est,  au  contraire,  très-exposé  avec 
la  variole,  la  clavelée  et  la  morve.  Les  inoculations,  pour 
essayer  les  qualités  des  diffusions  d'humeur  variolique,  ne 
peuvent  en  effet  être  pratiquées  que  sur  le  bœuf  ou  le  che- 
val. Or,  l'éruption  de  la  variole,  toujours  locale,  ne  se  dis- 
tingue guère,  chez  ces  animaux,  des  simples  processus  in- 
flammatoires, que  par  l’impossibilité  d'inoculer  plus  lard  la 
vacciuc  aux  mêmes  sujets.  Avec  la  clavelée,  difficulté  de 
même  nature.  I ji  peau  du  mouton  est  extrêmement  sensible 
à l'influence  de  tous  les  agents  irritatifs.  1/inoculation  de 
liquides  purement  inflammatoires  peut  déterminer  sur  cct 
animal  de  très-gros  boutons,  qui  ne  sont  certainement  pas 
comparables  aux  larges  pustules  plates  de  la  clavelée.  Encore 
faut-il  avoir  une  certaine  habitude  de  lamaladic  pour  ne  pas 
faire  de  confusion.  Quant  à la  morve,  si  l oti  voulait  juger 
exclu  si  veine  ut  des  résultats  d'une  inoculation  cutanée  par 
l’eflet  local,  ou  se  tromperait  souvent,  car  une  simpio  exco- 
riation en(tammè<  peut  déterminer  la  production  de  cordes 


lymphatiques,  avec  engorgements  ganglionaires,  tout  comme 
une  inoculation  morveuse. 

J’aurai  à vous  parler  longuement  plus  tard  de  ces  effets  de* 
agents  inflammatoires  comparés  à ceux  des  agents  virulents 
spécifiques.  Ce  sera  le  moment  de  vous  exposer  les  conditions 
capables  de  faire  acquérir  les  qualités  phlogogènes  aux  liqueurs 
qui  contiennent  les  principes  extraits  par  diffusion  des  hu- 
meurs virulentes,  et  qui,  dépourvues  de  ces  qualités,  doi- 
vent se  montrer  tout  A fait  inertes. 

Nous  devrions  nous  arrêter  là  dans  cette  étude  sur  l'action 
des  éléments  solubles  contenus  dans  les  liquides  virulents, 
car  nous  avons  discuté  tous  les  points  utiles.  Je  me  crois  tenu 
cependant  de  vous  dire  quelques  mots  de  plus,  qui  prévien- 
dront peut-être  votre  désir  d’être  éclairés  sur  un  autre  point 
encore. 

En  m’entendant  vous  exposer  les  difficultés  qu'on  éprouve, 
dans  les  diffusions  pratiquées  sans  intermédiaire  entre  l'hu- 
meur virulente  et  le  liquide  diffusant,  A empêcher  le  mélange 
mécanique  des  deux  liquides  A leur  point  de  contact,  vous 
vous  ôtes  sans  doute  demandé  pourquoi  je  n'avais  pas  pro- 
cédé A la  diffusion  eu  séparant  les  deux  liquides  par  un  dia- 
phragme poreux.  C’eût  été,  en  effet,  un  excellent  moyen 
d’empécher  les  éléments  corpusculaires  de  monter  dans  le 
liquide  diffusant.  Mais  une  considération  capitale  vient  neu- 
traliser cette  condition  favorable  : V interposition  des  dia- 
phragmes  peut  modifier  profondément  le  phénomène  de  la  dif- 
fusion, par  r intervention  d'une  nouvelle  influence,  iacliun 
dialytique,  que  la  substance  du  diaphragme  est  capable  d’ exercer 
sur  les  substances  soumises  à la  diffusion.  Vous  connaissez  le 
travail  de  f.raham  sur  cet  important  sujet  ; vous  savez  com- 
ment cet  illustre  chimiste,  dans  ses  recherches  sur  la  force 
osmotique,  est  arrivé  A démontrer  que  lu  diffusion  ne  s'opère 
pas  ou  n'ugit  que  très-imparfaitement  A travers  les  diaphrag- 
mes, pour  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  diaphragmes,  ou  pour  celles  qui  s'en  rapprochent  d'uue 
certaine  manière.  Cette  propriété,  vous  ne  l'ignorez  pas,  a 
même  été  utilisée  pour  la  création  du  procédé  spécial  d’ana- 
lyse auquel  on  a donné  le  nom  de  dialyse.  Vous  pouvez  donc 
prévoir  toutes  les  objections  auxquelles  aurait  donné  lieu  la 
diffusion  des  substances  dissoutes  dans  les  matières  virulentes, 
si  elle  eût  été  accomplie  dans  ces  conditions.  Comment  aurait- 
on  pu  donner  la  preuve  que  le  diaphragme  intermédiaire  n’a 
retenu  aucune  des  substances  solubles  des  humeurs  soumises 
A la  diffusion?  Imaginez,  en  effet,  un  diaphragme  A composi- 
tion aussi  neutre  que  possible,  par  rapport  aux  substances 
animales  solubles  connues  comme  appartenant  aux  humeurs 
virulentes  ; quelle  garantie  de  non-rétention  présenterait  ce 
diaphragme  A l'égard  des  éléments  virulents,  c'est-A-dire  de 
matières  tellement  inconnues  que  c’est  justement  pour  essayer 
d'en  déterminer  l'état  physique  que  la  diffusion  est  mise  eu 
œuvre?  Ajoutons  ceci  : en  supposant  qu’on  fût  assuré  d'em- 
ployer un  diaphragme  absolument  incapable  d'arrêter  aucun 
élément  soluble  des  humeurs  virulentes,  on  n’aurait  aucun 
avantage  A sc  servir  de  ce  diaphragme.  En  effet,  l’interposi- 
tion des  diuphragmes  ralentit  toujours  la  diffusion  d'uue  ma- 
nière considérable.  Il  eu  résulte  que,  si  l'on  voulait  y avoir 
recours,  il  faudrait  prolonger  beaucoup  l’opération.  Ce  serait 
un  grave  incouvénieut.  Par  certaines  températures  et  avec 
certaines  humeurs  virulentes,  la  diffusion  A travers  les  dia- 
phragmes ne  pourrait  être  prolongée  au  point  d'être  effec- 
tive, sans  que  les  humeurs  perdissent  leurs  qualités  spécifi- 
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ques.  Je  l'ai  consisté  plusieurs  fois,  et  j'ai  même  observé  que 
les  liquides  acquièrent  alors,  dans  quelques  circonstances, 
des  qualités  phlogogènes  qui  naissent  aussi  bien  dans  le 
liquide  diffusant  que  dans  l'humeur  soumise  à la  diffusion. 

Pour  toutes  ces  raisons,  lu  dillution  à travers  les  membranes 
doit  donc  être  proscrite  des  expériences  qui  ont  pour  but 
d'obtenir  et  d’essayer  physiologiquement,  A l'état  d'isole- 
ment, les  substances  solubles  contenues  dans  les  humeurs 
virulentes.  Il  serait,  du  reste,  tout  à fait  superflu  de  chercher 
un  meilleur  procédé  que  la  diffusion  pure  et  simple.  Peser 
scrupuleusement  cl  sévèrement  la  valeur  de  tous  les  éléments 
de  démonstration  que  j’ai  recueillis  sur  ce  sujet,  et  vous  res- 
terez convaincus  qu'il  n’y  a pas  de  supplément  de  preuves  à 
donner,  pour  établir  que  les  matières  dissoutes  des  humeurs 
virulentes  se  montrent  constamment  et  complètement  inac- 
tives, quand  ces  matières  ont  été  extraites  de  leur  véhicule  à 
l étal  de  complet  isolement. 

e.  Isolement  "des  corpuscules  solides  ou  éléments  figurés  tenus 
en  suspension  dans  les  humeurs  virulentes. 

Nous  voici  arrivés  à la  partie  fondamentale  de  notre  démon- 
stration. Quand  nous  aurons  prouvé  que  les  corpuscules  figurés 
des  humeurs  virulentes,  après  avoir  été  complètement  isolés 
du  sérum  dans  lequel  ils  se  trouvent  suspendus,  possèdent 
toutes  les  propriétés  spécifiques  de  l’humeur  complète,  uous 
serons  définitivement  fixés  sur  l'étal  physique  des  éléments 
virulents.  11  ne  restera  plus  rien  à faire  pour  prouver  que 
ces  éléments  existent  dans  les  humeurs  h l'état  solide. 

D'après  ce  qui  a été  dit  au  commencement  du  dernier  pa- 
ragraphe, il  peut  paraître,  A première  vue, que  l'isolement  des 
éléments  figurés  des  humeurs  virulentes  soit  une  chose  très- 
facile  A réaliser  au  moyen  de  la  filtration.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  la  filtration  pure  et  simple  laisse  sur  le  filtre  les 
éléments  corpusculaires  des  humeurs  encore  humectés  par 
le  sérum  dans  lequel  ils  baignent.  L'isolement  n’est  pas  com- 
plet. Les  spermatozoïdes  n’ont  point  été,  il  est  vrai,  obtenus 
autrement,  et  personne  ne  suspecte  la  légitimité  des  conclu- 
sions qui  ont  été  tirées  des  expériences  sur  la  filtration  du 
sperme.  Mais  personne  n’oserait  soutenir  que  la  démonstra- 
tion du  rôle  des  spermazoïdes  n’aurait  rien  gagné  à la  réali- 
sation. de  l’isolement  complet  de  ces  éléments  figurés  de 
l’humeur  fécondante. 

En  tout  cas,  cette  réalisation  est  indispensable  pour  les 
humeurs  virulentes.  Des  hommes  du  plus  haut  mérite  incli- 
nent A penser,  encore  aujourd'hui,  que  les  éléments  figurés 
de  ces  humeurs  agissent  par  la  couche  de  sérum  qui  adhère 
à leur  surface.  Quoique  cette  idée  soit  en  contradiction  for- 
melle avec  les  expériences  précédentes,  qui  ont  démontré 
l’inactivité  absolue  du  sérum,  il  faut  chercher  à en  prouver 
directement  la  fausseté.  D’autant  plus  que,  A prendre  le  sens 
exact  des  choses,  les  expériences  dans  lesquelles  on  verrait 
le  résidu  d’une  humeur  virulente  filtrée  produire  les  mêmes 
effets  que  l’humeur  complète  ne  prouveraient  que  ceci  : à sa- 
voir, que  les  corpuscules  solides  de  l'humeur,  encore  envelop- 
pés d'utie  légère  couche  de  sérum,  sont  les  agents  spécifiques 
qui  donnent  la  virulence  A l'humeur.  Rien  ne  démontre  que 
les  corpuscules  seuls  agiraient  de  la  même  manière.  Il  res- 
terait A prouver  que  l’activité  virulente  ne  résulte  pas  de  la 
combinaison  des  deux  sortes  d’éléments. 


Il  y a donc  nécessité  à obtenir  les  éléments  solides  des  hu- 
meurs virulentes  à l'état  d’isolement  complet.  Pour  cela,  il 
faut  non-seulement  les  filtrer,  mais  encore  les  laver,  de  ma- 
nière à les  débarrasser  complètement  des  éléments  qui  com- 
posent la  sérosité.  Toutes  les  humeurs  virulentes  ne  sc 
prêtent  pas,  on  le  comprend,  A cette  opération.  On  doit  non* 
seulement  pouvoir  se  les  procurer  en  grande  abondance, 
mais  il  faut  encore  que  ces  humeurs  soient  d’une  très-grande 
richesse  en  éléments  corpusculaires. 

« De  tous  les  liquides  virulents  remplissant  cette  condition, 
le  plus  remarquable  est  le  pus  des  abcès  pulmonaires  du 
cheval  atteint  de  morve  aiguë  : pus  blanc,  muqueux,  cohé- 
rent, doue  d'une  prodigieuse  activité; c’est  une  des  humeurs 
les  plus  viruleutes  que  l'on  connaisse  ; Je  n’ai  pas  vu  dimi- 
nuer sensiblement  l'efficacité  des  iuuculations,  par  piqûres 
sous-épidermiques,  faites  avec  ce  liquide  dilué  dans  500  fois 
son  poids  d'eau.  Les  éléments  virulents  y sont  donc  très-nom- 
breux. Ils  communiquent  à l'eau  une  teinte  opalescente,  qui 
permet  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  la  marche  des 
manipulations  ayant  pour  but  de  les  faire  passer  dans  un  vé- 
hicule composé  d'eau  pure.  Aussi  peuvent-ils  être  lavés  aussi 
aisément  et  aussi  sûrement  qu'un  précipité  chimique. 

» Voici  comment  j'ai  procédé  : 10  centimètres  cubes  do 
pus  sont  retirés  du  poumon  d’un  cheval  morveux  qui  vient 
d’être  tué.  Je  les  délaye  immédiatement  dans  200  grammes 
d'eau  pure,  et  j'agite  à diverses  reprises.  Puis  j’abandonne  le 
mélange  à lui-même  pendant  2 heures,  pour  laisser  dépo- 
ser les  grumeaux  capables  de  retenir  du  sérum  dans  leur 
épaisseur  et  de  le  soustraire  A l'action  du  lavage.  Je  décante 
ensuite  le  liquide  qui  surnage.  Celui-ci  ne  contient  que  dei 
granulations  ou  des  éléments  cellulaires  tout  A fait  libres, 
que  cette  condition  met  à même  d’être  parfaitement  lavés. 
Le  liquide  ninsi  obtenu  est  jeté  sur  un  filtre  de  papier  bien 
choisi,  ha  filtration  s’effectue  rapidement;  on  obtient  sur  le 
filtre  un  résidu  composé  de  presque  tous  les  corpuscules  cel- 
lulaires et  d'un  grand  nombre  de  granulations  libres  en  sus- 
pension dans  le  liquide.  Par  cette  opération  préliminaire,  qui 
est  destinée  A préparer  ces  éléments  au  lavage,  la  masse  de 
ceux-ci  se  trouve  réduite  des  huit  ou  neuf  dixièmes. 

» Cette  masse  subit  un  premier  lavage  dans  500  grammes 
d’eau  distillée.  On  filtre, tet  l'on  procède  ensuite  à un  deuxième 
lavage  du  résidu  dan9  la  même  quantité  d'eau.  Mais  colle 
fois,  ou  lieu  de  filtrer,  on  laisse  la  séparation  se  faire  par  pré- 
cipitation, en  abandonnant  le  liquide  dans  une  éprouvette 
pendant  toute  une  nuit.  Le  lendemain, on  trouve  une  couche 
blanche  au  fond  de  l'éprouvette.  Décantation  à l’aide  d’un 
siphon  et  troisième  lavage  du  résidu  avec  500  grammes  d’eau. 
Le  soir,  filtration  et  quatrième  lavage  dans  la  même  quantité 
d’eau.  Pendant  la  nuit,  le  mélange  est  abandonné  A lui- 
mèrae.  Après  un  repos  de  IA  heures,  nouvelle  décantation  et 
cinquième  lavage  du  résidu  dans  1000  grammes  d’eau  dis- 
tillée. Dernière  filtration  pratiquée  immédiatement.  Le  résidu 
est  recueilli  daus  une  petite  quanlitée  d’eau  pour  l'inocu- 
lation. 

» Ces  diverses  opérations  ont  duré  39  heures  environ,  fi 
est  certain  qu’uprès  ce  séjour  prolongé  dans  une  aussi  grande 
quantité  d’eau,  renouvelée  jusqu’à  six  fois,  le  pus  soumis  à 
ce  traitement  n’a  pu  garder  aucune  trace  appréciable  de  scs 
substances  solubles.  Par  conséquent,  les  éléments  corpuscu- 
laires de  ce  liquide,  ainsi  plongés  dans  leur  nouveau  véhicule, 
doivent  être  considérés  comme  isolés  de  tous  les  autres  élé- 
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menlsde  l’humeur  morveuse.  Ces  corpuscules  présentent,  du 
reste,  à peu  près  les  mêmes  caractères  qu'avant  lo  lavage. 
L'examen  microscopique  permet  de  constater  la  présence 
d une  quantité  notable  de  granulations  libres  absolument 
intactes.  Les  nombreux  leucocytes , globules  muqueux , 
glande*,  cellules  proliférantes,  cylindres  d’épithélium,  au  mi- 
lieu desquels  sont  dispersées  ces  granulations,  se  montrent 
plus  transparents  et  plus  ou  moins  gontlés  par  l'eau. 

» Le  liquide  qui  contient  ces  éléments  sert  à inoculer  deux 
animaux,  un  Ane  et  un  cheval.  On  fait  les  inoculations  A l’aide 
de  la  lancette,  à la  joue,  par  piqûres  sous-épidermiques,  au 
nombre  de  six.  Toutes  deviennent  presque  immédiatement  le 
siège  du  travail  initial  de  l'infection  morveuse.  Quatre  jours 
après,  les  deux  animaux  sont  en  pleine  morve,  cl  l'Ane,  qui 
succombe  le  sixième  jour,  présente  à l’autopsie  les  plus  épou- 
vantables lésions  morveuses. 

o Ainsi  les  éléments  corpusculaires  de  l'humeur  morveuse, 
isolés  du  sérum  et  suspendus  dans  l'eau  distillée,  se  sont 
montrés  aussi  virulents  que  s'ils  étaient  restés  dans  leur  vé- 
hicule naturel. 

n J’ajouterai  deux  renseignements  intéressants  corroborant 
les  importantes  conclusions  qui  découlent  des  résultats  de 
celte  expérience.  Ces  renseignements  concernent  la  recherche 
de  la  propriété  virulente  dans  les  eaux  de  lavage.  Les  der- 
nières ne  contenant  plus  ou  presque  plus  de  granulation?, 
j’ai  pensé  qu'on  pourrait  les  essayer  par  l’inoculation,  sans 
s’exposer  beaucoup  à inoculer  en  même  temps  quelques  cor- 
puscules erratiques.  Une  expérience  a donc  été  faite  avec  1 eau 
provenant  de  la  dernière  filtration.  L’inoculation,  pratiquée 
exactement  comme  celles  de  l’eau  chargée  de  corpuscules, 
par  six  piqûres  sous-épidermiques,  n'a  rien  produit  du  tout. 
Ce  n’est  pas  tout  : une  autre  expérience  a été  exécutée  avec 
l’eau  du  quatrième  lavage,  eau  qui  était  restée  14  heures 
en  contact  avec  les  éléments  corpusculaires  virulents.  On 
a aspiré  la  couche  superficielle  à l’aide  d’une  petite  pipette, 
et  1 eau  recueillie  a été  inoculée,  également  par  six  piqûres 
sous-épidermiques.  Les  effets  de  cette  inoculation  ont  été 
aussi  complètement  négatifs. 

» Ainsi,  non-seulement  les  éléments  figurés,  agents  de  la 
virulence  du  pus,  peuvent  être  lavés  sans  perdre  leurs  pro- 
priétés spécifiques,  mais  leur  séjour  prolongé  dans  l’eau  ne 
réussit  pas  à communiquer  la  virulence  à ce  liquide.  » 
(Comptes  rendus , 1869.) 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  je  faisais  connaître  ma 
première  expérience  à l'Académie  des  sciences,  il  y a deux 
ans  et  demi.  C'est  un  type  que  j’ai  tenu  à vous  présenter  dans 
tousses  détails.  Vous  prendrez  ainsi  plus  sûrement  une  idée 
nette  de  la  précision  et  de  la  valeur  des  résultats  qu’il  est  per- 
mis d’attendre  d’expériences  de  ce  genre.  Celles  que  je  pour- 
rais vous  citer  maintenant  n'ajouteraient  rien  aux  enseigne- 
ments de  la  première.  Presque  toutes,  du  reste,  ont  été  faites 
avec  le  virus-morveux.  Une  seule  a porté  sur  le  virus  de  la 
clavelée.  Elle  a donné  des  résultats  identiques  avec  les  autres. 
Mais,  quoique  je  n'aie  aucun  doute  à élever  contre  la  rigou- 
reuse exactitude  de  ces  résultats,  je  n'attache  pas  A cette 
expérience  la  même  importance  qu’à  celles  qui  ont  eu  pour 
objet  le  virus  de  la  morve.  Les  conditions  favorables  qui  ré- 
sultent de  l’abondance  et  de  la  richesse  de  ce  dernier,  pour 
les  opérations  du  lavage,  ne  se  retrouvent  plus  au  mémo 
degré,  tant  s’en  faut,  quand  on  agit  avec  l'humeur  de  la  cla- 
velée. Ce  dernier  liquide,  beaucoup  plus  difficile  à manier,  A 


cause  du  petit  volume  du  dépôt  de  particules  solides  qu’il  est 
possible  d’en  extraire,  ne  peut  pas  ôlre  soumis  à un  aussi 
grand  nombre  d’opérations  successives.  Avec  le  pus  morveux, 
au  contraire,  on  multiplie  les  lavages  autant  qu’on  veut, 
sans  embarras,  sans  qu’on  ail  besoin  de  s’astreindre  à aucune 
précaution  délicate.  Une  fois  débarrassé,  par  les  premiers 
lavages,  des  granulations  les  plus  fines,  que  les  meilleurs  pa- 
piers à filtre  sont  incapables  de  retenir,  le  dépôt  d’éléments 
corpusculaires  se  sépare  des  eaux  de  lavage  avec  une  facilité 
vraiment  exceptionnelle,  soit  parla  décantation,  soit  par  la 
filtration.  Je  ne  connais  pas  d’expérience  A la  fois  plus  impor- 
tante, plus  simple  et  plus  facile  A exécuter. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  avoir  signalé  une  difficulté 
très-éventuelle  sans  doute,  mais  qu’il  faut  prévoir,  afin  de  ne 
laisser  planer  aucune  incertitude  sur  la  démonstration  si  im- 
portante que  nous  venons  de  faire.  N’exislerait-il  pas,  dans 
les  humeurs  virulentes,  des  substances  non  dissoutes,  qui,  ou 
lieu  d’être  suspendues  à l’étal  particulaire,  seraient  étendues 
en  niasse  au  sein  du  liquide,  à la  manière  do  l’amidon  cuit  ? 
Dans  ce  cas,  qu'arriverait-il  de  ces  substances  quand  on  cher- 
cherait, par  l’opération  du  lavage,  à débarrasser  les  humeurs 
des  matières  solubles  qu’elles  contiennent  ? 

Répondons  d'abord  que  rien,  — absolument  rien.  — dans 
l'état  actuel  de  la  science,  n’autorise  A supposer  que  de  pa- 
reilles substances  entrent  dans  la  composition  des  humeurs 
virulentes;  et,  pour  bien  préciser,  je  répéterai  qu’il  s’agit  ici 
de  substances  qui  s’étendraient  d’une  manière  in  discontinue,  par 
une  sorte  de  pseudo-dissolution , dans  toute  la  masse  de  l'humeur . 
C’est  une  remarque  que  je  fais  pous  éviter  toute  objection,  et 
le  hors-d’œuvre  d’une  discussion  A propos  de  telle  ou  telle 
matière  que  l'on  pourrait  me  citer. 

J’ajouterai  que  si  une  pareille  substance  existait  dans  une 
humeur  virulente,  ce  serait  nécessairement  en  très-petile 
quantité,  parlant  sous  un  volume  relativement  énorme,  ce 
qui  comporterait  un  état  de  grande  mobilité  moléculaire. 
Dans  ces  conditions,  le  lavage  l’entraînerait,  comme  les  sub- 
stances véritablement  dissoutes;  et  linoculatioti  du  résidu 
lavé  donnerait  sur  le  rôle  de  cette  substance  les  mêmes  ren- 
seignements indirects  que  sur  celui  de  ces  dernières.  Si 
l’inoculation  était  positive,  il  serait  prouvé  que  la  substance 
en  question  n’exerce  aucune  action  sur  les  facultés  virulentes 
de  l'humeur.  Si,  au  contraire,  l’inoculation  donnait  des  résul- 
tats négatifs,  il  serait  démontré  que  ces  facultés  dépendent 
de  la  présence  de  la  substance  éliminée,  et  l’on  aurait  à re- 
chercher les  moyens  de  prouver  directement  le  rôle  qu’elle 
remplit  dans  la  fonction  de  la  virulence.  De  toute  manière, 
il  n y aurait  IA,  comme  on  le  voit,  aucune  cause  d’embacras 
pour  l'appréciation  des  effets  que  l'inoculation  des  particules 
solides  des  liquides  virulents  sont  capables  de  produire,  après 
avoir  été  complètement  isolés. 

Messieurs,  voilà  la  première  et  la  plus  importante  partie  do 
notre  programme  remplie.  Nous  avons  déterminé  l’état  phy- 
sique des  agents  virulents.  Nous  savons,  à n’en  pas  douter, 
que  les  substances  solubles  des  humeurs  ne  participent  en 
rien  A la  faculté  virulente,  et  que  cette  faculté  est  exclusive- 
ment fixée  sur  les  particules  figurées  ou  éléments  solides  tenus 
en  suspension  dans  ces  humeurs.  Il  nous  reste  à chercher  s’il 
n’csl  pas  possible  d’obtenir  des  renseignements  plus  précis 
sur  la  nature  do  ces  agents  de  la  virulence. 

A.  Chaoviàü, 

Profmaeur  Ae  |4ij*io1ogt«  à l'École  vétérinaire  de  I.jren. 

— La  suite  très-prochainement.  — 
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Après  quelques  expériences  préliminaires  destinées  à élu- 
cider la  polarisation  de  la  lumière,  le  professeur  Tyndall 
s’est  occupé  de  la  polarisation  de  la  lumière  par  de  fines  pous- 
sières, par  l'atmosphère  et  par  les  particules  plus  grossières 
contenues  dans  la  fumée.  Pour  les  premières,  la  direction  du 
maximum  de  polarisation  est,  comme  pour  l’atmosphère,  per- 
pendiculaire au  rayon  lumineux.  Pour  les  dernières,  confor- 
mément aux  observations  de  Govi,  le  plan  de  polarisation  est 
oblique  au  rayon. 

L'observation  de  Govi  sur  l’existence  d'un  point  neutre  de 
part  et  d’autre  duquel  la  polarisation  était  négative  d’un 
côté,  positive  de  l’autre,  fut  aussi  rappelée.  On  signale  même 
ce  fait  additionnel  ; que  la  position  du  point  neutre  varie  avec 
la  densité  de  la  fumée.  En  commentant,  par  exemple,  avec 
une  atmosphère  obscurcie  par  d’épaisses  fumées  d'encens, 
de  résine  et  de  poudre  à canon,  on  vit,  en  recherchant  la  po- 
sition du  point  neutre,  qu’il  s'inclinait  sur  le  rayon  vers  la 
source  de  lumière. 

Les  fenêtres  furent  ensuite  ouvertes  de  manière  à permettre 
A la  fumée  de  s’échapper  graduellement.  On  vit  alors  le 
point  neutre  descendre  le  long  du  rayon,  passer  à l’extrémité 
d’une  normale  tirée  do  l’œil  à la  direction  du  rayon  de 
lumière  et  parcourir  graduellement  un  espace  de  plusieurs 
pieds  en  s'éloignant  de  la  source.  L’orateur  ne  s’arrêta  pas  à 
ces  observations  ; elles  n’étaient  que  l’introduction,  le  point 
de  départ  de  recherches  d’une  nature  dilTérentc  ; et,  après  les 
avoir  présentées,  M.  Tyndall  continua  en  ce»  termes  : 

Mais,  me  direz-vous,  quelle  est  l'utilité  pratique  de  ces  cu- 
riosités? Et  si  vous  me  faites  cette  question,  ma  cause  est  en 
quelque  sorte  gagnée,  car  j’avais  l'intention  de  la  provoquer. 
Je  confesse  que  si  nous  excluons  l'intérêt  qui  s’attache  à l’ob- 
servation de  faits  nouveaux  , et  cette  donnée  scientifique  qui 
veut  que,  de  nouveaux  faits,  naisse  au  bout  de  quelque  temps 
une  nouvelle  loi,  ces  curiosités  sont  en  elles-mêmes  inutiles. 
Elles  ne  nous  permettront  de  rien  ajouter  à la  somme  de 
nos  connaissances  sur  la  nourriture,  les  boissons,  les  vêtements 
ou  les  pierres  précieuses.  Mais  quoique  dépourvues  en  elles- 
mêmes  de  toute  utilité,  elles  peuvent  ouvrir  «à  notre  èsprit 
des  aperçus  nouveaux,  qui  sans  elles  seraient  restés  incon- 
nus, et  devenir  ainsi  l’origine  de  résultats  pratiques.  Regar- 
dons, par  exemple,  celte  poussière  éclairée  et  demandons- 
nous  ce  qu’elle  est. 

Comment  agit-elle,  non  plussurtin  rayon  de  lumière,  mais 
sur  nos  poumons  et  notre  estomac?  Ici,  la  question  revêt  un 
caractère  pratique.  L’examen  nous  apprend  que  celle  pous- 
sière est  une  matière  organique,  en  partie  vivante,  en  partie 
frappée  de  mort.  Elle  renferme  des  débris  de  paille,  de  chif- 
fons déchirés,  de  la  fumée,  dit  pollen  de  fleurs,  des  spores  de 
champignons  et  des  germes  d’autre  nature.  Mais  quel  rapport 
ces  éléments  ont-ils  avec  l’économie  animale?  Permetlez-moi 
de  vous  signaler  un  fait  sur  lequel  mon  attention  a été  ré- 


cemment appelée  par  M.  George  Henri  Lcwcs  qui  m’écrit 
en  ces  termes  : 

Je  désire  appeler  votre  attention  sur  les  expériences  de  von 
Hecklinghausen,  si  vous  ne  les  connaissez  pas.  Elles  sont 
une  éclatante  confirmation  de  vos  idées  sur  la  poussière  et 
les  maladies.  Au  printemps  dernier,  me  trouvant  dans  son 
laboratoire  de  Würzbourg,  j’examinai  avec  lui  du  sang, 
qui,  extrait  du  corps  depuis  trois  semaines,  un  mois,  et  cinq 
semaines,  avait  été  conservé  sous  une  laine  de  verre  dans  de 
petites  coupes  de  porcelaine.  Ce  sang  était  vivant  et  en  voie 
d’accroissement.  Non-seulement  les  mouvements  amiboïdes 
des  corpuscules  blancs  persistaient , mais  il  y avait  des  témoi- 
gnages nombreux  de  la  croissance  et  du  développement  de 
ces  corpuscules.  J'y  vis  aussi  un  cœur  de  grenouille  qui  con- 
tinuait encore  à battre  après  avoir  été  séparé  du  corps,  de- 
puis un  nombre  de  jours  dont  j’ai  perdu  le  souvenir  exact, 
mais  qui  était  certainement  de  plus  d’une  semaine.  Il  y avait 
encore  d’autres  exemples  de  la  même  persistance  de  vitalité 
ou  absence  de  putréfaction.  Von  Hecklinghausen  n’attribuait 
pas  ces  phénomènes  à l’absence  de  germes.  Le  mot  germe 
n'était  pas  employé  par  lui.  Mais  quand  je  lui  demandai  son  opi- 
nion sur  ce  sujet,  il  me  dit  que  tout  le  secret  de  son  opération 
consistait  à préserver  lo  sang  de  toute  impureté.  Les  instru- 
ments employés  étaient  portés  à la  chaleur  rouge  au  momout 
de  s’en  servir,  le  fil  était  d'argent  et  traité  de  la  même  ma- 
nière. Quant  aux  coupes  de  porcelaine,  elles  n’étaient  pas,  il 
est  vrai,  exemptes  d’air,  mais  l’air  ne  pouvait  y circuler.  11  me 
dit  qu’il  avait  eu  souvent  des  insuccès  et  qu'il  les  attribuait 
à ce  que  des  parcelles  de  poussière  avaient  échappé  à ces 
précautions. 

Le  professeur  Lister,  qui  a fondé  sur  l'éloignement  ou  la 
destruction  de  ces  impuretés  de  grands  et  nombreux  perfec- 
tionnements en  chirurgie,  nous  iuslruit  de  l'effet  de  leur 
introduction  dans  le  sang  des  blessures.  Il  nous  fait  savoir  ce 
qu’il  adviendrait  du  sang  extrait  du  corps  si  les  impuretés  de 
l’air  y tombaient.  Le  sang  se  putréfierait  et  deviendrait  fé- 
tide ; et  en  examinant  de  plus  près  le  phénomène  de  la  pu- 
tréfaction, vous  trouverez  que  la  substance  putréfiée  fourmille 
de  vie  organique  dont  elle  a puisé  les  germes  dans  l'air. 

Une  autre  note,  que  j'ai  reçue  il  y a un  ou  deux  jours, 
truite  à un  point  de  vue  plein  d’actualité  de  cette  question 
de  la  poussière  et  des  impuretés  et  de  l'utilité  de  s’en  garan- 
tir. Cette  note  est  de  M.  Ellis,  de  Sloane  Street,  envers  qui  j'ai 
contracté  une  dette  de  reconnaissance  pour  les  avis  qu’il  m a 
donnés  quand  je  fus  grièvement  blessé  dans  les  Alpes.  «Je  ne 
sais  pas,  m’écrit  M.  Ellis,  s’il  vous  est  arrivé  de  voir  ces  lettres, 
dont  je  vous  envoie  ci-joint  uue  réimpression,  lorsqu’elles  ont 
paru  dans  le  Times;  mais  je  tiens  à vous  faire  connaître  la 
méthode  de  vaccinatiou  que  j’y  ai  décrite  parce  que,  dans 
mon  opinion,  clic  louche  à la  question  de  la  pénétration  des 
particules  organiques  extérieures  dans  l’intérieur  du  corps. 
Le  mode  ordinaire  de  vaccination  consiste  à gratter  l'épidcrmc 
et  à introduire  dans  les  piqflrcs  faites  par  la  lancette  le  virus- 
vaccin.  Hans  la  méthode  que  j’emploie  et  dont  je  fais  usage 
depuis  plus  de  vingt  ans,  l’épiderme  est  soulevé  par  un  épan- 
chement de  sérosité,  résultant  de  l'action  irritante  de  la  can- 
tharidiue  appliquée  sur  la  peau.  La  petite  bulle  ainsi  formée 
est  ponctionnée;  une  goutte  de  fluide  en  sort  ; on  introduit 
alors  par  l’ouverture  une  fine  aiguille  à vaccin  , et  on  la 
retire  après  l'y  avoir  laissée  pendant  une  minute.  L’épiderme 
se  réapplique  alors  sur  la  peau  et  ainsi  se  trouve  évité  non- 
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seulement  le  contact  de  l'air,  mais  de  ce  que  l’air  renferme. 

» Maintenant  notez  le  résultat  : sur  des  centaines  de  revac- 
cinations que  j’ai  faites,  jamais  je  n'ai  eu  un  seul  cas  d'intoxi- 
cation du  sang  ou  d’abcès. 

Par  la  méthode  ordinaire  les  abcès  secondaires  ne  sont  pas 
rares,  et  la  pyohémie  peut  également s'obsener.  Pour  moi, 
la  sécurité  relative  de  mon  procédé  dépend  premièrement  de 
l’exclusion  de  l’air  et  de  ce  qu’il  renferme,  et  en  second  lieu, 
de  la  dimension  plus  grande  des  ouvertures  faites  par  la  lan- 
cette, disposition  qui  permet  au  mal  de  pénétrer  plus  facile- 
ment. » 

Je  signale  ces  faits  pour  qu’ils  soient  soumis  à un  examen 
minutieux,  et  récusés  s’ils  sont  inexacts.  Si  leur  exactitude 
est  reconnue,  il  est  inutile  d’insister  sur  leur  importance.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  si  M.  Kllis  s’était  borné  à 
prendre  pour  guide  la  théorie  des  germes,  il  n'aurait  pu  se 
conformer  d'une  manière  plus  complète  aux  données  de  cette 
théorie.  C’est  ce  que  l’air  renferme,  qui  rend  la  vaccination 
dangereuse.  Ces  résultats  de  M.  Ellis  s'accordent  parfaitement 
avec  la  théorie  générale  de  la  putréfaction,  proposée  par 
Schwann,  et  développée  dans  ce  pays  avec  un  si  brillant  suc- 
cès par  le  professeur  Lister.  S’ils  sont  vrais,  ils  indiquent  une 
cause  autre  que  la  mauvaise  qualité  de  la  lymphe  pour  expli- 
quer les  insuccès  et  les  accidents  que  peut  causer  la  vaccine; 
si  ce  procédé  est  adopté,  elle  peut  fournir  les  moyens  de  faire 
tomber  l'opposition  irrationnelle  faite  à la  vaccine,  en  écartant 
les  cas  isolés  d'accidents,  sur  lesquels  s'appuient  les  Adversai- 
res de  celte  pratique. 

Ici,  nous  sommes  assurément  sur  un  terrain  très-pratique. 
Avec  votre  permission  je  vais  revenir  sur  un  sujet  qui,  récem- 
ment, a beaucoup  préoccupé  l'attention  publique.  Vous  savez 
qu’au  point  de  vue  des  formes  inférieures  de  la  vie,  le  monde 
est  et  a été  depuis  longtemps  divisé  en  doux  partis. 

Les  uns  afilrmenl  qu  'il  suffit  de  soumettre  la  matière  morte 
à certaines  conditions  physiques  pour  lui  faire  produire  des 
organismes  vivants,  les  autres,  sans  vouloir  imposer  de  bornes 
au  pouvoir  de  la  matière,  prétendent  que  de  nos  jours  on  n’a 
jamais  vu  la  vie  naître  indépendamment  d’une  vie  préexis- 
tante. 

Beaucoup  d’entre  vous  savent  que  j’appartiens  à ce  parti 
qui  soutient  que  la  vie  ne  peut  procéder  que  de  la  vie.  La 
question  a deux  facteurs  : les  faits  et  l’esprit  qui  les  juge. 
Aussi  ne  devez-vous  pas  oublier  que  c’est  peut-étro  en  vertu 
d’une  disposition  spéciale,  d’une  tendance  intellectuelle  par- 
ticulière, que  dans  toute  cette  discussion,  depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin,  je  ne  vois  d'un  côté  que  faits  douteux 
et  logique  défectueuse;  de  l'autre,  une  raison  ferme,  et  la 
connaissance  des  conditions  qu’exige  une  expérimentation  ri- 
goureuse. Mais  au  point  de  vue  pratique,  quelle  importance  a 
pour  nous  cette  question  de  la  génération  spontanée?  Voyons 
un  peu.  Il  y a de  nombreuses  maladies  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, qui  ne  sont  que  des  produits  de  la  vie  parasitaire  (cela 
peut  se  démontrer),  et  ces  maladies  peuvent  prendre  les  for- 
mes épidémiques  les  plus  graves.  Telle  est  la  maladie  qui,  de 
nos  jours,  en  France,  a frappé  les  vers  à soie.  Maintenant  il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  si  les  parasites  en 
question  se  développent  spontanément,  ou  s’ils  sont  puisés 
dans  le  milieu  ambiant  parles  individus  qui  en  sont  porteurs. 
Les  moyens  de  s’en  préserver,  sinon  de  s’en  guérir,  seront 
très-différents  dans  les  deux  cas. 

Mais  cela  n’est  pas  tout.  En  dehors  de  ces  cas  généralement 


admis,  il  existe  en  voie  de  formation  une  théorie  nouvelle  qui 
gagne  de  jour  en  Jour  en  force  et  en  clarté.  Chaque  jour,  en 
effet,  elle  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  les  travaux 
des  savants  les  plus  heureux  et  des  plus  profonds  penseurs  de 
la  profession  médicale  elle-même.  Celle  théorie  est  celle  qui 
attribue  aux  maladies  contagieuses  en  général  une  nature 
parasitaire.  S’il  m êlait  arrivé  d'apprendre  ou  de  lire  quelque 
chose  qui  me  fit  regretter  de  vous  avoir  présenté  cette  théorie 
il  y a déjà  plus  d’un  an,  je  vous  en  exprimerais  franchement 
mes  regrets.  J’y  renoncerais  devant  vous,  malgré  la  prédilec- 
tion que  mes  paroles  auraient  pu  trahir.  Permet tcz-moi  de 
formuler  en  deux  sentences  les  bases  sur  lesquelles  s'appuient 
les  partisans  de  celte  théorie  : à l’aide  de  leurs  virus  respec- 
tifs, vous  pouvez  inoculer  la  fièvre  typhoïde,  la  scarlatine  ou 
la  petite  vérole.  Quelle  est  la  moisson  que  fournira  celte  cul- 
ture? Aussi  sûrement  que  le  chardon  naît  du  chardon,  le  fi- 
guier du  figuier,  le  raisin  du  raisin,  l’épine  de  l’épine,  aussi 
sûrement  le  virus  typhoïde  produira  par  croissance  et  multi- 
plication la  fièvre  typhoïde,  le  virus  scarlatineux,  la  scarla- 
tine, et  le  virus  varioleux  la  petite  vérole.  Quelle  est  la  con- 
clusion qui  se  présente  ici  d’elle-même?  C’est  la  suivante  : Ce 
que  nous  appelons  du  nom  vague  de  virus  est  à tous  les 
points  de  vue,  sous  tous  les  rapports,  une  semence.  Otez  la 
notion  de  vitalité,  vous  ne  trouvez  danB  toute  la  chimie  aucun 
phénomène  qui  présente  avec  la  vie  un  parallélisme  aussi 
parfait.  Je  veux  parler  de  celte  faculté  bien  démontrée 
d'auto-multiplication  et  de  reproduction.  Seule  la  théorie  des 
germes  rend  compte  de  ce  phénomène. 

Ici  vous  voyez  toute  l'importance  que  présente  la  doctrine 
de  la  génération  spontanée  dans  celle  question.  Car  si  cctto 
doctrine  continue  à être  discréditée  comme  elle  l’a  été  jus- 
qu’à présent,  il  en  résulte  que  les  épidémies  qui,  de  temps 
en  temps,  sévissent  parmi  nous,  ne  sont  pas  nées  spontané- 
ment, mais  dérivent  par  filiation  d'une  souche  antérieure, 
dont  l'habitat  est  le  corps  humain  lui-méme.  Ce  n’est  pas  sur 
la  viciation  de  l’air,  sur  la  malpropreté  d'un  égouttoir,  que  se 
fixera  tout  d’abord  l’attention  du  médecin,  c’est  sur  ces  ger- 
mes de  maladie,  que  ni  l'air  vicié,  ni  un  égouttoir  malpropre, 
ne  peuvent  engendrer,  mais  qui  peuvent  emprunter  à un  air 
impur  une  virulente  énergie  de  reproduction.  Vous  pouvez 
croire  que  je  marche  ici  sur  un  terrain  dangereux,  que  j'é- 
mets des  vues  qui  peuvent  contrarier  des  pratiques  salutai- 
res. Il  n’y  a là  rien  de  réel.  Si  vous  voulez  être  édifiés  sur 
l'importance  de  la  science  médicale  et  de  la  pratique  dans 
ses  rapports  avec  les  maladies  contagieuses,  vous  n'avez  qu’à 
vous  reporter  au  récent  discours  llarveian  ( Harveian  oration) 
du  docteur  Gull.  De  telles  maladies  défient  le  médecin,  elles 
doivent  se  consumer  elles-mêmes.  Bien  que  ce  fait,  sur  lequel 
d’ailleurs  je  n’insiste  pas,  plaiderait  en  faveur  de  leur  origine 
vitale.  Car  si  les  semences  de  maladies  contagieuses  sont  elles- 
mêmes  des  êtres  vivants,  il  sera  difficile  de  le9  détruire  elles 
ou  leur  progéniture,  sa  ns  comprendre  dans  la  même  destruc- 
tion l’organisme  où  elles  résident. 

N'acceptez,  je  vous  prie,  qu'avec  réserve,  l’assertion  si  sou- 
vent émise  et  qui  sera  certainement  répétée,  que  je  sors  de 
mon  métier  quand  je  vous  entretiens  de  ccs  phénomènes.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  questions  professionnelles.  Je  ne  fais  pas 
d’ordonnances,  je  ne  saurais  tirer  aucune  indication  de  l’état 
de  votre  pouls  ou  de  votre  langue.  Je  m’occupe  d’une  ques- 
tion que  peuvent  seuls  décider  avec  compétence  les  esprits 
habitués  à peser  la  valeur  des  résultats  expérimentaux  ; cl  sur 
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laquelle,  dans  son  état  présent,  ils  sont  tout  aussi  capables  de 
se  former  une  opinion  que  sur  les  phénomènes  du  magné- 
tisme et  de  la  chaleur  rayonnante.  Je  ne  saurais  faire  mieux, 
pour  concluro  cette  partie  de  mon  discours,  que  de  vous  lire 
un  fragment  d’une  lettre  que  m'adressait,  il  y a quelque 
temps,  le  docteur  William  Dudd,  de  Clifton,  à l’habileté  et  à 
l’énergie  duquel  la  ville  de  llrislol  est  redevable  de  tant  de 
perfectionnements  sanitaires. 

• Pour  ce  qui  est  de  la  théorie  des  germes  elle-même,  écrit 
le  docteur  Dudd,  c'est  un  point  sur  lequel  je  me  suis  depuis 
longtemps  fait  une  opinion.  Depuis  le  jour  où  j’ai  commencé 
3 m’occuper  de  ces  questions,  je  n’ai  jamais  douté  que  la 
cause  spécifique  des  fièvres  contagieuses  ne  fût  un  organisme 
vivant. 

a 11  est  impossible,  en  elTet,  d émettre  aucune  assertion  sur 
l’essence  ou  les  caractères  distinctifs  de  ces  fièvres  sans  se 
servir  des  termes  les  plus  caractéristiques  rie  la  vie.  Parcourez 
les  écrits  des  plus  violents  adversaires  de  la  théorie  des 
germes,  et  dix  fois  contre  une  vous  les  trouvez  remplis  de 
termes  tels  que  ceux-ci  : Propagation,  auto-propagation,  re- 
production, aulo-multiplicatinn,  etc.  Voyez  s’ils  peuvent, 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  à dire  quelque  chose  de  caractéris- 
tique sur  ces  inuladies,  éviter  l’emploi  de  ces  termes  ou  de 
ceux  qui  leur  équivalent  exactement.  Parfaitement  applica- 
bles aux  choses  de  la  vie,  ces  mots  expriment  des  qualités 
qui  non-seulement  ne  sont  pas  applicables!  de  simples  agents 
chimiques,  mais  mo  paraissent,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
incompatibles  avec  eux.  • 

Une  fois  établie  dans  l’organisme,  cette  forme  malfaisante 
de  la  vie  (permetlez-moi  cette  expression)  doit  suivre  son 
cours.  Jusqu  ! ce  jour,  la  médecine  est  impuissante  ! arrêter 
ses  progrès,  et  le  grand  point  auquel  il  faut  s’attacher  est  de 
lui  interdire  l’accès  du  corps.  C’est  dans  celte  pensée  que 
j’eus  l’idée,  il  y a quelques  années,  de  recommander  l’emploi 
des  respirateurs  d’ouate  dans  les  endroits  infectés.  Je  vous 
répète  ici  que  je  crois  ! leur  efficacité,  s’ils  sont  convenable- 
ment faits.  Mais  je  ne  voudrais  pas  faire  tort  ! l’emploi  de  ces 
respirateurs  dans  l'esprit  des  adversaires  de  la  théorie  des 
germes,  en  les  représentant  commo  liés  indissolublement  ! 
cette  théorie.  Il  y a en  Angleterre  beaucoup  de  professions 
dans  lesquelles  la  vie  est  abrégée  cl  rendue  misérable  par 
l’introduction  dans  les  poumons  de  matières  que  l’on  en  pour- 
rait écarter.  Le  docteur  Grecnhow  a montré  que  la  poussière 
de  la  pierre  se  déposait  dans  les  poumons  des  tailleurs  de 
pierre.  Les  poumons  noirs  des  charbonniers  sont  un  autre 
exemple  d’un  même  fait.  Bref,  on  pourrait  citer  cent  cas  de 
cet  ordre,  et  même  beaucoup  d’autres,  où  l’indication  ne  pa- 
rait pas  tout  d’abord  aussi  évidente.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
n’aurions  pas  pensé  que  l’industrie  de  l’impression  pût  récla- 
mer l’emploi  des  respirateurs  d’ouate;  et  pourtant  on  m’a 
dit  que  la  poussière  produite  par  le  Iriago  des  caractères  avait 
une  influence  pernicieuse  sur  la  santé. 

Je  suis  allé  il  y a quelque  temps  dans  une  manufacture  I 
d'une  de  nos  grandes  villes,  où  l’on  émaillé  des  vases  de  fer 
en  les  revêtant  d’nne  poudre  minérale  et  en  les  soumettant  ! 
une  chaleur  suffisante  pour  fondre  cette  poudre.  L’organisa- 
tion de  cet  éiablissemeut  était  excellente  ; il  n’y  manquait 
qu’un  point  pour  la  rendre  parfaite.  Dans  une  vaste  chambre, 
un  certain  nombre  de  femmes  étaient  occupées  ! mettre  la 
couverte  sur  les  vases.  L’air  était  chargé  de  fine  poussière,  et 
leurs  ligures  étaient  aussi  blanches,  aussi  décolorées  que  la 


poudre  dont  elles  se  servaient.  Par  l’emploi  des  respirateurs 
d’ouate,  ces  femmes  auraient  pu  respirer  un  air  mieux  dé- 
barras.-! de  matières  en  suspension  que  celui  de  la  rue. 

U y a plus  d’un  an,  un  grainetier  du  l.ancashire  m’écrivit 
pour  me  dire  que  chaque  année,  pendant  la  saison  des  se- 
mailles, ses  hommes  souffraient  horriblement  d'irritation  et 
de  fièvre,  ! tel  point  que  beaucoup  quittaient  son  service.  Il 
me  pria  de  lui  venir  en  aide,  et  je  lui  donnai  mon  avis.  A la 
fin  de  la  saison,  cette  année,  il  m’écrivit  qu’il  avait  simple- 
ment fait  usage  d’un  petit  sac  de  mousseline  rempli  d’ouate, 
qu’il  l’avait  attaché  au-devanl  de  la  bouche,  et  que  par  ce 
moyen  il  avait  passé  la  saison  facilement,  sans  recevoir  de 
plainte  d’aucun  de  ses  hommes. 

I.a  coton  a aussi  été  employé  ! d’autres  usages.  Un  malade 
me  dil  que  chaque  soir  il  se  met  devant  la  bouche  un  peu  de 
coton  qu’il  humecte  légèrement  pour  le  faire  adhérer.  Parce 
moyen , il  a prolongé  son  sommeil,  diminué  l’irritation  de 
sa  gorge  et  très-avantageusement  modifié  une  toux  opiniâtre 
dont  il  soulTrait  depuis  longtemps.  En  fait,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  cette  substance  puisse  recevoir  nombre  d’applica- 
tions utiles.  On  a fait  ! son  application  une  objection,  celle  de 
devenir  humide  et  de  s'échauffer  par  la  respiration.  Pendant 
que  je  cherchais  ! porter  rcmèdo  ! cet  inconvénient,  un  de 
mes  amis  m’envoya  de  Newcastle  un  modèle  de  respirateur 
inventé  par  M.  Carrick,  hôtelier  de  Glasgow,  qui  y remédie 
d’une  manière  efficace  et  qui  pourrait  devenir  parfait  ! l’aide 
d’une  légère  modification.  Le  respirateur,  dont  la  parlie  pos- 
térieure a été  enlevée,  se  voit  dans  la  figure  33.  La  cavité  est 


Fig.  31. 


subdivisée  par  une  cloison  de  gaze  métallique,  gr.  L’espace 
situé  au-dessous  d’elle,  destiné  par  M.  Carrick  ! contenir  des 
substances  médicamenteuses,  peut  être  rempli  d’ouale.  La 
bouche  est  placée  contre  l’ouverture  o,  qui  s'adapte  parfaite- 
ment au  pourtour  des  lèvres,  et  l’air  entre  dans  la  cavité 
buccale  ! travers  la  ouate,  par  une  légère  soupape  V,  qui  est 
soulevée  par  l’inspiration.  Pendant  l'expiration,  cette  soupape 
se  ferme,  et  l'air  s'échappe  dans  l’atmosphère  par  une  se- 
conde soupape  V'.  Le  coton  se  maintient  ainsi  sec  ut  frais; 
l'air  en  le  traversant  se  débarrasse  de  toutes  les  impuretés 
qu’il  tient  en  suspension. 

M.  Ladd,  de  Beak  Street,  vend  ces  respirateurs. 

Ainsi,  nous  avons  été  conduit  par  nos  premières  expé- 
riences purement  théoriques  ! une  foulo  de  considérations 
pratiques. 

F.n  cela,  j’ai  été  mû  par  une  question  de  personnes.  Le  seul 
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genre  de  combat  auquel  je  m'intéresse  esl  le  conflit  de  l'homme 
avec  la  nature.  J'aime  A voir  l’homme  conquérir  un  pic  ou 
éteindre  un  incendie.  Je  me  rappelle  furt  bien  l'intêrêt  que 
je  pris,  il  y a vingt  ans,  à voir  les  pompiers  de  Berlin  lutter 
pour  se  rendre  maîtres  d'un  incendie  qui  avait  éclaté  prés  de 
la  porte  de  Brandebourg,  et  j'ai  souvent  éprouvé  le  mémo 
intérêt  dans  les  rues  de  Londres.  L’admiration  que  j'éprouve 
pour  l'énergie  et  la  bravoure  de  nos  pompiers,  et  la  connais- 
sance de  ce  fait  que  la  fumée  est  pour  eux  un  ennemi  plus 
dangereux  que  la  flamme  elle-même,  firent  naître  en  moi  le 
désir  d'inventer  un  respirateur  pour  les  incendies.  Mais, 
avant  de  vous  dire  ce  qui  a été  fait  dans  cette  direction,  per- 
mettez-moi  d’attirer  votre  attention  sur  les  moyens  em- 
ployés jusqu'ici  pour  permettre  à l'homme  de  vivre  au  milieu 
d'une  épaisse  fumée.  Grâce  à la  courtoisie  du  capitaine  Shaw, 
je  puis  vous  mettre  sous  les  yeux  le  smoke-jacktt,  connu  4 
l'étranger  sous  la  dénomination  d'appareil  Paulin,  du  nom  de 
son  inventeur  supposé.  Ce  vêlement  est  fait  de  cuir  de  vache 
souple.  I!  a des  bras,  un  capuchon  et  des  yeux  de  verre.  Des 
courroies  et  des  boucles  le  fixent  autour  des  poignets  et  de  la 
ceinture;  une  courroie  qui  passe  entre  les  jambes  l'empêche 
de  pouvoir  s’enlever.  Au  côté  gauche  du  vêtement  est  placé 
un  écrou,  auquel  vient  se  fixer  le  luyau  ordinaire  des  pompes 
4 incendie;  et  dans  son  intérieur  on  injecte  de  l oir  que  la 
pression  fait  pénétrer  dans  l'espace  qui  sépare  le  corps  de 
1 appareil.  Le  vêtement  se  gonfle  partiellement  ; mais  il  n'en 
peu!  résulter  aucune  gêne,  parce  que  l'air,  quoique  un  peu 
retardé,  s'échappe  avec  une  facilité  suffisante  par  les  poi- 
gnets et  la  ceinture.  Dans  cet  équipement,  le  pompier,  armé 
d’un  tuyau  suffisamment  long,  peut  marcher  en  toute  sécu- 
rité  au  milieu  de  la  plus  épaisse  fumée  et  de  l'air  le  plus 
impur.  Mais,  comme  vous  voyez,  l'usage  du  smokejacket  né- 
cessite la  présence  de  plusieurs  personnes  et  l’emploi  d’une 
machine.  Un  seul  homme  ne  peut  en  faire  usage,  et  quel  que 
soit  leur  nombre,  des  hommes  ne  peuvent  rien  sans  uue 
pompe  4 air.  Les  usages  de  ce  vêtement  sont  ainsi  résumés 
dans  une  communication  que  m’adresse  le  capitaine  Shavv  : 

« Le  vêtement  4 incendie  (smoke  jackel)  est  très-utile  pour 
éteindre  le  feu  dans  des  caves,  dans  la  cale  des  navires;  pour 
pénétrer  dans  les  puits,  les  carrières,  les  mines,  les  fosses 
d’nisanc’cs,  etc.,  partout,  en  un  mot,  où  l’air  est  devenu  im- 
propre 4 la  respiration. 

s Les  avantages  spéciaux  de  ce  vêtement  sont  sa  grande 
simplicité,  la  facilité  de  son  usage,  la  rapidité  avec  laquelle 
on  peut  l'emporter  et  le  mettre.  Son  défaut  est  d’exiger  l'em- 
ploi d’une  pompe  à air,  et  par  conséquent  de  ne  pouvoir  ser- 
vir 4 un  homme  seul  ; aussi  les  vêtements  4 incendie,  très- 
utiles  pour  nous  permettre  d aller  aux  endroits  convenables 
éteindre  le  fou,  se  sont  rarement  montrés  de  quelque  utilité 
pour  sauver  la  vie.  a 

C'est  14  précisément  la  lacune  que  j'ai  voulu  combler  par 
l'emploi  d'un  respirateur  convenable.  Nos  appareils  de  sauve- 
tage sont  manœuvré*  par  un  seul  homme,  et  je  voudrais  qu’il 
fût  possible  à chacun  de  ces  hommes  de  pénétrer  au  milieu 
de  la  plus  épaisse  fumée,  jusque  dans  les  parties  les  plus  re- 
culées des  maisons,  pour  venir  au  secours  do  ceux  qui,  sans 
leur  aide,  périraient  suifoqués  ou  brûlés.  J’ai  pensé  que 
la  ouate,  qui  arrête  si  complètement  la  poussière,  aurait  sur  la 
fumée  la  même  influence.  I.’essai  fut  tenté;  mais  quoique  ce 
moyen  procuré!  quelque  soulagement  dans  uue  fumée  peu 
intense,  il  se  montra  complètement  inefficace  contre  les  fu- 


mées âcres  produites  par  la  combustion  de  la  résine,  dont 
nous  nous  servions  dans  nos  expériences.  Du  reste,  et  je  suis 
heureux  de  l'avoir  appris  du  capitaine  Shaw,  celle  substance 
produit  la  plus  abominable  fumée  qu'il  ait  jamais  vue.  Je  me 
misé  chercher  un  perfectionnement,  et,  dans  une  conversa- 
tion que  j'eus  avec  lui  sur  ce  sujet,  mon  ami  le  docteur  De- 
bus  me  donna  l’idée  d'employer  la  glycérine  pour  humecter 
la  ouate  et  la  rendre  plus  adhésive.  Celle  substance  a été  em- 
ployée par  le  champion  le  plus  distingué  de  la  génération 
spontanée,  M.  Pouchet,  pour  arrêter  les  germes  atmosphéri- 
ques. Il  élendit  une  mince  couche  de  glycérine  sur  une  lame 
de  verre,  fil  passer  4 sa  surface  un  courant  d'air  et  examina 
la  poussière  qui  s'y  tait  attachée,  (.'humectation  de  la  ouate 
parla  glycérine  conslilue  un  progrès  réel;  néanmoins,  un  res- 
pirateur dans  ces  conditions  ne  nous  permit  pas  de  restar  dans 
une  fumée  épaisse  plus  de  trois  ou  quatre  minutes  : au  bout 
do  ce  temps,  l’irritation  devenait  intolérable. 

En  y réfléchissant,  il  me  vint  4 l’idée  qu'une  combustion 
assez  imparfaite,  pour  produire  une  épaisse  fumée,  doit  donner 
naissance  4 de  nombreux  produits  hydrocarbonés  qui,  étant  4 
l'état  de  vapeur,  ne  sont  que  très-incomplètement  arrêtés  par 
la  ouate.  C'est  là,  selon  toute  probabilité,  la  cause  de  l'Irrita- 
tion définitive,  et  si  l’on  pouvait  la  supprimer,  il  deviendrait 
possible  d’obtenir  un  respirateur  pratiquement  parfait. 

Je  vous  donne  ces  idées  telles  quclies  se  sont  offertes  4 mon 
esprit.  Bion  des  personnes  ici  comprennent  d'avance  leur  ré- 
sultat. Tous  les  corps  possèdent,  4 un  degré  plus  ou  moins 
élevé,  le  pouvoir  de  condenser  4 leur  surface  les  gaz  cl  les  va- 
peurs. Quand  le  corps  est  très-poreux  ou  a un  grand  état  de 
division,  la  force  de  condensation  peut  produire  des  effets 
très-remarquables.  Ainsi,  une  feuille  de  platine  bien  décapée, 
plongée  dans  un  mélange  ;d’oxygène  et  d’hydrogène,  déter- 
mine une  condensation  des  gaz  assez  intense  pour  amener 
leur  combinaison.  Si  même  l'expérience  est  faite  avec  soin,  la 
chaleur  dégagée  par  la  combinaison  peut  élever  le  platine  4 
la  température  du  rouge  vif,  et  causer  ainsi  l’explosion  du 
reste  du  mélange.  La  rapidité  de  cette  action  est  beaucoup 
plus  grande  encore  quand  le  platine  esl  dans  un  grand  état 
do  division.  Une  petite  boule  d’éponge  de  plaiine,  par  exem- 
ple, plongée  dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  dé- 
termine une  explosion  immédiate.  En  vertu  de  son  extrême 
porosité,  le  charbon  do  bois  possède  un  pouvoir  analogue.  Il 
n'est  pas  assez  fort  pour  causer,  comme  l'éponge  do  platine, 
la  combinaison  de  l’oxygène  et  de  l'hydrogène  ; mais  il  agit 
sur  les  vapeurs  condensables  et  sur  l’oxygène  de  l'air  avec  un 
tel  pouvoir  de  condensation  que  les  molécules  de  ces  corps, 
se  trouvant  4 une  distance  moindre  que  celle  qui  est  néces- 
saire pour  déterminor  leur  combinaison,  l’oxygène  de  l'air 
peut  attaquer  et  détruire  les  vapeurs  dans  les  pores  du  char- 
bon. De  cctlo  manière,  les  effluves  de  toute  espèce  sont  en 
quelque  sorte  brûlées  : tel  est  le  principe  de  l’excellent  res- 
pirateur au  charbon  do  bois  imaginé  par  le  docteur  Slon- 
house.  Armé  d'un  de  ces  appareils,  vous  pouvez  aller  dans 
les  endroits  les  plus  infects  sans  que  voire  odorat  en  soit  pé- 
niblement affecté  1 Quelques-uns  d’entre  vous  se  rappellent  la 
leçon  faite  ici  même  par  le  docleur  Stenhouse,  et  dans  laquelle 
un  vase  d'apparence  suspecte  était  placé  devant  la  table.  Ce 
vase  contenait  un  chat  en  décomposition.  II  était  couvert  d'une 
couche  de  charbon  de  bois,  et  personne  no  so  douta,  avant 
d'en  être  averti,  de  ce  que  le  vase  renfermait. 

Permeltez-moi,  en  passant,  de  vous  donner  mon  avis  sur 
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l'efficacité  des  respirateurs  de  charbon  de  bois  pour  commu- 
niquer de  la  chaleur  à l'air  introduit  dans  les  poumons.  Non- 
seulement  la  chaleur  sensible  de  l'air  expiré  est  en  partie 
absorbée  par  le  charbon,  mais  la  quantité  considérable  de 
chaleur  latente  contenue  dans  la  vapeur  aqueuse  venant  des 
poumons  est  mise  en  liberté  par  la  condensation  de  cette 
vapeur  dans  les  pores  du  charbon.  Chaque  parcelle  de  char- 
bon devient  ainsi  une  source  de  chaleur  et  réchauffe  l’air  qui 
la  traverse  au  moment  de  l’inspiration.  Cela  est  en  accord 
parfait  avec  les  observations  tliermométriqucs  du  docteur 
Mardi. 

Mais  tandis  que  le  respirateur  au  charbon  arrête  puissam- 
ment les  vapeurs,  il  est  sans  effet  sur  la  fumée  : les  parcelles 
traversent  librement  le  respirateur.  Dans  une  série  d'expé- 
riences faites  en  bas,  la  limite  de  la  tolérance  fut  d’une  demi- 
minute  à une  minute.  Ce  temps  pourrait  être  un  peu  dépassé 
par  la  méthode  de  Faraday,  qui  consiste  à vider  complète- 
ment les  poumons,  puis  à les  remplir  d’air  avant  de  pénétrer 
dans  l'atmosphère  enfumée.  En  réalité,  chaque  corpuscule 
solide  de  la  fumée  est  lui-même  un  morceau  de  charbon,  et 
porte  A sa  surface  et  dans  son  intérieur  sa  petite  charge  de 
vapeur  irritante.  C’est  elle,  bien  plus  que  les  parcelles  de 
charbon,  qui  produit  l’irritation.  Ainsi  deux  causes  do  souf- 
france sont  A supprimer  : 

I.es  corpuscules  de  charbon  chargés  par  adhésion  et  con- 
densation de  matière  irritante, et  les  vapeurs  libres  qui  accom- 
pagnent ces  particules. 

Je  savais  parfaitement  que  le  coton  humecté  arrêterait  les 
premières  ; j’espérais  que  des  fragments  de  charbon  retien- 
draient les  secondes.  Dans  le  premier  respirateur  pour  les 
pompiers,  la  disposition  adoptée  par  M.  Carrick,  celle  de  deux 
soupapes,  l’une  pour  l’inspiration,  l’autre  pour  l’expiration, 
est  conservée.  Mais  on  a donné  A la  portion  de  l’appareil  qui 
reçoit  les  substances  filtrantes  et  absorbantes  une  profondeur 
de  quatre  à cinq  pouces  (voyez  flg.  3A  et  35).  Sur  la  cloison  de 
gaze  métallique  qr  au  fond  de  l’espace  qui  fait  face  à la  bou- 
che est  une  couche  d’ouate  G humectée  de  glycérine,  puis 
une  mince  couche  d'ouate  sèche  G'.  Vient  ensuite  une  cou- 
che de  charbon  de  bois  en  fragments,  puis,  de  nouveau,  une 
mince  couche  d’ouate  sèche,  et  enfin,  une  couche  de  chaux 
caustique  en  petits  fragments.  La  succession  des  couches  peut 
être  intervertie  sans  préjudice  pour  l’appareil.  Un  couvercle 
de  toile  métallique,  que  l'on  voit  de  face  en  bas  de  la  figure  3à, 
empêche  les  substances  de  tomber  du  respirateur.  Dans  la 
fumée  la  plus  épaisse  dont  nous  nous  soyons  servis  jusqu’ici, 
la  couche  de  chaux  n’a  jamais  été  nécessaire,  aussi  ne  la  voit- 
on  pas  dans  la  figure. 

En  effet,  dans  une  maison  en  flammes,  grâce  au  mélange 
de  l'air  avec  la  fumée,  jamais  la  proportion  d’acide  carboni- 
que n’est  assez  grande  pour  entraver  la  respiration.  Mais  dans 
le  cas  ou  la  quantité  d’acide  carbonique  serait  excessive,  les 
fragments  de  chaux  neutraliseraient  son  influence. 

C’est  en  bas,  dans  une  chambre  semblable  à une  cave,  avec 
un  plancher  et  des  murs  de  pierre  que  furent  faites  noB  pre- 
mières expériences.  On  y plaça  des  fourneaux  chargés  de  pin 
résineux,  le  feu  fut  allumé  et  couvert  d’une  sorte  d'étouffoir 
pour  empêcher  une  circulation  d’air  trop  active  : il  se  produi- 
sit une  fumée  très-épaisse.  tas  yeux  protégés  par  des  lunettes 
appropriées,  nous  restâmes,  mon  assistant  et  moi,  dans  cette 
chambre  pendant  plus  d’une  demi-heure,  et  cependant  la 
fumée  était  si  âcre  et  si  intense,  qu’une  seule  inspiration  faite 


sans  le  respirateur  était  absolument  intolérable.  Nous  aurions 
pu  néanmoins  prolonger  notre  séjour  pendant  des  heures. 
Ayant  ainsi  perfectionné  l'instrument,  j’écrivis  au  capitaine 
Shaw,  le  commandant  en  chef  des  pompiers  de  la  capitale, 
pour  lui  demander  si  un  pareil  respirateur  pourrait  lui  ren- 
dre des  services. 

Il  me  répondit  aussitôt  qu’un  Ici  instrument  serait  très- 
utile.  Il  connaissait  du  reste  tous  les  appareils  de  ce  genre 
imaginés  dans  notre  pays  et  à l’étranger,  aucun  d’eux  ne  lui 
avait  paru  répondre  aux  besoins  de  la  pratique.  Il  m’offrit  de 


A 


Fig.  34  et  35. 


venir  lui-même  en  faire  ici  l’essai  ou  de  mettre  à ma  dispo- 
sition une  chambre  dans  la  cité.  Sur  ma  demande,  il  vint  ici 
accompagné  de  troi&de  ses  hommes.  Une  petite  chambre  fut 
remplie  de  fumée  à leur  entière  satisfaction.  Les  trois  hom- 
mes y entrèrent  successivement  et  y restèrent  aussi  longtemps 
que  le  désira  le  capitaine  Shaw.  En  sortant,  ils  nous  dirent 
qu'ils  n'avaient  pas  éprouvé  la  plus  légère  incommodité,  et 
qu’ils  auraient  pu  rester  toute  la  jouméo  dans  la  fumée.  Le 
capitaine  Shaw  lit  alors  lui-même  l’essai  de  l'instrument  avec 
le  même  résultat.  Depuis  ce  moment,  le  capitaine  Shaw  a 
mis  tous  ses  soins  A perfectionner  l'instrument.  Il  a adapté 
ou  respirateur  un  capuchon  approprié.  La  solution  pratique 
du  problème  est  donc  trouvée,  et  je  dois  me  borner  A dire 
que  si  l’on  employait  A perfectionner  le  respirateur  d'ouate 
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le  dixième  de  l'intelligence,  du  zèle  et  de  l'habileté  pratique 
que  le  capitaine  Shaw  a déployés  pour  le  respirateur  des  pom- 
piers, plus  d’une  vio  précieuse  serait  épargnée  et  la  durée 
de  l’existence  augmenterait. 

M.  Ladd  a aussi  préparé  une  pièce  pour  la  bouche  qui  pro- 
met bien,  et  M.  Cottrel  l'a  fixée  à un  masque  d'escrime  ordi- 
naire. Telle  sera  probablement  la  forme  définitive  de  l'ap- 
pareil. 

Le  discours  se  termina  en  ces  termes  : Ainsi  nous  avons 
été  conduit  de  la  décomposition  aeliuique  des  vapeurs  à tra- 
vers les  queues  des  comètes  et  l’azur  du  ciel,  jusqu'à  la  pous- 
sière de  Londres,  de  la  théorie  sporique  des  maladies  au 
respirateur  des  pompiers.  Au  lieu  de  cet  exemple  vulgaire, 
je  pourrais,  si  le  temps  le  permettait,  montrer  par  des  exem- 
ples d’un  genre  plus  relevé  la  tendance  de  la  science  pure  à 
conduire  aux  applications  pratiques.  Ainsi,  ces  véritables 
vagabondages  de  l'esprit  scientifique,  qui  semblent  à première 
vue  purement  théoriques,  deviennent  à la  fin  des  sources 
d’applications  pratiques.  Et  néanmoins,  il  existe  une  philo- 
sophie, défendue,  je  crois,  par  quelques-uns  de  nos  plus 
ardents  penseurs,  qui  \oudrait  abolir  ces  courses  errantes 
de  l’esprit  et  le  fixer  dès  le  début  exclusivement  sur  le  ter- 
rain de  la  prafique.  Je  crains  bien  que  sur  beaucoup  de  poiots 
ils  ne  commettent,  malgré  leurs  bouucs  intentions,  la  fatale 
erreur  de  substituer  aux  faits  les  chimériques  espérances  de 
leur  imagination.  Je  ne  pense  pas  qu'une  telle  philosophie 
puisse  jamais  servir  au  monde,  et  qu’un  naturaliste  ami 
de  la  liberté  veuille  supporter  le  poids  de  ses  chaînes. 

Quelque  temps  avant  cette  leçon,  j'eus  occasion  d'examiner 
l'appareil  de  M.  Sinclair,  qui  a été  cs&ayéet  hautement  loué 
par  le  chef  des  pompiers  de  Manchester.  L’idée  originale  est 
due  à de  Humboldt,qui  proposa  l'instrument  pour  les  mines 
du  Hartz.  Galibert  donna  à l'appareil  une  forme  perfection- 
née, et  depuis,  il  a reçu  de  nouvelles  améliorations  de  M.  Sin- 
clair qui  a acheté  le  brevet  de  Galibert.  Il  consiste  eu  un 
sac  imperméable  à l'air,  duquel  partent  deux  tubes  qui  sc 
réunissent  en  un  seul  au  niveau  d’une  pièce  respiratrice  que 
l’on  applique  sur  la  bouche.  Le  sac  est  rempli  d'air;  le  por- 
teur inspire  par  une  valve  et  respire  par  l’autre.  L’air  expiré 
est  conduit  au  fond  du  sac  et  y reste  en  raison  de  la  densité 
plus  grande  que  lui  communique  le  refroidissement  qu'il 
éprouve  au  sortir  de  la  bouche.  Un  sac  de  grandeur  assez  or- 
dinaire est  dit-on,  suffisant  pour  entretenir  la  respiration 
d'un  homme  pendant  vingt  minutes.  L'appareil  de  M.  Sin- 
clair fut  montré  pendant  la  séance.  J.  Tïndall. 

— Traduit  do  k'»ngUii  par  Danloa,  interne  de»  hàpiUux,  — 
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Plusieurs  travaux  relatifs  à l'électricité  font  partie  de  la  cor- 
respondance, dit  M.  Dumas.  L’un,  de  M.  Leblanç,  traite  de  l’éner- 
gie des  piles  à deux  liquides.  Il  a constaté  par  de  nombreuses 
expériences  que  la  proportion  ou  plutôt  la  quantité  du  cuivre 
déposé  varie  suivant  l’acide  employé.  De  7 grammes  avec  l’acide 
chlorhydrique,  celle  quantité  s’élève  au  maximum  à 4 6 grammes 
et  demi  avec  l’acide  azotique  ou  l’eau  régale  qui  donnent  les 
résultats  les  plus  réguliers. 

— Un  autre,  de  M.  Favre,  — continuation  de  ses  Recherches 


thermiques  sur  l’éleclrolyse  des  bases  atcalines  et  des  sulfates  aléa - 
lins, — confirme  ces  résultats.  Après  avoir  expérimenté  successive, 
ment  avec  l’acide  azotique  pur  ou  dilué,  l'acide  permanganique 
et  l’acide  hyperchloreux,  il  a constaté  que  le  premier,  s’il  est 
pur,  développe  une  quantité  de  calories  plus  considérable  que 
s'il  est  hydraté.  Le  second  n’a  pas  des  effets  constants,  1 hyper- 
chloreux donne  les  plus  grands  en  raison  de  la  détonation  qu'il 
provoque.  D’accord  avec  M.  Leblanc,  M.  Favre  admet  que  c’est 
simplement  par  la  dissociation  des  éléments  de  ces  corps  que 
l’électricité,  et  par  conséquent  la  température,  sont  développées. 

Ce  fait  est  déjà  vérifié  et  démontré  dans  son  précédent  mé- 
moirè  du  25  septembre.  Des  nombres  différents  de  calories  ob- 
tenus des  oxydes  de  potassium,  de  sodium,  de  baryum,  de  stron- 
tium et  le  sulfate  d’hydrogène  en  dissolutions  suffisamment  éten- 
dues, il  lui  a suffi  de  retrancher  uniformément  pour  chacune  de 
ces  bases  le  nombre  34,462  qui  est  l’expression  thermique  de  la 
synthèse  de  l’eau,  dont  les  éléments  constituants  sont  mis  en 
liberté  pendant  l'expérience,  pour  avoir  le  nombre  exact  de  ca- 
lories de  ces  oxydes.  De  même  pour  les  sulfates  de  potassium, 
de  sodium  et  d’ammonium.  Et  les  nombres  de  calories  obtenues 
ne  varient  pas  seulement  pour  chacun  do  ces  oxydes,  mais  encore 
suivant  l’acide  employé  comme  réactif.  L’acide  sulfurique  en 
donne  le  maximum,  puis  l’acide  chlorhydrique,  puis  l’acide  azo- 
tique et  finalement  l’acide  acétique  en  produit  le  minimum  et 
cela  uniformément  sur  les  trois  oxydes. 

M.  Favre  s’est  ainsi  attaché  à démontrer,  avec  une  rigueur 
chimique  toute  mathématique,  la  provenance  de  la  chaleur  oh  • 
tenue,  jusque  dans  la  différence  de  l’appareil  employé  pour 
l'éleclrolyse  comme  pouvant  en  prendre,  en  conserver  ou  en 
ajouter.  La  décomposition  électrolytique  différente  de  l’oxyde 
d’ammonium  lui  en  fournit  la  preuve  par  la  réaction  préalable 
de  l'oxygène  sur  l'hydrogène  de  cel  oxyde  non  encore  dé- 
composé. 

— Par  un  autre  travail,  M.  Dumoncel  démontre  que  l’on  ob- 
tient h volonté  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'électricité 
en  diminuant  ou  en  augmentant  les  lames  de  platine  constituant 
les  électrodes  du  voltamètre. 

— M.  Rumkorf  envoie  aussi  une  note  sur  ce  sujet. 

— M.  le  docteur  Marey  a fait  des  expériences  intéressantes  , 
sur  l’action  du  nerf  électrique  de  la  torpille  et  celle  d une  pile 
électrique  sur  la  grenouille.  Sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails, 

la  conclusion  est  que  la  perte  de  temps  qui  s’écoule  entre  l’une 
ci  l’autre  équivaut  à un  80*  de  minute. 

— M.  le  docteur  Tripier  étudie  de  son  côté  la  différence  des 
réactions  électriques  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs,  et  démon- 
tre ainsi  la  nécessité  d’en  faire  varier  les  applications,  suivant 
qu'elles  s'exécutent  sur  l’un  ou  l'autre  de  ces  organes. 

— Un  mémoire  de  M.  Duclos,  de  Clermont,  sur  l'éclosion  de 
la  graine  de  ver  d soie,  indique  le  moyen  très-simple  de  l'avancer 
ou  de  la  retarder  à volonté.  11  suffit  de  l’exposer  à une  tempé- 
rature froide  de  0 degré  pendant  deux  mois  pour  la  voir  éclore 
vingt  jours  après.  Ou  la  conserve  au  contraire  pendant  une  ou 
deux  années  en  la  maintenant  à une  température  de  45  à 20  de- 
grés centigrades.  La  condition  essentielle  de  son  éclosion  est  un 
refroidissement  préalable.  C'est  ce  que  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais avaient  déjà  remarqué  et  pratiqué  sans  se  rendre  compte 
du  phénomène  en  exposant  leurs  graines  à la  température  d’une 
nuit  trés-claire  et  brillante  pour  leur  éclosion. 

Des  recherches  se  poursuivent  sur  les  graines  végétales  pour 
savoir  si  elles  sont  passibles  de  ce  phénomène  de  reculer  pour 
mieux  sauter. 

— Contre  le  Phylloxéra  vaslatrix , M.  Villevot obtient  des 
effets  excellents  d'un  fumier  dans  lequel  entre  de  ta  chaux,  des 
rognures  de  cuivre  et  surtout  du  goudron  de  gaz  avec  lequel  on 
peint  les  échalas.  Depuis  vingt  ans  qu'il  emploie  ce  fumier  dans 
ses  vignes,  il  n'y  a vu  ni  oïdium,  ni  ver  blanc,  ni  escargot,  ni 
aucun  autre  insecte,  y compris  le  Phylloxéra.  Ce  moyen  est 
donc  très-pratique. 

MM.  Peyrat  et  Deleuxe  réclament  en  faveur  de  l’acide  phé- 
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nique  qu’ils  emploient  depuis  plusieurs  années  dans  le  midi. 

— Suivant  M.  Gaube,  cet  aride  phénique  mêlé  même  au  400* 
h la  levûre  de  bière  suffirait  à en  endormir,  à en  suspendre  la 
fermentation  sans  la  détruire,  et  de  même  de  l’action  virulente 
du  cow-pox  et  du  vaccin  humain.  Inoculés  dans  cet  état  de  mé- 
lange, ils  sont  restés  sans  effet. 

— M.  le  professeur  Roux,  à l’école  navale  de  Rocheforl, 
écrit  que  le  forage  d’un  puits  artésien  dans  cette  ville,  pour  avoir 
de  l'eau  potable,  u’a  malheureusement  pas  eu  ce  résultat.  Par- 
venu à une  profondeur  de  856  mètres,  il  en  est  jailli  une  source 
d’eau  chaude,  à 42  degrés  et  très-fortement  minéralisée.  Elle 
contient  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  en  quantité  suffi- 
sant!! pour  permettre  l’exploitation  de  ces  sels.  Elle  contieel  en 
outre  des  iudures,  de  l’arsenic  et  des  arséniales.  Si  donc  le  but 
u’a  pas  été  atteint,  ce  n’est  pas  sans  compensation. 

— Signalons  une  lecture  de  M.  le  président  Paye  sur  la  Théo- 
rie de*  comètes  en  réponse  h une  objection  de  sir  John  Herscbell. 
Il  suffira  à nos  lecteurs  de  se  reporter  au  numéro  25  de  celte 
Renue,  du  21  mai  1870,  pour  avoir  ln  extenso  toute  la  substance 
de  ce  mémoire  par  la  leçon  avec  figures  de  l’éminent  physicien. 

— Une  lettre  de  M.  Zundei,  vétérinaire  suisse,  lue  par  M Bon- 
ley,  semble  donner  la  solution  d’un  fait  observé  depuis  long- 
temps. C’est  l’avortement  successif  de  toutes  les  vaches  d'une 
même  étable  dès  que  l’ur.e  d’entre  elles  avorte,  comme  s’il  existait 
un  agent  épidémique  ou  contagieux.  Des  expéricnccsde  M.  Franck 
il  résulte  que  la  moindre  parcelle  de  la  niasse  placentaire  ou 
délivre  de  la  vache  avortée  injectée  h une  outre  vache  pleine  la 
fait  avortée  aussitôt.  Les  bartéries  existant  dans  le  sang  du  pla- 
centa seraient  la  cause  de  cette  action  abortive,  et  une  injection 
légèrement  phéniquée  suffirait  pour  en  annihiler  et  en  prévenir 
l’effet.  Le  mystère  de  cet  uvortemement  ainsi  dévoilé  permet 
donc  de  l’empêcher  facilement. 

— Restent  les  présentations  de  la  première  feuille  de  VA  Hat 
physique  de  tu  France,  publié  par  l'Observatoire,  du  Ciel  géolo- 
gique ou  prodromes  de  géologie  comparée  par  M.  Stanislas  Meu- 
nier, du  rapport  annuel  sur  l'étal  sanitaire  de  la  marine  an- 
glaise dans  ses  différentes  stations,  par  M*  Larrey,  et  de  deux 
ouvrages  de  M.  le  docteur  Maillot. 

— l'ne  réponse  de  M.  Bertrand  à M.  Chasles  relativement  h 
Aboul-Wefà  provoque  la  seule  proposition  qui  puisse  mettre  fin 
à cet  échange  de  noies  hebdomadaires  : c’est  que  le  gouverne- 
ment fasse  faire  des  recherches  dans  les  bibliothèques  orientales, 
et  notamment  à Constantinople,  pour  savoir  s'il  n’existe  pas  des 
ouvrages  du  célèbre  astronome  arabe  ou  d’autres,  pouvant  don- 
ner un  complément  d’instruction  ou  des  éclaircissements  sur  le 
sujet  en  discussion. 

11  nous  faut  revenir  sur  plusieurs  mémoires  de  la  dernière 
séance.  C’est  d’abord  sur  la  classification  par  le  P.  Secclii,  Des 
divers  aspects  des  protubérances  et  autres  parties  remarquables 
observées  à la  surface  du  soleil.  Il  divise  ainsi  en  quatre  les  as- 
pects bien  tranches  que  présente  la  chromosphère  par  les  ad- 
jectifs plate , velue,  diffuse  et  flamboyante.  Il  distingue  également 
trois  formes  principales  des  protubérances  : ce  sont  les  amas 
subdivisés  d’après  leur  aspect  en  brillants  et  eumuh formes;  les 
jets  ou  tlammes,  vives  ci  brillantes,  dont  l’intensité  lumineuse 
est  toujours  très-grande  et  souvent  supérieure  à celle  du  con- 
tour solaire.  Quelques-uns  sont  triangulaires,  comme  des  pointes 
d’épée,  courtes  et  roides,  d’autres  sont  des  cdma  très-courts, 
d'autres  des  flammes.  Il  en  est  qui  ont  la  forme  des  plus  beaux 
bouquets  de  feux  d’artifice;  certains  représentent  la  tête  de  ma- 
gnifiques palmiers  dont  1a  tige,  ordinairement  très-vive  cl  très- 
brillante,  paraît  sc  diviser  en  rameaux.  Enfin  il  y a les  panacées, 
qui  diffèrent  principalement  des  jets  par  leur  moindre  intensité 
lumineuse,  une  plus  longue  durée,  leur  diffusion  et  leur  hauteur 
plus  grande,  leur  forme  et  leur  situation.  On  les  distingue  en 
simples  et  composés.  Enfin  il  y a les  nuages  qui  nagent  en  masses 
isolées  au-dessus  de  la  chromosphère,  et  formant  aussi  des  jets 
et  des  panaches,  en  forme  de  queue  de  cheval,  de  gerbes,  etc. 
La  persistance  des  panaches  est  surtout  très-remarquable. 


On  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  ces  divers  phéno- 
mènes astronomiques  que  par  la  reproduction  des  ligures  interca- 
lées dans  ce  beau  mémoire  dont  l’importance  justifie  bien  sa 
publication  entière  dans  les  Comptes  rendus. 

— En  étudiant  depuis  1869  1rs  phénomènes  atmosphériques 
et  terrestres  sous  la  dépendance  de  la  rotation  diurne  de  la 
terre  ou  de  sa  translation  annuelle,  M.  Poéy  a trouvé  que  la 
| similitude  de  leurs  causes  et  leurs  effets  pouvait  constituer  une 
, vraie  loi  qu’il  désigne  sous  le  nom  dVro/ubon  similaire  des  phé- 
nomènes météorologiques.  Ceux  qui  se  manifestent  dans  la  journée 
se  reproduiraient  dans  l’année  et  même  dans  une  période  sécu- 
laire en  obéissant  aux  mêmes  causes  physiques.  La  pression 
| atmosphérique  détermine  ainsi  les  mêmes  oscillations  baromélri- 
i ques  diurne  et  annuelle,  avec  cette  différence  que  les  maxima  et 
les  minima  sont  renversés  de  même  que  pour  les  vents.  Quant  à 
la  température,  elle  atteint  sous  toutes  les  latitudes  son  minimum 
avant,  et  quelquefois  après  le  lever  du  soleil,  et  son  maximum 
deux  heures  environ  après  le  passage  du  soleil  au  méridien  ou 
au  sénith.  La  rotation  annuelle  de  la  terre  donne  des  minima  et 
des  maxi  na  correspondants  avec  ceux  du  jour.  Il  en  serait  de 
même  de  l’humidité  atmosphérique,  l’humidité  relative  ayant 
une  marche  inverse  de  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’atmo- 
sphère, et  l'inversion  diurne  de  ces  deux  éléments  se  reprodui- 
sant dans  la  distribution  annuelle,  sous  l'influence  de  la  terre. 
C’est  à justifier  ces  énonciations  sommaires  que  la  note  de  M.  Poëy 
est  consacrée. 


Académie  de  médecine  de  l*arl» 

SÉANCE  DU  3 OCTOBRE  4 871 

La  discussion  est  à l’alcoolisme.  L'Académie  a pris  l’initiative 
de  cette  question  cl  tient  à la  mener  à bonne  fin.  Il  s'agit  aujour- 
d’hui de  l’examen  de  l’ Instruction  populaire  à répandre  parmi 
les  populations,  pour  mettre  un  frein  à la  tendance  croissante  de 
l’ivrognerie  en  leur  en  montrant  tous  les  dangers  et  les  effrayants 
résultat.  Le  but  est  assurément  des  plus  louables,  mais  l’exé- 
cution?.,. 

M.  Bergeron,  rapporteur,  a soutenu  fermement  son  travail 
envers  et  contre  tous.  Prenant  résolùmcnt  le  bœuf  par  les  cornes, 
il  a prévenu  ces  objections  articulées  tout  haut  en  demandant  un 
vote  préalable  sur  l'opportunité  même  de  r.nafrrictfon. 

En  commençant  le  débat,  M.  Marotte  fait  un  seul  reproche  h 
ce  travail,  et  ce  reproche  est  un  éloge  : c’est  de  contenir  tout  ce 
qui  est  requis  en  pareil  cas.  Il  est  trop  académique,  et  a le  dé- 
faut de  ses  qualités.  Chaque  chose  doit  être  placée  dans  son  mi- 
lieu à l'exemple  de  Molière,  beaucoup  de  points  seraient  à re- 
trancher. à condenser,  d’autres  à vulgariser,  sans  tomber  dans 
la  trivialité.  Les  ivrognes  porteront  peu  d'intérêt  au  point  de 
vue  historique  cl  scientifique,  cela  leur  importe  peu.  C’est  au 
point  de  vue  populaire  surtout  que  l’action  de  l’alcool  sur  les 
organes  doit  être  décrite.  L’énumération  des  effets  de  l’ivro- 
gnerie étant  plus  condensée  avec  moins  de  mise  en  scène,  les 
frapperait  davantage.  11  faut  surtout  développer  et  atteindre  chez 
eux  le  sentiment  de  la  crainte,  delà  peur,  en  montrant  les  con- 
séquences funestes  de  ce  vice.  Exposer  par  exemple  les  effets 
immédiats  de  l’alcoolisme  sur  la  descendance  en  disant  h cet 
ivrogne  : cet  enfant  sur  lequel  tu  espères  pour  faire  la  joie,  le 
soutien,  l’honneur  de  la  vieillesse,  ne  sern  fatalement  et  par  ta 
faute  qu’un  paresseux,  un  débauché,  un  voleur,  un  idiot,  peut- 
être  un  parricide ^.et  dans  tous  les  cas  mauvais  soldat  et  mauvais 
citoyen,  comme  la  dernière  guerre  l’a  prouvé.  L’ivrogne  est 
mauvais  mari,  mauvais  père,  mauvais  enfant  et  mauvais  citoyen. 
II  faut  le  lui  montrer  pour  le  guérir  ; c’est  la  sanction  à côté  de 
la  loi.  L'hygiène  ne  se  conseille  pas,  elle  s’impose,  a dit  avec 
raison  M.  Amédée  Latour. 

Devant  un  si  juste  cl  éloquent  programme,  le  rapporteur  eût 
sagement  fait,  selon  nous,  de  demanda*  le  renvoi  à la  commis- 
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sion  avec  adjonction  de  M.  Marotte,  en  le  mettant  en  demeure  de 
réaliser  ce  qu'il  concevait  si  bien*  La  comparaison  eût  été  facile, 
mais  point.  Il  le  combat  à son  point  de  vue  en  répondant  qu'il 
lui  a répugné  défaire  seulement  appel  à la  peur  dans  la  descrip- 
tion des  effets  pathologiques;  il  a préféré  en  appeler  à des  senti- 
ments plus  élevés. — Les  ivrognes  en  sont-ils  capables?  — Quant 
au  reproche  d’étre  trop  scientifique,  il  ne  l'est  qu'en  ce  qu'il 
s’appuie  sur  desfaits  démontrés,  mais  il  n’est  pas  technique; pour 
se  faire  mieux  comprendre,  on  ne  peut  donner  cette  instruction 
dans  tous  les  patois  de  la  France. 

M.  Gubler  approuve  cette  manière  de  voir  et  la  rédaction 
générale  del 'instruction  qui  doit  s’adresser  plutôt  à des  hommes 
instruits,  autorisés,  qu’aux  ivrognes  eux-mémes. 

Ce  serait  impraticable,  dit  M.  Briquet.  L'Académie  n’a  point 
le  droit  de  la  faire  afficher  ni  placarder  chez  les  caharetiers.qui, 
assurément,  ne  le  souffriraient  pas.  C'est  à l'administration,  au 
gouvernement,  de  l’adresser  à ses  agents  chargés  d’agir  sur 
leurs  administrés. 

Oui,  dit  M.  Hardy,  sa  destination  est  au  ministre  ressortissant 
qui  l'adressera  aux  autorités  locales. 

Non,  reprend  M.  le  président,  ce  sera  aux  conseils  d’hygiène, 
intermédiaires  naturels  entre  lui  et  les  populations. 

Ct  M.  Larrey  d'ajouter  : Son  envoi  aux  conseils  généraux  eût 
été  du  meilleur  effet  si  leur  session  n'était  si  proche. 

Pourquoi  pas  à tous  les  conseils  municipaux?  murmure  le  pu- 
blic; l’effet  en  serait,  à coup  sûr,  bien  plus  considérable. 

L*  Académie  à elle  seule  peut  en  répandre  et  en  disséminer  au 
moins  500  000  exemplaires  dans  un  temps  très-court,  dit 
M.  Verneuil;  je  me  fais  fort  de  lui  en  démontrer  la  possibilité.  Le 
gouvernement  pourra  en  faire  autant,  mais  ce  serait  une  illusion 
de  compter  sur  lui  seul.  Ce  n’est  pas  sur  son  invitation,  mais  mofu 
proprio  que  l'Académie  s’est  occupée  de  cette  question  ; elle  n'a 
qu’à  continuer  son  œuvre.  M.  Verneuil  est  invité  à' se  joindre 
au  conseil  pour  traiter  cette  question  d’exécution. 

Suivant  M.  Gosselin,  cette  instruction  est  surtout  un  moyen 
préservatif  propre  à agir  sur  les  générations  futures  par  la  voie 
des  instituteurs  primaires  ct  des  chefs  de  tout  établissement 
d’instruction. 

Cette  voie  est  indiquée  dans  le  rapport,  répond  M.  Bcrgeron. 

Oui,  ajoute  M.  Blot,  le  traitement  préventif  est  seul  de  mise 
en  pareil  cas,  et  ce  travail  est  très-propre  à cct  effet. 

M.  J.  Guérin  voudrait  que  l’on  délerminAt  bien,  avant  la  dis- 
cussion des  articles,  l'usage  et  le  mode  d’emploi  que  l'on  veut 
faire  de  ce  travail,  pour  que  la  rédaction  y soit  bien  appropriée. 
Mais  il  est  passé  outre,  et  M.  Rergcron  relit  les  trente-deux  pro- 
positions ou  aphorismes  de  celle  instruction. 

Après  cette  discussion,  qui  a tenu  toute  la  séance,  l’ensembtc 
du  travail  est  adopté,  sauf  quelques  corrections  et  suppressions 
proposées  par  M.  Hart  h avec  un  résumé  final. 


Société  d’ Anthropologie  de  Pari*. 

SÉANCES  DE  JUILLET  À SEPTEMBRE 

La  Société  d'anthropologie  vient  de  reprendre  ses  séances. 
Après  une  interruption  qui  n’a  pas  duré  moins  d’une  année,  à 
la  suite  d’aussi  douloureux  événements,  se  compter  a été  la  pen- 
sée commune,  et  ce  n’est  pas  sans  une  émotion  réelle  que  le 
président  lui  a annoncé  et  qu'elle  a appris  que  son  nécrologe 
s’était  augmenté  de  noms  dévoués  à ses  études.  La  compagnie  a 
perdu  : ÔI.VI.  Larlet,  Liégeois,  Barrière,  lakanal,  Lagreletle  et 
Léon  Guillard  ; celui-là  tué  en  combattant  comme  capitaine  de 
francs-tireurs,  celui-ci  frappé  d’une  balle  à Buzanval.  Presque 
tous  les  noms  qui  précèdent  ont  eu  leur  juste  panégyrique;  qu’il 
nous  soit  permis  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur  le  dernier, 
qui  fut  l'un  des  collaborateurs  de  celle  revue  et  l’un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  Société. 

Fort  d'excellentes  éludes,  docteur  en  droit,  notre  excellent 
ami  Léon  Guillard  promettait  d’illustrer  son  nom.  Membre  zélé 


de  la  Société  de  législation  comparée,  membre  non  moins  dévoué 
et  des  plus  laborieux  de  la  Société  d’anthropologie,  dont  il  fut  à 
la  fois  l'agent,  le  trésorier  et  l'archiviste,  secrétaire  de  M.  Broca, 
Léon  Guillard  s’était  fait  connaître  et  apprécier  des  sommités 
scientifiques  avec  lesquelles  ses  travaux  le  mettaient  journelle- 
ment en  rapport.  11  trouvait  dans  l’accomplissement  de  ses  fonc- 
tions diverses  l'occasion  d’augmenter  ses  études  et  d'ébaucher 
divers  travaux  de  législation  comparée,  des  recherches  histori- 
ques sur  le  droit  ancien,  qui  témoignent  d'une  saine  érudition  et 
d'un  savoir  réel  : travaux  inachevés  que  sa  timidité  et  sa  mo- 
destie dérobaient  à ses  meilleurs  amis.  Nul  ne  fut  plus  obligeant, 
personne  n'a  eu  plus  que  lui  le  sentiment  du  devoir.  Tout  à fait 
impropre,  par  ses  aptitudes  et  son  tempérament,  à la  vie  mili- 
taire, ayant  la  guerre  en  horreur,  Guillard  pouvait  se  dispenser 
d’entrer  dans  les  bataillons  de  marche;  il  ne  crut  pas  pouvoir 
réclamer  cette  dispense,  estimant  qu’il  faut  d'abord  obéir  aux 
lois  de  son  pays.  Aux  observations  que  lui  faisaient  ses  amis  sur 
cette  nouvelle  carrière,  il  répondait  doucement.. . « C’est  le  de- 
voir; je  serai  inhabile,  mais  je  ferai  nombre;  » et  quelques  jours 
avant  Buzanval,  il  nous  disait  : « ...  Le  plus  triste,  c’est  de  pen- 
ser qu’on  peut  être  tué  de  par  le  hasarJ,  et  sans  que  notre  mort 
serve  à autre  chose  qu’à  attrister  pour  toujours  ceux  qui  nous 
chérissent.  » Foudroyé  par  un  projectile,  notre  excellent  ami 
est  mort  sur  le  coup,  et  son  visage  doux  et  calme  n'exprimait 
aucune  trace  de  souffrance.  Si  quelque  chose  peut  attéuucr  le 
chagrin  profond  de  scs  proches,  c’est  de  penser  que  le  souvenir 
de  Léon  Guillard  demeurera  toujours  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  Font  connu.  M.  Daily  s'est  chargé  de  rappeler  à la  Société 
les  services  extraordinaires  de  notre  regretté  collègue. 

L’honorable  président  actuel  de  la  Société,  M.  Gaussin,  a jus- 
tement rappelé  qu’il  fallait  chercher  dans  le  travail  l'oubli  de 
tous  les  maux  et  de  toutes  les  peines,  et  c’est  le  dépôt  archéolo- 
gique très-riche  de  la  Varenne-Saint-llilaire  qui,  par  l'organe  de 
M.  Leguay,  a ouvert  la  première  séance.  Il  s'agissait  d'un  grès 
sculpté  de  l’époque  de  la  pierre  polie,  sur  lequel  sc  trouve  un 
dessin  dont  l’authenticité,  au  dire  de  notre  collègue,  est  plus 
réelle  que  la  perfection. 

M.  Hochet,  tout  en  étant  alarmé  de  la  présence  des  divers 
contingents  de  la  Confédération  germanique  sur  notre  sol  pari- 
sien, a voulu  néanmoins  étudier  leur  type,  cl  parmi  ces  contin- 
gents, il  a essayé  de  comparer  le  type  prussien  avec  ce  qu’il 
appelle,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  l’Allemand  pur.  Il 
serait  peut-être  utile  et  peut-être  essayerons-nous  de  le  faire 
quelque  jour,  d’insister,  au  moins  à la  Société  d’Anthropologie, 
pour  que  l'on  revienne  à la  bonne  habitude,  dans  la  science, 
d’appeler  les  hommes  et  les  choses  par  leurs  noms.  Les  vrais 
Allemands  (.4/cm<im),  sont  surtout  les  Badoiset  les  Bavarois.  Les 
Prussiens  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  des  Alcmani. 
M.  Hochet  a remarqué  chez  les  Prussiens,  qu'il  a soin  de  dis- 
tinguer, une  valable  largeur  des  pommettes , une  mâchoire 
inférieure  aux  grandes  proportions,  toutes  les  parties  inférieures 
du  visage  très -développées.  On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  le  résultat  complet  de  son  examen.  Il  n’a  pu  faire  de 
mensurations,  ni  même  de  croquis,  et  sa  communication  a 
plutôt  pour  but  d'appeler  de  nouveau  l’attention  sur  la  nécessité 
d’étudier  la  physionomie  des  types  humains,  et  non  pas  seule- 
ment la  crôniologie.  M.  Hochet  est  un  excellent  artiste  plutôt 
qu’un  anatomiste  I 

M.  Ploix  a lu  un  mémoire  important  sur  les  conditions  de  la 
civilisation.  Pour  lui,  la  civilisation  n’est  pas  une  conséquence 
forcée  de  l'organisation.  Les  variétés  ethnologiques  ne  peuvent 
nous  rendre  raison  des  différents  degrés  de  civilisation  auxquels 
sont  parvenus  les  peuples  divers  étudiés  jusqu’alors.  Examiner 
quels  sont  les  climats  qui  ont  été  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  ; expliquer  comment  leurs  caractères 
spéciaux  ont  dû  déterminer  l’essor  du  progrès  humain  ; montrer 
cependant  que  ce  n'csl  pas  le  climat  seul  qui  est  le  seul  facteur 
de  la  cause  du  progrès  ct  se  persuader  que  la  civilisation  n’est 
autre  chose  que  le  développement  normal  de  l'humanité  qui  va 
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se  perfectionnant  sans  cesse,  tels  sont  sans  doute  les  prémisses 
et  les  conclusions  de  l'étude  de  M.  Ploix. 

Des  discussions  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  civilisation  ont 
eu  lieu  plusieurs  fois  dans  le  sein  de  la  Société  et  se  reprodui- 
ront encore,  en  raison  de  l'importance  des  questions  soulevées 
par  les  auteurs.  La  triste  guerre  qui  vient  d’avoir  lieu,  trop  ré* 
cernaient,  entre  deux  grandes  nations  des  plus  civilisées  du  globe, 
sera  sans  doute  un  commentaire  de  plus  à ajouter  aux  autres. 

Un  passage  du  mémoire  de  M.  Ploix,  dans  lequel  l’auteur 
semblait  considérer  les  Étrusques  comme  aryens,  a amené  des 
observations  de  MM.  de  Quatrefnges  et  Chavée,  qui,  le  premier 
de  par  le  crâne,  le  second  déparia  linguistique,  lesconsidérenl 
comme  d’origine  sémitique.  Plusieurs  membres  ont  répondu  que 
le  Congrès  d'archéologie  et  d’anthropologie  pré-historiques,  dont 
les  assises  vont  se  tenir  à Bologne,  permettrait  sans  doute  de 
résoudre  la  question,  en  raison  des  documents  importants,  crânes, 
objets  divers,  faits  historiques  et  de  linguistique  qui  doivent  lui 
être  soumis.  La  Société  a donc  renvoyé  à un  ordre  du  jour  pro- 
chain l’examen  de  cette  question  en  litige,  à laquelle  crâniolo- 
gistes  et  linguistes  paraissent  vivement  s'intéresser. 

Incidemment,  l'épopée  du  e divin  Homère  »,  comme  on  disait 
autrefois,  a été  soumise  au  critérium  de  l’assemblée.  Il  s'agissait 
de  la  valeur  historique  de  V Iliade  et  de  VOdyuée,  L'un  est  un 
poème  mythique,  l'autre  un  document  presque  scientifique  a-t-on 
dit  fort  justement.  J’ajoute,  pour  faire  plaisir  aux  bibliographes, 
qu'il  parait  encore,  de  temps  à autre,  une  plaquette  où  Ton  discute 
l’existence  du  poète. 

Le  laborieux  secrétaire  général  de  la  Société  a fait  ensuite  deux 
communications  importantes.  Dans  la  première,  il  s’agissait  des 
caractères  de  la  queue  des  primates  comparée  & l’appendice 
osseux  coccygien  de  l'homme.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi 
l'an  dernier  la  discussion  intéressante  à laquelle  a donné  lieu  le 
transformisme  devront  lire,  dans  notre  publication  trimestrielle, 
h la  suite  du  mémoire  important  de  M.  Broca  sur  l'anatomie 
comparée  des  singes  anthropomorphes  et  de  l'homme,  cet  annexe 
à son  travail.  La  seconde  communication  a eu  pour  point  de 
départ  la  présentation  d'un  crâne  déformé  d'une  Toulousaine 
morte  à la  Salpétrière,  et  du  moule  intérieur  de  son  cerveau. 
En  mettant  sous  les  yeux  de  la  Société  un  très-beau  spécimen  de 
la  déformation  de  Toulouse,  M.  Broca  a fait  constater  que  les 
rapports  du  crâne  et  du  cerveau  avaient  clé  sensiblement  modi- 
fiés par  suite  de  la  déformation.  Le  sillon  de  Holando  qui  limite 
le  lobe  frontal  est  situé  dans  l'étal  normal  de  40  h 43  millimètres 
en  arrière  de  la  suture  coronale  (mesures  prises  sur  la  ligne  mé- 
diane) ; sur  le  crâne  présenté,  il  se  trouve  à 57  millimètres  en 
arrière  de  cette  suture.  Donc  le  lobe  frontal,  qui  est  le  plus  in- 
tellectuel, n’a  pas  été  réduit  dans  la  même  proportion  que  la 
loge  frontale  déformée  ; il  s'est  développé  ou  plutôt  réfugié  en 
arriére,  et  il  a regagné  ainsi  au  moins  une  partie  de  ce  que  lui 
faisait  perdre  la  déformation.  Le  lobe  frontal  de  cette  Toulou- 
saine ne  parait  pas  d'ailleurs  notablement  plus  petit,  proportion 
gardée,  que  dans  les  cerveaux  ordinaires. 

C'est  la  première  fois  qu’on  étudie  anatomiquement  l'état  du 
cerveau  des  crânes  déformés  artificiellement.  On  sait  que  cer- 
taines déformations  américaines  détruisent  tellement  le  front 
qu'il  semble  que  le  lobe  frantal  doive  être  réduit  à des  propor- 
tions incompatibles  avec  l’intelligence.  On  s’est  donc  demandé 
comment  il  pouvait  se  faire  que  ces  sauvages  ne  fussent  pas 
idiots.  Or,  le  fait  communiqué  par  M.  Broca  explique  de  quelle 
manière  le  cerveau  échappe,  en  partie  du  moins,  à l’atrophie 
dans  le  point  comprimé:  c’est  qu'il  se  développe  dans  les  autres 
directions. 

Celte  intéressante  communication  a été  le  point  de  départ 
d’une  discussion  sur  diverses  questions  à résoudre.  On  a demandé 
si  l'usage  si  répandu  de  celte  déformation  à Toulouse  n avail  pas 
porté  atteinte  à l'intelligence  des  Toulousains.  M.  Broca  a ré- 
pondu qu’à  coup  sûr  la  population  toulousaine  était  très-intelli- 
gente, mais  qu'elle  avait  montré  plus  d’aptitude  pour  les  lettres 
et  les  arts  que  pour  la  philosophie  et  les  sciences.  La  faculté  des 


lettres  recruterait  aisément  ses  professeurs  parmi  des  Toulou- 
sains, la  faculté  des  sciences  serait  obligée,  au  contraire,  défaire 
appel  au  dehors.  Il  a été  dit  aussi  que  l’usage  de  ces  procédés 
de  déformation  tend  à diminuer  notablement  h Toulouse.  H faut 
espérer  qu’un  peu  de  statistique  viendra  éclairer  ces  questions. 
Nous  avons  dans  cette  ville,  il  faut  l’espérer,  au  moins  autant 
de  correspondants  bienveillants  et  saga  cossue  déjugés  & Berlin. 

Enfin,  l'hérédité  possible  des  déformations  artificielles  a été 
agitée.  Il  a été  question  de  la  queue  coupée  à des  chiens  qui,  au 
dire  de  plusieurs  observateurs,  produisent  des  descendants  sans 
queue.  En  faisant  des  réserves  quant  aux  mutilations  ducs  à un 
traumatisme,  M.  Jules  Guérin  croit  que  non-seulement  certaines 
modifications  organiques  ont  un  effet  retentissant  sur  les  descen- 
dants, mais  encore  que  c’est  une  loi  de  la  génération.  Les  dé- 
formations mécaniques  accidentelles  ne  sont  pas  transmissibles, 
niais  seulement  celles  qui  sont  fonctionnelles.  Ce  serait  une  in- 
fluence de  l’influx  nerveux  présidant  à la  modification  organique 
et  intervenant  dans  la  transmission. 

M.  Sausou  est  plus  affirmatif...  dans  un  sens  opposé.  Il  ne 
croit  pas  qu’il  y ait  dans  la  science  un  seul  fait  authentique  qui 
prouve  l’hérédité  des  déformations  ou  mutilations  artificielles. 

Il  cite  l’exemple  des  mérinos  et  des  south-downs  auxquels  on 
coupc  la  queue,  parce  que  celle-ci  est  longue  et  pendante,  se 
salit  et  salit  le  reste  de  la  toison.  Or  ces  moutons,  ainsi  amputés, 
au  nombre  de  plusieurs  millions  chaque  année,  naîtraient  tous 
avec  une  queue,  bien  que  les  agneaux  soient  nés  d’ancêtres  pri- 
vés de  cet  appendice,  depuis  plusieurs  générations.  M Sanson 
pense  donc  que  ceux  de  scs  collègues  qui  ont  rencontré  des 
chieus  nés  sans  queue,  ne  les  ont  pas  vus  naître,  ce  qui  serait  as- 
surément un  moyen  très-simple  de  se  convaincre. 

M.  Posaila-Arango  a lu  un  mémoire  sur  les  aborigènes  de 
l’Etat  d'Antoquia  en  Colombie.  11  nous  a donné  des  détails  histo- 
riques peu  connus  sur  un  restant  de  population  qui  va  errant 
aujourd'hui  dans  des  forêts  lointaines.  Ces  Indiens  ne  se  seraient 
jamais  mélangés  avec  les  conquérants  espagnols  qu’ils  croient 
fuir  encore,  et  ils  présenteraient  une  pureté  de  race  de  plus  en 
plus  difficile  à rencontrer  de  nos  jours.  Malheureusement  l'au- 
teur n’a  pu  faire  de  mensurations,  ni  étudier  les  caractères  phy- 
siques de  ces  aborigènes. 

M.  üarrigou  a donné  une  note  assez  importante,  puisqu'il 
s'agit  d'une  rectification.  11  s’agit  des  prétendus  lumulus  de  (»a- 
ren  (Haute-Garonne)  signalés  antérieurement  à la  Société,  par 
un  de  ses  membies,  M.  Ollier  de  Mirichard.  Ces  lumulus  ne  se- 
raient que  des  mamelons  dont  la  formation  est  due  à la  présence 
d'un  glacier  descendant  des  montagnes  d'Oo.  Ces  monticules  ont 
pu  servir  de  lieux  de  sépultures,  mais  enfin  ils  ne  sont  pas  de  la 
main  de  l’homme.  Avis  à noire  collègue,  M.  Ollier,  qui  ne  se 
trouve  pas  à Paris  en  ce  moment. 

M.  Barabeau  a remis  une  note  sur  des  objets  et  ossements 
d’animaux  fossiles  trouvés  dans  une  grotte  de  la  Dordogne,  i 
Laugerie- Basse.  M.  Pielte  en  a déposé  une  sur  une  caverne  de 
l'époque  du  renne  dans  la  Haute-Garonne,  et  M.  Houjou  une 
autre  sur  des  objets  de  silex  trouvés  prés  de  Melun.  M.  de  Mor- 
tillet  a communiqué  l'essai  d'une  carte  générale  des  grottes  en 
Europe,  et  nous  pouvons  annoncer  un  travail  semblable  exécuté 
au  point  de  vue  bibliographique,  son  auteur  ne  se  reconnaissant 
pas  la  compétence  géologique  de  M.  de  Morlillet. 

Pour  terminer,  je  me  suis  chargé  d'informer  les  lecteurs  de 
celte  revue  que  le  prix  Godard  qui  n'a  pu  être  délivré  celle  année 
par  la  Société,  eu  raison  des  événements,  le  sera  en  août  \ 87i. 
Ce  prix  de  600  francs  est  décerné  au  meilleur  travail  sur  l'an- 
thropologie ou  sur  un  sujet  s’y  rattachant  directement.  Les  mé- 
moires imprimés  ou  manuscrits  doivent  être  adressés  au  siège 
de  la  Société,  3,  rue  de  l'Abbaye,  avant  le  premier  jeudi  de  jan- 
vier 1872.  A.  Bureau. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

COURS  DE  M.  CLAUDE  DER3ARD 
île  l'Institut  de  France  et  île  la  Société  rojalc  de  Lomlrc* 

La  méthode  et  le»  principe»  de  In  physiologie  (1) 

I 

Messieurs, 

En  prenant  la  parole  j’oi  tout  d'abord  à me  féliciter  d’appar- 
leuir  à ce  Muséum  qu’illustrèrent  tant  de  savant?,  gloires  de 
notre  pays,  et  qui,  aujourd'hui,  compte  encore  dans  son  sein 
des  hommes  ai  éminents  ; je  dois  aussi  vous  faire  part  de  la 
bonne  fortune  scientifique  et  des  circonstances  particulières 
qui  m'amènent  au  milieu  de  vous,  car  elles  seront  essentiel- 
lement liées  il  l'avancement  de  la  physiologie  française. 

Je  dirai  immédiatement  que  je  n’ai  point  à inaugurer  ici 
lin  enseignement  nouveau,  à poursuivre  ou  à développer  une 
série  do  connaissances  scientifiques  qu'un  prédécesseur  m’au- 
rait léguées;  ma  situation  est  tout  A fait  autre. 

En  1867,  M.  Du  ru  y,  ministre  de  l’instruction  publique,  me 
demanda  d’exposer,  dans  un  rapport,  les  progrès  de  la  physio- 
logie en  France  et  les  desiderata  de  celle  science.  Quoique 
souffrant  à celte  époque,  j'acceptai  cette  tâche  ; je  fis  de  mon 
mieux  en  montrant  le  développement  de  notre  science  dans 
scs  rapports  avec  le  développement  de  celle  même  science  à 
l’étranger,  et,  j’arrivai  â cette  conclusion,  que  la  physiologie 
française  était  indigente,  mais  non  pas  insuffisante  ; c’est, 
qu’en  effet,  les  moyens  de  travail  seuls  lui  manquaient,  te 
génie  physiologique  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut.  — Une 


(1)  Ce  cours  a été  fait  au  mois  de  juin  1870.  L'analyse  que  nous 
publions  aujourd'hui,  resté*  dans  notre  portefeuille  depuis  cette  époque, 
a élé  faite  par  le  docteur  Lemaître,  qui  est  mort  h la  fleur  de  f âge,  victime 
de  son  dévouement  dans  les  ambulances  pendant  la  guerre.  Le  docteur 
Lemaître,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  et  lauréat  de  l'Académie 
des  sciences,  s’était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  travaux  scienti- 
fiques importants. 
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conclusion  de  même  nature  pouvait,  du  reste,  se  généraliser 
pour  la  plupart  de  nos  sciences  physiques  et  naturelle?,  et  les 
nombreux  et  excellents  rapporta  publics  par  mes  collègues 
avaient  mis  ce  fait  en  pleine  évidence  (i). 

Justement  ému  et  désireux  de  remédier  à cet  état  de  choses, 
M.  Duruy  iostitua  l'École  pratique  des  hautes  études.  La  cul- 
ture pratique  des  sciences  est,  en  effet,  la  seule  voie  féconde,  il 
faut  attaquer  directement  la  nature  pour  lui  arracher  ses 
secrets,  secrets  si  difficiles  à pénétrer  quand  il  s’agit  de  la 
science  de  la  vie.  C’est  alors  que  le  ministre  me  proposa  la 
direction  d’un'laboratoire  public  de  physiologie  ; 1 étal  de  ma 
santé  et  quelques  considérations  me  firent  tout  d abord  dé- 
cliner cet  honneur,  mais  au  nom  de  la  science  le  ministre 
insista,  et  je  crus  qu’il  y avait  devoir  pour  moi  do  céder  à des 
instances  aussi  honorables.  — La  question  du  local  Tut  agitée 
en  premier  lieu  ; seul,  le  Jardin  des  plantes  présentait  un 
cmplacemonl  convenable, c’est  pourquoi  l’installation  du  labo- 
ratoire y fut  décidée.  Toutefois,  je  no  pouvais  me  résoudre  à 
solliciter  une  chaire  nouvelle  et  â changer  la  nature  de  mon 
enseignement  ; en  185/*,  une  chaire  de  physiologie  géuéruie 
avait  été  créée  pour  moi  à la  Faculté  des  sciences,  mes  travaux 
particuliers  avaient  été  dirigés  dans  cette  voie  scientifique,  cl 
il  m'était  impossible  de  délaisser  la  série  de  mes  éludes  et 
d'abandonner  un  enseignement  dont  j avais  été  le  premier 
titulaire.  Le  ministre  comprit  mes  scrupules  et  me  répondit 
qu'on  ferait  purement  et  simplement  le  transfertde  macbaiic 
de  la  Sorbonne  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  que  d’au- 
tre part,  l’enseignement  physiologique  qui,  ici  même,  appar- 
tenait autrefois  à M.  Floureua,  serait  transporté  la  Faculté 
des  sciences;  c’est  ainsi,  messieurs,  que  vous  vous  expliquerez 
tout  naturellement  ce  que  Je  vous  disais,  il  y a un  instant,  â 
savoir  que  je  n’ai  poiul  à suivre  ici  les  traditions  anciennes 
d’un  prédécesseur,  mais  uniquement  A continuer  mon  cours 
de  physiologie  générale  de  la  Sorbonne.  La  physiologie  fran- 
çaise doit  des  remerclracnts  publics  à IL  Duruy,  et  je  suis 
heureux  d’ajouter  que  les  ministres  qui  lui  ont  succédé  ont 
donné  tout  leur  appui  à ccs  idées  de  progrès  ; je  ferai,  quant 
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à moi,  tout  ce  que  je  pourrai  pour  remplir  la  (fiche  qui  m’a 
été  confiée,  ce  qui,  du  reste,  me  sera  rendu  facile  en  raison 
des  collaborateurs  qui  m'ont  été  associés,  et  dont  quelques- 
uns,  par  leurs  travaux  particuliers,  sont  déjà  devenus  des 
maîtres. 

L’époque  tardive  de  l'année  ne  me  permet  point  d’entre- 
prendre des  questions  de  longue  haleine.  Je  me  bornerai,  en 
quelque  sorte,  à un  préambule  ou  à une  entrée  en  matière. 
J’ai  annoncé  dans  le  programme  de  mon  cours  que  je  traiterai 
dans  les  leçons  qui  vont  suivre  des  Principes  de  la  physiologie 
générale.  D’après  ce  titre,  il  ne  faudrait  point  vous  attendre  à 
mo  voir  entrer  dans  le  développement  de  généralités  plus 
ou  moins  philosophiques  de  ce  qu’on  appelle  quelquefois  les 
principes  des  sciences.  Pour  moi,  les  principes  de  la  physio- 
logie générale  consisteront  dans  l’art  de  saisir  les  phénomènes 
de  la  vie  sur  le  fait.  Par  conséquent,  les  méthodes  et  les  pro- 
cédés d’expérimentation  doivent  occuper  le  premier  rang 
dans  la  recherche  des  vérités  que  nous  poursuivrons. 

t ne  question  importante  que  nous  aurons  à examiner  plus 
tard,  est  celle  qui  est  relative  à la  place  que  la  physiologie  doit 
occuper  parmi  les  sciences  biologiques.  Pour  aujourd’hui,  je 
me  bornerai  à vous  dire  que  la  physiologie  est  devenue  une 
science  iudépeudantc  ; séparée  de  l’anatomie  cl  de  la  zoologie, 
elle  évolue  d’une  manière  autonome,  et  cela  parce  qu  elle  a 
son  laboratoire  distinct,  ses  instruments  à part  et  ses  méthodes 
séparés  des  méthodes  anatomiques  et  zoologiquc9.  Bien  de 
plus  complexe  que  cet  ensemble  de  moyens  d’investigation 
physiologique,  et  il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi,  en  raison  de  la 
complexité  des  phénomènes  auxquels  ils  s’adressent,  l e labo- 
ratoire du  physiologiste  est,  en  réalité,  plus  compliqué  que  les 
laboratoires  du  physicien,  du  chimiste  et  de  l’anatomiste,  car 
il  les  réunit  en  quelque  sorte,  et  prend  dans  chacun  d eux  ce 
qui  lui  est  necessaire. 

Considérée  dans  son  ensemble  lu  physiologie  »c  décompose 
en  deux  branches,  dout  l’une  est  la  physiologie  descriptive, 
l autre  la  physiologie  générale  ; la  première  constate  les  fonc- 
tions des  parties,  Galien  l’inaugura  dans  son  immortel  ou- 
vrage De  mu  parti um.  Son  procédé  couBiste  à détruire  certains 
organes,  et  à juger  par  la  suppression  de  telle  ou  telle  fonction 
du  rôle  dévolu  à chaque  partie  ; ou  a cru.longtemps  que  là  rési- 
dait tout  le  problème  : trouver  le  siège  des  fonctions.  Ou  ani- 
mait isolément  chaque  fragment  de  l’étre  humain,  et  la  phy- 
siologie, pour  emprunter  l’expression  de  Haller,  ne  devait  être 
qu’une  anatomie  animée  (anatomia  animata),  Ce  travail  de 
localisation  ne  constitue  que  la  première  moitié  du  problème  : 
c’est  la  physiologie  analytique.  A l’analyse  il  faut  joindre  la 
synthèse,  et  à mesure  que  les  matériaux  s’accumulent  réuuir 
toutes  ces  données  dans  un  vaste  complexus.  Tel  est  le  rôle 
réservé  à la  physiologie  générale  : elle  explique  les  phénomènes 
de  la  vie,  non  plus  par  une  force,  un  principe  vital  imaginaire, 
mois  par  les  propriétés  physiologiques  élémentaires  de  la  ma- 
tière vivante;  le  physiologiste  doit  étudier  ces  propriétés  par 
les  mêmes  procédés,  par  les  mêmes  méthodes  que  celles  qui 
servent  au  physicien  pour  étudier  les  propriétés  de  la  matière 
brute. 

l/hommc  a conquis  la  nature  inorganique  en  étudiant  les 
propriétés  physico-chimiques  des  corps  bruts  ; la  vapeur  et 
l’électricité  ont  été  des  conquêtes  humanitaires  utiles  au  plus 
haut  degré;  l'élude  physico-chimique  de  l'être  organisé 
fournira  des  résultats  tout  aussi  importants;  ils  serviront  de 


base  à la  physiologie  qui,  à son  tour,  conquerra  la  nature 
vivante. 


Pour  le  moment  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  l’objet 
qui  m’a  amené  ici.  La  création  d’un  laboratoire  au  Muséum  a 
été,  comme  je  vous  l'ai  exposé,  le  motif  de  la  translation  de 
ma  chaire  de  physiologie  générale  ; j’ai  donc  à vous  montrer 
| l’importance  des  laboratoires  dans  lesquels  on  pratique  ces 
méthodes  d'investigation  qui  servent  de  base  aux  découvertes 
scientifiques  do  l’ordre  lo  plus  élevé. 

L’utilité  des  laboratoires  spéciaux  de  physiologie  ne  se 
prouve  plus  par  des  raisonnements,  elle  s’établit  par  des 
faits,  et  il  me  suffira  de  faire  ici  l’énumération  des  établis- 
sements de  cette  nature  installés  A l’étranger.  Il  y a vingt  ans 
encore,  les  chaires  d’anatomie  et  de  physiologie  étaient  con- 
fondues, partout  aujourd'hui  elles  sont  séparées.  Joh.  Mucller 
professait  autrefois  l’anatomie  et  la  physiologie  à Berlin  : là 
le  régime  de  la  dualité  s’est  introduit  et  l’anatomie  est  aujour- 
d’hui confiée  à Hcichert,  la  physiologie  à du  Bois-Beymond. 
— A Wûrzburg,  Kôlliker  enseignait  au  début  l’anatomie  mi- 
croscopique et  la  physiologie,  il  a conservé  l'anatomie  et  la 
physiologie  a été  donnée  à Ad.  Fick.  — A Heidelberg,  l’en- 
seignement de  l’anatomiste  Arnold  a été  également  scindé  : 
Arnold  n’est  resté  qu'anatomiste,  et  on  lui  a adjoint  comme 
physiologiste  l’illustre  llelmholtz.  — Dans  la  petite  Université 
de  Halle,  l’enseignement  de  Volkmann  est  encore  resté  indivis, 
c’cst  là  une  exception  qui  ne  tardera  pas  à disparaître.  — A 
Copenhague,  la  physiologie  est  représentée  par  Panum,  bien 
connu  par  scs  travaux  sur  le  sang,  par  ses  études  d’embryo- 
génie tératologique  du  poulet  et  par  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages.— L’Écosse  a suivi  l’exemple  du  Danemark  : à Édiin- 
bourg,  Bennett  ne  conservera  au  semestre  prochain  que  sa 
chaire  d'anatomie,  la  physiologie  formera  un  enseignement 
séparé.  — De  lous  côtés  on  se  rend  à l’évidence,  cl  cette 
transformation  est  devenue  un  élément  considérable  de  pro- 
grès. Dans  mon  rapport  de  1867,  j’avais  insisté  sur  l’utilité  de 
celte  séparation  ; j'avais  fait  voir,  en  outre,  que  de  la  France 
était  parti  le  mouvement  scientifique,  et  qu’aujourd’hui 
nous  ne  devrions  pas  rester  en  arrière.  D’autre  part,  M.  Wurtz, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  y visiter  les  laboratoires.  En  en  sa  qualité  de  grand 
chimiste,  il  donna  beaucoup  à la  chimie;  son  attention  tou- 
tefois se  porta  sérieusement  sur  les  instituts  physiologiques. 
Il  visita  tour  à tour  l'institut  d’Heidelberg  que  dirige  llelm- 
holtz, celui  de  Berlin  confié  à du  [Bois-Beymond,  celui 
de  Gœtlingue  oû  travailla  autrefois  Budolph  Wagner,  et 
qui  a aujourd’hui  à sa  tête  le  physiologiste  Meissner.  Il  ne 
pouvait  oubtier  les  établissements  du  même  genre  situés  à 
Leipzig  et  A Vienne,  l’un  placé  sous  la  haute  direction  de 
Ludwig,  l’autre  sous  celle  de  Brûcke.  — 1. 'institut  physiolo- 
gique de  Munich,  oû  se  trouvent  Pettenkofer  et  Voit,  attira 
son  attention  d’une  manière  spéciale;  on  peut  voir  dans  cet 
établissement  un  magnifique  appareil  destiné  à étudier  les 
produits  de  la  respiration,  c’est  une  vaste  et  belle  chambre  où 
l’on  peut,  heure  par  heure,  jour  par  jour,  mesurer  la  com- 
bustion et  faire  une  statique  exacte  des  phéuomènes  chi- 
miques de  la  vie. 

L'Allemagne  n’a  pas  seule  marché  dans  celte  voie  ; Saint- 
Pétersbourg  possède  de  beaux  instituts  physiologiques.  —En 
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Hollande,  les  villes  d’Ulrecht  cl  d'Amsterdam  ont  dignement 
ronflé  à Donders  et  à Kûhno  l'enseignement  de  la  physio- 
logie. — A Florence,  à Turin,  le  même  honneur  a été  réservé 
à Moritz  SchilT,  à Holeschotf,  etc. 

Je  mets  sous  vos  yeux  le  plan  d'un  de  ces  laboratoires,  c’est 
celui  de  Leipzig  dirigé  par  l.uduig  qui  est  ici  tracé  dans  le 
beau  rapport  de  M.  Wurlz  : Je  veux  que  vous  voyiez  par  vous- 
même  la  richesse  de  ces  installations  scientifiques  dont  nous 
n’avons  pas  même  l'idée  en  France.  Au  sous-sol  se  trouvent 
des  caves,  des  salles  pour  recherches  A température  con- 
stante, des  appareils  à distillation,  une  machine  A vapeur 
qui  entretient  partout  le  mouvement,  l'atelier  d’un  méca- 
nicien attaché  au  laboratoire,  un  magasin  pour  les  produits 
chimiques,  un  hôpital  pour  les  chiens.  — Au  premier  étage 
sont  situés  les  laboratoires  de  vivisection,  ceux  de  physique 
et  de  chimie  biologique,  les  chambres  où  l'on  emploie  le 
mercure,  les  salies  pour  les  microscopes,  pour  les  études 
histologiques,  pour  le  spcctroscope,  etc.  — La  bibliothèque, 
la  salle  des  cours,  le  logement  du  professeur,  font  partie  du 
même  bAtiment;  joignons  à cela  une  écurie,  une  volière,  de 
nombreux  aquariums,  et  nous  aurons  énuméré  les  parties 
essentielles  de  ce  magnifique  établissement  élevé  A la  science. 

Le  professeur  Ludwig  a prononcé  un  discours  A l'époque 
où  il  ouvrit  son  laboratoire,  et  il  insista  sur  l'utilité  des  tra- 
vaux pratiques  d'expérimentation  pour  lesquels  il  est  riche- 
ment dolé  ; du  Bois-Heymond,  Kübue,  Czermark,  se  sont  tous 
exprimés  dans  le  même  sens,  et  moi-même  je  ne  suis  ici  que 
l'écho  du  mouvement  physiologique  qui  partout  se  produit. 

lit 

Il  faudra  maintenant  dire  quelques  mots  des  méthodes  sui- 
vies en  physiologie  et  des  instruments  qu'elle  emploie.  I.a 
méthode  qui  doit  diriger  la  physiologie  n'appartient  pas 
exclusivement  A cette  science-;  c’est  la  méthode  qui  appar- 
tient A toutes  les  sciences  expérimentales,  elle  est  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  au  siècle  de  Galilée.  Pendant  de  lon- 
gues années,  on  a cru  que  la  science  de  la  vie  no  relevait  point 
de  la  méthode  expérimentale;  il  fallait  tout  d'abord,  disait-on, 
connaître  l’essence  vitale.  La  suilo  des  temps  a montré 
que  non-seulement  cette  connaissance  n'est  point  nécessaire, 
mais  qu'elle  ne  doit  point  être  cherchée.  La  méthode  des 
sciences  physiologiques  est  la  même  que  celle  des  sciences 
physiques.  Le  progrès  s'est  fait,  et  aujourd'hui  qu’il  s’est 
accompli,  on  n’a  pas  A le  nier,  mais  A le  constater.  Les  sciences 
physiologiques  ont  subi  sous  ce  rapport  en  Allemagne  un  dé- 
veloppement qu'on  chercherait  vainement  au  même  degré 
dans  d'autres  pays.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  plus  de  tra- 
vaux sérieux,  plus  de  publications  spéciales,  il  faut  même  le 
reconnaître,  le  mouvement  a été  déplacé  : autrefois  les  étran- 
gers venaient  en  France,  aujourd'hui  iis  se  reudcnl  eu  Alle- 
magne ; les  universités  de  ccjpays  sont  devenues  des  foyers 
d'instruction,  et,  comme  conséquence,  les  livres  allemands 
sont  plus  recherchés  que  les  livres  français.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  tes  instituts  physiologiques  de  l'étranger  ont  su  s'im- 
poser des  sacrifices  ; iis  ont  compris  que  finalement  la  plupart 
des  questions  de  science  se  réduisent  A des  moyens  d'outillage 
capables  de  les  résoudre.  En  effet,  celui  qui  trouve  uu  nou- 
veau procédé,  un  nouvel  instrument,  fait  plus  pour  la  phy- 
siologie que  le  plus  profond  philosophe  avec  ses  aperçus  mé- 


taphysiques. Les  physiologistes  sont  des  conquérants  de  la 
nature  vivante,  leurs  armes  de  combat  sont  les  instruments 
du  laboratoire  et  non  les  arguties  de  la  scolastique. 

Je  vous  ai  dit  que  le  laboratoire  du  physiologiste  était  com- 
plexe, en  raison  de  la  complexité  des  phénomènes  qui  y sont 
étudiés.  J'ajouterai  qu’il  se  divise  naturellement  en  trois 
ordres  de  travaux  différents  : 1“  les  travaux  do  vivisection; 
2°  les  travaux  physico-chimiques  ; 3“  les  travaux  histologiques. 
S’agit-Il,  par  exemple,  d'étudier  la  digestion  de  l'estomac,  il 
faudra  d’abord  faire  une  vivisection  pour  établir  une  fUtulc 
stomacale,  puis  procéder  A une  analyse  chimique  du  suc  gas- 
trique, et  enfin  ae  rendre  compte,  à l'aide  du  microscope,  de 
la  structure  intime  des  glandes  qui  sécrètent  ce  liquide.  Il 
faut,  comme  vous  le  voyez,  descendre  dans  les  profondeurs  de 
l'organisme  par  une  analyse  de  plus  en  plus  profonde,  pour 
arriver  A l'élément  ou  au  radical  organique  dont  la  connais- 
sance est  l’objet  spécial  de  la  physiologie  générale. 

IV 

La  physiologie  n'est  au  fond  que  la  physique  des  êtres 
virants.  Des  phénomènes  physico-chimiques  accompagnent 
partout  les  manifestations  vitales  et  la  mise  en  jeu  des 
propriétés  des  éléments  organiques  ; mais  ces  éléments  ap- 
partiennent A la  matière  organisée,  et  comme  tels,  ils  présen- 
tent dans  leur  forme  évolutive  une  forme  spéciale  qui  diffère 
de  celle  des  phénomènes  physico-chimiques  de  la  matière 
inorganique. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  processus  chimiques  de 
l’organisme  révèlent  deux  formes  opposées  : une  période  de 
destruction  et  uno  période  do  régénération.  Pour  qu'un  or- 
ganisme vive,  pour  qu'un  œuf  se  développe,  il  faut  d'abord 
qu'il  se  détruise,  qu’il  absorbe  de  l’oxygène  et  produise  de 
l'acide  carbonique;  l'évolution  vitale  a donc  comme  acte 
primordial  un  phénomène  chimique  de  destruction,  cl  l’ar- 
rêter c’est  arrêter  les  phénomènes  de  la  vio.  La  brèche  que 
subit  l'organisme  doit  être  sans  cesse  réparée  ; le  corps,  en 
vivant,  se  consume  et  disparaît  comme  une  bougie  qui  brûle 
et  se  restaure,  sans  cesse  renouvelée  par  sa  base.  Tant  que 
subsiste  le  mouvement  nutritif,  chaque  élément  ne  meurt 
pas  en  réalité  dans  le  temps,  car  bientôt  il  se  reconstitue  ou 
est  remplacé;  ainsi  vit  l élre  humain,  ainsi  vit  l’humanité, 
car  la  génération  des  êtres  n'est  qu'un  acte  de  nutrition 
continuée.  Nous  bornant  ici  A un  simple  énoncé  des  ques- 
tions qui  constituent  la  base  de  la  physiologie  générale,  nous 
dirons  : les  phénomènes  physico-chimiques  sont  les  régula- 
teurs des  lois  de  la  vie;  et  si  nous  arrivons  A modifier  d’une 
manière  quelconque  les  manifestations  vitales  d’un  être  ani- 
mal ou  végétal,  ce  sera  seulement  par  l'intermédiaire  de 
conditions  physico-chimiques  déterminées.  Physiologiquement 
parlant,  il  n’y  a pas  une  force  vitale  spéciale  qu’on  puisse 
saisir  et  diriger.  Je  le  répète,  on  ne  saisit  et  l'on  ne  dirige  tou- 
jours et  partout  quo  des  conditions  physico-chimiques.  C'est 
vers  leur  connaissance  expérimentale  que  le  physiologiste 
doit  porter  tous  ses  efforts,  parce  que  cette  connaissance  de- 
viendra la  source  de  sa  puissance  sur  les  phénomènes  de  la 
vie,  but  supérieur  auquel  aspire  la  physiologie  géuéralc. 
Quelques  considérations  sur  les  phénomènes  de  la  vie  latente 
mettront  dans  Joute  leur  évidence  cette  subordination  des 
manifestations  de  la  vie  aux  conditions  physico-chimiques 
ambiantes. 
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V 

Les  étals  de  vie  et  de  mort  qui  se  succèdent  dans  la  ma- 
tière organisée  sont  des  problèmes  familiers  à chacun  de 
nous  ; chaque  jour  nous  voyons  des  êtres  apparaître  et  dispa- 
raître à la  surface  du  globe,  et  chez  eux  les  manifestations 
vitales  paraissent  se  succéder  d’une  manière  continue  durant 
toute  leur  existence.  Il  semble  qu'il  en  soit  autrement  chez 
certains  animaux  dits  révivisccuts;  ces  êtres  singuliers  jouis- 
sent d’une  vie  latente,  ils  meurent  pour  revivre  quand  ils 
retrouvent  dans  le  milieu  cosmique  Icb  conditions  pliysico- 
chimiques  qui  les  ont  animât  tout  d’abord;  mais  en  cela, 
cependant,  ils  ne  présentent  point  un  phénomène  particulier, 
la  manifestation  vitale  nu  été  que  momentanément  suspendue. 
C’est  encore  ainsi  que,  dans  nos  organismes  supérieurs, certains 
phénomènes  se  suspendent  d’une  manière  partielle  pendant 
un  temps  relativement  bien  moins  long.  Le  phénomène  de  la 
vie  latente  présente  un  tel  caractère  de  généralité  qu’il  ap- 
partient aux  végétaux  et  aux  animaux,  à la  vie  embryonnaire 
et  à la  vie  adulte.  Les  œufs  fécondés  d’une  poule,  par  exem- 
ple, sont  vivants,  mais  exposés  à l’air  ambiant  ils  éprouvent 
lin  arrêt  dans  leur  évolution.  Tant  que  la  composition  chi- 
mique des  œufs  n’est  pas  altérée,  ils  restent  aptes  A un  déve- 
loppement ultérieur  ; soumis  ensuite  aux  conditions  physico- 
chimiques  de  l’incubation,  ils  évoluent  régulièrement.  Les 
choses  se  passent  de  même  dans  une  foule  d’œufs  d’helmin- 
thes qui  ne  sc  développent  que  lorsqu'ils  reucotilrent  les 
conditions  physico-chimiques  qui  leur  sont  nécessaires.  La 
résistance  qu'ils  opposent,  en  raison  de  leur  structure,  aux 
causes  les  plus  variées  de  destruction  explique  bien  comment 
ils  se  disséminent  et  comment  ils  se  développent  après  de 
longues  années.  C’est  en  raison  d’un  même  principe  de 
résistance  que  certains  infusoires  de  l’atmosphère  sont  doués 
d’itnc  vie  latente  de  longue  durée,  qui  leur  permet  de  ger- 
mer tardivement  sur  des  terrains  organiques  présentant  les 
conditions  physico-chimiqucs  voulues. 

Les  graines  végétales,  que  nous  assimilerons  aux  embryons 
et  non  aux  œufs  des  animaux, sont  soumises  aux  mêmes  lois; 
desséchées,  elles  sont  susceptibles  de  revivre.  On  dit  avoir 
constaté,  par  exemple,  que  des  graines  de  blé  trouvées  dans 
des  sarcophages  égyptiens  possédaient  encore  au  bout  de 
3000  ans  leurs  propriétés  germinatives.  Si,  dans  certaines 
circonstances,  des  graines  d’une  provenance  analogue  n’ont 
point  fourni  les  mêmes  résultats,  c’est  qu’elles  avaient  subi 
une  altération  chimique  dans  leur  substance.  Cette  propriété 
d’une  conservation  plusieurs  fois  séculaire  n'appartient  pas 
seulement  aux  graminées,  elle  est  le  fait  d’un  certain  nombre 
de  familles  végétales.  Gérardin  prit  dans  l’herbier  de  Tour- 
nefort  des  graines  de  haricots  qui  donnèrent  des  liges  et  des 
feuilles.  Toutes  les  graines  ne  jouissent  pas,  d’après  de  Can- 
dollc,  d’une  durée  aussi  longue  de  vie  latente  : les  graines 
des  laurinées  et  des  myrtacées  doivent  être  plantées  jeunes 
pour  prospérer.  Dans  la  même  famille  végétale,  il  y aurait 
aussi  des  variétés  de  résistance,  l’une  ne  se  conservant  que  peu 
de  temps,  l’autre  presque  indéfiniment.  Faut-il  considérer 
tous  ces  faits  comme  des  exceptions  duns  la  vitalité  relative 
des  graines?  Nous  pensons  qu’ils  ont  leur  raison  d'être  dans 
des  conditions  particulières  d’altération  chimique  de  la  sub- 
stance de  la  graine  ; la  science  doit  chercher  à déterminer 


celte  altération,  afin  de  pouvoir  l’empêcher  et  de  régler  à son 
gré  la  durée  de  la  vie  latente. 

Les  états  successifs  de  vie  latente  et  de  réviviscence  peu- 
vent être  observés  dans  le  courant  d'une  même  germina- 
tion. Saussure  faisait  germer  de  l’orge  dans  des  conditions 
régulières  de  chaleur,  d'aération,  d'humidité;  à un  moment 
donné,  il  desséchait  la  graine,  et  la  germination  se  suspen- 
dait; il  l’humeclait  ensuite,  la  germiualion  repreuail  son 
cours.  Les  mêmes  phénomènes  peuvent  être  constatés  sur  des 
plantes  inférieures,  telles  que  champignons  et  mousses,  et 
même  sur  ces  infusoires  microscopiques  qui  sont  les  agents 
directs  des  fermentations.  Je  vous  présente  ici  de  la  levûre 
de  vin  recueillie  il  y a quelques  années;  à l’époque  où  elle 
était  fraîche  elle  était  vivante  : le  tout  a été  desséché  et  par 
suite  inanimé.  Aujourd’hui,  en  prenant  une  parcelle  de  celte 
levûre,  en  la  mettant  en  contact  dans  ce  flacon  avec  de  l'eau  et 
du  sucre,  j'ai  facilement  développé  une  fermentation.  La 
levûre  a donc  été  restituée  A la  vie  par  l’eau  ; je  n’ai  au- 
cune raison  de  croire  que  cette  propriété  de  réviviscence 
n’ait  pas  une  durée  indéfinie.  On  peut  dire  d’une  manière 
générale  que  l’énergie  de  résistance  que  ces  êtres  opposent  à 
la  mort  définitive  se  trouve  en  raison  directe  de  la  durée  de 
leur  vio  latente  : si  l’on  prend  de  la  levûre  de  bière  fraîche 
et  qu’on  l’expose  A une  température  de  100  degrés  ou  A l’action 
de  l’alcool,  elle  meurt  définitivement  ; si,  au  contraire,  celte 
levûre  est  desséchée  et  en  état  de  vie  latente,  elle  pourra 
subir  sans  inconvénient  l’épreuve  de  la  chaleur  ou  de  l’alcool, 

En  résumé,  nous  n’avons  pas  A rechercher  les  raisons  de  la 
vie  latente  dans  une  atteinte  portée  à une  force  vitale  quel- 
conque ; elles  dépendent  de  trois  causes  principales  toulos 
physiques,  qui  sont  : l’humidité,  la  chaleur  et  l’aération. 
Priver  un  être  de  l’une  de  ces  conditions,  c’est  rendre  la 
vie  impossible,  car  l’être  ne  peut  exister  sans  eau,  sans  cha- 
leur et  sans  oxygène. 

La  dessiccation  des  graines  et  des  plantes  est  une  cause  fré. 
quente  de  l’arrêt  de  leurs  manifestations  vitales;  la  présence 
de  l’eau  leur  rend  la  vie.  Aux  jours  de  grande  sécheresse  tout 
parait  mort  dans  certaines  prairies;  mais  que  vienne  une 
pluie,  et  la  végétation  renaît  en  quelques  jours. 

La  chaleur  n’est  pas  moins  nécessaire  que  l'humidité.  Dons 
la  saison  des  froids,  certains  animaux  inférieurs  tombcul 
engourdis  et  Jouissent  d'une  véritable  vie  latente;  rabais- 
sement de  la  température  en  est  la  cause  unique,  car 
leurs  tissus  sont  imprégnés  d’humidité  et  l’oxygène  de  l’air 
ne  leur  fait  pas  défaut.  Aussi  cet  état  cesse-t-il  avec  les 
chaudes  journées  du  printemps  et  de  l’été.  Il  en  est  de 
même  dans  le  règne  végétal,  et  l'on  peut,  après  de  Candolle, 
citer  le  Tait  de  ces  pommiers  envoyés  de  Moscou  dans  un  cli- 
mat tempéré; ils  avaient  été  conservés  dans  la  glace  pendant 
le  voyage;  arrivés  au  lieu  de  leur  destination,  ils  furent  dé- 
gelés graduellement,  et  bientôt  ils  se  développèrent  sur  un 
sol  nouveau.  Quelques-uns  de  ces  arbres  furent  oubliés  dans 
la  glacière,  leur  vie  végétative  avait  été  suspeudue  pendant 
dix-liuit  mois;  néanmoins,  soumis  graduellement  comme  les 
autres  à l’influence  de  la  chaleur,  ils  reprirent  et  prospérè- 
rent de  même. 

Quelques  expériences  de  laboratoire  montrent  que  l’aéra- 
tion est  aussi  nécessaire  A la  vie  que  l’humidité  et  la  chaleur. 
Si  l’on  dépose  des  graines  de  haricots  ou  d’autres  plantes  sur 
une  éponge  mouillée  et  qu’on  place  le  tout  dans  une  cloche 
sur  une  cuve  à mercure  et  A une  température  convenable, 
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on  voit  la  germination  se  faire  tant  que  le  végélal  peut  absor- 
ber de  l'oxygène  ; mais  quand  le  contenu  de  la  cloche  no 
renferme  plus  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote,  elle 
s'arrête  tout  à fait.  La  végétation  reprend  si  l’on  renouvelle 
l'air  indéfiniment.  Ce  qu'on  produit  ainsi  d'une  manière  arti- 
ficielle a lieu  quelquefois  par  suite  d’un  concours  de  circon- 
stances fortuites:  des  graines  profondément  enfouies  dans  la 
terre  et  soustraites  au  contact  de  l'air  et  à une  température 
égale  ont  pu,  lors  de  grands  mouvements  de  terrains,  être 
rapprochées  de  la  surface  du  sol  et  germer  après  avoir  subi 
le  contact  de  l'air;  on  peut  ainsi  s’expliquer  comment  les 
talus  de  nos  voies  ferrées  ont  été,  daus  certaines  circonstan- 
ces, couverts  d'une  végétation  inattendue. 

Les  phénomènes  de  vie  latente  ne  se  montrent  en  général 
que  chez  les  êtres  inférieurs  ; la  résistance  il  la  mort  défini- 
tive, la  persistance  de  la  vio  latente,  sont  plus  grandes  chez 
les  végétaux  que  clics  les  animaux,  cl  l’on  peut  dire  avec  de 
Caridollo  quo  dans  le  monde  des  êtres . vivants  elles  sont 
inverses  de  la  supériorité  et  de  la  complexité  de  l'organisa- 
tion. 

VI 

L'inlluence  du  milieu  est  partout  essentielle  dans  la  vie. 
L'eau,  l'air  el  la  chaleur  sont  trois  conditions  encore  plus 
nécessaires  dans  les  organismes  élevés.  L’eau  est  un  élément 
indispensable  & Ions  les  êlres  vivants,  aux  invertébrés  comme 
aux  vertébrés  ; les  oiseaux  et  les  mammifères  paraisseul  vivre 
dans  l'air,  en  réalité  ils  vivent  dans  l’eau,  leurs  parties  con- 
stituantes sont  des  organismes  élémentaires  aquatiques,  le 
plasma  du  sang  est  pour  eux  un  milieu  intérieur  où  ils  bai- 
gnent sans  cesse.  Tous  les  tissus,  tous  les  éléments  anato- 
miques, ont  besoin  d’eau  : nerfs,  muscles,  tissu  cellulaire, 
doivent  être  humectés.  Lorsque  le  lardigrado  revient  à la 
vie,  ses  ganglions,  ses  filets  nerveux,  les  parties  variées  de 
son  corps,  s imbibent  isolément  de  liquide,  et  l'animation 
survient  quand  l'eau  a partout  pénétré.  Celle  influence  de 
l'eau  est  surtout  apparente  dans  la  vio  de  l'anguillulc  du 
blé  niellé.  Dans  les  animaux  vertébrés  la  délicatesse  des 
éléments  histologiques  ue  leur  permet  pas  de  se  dessécher 
et  do  tomber  en  vio  latente.  Toutefois  il  esl  chez  eux  des 
agonis  organiques  de  phénomènes  vitaux  qui  peuvent  présen- 
ter ce  caractère. 

L'histoire  des  fermentations  qui  se  passent  au  dehors  de 
l'organisme  nous  a montré  le  rôle  de  la  vie  latente  chez  les 
infusoires,  qui  sont  les  agents  de  tour  production  ; ces  phé- 
nomènes ont  même  un  caractère  de  généralisation  Ici  que 
l'on  pourrait  les  poursuivre  jusque  dans  l’étude  des  ferments 
digestifs. 

(■es  ferments  salivaires,  gastriques,  pancréatiques,  ont  pour 
rôle  de  dissoudre  et  de  modifier  les  aliments  ; l'expérience  ap- 
prend qu’ils  sont  susceptibles  d'uno  sorte  de  vie  latente.  L'al- 
cool précipite  la  diastase  salivaire,  et  ce  ferment  de  la  salive, 
lorsqu’on  le  redissout  daus  l’eau,  peut  encore  transformer 
l'amidon  en  dexlrine  el  en  glycose  ; il  en  esl  de  même  des 
ferments  des  sucs  gastrique  et  pancréatique.  Soustraits  au 
contact  de  l’air,  les  ferments  digestifs  se  conservent  indéfini- 
ment. Abaissés  A la  température  de  zéro,  le  suc  gastrique 
demeure  sans  aclion,  et  chez  l’animal  hibernant  l’arrêt  de  la 
digestion  ne  dépend  que  du  froid  ; de  même  chez  l'animal 
mort,  la  digestion  continue  par  l'action  posl  martem  des 


ferments  digestifs  si  la  température  est  assez  élevée.  — Vous 
voyez  doncencore  U que,  pour  chaque  phénomène  vital,  vous 
remontez  A la  condition  physico-cbimlque  qui  enchaîne  ou 
permet  la  manifestation  des  propriétés  do  la  matière  orga- 
nique. 

VII 

L’histoire  des  phénomènes  de  l'hibernation  se  rattache 
intimement  au  sujet  qui  nous  occupe,  A l'élude  de  la  vie 
latente,  el  ils  nous  montrent  encore  que  partout  les  phéno- 
mènes de  la  vie  sont  manifestés  par  des  propriétés  des  élé- 
ments se  développant  sons  l'influence  de  certaines  conditions 
physiques  et  chimiques.  Dans  la  vie  latente  proprement  dite 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  oui  disparus  et  sont  totalement 
suspendus;  l'organisme  ne  s'use  plus  d'une  manière  sensible, 
el  si  l'être  est  placé  dans  un  milieu  constant  où  les  variations 
de  température,  d’hygrométricilé,  ne  paissent  venirprovoquer 
des  altérations  chimiques  daus  la  subslanco  de  son  corps,  il 
restera  en  quelque  sorte  en  vie  latente  d'une  manière  indé- 
finie sans  perdre  la  propriété  de  réviviscence.  On  sait  que 
Spallanzani  a fait  revivre  des  anguiliulcs  conservées  A 
l'état  de  vie  latente  depuis  treille  ans.  Liiez  les  animaux 
hibernants  les  manifestations  vitales  diminuent,  mais  ne 
disparaissent  point,  et  cela  parce  que  les  phénomènes 
physico-chimiques  qui  leur  corrcspondeul  subsistent  en 
partie.  Lc3  influences  thermiques  snntparliculièrcment  mises 
en  jeu  daus  les  différentes  phases  de  leur  engourdissement. 

Les  animaux  A sang  chaud  sont  ceux  qui  gardent  une  tem- 
pérature fixe,  malgré  los  variations  de  température  du  milieu 
ambiant;  les  animaux  A sang  froid  sont  ceux  qui  ont  line  tem- 
pérature mobile  avec  les  variations  de  température  du  mi- 
lieu ambiaat.  I.es  animaux  hibernants  ont  tour  A tour  une  tem- 
pérature élevée  el  fixe,  puis  une  température  basse  et  variable  ; 
la  marmolte,  le  luir,  etc.,  sont  des  animaux  A sang  chaud  pen- 
dant la  veille,  A sang  froid  durant  l'hibernation  ; l'inlluence 
du  froid  les  plonge  graduellement  dans  cel  élat  de  léthargie. 

Lorsque  l'tiibcrnaticn  commence,  les  manifestations  vitales 
diminuent  bicnlôl,  les  mouvements  de  l'animal  sont  moins 
vifs  ; si  on  ic  pique,  il  ne  réagit  point  immédiatement.  Le  cœur 
bat  plus  lentement,  la  respiration  s'abaisse.  La  circulation 
capillaire  est  ralentie,  le  sang  veineux  perd  sa  (citilc  ardoisée 
et  noirAtrc,  il  devient  rutilant  comme  le  sang  artériel.  Ces 
modifications  du  liquide  sanguin  doivculsurlout atlircr  notre 
attention  : A l’elat  normal,  le  globule  du  sang  absorbe  l’oxy- 
gèno  do  l'air;  celte  propriété,  il  la  doit  A l’hémoglobine  et  au 
fer  qu’il  renferme.  La  combinaison  de  l’oxygène  avec  ces 
corps  s'exerce  sous  l'influence  de  la  chaleur,  c’est  la  chaleur 
qui  met  en  jeu  celle  affinité  chimique  ; quand  la  tempéra- 
ture diminue,  cetle  affinité  devient  de  moins  en  moins  active 
et  le  globule  sanguin  finit  par  devenir  engourdi  et  inerte. 

Les  autres  éléments  de  l’organisme  sont  du  même  influencés 
par  le  froid;  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  les  centres  ner- 
veux, perdent  leur  excitabilité,  la  fibre  musculaire  cesse  d'êlrc 
irritable,  et  dans  chaque  particule  de  l'être  le  mouvement 
nutritif  se  ralentit  ; tant  quo  l’action  du  froid  n'a  pas  été 
assez  intente  pour  congeler  la  matière  organique,  pour  l'al- 
térer A Jamais,  le  retour  A la  vie  sera  possible,  et  la  vie,  nous 
la  reconnaîtrons  A la  destruction  moléculaire  de  nos  tissus;, 
aussi  longtemps  que  les  poumons  exhaleront  de  l'acide  car- 
bonique, aussi  longtemps  que  les  reins  excréteront  de  l'urée, 
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quelque  minime  qu'en  soi!  la  quantité.  In  vie  se  manifestera, 
ear  elle  n'est  autre  chose  que  la  destruction  de  lu  matière 
organisée. 

Le  sang  joue  un  rôle  essentiel  dans  ces  phénomènes  de  vie 
semi-latente.  L’engourdissement  parait  avoir  lieu  sous  l'In- 
fluence nerveuse  ; car  j'ai  pu,  en  coupant  sur  un  lapin  cer- 
tains nerfs  respiratoires,  le  rendre  artificiellement  il  sang 
froid.  Mais  lorsque  l'animal  hibernant  revient  à la  vie,  ce  n'est 
point  seulement  parce  que  scs  nerfs  sensibles  réchauffés  et 
redevenus  excitables  ont  provoqué  par  action  réflexe  la  mise 
enjeu  de  l'appareil  cardiaque;  cela  parait  être  bien  plutôt, 
parce  que  le  globule  sauguin  lui-mème,  reprenant  scs  pro- 
priétés, porte  partout  la  chaleur  et  la  vie.  L'expérience  sui- 
vante le  prouverait  : Sur  une  grenouille  engourdie  par  le 
froid,  coupez  tous  les  nerfs  qui,  de  la  moelle  épinière,  se  ren- 
dent dans  l’une  des  pattes  inférieures;  plongez  cette  patte 
dans  l'eau  tiède  ; le  sang  s'échauffe  peu  à peu,  et  ses  globules, 
redevenus  actifs,  vont  absorber  l'oxygène  dans  les  organes 
respiratoires,  ranimer  la  fibre  du  cicur,  la  circulation  est  di- 
rectement rétablie  : c'est  le  globule  sanguin  qui  a ouvert  la 
série  des  manifestations  vitales. 

Ouand  les  conditions  physico-chimiques  de  la  vie  devien- 
nent pluB  intenses,  les  phénomènes  vitaux  réapparaissent, 
plus  actifs,  car  Bi  les  animaux  ont  des  mécanismes  vitaux 
différents,  ils  ne  diffèrent  point  dans  leur  nature;  l’hiber- 
nation n'a  lieu  que  par  suite  d’un  abaissement  de  tempéra- 
ture du  milieu  cosmique,  et  la  vie,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
n'est  que  ralentie. 

La  marmotte  qui  s'endort  vit  de  sa  propre  substance  ; lors- 
qu'elle se  réveille,  elle  n'a  plus  cet  embonpoint  qu'elle  offrait 
au  début  de  l'hiver  ; durant  les  trois  mois  qu’elle  ne  mange 
pas,  elle  détruit  ses  tissus,  lentement,  il  est  vrai,  mais  d'une 
manière  certaine;  chez  Ions  les  animaux  la  nutrition  est  in- 
directe; pour  la  marmotte  c'est  très-évident,  chez  elle  les 
matières  organiques  emmagasinées  pendant  la  veille  de  la 
saison  chaude,  ont  été  utilisées  durant  le  sommeil.  Dans 
l'hibernation,  comme,  du  reste,  dans  l'étal  de  vie  active,  on 
voit  clairement  que  le  combustible  n'est  pas  directement 
brûlé,  l'acide  carbonique  que  nous  expirons  ne  provient  nul- 
lement de  l’oxygène  de  l'inspiration  précédente.  Le  sang,  en 
se  brûlant,  donne  lieu  à des  dédoublements,  A des  formations 
organiques  intermédiaires,  et  bien  des  actes  chimiques  se 
passent  dans  l’organisme  avant  que  les  aliments  soient 
transformés  en  acide  carbonique  cl  en  urée.  La  nutrition  est 
continue  et  non  intermittente,  comme  le  voulait  Cuvier.  Le 
renouv  ellement  des  matières  organiques  par  l’appareil  diges- 
tif a lieu,  il  est  vrai,  A des  intervalles  éloignés,  mais  les  tis- 
sus s'alimentent  continuellement  aux  dépens  des  provisions 
accumulées;  l’usure  incessamment  faite  est  incessamment 
réparée,  et  la  vie  ne  s'arrête  que  quand  la  nutrition  se  sus- 
pend. — On  constate  également  dans  le  règne  végétal  le  fait 
de  l'accumulttion  des  matériaux  organiques  longtemps  avant 
l'époque  où  ils  seront  utilisés  ; dans  les  plantes  bisannuelles, 
dans  la  betterave,  la  première  année,  il  y a emmagasine- 
ment  de  substances  nutritives;  la  deuxième  anuée,  le  mou- 
vement do  croissance  est  termiué  et  l’œuvre  de  la  destruc- 
tion s’opère  au  sein  des  tissus;  dans  les  végétaux,  comme 
dans  les  animaux,  la  nutrition  est  donc  indirecte.  En  résumé, 
dans  l'engourdissement,  les  manifestations  vitales,  comme 
les  phénomènes  physico-chimiques  qui  les  accompagnent, 
ne  sont  que  ralenties,  mais  non  suspendues,  l'animal  vil  aux 


dépens  de  lui-mème,  et,  sous  peine  de  mort,  it  faut  qu'il  se 
réveille  pour  réparer  ses  perles.  Dans  la  vie  latente,  où  tout 
phénomène  chimique  cl  vital  sont  arrêtés,  les  êtres  qui  la 
subissent  ne  s'usent  point,  et  ainsi  ou  s’explique  comment 
des  infusoires  onl  revécu  après  ironie  années,  comment  des 
graines  ont  pu  germer  après  des  siècles. 

VIII 

Quelles  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  la  vie  se  pré- 
sente, on  peut  toujours  constater  que  tes  phénomènes  vitaux  et 
les  phénomènes  physico-chimiques  marchent  et  se  dévelop- 
pent d’une  manière  parallèle.  Au  lieu  d’admettre,  comme  tes 
anciens  vitalistes,  une  sorte  d'opposition  entre  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  nous  reconnaîtrons,  au  contraire,  qu'ils  sont 
dans  une  harmonie  parfaite  et  dans  une  étroite  dépendance. 

Quand  la  vie  est  en  (onction,  les  éléments  du  corps  ma- 
nifestent individuellement  leurs  propriétés,  et  ces  manifes- 
tations se  confondent,  s'unissent  pour  former  l'expression 
totale  de  la  vie  individuelle.  Une  matière  vivante  ne  peut 
remplir  scs  fonctions  que  si  elle  sc  trouve  dans  des  conditions 
physico-chimiques  déterminées.  I!  en  est  de  même  du  mi- 
néral; un  métal  s’oxyde  dans  des  circonstances  particulières 
de  température,  d'humidité  ; si  vous  enlevez  une  de  ces 
conditions,  l'oxydation  n'a  pas  lieu,  bien  que  ic  métal  ait 
couservé  latente  sa  propriété  de  s’oxyder.  I.cs  matières  orga- 
niques sont  plus  instables  que  les  matières  minérales,  mais 
leurs  propriétés  peuvent  être  également  suspendues  et  rester 
à l’état  d'activité  latente.  M.  Chevreul  a bien  mis  ce  fait  en 
lumière  pour  l’un  des  produits  les  plus  importants  de  l'orga- 
nisme, pour  l'albumine.  Desséchée  d'une  manière  graduelle 
à une  température  inférieure  à 75  degrés,  l'albumine  perd  ses 
propriétés  physiologiques,  mais  elle  les  reprend  avec  l’eau  et 
devient  de  nouveau  soluble;  si  la  température  élevée  amène 
la  coagulation,  l'albumine  s'altère  dans  sa  structure  intime, 
et,  après  avoir  été  desséchée,  l'imbibition  aqueuse  ne  saurait 
lui  rendre  son  état  primitif.  Il  en  est  de  même  des  autres  ma- 
tières albuminoïdes  de  l'organisme.  Cette  expérience  fonda- 
mentale de  M.  Chevreul  nous  explique  parfaitement  comment 
l’infusoire  desséché  et  à l'état  de  vie  latente  peut  revivre 
quand  on  restitue  l'eau  aux  tissus  albuminoïdes  de  son  corps. 
— Les  conditions  de  milieux  sont  partout  à considérer  : en 
changeant  l'état  de  la  matière,  elles  changent  ses  propriétés; 
l’eau  ne  peut  remplir  certaines  fonctions  que  sous  un  état 
déterminé  : ù l'état  liquide,  elle  est,  suivant  les  circonstan- 
ces, force  motrice,  agent  de  dissolution,  etc.  ; il  n'eu  est  plus 
ainsi  lorsqu’elle  passe  à l’état  de  vapeur  ou  de  glace.  On 
peut  dire  la  même  chose  pour  les  tissus  de  l’organisme  : l’io- 
fluence  des  conditions  physiques  est  facile  A saisir  dans  les 
changements  que  peuvent  subir  les  membranes  de  l’œil  par 
exemple;  sous  un  certain  état  d'humidité,  pendant  la  vie,  la 
cornée  est  transparente  et  la  sclérotique  opaque  ; desséchées, 
ces  membranes  offrent  des  propriétés  physiques  différentes . 
la  cornée  devient  opaquo  et  la  sclérotique  transparente.  — 
Bien  que  dans  l’organisme  les  conditions  soient  complexes  A 
l'infini,  le  corps,  A l'état  de  santé,  possédo  une  constitution 
physico-chimique  déterminée;  c’est  ce  mélange  que  Slabl 
avait  désigné  sous  le  nom  de  mixture.  Hippocrate  n’exprimait 
point  une  autre  idée  lorsqu’il  pensait  que  la  médecine  avait 
pour  objet  de  rendre  fixe  la  composition  du  corps,  et  guérir 
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un  malade  était  pour  lui  suppléer  à ce  qui  manquait,  c'est- 
à-dire  maintenir  le  mélange  de  l'organisme  à uu  élut  toujours 
le  même. 

l-cs  fonctions  de  la  vie  ne  peut  eut  s’accomplir  régulière- 
ment qu’aulant  que  chaque  tissu,  que  chaque  liquide  con- 
serve des  propriétés  physico-chimiques  fixes,  cl  les  moindres 
modifications  dans  ces  propriétés  peuvent  apporter  les  per- 
turbations les  plus  grandes  dans  les  fonctions  vitales.  Si  le 
liquide  sanguin  circule  dans  les  vaisseaux,  c’est  en  raison  de 
certaines  propriétés  physiques.  Poiseuille  avait  pensé  que 
l'on  pourrait  artificiellement  faire  circuler  de  l'eau  dans  un 
rein  ; mais  l’injection  aqueuse  était  A peine  commencée  qu'elle 
s'arrêtait,  le  liquide  s’infiltrait  dans  le  parenchyme  rénal  et 
eu  désorganisait  le  tissu.  Lorsqu’au  contraire  Poiseuille  sub- 
stituait A l'eau  simple  fie  l'eau  albumineuse  ou  du  sang  défi- 
briné, la  circulation  devenait  régulière  et  pouvait  se  prolonger 
longtemps,  et  dans  ces  conditions  elle  était  rendue  plus  active, 
si  l'on  ajoutait  une  quantité  infinitésimale  de  nitrate  de 
potasse  : un  simple  changement  dans  les  propriétés  physico- 
chimiques  avait  donc  modifié  la  vitesse  de  l'écoulement.  On  a 
présenté  récemment  à l’Académie  dos  sciences  un  travail  qui, 
bien  que  purement  chimique,  n’est  pas  sans  intérêt  au  point 
de  vue  de  nos  considérations  physiologiques.  Les  expériences 
qui  en  forment  la  base  sont  faciles  A répéter  : Prenez  de  l’eau 
distillée  cl  de  l’argile  broyée;  l’argile  resle  en  suspension  au 
sein  du  liquide  trouble.  Si  vous  ajoutez  un  atome  de  chlorure 
de  calcium,  l’argile  es!  précipitée  et  la  liqueur  devient  trans- 
parente. Supposons  que  l'eau  circule  dans  un  tnbe  d’argile  : 
le  conteuu  prendra  un  aspect  trouble.  Si  A l’eau  on  ajoute 
du  sel,  le  mélange  n’aura  point  d’action  dissolvante  sur  le 
contenant.  Ou  peut  rapprocher  de  ce  fait  cet  autre  fait,  exem- 
ple intéressant  : On  sait  que  les  grenouilles  ne  se  conservent 
pas  indéfiniment  dans  la  même  eau  ; leurs  chairs  y devien- 
nent fiasques  et  se  ramollissent;  leur  peau  se  laisse  envahir 
par  des  parasites.  Si  l’on  ajoute  A l’eau  une  faible  quantilé 
de  sel  marin,  les  grenouilles  se  conservent  beaucoup  plus 
longtemps,  parce  quo  sans  doute  la  proportion  différente  de 
sel  marin  dans  l’eau  a modifié  la  propriété  osmotique  et  dis- 
solvante de  ce  liquide  sur  la  peau  et  les  tissus  de  la  grenouille. 

Nous  pourrions  multiplier  A l’infini  les  cilalions  do  faits  qui 
prouvent  que  toutes  les  manifestations  vitales,  sans  exception, 
sont  l’expression  directe  des  propriétés  phvsico  chimiques  de 
la  matière  organisée.  Mais  nous  nous  arrêterons  aux  considé- 
rations précédentes  qui  nous  paraissent  suffisantes.  Sans  doute 
l’organisme  Be  renouvelle  sans  cesse,  et  ce  renouvellement 
constitue  la  vie,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  création  organi- 
que . Il  y a A considérer  en  même  temps,  ainsi  que  je  vous  l’ai 
déjA  dit,  des  phénomènes  de  synthèse  vitale,  et  des  phénomè- 
nes de  dédoublement,  de  combustion  organique.  Les  uns  et 
les  autres  font  un  tout  harmonisé  dans  les  manifestations  de  la 
vie.  Mais  ces  phénomènes  de  régénération,  aussi  bien  que  ceux 
de  destruction  de  l’organisme,  sont  liés  d’une  manière  intime 
A des  états  physiques  et  chimiques  qui  constituent  leurs  con- 
ditions d’cxisfence.  La  vio  est  une  harmonie,  un  concert  exé-, 
cuté  par  des  instruments  qui  sont  représentés  par  les  élé- 
ments, les  tissus  et  les  organes  du  corps.  S’il  survient  des  mo- 
modifications  ou  des  dérangements  dans  cette  harmonie 
générale,  il  faut  les  chercher  dans  les  dérangements  et  les 
modifications  de  propriétés  physico-chimiques  de  la  matière 
organisée  que  nous  pouvons  saisir,  et  non  dans  une  force  vitale 
idéale  que  nous  ne  saurions  atteindre. 


Vous  pouvez  voir  maintenant  le  point  de  vue  auquel  nous 
sommes  placé,  l/élude  physiologique  et  physico-chimique 
de  l’organisme  jusque  dans  ces  particules  élémentaires,  jus- 
que dans  ses  replis  les  plus  cachés,  lel  est  le  problème  que 
nous  avons  pour  but  de  résoudre.  Vous  comprenez  les  diffi- 
cultés expérimentales  qui  se  dressent  devant  nous  et  l’impor- 
tance des  procédés,  de  l’outillage,  du  laboratoire  en  un  mot, 
dans  cet  ordre  de  recherches.  Il  n’y  a pas  d’autre  voie  pour 
découvrir  la  vérité  dans  la  science  physiologique;  si  nous  ne 
pouv  ons  avancer  que  lentement , nous  ne  devons  pas  nous  dé- 
courager malgré  les  obstacles  et  les  difficultés,  et  nous  rappe- 
ler toujours  ces  paroles  de  llacon  : Un  boiteux  marche  plus 
vite  duus  la  bonne  voie  qu’un  habile  coureur  dans  la  mau- 
vaise. 
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1/expédlllon  du  Porenplno  «sa  1N?0 

Le  but  de  l’oxpédition  du  Porcupine  de  1870  était  : 1°  de 
continuer  au  sud  l’exploration  physique  et  biologique  de  la 
mer  profonde  de  l'extrémité  nord  de  la  baie  do  Biscaye,  où 
clic  B'élait  arrêtée  en  1869, jusqu'au  détroit  de  Gibraltar; 

2°  de  poursuivre  des  recherches  semblables  dans  le  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée,  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et 
Malte  ; et  3°,  de  déterminer  s'il  existe  ou  nou  un  courant  infé- 
rieur dirigé  au  dehors,  remportant  par  le  détroit  l'eau  de  la 
Méditerranée  dans  l’Atlantique. 

En  somme,  ces  divers  buts  ont  été  atteints  d'une  manière 
assez  satisfaisante;  le  seul  point  qui  ait  laissé  à désirer  étant 
l'exploration  de  la  baie  de  Biscaye,  qui  fut  empêchée  par  l'état 
défavorable  du  temps.  Les  draguages,  ainsi  que  les  sondages 
relatifs  à la  température,  ont  fourni  des  résultats  d’un  grand 
intérêt  sur  la  côte  atlantique  de  l’Espagne  el  du  Portugal; 
pendant  que  le  contraste  remarquable  de  ceux  obtenus  quant 
aux  phénomènes  de  la  température  de  la  Méditerranée,  et  la 
stérilité  comparativo  de  scs  profondeurs,  en  font  des  éléments 
d’une  valeur  inattendue  pour  l'élucidation  de  questions  d’une 
haute  importance  pour  la  géographie  physique  et  la  géolo- 
gie. L’existence  d’un  courant  sous-marin  dirigé  vers  l’exté- 
rieur dans  le  détroit  de  Gibraltar  est  actuellement  hors  de 
doute,  et  la  détermination  de  la  cause  physique  qui  main- 
tient à la  fois  le  courant  superficiel  allant  à l’intérieur,  et  le 
sous-marin  sortant  à l’extérieur,  a une  portée  directe  sur  une 
question  bien  plus  considérable,  — celle  de  la  circulation 
océanique  géuéralc,  — qu’a  exposée  l’orateur  dans  ses  dis- 
cours précédents  (9  avril  1869  el  il  février  1870). 

I 

I.A  MER  MÉDITERRANÉE 

La  Méditerranée  se  compose  de  deux  bassins  distincts, 
qu'une  élévation  du  fond  de  300  brasses  (1)  environ  suffirait 

(1)  La  brasse  anglaise  ou  fathom  ipesuro  lm,828. 
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pour  séparer  complètement;  car  elle  établirait  la  continuité 
des  terres  entre  l'Italie,  la  Sicile  et  la  côte  septentrionale  de 
l’Afrique,  et  par  conséquent  séparerait  le  bassin  oriental,  s'é- 
tendant de  Malte  au  Levant,  du  bassin  occidental,  occupant 
l'espace  entre  Malte  et  Gibraltar.  Un  exhaussement  même 
moindre  que  le  précédent  isolerait  entièrement  ce  bassin 
occidental  de  l’Atlantique;  car,  bien  que  la  partie  la  moins 
large  du  détroit  de  Gibraltar  ait  vers  son  extrémité  Est  une 
profondeur  dépassant  500  brasses,  son  fond  s'élève  graduel- 
lement vers  son  extrémité  Ouest  qui  s'élargit  en  mémo  temps, 
tl  en  résulte  que,  à son  débouché  entre  les  caps  de  Trafalgar 
et  Spartel,  il  n’a  dans  sa  majeure  partie  qu'un  fond  de 
100  brasses,  qui  n 'en  excède  pas  200  dans  ses  passes  les  plus 
excavées.  Le  fond  s’inclinant  depuis  cette  crête  élevée  du  côté 
de  l’Ouest,  soit  vers  l'Atlantique,  constitue  ainsi  une  espèce 
de  « chute  » marine  entre  cet  océan  et  la  Méditerranée.  Le 
bassin  occidental  a environ  1500  brasses  sur  une  grande 
partie  de  sa  circonscription,  profondeur  qui  est  parfois  dé- 
passée; tandis  que  colle  du  bassin  oriental,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  atteint  2000  brasses  et  même  2150.  Donc 
une  élévation  de  la  surface  totale  qui  transformerait  la  Mé- 
diterranée en  deux  lacs  complets  et  indépendants,  tout  en 
réduisant  quelque  peu  leur  superficie»  no  diminuerait  pas 
relativement  de  beaucoup  leur  profondeur. 

L’effet  de  la  saillio  vers  l'extrémité  occidentale  du  détroit 
do  Gibraltar  est  de  couper  toute  communication  directe  entre 
les  eaux  profondes  de  la  Méditerranée  et  celles  de  l’Atlantique, 
pendant  qu'elle  permet  une  communication  entre  leurs  eaux 
superficielles;  mais,  comme  nous  allons  le  voir,  cette  limita- 
tion apportée  à l’échange  des  eaux  des  deux  mers  affecte  la 
constitution  de  celles  de  la  Méditerranée  A une  prorondeur 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'est  celle  de  leur  eau  al 
de  communication. 

Densité.  — Un  premier  point  de  différence  entre  l’eau  de 
la  Méditerranée  et  colle  de  l'Atlantique  concerne  les  pro- 
portions de  sel  qu’elles  renferment. 

On  a,  dans  le  cours  de  celte  expédition,  recueilli,  sur  divers 
points  de  la  surface,  et  A diverses  profondeurs  (jusqu’à 
1743  brasses),  de  nombreux  échantillons  de  l’eau  méditerra- 
néenne, dont  la  plupart  ont  été  levés  dans  le  bassin  occiden- 
tal; mais  c'est  dans  l’oriental,  à soixante  milles  de  Malle  qu’on 
u recueilli  l’échantillon  à la  plus  grande  profondeur.  Le  poids 
spécifique  de  chacun  fut  apprécié  sur  place  à l'aide  d'hydro- 
mètres spécialement  construits  pour  cet  usage,  et  les  plus 
remarquables  furent  rapportés  pour  subir  la  vérification  de 
la  balance.  La  proportion  do  chlore  de  chaque  échantillon 
déterminée  par  une  analyse  volumétrique,  facile  à exécuter 
à bord,  a permis  d’en  déduire  avec  une  grande  précision 
la  proportion  de  sel.  Les  résultats  des  deux  méthodes  phy- 
sique et  chimique  employées  pour  la  fixation  de  la  densité 
se  sont  généralement  accordés  de  très-près.  Pendant  le  voyage 
du  Porcupine  de  Falmouth  à Lisbonne,  on  avait  procédé  aux 
mêmes  essais  sur  des  échantillons  d’eau  pris  laut  à la  surface 
qu’à  diverses  profondeurs,  jusqu'à  1095  brasses,  dans  l'Al- 
lan tique. 

La  comparaison  de  ces  résultats  ne  permet  pas  de  mettre 
en  doute  que  l’eau  de  la  Méditerranée  ne  soit  plus  salée  que 
celle  de  T Atlantique,  mais  que  l’excès  du  sel  reste  compris 
dans  des  limites  très-restreintes. 

La  densité  de  l’eau  de  l'Atlantique  a donné  un  mairimum 


de  1,0269,  et  un  minimum  de  1,0261;  la  moyenne  de  toutes  les 
observations  étant  de  1,0265. 

Le  maximum  s'observe  dans  l’eau  de  la  surface,  le  minimum 
dans  celle  du  fond. 

On  a mesuré  la  proportion  de  chlore  par  l’analyse  volumé- 
trique de  34  essais,  dont  12  provenaient  de  la  surface,  12  du 
fond  A diverses  profondeurs  jusqu’à  1095  brasses,  et  10  d’eaux 
intermédiaires.  Les  résultats  sont  exprimés  en  grammes  sur 
1000  centimètres  cubes  d'eau  (un  litre)  : 


Sorbce. 

InteriucJmre. 

Fu»)d. 

Moyenne 

19,91 

19,85 

19,75 

Maximum . . . . 

20,19 

19,94 

19,98 

Minimum. . . . 

19,81 

19,70 

19,40 

Ces  résultats  paraissent  indiquer  un  léger  excès  de  salure 
dans  l’eau  de  la  surface  de  l'Atlantique,  comme  l’avait  déjà 
observé  Forchhatmner,  excès  cependant  assez  faible  pour 
ne  pas  neutraliser  l'augmentation  de  densité  que  les  eaux 
profondes  doivent  A leur  température  plus  basse,  et  la  pression 
de  la  colonne  d’eau  qui  leur  est  superposée.  Cinq  essais  du 
chlore  contenu  dans  des  échantillons  pris  sur  le  même  point 
à la  surface,  cl  A 10,  25,  50  et  100  brasses,  ont  donné  pour 
résultats  : 

Surface 20,013 

10  brasse» 19,909 

25  brasses I 19,909 

50  brasses 19,909 

100  brasses 19,805 

La  comparaison  de  ces  chiffres  semble  indiquer  que  l’excès 
do  salure,  étant  limité  Aune  simple  pellicule  superficielle,  est 
entièrement  dû  A l'évaporation  ; et  que  la  raison  pour  laquelle 
celle  pellicule  concentrée  ne  s’enfonce  pas,  comme  elle  le 
fait  dans  la  Méditerranée,  parait  tenir  A ce  que  l'augmenta- 
tion de  salure  est  si  faible  que,  même  A une  profondeur  de 
10  brasses,  scs  effets  sur  la  densité  sont  neutralisés  par  celle 
qui  résulte  de  l’abaissement  de  la  température. 

Les  limites  de  la  densité  de  l’eau  méditerranéenne  propre- 
ment dite  (à  l’exclusion  de  tous  les  échantillons  où  l'influence 
du  flux  de  l’Atlantique  pouvait  être  soupçonnée),  étaient  com- 
prises entre  un  maximum  de  1,0292  et  un  minimum  de  1,026$. 
Mais  il  y avait  quant  au  degré  de  salure  une  différence  si 
marquée  entre  l’eau  de  la  surface  et  celle  des  profondeurs. 
également  affirmée  tant  par  la  densité  que  par  la  quantité  de 
chlore,  que  les  résultats  des  deux  séries  d’observations  doi- 
vent être  présentés  séparément  : 


EAU  DS  LA 

tunnel. 

EAU  PU 

FOND. 

Densité. 

Chlore. 

Densité. 

Chlore. 

Moyenne. . . . 

1,0278 

20,87 

1,0285 

21,38 

Maximum.  . . 

1,0284 

21,32 

1,0292 

21,88 

Minimum  . . . 

1,0205 

20,70 

1,0281 

21,08 

La  densité  maximum  s'étant  manifestée  d’abord  dans  le  bas- 
sin occidental  A des  profondeurs  modérées,  ou  s'attendait 
qu'en  sondant  A de  plus  grandes,  l’eau  serait  encore  plus 
dense.  Ce  n’est  toutefois  pas  ce  qu'on  trouva  ; car  c’est  A la  plus 
yrande  profondeur  que  l'excès  de  densité  de  l’eau  fut  moindre. 
Ainsi,  dans  le  sondage  opéré  à 1743  brasses,  l’eau  u'avait  que 
1,0283  de  densité,  celle  de  la  surface  étant  A 1,0281.  En  grou- 
pant toutes  les  observations  sur  la  densité  des  eaux  profondes, 
basées  tant  sur  leur  poids  spécifique  que  sur  leur  contenu  en 
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chlore,  en  Crois  séries,  d'après  leur  position  de  hauteur,  on 
arrive  A ce  résultat  curieux  : 


Brasse*. 

Chlore. 

Dftfinité. 

200  à 400,  moyenne  de  7 observations  . 

21,53 

1,0287 

400  à HOO,  » 7 — 

21,38 

1,0285 

1300  à 1700,  » G — 

21,21 

1,0283 

Il  semble  donc  que  l’excès  de  salure  est 

le  plus  fort  dans 

les  eaux  peu  profondes,  et  qu’il  diminue  en  descendant 
plus  ba?.  C’est  ce  que  montre  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante l'essai  pris  à la  moindre  profondeur  (207  brasses),  com- 
paré A celui  pris  à la  plus  grande  (1703  brasses)  ; car  c’est  le 
premier  qui  offrait  le  maximum  de  21,88,  et  le  second  le 
minimum  de  21,08.  Ce  fait  n'est  pas  difficile  à expliquer,  si 
nous  considérons  comment  la  concentration  do  la  pellicule 
superficielle  devra  affecter  l’eau  qui  lui  est  sous-jacente.  En 
effet,  on  peut  expérimentalement  montrer  qu’en  versant  sur 
une  solution  saliue  faiblement  colorée,  une  autre  solution  plus 
chargée  de  sel  et  de  couleur,  celle-ci  s’enfoncera  d'abord  en 
• masse  »,  mais  ne  distribuera  que  peu  à peu  son  excédant  de 
sel  au  liquide  ou  travers  duquel  elle  tombe,  la  descente  de  la 
couche  colorée  devenant  toujours  plus  lente,  et  sa  couleur  se 
distribuant  de  plus  en  plus  dans  la  masse  générale  du  liquide. 

La  proportion  de  sel  s’uniformisera  avec  le  temps  par  « diffu- 
sion » dans  toute  la  colonne.  Or,  il  est  évident  que, 
si  chaque  colonne  reste  (pour  ainsi  dire)  sur  sa  propre  base, 
le  degTé  d'augmentation  de  salure  de  la  masse  entière  qui 
résultera  do  l’addition  d’une  solution  plus  concentrée  dépen- 
dra, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de  sa  hauteur.  Ainsi,  là  où 
la  profondeur  du  bassin  méditerranéen  n'est  que  de  200  à 
400  brasses,  nous  pourrions  nous  attendre  à trouver  la  den- 
sité de  son  eau  plus  élevée  par  la  concentration  successive 
de  ses  pellicules  superficielles,  que  dans  les  profondeurs  de 
1300  à 1700  brasses;  — or,  c'est  effectivement  ce  qui  est  le 
cas. 

Température.  — Il  n'y  a rien  de  plus  marqué  que  le  con- 
traste que  présentent  les  phénomènes  de  température  de  la 
Méditerranée  et  ceux  de  l’Atlantique.  Les  sondages  faits  pour 
la  déterminer,  sur  les  côtes  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  con- 
firment d’une  manière  remarquable  les  conclusions  déjà  indi- 
quées dans  nos  exposés  précédents,  de  l’existence  d’un  cou- 
rant inférieur,  dirigé  vers  le  sud,  d’eau  arctique  cheminant 
sur  le  fond  du  bassin  atlantique,  comme  le  montrent  les  deux 
tableaux  suivants. 

En  faisant  la  part  de  la  différence  dans  la  latitude,  et  en 
excluant  l'influence  qu'exerce  la  radiation  solaire  directe  en 
surchauffant  la  couche  superficielle , la  correspondance  entre 
ces  températures  est,  Jusqu’à  350  brasses  de  profondeur,  re- 
marquablement étroite.  Mais,  tandis  que  le  mémo  taux  de 
réduction  continue  dans  le  n°  Il  jusqu'à  800  brasses,  — la  [ 
température  étant  de  49*,3  à 802  brasses, — elle  est  beaucoup  i 
plus  rapide  dans  le  n*  I,  où,  à 600  brasses,  étant  de45*,5,  elle 
tombe  A 42  degrés  à 800.  Toutefois,  dans  le  n*  11,  au-dessous 
de  800  brasses,  la  température  éprouve  un  abaissement  si 
prompt,  qu'il  est,  dans  les  200  brasses  suivanles,  de  neuf 
degrés , l’eau  à 994  brasses  n’étant  que  de  2 degrés  plus 
chaude  que  celle  du  n*  I à 1000.  Une  légère  réduction  ulté- 
rieure dans  la  température  se  remarque  dans  les  deux  son- 
dages les  plus  profonds  rails  dans  la  croisière  de  1870  de 
l’Atlantique,  celle  trouvée  A environ  1100  brasses  fn°  II)  étant 
de  2 degrés  plus  haute  que  celle  observée  dans  le  n°  I à 1250. 


Température  de  la  mer  d différente ,v  profondeurs,  près  des  bords 
du  bassin  atlantique  septentrional. 


I 

MANCHE  1**>. 

LAI  If  PM  MOYCNKR,  49°. 

H 

COTES  D'ESPAGNE  ET  PO  RTC  C.  A 1. 1870. 
LATITUbK  MOYEN  VS,  39». 

rnoroxDCCTi 
en  brasse*. 

surface. 
Temp.  Fakr. 

FORD. 

Tomp.  Fahr. 

PROFONDEUR 
en  braises. 

SURFACE. 
Temp.  Fahr. 

Mm>. 

Temp.  Fahr. 

0 

0 

0 

0 

75 

60,0 

49,7 

8t 

60,5 

53,5 

96 

63,4 

51,3 

128 

61,5 

52,5 

250 

62,6 

50,2 

248 

64,7 

51,7 

300 

62,6 

49,6 

332 

60,5 

51,5 

350 

62,6 

49,1 

340 

67,0 

50,5 

450 

62,6 

47,6 

469 

69,7 

51,5 

557 

63,0 

47,0 

600 

62.6 

45,5 

620 

67,3 

50,5 

725 

63,9 

43.9 

718 

66,5 

50,5 

722 

67,5 

49,7 

750 

62,6 

42,5 

740 

66,7 

■49,0 

800 

62, G 

42,0 

802 

06,5 

49,3 

862 

62,6 

39,7 

994 

69,5 

40,3 

I0Û0 

64,0 

38,3 

1065 

65,0 

39,7 

1230 

64,0 

37,7 

1095 

68,0 

39,7 

Si  nous  apprécions  ccs  faits  d’après  les  données  qu’a  jetées 
sur  les  phénomènes  de  température  du  bassin  de  l’Atlantique 
l’exploration  de  1869,  faite  dans  l’aire  glaciale,  il  parait  évi- 
dent que  nous  avons  sous  la  latitude  de  Uisbonno  la  même 
séparation  distincte  en  une  couche  supérieure  chaude  et  une 
inférieure  froide , que  celle  qu’on  a constatée  dans  le  détroit 
situé  entre  les  îles  Shetland  et  Firoê,  mais  où  la  couche  in- 
termédiaire, au  lieu  d’étre  comprise  entre  les  limites  de  150 
à 300  brasses,  se  trouve  entre  celles  de  800  A 1000.  Il  semble 
clair  que  la  couche  profonde  a dû  avoir  une  origine  polaire  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  preuve  que  celle  de  la  surface  supérieure 
provienne  d’une  source  plus  voisine  de  l’Équnleur.  Sa  tempé- 
rature est,  il  est  vrai,  au-dessous  de  4 ou  5 degrés  de  celte  de 
la  Méditerranée  aux  profondeurs  correspondantes  sous  Je 
même  parallèle  de  latitude;  et,  si  la  température  de  cette 
dernière  peut  être  considérée  comme  la  normale  de  la  lati- 
tude, — cette  grande  mer  intérieure  étant  virtuellement 
exclue  d’une  participation  A la  circulation  océanique  géné- 
rale,—il  semble  que  celle-ci  doive  avoir  pour  effet  d’abaisser 
plutôt  que  de  relever  la  température  de  la  couche  supérieure 
de  cette  partie  de  l’Atlantique.  Sa  température  A la  surface 
est  pendant  l’été  décidément  plus  basse  sous  le  même  paral- 
lèle que  celle  de  la  Méditerranée  ; et  la  limitation  du  sur- 
chauffement  à sa  couche  la  plus  superficielle  concorde  entiè- 
rement avec  les  observations  sur  ce  point  faites  dans  la 
Méditerranée.  D’après  les  données  que  nous  possédons  actuel- 
lement, la  température  superficielle  à' hiver  de  cette  partie  de 
l'Atlantique  est  A peine,  si  même  elle  l’est,  plus  élevée  que. 
dans  la  Méditerranée  sous  les  mêmes  parallèles.  Ceci  peut 
justifier  la  conclusion  que  ni  la  couche  superficielle,  ni  au- 
cune partie  du  stratum  supérieur  des  eaux  de  l’Atlantique 
qui  baignent  les  côtes  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ne  reçoi- 
vent aucune  addition  de  chaleur  de  l’extensiou  du  Culf-slream 
dans  leur  domaine. 

Les  moyennes  journalières  do  la  température  superficielle 
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de  I*  Méditerranée,  entre  le  16  août  et  le  28  septembre,  ont 
été  comprises  entre  73  et  79  degrés.  Cette  élévation  est  toute- 
fois circonscrite  à une  couche  comparativement  peu  considé- 
rable, comme  le  montre  le  tableau  suivant  de  sondages  faits 
■i  trois  stations  différentes  : 


I. 

n. 

m. 

F*}ir. 

Piflër. 

Fabr. 

Difliér. 

Fatir. 

0 

« 

. 74,5 

5 brasses. 

5,2 

69,5 

10,5 

76,0 

10  — .... 

. . 69,3 

59,0 

71,0 

4,3 

1,5 

ao  — .... 

..  65,0 

2,0 

5, ,5 

1,0 

61,5  j 

30  — .... 

40  — 

..  63,0 

1,3 

56,5 

60,0  j 

0.8 

..  61,7 

55,7 

57,3  j 

50  — .... 

2,0 

0,4 

..  59,7 

4,6 

65,3 

56,7  j 

i 

0,6 

100  — .... 

..  55, t 

54,7 

55,5 2 * *  5 

La  première  de  ces  stations,  quoique  la  plus  rapprochée  du 
détroit  de  Gibraltar,  parait  avoir  échappé  à l'influence  directe 
du  courant  froid  qui  y pénétre,  laquelle  se  fait  sentir  forte- 
ment dans  la  seconde  par  la  température  de  la  couche  qui  est 
réduite  dans  les  10  premières  brasses  de  10", 5.  La  Iroitiime 
peut  être  considérée  comme  représentant  de  la  manière  la 
plus  caractéristique  la  condition  thermale  de  la  couche  supé- 
rieure de  l'eau  de  la  Méditerranée  pendant  la  saison  de  la 
plus  grande  chaleur;  et  nous  y observons  que  le  thermomètre 
ne  baissant  que  de  t degré  dans  les  premières  cinq  hrasses, 
tombait  de  5 degrés  dans  les  cinq  suivantes,  et  de  9»,5  entre 
10  et  20;  la  réduction  devenant  très-lento  plus  bas.  A 100 
brasses  de  profondeur,  il  n’y  avait  pas  une  différence  do  0»,8 
entre  les  températures  des  trois  stations. 

I.'unirormité  régnant  dans  la  température  du  fond  i toutes 
profondeurs  au-dessous  de  100  brasses  était  très-remarqua- 
ble (2J.  La  température  la  plus  basse  trouvée  a été  celle 
de  54  degrés,  i une  profondeur  de  790  brasses  ; la  plus  élevée, 
de  56», 5,  s'est  rencontrée  à des  profondeurs  de  266, 390  et  445 
brasses.  Mais  deux  considérations  prouvent  évidemment  que 
celle  légère  augmentation  ne  dépendait  aucunement  du  peu 
de  profondeur  de  ces  sondages  : 1*  le  plus  fort  sondage,  fait  à 
1743  brasses,  ayant  donné  56  degrés,  et  55  degrés  à 1456 
et  1508  brasses,  et  2»  les  variations  légères  observées  dans 
les  sondages  do  fond  existant  aussi  dans  les  températures 
prises  4 100  brasses.  Ko  fait,  quelle  que  fût  la  température  à 100 
brasses,  c'était  relie  de  toute  la  masse  d’eau  sous-jacente  jusqu’à 
la  plus  grande  profondeur  explorée.  Dans  la  partie  du  bas- 
sin occidental  de  la  Méditerranée,  située  entre  Gibraltar  cl 
nie  de  Sardaigne,  la  température  du  fond  variait  de  54  4 
56\5,  la  moyenne  étant  55», 8.  A Test,  dans  le  voisinage  de  la 
Sicile,  elle  variait  de  55  à 66», 5,  moyenne  55»,8.  La  possibi- 
lité que  le  léger  excès  de  la  température  du  fond  de  cette 
région  pût  être  dû  4 un  échaulfement  volcanique  inférieur, 
nous  Ht  prendre  pour  direction  de  retour  celle  de  l'Etna  et 
du  Stromboli,pour  vérifier  si  le  voisinage  d’un  volcan  toujours 
actif  pouvait  avoir  quelque  influence  & cet  égard.  Il  n’y  en 


(2)  M.  Aimé  cl  le  cap.  Spratt  avaient  déjà  entièrement  comtale  celle 

uniformité;  mais  leers  observations  n'ayant  pas  été  faites  avec  des 

thermomètres  abrités,  on  ne  pouvait  pas  avoir  toute  confiance  en  leur 

naclilude. 


eut  pas  toutefois  d’appréciable,  caries  températures  mesurées, 
étant  55* ,7  A 302  brasses,  et  55°, 3 à 730,  — se  trouvaient  ôtre 
ainsi  plutôt  un  peu  au-dessous  qu’au -dessus  de  la  moyenne. 

tic  contraste  remarquable  qui  se  présente  ainsi  entre  la 
réduction  lente  mais  continue  de  température  observée  dans 
les  couches  successives  de  l’eau  dans  le  graud  bassin  atlan- 
tique, et  la  baisse  subite  du  thermomètre  descendu  dans  les 
couches  les  plus  profondes,  réclame  la  recherche  de  la  cause 
de  cette  différence.  Il  est  établi  maintenant  qu’aucune  quan- 
tité de  chaleur  superficielle  n’est  capable  d'affecler  directe- 
ment la  température  de  lu  mer  à une  profondeur  plus  grande 
que  100  brasses,  l’élévation  qu’elle  produit  au-dessous  de  30 
étaut  déjà  fort  légère;  il  semble  aussi  que  la  température 
uniforme  de  54  degrés  A 56*, 5,  observée  au-dessous  de  la 
couche  des  100  brasses,  représente  la  température  permanente 
de  la  grande  masse  d'eau  du  bassin  méditerranéen.  Or,  cette 
masse  est  complètement  soustraite  A l'influcuce  de  la  circula- 
tion océanique  générale  ; le  fiux  superficiel  du  détroit  de  Gi- 
braltar n'ayant  pas  d'autre  effet  que  d'abaisser  la  température 
générale  de  l'extrémité  occidentale  du  bassin.  La  température 
permanente  et  uniforme  de  cette  eau  méditerranéenne  peut 
être  ainsi  considérée  comme  représentant  la  température 
moyenne  de  la  terre  dans  cette  région,  un  peu  accrue  peut- 
être  par  une  convection  vers  le  bas  de  la  chaleur  superficielle 
dont  nous  allons  décrire  la  marche.  Ceci  accordé,  elle  corres- 
pond étroitement  avec  les  déterminations  de  la  température 
moyenne  de  la  croûte  terrestre  en  Europe,  faites  eu  eufonçaut 
dans  le  sol  des  thermomètres  A une  profondeur  qui  les  sous- 
trait à l'influence  directe  de  la  chaleur  de  l’été  et  du  froid 
de  l’hiver,  sans  les  exposer  A celle  de  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre.  La  température  de  cavernes  profondes  donne  une  au- 
tre série  de  données  semblables  qui  concordent  de  près  avec  les 
précédentes.  Ainsi  M.  Pcngelly  constate  que  dans  la  partie  do 
la  caverne  de  Kent  A Torquay,la  plus  éloignée  de  son  entrée, 
la  température  ne  varie  d :ns  le  courant  de  l’année  que  de  peu 
de  52  degrés.  Dans  l’Ile  de  Pantellaria,  située  entre  la  Sicile  et 
la  côte  africaine,  il  y a une  caverne  réputée  comme  d’un  froid 
glacial  ; mais  le  lieutenant  Millard,  du  vaisseau  New  port,  qui 
a récemment  fait  une  inspection  attentive  de  l’tle,  nous  in- 
forme que  bien  qu'ayant  éprouvé  un  froid  intense  en  y péné- 
trant par  un  soleil  ardent,  sa  température  réelle,  mesurée 
au  thermomètre,  était  de  54  degrés.  Nous  affirmons  aussi 
do  bonne  source  que  cette  température  est  celle  du  fond 
des  réservoirs  les  plus  profonds  destinés  A l'approvisionne- 
ment de  l’eau  A Malte,  lorsqu’ils  sont  (ce  qui  est  ordinaire- 
ment le  cas)  creusés  sous  les  maisons,  ou  autrement  soustraits 
aux  rayons  directs  du  soleil. 

La  surface  de  l’eau  de  la  Méditerranée  étant  refroidie  pen- 
dant l'hiver  A la  température  uniforme  de  sa  portie  profonde, 
nous  devons  chercher  comment  clic  est  affectée  par  réchauf- 
fement du  soleil  d’été.  Son  action  ne  peut  évidemment 
s’exercer  que  directement  sur  sa  surface;  le  pouvoir  con- 
ductcur  de  l’eau  est  si  faible  qu’il  ne  peut  effectuer  que  fort 
peu  de  transmission  de  chaleur.  De  plus,  le  réchauffement 
de  la  surface  rendant  la  couche  superficielle  moins  dense,  il 
ne  peut  se  faire  de  haut  en  l>as  aucune  connection  analogue  à 
celle  de  bas  en  haut,  qui  a lieu  lorsque  la  chaleur  est  appli- 
quée au  fond.  Mais  dans  le  cas  de  l’eau  de  mer,  une  autre 
action  intervient.  L’évaporation  rapide  provoquée  par  un 
rayonnement  solaire  puissant,  et  surtout  favorisée  par  les 
vents  secs  et  chauds  de  l’Afrique,  détermine  uue  telle  con- 
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central  ion  de  la  pellicule  superficielle  que,  malgré  l'élévation 
de  sa  température,  l’accroissement  de  sa  densité  la  fait  des- 
cendre,— pour  être  remplacée  par  une  nouvelle  couche  plus 
froide.  Elle  emporte  ainsi  un  excédant  de  chaleur,  qui,  se  dif- 
fusant dans  la  couche  sous-jacente,  a pour  effet  par  consé- 
quent d'y  produire  une  plus  haute  température.  La  répétition 
continuelle  de  ce  procédé  pendant  toute  la  saison  chaude 
tendra  à porter  cette  élévation  de  température  A une  profon- 
deur croissante;  mais  aussitôt  que  celle  de  l'air  sera  descen- 
due de  beaucoup  au-dessous  de  celte  de  la  mer,  la  couche 
superficielle  de  cette  dernière,  refroidie,  deviendra  plus  pe- 
sante, et,  en  s’enfonçant,  apportera  dans  l'inférieure  du  froid, 
au  lieu  de  chaleur,  de  manière  à en  abaisser  la  température. 

Matières  solides  eu  suspension.  — L’eau  de  la  Méditerranée 
se  distingue  de  celle  de  l'Atlantique  non-seulement  par  la 
plus  forte  proportion  de  sels  qu’elle  tient  en  dissolution,  mais 
encore  par  des  particules  de  substances  solides,  à un  état  de 
division  d'une  extrême  finesse  disséminées  dans  toute  sa 
masse  à l’état  de  suspension.  L'eau  recueillie  à de  grandes 
profondeurs  est  presque  toujours  trouble,  état  produit  par 
des  particules  si  excessivement  ténueB  qu'on  éprouve  de  la 
difficulté  à les  retirer  par  tiltration.  Or,  les  physiciens  et  chi- 
mistes savent  bien  que  la  durée  du  temps  nécessaire  au  dépôt 
d’un  précipité  augmente  avec  la  ténuité  de  la  division  des 
particules  qui  la  composent,  bien  que  la  matière  de  celles-ci 
puisse  avoir  une  densité  considérable.  C’est  ainsi  que  f a- 
raday a montré  que  des  précipités  d’or  peuvent  ne  pas  se 
tasser  dans  un  mois;  et  M.  Babbage  a calculé  que,  pour  le 
cas  de  substances  plus  légères,  une  période  de  plusieurs  cen- 
taines d’années  serait  nécessaire  pour  la  précipitation  de 
particules  très-fines  au  travers  d’une  masse  considérable  de 
liquide.  Or,  le  degré  de  cet  état  turbidc  sc  trouvant  d'une 
manière  générale  en  rapport  avec  la  profondeur,  — puisqu’il 
est  le  plus  prononcé  IA  où  la  colonne  superposée  est  la  plus 
élevée,  — on  peut  justement  conclure  que  l’état  trouble  vi- 
sible dans  les  eaux  de  fond  est  dû  à une  diffusion  imper- 
ceptible de  la  même  substance  si  ténue  danB  toute  la  masse 
de  l’eau.  Deux  méthodes  différentes  d’essai  prouvent  qu’il  en 
est  bien  ainsi.  L’ingénieur  du  paquebot  de  la  Compagnie  pé- 
ninsulaire et  orientale  qui  nous  conduisit  à Gibraltar  pour 
rejoindre  le  Poreupine , nous  a informé  que  les  incrustations 
des  dépôts  que  l’on  enlève  aux  chaudières  après  un  service 
dans  la  Méditerranée  diffèrent  de  celles  que  laisse  l'eau  de 
l’Atlantique,  non-seulement  par  une  plus  forte  proportion  de 
sel,  mais  encore  par  un  mélange  avec  une  boue  excessivement 
fine,  qui,  cela  va  sans  dire,  ne  provient  que  de  l'évaporation 
d’eau  prise  à la  surface.  Les  résultats  de  cette  expérience  faite 
sur  une  grande  échelle  concordent  exactement  avec  l'examen 
fait  par  le  professeur  Tyndall,  à l’aide  de  la  lumière  électrique, 
d'un  échantillon  de  l’eau  de  la  Méditerranée  prise  à la  surface. 
Il  l'a  trouvée  chargée  de  particules  très-ténues  en  suspension  ; 
il  en  est  de  même  de  l’eau  du  lac  de  Genève.  11  a montré  de 
plus  que,  dans  les  deux  cas,  c’est  à la  présence  de  ces  molé- 
cules que  nous  devons  attribuer  l’intensité  toute  particulière 
de  la  couleur  bleue  qui  caractérise  ces  deux  eaux  (3). 

Si  nous  recherchons  la  source  de  ces  particules  en  suspen- 
sion, dont  la  précipitation  successive  produit  ce  dépôt  de 
boue  fine  qui  recouvre  tous  les  fonds  de  la  Méditerranée,  nous 


(3)  Yoy* ‘.liïulurc,  13  octobre  1B70. 


trouvons  (au  moins  en  ce  qui  concerne  le  bassin  occidental) 
que,  selon  toute  probabilité,  elles  y ont  été  apportées  par  le 
Rhône.  On  sait  que  la  partie  supérieure  de  ce  fleuve  trans- 
porte constamment  un  volume  énorme  de  sédiments  dans  le 
lac  de  Genève,  dont  les  parcelles  les  plus  grosses,  se  déposant 
à son  entrée  dans  l’extrémité  antérieure  de  ce  dernier,  y dé- 
terminent une  formation  progressive  de  terres  d’alluvions  ; 
pendant  que  l’eau  qui  sort  de  son  extrémité  inférieure,  bien 
que  limpide  en  apparence,  soit  encore  chargée  de  matières  à 
un  état  do  division  extrême.  Le  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée se  trouve  ainsi  avoir,  avec  la  partie  inférieure  du 
Rhône  et  ses  tributaires,  les  mêmes  rapports  que  le  lac  de 
Genève  avec  sa  partie  supérieure.  Une  diffusion  analogue  et 
universelle  de  particules  ténues  sédimentaires  dans  le  bassin 
oriental  est  probablement  aussi  le  résultat  des  transports 
effectués  par  le  Nil. 

C’est  donc  au  tassement,  lent  mais  constant,  de  ces  particules 
ténues  qu’est  due  la  plus  grande  partie  de  cette  boue  line  et 
tenace  qui,  mêlée  à une  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
sable  calcaire  et  siliceux,  constitue  le  dépôt  qui  actuellement 
se  forme  dans  les  profondeurs  du  lit  méditerranéen.  L’origine 
du  sable  calcaire,  qui  est  aussi  à un  état  de  subdivision  ex- 
trême, doit  probablement  se  trouver  dans  l’érosion  des  cal- 
caires tertiaires  qui  forment  les  bords  riverains  autour  d’une 
grande  partie  du  bassin  occidental.  Cette  érosion  est  surtout 
visible  à Malte,  où  en  vue  de  la  sécurité  des  fortifications,  il 
a fallu  l’empêcher  par  des  moyens  artificiels.  La  singulière 
stérilité  de  ce  dépôt,  au  point  de  vue  de  la  vie  animale,  s’est 
imposée  à notre  attention  pendant  toutes  nos  opérations  de 
draguage  daus  la  Méditerranée  (A),  et  bien  que  comme  zoo- 
logistes, nous  ayons  été  désappointés  en  ne  rencontrant  pas 
les  nouveautés  que  nous  espérions,  le  résultat  négatif  de  nos 
persévérantes  recherches  parait  avoir  une  portée  géologique 
importante. 

Nos  recherches  précédentes  ont  complètement  démontré  le 
fait  qu’une  profondeur  de  600  à 1200  brasses  n’est  pas  en 
elle-même  incompatible  avec  l’existence  d’une  faune  variée  et 
abondante,  et  que  la  réduction  qui  se  manifeste  de  1200  à 
2/|35  brasses  semble  dépendre  autant  de  la  diminution  de  la 
température  que  de  l’augmentation  de  profondeur.  On  pou- 
vait donc  s'attendre  à ce  qu’une  faune  variée  et  abondante, 
contenant  un  certain  nombre  de  types  tertiaires  éteints  depuis 
longtemps,  se  serait  trouvée  entre  500  et  1500  brasses,  sur  un 
fond  dont  la  température  ne  parait  jamais  descendre  au-des- 
sous de  56°.  La  question  de  la  cause  do  cette  absence  de  vie 
animale  sur  ce  fond  est  en  rapports  avec  la  vieille  difficulté 
géologique,  à laquelle  les  investigations  du  professeur  E.  Forbes 
ont  longtemps  paru  donner  une  solution  satisfaisante,  à savoir 
l’existence  de  puissantes  épaisseurs  de  couches  sédimentaires 
presque  ou  totalement  privées  de  restes  organiques.  L’expli- 
cation admise  pendant  bien  des  années,— que  ces  dépôts  sc  sont 
formés  dans  des  mers  trop  profondes  pour  permettre  l’exis- 
tence d'animaux  sur  leur  fond,  — ayant  été  prouvée  insoute- 
nable, la  vieille  difficulté  reparaît;  et  il  est  évident  que,  si  Ton 


(A)  On  a demandé  pourquoi  le  fond  plus  élevé,  plus  près  de  la  cèle, 
ne  présente  pas  la  même  stérilité.  On  peut  répondre  simplement  que 
la  boue  sédimenUire  n’y  est  aucunement  déposée  en  pareille  quantité, 
f.n  masse  de  sédiment  déposée  dans  un  temps  donné  dépendra  de  la 
quantité  que  la  colonne  liquide  en  tiendra  en  suspensiou,  qui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sera  proportionnelle  A sa  hauteur. 
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pouvail  montrer  qu’il  y ait  actuellement  au  fond  de  la  Médi- 
terranée quelque  condition  préjudiciable  à la  vie  uuimale, 
qui  ait  prévalu  aussi  lors  de  la  formation  d'autres  dépôts 
azoïques,  il  y aura  un  grand  pas  de  fait.  La  turbidité  de  l'eau 
de  fond  réalise  cette  condition.  Tous  les  animaux  marins  dé- 
pendent, pour  l'aération  de  leurs  liquides,  du  contact  de  l’eau 
ou  avec  leur  surface  extérieure  ou  des  appendices  spéciaux 
(branchiaux)  de  celle  dernière.  Or,  si  cette  eau  tient  en  sus- 
pension des  parcelles  d’une  extrême  finesse,  leur  dépôt  sur 
la  surface  respiratoire  troublera  celle-ci  et  tendra  à pro- 
duire l’asphyxie.  Ceci  n’est  pas  une  pure  hypothèse.  On  sait 
fort  bieu  que  les  bancs  d'huitres  ne  peuvent  pas  s'établir 
dans  des  situations  où  une  boue  line  est  apportée  par  quelque 
couraut  fluvial  ou  de  marée.  M.  Jeffreys,  opérant,  il  y a quel- 
ques années,  des  draguages  dans  le  voisinage  de  Spezzia, 
étant  dans  une  circonstance  un  peu  sorti  de  la  baie  dont  le 
fond  sablonneux  était  fort  riche  en  vie  animale,  entama  un 
fond  vaseux  (provenant  sans  doute  des  dépôts  du  Rhône)  et 
fut  frappé  de  la  pauvreté  do  ce  dernier  sans  augmentation 
sensible  de  profondeur. 

Les  géologues  auront  à dire  jusqu'où  cette  explication  peut 
être  applicable  aux  cas  des  dépôts  sédimentaires  azoïques  des 
époques  anciennes.  Le  docteur  Duncan  en  a observé  un  cas 
remarquable;  c’est  celui  du  Fleisch,  gisement  n’ayant  pas 
moins  de  GOüO  pieds  d'épaisseur,  allant  du  mont  Blanc  aux 
Alpes  Styricnnes,  et  qui  doit  avoir  été  déposé  à un  état  de 
vase  arénacéc  très-fine,  et  dans  laquelle  il  y a presque  ab- 
scuce  totale  de  fossiles.  Le  grès  calcaire  très-fin  de  Malte,  bien 
que  réputé  comme  riche  en  fossiles,  ceux-ci  tie  semblent 
se  trouver  que  dans  les  couches  plus  grossières,  déposées 
probablement  dan*  des  eaux  moins  profondes,  comme  celles 
que  nous  trouvons  très-riches  en  animaux  le  long  des  rives 
de  la  Méditerranée.  La  pierre  excessivement  line  employée 
pour  la  sculpture,  — si  complètement  privée  de  grain,  que 
les  pièces  qui  eu  sont  faites  semblent  être  moulées  en  plâtre 
de  Paris,  — ne  contient  que  peu  de  fossiles  autres  que  des 
dents  de  requin,  qui  naturellement  y sont  tombées  depuis  le 
haut. 

Il  y a toutefois  uue  autre  condition  qui  peut  n'étre  pas  la 
moins  puissante  pour  restreindre  dans  d’étroites  limites  la 
vie  animale  des  parties  les  plus  profondes  du  bassin  méditer- 
ranéen : c’est  la  stagnation  qui  résulte  de  l'absence  presque  totale 
de  circulation  verticale.  Dans  les  vastes  bassins  océaniques,  si 
la  théorie  émise  dans  les  discours  précédents  est  exacte,  cha- 
que goutte  d’eau  est  à son  tour  amenée  à la  surface,  et  sou- 
mise à l'influence  purifiante  d'une  exposition  prolongée  à 
l'air.  On  peut  dire  que  l'eau  de  la  Mediterranée  est  virtuelle- 
ment privée  de  ce  mouvement,  et  que  la  portion  profonde  du 
bassin  n a aucune  circulation  qui  lui  soit  propre,  horizontale 
ou  verticale,  ayant  pour  cITet  d'amener  son  eau  à la  surface. 
Il  est  en  fait  dilQcile  de  concevoir  aucune  action  qui  puisse 
troubler  la  tranquillité  des  profondeurs  d’un  bassin  qui  est 
complètement  enfermé  par  un  mur  qui  s’élève  à plus  de 
10000  pieds  de  son  fond.  Des  études  futures  aurout  à s’occu- 
per de  rechercher  à quel  point  les  conditions  où  se  trouvent 
ces  profondeurs  les  affectent  au  point  de  vue  de  la  diffusion  de 
lu  matière  organique  et  de  l’oxygène  nécessaire  & l'entretien 
de  la  vie  animale. 

W.  B.  Carpenter. 

— La  suite  très-prochainement.  — 
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Physiologie  générale  des  viras  et  des  maladies 
virulences 

1 

La  cause  Intime  de  la  virulence  (1) 

DÉTERMINATION  DES  ÉLÉMENTS  FIGURÉS  QUI  POSSÈDENT 
L’APTITUDE  VIRULENTE. 

Sans  doute  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  que 
les  agents  de  la  virulence  se  trouvent  à Yétat  solide  dans  les 
humeurs.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  est  nécessaire  de  procéder 
â une  recherche  plus  minutieuse  des  conditions  qui  donnent 
cotte  qualité  d’agents  spécifiques,  soit  à toutes  les  particules 
Bolides  que  les  liquides  virulents  tiennent  en  suspension,  soit 
à quelques-unes  seulement  de  ces  substances  figurées.  De 
même  que  nous  avons  déterminé  l’état  solide  de  ces  agents,  il 
faut  en  déterminer  les  autres  muuièrcs  d’être,  si  c’est  possi- 
ble. Alors  seulement  nous  connaîtrons  les  agents  virulents, 
cl  nous  serons  fixés,  autant  qu’on  peut  l’être,  sur  leur  véri- 
table nature. 

C’est  une  étude  qui  parait,  à première  vue,  appartenir 
exclusivement  au  domaine  de  l’observation  pure  et  simple. 
Il  semble  que  l'analyse  microscopique  ait  seule  à intervenir 
pour  fournir  les  données  positives  but  la  question  de  savoir 
quels  sont  les  corpuscules  figurés  qui  sont  tenus  en  suspen- 
sion dans  les  humeurs  virulentes.  Un  excellent  microscope 
servi  par  un  bon  observateur,  que  faut-il  de  plus,  en  effet, 
pour  arriver  à la  détermination  dé  ces  éléments?  Hâtons-nous 
de  déclarer  que  l’excellent  microscope  et  le  bon  observateur 
sont  de  rigueur  sans  doute  ; mais  il  faut  de  plus,  pour  que 
l'élude  des  humeurs  virulentes,  faite  par  celui-ci  à l’aide  de 
celui-là,  donne  des  résultats  acceptables,  qu’elle  soit  exécutée 
dans  des  conditions  particulières,  permettant  do  foire  con- 
courir l’application  de  la  méthode  expérimentale  au  but  que 
l’observation  est  appelée  à atteindre  dans  celte  circonstance. 
Disons  tout  de  suite  que  la  détermination  des  éléments  figurés 
qui  entrent  dans  la  composition  des  humeurs  virulentes  doit  être 
poursuivie  concurremment  avec  l'étude  de  la  genèse  et  du  dévelop- 
pement des  lésions  dans  lesquelles  se  forment  ces  humeurs.  Tenez- 
vous  pour  assurés  qu’on  court  les  plus  grandes  chances  d'er- 
reur, quand  on  se  borne  à prendre  une  humeur  virulente 
toute  formée  pour  en  étudier  la  composition  microscopique. 
Non-seulement  ou  s’expose  à ces  chances  d’erreur  lorsqu'on 
cherche,  parmi  les  éléments  figurés  de  l'humeur,  ceux  qui 
pourraient  bien  posséder  l’aptitude  virulente;  mais  on  y est 
même  exposé  quand  il  s’agit  de  déterminer,  au  point  de  vue 
d’une  classification  très-générale,  la  caractéristique  de  ces 
divers  éléments.  Tel  élément  vous  embarrassera  parce  que 
vous  ne  serez  pas  en  mesure  de  discerner  s’il  est  ou  uon  acci- 
dentel ; tel  autre  parce  que  vous  ne  saurez  trop  quelle  en  est 
la  nature,  ür,  toutes  cca  incertitudes  s’évanouissent  quand  ou 


(1)  Suite  et  fin.  — Voyez  notre  précèdent  numéro,  page  362. 
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suit,  dans  toutes  ses  phases,  révolution  de  ces  substances 
corpusculaires. 

Les  choses  étant  ainsi,  nous  devrions  attendre,  pour  l'étude 
que  nous  avons  A achever  ici,  le  moment  où  nous  aurons  à 
faire  l’iiistoire  de  la  formation  des  lésions  et  des  ageuls  viru- 
lents. .Mais  il  faut  bien  obéir  aux  nécessités  du  mode  d'expo- 
sition que  nous  avons  usons  adopté.  Il  nous  est  impossible  de 
raire  maintenant  celte  histoire,  et  nous  ne  pouvons  pas  davan- 
tage nous  dispenser  de  chercher  immédiatement  sous  quelles 
conditions  de  forme  et  d’origine  les  éléments  figurés  des  hu- 
meurs jouent  le  rôle  d’agents  virulents.  Vous  comprend  que 
celle  difticulté  nous  expose  de  nouveau  aux  pétitions  de  prin- 
cipes. Pour  rcstreiudre,  autant  que  possible,  cet  inconvénient, 
nous  aurons  soin  de  ne  toucher  qu’aux  points  indispensables. 
Et  vous  allez  voir  qu'en  empiétant  un  peu  sur  l’étude  delà 
multiplication  des  virus  dans  l’organisme,  nous  réussirons  à 
vous  présenter  ce  nouveau  sujet  de  discussion,  de  manière 
à vous  renseigner,  autant  que  fous  puissiez  l'être,  dans  l’état 
Actuel  dû  nos  connaissances,  sur  la  nature  des  éléments  corpus- 
culaires qui  constituent  les  agents  de  la  virulence.  Cette  dé- 
monstration pécherait-elle,  du  reste,  par  certains  côtés,  que 
vous  ne  courriez  aucun  risque  A l’accepter  avec  pleine  con- 
fiance. Elle  se  complétera  d elle-même  dans  le  cours  de  ces 
éludes.  Vous  trouverez  fréquemment  l’occasion  d’y  ajouter  do 
nouveaux  éléments,  particulièrement  quand  nous  étudierons 
l’action  des  agents  virulents  sur  l’économie  animale. 

Une  première  proposition  à établir,  c’est  qu’il  n‘*j  a de 
compte  à tenir  que  des  éléments  constants  des  humeurs  viruti- 
fères , dans  la  détermination  des  agents  corpusculaires  qui  don - 
nenl  à ces  humeurs  leurs  qualités  spécifiques.  Il  est  évident  qu  on 
doit  considérer  comme  absolument  nul,  au  point  de  vue  de 
eon  rôle  dans  la  virulence,  tout  élémeut  dont  la  présence 
n’est  constatée  que  par  occasion,  et  ne  constitue  ainsi  qu’un 
fait  éventuel  ou  contingent.  L'élément  virulent,  en  effet,  est 
nécessairement  présent  dans  toute  humeur  qui  prouve  claire- 
ment ses  qualités  spécifiques.  U est  présent,  avec  tous  ses 
attributs,  aussitôt  qu’apparaissent  les  signes  de  l’activité  de 
l’humeur,  et  dans  l’universalité  des  cas  où  cette  activité  se 
manifeste.  Si  un  élément  auquel  vous  seriez  tenté  d’attribuer 
la  cause  de  la  virulence  manque  dans  une  humeur,  en  telle 
circonstance  ou  A tel  moment  donné,  vous  n avez  plus  le  droit 
de  vous  arrêter  à votre  hypothèse,  même  quand  la  présence 
de  l’élément  serait  la  règle,  et  l’absence  l’exception. 

Cette  proposition  va  nous  permettre  d’éliminer  d’emblée 
do  notre  champ  de  recherches  tous  les  pivto-organismes  vrais , 
bactéries  ou  vibrions,  sans  que  nous  ayons  même  besoin  d in- 
sister longuement  sur  les  motifs  de  cette  élimination.  Non 
pas  quo  je  veuille  traiter  lestement  l’opinion  qui  tend  A attri- 
buer la  virulence  A la  présence  de  ces  proto-organismes.  Qui 
n’a  été  entraîné,  au  moins  un  moment,  dans  le  courant  qui  a 
porté  les  idées  vers  cette  opinion  î II  suffit,  pour  se  rendre 
compte  de  cet  entrainement,  de  songer  au  prodigieux  essor 
de  la  pathologie  animée,  dans  la  période  contemporaine,  et  aux 
immenses  services  que  l’histoire  naturelle  u pu  rendre  à la 
médecine,  en  l’éclairant  sur  la  genèse  de  maladies  dont  on  ne 
soupçonnait  même  pas  auparavant  le  véritable  caractère.  Eu 
voyaut  se  multiplier  ainsi  le  nombre  des  maladies  dites  para- 
sitaires, en  constatant  la  précision  des  connaissances  intro- 
duites par  les  naturalistes  et  les  physiologistes  dans  l’étude 
d’un  si  grand  nombre  de  ces  maladies,  comme  la  gale,  la 


teigne  laveuse,  le  tournis  des  ruminants,  la  trichinose,  la 
pébriue  et  taut  d’autres,  tout  aussi  importantes,  on  dev ait 
nécessairement  se  demander  si  le  bénéfice  de  ces  connais- 
sances ne  pouvait  pas  être  appliqué  aux  maladies  virulentes. 

Depuis  longtemps,  du  reste,  l’idée  de  la  nature  animée  des 
virus  s’est  fuit  jour.  Cette  idée,  il  est  vrai,  n'était  qu'une  vue 
de  l’esprit  et  ne  s’appuyait  sur  aucune  preuve  directe  ou  in- 
directe. Mais  au  moment  oùDavaine,  développant  les  recher- 
ches rudimentoiresel  empiriques  de  scs  précurseurs  (au  nom- 
bre desquels  Fuchs,  Itrauel  et  Delafond  méritent  d’être  cités 
particulièrement)  sur  les  baguettes  ou  bâtonnets  du  sang  char- 
bonneux, fil  hui  intéressante  étude  des  bactéries  immobiles 
du  charbon  considérées  comme  cause  essentielle  de  la  mala- 
die, cette  idée  de  lu  nature  animée  des  virus  reçut  un  vigou- 
reux appui.  Elle  s’est  renforcée  récemment  des  conclusions 
du  travail  de  Cozc  et  Felz  sur  la  contagion  de  l’infection  pu- 
tride, par  la  propagation  et  la  multiplication,  dans  l’orga- 
nisme vivant,  des  vibrioniens  de  la  putréfaction;  travail 
excellent,  dont  l’importance  ne  le  cède  pas  A celui  de  Davainc 
sur  le  charbon,  et  que  je  placerais  même  au-dessus,  si,  en 
fait  de  découvertes  scientifiques,  le  mérite  principal  et  essen- 
tiel n’appartenait  légitimement  aux  initiateurs. 

Mais  si  je  ne  marchande  pas  mon  estime  A ces  deux  études, 
je  suis  loin,  vous  le  savez  déjà,  de  leur  accorder  la  significa- 
tion qui  leur  a été  donnée,  soit  par  leurs  auteurs,  soit  par 
d'autres,  au  point  de  vue  d’une  théorie  générale  sur  la  déter- 
mination des  agents  actifs  de  la  virulence.  Je  vous  ai  dit,  en 
effet,  au  début  de  cette  élude,  qu'il  n’était  pas  permis,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  de  confondre  les  vraies  maladies 
virulentes  avec  le*  affections  septiques  ou  seplicoïdes  déter- 
minées par  la  multiplication  dans  l'organisme  de  prolo-orga- 
nismes-ferments.  Me  voici  arrivé  au  moment  de  vous  dire 
pourquoi.  C’est  que,  s'il  existe  des  proto -organismes- ferment  s 
dans  les  humeurs  spécifiques  des  vraies  maladies  viAilentes,  ce 
n'est  que  d’une  manière  tout  à fait  accidentelle.  On  ne  saurait 
donc  considérer  ces  proto-organismes  comme  les  éléments  viruli - 
férts. 

L humeur  qui  se  prête  le  mieux  à cette  constatation,  c'est 
la  lymphe  vaccinale.  Il  est  si  facile  de  se  la  procurer  que  tout 
le  monde  est  à même  de  se  livrer  aux  examens  nécessaires 
pour  déterminer  les  éléments  corpusculaires  microscopiques 
qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  humeur.  C'est  une 
excellente  condition  au  point  de  vue  des  garanties  d’exacti- 
tude. Pour  ce  qui  me  concerne,  je  dirai  que,  des  nombreux 
examens  qui  ont  été  faits  dans  mon  laboratoire,  par  les  yeux 
les  mieux  exercé»,  avec  les  meilleurs  instruments  de  Machet, 
de  Harlnack,  de  Vérick,  et  des  grossissements  variant  entre 
1000  et  1530  diamètres,  il  résulte  qu’il  n’est  pas  possible  de 
constater  l'existence  d’un  seul  échantillon  de  proto-orgaoisme- 
ferment  dans  l'humeur  vaccinale  recueillie  et  examinée  avec 
les  précautions  que  je  vais  vou9  dire. 

Il  est  certain  que  des  proto-organismes  peuveut  se  montrer 
en  abondance,  soit  A l’état  de  leplolhrix  immobiles,  soit  en 
segments  séparés  et  mobiles,  au  milieu  de  l'humeur  vacci- 
nale qui  a été  conservée  un  certain  temps  dans  des  tubes.  On 
trouve  aussi  ces  éléments  dans  des  préparations  faites  avec  la 
lymphe  fraîchement  recueillie,  même  quand  elles  sont  par- 
faitement lulées.si  on  ne  les  examine  qu’au  bout  de  quelques 
jours,  ou  même,  parfois,  de  quelques  heures.  Je  reconnais 
enfin  que  ces  élémeuts  ont  pu  être  trouvés  dans  de  la  lymphe 
vaccinale  examinée  tou  tde  suite  après  avoir  été  recueillie,  mais 
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extraite  de  boutons  trop  anciens,  arrivés  au  début  de  leur  pé- 
riode décroissante  ou  de  dessiccation.  Mais,  dans  tous  ces  cas, 
il  est  facile  de  le  comprendre, la  présence  des  proto-organismes 
peut  tenir  et  tient  certainement  au  développement  de  germes 
venus  du  dehors.  On  les  rencontre  lé,  comme  on  les  trouve 
dans  toute  humeur  animale,  virulente  ou  non,  soumise  aux 
mémos  conditions.  Pour  se  renseigner  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  lymphe  vaccinale  contient  des  proto-organismes  qui 
fassent  parties  intégrantes,  normales  et  constantes  de  sa  con- 
stitution, il  faut  procéder  à l'examen  de  celte  humeur  de 
manière  à éviter  les  erreurs  qui  pourraient  dépendre  du  dé- 
veloppement accidentel  de  germes  extérieurs.  Il  suffit  de 
prendre  et  d’examiner  immédiatement  la  lymphe  d'un  boulon 
qui  est  encore  dans  sa  période  d'augment,  au  cinquième  jour 
par  exemple.  Quelles  que  soient  l'espèce  animale  source  de 
la  lymphe  et  l'origine  de  l'éruption,  le  liquide  examiné  se 
montre  absolument  dépourvu  de  toute  forme  organique  pou- 
vant être  rapportée  à des  animalcules  ou  à des  prolophytes. 
Le  fait  se  constate  même  dans  le  cas  où  l’éruption  résulte  de 
l'insertion  d un  virus  chargé  de  leptothrix.  J'en  ai  fait  plu- 
sieurs fois  l'expérience,  f.e  qu'il  y a dans  ce  liquide,  nous 
allons  le  voir  lotit  A l’heure,  et  nous  achèverons  de  prouver 
alors  qu’il  n’y  a rien  d’animé,  dans  le  sens  slrict  du  mot,  au 
seiu  de  l’humeur  vaccinale. 

Passons  à la  variole.  Lorsque  la  maladie  est  tout  A fait  bé- 
nigne, l’humeur  variolique  retirée  d'un  bouton  à son  début, 
alors  qu’elle  est  cependant  en  pleine  possession  de  son  acti- 
vité virulente, est,  le  plus  souvent,  aussi  complètement  privée 
de  proto-organismes  que  la  lymphe  vaccinale.  C’est  un  fuit  hors 
de  toute  contestation.  Il  y u,  il  est  vrai,  des  cas  de  variole 
maligne  où  l'humeur,  recueillie  dans  les  mêmes  conditions, 
contient  des  bactéries  qui  se  retrouvent  aussi  dans  le  sang. 
Mais  en  quoi  ce  fait  pourrait-il  être  regardé  comme  une 
preuve  que  ces  bactéries  sont  la  cause  cl  les  agents  essentiels 
de  la  virulence  de  la  variole?  Cozc  et  Feltz,  A qui  revient  le 
mérite  d'avoir  signalé  ces  bactéries,  paraissent  ne  pas  hésiter 
à leur  attribuer  ce  rùle.  Pourquoi?  Je  serais  fort  embarrassé 
de  vous  lo  dire,  car  la  question  n’est  pas  discutée,  ni  même 
posée,  dans  le  travail  des  auteurs.  On  y trouve  une  élude  très- 
bien  fuite  sur  la  transmission  des  proto-organismcs-ferments 
de  la  variole,  d'un  animal  A un  autre  animal;  étude  parallèle 
et  de  signification  analgoue  A celle  des  mêmes  auteurs  sur  les 
proto-organismes  du  sang  des  animaux  soumis  à l’infection 
putride.  Mais  il  n’y  a absolument  rien  qui  puisse  éclairer  sur 
les  rapports  des  proto-organismes  de  la  variole  avec  la  viru- 
lence de  lu  maladie.  Ce  n’esl  pas  le  moment  d'étudier  ces  faits 
si  intéressants,  relatifs  aux  maladies  causées  par  le  dévelop- 
pement de  proto-organismes-ferments  dans  l’organisme.  Celte 
étude,  nous  la  réservons,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  pour  la  traiter 
plus  tard  avec  tous  les  développements  qu’elle  comporte, 
parce  que  maintenant  son  introduction  dans  l’étude  des  virus 
proprement  dits  ne  pourrait  que  nous  exposer  A bien  des 
causes  de  confusion.  Mais  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
de  vous  donner  quelques  mots  d’explication  nécessaires  sur 
la  distinction  qu'il  est  indispensable  de  faire  au  sujet  des  ex- 
périences de  nos  auteurs. 

Évidemment,  en  transmettant  d’un  varioleux  au  lapin,  puis 
de  lapin  à lapin,  les  bactéries  du  sang  de  la  v ariole  maligne, 
en  provoquant  aiusi  sur  ces  animaux  une  infection  mortelle, 
•Cote  et  Feltz  ont  pensé  avoir  communiqué  A ces  animaux  le 
principe  virulent  de  la  variole.  S'il  en  <*sl  ainsi,  c'est  un  nou- 


vel exemple  de  la  facilité  que  nous  sommes  entraînés  A mon- 
trer A l’égard  des  déterminations  scientifiques,  dans  les  sujets 
si  difficiles  et  si  complexes  qui  sont  du  domaine  de  ta  biolo- 
gie. Rien  ne  serait  plus  inexact  qu’une  pareille  idée.  Ces  ex- 
périmentateurs n’ont  pu  communiquer  la  variole  à leurs  ani- 
maux, eu  leur  transmettant  les  bactéries  du  sang  varioleux, 
pour  les  trois  raisons  suivantes  : 1°  parce  que,  ces  bactéries 
n étant  qu’un  élément  inconstant  de  la  variole,  ne  peuvent 
jouer  le  rùle  d'agents  vîrulifères  de  la  maladie;  2®  parce  que 
la  maladie  que  Coze  et  Feltz  ont  donnée  A leurs  animaux  se 
trouve  être  tout  autre  chose  que  la  variole;  3°  parce  que  les 
lapins,  sujets  de  leurs  expériences,  ne  sont  pas  même  aptes  à 
l’évolution  de  celte  alTcction. 

Sur  le  premier  poiut,  je  u'aurais  rien  à ajouter  A ce  que  je 
viens  de  dire  tout  à l’heure,  d’une  manière  très-générale,  A 
moins  d'entrer  dans  des  explications  très-détaillées  sur  mes 
observations,  ce  que  je  regarde  comme  parfaitement  inutile. 
J'entamerai  donc  immédiatement  l’exposition  des  expériences 
tout  à fait  décisives  auxquelles  j’ai  eu  recours  pour  fixer  mon 
jugement  A l'égard  du  second  point. 

Four  vous  faire  comprendre  la  portée  de  ces  expériences, 
j'ai  besoin  de  vous  rappeler  le  résultat  de  mes  recherche»  sur 
la  variole  inoculée  aux  animaux.  D’après  ces  recherches,  l'or- 
ganisme humain  constitue  seul  un  terrain  favorable  A l’évolu- 
tion complrte  de  la  variole.  Les  espèces  animales  vaccinogènes, 
qu'elles  appartiennent  A l’ordre  des  solipèdes  ou  A celui  des 
ruminants,  peuvent  aussi  subir  1’infiuencc  du  virus  varioleux 
et  se  prêter  A sa  multiplication;  mais,  en  aucun  cas,  on  n'ob- 
serve, A la  suite  des  inoculations,  les  éruptions  généralisées 
qui  rendent  la  variole  si  redoutable  dans  l’espèce  humaine. 
L'éruption  de  la  variole  des  animaux  reste  toujours  locale.  Le 
principe  virulent  ne  subit  pas,  pour  cela,  la  moindre  atténua- 
tion dans  son  activité,  car,  si,  après  l avoir  fait  passer  sur  le 
cheval  d’abord,  puis  sur  la  vache,  on  le  rapporte  sur  l'homme, 
il  y produit  les  mêmes  ravages  que  s’il  était  transmis  directe- 
ment de  l’homme  à l’homme. 

Ceci  posé,  admettons  que  la  maladie  que  l'on  communique 
aux  lapins,  par  l'inoculation  du  sang  varioleux  chargé  de  bac- 
téries, soit  réellement,  malgré  toutes  les  apparences  con- 
traires, une  forme  de  variole.  Le  principe  infectieux  contenu 
dans  le  sang  des  animaux  inoculés  devrait  reproduire  la  va- 
riole, en  étant  reporté  sur  un  animal  appartenant  A l’une  de» 
espèces  bien  authentiquement  variologènes.  Or,  l’expérience 
m’a  démontré  que  ce  sang,  inoculé  au  cheval  ou  au  boeuf, 
pur  piqûres  sous-épidermiques,  est  inoiïensif.  Non-seulement 
il  ne  reproduit  pas  la  variole  locale,  telle  que  ces  animaux 
sont  susceptibles  de  la  prendre,  avec  son  caractère  essentiel 
de  réversibilité  sur  l’espèce  humaine,  mais  l'inoculation  est 
même  absolument  incapable  de  provoquer  sur  ces  animaux, 
la  naissance  d’une  maladie  infectieuse  semblable  à celle  des 
lapins.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  dernier  point,  qui  est  très-im- 
portant et  que  nous  aurons  A utiliser,  en  temps  et  lieu,  pour 
la  théorie  des  phénomènes  infectieux  produits  dans  l'écono- 
mie animale  par  les  proto-organismes-fermenls.  Nous  ii’avorw 
A retenir,  pour  le  moment,  que  les  enseignements  relatif»  A 
l'impuissance  du  principe  infectieux,  pris  dans  le  sang  des 
lapins  prétenduement  variolés,  A reproduire  la  variole  chei 
les  sujets  qui  peuvent  subir  l'influence  de  celte  maladie.  Ré- 
pétona-lc  avec  insistance,  cette  impuissance  est  absolue.  Me* 
expériences  sont  nombreuses.  Dans  toutes,  les  animaux  ont 
subi  la  contre-épreuve  de»  réinoculations  avec  le  virus  vario- 
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leux  vrai  ou  avec  la  lymphe  vaccinale,  el  foules  ces  réinocu- 
lalions  ont  constamment  réussi.  C’est  une  précaution  que  j'ai 
cru  devoir  prendre  pour  bien  établir  le  caractère  négatif  des 
résultats  des  premières  inoculations,  même  dans  les  cas  où 
celles-ci  n’avaient  pas  déterminé  les  accidents  inflammatoires 
passagers  que  l’insertion  sous-épidermique  do  toute  substance 
septique  est  capable  de  provoquer,  sur  les  animaux  des  espèces 
bovine  et  chevaline. 

Ainsi,  la  maladie  communiquée  par  Coze  et  Feltz  A leurs 
lapins  n’est  pas  la  variole.  Voilà  qui  est  prouvé  d’une  manière 
décisive,  comme  je  vous  annonçais  devoir  le  faire.  Mais  il  y a 
plus;  cette  maladie  ne  pouvait  pas  être  la  variole,  par  cette 
raison,  bien  autrement  décisive  encore,  que  le  lapin  n'est  pas 
apte  à l’évolution  de  la  variole.  Au  lieu  d'injecter,  dans  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané  du  lapin,  du  sang  provenant  d’un 
sujet  atleiut  de  variole  maligne,  prenez  la  lymphe  d’une  pus- 
tule à son  début,  sur  un  malade  en  puissance  de  variole  bé- 
nigne; inoculez  à la  lancette,  par  piqûres  sous-épidermiques, 
avec  toutes  les  précautions  que  l’on  prend  ordinairement  pour 
faire  une  bonne  vaccination.  Vous  ne  réussirez  point  A faire 
naître  la  variole,  pas  même  l’éruption  locale  qui  se  produit 
d’une  manière  infaillible  sur  les  animaux  des  espèces  bovine 
et  chevaline.  Ce  n’est  pas  une  recherche  que  j’ai  faite  à l’oc- 
casion des  expériences  dont  je  discute  maintenant  la  signifi- 
cation. Elle  est  bien  antérieure  A ces  expériences,  et  remonte 
A une  époque  où,  dans  le  but  d’établir  une  statistique  sur 
l’aptitude  variologène  et  vaccinogène  des  espèces  animales, 
je  tentais  d’inoculer  la  vaccine  et  la  variole  indistinctement  & 
tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  sous  ma  main.  Je  ne  serais 
plus  en  mesure  de  vous  décrire  avec  précision  tous  les  détails 
de  ces  expériences  ; mais  vous  pouvez  accepter  avec  confiance 
la  conclusion  que  j’en  at  tirée,  c’est  qu’il  est  impossible,  en 
inoculant  la  variole  au  lapin,  de  faire  naître  sur  cet  animal 
un  produit  morbide,  — et  c’est  là  le  critère  nécessaire  pour 
rendre  l’expérience  significative,  — capable  d’être  transmis  A 
un  sujet  connu  comme  variologène,  en  lui  imprimant  l’im- 
munité. Inutile  d’insister  plus  longuement  sur  ce  point,  qui 
a,  du  reste,  sa  place  marquée  ailleurs. 

Je  pourrais  ajouter,  au  sujet  de  la  question  qui  s'agite  ici, 
qun  ce  n’esl  pas  dans  le  sang  qu’il  faut  chercher  surtout  les 
principes  virulents,  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les  agent» 
causes  des  infections  septiques  ou  sept icoïdes.  Mais  ce  serait  en- 
core empiéter,  el  cette  fois  sans  grande  utilité,  sur  nos  sujets 
de  démonstrations  ultérieures.  Finissons  donc  cette  digression 
A propos  du  rôle  des  bactéries  varioliques. 

beaucoup  d’autres  humeurs  virulentes  ont  été,  dans  mon 
laboratoire,  l’objet  de  recherches  sur  les  vibrioniens  qu’elles 
peuvent  renfermer.  Toutes  ont  donné  des  résultats  identiques 
avec  ceux  qui  ont  été  fournis  par  la  vaccine  ou  la  variole.  Au- 
cune des  maladies  Huilantes  que  j’ai  été  à même  d’étudier 
ne  présente  de  proto-organismes  comme  éléments  constants 
des  humeurs  douées  de  l’activité  spécifique.  Citons  tout  par- 
ticulièrement la  clavelée,  la  morve,  la  peste  bovine,  qui, 
après  la  vaccine  et  la  variole,  ont  fait  plus  particulièrement 
l'objet  de  mes  éludes.  Je  me  borne  à signaler  en  bloc  ces  ré- 
sultats, concluant  d’une  manière  unanime  dans  le  même  sens 
que  l’élude  qui  vient  d’être  faite  sur  la  variole.  Il  n’y  a donc 
pas  A douter  de  l’exactitude  de  cclto  proposition,  à savoir  que 
la  présence  des  proloorganismes-ferments  dans  les  humeurs 
virulentes  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  prise  en  considération 
pour  la  détermioalion  du  principe  actif  de  ces  humeurs. 


Passons  à une  autre  tentative  de  détermination. 

Les  seules  particules  figurées  qui  existent  d’une  manière 
constante  dans  les  humeurs  virulentes  sont  les  éléments  cel- 
lulaires el  granuüformes,  tels  qu'on  les  trouve  dans  toutes  les 
humeurs  pathologiques  ou  meme  dans  certaines  humeurs  nor- 
male.'. C’est  donc  nécessairement  parmi  ces  éléments  que 
doivent  être  cherchés  les  éléments  actifs  de  la  virulence. 

Le  premier  point  que  nous  allons  établir  au  sujet  de  cette 
recherche,  c’est  que,  pour  qu'une  humeur  virulente  soit  en  pleine 
possession  de  son  activité  spécifique , il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
contienne  <f  autres  éléments  figurés  que  les  fines  granulations  mo- 
léculaires. On  peut,  en  effet,  enlever  à une  humeur  tous  scs 
autres  éléments  corpusculaires,  sans  troubler  ni  atténuer  en 
rien  ses  propriétés  virulentes.  C’est  une  expérience  que  J’ai 
faite  fréquemment,  avec  la  lymphe  vaccinale  d’abord,  puis 
avec  d’autres  humeurs,  parmi  lesquelles  je  citerai  le  pus 
morveux,  qui  m’a  plus  particulièrement  occupé.  On  délaye  co 
pus  dans  une  assez  grande  quantité  d’eau,  et  on  le  soumet  à 
la  décantation.  Les  couches  superficielles  ne  tardent  pas  A se 
dépouiller  complètement  des  éléments  cellulaires  qu’elles 
peuvent  contenir,  tout  en  restant  très-riches  en  éléments  gra- 
nullfortnes.  On  s’en  assure  en  puisant,  avec  une  pipette  capil- 
laire, une  goutte  du  liquide  de  ces  couches  superficielles,  et  en 
le  faisant  passer  sur  le  porteSbjet  du  microscope,  pour  l'exa- 
miner soigneusement.  Si  la  gouttelette  ainsi  examinée  se 
montre  absolument  dépourvue  de  cellules,  on  l’utilise  pour 
pratiquer  des  inoculations  sous-épidermiques,  à l’aide  de  la  lan- 
cette. Alors  on  constate  que  le  liquide  inoculé  se  comporte 
tout  à fait  comme  le  pus  virulent  pur.  11  communique  la 
morve  aussi  sûrement  que  ce  dernier. 

De  cette  expérience,  et  de  toutes  les  autres  analogues  que 
J’ai  exécutées  avec  les  mêmes  résultats,  on  est  bien  forcé  de 
conclure  que,  dans  les  humeurs  virulentes , f activité  spécifique 
est  fixée  sur  les  plus  fins  éléments  corpusculaires.  Mais  l'expé- 
rience ne  prouve  pas  que  la  virulence  appartienne  exclusive- 
ment à ces  éléments.  Les  autres,  c’est-à-dire  les  cellules  di- 
verses qui  sont  dissiminées  dans  le  liquide,  peuvent  aussi 
posséder  cette  activité  spécifique. 

J’avoue  ne  pas  être  en  état  de  vous  présenter,  sur  ce  der- 
nier point,  une  démonstration  directe,  du  même  ordre  que 
celle  qui  vient  d’être  donnée  A propos  du  rôle  des  éléments 
granuliformcs.  Il  est  plus  difficile  d’obtenir,  A l'état  d'isole- 
ment, les  corpuscules  cellulaires  que  l’espèce  de  poussière 
moléculaire  constituée  par  les  granulations.  J’esliine  cepen- 
dant, d’après  quelques  essais  que  j’ai  tentés,  que  l’entreprise 
n’est  pas  impossible,  au  moins  avec  le  pus  morveux.  Des  lava- 
ges réitérés,  bien  conduits  et  rapidement  exécutés,  pourraient, 
je  crois,  débarrasser  les  éléments  cellulaires  des  éléments 
granuliformcs  libres  qui  s’v  trouvent  mêlés.  Mais  le  moyen  de 
s’en  assurer?  S’il  est  facile  de  reconnaître,  dans  une  prépara- 
tion microscopique,  le  moindre  leucocyte  errant,  il  n’en  est 
plus  de  même  des  fines  granulations,  que  leur  volume  exces- 
sivement réduit  place  A l’extrême  limite  de  la  vue  distincte. 

Je  n’ai  pas  cru,  du  reste,  nécessaire  de  m’attacher  à cette 
expérience,  et  de  chercher  A surmonter  toutes  les  difficultés 
qu'elle  peut  présenter.  C’est  une  lacune  qui  ne  peut  noua 
empêcher  de  nous  prononcer  catégoriquement  sur  la  question 
que  nous  venons  de  poser.  En  effet,  les  éléments  cellulaires 
sont  tous  plus  ou  moins  infiltrés  de  granulations . Libres  ou  en- 
globées dans  le  protoplasma  des  cellules,  toutes  ces  granula- 
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lions,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  ont  la  même 
origine,  le  même  mode  de  formation,  et  doivent  partager  les 
mêmes  propriétés.  Les  cellules  qui  en  contiennent  sont  donc 
nécessairement  douées  de  l'aptitude  virulifêrc.  Elles  possèdent 
cette  aptitude,  non  pas  comme  éléments  indépendants,  il 
cause  des  qualités  attachées  à leur  forme  propre,  mais  parce 
qu’elles  renferment  la  substance  virulente  proprement  dite. 
Ce  n’est  pas  là,  croyez-le  bien,  une  simple  vue  de  l'esprit. 
Vous  allez  constater  que  celte  proposition  reçoit  une  consé- 
cration péremptoire  des  recherches  qui  ont  pour  but  de  dé- 
terminer les  conditions  dans  lesquelles  a lieu  le  développe- 
ment des  agents  virulents. 

L'étude  expérimentale  que  j'ai  à vous  exposer  maintenant 
est  une  des  plus  importantes  parmi  celles  qui  se  rattachent  4 
la  détermination  des  causes  intimes  de  la  virulence.  Elle 
donne  la  clef  des  solutions  qui  attendent  toutes  les  questions 
relatives  à la  nature  des  granulations  virulentes.  Cetle  étude  se 
recommande  donc  vivement  à votre  attention. 

C’est  4 la  clavelée  que  nous  allons  emprunter  l’exemple 
dont  nous  avons  besoin,  pour  vous  présenter  avec  la  plus 
grande  simplicité  possible  les  éléments  de  cette  nouvelle  dis- 
cussion. 

Quand  on  étudie,  sur  une  coupe  perpendiculaire  4 la  sur- 
face, la  pustule  cutanée  de  l’éruption  clavcleuse,  on  constate 
qu*  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  participe  A la  formation  de 
cette  pustule  dans  des  proportions  considérables.  Ce  tissu  est 
alors  transformé  en  une  épaisse  couche  gélatiniforme,  d’où  il 
est  possible  d’extraire  une  grande  quantité  de  liquide  extrê- 
mement virulent.  C’est  donc  un  des  foyers  les  plus  nctiTs  de 
la  prolifération  des  agents  spécifiques  de  la  maladie  ; et  c’est 
14  qu'il  est  le  plus  facile  d’étudier  leur  genèse  et  leur  multi- 
plication. Cette  transformation  du  tissu  conjonctif  sous-cutané 
n’est  pas  une  lésion  tout  4 fait  initiale.  Au  début,  l’irritation 
est  nettement  bornée  .lia  peau  elle-même,  et  plus  particuliè- 
rement 4 la  surface  du  derme  et  au  corps  muqueux,  aussi 
bien  dans  le  cas  où  la  pustule  est  née  spontanément  que  quand 
elle  a poussé  sur  le  lieu  d une  piqûre  d’inoculation.  C’est 
par  extension  que  le  processus  envahit  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané.  11  est  facile  de  saisir  le  moment  où  cet  envahis- 
sement s’opère,  et  où  naissent  les  premières  modifications 
causées  par  la  propagation  de  l’irritation  spécifique.  Ce  mo- 
ment est  celui  qu’il  faut  choisir  pour  étudier  les  origines  des 
éléments  virulifères. 

El  d’abord,  une  première  et  très-importante  constatation. 
Excisez  un  de  ces  boulons  claveleux,  à leur  période  initiale, 
quand  ils  ne  sont  indiqués  sur  la  peau  que  par  une  plaque 
rouge  à peine  en  saillie.  Enlevez  avec  des  ciseaux  les  traces 
de  substance  gélatiniforme  qui  commencent  & apparaître  sur 
la  face  profonde  de  la  peau.  Écrasez  ensuite  celle  matière  sur 
une  lame  de  verre  en  délayant  dans  un  peu  d’eau.  Puis  ino- 
culez 4 un  mouton  soin.  L'inoculation  réussira  tout  attssi  bien 
que  si  vous  aviez  inoculé  du  liquide  claveleux  complètement  formé , 
extrait  d'une  pustule  à sa  période  d'état . Ainsi,  la  virulence  cxiBto 
déjà  au  moment  où  apparaissent  les  premiers  linéaments  du 
processus  irritatif.  Celte  qualité  est  alors  présente.  L’élément 
sur  lequel  elle  est  fixée  est  donc  aussi  présent  nécessairement. 
Cherchons  le  et  voyons  ce  que  nous  trouverons. 

Pour  examiner  la  composition  microscopique  de  la  sub- 
stance gélatiniforme  naissante  qui  sc  développe  dons  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané,  au  niveau  des  papules  claveleuses,  il 
faut,  après  avoir  excisé  une  de  ces  papules  avec  beaucoup  de 


précaution,  fixer  sur  une  planchette  de  liège,  en  le  retournant, 
le  lambeau  de  peau  qui  supporte  la  papule.  Avec  un  filet  d’eau 
distillée,  on  lave  soigneusement  la  face  interne  de  la  peau,  et 
on  l’essuie  non  moins  soigneusement,  au  moyen  de  pa- 
pier buvard,  en  évitant  d’exercer  la  moindre  pression  sur  la 
matière  gélatiniforme.  On  peut  alors,  avec  de  fins  ciseaux, 
coupant  très-bien,  exciser  de  très-petites  parcelles  de  cette 
substance,  qu’on  examine  dans  un  liquide  indifférent.  Je  me 
ser*  plus  spécialement  de  liquide  céphalo-rachidien  frais,  et 
j'en  recommande  l’emploi.  Je  recommanderai  aussi  de  prépa- 
rer la  fine  parcelle  qui  doit  être  examinée  en  évitant  toute 
dilacération  et  tout  écrasement  capables  de  déterminer  la  rup- 
ture des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  delà  ma- 
tière 4 examiner.  Ce  qu’on  y voit  dans  cette  matière,  ce  «ont  : 
1®  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif  ; ‘J*  les  cellules  interfasei- 
culaircs  en  voie  de  prolifération  ; 3°  autour  des  vaisseaux, 
des  gaines  de  globules  blancs  formant  des  masses  allongées 
plus  ou  moius  considérables.  H n'y  a fuis  autre  chose . 

Quelques  mots  sur  chacun  de  ces  éléments. 

1*  Les  faisceaux  de  tissu  conjonctif  sont  très-bien  isolés, 
comme  disséqués,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi.  La  netteté  de 
leur  contour  et  de  leur  striation  fibrillaire  est  parfaite.  Ils  ne 
paraissent  pas  avoir  subi,  à cette  période,  la  moindre  altéra- 
tion. Cette  apparence  d’intégrité  est  tout  à fait  remarquable. 

2®  Par  contre,  tous  les  éléments  cellulaires  interfasciculaires 
se  montrent  considérablement  multipliés  ou  hypertrophiés. 
On  trouve  d’énormes  cellules-mères  ovoïdes  ou  sphéroïdes 
contenant  jusqu'à  douze  A quinze  cellules-filles  incluses  (rares). 
11  y a aussi  des  cellules  ramifiées  et  même  anastomosées,  ne 
différant  des  cellules  normales  du  tissu  conjonctif  que  parle 
gonflement  qu’elles  ont  subi.  Les  éléments  les  plus  nombreux 
sont  des  cellules  simples,  sans  prolongements.  Ces  cellules 
sont  plus  ou  moins  volumineuses  ; les  plus  petites  se  présen- 
tent avec  les  dimensions  et  l’aspect  des  leucocytes.  Elles  sont 
arrondies  ou  un  peu  allongées.  Eu  général,  on  les  trouve  très- 
nettement  nucléées.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à ces  in- 
dications sommaires. 

2°  Enfin,  les  leucocytes  ou  globules  blancs  accumulés  le 
long  des  parois  des  vaisseaux  forment  des  amas  zou vent  con- 
sidérables, dans  lesquels  ces  petites  cellules  se  montrent  ex- 
trêmement pressées  les  unes  contre  les  autres. 

Insistons  maintenant  sur  un  caractère  commun  à tous  les 
éléments  cellulaires  qui  viennent  d’être  signalés.  La  masse  de 
protoplasma  qui  en  constitue  la  base  est  toujours  granulée. 
Le  caractère  granuleux  des  cellules  est,  à cette  période,  assez 
uniforme  et  laisse  subsister  encore  dans  presque  tous  ces  élé- 
ments une  assez  grande  transparence.  Alicuno  granulation 
n’existe  à l'état  libre,  en  dehors  des  cellules  ou  de  leurs  dépen- 
dance.* (mol  sur  la  signification  duquel  je  m'expliquerai  plus 
tord).  Ou  plutôt,  pour  être  plus  exact,  les  granulations  libres, 
que  l’on  peut  rencontrer  dans  le  liquide  qui  baigne  la  prépa- 
ration, sont  tellement  rares  qu’on  ne  peut  les  considérer  au- 
trement que  comme  des  éléments  erratiques  échappés  de 
cellules  qui  ont  été  intéressées  par  l'instrument  tranchant, 
au  moment  de  l’excision  de  la  parcelle  de  tissu  soumise  à 
l’examen.  Jamais,  en  tout  cas,  le  nombre  de  ces  granulations 
libres  ne  se  montre  en  rapport  avec  l’activité  virulente  que 
l’inoculation  de  la  substance  met  en  évidence.  Quelquefois 
même,  celte  activité  peut  être  constatée  dans  toute  son  inten- 
sité, sans  qu’on  ait  pu  trouver  — je  ne  dis  pas  sans  qu’il 
y ait  — une  seule  granulation  libre  dans  la  préparation. 
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Il  esl  facile,  après  cette  exposition,  de  nous  prononcer  sur 
la  question  qu  elle  avait  pour  but  d’éclairer.  Évidemment,  les 
granulations  virulentes  ne  sont  pas  des  éléments  indépendants, 
se  multipliant  par  eux-mêmes.  Ils  font  partie  du  proloplasma 
cellulaire , dans  lequel  ils  naissent  et  se  développent . S’il  est 
prouvé,  par  démonstration  directe,  que  ces  granulations,  à 
l’état  libre,  sont  douées  de  l'activité  spécifique  qui  caractérise 
l’humeur  à laquelle  elles  appartiennent,  il  est  également 
prouvé,  par  une  démonstration  non  moins  significative, 
qu’elles  possèdent  la  même  activité  quand  elles  sont  encore 
englobées  dans  la  gangue  de  protoplasma  où  elles  ont  pris 
naissance. 

Un  rapprochement  avant  de  quitter  ce  sujet  si  important. 
Si  vous  analysez,  la  description  histologique  sommaire  qui 
vient  d’être  faite  do  la  substance  gélatiniforme  placée  à la 
base  des  papules  clavelcuses,  vous  n'y  trouvez  rien  de  plus, 
rieu  de  moins,  que  ce  qui  existe  dans  du  tissu  inflammatoire 
pur.  Vous  pouvez,  du  resle,  vous  convaincre  de  celle  étroite 
analogie,  en  demandant^  l’expérimentation  le  moyen  de  com- 
parer les  deux  processus  dans  des  conditions  identiques.  Ap- 
pliquez une  pastille  de  potasse  sur  la  peau  de  Vaisselle  d’un 
mouton  ; le  tissu  conjonctif  sous-cutané  prendra,  au  niveau 
du  point  irrité,  un  aspect  gélatiniforme,  comme  dans  le  ras 
de  l’inflammation  spécifique  causée  par  la  clavelée.  Or,  si  vous 
étudiez  ce  tissu  gélatiniforme,  ou  début  de  sa  formation , vous 
y trouverez  la  même  intégrité  apparente  des  faisceaux  de 
tissu  conjonctif,  la  même  prolificalion  des  éléments  cellulaires 
de  ce  tissu,  la  même  agglomération  de  leucocytes  autour  des 
vaisseaux  sanguins,  le  même  état  granuleux  du  protoplasma 
des  cellules,  les  mêmes  granulations  libres  si  le  processus  est 
un  peu  plus  avancé.  Anatomiquement,  il  n’y  a donc  rien  de 
spécifique,  en  apparence  du  moins,  dans  les  éléments  virulents 
de  la  clavelée.  Nous  utiliserons  ce  rapprochement  surtout 
dans  notre  conclusion  définitive.  Mais  nous  aurons  aupara- 
vant à en  tirer  d’instructives  indications  pour  les  conclu- 
sions partielles  que  nous  avons  encore  à rencontrer  sur  notre 
roule. 

Concluons  d’abord  sur  les  résultats  immédiats  de  l’élude  A 
laquelle  nous  venons  de  nous  livrer.  Tout  en  nous  montrant 
la  faculté  virulente  fixée  sur  les  divers  éléments  corpuscu- 
laires constants  des  humeurs,  la  discussion  précédente  nous 
amène  à la  notion  de  l'unité  de  la  substance  virulifère.  Agglo- 
mérée en  masse  granuleuse  ou  dispersée,  en  fines  granulations  in- 
dépendantes, celte  substance  est  identique , par  ses  propriétés, 
toutes  ses  formes.  C’est  maintenant  de  celte  donnée  simple, 
mais  encore  tout  empirique,  que  nous  avons  à partir  pour 
établir  les  nouvelles  déterminations  qu’il  nous  reste  à tenter. 

Qu’est-ce  que  cette  substance  formée  de  granulations  libres 
ou  agglomérées,  douées  de  l’aptitude  virulifère? Est-il  possible 
de  se  renseigner  d’une  manière  plus  explicite  sur  la  nature 
de  ces  granulations?  Voilà  les  questions  à la  solution  des- 
quelles nous  avons  à travailler. 

Commençons  par  la  discussion  d'un  premier  point  très- 
obscur  encore  pour  moi  malheureusement,  et  que,  par  con- 
séquent, je  ne  puis  m’engager  à éclaircir  complètement. 
Toutes  les  granulations  des  liquides  virulents,  libres  ou  in- 
crustées dans  les  cellules,  sont  loin  d’avoir  le  même  volume, 
le  même  aspect  ou  les  mêmes  propriétés  optiques,  les  même-: 
caractères  chimiques,  etc.  Cette  diversité  se  constate  au 


moins  très-souvent  dans  les  liquides  qui  proviennent  de  lé- 
sions virulentes  déjà  un  peu  avancées  dans  leur  évolution. 
Faut-il,  malgré  cette  diversité,  considérer  indistinctement 
toutes  ces  granulations  comme  éléments  virulents?  Ou  bien 
l’attribution  de  l'aptitude  virulifère  ne  doit-elle  être  faite  qu’à 
telles  ou  telles  de  ces  granulations  ? Ce  sont  là  des  questions 
bien  difficiles  à résoudre  dans  l’état  actuel  de  la  science.  Je 
ne  connais  pas  de  moyen  d'arriver  à une  solution,  directe- 
ment ou  indirectement.  On  ne  pont  former  que  des  conjec- 
tures. Celles  qui  m’ont  été  inspirées  par  l’ensemble  des  consi- 
dérations afférentes  à ces  questions  me  font  incliner  du  côté 
de  la  seconde  interprétation.  J’aurais  un  grand  nombre  de 
ce3  considérations  à mettre  en  avant,  presque  toutes  tirées  de 
l’étude  de  l’évolution.  Je  me  bornerai  à vous  présenter  les 
suivantes. 

Les  lésions  inflammatoires  engendrées  par  l’action  directe 
ou  indirecte  des  agents  virulents  sont  loin  d'être  toutes  des 
foyers  actifs  de  multiplication  pour  ces  derniers  éléments. 
Quand  nous  en  étudierons  la  genèse  et  le  développement,  je 
vous  citerai  tel  de  ces  foyers  qui, avec  un  volume  énorme,  ne 
contiendra  que  fort  peu  d’éléments  viruiifèrcs  ou  même  n’eu 
renfermera  point  du  tout,  car  it  sera  difficile  ou  impossible 
d'inoculer  la  lymphe  qu’on  en  extraira.  Tel  autre  fournira, 
dans  sa  partie  centrale,  une  humeur  très-virulente,  tandis 
que  les  liquides  extraits  du  tissu  inflammatoire  de  la  péri- 
phérie seront  tout  à fait  inactifs.  Enfin,  vous  verrez  tel  autre 
cas,  dans  lequel  les  inflammations  secondaires,  produites  par 
l’extension  d’un  processus  virulent  primitif,  engendreront  des 
humeurs  virulentes  sur  un  point,  et  sur  un  autre  point  voi- 
sin, des  liquides  dépourvus  de  toute  propriété  spécifique.  Il 
est  bien  évident,  d’après  cela,  que  les  liquides  enlevés  aux 
lésions  causées  par  des  maladies  virulentes  doivent  contenir, 
au  moins  dans  certains  cas,  les  agents  inflammatoires  purs 
mêlés  aux  agents  spécifiques.  Rien  ne  s’oppose  même  à ce 
que  l’on  admette,  dans  un  foyer  très-actif  et  très-limité  de 
prolifération  virulente,  l’irritation  inflammatoire  simple  agis- 
sant, concurremment  avec  l’irritation  spécifique,  comme  cause 
directe  de  la  lésion  qui  constitue  le  foyer.  îl  y a les  plus 
grandes  probabilités  à ce  qu'il  en  soit  ainsi,  et  s’il  en  est  ainsi 
réellement,  les  substances  corpusculaires  des  humeurs  viru- 
lentes ne  peuvent  être,  dans  ce  cas  lui-même,  qu'un  mélange 
d’éléments  spécifiques  et  d’éléments  purement  inflamma- 
toires. Si  un  jour  on  arrive  à distinguer  ceux-là  de  ceux-ci,  la 
certitude  pourra  alors  être  acquise  sur  ce  point.  En  attendant, 
il  faut  nous  borner  à émettre  ces  conjectures  sous  la  forme 
sommaire  que  je  viens  de  leur  donner,  et  passer  tout  de  suite  à 
un  au  tre  point.  L'incertitude  dans  laquelle  nous  resterons  sur  le 
point  actuel  ne  peut  nuire  en  aucune  façon  à nos  détermina- 
tions ultérieures,  et  nous  retrouverons,  du  reste,  exposées  à 
leur  place  et  avec  tous  les  détails  quelles  méritent,  les  consi- 
dérations qui  nous  ont  fourni  la  matière  de  nos  conjectures. 

Il  est  beaucoup  plus  essentiel  de  savoir  si  les  granulations 
moléculaires,  agents  actifs  do  la  virulence,  sont  ou  ne  sont 
pas  des  formes  transitoires  de  proto-organismes  polymorphes. 
Ceci  est  une  question  nouvelle,  bien  distincte  de  celle  que 
nous  avons  traitée,  quand  nous  avons  cherché  à nous  rensei- 
gner sur  le  rôle  des  ferments  figurés,  à forme  définitive,  qui 
peuvent  exister  accidentellement  dans  les  humeurs  viru- 
lentes. Les  deux  questions  ont  néanmoins  des  rapports  étroits 
entre  elles.  C’est  la  discussioa  sur  la  nature  animée  des  virus, 
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qui  se  représente  sous  une  nouvelle  forme.  A/icroeoccu*  ou 
Microzyma,  telles  sont  les  deux  déterminations  dont  nous 
avons  maintenant  à examiner  l'application  aux  éléments  gra- 
nuliformes  qui  constituent  les  agents  virulents. 

La  théorie  de  Rallier  a fuit  assez  de  bruit  pour  que  je  n’aie 
pas  besoin  de  vous  mettre  au  courant  de  ses  prétentions.  Vous 
savez  que  cette  théorie,  utilisant  l'application  des  lois  de  la 
génération  alternante  et  de  la  digenése  à la  reproduction  de 
certains  végétaux  crvpfogamiques,  prétend  établir  que  les 
agents  virulents  ne  sont  pas  autre  chose  qu’un  état  allotro- 
pique de  mucédinées  diverses,  qui  arriveraient  à la  forme  de 
végétal  complet  en  dehors  de  l'organisme,  et  qui,  dans  l’éco- 
nomie animale,  se  multiplieraient  sous  forme  de  grains 
excessivement  ténus,  c’est-A  dire  de  Aficrococcus . Que  vaut 
cette  théorie?  Je  ne  consacrerai  pas  beaucoup  de  temps  A 
vous  le  dire. 

Certes,  nous  n’avons  que  d'excellentes  conquêtes  A attendre, 
pour  la  pathologie  animée  ou  parasitaire,  des  progrès  que  la 
science  imprime  tous  les  jours  à la  physiologie  de  la  généra- 
tion des  êtres  inférieurs,  surtout  des  microphytes.  .Mais  pou- 
vons-nous ranger  au  nombre  de  ces  conquêtes  excellentes  les 
vue»  hypothétiques  6iir  lesquelles  a été  entièrement  bAtie  la 
théorie  du  micrococcus-virus  ? Vues  hypothétiques  ! s’excla- 
mera-t-on.  Mais  pour  quoi  prenez-vous  les  cultures  expéri- 
mentales qui  ont  prouvé  qu’avec  tel  micrococcus-virus,  on 
peut  faire,  sous  une  cloche,  telle  mucédinée,  et  réciproque- 
ment? Je  les  prends  pour  ce  qu’elles  sont,  c’est-à-dire  pour 
des  expériences  qui  n'ont  absolument  rien  à faire  dans  l’élude 
de  celte  question,  et  dont  les  résultats,  entachés,  du  reste, 
d'un  nombre  considérable  de  causes  d’erreur,  ne  peuvent 
exercer  la  moindre  influence  ou  jeter  la  plus  faible  lumière 
sur  la  détermination  des  agents  virulents. 

Ce  n’est  pas  sous  des  cloches  qu’il  faut  pratiquer  la  culture 
des  prétendus  raierococcus-viruî?  et  de  leurs  moisissures,  pour 
en  déterminer  le  rôle  dans  la  production  des  maladies  virulentes. 
Cette  culture  doit  éirc  faite  dans  le  milieu  où  se  développent 
ces  maladies,  c’cst-à-dirc  au  sein  de  l’organisms  même  des 
animaux  aptes  à ce  développement.  Réaliser  celle  condition 
de  milieu  dans  des  expériences  de  celte  nature,  c'est  absolu*  f 
ment  indispensable.  On  mauque  A la  règle  la  plus  impérieuse 
de  la  méthode  expérimentale  quand,  pour  étudier  le  mode 
de  production  ou  les  causes  d’un  phénomène,  on  cherche  à 
reproduire  celui-ci  dans  des  conditions  de  milieu  qui  ne  ré- 
pondent plus  A celles  de  l’éuduliûû  naturelle  ou  spontanée 
du  phénomène.  Or,  la  culture  des  spores  de  mucédinées  dans 
l'organisme  et  leur  transformation  en  micrucoccus- virus  est 
un  leurre.  Il  est  tout  aussi  impossible,  quelle  que  soit  la  voie 
d'introduction,  de  produire  la  clavelée  avec  le  /‘/eospora  her- 
barunij  que  la  vaccine  avec  la  Tonda  rufesccns , ou  la  péri- 
pneumonie épizootique  avec  le  Mucor  muccdo.  Sans  compter 
que  l'étude  qui  vient  d’être  faite  tout  A l'heure  sur  la  genèse 
des  granulations  virulentes  démontre  assez  qu’il  n’y  a pas 
d’analogie  entre  le  mode  de  production  de  ces  granulations 
et  la  multiplication  des  mucorinées,  sous  quelque  forme 
qu’on  envisage  ces  dernières.  Ajoutez  enfin  l’identité  évi- 
dente, au  point  de  vue  de  leurs  caractères  et  de  leur  mode 
de  génération,  entre  les  granulations  virulentes  et  les  granu- 
lations qui  se  trouvent  dans  les  processus  inflammatoires 
purs.  Est-il  croyable  qu’on  ait  négligé  de  tenir  compte  de 
faits  aussi  considérables,  pour  ne  s'attacher  qu’aux  résultats 


équivoques,  — et,  en  tous  cas,*a/>$o/utn*t»f  étrangers  ù la  ques- 
tion de  la  détermination  des  éléments  virulents , — obtenus  dans 
des  expériences  de  culture  artificielle,  expériences  que  le 
botaniste  a déjà  sujet  de  suspecter  et  que  le  pathologiste  est 
forcé  de  rejeter  complètement?  Passons  donc,  et  laissons  en 
repos  la  théorie  des  micrococcus-virus,  jusqu’au  moment  où, 
mieux  armée  contre  les  objections  auxquelles  elle  prête  le 
flanc,  cette  lliéorie  pourra  rentrer  en  scène. 

Au  tour  des  microzymas  maintenant. 

Qu'enlend-on  par  microzyma  ? C’est  le  nom  donné  aux  infi- 
niment petits  qui  jouent  le  rùle  do  ferments  figurés.  D’après 
celte  définition  étymologique,  tous  les  proto-organismes  consi- 
dérés comme  cause  directedes  diverses  fermentations  devraient 
être  compris  dans  les  microzymas.  bornons-nous  A l’application 
que  Béchamp  et  Estor  ont  fait  de  ce  mot  eu  physiologie  et  en 
pathologie.  Vous  savez  que  ces  auteurs  comprennent  daus  les 
microzymas  toutes  les  granulations  élémentaires  de  l’orga- 
nisme sain  ou  malade,  A cause  du  rôle  de  ferments  organi- 
ques qu’ils  supposent  A ces  éléments  corpusculaires.  Discuter 
cette  appellation  de  microzymas,  appliquée  aux  granulations 
dans  lesquelles  j'ai  démontré  que  réside  la  faculté  virulente, 
ce  n’est  donc  plus  fairu  la  physiologie  spéciale  des  virus.  C’est 
une  question  physiologique  générale  qui  n'est  pas  précisé- 
ment à sa  place  dans  ce  travail.  Aussi  restreindrons-nous  les 
considérations  qui  vont  suivre,  aux  détails  strictement  indis- 
pensables pour  justifier  le  jugement  que  nous  avons  à porter 
sur  les  microzymas-virus. 

Cette  nouvelle  détermination  a un  incontestable  avantage 
sur  la  précédente,  avantage  qu  elle  doit  à ce  qu’elle  s’ap- 
plique indistinctement  A tous  les  éléments  granuliformes  de 
l’organisme,  soit  à l’état  normal,  soit  A l’état  pathologique. 
Elle  prévient  ainsi  toutes  les  objections  que  soulève  contre  la 
théorie  des  micrococcus  ce  fait  considérable  que,  suivies  dans 
les  différentes  phases  de  leur  évolution,  les  granulatious  viru- 
lentes sc  montrent  avec  des  caractères  identiques  avec  ceux  qui 
appartiennent,  soit  aux  granulations  des  éléments  inflamma- 
toires purs,  soit  même  A celles  des  tissus  ou  des  humeurs 
physiologiques.  Sous  ce  rapport,  considérer  comme  micro- 
zymas les  granulations  virulentes,  ce  n'est  pas  s'éloigner  des 
principes  que  j’exposais  dans  la  conclusion  de  ma  première 
élude  sur  la  localisation  de  la  virulence  dans  les  éléments 
granuliformes,  A savoir  que  cette  localisation  « constitue  un 
• fait  d'une  importance  majeure,  non-seulement  au  point  de 
» vue  spécial  de  la  théorie  de  la  virulence,  mais  encore  au 
n point  de  vue  général  de  la  physiologie  des  éléments.  » ( Comptes 
rendus , !0  février  1868.)  J’avoue  même  que  je  n’gurnis  pas 
été  éloigné  d'accepter  le  mot  microzyma,  — mais  le  mot  seul, 
— pour  désigner  les  granulations  virulentes,  si,  par  la  signi- 
fication expresse  qu’il  porte  en  lui,  ce  mot  ne  préjugeait, 
d’une  manière  trop  marquée,  la  nature  des  maladies  viru- 
lentes, et  si,  par  les  développements  que  Béchamp  a donnés 
au  sujet,  cette  signification  ne  s’accentuait  encore  davantage, 
jusqu’au  point  de  se  mettre  en  contradiction  flagrante  avec 
les  faits. 

Précisons  nos  critiques  sur  ces  deux  points. 

Microzyma  et  ferment  figuré  étant  deux  fermes  synonymes, 
si  vous  donnez  le  premier  de  ces  noms  aux  éléments  virulents, 
vous  tendez  à confondre  les  maladies  contagieuses  par  virus 
avec  les  maladies  contagieuses  par  ferment.  Je  n’ai  pas  A 
revenir  sur  les  considérations  que  j’ai  invoquées  pour  les 


M.  A.  CHAUVEAU  — PHYSIOLOGIE  DES  MALADIES  VIRULENTES.  603 


différencier  les  unes  des  autres.  Reportez-vous  de  vous-mêmes 
à ce  que  j’ai  dit  précédemment  sur  ce  sujet,  particulièrement 
à notre  discussion  de  tout  à l’heure,  relativement  à la  distinc- 
tion des  élémeuls  virulents  et  des  éléments  septicoïdes  de  la 
variole.  Je  ne  veux  cependant  pas  faire  de  cette  distinction 
un  principe  absolu,  et  vous  le  verrez  bien  quand,  après  avoir 
déterminé  les  éléments  virulents,  nous  chercherons  plus  tard 
à déterminer  de  même  la  nature  des  maladies  virulentes. 
Ainsi,  rien  ne  s’opposerait  A ce  qu'on  admit,  à côté  désaffec- 
tions septiques  ou  septicoïdes  engendrées  par  la  multiplica- 
tion de  vrais  microzoonites  ou  inicrophytes,  d’au  très  affections 
analogues  causées  par  des  ferments  figurés  d’une  autrr  nature , 
les  microzymas,  dont  la  multiplication  produirait  les  mala- 
dies virulentes.  Mois,  ne  vous  y laissez  pas  tromper,  ce  n'est 
là  qu’une  hypothèse,  à laquelle  aucune  recherche  directe  ou 
indirecte  n’est  venue  donner  la  moindre  sanction.  On  ne  peut 
pas  même  arguer,  en  faveur  de  celte  hypothèse,  qui  élèverait 
les  granulations  virulentes  ou  rôle  de  ferments,  de  l’expé- 
rienco  d’Estor  et  béchamp  sur  les  granulations  normales  du 
foie.  De  ce  que  ces  granulations,  en  dehors  de  l'organisme, 
peuvent  donuer  naissance  à certains  phénomènes  de  fermen- 
tation, on  n'est  certainement  pas  autorisé  à attribuer  à ces 
granulations  un  rôle  analogue  dans  leur  milieu  normal.  C'est 
une  présomption  en  faveur  de  cette  attribution;  mais  ce  n’ost 
même  pas  une  preuve  indirecte. 

Que  si  maintenant  nous  considérons  le  sens  propre  qu'Estor 
et  béchamp  inclinent  à donner  au  mot  microzyma,  notre  ré- 
pulsion deviendra  encore  bien  plus  vive.  Dans  l'idée  de  nos 
auteurs,  non-seulement  les  microzymas  sont  (les  ferments 
figurés,  mais  ce  sont  des  ferments  animés,  du  même  ordre  que 
lesvibrionicns  ou  les  pseudo-vi  brio  nions  décrits  comme  agents 
de  fermentation.  Ceux-là  même  seraient  capable-  de  se  trans- 
former en  ceux-ci.  C’est  parla  que  le  microzyma  se  rapproche 
du  micrococcus.  Comme  ce  dernier,  le  premier  ne  serait 
qu’une  forme  transitoire  d’un  proto-organisme  polymorphe. 
Far  une  sorte  de  culture  artificielle,  ou  pourrait,  avec  les  mi- 
crozymas, produire  des  organismes  plus  élevés.  Ainsi,  Bé- 
champ aurait  vu  les  granulations  des  cellules  hépatiques 
normales  se  transformer  spontanément  en  bactéries,  dans  des 
conditions  qui  écartaient  toute  idée  d’intervention  des  germes 
atmosphériques.  La  preuve  principale  qu’il  en  donne,  c’est 
que  des  morceaux  de  foie  ou  même  des  foies  entiers,  placés 
sous  l'eau,  ont  moutré  des  bactéries  dans  leur  épaisseur, 
avant  qu'aucune  apparut  dans  le  liquide  ambiant.  Or,  ce 
fuit  va  justement  à l’encontre  des  conclusions  qui  en  ont  été 
tirées.  IJn  foie,  mis  sous  une  couche  d’eau,  ne  peut  y être  in- 
troduit sans  air.  Les  vaisseaux  en  contiennent  toujours.  Il  est 
facile  do  comprendre  que  c’est  daus  l’épaisseur  du  fuie,  et 
non  à sa  surface,  que  cet  air  peut  déposer  des  germes  de  bac- 
téries. 

Cette  dernière  critique  épuise  les  sujets  que  nous  avions  à 
discuter  et  nous  permet  de  conclure.  Ni  micrococcus,  ni  mi- 
crozymas, dans  le  sens  que  les  inventeurs  attachent  à ces  dé- 
signations, telle  est  la  conclusion  de  cette  discussion  sur  les 
tentatives  faites  pour  établir  la  nature  animée  des  granula- 
tions virulentes. 

Nous  restous  donc  maintenant  en  présence  des  résultats  de 
l'étude  par  laquelle  nous  avons  pris,  par  anticipation,  une 
idée  sommaire  du  mode  de  développement  doB  granules  viru- 
lents. D'après  cette  étude,  ces  granules  ne  sauraient  être  con- 


sidérés, à aucun  titre,  comme  des  êtres  animés.  Ce  sont  de 
simples  éléments  anatomiques,  à peine  meme  des  éléments  anato- 
miques. 11  n'y  a pas  de  raison  pour  les  considérer  d’une  autre 
manière  que  les  éléments  analogues  qui  appartiennent  aux 
lésions  inflammatoires  pures.  S'ils  diffèrent  de  ces  derniers, 
ce  n’est  pas  par  leur  forme  ou  leurs  autres  caractères  exté- 
rieurs, mais  par  leurs  qualités  intimes  ou  leurs  propriétés  ac- 
tives exclusivement.  Tous  ces  éléments  granuli  formes  ont  la 
même  origine.  Tous  procèdent  do  la  même  source.  Tous  ap- 
partiennent à la  matière  génératrice  qui  a été  décrite  par  les 
histologistes  comme  le  siège  de  la  prolifération  des  éléments 
anatomiques,  dans  les  néoformations  pathologiques  aussi  bien 
que  dans  les  tissus  ou  les  liquides  normaux  de  l’organisme. 
Rien  d’étranger  à celte  substance  fondamentale  mère  des  éléments 
n t -riste  dans  les  processus  virulents.  Voilà,  au  moins,  ce  qui  ré- 
sulte du  contingent  des  faits  actuels,  observés  à l’aide  des 
moyens  d’investigation  que  uous  avons  maintenant  à notre 
disposition.  C’est  ce  qu’il  importe  surtout  de  retenir.  Le  reste 
est  indifférent,  pour  le  moment.  Appelez  cette  substance  fon- 
damentale « protoplasma  ou  « germinal  matter  »,  voire  même 
« blastème  ■ ; considérez-la  comme  ayant  toujours  une  forme 
cellulaire  limitée,  ou  admettez  qu’elle  puisse  se  fragmenter 
ou  s’agglomérer  en  masses  dont  les  contours  et  les  limites  res- 
tent indéterminées.  Ce  sont  là  des  points  sur  lesquels  il  n’est 
pas  nécessaire  que  nous  nous  entendions  dès  maintenant,  pour 
vous  faire  accepter  la  détermination  du  rôle  que  l'enchaîne- 
ment des  faits  nous  amène  à attribuer  à cette  matière  forma- 
trice, dans  la  théorie  de  la  virulence.  L'accord  entre  nous 
n'est  pas  plus  nécessaire,  quant  à présent,  sur  la  question  de 
savoir  précisément  à quels  corpuscules  se  trouve  attachée  la 
faculté  virulente,  parmi  ceux  qui  se  développent  au  sein  de 
cette  matière  génératrice.  C'est  dans  les  granulations  du 
proloplasraa  que  se  rencontrent  les  agents  virulents.  Conten- 
tons-nous provisoirement  de  cette  détermination  générale^ 
Plus  tard,  cette  hase  très-solide  nous  permettra  peut-être  de 
nous  élever  à une  détermination  plus  rigoureuse  des  agents 
virulents,  à une  distinction  très-nette  des  corpuscules  qui 
jouent  ce  rôle  important.  Mais  sachons  nous  résigner  à ad- 
mettre que,  pour  le  moment,  les  faits  positifs  uous  manquent 
pour  aller  au  delà  de  notre  conclusion  présente. 

Cette  manière  de  considérer  les  virus  heurte  trop  le  cou- 
rant d'idées  dans  lequel  on  s’est  habitué  depuis  quelque  temps 
A se  laisser  eu  (rainer,  pour  qu  elle  ne  provoque  pas  certaines 
répugnances.  Renoncer  A considérer  les  virus  comme  des  pa- 
rasites, abandonner  cette  notion,  si  claire  et  si  nette,  si  sé- 
duisante surtout,  sur  la  nature  des  maladies  virulentes,  cela 
paraîtra  dur  à la  phalange,  — toujours  nombreuse  en  tous 
pays, — des  esprits  pressés  de  jouir,  désireux  d’en  finir  au  plus 
vite,  au  risque  de  s'immobiliser  dans  l'erreur,  avec  l'incerti- 
tude des  questions  scientifiques.  Que  ces  esprits  se  rassurent 
cl  se  consolent  : ils  auront  A peine  besoin  de  changer  d’idole. 
Passer  de  la  dignité  à' dire  animé  au  rang  d’élément  anatomique , 
ce  n'est  pas  beaucoup  déchoir,  daus  le  cas  particulier  que  nous 
examinons  ici.  Que  dis-je?  La  supériorité  n’est-elle  pas,  dans 
beaucoup  de  cas,  du  côté  de  l’élément  anatomique.  Considérez 
telle  de  ces  petites  masses  sphériques  de  protoplasma,  aux- 
quelles on  donne  le  plus  communément  le  nom  de  leucocytes. 
Qu  elle  soit  placée  dans  certaines  conditions,  ne  la  verrez-vous 
pas  subir  les  changements  de  forme  les  plus  variés,  absolu- 
ment comme  si  c’était  un  de  ces  véritables  microzoonites  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'arm  tas  S*  Non  seulement  les  diverses 
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parties  qui  la  composent  6e  déplaceront  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  en  produisant  ces  changements  de  forme;  mais 
l’organule  se  déplacera  de  lui-même  en  totalité  et  se  trans- 
portera d'un  lieu  dans  un  autre,  comme  un  véritable  animal- 
cule. Vous  pourrez  le  voir  pénétrer  dans  l'épaisseur  d'une 
membrane  qui  sera  mise  à sa  portée  (Recklinghauscn)  ; et,  si 
la  membrane  forme  les  parois  d’une  poche  dans  laquelle  existe 
un  liquide,  il  traversera  même  cette  membrane  pour  6C  plon- 
ger dans  le  liquide,  surtout  si  ce  dernier  est  favorable  à la 
conservation  et  A la  vie  du  leucocyte  (L.  Lortot).  Suivez-le 
maintenant,  ce  leucocyte,  dans  des  conditions  favorables  6 sa 
multiplication,  et  vous  le  verrez  devenir  le  foyer  d’une  proli- 
fération active,  qui  produira  un  nombre  considérable  de  leu- 
cocytes semblables  6 lui-même,  par  un  procédé  très-analogue 
A ceux  qui  président  A la  multiplication  de  certains  animal- 
cules inférieurs.  Combien,  parmi  les  organismes- ferments 
indépendants,  ne  manifestent  pas  avec  la  même  énergie  les 
caractères  de  la  vitalité! 

En  somme,  les  éléments  anatomiques,  — ceux  au  moins  qui 
nous  intéressent  ici,  c'est-à-dire  les  éléments  qui  ont  pour 
base  fondamentale  la  matière  protoplasmique  douée  de  la  fa- 
culté génératrice,  — se  comportent  dans  leur  milieu  naturel , 
l'organisme  vivant,  do  façon  à rappeler  la  manière  d'être  de 
certains  microzoonites.  C'est  un  point  de  contact  dont  la  phy- 
siologie générale  tirera  peut-être  un  jour  un  parti  capable  de 
faire  revivre  les  prétentions  des  partisans  des  parasites-virus. 
En  ce  moment,  pour  être  logiques,  nous  sommes  bien  forcés 
de  rejeter  ces  prétentions  aussi  loin  que  possible. 

Sur  un  autre  point,  la  réforme  des  idées  contre  lesquelles 
je  réagis  maintenant  sera  peut-être  tout  aussi  pénible.  Les 
caractères  si  nettement  tranchés  que  les  éléments  virulents 
présentent,  au  point  de  vue  de  la  qualité , reviennent  obstiné- 
ment A l'esprit,  et  suscitent,  non  moins  obstinément,  la  pensée 
que  ces  caractères  doivent  nécessairement  Yépondre  à des 
différences  également  tranchées  dans  la  manière  d’être  de  la 
matière . Non-seulement  on  n’est  pas  porté  naturellement  A 
admettre  que  la  matière  virulente  ressemble  A la  matière  in- 
flammatoire ou  & une  matière  normale  ; mais  on  se  roidit 
même  contre  la  nécessité  d’admettre  l’identité  des  caractères 
objectifs  dans  les  diverses  substances  virulentes.  11  faut  cepen- 
dant en  prendre  son  parti,  l’élément  virulent,  c’est  du  proto- 
plasma granuleux,  fragmenté  ou  réuni  eu  masse,  partout  iden- 
tique avec  lui-même.  Un  jour,  on  arrivera  peut-être  à trouver, 
dans  les  différents  protoplasmas  virulents,  des  caractères  spé- 
cifiques, qui  les  différencieront  aussi  bien  les  uns  des  autres 
que  de  la  matière  non  virulente  ; mais  aujourd'hui,  on  doit 
renoncer  à y trouver  d’autre  caractéristique  que  celle  qui 
leur  est  donnée  parleurs  qualités  spécifiques. 

Du  reste,  l’identité  des  caractères  objectifs  ou  matériels, 
dans  des  substances  ou  des  organules  absolument  différents 
par  leurs  propriétés,  est  un  fait  bien  commun  dans  l’nrga? 
nisrae.  Que  d’exemples  j’aurais  A vous  citer!  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  l'ovule,  la  cellule  fondamentale.  Si  vous 
aviez  A choisir,  daus  une  collection  d’ovules  de  mammifères, 
celui  auquel  est  dévolu  la  noble  destinée  de  devenir  le  roi  du 
règne  animal,  vous  vous  trouveriez  singulièrement  embarras- 
sés. Oui,  l’œuf  humain,  le  germe  de  l’homme,  est  absolument 
semblable  A la  plupart  de  ceux  qui  donnent  naissance  à ses 
subordonnés.  Étonnez-vous  si  le  germe  de  la  variole  ne  se 
distingue  pas  de  celui  de  la  morve  ou  de  la  syphilis  1 Un  autre 
exemple  non  moins  remarquable  nous  est  fourni  par  les  cel- 


lules qui  forment  les  premiers  linéaments  du  corps  de  l’em- 
bryon. En  quoi  diffèrent-elles  entre  elles?  Et  cependant  vous 
les  verrez  se  transformer  en  éléments  anatomiques  bien  dif- 
férents les  uns  des  autres.  Telles  formeront,  dans  l'encéphale 
et  la  moelle,  les  cellules  et  les  tubes  nerveux,  telles  les 
muscles,  etc. 

Nous  avons  terminé,  messieurs,  cette  étude  sur  la  détermi- 
nation des  causes  intimes  de  la  virulence.  Résumons  ce  qu’cite 
a eu  la  prétention  d’établir,  en  commençant  par  faire  les  dis- 
tinctions nécessaires  pour  circonscrire  et  préciser  le  sujet  de 
nos  recherches. 

Parmi  les  maladies  contagieuses,  il  y a la  nombreuse  caté- 
gorie des  maladies  parasitaires  proprement  dites,  dues  A la 
présence  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  se  multiplient  par 
génération  directe  ou  à forme  alternante  ; maladies  dans  les- 
quelles l'animal  ou  le  végétal  n’agit,  en  principe,  que  par  les 
irritations  et  les  destructions  locales  qu'il  détermine.  Dans 
ces  maladies,  si  les  parasites  sont  très-petits  ou  d’une  nature 
peu  agressive,  ou  s’ils  ne  s’attaquent  pas  à des  organes  d’une 
importance  majeure,  leur  présence  peut  être  compatible  avec 
un  état  de  santé  A peu  près  parfait,  dans  le  cas  où  le  nombre 
des  individus  est  relativement  restreint,  et  quoique  l'affection 
qu’ils  causent,  quand  ils  sonten  quantité  considérable,  puisse 
être  mortelle.  Exemples  : la  trichine  musculaire,  la  psoro- 
spermie  du  ver  à soie,  la  douve  hépatique,  etc.,  etc.  Il  ne  peut 
être  question,  bien  entendu,  de  faire  entrer  ccs  maladies  pa- 
rasitaires dans  le  cadre  des  maladies  virulentes. 

Une  autre  catégorie  de  maladies  contagieuses,  de  nature 
parasitaire,  compose  la  classe  des  affections  septiques  ou 
sepücoïdes,  qui,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  doivent  être 
considérées  comme  étant  produites  par  la  multiplication  ra- 
pide, dans  le  sang,  de  proto-organismes-ferments,  dont  l'action 
décomposante  sur  les  fluides  nourriciers  détermine  une  sorte 
d'empoisonnement,  plus  ou  moins  grave,  suivant  les  espèces 
et  suivant  les  conditions  individuelles  des  sujets  atteints.  Les 
affections  peuvent  compliquer  les  maladies  virulentes  propre- 
ment dites,  mais  ne  sauraient  être  confondues  avec  ces  der- 
nières au  point  de  vue  de  leur  nature,  quoiqu'il  y ait,  eutre 
les  deux  sortes  d'affection*,  les  rapports  les  plus  étroits.  C’est 
dans  le  champ  de  recherches  constitué  par  ccl  ordre  de 
maladies  contagieuses  que  doivent  trouver  leur  application 
les  beaux  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentation  putride. 

Enfin,  une  dernière  catégorie  de  maladies  contagieuses 
comprend  les  vraies  maladies  virulentes,  notre  sujet  d’étude. 

Ces  maladies  se  distinguent  des  précédentes  en  ce  que  leur 
cause  intime  ou  leur  agent  de  transmission  ne  se  présente 
pus  avec  les  caractères  d’un  parasite-ferment. 

Quand  on  cherche  à déterminer  cette  cause  intime,  par 
l'étude  de  l’évolution  physiologique  des  éléments  virulents, 
on  reconnaît  que  l’activité  virulente  se  développe  et  se  confine 
étroitement  dans  la  matière  génératrice  ou  profoplasma  gra- 
nuleux des  néoformations  que  provoque  l'irritatiou  spécifique 
due  à la  présence  du  principe  virulent. 

Dans  les  humeurs  auxquelles  celte  irritation  donne  nais- 
sance, l'activité  virulente  sc  constate,  avec  la  plus  grande 
netteté,  sur  les  particules  granuliforines  libres  provenant  de 
la  susdite  matière  génératrice  et  tenues  en  suspension  dans  le 
liquide.  Cette  activité  se  déduit,  par  extension,  pour  les  autres 
éléments  anatomiques  de  l’humeur,  de  la  présence*  des  granu- 
lations dont  leur  protoplasma  est  infiltré. 
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L'activité  virulente  est  absolument  absente  de  la  partie 
liquide  des  humeurs.  Les  plajmns  ou  les  sérums  dans  lesquels 
ilollent  les  éléments  granuliformcs  les  plus  virulents  se  mon- 
trent toujours  tout  à Tait  inactils,  quand  ils  sont  privés  de  ces 
éléments.  Ce  sont  donc  ces  derniers  qui  constituent  exclusi- 
vement les  agents  de  la  virulence. 

Eu  égard  à l'origine  et  au  mode  de  développement  de  ces 
agents,  on  peut  dire  quo  la  cause  intime  de  la  virulence 
réside  dans  les  propriétés  spécifiques  qu’acquiert  le  proto- 
plasma des  éléments  qui  naissent  et  se  développent  au  con- 
tact d’un  germe  riraient  déjà  doué  de  ces  mêmes  propriétés 
spécifiques,  en  produisant  des  germes  semblables. 

Voilà  notre  conclusion  sur  cette  première  étude.  Je  vous 
en  ai  uverti  à diverses  reprises,  et  je  tiens  à vous  le  répéter 
avant  de  terminer,  celte  conclusion  sera  fortifiée  à chaque 
instant  par  les  développements  que  recevront  nos  études  ulté- 
rieures. 

A.  Chauveau, 

Professeur  de  phytioUtfic  à l'KcoUi  tflérinairo  de  Lyon. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

LR  R.  P.  sbc.;, m 

Élude  des  pralubt^raaecN  molaire»  (4) 

Le  R.  P.  Secchi  auquel  nous  devons  d’importanics  observa- 
tions de  physique  solaire,  continuant  avec  une  ardeur  que  rien 
ne  peut  lasser  l’étude  fatigante  des  protubérances  solaires,  vient 
d'arriver  à des  conclusions  intéressantes  sur  la  distribution  de 
ces  corps  à la  surface  du  soleil,  et  sur  leurs  rapports  avec  les 
divers  accidents  de  la  photosphère  de  l'astfpe  central  de  notre 
système  planétaire. 

Les  astronomes  savent  depuis  longtemps  que  les  protubérances 
peuvent  se  montrer  sur  tout  le  pourtour  du  disque  solaire  et  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  fait  une  étude  suivie  de  la  nature  chimique 
de  ces  appendices,  ont  appris  par  expérience  que  la  région  du 
soleil,  où  on  a le  plus  de  probabilité  d’en  rencontrer,  est  la  région 
équatoriale,  et  qu’il  y en  a toujours  de  fort  nombreuses  et  de 
trés-bri liantes  dans  le  voisinage  des  lâches.  Le  R.  P.  Secchi, 
désireux  de  donner  à ccs  remarques  le  caractère  de  précision 
qui  leur  manquait,  s’est  attaché  à étudier  d'une  manière  métho- 
dique la  distribution  des  protubérances  et  à la  comparer  à celle 
des  taches  et  des  facules.  Des  observations  continuées  pendant 
un  intervalle  de  temps  égal  à cinq  fois  la  durée  de  rotation  du 
soleil,  soit  pendant  125  jours,  lui  ont  permis  de  formuler  les 
conclusions  suivantes. 

I*  L'hémisphère  austral  du  soleil  est  aujourd'hui  plus  riche 
en  protubérances  que  l'hémisphère  boréal. 

2'J  D'une  manière  générale,  les  protubérances  sont  nombreuses 
dans  les  régions  où  sont  nombreuses  les  facules. 

3®  Les  protubérances  sont  plus  hautes  dans  les  régions  où 
elles  sont  le  plus  nombreuses. 

La  figure  36,  construite  à l’aide  de  la  totalité  des  nom- 
bres inscrits  dans  les  mémoires  du  IL  P.  Secchi  et  recueillis 
pendant  425  jours  d'observations,  montre  d'une  manière  saisis* 


[\]  Les  recherches  du  R.  P.  Secchi  sur  ce  sujet  ont  été  publiées 
in  extenso  dans  les  AtH  dell * Acadcmîa  pontificia  de  nuovi  Lincei, 
an  no  XXIV  ; elles  forment  trois  communications  qui  ont  pour  titre  : 
flicerche  solari,  16  avril  1871.  Suite  Protu beran se  tolari  e le  Parole, 
7 mai  1 H7 1 . Suit  a dislrilrusione  dtlle  Prolvlcranse  intorno  al  disco 
solare,  41  juin  et  O juillet  1871. 

l'n  abtégé  de  ccs  mémoires  sc  trouve  dans  les  Comptes  rendus  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  à la  date  des  26  juin,  21  juillet  et 
4 septembre  1871. 


saute  la  relation  intime  du  nombre  des  protubérances  et  du 
nombre  des  facules.  Cette  figure  a été  construite  en  preuant  sur 
une  ligne  horizontale  des  longueurs  proportionnelles  aux  latitu- 
des et  en  portant  sur  les  lignes  verticales  correspondantes  des 
longueurs  proportionnelles  ait  nombre  de  facules  ou  de  protubé- 


FlO.  36.  — Coorb®  représentant  la  dirtrilulton  de*  facule»  rt  do*  protubérances 
sur  le  soleil.  — K.  court»  des  facule».  — P,  court»  de* prolubcrauccs. 

rances  observées  à celle  même  latitude.  U ligne  pleine  est  celle 
Je  la  distribution  des  protubérances,  la  ligne  ponctuée  celle  de 
la  distribution  des  facules. 

Les  protubérances  et  les  facules  ofTrent  un  minimum  vers 
5 degrés  de  latitude  nord,  puis  deux  maxiina,  l’un  vers  30’  de 
latitude  nord,  l'autre  vers  4 5 degrés  de  latitude  sud;  après  cela 
le  nombre  des  facules  décroît  d’une  manière  régulière  jusque 
vers  les  pôles,  tandis  que  les  protubérances  présentent  deux 
minima  relatifs  à une  latitude  d'environ  60  degrés  nord  ou  sud,  puis 
deux  ruaxima  relatifs  par  environ  75  degrés  de  latitude  nord 
ou  sud.  À ce  propos  le  savant  directeur  de  1 Observatoire  du 
collège  romain  fait  remarquer  que,  lorsque  une  protubérance  se 
produit  vers  les  pôles,  elle  est  risible  pendant  un  grand  nombre 
de  jours  de  suite,  en  sorte  qu’elle  figure  plusieurs  fois  dans  lo 
relevé  des  observations,  ce  qui  doit  augmenter  le  nombre  appa- 
rent des  protubérances  des  latitudes  élevées,  et  explique  peut- 
être  les  maxima  secondaires  des  régions  polaires  Je  dois  ajouter 
que  la  position  des  maxima  polaires  est  très-variable  suivant  que 
l’on  considère  une,  deux  ou  trois  rotations  solaires,  en  sorte  que 
leur  existence  a besoin  d’ôtre  vérifiée  par  de  plus  longues 
observations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’allure  des  deux  courbes  des  protubérances 
et  des  facules  me  parait  assez  concordante  pour  justifier  celle 
conclusion  du  R.  P.  Secchi  que  les  maxima  et  les  minima  des 
protubérances  coïncident  avec  les  maxima  et  les  minima  des 
facules,  et  aussi  avec  ceux  des  taches  dont  la  relation  avec  les 
facules  est  démontrée  depuis  de  longues  années. 

Les  protubérances  sont  loin  d’avoir  toutes  la  même  forme,  ou 
la  môme  structure;  suivant  le  R.  I*.  Secchi,  elles  peuvent  être 
classées  en  trois  catégories  : 

4°  Celles  qui  sont  composées  de  jets  de  flammes  courts,  nets, 
droits,  assez  semblables  à un  trophée  de  lames  d’épées,  très- 
brillants  et  en  général  divergents.  Les  protubérances  de  celle 
espèce  se  rencontrent  au  voisinage  immédiat  des  taches,  elles 
renferment  souvent  des  vapeurs  incandescentes  de  magnésium, 
de  sodium,  de  fer, 

2"  Les  protubérances  formées  d’un  assemblage  de  filets  lumi- 
neux très-fins  et  très-délicats,  parfois  normaux  au  bord  du  soleil, 
et  s'épanouissant  à partir  d'une  certaine  hauteur  en  ramifications 
analogues  à celles  d‘un  arbre.  Les  protubérances  de  cet  ordre 
atteignent  en  général  une  assez  grande  hauteur,  elles  sont  peu 
lumineuses  et  très-fréquentes. 

3°  Le  troisième  et  dernier  type  est  composé  des  protubérances 
è aspect  nuageux  qui  semblent  ne  pas  toucher  au  soleil  ; elles 
ne  renferment  que  de  l'hydrogène. 

Les  protubérances  de  la  deuxième  catégorie,  s’élevant  parfois 
très-haut  dans  l’atmosphcrc  solaire,  donnent  des  indications  pré- 
cieuses sur  les  mouvements  de  cette  atmosphère  ; c’est  ainsi  que, 
eu  parlant  d'une  tache  entourée  de  protubérances,  le  R.  P.  Sec- 
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cbi  dit  avoir  vérifié  que  les  panaches  des  protubérances  étaient 
recourbés  vers  le  centre  de  la  tache,  ce  qui  confirmerait  l'hypo- 
thèse de  Stoney  d’après  laquelle  les  taches  auraient  pour  origine 
des  courants  gazeux  descendant  de  la  région  supérieure  de  l'at- 
mosphère solaire  vers  l’intérieur. 

Mais,  il  y a pins,  la  direction  que  prennent,  lorsqu’elles  se 
recourbent,  les  protubérances,  qui  ne  sont  pas  perturbées  par 
le  voisinage  d'une  tache,  n’est  pas  arbitraire.  Vers  les  pôles  les 
protubérances  ont  presque  toujours  une  direction  verticale;  vers 
l’équateur  la  courbure  est  irrégulièrement  dirigée  soit  vers  le 
nord,  soit  vers  le  sud;  aux  latitudes  moyennes  la  courbure  est 
généralement  (dans  le  rapport  de  3 à t } dirigée,  vers  les  pôles, 
en  sorte  que  le  sommet  des  protubérances  sembV  atteindre  un 
courant  qui,  dans  la  l égion  inférieure  de  l’atmosphère  obscure 
du  soleil,  irait  de  l’équateur  aux  pôles. 

G Haut. 

Ailroaome  a (joint  à t'OlKeroloire. 
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La  plupart  des  travaux  présentés  aujourd'hui  sont  la  continua- 
tion de  ceux  de  la  dernière  séance..  Quelques-uns  même  ne  sont 
pas  encore  terminés,  comme  les  Recherches  thermiques  de 
If.  Favre,  sur  l'énergie  voltaïque , ce  qui  nous  oblige  d’en  sus- 
pendre le  compte  rendu. 

— M.  le  présideut  Faye  continue. sa  démonstration  de  la  théo- 
rie des  comètes.  Après  avoir  montré  que  tout  le  merveilleux,  le 
mystère  attaché  au  phénomène  de  leurs  queues,  lient  à l'hypo- 
thèse toute  gratuite,  admise  par  Newton,  d’une  atmosphère  so- 
laire, pour  sauvegarder  l'unité  des  forces,  il  combat  celte  doc- 
trine, persistante  en  Angleterre,  par  l'impossibilité  même  d’ad- 
mettre que  l'incandescence  du  soleil  comporte  une  atmosphère 
assez  semblable  à celle  qui  existe  autour  de  la  terre  et  que  nous 
respirons.  On  sait  en  effet,  h n’en  plus  douter,  qu’un  corps  en 
ignilion  raréfie  l’air  qui  l’environne  et  le  rend  moins  den-e.  Les 
conditions  physiques  environnant  la  terre  et  le  soleil  sont  donc 
toutes  différentes.  En  y substituant  au  contraire  la  force  de  ré- 
pulsion admise  par  Képler  et  rendue  indubitable  aujourd'hui 
par  les  expériences  simples  qu’il  a fuites,  lui,  M.  Faye,  et  qu'il 
se  propose  de  répéter  prochainement  pour  prévenir  toutes  les 
objections,  on  explique  très-simplement  la  courbure  des  queues 
des  comètes.  La  force  de  répulsion  solaire  n’étant  pas  gênée, 
comme  la  force  d’attraction,  par  les  couches  denses  de  Falmos- 
phôre  lui  faisant  résistance  ets'cxerçant  au  contraire  directement 
sur  les  corps  en  raison  môme  de  la  faible  d ensité  des  espaces 
environnants,  on  comprend  aussi  qui*  ces  courbures  ne  soient 
que  partielles  et  n’exislcnt  que  dons  Faire  même  de  cette  force 
répulsive,  spéciale  au  soleil,  c’est-à-dire  son  périhélie. 

Il  a discuté  aujourd'hui  un  mémoire  de  .M.  Zœllncr,  physicien 
allemand,  qui  attribue,  à l’exemple  d’OIbers,  la  force  répulsive 
propre  au  soleil  à l'électricité  de  cet  astre.  Il  en  a exposé  toutes 
les  raisons  théoriques,  mais,  pour  mieux  en  démontrer  l'invrai- 
semblance, l’inanité,  en  vertu  même  de  cette,  loi  qu’il  n’y  a pas 
de  manifestation  électrique  daus  le  vide.  Or,  étant  forcé  d’ad- 
mettre que  ce  vide  relatif  existe  autour  du  soleil  pour  concevoir 
sa  force  répulsive,  le  système  du  physicien  de  Leipzig  se  trouve 
logiquement  ruiné  d’avance  et  ne  peut  se  soutenir  qu’en  vertu 
d’hypothèses  toutes  fantaisistes,  dont  M.  Faye  laisse  ou  public  le 
soin  de  faire  justice. 

— La  comète  de  Tukc,  découverte  en  <858,  a été  constatée 
de  nouveau  dans  la  nuit  du  < 3 au  < 4 octobre,  à l’observatoire 
de  Marseille,  par  M.  Borclly,  dit  M.  Dehuinay,  et  observée  de- 
puis à Paris. 

— M.  Berthelet  revient  aussi  sur  la  mesure  et  la  quantité  de 


chaleur  dégagée  par  la  formation  et  la  dissociation  des  sels  am- 
moniacaux. Dans  son  dernier  mémoire  du  2 octobre,  il  a démon- 
tré que  la  chaleur  de  neutralisation  de  l’acide  borique  par  la 
soude  est  inférieure  à celle  des  acides  forts  de  môme  que  celle  de 
l’acidc  borique  par  l’ammoniaque.  Cette  différence,  respective- 
ment voisine  de  <,30,  est  à peu  près  constante  pour  les  divers 
acides  et  indépendante  pour  ainsi  dire  de  la  quantité  d'eau,  tan- 
dis que,  pour  l’acide  borique,  elle  varie  de  2,25  à 3,64,  ce  qui 
indique  une  décomposition  progressivement  croissante  du  borate 
d’ammoniaque  par  l’eau,  plus  profonde  et  plus  rapide  n la  fois 
que  celle  du  borate  de  soude.  lTn  plus  grand  écart  existe  encore 
avec  les  borates  hihasiques. 

De  même  aussi,  Faction  de  l’ammoniaque  sur  l’acide  carbo- 
nique s’exerce  d'une  manière  progressive  en  présence  de  l’eau, 
comme  sur  les  acides  borique  et  phénique.  Il  existe  donc  un 
certain  équilibre  entre  l’acide  carbonique,  l'ammoniaque  et  l’eau, 
déterminé  parleurs  proportions  relatives. Toutefois  la  proportion 
de  l’eau  exerce  une  influence  bien  moins  marquée  avec  les  aci- 
des carbonique  et  phénique  déjà  dissous,  qu’avec  l’acide  borique. 
Les  expériences  de  dilution  le  prouvent.  L'action  décomposante 
de  l’eau  semble  donc  produire  ses  plus  grands  effets  dès  le  début, 
avec  les  deux  premiers  acides;  elle  décroît  ensuite  graduelle- 
ment, tandis  que  la  progression  est  plus  régulière  avec  Facide 
borique. 

C’est  à déterminer  cette  action  sur  les  sels  acides  que  M.  Ber- 
thelot  s’est  appliqué  dans  son  nouveau  mémoire. 

— M.  le  docteur  Marey  communique  également  la*  continua- 
tion de  ses  éludes  expérimentales  sur  ta  durée  de  ta  décharge 
électrique  de  la  torpille.  Afin  de  vérifier  l'exactitude  des  rappro- 
chements faits  par  ks  physiologistes  entre  la  fonction  électrique 
de  ce  poisson  et  celle  d’une  pile  sur  les  muscles,  ainsi  que  les 
nombreuses  et  frappantes  analogies  constatées  entre  ces  deux 
phénomènes,  il  a mesuré  et  compté,  par  l’enregistrement  myo- 
graphique,  l’espace  de  temps  perdu  entre  l’excitation  du  nerf 
électrique  de  la  torpille  agissant  sur  une  grenouille  et  sa  mani- 
festation ; puis  il  Fa  comparé  par  une  autre  expérience  avec  le 
temps  qui  s’écoule,  en  agissant  directement  sur  la  môme  gre- 
nouille avec  un  appareil  électrique.  C’est  le  détail  de  ces  expé- 
riences ingénieuses  qu’il  a exposé  dans  la  dernière  séance,  et  il 
en  est  résulté  que  ce  temps  perdu  entre  l’excitation  du  système 
nerveux  et  la  manifestation  musculaire  sont  sensiblement  égaux 
dans  les  deux  cas.  Mesurés  au  diapason,  ils  correspondent  à un 
80e  de  seconde  — et  non  pas  de  minute  — pour  la  grenouille, 
et  à un  60e  pour  la  torpille.  L’assimilation  sérail  donc  complète, 
sauf  quelques  inégalités  de  détail.  Telle  est  la  durée  de  la  dé- 
charge de  la  torpille. 

M.  Marey  s'est  assuré  que  ce  phénomène  est  instantané  et  du- 
rable. Il  y a d’autres  décharges  mesurables  après  sa  première 
manifestation.  Elle  a donc  une  double  propriété  et  des  rapports 
manifestes  avec  les  appareils  de  tension  dans  la  durée  de  son 
action.  Les  applications  électriques  de  la  pile  expliquent  ainsi  la 
nature  électrique  de  l'appareil  des  poissons. 

— M.  le  docteur  Tripier  adresse  la  suite  de  ses  expériences 
sur  les  réactions  électriques  musculaires  et  nerveuses  dans  les 
paralysies  spinales. 

La  discussion  entre  M.  Chasles  et  M.  Bertrand,  relativement  à 
Aboul-YVesà,  continue  aussi  sans  aboutir.  Heureusement  M.  Fran- 
cis Michel  annonce  qu’un  nouveau  manuscrit  du  célèbre  astro- 
nome se  trouve  dans  une  bibliothèque  de  Constantinople,  et  que 
M.  Allah  Verdi,  fils  du  ministre  de  l’instruction  publique,  va  en 
faire  photographier  les  planches  et  traduire  les  passages  princi- 
paux pour  les  adresser  prochainement  à l’Académie.  Espérons 
que  des  éclaircissements  sur  le  point  en  litige  mettront  fin  à ces 
trop  longs  débats. 

— C’est  ce  que  M.  lecocq  de  Doisbaudrân  tend  à faire  quant 
aux  dissidences  sur  l'analyse  spectrale.  En  examinant  les  spec- 
tres de  la  vapeur  d’un  corps  à diverses  températures,  du  sodium 
et  de  l'étain  en  particulier,  il  a observé  que  l'intensité  des  raies 
réfrangibtes  s'accroît.  Les  moins  réf rang i blés  augmentent  et 
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s’aperçoivent  mieux  ; on  en  découvre  môme  qui  ne  s’aperce- 
vaient pas  à une  température  intérieure.  D'où  il  suit  que  pour 
avoir  une  idée  juste  et  exacte  des  raies  spectrales  d'un  corps,  il 
faut  les  étudier  à diverses  températures  pour  en  avoir  les  harm'j- 
niques,  dont  l’eusemble  constitue  le  poids  total  des  spectres. 

— Un  document  imprimé,  historique  et  géologique,  sur  les 
eaux  thermales  et  les  sables  chauds  de  nie  d’ischia,  par  M.  Ita- 
nieri,  annonce  un  fait  d’une  grande  importance  pour  l’avenir  de 
cette  île  inhospitalière  par  sa  stérilité,  et  fréquentée  seulement 
par  les  malades  qui  vont  chercher,  dans  la  haute  thcrmalifé  de 
son  littoral,  un  remède  à leurs  maux.  Cette  chaleur  est  si  élevée 
que  des  usines  pourraient  la  mettre  à profit  pour  l'évaporation 
de  l’eau  de  mer  et  former  ainsi  des  salines  importantes,  (in  rap- 
port des  premiers  savants  italiens  constate  eu  effet  que  sur  une 
superficie  de  42  000  mètres  carrés  de  ce  littoral,  où  règne  une 
température  de  60  à 100  degrés  cenligr.,  celte  exploitation  pour- 
rait avoir  lieu.  Deux  sources  thermales,  situées  h 33  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  faciliteraient.  L’une  sort  à une 
température  de  100  degrés  cenligr.,  l’autre  à 60  degrés.  Tontes 
les  conditions  d’établissement  d’une  industrie  prospère  existent 
donc  dans  ces  lieux  abandonnés. 

— C’est  ainsi  qu’un  Français,  M.  Lardreille?.,  dit  M.  Dumas, 
a utilisé  la  chaleur  du  sol  dans  ce  pays  pour  obtenir  l’acide  bori- 
que à peu  de  frais,  et  donner,  5 son  profit,  un  grand  développe- 
ment à certaines  industries.  Puisse  cet  exemple  être  imité  ! 

— Suivant  une  communication  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville, 
il  y aurait  aussi  directement  pour  nous,  dans  l’emploi  de  la  dy- 
namite, un  moyen  d'exploiter  avec  profit  les  mines  argentifères 
de  la  France,  dont  l'emploi  delà  poudre  ne  permettait  guère  de 
tirer  parti.  On  abat  beaucoup  plus  de  minerai  avec  la  dynamite, 
et  les  frais  d'exploitation  diminuent  par  là  en  même  temps  que 
la  production  augmente. 

Des  expériences  ont-elles  été  faites,  comme  à Sainte-Maric- 
aux- Mines,  par  exemple  ? demande  M.  legénéral  Morin. 

Oui,  là  et  ailleurs,  répond  M.  Dumas,  comme  en  Suisse,  à 
Pongibaut  et  en  d’autres  lieux. 

— M.  G.  Pouchetlit  un  travail  sur  la  pisciculture.  De  ses  ex- 
périences faites  à Concarneau,  il  résulte  que  les  poissons  ont  la 
faculté,  par  certains  mouvements,  de  se  colorer  de  diverses  ma- 
nières par  la  réfraction  de  In  lumière,  pour  mieux  se  dissimuler 
au  fond  de  l’eau.  Il  suffit  de  les  aveugler  pour  que,  ne  voyant 
plus  le  danger  d’être  pris,  ce  phénomène  de  coloration  ne  se 
manifeste  pas.  C’est  là  un  fait  physiologique  curieux. 

— L’oûhum  aurantracum  aurait  été  observé  dans  le  tabac,  à 
Nancy,  écrit  M.  Guillon.  N’est-ce  pas  le  cas  de  dire  qu'on  en 
verra  partout? 

— M.  Homanowski  adresse  le  résumé  d’une  nouvelle  théorie 
de  la  respiration. 

— M.  Pigeon  nie  la  contagion  delà  peste  bovine;  M.  Bouley, 
qui  l'affirme  et  la  démontre,  nous  dira  ce  qu'il  en  pense. 

Reste  la  présentation  de  deux  paquets  cachetés,  dont  l’un 
de  M.  A.  Chevallier,  sur  une  modification  d’un  microscope  com- 
posé, et  plusieurs  ouvrages  imprimés,  notamment  celui  de  M.  le 
docteur  Ronnafonl,  sur  l’acclimatation  des  Européens  en  Algérie , 
et  l’existence  d'une  population  civile  romaine  démontrée  par 
l'histoire.  Les  récents  événements  donnent  à cette  brochure  un 
intérêt  d'actualité  qui  en  rend  la  lecture  très-attrayante. 
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Un  discours  de  M.  Rouillant!  était  annoncé  d'avance.  C’était 
sur  la  question  de  l'infection  purulente  ou  de  la  septicémie,  pour 
revendiquer  les  droits  de  lu  grande  génération  médicale  fran- 
çaise dont  il  est  un  des  célèbres  et  rares  survivants;  droits  mé- 
connus ou  oubliés  par  M.  Gosselin  dans  sou  dernier  discours  eu 
niant  absolument  que  la  tradition  fournisse  aucune  donnée  ni 


éclaircissement  à cet  égard.  M.  Houitlaud  lui  a montré  qu’il  avait 
parlé  trop  légèrement,  soit  comme  un  écolier  qui  n'a  pas  encore 
tout  appris,  soit  en  maître  qui  a déjà  oublié  ce  qu'il  devrait  en- 
core savoir.  Pendant  vingt-cinq  ans,  dit-il,  c’est-à-dire  de  1822, 
où  parut  le  premier  livre  de  la  clinique  médicale  de  M.  Amiral, 
jusqu’en  1847,  plus  de  cinquante  volumes  ont  été  publiés  sur  ce 
modèle  où  l’observation  clinique  pendant  la  vie  le  dispute  ù 
l’observation  anatomo-pathologique  après  la  mort.  Et  il  indique, 
par  les  textes  mêmes  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages,  que  dans 
la  grande  question  des  lièvres,  dont  l’école  française  peut,  à 
bon  droit,  revendiquer  la  solution,  la  fièvre  putride,  septique  ou 
adynamique,  l'infection  purulente  est  clairement  élucidée.  Les 
Allemands  auraient  pu  lui  emprunter  ces  données,  mais  ils 
n'empruntent  guère  ; ils  préfèrent  prendre  et  s'annexer. 

Comment  donc  M.  Gosselin  a-t-il  pu  méconnaître  ce  fait  aussi 
évident  que  le  soleil?  pourquoi  n’a-t-il  pas  même  mentionné  la 
phlébite  suppurative  de  Dance,  Cruveilliicr  et  Blandin,  qui  en  a 
été  le  point  de  départ , lui,  l'élève  distingué  de  cette  école  dont 
il  suit  si  fidèlement  la  tradition,  au  mépris  des  doctrines  alle- 
mandes? L'ostéo-myélitc  qu’il  apporte  h l’avoir  de  la  septicémie 
eo  est  la  preuve.  M.  Rouillaud  le  remercie  et  le  félicite  de  ce 
nouvel  appoint  palbogé  nique,  tout  en  s’efforçant  de  prouver  qu'il 
a eu  tort,  et  grand  tort,  de  ne  pas  tenir  compte  des  travaux  de 
ses  devanciers  sur  la  pyrétologie  en  général  et  l'étiologie  de  l’in- 
fection purulente  en  particulier. 

En  entendant  rappeler  et  affirmer,  avec  tant  d’assurance,  de 
conviction  el  d’éloquence,  tous  ces  grands  travaux  et  leurs  au- 
teurs de  celte  belle  école  française  d'il  y a quarante  ans,  qui  a 
révolutionné  la  médcciuc  eu  la  plaçant  sur  ses  véritables  bases 
de  la  clinique  et  de  l’anatomie  pathologique,  un  se  reportait  avec 
orgueil  ù cet  heureux  temps,  où  elle  brillait  d'un  si  vif  éclat. 
Sans  doute,  son  étoile  a pâli  depuis  l'importation  des  doctrines 
allemandes,  aveugle  qui  ne  le  voit  pas.  Eu  se  livrant  trop  exclu- 
sivement à l’étude  de  la  cellule,  du  globule  et  de  tous  les  infini- 
ment petits  rudiments  de  l'organisation  animale,  en  ne  jurant 
plus  que  sur  l’emploi  des  moyens  physico-chimiques  et  les  expé- 
riences in  anima  viti  pour  étayer  des  théories  nouvelles,  elle 
s'est  abaissée  plutôt  qu’élevée.  C’est  ce  que  M.  Louillaufi  aurait 
dù  reconnaître  el  constater,  car  voilà  ce  qui  le  sépare  de  cette 
brillante  époque  où  il  sc  reporte  toujours,  et  où  il  s’est  immo- 
bilisé parce  qu’elle  fait  sa  gloire.  A ce  point  de  vue  seulement, 
M.  Gosselin  pourra  lui  répondre,  mais  pas  avec  avantage.  Heu- 
reusement que,  avec  les  hommes  de  son  temps  et  de  son  mérite, 
l’école  française  n'est  pas  morte.  Elle  n’a  pas  abdiqué,  s’est  écrié 
l'orateur  en  terminant,  et  elle  ne  le  fera  pas,  surtout  entre  les 
mains  des  Prussiens.  Qu’elle  suive  l’exemple  de  ses  devanciers 
qu’elle  n’aurait  jamais  dû  oublier,  et  elle  ressaisira  le  sceptre 
qu’elle  a tenu  si  glorieusement. 

Une  très-bonne  impression  est  résultée  de  ce  discours  sur 
l’esprit  de  l’auditoire,  et,  condensé,  il  agira  favorablement  sur 
l'esprit  médical  français.  Il  montre  bien  toute  la  nullité  des  pré- 
tentions des  novateurs  actuels  et  mérite  de  clore  celte  longue 
discussion. 

M Qiussaiguac  avait  lu  auparavant  les  conclusions  de  son 
précédent  discours.  Une  courte  lecture  de  M.  le  docteur  'Filiaux, 
sur  les  avantages  de  la  torsion  des  artères,  a clos  la  séance.  Ap- 
puyé sur  des  expériences  sur  les  animaux  et  quelques  faits  cli- 
niques. il  trouve  qu’elle  n'a  pas  le  danger,  comme  la  ligature,  de 
comprendre  un  filet  nerveux  cl  de  déterminer  ainsi  la  douleur  et 
même  le  tétanos  non  plus  que  la  suppuration  C’est  donc  une 
revendication  formelle  de  l’opération  d’Amussat  qu’un  chirurgien 
anglais  a tenté  récemment  aussi  de  remettre  à la  mode,  au 
mépris  même  de  l’acupressure.  L’opération  si  facilo  et  simple 
d’Ambroise  Paré  nous  semble  de  force  à résister  parfaitement 
à ces  atteintes. 
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aux  justes  revendications  do  M.  Bouillaud  l'a  incité  à revenir 
sur  sa  démonstration.  Quoique  cela  parût  superflu,  son  succès 
n'en  a pas  diminué. 

Il  a môme  augmenté  en  rappelant  la  dialogue  d’un  célèbre 
professeur  italien  avec  le  rédacteur  en  chef  de  V Union  mèdicaie.  I 
Quoi  ! disait  le  premier,  vous  abandonnez  en  France  des  travaux 
et  des  doctrines  qui  ont  fait  votre  gloire,  alors  que  nous  les  con-  1 
servons  religieusement  dans  notre  enseignement  ! Ce  n'est  pas 
qne  nous  ignorions  ce  qui  se  fait  en  Allemagne,  mais,  comme  les 
théories  nées  du  laboratoire  et  du  microscope  s'y  succèdent  tous 
les  six  mois,  nous  ne  les  accueillons  qu’avec  une  méfiante  ré- 
serve, tandis  que  nous  trouvons  toujours  vrais  les  travaux  de 
vos  grands  observateurs  et  de  vos  illustres  anatomo-pathologis- 
tes  : Andral,  Cruvcübier,  Dance,  Bouillaud,  Maréchal,  Velpeau, 
et  les  autres.  Vous  recueillez  ici  avec  un  singulier  empressement 
des  doctrines  qui  sont  déjà  oubliées  en  Allemagne,  et,  par 
exemple,  on  doit  rire  de  vous  à Berlin,  à Bonn  ou  à Heidelberg, 
de  vous  voir  ramasser  précieusement  la  doctrine  du  sulfate  de 
sepsine,  qui  ne  compte  plus  un  seul  partisan  sérieux  dans  les 
Universités  allemandes. 

Revenant  sur  la  pyrétologie,  et  insistant  sur  l’anatomie  patho- 
logique, les  causes,  les  symptômes  et  le  traitement  de  la  fièvre 
angioténique,  il  démontre  à nouveau  que  la  génération  médi- 
cale de  1822  à 1847,  en  partant  de  ce  fait  primordial,  a com- 
plètement élucidé  la  fièvre  traumatique,  simple  et  purulente, 
septique  et  putride,  qu’en  tout  cela  elle  a laissé  une  tradition 
à la  génération  médicale  actuelle,  bien  mieux  formulée  que  celle 
qu’elle  avait  reçue  elle-niêuie  de  ses  devanciers.  Le  microscope 
et  le  thermomètre  étaient  employés  dès  cette  époque,  et  c’est 
par  erreur  qu’on  en  a fait  venir  le  premier  usage  de  l’étranger. 

11  s’y  est  généralise,  voilà  tout,  comme  la  plupart  de  tout  ce  qui 
s’est  fait  dans  celte  voie  des  recherches  cliniques  positives,  dans 
laquelle  Bichat  et  ses  continuateurs  ont  planté  les  premiers  ja- 
lons. 

Pour  clore  cette  longue  discussion  qu’il  a provoquée,  M.  Ver* 
neuil  proteste  de  son  respect  reconnaissant  pour  les  traditions  de 
ses  devanciers  ; il  en  a déjà  témoigné,  par  ses  citations,  dans 
ses  précédents  discours.  Mais  il  a aussi  reconnu  un  autre  élé- 
ment généralement  méconnu,  et  dont  M.  Bouillaud  lui-même  n'a 
pas  parlé  dans  scs  revendications  : cc  sont  les  recherches  fécon- 
des commencées  par  Gaspard  et  continuées  jusqu’à  M.  Sédillot; 
c’est  en  les  étudiant  et  en  les  répétant  qu'il  a douué  une  noir- 
v elle  théorie  de  la  septicémie  ; théorie  conforme  à celle  des  Alle- 
mands, si  l’on  veut,  mais  qu'il  n’a  pas  eu  besoin  d’aller  leur 
emprunter.  Quand,  par  des  injections  de  liquides  divers,  il  a pu 
faire  naître,  expérimentalement  et  à volonté,  chez  les  animaux, 
tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  traumatique,  simple,  purulente, 
septique  et  putride,  force  lui  a bien  été  d’établir  une  filiation 
directe  entre  eux.  C'est  là  le  motif  de  ses  dissidences,  et  il  est 
convaincu  d’être  dans  la  vérité;  l’avenir  le  montrera. 

Vous  commettez  une  confusion  énorme  et  regrettable,  dit 
M.  Bouillaud,  eu  faisant  dériver  de  la  même  source  la  fièvre  et  la 
septicémie.  Celle-ci  peut  exister  sans  fièvre,  laquelle  n’est  en- 
gendrée que  par  l’action  irritante  des  produits  toxiques  sur  les 
vaisseaux.  Telle  est  la  distinction  que  l'École  française  a tou- 
jours faite  ; telle  est  notre  tradition. 

Deux  rapports  remarquables  par  M.  Poggiale  ont  précédé  cette 
reprise  finale  de  la  discussion  ; nous  les  analyserons  dans  le  pro- 
chain compte  rendu. 


Société  do  biologie  de  Parie 

SÉANCE  DU  7 OCTOBRE  1871  (l) 

La  communication  la  plus  intéressante  faite  dans  cette  séance 
est,  sans  contredit,  celle  de  M.  Damasrhino  sur  les  altérations  de 

(|)  Dan*  le  dernier  compte  rendu,  au  début  de  la  communication  de 
M.  Charcot,  au  lieu  de  dire  : « tes  altération»  productrices  de  l'ataxie 


la  moelle  épinière,  observées  dans  trois  cas  de  paralysie  infantile , 
cas  dans  lesquels  la  mort  a été  produite  par  des  atTcctions  inter- 
currentes. 

Ces  altérations,  que  des  préparations  micrographiques  Irés- 
bellos  et  très-nettes  mettent  en  parfaite  évidence,  sont  constituées 
essentiellement  par  un  processus  plileginasique  ayant  amené  : 
1°  de  petits  foyers  de  ramollissement  atrophique  au  sein  des 
cléments  cellulaires  des  cornes  antérieures;  2°  l’accumulation 
et  la  mullipli.  aliou  des  éléments  du  tissu  conjonctif  et  des  corps 
granuleux  daus  la  substance  blanche  des  cordons  antéro-latéraux, 
autrement  dit  la  sclérose  de  ces  cordons,  avec  atrophie  plus  ou 
moins  complète  des  tubes  nerveux  et  de  leurs  cylindres  d’axe, 
cette  atrophie  s'étendant  aux  racines  antérieures  elles-mêmes  ; 
3"  l’altération  granuleuse  des  parois  des  capillaires  iutra-médul- 
lairef,  avec  distension  congestive  de  ces  vaisseaux. 

Ces  lésions,  bien  que  localisées  et  plus  accentuées  en  certains 
points,  existaient  néanmoins,  avec  les  caractères  énoncés,  dans 
toute  la  hauteur  du  cordon  rayélitiquc,  et  correspondaient,  comme 
d’habitude  dans  cette  affection,  aux  phénomèucs  symptomatiques 
présentés  par  les  petits  malades. 

M.  Charcot  remarque  combien  il  est  curieux,  et  à la  fois  impor- 
tant, de  voir  ces  altérations  qui  semblent  bien  être,  en  effet, 
celles  de  la  myélite,  s'attacher  systématiquement,  en  quelque 
sorte,  à certains  éléments  organiques  : les  cellules  des  cornes 
antérieures.  M.  Charcot  se  demande  comment,  après  les  résultats 
des  recherches  faites  en  France  sur  celle  affection  et  son  anato- 
mie pathologique,  comment  pourront  faire  les  Allemands  pour 
s’attribuer  la  découverte  des  altérations  qui  la  constituent  anato- 
miquement? 

M.  LabordCy  après  avoir  fait  observer  que  les  Allemands  n’ont 
pas  attendu  jusqu’à  ce  jour  pour  s’attribuer  cette  découverte, 
ainsi  qu’il  est  permis  de  s’en  convaincre  dans  des  livres  écrits 
en  France  et  par  des  auteurs  français,  ajoute  que  les  allératioos 
décrites  par  M.  Damaschino  dans  les  cornes  antérieures,  loin 
d’être  isolées  et  prépondérantes,  coïncident  avec  l’altération  très- 
étendue  des  éléments  des  cordons  antéro-latéraux  et  des  racines 
antérieures,  et  que  la  question  de  savoir  quelle  est  la  préémi- 
nence et  la  primauté  de  ces  deux  altérations  n'est  point  résolue 
ci  ne  peut  l’être  par  les  faits  actuellement  connus.  Ce  qui  parait 
certain  et  désormais  indéniable,  c’est  que  la  paralysie  infantile 
est  anatomiquement  due  à une  lésion  primitive  de  la  moelle  épi- 
nière, que  celte  lésion  est  plus  particulièrement  localisée  dans 
les  parties  antérieures  de  cet  organe,  et  qu’elle  appartient  à un 
processus  de  nature  liypéréiuiquc  et  phlcgraasique. 

M.  Drown-Scquard  présente  à la  Société  des  portions  du  cada- 
vre d’un  lapin  qui  a succombé  à de  véritables  accidents  tétani- 
ques avec  opistolhonos,  à la  suite  de  la  fracture  de  l’une  des 
pattes. 

M.  Drown-Séquard,  se  livraut  ensuite  à d intéressantes  con- 
sidérations sur  les  causes  de  la  perte  de  connaissance  dans 
l’épilepsie,  dit  que  la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires  des 
lobes  cérébraux,  qu’il  a depuis  longtemps  proposée  pour  expli- 
quer cet  accident,  ne  saurait  seule  satisfaire  à celte  explication; 
il  faut  y ajouter,  selon  lui,  l'intervention  des  phénomènes  d’arrêt 
analogues  à ceux  que  déterminent  la  piqûre  de  certaines  parties 
de  l’encéphale  ou  la  galvanisation  de  certains  nerfs. 

M.  le  docteur  Dufour  présente  le  modèle  en  piètre  des  mains 
d'une  femme  atteinte,  à un  degré  très-avancé,  de  celte  singulière 
maladie  appelée  sclérodermie.  Le  fait  de  M.  Dufour  mériterait 
d’être  mentionné  dans  tous  ses  détails,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, trouver  place  dans  un  simple  compte  rendu. 


locomotrice  ne  sont  pas  exclusivement m il  faut  dire  : « ne  sont  pas 

indifféremtnent  localisée»  dans  toutes  les  parties  des  cordons  posté- 
rieurs. * 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillierm. 


TARIS.  — IMrftSIlbHIG  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  1. 
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Paris,  le  27  octobre  1871. 

!,a  France  n’a  pas  été  victorieuse;  c’est  une  vérité  qu’il  est 
difficile  de  contredire,  mais  dont  on  ne  se  douterait  pas  en 
voyant  tomber  sans  cesse  dans  l'Officiel  des  avalanches  de  dé- 
corations. La  semaine  dernière,  une  immense  fournée  a été 
consacrée  encore  au  monde  médical,  qui  avait  déjà  pris  une 
part  fréquente  aux  distributions  antérieures.  Cette  nouvelle 
liste  offre  le  rapprochement  le  plus  inattendu  entre  des  mé- 
decins aussi  honorables  qu'éminents  et  les  spécialistes  qui  éta- 
lent trop  souvent  leur  nom  à la  quatrième  page  des  journaux 
quotidiens  et  sur  les  murs  de  la  capitale.  Aussi  a-t-on  déjà  pu 
lire  dans  les  annonces  à 1 franc  la  ligne  : « On  remarque 
parmi  les  médecins  qui  viennent  d'être  nommés  chevaliers 
de  la  Légion  d’honneur  M.  X...,  célèbre  oculiste,  demeurant 

rue , n° Un  pareil  voisinage  n’est-il  pas  très-flatteur 

pour  des  hommes  qui  avaient  toutes  sortes  de  titres  à être 
décorés,  sans  compter  M.  le  professeur  Broca,  auquel  la  gé- 
nérosité des  décorateurs  actuels  veut  bien  concéder  une  dis- 
tinction qu’il  possède  depuis  longtemps. 

En  laissant  de  côté  les  questions  d'honorabilité,  on  trouve 
encore  dans  ces  listes  une  grande  majorité  de  jeunes  médecins 
sans  valeur,  qui  étaient  loin  d’être  assez  habiles  pour  rendre 
des  services  exceptionnels,  c’est-à-dire  sauver  beaucoup  de 
blessés.  On  dira  peut-être  qu’ils  ont  suppléé  à la  science  par 
le  zèle.  Admettons  que  cette  substitution  soit  possible,  et  que 
le  zèle  d’un  coupeur  de  jambes  puisse  remplacer  la  science 
d’un  chirurgien;  il  faudra  encore  reconnaître  que  ce  zèle 
B’est  exercé  dans  une  sphère  bien  limitée.  A Paris,  par  exem- 
ple, il  y a au  moins  une  décoration  par  !0  blessés,  en  comp- 
tant toutes  les  pertes  des  six  mois  de  siège;  et  comme  les  ma- 
lades n'ont  pas  été  également  répartis  entre  les  ambulances, 
on  a dû  décorer  des  médecins  qui  n'avaient  soigné  personne. 

Nais  au  moins  tous  ces  décorés  ont  ramassé  les  blessés  sous 
les  balles  ennemies,  exposé  volontairement  leur  vie,  accom- 
pli des  prodiges  de  dévouement?  Cela  est  vrai  pour  quelques- 
uns  ; mais  pour  la  plupart,  c’est  exactement  le  contraire  de 

2*  SÉRIE.  — REVUE  NCI  SX  T. 


la  réalité.  Un  grand  nombre  de  jeunes  médecins  et  d’étudiants 
en  médecine,  soumis  aux  levées  militaires,  avaient  cherché 
dans  les  ambulances  on  refuge  fort  envié  ; on  n’a  pas  oublié 
l’impatience  avec  laquelle  ils  réclamaient  dans  les  journaux 
contre  les  lenteurs  du  ministère  de  la  guerre  à leur  adresser 
l’acceptation  de  leurs  services  ; impatience  bien  vite  calmée 
par  un  avis  qui  les  dispensait  provisoirement  de  répondre  à 
l'appel.  Au  lieu  d'aller  faire  le  coup  de  feu  cl  de  passer  les 
nuits  dans  les  tranchées  par  là  degrés  au-dessous  de  zéro,  ils 
sont  restés  dans  les  hôpitaux  intérieurs,  à l’abri  de  tout  dan- 
ger, et  profitant  d’une  nourriture  exceptionnelle.  Eh  bien  ! 
ces  jeunes  gens  sont  aujourd’hui  décorés  en  grand  nombre! 
Us  forment  peut-être  la  moitié  de  la  dernière  liste  l 
S»  les  convenances  d’une  discussion  publique  permettaient 
de  citer  des  noms  propres,  il  serait  facile  de  mettre  le  doigt 
sur  des  scandales  de  népotisme.  La  religion  du  gouvernement 
a été  surprise  par  des  influences  subalternes,  et  il  est  néces- 
saire que  l'opinion  publique  se  prononce  énergiquement 
pour  le  lui  faire  comprendre.  Dans  le  monde  médical,  la 
chasse  à la  décoration  n’est  pas  seulement,  comme  autre  pari, 
un  manque  de  dignité,  c’est  aussi  une  spéculation  pécu- 
niaire, les  malades  ayant  la  naïveté  de  rechercher  davantage 
et  de  payer  plus  cher  les  médecins  décorés.  C’est  une  raison 
de  plus  pour  examiner  soigneusement  les  décorations  médi- 
cales, surtout  à propos  de  guerre,  où  elles  s'obtiennent  plus 
aisément.  Mais  le  service  sanitaire  de  l'année  française  est  le 
plus  mal  organisé  de  tous  les  services  de  l’intendance,  ce  qui 
n’est  pas  peu  dire,  et  aux  débuts  de  la  guerre  le  vertige  qui 
faisait  tourner  les  hautes  têtes  engendrait  là  comme  partout 
le  désordre.  On  a organisé  nombre  d’ambulances  dont  les 
chirurgiens  n'offraient  aucune  garantie  de  savoir,  taudis  que 
d'excellents  médecins  étaient  inutilisés  dans  des  emplois 
inférieurs  : c'est  ainsi  qu’un  interne  des  hôpitaux  de  Paris 
s’est  trouvé  le  sous-aide  d’un  des  élèves  stagiaires  de  son 
propre  service  d'hôpital. 

Éwlb  Alglave. 
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HAIDINGER  (I) 

Les  événements  qui,  depuis  un  siècle,  te  sont  accomplit  en 
Europe,  el  particulièrement  ceux  dont  la  France  tient  d’t'lre 
la  victime,  ont  mit  en  évidence  cette  grande  vérité,  qu'il 
existe  une  intime  corrélation  entre  la  vie  scientifique  des  peu- 
ples et  leur  développement  politique.  L’œuvre  merveilleuse 
de  Lavoisier  semble  avoir  été  un  prélude  de  notre  grande 
révolution  de  1789,  ot,  pour  des  esprits  réfléchis,  les  cris  de 
détresse  que  la  science,  délaissée  par  la  faveur  publique,  a 
poussés  chez  nous  dans  les  derniers  temps  de  l’empire,  ont  été 
les  signes  avant-coureurs  certains  des  désastres  qui  nous  at- 
tendaient dans  notre  lutte  contre  l’Allemagne.  Avant  la 
France,  l’Autriche  a subi  les  conséquences  fatales  de  celte 
loi  qui  lie  entre  eux  les  progrès  de  la  science  et  ceux  de  la 
grandeur  nationale  ; et  pourtant,  au  moment  de  Sadowa,  la 
vie  intellectuelle  avait  déjà  commencé  à y renaitre  ; quelques 
savants,  restés  jusqu’alors  plongés  dans  le  silence  du  cabinet 
ou  du  laboratoire,  s’étaieut  mis  résolument  A la  tète  du  mou- 
vement de  rénovation  ; c’est  peut-être  à leur  généreuse  ini- 
tiative que  leur  patrie  doit  d’avoir  conservé  Bon  intégrité  ter- 
ritoriale et  de  survivre  aujourd'hui  aux  complications  sans 
nombre  résultant  de  la  diversité  des  races  et  des  nationalités 
qui  l'habitent.  L'illustre  minéralogiste  et  géologue  lluidinger, 
qui  vient  de  terminer  à Vienne,  le  19  mars  dernier,  sa  longue 
et  glorieuse  carrière  scientifique,  est  incontestablement,  de 
tous  les  savants  autrichiens,  celui  qui  ale  plus  contribué  à ce 
résultat.  Habitué  de  bonne  heure  aux  recherches  minéralo- 
giques les  plus  minutieuses,  lluidinger  semblait, parla  naturo 
même  de  ses  travaux,  condamné  A mener  une  existence  soli- 
taire et  à demeurer  sans  action  sur  le  monde  contemporain, 
en  dehors  du  cercle  étroit  de  ceux  qui  pouvaient  apprécier 
ses  délicates  études.  Lu  concours  de  conditions  heureuses  en 
ont  fait  un  homme  d’action,  et  lui  ont  donné  l'énergie,  l’en- 
train et  l'esprit  de  création  qui  expliquent  l'énorme  influence 
exercée  par  lui,  cl  la  part  qu'il  a prise  à la  fondation  des  rô- 


ti) Voici  la  liste  des  documents  qui  m'ont  servi  à rédiger  ma  notice 
sur  titiidinger  : 

l*  IVi/Aern  Hitler  ton  Haidinger  par  Eé.  Doll,  extrait  des  numéroi 
4>  et  7 du  journal  Die  Bealschule; 

2°  tur  Erinnertmg  an  Withem  Hitler  von  Haidinger,  par  Franz 
Hitler  von  Hauer.  Vienne,  1 871  ; 

3°  lier  monta  nistische  Muséum  und  die  Fr e un  de  der  Naturuxascn- 
sckaften  in  der  Jahren,  1840  bis  1850,  par  Williem  Hitler  von  Haidin- 
ger. Vienne,  1809.  W»lhem  Braumiiller  ; 

4°  Der  H iïovember  1845.  Jubelerinnerungstage  Bûckblick  auf  die 
Jahre,  1845  bis  1870.  Ecrit  de  Haidinger  à Doll.  Extrait  de  la  Beal- 
sckule,  l.  I,  cahier  de  décembre; 

5°  Biographischts  Lexicon  dos  Kaiser  Ihums  Os  ter  reich,  par  von 
XVurzbach  ; 

fi*  Die  geologische  Ucberrichlkarte  des  b sterreichisch-ungaritchon 
Monarchie , par  Franz  Hitler  von  Hauer; 

7“  Notice  rédigée  par  von  Hauer  et  adressée  vraisemblablement  à 
M.  Hébert. 

8°  heure  adressée  par  von  Hauer  à >1.  de  Ycrneuil  sur  le  même 
sujet. 

Enfin,  j’ai  pu  recueillir  un  certain  nombre  de  renseignements  oraux 
prés  dediflérenles  personnes  ayant  visité  l'Autriche  ou  ayant  été  autre- 
ment en  relation  avec  Haidinger. 

Je  ne  parle  pas  dans  la  li‘lc  précédente  des  nombreux  mémoires 
•VHaidinger,  l'énumération  en  aérait  trop  longue.  On  la  trouvera  facile- 
ment en  entier  dan»  le  Catalogue  a f Sdentific  Bapers.  Y.  F. 


marquables  établissements  scientifiques  dont  l'Autriche  s'ho- 
nore aujourd'hui,  ainsi  que  le  cachet  particulier  qu’il  a su 
leur  imprimer.  L’histoire  de  sa  vie,  dont  nous  allons  esquisser 
les  principaux  traits,  est  intéressante  à un  double  point  de 
vue.  Le  moraliste,  qui  trouve  du  charme  au  spectacle  du  dé- 
veloppement graduel  de  l’Ame  humaine,  y pourra  suivre  la 
marche  ascendante  d’une  belle  intelligence,  et  constater  les 
modifications  progressives  qu’elle  a ducs  aux  milieux  dans 
lesquels  elle  s'est  trouvée  placée.  Celui  que  touche  davantage 
la  contemplation  des  changements  qui  se  produisent  dans  les 
institutions,  verra  de  son  côté,  au  souffle  d’un  homme  de 
génie,  naître  le  mouvement  scientifique  d’une  nation,  et,  au 
néant  le  plus  absolu,  succéder  une  animation  et  une  vitalité 
que  pourraient  envier  des  peuples  naguère  bien  plus  favo- 
risés. 

Haidinger  est  né  à Vienne  le  5 février  1795.  Il  perdit,  en 
1797,  son  père,  Karl  Haidinger,  minéralogiste  et  géologue 
distingué,  attaché  à la  K . K.  llofkammer  fUr  Munz-und  Berg- 
tresen,  établissement  dont  nous  traduirons  librement  le  titre 
par  celui  d’Hôtcl  des  monnaies  et  des  mines.  Sa  mère  sut  di- 
riger habilement  son  éducation.  En  1811,  il  suivait  avec  suc- 
cès les  cours  du  gymnase, académique  de  Vienne,  lorsqu’une 
circonstance  particulière  détermina  l’interruption  de  sés  étu- 
des. Son  oncle  maternel,  Van  der  Nüîl,  riche  banquier  de 
Vienne,  possesseur  d’une  précieuse  collection  de  minéraux, 
avait  fait  venir  de  Freyberg  en  1802  le  savant  minéralogiste 
Mohs,  pour  opérer  le  classement  de  sa  collection.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  maison,  Mohs  put  apprécier  le  carac- 
tère aimable  cl  l’humeur  travailleuse  du  jeune  Haidinger; 
aussi,  en  1811,  lorsqu’il  fut  appelé  A diriger  l’importante  col- 
lection de  l'Institut  minéralogique  fondé  A Gratz,  sous  lepra- 
tronage  d'un  des  princes  autrichiens,  il  eut  aussitôt  l’idée  de 
l'attacher  A ses  travaux.  La  proposition  fut  faite  à madame 
Haidinger  et  acceptée  avec  reconnaissance.  Peu  de  temps 
après, Haidinger  partit  en  conséquence  pour  Gratz,  et,  A l’Age 
de  dix-sept  ans,  y commença  sa  carrière  scientifique.  Pen- 
dant onze  ans,  Mohs  trouva  en  lui  un  disciple  docile,  un  col- 
laborateur infatigable.  Ils  demeurèrent  ensemble  cinq  ans  à 
Gratz,  et,  lorsque  Mohs  fut  appelé  A Freyberg  en  1817,  pour 
y occuper  la  chaire  de  l'illustre  Wcrner,  son  aide  dévoué  le 
suivit,  et  demeura  avec  lui  dans  celle  dernière  ville  jusqu’en 
1823. 

Durant  cette  période  de  temps,  la  minéralogie  subissait  une 
complète  transformation,  à laquelle  Mohs  prenait  une  part  ac- 
tive, et  dont  il  peut  être  regardé  môme  comme  ayant  été  un 
des  principaux  promoteurs.  Substituer  A la  considération  su- 
perficielle des  caractères  des  minéraux  l'élude  approfondie 
de  leurs  propriétés  physiques  les  plus  délicates,  introduire 
une  précision  rigoureuse  dans  un  genre  d’examen  qui  ne 
semblait  auparavant  susceptible  que  d’une  approximation 
limitée,  remplacer  l’instinct  du  mineur  par  le  coup  d'œil 
scrutateur  du  savant,  tel  est  le  plan  que  Mohs  avait  conçu  et 
qu'il  travailla  toute  sa  vîe  à exécuter.  Pour  le  réaliser,  après 
avoir  nettement  établi  la  distinction  des  divers  systèmes  cris- 
tallins, il  voulait  arriver  A faire  connaître  le  système  particu- 
lier de  chaque  minéral,  fixer  exactement  le  degré  de  dureté 
de  chaque  espèce  en  la  comparant  avec  les  termes  d'une 
échelle  graduée  des  minéraux  choisis  dans  ce  but,  et  en  dé* 
terminer  rigoureusement  le  poids  spécifique  au  moyen  de 
l’aréomètre  do  Nicholson  perfectionné.  Cette  série  de  rerher- 
chcs  exigeait  un  travail  long  et  patient  ; Haidinger  se  faisant 
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l'instrument  du  maître  y apporta  une  ardeur  soutenue  en 
même  temps  qu’une  rare  abnégation.  Mohs,  plein  de  bienveil- 
lance» mais  doué  d’une  personnalité  excessive,  avait  le  défaut 
de  croire  sa  méthode  parfaite,  sa  classification  définitive,  et 
de  regarder  tout  ce  qui  sc  faisait  dans  son  laboratoire  comme 
Bon  œuvre  propre.  Dans  ses  grandes  publications  remplies  de 
données  expérimentales  dont  une  bonne  partie  sont  certaine- 
ment l’ouvrage  d’Raidinger,  le  nom  de  celui-ci  est  à peine 
cité,  et  ce  qui  lui  appartient  en  propre  n’est  pas  distingué. 
Malgré  cela,  Haidinger  acceptait  de  bon  cœur  la  position  qui 
lui  était  faite,  et  remplissait  ses  fonctions  d'aide-naturaliste 
sans  élever  aucune  parole  de  revendication.  Il  faisait  des  des- 
sins pour  les  cours,  taillait  des  modèles  de  bois,  déterminait 
des  poids  spécifiques,  et  effectuait  d’innombrables  mesures 
d'angles  de  cristaux  à l'aide  du  goniomètre  de  Wollaston. 
Cette  étude  journalière  de  toutes  les  espèces  minérales  alors 
connues  lai  avait  donné  un  coup  d'œil  et  uue  perspicacité 
qui  ont  excité  l'admiration  des  autres  minéralogistes;  plus 
tard,  quand  il  visitait  par  hasard  une  collection  étrangère, 
l'examen  le  plus  rapide  lui  faisait  apercevoir  dans  les  vitrines 
les  échantillons  remarquables  dont  les  particularités  avaient 
le  plus  souvent  échappé  à celui  même  qui  les  avait  rangés 
et  classés.  Mais,  l'acquisition  de  celte  précieuse  faculté  ne  fut 
pas  l’unique  résultat  de  son  travail.  Tout  en  remplissant  avec 
zèle  les  devoirs  de  sa  fonction,  il  découvrait  une  espèce  mi- 
nérale nouvelle,  la  breunerile  ; il  reconnaissait  la  forme  tri- 
clinique  de  l’azurile  de  Chessy  et  déterminait  les  propriétés 
cristallographiques  de  la  pyrite  cuivreuse.  Toutefois,  il  ne 
publiait  alors  de  mémoire  que  sur  ce  dernier  sujet,  et  encore, 
en  se  servant  de  la  langue  anglaise,  comme  s'il  eût  voulu 
ménager  la  susceptibilité  ombrageuse  de  son  maître  vénéré. 

Il  quitta  en  1822  le  laboratoire  de  Freyberg  pour  accompa- 
gner le  comle  Breuner  dans  un  voyage  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  ; puis,  sur  l'invitation  du  banquier 
Thomas  Allan,  qui  lui  offrit  l’hospitalité  à Edimbourg,  il  se 
décida  à se  fixer  peudaut  quelques  années  dans  cette  ville, 
dans  le  but  d’y  travailler  à une  traduction  anglaise  du  traité 
de  minéralogie  de  Mohs.  Édimbourg  était  déjà,  à cette  épo- 
que, le  siège  d’un  remarquable  mouvement  scientifique. 
Deux  sociétés  prospères,  la  Royal  Society  et  la  Wernorian  So- 
ciety s’y  réunissaient  cl  y faisaient  paraître  leurs  mémoires. 
Là  se  publiait  aussi  le  Journal  of  science  de  Brewsler  et  le 
Bhilosophical  Journal  de  Jameson.  Haidinger  fut  bientôt 
l’émule  et  l’ami  de  tous  les  hommes  qui  illustraient  alors  la 
science  en  Écosse.  Au  bout  de  trois  ans,  sa  traduction  accom- 
pagnée de  notes  nombreuses  se  trouva  terminée  ; mais  là  ne 
®e  bornait  pas  son  travail  journalier,  et  l’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’éprouver  un  certain  étonnement,  même  quand  on 
parcourt  seulement  la  liste  des  malières  qu’il  a traitées  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps.  Les  notices  et  mémoires  qu'il  a 
publiés  durant  son  séjour  à Édimbourg  sont  au  nombre  de 
Plus  de  trente  et  relatifs  aux  sujets  les  plus  divers  de  la  mi- 
néralogie. Quel  contraste  entre  cette  exubérance  de  vie  scicn- 
hfique  et  le  labeur  silencieux  des  années  précédentes  dans  le 
laboratoire  de  Mohs. 

En  1827,  Haidinger  revint  en  Autriche,  après  avoir  fait  un 
voyage  do  près  d’une  année  au  travers  de  toute  l'Europe,  en 
compagnie  d'un  fils  de  Thomas  Allan.  Ce  voyage  lui  permit 
de  visiter  les  principaux  gisements  de  minéraux  de  la  Suède, 
de  lu  Norvvégc  et  de  l'Allemagne,  et  le  mil  en  relation  avec 
E»  plupart  des  savants  de  l'Europe,  dont  quelqqes-uiis  s’uni- 


rent à lui  parles  liens  d’une  étroite  amitié.  Dès  lors,  son  édu- 
cation scientifique  pouvait  être  regardée  comme  complète  ; 
l’activité  qu’il  venait  de  manifesteren  Écosse  paraissait  devoir 
exclure  toute  idée  d’un  temps  d'arrêt  dans  sa  carrière.  Ce- 
pendant, c'est  alors  qu’il  rentre  dans  ses  foyers,  et,  pendant 
treize  ans,  parait  à peine  se  souvenir  de  son  brillant  début, 
semblable  à ces  hommes  des  pays  barbares,  qui,  momentané- 
ment amenés  dans  les  grands  centres  de  civilisation,  y parti- 
cipent à tous  les  actes  les  plus  élevés  de  la  vie  intellectuelle, 
mais  qui,  de  retour  dans  leur  contrée  natale,  reprennent 
promptement  leurs  allures  premières,  et  ne  se  distinguent 
bientôt  plus  de  leurs  grossiers  concitoyens.  L’indifférence 
profonde  qui  régnait  alors  en  Autriche  pour  tout  ce  qui  est 
du  domaine  des  sciences,  et  sans  doute  aussi  la  crainte  de 
déplaire  à Mohs,  dont  il  rejetait  certains  points  de  vue  avec 
d'autant  plus  de  force  que  le  vénérable  professeur  les  accen- 
tuait davantage,  sont  peut-être,  il  faut  l'avouer,  les  causes 
principales  de  cette  sorte  de  demi-retraite  en  dehors  du 
monde  scientifique.  C’est  ii  Etbogen  que  s'est  écoulée  ccttc 
période  de  la  vie  d'Haidinger.  Ses  deux  frères  avaient  fondé 
en  1815  une  fabrique  de  porcelaine  dans  cette  ville;  il  se  joi- 
gnit à eux,  et  dirigea,  durant  treize  ans,  la  marche  indus- 
1 trîelle  de  leur  établissement.  Quelques  mémoires  relative- 
ment peu  nombreux  qu'il  publia  durant  ce  temps  sur  des 
sujets  puremeut  minéralogiques  sont  cependant  là  pour  attes- 
ter qu’il  ne  perdait  pas  complètement  de  vue  la  matière  de 
scs  premières  études.  Les  uns  parurent  en  anglais  dans  les 
journaux  scientifiques  d'Édimbourg  ; les  autres  furent  pu- 
bliés dans  les  Annales  de  Poggendorf  ou  dans  le  Zeitschrift 
/tir  Physik  de  Baumgarlncr  et  Ettingbausen. 

En  1840,  Haidinger  quitte  l'industrie,  revient  tout  entier 
à la  science,  et  reprend,  suivant  l'expression  fort  juste  de 
F.  von  llaucr,  sa  véritable  place,  la  seule  dans  laquelle  il  pût 
développer  la  plénitude  de  sa  puissante  activité.  Mohs  était 
mort  en  1839,  et  Haidinger  était  appelé  pour  le  remplacer 
dans  la  direction  de  la  collection  minéralogique  fondée  par 
le  prince  von  Lobkowitx  à l’Hôtel  des  monnaies  ( t des  mines 
(K.  K . Hofkammer  fur  Munz-  und  Bergwesen).  En  dehors  de 
la  collection  générale  do  l'établissement , Mohs  avait  commencé 
une  collection  spéciale  destinée  particulièrement  à l'instruc- 
tion des  Jeunes  ingénieurs.  Haidinger  reprit  de  fond  en  com- 
ble l’œuvre  commencée,  l’acheva  eu  trois  ans,  et  lui  donna 
un  cachet  pratique,  qui  surprit  tout  d'abord  ceux  qui  n'a- 
vaient vu  en  lui  qu'un  savaut  de  laboratoire.  Les  minéraux 
et  les  roches  disposés  et  classés  suivant  un  ordre  topographi- 
que purent  donner  une  idée  des  richesses  minières  et  de  la 
constitution  géologique  des  provinces  de  l’empire  autrichien. 
Ce  rangement  rompait  avec  les  traditions  reçues  jusqu’ulors 
en  Autriche  dans  tous  les  établissements  d'instruction,  et 
montrait  l’importance  que  la  géologie  allait  bientôt  acquérir 
dans  un  pays  où  l'élude  de  cette  science  avait  été  complète- 
ment négligée  jusqu'alors.  En  même  temps,  Haidinger  se 
livrait  avec  une  ardeur  nouvelle  à ses  travaux  de  prédilection 
et  donnait  uue  suite  de  mémoires  sur  quelques-uns  des  points 
les  plus  importants  de  la  minéralogie.  En  outre  de  la  des- 
cription de  plusieurs  espèces  inconnues  auparavant  ou  mal 
définies,  il  a publié  à cette  époque  des  recherches  savantes 
sur  le  mode  de  formation  de  certains  minéraux  et  des  consi- 
dérations théoriques  du  plus  haut  intérêt  sur  la  nature  et 
l'origine  des  pseudomorphoses.  L’examen  de  Taiidalousitc  de 
Minas  Geraês  et  du  diasporc  de  SchemniU  ramenèrent  à la 
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découverte  du  polycbroïame.  Ces*  aussi  de  ce  temps  que  da- 
tent les  perfectionnements  apportés  par  lui  dans  la  construc- 
tion des  instruments  destinés  à l'étude  de  la  lumière  polari- 
se* instruments  dont  il  sut  tirer  un  si  utile  parti  dans  l'étude 
optique  des  minéraux  et  dans  celle  des  cristaux  obtenus  arti- 
ficiellement dans  les  laboratoires. 

En  4843,  le  catalogue  détaillé  des  collections  se  trouva 
achevé  et  fut  livré  A l'impression.  La  même  année,  llaidinger 
commença  son  cours  qu'il  continua  jusqu'en  1850.  Les  jeunes 
ingénieurs  et  employés  de  l'Hôlel  des  monnaies  et  des  mines 
constituèrent  le  fond  de  son  auditoire  ordinaire,  mais  il  s'y 
joignit,  chaque  année,  un  certain  nombre  de  personnes  atti- 
rées par  l'amour  de  la  science  et  par  le  savoir  du  professeur, 
fieux  autres  cours,  l'un  de  paléontologie  fait  par  l’éminent 
géologue  von  Rauer,  l'autre  de  chimie  analytique  fait  par 
A.  Uwe,  complétèrent  ce  remarquable  enseignement,  et  for- 
mèrent avec  lui,  un  ensemble,  une  sorte  d’institution  ayant 
ses  moyens  d’actions  propres,  à laquelle  llaidinger  donna  le 
nom  de  Montant stisches  Muséum.  Le  but  de  cette  réunion,  de 
cette  concentration  d'études,  était  essentiellement  pratique, 
llaidinger  avait  pour  principe  que  les  leçons  les  plus  élo- 
quentes, que  les  cours  les  plus  remplis  d’érudition  sont  inu- 
tiles, s'ils  ne  sont  accompagnés  de  manipulations  et  d'épreu- 
ves capables  de  développer  l'esprit  scientifique  ; aussi,  c'est 
dans  cette  partie  de  la  tâche  qu'il  s’était  imposée,  que  se  dé- 
ployaient tous  ses  efforts.  Sans  chercher  à se  créer  d’élève 
continuateur  rigoureux  de  la  direction  particulière  qu’il  avait 
suivie,  il  savait  exciter  tous  ses  jeunes  auditeurs  et  leur  inspi- 
rer le  goût  du. travail.  Habile  A saisir  l'aptitude  de  chacun  pour 
telle  ou  telle  branche  de  l'histoire  naturelle,  il  encourageait 
les  vocalionsel  discernait  avec  une  sagacité  merveilleuse  la 
voie  la  plus  favorable  au  développement  des  diverses  intelli- 
gences. Les  fonctions  qu’il  avait  exercées  dans  1 usine  d’Elbo- 
gen  durant  treize  ans  n’ont,  sans  doute,  pas  peu  contribué  A 
lui  douuer  cette  grande  habileté  dans  la  direction  des  hom- 
mes et  ce  remarquable  discernement  de  leurs  aptitudes  par- 
ticulières. C'est  peut-être  aussi  A son  passage  dans  l'industrie 
qu  Haidinger  doit  les  autres  qualités  de  même  ordre  dont 
nous  allons  le  voir  faire  preuve  pendant  le  restant  de  sa  car- 
rière. 

Dès  le  jour  d'ouverture  de  son  premier  cours,  Haidinger 
avait  rassemblé  ses  auditeurs,  et  organisé  avec  eux  des  réu- 
nions hebdomadaires,  rudiments  d’une  association  scientifi- 
que libre,  dont  il  rêvait  depuis  longtemps  la  formation.  Le  8 
novembre  1845,  de  concert  avec  von  Hauer,  Moriz  Horncs  et 
Adolphe  Paiera,  il  posa  les  bases  d'une  société  régulière  ayant 
pour  but  le  développement  des  sciences  naturelles  ; c’est  la 
première  société  de  ce  genre  qui  ail  été  fondée  en  Autriche. 
Il  lui  donna  le  nom  de  Société  des  Amis  des  sciences  natu- 
relles (Die  Freunde  der  Nat urteissensch aften).  L’idée  première 
de  l’organisation  du  Montanistische*  Muséum , et  celle  de  celte 
association  des  Freunde  der  NaturwisMnechaften,  dues  toutes 
les  deux  à la  haute  initiative  d'Haidinger,  ont  été  le  point  de 
départ  et  pour  ainsi  dire  le  levain  des  autres  institutions  scien- 
tifiques qui,  depuis,  ont  été  fondées  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Doux  ans  après,  le  gouvernement  autrichien,  sollicité 
par  les  instances  des  savants  et  par  les  appels  répétés  de  l’opi- 
nion publique,  décréta  la  fondation  d’une  Académie  des 
sciences  A Vienne,  sur  le  modèle  des  académies  des  autres 
États  de  l’Europe.  Haidinger  fut  appelé  A en  faire  partie,  et 


en  devint  aussitôt  l’un  des  membres  les  plus  assidus  et  les 
plus  actifs. 

Cependant,  A ses  yeux,  la  création  nouvelle,  quoique  con- 
stituant un  progrès  capital,  n'en  rendait  que  plus  indispen- 
sable le  maintien  et  le  développement  de  la  société  libre  des 
Freunde  der  Natanvissenachaflen.  Une  académie  est  nécessai- 
rement une  réunion  composée  d'un  nombre  limité  de  mem- 
bres, jouissant  de  privilèges,  d'immunités  particulières. 
Haidinger  voyait  dans  la  société  des  Freunde  der  Naturtvis- 
senschaflen  une  association  ouverte  sans  limites  et  sans  dis- 
tinctions d'aucune  espèce  A tous  ceux  qu’animait  l’amour  des 
sciences  naturelles,  l'ne  autre  raison  lui  faisait  même  donner 
une  sorte  de  préférence  à cette  dernière  société  : c’était  le 
cadre  restreint,  quoique  vaste  encore,  des  matières  dont  elle 
s’occupait,  le  champ  borné  qu'elle  avait  adopté  dans  l’im- 
mense étendue  des  connaissances  humaines.  Dans  tous  les 
cas,  il  eût  voulu  que  la  nouvelle  Académie  des  sciences  fût 
constituée  sur  un  plan  un  peu  différent  de  celui  qui  avait  été 
choisi.  Ces  opinions,  qu’il  exprimait  hautement  et  quelque- 
fois avec  une  certaine  vivacité,  lui  ont  souvent  attiré  des 
discussions  animées  avec  quelques-uns  de  ses  collègues  et  ont 
fait  de  lui,  dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
le  chef  d'une  sorte  d’opposition  parlementaire  dont  le  rôle  a 
été  très-utile  dans  un  pays,  où  les  meilleurs  esprits  offraient 
une  tendance  rétrograde  involontaire. 

Les  réunions  du  Freunde  der  Nalurwistsnschaften  se  pour- 
suivirent jusqu'en  1850  et  ne  cessèrent  que  pour  faire  place  A 
une  institution  de  même  nature,  mais  d’un  ordre  plus  élevé. 
Durant  rct  intervalle  de  temps,  cette  société  a,  sous  la  direc- 
tion d’Haidinger,  publié  sept  volumes  de  comptes  rendus  et 
quatre  volumes  de  mémoires.  C'était  alots  les  seules  publi- 
cations périodiques  intéressant  l'histoire  naturelle  qui  pa- 
russent A Vienne.  Des  hommes  dont  les  écrits  ont  acquis 
depuis  lors  une  juste  célébrité  y ont  apporté  le  tribut  de 
leurs  premiers  travaux  ; c’est  IA  que  l’on  voit  apparaître  pour 
la  première  lois  les  noms  de  Crjxek,  de  Foüerle,  de  von  Hin- 
genau,  de  Kudernatsch,  de  Lipold,  de  von  Morlot,  de  Zepba- 
rowitch,  de  Suess,  etc.,  en  un  mot  de  toute  une  pléiade  de 
savants  qui  illustrent  actuellement  la  science  en  Autriche; 
c’est  là  aussi  qu’ont  été  insérés  les  premiers  mémoires  de 
notre  compatriote  Barrande,  dont  les  remarquables  études 
sur  le  terrain  silurien  de  la  Bohème  sont  devenus  classiques. 

Le  nombre  des  notices  et  mémoires  fournis  personnelle- 
ment par  Haidinger,  de  1843  A 1850,  et  publiés  dans  diffé- 
rents recueils,  s'élève  A plus  de  cent  : la  plupart  ont  pour 
objet  des  sujets  de  minéralogie  ou  de  géologie  pélrogra- 
phique;  les  propriétés  optiques  et  la  genèse  des  minéraux* 
les  métamorphoses  des  roches,  y sont  particulièrement  étu- 
diées. A la  même  époque,  Haidinger,  jaloux  de  faciliter  ù scs 
élèves  la  détermination  rapide  des  espèces  minérales,  a com- 
posé un  dictionnaire  pratique  de  minéralogie  [Ilandbuch  der 
6 estimmendm  Minéralogie),  ouvrage  qui  s'écarte  en  beaucoup 
de  points  des  doctrines  de  Mohs,  et  dans  lequel  se  reflète  le 
mouvement  scientifique  inauguré  par  l'auteur/Mais  son  œu- 
vre principale  durant  cette  période  a été  sons  contredit  son 
essai  d’une  carte  géologique  de  l'Autriche  (i Geologische  UVtor- 
richts-Karte).  Le  tracé  de  celle  carte  avait  été,  dans  son  esprit, 
le  but  primitif  de  la  constitution  du  Montant stisches  Muséum, 
le  terme  constant  vers  lequel  il  avait  dirige  sans  ce.so  son 
travail,  celui  de  ses  élèves  et  celui  des  géologues  avec  lesquels 
il  se  trouvait  en  rapport.  En  1847,  sentant  la  nécessité  d’études 
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plus  approfondies  pour  arriver  au  degré  d’exactitude  exigé 
par  une  telle  entreprise,  il  fit  des  démarches  auprès  du  gou- 
vernement autrichien  pour  obtenir  l'organisation  d'un  en- 
semble de  recherches  géologiques  dans  toute  l'étendue  de 
1 empire  ; mais  le  prince  Lohkovvitz,  dans  lequel  la  science 
avait  trouvé  un  protecteur  éclairé,  était  mort,  et  von  Kübeek, 
son  successeur,  n’était  pas  favorable  à la  proposition.  Il  fallut 
attendre.  Enfin,  en  1869,  sous  le  ministère  de  von  Thinnfeld, 
le  projet  en  question  fut  adopté,  et  la  vie  scientifique  d’Hai- 
dinger  se  trouva  couronnée  par  la  création  d’une  institution 
dont  nous  n’avons  nullement  l’équivalent  en  France;  nous 
voulons  parler  de  la  K.  K.  geoloyische  Reichsanstalt  (institut 
géologique  impérial  et  royal).  Le  Montonistische  Muséum  cessa 
d’avoir  une  existence  propre  et  se  fondit  dans  la  création  nou- 
velle. (.a  société  des  Freunde  der  Naturtrissenschaflen  dut  se 
scinder  : l’une  de  ses  sections,  celle  des  géologues  et  des  mi- 
néralogistes, devint  partie  intégrante  de  la  Reichsanstalt  ; 
l’autre,  celle  des  zoologistes  et  des  botanistes,  prit  en  se  trans- 
formant le  titre  de  K.  K.  Zooloyisch-botanische  Gesellschaft 
(société  zoologico-bolaniquc  impériale  et  royale).  Nous  don- 
nerons une  idée  approchée  de  la  constitution  de  la  Geoloyische 
Reichsanstali  d’Autriche  en  disant  qu  elle  représente  A la  fois 
notre  Société  géologique  et  certains  services  de  notre.  École 
des  mines.  Pour  réaliser  le  but  qu’on  s’est  proposé  en  réta- 
blissant, les  savants  qui  y sont  attachés  officiellement  ou  vo- 
lontairement ont  une  double  mission  à remplir.  La  première 
partie  de  leur  travail  se  passe  sur  le  terrain;  ils  doivent, 
chaque  année,  consacrer  plusieurs  mois  à des  explorations 
géologiques  dans  les  diverses  provinces  de  l’empire,  réunir 
les  données  servant  de  base,  soit  à la  construction  de  la  carte 
d’ensemble,  soit  à celle  de  cartes  détaillées,  et  recueillir  des 
échantillons  des  minéraux  et  des  roches,  capables  de  donner 
une  idée  de  la  nature  des  terrains  visités.  La  seconde  moitié 
de  leur  besogne  se  fait  à leur  retour  .1  Vienne.  La  Reichsan- 
établie  d'abord  provisoirement  dans  les  salles  de  la 
Hofkammer  für  Münz  und  Berguesen,  eBt,  depuis  1850,  con- 
fortablement installée  dans  le  palais  du  prince  de  Lichten- 
stein. Elle  y possède  de  vastes  salles  de  collections,  un  labo- 
ratoire, des  cabinets  do  travail  et  des  salles  de  réunion.  Le 
rangement  et  l’accroissement  incessant  des  collections,  la 
confection  des  cartes  géologiques,  l'étude  chimique  des  ro- 
ches, des  minéraux,  des  minerais  et  des  produits  des  usines, 
la  publication  de  mémoires  contenant  le  résultat  de  ces  re- 
cherches, la  réunion  durant  Limer  de  séances  hebdomadaires 
dans  lesquelles  sont  discutées  toutes  les  questions  importantes 
de  la  géologie,  la  publication  du  compte  rendu  de  ces  séances, 
telles  sont  les  opérations  multiples  des  membres  de  ta  Rei- 
chsansla/t  pendant  les  mois  de  leur  séjour  à Vienne.  Ce  qui 
caractérise  surtout  cette  admirable  institution,  c’est  l’égalité 
presque  absolue  qui  y règne  entre  les  savants  préposés  par  le 
gouvernement  et  ceux  qui  viennent  librement  y apporter  le 
concours  de  leur  coopération  ; c'est  aussi  la  subordination  de 
l’élément  administratif  à l’élément  scientifique.  En  un  mot, 
la  Geologische  Reichsanstalt  est  un  établissement  modèle  dont 
les  fonctions  embrassent  l'étude  de  toutes  les  sciences  géolo- 
giques ; elle  accepte  le  concours  de  tous  ceux  qu’attire  le  pro- 
gramme de  ses  travaux  ; chaque  année,  elle  reçoit  un  certain 
nombre  de  jeunes  ingénieurs  que  le  gouvernement  lui  con- 
fi*5»  et  les  dirige  duris  lu  voie  des  études  géologiques  ; mais  elle 
n'est  la  succursale  ni  l’annexe  d’aucune  école,  ni  d’aucune 
corporation  officielle. 


Pour  conquérir  définitivement  cette  précieuse  indépen- 
dance, et  pour  ne  pas  disparaître  au  milieu  des  (roubles  poli- 
tiques et  des  désastres  qui  ont  affligé  l'Autriche  depuis  l'époque 
de  sa  création,  la  Geogologitche  Reichsanstali  a dû  soutenir  des 
luttes  fréquentes,  dans  lesquelles  elle  a plus  d'une  fuis  failli 
succomber.  En  1860,  par  exemple,  après  la  guerre  d'Italie, 
au  moment  où  l’Autriche,  en  proie  à des  déchirements  inté- 
rieurs, cherchait  avec  courage  à se  relever  de  ses  désastres  et 
6 rétablir  sa  situation  financière  gravement  compromise,  on 
ne  manqua  pas  d’attaquer  l’œuvre  d’Haidinger  et  de  pousser 
des  clameurs  contre  un  établissement  qui  coûtait  à l'État  une 
somme  annuelle  de  80  000  francs,  et  dont  Futilité  était  con- 
testée non  seulement  par  certains  personnages  politiques  in- 
fluents, mais  encore  par  quelques  hommes  de  science  arrié- 
rés. Un  moment  la  partie  sembla  perdue  : la  Reichsanstalt  fut 
condamnée  à devenir  une  simple  section  de  l'Académie  des 
sciences,  et  ses  magnifiques  collections,  enfermées  dans  des 
caisses,  durent  être  reléguées  au  fond  d’une  cave.  En  vain 
l’opinion  publique  avait  protesté  contre  cette  décision,  eu  vain 
des  réclamations  s'étaient  élevées  non-seulement  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire  autrichien,  mais  encore  au  sein  des 
corps  savants  étrangers  ; il  ne  fallut  rien  moins  que  l’inter- 
vention directe  de  l’empereur  François-Joseph  pour  empê- 
cher la  ruine  de  la  glorieuse  fondation. 

Haidinger,  nommé  directeur  de  la  Geologische  Reichsanstalt 
au  moment  de  la  création  de  cette  institution,  a exercé  c«3 
fonctions  jusqu’en  1866,  époque  à laquelle  une  grave  maladie 
l’a  forcé  à la  retraite.  Un  relevé  fait  en  1868,  peu  de  mois 
après  la  fin  de  son  administration,  donne  un  aperçu  des  ré- 
sultats considérables  auxquels  il  était  arrivé.  Le  musée,  occu- 
pant au  rez-de-chaussée  du  palais  de  Lichtenstein  dix  salles 
d’une  surface  totale  de  1182  mètres  carrés,  renfermait  envi- 
ron 30  000  échantillons  de  roches  arrangés  d'après  les  sys- 
tèmes de  montagnes,  13000  minéraux  groupés  d'après  le 
même  principe,  60000  fossiles  d’oiigine  animale,  12000  de 
provenance  végétale,  des  collections  de  charbons  fossiles  et 
de  matériaux  de  construction  dc6  différentes  provinces  de 
l’empire  d’Autriche,  un  assemblage  précieux  de  230  cristaux 
artificiels  préparés  dans  le  laboratoire  de  la  Reichanslalt  par 
F.  von  Hauer,  directeur  des  travaux  chimiques.  Ces  collec- 
tions ont  une  valeur  d'autant  plus  grande  qu’un  très-grand 
nombre  des  échantillons  qu’elles  renferment  ont  été  l'objet 
d'études  particulières;  ainsi,  beaucoup  des  fossiles  qui  en  font 
partie  ont  été  dessinéB  et  minutieusement  comparés  et  dé- 
crits, et,  parmi  les  roches  et  les  minéraux  qui  y sont  classés, 
beaucoup  ont  été  soumis  à des  recherches  minéralogiques  ou 
chimiques.  Haidinger  croyait  qu'un  échantillon  centuplait  de 
valeur  par  les  études  auxquelles  il  avait  donné  lieu  ; aussi, 
livrait-il  sans  scrupule,  au  marteau  du  minéralogiste  ou  au 
creuset  du  chimiste,  des  échantillons  qui,  partout  ailleurs, 
eussent  été  religieusement  ménagés.  Cette  règle  inaugurée  par 
lui  et  maintenue  par  son  digne  successeur  F.  von  Hauer, 
assure  aux  collections  de  la  Geolochische  Reichsanstalt  une  va- 
leur égale,  sinon  supérieure  à celle  des  collections  minéra- 
logiques et  géologiques  les  plus  fameuses  de  l’Europe. 

Au  premier  étage  du  palais  de  Lichtenstein  se  trouvent  les 
collections  destinées  plus  spécialement  à l'instruction  et  aux 
comparaisons  journalières. 

Le  nombre  des  analyses  quantitatives  effectuées  dans  le 
laboratoire  de  chimie,  au  commencement  de  l'année  1867, 

1 s’élevait  à 866,  et  celui  des  essais  h 1767.  L’élude  détaillée 
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des  produit*  des  salines  des  Alpes,  des  expériences  sur  le  pou- 
voir calorifique  des  nombreux  charbons  fossiles  de  la  monar- 
chie autrichienne,  des  recherches  sur  les  roches  éruptives  de 
la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  intéressantes  surtout  au 
point  de  vue  théorique,  sont  les  principaux  travaux  chimiques 
qui  avaient  été  effectués. 

La  bibliothèque,  enrichie  par  l'échange  avec  les  publica- 
tions de  la  Reichsanstalt  et  par  des  dons,  renfermait  déjà  plus 
de  10000  volumes  et  près  de  4000  cartes. 

Deux  feuilles  de  la  carte  géologique  générale  de  l’empire 
d’Autriche,  treize  cartes  générales  des  provinces,  cinq  cartes 
de  détail,  avaient  été  tracées.  En  même  temps,  la  GeoJogische 
Reichsaïutalt  avait  publié  seize  volumes  d’un  annuaire  (Jahr- 
buch)  contenant  les  œuvres  courantes  de  ses  membres  et 
celles  d’autres  géologues,  et  trois  volumes  d’un  recueil  de 
mémoires  (Abhandlungen)  comprenant  des  travaux  géologi- 
ques et  paléontologiques  d'une  plus  grande  étendue.  Cette 
dernière  publication  renferme  de  nombreuses  planches.  Sous 
l’habile  direction  de  F.  von  Hauer,  une  nouvelle  publication 
est  encore  venue  s’ajouter  aux  deux  précédentes  ; c’est  celle 
des  comptes  rendus  (Verhandlungen)  des  séances  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Diriger  le  magnitlquc  enchaînement  de  travaux  dont  nous 
venons  de  donner  un  rapide  aperçu  fut  la  lâche  pénible, 
mais  pleine  d'honneur,  A laquelle  Haidinger  s’était  voué  pen- 
dant dix-sept  ans.  La  plus  puissante  intelligence  semble  à 
peine  suffisante  pour  soutenir  le  poids  d’un  tel  fardeau  ; et, 
pourtant,  durant  ce  même  temps,  Haidinger  continuait  encore 
la  série  de  ses  travaux  particuliers,  et  publiait  près  de  cent 
quarante  notices  et  mémoires  sur  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  la  minéralogie  et  les  plus  controversées  de  la  géolo- 
gie. Nous  rappellerons  seulement  ici  son  travail  sur  la  réfrac- 
tion conique  du  diopside,  sa  notice  sur  une  méthode  graphique 
simplifiée  pour  mesurer  les  angles  des  petits  cristaux,  scs 
études  sur  la  glace  du  Danube,  ses  nombreuses  recherches 
sur  les  météorites. 

Au  milieu  desefforts  incessants  qu’il  avait  dû  soutenir  pour 
assurer  la  fondation,  puis  le  maintien  de  la  GeoJogische  Reich*- 
ans  tait , il  avait  encore  trouvé  moyen  de  contribuer  puis- 
samment nu  développement  de  plusieurs  autres  établisse- 
ments scientifiques  libres  en  Autriche.  On  doit  à son  inter- 
vention directe  la  fondation  de  la  Société  géographique  de 
Vienne  (K.  K.  geographische  GetelUchaft ),  celle  de  la  Société 
géologique  wernérienne  de  Moravie  et  de  Silésie  (Wemer 
Ve  rein  sur  geobgischen  Durchforschung  Mahrens  und  Sehleiiens)t 
celle  de  la  Société  géologique  de  Pesth  ( Geoîogisches  Fl «rein  /tir 
t/nqflm),  colle  de  la  Société  géologique  de  Milan  (SootWa  geo- 
logica , devenue  plus  tard  Societa  italiana  di  science  naturali). 

Les  plus  importantes  des  Sociétés  savantes  de  l’étranger 
avaient  recherché  l’honneur  de  se  l’attacher  ; il  était,  notam- 
ment, membre  correspondant  de  notre  Académie  des  sciences. 

Honoré  de  la  confiance  de  son  souverain,  il  a été  l’ami  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  régnante  d'Autriche,  et  par- 
ticulièrement du  malheureux  empereur  du  Mexique.  Profon- 
dément attaché  à son  pays,  il  déplorait  amèrement  la  conduite 
de  ceux  qui,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  subtils,  dési- 
rent le  démembrement  de  leur  nation  et  font  des  vœux  pour 
les  succès  de  1 étranger,  circonstance  qui,  malheureusement, 
n’est  que  trop  fréquente  en  Autriche,  même  parmi  les  savants. 
Les  désastres  de  Solferiuo  et  de  Sadowa  l'avaient  profondé- 
ment affecté  ; mais,  au  lieu  de  lui  inspirer  du  découragement, 


ils  n’ont  fait  qu’accroître  son  patriotisme,  et,  jusqu’à  sa  mort, 
il  a conservé  l'espoir  inébranlable  d’un  avenir  dans  lequel 
l’Autriche  recouvrerait  sa  puissance  et  sa  grandeur  passées. 

Focqdé. 
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I/fnstitut  géologique  (A',  h'.  geoloyischc-Reichanstalt)  a été  créé 
en  4 849,  par  ordre  de  l’empereur  François-Joseph  I",  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l’agriculture  et  des  affaires  métallurgi- 
ques, F.  baron  de  Thionfcld. 

Le  principal  mérite  d’avoir  propagé  l’idée  de  la  nécessité 
d’une  exploration  géologique  du  pays  parmi  les  personnes  in- 
fluentes, est  dû  à M.  \V.  Haidinger,  alors  directeur  du  Musée 
métallurgique.  C’est  lui  aussi  qui  fut  nommé  premier  directeur  du 
nouvel  Institut;  on  lui  adjoignit  en  même  temps  MM.  Fr.de  Hauer 
et  J.  Cjzek  comme  géologues,  M.  Fr.  Foetterle  comme  assistant, 
le  comte  Aug.  Marschall  comme  archiviste,  et  un  certain  nombre 
de  jeunes  ingénieurs  de  mines. 

Dés  ce  moment,  l’Institut  poursuivit  son  action  dans  les  diffé- 
rentes voies  qui  lui  étaient  ouvertes.  Il  eut  à s'occuper  du 
lever  des  cartes  géologiques,  de  rétablissement  des  collections  de 
roches,  de  minéraux,  de  fossiles,  etc.,  il  dut  faire  des  analyses 
chimiques  des  minerais,  des  roches,  etc.,  qui  ont  une  impor- 
tance scientifique  ou  technique,  enfin  publier  les  résultats  ob- 
tenus. 

Au  commencement,  l’Institut  fut  installé  dans  l'hôtel  des  Mon- 
naies, mais  en  4 830  on  le  plaça  dans  un  vaste  palais  du  prince 
Lichtenstein,  qui  fut  loué  à ce  propos,  et  dans  lequel  il  se  trouve 
maintenant  encore. 

Au  milieu  des  troubles  politiques  des  dernières  années,  l’indé- 
pendance et  même  l'existence  de  l’Institut  furent  menacées  sé- 
rieusement à différentes  reprises,  mais  toujours  il  demeura  victo- 
rieux des  attaques  de  ses  adversaires,  et  resta  en  Autriche  le  centre 
d’un  mouvement  scientifique,  qui,  par  le  combat  même,  s'est 
développé  de  jour  en  jour.  Un  grand  nombre  de  Sociétés  ont  été 
créées  dans  la  capitale  et  dans  les  villes  principales  de  l’empire , 
grâce  à l’assistance  et  sous  le  patronage  plus  ou  moins  direct  de 
l’Institut;  on  peut  citer  entre  autres  : le  « Werner-Vereiu  » 
pour  l’exploration  géologique  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  la 
Société  géologique  de  Hongrie  à Pesth,  la  Société  géologique  à 
Milan,  la  Société  géographique  à Vienne,  etc. 

En  4 8t>6,  M.  Haidinger,  gratifié  par  l'empereur  du  titre  de 
chevalier  héréditaire,  et  honoré  d’un  grand  nombre  de  décorations 
nationales  ou  étrangères,  se  retira  de  la  direction  de  l'Institut, 
laquelle  fut  confiée  à M.  Fr.  de  Hauer.  Le  personnel  de  l'Institut 
changeait  souvent,  parce  qu'on  choisissait  volontiers  ses  jeunes 
employés  pour  les  fonctions  de  professeurs  de  l'État,  quelquefois 
aussi  pour  des  emplois  dans  les  mines.  Ainsi,  par  exemple, 
MM.  Victor  de  Zepharovich,  maintenant  professeur  à l’Université 
de  Prague,  Ch.  Peters,  professeur  à l’Université  de  Gralz,  F.  de 
Hochslelter,  professeur  à l’école  polytechnique  à Vienne,  ConsL 
d’Ettingshausen,  professeur  à l’école  militaire  de  médecine,  Fr. 
Simony,  professeur  h l'Université  de  Vienne,  MM.  V.  Lipold, 
directeur  des  mines  d Idria,  etc.,  ont  été  membres  de  l’Institut 
géologique;  il  en  a été  de  même  de  M.  F.  Stoliczka,  maintenant 
géologue  A Calcutta,  et  du  célèbre  voyageur,  Fcrd.  baron  de 
Hichlhofen. 

En  4 8f>9,  par  suite  de  la  séparation  politique  et  administra- 
tive de  la  Hongrie,  un  Institut  géologique  spécial  pour  l’exploration 
géologique  de  la  Hongrie  a été  établi,  f.a  plupart  des  employés  de 
ce  nouvel  Institut  avaient  participé  les  années  précédentes  aux 
travaux  de  l’Institut  autrichien.  L’entente  cordiale  qui  règne 
entre  les  deux  institutions  permet  d’espérer  que  le  travail  scien- 
tifique ne  souffrira  pas  par  suite  de  cette  séparation. 
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Les  lignes  suivantes  donneront  un  aperçu  général  de  l'orga- 
nisation actuelle  de  l'Institut  de  Vienne,  et  des  résultats  de  son 
action  jusqu'à  ce  jour.  Nous  parlerons  séparément  : U des 
cartes,  2°  des  publications,  3°  des  collections,  et  4®  du  person-  ’ 
nel  et  des  ressources  matérielles  de  l'InstiUi. 

CARTF-H  r.  ROt.CC,! OT- ES 

Les  cartes  relevées  par  l'Iostitut  se  rangent  en  deux  catégories, 
dont  l’une  contient  des  cartes  destinées  à donner  un  aperçu 
général  et  sommaire,  tandis  que  l'autre  contient  les  résultats 
des  relevés  détaillés. 

Les  relevés  généraux,  faits  sur  diverses  échelles  selon  l'hété- 
rogénéité des  cartes,  qui  pouvaient  alors  servir  de  base  topogra- 
phique, sont  terminés  pour  toute  la  monarchie,  et  la  carte  générale 
(Uebersichtikartc  der  osterreichi%ch-ungari»chen  Monarchie ),  qui 
leur  doit  donner  la  publicité,  et  dont  le  directeur  F.  de  Hauer 
a entrepris  la  rédaction  spéciale,  est  en  voie  de  publication, 
de  sorte  que  sur  les  douze  feuilles  chromolithographiques  à 
l’échelle  de  t/576  000  qu'elle  contiendra,  cinq  ont  déjà  paru. 

Les  cartes  détaillées  sont  jusqu’à  ce  jour  terminées  pour  toute 
la  Bohême,  l’archiduché  d'Autriche,  le  Salzbourg  et  l'Illvrie,  de 
même  que  pour  une  grande  partie  de  la  Hongrie  et  de  la  fron- 
tière militaire. 

Les  relevés  détaillés  se  font  sur  la  base  des  cartes  d’état-major, 
à l’échelle  de  4/28  800,  dont  le  bureau  topographique  mili- 
taire fournit  des  copies  photographiques  à l'Institut  géologique; 
ces  relevés  faits  en  campagne  sont  réduits  par  les  dessinateurs 
de  l’Institut  et  inscrits  sur  des  cartes  d'é’al-major  à l’échelle  de 
4/144  000  ; des  copies  de  ces  dernières,  coloriées  à la  main, 
sont  en  vente  à l’Institut. 

I/étendue  du  terrain  à relever  par  un  géologue  est  en 
moyenne  annuellement  de  280  milles  carrés  pour  les  cartes 
générales,  de  30  milles  pour  les  cartes  détaillées,  chiffre  qui 
toutefois  se  modifie  essentiellement  d'après  la  nature  du  terrain. 
La  responsabilité  de  l’exactitude  des  cartes  doit  être  portée  par 
les  géologues  eux-mêmes,  l’Institut  ne  pouvant  guère  garantir 
toutes  les  opinions  et  tous  les  résultats  qui  y sont  déposés. 

En  outre  de  ces  relevés  cartographiques,  divers  membres  de 
l’Institut  ont  cherché  la  solation  d'un  grand  nombre  de  questions 
spéciales,  qui  leur  avaient  été  adressées  par  l’État,  ou  par 
l'Institut  lui-même,  ou  par  des  particuliers.  M.  Lipold,  par 
exemple,  a entrepris  l’exploration  détaillée  des  gisements  métal- 
lifères de  Schemnitz,  en  Hongrie,  et  des  districts  houillcrs  de 
la  zone  calcaire  du  nord-est  des  Alpes;  M.  Schloenbach  a fait  une 
révision  du  bassin  crétacé  de  la  Bohême;  M.  de  Mojsisovics  une 
exploration  des  dépôts  de  sel  du  Salzkaminergut,  etc.  Le  nombre 
des  particuliers  qui  demandent  le  secours  des  géologues  pour  la 
solution  de  diverses  questions  en  rapport  avec  l’industrie  chi- 
mique et  l’exploitation  des  mines  augmente  de  jour  en  jour,  et 
donne  la  preuve  que  le  public  attache  lo  plus  haut  prix  aux  re- 
cherches de  l’Institut. 

SÉANCES  BT  PUBLICATIONS 

L’Institut  géologique  communique  au  public  les  résultats  de  ses 
travaux  par  ses  séances  et  par  les  publications  qu’il  fait  paraître. 

Les  séances  ont  lieu  pendant  l’hiver  tous  les  quinze  jours 
(mardi,  à 6 heures)  dans  le  local  de  l’Institut,  au  palais  du 
prince  Lichtenstein  (Vienne,  III,  Razumoosky-gasse,  3);  le 
programme  de  ces  séances  publiques  consiste  en  communications 
relatives  à la  géologie  et  aux  sciences  voisines,  faites  par  les 
membres  de  l’Institut  et  par  d’autres  géologues.  Presque  tous 
les  événements  d'une  importance  quelconque  pour  le  développe- 
ment et  pour  les  progrès  des  sciences  géologiques  sont  mention- 
nés et  discutés  dans  ces  séances  qui  forment  ainsi  un  centre  pour 
tous  les  intérêts  des  sciences  géologiques,  tel  qu’il  serait  h sou- 
haiter qu’il  y en  eût  à Vienne  pour  les  autres  sciences. 

Les  publications  de  l’Institut  sont  les  « Verhandlungen  » 


(Comptes  rendus1*,  le  « Jnhrbvchn  (Annales)  et  les  « y46àand/«n- 
gen  (Mémoires)  der  K.  K.  geologitehen  HeichnamtnU  ». 

Les  « Verhandlungen  » paraissent  tous  les  quinze  jours  (une 
semaine  après  les  séances)  dans  l’hiver,  et  une  fois  par  mois 
dans  l’été.  Ils  renferment  des  extraits  abrégés  des  discours  tenus 
dans  les  séances,  des  petites  communications  envoyées  par  des 
correspondants  et  par  des  géologues  étrangers,  et  des  rapports 
critiques  sur  toutes  celles  des  œuvres  scientifiques,  envoyées  à la 
bibliothèque  de  l'Institut,  qui  regardent  la  géologie,  la  paléonto- 
logie, la  minéralogie,  la  chimie,  les  mines,  etc.  L’édition  de 
cette  publication,  quoiqu’elle  n’existe  que  depuis  trois  ans, 
atteint  déjà  le  chiffre  de  800  exemplaires,  et,  par  cela  môme, 
se  range  parmi  les  publications  géologiques  les  plus  largement 
répandues.  Le  prix  d'abonnement  pour  le  volume  de  400-500 
pages  grand  in- 8°,  formé  de  dix-huit  numéros,  envoyés  francs 
de  port  aussitôt  après  leur  apparition,  est  de  7 fr.  50  centimes 
(3  florins  en  valeur  autrichienne). 

Le  ••  Jalirbuch  »,  qui  se  publie  par  trimestre,  forme  un  volume 
d’environ  600  à 700  pages  grand  in-8°,  avec  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  et  de  planches  lithographiées  et  aulogca- 
pliiées  ; il  contient  surtout,  les  rapports  officiels  des  géologues 
sur  leurs  relevés  pour  l’exécution  de  la  carte  géologique  de  la 
monarchie,  et  en  outre,  des  travaux  différents  sur  la  géologie, 
la  paléontologie,  la  minéralogie,  la  chimie  minérale,  l'hypsonié- 
Irie,  la  métallurgie,  elc.  de  l’empire  austro-hongrois. 

Les  t Abhandlungen  » doivent  comprendre  les  travaux  plus 
étendus,  surtout  les  monographies  paléontologiques  qui  exi- 
gent un  grand  nombre  de  planches  lithographiées.  Les  « Mollus- 
ques tertiaires  du  bassin  de  Vienne  » par  Hoernes,  ouvrage  bien 
connu  de  tous  les  géologues  et  paléontologistes,  qui  vient  d'être 
terminé  par  le  professeur  Iteuss,  fait  partie  de  ces  Mémoires. 

COLLECTIONS 

Les  collections  consistent  en  deux  groupes,  un  groupe  pure- 
ment scientifique  et  un  groupe  technique. 

Parmi  les  collections  scientifiques,  celles  qui  sont  destinées  à 
compléter  les  recherches  et  les  publications  géologico-cartogra- 
phiques,  occupent  le  premier  rang  pour  leur  importance  et 
pour  leur  étendue.  Elles  se  trouvent  dans  dix  salles  du  rez  de- 
chaussée  du  palais  et  consistent  en  plusieurs  collections  séparées. 

4°  La  collection  topographique  de  roches  (environ  30  000 
échantillons  dont  8680  sous  verre),  classées  dans  l’ordre  topo- 
graphique, comprend  des  échantillons  de  toutes  les  provinces 
de  l’empire.  Cette  collection , qui  avait  déjà  fait  partie  de  l'ancieu 
Musée  monta nistique,  fondé  en  4 840  par  llaidinger,  a été  com- 
plétée depuis  ce  temps-là. 

2®  La  collection  de  paléontologie  stratigraphique  contient 
les  trésors  scientifiques  les  plus  importants  et  les  plus  pré- 
cieux du  musée  de  l’Institut.  Elle  est  composée  des  matériaux 
paléontologiques,  recueillis  par  les  géologues  pendant  leurs 
relevés  géologiques,  et  par  des  collectionneurs  ou  ramas - 
seurs  sous  leur  direction,  ou  procurés  par  l’achat  dé  collections 
tout  entières,  par  dotations,  etc.  Elle  ne  comprend  que  des 
fossiles  trouvés  dans  l’empire  même,  et  est  classée  en  général 
dans  l’ordre  géographique  des  grands  systèmes  de  montagnes  : 
pays  au  nord  des  Alpes  et  des  Carpathes  (Bohême,  Moravie,  Si- 
lésie, Galicie);  bandes  calcaires  septentrionales  et  méridionales 
de  la  chaîne  des  Alpes;  Carpathes  et  contrées  adjacentes  ; Tran- 
sylvanie et  Banal.  La  classification  spéciale  adoptée  pour  ces 
différentes  parties  est  l’ordre  stratigraphique. 

Parmi  les  séries  de  fossiles  les  plus  riches  faisant  partie  de 
cette  collection,  il  faut  citer  surtout  la  série  des  fossiles  siluriens 
du  bassin  de  la  Bohême,  acquis  tout  récemment  de  M.  Barrande 
à Prague;  puis  les  belles  série»  de  végétaux  fossiles,  trouvés 
dans  les  ardoises  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  dans  les  bas- 
sins carbonifères  de  la  Bohême,  dans  les  couches  triasiques  de 
Raibe,  dans  les  gîès  triasiques  de  Lunz  ; les  séries  nombreuses 
de  céphalopodes  des  couches  de  Hallstatt,  les  fossiles  de  M.  Cas- 
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sian  ; les  séries  de  pétrifications  du  jurassique  supérieur  des 
Récifs  < Klippen  > au  nord  des  Carpathes  ; les  séries  de  fossiles 
crétacés  des  Alpes  ; les  séries  éocènes  des  Alpes  véuilienncs  ; les 
fossiles  tertiaires  du  bassin  miocène  de  Vienne,  etc. 

Le  nombre  total  des  échantillons  de  cette  partie  du  musée 
surpasse  70  000;  4 2 000  environ  sont  exposés  sous  verre. 

3®  La  collection  de  minéraux  arrangée  dans  l’ordre  topogra- 
phique comprend  environ  47  000  échantillons,  dont  plus  de 
2000  exposés  sous  verre. 

4°  La  collection  de  grands  échantillons  de  minéraux  exposés 
dans  de  grandes  armoires  vitrées  comprend  1000  numéros;  la 
collection  de  grands  échantillons  paléontologiques,  600  numéros. 

Outre  ces  collections  d'objets  trouvés  en  Autriche,  l’Institut 
possède  une  riche  collection  systématique  générale,  arrangée 
dans  l’ordre  minéralogique,  zoologiquc  et  botanique,  qui  sert  à 
l’étude  comparative  des  minéraux  et  des  fossiles. 

Parmi  les  collections  techniques,  il  faut  mentionner  d'abord 
une  série  presque  complète  d’échantillons  de  tous  les  combus- 
tibles fossiles  qui  se  trouvent  daus  la  monarchie,  formant  302  nu- 
méros; puis  une  collection  de  pierres  de  taille  et  de  construc- 
tion qui  s’agnndit  tous  les  ans.  Une  magnifique  collection  de 
cristaux  artiliciels,  produits  dans  le  laboratoire  chimique  de  l'In- 
stitut, mérite  anssi  d'être  mentionnée. 

La  bibliothèque  de  l'Institut  contient  actuellement  4800  ou- 
vi  âges  srieutiliques  différents,  et  4 2 000  volumes  de  journaux 
périodiques;  elle  s'augmente  par  an  d’environ  4 200  volumes  et 
cahiers. 

BUDGET  ET  PERSONNEL 

Le  budget  ordinaire  accordé  à l'Institut  par  le  gouvernement 
est  de  80  000  francs  environ  (40  000  florins,  valeur  autrichienne 
en  papier). 

Le  personnel  de  l'Institut  (excepté  les  garçons  de  bureau  et 
domestiques)  se  compose  de  membres  installés  définitivement  et 
de  membres  temporaires.  Parmi  les  premiers  sont  le  directeur 
(M.  Franc.  deHauer),  trois  géologues  en  chef  (MU.  F.  Foelterle, 
L)in.  Stur,  docteur  P.  Staclie),  un  chef  de  laboratoire  chimique 
(M.  Ch.  de  Hauer);  parmi  les  autres,  six  géologues  de  section 
(MM.  H.  Wolf,  K.  M.  Paul,  docteur  U.Schloenbach,  docteur  E.  de 
Mojsisovics,  F.  de  Vivenot,  et  docteur  M.  Neumayr),  puis  un 
dessinateur  et  un  écrivain  de  chancellerie. 

En  outre,  on  trouve  toujours  4 l’Institut  plusieurs  ingénieurs 
de  mines  de  l'État,  délégués  par  les  ministères  des  finan- 
ces et  des  mines  pour  s'instruire,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  jeunes  savants,  indigènes  et  étrangers,  qui  participent  aux  tra- 
vaux comme  volontaires. 


ÉCOLE  PRATIQUE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

COURS  I)B  M.  GRÉ  HAST  (1) 

IX 

Respiration  de.  pola.on. 

Recherches  de  MM.  de  Humholdt  et  Provençal.  — Les  recher- 
ches les  plus  importantes  et  les  plus  connues  qui  aient  été 
faites  sur  la  respiration  des  poissons  sont  ducs  1 de  llumboldt 
et  à Provençal,  elles  oui  été  publiées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d’Arcueil.  Les  poissons  étaient  placés  dans  une 


(1)  Voyez  ci -doszuz  page  206,  26  août,  page  276,  16  septembre  et 
page  328,  30  septembre  1871. 


cloche  pleine  d'eau  ; au  bout  d’un  certain  temps,  le  liquide 
qui  avait  servi  à la  respiration  était  versé  dans  un  grand  bal- 
lon que  l’on  remplissait  complètement  cl  auquel  était  fixé 
par  un  bouchon  un  long  tube  abducteur  plein  d’eau  se  ren- 
dant sous  une  cloche  pleine  de  mercure  ; c’est  1 appareil  dont 
nous  avons  rappelé  plus  haut  la  description  (fig.  37).  D'autre 


part,  un  égal  volume  do  la  mémo  eau,  dans  laquelle  les  pois- 
sons n'avaient  pas  respiré,  était  soumis  A l’extraction  des  gai,  ' 
et  la  comparaison  des  résultats  fournis  par  les  deux  opéra- 
tions montra  que  les  poissons  avaient  absorbé  de  l'oxygène  et 
de  l'azote  et  produit  de  l’acide  carbonique. 

L'ne  tanche  placée  dans  2400  centimètres  cubes  d'eau  prit 
en  dix-scpl  heures  tout  l'oxygène  dissous,  moins  2/100  du  vo- 
lume des  gaz  extraits. 

De  llumboldt  et  Provençal  ont  placé  sept  tanches  daus 
2582»  d'eau  de  Seine  pendant  l'hiver;  les  gaz  retirés  après 
huit  heures  de  séjour  des  poissons  furent  analysés  ; pour  ren- 
dre tous  les  résultats  comparables,  j'ai  calculé  les  volumes 
gazeux  qui  ont  été  trouvés  dans  un  litre  d’eau  de  Seine. 

1 litre  d'eau,  avant  la  respiration,  contenait  : 


ce 

Oxygène 6,03 

Azote 13, A3 

Acide  carbonique 0,81 

1 litre  d'eau,  après  la  respiration,  contenait  : 

ee 

Oxygène 0,A0 

Azote 11,20 

Acide  carbonique 0,02 


Ainsi,  presque  tout  l'oxygène  do  l’eau  avait  élé  absorbé, 
l'azote  a été  absorbé  eu  une  proportion  considérable,  puis- 
qu'elle s'élève  à 1/6'  environ  du  volume  d asoto  primitive- 
ment contenu  daus  l'eau.  Le  volume  d’acide  carbonique  pro- 
duit est  moindre  que  celui  de  l’oxygène  absorbé,  il  cbI  onviron 
les  4/5"  de  celui-ci. 

Le  corps  des  tanches  agit  sur  l’eau  comme  les  branchies; 
pour  le  reconnaître,  les  expérimentateurs  ont  enfermé  le 
corps  d'un  poisson  dans  un  bocal  plein  d’eau,  on  maintenant 
la  tête  au  dehors  dans  un  courant  d’eau. 
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Des  (anches  auxquelles  ou  avait  enlevé  la  vessie  natatoire 
depuis  trois  jours,  furent  placées  dans  l’eau,  el  l’on  reconnut 
que  l'absorption  d 'oxygène  et  d'azote  fui  considérable,  mais 
la  production  d'acide  carbonique  fut  trouvée  nulle.  Ces  ré- 
sultats accusent  de  si  grandes  différences  avec  les  faits  obser- 
vas chez  les  mammifères,  qui  n absorbent  point  d’azote  et  qui 
continuent  A exhaler  de  l'acide  carbonique  tant  que  la  vie 
dure,  que  j’ai  cru  nécessaire  de  les  vérifier;  el  si  certains  ré- 
sultats que  j’ai  obtenus  sont  différents  de  ceux  que  MM.  de 
Humboldt  et  Provençal  ont  publiés,  cela  tient  uniquement  4 
ce  que  nos  procédés  d'extraction  des  gaz,  que  je  vous  ai  fait 
connaître,  sont  beaucoup  plus  parfaits  et  plus  exacts  que  le 
procédé  employé  par  ccs  expérimentateurs  ; il  suffit,  pour  en 
être  convaincu,  de  comparer  les  résultats  de  l'extraction  des 
gaz  de  l’eau  de  Seine;  un  litre  d'eau  de  Seine  a fourni  à 
MM.  de  Humboldt  et  Provençal  : 


<* 

Oxygène 6,03 

Azote 13, 43 

Acide  carbonique 0,81 


tandis  que  dans  noire  appareil  d'extraction  le  même  volume 


d'eau  a fourni  : 

cc 

Oxygène 6,06 

Azote 13,50 

Acide  carbonique 31,9 


Ainsi,  les  nombres  sont  presque  identiques  pour  l’oxygène 
el  pour  l’azote,  tandis  que  peur  l’acide  carbonique  je  l’ob- 
tiens en  volume  quarante  fois  plus  considérable. 

Cloche  employée  dans  l'étude  de  la  respiration  des  poissons.  — 
Pour  étudier  la  respiration  des  poissons,  on  prend  unecluclic 
tubulée  C (fig.  38),  d’une  capacité  de  2 litres  environ,  et  deux 


/ 


Tic.  38.  — Cloche  eoiplejéo  «Un*  Pelade  de  la  respiration  chez  les  poiuon*. 

bocaux  cylindriques,  l'un  B,  plus  large  que  la  cloche,  l’autre  6, 
un  peu  plus  étroit  ; dans  le  bocal  H on  verse  du  mercure,  puis 
on  place  dans  le  petit  bocal  b qui  flotte  sur  le  métal,  les  pois- 
sons que  l’on  a pesés  après  les  avoir  essuyés  avec  du  papier 
à filtre  ; on  recouvre  avec  la  cloche  que  l’on  remplit  par  la 
tubulure  T avec  des  vases  gradués  ; le  mercure  déprimé  dans 

2 SÉRIE.  — REVUE  SCIENT. 


lu  cloche  s’élève  au  dehors  A une  hauteur  qui  fasse  équilibre 
A la  colonne  d’enu  qui  remplit  la  doclic;  la  tubulure  est  eu- 
suite  fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc,  traverse  par  un 
tube  t de  verre  plein  d'eau,  qui  est  fermé  en  f par  un  tube 
de  caoutchouc  el  une  baguette  de  verre  plein.  Par  celle  dis- 
position, les  poissons  ne  peuvent  jamais  venir  au  contact  du 
mercure,  et  la  fermeture  de  la  cloche  est  parfaite. 

Quand  les  poissons  ont  respiré  pendant  un  certain  temps, 
pour  faire  passer  l eau  dans  l’appareil  A extraction  complète- 
ment vide  d’air,  on  adapte  au  tube  t de  la  pompe  A mercure, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  un  tube  de  caoutchouc  épais 
rempli  de  mercure,  qui  se  termine  par  un  tube  de  verre  court 
que  l'on  substitue  en  f dans  le  tube  de  caoutchouc  A la  ba- 
guette de  verre,  puis  on  tourne  le  robinet  de  la  pompe  et  l’on 
fait  pénétrer  par  aspiration  une  partie  du  liquide,  puisé  A peu 
près  au  milieu  de  la  cloche.  On  immerge  le  ballon  de  l'appa- 
reil A extraction  dans  un  bain  d’eau  bouillante,  el  l'on  extrait 
le»  gaz  en  faisant  manœuvrer  la  pompe  ; après  l'opération, 
qu’il  faut  continuer  jusqu’A  cc  que  le  vide  absolu  soit  obtenu, 
il  est  nécessaire  de  mesurer  dans  une  éprouvette  graduée  le 
volume  d’eau  qui  a fourni  les  gaz. 

L’eau  dans  laquelle  les  poissons  ont  respiré  ne  subit  donc 
pas  le  contact  de  l’air,  qui  pourrait  se  dissoudre  en  partie, 
d’où  résulterait  un  changement  dans  la  composition  des  go* 
dissous;  il  y a IA  une  cause  d'erreur  que  MM.  de  Humboldt  el 
Provençal  ne  pouvaient  pas  éviter  : ils  étaient  obligés  de  ver- 
ser, A travers  l'air,  dans  le  ballon,  l'eau  qui  avait  servi  A la 
respiration  des  poissons. 

Si  l’on  n’a  pas  A sa  disposition  de  cloche  tubulée,  on  peut 
placer  les  poissons  dans  un  flacon  A large  col  plein  d’eau, 
bouché  à l'émcri,  et  retourné  sur  Veau  ou  sur  le  mercure, 
puis  faire  pénétrer  l'eau,  après  la  respiration,  dans  l'appareil 
A extraction  A l’aide  du  tube  de  caoutchouc.  On  peut  aussi 
employer  un  bocal  cylindrique,  dont  l’ouverture  cal  fermée 
par  une  feuille  de  caoutchouc,  fixée  par  un  ruban  de  la  même 
substance. 

EXPÉRIENCES  SI* R LA  RESPIRATION  DES  POISSONS 

Expérience  I.  — Cinq  cyprins  doré»  (Cyprinue  aurai  us),  pe- 
sant 78  grammes,  furent  introduits  dan»  un  flacon  contenant 
1102  grammes  d'eau,  la  température  était  17®, 5.  Au  bout 
de  deux  heures  un  quart,  on  lit  passer  l’eau  dans  l’appareil  A 
dégagement  vide,  l’eau  ordinaire  Tut  ensuite  soumise  A l'ex- 
traction des  gaz,  el  l’on  obtint  les  résultats  suivants  : 

1 litre  d’eau  ordinaire,  avant  la  respiration,  contenait  : 


ce 

Oxygène 7,0 

Azote I<>,4 

Acide  carbonique 31,6 

1 litre  d’eau  ordinaire,  après  la  respiration,  contenait  : 

te 

Oxygène. 0,0 

Azote  * • 13,6 

Acide  carbonique 68,7 


L’oxygène  a été  absorbé  complètement,  cl  c’est  un  moyen 
de  priver  l'eau  d’oxygène  que  d’y  laisser  séjourner  un  poisson, 
jusqu’à  ce  que  l’animal  soit  asphyxié.  14M  d'acide  carboni- 
que ont  été  exhalés,  et  ce  volume  est  le  double  du  volume 
d’oxygène  absorbé.  Cc  résultat  peut  tenir  A plusieurs  raisons  : 

1®  Les  poissons  sont  placés  daus  un  volume  d'eau  limité,  dont 

I.  — 8 
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ils  enlèvent  loxygènc  en  totalité.  Ils  se  trouvent  donc, À une 
certaine  période  de  l'expérience,  dans  les  mêmes  conditions 
qu’un  animal  aérien  placé  dans  de  l’azote  ou  de  l'hydrogène  ; 
une  greuouitle  placée  dans  l'hydrogène  par  William  Edward», 
a donné,  au  bout  de  huit  heures  et  demie,  <1  ce  savant  phy- 
siologiste un  volume  d’acide  carbonique  supérieur  au  vo- 
lume de  son  corps;  2°  l’acide  carbonique  peut  encore  prove- 
nir des  combustions  produites  par  l’oxygène  de  la  vessie  na- 
tatoire. M.  A.  Moreau  a démontré,  en  cfTet,  qu'au  poisson 
placé  dans  une  eau  mal  aérée,  dont  on  ne  renouvelle  pas 
l’oxygène,  consomme  une  partie  de  l’oxygène  contenu  dans 
sa  vessie  nutuloire  dont  les  gaz  forment  ainsi  une  véritable 
réserve  respiratoire . 

Quant  à l’azote,  il  a été  exhalé  en  très-petite  quantité,  et  ce  ; 
gaz  pourrait  provenir  aussi  de  la  vessie  natatoire,  qui  est 
munie  d’un  canal  aérien. 

Expérience  II.  — Gomme  MM.  de  llumboldl  et  Provençal 
ont  fait  leurs  expériences  avec  la  tanche  ( Cyprinus  tinca ),  J’ai 
dû  employer  aussi  ce  poisson. 

Trois  tanches,  dont  le  poids  était  10Zi2  grammes,  furent 
placées  dans  5 kilogrammes  d'eau.  Après  une  heure  quinze 
munîtes  de  séjour  dans  la  cloche,  les  poissons  paraissent  souf- 
frir; aussitôt  on  extrait  le  gaz  de  l’eau  qui  a servi  à la  respi- 
ration. 

1 litre  d’eau  ordinaire,  avant  la  respiralion,  contenait  : 


Oxygène. 7,5 

Azote 16,0 

Acide  carbonique 37,1 

1 litre  d’eau  ordinaire,  après  la  respiration,  contenait  : 

ce 

Oxygène..  0,4 

Azote 15,0 

Acide  carbonique 33,0 


Ainsi,  par  litre  d’eau,  53,6  — 37,1  16** ,5  d’acide  carbooi-  | 

que  ont  été  exhalés,  ce  qui  fait  plus  que  le  double  de  l’oxy- 
gène absorbé,  qui  est  7«,t  ; l’azote  a été  absorbé  en  petite 
quantité,  dans  la  proportion  de  0«,A  sur  16  centim.  cubes 
que  l’cuu  contenait  avant  la  respiration,  c’est-à-dire  dans  la 
proportion  de  1/ZiO*. 

Expérience  111.  — Deux  (anches  pesant  0kil,37,  furent  pla- 
cées dans  une  grande  cloche  tubuléc  de  verre,  conlenanl 
1 OM, 7 £ d’eau  de  Seine  ; la  température  était  é^ale  à 25  de- 
grés; la  cloche  était  placée  dans  un  seau  de  verre  contenant 
du  mercure.  Uno  heure  dix  minutes  après,  on  prend  de  l’eau  J 
dans  la  cloche,  et  on  laisse  encore  les  poissons  une  demi-  i 
heure  dans  l’eau  ; on  les  retire  ensuite,  ils  sont  presque  as- 
phyxiés; replacés  dans  l’aquarium,  ils  sc  tiennent  sur  le  côté, 
i litre  d’eau  de  Seine,  avant  la  respiralion,  contenait  : 


cc 

Oxygène 6,00 

Azote 13,50 

Acide  carbonique ...  34,9 

4 litre  d’eau  de  Seine,  après  la  respiration,  COIllenai 

cc 

Oxygène 1,0 

Azote  14,5 

Acide  carbonique. 40,3 


Le.  puisions  ont  exhalé,  pour  chaque  litre  d'eau,  5“  ,3  d a- 


cide  carbonique,  et  absorbé  5 - ,06  d’oxygène  ; quant  è ruioto’ 
au  lieu  d’ètrc  absorbé,  il  a été  exhalé  dans  la  propurtion  de 
1/14% 

de  dois  Taire  remarquer  ici  que  l'oxygène  a diminué  dans 
l'eau  en  trop  forte  proportion  pour  qu’on  puisse  dire  que  la 
respiralion  des  poissons  a été  normale  ; il  faudra,  dans  d.s 
travaux  ultérieurs,  renouveler  l’air  de  l’eau  servant  4 la  res- 
piration, si  l’on  veut  établir  quelles  sonl  le»  quantités  d’oxy- 
gène absorbé,  et  d’acide  carbonique  exhalé  par  les  poissons 
dans  les  conditions  normales  de  leur  respiralion. 

Expérience  IV.  — Respiralion  d'une  lanche  privée  de  la  vessie 
natatoire  dam  l'eau  de  Seine.  — Chez  une  tanche  convenable- 
ment fixée,  mon  collègue  cl  ami,  M.  le  docteur  Moreau,  prati- 
qua l'ablation  de  la  vessie  nalaloirc  cl  la  ligature  du  canal 
aérien  ; quatre  jours  après  l’opération,  le  poisson  était  très- 
vigoureux  et  je  pus  étudier  la  respiration. 

I,a  tanche  fut  placée  dans  une  cloche  contenant  3 litres 
et  demi  d'eau  de  Seine,  prise  auprès  du  pont  d'Austerlitz; 
après  trois  heures  de  séjour  dans  l'eau,  on  fit  pénétrer  dans 
l'appareil  à extraction  des  gaz  une  partie  de  l'eau  respirée; 
le  poisson  éluil  languissant,  mais  il  su  mit  cependant  4 nager 
aussitôt  qu'il  fut  replacé  dan»  l'aquarium.  I.'eau  de  Seine  or- 
dinaire fut  aussi  soumise  4 l'extraction  des  gaz.  Dans  les  deux 
cas,  après  l’extraction  la  plus  complète  possible  de  l’acide 
carbonique  libre,  on  fit  passer  dans  l'appareil  de  l'acide  chlor- 
hydrique pur  pour  rendre  libre  tout  l’acide  carbonique  com- 
biné avec  la  chaux,  pour  donner  ainsi  4 l’expérience  compara- 
tive toute  la  certitude  désirable  cl  afin  de  déterminer  4 coup 
siïr  la  quantité  d'acide  carbonique  fournie  par  le  poisson. 


1 litre 

d’eau  de  Seine  a donné  : 

Oxygène 

cc 

7,44 

16,14 

Acide  carbonique  libre 

Acide  carbonique  combiné . . . . , 

47^28  1 
. 70,14  I 

! 87,42 

1 litre 

d'eau  de  Seine,  après  la  respiration,  a donné  : 

Oxygène 

cc 

0,0 

16,23 

Acide  carbonique  libre ........ 

Acide  carbonique  combiné. . . . , 

22,40  | 
. . 75,04  | 

| 97,44 

Ainsi,  la  lanche,  privée  de  la  vessie  nalaloirc,  absorba  (oui 
l'oxygène,  7'*,43  d'oxygène  par  litre  d'eau  respirée,  exhala  de 
l ucide  carbonique,  10  centim.  cubes  de  ce  gaz,  et  n'absorba 
puint  d'azote. 

Ainsi,  un  poisson  privé  de  sa  vessie  natatoire  exhale  de 
l’acide  carbonique  comme  il  le  faisait  avant  l'ablation  de 
col  organe. 

Respiration  dans  l'eau  distillée.  — La  mémo  lanche,  qui  pe- 
sait 95  grammes,  fut  introduite,  huit  jours  après  l'ablation  de 
la  vessie  natatoire,  dans  3 litres  G00  centim.  cubes  d'eau  dis- 
tillée. 

J ni  pris  de  l'eau  distillée  pour  éviter  la  grande  quantité  d’a- 
cide carbonique  libre  ou  combiné  que  contient  l’eau  de 
Seine;  j'ai  pris  la  précaution  de  bien  aérer  cette  eau,  en  la 
faisant  traverser  par  le  courant  d'air  d'une  trompe  établie 
dans  le  laboraloirc  ; les  bulles  d’air  traversent  l’eau  pendaui 
une  demi-heure. 

Après  deux  heures  et  cinquante  minutes  de  séjour  dans 
l'eau  distillée  aérée,  on  obtint  les  résultats  suivants  : 

1 litre  d’eau  distillée,  avant  la  respiration,  a donné  : 
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Oxygène  . • 8,14 

Azote 15,00 

Acide  carbonique  libre 2,70  1 ^ ^ 

Acide  carbonique  combiné 1,14  J ' ’ 

1 litre  d’eau  distillée,  après  la  respiration,  a donné  : 

ce 

Oxygène., 3,17 

Azote 14,07 

Acide  carbonique  libre 0,27  1 j j g 

Acide  carbonique  combiné 2,91  } 1 

Ainsi,  le  poisson  n’absorba  point  d’azote  ; le  volume  d’oxy- 
gène absorbé  fut  4" ,97  par  litre  d'eau,  le  volume  d'acide  car- 
bonique produit  fut  S"  ,31. 

Remarque.  — Ces  études  sur  la  respiration  des  poissons  ont 
do  l'intérêt  par  elles-mêmes,  elles  en  offrent  surtout  au  point 
de  vue  de  ta  physiologie  générale.  Il  y a en  etTet  une  grande 
analogie  entre  la  respiration  branchiale.et  1a  respiration  du 
foetus  dans  le  sein  maternel,  et  même  la  respiration  de  cha- 
cun do  nos  éléments  anatomiques.  Cher  le  poisson,  le  sang 
qui  circule  dans  les  vaisseaux  des  branchies  et  qui  est  séparé 
par  les  parois  vasculaires  et  par  une  couche  de  cellules  épi- 
théliales do  l’eau  qui  est  constamment  renouvelée  par  les 
mouvements  des  ouïes,  emprunte  de  l'oxygène  à ce  milieu  et 
lui  abandonne  de  l'acide  carbonique.  Chez  le  fœtus,  le  milieu 
sanguin  maternel,  qui  est  aussi  constamment  renouvelé  par 
les  contractions  du  cœur  de  la  mère,  fournit  au  sang  du  fœtus 
dont  il  est  séparé  par  deux  épaisseurs  de  parois  vasculaires, 
un  milieu  beaucoup  plus  riche  en  oxygène  que  l'eau,  puis- 
que le  sang  artériel  contient  environ  de  150  à 180  centim. 
cubes  d’oxygène  par  litre,  tandis  que  l'eau  de  Seine  renferme 
de  6 à 7 centim.  cubes  d’oxygène  par  litre  ou  environ  25  fois 
moins  d’oxygène. 

De  même,  chaque  élément  anatomique  de  l'organisme  ani- 
mal possède  une  respiralion  aquatique  ; à travers  les  parois 
des  vaisseaux,  il  absorbe  de  l’oxygène  emprunté  au  sang  et 
exhale  de  l'acide  carbonique;  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici 
sur  les  différences  qui  existent  dans  l’activité  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration  intime  des  éléments  anatomiques. 

X 

Ellraclloi  de»  |az  du  sang 

Historique.  — Magnus  fit,  pour  la  première  fois,  en  l'année 
1837,  l'extraction  des  gaz  du  sang;  dans  une  cloche  pleine  de 
mercure,  il  introduisait  un  certain  volume  de  sang,  puis,  cette 
cloche  retournée  dans  une  petite  cuve  3 mercure  était  placée 
sous  une  cloche  plus  grande  sur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique.  En  faisant  le  vide,  on  diminuait  la  pression  A 
laquelle  le  sang  était  soumis,  et  sous  l'influence  de  cette  dimi- 
nution de  pression,  de  ce  vide  partiel,  les  gaz  du  sang  se  dé- 
gageaient en  partie  au-dessus  du  liquide  ; l’appareil  élail 
laissé  dans  le  vide  pendant  plusieurs  heures,  et  l’on  trouvait 
au-dessus  du  sang  un  certain  volume  do  gaz  qui  était  soumis 
A l'analyse.  En  opérant  successivement  sur  du  sang  artériel 
et  sur  du  sang  veineux,  Magnus  obtint  les  résultats  suivants  : 

100  centim-  cubes  de  sang  artériel  de  cheval  ont  donné 
12",5!  de  gaz  qui  contenaient  : 


«r- 

Oxygèna 3,14 

Azote ••«••••  1,15 

Acide  carbonique » 8,23 


h\ 9 


100  centim.  cubes  de  sang  veineux  de  cheval  ont  donn* 
11«.12  de  gnz  qui  contenaient  : 

ce 


Oxygène.  ...... 

Azote 

Acide  carbonique 


4,47 

2,35 

7,30 


La  comparaison  des  résultats  montre  que  le  sang  veineux 
contient  moins  d'ovygène  que  le  sang  artériel,  ce  qui  est 
exact,  et  qu'il  renferme  moins  d'acide  carbonique  que  le  sang 
artériel;  or,  ce  dernier  résultat  est  erroné  cl  tient  au  mode 
imparfait  d'extraction  des  gaz,  car  avec  les  appareils  perfec- 
lionnésque  les  physiologistes  emploient  actuellement,  100  cen- 
tim. cubes  de  sang  peuvent  fournir  jusqu'à  42  centim.  cubes 
de  gaz  ou  un  volume  gazeux  trois  fois  plus  grand  que  celui 
qui  était  obtenu  par  Magnus;  ajoutons  de  plus  quo  les  gaz 
dégagés  du  sang  par  le  vide  imparfait  restent  en  contact 
pendant  des  heures  entières  avec  le  sang  qui  peut  absorber 
de  nouveau  et  consommer  de  l’oxygène. 

En  l’année  1857,  c’est-à-dire  vingt  ans  après  les  recherches 
de  Magnus,  Lolhar  Meyer  a employé  pour  extraire  les  gaz  du 
sang  un  procédé  imaginé  par  Raumert,  qui  consiste  à faire 
arriver  le  sang  dans  un  ballon  contenant  de  leau  bouillie 
privée  de  gaz  et  refroidie  à 40  degrés  environ  ; ce  ballon  est 
parfaitement  fermé,  mais  il  présente  un  espace  vide  d'air  ; le 
sang  introduit  dans  l’appareil  se  mélange  avec  un  grand  vo- 
lume d’eau  complètement  privée  de  gaz,  et  l'on  obtient  dans 
l'espace  vide  un  dégagement  des  gaz  du  sang,  c est  A-dire  de 
l’oxygène,  de  l’azote  et  de  l'aeidc  carbonique  libre  que  l'on 
recueille  dans  une  première  cloche;  puis  on  ajoute  au  mé- 
lange des  liquides  un  peu  d'acide  tartrique  en  solution,  et 
l'on  obtient  en  outre  un  certain  volume  d’acide  carbonique 
combiné. 

Ce  procédé  a fourni  pour  100  centim.  cubes  do  sang  arté- 
riel : 

CC 

Oxygène. 14,29 

Azote 5.0‘ 

Acide  carbonique  libre 8,17 

Acide  carbonique  combiné 28,58 


Emploi  de  lu  pompe  à mercure.  — Ijs  question  de  l’extraction 
des  gaz  du  sang  n’a  fait  de  grands  progrès  et  n’a  fourni  des 
résultats  exacts  et  comparables  que  du  jour  où  M.  Ludwig  et 
ses  èlèves  ont  employé  la  pompe  4 mercure  pour  faire  le  vide 
et  pour  le  renouveler;  car  cet  appareil  offre  sur  tout  autre 
les  avantages  de  faire  d'abord  le  vide  absolu,  de  renouveler  le 
vide  et  de  maintenir  l'ébullition  du  sang  ce  qui  revient  A faire 
passer  dans  ce  liquide  un  courant  de  bulleB  de  vapeur  ou  de 
gui  étranger  qui  souslrail  les  gaz  au  contact  du  sang  au  fur 
cl  à mesure  qu'ils  sont  dégagés.  M.  Ludwig  et  scs  élèves, 

MM.  Setschenow  et  Scliéffer,  ont  tiré  un  grand  parti  de  la 
pompe  à mercure  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang.  M.  llelm- 
holtz  a aussi  utilisé  cet  instrument  pour  le  même  bnl.  Enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  M.  Pflflger,  pour  obtenir  complète- 
ment l'acide  carbonique  conlenu  dans  le  sang,  a disposé  nn 
appareil  qui  permet  de  desséchcrlcsang  complètement  dans  le 
vide  en  recueillant  lu  vapeur  d'ean  dans  des  tubes  desséchants 
A acide  sulfurique,  ce  qui  exige  plusieurs  heures  pour  chaque 
opération.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  complète  de  ces 
appareils  construits  par  Gessler  pour  l’extraction  des  gaz  du 
sang,  ils  sont  formés  essentiellement  : 1*  d’un  ballon  de  vo- 
lume connu  dans  lequel  on  a fait  d’abord  le  vide  absolu,  qui 
est  fermé  par  un  robinet  et  qui  sert  A recevoir  le  sang  direc- 
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(ornent  aspiré  dans  un  vaisseau  inuni  d’une  canule;  2*  d'une  i 
série  de  ballons  disposés  verticalement,  réunis  par  des  tubes,  ! 
disposition  destinée  à retenir  la  mousse  que  le  sang  dégage  1 
dans  le  vide  ; 3*  d’un  grand  tube  desséchant,  tube  en  lr  cou-  ! 
tenant  des  sphères  de  verre  creuses  recouvertes  d’une  couche 
d'acide  sulfurique  qu’un  appareil  à écoulement  continu  per- 
met de  renouveler;  enfin  4*  d’une  pompe  A mercure  dont  la 
chambre  barométrique  peut  contenir  de  un,  à deux  litres  de 
mercure.  Toutes  les  pièces  de  verre  sont  rodées  l’une  sur 
l'autre,  et  d'une  manière  si  parfaite,  que  dans  cet  appareil, 
quelque  compliqué  qu’il  soit,  le  vide  se  maintient  parfaite- 
ment. Si  l’on  ne  pouvait  extraire  les  gaz  du  sang  qu’avec  cet 
instrument,  les  difficultés  de  sa  construction,  son  prix  coûteux, 
sa  fragilité,  le  temps  considérable  qu’exigent  les  manipula- 
tions, surtout  lorsqu'on  veut  dessécher  le  sang  complètement, 
toutes  ces  raisons  rendraient  l'opération  difficile  et  peu  ac- 
cessible à la  plupart  des  physiologistes;  mais  il  est  facile  avec 
l'appareil  becueoup  plus  simple  que  je  vous  ai  déjà  décrit, 
d'extraire  les  gaz  du  sang  et  d’obtenir  cependant  des  résultats 
très-satisfaisants. 

Résultats  de  M )f.  Setschenow  et  Schiiffer . — Je  ne  puis  ex- 
poser ici  que  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  MM.  Set- 
schenow  et  SchflfTer,  qui  ont  travaillé  sous  la  direction  de 
M.  Ludwig.  Je  dois  vous  faire  remarquer  tout  d’abord  que  les 
chiffres  inscrits  dans  les  tableaux  publiés  dans  les  travaux  du 
laboratoire  physiologique  de  Leipzig  sont  relatifs  à des  volu- 
mes de  gaz  ramenés  à 0 degré,  mais  à la  pression  d’un  mètre 
do  mercure  ; il  faut  donc,  pour  que  les  résultats  soient  com- 
parables avec  ceux  que  nous  obtenons,  ramener  tous  les  vo- 
lumes gazeux  à la  pression  de  760  millimètres  de  mercure, 
car  c’est  l'habitude  en  France  de  ramener  toujours  après  les 
analyses  les  volumes  de  gaz  à la  pression  de  l’atmosphère  que 
l’on  prend  égale  à 760  millimètres,  il  suffit  pour  cela  d’appli- 
quer la  loi  de  Mariotte  cl  de  multiplier  tous  les  nombres  pu- 
bliés par  M.  Ludwig  par  le  facteur  = 1,306;  c'est  ce  que 
nous  avons  fait. 


Composition  des  gaz  chez  le  chien  par  100  centimètres  cubes. 


Oxygène. 

Axote. 

Acide  Acide 

carbonique  carbonique 
libre.  combiné. 

Sang  artériel.... 
Sang  veineux. . . . 

i 20,05 
( 22,2 

U2,l 
U 1,8 

1,61 

2.3 

1,32 

1,64 

34.8 
35,3 

43,5 

42.8 

traces. 

0,88 

A 

4 

| Scbfiffer. 

Sang  de  l'asphyxie. 

( traçai, 
f traces. 

1,84 

1,45 

36,9 

50,2 

4,4 

5,3 

| Selschenow. 

Nous  voyons  que  le  sang  artériel  du 

chien  pris  dans  Tarière 

carotide  peut  contenir  de  20  à 22  pour  100  d'oxygène  et  environ 
35  pour  100  d’acide  carbonique,  tandis  que  le  sang  veineux 
renferme  environ  12  pour  100  d'oxygène  et  43  centim.  cubes 
d’acide  carbonique  libre,  et  4 centim.  cubes  d’acide  carboni- 
que combiné  déplacé  par  l’acide  tartrique;  ce  sont  là  des  faits 
bien  établis  : si  l’on  prend  du  sang  de  la  veine  fémorale,  puis 
du  sang  de  l’artère  fémorale,  on  trouve  toujours  que  le  sang 
veineux  contient  moins  d’oxygène  et  plus  d’acide  carbonique 
que  le  sang  artériel,  ce  qui  démontre  directement  que  la  con- 
sommation de  l'oxygène  et  la  production  d’acide  carbonique 
ont  lieu  dans  les  tissus.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'à 


mesure  que  l'on  emploie,  pour  extraire  les  gaz  du  sang,  de» 
appareils  plus  parfaits,  la  quantité  d'acide  carbonique  com- 
biné diminue. 

M.  Setschcnow  a extrait  les  gaz  du  sang  chez  les  animaux 
asphyxiés,  chez  lesquels,  comme  c’est  la  règle,  le  coeur  con- 
tinuait à battre  quelques  instants  après  l’arrêt  des  mouve- 
ments respiratoires:  il  n’a  plus  trouvé  d’oxygèue  dans  le  sang, 
alors  la  consommation  de  l’oxygène  par  les  tissus  avait  été  com- 
plète ; l’acide  carbonique  s’est  montré  dans  la  seconde  expé- 
rience en  quantité  très-grande,  puisqu’elle  s’est  élevée  à 
55,5  volumes  pour  100  volumes  de  sang. 

Chez  l’homme  asphyxié  par  submersion,  lorsque  le  cœur  a 
continué  à battre,  le  sang  ne  contient  plus  que  des  traces 
d’oxygène;  de  là  résulte  l'indication  de  pratiquer  aussitôt  la 
respiration  artificielle  ; si,  chez  l’homme  asphyxié,  il  est  sur- 
venu primitivement  une  syncope  ou  un  arrêt  du  cœur,  l’oxy- 
gène du  sang  arrêté  dans  sou  cours  n'a  pu  être  consommé 
complètement,  et  les  conditions  sont  moins  défavorables  si  le 
cœur  recommence  à battre;  néaumoins,  il  est  toujours  utile 
de  pratiquer  la  respiration  artificielle  jusqu'à  ce  que  les 
mouvements  respiratoires  reprennent  spontanément, 

Procédé  d'extraction  des  gaz  du  sang.  — Pour  extraire  les 
gaz  du  sang,  nous  allons  employer  exactement  le  même 
appareil  qui  nous  a servi  à extraire  les  gaz  Je  l’eau  (Hg.  39;; 


Fia.  90.  — Appareil  servant  à l'extraction  de*  pat  du  j*ng. 


nous  Taisons  d’abord  ls  vide  absolu  dans  l'appareil  rempli 
d'eau  distillée  et  placé  dans  la  position  AR,  puis  le  bal- 
lon B',  dans  la  seconde  position,  est  immergé  dans  un  bain 
d'eau  chauffée  à 48  degrés.  Le  robinet  R de  la  pompe  est 
enveloppé  d'un  manchon  de  caoutchouc  qui  n'est  pas  re- 
présenté sur  la.  figure,  et  qui  est  constamment  rempli  d'eau. 
Pour  extraire  les  gai  du  sang  artériel  chei  le  lapin,  par  une 
incision  faite  au  cou  é 1 centimètre  de  la  ligne  médiane,  on 
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découvre  l'artère  carotide,  le  bout  périphérique  du  vaisseau 
est  lié,  une  ligature  d'attente  est  placée  sur  le  bout  central 
de  l’artère.  La  paroi  du  vaisseau  est  incisée  avec  des  ciseaux; 
on  engage  dans  l'artère  l’extrémité  légèrement  élranglée 
d'une  petite  canule  de  verre  mince,  puis  avec  un  fil  ciré  on 
lie  le  vaisseau  sur  la  canule  dont  l’extrémité  libre  porte  un 
tube  de  caoutchouc  solidement  fixé  et  fermé  par  un  bout  de 
baguette  de  verre.  On  prend  alors  une  seringue  de  verre 
dont  le  piston  garde  bien;  on  ajoute  cependant  au-dessus  du 
piston  une  petite  colonne  d'eau,  et  dans  la  seringue  tenue 
verticalement  l'eau  forme  une  fermeture  hydraulique  qui 
empêche  l’air  de  rentrer  au-dessous  du  piston,  dans  tous  les 
cas.  La  seringue  se  termine  par  une  canule  de  verre  qui  peut 
s’engager  À frottement  dur  dans  le  tube  de  caoutchouc  fixé 
au  tube  t de  ta  pompe  6 mercure,  tube  de  caoutchouc 
que  l’on  a d’abord  rempli  de  mercure.  On  délie  le  fil  placé 
sur  le  bout  central  de  l'artère  carotide,  on  fait  écouler 
un  peu  de  sang,  et  aussitôt  la  canule  de  la  seringue 
absolument  vide  d’air,  mais  contenant  un  peu  d'eau,  est  en- 
gagée dans  le  tube  de  caoutchouc;  dès  qu’on  soulève  le  pis- 
ton, le  sang  rouge  monte  dans  la  seringue,  et  même 
la  pression  du  sang  toute  seule  fait  monter  le  piston  s’il  est 
suffisamment  mobile.  Quand  la  seringue  est  remplie,  on  ferme 
avec  la  baguette  de  verre  le  caoutchouc  qui  communique 
avec  l’artère  carotide.  La  canule  de  la  seringue  est  immédia- 
tement engagée  dans  le  caoutchouc  fixé  au  tube  t,  et  le  robi- 
net de  la  pompe  étant  tourné  convenablement,  on  voit  immé- 
diatement passer  le  sang  dans  l’appareil  à extraction,  car  le 
piston  est  poussé  par  la  pression  atmosphérique,  qui  agit  sur 
sa  face  supérieure.  Dès  qu’il  pénètre  dans  le  vide,  le  sang 
donne  immédiatement  de  la  mousse  qui  remplit  tout  l’appa- 
reil; on  enlève  le  caoutchouc  fixé  au  tube  f,  et,  en  tournant  le 
robinet,  on  fait  passer  d’abord  un  peu  de  mercure  de  la  petite 
cuve  dans  l’appareil  A extraction  ; ce  métal  chasse  le  sang  qui 
reste  dans  le  robinet  et  dans  le  tube  horizontal,  et  va  se  ren- 
dre dans  le  ballon.  On  attend  quc'ques  minutes,  et  la  mousse 
crève,  le  liquide  qui  en  provient  tombe  dans  le  ballon  B';  si 
la  mousse  persiste  trop  longtemps  dans  la  partie  A'  du  tube, 
une  lampe  à alcool  allumée  approchée  avec  précaution  de  ce 
tube  la  fait  disparaître  A l’instant.  Une  cloche  graduée 
pleine  de  mercure  est  disposée  au-dessus  du  tube  t,  les  ma- 
nœuvres de  la  pompe  font  passer  les  gaz  extraits  du  sang 
dans  cette  cloche  ; le  sang  entre  en  ébullition  rapide,  et 
la  mousse  qui  se  forme  vient  crever  au  contact  dü9  parois  du 
tube  qui  sont  constamment  refroidies  par  le  manchon  M tra- 
versé par  un  courant  d’eau  froide.  Le  volume  de  la  seringue, 
que  nous  mesurons  en  la  remplissant  complètement  d’eau, 
puis  en  injectant  cette  eau  dans  un  tube  gradué,  est  égal  A 
28“ ,8,  et  nous  obtenons,  en  faisant  manœuvrer  la  pompe  jus- 
qu'il ce  que  se  produise  le  vide  absolu,  13^,5  de  gaz.  Puis 
nous  introduisons  dans  l’appareil,  par  un  entonnoir  que  nous 
fixons  au  tube  t,  une  solution  d’acide  tartrique,  et  nous  obte- 
nons dans  une  deuxième  cloche  icvtl  de  gaz. 

Analyse  des  gaz  obtenus.  — L’analyse  des  gaz  se  fait  dans 
une  cuve  A mercure  profonde;  c’est  une  éprouvette  A pied  de 
verre,  haute  de  60  centimètres  environ,  qui  est  élargie  A la 
partie  supérieure  pour  la  facilité  des  manipulations;  celte 
éprouvette  contient  A peu  près  un  demi-litre  de  mercure.  Le 
tube  gradué  est  d'abord  maintenu  complètement  immergé 
dans  le  mercure,  pour  que  les  gaz  prennent  exactement  la 
température  du  métal;  le  tube  étant  tenu  par  une  pince  de 


bois,  on  mesure  le  volume  occupé  par  le  gaz,  le  niveau  du 
mercure  étant  le  même  en  dedans  et  en  dehors.  Nous  trou- 
vons 13rf,5  de  gaz.  On  introduit,  à l’aide  d’une  pince  do  fer, 
dans  le  tube  gradué,  un  petit  morceau  de  potasse  qui  se  dis- 
sout dans  une  petite  quantité  d'eau  qui  se  trouve  au-dessus 
du  mercure  dans  ce  tube  ; on  agite  les  gaz  avec  celte  solution 
alcaline,  en  soulevant  et  en  abaissant  le  tube  dans  la  cuve, 
jugqu’A  ce  que  le*volume  des  gaz  no  change  plus,  puis  on 
maintient  le  tube  enfoncé  dans  le  mercure  avant  de  faire  une 
nouvelle  lecture.  Il  reste  3“,6  de  gaz. 

Pour  absorber  l’oxygène,  on  introduit,  A l’aide  d’une  pipette 
recourbée,  un  centimètre  cube  environ  d’une  solution  con- 
centrée d’acide  pyrogallique  dans  l’eau.  En  présence  do  la 
potasse,  l’acide  pyrogallique  absorbe  l’oxygène;  on  agite  vive- 
ment, cl  quand  ou  voit  qu’après  des  agitations  répétées  le 
volume  du  gaz  cesse  de  diminuer,  on  porte  le  tube  dans  un 
bocal  plein  d’eau  en’ le  fermant  avec  le  pouce;  on  laisse 
tomber  le  mercure  dons  l'eau.  La  lecture  de  l’nzote  qui  reste 
se  fait  sur  l'eau.  On  ne  trouve  plusque  0rf,6  de  gaz,  qui  est  de 
l’azolc.  Par  de  simples  différences,  on  obtient  ainsi  l’acide 
carbonique  et  l’oxygène  : 

ce 

13,5  gaz. 

« f« 

3,6  13,5  — 3,4  = 10,1  acide  rarbofvijuf. 

0,4  3,4  — 0,4=  3,0  oxygène. 

0,4  azote. 

Le  gaz  recueilli  dans  la  deuxième  cloche,  qui  a été  dégagé 
par  l’action  de  l’acide  tartrique  sur  le  sang,  gaz  dont  le  vo- 
lume est  !cc,7,  est  complètement  absorbé  par  la  potasse,  c’est 
donc  de  l’acide  carbonique. 

Corrections  relatives  à la  température,  à ta  pression  et  à ïhu- 
midité  des  gaz.  — Afin  d’avoir  des  résultats  comparables,  il 
est  nécessaire  de  ramener  A 0 degré  et  A la  pression  de 
760  millimètres  les  volumes  de  gnz  obtenus,  et  comme  ces 
gaz  sont,  en  outre,  saturés  d’humidité,  il  faut  calculer  aussi 
ce  que  deviennent  leurs  volumes,  si  on  les  suppose  complè- 
tement bccs.  Or,  cette  correction  se  fait  facilement  par  l’ap- 
plication de  la  formule  : Vo *= \t  x , dans  laquelle 

\t  est  le  volume  de  gaz  mesuré  A la  température  t,  f étant  la 
tension  maximum  de  la  vapeur  d’eau  A celte  température, 
11  la  pression  atmosphérique  et  * le  coefficient  de  dilatation 
cubique  des  gaz  égal  à 0,00367;  Vo  est  le  volume  du  gnz  cor- 
rigé, c’est-à-dire  le  volume  du  gaz  sec  A 0 degré  et  sous  la 
pression  de  760  millimètres.  Appliquons  celle  formule  A la 
correction  des  nombres  fournis  par  l’analyse  des  gaz  extraits 
du  sang  artériel  chez  le  lapin.  La  pression  atmosphérique  au 
moment  de  l’analyse  était  II  =750  millimètres,  et  la  tempé- 
rature ( était  égale  A 20  degrés;  à celle  température  la  tension 
maximum  de  la  vapeur  d’eau  est  17®m, 6 ; tous  les  termes  de 
la  formule  nous  sont  connus,  et  si  nous  remplaçons  les  lettres 

pur  leurs  «alour,,  nou»  avons  : -+- 

c'est  11  un  coefficient  par  lequel  il  faut  multiplier  les  dîlTé- 
rents  volumes  de  gaz  trouvés  dans  les  conditions  de  l'analyse, 
pour  les  ramener  secs  4 la  température  de  0 degré  et  1 la 
pression  de  millimètres.  Il  y a un  avantage  1 prendre 
ce  nombre  0,893  comme  multiplicande,  car  si  les  mêmes 
chiffres  se  reproduisent  dans  les  difTércnU  multiplicateurs,  on 
n'aura  qu'à  transcrire  les  produits  partiels  une  fols  Iroovéa. 
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Si  fou  a fait  dans  la  même  journée  un  grand  nombre  d'ana- 
lyses, et  si  la  température  et  la  pression  n'ont  pas  changé 
dans  le  laboratoire,  il  est  utile  de  dresser  un  tableau  qui 
donne  les  produits  du  coefficient  0,898  pour  les  neuf  premiers 
chiffres,  et  les  multiplications  sont  alors  remplacées  par  de 
simples  additions.  Il  peut  se  faire  aussi  que  les  mêmes  condi- 
tions de  température  et  de  pression  se  reproduisent  4 certains 
jours,  et  ces  tableaux  de  produits  partiels  doivent  être  con- 
servés pour  qu'on  puisse  les  utiliser  de  nouveau. 

En  faisant  les  corrections,  nous  obtenons  : 

ce  e* 

Oxygène 0,898  X 3 =2,69 

Azote 0,898  x 0,4  = 0,36 

Acide  carbonique  libre 0,898  X 10,7  = 9,07 

Acide  carbonique  combiné. . . 0,898  X 1,7  = 1,52 

Tels  sont  les  volumes  de  gaz  secs  et  ramenés  A 0 degré  cl  à 
la  pression  de  760  millimètres;  on  voit  que  la  correction  est 
importante.  Mais  28", 8 de  sang  de  l’artère  carotide  du  lapin 
ont  fourni  9", 7 d’acide  carbonique  ; calculons  ce  que  100  con- 

OU  U 1 AA 

limèlres  cubes  de  sang  auraient  donné.  On  a : = - • 

9,07  x ’ 

x~inX  9,07  = 3,47  x 9,07  = 3I™>5-  En  multipliant  les 

volumes  de  gaz  corrigés  par  ce  nombre  3,47,  nous  obtenons 
pour  les  gaz,  à 0 degré,  sous  la  pression  de  760  millimètres 
et  secs,  dégagés  par  100  cenlim.  cubes  de  sang  artériel  du 
lapin  : 


ce 

Oxygène 9,33 

Azote 1,25 

Acide  carbonique  libre 31,  5 

Acide  carbonique  combiné 5,  3 


Extraction  des  gaz  du  sang  veineux.  — L'extraction  des  gaz 
du  sang  veineux  se  fait  exactement  de  la  même  manière  que 
celle  des  gaz  du  sang  artériel,  mais  il  peut  se  présenter  quel- 
ques difficultés  pour  la  prise  du  sang.  Chez  le  lapin,  par 
exemple,  si  l'on  découvre  la  veine  jugulaire  et  si  l'on  fixe 
une  canule  dans  lo  bout  périphérique  de  ce  vaisseau,  la  quan- 
tité du  sang  qui  s’écoule  par  ce  tube  est  trop  petite  pour 
qu’on  puisse  remplir  une  seringue  adaptéo  4 la  canule,  et  le 
sang  se  coagule  avant  que  la  seringue  soit  remplie.  11  y a 
cependant  un  moyen  d'obtenir  chez  lo  lapin  du  sang  veineux 
pour  le  soumettre  4 l'analyse;  on  peut  introduire  une  sonde 
assez  longue  de  gomme  élastique  dans  le  bout  central  de  la 
veino  jugulaire,  de  manière  que  l’extrémité  de  la  sonde  pé- 
nètre jusque  dans  le  thorax;  puis  on  pratique  l'insufflation 
deB  poumons.  Alors  le  sang  s’accumule  dans  les  veines  et  y 
acquiert  une  prossion  de  6 centimètres  de  mercure  environ, 
la  seringue  adaptée  4 la  sonde  peut  être  alors  facilement 
remplie,  et  l’on  obtient  un  mélange  de  sang  veineux  de  di- 
verses provenances. 

Il  faut  remarquer  quo  la  composition  du  sang  artériel, 
quant  aux  gaz  du  sang,  reste  4 peu  près  la  même  dans  toute 
l’étendue  du  système  artériel,  que  le  sang  soit  fourni  par 
l'aorte  ou  par  une  artériole,  tandis  que  la  composition  des  gaz 
du  sang  veineux  varie  beaucoup  selon  sa  provenance;  ainsi, 
M.  Claude  ffernard  a démontré  que  le  sang  veineux  qui  re- 
vient d’un  muscle,  dont  le  nerf  moteur  fortement  excité  pro- 
duit des  contractions  tétaniques,  est  beaucoup  plus  foncé  et 
beaucoup  moins  riche  en  oxygène  quo  le  sang  qui  revient 
d un  muscle  au  repos  ou  d'un  muscle  paralysé  par  la  section 
du  nerf;  au  contraire,  dans  une  glande  au  repos,  dans  la 


glande  salivaire  sous-maxillaire,  chez  le  chien,  M.  Claude 
Bernard  a trouvé  le  sang  veineux  noir  et  contenant  peu  d'oxy- 
gène, tandis  que  lors  do  l'excitation  de  la  corde  du  tympan, 
nerf  moteur  de  la  glande,  lorsque  la  salive  coule  en  abondance 
par  le  conduit  salivaire,  le  sang  veineux  devient  rouge,  4 peu 
près  aussi  rouge  que  le  sang  artériel,  et  ce  sang  veineux  ren- 
ferme alors  beaucoup  plus  d’oxygène  que  s’il  avait  été  re- 
cueilli lorsque  la  glande  est  au  repos.  Il  est  donc  utile  de  dé- 
terminer comparativement  la  composition  des  gaz  du  sang 
veineux  pris  dans  divers  organes  en  activité  ou  en  repos,  et  il 
suffit  de  15  à 20  centimètres  cubes  de  sang  pour  faire  une 
analyse  exacte  des  gaz  que  ce  liquide  contient. 

Extraction  des  gaz  du  sang  de  thomme.  — le  ne  crois  pas 
que  l'on  ait  pratiqué  jusqu'ici  l’extraction  des  gaz  du  sang  de 
l'homme,  parce  que  des  difficultés  presque  insurmontables  se 
présentent  lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  prise  du  sang;  on  ne 
peut  songer,  chez  l'homme,  4 ouvrir  une  artère,  4 y intro- 
duire une  canule  et  4 recevoir  dans  une  seringue  du  sang 
artériel.  Lorsqu'on  pratique  une  saignée,  le  sang  veineux  qui 
s'écoule  prend  de  l'oxygène  4 l'air  qu'il  traverse  et  dans  le 
vase  où  il  est  recueilli,  et  l’on  ne  peut  pas  introduire  la  canule 
d'une  seringue  dans  le  bout  do  la  veine  ; il  parait  donc  aussi 
impossible  d'extraire  les  gaz  du  sang  veineux  que  ceux  du 
sang  artériel. 

Mais  nous  pouvons  cependant  soumettre  le  sang  extrait  de 
la  veine  4 une  recherche  plus  limitée,  mais  qui  fournira,  j'en 
suis  sûr,  des  résultats  dont  la  comparaison  sera  très-instrur- 
tlve,Je  veux  parler  do  la  détermination  du  plus  grand  volume 
d'oxygène  que  le  sang  puisse  absorber;  voici  comment  on 
mesure  cette  quantité.  Le  sang  veineux,  au  sortir  de  la  veine, 
est  défibriné,  soit  par  l'agitation  dans  un  flacon  où  il  est  re- 
cueilli, soit  par  le  battage  avec  une  spatule  dans  une  capsule 
de  porcelaine.  Le  sang  ain’i  agité  au  contact  de  l'air  prend 
déjà  de  l'oxvgène  ; on  le  (litre  4 travers  un  linge,  puis  on 
l'introduit  dans  un  (lacon  semblable  4 celui  qui  nous  a servi 
4 pratiquer  une  injection  sous  pression  constnntc  (ligure  46), 


y 


flacon  que  l'on  a rempli  d'abord  d'oxygène  ; on  introduit  dan? 
ce  flacon  le  sang  A l’aide  d’une  seringue  par  lo  tube  a,  et  le 
gaz  oxygène  est  déplacé  en  partie  par  le  tube  b.  Les  deux 
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tubes  sont  formés  avec  les  baguettes  de  verre,  et  le  sang  est 
vivement  agité  avec  l’oxygène.  Le  sang  se  remplit  de  petites 
bulles  de  gaz.  On  attend  qu’elles  se  soient  rassemblées  à lu 
partie  supérieure,  ou  bien  ou  verse  le  sang  dans  un  tube 
fermé  auquel  une  corde  est  attachée,  et  l'on  fait  tourner  rapi- 
dement ce  tube  comme  on  fait  tourner  un  thermomètre  A 
alcool  que  l’on  construit.  Hans  l'appareil  à extraction  vide,  on 
introduit  avec  la  seringue  50  centim.  cubes  de  sang  ainsi  oxy- 
géné, on  extrait  les  gaz  à lu  manière  ordinaire,  et  dans  les  gaz 
obtenus  il  suffit  de  mesurer  l’oxygène;  quant  à l’acide  carbo- 
nique, l'agitation  avec  l’oxygène  l a chassé  en  partie,  cl  la 
mesure  de  ce  qui  est  resté  n’offre  plus  d'intérêt. 

J’ai  indiqué  A M.  Drouardel  ce  procédé  de  recherche  qui  lui 
permit  de  faire  des  mesures  comparatives  sur  le  plus  grand 
volume  d'oxygène  que  le  sang  puisse  absorber  chez  les  ma- 
ladts  atteints  de  variole.  Mais  il  faut,  bien  entendu,  pour  que 
ces  recherches  aient  de  la  valeur,  qu’elles  soient  répétées, 
autant  que  possible,  chez  le  mêm:;  individu  successivement 
malade  et  revenu  à la  santé;  on  doit  aussi  se  demander,  et 
l'expérience  seule  peut  répondre  à cite  question,  si  l’état  de 
jeûne  auquel  sont  soumis  les  malades  dans  la  plupart  des 
maladies  fébriles  ne  suffit  pas  pour  diminuer  le  nombre  des 
globules  rouges  du  sang,  et  par  suite  pour  expliquer  la  dimi- 
nution dans  le  volume  d’oxygène  que  le  sang  peut  absorber  : 
un  grand  nombre  d’expériences  doivent  être  faites  sur  ce  sujet. 

Mesure  du  plus  grand  volume  d'oxygène  que  le  sang  veineux 
du  chien  puisse  absorber.  — On  découvre  chez  un  chien  la 
veine  jugulaire  externe;  une  canule  placée  dans  le  bout  péri- 
phérique du  vaisseau  donne  écoulement  à 60  centim.  cubes 
de  sang  qui  est  aussitôt  défibriné.  Le  sang, séparé  de  la  fibrine 
par  la  tiltration  h travers  un  linge,  est  agité  dans  un  flacon 
avec  de  l'oxygène  pur.  Une  goutte  de  sang,  examinée  au  mi- 
croscope, est  remplie  de  bulles  de  gaz.  On  verse  alors  le  sang 
dans  un  tube  bouché  que  l’on  fait  tourner  rapidement  à l'aide 
d’une  ficelle;  le  sang,  examiné  au  microscope,  ne  présente 
plus  de  gaz.  Hans  l’appareil  A extraction  vide,  on  introduit, 
par  un  entonnoir  adapté  au  tube  t de  la  pompe  A mercure, 

50  centim.  cubes  de  sang,  et  l'on  extrait  les  gaz  jusqu’au  vide 
absolu.  L’acide  carbonique  est  absorbé,  on  mesure  l’oxygène  ; 
le  volume  de  ce  gaz,  desséché  et  ramené  à 0 degré  et  sous  la 
pression  de  760  millimètres,  est  trouvé  égal  A 27cc,3  pour 
100  centim.  cubes  de  sang;  or,  jamais  on  n’a  trouvé  un  vo- 
lume d’oxygène  aussi  grand  dans  100  centim.  cubes  de  sang 
orlériel  de  chien;  on  peut  donc  affirmer  que  jumais,  dans  les 
conditions  normales  delà  respiration,  le  sang  artériel  ne  ren- 
ferme autant  d'oxygène  qu’il  en  pourrait  absorber,  et  la 
quantité  d'oxygène  contenue  dans  le  sutig  peut  varier  entre 
cc  maximum,  27,3  p.  100,  et  le  minimum,  qui  est  0 dans  le 
sang  d’un  animal  asphyxié.  Il  esl  bien  probable  que  chez  j 
l’ homme  il  y a de  grandes  différences  individuelles  sous  ce 
rapport,  et  la  mesure  du  plus  grand  volume  d’oxygène  que 
le  sang  de  l’homme  puisse  absorber,  dans  l’état  physiologique  [ 
et  dans  l’état  pathologique,  présentera  un  grand  intérêt. 

XI 

I>«*  rilcraogloblne 

T.e  sang  est  composé  de  deux  parties  bien  distinctes,  le 
plutema  incolore,  qui  renferme  de  la  fibrine  dissoute,  de  l’al- 
bumine, du  chlorure  de  sodium  et  d’autres  sels,  el  les  glo- 
bules, petits  disques  arrondis  chez  l’homme  et  chez  la  plupart 


des  mammifères,  ovoïdes  chez  les  oiseaux  el  chez  les  reptiles, 
globules  colorés  qui  donnent  au  sang  sa  couleur. 

La  matière  colorante  des  globules,  ou  hémoglobine , jouit  de 
propriétés  remarquables,  qui  ont  été  étudiées  avec  beaucoup 
de  soin  dans  ces  dernières  années;  elle  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  substance  des  globules  desséchés,  comme  l'indi- 
quent les  analyses  suivantes,  qui  sont  dues  à M.  lloppc 
Seyler  : 

Sang  d'honun..  Sang  de  chien. 

Hémoglobine, 86,79  86,50 

Matière  albuminoïde .. , i‘2,2i  12,50 

Lécithine 0,72  0,50 

Cholcstcriite 0,25  0,36 

100,00  100,00 

Telle  est  la  composition  des  globules  rouges  entièrement 
desséchés;  l'hémoglobine  entre  dans  la  proportion  de  86  p.100 
de  leur  poids.  Lorsque  des  globules  rouges  sont  traités  par 
l’eau,  ils  se  gonflent  et  deviennent  sphériques;  puis  la  ma- 
tière colorante  passe  dans  l'eau,  ainsi  que  les  autres  parties 
solubles  du  globule,  et  il  reste  une  petite  masse  décolorée, 
pôle,  insoluble  dans  l’eau,  constituée  par  la  matière  albumi- 
noïde, cl  qu'on  appelle  le  stroma.  La  lécithine  esl  une  sub- 
stance phosphurée,  d'une  composition  très  complexe,  cl  la 
cholestérine  (C*5  H"  O5),  qui  constitue  en  presque  totalité 
certains  calculs  biliaires,  est  un  corps  qui  cristallise  en  grosses 
tables  rhombiques.  Les  globules  contiennent,  en  outre,  des 
sels  de  potasse  cl  surtout  du  phosphate  de  potasse,  tandis  que 
le  sérum  ou  le  plasma  renferme  surtout  des  sels  de  soude. 

Préparation  de  l'himoylobine.  — L’hémoglobine  se  trouve 
danslos  globules  rougesdes  mammifères,  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  elle  existe  à l'état  de  dissolution  dans  le 
sang  de  certains  invertébrés,  par  exemple  dans  celui  du  ver 
de  terre.  Pour  l'obtenir,  il  faut  détruire  les  globules  du  sang; 
un  premier  procédé  consiste  à mélanger  un  volume  de  sang 
do  chien  défibriné  avec  un  volume  égal  d'eau;  puis  on  ajoute 
de  l’alcool  dans  In  proportion  d'un  quart  du  volume  total  du 
mélange;  on  place  le  flacon  qui  contient  le  liquide  dans  la 
glace  & 0 degré  ou  au-dessous  de  0 degré  pendant  vingt  quatre 
heures,  le  mélange  se  remplit  de  cristaux  que  l'on  sépare 
par  la  filtration.  Les  cristaux  sont  redissous  dans  un  petit  vo- 
lume d'eau,  on  ajoute  à celte  solution  un  quart  de  son  volume 
d'alcool  ; l'alcool  étendu  dissout  beaucoup  moins  d'bémoglo- 
binc  que  l'eau,  cc  qui  favorise  la  cristallisation;  on  aban- 
donne le  mélange  A 0 degré  ou  au-dessous  de  9 degré.  En 
répétant  plusieurs  fois  ainsi  la  cristallisation,  on  obtient  de 
l'hémoglobine  pure  (lloppc  Seyler). 

I n second  procédé  plus  simple  et  que  nous  allons  em- 
ployer consiste  dans  l'addition  d'éllier  au  sang  défibriné  con- 
tenu dans  un  llaccn;  on  ajoute  l’élher  goutte  a goutte  et  l'on 
agile  chaque  fois  le  flacon;  après  quelques  instants  il  est 
facile  de  reconnaître  que  la  couleur  du  sang  qui  était  d'abord 
d’un  rouge  vif  devient  d'un  rouge  foncé;  ce  changement 
correspond  au  fait  du  passage  de  l’hémoglobine  de  la  sub- 
stance des  globules  dans  l'eau  oit  elle  reste  dissoute.  Exami- 
nons au  microscope  ce  liquide,  nous  voyons  qu'il  ne  renferme 
plus  de  globules  du  sung.  mais  qu'il  est  formé  d'une  solution 
colorée  homogène  ; cc  liquide  laissé  aune  température  basse, 
ou  mieux  A 0 degré,  se  remplit  do  cristaux.  C’est  par  ce  pro- 
cédé que  nous  avons  préparé  l'hémoglobine  du  chien  et  celle 
du  cochon  d'Inde  ; vous  voyci  au  microscope  que  la  première 
esl  formée  de  longs  prismes  rectangulaires,  c'est  sous  celle 
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forme  que  sc  présentent  aussi  les  cristaux  du  sang  de  l’homme; 
l'hémoglobine  du  sang  de  cochon  d'Inde  cristallisée  en  té- 
traèdres, l'hémoglobine  de  l'écureuil  en  tables  hexagonales 
L'analyse  élémentaire  de  celte  substance  complètement  dessé- 


chée  a élé  faite 

par  lloppc 

Scyler  : 

Cristaux 

Cristaux 

«lu  chiea. 

du  cocbon  iTIndc. 

Carbone. . . . 

53,85 

Carbone 

54,12 

Hydrogène. . 

7,32 

Hydrogène.. . . 

....  7,3G 

16  17 

16,78 

Oxygène. . . . 

21.84 

Oxygène 

....  20,68 

0,39 

....  0,58 

0,43 

Fer 

0.48 

100,00 

100.00 

Eau  de  cristallisation.  3 à 4 p,  100,  Eau  de  cristallisation . G p.  100. 


Dosage  de  l'hémoglobine.  — On  a proposé  de  doser  l'hémo- 
globine contenue  dans  un  certain  volume  de  sang  d'un  ani- 
mal, en  incinérant  le  sang,  puis  en  déterminant  dons  les 
cendres  le  poids  de  fer  qui  s’y  trouve.  100  grammes  d'hémo- 
globine contiennent  0*r,à2  de  fer;  on  peut,  par  une  simple 
proportion,  obtenirlc  poids  de  l’hémoglobine  quand  on  con- 
naît le  poids  du  fer;  mais  il  faut  remarquer  qu’il  faut  pour 
cela  multiplier  le  poids  du  fer  par  un  nombre  fort  grand, 
supérieur  à 200,  et  Ton  multiplie  considérablement  l'erreur 
inévitable  faite  dans  la  détermination  du  fer;  de  là  résulte 
l'inexactitude  de  ce  procédé. 

lin  procédé  qui  me  parait  bien  préférable  repose  sur  la 
propriété  la  plus  caractéristique  et  la  plus  importante  au 
point  de  vue  physiologique  que  possède  l'hémoglobine,  c'esl- 
à dire  sur  la  propriété  qu’a  celte  substance  de  se  combiner 
avec  l’oxygène,  et  la  comparaison  des  pluB  grands  volumes 
d'oxygène  que  différents  échantillons  de  sang  peuvent  absor- 
ber conduit  ou  dosage  de  l'hémoglobine,  et  par  suite  au  dosage 
des  globules  dont  elle  constitue  l'élément  le  plus  essentiel; 
mais  avant  de  publier  ce  procédé  de  dosage,  il  fallait  recher- 
cher si  une  solution  d'hémoglobine  absorbe  autant  d’oxygène 
que  le  volume  de  sang  qui  a servi  à la  préparer,  les  expé- 
riences suivantes  ont  répondu  à cette  question  : 

On  recueille  du  sang  de  bœuf  que  l'on  fait  défibriner  aus- 
sitôt par  le  battage,  puis  le  sang  est  filtré  à travers  un  linge. 
Deux  heures  après  on  agite  200  centim.  cubes  de  sang  dans 
un  flacon  rempli  d'oxygène,  il  faut  attendre  que  les  petites  et 
nombreuses  bulles  de  gaz  qui  remplissent  le  sang  et  qui  cou- 
tiibueulà  lui  donner  uue  couleur  très-vive,  se  soient  réunies 
au  dessus  du  sang,  cl  quand  le  liquide,  examiné  au  micro- 
scope, ne  présente  plus  de  bulles  gazeuses,  100  ccntim.  cubes 
de  sang  défibriné  et  suroxygéné  sont  introduits  dans  l’appa- 
reil à extraction  des  gaz  absolument  vide  d’air.  L'analyse  des 
gaz  obtenus  montre  que  100  centim.  cubes  de  sang  de  bœuf 
contenaient  17«,à  d’oxygène  Bec  à 0 degré  et  à la  pression  de 
760  millimètres.  On  prend  un  autre  échantillon  du  même 
sang  défibriné  égal  à 200  centim.  cubes  environ.  On  l’agile 
avec  de  l’éther  pour  détruire  les  globules,  cl  l'on  prépare 
ainsi  une  solution  d’hémoglobine. 

Le  lendemain  on  chasse  l’éther  de  cette  solution  en  la  fai- 
sant traverser  par  le  courant  d'air  d’une  trompe,  le  flacon 
étant  maintenu  dans  un  bain  d’eau  à 40  degrés;  puis  l’hémo- 
globine est  agitée  dans  un  flacon  avec  du  gaz  oxygène;  l’ex- 
traction des  gaz  contenus  dans  100  ccntim.  cubes  de  In  solu- 
tion a fourni  17e* ,6  d’oxygène  sec  à 0 degré  et  à la  pression 
de  760  millimètres  ; ce  nombre  est  presque  identique  avec  le 


précédent  qui  est  17«,û.  Nous  devons  donc  conclure  de  celle 
expérience  comparative  : 1”  que  les  globules  du  sang  peuvent 
absorber  exactement  autant  d’oxygène  que  la  solution  d’hé- 
moglobine qu’ils  fournissent;  2®  que  celte  propriété  est  indé- 
pendante par  suite  de  la  forme  et  de  la  structure  des  globules; 
3°  qu’elle  ne  sc  perd  pas  même  quand  le  song  a séjourné  de- 
puis plus  de  vingt-quatre  heures  hors  des  vaisseaux.  Ainsi  la 
propriété  que  possèdent  les  globules  et  l'hémoglobine  de  se 
combiner  avec  l’oxygène  n’est  pas  fugace  comme  la  motri- 
cité des  nerfs  et  la  contractilité  des  muscles  après  la  mort 
chez  les  mammifères.  Il  résulte  aussi  de  là  que  l'on  peut 
instituer  des  recherches  comparatives  qui  conduisent  nu  do- 
sage de  l’hémoglobine  et  des  globules  sur  le  sang  recueilli 
même  vingt-quatre  heures  après  la  mort,  ainsi  chez  l’homme 
quand  il  est  permis  de  faire  l’aulopsie. 

Caractères  de  l'hémoglobine  au  spectroscope.  Le  spectroscopc, 
appareil  représenté  par  la  figure  61,  est  formé  essentielle- 


Fie  41.  — S|*ctroKopG  disposé  pour  l'observation  Jo  I»  raie  D du  sodium,  obtenue 
en  plaçant  devant  1a  (ente  d'  dam  la  Aimmu  d'un  brûleur  do  Bunsen,  un  fit  de 
platine  f trempd  dans  une  solution  de  sd  marin.  — T,  tambour  servant  h recou  - 
vrir  le  prisme.  — F,  détails  de  la  fente. 

ment  d’un  prisme  P de  (lint-glass  qui  reçoit  les  rayons  lumi- 
neux envoyés  par  une  source  de  lumière  ; ces  rayons  traver- 
sent d’abord  une  fente  étroite  disposée  au  foyer  principal 
d'une  lentille  convergente  C,  les  rayons  qui  viennent  frapper 
l’une  des  faces  du  prisme  sont  alors  parallèles  entre  eux,  et 
donnent  un  spectre  que  l'on  examine  à l’aide  d'une  lunette; 
si  la  lumière  qui  traverse  la  fente  vient  du  soleil,  on  aperçoit 
dans  le  spectre  agrandi  un  certain  nombre  de  raies  obscures 
qui  ont  été  désignées  par  Kraueohofer  par  les  premières  let- 
tres de  l'alphabet  : ces  raies  sont  des  lignes  de  repère  servant 
à désigner  les  nombreux  rayons  réfractés,  car  la  position  de 
chaque  rayon  peut  être  déterminée  par  la  distance  qui  le  sé- 
pare dans  le  spectre  des  deux  raies  entre  lesquelles  il  est  si- 
tué; pour  mesurer  facilement  ces  distances,  un  tube  t de  mé 
tal  que  fou  peut  faire  mouvoir  horizontalement  porte  une 
échelle  e qui  a été  obtenue  en  photographiant  sur  du  verre 
revêtu  de  collodioo  une  échelle  métrique  ordinaire  ; l'échelle 
éclairée  par  une  bougie  envoie  à la  base  du  prisme  des  rayons 
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lumineux  qui  s’y  reflèleiit  totalement,  et  qui  pénètrent  dans 
la  lunette  en  même  temps  que  les  rayons  qui  ont  été  deux 
fols  réfractés  par  le  prisme.  On  dispose  la  lunette  et  le  tube 
t,  de  manière  que  dans  toutes  les  observations  la  raio  D ob- 
scure du  spectre  solaire  qui  est  identique  avec  la  raie  brillante 
formée  par  le  sodium  en  vapeur,  occupe  toujours  le  même 
chiffre  de  l’échelle,  et  il  est  facile  alors  de  noter  la  position 
des  autres  raies  sur  l’échelle.  Lorsque  l'on  place  devant  la 
fente,  sur  le  passage  des  rayons  envoyés  par  la  lumière  solaire 
directe  ou  réfléchie  par  un  mur  blanc,  ou  sur  le  passage  des 
rayons  d’une  lampe  un  verre  coloré,  un  verre  rouge  par 
exemple,  il  peut  se  faire  que  l'œil  placé  à l’oculaire  de  la  lu- 
nette du  speclroscope  n'aperçoive  plus  qu’une  bande  rouge, 
tous  les  autres  rayons  du  spectre  ont  été  absorbés  par  le  verre, 
et  remplacés  par  une  large  bande  obscure  qui  s'étend  à 
droite  de  la  bande  rouge.  Si  le  verre  était  absolument  mono- 
chromatique, c’est-à-dire  s'il  ne  laissait  passer  que  les  rayons 
rouges  doués  d’une  certaine  réfrangibilité,  on  n’apercovrnit 
qu'une  seule  ligne  rouge  très-étroite;  mais  cela  n'arrive  ja- 
mais, et  nous  voyons  qu'un  grand  nombre  de  rayons  rouges, 
inégalement  réfrangibles,  ont  pu  traverser  le  verre,  et  l’on  a 
une  bande  rouge  et  non  une  ligne  rouge.  Les  différentes  sub- 
stances colorantes  solides  ou  dissoutes  se  conduisent  d'une 
manière  analogue  et  laissent  passer  certains  rayons,  en  absor- 
bent d'autres,  et  M.  Hoppe  Seyler,  en  examinant  l’effet  pro- 
duit par  une  solution  d'hémoglobine  disposée  dans  une  petite 


Fso.  **.  — Pelilo  cm»  formée  de  gUcos 
p*r»ll4l«,  qui  Mrt  Jjh*  iVxoaicn  au 
speciroscope  de*  liquldetcoloré». 
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Pie.  43.  — * Tube  boeebé,  lu  nu  per 
un  «apport  pour  l'examen  au  spec- 
Iroacope  dca  liquide*  cuivré». 


cuve  (fig.  42)  ou  dans  un  lobe  bouché  (flg-  43)  devant  la  fente 
du  tpectroscope,  a découvert  des  bandes  d’absorption  spéciales, 
caractéristiques  de  l'hémoglobine,  bandes  qu’il  est  très- facile  de 
reconnaître.  Les  solutions  d'hémoglobine  possèdent  une  belle 
co  uleur  rouge  ; lorsqu'elles  sont  assez  concentrées  elles  ne 
laissent  passer  absolument  que  des  rayons  rouges,  et  touto  la 
partie  du  spectre  qui  s'étend  à droite  est  absorbée  exactement 
coxxamè  par  un  verre  rouge.  Si  l'on  étend  d'eau  celle  solution 
on  voit  apparaître  des  rayons  verU  de  4 en  F (flg.  44),  rayons 
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qui  divisent  la  partie  obscure  en  deux  parties  inégales,  l'une 
plus  étroite,  allant  à peu  près  de  D en  E,  l'autre  plus  large, 
allant  de  F à l’extrémité  du  violet  : ce  sont  deux  bandes  ob- 
scures. Ajoutons  encore  de  l’caujà  la  solution  d'hémoglobine  : 
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jeune,  orangé,  rouge. 

la  première  large  bande  située  de  D en  E se  dédouble,  des 
rayons  jaunes  la  traversent,  et  l’on  voit  deux  bandes  obscures 
bien  distinctes  qui  occupent  cetlo  position,  l’une  « (1)  voisine 
de  la  raie  D plus  étroite  et  plus  foncée,  l'autre  fl  (1)  moins 
foncée  et  plus  large  que  la  première.  Ces  deux  bandes  d’ab- 
sorption sont  caractéristiques  de  l’hémoglobine  oxygénée. 

Hoppe  Seyler  qui  les  a découvertes  a reconnu  que  ces  bandes 
sont  encore  parfaitement  nettes  lorsqu'on  fait  passer  des 
rayons  solaires  à travers  une  solution  qui  renferme  1 gramme 
d’hémoglobine  dissous  dans  10000  centim.  cubes  d'eau  quand 
la  solation  est  placée  dans  un  tube  qui  a un  centimètre  d’é- 
paisseur devant  la  fente  du  spectroscope.  Mais  une  solution 
aussi  étendue  laisse  passer  tous  les  rayons  du  spectre  à l'ex- 
ception de  ceux  qui  correspondent  aux  positions  occupées  par 
les  bandes  d’absorption.  On  reconnaît  immédiatement  l'utilité 
d'un  caractère  aussi  sensible  dans  la  recherche  des  taches  do 
sang  faites  au  point  de  vue  médico-légal. 

UèmoglMne  réduite.  Si  l'on  extrait  les  gai  de  la  solution 
d'hémoglobino  oxygénée,  qui  vient  de  fournir  doux  bandes 
d’absorption,  ou  bien  si  l’on  fait  arriver  dans  un  tube  conte- 
nant do  l’eau  récemment  bouillie  et  refroidie  sous  une  couche 
d’huile  quelques  gouttes  de  sang  d'un  animal  asphyxié,  ou  si  pl  us 
simplement  on  agito  l'hémoglobine  oxygénée  avec  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  sulfhydrnto  d'ammoniaque,  1 hémo- 
globine perd  son  oxygène,  et  les  caractères  do  cette  subalance 

Digitized  by  Google 


426 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


examinés  au  spectroscope  sont  tout  à Tait  différents  : au  lieu 
des  deux  bandes  obscures,  on  n'en  voit  plus  qu’une  seule  7 (3) 
découverte  par  Stokes,  qui  est  plus  large  que  chacune  des 
bandes  précédentes  et  dont  les  bords  sont  moins  bien  limitée  ; 
cette  nouvelle  bande  qui  caractérise  l'hémoglobine  désoxy- 
généc  ou  réduite,  occupe  à peu  prés  le  milieu  de  l’espace  qui 
sépare  les  raies  D et  F.  ; si  l’on  agite  ensuite  avec  de  l’air  cette 
solution  d'hémoglobine  réduite,  elle  reprend  de  l'oxygène, 
et  aussitôt  les  deux  bandes  d'absorption  de  l’hémoglobine 
oxygénée  reparaissent. 

Ces  caractères  appartiennent  exclusivement  à l’hémoglo- 
bine. Il  y a bien  une  substance  colorante,  le  carmin,  qui,  dis- 
sous dans  l'ammoniaque,  fournit  deux  bandes  d’absorption 
qui  n’ont  pas  la  même  position  dans  le  spectre  que  les  bandes 
de  l'hémoglobine,  et  qui  offrent  cependant  une  certaine  res- 
semblance avec  celles-ci,  mais  les  agents  réducteurs  ajoutés 
au  carmin  ne  montrent  point  le  remplacement  de  ses  deux 
bandes  par  une  seule  bande  intermédiaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  caractères  de  l’hémoglobine  au 
spectroscope  s'applique  immédiatement  au  sang;  il  n'est  donc 
pas  nécessaire  d’isoler  la  matière  colorante  des  globules  pour 
observer  les  bandes  d’absorption,  il  suffit  d’ajouter  A l’eau  du 
suug  défibriné.  C'est  ce  que  nous  ferons  ici,  en  versant  dans 
un  tube  bouché  quelques  gouttes  de  sang,  puis  en  disposant 
ce  tube  tenu  verticalement  par  un  support,  entre  la  flamme 
d’une  lampe  et  la  fente  du  spectroscope. 

Réduction  de  l'hémoglobine  par  la  respiration  des  poissons. 

Les  poissons,  comme  nous  l’avons  constaté,  sont  capables 
d’enlever  à l’eau  la  totalité  de  l’oxygène  quelle  tient  en  solu- 
tion, ils  possèdent  en  outre  la  curieuse  propriété  d’extraire  - 
l'oxygène  combiné  avec  les  globules  sanguins  ou  avec  l’hémo- 
globine; une  expérience  comparative  m a permis  d’établirce 
fait  : on  choisit  deux  cyprins  dorés,  de  poids  égal,  qui  sont 
placés,  l’un  a dans  MO"  d’eau  distillée  aérée,  l’autre,  6,  dans 
un  mélange  de  l/10e  de  sang  de  chien  défibriné  et  oxygéné 
et  de  9/10**  d’eau  distillée  aérée,  mélange  qui  occupe  aussi 
un  volume  égal  à MO";  les  deux  bocaux  sont  fermés  par  des. 
membranes  de  caoutchouc.  Le  poisson  a meurt  au  bout  de 
13  heures,  et  l’extraction  des  gaz  de  l’eau  montre  que  tout 
l’oxygène  a été  absorbé  par  la  respiration  branchiale.  Le  pois- 
son 0 meurt  seulement  au  bout  de  21  heures,  et  l’extraction 
des  gaz  du  mélange  sanguin  montre  que  l’oxygène  a^été  ab- 
sorbé presque  complètement  ; en  effet,  ce  liquide  renfermait 
avant  l’expérience  8", à d’oxygène  et  après  la  mort  du  poisson 
il  n’en  contenait  plus  que  0",A;  ainsi  8rc  d’oxygène  ont  été 
absorbés  par  les  branchies. 

Le  mélange  de  sang  et  d’eau,  qui  était  d’une  couleur  rouge 
vif  et  bien  transparent  au  début  de  l’expérience  est  devenu 
peu  à peu  de  couleur  foncée  et  moins  transpareut,  de  sorte 
qu’on  ne  pouvait  plus  apercevoir  le  poisson  b que  de  temps 
en  temps,  quand  il  se  rapprochait  de  la  paroi  du  bocal  de 
verre;  c’CBt  déjà  un  caractère  de  la  réduction  de  l’hémoglo- 
bine, que  l’examen  au  spectroscope  a permis  de  confirmer. 

Ainsi,  les  globules  rouges  du  sang  de  poisson  peuvent  enle- 
ver l’oxvgène  aux  globules  rouges  ou  à l'hémoglobine  du 
sung  de  chien  que  les  mouvements  respiratoires  du  poisson 
font  circuler  autour  des  branchies. 

Décomposition  de  l’hémoglobine.  — L’hémoglobine  en  solu- 
tion danB  l’eau  chauffée  à la  température  de  70  A 80  degrés 


se  décompose  complètement  en  une  autre  matière  colorante, 
\’hématine}  et  en  une  matière  albuminoïde  qui  se  coagule.  Ce 
dédoublement  a lieu  peu  A peu  A la  température  ordinaire, 
sous  l’influence  des  alcalis  ou  des  acides.  La  décomposition 
est  beaucoup  plus  rapide  si  l’acide  ou  l’alcali  est  employé  en 
solution  concentrée,  si  la  solution  d’hémoglobine  est  elle- 
même  concentrée  et  si  l’on  élève  la  température. 

L’hématine  ne  forme  que  les  h centièmes  environ  du  poids 
de  l’hémoglobine  qui  lui  a donné  naissance;  cette  matière 
colorante,  examinée  au  spectroscope,  fournit  des  bandes  d’ab- 
sorption particulières.  Ajoutons  à du  sang  défibriné,  ou  à une 
solution  d’hémoglobine  quelques  gouttes  d’acide  acétique 
cristallisable,  la  liqueur  devient  brune  ; examinée  au  spec- 
troscopc,  elle  fournit  une  bande  d’absorption  a (A)  qui  com- 
prend la  raie  C du  spectre  solaire.  L’acide  acétique  ost-il  neu- 
tralisé par  un  alcali,  la  potasse  par  exemple,  et  ajoute-t-on 
un  excèB  d’alcali,  une  bande  obscure  nouvelle  $ (5)  plus  voi- 
sine de  la  raie  D apparaît. 

Enfin,  lorsqu’on  traite  une  solution  alcaline  d’hématine 
par  un  agent  réducteur  qui  enlève  l’oxygène,  le  spectre  d’ab- 
sorption se  modifie  ; deux  bandes  d’absorption  7 et  S (6),  l’une 
7 plus  large  et  plus  obscure,  l’autre  plus  étroite  et  moins 
nette,  apparaissent  entre  les  raies  D et  E.  Mais  l’hématinc 
réduite  ne  revient  pas  A son  état  primitif  quand  on  l’agite 
avec  de  l’oxygène. 

Cristaux  d'hémine.  — On  ajoute  à de  l’hémoglobine  ou  à 
du  sang  une  trace  de  chlorure  de  sodium  et  de  l’acide  acé- 
tique concentré;  puis  le  mélange  est  chauffé  sur  le  bain  d'eau 
et  abandonné  ensuite  A un  refroidissement  lent,  il  sc  préci- 
pite alors  du  chlorhydrate  d’hématine  ou  bémine  (cristaux 
découverts  par  Teichmann),  (fig.  M)  en  cristaux  ayant  la 
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Fie.  45.  — Cmtaux  d’hémine; 

forme  de  losanges  colorés  en  brun,  qui  peuvent  servir  A ca- 
ractériser le  sang  dans  les  recherches  de  médecine  légale. 

N.  Gréhant. 
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En  l’absence  de  M.  Fayc,  président,  la  séance  est  présidée 
par  M.  Delaunay. 

Parmi  les  mémoires  résumés  par  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
nous  citerons  d’abord  celui  de  M.  Berthelot,  relatif  à l’action  de 
l’eau  sur  les  sels.  L’étude  des  phénomènes  thermiques  qui  se 
produisent  quand  on  fait  agir  l’eau  sur  les  différents  sels  conduit 
ù diviser  ceux-ci  en  deux  classes  bien  distinctes.  Sur  les  uns  l’eau 
n’a  qu’une  action  dissolvante  pure  et  simple  ; sur  les  autres  elle 
a une  action  chimique  bien  réelle,  et  celte  action  est  mise  en  évi- 
dence par  des  phénomènes  thermiques  parfaitement  caractérisés. 
Parmi  les  sels  de  la  première  catégorie  se  rangent  les  sels  des 
acides  azotique,  sulfurique,  phosphorique,  etc.,  en  un  mot  tous 
les  sels  dans  la  composition  desquels  entre  un  de  ces  acides  éner- 
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giques  que  les  chimistes  appellent  acirfn  fort».  Les  sels  des  acides 
faibles  appartiennent  tous  au  contraire  à la  seconde  catégorie. 
De  là  un  critérium  qui  permet  de  préciser  le  sens  un  peu  vague 
jusqu’ici  des  deux  qualifications  données  aux  acides. 

M.  Berthelot  appelle  acide  fort  tous  les  acides  dont  les  sels 
ne  sont  pas  décomposés  par  Peau. 

Les  acides  faibles  sont  ceux  dont  les  sels  éprouvent  de  la  part 
de  l'eau  une  action  décomposante  se  traduisant  par  des  phé- 
nomènes thermiques  autres  que  ceux  qui  accompaguent  les  sim- 
ples dissolutions. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  les  précédents  comptes  rendus, 
c’est  principalement  sur  les  sels  ammoniacaux  qu'ont  porté  les 
expériences  de  M.  Berthelot. 

M.  le  professeur  Suce,  de  Neuchâtel,  adresse  h l’Académie 
divers  renseignements  sur  les  mines  de  chlorure  de  potassium, 
récemment  découvertes  à Kalusz  et  qui  fournissent  actuellement 
jusqu’à  80  000  kilogrammes  de  ce  sel  par  jour.  Le  chlorure  de 
potassium  n’avait  jamais  été  trouvé  en  aussi  grande  abondance. 
Ce  sel  existe  dans  la  nature  sous  trois  formes  différentes  : 1°  à 
l’état  de  chlorure  de  potassium  pur;  2°  uni  au  chlorure  de  so- 
dium; 3*  combiné  avec  le  sulfate  de  magnésie.  C’est  cette  der- 
nière combinaison  qui  constitue  le  minéral  de  Kalusz.  Naturel- 
lement, il  existe  dans  le  voisinage  de  la  mine  de  chlorure  de 
potassium  des  mines  exploitées  depuis  longtemps  de  sel  gemme  ; 
mais  le  mémoire  de  M.  Sacc,  ayant  trait  surtout  à l’exploitation 
industrielle  du  chlorure  de  potassium,  on  ignore  encore  dans 
quelles  relations  slratigraphiques  ce  sel  se  trouve  avec  le  chlo- 
rure de  sodium.  Ce  dernier  point  sera  sans  doute  éclairci  par 
la  commission  à laquelle  est  renvoyé  le  mémoire,  et  qui  se  com- 
pose de  MM.  Henri  Deville,  Combes  et  Daubrée.  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  à ce  sujet  que  le  chlorure  de  potassium  est 
susceptible  de  se  transformer  en  salpêtre  par  l’action  de  l’azo- 
tate de  soude,  et  que  c’est  cette  réaction  qui  a fourni  une 
bonne  partie  du  salpêtre  employé  à la  fabrication  des  poudres 
pendant  cette  dernière  guerre.  Il  serait  donc  utile  de  savoir  si 
le  chlorure  de  potassium  ne  se  trouverait  pas  sur  notre  propre 
territoire,  dans  la  région  des  mines  de  sel  gemme,  qui  ne  sont 
pas  très-rares,  et  qui  reposent  sur  des  terrains  dont  l’exploita- 
tion est  loin  d’ètre  complète. 

On  peut  rapprocher  de  la  communication  précédente  quelques 
renseignements  envoyés  par  un  observateur,  qui  désire  garder 
l’anonyme,  sur  une  nouvelle  localité  riche  en  phosphate  de 
chaux,  et  qui  se  trouve  dans  le  Lot,  près  de  Montalban,  à Cajars. 
Ce  phosphate  peut  être  recueilli  à la  surface  du  sol;  il  est  l'objet 
d’une  exploitation  considérable  de  la  part  d'industriels  anglais, 
qui  viennent  ainsi  chercher  jusque  chez  notis  les  éléments 
de  fertilisation  du  sol  de  leur  pays.  Cajars  est  la  troisième 
localité  où  le  phosphate  de  chaux  ait  été  rencontré  dans  la  ré- 
gion du  département  du  Lot  qui  avoisine  le  Taro-et-C.aronne. 
M.  Combes  rappelle  à cc  sujet  que  la  première  de  ces  localités, 
Caylus,  a été  découverte  par  M.  Poumarède;  la  seconde  est 
située  entre  Caylus  et  Cajars.  Évidemment,  l’exploitation  de  ce 
minéral,  indispensable  à l'agriculture  dans  diverses  régions, 
peut  devenir  pour  nous  une  source  importante  de  revenus. 

Dans  un  volumineux  mémoire  encore  inachevé  et  intitulé  : 
Recherches  de  statique  chimique  û propos  de  la  solubilité  de  cer- 
tain* sels  dans  l’eau,  M.  Sias  étudie  les  causes  d’un  phénomène 
bien  connu  des  essayeurs  de  matière  d’argent,  et  dont  l’in- 
fluence perturbatrice  n’était  pas  encore  bien  connue.  Lorsqu'on 
cherche  à précipiter  par  le  sel  marin  une  dissolution  d’argent 
dans  l’acide  azotique,  il  arrive  un  moment  où  la  liqueur  se  trouble, 
soit  qu’on  ajoute  du  sel  marin,  soit  qu’on  ajoute  de  l'azotate 
d’argent.  Cela  semble  indiquer  qu’elle  contient  à la  fois  de 
l’argent  et  du  sel  marin,  que  tout  l'argent  n'est  pas  pré- 
cipité par  le  sel  marin,  qu’une  partie  du  métal  échappe  par 
conséquent  au  dosage.  M.  Mas  démontre  que  cola  tient  à ce  que 
le  chlorure  d'argent  n'est  pas  absolument  insoluble  comme  on 
l'admet  d'ordinaire.  En  s'entourant  de  toutes  les  précautions 
destinées  à éviter  la  décomposition  du  chlorure  d'argent  par  la 


lumière  et  les  causes  d’erreur  que  cette  décomposition  pourrait 
entraîner,  M.  Sias  est  arrivé  à doser  un  dix-millionième  de 
gramme  d’argent  dans  une  liqueur  ; il  a constamment  employé 
de  l'eau  distillée  sur  du  permanganate  de  potasse  et  du  sulfate 
d’alumine,  de  manière  à la  débarrasser  entièrement  des  matières 
organiques  et  ammoniacales  que  contient  presque  toujours  l’eau 
distillée  ordinaire.  Un  fait  intéressant  qui  ressort  de  ces  recher- 
ches, c’est  l’existence  de  chlorure  d'argent  & trois  états  isomé- 
riques  différents. 

Le  chlorure  d’argent  gélatineux  est  soluble  dans  l’eau,  mais 
à la  manière  des  substances  colloïdales;  il  pourrait  être  séparé 
par  dialyse. 

Le  chlorure  d’argent  caillebolté,  si  connu  des  chimistes,  peut 
se  dissoudre  à raison  de  i milligramme  par  litre  d’eau  ; mais 
vers  G5  dpgrés  l’état  du  chlorure  dissous  se  modifie  dans  l’eau, 
à la  manière  des  substances  albuminoïdes  et  une  partie  so  pré- 
cipite. 

Le  chlorure  d'argent  grenu,  cristallisé  ou  fondu,  est  entière- 
ment insoluble. 

Les  phénomènes  de  solubilité  présentés  par  le  chlorure  d’ar- 
gent sont  beaucoup  moins  marqués  pour  le  bromure  ; ils  sont 
absolument  nuis  pour  l’iodure.  Ces  deux  derniers  sels  devraient 
donc  être  préférés  pour  les  analyses. 

Le  fait  de  la  solubilité  dans  l'ami  pure  du  chlorure,  d’argent  est 
absolument  nouveau.  M.  Dumas,  répondant  à une  observation  de 
M.  Bertrand,  fait  remarquer  que  cette  découverte  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celle  du  chlorure  d’argent  dans  l’eau  de  mer,  faite  autre- 
fois par  M.  Durocber,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Rennes,  en  collaboration  avec  M.  Malaguti.  L’eau  de  mer  con- 
tient, en  effet,  du  chlorure  de  sodium,  et  l’on  sait  qu’en  général 
l’existence  d’un  sel  dissous  dans  un  liquide  rend  possible  la  dis- 
solution, dans  ce  dernier,  des  sels  analogues  insolubles  dans  le 
liquide  pur.  L’eau  de  mer  doit  donc  contenir,  non-seulement  du 
chlorure  d’argent,  mais  encore  la  plupart  des  chlorures  métalli- 
ques, et  M.  Chevrcul  fait  remarquer  que  M.  Pelouse  y a nette- 
ment constaté  en  particulier  la  présence  du  chlorure  de  mercure. 
Les  recherches  de  M.  Stas  confirment  une  fois  de  plus  les  idées 
que  depuis  longtemps  déjà  M.  II.  Sainte-Claire  Deville  professe 
à l'École  normale,  à savoir  que  l'insolubilité  des  sels  n'est  jamais 
absolue  dans  un  réactif  déterminé,  et  quo  c’est  surtout  une 
affaire  de  conditions  physiques. 

M.  Lemoine  adresse  à l'Académie  les  conclusions  de  son  Mé- 
moire sur  les  états  allotropiques  du  phosphore.  Ces  conclusions 
ont  un  degré  de  généralité  bien  plus  grand  que  ne  semblait  le 
comporter  le  sujet  du  Mémoire.  On  peut  les  résumer  ainsi  : 

Lorsqu’un  corps  se  décompose  par  suite  d’une  action  qui 
| porte  à la  fois  sur  toute  sa  masse,  la  quantité  de  ce  corps  qui  se 
décompose,  à un  moment  donné,  est  proportionnelle  à sa  masse. 
C’est  le  cas  des  décompositions  qui  s’effectuent  sous  l’influence 
I de  la  chaleur. 

Dans  les  autres  cas,  la  quantité  d’un  corps  qui  se  décompose, 

! à un  moment  donné,  est  proportionnelle  au  produit  des  masses 
1 qui,  à ce  moment,  sont  capables  de  réagir. 

Les  deux  cas  extrêmes  sont  ceux  ou  il  s’agit  de  deux  gaz  mé- 
langés ou  d’un  gaz  et  d’un  solide.  Les  réactions  sont,  dans  ces 
dernières  circonstances,  proportionnelles  à la  tension  du  gaz  et 
à sa  densité. 

Four  détruire  le  Phylloxéra  qui  infeste  la  vigne,  dans  le  midi, 

! M.  Barthélemy  conseille  de  planter  entre  les  ceps  certaines 
plantes  aromatiques,  telles  que  la  camomille,  qui  pourraient,  à 
elles  seules,  éloigner  cc  puceron. 

M.  Ûilloi  envoie  une  note  sur  les  usages  et  l’action  de  la 
dynamite,  où  aucun  fait  absolument  nouveau  ne  peut  être 
relevé. 

Un  Mémoire  sur  la  classification  des  connaissances  scientifi- 
ques est  renvoyé  à l'examen  de  M.  Chevrcul. 

Parmi  diverses  communications  sur  le  choléra,  M.  le  secré- 
taire perpétuel  cite  celles  de  madame  Anna  Clarke,  docteur  en 
médecine.  La  correspondance  contient  encore  une  noie  de 
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N.  ttazot,  annonçant  qu'on  peut  provenir  les  maux  de  dents  en 
portant  sur  soi  une  ceinture  contenant  quelques  grammes 
d’oxyde  magnétique  de  fer.  Après  quoi,  il  n’y  a plus  à citer 
qu’un  Mémoire  sur  la  quadrature  du  cercle. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  Bertrand,  pour  le  dépôt  d’un 
Mémoire  d’électro-dynamique,  dont  il  est  l'auteur,  et  qu’il  ré- 
sume rapidement.  La  formule  d'Ampère,  relative  à l’action  mu- 
tuelle de  deux  éléments  de  courants,  n'est  pas  aussi  Idett  établie 
qu'on  l'a  cru  pendant  longtemps.  Quoi  qu’on  fasse,  on  ne  peut 
jamais  observer  que  l’action  mutuelle  de  deux  courants  fermés, 
et  non  pas  cel^e  de  deux  éléments  isolés,  comme  ceux  qui  inter- 
viennent dans  les  calculs,  et  qu'Ampère  a considérés.  Or,  les 
expériences  faites  au  moyen  de  ces  courants  fermés,  montrent 
qu’on  peut  substituer  à la  loi  d’Ampère,  un  grand  nombre  d’au- 
tres lois  qui,  tout  aussi  bien  qu'elle,  s'accordent  avec  les  faits 
observés.  Dans  un  Mémoire  récemment  inséré  dans  le  Joumat 
de  malhémabquci  de  Merlin , M.  Ildndioltz  a essayé  de  démontrer 
qu’il  était  possible  de  choisir  parmi  ces  lois,  et  il  l’a  fait  en  intro- 
duisant dans  les  théories  électro -dynamiques  les  fonctions  poten- 
tielles employées,  depuis  longtemps,  dans  l’étude  de  l'attraction, 
et  que  Neumann  avait  considérées,  le  premier,  dans  l’élude  de 
l'électricité.  L’emploi  de  ces  fonctions  repose  sur  ce  théorème 
fondamental,  qu’on  peut  substituer  l'étude  de  leurs  variations  n 
celle  des  travaux  des  forces,  ce  qui  introduit  de  grandes  simpli- 
fications dans  les  calculs.  M.  Bertrand  se  propose  de  prouver  que 
l'introduction  faite  par  Heliidmllz,  des  Tondions  potentielles  en 
électro-dynamiques,  est  tout  à fait  illégitime.  En  ce  qui  concerne 
les  éléments  de  courants  obliques,  en  particulier,  on  peut  obtenir 
nne  évaluation  du  travail,  de  la  façon  suivante  : Chaque  élément 
de  courant  est  décomposé  en  trois  autres  parallèles  h des  axes  de 
coordonnées  fixes,  ce  qui  permet  de  calculer,  en  grandeur  et  en 
direction,  la  force  qui  résulte  de  leur  action  réciproque;  le  tra- 
vail pourra  être  évalué  au  moyen  de  rotations  appliquées  à chaque 
élément.  Or,  M.  Bertrand  démontre  que  le  travail  ainsi  évalué 
ne  peut  être  représenté  par  aucune  fonction  potentielle,  de  sorte 
que  le  Mémoire  de  Helmhollz  et  les  conclurions  qu’il  renferme 
tombent  d’eux-mémeg  devant  celte  impossibilité. 

M.  Chattes  ajoute  quelques  détails  à uu  Mémoire  de  géométrie 
supérieure  qu’il  a communiqué  dans  la  dernière  séance. 

M.  L>  verrier  parle  avec  éloge  de  l’observatoire  permanent, 
établi  sur  le  Puy-de-Dôme,  par  M.  Alluard,  professeur  à la  ! 
Faculté  des  sciences  de  Clermont.  Il  annonce  que  le  directeur 
de  l’observatoire  de  Turin  va  entreprendre  une  série  d’expé-  ■ 
rienccs  sur  les  variations  du  magnétisme  et  de  la  pesanteur  à la  ! 
surface  des  Alpes,  et  à l'intérieur  du  tunnel  qui  les  traverse. 

M.  il/orm,  de  la  part  de  M.  Lauth,  préparateur  au  Conserva- 
toire, dépose  un  Mémoire  sur  la  nature  des  gaz  qui  se  produi- 
sent dans  l’explosion  de  la  nitro-glycérine. 

M.  I Vurlx  annonce  que  M.  Fricdel  est  parvenu  à préparer 
l'hexacblorure  et  l’hexabromure  de  silicium,  complétant  ainsi 
la  série  des  composés  étudiés  par  MM.  Troosl  et  Hautefeuille. 

Les  deux  sels  en  question  sout  obtenus  en  faisant  agir  le  chlorure 
de  mercure  ou  le  brome  sur  l’hexaiodure  correspondant.  Ils  sont 
liquides  et  bouillent,  le  premier,  vers  144  degrés,  le  second, 
vers  240  degrés. 

M.  Wurtz  ajoute  que  l'action  de  l’hydrogène  naissant  sur  la 
glycose,  le  sucre  de  canne  et  le  sucre  iulerverti  a permis  à 
M.  Gustave  Bouchardat  d’obtenir  la  mannite  et  divers  alcools, 
parmi  lesquels  l’alcool  isopropylique.  C’est  la  première  fois  que 
cette  dernière  classe  de  composés  a pu  être  tirée  des  sucres, 
sans  faire  intervenir  l'action  des  fermeuls. 

Après  ces  communications  de  divers  membres  de  l’Académie, 

M.  le  président  donne  la  parole  & M.  Béchamp pour  la  lecture  d’un 
travail  sur  l'origine  des  ferments.  M.  Béchamp  a consacré  un 
Mémoire  précédent  à démontrer  que  les  corpuscules  mobiles,  1 
qu’il  appelle  microsyma*,  étaient  susceptibles  de  se  transformer 
en  bactéries  et  en  globules  «l'apparence  cellulaire.  Dans  son 
nouveau  travail,  M.  Béchamp,  cherche  à établir  que,  dans  cer- 
taines conditions,  la  levûre  de  bière  est  susceptible  de  se  trans- 


former en  microzymas  après  avoir  passé  par  les  étals  intermé- 
diaires de  vibrion  ou  de  bactérie.  M.  Béchamp  voit  dans  les 
microzymas  les  éléments  primordiaux  des  êtres  organisés.  C’est 
une  théorie  ; mais  nous  douions  beaucoup  qu’elle  prenne  jamais 
pied  dans  la  science. 

Après  une  lecture  de  M.  Émile  Mathieu  sur  l’intégration  de 
certaines  équations  aux  différences  partielles,  l’Académie  se 
forme  en  comité  secret. 
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La  rentrée  se  fait,  les  travaux  se  multiplient,  les  affirmations 
succèdent  aux  dénégations.  C’est  ainri  que  l’action  curative  du 
camphre  en  poudre,  répandu  à haute  dose  sur  les  plaies  frappées 
de  gangrène  ou  pourriture  d’hôpital,  annoncée  par  M.  Netter, 
est  l’objet  de  contradictions.  Tandis  que  M.  Laugier  affirme  en 
avoir  obtenu  deux  succès  à I llôtel-Dieu,  que  M.  Briquet  rappelle 
qu’en  1814  et  4815  M.  le  docteur  Rousseau  (d’Épernay) en  ob- 
tint sur  des  centaines  de  malades  des  succès  supérieurs  à tous 
les  autres  topiques,  voici  M.  le  docteur  Alph.  Guérin  niant  en 
avoir  obtenu  aucun  effet  favorable  sur  les  blessés  rie  la  dernière 
campagne,  au  contraire.  Comment  concilier  ces  faits? 

— M.  Briquet  fait  une  lecture  sur  les  résultats  obtenus  sur 
504  varioleux  pendant  le  siège  do  Paris.  Il  examine,  entre  autres 
choses,  l’influence  de  la  vaccine,  qui  s’est  montrée  dans  toute 
sa  puissance,  ainsi  que  l'action  abortive  des  topiques  mercuriels 
sur  les  pustules.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes,  selon  M.  Briquet,  malgré  une  mortalité  assez 
élevée. 

— M.  le  docteur  Domarquay  avait  annoncé  la  continuation  de 
ses  recherches  étiologiques  sur  Fostéo-myélite  si  souvent  obser- 
vée coincidcmmeut  avec  l’infection  purulente,  sur  ses  blessés  et 
ses  amputés  des  ambulances  de  la  Dresse.  Il  s’agissait  de  savoir 
si  le  pus  pur,  pris  sur  l'homme  malade  et  le  pus  putréfié,  étendu 
d’eau,  injectés  immédiatement  dans  le  canal  médullaire,  sont  ab- 
sorbés et  portés  dans  le  torrent  circulatoire.  Il  a taraudé  à cet 
effet,  avec  une  petite  vrille,  le  tibia  et  le  fémur  de  lapins  jusqu’à 
la  moelle,  puis  injecté  dans  ce  canal,  avec  une  petite  seringue 
d’Anel,  sans  pression  ni  effort,  60  à 4 20  gouttes  de  pus.  Tous 
les  animaux  sont  morts  dans  uu  intervalle  de  2 à 6 ou  7 jours, 
après  avoir  présenté  des  phénomènes  morbides,  notamment  une 
élévation  de  température  de  40  à 42  degrés.  L’autopsie  a mon- 
tré des  lérions  anatomo-pathologiques  analogues  à celles  do 
l’infection  purulente  etqusqu’à  des  abcès  métastatiques.  L’exa- 
men au  microscope  fait  par  M.  Hénocque  a confirmé  la  uature 
de  ces  lésions. 

Restait  à savoir  commeut  cette  absorption  avait  lieu.  Tour 
s’en  assurer,  M.  Bemarquay  a injecté,  dans  le  canal  médullaire, 
de  l’eau  tenant  de  la  fuchsine  en  suspension,  et  ce  liquide  violet, 
en  pénétrant  aussitôt,  a coloré  immédiatement  en  violet  les  veines 
et  tous  les  tissus  environnant  l’os,  comme  s’il  existait  une  com- 
munication directe  entre  ce  canal  et  le  système  veineux.  Bien 
plus,  en  suspendant  dans  l'eau  des  éléments  figurés  comme  le 
vermillon,  la  gomme  gutte,  l'oxyde  de  cuivre,  il  a retrouvé  des 
particules  de  ces  matières  dans  tous  les  tissus,  jusque  dans  le 
foie,  les  poumons  et  le  cœur.  Le  même  fait  s'est  reproduit  sur 
des  os  humains  entourés  de  leurs  parties  molles. 

Sans  trancher  la  question  de  savoir  comment  a lieu  celle  com- 
munication, M.  Demarquay  l'a  constatée  d’une  manière  indubi- 
table; elle  explique,  dans  tous  les  cas,  comment  dans  l'ostéo- 
myélite les  matières  septiques  se  répandent  dans  l'orgatiisme,  et 
produisent  l'infection  purulente  et  la  mort. 

Une  levée  de  boucliers  s’est  faite  contre  cette  interprétation. 
M.  Vulpian  proteste  contre  celle  communication  directe,  con- 
traire à l'anatomie  ; elle  ne  peut  se  faire  que  par  effraction.  Au- 
trement, ajoute  M.  Chauffard,  une  simple  ligature  sur  le  mem- 
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bre  inonderait  de  sang  le  canal  médullaire.  Cette  communication 
est  aussi  simple  que  l'introduction  du  mercure  dans  le  système 
lymphatique  par  une  injection  sous-cutanée,  dit  M.  Richet.  Ne 
se  fait-elle  pas  d’ailleurs  par  celte  voie?  demande  M.  Giraldès, 
La  trépanation  de  l’os  l’explique  suffisamment  pour  N.  Colin. 

M.  Demarquay  répond  à tout.  Il  n’a  pas  dit  que  cette  commu- 
nication était  normale , il  n’a  pas  même  cherché  à l’expliquer; 
il  l’a  constatée  irréfragableinent  et  voilà  tout.  Au  lieu  de  théories, 
c’est  un  fait  qu’il  apporte,  et  il  sera  facile  à chacun  d’en  vérifier 
la  réalité.  Les  os  n’ayant  point  de  lymphatiques,  selon  M.  Sap- 
poy,  il  n’avait  pas  à s’inquiéter  de  celte  voie  d’introduction.  Ce 
n’est  pas  dans  le  tissu  spongieux  qu’il  a pratiqué  scs  injections, 
mais  dans  le  canal  médullaire.  Comment  donc  le  liquide  parat- 
trail-il  immédiatement  à l'extrémité  opposée  de  l’os  s’il  n’y  avait 
pas  communication  directe  ? C’est  là  un  fait  à élucider. 

Quelle  que  soit  son  interprétation,  l’influence  de  l’osléo -myé- 
lite sur  l’infection  purulente  paraît  incontestable. 

M.  Vulpiana  reconnu  que,  dans  ses  expériences  avec  Flourens, 
il  suffisait  de  broyer  l’os  d’un  chien  pour  déterminer  cette  ma- 
ladie, alors  que  M.  Bouiey  a reconnu  que  cet  animal  était  des 
moins  exposés  à la  contracter  spontanément.  Ce  fait  vient  à l’ap- 
pui de  la  nouvelle  étiologie  de  l'infection  purulente.  C’est  là  le 
point  lo  plus  important  de  celte  discussion  que  les  expériences 
intéressantes  de  M.  Demarquay  mettent  en  lumière. 

— Deux  rapports  faits  par  M.  Poggiato  dans  la  dernière  séance 
méritent  d’être  signalés.  Le  premier  sur  une  monographie  chi- 
mique et  pharmaceutique  du  bromure  de  potassium,  par  M.  Fn- 
liéres,  pharmacien  à L.ihourne,  relate  les  falsifications  de  ce  nou- 
veau sel.  Sur  dix  échantillons  pris  dans  différentes  pharmacies 
et  examinés  par  M.  Adrian,  un  seul  s’est  trouvé  pur.  De  là  les 
moyens  de  les  reconnaître  et  de  les  constater  par  le  nouveau 
procédé  de  la  hromométrie  de  M.  Baudrimont  perfectionné  par 
l’auteur.  Il  décrit  aussi  un  mode  d'élimination  du  chlore  contenu 
dans  le  brome,  et  il  substitue  le  bicarbonate  de  potasse  purifié 
à la  potasse  caustique  dans  la  préparation  du  hromnre  d> 
potassium.  C’est  donc  là  un  travail  important.  Aussi  bien  est-il 
renvoyé  an  comité  de  publication. 

Le  second  a Irait  à la  préparation  des  bromhydrates  basiques 
et  neutres  de  quinine  cl  de  cinchonine,  par  M.  Latour,  phar- 
macien militaire  à Lyon.  Il  les  obtient  en  faisant  réagir  le  bro- 
mure de  potassium  sur  une  solution  légèrement  acidulée  de  sul- 
fate de  quinine  ou  de  cinchonine.  Ces  préparations  peuvent  être 
d'une  utile  application  thérapeutique  si  l’observation  clinique 
vient  justifier  les  prévisions  de  Fauteur.  C'est  h vérifier. 


Soellté  d'anthropologie  de  Parla. 

SÉANCES  DES  2 1 SEPTEMBRE  ET  5 OCTOORE 

Travaux  anthropologiques  «Le  la  Sociél»}  de*  nalumlUU-*  d«  Ma-cou.  — Prd- 
paralion  «Ici  nerveux  inventif  tupi-rteur*  do  gnnil  «jaipnltiïqito. 

— Procédé  do  cliMcnirnl  Je-  mec»  hnnuino*,  d'aprà»  un  nouveau  prap!iii|u«  de 
la  face.  — Valeur  inaulfiMnle  de»  www  Je  rayon*  parlant  du  trou  auricd- 
laire  on  rai-nn  de  leur  uiégalilé.  — |)o  l'art  aa  hiiccuir*!,  considéré  au  point  de 
vue  du  dévclopi «oient  »ocial.  — Origine*  «tiuiiquM  de*  population*  du  Nord- 
Est  do  l'Allemagne. 

La  Société  des  naturalistes  de  Moscou  a eu  la  bonne  pensée 
de  créer  dans  son  sein  une  section  d’anthropologie  et  d'ethno- 
graphie, qui  a déjà  publié  des  travaux  importants.  Nous  citerons 
entro  autres  : les  Matériaux  historiques  et  archéologiques  de  la 
période  des  tumulus  [Kourgany)  dans  le  gouvernement  de  Moscou , 
par  M.  le  professeur  Rjgdsrioff.  M.  LavrolT  a présenté  ù la  Société 
de  Paris  un  rapport  sur  les  procès-verbaux  publiés  récemment 
par  la  Société  d anthropologie  de  Moscou.  Il  résulte  de  ce  rap- 
port qu’une  entreprise  scientifique  importante  (il  s’agit  d’une 
ex  pédilion  dans  le  Turkestan  chargée  d’étudier  ce  pays  ail  point 
de  vue  anthropologique  et  ethnographique),  est  heureusement 
terminée.  Cette  expédition  a eu  pour  résultats  d'enrichir  les  col- 
lections de  la  Société  de  nombreux  et  intéressants  spécimens,  et 


i M.  BogdanofT  a été  chargé  du  rapport  sur  les  crânes  et  sque- 
; lettes,  rapportés  par  cette  expédition. 

M.  Fedlchenko,  en  présentant  un  aperçu  général  de  cette 
entreprise  scientifique,  a appelé  l’attention  de  scs  collègues  sur 
des  faits  intéressants  de  géographie  médicale  et  notamment  sur 
deux  affections  fréquentes  ; l'une  qui  serait  une  forme  accentuée 
du  Mal  afghan;  l’autre,  nommée  Piss,  présenterait  une  sorte 
d’albinisme  partiel  bien  caractérisé  par  ccs  lâches  blanches  signa- 
lées par  les  auteurs,  taches  s’étendant  rapidement  sur  le  corps 
des  sujets,  et  conservant  leur  aspect  d’un  blanc  anet  pur  (blanc 
de  craie),  alors  que  la  peau  qui  les  environne  brunit  de  plus  en 
plus  sous  le  hAle.  Tous  les  sujets  atteints  de  l’une  on  l’autre  de 
ces  affections  sont  confinés,  comme  l’on  sait,  dans  un  village 
désigné,  où  ils  doivent  résider;  ils  ne  peuvent  sc  marier  qu’entre 
eux,  ce  qui  assure,  parait -il , la  perpétuité  de  la  maladie.  Les 
dermatologistes,  qui  seraient  familiers  avec  la  langue  russe,  trou- 
veront, nous  a dit  M.  Lavroff,  des  détails  intéressants  sur  ces 
deux  affections,  dans  la  livraison  analysél. 

M.  Henri  Jacquarl  a présenté  à la  société  une  préparation  dont 
il  est  Fauteur  et  qui  n’avait  pas  encore  été  faite  ; elle  concerne 
une  partie  des  plexus  mésentériques  supérieurs  du  grand  sym- 
pathique dans  1’inteslin  grêle,  sur  un  sujet  de  race  caucasique. 
Une  des  difficultés  de  cette  préparation  qui  intéresse  surtout  la 
Société  d’anatomie,  c’est  la  disposition,  une  fois  la  pièce  sèche, 
des  plexus  nerveux  beaucoup  plus  riches  qu’on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Avec  sa  patience  et  sa  persévérance  bien  connues, 
M.  Jacquarl  a en  l’idée  de  peindre  les  filets  nerveux  avec  du 
blanc  d’argent  au  fur  et  à mesure  que  la  préparation,  étant  reti- 
rée de  l’eau  alcoolisée,  les  filets  commençaient  à sécher, 

M.  Hochet,  à l’occasion  du  type  prussien,  fait  connaître,  au 
tableau,  les  procédés  d’une  méthode  à l'aide  de  laquelle  on 
peut  classer  les  races  humaines,  et  cela  par  les  traits  de  la  face 
seulement.  Cette  méthode  consiste  à diviser  la  figure  humaine 
tout  entière,  crâne  compris,  en  dix  lignes  principales  et  le  profil 
en  un  certain  nombre  de  rayons  partant  du  trou  auditif.  Avec 
ccs  mesures,  qui  ne  sont  que  l’application,  à la  face,  du  système 
de  mensuration  employé  déjà  dans  l'élude  des  crânes,  M.  Hochet 
croit  pouvoir  définir  scientifiquement  et  sans  le  secours  du  des- 
sin, tous  les  types  de  races.  L'auteur  attache  une  grande  impor- 
tance au  graphique  des  rayons  qu’il  fait  partir  du  trou  auricu- 
laire, et  le  demi-cercle  qu  il  fait  décrire  à son  compas  sur  une 
tôle  placée  de  profil  doit  renfermer  rigoureusement  toutes  les 
porties  saillantes  de  la  face,  s’il  s’agit  d’une  race  supérieure,  et 
les  irrégularités  dans  la  longueur  de  ces  lignes  fictives  indiquent 
les  degrés  d’infériorité,  et  par  suite  facilitent  les  études  ethnolo- 
giques. Il  s’agit  donc  de  chercher  quelle  est  la  norme  de  chaque 
type  ou  de  chaque  race,  et  c’est  là  ce  que  M.  Hochet  sc  propose 
de  faire. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  des  méthodes  analogues  ont 
été  proposées  par  les  artistes,  pour  mieux  établir  l'harmonie  des 
proportions  de  leurs  modèles.  Hais  les  conséquences  tirées  par 
H.  Hochet  de  l’usage  de  sa  méthode  sont  nouvelles.  Il  faut 
attendre,  pour  bien  l'apprécier,  qu’il  ait  publié  son  travril  avec 
scs  dessins. 

En  réponse  à M.  Hochet,  M.  Hrocaa  rappelé  une  de  ses  com- 
munications antérieures,  de  laquelle  il  résulte  que  les  rayons  tirés 
du  trou  auriculaire  vers  le$  divers  points  qui  servent  à détermi- 
ner les  caractères  du  profil  du  crâne  sont  constamment  inégaux 
entre  eux,  aussi  bien  chez  les  races  d’Europe  que  chez  les  au- 
tres races  et  même  chez  les  individus  de  même  race.  Je  rectifierai 
à celte  occasion  le  passage  de  mon  dernier  compte  rendu,  où  il 
est  question  du  type  prussien.  Fn  signe  de  ponctuation  a été 
mal  placé.  Il  faut  lire  : les  Üadois  sont  des  Alemani,  les  Bavarois 
et  les  Prussiens  n’en  sont  pas,  et  non,  les  Badois  et  les  Bavarois 
sont,  etc. 

N.  César  Daly  nous  a fait  une  communication  inattendue, 
écoulée  avec  un  grand  intérêt.  Tout  développement  social,  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps  est  exprimé  par  l’état  de 
leur  art  architectural.  Telle  est,  je  crois,  la  proposition  déve- 
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loppée  par  M.  Daly.  Malheureusement,  notre  collègue  a impro- 
visé son  discours  et  ne  l'a  point  encore  déposé  par  écrit  ail 
secrétariat.  Je  craindrais  de  mal  servir  sa  pensée  par  l'analyse 
imparfaite  d'une  seule  audition. 

Le  travail  le  plus  intéressant  de  la  séance  est  sans  contredit 
celui  de  M.  Lagneau  sur  l'ctliDOgéiiie  des  populations  du  nord-est 
de  l’Allemagne.  Les  Prussiens,  paralt-il,  sc  déclarent  les  promo- 
teurs de  l'unité  allemande,  et,  à cet  égard,  ils  invoquent  surtout 
l'ethnologie.  Cependant  ils  sont  d'un  sang  fort  mêlé,  à en  juger 
par  les  recherches  de  notre  collègue. 

Dans  l’Allemagne  centrale  et  septentrionale,  l'élément  ethnique 
à la  grande  taille,  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds,  qui  est 
celui  des  Germains  décrits  par  Tacite,  no  se  retrouverait  plus 
représenté,  au  moins  pour  les  femmes,  que  dans  la  proportion 
de  56  pour  400,  soit  4941  filles  blondes  contre  4470  brunes, 
d’après  une  statistique  de  M.  Mayer,  de  Berlin,  communiquée  au 
Congrès  médical  international  de  Paris,  en  <867. 

Dans  la  population  prussienne  actuelle,  on  observe  un  élément 
brun,  4 stature  peu  élevée,  qui,  d’après  M.  de  Qualrefages,  se 
rapporterait  à la  race  finnoise.  Les  Gaéls,  au  dire  de  Diodore  de 
Sicile,  ont  occupé  aussi  la  Prusse.  Les  Gothini,  qui  se  distin- 
guaient des  autres  peuples  de  la  Germanie  par  leur  langue  gaé- 
lique, également.  Les  Sclavènes  ont  habité  sur  les  bords  du  Da- 
nube ; Les  Venèdes  ont  été  signalés  par  Tacite  au  nord-est  de  la 
Germanie  à côté  des  Finnois,  et  les  Venèdes  sont  plutôt  des  Nor- 
males que  des  Germains.  Ce  peuple,  très-voyageur,  s’est  avancé 
vers  l'ouest  de  In  contrée,  donnant  successivement  son  nom  au 
sinus  Vencdiccis,  golfe  de  Dantzig  ou  Wcndlaud,  au  cercle  Wen- 
dique,  à son  chef-lieu,  Wanden,  dans  le  MccKIcinbourg,  et  le 
grand- duc  porte  encore  le  titre  de  prince  des  Wendes,  comme 
héritier  de  Frédobald,  qui  régnait  au  commencement  du  \*  siècle 
après  Jésus-Christ. 

Les  Wendes  actuels  du  Brandebourg  se  désigneraient  encore 
eux-mémes  par  le  nom  de  Serbes,  ainsi  que  le  disait  M.  Virchow, 
nu  Congrès  d'anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques  de 
Paris,  en  4 867,  de  même  que  les  Slaves  de  la  Servie  située  au 
nord-ouest  de  la  Turquie.  A cette  race  sc  rattachent  les  Oho- 
triles,  auxquels  Charlemagne,  vainqueur  des  Saxons  transalhiens, 
laissa,  en  804,  les  régions  situées  au  nord-est  de  l’Elbe,  les 
Willies,  les  Sorabes  ou  Serbes,  les  Rugiens,  les  Licicavices  et 
autres  peuplades,  qui  seraient  tous  slaves  de  race  et  de  langue. 
Enlin  les  Borrusces  ou  Pruszes,qui  ont  donné  leur  nom  aux  Prus- 
siens actuels,  paraissent  eux-mêmes  avoir  appartenu  4 la  race 
slave.  Ils  dépendraient  en  partie  des  Lckhs  ou  Venèdes  de  la 
Pologne  ou  de  la  Prusse  orientale. 

Tel  est  le  résumé,  trop  abrégé  sans  doute,  de  l’intéressante 
communication  de  M.  Lagneau.  Notre  savant  collègue,  qui  connaît 
à fond  l'histoire  des  peuples  anciens,  ne  met  pas  la  politique  de 
parti  au  nombre  de  ses  arguments.  Il  se  borne  h traduire  les 
auteurs,  qu’il  cite  toujours  avec  une  grande  précision. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Prussiens  ne  sont  pas  tous  des  Germains  ; 
il  faut  ajouter  qu’ils  ne  pourront  plus  le  redevenir,  car,  en  atten- 
dant que  la  science  soit  devenue  chez  les  peuples  une  denrée  de 
première  nécessité,  ce  qui,  malheureusement,  ne  parait  pas  être 
encore  décrété,  les  intérêts  industriels  et  commerciaux  conti- 
nueront 4 faciliter  les  croisements,  et  arrêteront,  dans  un  temps 
qu’il  faut  souhaiter  prochain,  ces  luttes  terribles,  entreprises  de 
part  et  d'autre  au  nom  d'une  prétendue  civilisation.  Des  jour- 
nalistes peuvent  bien  encourager  ces  luttes  et  crier  : A Pari*! 
ou,  à Berlin  I sans  d'ailleurs  bouger  de  leur  fauteuil,  les  anthro- 
pologistes ne  sauraient  penser  ainsi. 

A.  Dureau. 
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!U.  Miltiol  communique  à la  Société  les  résultats  des  expé- 
riences qu’il  poursuit  depuis  longtemps,  sur  la  Reproduction  du 


crittallin.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  antérieurs  au  sien, 
particulièrement  ceux  dcGruby,  Textor,  Valentin,  et  une  expé- 
rience positive  de  M.  Philippeaux,  M.  Milliot  entre  dans  des 
détails  qui  peuvent  se  résumer  daus  les  principales  conclusions 
suivantes  : 

1°  La  reproduction  du  cristallin,  chez  certains  animaux  mam- 
mifères, est  un  fait  incontestable  ; les  tubes  du  cristallin  repro- 
duit suivent  dans  leur  réapparition  les  mêmes  phases  que  pen- 
dant leur  génération  et  leur  évolution  embryonnaires. 

Cette  reproduction  ne  se  fait  que  dans  la  cavité  de  la  cap- 
sule cristalliennc  ; elle  est  en  raison  directe  de  l’épaisseur  des 
couches  corticales  du  cristallin,  laissées  pendant  l'extraction, 
surtout  dans  la  région  équatoriale,  et  en  raison  inverse  de  l’âge 
des  animaux  et  des  lésions  des  cristalloïdes  de  la  capsule  cristal- 
benne. 

3*  La  cristalloïde  postérieure  ne  semble  point  prendre  part  4 
la  reproduction  du  cristallin,  si  ce  n'est,  cependant,  dans  sa 
partie  équatoriale. 

4°  Cette  reproduction  sc  réalise  même  lorsque  le  cristallin  a 
été  extrait  en  totalité;  elle  commence,  en  général,  vers  la  fin  de 
U deuxième  semaine  après  l’opération,  et  n’est  complète  qu’en- 
tre le  cinquième  et  le  douzième  mois. 

5®  La  reproduction  du  cristallin  peut  se  répéter,  c'esl-4-dire 
se  faire  après  l'extraction  d ur»  cristallin  déjà  reproduit  une  pre- 
mière fois  ; mais  elle  est  alors  limitée. 

Ces  résultats  portent  sur  plus  de  quarante  expériences. 

M.  Laborde  expose  la  suite  de  ses  recherches,  commencées 
en  commun  avec  M.  le  docteur  Leven,  sur  les  altérations  des 
tissus  à la  suite  des  sections  nerveuse*.  Dans  la  note  qu’il  a com- 
muniquée sur  ce  sujet  à la  Société,  dans  sa  séance  du  1 6 octobre 
1 869,  cl  publiée  dans  la  Gazette  médicale  du  <6  avril  1870, 
M.  Laborde  avait  réservé  l’étude  des  lésions  du  titnu  musculaire  : 
c'est  sur  ces  lésions  qu'il  concentre  aujourd’hui  son  attention. 

Le  tissu  des  muscles  tributaires  d’un  nerf  mixte  (le  nerf  acm- 
tique,  par  exemple)  ayant  subi  la  section  complète  ou  la  résec- 
tion, présente  dans  scs  modifications  ou  altérations  (rois  états 
successifs  cl  progressifs  qui  correspondent  aux  trois  périodes 
suivantes  de  l’expérience:  4*  Période  de  début  ou  immédiate- 
ment consécutive  à la  section  nerveuse  ; ï°  période  intermédiaire 
à la  précédente  cl  à celle  de  la  régénération  autogénique  ; 
3°  période  qui  suit  cette  régénération  plus  ou  moins  complète. 

L«f  premier  état  est  marqué  par  les  modifications  suivantes 
dans  le  tissu  musculaire:  immédiatement  après  la  section,  ac- 
croissement momentané  de  la  température  locale  ; dilatation  des 
vaisseaux  capillaires  ; puis,  bientôt  après,  c’est-à-dire  à dater  du 
quatrième  ou  cinquième  jour,  décoloration,  pâleur  et  anémie  du 
tissu  musculaire  ; élongation  des  faisceaux  et  des  fibres  par 
défaut  de  tonus  ; réduction  commençante  et  progressive  du  vo- 
lume de  ces  faisceaux  et  de  ces  fibres  ; apparition  de  grosses 
vésicules  adipeuses  ; commencement  du  travail  de  multiplication 
des  noyaux  dans  les  gaines  sarcolemmateuses. 

A une  période  plus  avancée,  ces  modifications  s'accentuent  de 
plus  en  plus,  et  il  s’y  en  ajoute  une  antre  des  plus  importantes 
et  dont  M.  Laborde  s’est  pailiculièrement  appliqué  à mettre  hors 
de  doute  la  réalité  : c’est  l’espacement  d’abord,  et  ensuite  la 
fragmentation  et  la  disparition  «les  zones  transversales  de  stria- 
tiou,  de  telle  façon  que  les  linéaments  longitudinaux  persistent 
seuls.  C'est  entre  le  premier  et  le  troisième  mois  après  la  section 
du  nerf  que  se  révèle  surtout  cette  altération,  quelquefois  même 
après  le  troisième  mois,  suivant  les  difficultés  et  les  longueurs  du 
travail  régénérateur.  C’est  également  à cette  même  période  que 
se  rapporte  et  que  se  montre,  dans  toute  son  évidence,  la  dégéné- 
rescence granulo-protéique  qui  envahit  le  tissu  propre  du  muscle 
en  même  temps  que  les  parois  vasculaires  et  les  filets  nerveux. 

Enfin,  à un  dernier  degré,  la  matière  musculaire  proprement 
dite  dispatalt  complètement  et  partiellement,  laissant  à vide  les 
tubes  de  myolcmme  ; en  cet  étal,  l’atrophie  des  muscles  impli- 
qués est  extrême  ; il  n’eu  reste,  daus  certains  cas,  que  des  ves- 
tige*. et  ces  cas  sont  particulièrement  ceux  dans  lesquels  les 
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muscles  ont  été  complètement  séparés  des  distributions  ner- 
rcuses  qu’ils  reçoivent  : ainsi,  par  exemple,  lorsque,  chez  le 
cochon  d’Inde,  on  a sectionné  à la  fois  les  deux  sciatiques,  le 
grand  et  le  petit.  A celte  période  dernière,  on  observe  quelque- 
fois un  effort  régénérateur  de  la  libre  musculaire  elle- même,  se 
traduisant  par  l’apparition  nouvelle  dans  un  protoplasma  de 
fibres-cellules  embryonnaires  ; ce  travail  se  produit  surtout  dans 
les  cas  où  la  régénération  nerveuse  s’est,  elle-même,  très-bien 
effectuée. 

Ces  données,  d’ailleurs  sommaires,  concordent  pour  la  plupart 
avec  les  résultats  des  importantes  recherches  de  M.  le  profes- 
seur Vulpiao,  sur  le  même  sujet;  elles  en  diffèrent  sensiblement 
sur  un  point,  celui  qui  a trait  aux  modifications  des  zones  striées. 
Peut-être  cette  divergence  a-t-elle  une  de  ses  raisons  dans  les 
conditions  d’études  différentes,  M.  Vulpian  ayant  presque  exclu- 
sivement porté  son  attention  sur  les  muscles  de  la  langue,  muscles 
dont  la  structure  n’est  pas  absolument  analogue  à celle  des 
autres  muscles  volontaires. 

M.  Pouchel  communique  les  résultats  d'observations  et  d’ex- 
périences sur  le  rôle  du  système  nerveux  et,  en  particulier,  des 
nerfs  périphériques  dans  le  changement  de  coloration  que  pré- 
sentent les  poissons,  changements  aussi  rapides  parfois  et  aussi 
accentués  que  ceux  du  caméléon  , quoiqu’ils  n’aient  pas  la 
même  variété.  Tout  semble  indiquer,  d’après  ces  expériences, 
que  cette  faculté  est  gouvernée  par  l’activité  cérébrale,  ou,  si  l’on 
veut,  par  la  volonté  de  l’animal , et  qu’elle  s’exerce  à la  suite 
d’impressions  rétiniennes  transmises  par  le  nerf  optique. 

M.  Créhant  donne  les  premiers  résultats  d’expériences  qu’on 
trouve  exposées  plus  haut,  page  426,  et  d’où  il  résulte  que  la 
respiration  des  poissons  est  capable  d’enlever  l’oxygéne  à l'hé- 
moglobine du  sang.  • 

RAPPORT  LO  A LA  SOCIÉTÉ  DR  BIOLOGIE  SLR  LA  PROPOSITION  DE  H.  BERT 
RELATIVE  ALX  RAPPORTS  DELA  SOCIÉTÉ  AVEC  LES  SAVANTS  ALLEMANDS. 

m.  bouchard,  rapporteur. 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  18  mars,  M.  P.  Bert  a saisi  la  Société  de  biologie 
d’une  proposition  dont  je  vous  demande  ta  permission  de  reproduire  les 
conclusions  : 

« 1°  Les  savants  originaires  ou  habitants  des  pays  allemands  qui 
viennent  d’être  en  guerre  avec  la  France,  qui  sont,  & un  litre  quel- 
conque, membres  de  la  Société  de  biologie,  cessent  de  faire  partie  de 
ladite  Société; 

» 2°  Aucun  savant  ayant  lesdites  origine  ou  résidence  ne  pourra  être 
dorénavant  nommé  membre  de  la  Société; 

» 3°  La  Société  ne  recevra  en  communication  et  n’admettra  au  con- 
cours, pour  les  prix  qu’elle  décerne,  aucun  mémoire  émanant  d’un 
savant  appartenant  auxdites  catégories  ; 

» 4°  L’entrée  de  1a  salle  des  séances  leur  sera  interdite,  a 
La  Société  a renvoyé  cette  proposition  A l'examen  d’une  commission 
composée  de  MM.  Ch.  Robin,  Giraldès,  Ollivier,  Ranvier  et  Bouchard. 

Je  viens,  au  nom  de  cette  commission,  vous  soumettre  les  raisons 
qui  l’ont  déterminée  à ne  pas  s’associer  aux  conclusions  de  M.  Bert. 

M.  Bert  s’est  proposé  et  s’est  uniquement  proposé  de  marquer  d'une 
flétrissure  collective  les  savants  allemands  qui  ont,  pour  une  part,  pré- 
paré la  dernière  guerre  ou  qui  u'oot  pas  dégagé  leur  responsabilité  des 
actes  barbares  accomplis  pendant  celte  guerre  par  des  hommes  qui,  1 
certains  égards,  peuvent  être  considérés  comme  des  hommes  de 
science. 

Or,  des  quatre  résolutions  de  M.  Bert,  il  en  est  trois  qui  ne  sont  nul- 
lement visées  par  ces  considérants  ot  en  faveur  desquelles  nous  n’avons 
pu  découvrir  aucune  raison  convaincante. 

Le  paragraphe  2 est  ainsi  conçu  : « Aucun  savant  ayant  lesdites  ori- 
gine ou  résidence  ne  pourra  être  dorénavant  nommé  membre  de  la 
Société.  » Une  telle  résolution  engagerait  témérairement  l'avenir,  elle 
enchaînerait  la  liberté  de  nos  successeurs  et  frapperait  précisément  des 
hommes  qui  ne  soûl  nullement  coupables  des  méfait*  reprochés  par 
M,  Bert.  Ceux  qui  s’instruisent  actuellement,  ceux  qui  naissent  aujour- 
d’hui, et  qui  plus  tard  seront  des  savants,  ne  sont  pas  nécessairement 
solidaires  de  leurs  devanciers.  Les  savants  ne  forment  pas  une  caste 
à part.  Vouloir  metlro  en  interdit  ceux  qui  pourront  surgir  dans  les 
pays  qui  nous  ont  fait  la  guerre,  ce  serait  frapper  leur  nationalité  et 
non  punir  le  crime  de  quelques-uns  de  leurs  prédécesseur».  M.  Bert  n’a 
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pas  dit  que  ce  fût  là  ce  qu'il  désirait,  et,  sans  doute,  un  tel  sentiment 
était  loin  de  sa  pensée. 

Le  paragraphe  3 dispose  « que  la  Société  ne  recevra  en  communica- 
tion et  n’admettra  au  concours,  pour  les  prix  qu’elle  décerne,  aucun 
mémoire  émanant  d’un  savant  appartenant  auxdites  catégories  ».  Cette 
proposition  est  plus  inacceptable  encore.  Quelle  raison  pourrait-on  op- 
poser à cette  vérité  banale  que  ta  science  n’a  pas  de  patrie,  que  ta 
vérité  n’est  d'aucun  pays?  Dira-t-on  qu'il  est  déplaisant  déire  obligé 
d’eutendre  un  homme  peu  sympathique  ? Mais  les  sociétés  savantes  ne 
sont  pas  faites  pour  l’agrément  de  leurs  membres  ; leur  rôle  est  de  sol- 
liciter, d’accueillir  et  de  propager  la  vérité.  Nous  manquerions  à notre 
mission  si  nous  refusions  l'hospitalité  à une  découverte.  D'ailleurs, 
pourquoi  nous  priver  du  plaisir  et  de  l’avantage  d'apprendre  les  pre- 
miers un  fait  nouveau,  d’assister  A une  expérience  intéressante?  Si 
parfois  l'amour  propre  national  s’en  émeut,  nous  chercherons  à faire 
mieux  ; ce  sera  une  plus  noble  revanche. 

tjuant  aux  prix  dont  la  valeur  morale  est  rehaussée  par  des  avan- 
tages materiels,  ils  ne  sont  qu’un  des  moyens  d’action  par  lesquels  les 
sociétés  savantes  sollicitent  la  production  des  œuvres  intellectuelles. 
Quiconque  travaille  doit  pouvoir  y prétendre.  Ici  encore  il  ne  saurait 
être  question  de  nationalité.  D’ailleurs,  aurions-nous  le  droit  de  pren- 
dre une  telle  détermination  ? Il  ne  faut  pas  nous  faire  d'illusion  : ces 
récompenses  que  nous  décernons  ne  nous  appartiennent  pas,  et  l’exclu- 
sion qu'on  vous  propose  outre  passerait  les  intentions  des  donateurs. 
Nous  ne  devons  nous  dire  ni  nous  croire  les  protecteurs  de  la  science 
ni  les  bienfaiteurs  des  savants  ; nous  ne  sommes  que  les  dépositaires 
d'hommes  qui  nous  ont  cru  dignes  d'être  les  ministres  de  leur  bienfai- 
sante sollicitude  pour  les  progrès  de  la  science. 

Si  les  savants  de  toute  nationalité  peuvent  participer  à nos  travaux, 
à plus  forte  raison  devons-nous  leur  permettre  d’assister  & nos  discus- 
sions. Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  rallier  à ta  quatrième  proposition 
de  M.  Bert  qui  leur  interdit  l’entrée  de  la  salle  des  séances.  Pourquoi 
élever  autour  de  nos  travaux  cette  muraille  de  la  Chine?  Si  nos  séan- 
ces sont  instructives,  il  est  bon  que  cela  soit  connu,  même  de  nos  enne- 
mis ; si  elles  sont  dépourvues  d'intérêt,  il  ne  sera  pas  besoin  de' règle- 
ments pour  expulser  les  auditeurs  : le  vide  se  fera  spontanément  autour 
de  nous. 

Les  trois  dernières  propositions  de  M.  Bert  ne  nous  paraissent  donc 
nullement  motivées  ; elles  ont  de  plus  un  vice  commun  : elles  u’at- 
teignent  pas  ceux  dont  les  actes  méritent  la  réprobation  universelle  ; 
elles  s'attaquent  à la  nation  tout  entière  dans  te  présent  et  dans  l’avo- 
nir  et  cherchent  à frapper  surtout  les  hommes  éminents  qu'elle  pourra 
produire.  C’est  là  une  tendance  que  nous  repoussons  de  loule  njlre 
énergie.  Après  les  défaites  militaires,  celte  impuissante  rancune  serait 
pour  nous  un  échec  moral  : car  ce  serait  l’abandon  volontaire  do  ces 
libérales  traditions  qui  sont  le  fonda  cl  l'honneur  do  ce  que  le  monde 
appelle  encore  l'esprit  français.  Si  l’on  peut  comprendre,  approuver 
même,  ce  sentiment  personnel  qui  fait  que  chacun  de  nous  évite  le  con- 
tact de  l'étranger,  une  assemblée  française,  une  compagnie  savante 
surtout  ne  peut  pas  s’cnchatncr  dans  les  mêmes  scrupules  et  mettre 
toute  une  nation  en  interdit.  Laissons  à d’autres  ces  procédés  d'un  autre 
âge;  rappelons-nous  que  déclarer  un  peuple  indigne  à perpétuité,  c'est 
outrager  la  science  : car  c’est  nier  la  perfectibilité  morale  de  l’hurua- 
nité.  Qui  nous  dit  que  le  peuple  allemand  n’atteendra  pas  aux  degrés 
supérieurs  de  la  civilisation  dont  il  a rapidement  franchi  les  premiers 
échelons?  Depuis  un  dcini-siècle  il  est  entré  résolûment  dans  celle  voie 
par  la  porte  de  U science,  largement,  peut-être  prématurément  ouverte. 
Si  les  Allemands  ont  aujourd’hui  plus  d’instruction  que  d’éducation, 
c'est  sans  doute  que  le  temps  leur  a manqué.  La  douceur  des  mœurs, 
la  délicatesse  des  sentiments,  sont  des  qualités  que  les  peuples  acquié- 
rent lentement  ; l’hérédité  y joue  un  grand  rôle  ; chaque  homme  ajoute 
peu  au  patrimoine  commun  : elles  sont  comme  l'empreinte  que  laisse 
la  civilisation  lorsqu’elle  a pu  façonner  les  caractères  à travers  do  nom- 
breuses génération*.  Rappelons-nous  que  nous  aus&i  nous  avons  dans 
notre  histoire  une  période  de  barbarie.  Ce  souvenir  nous  rendra  plus 
modestes  ai  nous  voulons  juger  un  peuple  qui  est  certainement  moins 
éloigné  que  nous  de  celte  phase  initiale. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  approuver  une  attitude  dont  la  tendance, 
sinon  l'effet,  serait  de  créer  un  obstacle,  si  minime  soit-il,  au  rayonne- 
ment des  idées.  Les  sociétés  savantes  surtout  doivent  éviter  d’apporter 
une  entrave  aux  relations  des  peuple». 

Je  sais  bien  que,  par  ta  force  des  choses,  ces  relations  sont  compro- 
mises. Mais  si  nous  recherchons  moins  qu’autrefois  t'hospitalisé  <1e  ceux 
auxquels  nous  ne  la  refusons  pas , si  l'Allemagne  ces*e  d’être  pour  nous 
la  terre  des  studieux  pèlerinages,  nous  aurons  tort.  C’est  par  la  science 
surtout  que  nous  avons  été  vaincus,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  habile 
de  fuir  ceux  qui,  après  avoir  beaucoup  reçu  de  nous,  pourraient  à leur 
tour  nous  livrer  le  secret  de  leur  force. 
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Abordons  maintenant  la  discussion  de  la  première  résolution  qui  seule 
est  en  concordance  avec  les  prémisses  développées  par  l'auteur  de  la 
proposition . 

M.  Bert  demande  la  radiation  collective  de  tous  tes  membres  asso- 
ciés ou  correspondants  de  la  Société  de  biologie  qui  sont  originaires 
ou  habitants  des  pays  allemands  qui  viennent  d’être  en  guerre  avec  la 
France. 

Avant  même  de  discuter  la  légitimité  de  l'opportunité  de  celle  me- 
sure, je  puis  dire  qu’elle  est  excessive.  Il  est  tel  de  nos  collègues  qui 
est  Allemand  d’origine  et  qui  honore  l'enseignement  scientifique  en 
Italie;  celte  mesure  l'atteindrait  injustement.  Il  y a quelques  jours, 
vous  rendiez  un  juste  tribut  de  regrets  à un  autre  de  nos  collègues 
d’origine  anglaise,  et  qui  a,  pendant  quelque  temps,  travaillé  en  Alle- 
magne. Si  A.  Waller  ne  a'élait  pas  aperçu  à temps  que  U propriété 
scientifique  n'y  était  pas  en  sûreté  ; si  son  désenchantement  avait  été 
plus  tardif,  la  proposition  de  M.  Bert  nous  faisait  perdre,  à notre  détri- 
ment, toute  relation  avec  lui.  Supposez  que  les  accidents  de  la  politique 
ou  des  relations  de  famille  obligent  l’un  de  nous  à habiter  l’Allemagne, 
cela  nous  paraîtrait  choquant  ; mais  nous  ne  voudrions  pas  de  force 
pénétrer  dans  sa  conscience  cl  nous  faire  juges  de  la  moralité  de  ses 
intentions. 

Ainsi,  avant  de  discuter  cette  première  proposition,  quant  au  fond, 
on  peut  dire  qu'elle  est  injuste  parce  qu'elle  est  générale,  parce  que  la 
mesure  est  collective. 

Elle  ne  serait  guère  plus  légitime  même  si  on  la  réduisait  à des  pro- 
portions plus  restreintes.  Examinons  d'ailleurs  les  arguments  qui  ont 
été  produits  en  sa  faveur. 

Le  premier  grief  de  M.  Bert  est  celui-ci  : les  savants  elles  profes- 
seurs de  l'Allemagne  ont  depuis  longtemps  excité  contre  nous  la  haine 
et  la  jalousie  de  leurs  concitoyens  et  de  leurs  élèves.  Ils  ont  ainsi  pré- 
paré la  dernière  guerre  et  contribué  à lui  donner  ce  caractère  d’achar- 
nement féroce  et  rapace.  Les  savants  allemands  ont  dès  longtemps 
préparé  la  dernière  guerre.  C'est  vrai.  Il*  ont  entretenu  le  souvenir  de 
l'outrage  que  nous  avons  fait  subir  à leur  nation  et  dont  nos  désastres 
de  4 R! 3 ne  paraissaient  pas  une  suffisante  compensation.  Ils  ont  cher- 
ché à exalter  le  sentiment  patriotique  en  vue  d'une  revanche  plus  com- 
plète ; nous  le  reconnaissons.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  louer  ; 
niais  s'ils  n'avaient  parfois  faussé  la  vérité  historique,  pourrions- nous 
les  condamner?  L'histoire  a souvent  enregistré  de  semblables  exemples 
et  n'a  pas  flétri  les  hommes  qui,  en  faisant  vibrer  la  fibre  nationale, 
ont  exercé  une  puissante  influence  sur  les  destinées  do  leur  peuple. 
C’est  un  grand  enseignement  qui  veut  être  médité  silencieusement. 

Mai*  cette  guerre  qui  a été  déplorable  dans  ses  résultats  a été 
odieuse  dans  ses  moyens  d'action,  et  l’on  veut  y voir  l’effet  éloigné 
des  prédications  haineuses  des  savants  de  l'Allemagne.  Les  Allemands 
ont  déjà  plaidé  les  circonstances  atténuantes.  Ils  ont  dit  que  ces  hor- 
reurs sont  inséparables  de  la  guerre,  et  n'ont  pas  manqué  de  rappeler 
qu'ils  avaient  appris  par  expérience  à juger  la  mansuétude  du  soldat 
français;  ils  oui  (ail  le  tableau  coloré  de  su  fureur  de  meurtre  et  de 
destruction;  au  contraire,  ils  représenteraient  volontiers  la  violence 
réfléchie  et  la  cupidité  des  armées  allemandes  comme  un  reflet  d’une 
qualité  propre  aux  peuples  germaniques  : l'esprit  d’ordre  et  d'éco- 
nomie. 

N’insistons  pas;  ne  discutons  pas  sur  les  mérites  comparés  de  ces 
abominations  qu'il  faut  déplorer  et  mépriser  de  quelque  cêlé  qu’ou  les 
rencontre.  Sans  doute  tous  ceux  qui  concourent  & rendre  une  guerre 
nécessaire  ont  leur  part  de  responsabilité  dans  les  atrocités  qui  en  sont 
le  cortège;  mais  n’accusoris  pas  plus  spécialement  les  savant*.  C'est  à 
eux,  c'est  à la  diffusion  de  l'instruction  que  nous  devrons  peut-être  un 
jour  de  voir  la  guerre  revêtir  un  caractère  moins  odieux. 

, Le  second  grief  de  M.  Bert,  c'est  que,  pendant  celte  guerre,  des  chi- 
rurgiens qui,  J»  ce  titre,  peuvent  passer  pour  des  hommes  de  science, 
ont  commis  sciemment  et  volontairement  des  actes  de  cruauté;  c'est 
que  des  savants  se  sont  livrés  au  pillage  systématique  de  nos  richesses 
scientifiques,  ont  dévalisé  des  collections  privées  que  leur  nature  devait 
couvrir  du  pavillon  de  la  neutralité,  même  pour  des  hommes  qui  pra- 
tiquaient en  grand  le  vol  à main  année  de  la  propriété  privée. 

Ce  grief  est  sérieux,  décisif;  mai?  a qui  peut-il  être  appliqué?  S’il  est 
parmi  nos  collègues  un  homme  qui  se  soit  rendu  coupable  de  pareils 
actes,  il  doit  être  flétri,  expulsé. 

Or,  aucun  n'a  pu  être  cité  parmi  les  vingt  et  un  membres  associés 
ou  correspondants  que  la  première  proposition  de  M.  Bert  voudrait 
atteindre.  Pour  motiver  une  radiation  collective,  on  nous  dit  qu'ils  ont 
conuu  ces  («ils,  qu'ils  n'ont  pas  protesté  et  qu'ils  ont  ainsi  engagé 
leur  responsabilité. 

Nous  devons  à priori  considérer  comme  d'honnêtes  gens  les  collè- 
gues que  nous  avons  choisis,  or  un  honnête  homme  n’a  jamais  besoin 
de  protester  contre  les  crimes  commis  par  autrui. 


, Messieurs,  notre  tAche  est  remplie.  Si  les  considérations  que  j’ai  dé- 
veloppées devant  vous  sont  conformes  à votre  sentiment,  la  Société 
i de  biologie  aura  évité  un  faux  pas  qu’elle  aurait  lieu  de  regretter  plus 
i lard.  Elle  se  maintiendra,  sans  bienveillance,  mais  sans  injustice,  sur 
ce  terrain  neutre  de  U science  où  toutes  les  activités  peuvent  se  ren- 
contrer sans  se  heurter,  et  où  chaque  conquête  profite  à l'humanité 
tout  entière.  Elle  restera  ainsi  fidèle  à ses  traditions. 

C’est  donc  avec  confiance  que  nous  soumettons  à votre  appréciation 
la  proposition  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  lire  : 

La  Société  de  biologie  ; 

Considérant  que  si  des  actes  de  cruauté  et  de  déprédation  ont  été 
accomplis  pendant  la  dernière  guerre  par  certains  sujets  allemands 
auxquels  il  paraît  impossible  de  refuser  la  qualité  d'hommes  de 
science,  de  tels  actes  engageraient  seulement  la  responsabilité  per- 
sonnelle de  leurs  auteurs  et  nullement  la  responsabilité  collective  des 
savants  originaires  des  pays  qui  ont  été  récemment  en  guerre  avec  la 
France  ; 

Considérant  qu’aucun  de  ces  actes  n'a  pu  être  reproché  à aucun 
membre  associé  ou  correspondant  de  la  Société; 

Partageant  d'ailleurs  les  sentiments  d’indignation  que  ces  actes  ont 
inspirés  à M.  Ilert, 

Passe  à l’ordre  du  jour. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

L'éleetriflté  appliquée  aux  art»  mécanique»,  à la  marine 
el  au  fbéAtre,  par  M.  Saibt-Edk. 

Si  l’électricité  n'existait  pas,  pour  les  théâtres  il  faudrait  l’inventer, 
pourrait-on  dire  en  s'inspirant  d’un  vers  de  Voltaire.  En  effet,  les  phé- 
nomènes électriques  présentent  naturellement  des  apparences  si  étran- 
ges, si  merveilleuses  même,  qu’ils  font  invinciblement  penser  au  monde 
des  fées  si  cher  aux  enfants.  On  ne  pouvait  donc  manquer  de  songer 
de  très-bonne  heure  i appliquer  l'électricité  au  théâtre  pour  augmenter 
les  ressources  de  la  scène,  élargir  le  champ  des  illusions. 

Sans  parler  dea  applications  circonscrites  que  firent  ceux  qui  eurent 
le  bonheur  le*  premiers  de  manier  et  de  dompter  un  agent  si  merveil- 
leux, nous  allons  rappeler  rapidement  les  ressources  nombreuses  et  va- 
riées que  l’on  a tirées,  pour  les  scènes  théâtrales,  de  l’électricité. 

Il  est  inutile  de  parler  des  moyens  de  correspondance  électrique  éta- 
blis entre  tous  les  services  si  divers  d'un  grand  théâtre.  On  en  voit  des 
exemples  à chaque  instant  dans  les  maisons  modernes,  les  administra- 
tions publiques,  les  hôtels  monumentaux,  comme  ceux  de  Farts,  Lon- 
dres, New- York,  elc.  Ce  qui  est  plus  nouveau,  c'est  la  mise  en  marche, 
pour  les  chœurs  invisibles,  d’un  métronome  électrique  à la  disposition 
du  chef  d‘orchestrc,qui  commande  ainsi  à la  fois  sur  deux  petits  mondes 
différents.  Comme  toujours,  on  a fait  divers  essais  infructueux,  et  il  n'y 
a pas  longtemps  que  ce  problème  a reçu  une  solution  satisfaisante.  Elle 
est  due  à M.  bubosc,  dont  le  nom  est  si  connu  des  physiciens  qui  s’oc- 
cupent spécialement  d'optique. 

C’est  aussi  à l’électricité  que  l'on  a demande  do  produire  des  éclairs. 
L'électricité  ne  s'est  pas  prêtée  de  bonne  grâce,  jusqu’à  présent  du 
moins,  â réaliser  les  effets  de  l’éclat  lumineux  en  zigzag  que  présente 
la  foudre  lorsqu'elle  chemine  dans  les  airs  ou  se  précipite  sur  le  sol. 

On  a obtenu  une  solution  plus  acceptable  pour  produire  les  illorions 
du  soleil  levant,  dans  le  Prophète  par  exemple,  ou  même  de  l'arc  en- 
ciel,  comme  dans  .Voire.  On  arrive  à ces  résultats  par  des  dispositions 
très-simples.  Les  jets  d'eau  lumineux,  les  cascades  liquides  de  toutes  cou- 
leur*, s'obtiennent  aussi  avec  une  grande  facilité  par  dea  combinaisons 
de  l’arc  voltaïque  avec  des  miroirs,  des  lentilles,  elc. 

Mais  ce  qui  altiru  et  retint  assez  longtemps  l'attention  publique,  ce 
fut  la  production  de  spectres,  de  morts  vivants  ! dont  la  naissance  au 
théâtre  ne  rcmonle  qu’à  1803,  quoiqu’on  1H02  déjà  on  ait  pro- 
posé des  moyens  appliqués  encore  aujourd’hui.  Seulement  on  manquait 
d’une  lumière  assez  intense  pour  illuminer  les  personnes  qui  figuraient 
ces  spectres.  L'électricité  vint  encore  combler  ce  déaidéraium. 

Toutefois,  ccs  divers  emprunts,  si  ingénieux  qn'il*  soient,  ne  sont 
que  le  prélude  de  ce  qu'on  pourra  obtenir  de  l'application  suivie,  rai- 
sonnée, de  la  science  au  théâtre. 

On  en  trouvera  plusieurs  d’indiqués  dans  un  petit  résumé  excellent, 
do  M.  Saint-Edme,  L’électricuè  appliqué*  aux  arts  mécaniques,  à ia 
marine y au  théâtre. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Paris,  le  3 novembre  1371. 

Nous  avons  reçu  à l'occasion  des  décorations  médicales 
plusieurs  lettres  de  médecins,  les  uns  décorés,  les  autres  qui 
ne  le  sont  pas.  Nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  lettre  suivaute  de  M.  le  docteur  Després,  chi- 
rurgien en  chef  de  la  7*  ambulance  internationale  pendant 
la  guerre  : 

Mon  cher  monsieur  Alglave, 

En  arrivant  à Paris,  au  retour  de  la  campagne,  j'ai  trouvé  beau- 
coup  de  nos  confrères  les  plus  pressés  décorés  ou  promus,  et  j’en  ai 
rencontré  plus  eucorc  qui  aspiraient  à l'être.  La  plupart  disaient  qu'ils 
avaient  autant  de  droits  que  ceux  qui  avaient  été  récompensés.  Peu  à 
peu,  l’envie  aidant,  on  a su  comment  et  par  quelles  influences  cette 
masse  de  décorations  était  tombée  sur  la  population  parisienne.  L’un 
disait  : j'ai  été  à Ghampigny,  comme  Z,  le  neveu  de  M.  ZZ  ; j’étais 
aide-major  d’un  bataillon,  comme  Y.  J’ai  été  au  rempart  comme  W. 
J’ai  eu  tant  de  varioleux  À soigner,  chacun  des  médecins  de  Üicètre 
n’en  a pas  eu  plus  ; j’ai  été  dans  un  endroit  où  il  est  tombé  des  bom- 
bes, elle  nombre  des  malades,  comme  le  lieu  où  était  placée  l’ambu- 
Jance,  était  discuté  parmi  les  titres  à la  décoration.  Je  riais  en  moi- 
niémc,  monsieur  le  rédacteur,  de  tous  les  actes  de  dévouement  et  de 
tous  les  grands  travaux  que  chacun  disait  avoir  accompli  ; il  aurait  fallu 
vingt  batailles  rangées  sous  Paris  et  600  000  blessés  ou  malades  pour 
parfaire  le  chiffre  des  malades  et  blessés  que  chacun  se  vantait  d'avoir 
soignés.  Personne  ne  parlait  du  traitement  ou  des  avantages  qu’il  avait 
reçus  et  du  prix  de  revient  de  la  journée  de  ses  blessés.  Ni  les  ambu- 
lances de  la  presse,  ni  les  ambulances  des  ministères,  du  Sénat  et  des 
théâtres,  n'ont,  que  je  sache,  songé  à faire  leurs  comptes;  les  récompen- 
ses sont  venues  avant  la  justification  publique  du  travail. 

Me  trouvant  dans  ce  que  vous  appelez  l'immense  fournée  des  déco- 
rations médicales,  je  puis  vous  parler  à cœur  ouvert  et  en  toute 
liberté.  Loin  de  moi  la  pensée,  toutefois,  de  faire  remonter  jusqu’à 
l’illustre  patriote  qui  est  à la  tète  de  l'État,  et  jusqu’au  ministre  de  la 
ipserre,  les  justes  critiques  dout  je  veux  assumer  avec  vous  la  respon 
•abilité.  Ce  sont,  comme  vous  l avez  bien  dit,  des  influences  subalternes 
que  l’on  doit  accuser. 

Dana  notre  profession  en  particulier,  le  mal  vient  de  grosses  cama- 
raderies, admirablement  organisées  pour  obtenir  des  places  et  des  fa- 
veurs, quel  que  soit  le  gouvernement,  et  dont  le»  thefc,  entourés  de 
faiseurs,  oui  été  les  hâtes  de  toutes  le»  cours  et  les  commensaux  de  tous 
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les  régimes.  Ces  jours-ci,  n’a-l-on  pas  vu  en  effet  les  mêmes  hommes, 
chargés  déjà  prématurément  d'honneurs  sous  l’empire,  recovoir  encore 
des  promotions  d'une  rare  précocité  ? Le  surcroît  de  ces  décorations,  aussi 
recherchées  qu'inattendues,  revient  pour  une  grande  pari  à un  homme 
dont  la  surprenante  influence  reste  pour  moi  inexplicable. 


Cet  exemple  a élé  suivi  par  beaucoup  d’anciens  personnages  qui 
étaient  bien  en  cour,  et  à l’cnvi  ebacun  a voulu  faire  l'essai  ou  tenter 
la  confirmation  de  son  influence  en  faisant  décorer  même  ceux  qui 
n'étaienr  point  désignés  pour  obtenir  celte  faveur. 

Ils  devraient  pourtant  savoir,  ces  hauts  protecteurs,  qu'en  poussant 
ainsi  leurs  amis,  ils  font  donner  à leurs  créatures  un  bien  que  d’autres 
ont  mérité  avant  eux. 

Je  citerai  un  exemple  entre  beaucoup.  Au  dernier  15  août,  deux 
agrégés  en  exercice  ont  été  présentés  et  décorés  avant  quatre  anciens 
agrégés,  leurs  aînés.  Deux  de  ceux-là,  MM.  Trélat  et  56e,  viennent 
d'ètre  décorés  par  la  Société  de  secours  aux  blessés  ; le  troisième,  Lié- 
geois, avait  élé  décoré  à Metz;  le  quatrième,  qui  a fait  avec  autorité  un 
cours  à la  Faculté,  homme  de  mérite  d’ailleurs,  M.  Tarnier,  puisqu'il 
faut  le  nommer,  est  encore  à recevoir  sa  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  si  ceux  des  chirurgiens  des  dixhuit  ambulances  de  campagne, 
qui  ont  été  présentés  par  le  chef  d’ambulance  à la  Société  de  secours 
aux  blessés,  n’ont  aucune  récompense,  il  faudra  qu'ils  sachent  que  c’est 
à des  protecteurs  sens  retenue,  de  camarades  d’élèves  ou  d’amis,  qu’ils 
devront  de  voir  leur  placo  occupée  par  des  favori}. 

Quand  on  voit,  monsieur  le  rédacteur,  de  braves  gens  qui  ont  etc 
abattus  à la  tête  de  leurs  régiments,  de  leurs  bataillons,  de  leur  es- 
couade, couverts  de  trois  et  quatre  blessures,  porter  la  croix  sur  leur 
poitrine  blessée,  quoiqu’il  soit  doux  au  républicain  dfc  recevoir  la  croix 
de  la  République  et  de  la  tenir  du  plus  grand  citoyen  de  sou  pays,  on 
se  sent  inférieur  à ces  soldais,  car  ils  ont  payé  leur  récompense  ; tan- 
dis que  nous  médecins,  même  ceux  dont  les  efforts  ont  été  les  plus 
grands,  nous  n’avons  fait  que  notre  devoir  en  soignant  ceux  à la  place 
uii  à côté  do  qui  nous  eussions  dû  tomber,  si  nous  n’étions  pas  méde- 
cins. M.  Polain,  agrégé  de  la  faculté,  médecin  de  l’hépital  Mecker,  qui 
a pris  le  fusil  de  garde  national  au  lieu  de  se  charger  de  quelques  bles- 
sés que  tant  d’autres  médecins  demandaient  à entourer,  a fait  une 
action  dont  il  eût  pu  se  dispenser,  mais  qui  est  plus  honorable  pour 
noire  profession  ; uu  interne  provisoire,  M-  Michel,  qui, loin  de  s’enga- 
ger clans  les  ambulances,  est  parti  soldat  et  est  revenu  avec  la  médaille 
militaire  et  le  brevet  de  sous-licutcnant,  pour  reprendre  l’étude  de  la 
médecine,  est  aussi  un  exemple  à donnera  la  jeunesse,  et  cela  palliera, 
j’espère,  le  mauvais  effet  de  plusieurs  décorations  et  promotions  qui 
n’ont  guère  coûté  que  des  démarches  à qui  en  jouissent. 

Plus  je  réfléchis,  et  plus  je  mo  sens  pénétré  de  la  vérité  du  jugement 
rendu  sur  la  Légion  d’honneur  par  M.  Lanfrey,  dans  son  Histoire 
de  Sopoleon.  n L'idée  de  fonder  cette  institution,  dit-il,  est  une  pensée 
qui  ne  pouvait  germer  que  dans  laine  d’un  despote,  cl  qui  ne  de- 
vait plaire  qu’à  des  cœurs  sans  fierté.  Jamais  une  naliou  vraiment 
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orgueilleuse  ne  lui  eût  reconnu  une  telle  compétence,  plus  offen- 
sante même  que  le  privilège  de  la  naissance,  car  le  hasard  n’a 
pas  du  moins  la  prétention  de  juger.  Nais  la  vanité  étant  infiniment 
plus  commune  que  l’orgueil,  le  calcul  qui  avait  inspiré  Bonaparte  était 
juste  et  profond.  Une  institution  qui  spécule  sur  de  telles  faiblesses  est 
toujours  assurée  de  réussir,  mais  le  genre  d’émulation  qu’elle  provoque 
n’est  pas  de  nature  à élever  le  niveau  moral  d'une  nation.  » 

Je  vous  rappelle  cette  phrase  en  terminant,  non  que  je  veuille  en  rien 
diminuer  la  juste  valeur  d'un  bon  nombre  de  médecins  qui  ont  bien 
mérité  leur»  récompenses,  raan  parce  qu’il  faut  rappeler  au  sentiment 
de  notre  situation  ceux  qui  ont  osé  se  faire  donner  une  récompense 
qu'ils  n’eussent  peut-être  jamais  obtenue  sans  la  guerre , ceux  enfin 
dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  été  presque  les  seuls  à bénéficier  du  plus 
grand  des  désastres  qu’ait  éprouvés  la  France. 

Croyes  à mes  sentiments  dévoués, 

Akmamd  Desfhés, 

Chirurgien  des  béjiilaux. 

Professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine. 

P--S.  Je  ne  aérais  pas  étonné,  mon  cher  monsieur  Alglave,  de  voir 
beaucoup  de  personnes  dire  que  l'on  n'a  pas  n«ses  décoré  de  médecins 
et  d'organisateurs  d’ambulance,  espérant;  ainsi  que  les  nominations  à 
la  faveur  passeront  à l'ombre  des  décorations  oubliées. 


INSTITUT  DE  FRANCE 

sésaca  SOCEAEELLE  oss  cino  académies 

H.  LE  r.fsÊBAI.  Iionix 
il.  l'Académie  dcA  science. 

Le  général  Ploberl 

Messie  un, 

C'est  ordinairement  aux  secrétaires  perpétuels  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  que  revient  l'honneur  et  qu'incombe  le  de- 
voir de  rappeler  aux  souvenirs  du  public  les  services  rendus 
au  pars  et  i la  science  par  ceux  de  nos  confrères  que  la  morl 
a enlevés  à notre  affection. 

Mais,  par  une  condescendance  dont  je  les  remercie  et  que 
je  vous  prie  d'approuver,  iis  ont  bien  voulu  renoncer  & ce 
droit  en  faveur  de  celui  qui  fut  pendant  prés  de  soixante  ans 
l'ami  et  le  frère  d'armes  de  Piobcrl. 

Admis  ensemble  en  1813  à l’École  polytechnique,  nous 
avons  eu,  Piobcrt  cl  moi,  l'heureuse  fortune,  si  rare  dans  la 
vie,  d'étre  successivement  camarades  de  promotion,  frères 
d’armes,  compagnons  de  travaux,  émules  et  non  rivaux  dans 
la  carrière  militaire  et  dans  celle  de  la  science,  sans  que  ja- 
mais notre  confiance  et  notre  amitié  réciproques  aient  reçu 
la  moindre  atteinte  do  celle  concurrence,  qui  trop  souvent 
divise  les  hommes.  La  raison  eu  est  simple,  messieurs,  je  puis 
la  dire  eu  toute  sincérité  et  sans  fausse  modestie  : c’est  que, 
placé  mieux  que  personne  pour  apprécier  toute  la  valeur 
de  Piobcrt,  il  me  fut  facile  de  reconnaître  que  c'était  avec 
justice  qu’il  me  précédait  toujours  de  quelques  pas  dans  l’une 
et  l'autre  carrière.  Pourquoi  faut-il  qu’il  en  ait  été  de  même 
dans  la  lombe7 

Tels  sont,  messieurs,  les  titres  que  j’ai  cru  avoir  pour  vous 
parler  de  la  vie  et  des  travaux  de  notre  illustre  confrère. 
Puissiez-vous  trouver  que  l'hommage  que  je  cberche  A rendre 
A sa  mémoire  n'est  indigne  ni  de  lui  ni  de  vous  ! 

Piobert  (Guillaume),  membre  de  l’Académie  des  sciences, 
général  de  division  dans  l arme  de  l'artillerie,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  était  né  à Lyon  le  23  novembre  1793, 
au  moment  de  la  tourmenle  révolulionuaire.  Sou  père,  Pio- 
bert (Jean),  était  maître  de  poste  cl  jouissait  d'uue  certaine 


aisance  ; mais,  obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à la  fureur 
des  Jacobins,  dépossédé  de  son  brevet,  il  avait  été  à peu  près 
ruiné,  il  ne  restait  à la  famille  qu’une  modeste  maison,  située 
dans  le  quartier  de  la  Gulliotière;  notre  confrère  y était  né, 
et  U en  a pieusement  conservé  la  propriété. 

L'activité  du  père  et  la  sollicitude  maternelle  parvinrent  A 
surmonter  les  difficultés  de  la  situation,  mais  ne  leur  permi- 
rent de  faire  donner  aux  deux  llls  qu'ils  avaient  que  les  pre- 
miers éléments  de  l'éducation,  et  les  forcèrent  A les  destiner 
de  bonne  heure  A l'industrie  lyonnaise. 

A l'Age  de  seize  ans,  Guillaume  Piobcrt  apprenait  la  théo- 
rie et  la  pratique  du  lissage  des  étoffes  de  soie,  et  y devenait 
promptement  le  plus  habile  ouvrier  de  la  fabrique  de  M.  Dc- 
pouilly,  l'un  des  manufacturiers  les  plus  distingués  de  son 
temps.  11  avait  imaginé,  dès  cette  époque,  une  ingénieuse 
modification  dans  l'un  des  métiers. 

Mais  la  vocation  que  se  sentait  le  jeune  ouvrier  pour  l'étude 
des  sciences  ne  lui  permettait  pas  de  se  borner  au  travail  de 
l’atelier  : doué  d'une  volonté  ferme,  et  sachant,  ce  qu'ignore 
trop  souvent  la  jeunesse  de  nos  jours,  s'imposer  les  plus  rudes 
privations  pour  s'instruire  et  pour  assurer  son  avenir,  Piobcrt 
prélevait  sur  son  modique  salaire  les  sommes  nécessaires 
pour  payer  les  leçons  de  mathématiques  d'un  professeur  ha- 
bile qui,  reconnaissant  bientôt  les  rares  facultés  de  son  élève, 
le  prépara  aux  examens  de  l’École  polytechnique,  où  il  entra 
le  2 novembre  1813,  à l'Age  de  vingt  ans. 

Il  faisait  partie  de  ces  promotions  d'élèves  qui,  en  181b, 
prirent,  comme  simples  canonniers,  une  part  active  A la  dé- 
fense de  Paris,  et  dont  le  monument  du  maréchal  Moncey 
rappelle  le  dévouement. 

Parmi  les  rares  survivants  de  ces  promotions,  quatre  ont 
eu  l'honneur  de  devenir  vos  confrères.  Le  nom  de  Piobert 
restera  le  plus  illustre  de  tous  dans  l’histoire  de  l'artillerie. 

Admis,  A la  fin  de  1815,  à l'École  d'application  de  l'artille- 
rie et  du  génie,  comme  sous-lieutenant  élève,  le  premier  de 
sa  promotion,  il  en  sortit  pour  entrer  dans  une  compagnie 
d'ouvriers  d'artillerie  A Toulouse. 

Expériences  sur  les  roues  hydrauliques.  — En  1821,  il  s'oc- 
cupait avec  M.  Tardy,  aussi  lieutenant  d'artillerie,  à étudier 
l’effet  utile  de  ces  moteurs  hydrauliques  A axe  vertical,  appe- 
lés aujourd'hui  turbinas,  dont  l’invention  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  Alpes,  dans  les  Py- 
rénées, dans  la  Bretagne,  et  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Kabylie.  Il  imagina,  dans  ce  but,  un  appareil  presque  iden- 
tique avec  le  frein  de  Prony,  que  le  savant  ingénieur  avait  em- 
ployé vers  1820,  mais  dont  il  n'avait  pas  encore  donné  la 
description- 

Le  travail  de  ces  deux  officiers  a fourni,  pour  la  science  de 
l’hydraulique,  des  renseignements  utiles  qui  lui  manquaient. 

Étudrs  sur  l'artillerie  de  montagne.  — Le  souvenir  récent 
des  campagnes  d'Espagne  appelait  alors  l’attention  sur  l’utilité 
d'uue  artillerie  de  montague,  et  l'on  avait  formé,  à Toulouse, 
pour  étudier  cette  question,  une  commission  dont  Piobert  lit 
partie.  Il  s'eu  occupa  activemeut,  prépara  seul  un  projet  de 
bouche  A feu,  d'affùl  et  de  prujeclile;  et  la  sûreté  de  son  ju- 
gemeut  était  déjA  si  bien  appréciée  de  ses  chefs,  qu’il  obtint, 
faveur  rare  alors,  tous  les  moyens  nécessaires  pour  réaliser 
scs  idées  et  les  soumettre  A la  sanction  de  l'expérience,  qui 
les  confirma  pour  la  plupart. 

A la  suite  du  ces  expériences,  exécutées  en  1821,  Piobert 
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fui  chargé  d’établir  un  nouveau  matériel  d'artillerie  de  mon- 
tagne : soixante  bouches  à feu  et  a (Tilts  de  ce  système  furent 
construits,  et  une  partie  a été  employée  avec  succès  dans  la 
campagne  d'Espagne  en  1823.  Quelques  modifications  de  dé- 
tail y ont  été  introduites  plus  tard,  mais  l'ensemble  du  sys- 
tème était  resté  le  même,  et,  pendant  bien  des  années,  il  a 
rendu  de  grands  services  en  Algérie,  jusqu’à  l'introduction 
des  canons  rayés. 

Ners  la  même  époque  (1821),  un  officier  supérieur  très- 
distingué,  M.  le  colonel  de  Forceville,  avait  adressé  au  comité 
de  l'artillerie  un  mémoire  sur  les  principes  de  la  construction 
des  voitures  et  des  affûts  de  l'artillerie.  Ce  travail,  sur  lequel 
la  réputation  méritée  de  son  auteur  avait  attiré  l'attention 
de  l’arme,  fut  l’objet  d’une  conférence  tenue  à Toulouse  de- 
vant l'inspecteur  général.  Le  lieutenant  Piobert  n’avait  pas 
hésité  à eu  critiquer  les  bases.  Quelques  camarades  redou- 
taient pour  lui  les  suites  d’une  telle  indépendance  d’opinion; 
mais  le  colonel  de  Forceville,  véritable  ami  de  la  science,  l'en 
remercia  au  contraire,  et  devint  un  de  ses  appuis. 

Dès  lors,  l’attention  des  chefs  de  l'arme  était  appelée  sur 
Piobert.  Il  fut  mandé  A Paris,  et  attaché  à une  commission 
qui  s'occupait  à cette  époque  '1822)  d'introduire  dans  la  con- 
struction du  matériel  d’artillerie  des  modifications  analogues 
à celles  qu'avait  adoptées  l’Angleterre. 

Le  général  Valée,  alors  inspecteur  général  du  service  cen- 
tral de  l’artillerie,  qui  appréciait  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, le  prit  pour  son  second  aide  de  camp. 

Dans  cette  position  de  confiance,  quelque  respect  que  lui 
inspirassent  l’âge,  les  longs  services  et  l'expérience  de  son  gé- 
néral, Piobert  ne  renonçait  Jamais  à l’indépendance  de  ses 
opinions,  et  plus  d une  fois  il  présenta  aux  projets  de  son  chef 
deB  objections  sérieuses.  Le  vieil  artilleur  n’ignorait  pas  toute 
la  responsabilité  morale  que  pouvaient  entraîner  pour  lui  les 
modifications  qu’il  voulait  introduire  dans  le  matériel  et  dans 
le  personnel  de  l’arme,  et  parfois,  frappé  des  raisonnements 
sévères  de  son  jeune  aide  de  camp,  il  disait  : «Ce  diable  de 
» Piobert  a des  raisons  qui  font  peur  ». 

A dater  de  celte  époque,  la  participation  de  Piobert  à la 
création  du  nouveau  matériel  d'artillerie,  qui  porta,  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  le  nom  de  systnne  Valé*%  et  qui  est  encore 
en  usage  pour  tout  ce  qui  concerne  les  affûts  et  les  \oitures, 
était  devenue  de  plus  en  plus  active.  De  nouveaux  obusiers 
de  campagne,  et  principalement  la  détermination  des  obu- 
siers de  siège  en  bronze,  et  de  côte  en  fonte,  du  calibre  de 
22  centimètres,  furent  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  travaux  importants  furent  récompensés  une  première 
fois,  en  mai  1825,  par  son  élévation  au  grade  bien  conquis  de 
capitaine. 

En  1826,  il  recevait  la  mission  d'aller  en  Angleterre  visiter 
les  établissements  de  l'artillerie  et  en  étudier  le  matériel.  Il 
en  rapporta  des  documents  précieux  qu’il  consigna  dans  des 
rapports  remarquables. 

Plus  tard,  lorsque  les  expériences  si  multipliées  qui  avaient 
été  exécutées  dans  toutes  les  écoles  d'artillerie  eurent  déter- 
miné le  gouvernement  à l’adoption  complète  et  générale  de 
tout  le  nouveau  système  de  matériel,  la  large  part  que  Pio- 
bert avait  prise  à ce  travail  immense  fut  reconnue  par  le 
ministre  de  la  guerre  dans  les  termes  suivants,  trop  hono- 
rables pour  notre  confrère  pour  que  je  ne  les  rapporte  pas 
textuellement  : 

« D’après  le  compte  que  j ai  soumis  au  roi  des  services  . 


i»  signalés  rendus  par  M.  le  capitaine  Piobert,  qui  a contribué 
» de  la  manière  la  plus  utile  aux  conceptions  du  nouveau 
» matériel  d’artillerie,  dont  plusieurs  parties  Bont  même  en- 
• fièrement  dues  à ses  heureuses  idées  et  à ses  méditations, 
» Sa  Majesté,  par  ordonnance  du  IG  juillet  1828,  a nommé 
» cet  officier  chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion  d’hon- 
» neur.  » 

Heureux  celui  dont  les  services  étaient  récompensés  d’une 
manière  si  flatteuse  et  si  noble,  et  honneur  au  gouvernement 
qui  savait  ainsi  apprécier  la  science  et  le  travail  ! 

En  1829,  lorsqu'à  l’adoption  du  matériel  vint  se  joindre 
celle  de  l’organisation  si  rationnelle  du  personnel  de  l’artil- 
lerie, à laquelle,  après  d'imprudentes  transformations,  il  a 
fallu  récemment  revenir,  le  duc  d’Angoulême,  qui  s’était  vi- 
vement intéressé  à celte  importante  question,  offrit,  de  lui- 
même,  au  général  Valée  le  grade  de  chef  d’escadron  pour  le 
capitaine  Piobert.  Mais,  aussi  réservé  pour  ceux  qui  l'entou- 
raient qu'il  l'était  pour  lui-même,  le  général  n’accepta  pas, 
par  la  seule  raison  que,  cet  officier  étant  son  aide  de  camp, 
celle  nomination  paraîtrait  un  acte  de  faveur,  ajoutant  qu’il 
se  réservait  de  le  proposer  dans  quelques  années  pour  l’avan- 
cement. 

La  tradition  d une  semblable  discrétion  nous  semble  un 
peu  perdue  de  nos  jours. 

Avant  de  vous  parler  des  grands  travaux  scientifiques  de 
notre  confrère,  je  vous  demande,  messieurs,  la  permission  de 
vous  faire  connaître  un  épisode  de  sa  vie,  qui  montre  toute 
la  bonté  de  son  cœur. 

Le  souvenir  des  dures  épreuves  supportées  par  sa  famille 
et  celui  des  privations  qu’il  avait  dû  s’imposer  pour  acquérir 
l'instruction,  objet  de  l’ambition  de  sa  jeunesse,  joint  à la 
volonté  ferme  d’assurer  l’indépendance  de  sa  vie,  avaient  de 
bonne  heure  fait  contracter  à Piobert  1 habitude  de  la  plus 
sévère  économie.  Mais  son  noble  cœur  savait,  au  besoin,  lui 
dicter  les  plus  grands  sacrifices,  lorsqu’il  s’agissait  de  l’hon- 
neur des  siens  et  du  bonheur  de  ceux  qu'il  aimait.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple  : 

Son  frère,  qui  avait  continué  à suivre  la  carrière  commer- 
ciale, vit  un  jour,  après  de  premiers  succès,  sa  position  gra- 
vement compromise  pur  l’une  de  ces  crises  que  l’industrie 
lyonnaise  éprouve  trop  souvent.  Piobert,  qui  n’étail  alors  que 
capitaine,  n'hésita  pas  à venir  à son  secours  et  mit  à sa  dispo- 
sition la  modeste  .'part  qu'il  avait  recueillie  de  la  fortune 
paternelle  cl  le  fruit  relativement  considérable  de  ses  écono- 
mies. En  sauvant  ainsi  l’honneur  commercial  d’un  frère  au- 
quel il  était  tendrement  attaché,  et  qui,  après  avoir  traversé 
des  moments  difficiles,  sut  loyalement  s’acquitter,  Piobert 
consolida  les  liens  d’une  affection  qui  ne  s’est  jamais  altérée. 

Les  comités  de  l'artillerie  et  du  génie  avaient,  depuis  plu- 
sieurs années,  reconnu  les  avantages  que  présenterait,  pour 
les  élèves  de  l’École  d'application  et  pour  les  progrès  de  la 
science  militaire,  un  enseignement  donné  par  des  officiers 
choisis  dans  les  deux  armes,  d'après  la  spécialité  des  cours 
qui  devaient  être  professés. 

En  1831,  un  cours  d'artillerie,  destiné  à embrassera  la  fois 
les  détails  élémentaires  et  pratiques,  ainsi  que  la  théorie 
scientifique  de  ce  service,  fut  créé  à cette  école  et  confié  à 
Piobert,  qui  en  rédigea  le  programme,  de  manière  à former 
un  corps  de  doctrine  pour  la  science  de  l’arlillerie,  et  qu'il  a 
professé  depuis  1H3I  jusqu’à  1836. 

Cet  enseignement  a été  pour  lui  l’occasion  de  réunir,  de 
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coordonner  et  de  compléter  par  de  nombreuses  expériences 
les  recherches  qu'il  avait  entreprises  antérieurement,  et  c’est 
sur  l’ensemble  de  tous  ces  travaux  si  nombreux  que  je  me 
propose  d’appeler  un  moment  votre  attention,  en  les  passant 
successivement  en  revue. 

Premières  études  de  Piobert  sur  les  effets  des  poudres.  — En 
1831,  au  siège  d’Anvers,  l’artillerie  française  avait  constaté 
avec  inquiétude  que  les  canons  de  bronze  de  gros  calibre, 
tirant  aux  charges  du  tiers  ou  de  la  moitié  du  poids  du  pro- 
jectile, avaient  été  rapidement  mis  hors  de  service,  et  qu’un 
assez  grand  nombre,  après  un  tir  de  moins  de  trois  cents 
coups,  avaient  éprouvé  des  dégradations  suffisantes  pour  les 
faire  réformer. 

Telle  fut  l’origine  des  premières  recherches  de  notre  con- 
frère sur  les  effets  des  poudres,  de  divers  procédés  de  fabri- 
cation, adressées  au  ministre  de  la  guerre  en  octobre  1833, 
et  de  celles  qu’il  soumit  plus  tard  àjl’ Académie  des  sciences, 
en  1835,  sous  le  titre  de  : Théorie  des  effets  de  la  poudre. 
( Mémorial  de  Cartillerie , n°  IV.) 

Ce  dernier  travail  a obtenu,  comme  vous  le  savez,  sur  le 
rapport  d’une  commission  composée  de  MM.  Arago,  Dulong 
et  Poncelet,  rapporteur,  les  honneurs  de  l’insertion  dans  le 
Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers. 

Dans  le  mémoire  qu’il  avait  adressé  en  1833  au  ministre  de 
la  guerre,  Piobert  avait  manifesté  sa  profonde  connaissance 
des  ressources  de  l'analyse  mathématique,  et  il  avait  su 
rendre  visibles,  par  des  constructions  graphiques,  les  consé- 
quences de  la  théorie  qu’il  avait  établie,  et  dont  les  princi- 
pales étaient  : 

1»  Que,  dans  le  mode  de  chargement  alors  en  usage,  la  ten- 
sion maximum  des  gaz  produits  par  la  combustion  de  la 
poudre  atteint  une  valeur  énorme  et  dangereuse  dès  les  pre- 
miers instants  de  l'inflammation  (1); 

2*  Qu’cn  employant  des  gargousses  d’un  moindre  diamètre 
et  d’une  plus  grande  longueur  que  celles  en  usage,  on  pou- 
vait restreindre  considérablement  cette  tension,  sans  dimi- 
nuer notablement  la  vitesse  imprimée  au  projectile; 

3*  Que  plus  la  rapidité  de  combustion  des  poudres  est 
grande,  plus  elles  peuvent  devenir  dangereuses  pour  la  con- 
servation des  bouches  à feu. 

Telles  étaient,  en  les  réduisant  à leur  plus  simple  expres- 
sion, les  conclusions  théoriques  de  Piobert  sur  une  question 
dont  les  géomètres  les  plus  illustres,  Eulor,  Lagrange  et  Pois- 
son, n avaient  pas  dédaigné  de  s’occuper  sans  être  parvenus 
à la  résoudre. 

Elles  étaient,  il  faut  le  dire,  en  opposition  avec  les  idées 
admises  jusqu'alors  sur  les  effets  de  la  poudre  dans  les  bou- 
ches à feu  et  sur  les  moyens  à employer  pour  les  utiliser  le 
mieux  possible.  Elles  conduisaient,  en  particulier,  à faire 
rejeter  à priori  la  proposition  faite  alors  par  un  officier  géné- 
ral, membre  du  comité  de  l'artillerie,  qui,  vers  la  même 
époque,  insistait,  au  contraire,  pour  en  faire  adopter  une 
autre,  basée  sur  des  idées  tout  à fait  opposées  (2). 


(1)  Cette  tension  est  d’environ  1850  atmosphères  avec  la  poudre 
ordinaire  des  pilons,  et  de  2800  avec  les  poudres  vives  à charbon  roux. 

(2)  Le  mode  de  changement  proposé  par  le  général  C...  consistait 
à remplacer  le  bouchon  de  foin  que  l'on  place  sur  la  poudre  par  un 
sabot  de  bois,  légèrement  conique  à l'extérieur,  de  forme  ovoïde,  allon- 
gée dans  la  portion  qui  recevait  le  projectile,  et  destiné  à éclisser 
celui-ci  par  l’action  des  gaz  de  U poudre,  de  manière  à supprimer 


Des  essais  exécutés  à la  Fère  n’avaient  pas  tardé  cependant 
à montrer  le  danger  de  ce  dernier  mode  de  chargement,  et 
fait  voir  que,  bous  Bon  action,  les  canons  éprouvaient  prom- 
ptement, à l’emplacement  de  la  charge,  un  gonflement  en 
forme  de  fuseau,  ce  qui  montre  bien  quelle  prudence  on  doit 
apporter  à limiter  les  charges  de  poudre  quand  on  a recours, 
comme  on  ressaye  aujourd'hui,  à des  modes  de  chargement 
dans  lesquels  le  projectile  est  forcé. 

Mais  l'auteur  était  inspecteur  général  d'arlillerie,  tenace 
dans  ses  idées  ; et  lorsque,  plus  lard,  nous  fûmes  appelé  avec 
.Piobert  et  Didion  à faire  des  expériences  sur  les  effets  des 
divers  modes  de  chargement,  pour  contrôler  par  l’observa- 
tion les  conclusions  de  notre  collègue,  nous  apprîmes,  un 
peu  à nos  dépens,  qu'il  n’est  pas  sans  danger  pour  de  simples 
capitaines  d’avoir  à lutter  contre  les  opinions  d’un  inspecteur 
général,  père  d'une  idée  fausse.  Cependant,  hâtons-nous  de 
le  dire,  à l’honneur  de  M.  le  général  Tugnot  de  Lanoye,  alors 
directeur  du  service  de  l'artillerie,  La  Fontaine  reçut  un  dé- 
menti : le  pot  de  terre  eut  raison  du  pot  de  fer,  quoique 
celui-ci  fût  connu  pour  sa  dureté.  L’inspecteur  général  reçut 
de  M.  le  maréchal  Soult  l’ordre  de  ne  pas  intervenir  davan- 
tage dans  les  travaux  de  la  commission  : on  montrait  ainsi 
que  le  gouvernement  savait  respecter  l’indépendance  scienti- 
fique. 

Les  conclusions  déduites  par  Piobert  de  sa  théorie  des  effets 
de  la  poudre  et  les  conséquences  qu’il  en  tirait  pour  les  pro- 
portions à donner  aux  gargousses,  afin  d’assurer  la  conserva- 
tion des  bouches  à feu,  furent  définitivement  adoptées  par  le 
comité  de  l’artillerie,  et  elles  sont  devenues  réglementaires  ; 
on  en  vit  plus  lard,  dans  deux  sièges  fameux,  la  grande  utilité. 

La  belle  théorie  de  Piobert,  dout  nous  venons  de  faire  con- 
naître une  des  premières  applications,  en  reçut  quelque  temps 
après  une  autre,  fort  importante  pour  les  études  do  bouches  à 
feu  nouvelles,  et  dont  le  résultat  était  assez  piquaut  pour 
l’auteur  lui-même. 

Lorsqu’il  avait  été  chargé  d’établir  le  projet  d’un  nouvel 
obusier  de  22  centimètres,  il  avait  suivi  la  marebe  indiquée 
par  l’illustre  Poisson  dans  son  mémoire  sur  les  Effets  du  tir 
sur  les  affûts^  et  avait,  comme  lui,  employé  le  principe  de 
d’Alembert  sur  les  quantités  de  mouvement.  Or,  ce  principe 
n’est  pas  applicable  dans  les  cas  où  la  résistance  des  maté- 
riaux est  l’un  des  éléments  qu’il  s’agit  d’étudier  (i).| 

Aussi,  pluB  tard,  en  appliquant  à celte  bouche  à feu  la 
théorie  que  Piobert  venait  de  donner  des  effets  de  la  poudre, 
reconnut-on  que  les  efforts  qu’elle  exerçait  sur  la  ris  de  poin- 
tage et  sur  la  flèche  de  l’affût  de  2û,  sur  lequel  on  avait  cru 
pouvoir  la  monter,  dépassaient  de  beaucoup  ceux  du  canon 
do  2&,  et  que  cette  flèche  était  trop  faible  pour  leur  résister  ; 
ce  qui  était  d'ailleurs  d’accord  avec  les  résultats  du  tir  obser- 
vés dans  les  écoles,  et  conduisit  à renforcer  l’affût. 

Formation  de  la  commission  des  principes  du  tir.—  Si  bien  fon- 
dés que  fussent  lesprincipcs  développés  par  Piobert,  ils  n’av&ieut 
pas  encore  pour  eux  la  saucliou  de  l’expérience,  et  tout  le 


presque  entièrement  ce  qu’on  nomme  te  vent  : en  s'opposant  ainsi  à la 
fuite  des  gaz,  l'emploi  du  sabot-édisse  devait,  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur, augmenter  la  pression  exercée  sur  le  projectile,  et,  par  suite,  la 
vitesse  qui  lui  serait  imprimée.  Mais  il  ne  s’était  pas  préoccupé  «les  effets 
destructeurs  qui  pouvaient  en  résulter  sur  les  bouches  à feu. 

(!)  Note  A sur  l’application  du  principe  de  d'Alembert  aux  effets  du 
tir  sur  les  affûts. 
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monde,  dan»  l’artillerie,  notait  pas  préparé  A en  bien  com- 
prendre la  démonstration,  que,  dans  sa  tacitumité  habituelle, 
notre  confrère  n’aimait  pas  A répéter. 

11  y avait  d'ailleurs  encore  à étudier,  pour  le  service  de 
l’artillerie,  bien  d’autres  questions  peu  éclaircies  et  des  plus 
importantes,  qui  exigeaient  des  recherches,  principalement 
expérimentales,  entreprises  sur  une  large  échelle,  cl  poursui- 
vies avec  persévérance,  autant  que  possible,  sous  la  direction 
des  mêmes  officiers,  résolus  à y dévouer  tous  leurs  efforts. 

En  1833,  M.  le  général  Valéc,  devenu  directeur  général  du 
service  des  poudres,  proposa  au  maréchal  Soult,  ministre  de  la 
guerre,  sur  l'avis  conforme  de  M.  le  général  Tugnot  de  La- 
noye,  directeur  du  service  de  l'artillerie,  et  sur  celui  du  comité 
de  l’arme,  la  création  A Metz  d’une  commission  permanente 
dite  Commission  des  principes  du  tiry  chargée  de  l’examen  de 
toutes  les  questions  qui  pouvaient  se  rattacher  à ce  titre  gé- 
néral ;l). 

Le  général  Valée,  dont  l’esprit  élevé  appréciait  toute  l’im- 
portance et  l’étendue  des  recherches  auxquelles  cette  com- 
mission serait  conduite,  fit  mettre  A sa  disposition,  par  le 
maréchal  Suult,  des  ressources  d’une  libéralité  sans  exemple 
encore  et  depuis  dans  l’artillerie.  La  direction  de  Metz  eut 
ordre  d'acquitter  les  dépenses,  de  fournir  les  ouvriers,  les 
poudres  et  le  matériel  ; les  régiments  donnèrent  les  hommes 
et  les  chevaux  sur  la  simple  demande  des  capitaines  rappor- 
teurs de  la  commission. 

Une  telle  confiance  imposait  de  grandes  obligations  à ceux 
qui  en  étaient  honorés  ; Piobert  a largement  contribué  à prou- 
ver qu’elle  était  bien  placée.  Il  était  depuis  1831,  comme  on 
l'a  vu,  professeur  du  cours  d’artillerie  A l’École  d’application 
de  Metz,  et  il  y avait  dès  lors  créé  une  science  nouvelle.  Il 
était  donc  fixé  pour  quelques  années  dans  cette  ville,  et  de- 
vint l'âme  de  la  commission  pour  toutes  les  questions  qui  sc 
rattachaient  principalement  aux  propriétés  et  aux  effets  des 
poudres.  Nous  essayerons  de  donner  une  analyse  aussi  suc- 
cincte que  possible  des  nombreux  travaux  auxquels  il  prit  une 
part  active  de  1833  A 1837,  époque  A laquelle  il  quitta  l’École 
d'application  pour  être  attaché  au  comité  d'artillerie. 

Expériences  sur  le  tir  en  brèche . — La  première  et  l’une  des 
plus  importantes  séries  d’expériences  que  la  commission  des 
principes  du  tir  exécuta  eut  pour  objet  la  recherche  de  la 
meilleure  marche  A suivre  pour  le  tir  en  brèche.  Elle  demanda 
au  ministre  de  la  guerre  et  elle  obtint  l'autorisation  d'ouvrir, 
dans  les  longues  branches  de  l'ouvrage  A cornes  de  la  cita- 
delle qui  devait  être  démoli,  deux  brèches  : l’une  avec  le 
canon  de  16,  l’autre  avec  le  canon  de  24. 

Après  quelques  essais  préparatoires  de  tir,  Piobert  proposa 
pour  cette  opération  une  marche  nouvelle,  différente  de  celle 
qui  avait  été  indiquée  par  Vauban  et  pratiquée  depuis  cet 
illustre  ingénieur  ( Mémorial  de  l* artillerie , n®  IV).  Son  pro- 
gramme, présenté  A la  commission  le  29  novembre  1833,  fut 
adopté  et  suivi  exactement  dans  l’exécution. 

Les  résultats  confirmèrent  complètement  les  prévisions  de 
leur  auteur,  et  tandis  que  l’on  avait  admis  et  accepté  jus- 
qu'alors que,  pour  ouvrir  dans  de  bonnes  maçonneries  une 


(1)  Cette  commission  a subi  dans  sa  composition  plusieurs  modifica- 
tions; mais,  de  1833  à 1836,  les  capitaines  Piobert  et  Morin,  ainsique 
le  capitaine  Didion,  qui  en  fit  partie  depuis  1834,  en  furent  les  rap 
porteurs. 


brèche  praticable,  il  fallait  environ  quatre  A cinq  jours  (1), 
nous  parvînmes  en  six  heures  neuf  minutes,  avec  quatre  bou- 
ches A feu  et  296  boulets  du  calibre  de  16,  et  en  quatre 
heures  cinquante-quatre  minutes,  avec  du  24  et  233  boulets, 
à ouvrir  des  brèches  de  22  mètres  dans  les  maçonneries  con- 
struites du  temps  de  Vauban  avec  les  excellentes  chaux  hy- 
drauliques et  le  calcaire  dur  A gryphites  de  Metz. 

Sans  èLre  artilleur  de  profession,  chacun  comprendra  l’im- 
portance de  l'accélération  apportée  A la  dangereuse  opération 
de  l’ouverture  des  brèches,  quand  on  saura  que  les  batteries 
destinées  A l'exécuter  sont  et  doivent  encore  être,  le  plus 
souveut,  malgré  les  modifications  introduites  dans  le  matériel 
de  guerre,  construites  A une  distance  peu  différente  de 
50  mètres  des  remparts  à battre. 

Mais  l’on  sera  encore  bien  plus  frappé  de  cette  importance 
par  le  fait  de  guerre  suivant,  relatif  au  siège  de  Constantine 
en  1837. 

Le  général  Valée,  malgré  sa  grande  ancienneté  de  grade, 
avait  consenti,  par  dévouement,  A exercer,  sous  les  ordres  du 
général  de  Damrémont,  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l’armée  expéditionnaire,  sous  la  seule  condition  que  l’on 
mettrait  A sa  disposition  du  canon  de  24.  Afin  de  profiter  de 
l’expérience  récemment  acquise,  il  fit  rappeler  de  Metz,  pour 
l’accompagner,  son  ancien  aide  do  camp  Piobert,  qui  venait 
de  diriger  les  études  sur  le  tir  en  brèche.  Or,  A cette  période 
critique  du  siège,  le  feu  pour  l'ouverture  de  la  brèche  étant 
commencé  depuis  quelque  temps,  un  capitaine  d’artillerie, 
chargé  de  l'approvisionnement  de  la  batterie,  s’approchant  du 
général  Valée,  qui,  dans  la  tranchée,  suivait  avec  M.  le  duc 
de  Nemours  les  progrès  du  tir,  le  prévint  A voix  basse  qu’il 
n’y  avait  plus  que  dix  coups  à tirer  par  pièce  : « C'est  bien, 
continuez!  » répondit  le  général,  avec  ce  calme  apparent  qui 
ne  l’abandonnait  jamais.  Au  huitième  coup,  l’escarpe  s’écroula, 
l’assaut  fut  donné,  et  la  place  emportée.  Mais  que  serait-il 
arrivé  si  le  tir,  moins  bien  dirigé  contre  ces  maçonneries 
formées  de  gros  blocs  de  roches  dures,  avait  exigé  un  plus 
grand  nombre  de  coups?  Et  ne  peut-on  pas  justement  attri- 
buer A Piobert  et  à l'esprit  d’observation  scientifique  qui  le 
dirigeait  une  grande  part  du  succès  du  siège  de  Constantine? 
Le  grade  do  chef  d’escadrons  qui  lui  fut  alors  promis  n'eût 
été  que  la  juste  récompense  du  service  rendu  ; mais  cette  pro- 
messe ne  tut  réalisée  qu'un  an  après. 

Qu’il  me  soit  encore  permis  d'ajouter  un  mot  sur  cet  épi- 
sode de  la  vie  de  notre  confrère,  parce  qu'il  vous  fera  con- 
naître en  quelle  haute  estime  l'illustre  général  tenait  son 
aide  de  camp.  Il  l’avait  chargé  de  l’opération,  souvent  aussi 
ingrate  que  difficile  et  laborieuse,  de  conduire  aux  batteries 
les  lourdes  pièces  de  siège  A travers  les  montagnes  abruptes 
et  sans  routes.  Piobert  s’en  était  acquitté  heureusement,  mais 
non  sans  une  excessive  fatigue,  sous  le  ciel  brûlant  de 
l’Afrique.  A bout  de  forces,  sa  rude  tâche  accomplie,  il  s’était 
jeté  sur  un  rocher  et  y dormait  profondément  A l’ardeur  du 
soleil,  lorsque  le  général  Valée,  venant  A passer  près  de  lui, 
l’aperçut  dans  cette  situation,  exposé  aux  effets  si  dangereux 
de  l'insolation.  Il  en  frémit  d'anxiété,  et,  plusieurs  années 
après,  ce  vieux  soldat,  qui  ne  passait  pas  pour  avoir  l'Ame  bien 


(!)  Dans  V Aide-mémoire  d'artillerie  du  général  Gassendi,  page  1121, 
2*  volume,  on  lil  : a Quatre  pièces  de  24,  du  logement  du  chemin  cou- 
vert, font  brèche  en  quatre  ou  cinq  jours,  et  la  brèche  est  praticable 
trois  jours  après,  * 
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tendre»  me  disait  en  racontant  cet  incident  : « Quand  J'ai  vu 
» ce  malheureux  Piobert  étendu  au  grand  soleil,  sur  un 
» rocher  brûlant,  j’ai  été  saisi  d’un  remords  poignant,  èt  nie 
»>  suis  amèrement  reproché  d’avoir  amené  en  Afrique,  pour  y 
«mourir  peut-être  misérablement,  un  homme  d’une  si 
» grande  valeur.  » Hommage  aussi  honorable  pour  celui  qui 
le  rendit  que  précieux  pour  celui  qui  en  fut  l’objet. 

Le*  expériences  sur  le  tir  en  brèche  furent  aussi  l’occasion 
de  nombreuses  observations  sur  la  pénétration  des  projectiles 
dans  les  divers  milieux  résistants.  Je  ne  vous  en  dirai  que 
quelques  mots,  pour  vous  permettre  d'apprécier  cet  esprit 
d’invention,  que  je  pourrais  qualifier  de  divination,  dont  Pio- 
bert  était  doué. 

En  comparant  des  résultats  déjà  connus  avec  les  premiers 
qui  furent  obtenus  par  la  commission  des  principes  du  tir,  il 
était  parvenu  directement,  sans  établir  aucune  théorie,  sans 
faire  aucune  hypothèse  sur  la  nature  do  la  résistance,  A une 
formule  qui,  pour  chaque  nature  de  milieu,  donnait  la  pro- 
fondeur de  pénétration  des  projectiles  sphériques  en  fonction 
de  la  vitesse. 

Or,  plus  tard,  la  suite  de  nos  recherches  nous  ayant  conduit 
A exécuter  des  expériences  en  grand  sur  la  pénétration  des 
projectiles  dans  des  corps  plus  ou  moins  mous,  tels  que  l’ar- 
gile, et  A étudier  toutes  les  circonstances  des  phénomènes, 
nous  parvînmes  à établir  la  loi  de  la  résistance,  et  A en  dé- 
duire, rationnellement,  une  formule  qui  est  précisément  celle 
que  Piobcrt  avait  découverte  par  simple  intuition  (1). 

Je  no  vous  parlerai  pas  de  la  part  que  prit  Piobert  & des 
expériences  de  tir  contre  la  fonte,  le  fer  et  même  le  plomb 
( Mémorial  de  l'artillerie , n®  6),  dans  la  vue  d’étudier  futilité 
de  semblables  armatures  pour  la  protection  des  murs  de  re- 
vêtements, comme  l’avait  proposé  le  général  Paixhans,  cl 
pour  celle  des  navires,  ainsi  qu’on  l’a  fait  depuis,  en  utilisant 
les  progrès  considérables  de  la  métallurgie  du  fer.  Je  me 
borne  A constater  que  les  premiers  essais  de  ce  genre  datent 
de  1835,  et  qu’il  est  au  moins  singulier  que,  quand  on  a 


(1)  A l’occasion  de  celle  première  série  d’expériences  de  la  commis- 
sion des  principes  du  tir,  nous  croyons  devoir  rappeler  quelques  partie» 
des  conclusions  du  rapport  fait  à l’Académie  des  sciences  par  Poncelet 
sur  le  mémoire  qui  lui  fut  soumis  à ce  sujet  : 

« Tout  en  accordant  aux  auteurs  le  tribut  d’éloges  qu’ils  méritent, 

» vos  commissaires  croient  devoir  rappeler  derechef  que  le  succès  des 
« expériences  qu’ils  ont  dirigées  est  principalement  dû  à la  libéralité 
n avec  laquelle  M.  le  ministre  de  la  guerre  a mis  à leur  disposition 
» toutes  les  ressources  nécessaires  tant  en  personnel  qu’en  matériel.» 
(M.  le  maréchal  Soult  était  ministre  de  la  guerre,  et  N.  le  général 
Tugnot  de  Lanoye,  directeur  du  service  de  l’artillerie.) 

n L’Académie  n’a  pas  oublié  non  plus  les  généreux  encouragements 
n accordés  par  le  même  ministre  à des  expériences  d’un  autre  genre 
» dont  les  résultats  ont  mérité  son  approbation,  i»  (Expériences  d’hy- 
draulique par  Poncelet  et  Lcsbros.) 

« La  publicité  accordée  à la  parlie  scientifique  de  ccs  travaux,  l’au- 
n torisation  de  les  soumettre  à votre  tribunal  impartial  et  éclairé,  sont 
j»  aussi  des  faits  qu’il  faut  signaler  a la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
» de  la  lumière  et  des  progrès.  Il  sera,  nous  n’en  doutons  pas,  un 
» puissant  motif  d’émulation  pour  les  officiers  qui  seront  désormais  i 
» appelés  à diriger  des  expériences  relatives  aux  différentes  branches 
» des  services  militaires,  et  auxquels  l’exemple  des  auteurs  servira  à I 
» prouver  que  les  théories  de  la  science  et  l’esprit  d’observation  sont  ! 
» non-seulement  utiles,  mais  indispensables  au  perfectionnement  des  i 
# méthodes  et  de  la  pratique.  » 

Espérons  que  l’hommage  rendu  par  l’illustre  Poncelet  à la  libéralité 
du  gouvernement  de  cette  époque  ne  sera  pas  moins  mérité  par  celui 
qui  a aujourd’hui  tant  de  recherches  à faire  exécuter  sur  le  matériel 
de  l’artillerie. 


voulu  lus  continuer,  on  se  soit  privé  du  concours  do  Piobert, 
qui  élait  alors  membre  du  Comité  de  l'artillerie . 

Le  siégo  de  Sébastopol  venait  cependant  de  fournir  un 
éclatant  exemple  de  l'utilité  des  principes  de  la  science,  et 
une  complète  confirmation  de  l’exactitude  des  vues  que  Pio- 
bert avait  émises  dans  son  beau  mémoire  de  1835. 

Ce  siège,  d’une  durée  sans  exemple,  en  se  prolongeant  au 
delA  de  toutes  les  prévisions,  avait  exigé  un  matériel  immense, 
continuellement  augmenté  et  même  renouvelé,  pour  lequel 
on  avait  expédié  la  plus  grande  partie  do  nos  bouches  A feu 
de  siège  do  bronze,  la  presque  totalité  de  nos  mortiers  de 
gros  calibre,  sans  compter  une  quantité  considérable  de  ca- 
nons de  fonto  de  la  marine.  Les  consommations  de  projecti- 
les et  de  poudre  étaient  telles,  que  nos  approvisionnements, 
cependant  énormes,  en  poudre  A canon  étaient  A peu  près 
épuisées,  et  que  nos  onze  poudrières,  travaillant  nuit  et  Jour, 
suffisaient  A peine  aux  besoins. 

Or,  après  le  siège,  otl  l’on  avait  lancé  environ  un  million 
de  projectiles,  l'examen  do  l'état  du  matériel  et  le  relevé  des 
consommations  conduisirent  à ce  résultat  remarquable  que, 
tandis  que  les  canons  de  fonto  étaient  moyennement  hors  de 
service  après  un  tir  de  700  A 800  coups,  les  bouches  à feu  de 
bronze,  tirées  avec  les  gargousses  allongées,  avaient  pu  en 
fournir  un  de  2000,  ainsi  que  cela  résultait  des  études  de 
Piobert  et  des  expériences  de  la  commission  de  Metz. 

Que  serait-il  advenu  si,  dans  ce  siège  interminable,  les  ca- 
nons de  bronze  avaient  été,  comme  A celui  d’Anvers,  mis 
hors  de  service  après  un  tir  de  300  coups,  alors  que  nous 
n’aurions  pas  pu  les  remplacer?  Et  qui  oserait  contester  que 
les  profondes  recherches  de  Piobert  sur  les  effets  de  la  poudre 
n'aient  contribué,  de  loin,  mais  efficacement,  A la  prise  de 
Sébastopol,  comme  les  expériences  sur  le  tir  en  brèche  l’a- 
vaient conduit  précédemment  A assurer  sur  les  lieux  le  suc- 
cès du  siège  de  Lonstantine? 

Détermination  des  vitesses  initiales  des  projectiles.  — L’un  des 
éléments  indispensables  pour  toutes  les  études  de  balistique, 
la  connaissance  de  la  vitesse  que  chacune  des  charges  em- 
ployées dans  les  diverses  bouches  A feu  communique  au  pro- 
jectile qu  elle  lance,  n'avait  pas  encore  été  complétée,  et  l’on 
ne  possédait  A ce  sujet  qu'un  certain  nombre  de  résultats 
partiels. 

lies  pendules  balistiques  employés  jusqu’alors  présentaient 
des  défauts  graves,  et  nous  nous  résolûmes  A en  faire  con- 
struire de  nouveaux,  assujettis  A la  condition  théorique  d’évi- 
ter le  choc  sur  les  axes,  et  A celle  de  concilier  l’économie  de 
la  dépense  avec  la  facilité  du  service  et  la  précision  des  indi- 
cations. 

La  longue  série  des  expériences  qu'il  y avait  à faire  sur  tous 
les  calibres  et  avec  toutes  les  charges  en  usage  fut  entreprise 
A l’origine  et  continuée  principalement  jusqu’en  1836  par 
Piobert,  puis  poursuivie  après  son  départ  par  le  capitaine 
Didion. 

Ce  travail,  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu’alors,  a 
fourni  des  bases  A l’aide  desquelles  on  peut  déterminer  la  vi- 
tesse imprimée  à un  projectile  de  poids  connu  par  une  charge 
donuée  de  poudre,  pourvu  que  les  proportions  générales  de 
la  bouche  A feu  ne  s’éloignent  pas  trop  de  celles  employées 
dans  les  expériences,  qui  d’ailleurs  étaient  de  tous  les  cali- 
bres en  usage  alors  dans  l’artillerie  de  terre. 

Pour  entreprendre  et  achever  en  deux  ou  trois  ans  à peine 
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de  semblables  travaux,  il  fallait  avoir  toute  la  persévérance  et 
la  ténacité  que  donne  le  feu  sacré  de  l’amour  de  la  science. 
Ces  qualités  faisaient  le  fond  du  caractère  de  Piobert. 

De  l'artillerie  rayée . — On  sait  avec  quels  soins  et  quelle 
suite  les  expériences  sur  les  armes  portatives  rayées  furent 
poursuivies  depuis  1836  jusqu’à  1848  [Mémorial de  l'artillerie , 
n°  8).  Les  succès  obtenus  par  ces  armes  avaient  aussi  appelé 
l'attention  des  officiers  d'artillerie  sur  l'adoption  de  disposi- 
tions analogues  pour  les  canons.  Dès  1845  et  1848,  M.  Cavalli, 
officier  piémontais,  aujourd'hui  général  de  l'artillerie  ita- 
lienne, avait  rappelé  l'attention  sur  cette  question,  et,  à dater 
de  cette  époque,  des  éludes  avaient  été  entreprises  en  France, 
d'abord  sous  la  direction  du  comité  do  l'artillerie,  auquel 
elles  cessèrent  plus  tard  d’ètro  soumises. 

Nous  n'aurons  pas  à vous  en  entretenir  ici,  si  ce  n’est  pour 
exprimer  le  regret  que,  pour  les  recherches  dont  les  résultats 
devaient  avoir  une  si  grande  importance,  on  ail  cru  pouvoir 
se  passer  du  concours  de  Piobert,  qui,  mieux  qu'aucun  autre, 
aurait  pu  contribuer  à leur  faire  imprimer  la  direction  ration- 
nelle et  méthodique  qui  leur  a souvent  manqué.  Notre  con- 
frère était  profondément  affecté  de  ce  dédain,  par  trop  mar- 
qué, que  l'on  montrait  pour  sa  longue  expérience  et  scs  sa- 
vants travaux,  mais  jamais  il  ne  s'en  plaignit.  C’est  à peine 
si  son  vieil  ami  et  le  collaborateur  d'une  partie  de  ses  recher- 
ches a pu  deviner  de  son  vivant  ses  impressions  à cét  égard  ; 
elles  ne  lui  ont  réellement  été  connues  qu'après  sa  mort. 

Recherche  des  lois  de  la  résistance  des  fluides  au  mouvement  des 
projectiles . — La  résistance  que  l’air  oppose  au  mouvement 
•des  projectiles  de  l'artillerie  était  une  des  questions  délicates 
que  la  science  n’avait  pas  encore  résolues.  L'Académie,  en  la 
mettant  au  concours  pour  le  grand  prix  des  sciences  physi- 
ques, sous  le  titre  général  de  Résistance  des  fluides,  avait 
montré  qu'elle  attachait  à la  solution  de  ce  problème  diffi- 
cile autant  d’importance  que  l'artillerie  en  mettait  à la  partie 
de  la  question  qui  so  rapporte  plus  spécialement  à la  résis- 
tance de  l’air. 

Jusqu’alors,  en  effet,  on  enseignait  partout,  à l’École 
d’application  comme  à l’École  polytechnique  mémo,  que  la 
résistance  de  l’air  au  mouvement  des  projectiles  sphériques 
devait  être,  on  n’osait  pas  dire  était,  proportionnelle  à l’aire 
du  grand  cercle  du  projectile  et  au  carré  de  sa  vitesse.  La 
raison  de  la  préférence  accordée  à cette  forme  simple,  il  est 
vrai,  mais  que  des  considérations  physiques  ne  justifient  nul- 
lement, est  facile  à indiquer.  Elle  avait  le  mérite  de  rendre 
moins  laborieuse,  quoique  incomplète  encore,  la  résolution 
des  équations  analytiques,  où  elle  était  introduite  : mais  la 
nature,  qui  tient  peu  à donner  aux  géomètres  de  semblables 
satisfactions,  n’accepte  pas  les  hypothèses  de  ce  genre,  et  les 
faits  étaient  en  désaccord  avec  la  théorie  de  la  balistique 
qu’on  en  déduisait. 

11  était  donc  indispensable  de  recourir  à des  expériences 
directes  sur  la  résistance  que  les  fluides  et  l’air  en  par- 
ticulier opposent  au  mouvement  des  projectiles  de  l'artil- 
lerie. 

Je  passerai  sous  silence  des  expériences  préparatoires  sur  la 
résistance  de  l’eau  au  mouvement  des  corps  de  diverses  for- 
mes, et  des  projectiles  en  particulier  [Mémorial  de  t artillerie, 
n*  7),  parce  que  Piobert  n’y  prit  pas  une  part  spéciale.  Je  dirai 
seulement  qu’elles  servirent  à confirmer,  pour  ce  liquide  À 
peu  près  incompressible,  la  loi  de  la  résistance  proportion- 


nelle au  carré  de  la  vitesse  trouvée  par  Newton,  et  qu’elles 
servirent  A la  vérifier  depuis  les  plus  faibles  vitesses  jusqu’à 
celle  de  500  mètres  en  1 seconde,  en  même  temps  qu'elles  ma- 
nifestèrent l’énorme  intensité  qu’acquiert  cette  résistance  de 
l’eau,  sous  l'action  de  laquelle  les  obus  de  fonte  étaient  sou- 
vent brisés  en  nombreux  fragments. 

En  ce  qui  concerne  la  résistance  de  l’air,  la  commission 
s’occupa  d'abord  d'en  étudier  les  lois  pour  les  cas  des  petites 
vitesses.  Cette  partie  des  expériences  a été  exécutée  en  1835- 
1836  par  le  capitaine  Didion,  en  observant  le  mouvement  de 
descente  de  corps,  de  formes  et  de  densités  divers  dans  l'air, 
sous  l’action  de  la  gravité.  Cet  observateur  est  parvenu  à 
exprimer  la  loi  de  la  résistance,  en  tenant  compto  de  la  va- 
riation de  densité  de  la  proue  fluide  qui  se  forme  en  avant  du 
corps  et  qui  l'accompagne  dans  sa  marche. 

Mais,  pour  les  projectiles  lancés  à de  grandes  vitesses,  qui 
vont  sans  cesse  en  décroissant  suivant  une  loi  complexe  qui 
influe  dans  le  même  sens  sur  la  densité  de  la  proue  fluide,  il 
était  difficile,  sinon  impossible,  avec  les  ressources  actuelles 
de  la  science,  de  chercher  à établir  une  loi  mathématique  de 
la  résistance  que  l’air  oppose  à leur  mouvement. 

Il  n’y  avait  d’autre  voie  à suivre  que  de  rechercher,  par  la 
discussion  des  résultats  connus  de  l'expérience,  une  loi  em- 
pirique applicable  aux  études  de  la  balistique. 

En  comparant  les  résultats  directs  deB  expériences  du  géo- 
mètre anglais  Hutton.  qui,  le  premier,  en  avait  fait  sur  des 
projectiles  animés  de  grandes  vitesses,  Piobert  fut  conduit  à 
proposer  une  formule  d’après  laquelle  la  résistance  de  l’air 
était  proportionnelle  à l’aire  du  grand  cercle  du  projectile  et 
à un  facteur  composé  de  deux  termes  proportionnels,  l’un  un 
carré,  l’autre  un  cube  de  la  vitesse.  Il  avait  le  projet  de  dis- 
cuter et  de  comparer  les  résultats  fournis  par  cette  formule 
avec  ceux  des  expériences  qu’il  devait  exécuter,  en  tirant  A 
des  distances  diverses  sur  un  pendule  balistique  de  grandes 
dimensions  construit  à cct  effet.  Son  départ  de  Met*  ne  lui 
permit  pas  d’accomplir  ce  projet;  mais  les  expériences  faites 
plus  tard  (I),  en  opérant  sur  les  principaux  calibres  en  usage 
dans  l’artillerie,  ont  conduit  à constater  que  la  formule  pro- 
posée par  Piobert  représentait  avec  une  exactitude  suffisante 
l’ensemble  des  résultats,  et  ont  permis  d’établir  des  formules 
de  balistique  au  moyen  desquelles  on  peut  calculer,  avec  la 
précision  désirable,  les  trajectoires  des  projectiles  lancés  avec 
des  vitesses  et  sous  des  inclinaisons  différentes. 

Dans  la  plupart  de  ces  recherches,  où  les  phénomènes  pré- 
sentaient une  complication  qui  ne  permettait  pas  d’aborder 
directement  les  questions  par  les  ressources  de  l’analyse, 
notre  confrère  avait  recours,  d'abord,  à la  représentation 
graphique  des  résultats  qu’il  groupait  avec  art; puis,  par  des 
méthodes  intuitives  qui  lui  étaient  propres  et  dont  il  ne  don- 
nait pas  volontiers  la  clef,  difficile  d’ailleurs  à expliquer,  il 
panenoit  souvent,  comme  dans  le  cas  actuel,  A des  règles 
dont  les  résultats  s’accordaient  avec  l’expérience  dans  l’éten- 
due des  limites  de  la  pratique. 

Sans  doute  cette  marche  n’a  pas  le  caractère  rigoureux  que 
des  esprits  sévères  aiment  à reconnaître  dans  les  études  scien- 
tifiques ; mais,  quand  les  ressources  de  l’analyse  et  de  la  géo- 
métrie, ainsi  que  les  données  physiques,  font  défaut  pour  la 
solution  de  questions  importantes,  l’orgueil  scientifique  est 


(1)  Ce  travail  a été  l’œuvre  de  M.  le  capitaine  Didion. 
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bien  forcé  de  s'humilier  et  de  se  borner  à lire  dans  l'en- 
semble des  faits  ce  qu'il  est  possible  à ses  faibles  yeux  d’y 
apercevoir. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  méconnaître  que  la  plupart  des 
grands  phénomènes  de  mécanique  ont  été,  d’abord,  constatés 
par  l’observation,  et  que  la  doctrine  scientifique  n’est  souvent 
venue  que  longtemps  après  pour  les  coordonner  et  les  lier 
par  la  théorie. 

Piobcrt,  qui  était  à la  fois  inventeur  et  théoricien,  a eu  sou- 
vent le  bonheur  de  réussir  en  suivant  ces  deux  directions 
scientifiques. 

Épreuves  comparatives  des  poudres  de  divers  procédés  de 
fabrication.  — Plusieurs  années  avant  que  le  général  Yalée 
fût  directeur  du  service  des  poudres,  et  alors  qu’il  était  pré- 
sident du  comité  d’artillerie,  la  question  des  modifications 
dont  la  fabrication  de  ces  matières  pouvait  être  susceptible 
avec  avantage  avait  été  maintes  fois  soulevée.  ( Mémorial  de 
l’Artillerie , n°  IV.) 

Celte  question,  si  grave  à tous  les  points  de  vue,  n’avait  pas 
encore  reçu  de  solution  en  1835,  lorsque  le  directeur  des 
poudres  résolut  de  mettre  un  terme  à des  incertitudes  qui 
pouvaient  devenir  fâcheuses.  Aussi  l’une  des  premières  ques- 
tions qu'il  chargea  la  commission  des  principes  du  tir  de 
traiter,  fut  celle  de  la  comparaison  des  poudres  provenant  de 
divers  procédés  de  fabrication.  Cette  étude  rentrait  trop  évi- 
demment dans  celles  que  Piobert  avait  déjà  entreprises,  pour 
qu’il  ne  fût  pas  spécialement  chargé  de  diriger  toutes  les  ex- 
périences si  nombreuses  qui  s’y  rattachaient. 

Nous  donnerons  une  idée  du  soin  et  de  la  persévérance 
qu’il  apportait  et  qui  devraient  toujours  présider  à ces  recher- 
ches difficiles,  en  nous  bornant  à dire  qu'il  s'agissait  de  com- 
parer huit  espècos  de  poudres  differentes  sous  les  rapports  : 
1°  des  propriétés  physiques  ; 2*  des  effets  balistiques  ; 3*  des 
effets  destructeurs  exercés  sur  les  bouches  à feu. 

Les  expériences  nécessaires  furent  faites  à Metz  par  Piobert 
en  1836  et  1837.  La  lecture  attentive  du  rapport  qu’il  rédigea 
met  en  évidence  l'importance  de  chacune  des  questions  si 
nombreuses  qu'il  avait  étudiées. 

Les  conditions  du  service  des  bouches  à feu  ont  sans  doute 
été  bien  modifiées  depuis  que  Piobert  exécutait  ses  belles 
séries  de  recherches.  La  nature  du  métal  à employer,  le  mode 
de  chargement,  la  portée  des  cauons,  la  forme  des  projec- 
tiles, l'espèce  de  poudre  et  la  confection  des  charges,  le  mode 
d’attaque  et  de  défense  des  places,  etc.,  tout  est  aujourd’hui 
remis  en  question.  Mais  les  conséquences  des  expériences  de 
Piobert  n’en  seront  pas  moins  utiles  à nos  successeurs,  et  la 
marche  méthodique  et  prudente  qu’il  a suivie  devra  toujours 
leur  servir  de  modèle. 

Pour  la  solution  de  tant  de  problèmes  difficiles,  l'artillerie 
a plus  que  jamais  besoin  do  trouver  dans  ses  rangs  des  offi- 
ciers instruits  et  dévoués,  à la  fois  aptes  aux  éludes  du  cabi- 
net et  aux  luttes  des  champs  de  bataille,  tels  que  les  prépare 
l'instruction  scientifique  générale  de  l’École  polytechnique. 

Détermination  des  charges  d'éclatement  des  bombes  H des 
obus.  — Les  recherches  théoriques  et  expérimentales  que 
Piobert  avait  entreprises,  et  celles  qu'il  venait  récemment 
d'exécuter,  pour  déterminer  la  vitesse  de  combustion  des 
poudrcî,  devaient  le  conduire  à pouvoir  déterminer  à priori, 
avec  une  certaine  approximation,  les  charges  de  poudre  sus- 


ceptibles de  faire  éclater  des  projectiles  creux  de  forme  sphé- 
rique et  d’épaisseurs  connues,  à peu  près  uniformes,  en  par- 
tant des  données  un  peu  variables  admises  pour  la  résistance 
des  fontes  de  diverses  qualités. 

11  y avait  là  une  étude  expérimentale  qui  lui  incombait 
encore  spécialement  ; aussi  se  dévoua-t-il  avec  ardeur,  pen- 
dant un  hiver  rigoureux,  à ces  expériences  qui,  malgré  les 
précautions  prescrites  par  la  prudence,  sont  souvent  dange- 
reuses, ainsi  qu’un  membre  de  la  commission  en  fut  un  jour 
averti  par  un  éclat  d'obus  reçu  dans  le  flanc  et  qui  mil  sa  vie 
en  danger.  Mais  ni  ces  chances,  ni  la  rigueur  de  la  saison,  ne 
pouvaient  [arrêter  Piobert  quand  il  s'agissait  d’une  recherche 
utile  à l'artillerie. 

Les  résultats  do  ce  travail  pénible,  exécuté  sous  la  direc- 
tion spéciale  de  notre  confrère,  ont  complètement  confirmé 
les  conséquences  qu'il  avait  déduites  de  sa  théorie  des  effets 
de  la  poudre  et  de  ses  expériences  précédentes  6ur  la  rapi- 
dité de  combustion  de  cette  matière.  (Mémorial  de  l’ Artille- 
rie, n°*  V et  VII .) 

Il  en  a été  de  même  des  expériences  complémentaires  exé- 
cutées après  son  départ  de  Metz,  sur  les  charges  nécessaires 
pour  imprimer  aux  éclats  des  vitesses  capables  de  produire 
des  effets  meurtriers  : les  valeurs  qu’il  avait  calculées  d'avance 
pour  ces  charges  ont  été  trouvées  insuffisantes. 

Étude  des  effets  du  pyroxile  à base  de  coton.  — L’un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  la  circonspection  qu’il  con- 
vient d’apporter  dans  les  changements  que  l’on  peut  se  pro- 
poser d'introduire  dans  uu  service  aussi  complexe  que  celui 
de  l’artillerie  nous  fut  offert  en  1856,  lorsqu’on  y eut  con- 
naissance du  procédé  fort  simple  par  lequel  M.  Schœnbein, 
savant  professeur  de  chimie  à Bâle,  était  parvenu  à trans- 
former le  coton  en  une  matière  explosive  d'une  énergie  ex- 
traordinaire. 

L’annonce  de  cette  découverte  remit  en  mémoire  un  effet 
analogue  obtenu  eu  octobre  1838  par  M.  Pelouse,  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  au  moyen  de  l’immersion  du  papier  de  cotoo 
dans  l’acide  azotique  concentré. 

Plusieurs  chimistes  se  mirent  à l’œuvre  pour  reproduire 
la  matière  obtenue  par  M.  Schœnbein;  les  essais  se  multi- 
plièrent, avec  peu  de  méthode  d’abord,  et  l'énergie  de  ce 
produit  frappant  de  plus  en  plus  les  esprits,  l’exagération 
s’en  mêla  et  gagna  même  l'Académie  des  sciences,  où  l'on  en- 
tendit, à ce  sujet,  les  assertions  les  plus  hasardées  sortir  de 
la  bouche  d'hommes  graves,  que  l’âge  aurait  du  rendre  plus 
réservés. 

En  présence  de  cet  engouement  pour  une  matière  nou- 
velle, si  remarquable  d’ailleurs  par  la  rapidité  de  sa  combus- 
tion et  par  son  énergie  balistique,  les  membres  de  l’Académie 
auxquels  de  nombreuses  expériences  avaient  appris,  de  lon- 
gue date,  et  tout  récemment  confirmé  que  les  poudres  les  plus 
vives  sont  les  plus  destructives  des  armes,  crurent  devoir  pré- 
munir l'opinion  contre  de  semblables  exagérations. 

Leurs  premières  observations  furent,  il  faut  le  dire,  assez 
mal  accueillies  du  public,  cl  même  de  l’Académie  : on  les 
accusa  de  vouloir  persévérer  dans  les  voies  de  la  routine,  et 
ce  reproche  pouvait  avoir  quelque  apparence  de  raison,  puis- 
qu'ils venaient  de  proclamer  que  les  poudres  fabriquées  en 
1689,  du  temps  de  Louis  XIV,  étaient  encore,  en  183à,  à peu 
près  aussi  bonnes  que  celles  que  l'on  faisait  do  nos  jours. 
Mais  bientôt  des  expériences  nombreuses,  exécutées  par  di- 


M.  MORIN. 


LK  PYROXILE  A BASE  DE  COTON, 


Uh\ 


verses  commissions  et  variées  sous  toutes  les  formes,  vinrent 
confirmer  leurs  craintes,  et  aboutir  à cette  conclusion  géné- 
rale que  ce  produit,  dangereux  à fabriquer  et  à conserver* 
ne  pouvait  être  employé  dans  les  armc3  de  guerre,  ni  dan?  un 
service  régulier. 

Cependant,  si,  au  point  de  vue  pratique  de  là  guerre,  les 
résultats  de  ces  recherches  ont  été  négatifs,  il  n’en  n pas  été 
de  même  au  point  de  vue  scientifique,  et  ils  ont  fourni,  d'une 
part,  à l’artillerie  une  vérification  de  plusieurs  lois  impor- 
tantes relatives  A l'effet  des  substances  explosives,  et,  de  l'au- 
tre, A Piobert  une  nouvelle  et  remarquable  vérification  de  sa 
théorie  de3  effets  de  la  poudre. 

l’n  effet,  par  des  expériences  exécutées  sur  sa  proposition, 
avec  des  canons  de  fusil  de  longueurs  diverses,  depuis  quatre 
fois  jusqu’à  soixante-quatre  fois  le  calibre,  on  détermina  la 
vitesse  communiquée  A la  balle  par  des  charges  équivalentes 
do  poudre  et  do  pyroxile  ; puis,  par  dos  calculs  faciles,  on 
en  déduisit  les  valeurs  moyennes  des  tensions  des  gaz  déve- 
loppés et  capables  d'imprimer  les  mêmes  vitesses.  On  put 
ainsi  construire  des  courbes  analogues  A celles  par  lesquelles 
Piobert  avait  représenté  graphiquement  les  résultats  de  sa 
théorie. 

Or,  les  tracés  ainsi  obtenus  onl  fait  voir  que,  soit  pour  le 
pyroxile  à combustion  si  vire,  soit  pour  la  poudre  ordinaire 
de  guerre,  les  tensions  des  gaz  suivent  des  lois  exactement 
analogues  A celles  qu'avait  indiquées  Pioberl,  dont  les  prin- 
cipes théoriques  ont  ainsi  reçu  une  nouvelle  et  incontestable 
confirmation  (I). 

Ajoutons  qu’outre  la  vérification  de  la  théorie  de  Piobert, 
ces  expériences  ont  fourni  celle  de  la  loi  de  llutton,  sur  la 
relation  qui  lie  les  vitesses  et  les  charges  de  poudre,  et  ont 
permis  d'établir  des  formules  simples  A l’aide  desquelles 
on  peut,  pour  chaque  espèce  de  poudre,  calculer  la  vitesse 
imprimée  dans  un  fusil  au  projectile,  quand  on  connaît 
la  charge. 

.On  voit,  par  ces  résultats,  comment  des  expériences  con- 
duites avec  méthode  et  d’après  des  programmes  basés  sur 
des  considérations  scientifiques,  peuvent  mener  A la  décou- 
verte des  lois  qui  régissent  les  phénomènes  en  apparence  les 
plus  compliqués. 

Toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  résumer  les 
résultats  onl  montré  avec  quelle  précision  la  théorie  de  Pio- 
bert sur  les  effets  de  la  poudre  était  vérifiée  par  les  faits,  cl 
elles  fournissent  un  exempte  de  la  profondeur  des  recher- 
ches scientifiques  auxquelles  l'étude  de  l'artillerie  peut  don- 
ner lieu. 

Les  savants  les  plus  illustres  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci 
n’avaient  pas  dédaigné  d’aborder  ces  questions  si  délicates  et  si 
complexes.  Aucun  d’eux,  il  est  vrai,  n'avait  eu  le  bonheur 
de  les  résoudre,  et,  si  cet  honneur  était  réservé  à un  artilleur 
de  profession,  aucun  d'eux  non  plus  n'aurait  contesté,  comme 
on  l’a  fait  dans  ces  derniers  temps,  qu'il  existe  des  sciences 


( t)  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  la  tension  moyenne  maximum  pro- 
duites par  1rs  pas  développés  par  le  pyroxile,  à la  charge  de  2“r,8, 
fur  la  balle, tor-qu’elle  a parcouru  seulement  0®, 07 1 dans  le  fusil,  a été, 
trouvée  de  1297fei,*9  par  centimètre  carré  ou  1256  atmosphères, 
tandis  que  celle  drsgaxdc  U poudre,  à ta  charge  équivalente  de  8 gr.T 
n’a  été  que  de  539w>9  par  centimètre  carré,  ou  523  xlmotphères  : r<» 
qui  jiiilitic  complètement  le»  craintes  que  nous  avions  exprimées,  dès 
l'origine,  sur  les  effets  destructeurs  qu'une  matière  si  rapidement  explo- 
sible devait  exercer  sur  les  bouches  à feu. 


militaires  pour  le  progrès  desquelles  il  ne  suffit  pas  seule- 
ment d’être  un  savant,  mais  il  est  nécessaire  aussi  d'être  un 
homme  du  métier,  qui  soif,  par  la  pratique  de  la  profession, 
amené  A tenir  compte  de  la  variété  si  grande  des  conditions 
de  service  auxquelles  il  faut  satisfaire,  cl  dont  les  plus  simplet, 
en  apparence,  exercent  parfois  une  influence  prépondérante 
que  l’homme  de  cabinet  ne  saurait  prévoir. 

On  comprendra  d’ailleurs  toute  la  portée  et  lu  variété  des 
recherches  scientifiques  qu’exige  l’étude  des  questions  d artil- 
lerie, en  parcourant  le  Mémorial  de  cette  arme,  recueil  si 
utile  pour  ses  progrès,  et  dont  la  publication,  commencée 
en  1829  et  continuée  jusqu’en  1852,  a malheureusement  été 
interrompue  pendant  quinze  ans.  (Note  B.  Sur  le  Mémorial  de 
l’artillerie.) 

Si,  dans  l'analyse  que  je  viens  de  vous  présenter  des  tra- 
vaux de  notre  confrère,  je  me  suis  laissé  entraîner  A entrer 
dans  de  trop  longs  détails,  vous  m’excuserez,  je  l’espère, 
messieurs,  en  vous  rappelant  combien  sa  modestie  le  portail 
à n’en  jamais  parler  et  à se  tenir  dans  une  réserve  trop  dis- 
crète. Piobert  lisait  tout,  étudiait  tout  et  sc  tenait  au  courant 
de  tout  : quelques-unes  des  sciences  les  plus  éloignées  en 
apparence  de  ses  études  favorites  ne  lui  étaient  pas  plus 
étrangères  que  les  moindres  détails  du  service  de  l’artillerie. 
Mais  il  aimait  peu  à parler,  encore  moins  à écrire,  et,  dans 
plus  d’une  circonstance,  A l’époque  même  de  sa  candidature 
A l'Académie,  il  fallut  l’insistance  de  ses  amis  et  jusqu'à  celle 
de  l'un  de  ses  concurrents  pour  le  forcer  A prendre  la  plume 
et  A faire  connaître  ses  travaux  : bien  différent  en  cela  do 
ces  auteurs  par  trop  féconds  qui,  au  lieu  d'œuvres  sérieuses, 
fruit  de  longues  recherches,  remplissent  les  comptes  rendus 
de  nos  séances  d’une  série  sans  cesse  croissante  de  petites 
notes,  croyant  sans  doute  que  le  nombre  peut  suppléer  A la 
valeur. 

.Malgré  cette  répugnance  qu’il  pouvait  si  loin,  la  création 
du  cours  d’artillerie  de  l’École  d’application  et  les  recherches 
auxquelles  il  avait  pris  une  si  grande  part  obligèrent  Piobert 
A publier,  sous  le  titre  de  : Traité  d'artillerie  théorique  et  pra- 
tique, l’ensemble  de  ses  travaux.  Il  a ainsi  constitué  une 
science  nouvelle  de  l’artillerie,  qui  est  devenue  la  base  de 
l’enseignement  dans  la  plupart  des  écoles  militaires  du  monde  ; 
aussi  sa  réputation  d artilleur  consommé  était  elle  devenue 
universelle. 

Piobert  n'avait  pas,  il  est  vrai,  ce  qu’en  terme  du  métier 
on  appelle  les  allures  militaires,  mais  il  possédait  toutes  le3 
qualités  solides  du  soldat  et  de  l’officier  d'artillerie  : simple 
dans  sa  vie,  sobre,  dur  A la  fatigue,  persévérant,  aussi  im- 
passible au  danger  que  tenace  A la  recherche  de  la  vérité, 
d’un  esprit  fécond  en  ressources,  aussi  prompt  dans  l’exécu- 
tion que  réservé  dans  la  discussion,  il  était  éminemment 
propre,  comme  général  d'artillerie,  A assurer  tous  les  besoins 
d'une  armée,  ainsi  qu’à  diriger  l'attaque  ou  la  défense  d'une 
place.  Il  avait,  de  plus,  ce  coup  d’œil  sfir  qui,  dans  les  inspec- 
tions générales,  lui  permettait  d'apprécier  le  mérite  des  offi- 
ciers, même  sous  des  rapports  en  apparence  étrangers  à ses 
travaux. 

Vous  tous,  messieurs,  qui  avez  connu  le  confrère  illustre 
dont  vous  regrettez  la  perle,  vous  n’avez  pas  perdu  le  sou- 
venir de  l'aménité  de  ses  rapports,  de  1 égalité  de  son  humeur, 
et  surtout  du  soin  scrupuleux  qu’il  apportait  dans  les  élec- 
tions A conserver  au  choix  de  l’Académie  le  caractère  de  jus- 
tice et  d’indépendance  scientifique,  si  nécessaire  au  maintien 
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de  la  dignité  de  cette  grande  institution.  Lui,  le  fondateur 
d'une  science  essentiellement  militaire  qui,  comme  plusieurs 
autres,  ne  peut  faire  de  progrès  qu’à  l'aide  du  personnel  et 
des  ressources  dont  l'armée  dispose,  vous  l'avez  vu  faire 
taire  ses  préférences,  quand  il  a pu  craindre  avec  vous 
une  invasion  do  candidats  plutôt  militaires  qu'tiommcs  de 
science. 

C'est  ainsi  qu'il  comprenait  ses  devoirs  envers  l'Académie 
et  qu’il  croyait  se  rendre  digne  de  lui  appartenir. 

En  terminant,  messieurs,  pcrmettec-moi  d'appeler  voire 
attention  sur  le  remarquable  exemple  que  la  vie  ci  la  carrière 
de  Piobert  nous  offrent  des  succès  que  peut  obtenir,  par  son 
seul  mérite,  dans  notre  société  moderne,  contre  laquelle  tant 
d'incapacités  murmurent,  un  homme  énergique,  persévérant 
et  heureusement  doué,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  prin- 
cipe et  la  Tonne  du  gouvernement. 

Né  en  1793,  sous  la  première  République,  au  plus  forl  de 
la  Terreur,  de  parents  obscurs,  obligé  A seize  ans  de  débuter 
dans  la  vie  comme  simple  ouvrier,  il  entre  à l'École  polytech- 
nique sous  le  premier  Empire,  se  fait  promptement  distin- 
guer comme  officier  d’artillerie  sous  la  Restauration,  devient 
colonel  et  membre  de  l'Institut  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
général  de  brigade  sous  la  seconde  République,  cl  général  de 
division  sous  le  second  Empire, 

Dans  celte  carrière  si  bien  remplie,  toujours  simple  et  sans 
orgueil,  mais  fier,  fidèle  à scs  devoirs,  mais  loujours  indépen- 
dant de  caractère  et  d’opinions,  si  Piobert  a obtenu  la  juste  ré- 
compense de  scs  travaux  cl  de  scs  services,  il  n'a  jamais  rien  dit 
ni  demandé  à la  faveur  : il  peut  élro  offert  comme  un  modèle 
aux  jeunes  générations  â'arliileurs. 

Puissent -elles,  comme  lui,  s'inspirer  toujours  de  l’amour  du 
pays,  du  sentiment  du  devoir  et  de  la  devise  inscrite  de  notre 
temps  sur  le  drapeau  de  l'École  polytechnique  : Pour  la  pairie, 
les  sciences  et  la  gloire  ! 

Morin, 

Directeur  du  Conservatoire  de?  arts  et  métiers  de  Paris. 


Appendice 

NOTE  A.  — Sur  rapplication  du  principe  de  d'Alemberl  aux  effets 
du  tir  sur  les  affûts. 

L’obusier  de  22  centimètre!  lance  un  projectile  du  poids  de  23  kit. 
avec  une  charge  maximum  de  2 kil.,  dont  il  reçoit  une  vitesse  d'envi- 
ron 276  mètres,  ce  qui  correspond  à une  quantité  de  mouvement  ex- 
primée par  le  nombre  G47. 

Piobert,  en  1822,  suivant  la  méthode  adoptée  par  Poisson,  avait 
pensé  que  cclobusier  pouvait  être  monté  et  tiré  sur  le  même  affût  que 
le  canon  de  24,  dont  le  projectile  du  poids  de  12  kil.  est  tiré  avec  la 
charge  de  4 kit.  qui  lui  imprime  une  vitesse  d'environ  530  mètres,  et 
une  quantité  de  mouvement  représentée  aussi  par  lo  nombre  648. 

Mais  le  principe  de  d'Alemberl  n’est  relatif  qu'aux  effets  finaux  pro- 
duits par  la  transmission  brusque  ou  rapide  du  mouvement  d'un  corps 
à un  autre,  et  il  ne  permet  d’apprécier  ni  la  durée  ni  l'intensité  des 
efforts,  trcs-variables,  qui  sont  développés  dans  de  semblables  actions. 
Il  peut,  sans  crainte  d’erreur,  être  employé  quand  il  ne  s’agit  que  de 
déterminer  les  vitesses  et  les  forces  vives  Anales,  transmises  ou  per- 
dues par  les  corps  on  mouvement;  mais  il  n’en  est  plus  do  même,  en 
particulier,  pour  les  questions  où  la  résistance  des  matériaux  est  l’un 
des  éléments  qu’il  s'agit  d’étudier. 

Tel  est  le  cas  du  protdéme  important  d'artillerie,  où  l'on  se  propose 
de  déterminer  ou  de  comparer  les  efforts  développés  dans  le  tir  des 
bouches  4 feu  sur  les  affûts,  sur  leurs  essieux  et  sur  le  terrain. 

Aussi,  lorsque  plusieurs  années  après  l'adoption  du  nouvel  obusier  de 
22  centimètres,  le  capitaine  Di  lion,  qui  avait  succédé  à Piobert,  comme 


professeur  du  cours  d’artillerie,  4 l'Ecole  de  Metz,  appliqua  à cette 
bouche  à feu  la  théorie  des  effets  de  la  poudre  de  son  prédécesseur  et 
calcula,  d'après  les  méthodes  de  celui-ci,  les  tension*  variables  des  gai 
aux  différents  instants  du  mouvement  de  l’obus  de  22  centimètres  d.in* 
l’âme,  il  reconnut  que  les  efforts,  qui  en  résultaient  sur  la  vis  de  poin- 
tage et  sur  la  (lèche  de  l’affût  de  24,  étaient  beaucoup  plus  grands, 
quand  on  employait  l'obusier  que  quand  ou  tirait  le  canon  de  24  ; quoi- 
que, dans  les  deux  cas,  les  quantités  de  mouvement  imprimées  oux 
projectiles  fussent  égales. 

Celte  conséquence,  déduite  de  la  théorie  de  Piobert  lui-même,  était 
d'ailleurs  d'accord  avec  les  résultats  d'ubervations,  qui  avaient  raoniré 
que  l'obusier  de  22  centimètres  tiré  sur  l'affût  de  24  le  fatiguait  beau- 
coup plus  que  le  canon  de  ce  calibre. 

L’application  & celle  question  grave,  faite  par  M.  Dîdion  des  princi- 
pes établis  par  notre  confrère,  était  trop  importante  pour  ne  pas  devenir 
dé*  lors,  dans  renseignement  de  l’Ecole  d’application,  la  base  des  cal- 
culs relatifs  à rétablissement  des  bouches  à feu  et  des  affûts.  Aujour- 
d’hui qu'on  s’occupe  d'introduire  de  graves  modifications  dans  les  cali- 
bres, et  dans  les  formes  des  bouches  à feu  et  des  affût*  do  l'artillerie, 
nous  croyons  qu'il  importe  d'appeler  l'attention  des  officiers  de  l'arme 
sur  la  nécesai  é de  ne  plus  se  fier  simplement  à l'emploi  facile,  mais 
peu  sûr,  dans  ce  cas,  du  principe  de  d'Alemhrrt  cl  de  traiter  U ques- 
tion dons  toute  sa  rigueur,  d’après  la  théorie  de  Piobert,  dont  l'exemple 
doit  leur  servir  d'avertissement. 


NOTE  B.  — Sur  le  Mémorial  de  l’artillerie. 

Les  résultats  de  toutes  les  recherches  dont  il  est  question  dans  celte 
notice  et  dont  une  grande  partie  ont  été,  soit  l’œuvre  propre  de  Piobert, 
soit  entreprises  avec  son  concours,  ont  été  publiés,  les  uns  par  extraits, 
les  autres  in  extenso,  dans  le  Memorial  de  l’Artillerie,  recueil  impor- 
tant qui  avait  pour  le  service  de  l'arme  le  double  mérite  de  tenir  les 
officiers  au  courant  de  ses  progrès  et  d’encourager  parmi  eux  le.  goût 
de  l’étude  et  du  travail.  Quelques  mois  sur  ce  Mémorial,  dont  la  créa- 
tion remonte  à 1824,  ne  seront  peut-éire  pas  inutiles. 

Création  du  Mémorial  de  V Artillerie,  Par  un  arrélé,  en  date  du  10 
juillet  1824,  le  ministre  de  la  guerre  mettait  à exécution  une  décision 
déjà  prise  dès  1819,  chargeait  le  comité  de  l’artillerie,  alors  présidé 
par  le  général  Valée,  défaire  rédiger  et  imprimer  un,  recueil  intitulé 
Mémorial  d’ Artillerie,  qui,  outre  les  règlements  nouveaux,  les  instruc- 
tions officielles,  les  expériences,  etc.,  qu'il  serait  utile  do  répandre 
dans  le  corps,  contiendrait  le  texte  ou  le*  extraits  des  meilleurs  mé- 
moires, anciens  ou  nouveaux,  sur  l'artillerie. 

Une  somme  de  3500  franc?  était  consacrée  annuellement,  sur  le 
budget  de  l'artillerie  et  devait  servir  à décerner  des  prix  d'encourage- 
ment aux  officiers  de  l’arme,  qui,  au  jugement  du  comité,  auraient 
présenté  des  vues  ou  des  découvertes  utiles  sur  l’une  des  branche*  du 
service,  ou  résolu,  avec  succès,  les  questions  proposées  par  le  Co- 
mité. 

Les  époques  de  publication  étaient  indéterminées,  mais  les  numéro* 
de  ce  Mémorial  se  succédèrent  en  1826,  1827,  1830,  1837,  1842, 
1844,  1851  et  1852.  Ils  contenaient  do  nombreux  travaux,  parmi  les- 
quels ceux  de  la  commission  des  principes  du  tir  do  Metz,  et  dn  Pio- 
berl,  occupent,  comme  je  l'ai  rappelé,  une  place  importante. 

Beaucoup  d'officier*  laborieux  envoyèrent  de*  mémoires  sur  les 
diverses  questions  si  variées  du  service,  et,  parmi  eux,  plusieurs  durent 
à cette  fondation  une  occasion  honorable  de  ae  faire  connaître  et  d'ap- 
peler sur  eux  l'attention  des  chefs  de  leur  orme. 

L'auteur  de  cette  notice  sur  les  travaux  de  Piobert  fut  de  ce  nombre, 
et  c'est  à la  création  seule  du  Mémorial  de  l’ Artillerie  et  & un  concours 
ouvert  parle  général  Valée,  qu'il  a dû  l'honneur  d’être  appelé  à succé- 
der dans  la  chaire  de  mécanique  do  l’Ecole  de  Metz,  à son  illustre  maî- 
tre et  ami  Poncelet,  et  plus  tard,  celui  de  devenir  votre  confrère. 

Bien  d’autres  officiêrs  et  même  des  sous-officiers  ont  jssi  acquis, 
par  leurs  travaux  sur  diverses  branches  du  service,  des  titres  à un 
avancement  mérité,  et  les  chefs  de  l'arme  trouvaient  dans  ces  concours 
le  moyen  d'apprécier  à leur  valeur  des  travailleurs  sérieux  et  modestes 
étrangers  à la  faveur  cl  ù l'intrigue. 

Combien  n’est-il  pas  à regretter  qu’une  publication,  si  utile  pour  en- 
tretenir dans  l'artillerie  l’amour  de  l'élude  et  maintenir  en  honneur  le 
goût  du  travail,  ait  été  complètement  interrompue  de  1852  à 1867! 
Heureusement  co  mépris  delà  science,  quelque  pénible  et  décourageant 
qu'il  ait  pu  être  pour  les  officiers,  qui  désiraient  consacrer  & l'élude  le* 
loisirs  de  la  garnison,  n’a  pas  éteint  dans  l'artillerie  ce  feu  sacié,  dont 
la  source  vivifiante  est  à l'Ecole  polytechnique,  et  l’Académie  des  scicu- 
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ccs  en  a journellement  des  preuves  dans  les  importants  travaux  qui  lui 
sont  soumis  par  les  officiers  de  l’arme. 

Lorsque  je  m’exprime  ainsi,  il  e»l  loin  de  ma  pensée  d'attribuer  au 
prince  qui  régnait  alors  un  mépris  général  pour  la  science.  Il  a souvent 
inoutré,  au  contraire,  par  diverse*  fondations  de  prix,  qu’il  la  tenait  en 
estime.  Le  reproche  d'avoir  écarté  et  découragé  les  ofliciers  instruits  et 
laborieux  s’adresse  à d'autres.  .Mais  il  n'est  que  juste  do  dire  que  M.  le 
maréchal  Lebccuf,  pendant  sa  présidence  du  comité  de  l’artillerie,  a fait 
reprendre  la  publication  interrompue  si  longtemps  de  ce  Mémorial,  dont 
le  8*  volume,  riche  de  documents  nombreux,  a paru  en  1867,  après 
une  interruption  de  15  années. 

Cependant  lo  concours  à des  questions  importantes,  les  encoura- 
gements donnes  aux  auteurs  de  travaux  remarquables,  n'ont  pas  élé 
rétablis. 

Aujourd'hui  que  de  toutes  parts  on  proclame  que  c'est  par  la  science, 
par  l'étude,  par  le  travail  que  la  France  duit  reprendre  son  éclat  momen- 
tanément éclipsé,  nous  avons  appris  récemment  avec  une  vive  satisfac- 
tion, qu’il  entre  dans  les  vues  du  ministère  de  la  guerre,  non -seulement 
de  reprcndie  la  direction  éclairée  et  libérale  suivie  par  le  général  Valée, 
mais  encore  d'étendre  le  cadre  de  la  publication  d'un  Mémorial  de  l’ar- 
Üllerie  destiné  à tenir  les  ofliciers  de  l’arme  au  courant  do  toutes  les 
questions  qui  intéressent  leur  service  et  celui  de  l'armée  en  général. 
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II 

LE  COURANT  DE  GIBRALTAR, 

Üd  donne  ordinairement  le  nom  de  « détroit  de  Gibraltar  * 
à l'espace  limité  à l’ouest  par  les  caps  Trafalgar  et  Spartel, 
et  A l'est  par  les  deux  « colonnes  d’Hercule  » : Tune,  Jebel 
Tarik,  ou  roc  de  Gibraltar,  du  côté  européen  ; l’autre,  Jebel 
Musa,  ou  colline  des  Singes,  sur  la  côte  de  Barbarie.  Lt 
bien  que  l’amiral  Smyth  l’ait  remarqué  avec  raison , nous 
serions  Justifiés  à étendre  cette  désignation  «A  la  totalité  de 
celte  entrée  en  forme  d’entonnoir  do  l’Atlantique,  bornée  a 
l’ouest  par  les  caps  Saint-Vincent  cl  Cantin,  c’est  dans  lo  sens 
le  plus  restreint  que  je  l’emploie  ici,  les  phénomènes  que  je 
vais  décrire  ayant  tous  été  observés  dans  les  limites  précitées. 
Le  détroit  a environ  35  milles  de  longueur;  sa  largeur,  qui 
est  de  22  milles  il  son  entrée  occidentale,  diminue  peu  A peu 
à environ  9 milles  entre  Tarifa  et  la  pointe  d’Alcazar,  s'ac- 
croît et  atteint  12  milles  entre  Gibraltar  et  Ceuta,  à l’est  des- 
quels le  détroit  se  termine  brusquement  dans  le  vaste  bassin 
de  la  Méditerranée.  La  partie  la  plus  profonde  du  détroit  est 
à son  extrémité  orientale,  sa  profondeur  entre  Gibraltar  et 
Ceuta  atteignant  510  brasses  et  ayant  une  moyenne  de  500. 
De  lil,  le  fond  s'élève  peu  à peu,  mais  irrégulièrement,  jus- 
qu’à l’extrémité  occidentale  du  détroit,  où  se  trouvent  les 
profondeurs  les  plus  faibles.  Celle  de  la  moitié  scplcntrionale 
du  canal,  entre  les  caps  Trafalgar  et  Spartel,  n’excède  près- 


(*)  Suite  et  fin.  — - Voyez  ci-dcisus,  juge  301,  numéro  du  21  oc- 
tobre 1871.  — Vojex  d’autres  lecture*  de  M.  W.  B.  Carpenter  exposant 
les  résultats  de  ses  expéditions  précédentes,  dans  U /terne  des  cours 
scientifiques,  tonie  VI,  p.  A98j  10  juillet  1869,  et  tome  VII,  p*  578, 
13  août  1870. 


que  nulle  part  50  brasses,  et  ne  parait  pas  non  plus  en 
alleindre  200  dans  la  moitié  méridionale,  dont  la  moyenne 
peut  être  évaluée  à 150  brasses.  Sur  le  côté  atlantique  de 
cette  saillie,  le  fond  se  remet  A descendre  graduellement,  et 
atteint  à 25  milles  A l’ouest  une  profondeur  égale  A peu  près 
à celle  qu’il  possède  entre  Gibraltar  et  Ceuta.  Cette  élévation 
du  fond  constitue  donc  une  sorte  de  barrage  sous-marin  qui 
sépare  le  bassin  intérieur  de  la  Méditerranée  du  grand  bassin 
océanique  de  l’Atlantique. 

La  portion  centrale  de  ce  détroit  est  le  siège  presque  inva- 
riable d’un  courant  dirigé  A l’es/,  ou  de  l'Atlantique  dans  la 
Méditerranée.  Le  courant  interne  a la  marche  la  plus  rapide 
dans  la  portion  la  plus  étroite  du  canal,  où  il  a une  vitesse 
habituelle  de  dmx  A trois  milles  A l’heure , qui  peut  monter 
A quatre  ou  mémo  occasionnellement  A cinq , selon  les  rensei- 
gnements fournis  A l’amiral  Smyth  par  les  pilotes  de  la  loca- 
lité. La  vitesse  du  courant  peut  aussi  être  réduite  au  point 
d’étre  A peine  sensible , pouvant  même , quoique  fort  rare- 
ment, présenter  un  mouvement  en  sens  inverse,  soit  un  cou- 
rant sortant  de  la  Méditerranée  vers  l’Atlantique.  Ces  varia- 
tions sont  dues  à l’action  des  vents  et  marées. 

Le  courant  constant  n’occupe  nullement  la  largeur  totale  du 
canal,  même  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  qui,  d'après  l'ami- 
ral Smyth,  n’aurait  pas  mémo  là  plus  de  U milles  de  large. 
De  chaque  côté,  il  y a un  courant  qui,  lorsqu'il  se  meut  vers 
l’intérieur,  est  beaucoup  moins  rapide,  lorsque  sa  direction 
est  périodiquement  renversée  sous  l’influence  de  la  marée 
lunaire  : de  sorte  qu’à  des  moments  donnés  il  y a dcu< 
courants  latéraux  dont  l’étendue  et  l&  force  réunies  n’attei- 
guent  cependant  jamais  celles  du  central. 

La  vitesse  de  ce  courant  central  diminue  aussitôt  qu’il  se 
décharge  dans  le  bassin  méditerranéen,  à la  surface  duquel 
l’eau  atlantique  s'étale  en  raison  de  sa  moindre  densité;  mais 
l'influence  du  courant  de  Gibraltar  se  fait  sensiblement  sentir 
le  long  de  la  côte  d’Espagne  jusqu’au  cap  de  Gat,  et  sur  la 
côte  africaine  jusqu’à  la  baie  de  Tunis,  sa  force  et  sa  di- 
rection pouvant  être  largement  influencées  par  les  vents 
régnants. 

L’explication  du  courant  de  Gibraltar  qui  a été  le  plus 
généralement  admise  fut  celle  primitivement  donnée  par 
le  docteur  llalley,  qui  l'attribua  à l’excès  d'eau  enlevée 
A la  surface  de  la  Méditerranée  par  l’évaporation , sur 
l’ensemble  de  celle  qui  y faisait  retour,  • soit  par  les 
pluies,  soit  par  les  rivières  qui  s’y  jettent;  ce  qui  aurait 
graduellement  abaissé  son  niveau,  s’il  n’avait  été  maintenu 
par  le  courant  venant  de  l'Atlantique.  Cette  explication  sou- 
lève l'objection  évidente,  que  l’eau  parlant  par  évaporation 
laissant  son  sel  en  place,  pendant  que  Lrau  de  l’Atlantique 
apporte  le  sien,  il  en  résulterait  une  augmentation  progres- 
sive du  degré  de  salure  de  l’eau  Méditerranéenne,  qui  ne 
parait  pas  avoir  lieu.  Une  autre  hypothèse  a été  opposée  A 
cette  objection  ; A savoir,  que  bien  que  l’eau  superficielle  do 
la  Méditerranée  ne  présente  qu’un  léger  excès  de  salure,  il 
devait  y avoir  une  grande  augmentation  dans  la  proportion  do 
sel  dissous  dans  scs  eaux  profondes,  et  Ton  a même  soupçonné 
qu’il  pouvait  se  former  sur  son  fond  un  dépôt  de  ce  corps. 
Les  observations  que  nous  avons  déjà  résumées  peuvent  être 
considérées  comme  réfutant  complètement  celle  hypothèse* 
On  peut  en  déduire  avec  raieon  que,  pendant  que,  comme  l a 
soutenu  le  docteur  Halley,  l’évaporation  de  la  surfaco  de  la 
Méditerranée  excède  la  quantité  d'eau  pure  qui  y revient 
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l’accrois^cmcnt  de  densité  qui  résulterait  du  courant  continu 
d’eau  salée  nécessaire  pour  maintenir  le  niveau,  est  en  quel- 
que manière  tenu  en  échec,  probablement  parla  sortie  d'un 
courant  inférieur  de  l'eau  plus  dense,  comme  l a primiti- 
vement émis,  en  1673,  le  docteur  Smith,  un  des  premiers  qui 
se  soient  occupés  du  sujet.  Bien  qu'on  ail  cru  voir  dans  la  pré- 
sence de  la  saillie  entre  les  caps  de  Trafalgar  et  Sparlel  une 
réfutation  de  l’existence  d'un  tel  courant  sous-marin,  la  force 
de  l’objection  disparait  lorsqu'on  réfléchit  que  la  hauteur 
moyenne  de  l’eau  sur  cette  saillie  est  égale  A celle  de  la  .Manche, 
et  qu'elle  présente  des  passages  où  la  profondeur  est  double. 

Les  recherches  faites  expressément  dans  l'expédition  du 
Porcupînc  de  l’été  dernier  pour  déterminer  celte  question 
avaient  un  double  caractère.  Nous  avons  d abord  cherché  A 
déceler,  si  possible,  par  des  procédés  mécaniques,  tout  mou- 
vement existant  dans  les  eaux  profondes,  opposé  au  courant  de 
la  surface  ; et  secondement  à déterminer  par  la  température, 
la  densité,  et  la  composition  de  l’eau  prise  sur  d'n  ers  points  et 
à différentes  profondeurs,  si  elle  appartenait  au  bassin  Médi- 
terranéen ou  Atlantique. 

La  méthode  mécanique  a été  entièrement  créée  et  ap- 
pliquée par  le  capitaine  d’étal  major  Cal  ver,  avec  l’ha- 
bileté pratique  qui  le  distingue.  Les  observations  physiques  et 
chimiques  dirigées  par  l'orateur  lui-même,  donnèrent  des  ré- 
sultats concordant  entièrement  avec  ceux  fournis  par  la  mé- 
thode mécanique,  lorsque  les  deux  ont  pu  être  employées 
ensemble,  et  ont  suppléé  à lu  lacune  qui  autrement  serait 
FC-dée  dans  la  démonstration  du  passage  de  l’eau  sortant  de  la 
Mediterranée  par-dessus  la  crête  qui  en  limite  le  bassin,  cl  à 
laquelle  sa  surface  inégale  empêchait  l'application  du  pro- 
cédé mécanique. 

Dans  le  courant  médian  entre  Gibraltar  et  Ceu ta,  presque 
la  partie  la  plus  étroite  du  détroit,  où  il  a plus  de  500  brasses 
de  fond,  l’appareil  « du  draguage  des  courants»  du  capitaine 
Calvcr  prouva  de  la  manière  la  plus  concluante  : 

а.  Qu’a  100  brasses  le  courant  marche  vers  l'inférieur  A un 
taux  de  vitesse  moindre  de  moitié  de  celui  de  la  surface. 

б.  Qu’à  250  brasses,  la  direction  du  mouvement  est  complè- 
tement renversée,  l’existence  d'un  courant  extérieur  étant 
démontrée  par  l'entrainement  du  bateau  du  côté  directement 
opposé  à celui  du  courant  superficiel  très-prononcé. 

c.  Qu’à  500  brasses,  il  y a encore  un  courant  extérieur  ayant 
une  vitesse  diminuée. 

D'autre  part,  l'examen  d'échantillons  d'eau  pris  à la  sur- 
face, 100,  250  et  A00  brasses,  montra  que  tandis  que  les  deux 
premiers  offraient  la  température  cl  la  densité  caractéristiques 
de  l'eau  de  l'Atlantique,  les  deux  derniers  avaient  celles  de 
Veau  Méditerranéenne.  Ils  présentèrent  ce  caractère  remar- 
quable que  tant  par  leur  densité  cl  la  proportion  d'éléments 
salins  qu’ils  contenaient,  qui  indiquaient  évidemment  leur 
origine  Méditerranéenne,  dans  deux  occasions  les  échantillons 
pris  A 250  brasses  furent  beaucoup  plus  denses  que  ceux  pro- 
voua ni  de  A0ü.  Il  semble  évident  que  cette  couche  plus  lourde 
ne  pouvait  être  ainsi  maintenue  si  près  de  la  surface,  au-des- 
sus d’une  couche  d'une  densité  inférieure,  autrement  que  par 
un  courant  ayant  une  force  assez  considérable. 

Des  observations  analogues  furent  ensuite  faites  à l'extrémité 
occidentale  du  détroit,  où  il  est  beaucoup  plus  large,  mais  pro- 
portionnellement moins  profond.  Les  soudages  faits  sur  une 
ligue  transversale  allant  du  cap  Trafalgar  au  Sparlel,  montrent 
une  grande  inégalité  du  fond,  des  chenaux  avant  de  155  à 


190  brasses  de  profondeur  se  trouvant  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  hauts-fonds  A moins  de  50  brasses  de  la  surface. 
Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  vu  la  plus  grande  largeur  de 
celte  partie  du  détroit, le  courant  intérieur  est  beaucoup  moins 
rapide  qu’à  l’extrémité  orientale,  sa  vitesse  étant  réduite  de  trois 
milles  A un  peu  plus  d'un  mille  et  quart  par  heure.  L'usage  de 
la  drague  des  courants  n’indiquait  pas  de  réduction  dans  cette 
vitesse  A 100  brasses  dans  une  portion  du  canal  en  ayant  167 
de  profondeur;  mais  l’appareil  accusait  un  retard  prononcé 
lorsqu'il  était  descendu  à 150  brasses  IA  où  le  canal  en  avait 
200.  Comme  on  jugea  inopportun  de  le  descendre  A une  plus 
grande  profondeur, où  il  aurait  été  avarié  par  le  sol  rocailleux 
du  fond,  on  ne  put  vérifier  par  l’appareil  mécanique  que  la 
couche  d'eau  passant  immédiatement  sur  la  crête  saillante 
eût  le  mouvement  vers  l'extérieur  qu’on  devait  lui  attribuer. 
Mais  on  put  s’assurer,  ou  moyen  du  flacon  A eau  et  des  ther- 
momètres, que  l'eau  des  canaux  plus  profonds  traversant  la 
crête,  était  aussi  distinctement  Méditerranéenne  que  celle 
du  courant  inférieur  de  Gibraltar.  Or,  comme  il  est  évident 
que  cette  composition  n’aurait  pu  se  conserver  contre  un 
courant  d’eau  Atlantique,  sans  avoir  un  mouvement  propre, 
l'existence  d'un  courant  inférieur  franchissant  les  échan- 
crures profondes  de  la  saillie  ne  peut  être  raisonnablement 
mise  en  doute. 

Il  est  donc  clair  que  l’eau  Méditerranéenne  concentrée  par 
l’évaporation  rentre  constamment  par  ce  courant  inférieur 
occidental  dans  l'Atlantique,  qui  lui  fait  remonter  un  plan 
graduellement  incliné  de  l’est  A l’ouest  du  détroit;  de  sorte  que 
l’excès  de  densité  dans  Veau  Méditerranéenne  est  ainsi  main- 
tenu dans  des  limites  restreintes. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  phénomènes  essentiels  du 
courant  de  Gibraltar,  nous  avons  A en  chercher  l’explication; 
en  d’autres  termes,  A nous  informer  de  l’origine  de  la  puis- 
sance déterminant  le  mouvement  de  la  vaste  masse  d’eau  qui, 
continuellement  s*iniroduit  depuis  l’Atlantique , et  non- 
seulement,  communiquant  celui  du  courant  sous-marin  qui 
sort  de  la  Méditerranée,  fait  encore  remonter  l'eau  plus  dense 
des  parties  profondes  de  son  bassin  au  niveau  comparative- 
ment très-élevé  de  la  saillie  qui  le  limite. 

Le  capitaine  Maury{5),  selon  l’avis  de  l’orateur,  a bien  ré- 
pondu A la  question  sur  la  supposition,  — actuellement  dé- 
montrée vraie,  — de  l'existence  d'un  courant  sous-marin; 
la  puissance  immédiate  étant  dans  chaque  cas  la  pesanteur, 
et  la  cause  lointaine  qui  la  fait  agir  la  chaleur  solaire.  Le  ni- 
veau superficiel  étant  abaissé  par  l’excès  d'évaporation,  il  ne 
peut  être  maintenu  que  par  une  rentrée  d'eau.  Mais,  d'autre 
part,  la  conservation  du  niveau  pendant  que  l'eau  de  la  Mé- 
diterranée a une  densité  plus  forte,  trouble  l'équilibre  exis- 
tant entre  les  colonnes  d'eau  aux  deux  extrémités  du  détroit, 
une  partie  de  l’eau  Médilerrannécnnc,  plus  pesante,  l'em- 
portant sur  celle  plus  légère  de  l'Atlantique,  est  refoulée  au 
dehors  par  un  courant  sous-marin,  qui  a pour  résultat  une 
diminution  de  niveau,  rétablie  par  le  courant  superficiel  vo- 
uant de  l'Atlantique.  Maintenant,  cette  eau  qui  pénètre  d#ni 
la  Méditerranée,  étant  à son  tour  soumise  A une  perle  par 
évaporation,  et  à un  accroissement  de  densité  qui  en  est  la 
conséquence,  l’excès  reste  toujours  du  côté  méditerranéen  ; 
taudis  que,  d'autre  part,  l’immensité  du  volume  d’eau  du 


(5)  Physical  Goography  of  the  Sea  (1860),  186-107. 
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bassin  Atlantique,  et  les  dilutions  qui  lui  viennent  d'ailleurs, 
rendent  inappréciable  toute  augmentation  de  densité  résul- 
tant de  ce  qu'il  reçoit  l’eau  plus  pesante  de  la  Méditerranée. 
L’abaissement  du  niveau  et  le  dérangement  de  l'équilibre 
étant  ainsi  constamment  reproduils,  la  force  de  la  pesanteur 
continuera  à maintenir  avec  la  même  constance  le  courant 
intérieur  superficiel  et  le  courant  extérieur  profond  (fig.  AG). 


Fto.  46.  — Dikmniütraiian  d«  courant*  de  Gibraltar. 


Représentons  par  M et  A deux  colonnes  d’eau,  Méditerranée 
et  Atlantique  ; la  première  limitée  en  étendue,  de  sorte  que 
son  niveau  et  sa  densité  soient  sensiblement  affectés  par  un 
excès  d’évaporation  ; la  seconde,  illimitée  de  fait,  ne  l’étant 
pas  d'une  manière  appréciable  par  l’écliauge  de  son  eau  avec 
celle  de  la  Méditerranée.  Le*  deux  colonnes  ayant  primitive- 
ment même  hauteur  et  densité,  par  conséquent  en  équilibre, 
que  le  niveau  de  la  colonne  M baisse  par  évaporation  jusqu’en 
m,  un  courant  superliciel  interne  d’eau  salée  se  rendra  de 
A en  M pour  le  rétablir.  Le  sel  de  la  colonne  Méditerranéenne 
primitive  y restant  tout  entier,  et  l’eau  pure  évaporée  élaut 
remplacée  par  de  l'eau  salée,  la  quantité  de  sel  ira  en  aug- 
mentant en  M,  dont  une  colonne  correspondant  à celle  de  A 
excédera  celle-ci  par  son  poids.  Cetlc  différence  dans  la  pres- 
sion des  deux  colonnes  dirigée  de  haut  en  bas  causera  une 
sortie  de  la  portion  inférieure  de  M en  A,  jusqu’à  rétablisse- 
ment de  l'équilibre:  mais  cette  expulsion  renouvellera  la  ré- 
duction de  niveau  de  M,  encore  augmentée  par  la  concen- 
tration de  l’eau  venue  de  A;  il  B’établira  ainsi  un  nouveau 
courant  rentrant  et  un  courant  subséquent  sortant  pour  res- 
taurer les  perturbations  constamment  apportées  au  niveau  et 
à l’équilibre  de  l’eau. 

Pour  mieux  comprendre  cette  action,  arrêtons-nous  pour 
considérer  quel  serait  le  résultat  d'un  changement  apporté 
à quelques-unes  des  conditions  de  son  maintien. 

a.  — Si  toute  l'eau  enlevée  par  évaporation  à la  surface  de 
la  Méditerranée  était  remplacée  pnr  l'eau  douce  des  pluies 
et  des  rivières,  il  n’y  aurait  ni  abaissement  de  surface,  ni 
augmentation  de  densité  ; par  conséquent  ni  afflux  ni  reflux 
par  le  détroit  de  Gibraltar. 

b.  — Si,  avec  l’excès  actuel  d’évaporation,  l’Atlantique  ap- 
portait de  l'eau  douce  au  lieu  de  sel,  il  y aurait  une  rentrée 
par  le  détroit  do  la  quantité  nécessaire  pour  maintenir  le 
niveau,  mais  il  n’y  aurait  pas  de  sortir,  l’équilibre  entre  les 
deux  colonnes  ne  subissant  aucune  perturbation. 

c.  — Si,  d’autre  part,  la  pluie  et  les  rivières  versaient  dans 
le  bassin  Méditerranéen  une  quantité  d'eau  douce  délaissant 
celle  qu’il  évapore,  son  niveau  s'élèverait,  sa  densité  tendant 
à diminuer.  Dans  ce  cas,  il  y aurait  un  courant  superficiel  de 
sortie  de  l’eau  plus  légère  de  la  Méditerranée  dans  l’ Atlan- 
tique; pendant  que  l’équilibre  étant  toujours  troublé  dans  la 
direction  opposée  {la  colonne  Atlantique  étant  alors  la  plus 
pesante),  il  s’établirait  un  courant  sous-marin  rentrant  de 
l’eau  atlantique  plus  dense. 

Celte  dernière  hypothèse  se  trouve  précisément  réalisée 


dans  les  conditions  où  se  trouve  la  mer  Baltique  vis-à-vis  de 
fa  iner  du  Nord.  La  Baltique  reçoit  le  drainage  d'un  cin- 
quième de  l'Europe,  et  son  évaporation  est  relativement 
faible,  de  sorte  que  son  niveau  s’élèverait  progressivement,  si 
trois  débouchés  dans  l'Océan  allemand,  — le  Sund,  le  grand 
et  le  petit  Belt,  ne  laissaient  une  voie  d’issue  à l'excédant. 
Or,  de  même  que  le  degré  de  salure  des  eaux  de  la  Méditer- 
ranée augmenterait  graduellement  si  sa  densité  n’étail  pas 
conservée  par  l'échange  avec  l’Atlantique;  de  même  celui 
des  eaux  de  la  Baltique  diminuerait  progressivement  par 
le  lavage  conlinuel  de  son  bassin  peu  profond,  par  l’eau 
douce  des  rivières,  s'il  n'y  avait  pas  un  courant  de  retour 
inférieur  ramenant  de  l’eau  plus  dense  de  l’Océan  germa- 
nique. Mais  observant  comme  fait  que  sa  densité  est  assez 
uniformément  .a  même,  un  sixième  de  celle  de  l’Océan,  il 
il  est  évident  qu’il  doit  y avoir  un  courant  sous-marin  rume- 
nant  autant  de  sel  que  celui  qu’emporte  le  supérieur,  ( ne 
vérification  expérimentale  ne  saurait  augmenter  lu  force 
d’une  pareille  déduction;  elle  a cependant  été  faite  comme 
le  raconte  le  docteur  Smitli  (6)  qui,  le  premier,  a émis  l'hy- 
pothèse de  l’existence  d’un  courant  sous-marin  à Gibraltar. 

Il  affirme,  sur  l'autorité  d'un  marin  intelligent  qui  avait  pris 
part  à l'expérience,  qu’un  bateau,  amené  dans  le  courant 
médian  du  Sund,  fut  entraîné  violemment  par  le  courant 
dirigé  vers  l’extérieur;  un  seau  chargé  d’un  pesant  boulet 
de  canon,  ayant  été  descendu  à une  certaine  profondeur,  le 
bateau  fut  arrêté  dans  son  mouvement,  et  le  seau  ayant  été 
enfoncé  davantage,  le  bateau  fut  entraîné  en  sens  inverse  et 
remonta  le  courant  superficiel.  Ce  dernier  paraissait  n’avoir 
que  quatre  ou  cinq  brasses  de  hauteur,  et  l’on  constata  que 
plus  ou  descendait  le  seau,  plus  le  courant  inférieur  avait 
de  force.  Ces  assertions  ont  été  récemment  confirmées  par  le 
docteur  Forchhaminor  (7),  qui  a recueilli  l’eau  relativement 
plus  dense  du  Kattegal  prise  au  fond,  comme  nous  l’avons  fait 
dans  les  couches  profondes  du  détroit  de  Gibraltar.  Il  men- 
tionne, en  outre,  qu’un  plongeurqui  s’étaitchargé  de  sauver 
les  bagages  d'un  nav  ire  à vapeur,  coulé  par  une  rencontre  près 
d'Elsinorc,  trouva  ce  dernier  dans  un  fort  courant  dirigé  vers 
la  Baltique;  on  a aussi  souvent  observé  que  les  navires  à fort 
tirage  passent  à travers  le  Sund  contre  le  courant  superficiel 
ce  que  les  navires  plus  petits  ne  peuvent  faire  (8). 

Le  mainlicn  de  ce  courant  sous-marin  dans  la  Sonde  de  la 
Baltique  sera  la  conséquence  nécessaire  de  l'inégalité  con- 
stante entre  les  poids  des  colonnes  d'eau  de  hauteurs  égales, 
dans  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord  ; non  comme  dans  le 
cas  de  l’Atlantique  et  de  la  Méditerranée  par  l'augmentation 
delà  densité  de  l’eau  d’une  des  colonncspar  une  concentrai  ion 
soutenue,  mois  par  la  diminution  de  la  densité  de  l’autre  par 
sa  dilution  continuelle  (fig.  47). 

Soit  B et  G deux  colonnes  d'eau,  l’une  la  Baltique,  l’autre 
la  mer  du  Nord  ; la  première,  limitée  dans  ses  dimensions 
«le  manière  que  l’excès  d’eau  douce  qu’elle  reçoit  affecte 
soi  niveau  et  sa  densité;  la  seconde,  assez  vaste  pour  ne  pas 
éprouver  de  changements  semblables  par  suite  du  retint 


(6)  Philosophical  Transact.,  vol.  XIV,  p.  364. 

(7)  Mém.  sur  la  composition  de  l'eau  de  nier.  Phil.  Trans.,  1865, 
page  231. 

(8)  Uu  fait  analogue  à ce  dernier  s’observe  dans  le  mouvement  ven 
le  sud  de  banquises  de  glace,  opposé  à la  direction  superficielle  du  cou- 
rant du  Gulfstream. 
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d'eau  que  lui  envoie  la  Baltique.  Les  deux  colonnes  étant 
d’abord  de  même  hauteur  et  densité , et  par  conséquent 
en  équilibre,  si  le  niveau  de  B s’élève  jusqu’en  6 par  une 
addition  d’eau  douce,  son  rétablissement  provoquera  un 
courant  superficiel  de  B vers  4L  Mais  la  colonne  de  la  Bal- 
tique ayant  sa  densité  diminuée  par  sa  dilution  avec  de  l’eau 
douce,  une  partie  de  son  sel  étant  emportée  parle  courant 
supérieur,  la  restauration  du  niveau  rendra  la  colonne  Bal- 
tique plus  légère;  et  la  différence  de  pression  entre  les  deux 
déterminera  un  courant  de  la  partie  inférieure  de  G vers  B, 

B 
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Fie.  47. — Couiauls  «lois  Baltique. 


jusqu’à  rétablissement  de  l’équilibre.  Ce  dernier  A sou  tour, 
relevant  le  niveau  en  B , qui  d’ailleurs  tend  déjà  à le 
faire  par  l’arrivée  constante  d’eau  douce,  un  courant  nouveau 
superficiel  aura  lieu  pour  rétablir  le  niveau,  et  un  courant 
profond , l’équilibre.  Il  eu  est  sans  doute  de  mémo  pour 
l’Euxin,  qui  continuellement  déchargeant  par  le  Bosphore  et 
les  Dardanelles  l’eau  en  excès  que  lui  apportent  le  Don,  le 
Dnieper  cl  le  Danube,  conserve  une  densité  moyenne  des 
deux  cinquièmes  de  celle  de  l’eau  de  l’Océan.  La  même  ex- 
plication peut  être  donnée  pour  le  cas  encore  plus  fort  de  la 
mer  d’Azof,  dans  laquelle  on  trouve  toujours  du  sel  quoique 
en  faible  proportion,  bien  quelle  décharge  continuellement 
au  détroit  de  Yénikale  la  vaste  quantité  d’eau  que  lui  apporte 
le  Don.  S’il  n’y  avait  donc  aucun  reflux  d’eau  salée  au-dessous 
des  courants  de  la  surface  allant  vers  le  dehors,  chacun  de 
ces  bassins  finirait  à la  longue  par  ne  contenir  que  de  l’eau 
douce. 

Puisque  donc,  la  théorie  du  capitaine  Mauryest  applicable, 
mutatis  mutandis,  à des  cas  présentant  précisément  les  con- 
ditions inverses  de  celui  sur  lequel  elle  était  basée  en  pre- 
mier, elle  a des  droits  à être  incontestablement  admise,  et 
nous  allons  maintenant  montrer  que  le  même  principe  fon- 
damental peut  recevoir  une  application  encore  beaucoup 
plus  étendue, 

III 

ClhCCUTlON  OCÉANIQUE  GÉNÉRALE 

Ln  peu  de  réflexion  fait  voir  qu’une  circulation  verticale 
de  ce  genre  devra  s'établir  dans  tout  cas  où  une  différence  de 
niveau  et  d’équilibre  entre  deux  colonnes  d’eau  serait  con- 
stamment mainteuue,  quelle  qu’en  fût  d'ailleurs  la  cause 
agissante.  Ainsi,  une  différence  constanlc  dans  la  tempéra- 
ture aurait  exactement  les  mêmes  effets  qu’une  modifirniion 
apportée  à la  masse  et  à la  densité  par  évaporation  ou  dilu- 
tion. 

Supposons  deux  bassins  d’eau  océanique,  réunis  par  un 
détroit  profond,  placés  dans  des  conditions  assez  différentes 
de  climat  pour  que  la  surface  de  l’un  fût  exposée  à l’action 


calorifique  d’un  soleil  tropical,  Tautre  à l’extrême  froid  d’un 
hiver  polaire  sans  soleil.  L’effet  de  la  cbateur  superficielle  sur 
l’eau  du  bassin  tropical  étant  circonscrit  en  grande  partie  à 
sa  couche  supérieure , peut  être  pratiquement  négligé.  Mais  à 
| la  surface  du  bassin  polaire,  le  froid  aura  pour  effet  de  ré- 
duire la  température  de  toute  sa  masse  au-dessous  du  point  de 
congélation  de  Tenu  douce,  la  couche  superficielle  s’enfon- 
çant en  se  refroidissant  par  suite  de  sa  contraction  et  de  l'ac- 
croissement de  sa  densité,  pour  être  remplacée  par  de  l'eau 
moins  refroidie.  Le  niveau  de  la  colonne  d’eau  polaire  sera 
donc  ainsi  sensiblement  abaissé,  sans  que  son  poids  en  subisse 
aucune  réduction  ; et,  pendant  qu’un  offluxd'cau  superficielle 
du  bassin  tropical  vient  remplacer  celle  qui  est  descendue, 
l’augmentation  de  poids  qui  en  résultera  pour  la  colonne  po- 
1 lairc  occasionnera  pour  rétablir  la  balance  une  sortie  de  son 
eau  profonde  et  froide.  Aussi  longtemps  donc  que  l’eau  chaude 
: du  bassin  tropical  sera,  dans  son  passage  dans  le  bassin  po- 

laire, soumise  à l’influence  réfrigérante  de  son  atmosphère,  et 
à son  tour  descendra  au  fond  par  l’accroissement  de  sa  den- 
sité, il  so  produira  un  courant  venant  du  bassin  tropical,  le- 
quel, tant  qu’il  durera,  correspondra  à un  courant  sous-marin 
allant  du  fond  du  bassin  polaire  à celui  de  l’équatorial.  L’eau 
superficielle  de  ce  dernier  étant  constamment  transportée 
dans  le  premier,  celle  qui  y pénètre  par  le  foud  est  graduel- 
lement soulevée  par  celle  qui  la  suit,  fiait  par  arriver  à la 
surface  où  elle  est  à son  tour  réchauffée  parle  soleil  tropical, 
de  là  renvoyée  au  bassin  polaire,  pour  renouveler  la  même 
circulation. 

L’existence  d'une  libre  communication  entre  les  deux  bas- 
sins par  une  grande  quantité  d’eau  intermédiaire  ne  change 
pas  essentiellement  le»  conditions  du  cas;  la  différence  du 
résultat  portant  surtout  sur  ce  que  les  mouvements  dans  cha- 
que direction  seront  d’autant  plus  lcnls  qu’ils  affecteront  une 
masse  plus  grande.  L’action  du  froid  sur  l’eau  superficielle 
de  chaque  aire  polaire  sera  la  suivante  : 

а.  De  diminuer  la  hauteur  de  la  colonne  polaire  comparée 
A l'équatoriale,  d’où  abaissement  de  son  niveau,  qui  ne  peut 
être  compensé  que  par  un  courant  superficiel  lui  venant  de 
cette  dernière. 

б.  De  déterminer  un  excès  de  pression  de  la  colonne,  lors- 
que le  niveau  a été  rétabli  par  le  courant,  par  l’accroissement 
do  densité  résultant  de  sa  réduction  de  volume;  d'où  le 
déplacement  latéral  d’une  portion  de  l’eau  du  fond  qui  est 
plus  pesante,  suivi  d’une  réduction  ultérieure  de  niveau  qui 
appelle  un  supplément  de  l’eau  chaude  et  plus  légère  qui 
coule  vers  sa  surface. 

c. En  imprimant  A chaque  nouvelle  couche  superficielle 
dont  la  température  s’abaisse  un  mouvement  vers  le  fondt 
on  peut  dire  que  la  colonne  es!  dans  un  état  constant  de  des* 
cenle,  comme  celle  qui  aurait  lieu  dans  un  vase  percé  au 
fond  d'uuc  ouverture  par  laquelle  l'eau  s'écoulant,  serait 
remplacée  par  une  quantité  équivalente  versée  dans  sa  partie 
supérieure. 

L’eau  glacée,  ainsi  refoulée  par  pression  des  aires  polaires 
suivra  le  plancher  des  bassins  océaniques  profonds  qui  seront 
en  continuité  avec  elles,  sous-jacente  A celle  plus  chaude 
qui  s'y  trouve,  et  il  y aura  sur  le  plan  de  contact  un  certain 
mélange  ; de  sorte  que,  à chaque  nouvelle  arrivée, se  plaçant 
sous  la  précédente,  il  y aura  un  mouvement  ascendant  gra- 
duel dans  l’eau  polaire  approchatil  de  l'équateur,  jusqu'à  ce 
que,  arrivée  à la  surface  où  elle  subit  l’action  calorifique 
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dircclo  du  soleil  tropical,  ello  reprend  le  chemin  des  paies, 
suivant  le  mode  déjà  décrit. 

La  démonstration  de  cette  théorie  peut  être  donnée  par 
l’expérience  suivante  (fig.  Z18)  : 

A,  B,  C,  D est  un  baquet  étroit  à faces  de  verre,  rempli 
d'eau  jusqu'au  bord,  comme  l’indique  la  ligue  pointée  AD. 
Une  barre  de  métal  ab  est  fixée  en  A,  de  manière  qu'elle 
repose  sur  la  surface  de  l'eau  sur  sa  plus  grande  partie,  le 
reste  dépassant  le  bord  du  baquet  pour  être  chauffé  par  une 
lampe  à alcool.  En  I)  on  introduit  entre  les  deux  côtés  du 
baquet  un  morceau  de  glace  c.  L’eau  contenue  dans  l’appa- 
reil subit  donc  l’action  d’une  chaleur  superficielle  il  une  extré- 
mité, comme  l’eau  de  l’océan  à l’Équateur;  et  d'un  froid 
superficiel  à l’autre,  comme  l’eau  de  la  mer  polaire.  Kn  ajou- 
tant à la  surface  en  I)  un  liquide  bleu  colorant,  et  en  b 
lin  liquide  rouge , il  s’établit  une  circulation  continue  dans 
la  direction  indiquée  pur  les  flèches.  I.e  liquide  bleu , refroidi 
par  la  glace,  descend  directement  vers  C,  puis  marche  lente- 
ment le  long  du  fond  de  C vers  B,  monte  peu  à peu  vers  la 
barre  chauffée,  et  de  là  rampe  à la  surface  pour  retourner  à 
D.  Le  liquide  rouge , au  contraire,  suit  d'abord  la  surface  de 
A en  D [pour  remplacer  celui  qui  est  descendu)  puis,  refroidi 


dans  la  zone  tempérée  que  dans  la  tropicale.  Les  indications 
déjà  précédemment  obtenues  sur  ce  fait  ont  été  confirmées 
et  étendues  par  les  sondages  de  température  de  l’expédition 
du  Porcupine , 1869;  et  aussi,  par  ceux  plus  récents,  présentés 
par  le  commandant  Chimmo  et  le  lieutenant  Johnson,  dans 
l’Atlantique  central.  Les  températures  récemment  relevées 
par  le  commandant  Chimmo  à l aide  de  thermomètres  abri- 
tés, par  lut.  3°  18'  1/2  sud,  et  long.  98*89*  est,  ont  été  35°, 2 
comme  température  de  fond  à 1806  brasses,  et  33° ,6  à 
2306  brasses.  Bien  que  les  sondages  faits  en  1870,  par  le  Pur- 
cupine , dans  l’Atlantique,  n’ont  pas  été  faits  aux  grandes 
profondeurs  explorées  l’année  précédente,  ils  ont  fait  res- 
sortir ce  fait  remarquable,  que  sur  la  côte  du  Portugal  il  y 
a une  chute  de  neuf  degrés  (de  A9  degrés  à àO)  entre  800  et 
1000  brasses;  ceci  étant  évidemment  la  a couche  de  mélange  » 
entre  la  profonde,  refroidie  par  l'eau  polaire,  et  la  supé- 
rieure, chauffée  par  le  soleil  tropical. 

IVautrc  part,  le  mouvement  superficiel  des  eaux  de  l’équa- 
teur vers  le  pôle  Nord  est  universellement  admis,  et  quicon- 
que a pris  connaissance  des  preuves  que  le  docteur  Peter- 
mann  a récemment  recueillies  sur  ce  point  ( Mittheilungen , 
1870,  p.  202J  ne  pourra  conserver  le  moindre  doute  que  co 


Fia.  48.  — Appareil  démontrant  la  circulation  océanique  général*. 


par  la  glace,  descend  lui-même  en  C,  revient  vers  B ensuivant 
le  fond,  et  enfin  remonte  en  A. 

Nous  avons  donc  là  une  fera  causa  pour  une  circulation 
océanique  generale,  qui,  simplement  maintenue  par  une  dis- 
tribution inégale  de  chaleur  solaire,  demeurerait  entière- 
ment indépendante  de  toute  distribution  particulière  de  terre 
ou  d’eau,  qui,  par  leur  surface  ou  leur  profondeur,  n’em- 
pêcheraient pas  la  libre  communication  entre  les  aires  polaires 
et  équatoriales.  On  doit  attribuer  l’ignorance  des  géographes 
sur  celte  action  à la  prépondérance  de  l’idée  erronée  que  la 
température  des  eaux  profondes  était  uniforme  et  de  39  degrés, 
et  dont  la  fausseté  a été  entièrement  démontrée  par  les  obsor- 
\ a lions  de  l’expédition  de  1868surle  vaisseau  Liyhtning,  confir- 
mées et  étendues  par  celles  faites  en  1869  sur  le  Porcupine. 
L’énorme  puissance  motrice  du  froid  polaire  ne  pouvait  être 
comprise  qu’uprès  avoir  clairement  établi  que  l'accroissement 
de  la  densité  de  l’eau  de  mer  avec  rabaissement  de  sa  tempé- 
rature o pour  conséquence  de  la  faire  descendre  vers  le  Tond 
tant  qu’elle  n’a  pas  gelé.  .Vais,  ceci  reconnu,  nous  voyons  que 
Yapplicntion  du  froid  à la  surface  est  exactement  l’équivalent, 
comme  force  motrice,  de  celle  de  la  chaleur  appliquée  au  fond , 
qui  maintient  la  circulation  de  l'eau  dans  tous  les  appareils 
de  chau liage  qui  sont  basés  sur  son  emploi. 

Cherchons  maintenant  jusqu'à  quel  point  cette  théorie  est 
appuyée  par  les  faits.  Il  y a d’abord  actuellement  d'amples 
preuves  du  passage  de  l’eau  polaire  à des  profondeurs  consi- 
dérables sous  une  couche  superficielle  et  plus  chaude,  tant 


transport  d’eau  chaude  ne  joue  un  rôle  d’une  immense  im- 
portance en  modérant  le  froid  des  régions  septentrionales 
qui,  sans  cela,  serait  insupportable.  Je  ne  conteste  en  aucune 
façon  l’exactitude  des  conclusions  que  le  docteur  Pelermnnn 
a déduites  des  abondantes  preuves  qu’il  a recueillies  et  col- 
lationnées dans  ses  cartes  de  température.  Mais  je  conteste 
l’exactitude  de  la  théorie  que  ce  reflux  vers  le  nord-est  soit  une 
extension  ou  prolongement  du  Gulfstream , encore  poussé  vis  a 
tergo  par  les  vents  alizés.  Tandis  qu’il  attribue  la  presque 
totalité  de  ce  reflux  au  Gulfstream  proprement  dit,  je  con- 
sidère qu’une  grande  pnrtîe , sinon  toute,  de  celui  qui 
parcourt  nos  côtes  occidentales,  et  se  rend  au  Spilzberg,  en 
passant  au  nord  et  au  nord-est  entre  l’Islande  et  la  Norwége, 
comme  entièrement  indépendant  de  ce  courant  ; de  sorte 
qu’il  se  continuerait  si  les  deux  Amériques  étaient  assez  com- 
plètement désunies  pour  que  le  courant  équatorial  fût  con- 
duit directement  par  les  vents  alizés  dans  l’océan  Pacifique, 
au  lieu  de  faire  le  tour  du  golfe  du  Mexique,  et  être  chassé 
au  nord-est  par  les  détroits  au  large  du  cap  Floride. 

Il  peut  paraître  au  géographe  purement  physicien,  peu  im- 
portant de  savoir  laquelle  des  deux  opinions  est  exacte.  Le 
transport  d’une  énorme  quantité  de  chaleur  de  l’équateur 
vers  les  pôles  par  un  mouvement  continuel  d’eau  étant  ad- 
mis des  deux  côtés,  la  question  si  ce  qu’on  appelle  le  Gulf- 
stream,  qui  réchauffe  l’Islande,  le  Spilzberg  et  la  région 
polaire  est,  généralement  ou  non,  une  extension  du  vrai  Gulf- 
stream  provenant  des  détroits,  peut  paraître  ne  pas  valoir  la 
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discussion.  Mais  celui  qui  part  du  point  de  vue  scientifique 
voit  dans  la  question  un  grand  intérêt  h cause  de  ses  rapports 
avec  la  théorie  générale  des  courants  océaniques,  passés  et 
présents.  Car  si  la  théorie  d’une  circulation  générale  océani- 
que ne  dépendant  que  de  différences  de  température  est 
correcte,  elle  devient  un  élément  essentiel  de  l’élude  de  tous 
les  grands  courants  actuels,  surtout  ceux  des  océans  du  Sud, 
qui  sont  beaucoup  moins  attribuables  que  ceux  du  Nord  à 
l'influence  des  vents  alizés,  et  indiquant  la  tendance  générale 
d’une  surface  d’eau  chaude  vers  le  pôle  antarctique  signalée 
par  le  capitaine  Maury  [Phijsical  Geograyhy  of  the  Set 1,  pars 
7/i8-750),  qui  est  particulièrement  à noter  dans  un  large 
espace,  l'hémisphère  méridional,  où  elle  occupe  une  posi- 
tion correspondante  par  sa  longitude  avee  ce  qu’on  appelle  le 
Gulfstream  entre  l'Islande  etla  Norwége,  et  porte  une  tempé- 
rature presque  équatoriale  jusqu’au  40"  degré  lat.  sud.  I.a 
question  offre  encore  une  importance  plus  considérable  par 
ses  rapports  géologiques,  toute  circulation  tirant  son  origine 
d’une  simple  différence  de  température  doit  avoir  été 
maintenue  pendant  tontes  les  périodes  géologiques  ; et  la  for- 
mation de  dépôts  glaciaires  contenant  des  types  marins  des 
eaux  polaires  peut  avoir  eu  lieu  partout  et  dans  toute  partie 
de  l'Océan  équatorial  sans  diminution  de  la  température  des 
terres.  Tandis  que  si  ces  courants  glaciaires  dépendent  primi- 
tivement du  mouvement  du  vrai  Gulfstream.  ils  cesseraient 
de  parcourir  le  lit  profond  de  l'Atlantique,  si  le  courant  était 
détourné  par  le  passage  libre  du  courant  équatorial  dans  le 
Pacifique. 

Pour  qu'on  puisse  comprendre  clairement  les  divers  points 
de  contraste  existant  entre  les  deux  théories,  je  les  détaillerai 
chacune  séparément.  Leur  divergence  peut  être  regardée 
comme  commençant  sur  cette  partie  de  l’Atlantique  du  Nord, 
où  selon  lesautorités  les  plus  compétentes,  le  vrai  Gulfstream 
cesse  de  constituer  un  courant  défini  se  dirigeant  ou  nord- 
est;  une  portion  considérable  déviant  vers  le  midi  pour 
retourner  au  courant  équatorial  ; pendant  que  le  reste, 
s’entrelaçant  avec  le  courant  arctique  opposé,  sa  vitesse  et  sa 
température,  — déjA  très-réduites,  — subissent  une  réduction 
plus  forte  encore,  de  sorte  que,  selon  l’expression  de  Sir  J.  Iler- 
schel  (9),  le  courant  du  Gulfstream  est,  comme  tel,  disper.-é  et 
détruit.  Celte  dispersion  peut  être  regardée  comme  étant 
complète  A 45  degrés  lût.  nord,  et  35  degrés  long,  ouest  ; au 
nord  et  A l’est  desquels,  d'après  la  dernière  carte  de  l'ami- 
rauté, on  n’aperçoit  pas  de  moutvmrnt  autre  qu’une  dérive 
superficielle.  {10).  Entre  celte  partie  de  l'Atlantique  et  la  côle 
occidentale  de  l’Europe  du  midi,  il  y u une  région  où,  comme 
je  le  ferai  voir,  il  n'y  a aucune  preuve  d’autre  élévation  de  tem- 
pérature que  celle  qu’on  peut  proprement  attribuer  à l'effet 
du  vrai  Gulfstream,  plus  près  de  son  origine,  où  il  échauffe 
les  vents  qui  soufflent  au  sud-ouest  vers  toute  la  côle  atlan- 
tique de  l’Europe,  — efTet  sur  lequel  M.  Croll  0,  avec  raison, 
beaucoup  insisté  comme  étant  un  élément  important  de  la 


(9)  Pkysic.  Geog.  (1861),  p.  51.  L'assertion  de  Sir  i.  Hersebcl  sur 
la  réduction  du  Gulf-stream  dans  cette  région  a élé  complètement  con- 
firmée par  des  observation*  pim  récentes. 

(tO)  L’arrivage  d'arbres,  de  fruit»,  de  coquille»  flottantes  (Spfrirfa) 
provenant  des  tropiques  sur  les  eûtes  des  llebri  les  et  des  Iles  Sheil.md, 
Orkney  et  Famé  sont  la  preuve  incontestable  de  la  prévalence  d'un 
courant  superficiel,  mais  qui  s'explique  d’une  manière  suffisante  aussi 
p-r  la  prédominance  des  vents  du  sud-ouest  sur  celte  partie  de  l'Océan. 


discussion  de  l’action  totale  qu’exerce  ce  courant*  Passant  de 
cette  région  nerdre  dans  laquelle  les  lignes  isothermes  tendent 
ù une  direction  plutôt  méridionale  que  septentrionale,  nous 
trou  vous  en  allant  vers  le  nord  la  preuve  de  plus  en  plus  dis- 
tincte, vu  la  direction  septentrionale  des  isothermes,  d’un  trans- 
fert de  chaleur,  par  un  mouvement  lent  de  l’eau  vers  le 
no.d-cit  ; ceci  est  si  marqué  dan*  l’espace  compris  entre  l’Is- 
lande et  la  Norwége  que  les  lignes  isothermes  d’été  — comme 
le  montre  la  carte  du  docteur  Petermann  pour  juillet  — 
sont  presque  tout  A fait  tournées  vers  le  nord,  et  s’étendent 
dnns  celle  direction  avec  une  inclinaison  plus  ou  moins  indi- 
quée vers  l’est,  même  au  delà  de  75  degrés  de  latitude.  Il 
faut  regarder,  comme  se  rattachant  à ce  phénomène,  uu  reflux 
sous-marin  d’eau  polaire,  accepté  des  deux  côtés,  qui  rapporte 
pour  ainsi  dire  l’excédant  de  froid  do  la  surface  polaire  aux 
bas-fonds  de  la  zone  équatoriale. 

a.  Maintenant  on  affirme  d’un  côté  que  le  courant  d’eau 
chaude  superficiel  dirigé  au  nord-est  est  un  prolongement 
du  véritable  Gulfstream,  encore  poussé  par  vis  a tergo  qui 
détermine  ce  courant,  à savoir  la  propulsion  vers  l’ouest  de 
l’eau  inlertropicalc  par  les  vents  alizés  formant  le  courant 
équatorial,  l’entrée  de  cette  eau  dans  la  zone  polaire  tendant 
toujours  à y produire  une  élévation  de  niveau.  — Dans  l’opi- 
nion que  je  défends,  ce  flux  vers  le  nord-est  est  dù  à la  force 
antérieure  résultant  de  l’action  du  froid  sur  l’eau  de  la  région 
polaire,  tendant  à produire  une  dépression  constante  de  niveau. 

fc.  D’un  côté  donc,  le  retour  sous-marin  de  l’eau  polaire  dé- 
pendrait du  Gulfstream,  et  son  extension  au  nord-est,  dont 
l’eau  élèverait  le  niveau  du  bassin  polaire,  si  une  échappée 
ne  sc  faisait  par  le  bas  ; celle-ci,  A son  tour,  est  attirée  dans 
la  région  équatoriale  pour  rétablir  le  niveau  qu'abaisserait 
sans  cela  le  courant  parlant  du  Gulfstream.  — Dans  la  théorie 
ici  admise,  l’écoulement  profond  de  l’eau  polaire  est  consi- 
déré comme  le  prtmiroi  mobile  d’une  circulation  générale 
océanique  verticale , dont  le  reflux  superficiel  vers  le  nord-est 
est  le  complément;  tandis  que  le  Gulfstream  constitue  une 
portion  d’une  circulation  locale  horizontale,  complétée  par  le 
retour  direct  de  sa  majeure  partie  dans  le  courant  équatorial, 
pendant  que  celle  qui  sc  rend  plus  au  nord  retourne  ultérieu- 
rement dans  les  courants  polaires  de  la  surface,  dont  le  prin- 
cipal poursuit  son  chemin  au  Sud  entre  les  côtes  des  États- 
l’nis  et  le  Gulfstream,  jusqu’à  son  véritable  point  de  départ. 

En  discutant  cette  question,  je  chercherai  d’abord  A prou- 
ver que  la  portion  de  l’Atlantique  qui  se  trouve  entre  les 
Açores  et  les  côtes  du  midi  de  l’Europe  est  thermométrique- 
ment  une  région  neutre,  dont  la  température  superficielle  est 
celte  qui  est  normale  et  lui  appartient  par  suite  de  sa  position 
géographique.  Elle  ne  subit  aucune  modification  sensible  de 
l'influence  du  Gulfstream,  si  ce  n’est  celle  qui  peut  résulter 
de  l’action  très-éloignce  des  vents  du  sud-est,  et  fournil 
donc  aucune  preuve  d’aucun  prolongement  du  Gulfstream 
dans  son  aire.  La  corrélation  attentive  des  températures  de  la 
surface,  prises  toutes  les  deux  heures,  jour  et  nuit,  dans  l’ex- 
pédition du  Porcupine,  prouvent  incontestablement  que  pen- 
dant les  mois  d’août  et  septembre,  la  température  de  la  sur- 
face de  la  Méditerranée  a en  moyenne  5 degrés  d'élévation  (11), 


(11)  Le  mémoire  de  M.  Aimé  sur  U température  de  la  Méditerranée 
(d»iN.  de  chttn.  etphgs.,  1845),  et  mie  série  de  température-  observée* 
dan*  l'Atlantique,  contenues  dans  un  ouvrage  liollandai*  [ündersoekin- 
gen  met  den  Zeelhermometer,  1861),  ont  fourni  le»  matériaux  pour 
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*ur  celle  du  bord  oriental  de  l'Atlantique,  compris  entre  les 
mimes  parallèles. 

On  peut  tirer  la  mime  conclusion  d'une  comparaison  entre 
les  températures  de  trois  stations  Atlantiques  et  celles  de  trois 
stations  de  la  Méditerranée,  sous  à peu  près  les  mêmes  paral- 
lèles de  latitudes,  telles  que  les  donnent  les  tableaux  de  pilotes 
de  l’Amirauté  pour  l’océan  Atlantique  : 

TEMPÉRATURE  COMPARATIVE  : ATLANTIQUE 


LATITUDE 

MOYENNE 

do 

l.'AXXiR. 

* 

1 

m 

§ 

c» 

1 

« 

B 

M | 

1 

1 5 

I § 

» 

a. 

» 

m 

9) 

MOYENNE 

iie$ 

moi*  d'hiver 

0 

o 

U 

m 

Bordeaux... 

44  51' 

57,4 

48 

43 

41 

45 

44,2 

Lisbonne.  . . 

38  43 

61,2 

55 

M 

52 

54 

53,0 

Cadix 

36  3t 

62,1 

59 

i64 

51 

54 

54,5 

MÉDITEnnANÉF. 

Gênes  ..... 

44*25' 

61, t 

1 54 

47 

47 

49  1 

49,2 

Païenne .... 

38  7 

63 

59 

55 

51 

51 

54 

Alger 

36  52  | 

64,2 

62 

55 

53 

55 

56,2 

Cette  comparaison  montre  un  excédant  décisif  dans  la 
moyenne  des  quatre  mois  d'hiver,  ainsi  que  dans  la  moyenne 
annuelle  en  faveur  des  stations  Méditerranéennes.  Les  données 
paraissent  aussi  établir  que  la  température  des  bords  Atlan- 


ta comparaison  suivante  entre  les  températures  d'hiver  de  la  Méditer- 
ranée à Toulon  et  Alger  et  celles  des  parties  voisines  de  l'Atlantique 
sises  sous  les  mômes  parallèles. 


TEMPÉRATURE  EN  DEGRES  EXH  R, 

LAT.  R. 

U>NQ.  0. 

oéc. 

mry. 

révu. 

MOYKRNE. 

Toulon 

o 

• 

0 

43  6' 

5 55' 

57 

53,8 

53,4 

54,7 

Atlantique.  . 

43  à 44 

10à  15 

55,2 

55 

53,8 

54,6 

B 

L0*0. 

oie. 

TEiiréi 

J ART. 

NATURE. 

rive. 

M0TB3CVX. 

o 

„ 

Alger.  . . . . 

3 2'E. 

60 

57,6 

56 

57,8 

Atlantique.  . 

36  à 37 

loi  15  0. 

61 

58.8 

58,8 

59,5 

La  température  moyenne  d'hiver  de  la  surface  de  la  Méditerranée  à 
Toulon  est  par  conséquent  exactement  la  môme  que  celle  de  l'Atlan- 
tique sous  le  môme  parallèle;  tandis  qu'à  Alger  elle  n'est  que  da  t°,7 
inférieure,  différence  très-insuflUante  pour  établir  une  élévation  de 
température  dans  cette  partie  de  l'Océan  résultant  du  Gulfstream. 


tiques  du  midi  de  l'Europe  eutre  les  parallèles  du  36*  et  du  45° 
degré,  n’est  pas  sensiblement  élevée  par  aucun  afflux  d’eau 
océanique  provenant  d’une  source  plus  chaude.  Ce  n’est  pas 
répondre  à cet  argument  d'opposer  que  les  températures 
d'hiver  des  stations  des  rives  occidentales  de  l'Europe  sont 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  des  stations  placées  sous  les 
mêmes  parallèles  sur  les  rives  orientales  de  l'Amérique, 
parce  qu’il  est  hors  de  doute  que  les  températures  d’hiver  de 
Saint-Jean,  Halifax,  Boston,  New-York  et  Washington,  sont 
toutes  anormalement  abaissées  par  le  courant  Polaire  qui 
passe  entre  ces  stations  et  le  Gulfstream. 

A mesure  que  nous  avançons  vers  le  Nord,  toutefois,  les 
preuves  d'un  adoucissement  du  froid  de  l’hiver  par  un  trans- 
fert de  chaleur  apportée  d’une  source  méridionale  par  l’eau 
de  l’Océan,  deviennent  de  plus  en  plus  apparentes.  La  réduc- 
tion de  la  température  de  la  surface  de  la  mer  est  beaucoup 
plus  graduelle  que  nous  ne  pourrions  nous  y attendre  d'après 
la  différence  de  latitude,  et  le  climat  des  terres  voisines  est, 
surtout  en  hiver,  amélioré  dans  le  même  sens.  Bien  qu’une  par- 
tie de  cette  amélioration,  comme  l’a  indiqué  M.  Croll,  doive  sans 
doute  être  attribuée  aux  vents  chauds  du  sud-ouest,  qui  ap- 
portent au  nord-est  la  chaleur  qu'ils  ont  puisée  dans  le  vrai 
Gulfstream,  sous  les  latitudes  au-dessous  de  30  degrés,  il  y a 
cependant  des  preuves  claires  qu'ils  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  tout  le  phénomène. 

Il  y a en  effet,  comme  nous  le  verrons  dans  un  des  paragra- 
phes suivants,  que  l’excédant  de  chaleur  des  eaux  marines 
qui  baignent  les  rives  du  nord-ouest  des  lies  Britanniques 
n'est  nullement  limité  à la  surface,  mais  s’étend  à des  pro- 
fondeurs qu’aucun  réchauffement  superficiel  ne  pourrait 
atteindre.  L’influence  de  ce  courant  septentrional  d’eau, 
apportant  de  la  chaleur  provenant  d’une  source  méridionale, 
est  particulièrement  bien  visible  par  la  comparaison  de  la 
température  de  Stromness,  d'une  part,  et  de  Greenwich,  qui 
est  d'environ  7 degrés  1/2  plus  au  sud;  et  d'autre  part,  avec 
celle  de  Christiania  et  Stockholm,  qui  sont  presque  sous  le 
môme  parallèle  de  latitude.  Toutes  ces  stations  sont  si- 
tuées dans  le  champ  de  ces  vents  chauds  du  sud-ouest,  et 
toutes  exposées  à l'influence  modératrice  d une  mer  voisine. 
Mais  tandis  que  Stromness  occupe  le  cours  direct  du  courant 
du  nord-est  (qu’on  regarde  ordinairement  comme  une  conti- 
nuation du  Gulfstream),  Greenwich,  Christiania  et  Stockholm 
échappent  à son  influence  directe. 


LATITUDE. 

MOYENNE 

ANRI.EUE. 

TEMPÉRATURE  D'HIVER. 

MOYENNE 

DES 

quatre  mois 
d’hivsr. 

NOV. 

DÉC. 

o 

« 

o 

« 

« 

0 

Stromness  . . 

58  58' 

46,2 

43 

41 

38 

38 

40 

Greenwich. . 

51  30 

49 

43 

41 

35 

37 

39 

Christiania. 

59  53 

41.5 

32 

27 

21 

22 

25,5 

Stockholm.  . 

59  22 

42,2 

35 

27 

24 

27 

28,2 

Nous  voyons  là  qu'avec  une  différence  de  latitude  de  7 de- 
grés 1/2  environ,  la  température  annuelle  moyenne  de  Strom- 
ness n’étant  que  de  2°, 8 plus  basse  que  celle  de  Greenwich, 
est  décidément  plus  douce  pendaut  les  mois  de  janvier  et 
février.  D’autre  part,  Stromness  a sur  Christiania  et  Stock- 
holm un  énorme  avantage  quant  à Sa  température  hibernale, 
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bien  que  la  chaleur  beaucoup  plus  forte  de  l’été  chez  ces 
dernières  empêche  l'avantage  d’être  aussi  accusé  dans  le 
chiffre  de  leur  moyenne  annuelle. 

L’évidence  de  la  mitigation  du  froid  arctique  par  le  trans- 
port de  chaleur  du  sud  dans  le  courant  nord-est  des  eaux 
océaniques,  devient  de  plus  en  plus  forte  à mesure  qu’on  en 
retrace  plus  au  nord  les  effets.  Jo  chercherai  maintenant  à 
montrer  que  cette  mitigation  est  due  à la  circulation  océanique  ! 
générale , dont  j’ai  eu  pour  but  de  démontrer  l’existence  sur  j 
la  base  de  la  nécessité  physique,  et  dont  je  signalerai  l’appli- 
cabilité spéciale  au  cas  en  question. 

Les  sondages  de  température  opérés  dans  l'expédition  du 
Lightniny  en  1868,  et  celles  du  Porcupine  en  1869  et  1870, 
établissant  clairement  1°  que  le  courant  nord-est  de  l'eau  de 
l'Océan  n’eat  pas  un  simple  mouvement  superficiel,  mais 
s’étend  à une  profondeur  de  plusieurs  centaines  de  brasses  ; 
et  que  le  transport  de  chaleur  dont  il  est  le  siège  est  même 
plus  marqué  dans  ses  couches  inférieures  que  dans  les  supé- 
rieures, — la  température  superficielle  tombant  avec  celle  de 
l’air,  tandis  que  celle  des  couches  profondes  n'éprouve  qu’une 
réduction  bien  moindre  dans  leur  trajet  septentrional.  Les 
faits  seront  évidents  pour  quiconque  étudiera  avec  soin  les 
observations  contenues  et  analysées  dans  le  rapport  prélimi- 
naire de  l’expédition  du  Porcupine  en  1869,  et  dont  je  ne 
donnerai  qu’un  exemple,  de  nature  à montrer  leur  portée 
sur  la  question  qui  nous  occupe  (1).  Des  séries  de  sondages  ayant 
été  opérées  à des  stations  particulières  pour  vérifier  le  taux 
de  diminution  de  la  température  avec  l'accroissement  pro- 
gressif de  la  profondeur,  je  choisis  pour  comparaison  les  deux 
séries  entre  lesquelles  la  différence  de  latitude  a été  la  plus 
grande;  à savoir  le  n°  87,  A 160  milles  au  nord-est  de  l'Écosse, 
et  le  n°  62,  A environ  200  milles  au  sud-est  de  l’Irlande, 
points  différant  d'un  peu  plus  de  10  degrés  en  latitude. 
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! 

0 
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1 
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0 
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0 
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5 

a* 

O 

0 
9 

1 

B 

S 

0 

O 

0 

O 

O 

<» 

O 

O 

87  59  35' 

54 

52,6 

47,3 

46,8 

46,0 

46,1 

45,1 

42  49  12 

66 

62,6 

51,1 

50,5 

49,6 

48,5 

47,4 

Différence . . . 

12 

10 

3,8 

3,7 

3,0 

2,4 

2,3 

Nous  voyons  donc  que,  avec  une  réduction  de  12  degrés 
dans  la  température  de  l'air  de  la  station  la  plus  au  nord,  il  y 
en  avait  une  de  10  degrés  dans  celle  de  l’eau  superficielle, 
la  différence  n’étant  plus  que  do  3°, 3 A 100  brasses,  et  allant 
en  décroissant  en  descendant  plus  bas,  jusqu’à  500  brasses, 
où  elle  n’était  plus  que  de  2°, 3.  Maintenant,  que  nous  attri- 
buyons  l'élévation  de  la  température  superficielle,  dans  l’un  ou 
l’autre,  ou  les  deux  cas,  au  (iulfstreara  ou  non  (12),  il  me  semble 

(12)  Je  nejmis  moi-même  pas  douter  que  la  température  superficielle 
du  n°  42,  élevée  comme  elle  parait  l’être  pour  la  latitude,  était  due  à 
l'actiou  directe  du  soleil  d'été,  et  non  à une  provenance  méridionale. 
Le  temps  avait  été  très-beau  auparavant  et  l'action  solaire  très-éner- 
gique, le  taux  de  décaissement  au  travers  des  premières  cent  brasses 
à partir  de  la  surface  correspondant  étroitement  avec  ce  qui  fut  observé 
pendant  l'expédition  Méditerranéenne  du  Porcupine,  en  1870. 


évident,  vu  la  très-légère  différence  qui  règne  entre  les  tem- 
pératures de  l’eau  à 400  brasses,  sous  les  deux  latitudes  de 
49  et  59  degrés,  et  le  grand  excédant  pouvant,  dans  la  com- 
paraison précédente,  être  considéré  comme  dépassant  l'iso- 
therme normale,  que  la  totalité  do  cette  quantité  d'eau 
doit  dériver  d’une  source  méridionale  s’avançant  lentemeot 
vers  le  nord.  De  plus,  une  comparaison  de  la  série  des  sonda- 
ges de  la  station  62,  avec  ceux  effectués  en  1870  dans  l’expédi- 
tion du  Porcupine  dans  les  bas-fonds  sur  la  cote  du  Portugal,  à 
environ  10  degrés  plus  au  sud,  fournit  des  preuves  analogues 
par  la  correspondance  des  taux  de  réduction  de  la  surface  vers 
le  bas,  que  ce  courant  septentrional  d'une  couche  de 
500  brasses  de  profondeur  peut  ee  retracer  au  midi  dans  ce 
que  j’ai  appelé  la  région  neutre. 
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La  comparaison  de  ces  données  montre  la  prédominance 
marquée  du  pouvoir  réchauffant  supérieur  d’une  masse  pro- 
fonde d’eau  chaude  sur  celle  de  la  simple  couche  de  la  surface. 
Nous  voyons  que  pendant  que  la  température  de  cette  der- 
nière se  refroidit  rapidement  dans  son  passage  vers  le  nord, 
celle  des  600  brasses  qui  se  trouvent  au-dessous  ne  subissent 
comparativement  qu’une  faible  réduction.  Les  sondages  faits 
par  le  commandant  Chimmo  dans  le  voisinage  des  bancs  de 
Terre-Neuve,  montrent  clairement  que  l’épaisseur  du  Gulf- 
Stream  n’excède  pas  sur  ce  point  plus  de  50  brasses,  et  peut-être 
moins.  Ainsi,  sous  la  latitude  66*  3'  N.  et  longitude  68°  7'  0., 
la  température  de  l’eau  superficielle,  étant  de  61  degrés,  se 
réduisit  à 63  degrés  à 50  brasses,  et  à 1000  brasses  à 35°, 5 (13!- 

Le  bord  aminci  du  Gulfstream  tropical  perdrait  sa  cha- 
leur longtemps  avant  d’atteindre  le  cercle  polaire  ; mais  le 
courant  profond  qui  porte  au  nord  la  chaleur  d’une  région 
plus  chaude  ne  la  cède  que  d'une  manière  beaucoup  plus 
graduelle. 

Maintenant  le  mouvement  lent  vers  le  nord  de  toute  U 
masse  d’eau  océanique  au-dessus  de  cette  couche  mélangée, 
placée  entre  le  flux  supérieur  de  l’équateur  au  pOle  et  le 
reflux  profond  polaire  à l'équateur,  est  précisément  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  l’hypothèse  d’une  circulation  verticale, 
maintenue  par  l’opposition  de  la  température  entre  les  aires 
océaniques  polaires  et  équatoriales.  Sa  rapidité,  estimée  par 
l’amiral  Irminger  de  1 1/2  à 2 1/2  milles  par  jour  (Proc,  of 
Roy.  Geog.  Soc.f  xm,  p.  227,  1869)  correspond  à ce  qu’on  de- 
vait attendre,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l’existence 
admise  de  cette  masse  immense  d’eau  chaude  dans  le  Nord, 
se  rattachant  au  courant  de  retour  d'eau  polaire  dont  nom 
avons  parlé,  fournit  des  preuves  très-fortes  en  faveur  d'une 

(13)  Proc,  of  Roy.  Geog.  Soc.,  8 février  1869.  La  tempérant* 
signalée  par  le  commandant  Chimmo  & 1000  brasses  était  de  39°, 3, 
qu'il  faut  réduire  de  4 degrés  environ  pour  les  effets  de  pression  sur 
celte  profondeur  sur  des  thermomètres  non  abrités. 
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circulation  océanique  générale  et  verticale  tout  à fait  indé- 
pendante  de  la  circulation  horizontale  que  produit  l'action 
des  vents  à la  surface  (14). 

Résulté 

Les  principes  physiques  sur  lesquels  reposent  les  arguments 
précédents  peuvent  être  indiqués  comme  suit  : 

I.  Partout  où  il  y a une  différence  de  niveau  entre  deux  corps 
d'eau  en  communication  réciproque,  il  y a une  tendance  à 
l'égalisation  de  leurs  niveaux  par  un  reflux  de  la  couche  supé- 
rieure du  plus  haut  au  plus  bas. 

II.  Tant  que  la  différence  de  niveau  se  maintient,  le  cou- 
rant se  conservera,  et  par  conséquent  toute  action  qui  abais- 
sant constamment  le  niveau  d'un  des  corps  d'eau  au-dessous 
de  celui  de  l’autre  (à  moins  qu’il  n'équilibre  directement  la 
pression  de  l'eau  la  plus  haute)  (15),  entretiendra  un  courant 
constant  du  plus  haut  au  plus  bas.  Cette  constante  tendance  à 
légalisation  de  niveau  conservera  la  différence  réelle  dans  des 
limites  très-restreintes,  et  le  mouvement , lorsque  la  commu- 
nication sera  libre,  sera  proportionnellement  lent. 

III.  Partout  où  il  y aura  défait  d'équilibre  provenant  de  dif- 
férence de  densité  entre  deux  masses  d’eau  eu  communication 
réciproque,  il  y a tendance  à sa  restauration  par  un  courant 
de  la  couche  inférieure  de  la  colonne  plus  dense  vers  la  plus 
légère,  en  vertu  de  l’excès  de  pression  à laquelle  la  pre- 
mière est  soumise. 

IV.  Tant  qu'une  différence  de  densité  persistera,  ce  courant 
continuera;  de  sorte  que  toute  influence  qui  renouvellera  con- 
stamment les  perturbations  de  l’équilibre,  en  augmentant  la 
densité  d’une  colonne  ou  diminuant  celle  de  l’autre,  entre- 
tiendra un  courant  continu  de  la  plus  dense  à celle  qui  l’est 
moins.  Celte  tendance  constante  à une  restauration  d'équilibre 
maintiendra  la  différence  réelle  de  densité  dans  des  limites 
définies. 

V.  S’il  y a en  même  temps  différence  de  ntocau  et  excès  de 
densité  dans  la  colonne  la  plus  courte , il  y aura  tendance  simul- 
tanée vers  une  égalisation  du  niveau  par  un  flux  supérieur  de 
la  plus  élevée  à la  plus  hassse,  et  une  restauration  de  Y équilibre 
par  u ri  retour  inférieur  de  la  plus  lourde  vers  la  plus  légère. 

V|.  Tant  que  les  différences  de  niveau  et  de  densité  persiste- 
ront, les  courants  continueront  dans  chaque  direction; 


(IA)  Ce  principe  a été  pleinement  accepté  par  Sir  I.  Hersehel,  qui 
écrivit  peu  de  jours  avant  «a  mort  ce  qui  suit  au  docteur  Carpenter  : 
« Après  avoir  bien  considéré  tout  ce  que  vous  dites,  le  sens  coin  - 
mun  ainsi  que  l'expérience  de  nos  tuyaux  & circulation  d’eau  chaude 
dans  les  serres,  etc.,  il  n’y  a pas  à nier  qu’il  doive  résulter  de  simples 
faits  de  chaleur,  de  froid,  d’évaporation,  agissant  comme  « truies 
couses  » , quelque  circulation  océanique,  et  vous  ave*  soutenu  avec  une 
fermeté  particulière  l’action  plus  puissante  du  froid  polaire,  ou  plutôt 
son  action  la  plus  intense,  puisque  son  effet  maximum  est  limité  à un 
espace  bien  plus  petit  que  celui  qu’occupe  le  maximum  de  chaleur 
équatoriale.  L’action  des  vents  alixés  cl  contre- alixés  ne  peut  pas  non 
plus  être  négligée  ; et,  par  la  suite,  la  question  des  courants  océaniques 
aura  A être  considérée  sous  un  double  point  de  vue.  » 

(15)  Ainsi  l’archidiacre  l’ralt  {Phil.  Trant .,  1859)  a montré  qu’en 
raison  de  l'attraction  locale  produite  par  les  hautes  terres  de  l’Inde 
u'ayant  que  l’Océan  au  sud,  le  niveau  marin  à la  bouche  de  l’Itidus 
est  de  515  pieds  plus  élevé  qu’au  cap  Coraorin.  De  même  encore,  si  une 
pression  barométrique  est  plus  buste  d'une  tnaniàre  permanente  sur 
une  surface  océanique  qu’ailleurs,  il  y aura  une  élévation  permanente 
du  niveau  sur  cette  surface,  mais  pas  de  courant,  l'équilibre  étant  con- 
servé lorsque  l>a:cès  de  pression  de  l’eau  égale  le  défaut  de  pression 
atmosphérique. 


d'où  une  action  constante  altérant  A la  fois  le  niveau  et  la 
densité  entretiendra  ainsi  une  circulation  verticale , pourvu 
que  l'excès  de  densité  reste  toujours  du  côté  de  la  colonne  la 
plus  basse. 

Vil.  La  vitesse  du  courant,  là  où  elle  ne  sera  pas  circon- 
scrite danB  d’étroites  limites,  dépendra  simplement  du  degré 
de  perturbation  causé,  dans  un  cas  par  le  nfceou,  dans  l’autre 
par  la  densité;  et  lorsque  la  perturbation  sera  assez  faible  pour 
être  balancée  presque  aussitôt  que  produite,  le  mouvement 
pourra  être  assez  lent  pour  être  presque  insaisissable,  quoique 
parfaitement  réel.  Mais,  si  la  communication  entre  les  deux 
masses  d’eau  a lieu  par  un  canal  long  et  étroit,  le  taux  du 
mouvement  augmentera,  de  manière  à produire  dans  chaque 
direction  un  courant  prononcé  ; la  force  motrice,  diffusée  dans 
le  premier  cas  sur  une  vaste  quantité  d’eau,  est  ici  limitée 
sur  une  petite  étendue  et  agissant  comme  force  constamment 
accélératrice , augmentera  la  vitesse  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  con- 
trebalancée par  des  forces  opposées. 

Voici  Yapplication  des  principes  précédents  aux  cas  particu- 
liers dont  il  a été  ici  question  : 

VIII.  11  y a daus  le  détroit  de  Gibraltar  une  circulation  ver- 
ticale, qui  y est  maintenue  par  Y excédant  d’évaporation  de  la 
Méditerranée  &ur  la  quantité  d'eau  douce  revenant  dans  son 
bassin,  qui  en  même  temps  baisse  son  niveau  et  augmente  sa 
densité;  de  sorte  que  le  courant  superficiel  d'eau  salée  qui  réta- 
blit son  niveau  (excédant  du  poids  du  sel  qu’il  renferme  lo 
poids  de  l’eau  qu’il  a perdu  par  évaporation),  mais  altère  l’é- 
quilibre et  provoque  un  courant  de  sortie  profond , qui  à son 
tour  en  baisse  le  niveau.  On  peut  admettre  le  même  cas  dans 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

IX.  One  circulation  verticale  est  soutenuo  dans  la  Sonde  de 
la  Baltique  par  un  excès  d'eau  douce  qui,  versée  dans  cette 
mer,  élève  à la  fois  son  niveau  et  diminue  sa  densité , produi- 
sant ainsi  un  courant  superficiel  de  sortie  qui,  laissant  la  colonne 
baltique  la  plus  légère  des  deux,  nécessite  pour  l'équilibre  le 
retour  d’un  courant  profond.  Le  même  fait  peut  être  admis 
dans  le  Bosphore  et  les  Dardanelles. 

X.  Une  circulation  verticale  doit  sur  les  mêmes  principes 
être  admise  entre  les  eaux  Polaires  et  Équatoriales,  par  la  dif- 
férence entre  leurs  températures;  lo  niveau  des  eaux  polaires 
étant  réduit  et  leur  densité  augmentée  par  le  froid  superficiel 
auquel  elles  sont  soumises,  imprime  un  mouvement  vers  le 
bas  aux  couches  successives  qui  y ont  été  exposées;  et  le 
niveau  de  l’eau  équatoriale  s’élevant  et  sa  densité  dimi- 
nuant par  la  chaleur  de  surface  dont  elle  subit  l'action*  (La 
première  de  ces  influences  est  de  beaucoup  la  plus  efficace,  en 
ce  qu  elle  s’étend  à la  profondeur  totale  de  l'eau,  tandis  que  la 
seconde  n'affecte  à un  degré  un  peu  important  que  la  couche 
superficielle.)  La  couche  supérieure  de  l'Océan  recevra  ainsi 
depuis  1 équateur  un  mouvement  d’impulsion  vers  les  pôles, 
dont  les  couches  inférieures  seront  refoulées  vers  l'équateur. 

XL  Nous  avons  dans  l'ensemble  général  de  la  masse  aqua- 
tique de  l'Océan  la  preuve  évidente  d'une  pareille  circulation 
verticale , d’une  part,  dans  le  mouvement  vers  le  nord  de  la 
couche  superficielle  qui,  ayant  une  épaisseur  de  plusieurs  cen- 
taines de  brasses, transporte  dans  le  cercle  arctique  la  tempé- 
rature d’une  région  plus  chaude;  tandis  que,  d'autre  part,  on 
a réuni  un  corps  de  preuves  démontrant  Y existence  générale  t 
aux  grandes  profondeurs,  d’une  température  qui  nest  pas  supé- 
rieur d’un  grand  nombre  de  degrés  au  point  de  congélation  de 
l'eau  douce.  Ceci  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  retour  d’un 
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courant  sous-marin  d’eau  polaire  vers  l’équateur.  En  outre, 
dans  des  circonstances  spéciales,  un  degré  encore  plus  grand 
de  froid  est  apporté  dans  la  zone  tempérée  par  des  courants 
glacés,  indiquant  ainsi  un  mouvement  général  d'eaux  pro- 
fondes des  pôles  vers  l’équateur. 

XII.  Enfin,  si  la  théorie  précédente  est  correcte,  il  s’ensuit 
que  la  circulation  océanique  générale  et  verticalo  est  le  grand 
agent  modérateur  du  froid  excessif  du  bassin  arctique;  l’eau 
qui  s’y  rend  n’étant  pas  autant  celle  apportée  par  le 
Gulfstream,  que  celle  qui  est  ramenée  d’une  région  dont  la 
température  ordinaire  est  peu  au-dessus  de  la  normale,  si 
même  elle  l’est.  D'autre  part,  le  Gulfstream  fait  partie  d'une 
circulation  horizontale  et  superficielle  de  l'Atlantique  du  Nord, 
dont  les  vents  alizés  constituent  le  premier  mobile;  nne  grande 
partie  de  son  courant  retournant  directement  en  arriére  dans 
l’Équatorial,  complétant  ainsi  la  circulation  la  plus  courte , 
pendant  que  la  partie  passant  au  Nord  retourne  ultérieure- 
ment dans  les  courants  polaires  superficiels , avec  lesquels  elle 
s’entftlace,  — un  de  ceB  courants  étant  assez  puissant  pour 
conserver  un  trajet  distinct  jusqu'à  la  sortie  du  Gulfstream, 
où  sa  portion  profonde  rentre  probablement  dans  le  golfe  du 
Mexique  par  les  détroits  comme  un  courant  inférieur  de 
retour. 

En  conclusion,  on  peut  ajouter  que  la  théorie  d’une  circu- 
lation océanique  générale  verticale  s’accorde  d’une  manière 
remarquable  avec  le  fait  qu'un  grand  nombre  d’observations 
viennent  concourir  à mettre  hors  de  doute  que,  tandis  que  la 
densité  de  l’eau  de  l’Océan,  qui  est  la  plus  faible  dans  la 
région  polaire  et  augmente  progressivement  en  approchant 
des  tropiques,  sc  réduit  encore  dans  la  zone  intertropicale.  On 
a cru  trouver  l’explication  du  fait  dans  la  quantité  d’eaux 
pluviales  et  de  l’eau  douce  versée  par  les  grandes  rivières  dans 
la  région  intertropicale  ; mais,  comme  aussi  l’évaporation  à la 
surface  est  excessive,  l’explication  parait  insuffisante.  La  théo- 
rie que  nous  soutenons  ici  en  fournit  une  meilleure  : l’eau 
polaire  plus  diluée  qui  chemine  dans  le  fond  des  bassins 
océaniques  vers  l'équateur,  y est  (pour  ainsi  dire)  pompée 
et  ramenée  à la  surface.  Les  idées  émises  dans  la  présente 
conférence  ont  reçu  une  confirmation  intéressante  dans  le 
fait  que,  dans  une  discussion  laborieuse  et  récente  sur  la 
comparaison  de  la  densité  de  l’eau  de  l’Océan  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  surface  du  globe,  la  doctrine  d’une  circu- 
lation verticale  générale  a été  avancée  comme  leur  seule  rai- 
son possible  (16). 

L’orateur  désire  constater  qu’il  ne  réclame  nullement  la 
priorité  au  sujet  de  la  doctrine  d’une  circulation  océanique 
générale  maintenue  par  une  différence  de  température.  Elle 
a été  émise  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  Humboldt, 
Douillet,  le  professeur  Bu ff,  et  le  capitaine  Maury,  mais  autant 
qu’il  le  sache  n’a  été  développée  par  aucun.  S’il  a lui-même 
fait  quelque  chose  pour  appuyer  la  théorie,  c'est  en  montrant 
que  le  froid  polaire  est  plus  le  primum  mobile  de  cette  circu- 
lation que  la  chaleur  équatoriale;  et  en  outre,  en  ramenant 
un  grand  nombre  de  phénomènes  sans  rapports  réciproques 
apparents,  dans  la  sphère  de  la  même  théorie  physique. 

Addendum.  — Le  temps  limité  mis  à la  disposition  de  l'ora- 
teur l’ayant  empêché  de  donner  plus  qu’un  aperçu  des  résul- 


(16)  Densité,  salure  et  courants  de  l’océan  Atlantique,  par  M.  le 
lieutenant  B.  Savy,  Annales  hydrographiques.  1868,  p.  620. 


tats  zoologiques  de  l’expédition,  il  croit  devoir  ajouter  ici  un 
appendice  contenant  quelques  extraits  du  rapport  présenté  à 
la  Société  royale,  relatif  surtout  à la  première  croisière  fuite 
sur  la  côte  de  Portugal  sous  la  direction  de  M.  J.  Gwyn  Jef- 
freys. 

Mercredi,  20  juillet.  — Dragué  avec  assez  de  succès  toute 
la  journée,  à des  profondeurs  de  380  à 994  brasses  (lat.  AO*  N.; 
long.  9*  50'  O.).  Les  draguages  à 380  et  /t69  brasses  ont  fourni 
parmi  les  mollusques  : Ijeda  lucida (fossile  norv  égien  et  sicilien), 
A.rinm  eumyarius  (aussi  norvégien),  iïeœra  obesa  (Spitxbcrg, 
à l’ouest  de  l'Irlande),  Odostomia  (n.  sp.},  O.  minuta  (Méditer- 
terranée),  et  un  Cerithium  (n.  sp.).  Parmi  les  échinodermes, 
les  Brisinga  endecacnentos  et  Aster  onyx  Loveni  (uorwégiens). 
Les  résultats  des  draguages  à 99 h brasses  furent  assez  extra- 
ordinaires pour  motiver  notre  plus  grand  étonnement.  L'heure 
avancée  nous  empêcha  de  trier  et  d examiner  le  contenu  de 
la  drague  avant  le  lendemain  matin,  au  jour.  Nous  y trou 
vAmes  un  merveilleux  assemblage  de  mollusques,  morts  pour 
la  plupart  et  consistant  en  Ptéropodes,  mais  comprenant  cer- 
taines espèces  que  nous  avions  toujours  considérées  comme 
étant  exclusivement  septentrionales,  et  d’autres  qua  M.  Jef- 
frey» reconnut  comme  des  fossiles  tertiaires  de  Sicile.  Environ 
quarante  pour  cent  du  nombre  des  espèces  n’étaient  pas  dé- 
crites, quelques-unes  représentant  des  genres  nouveaux.  Voici 
le  résumé  des  mollusques  (complets  ou  fragmentaires)  pris 
dans  ce  coup  de  filet  unique  : 


ORDRES. 

NOMBRE 

TOTAL 

e*péc«f. 

RÉCENTES. 

FOSSILES. 

NOUVELLE' 

MJ 

m»n  4écril* 

Brachiopoda 

i 

1 

Conchifera 

50 

32 

1 

il 

Solenoconchia . . . 

7 

3 

4 

Gaslropoda 

113 

42 

23 

48 

Heteropoda 

1 

1 

Pteropoda 

là 

12 

2 

Totaux 

186 

91 

24 

71 

Les  espèces  du  Nord  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
sont  au  nombre  de  trente-quatre  et  comprennent  ; .l/y til* 
( Dacrydium ) vitreus , Nucula  pumila,  Leda  lucida,  L.  frigiti , 
Pecchiolia  abyssicola,  Noœrajugosa  ou  lamellosa , JV.  obesa,  Jet- 
tura  fulva , FmuriseptapapillosafCyclo$trem(s  (n.  sp.),  JbwJto* 
vestita , Pleurotoma  turricula , Admete  veridttla , Cylichna  oIIaj, 
C.  ovata , Jeffr.  Ms.  — Huila  conulus , S.  Wood,  pas  DeshiJK 
(corallien)  et  Scaphander  librarius.  — Les  Leda  lucida,  Sear* 
jugosa , Tectura  fui  va,  Fissurisepta  papillosa,  Torellia  vestita 
et  les  espèces  non  décrites  de  Cylichna,  ainsi  que  quelque: 
autres  espèces  connues  trouvées  dans  ce  draguage,  sont  fos- 
siles en  Sicile.  Presque  toutes  ces  coquilles,  ainsi  que  quelque; 
petits  Échinodcrmes,  Coraux  et  autres  organismes,  avaient 
évidemment  été  transportés  sur  le  point  où  on  les  a trouvé* 
par  quelque  courant,  et  ont  dû  y former  un  dépôt  épais  sem- 
blable à ceux  dont  se  composeut  de  nombreuses  couches  fos- 
silifères tertiaires.  Aucune  coquille  n’était  miocène,  ni  d une 
époque  antérieure.  Cette  remarquable  collection  dont  les 
conchyologistes,  malgré  leurs  laborieuses  recherches,  ne  con- 
naissent guère  que  la  moitié,  nous  apprend  ce  qui  reste  à h*** 
avant  de  pouvoir  présumer  que  les  archives  de  la  zootogi* 
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marine  soient  un  peu  complètes.  Le  professeur  Duncan  nous 
nforme  qu'outre  les  mollusques,  il  y a dans  ce  draguage  de 
q94  brasses  deux  nouveaux  genres  de  Coraux, et  le  Flabellum 
distinction,  qu'il  considère  comme  identique  avec  un  prove- 
nant du  Japon  du  Nord.  Cela  coïncide  avec  les  découvertes 
sur  les  cotes  Lusitaniennes  de  deux  espèces  japonaises  d'un 
genre  de  mollusques  curieux  {Pecchiola  ou  Verticordia ),  tous 
deux  fossiles  en  Sicile  et  l'un  dans  le  Crag  corallien  de  Suf- 
folk.  Le  professeur  Wy ville  Thompson  signale  dans  le  même 
draguage  des  éponges  non  décrites. 

Jeudi,  21  juillet.  — Dragué  de  600  à 1096  brasses  (lat.  39° 
40'  N.;  long.  9*40' 0.)  avec  succès.  Outre  beaucoup  d'espèces 
nouvclleset  particulières  do  Mollusques  de  la  dernière  station, 
dont  plusieurs  étaient  vivantes,  se  trouvaient  : Nucula  delphi- 
nodonta , Leda  ( Yoldia ) n.  sp.,  L.  abyssicota,  Axinus  eumyarius , 
Si  phonodentalium  vitreum  (le  premier  étant  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  de  Norwége,les  trois  derniers  arctiques  et  norwé- 
gi  e ns), S,  coarctatum  (fossile  subapennin  bien  connu),  Dischides 
(n.  sp.),  Chiton  albus  (du  Nord),  Molleria  costulata  (arctique), 
Trochus  reticulatus  (fossile  de  Calabre),  Omphalius  monocingu- 
latus,  Seg.  MS.  (fossile  sicilien),  Hela( n.  sp.),  Eulirna  (n.  sp.), 
Scalaria  frondosa  (fossile  de  Livourne  et  du  Crag),  Trachysma 
delicatum  (fossile  sicilien).  Il  y avait  en  Crustacés  : Apseudes 
s p masa  (Nonvége  et  Angleterre),  A.  grossimanus  (n.  sp.)  et  Pa- 
ranthura  elongala  (n.  sp.).  En  Polyxoaires  : Cellepora  abyssicota 
(n.  sp.  MS.  Busk).  En  Coraux  : Cœnocyathus  (n.  sp.)  et  une 
espèce  non  décrite  d’un  genre  inconnu  voisin  du  Bathycya- 
thus.  L'Holtenia  Carpentcri,  quelques  autres  Éponges  rares, 
avec  Brisinga  endecacnemos  et  divers  Échinodermes  également 
intéressants,  font  partie  de  nos  trésors  ; mais  la  prise  la  plus 
importante  fut  celle  d’un  beau  Pentacrinus  long  d'un  pied, 
dont  plusieurs  étaient  attachés  à l'appareil.  Cette  découverte 
d'un  vrai  Pentacrinus  dans  les  mers  d'Europe  couronna  la 
journée  de  travail.  M.  JeflreysTa  nommé  le  P.  Wyville-Thomp- 
soni.  Il  a été  pris  dans  une  boue  limoneuse,  et  sa  base  étai 
entièrement  libre.  Des  portions  de  bras  se  sont  rencontrées 
dans  d’autres  draguages  opérés  sur  les  côtes  lusitaniennes,  et 
des  articulations  d’une  espèce  qui  parait  être  la  même  ont 
été  trouvées  dans  la  formation  Zancléenne  ou  pliocène  ancien 
près  de  Messine  par  le  professeur  Seguenza. 

Juillet  27.  — Dragué  à 292  et  374  brasses  à quelques  milles 
au  nord  du  cap  Saint-Vincent.  La  dernière  levée  contenait 
deux  énormes  Éponges  siliceuses  ou  vitreuses,  dont  l’une, 
ayant  près  de  3 pieds  de  diamètre  dans  sa  partie  supérieure, 
appartenait  à l’espèce  dite  coupe  de  Neptune  ( Askonema  Seta- 
bblensc,  Kent),  outre  la  ravissante  éponge  Aphrocailistes  Boca- 
gti.  Les  Mollusques  étaient  en  majorité  septentrionaux,  quel- 
ques-uns fossiles  en  Sicile.  Deux  espèces  de  Crustacés  non  dé- 
crites que  M.  Normun  propose  de  nommer  Amathia  Jeffreysi  et 
Ethusa  mirabilis , ont  été  trouvées  ici. 

Juillet  29.  — Nous  avons  été  vers  le  midi  et  dragué  entre 
le  cap  Saint-Vincent  et  Cadix  entre  322  et  364  brasses.  Les 
Mollusques  comprenaient  quelques-unes  des  nouvelles  et  re- 
marquables espèces  obtenues  dans  les  draguages  de  994  bras- 
ses, et  d'autres,  ainsi  que  Terebratula  vitrea,  T.  cranium,  Pho- 
ladomya  (n.  sp.),  Trochus  amabitis,  Pyramidella pticosa  'calcaire 
corallien  de  Belgique),  Tylodina  Dubeni  (Norvège),  Cancellaria 
nutraefbrmis,  C.  subangulosa  (toutes  deux  coralliennes,,  Pieu- 
rotoma  gaierita  et  Actaeon  pusillus.  La  nouveauté  la  plus 
remarquable  ici  obtenue  a été  une  collection  de  disques 
sablonneux  minces,  ayant  de  0,3  à 0,4  de  pouce  de  diamètre 
et  une  légère  proéminence  centrale,  qu'un  examen  ultérieur 


I montra  contenir  un  type  tout  nouveau  d’Actinoozon  très- 
| aplati  de  forme,  et  entièrement  privé  de  tentacules.  Le 
| docteur  Carpenter,  qui  sc  chargea  de  décrire  cet  organisme 
curieux,  lui  a assigné  le  nom  d’Ammoditcv*  Lindahli. 

Août  3.  — Dragué  à 477, 651  et  554  brasses,  au  travers  l’en- 
trée du  détroit  de  Gibraltar  et  vers  la  côte  du  Maroc  ; la  faune 
était  septentrionale,  mais  chétive,  le  fond  étant  d’argile 
ferme  et  presque  improductif.  Quelques  espèces  non  décrites 
de  Cïonïscus  et  Butta  étaient  parmi  les  Mollusques;  une 
Éponge  remarquable  ayant  18  pouces  de  long  que  le  profes- 
seur Wyvllle  Thompson  regarde  comme  le  type  d’un  genre 
nouveau  voisin  de  Esperia  ( Chondrocladia  oirgata ),  une  autro 
Éponge  nouvelle  et  élégante  du  groupe  Holtcnia  et  à laquelle 
il  a donné  provisoirement  les  noms  de  Phtronema  ? veUtum  et 
Aphrocailistes  Bocagei ; deux  espèces  d'un  corail  pierreux 
(Coenocyathus),  et  quelques  Crustacés  et  Annélides. 

Le  mardi  6 septembre,  nous  explorâmes  les  hauts  fonds 
eutre  les  bassins  oriental  et  occidental  de  la  Méditerranée 
qui  s'étendent  entre  la  côte  africaine  et  la  Sicile,  et  se  nom- 
ment le  banc  d’Avcnture.  Les  profondeurs  sont  ici  de  30  à 
250  brasses.  Entre  25  et  85  brasses,  nous  avons  trouvé  les  es- 
pèces suivantes  de  Mollusques  : Trochus  saturalis , Ph.  (fos- 
sile sicil.},  Xenophora  crispa , Kœnig.  (foss.  sicil.),  Cylichna 
slriatuta,  Forb.  (sicil.  foss.},  C.  ovulata,  Brocchi  (foss.  sicil.). 
A sept  milles  du  point  dit  la  Chaise  de  Rinaldo , entre  60  et 
160  brasses,  nous  recueillîmes  la  Tellina  compressa , Brocchi 
(foss.  siciL),  espèce  qui  a pour  synonymes  les  suivantes  : 
Tellina  striatula , Calcara,  T.  strigillata , Ph.;  Psammobia  tVeih- 
kauffi , Crosse;  et  Angulus  Macandrei,  Sowerby;  aussi  une 
Annélide  intéressante,  Praxilla  prœtcrmissa,  Malmgren  (du 
nord).  Nous  avons  encore  ramené  sur  ce  point  une  grande 
quantité  de  Polyzoaires,  dont  beaucoup  étaient  fort  intéres- 
sants. (1  en  est  en  particulier  un  construit  sur  un  plan  très- 
élégant  et  à grandes  réticulations  qui  est  le  type  d’un  genre 
nouveau,  que  M.  Busk  a rapproché  d’une  autre  espèce  venant 
des  Canaries,  et  qu'il  décrira  sous  le  nom  de  Climacopora.  Un 
grand  nombre  des  espèces  trouvées  n’étaient  déjà  connues 
qu'à  l'état  fossile  tertiaire.  Les  Mollusques  étaient  nombreux  ; 
parmi  eux  se  trouvaient  une  grande  quantité  de  Megerlia 
truncata , présentant  toute  la  série  des  divers  étals  de  dévelop- 
pement, dont  le  plus  jeune  présentait  un  caractère  très- 
remarquable,  — une  rangée  de  soies  faisant  saillie  du  bord  de 
la  coquille,  et  dépassant  par  leur  longueur  le  diamètre  déjà 
considérable  de  celte  dernière.  Parmi  d’autres  espèces  intéres- 
santes, il  y avait  : Kellia  (sp.  n.  foss.  sicil.);  Gadinia  excent rica , 
Tiberi;  Rissoa  (n.  sp.)  ; Scalaria  frondosa , J.  Sow.  (foss.  sicil. 
et  corallienns)  ; Odostomia  unifaciata , Forbcs  ; Pyramidella  pli- 
cosa,  Broun  (sicil.  et  foss.  craie  corail.);  P . lœviuscula , Wood; 
et  Actæon  pusillus , Forb.  (sicil.  foss.).  Une  forme  intéressante 
dans  les  Annélides  était  la  IlyaUnaecia  tubicola,  Müller,  qui 
est  du  nord.  Les  Échinodermes  étaient  très-abondants,  mais 
appartenaient  en  grande  partie  aux  types  méditerranéens  con- 
nus. Le  Cidaris  hystrix  était  surtout  fréquent,  et  la  compa- 
raison de  la  série  d'échantillons  recueillis  dans  la  croisière 
actuelle  et  la  précédente,  avec  ceux  pris  dans  la  régiou  du 
nord  l’année  passée,  a permis  au  professeur  Wy  ville  Thom- 
pson de  se  convaincre  que  les  C.  hystrix , C.  papillota  et  C.  af fi- 
nis sont  spécifiquement  identiques.  Les  coraux  trouvés  sur  lo 
banc  d* Aventure  constituent  des  objets  ayant  un  intérêt  tout 
particulier,  en  ce  qu’ils  appartiennent  à la  division  des  Ru- 
gueux qu’on  supposait  auparavant  être  complètement  éteints. 

W.  B.  CAlFBRlta. 


— Traduit  d«  l'uifiau,  par  Moaumi.  — 
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Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Dumas  dépouille  la  cor- 
respondance, et  mentionne,  en  premier  lieu,  un  Mémoire  de 
M.  Rivet,  relatif  à une  question  qui  intéresse  au  plus  liant  point 
les  navigateurs.  11  s’agit  d’un  moyen  d’éliminer  rapidement  les 
voies  d’eau  d’un  navire  pendant  sa  marche,  moyen  qui  est  ren- 
voyé à l'appréciation  de  M.  l'amiral  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

M.  John  Godmann  adresse  un  mémoire  écrit  moitié  en  fran- 
çais, moitié  en  anglais,  et  dans  lequel  il  se  propose  d’étudier 
comment  l’économie  animale  arrive  à transformer  l'albumine  en 
fibrine.  Suivant  M.  Godmann,  cette  transformation  s'effectuerait 
sous  l’influence  de  l’eau.  Ce  Mémoire  est  envoyé  à l’examen  de 
MM.  Wûrts  et  Robin. 

M.  Damour , correspondant  de  l’Académie,  a étudié  la  compo- 
sition chimique  de  deux  espèces  de  grenats.  L'un  d’eux  est 
connu  depuis  longtemps  par  les  minéralogistes,  sous  le  nom  de 
grcnal  d’Arendal.  L’étude  de  la  dilatation  de  ce  minéral,  faite 
suivant  les  procédés  de  M.  Fizeau,  avait  déjà  mis  en  relief  des 
différences  notables  entre  lui  et  les  autres  grenats.  Or,  M.  Da- 
mour trouve  que  le  grenat  d’Arcndal  contient  bien  de  la  silice, 
de  l’alumine  et  de  la  chaux,  à la  manière  des  grenats  groisu- 
laires,  mais  dans  des  proportions  toutes  différentes,  et  qui  en 
font  une  véritable  idocrase.  Le  second  grenat  étudié  par  M.  Da- 
mour provient  du  Brésil  (?)  ; c’est  un  véritable  grenat  gros- 
aulaire. 

Un  travail  de  M.  Scheurer-Kestner  sur  les  quantités  de  cha- 
leur dégagées  par  la  combustion  de  certaines  bouilles  d’Angle- 
terre, contient  de  fort  curieux  résultats.  M.  Scheurer-Kestner  a 
comparé  ces  quantités  de  chaleur  à celles  que  dégagent  dans  les 
mêmes  circonstances  la  cellulose  et  les  lignites. 

A priori,  la  cellulose,  composée  de  charbon  uni  à une  cer- 
taine quantité  d'eau,  semblait  devoir  dégager  en  brûlant  exacte, 
ment  la  même  quantité  de  chaleur  que  le  charbon  quelle  con. 
tient.  C'est  là  une  prévision  que  l’expérience  confirme  pleinement. 

Outre  le  charbon  et  les  éléments  de  l’eau,  les  bouilles  et  les 
lignites  contiennent  encore  de  l’hydrogène,  et  l’on  peut  évaluer 
la  quantité  de  chaleur  que  ces  divers  éléments  dégageraient,  en 
brûlant,  s’ils  étaient  séparés. 

Ce  calcul  étant  fait,  M.  Damour  démontre  que  la  houille  dé- 
gage en  brûlant  plus  de  chaleur  que  n'en  dégageraient  isolément 
les  éléments  qui  la  constituent  ; le  contraire  arrive  pour  les 
lignites.  On  pourrait  en  conclure  que  le  travail  chimique  qui  a 
accompagné  la  formation  de  ces  divers  combustibles  a été  ac- 
compagné, pour  la  houille,  d’une  absorption  de  chaleur  ; pour  les 
lignites,  au  contraire,  d'un  dégagement  de  chaleur.  C’est  là  une 
donnée  dont  les  géologues  auront  à tenir  compte  dans  leurs 
théories  relatives  à la  formation  de  ces  produits. 

De  même,  voici  un  fait,  signalé  par  M.  Raoul , professeur  à la 
Faculté  des  sciences  de’Grenoble,  et  qui  doit  être  pris  en  consi- 
dération par  les  botanistes  qui  s’occupent  de  physiologie  végétale. 

M.  Raoul  remplit  d’une  même  dissolution  de  sucre  pur  deux 
tubes  de  verre  fermés  par  un  bout,  effilés  par  l’autre.  Ces  dis- 
solutions sont  portées  dans  ces  tubes  à la  température  de  l'ébul- 
lition, et  lorsque  l’air  a été  chassé  par  la  vapeur  d'eau,  les  tubes 
sont  fermés  à la  lampe.  Chacun  d'eux  contient  alors  une  dissolu- 
tion de  sucre  pur,  en  contact  seulement  avec  la  vapeur  d’eau  et 
débarrassée  par  l’ébullition  de  toute  trace  d’organismes  vivants.  De 
ces  tubes,  I un  est  conservé  pendant  cinq  mois  à l'abri  de  la  lu- 
mière; l’autre,  pendant  tout  ce  temps,  est  soumis  à faction  du 
soleil.  Au  bout  du  cinquième  mois,  l'analyse  chimique  montre  que 
le  contenu  du  premier  tube  n’a  subi  aucune  modification,  tandis 
qu'il  s'est  formé  dans  le  second  une  quantité  considérable  de  gly- 
cose.  Près  de  la  moitié  du  sucre  a éprouvé  cette  transformation.  Ce 


résultat  peut  servir  à éclairer  la  question  de  savoir  si,  dans  les  vé- 
gétaux, c’est  le  glycose  ou  le  sucre  de  canne  qui  préexiste,  ou  si 
ces  deux  corps  sont  l’un  et  l’autre  des  productions  directes.  On 
peut  remarquer  dès  à présent,  cependant,  que  le  sucre  de  canne 
sc  trouve  dans  les  racines  de  betterave  ou  dans  la  lige  de  cer* 
tains  végétaux  oû  il  est  complètement  à l’abri  des  rayons  du 
| soleil;  on  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  qu’il  ne  s’en  trouve 
ni  dans  les  feuilles,  ni  dans  les  fruits  où  les  rayons  solaires  le 
I transformeraient  promptement  en  glycose.  C’est,  en’effet,  ce  der- 
I nier  sucre  que  l'on  extrait  des  fruits  ; mais  on  ignore  s’d  pro  • 
I vient  d’un  sucre  analogue  au  sucre  de  canne  existant  antérieu- 
rement à lui,  ou  s’il  s’est  formé  directement. 

Une  nouvelle  communication  de  M.  Bertkelot  vient  s'ajouter  à 
celles  que  l’éminent  professeur  du  Collège  de  France  a envoyées 
à l'Académie,  louchant  les  actions  mutuelles  des  sels  en  dissolu- 
tion. Grèce  à l’introduction,  dans  l’étude  des  phénomènes  chimi- 
ques, de  .mesures  therraométriques  très-précises,  M.  Berlbelol 
est  parvi-nu  à prouver  expérimentalement  l’existence  réelle  d’un 
bon  nombre  de  phénomènes  qui  n’avaient  encore  été  que  pres- 
sentis. Ainsi,  on  admettait  généralement,  sans  le  prouver,  que 
lorsque  deux  sels  contenant  chacun  une  base  forte,  ou  un  acide 
fort  existaient  simultanément  dans  une  dissolution,  il  y avait  dé- 
composition réciproque,  partielle  des  deux  sels,  et,  par  consé- 
quent, formation  de  quatre  sels  distincts.  Les  phénomènes  ther- 
miques qui  s’observent  dans  ce  cas  montrent  que  ces  décompo- 
sitions se  produisent  réellement.  Si  l’un  des  acides  ou  l’une  d« 
bases  est  faible,  la  décomposition  est  complète;  l’acide  forte! 
la  base  forte  s’unissent  pour  former  un  sel  nouveau  ; il  en  est  de 
même  de  l’acide  et  de  la  base  faibles.  Dans  tous  les  cas,  il  semble 
que  l’action  soit  dirigée  de  manière  à subordonner  la  formation 
de  tous  les  autres  composés  à celle  du  composé  le  plus  stable,  qui 
est  ainsi  le  véritable  directeur  des  phénomènes. 

Ces  résultats  donnent  la  solution  d’une  question  pendant 
longtemps  fort  embarrassante  pour  les  chimistes  qui  sc  sont 
I occupés  des  eaux  minérales.  Il  s’agissait  de  savoir  si  l'hydrogène 
sulfuré  préexistait  dans  ces  eaux,  ou  s’il  n’était  que  le  résultat  de 
réactions  entre  divers  éléments  dissous  dans  l’eau.  Or,  M.  Ber- 
thelol  démontre  que  les  sulfures  alcalins  sont  décomposés  par 
l’eau  en  potasse  et  en  hydrogène  sulfuré,  qui  demeure  libre  ou 
s’unit  aux  sulfures  de  manière  à former  des  hydrosulfates  ; ces 
derniers  sels  n’éprouvent,  au  contraire,  de  la  part  de  l'eau, 
aucune  action  chimique.  Il  est  donc  certain  que  les  eaux  miné- 
rales sont  d’abord  uniquement  chargées  de  sulfures  qu’elles  dissol- 
vent pendant  leur  course  à l’intérieur  de  la  terre  ; ces  sulfures, 
plus  tard  décomposés  par  leur  dissolvant,  fournissent  l’hydrogène 
sulfuré  et  les  suifhydrates. 

On  peut  rapprocher  des  travaux  de  M.  Rerthelot  ceux  que 
poursuit  depuis  longtemps  d-'jè,  avec  autant  de  constance  que 
d'habileté,  M.  Favre,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille.  Ces  travaux  portent  sur  les  décompositions  produites 
par  la  pile.  On  sait  — et  cela  est  vulgaire  — que  si  l’on  sou* 
met  du  sulfate  de  cuivre  à l’action  de  la  pile,  le  cuivre  se  dépose 
sur  un  électrode,  l’acide  sulfurique  et  l’oxygène  se  rendent  à 
l'autre.  Si,  au  sulfate  de  cuivre  on  substitue  du  sulfate  dépotasse, 
ce  n'est  pas  du  potassium  que  l’on  recueille  sur  l’électrode  vers 
lequel  se  rendait  le  cuivre  tout  à l’heure,  mais  bien  de  la  potasse. 
Ou  peut  interpréter  ce  fait  de  deux  manières  : ou  bien  l'accepter 
tel  quel,  ou  bien  admettre  que  le  potassium  est  réellement  sé- 
paré, mais  qu 'aussitôt  mis  en  liberté,  il  décompose  l’eau  pour 
former  de  la  potasse,  en  même  temps  que  de  l'hydrogène  se 
dégage.  Celte  dernière  hypothèse  était  adoptée  sans  preuves  par 
les  chimistes  ; l’étude  des  phénomènes  calorifiques  qui  se  pro- 
duisent dans  ces  circonstances  a permis  à M.  Favre  de  démon- 
trer que  c’était  bien  ainsi  que  les  choses  se  passaient. 

M.  Barbe,  capitaine  d’artillerie,  directeur  de  la  manufacture 
de  dynamite  de  Port-I’lsle,  près  de  Port-Vendres  (Pyrénées* 
Orientales),  adresse  à l’Académie  quelques  notes  relatives  à 
l’usage  delà  dynamite.  Celte  substance, composée,  comme  ouïr 
sait,  d’un  mélange  de  nitroglycérine  et  de  sable  siliceux,  a été  sou- 
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vent  employée  avec  avantage  à la  place  de  la  poudre  ; elle  est 
devenue  célèbre  depuis  noire  dernière  guerre. 

M.  Barbe  en  préconise  l’emploi  toutes  les  fois  qu'on  a à dés  - 
agréger  des  roches  dures,  fissurées  ou  noyées  ; au  contraire,  la 
poudre  est  préférable  dans  les  roches  tendres  et  homogènes, 
comme  le  calcaire  par  exemple. 

Voici  quelques  résultats  qui  ont  été  observes  dans'  le  perce- 
ment du  tunnel  de  Saint-Ziste,  sur  le  chemin  de  fer  de  Montpel- 
lier à Rhodez.  On  employa  d’abord  la  poudre  pour  percer  ce 
tunnel,  puis  la  dynamite  ; celle-ci  venant  à manquer  on  revint  à 
la  poudre.  Or,  dans  le  fonceinent  des  puits  la  poudre  permettait 
d’avancer  de  8 centimètres  par  jour,  la  dynamite  de  30  centi- 
mètres; dans  le  creusement  de  la  galerie,  on  avançait  avec  la 
poudre  de  30  centimètres  par  jour,  avec  la  dynamite  de  tŒ,30. 
Ainsi,  dans  les  deux  cas,  la  dynamite  avait  donné  des  résultats 
quatre  fois  plus  considérables  que  la  poudre.  Son  emploi  avait 
été  par  conséquent  très-économique  ; il  y a lieu  de  se  demander 
si  l'économie  réalisée  par  l'usage  de  la  dyuamite  ne  permet- 
tait pas  d’exploiter  avantageusement  des  mines  trop  pauvres 
ou  Irop  épuisées  pour  être  exploitées  avec  bénéfice  par  les  an- 
ciens procédés.  Ce  pourrait  être  là  pour  le  pays  un  accroisse- 
ment notable  de  riebesses.  — Le  mémoire  de  M.  Barbe  et  les 
questions  qui  s'y  rattachent  sont  renvoyés  à l’étude  do  MM.  Du- 
mas, Combes  et* Morin. 

M.  Jobert  prétend  que  si  l’ou  tire  d’une  personne  isolée  des 
étincelles  électriques,  ces  étincelles  sont  spécifiques  et  caracté- 
risent absolument  cette  personne.  Si  M.  Becquerel,  à qui  est 
renvoyé  ce  mémoire,  est  de  l’avis  de  l’auteur,  ce  sera  là  une 
manière  aussi  nouvelle  que  singulière  de  donner  un  signalement  ; 
nous  doutons  pourtant  que  cela  soit  jamais  très-utile  aux  gen-  j 
darmes. 

M.  Stanislas  Meunier  envoie  à l’Académie  plusieurs  paquets 
cachetés.  L’Académie  accepte  le  dépôt  de  ce  jeune  savant  Elle 
accepte  de  même  un  pli  cacheté  de  M.  Francisque  Michel. 

Le  général  Didion  fait  hommage  à l’Académie  d’un  travail 
relatif  au  tracé  des  roues  hydrauliques  de  Poncelet 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  étant 
assez  peu  répandus,  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  un  tra- 
vail de  M.  Edinng  sur  la  force  éleclromotrice  des  métaux. 
Belativemenl  à leur  puissance  électromotrice,  les  métaux  sont 
rangés  exactement  dans  le  même  ordre  que  relativement  à leur 
puissance  thermoélectrique;  seulement,  les  nombres  qui  expri- 
ment ces  deux  sortes  de  puissances  ne  sont  pas  proportionnels. 

Enfin,  M.  Dumas  fait  hommage  à l’Académie,  de  la  part  des 
auteurs,  des  doux  ouvrages  suivants  : 

Le  Monde  et  l'homme  primitif , par  M*r  Meiguan,  évêque  de 
Châlons. 

Le  Déluge  mosaïque,  par  M.  l’abbé  Lambert,  docteur  en 
théologie. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  président 
Paye  prend  la  parole  pour  remercier  l’Académie  de  la  bienveil- 
lante attention  qu’elle  a prêtée  aux  diverses  communications  faites 
par  lui  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  comme  le  résumé  de 
sa  vie  scientifique. 

M.  Faye  ne  peut  sans  une  légitime  émotion  se  rappeler  le 
concours  empressé  qu'il  a constamment  trouvé  auprès  de  ses 
collègues  et  de  bien  d’autres  savants  dans  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. Plus  que  jamais  il  apprécie  en  ce  moment  les  éléments 
de  fécondité  que  recèle  en  lui  ce  Paris  dont  on  a tant  médit  et 
qui,  malgré  quelques  moments  d'aberration  bien  vite  oubliés, 
n'en  sera  pas  moins  toujours  la  ville  incomparable,  l’honneur  et 
la  gloire  de  notre  pays. 

L’Académie  s'associe  de  coeur  à ces  paroles  chaleureuses  et 
patriotiques.  Au  sqjel  de  quelques  mots  de  l'allocution  de  M.  Faye 
relatifs  aux  applications  de  la  photographie  à l'étude  des  phéno  - 
mènes  astronomiques,  M.  Dumas  relève  une  erreur  qui  s’est 
glissée  dans  le  brillant  discours  de  M.  Ernest  Legouvé  à la 
séance  annuelle  des  cinq  académies  de  l’Institut.  M.  Legouvé 
a paru  attribuer  trop  exclusivement  à Daguerre  l'invention 


des  procédés  de  la  photographie;  il  appartient  h l’Académie, 
gardienne  de  l’équité,  de  faire  ressortir  la  part  immense  qu’eut 
dans  celle  découverte  le  trop  modeste  Nicéphore  Niepce.  M.  Che- 
vreut  fait  à ce  propos  un  historique  intéressant  des  vicissitudes 
qu’eut  à traverser  M.  Niepce  à l’époque  de  son  invention. 
M.  le  général  Morin  et  M.  Dumas  s’associent  pleinement  aux 
éloges  que  M.  Chevreul  fait  de  Nicéphore  Niepce. 

Après  M.  Chevreul,  M.  Daubrée a la  parole  pour  lire  un  mé- 
moire sur  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  qui  ont  été  ré- 
cemment découverts  dans  le  Tarn-et-Garonne  et  dans  le  Lot.  Ces 
gisements  reposent  sur  des  plateaux  jurassiques;  cependant  tout 
porte  à croire  qu’ils  sont  crétacés  ou  même  tertiaires.  On  n’v 
trouve  pas  de  coquilles  comme  dans  d’autres  régions,  mais  quel- 
ques ossements  de  vertébrés  (chauves-souris,  oiseaux,  tortues). 
L’origine  de  ces  dépôts  n’est  certainement  pas  organique  ; ils  ont 
été  amenés  de  l'intérieur  du  sol  par  des  sources  minérales. 
M.  Daubrée  cite  h ce  sujet  divers  dépôts  analogues  de  ce  miné- 
ral qu’on  appelle  phosphalite,  ou  de  minéraux  différents  qui  ont 
été  formés  à des  époques  diverses  et  dans  les  mêmes  conditions. 
Dans  le  Lot  et  le  Tarn-et-Garonne  le  phosphate  de  chaux  se 
trouve  distribué  en  masses  peu  étendues  et  peu  profondes  sur  une 
surface  de  300  kilomètres  carrés. 

M.  le  docteur  Bouillaud  fait  hommage  à l’Académie  d’un  livre 
sur  la  Raison  et  la  Folie , de  M.  Fournet.  M.  Fouroet  a cherché  à 
n’être,  dans  son  livre,  ni  spiritualiste,  ni  matérialiste;  il  a essayé 
de  réconcilier  entre  elles  les  deux  écoles;  heureux,  ajoute 
l'illustre  académicien,  s’il  ne  s'est  pas  fait  des  ennemies  de  toutes 
les  deux  ! 

De  la  part  de  M.  Jourdain , professeur  à la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  M.  Blanchard  dépose  une  note  sur  la  génération 
des  Hélix.  L’appareil  génital  de  ces  animaux  est  composé  d’un 
nombre  considérable  de  parties  dont  l'usage  a jusqu’ici  fort  em- 
barrassé les  zoologistes.  M.  fiaudelol  a éclairci  autrefois  plusieurs 
points  de  la  question.  M.  Jourdain  donne  des  renseignements 
nouveaux  sur  les  usages  du  flagellum , du  dard,  et  sur  le  point  pré- 
cis où  s'effectue  la  fécondation  des  ovules.  Il  s’élève  contre  celle 
idée  que  les  spermatozoïdes  continuent  leur  développement  dans 
la  poche  copulalrice  ; ils  arrivent  là  tout  développés,  enfermés 
seulement  dans  leur  spermalophore  qui  serait  une  production  du 
fiagellum.  Quant  au  dard  calcaire,  ce  serait  un  organe  excitateur 
que,  pendant  l'accouplement,  les  deux  animaux  enfonceraient 
réciproquement  dans  leur  chair  et  y abandonneraient. 

M.  Combes  dépose  un  mémoire  sur  les  nodules  du  phosphate 
de  chaux. 

M.  Delannay  annonce  que  les  éléments  de  la  103'  petite  pla- 
nète, découverte  il  y a quatre  ans,  viennent  d’être  définitivement 
calculés,  par  M.  Leveau , sur  les  observations  faites  dans  ce  laps 
de  temps. 

M.  Wurtz  dépose  une  note  d'un  chimiste  dont  le  nom  ne  par- 
vient pas  jusqu'à  nous,  et  qui  a étudié  le  spectre  de  la  flamme 
refroidie  du  phosphore.  Cette  flamme  prend  une  teinte  verdâtre, 
et  sa  lumière  est  la  même  que  celle  que  l’on  obtient  en  faisant 
passer  sur  des  bâtons  de  phosphore  un  jet  d’hydrogêne  que  l’on 
fait  ensuite  se  dégager  par  une  même  ouverture,  et  qui  devient 
phosphorescent  dans  l’obscurité. 

Après  une  communication  de  M.  Le  verrier  sur  les  travaux 
de  M.  Diamilla  Muller  relatifs  au  magnétisme  terrestre,  l’Acadé- 
mie se  forme  on  comité  secret. 

Certains  documents  que  nous  avons  vu  circuler  pendant  la 
séance  nous  font  supposer  qu'il  s'agit  de  la  fondation  d'une  asso- 
ciation pour  l'avancement  des  sciences,  analogue  à celles  qui 
existent  depuis  longtemps  en  Allemagne,  en  Angleterre  ft  en 
Amérique.  Nous  rappellerons,  à ce  sujet,  que  la  Revue  a insisté, 
dans  un  de  ses  numéros  du  mois  d’août  dernier,  sur  les  services 
que  rendrait  à la  France  une  semblable  association.  Si  l'idée 
se  réalise,  la  Revue  scientifique  peut  se  considérer,  à bon  droit, 
comme  en  ayant  été  l’une  des  premières  promotrices. 
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M.  le  président  Wuris  annonce  la  mort  de  M.  le  docteur  Si- 
monin père,  de  Nancy,  membre  correspondant. 

Une  nouvelle  modification  du  forceps  consistant  en  une  troi- 
sième branche  mobile,  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  est  pré- 
sentée par  M.  Detrilliert , au  nom  de  M.  le  docteur  Boens , de 
Charleroi. 

Des  autres  présentations,  deux  se  distinguent  par  les  éloges 
qui  leur  sont  accordés  : c'est  un  mémoire  manuscrit  de  M.  le 
docteur  Bancel,  sur  un  service  de  blessés,  et  le  Traité  des  mu* 
ladies  des  yeux,  de  M.  le  docteur  Galezowski.  Cet  ouvrage  en 
deux  volumes  se  distingue  de  tous  les  autres  traités  contempo- 
rains d'ophthalmologie,  dit  M.  le  professeur  Richet , en  ce  qu’il 
représente  vraiment  l'école  française,  et  rappelle  tous  ses  tra- 
vaux. Contrairement  h de  Grzefe  qui,  après  avoir  été  chef  de 
clinique  de  M.  le  professeur  Desmarres,  n’a  pas  daigné  signaler 
scs  travaux  ni  son  nom  dans  ses  ouvrages,  M.  Galezowski  les 
rapporte  à son  maître  et  à tous  les  auteurs  frauçais,  notamment 
sur  la  blépharoplastie. 

— M.  Chevallier  lit,  au  nom  de  M.  Mialhe , un  rapport  fait 
sur  la  demande  du  gouverneur  général  de  l'Algérie  par  la  com- 
mission permanente  des  eaux  minérales,  sur  l'aménagement  de 
la  source  de  tfammam-JIfa/ouan.  Après  des  modifications  appor- 
tées, par  M.  Dujardin,  au  projet  primitif,  en  diminuant  notable- 
ment les  dépenses,  et  en  faisant  encore  sortir  ces  eaux  ther- 
males, après  un  assez  long  parcours,  è une  température  de 
35  degrés,  l'Académie  donne  son  approbation. 

— M.  Briquet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
varioleux  observés  pendant  le  siège  de  Paris. 

M.  Pu/pran  conteste  d’abord  l’exactitude  de  la  description 
anatomo-pathologique  de  la  pustule  variolique.  I/cmploi  du  mi- 
croscope en  a changé  le  siège.  Au  lieu  de  sc  trouver  entre  le 
derme  et  l'épiderme,  où  M.  Briquet  la  place,  elle  se  trouve  bien 
réellement  au  centre  même  du  corps  de  Malpigbi.  Les  descrip- 
tions données  par  MM.  Cornil,  Ranvier  et  d’autres  le  montrent 
sans  réplique.  Il  en  relate  les  lésions  pendant  le  développement 
de  la  vésico-pustule. 

Il  nie  ensuite  l’existence  d’un  disque  pseudo-membraneux 
entourant  la  pustule  affirmée  énergiquement  par  M.  Briquet  ; cin- 
quante à soixante  fois,  il  l a soulevé,  disséqué  avec  la  pointe  du 
scalpel,  et  exposé  en  entier  sur  la  table,  simple  ou  multiple,  sui- 
vant la  confluence  des  pustules.  C’est  un  corps  indéniable  dont 
l’existence  importe  d'autant  plus  qu’elle  sert  à distinguer  la  pus- 
tule de  la  variole  de  celle  de  la  varioloîde  qui  n’a  pas  ce  disque. 
Mais,  ajoute  M.  Vulpian,  ce  n’est  là  ni  un  corps  pseudo-mem- 
braneux, ni  fibro-plastique,  mais  tout  simplement  les  débris  de 
la  peau  macérée  et  les  détritus  de  la  pustule  condensés  cl 
desséchés. 

Mais  en  signalant  de  nouveau  la  présence  de  leucocytes  en 
abondance  sous  la  pustule  et  dans  les  vacuoles  du  corps  de  Mal- 
pighi,  comme  une  preuve  même  de  leur  extravasation  des  vais- 
seaux, et  de  la  théorie  de  la  suppuration  par  l'émigration  de  ces 
globules,  M.  Vulpian  soulève  à son  tour  plusieurs  objections. 
M.  Chauffard  s'étonne  surtout  qu’il  n’ait  pas  tenu  compte  des 
recherches  et  des  expériences  de  M - Chauveau,  de  Lyon,  que  les 
lecteurs  de  la  Revue  scientifique  ont  eues  sous  les  yeux  dans  les 
précédents  numéros,  pour  préciser  le  corps  du  délit,  et  particu- 
lariser l’objet  même  de  la  virulence. 

Je  n’avais  pas  à m’occuper  de  cet  objet,  répond  M.  Vulpian, 
et  M.  Colin  vient  à son  secours  en  niant  carrément  la  réalité  des 
assertions  de  M.  Chauveau.  On  sait,  en  effet,  qu'en  répétant  ses 
expériences,  il  n'a  pu  réussir  à isoler  les  corpuscules  virulents. 
Et  la  preuve  que  ces  corpuscules  ne  sont  pas  les  seuls  agents 
virulents,  dit-il,  c’est  que  des  liquides  virulents  comme  ceux  du 
charbon,  de  la  morve  et  du  farcin  n’ont  pas  de  ces  éléments 
figurés,  et  sont  aussi  virulents  que  la  lymphe  vaccinale.  C’est 


l’objection  la  plus  sérieuse  ; car  il  est  rare  [que  deux  expérimen- 
tateurs, en  ces  matières  délicates,  obtiennent  absolument  les 
mêmes  résultats  ; sinon  ils  diffèrent  dans  leur  interprétation.. 

C’est  ainsi  que  tout  en  étant  d'accord  avec  M.  Vulpian  sv  la 
présence  des  leucocytes,  M.  Colin  l’attribue  à leur  formation. sur 
place,  sinon  à leur  transport  par  les  lymphatiques  au  toÉieu 
même  des  tissus. 

Je  les  ai  vus  sortir  des  vaisseaux,  s’écrie  M.  Vulpian,  rus  de 
mes  yeux,  je  ne  saurais  douter  de  leur  origine.  Mais  M.  Verneuil 
objecte  qu’en  cherchant  ces  leucocytes  en  dedans  et  en  dehors 
des  vaisseaux  chez  des  blessés  forts  et  robustes,  morts  subite- 
ment  après  l’accident,  il  n’en  avait  pas  rencontré.  Comment 
auraient-ils  donc  pu  sortir  en  abondance  des  vaisseaux,  et  en 
former  comme  un  manchon  quelques  jours  après,  si  le  blessé 
avait  vécu  ? De  plus,  chez  d’autres  blessés  qui  ont  survécu  assez 
pour  que  la  suppuration  s’établit,  il  a trouvé  des  leucocytes  en 
abondance  dans  l'intérieur  et  au  dehors  de  la  veine  émergeant 
de  la  blessure  en  suppuration,  tandis  qu'il  n’y  en  avait  pas  dans 
la  veine  correspondante.  Il  y a donc  là  encore  bien  des  incoo. 
nues,  et  celte  discussion  montre  que  la  théorie  du  passage  des 
globules  blancs  de  l’intérieur  à l’extérieur  des  veiues,  née  en 
Allemagne,  est  loin  d'être  admise  en  France,  malgré  les  efforts 
de  M.  Vulpian  pour  la  faire  accepter.  Nous  avons  tout  lieu  d’être 
défiants  sur  ces  articles  de  provenance  germanique,  et  nous  ne 
les  accepterons,  désormais,  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  c’est- 
à-dire  après  vérification  et  contrôle. 
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Facnlté  des  ■cftence*  de  Parla 

Géométrie  supérieure  (les  mercredis  et  vendredis,  à midi  et  demi). 
M.  Cuasi.es  (de  l'Institut),  professeur.  M.  Ossian  Bonnet  (de  lTnstitai), 
suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  8 novembre.  Il  traitera  des 
applications  de  la  méthode  infinitésimale  à la  théorie  des  lignes  et  des 
surfaces  courbes. 

Algèbre  supérieure  (les  mercredis  et  vendredis,  à huit  heures  et 
demie).  — M.  Hekmite  (de  l'Institut)  ouvrira  ce  cours  le  vendredi 
3 novembre.  11  fera  la  première  partie  du  cours  d’Analvse. 

Calcul  différentiel  et  intégral  (les  lundis  et  jeudis,  a huit  heure* 
cl  demie).  — M.  J,  A.  Skrret  (de  l’Institut)  ouvrira  ce  cours  le  luadi 
6 novembre.  11  fera  la  seconde  partie  du  cours  d'Analvse. 

Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste  (les  lundis  et  jeudis, 
à dix  heures  et  demie).  — M.  Puis  eux,  professeur,  ouvrira  ce  cours  l< 
lundi  6 novembre.  Après  avoir  traité  des  Perturbations  du  mouvement 
des  planètes,  il  exposera  les  Méthodes  par  lesquelles  on  calcule  1« 
positions  de  ces  astres,  et  il  en  fera  l'application  aux  passages  de  ¥én» 
sur  le  disque  du  soleil. 

Calcul  des  probabilités  et  prtsique  mathématique  (lea  mardis  et 
samedis,  à dix  heures  et  demie).  — M.  Briot,  professeur,  ouvrira» 
cours  le  mardi  29  novembre.  U traitera  des  Fonctions  elliptiques  et  de* 
Fonctions  abélicnnes. 

Physique  (les  mardis  et  samedis,  à une  heure  cl  demie).  • — M.  P. 
Desains,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  samedi  h novembre.  Il  traitera 
de  la  Chaleur,  du  Magnétisme,  de  l'Électricité,  de  l'Elcctro-magnétisme 
et  de  leurs  principales  applications. 

Chimie  Mes  lundis  et  jeudis,  à une  heure).  — M.  H.  Sainte-Claim 
Deville  (de  l'Institut)  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  9 novembre.  IJ 
sera  les  Principes  généraux  de  la  chimie  ; il  fera  l'Histoire  des  métaux. 

Zoologie,  anatomie,  physiologie  comparée  (les  mardis  et  samedi*, 
à trois  heures  et  demie).  — M.  Nilnb  Edwards  (de  l'Institut)  ouvrira 
ce  cours  le  samedi  il  novembre.  11  traitera  de  l’Anatomie  comparée  et 
de  la  Physiologie  des  animaux. 

Minéralogie  (les  mercredis  et  vendredis,  à deux  heures).  — M.  DE- 
lafosse  (de  l’Institut)  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  8 novembre.  Après 
avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  Minéraux,  il  fera  l'histoire 
des  principales  espèces,  et  plus  particulièrement  de  celles  de  la  class® 
des  Pierres. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RIE  MIGNON,  2. 
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Paris,  le  10  novembre  1871. 

I /in fluence  scientifique  française  vient  de  s’affirmer  de  la 
.manière  la  plus  complète  à la  cinquième  session  du  Congrès 
fiternational  d’archéologio  cl  d’anthropologie  préhistoriques 
qui  vient  d’avoir  lieu  à Bologne.  D’après  le  règlement,  il  y 
avait  six  vice-présidents,  deux  nationaux  el  quatre  étrangers 
à élire.  Voici  quel  a été  le  résultat  du  scrutin  : 


Professeur  de  Quatrefages  (France) 78  voix. 

Sénateur  Scarabelli  (Italie) 75 

Professeur  Cari  Vogl  (Suisse) 74 

Professeur  Sléenstrup  (Danemark) 70 

Professeur  comte  Concstnbile  (Italie) 67 

Edouard  Dupont  (Belgique) 64 

Professeur  Virchow  (Prusse) 37 


Ainsi  le  premier  vice-président  élu  a clé  un  Français.  Le 
savant  le  plus  renommé  de  la  Prusse  nu  pas  été  nommé. 
Quatre  Français  ont  été  adjoints  au  secrétariat  : MM.  Caxalis 
de  Fondouce,  docteur  Carrigou,  E.  Cartailhac  et  Ernest  Chan- 
tre. M.  Paul  Ceronisa  été  nommé  du  conseil.  Enfin  M.  Gabriel 
de  llortillet,  président  honoraire,  comme  fondateur  du  Con- 
grès, a occupé  le  fauteuil  de  la  présidence  à l'une  des  séances 
publiques. 

La  seconde  affirmation  est  plus  importante  encore.  A la  pré- 
cédente session  du  Congrès  qui  a eu  lieu  à Copenhague,  le 
président,  M.  le  professeur  Worsaae,  et  neuf  autres  membres 
étrangers  à la  France,  ont  émis  le  vœu  qu’à  l’avenir  la  langue 
française  Boit  adoptée  comme  langue  unique  du  Congrès.  Ce 
vœu,  grâce  à M.  le  comte  Gouadini,  président,  et  à M.  le  pro- 
fesseur Capellini,  secrétaire-général,  a été  réalisé  à la  réunion 
de  Bologne,  el  voté  d’une  manière  définitive  par  l'assemblée, 
dans  une  séance  présidée  par  M.  le  comte  CoDMtibile,  assisté 
d’un  bureau  composé  entièrement  de  membres  non  Français. 

En  annonçant  la  mort  de  sir  Rodcrick  Murchison,  le  Times 
fait  le  rapprochement  suivant  eutre  l'illustre  auteur  deSt/u- 
ria  cl  un  savant  mathématicien  anglais,  mort  presque  en 
mémo  temps,  M.  Babbage  : 
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Nous  avons,  dit  le  Time*,  rendu  les  derniers  devoirs  à deux  hommes 
illustres  nés  dans  le  môme  temps  sur  le  sol  de  l’Angleterre,  et  disparus 
ensemble  en  laissant  (nus  deux  une  trace  lumineuse  dans  le  monde 
savant.  Sir  Roderick  Murchison  et  Babbage  ont  marché  côte  A côte 
dans  le  champ  de  la  science;  mais  l’un  par  une  voie  pleine  de  (leurs, 
l’autre  par  un  sentier  semé  de  ronces  et  d'épine».  Sir  Roderick  a été 
heureux  el  populaire  ; il  a joui  de  ses  triomphes,  et  la  fortune  lui  a 
constamment  souri.  Le  vénérable  Babbage  a payé  même  ses  succès 
scientifiques  de  tous  les  mécomptes,  de  toutes  les  douleurs,  et  il  est 
mort  dans  la  pauvreté.  La  branche  d'études  à laquelle  chacun  d'eux 
s'était  voué  a eu  dnns  ce  résultat  une  influence  inévitable.  La  géologie, 
nous  le  savons  tous,  est  un  texte  charmant  pour  des  conférences  publi- 
ques, pour  des  enseignements  agréables,  pour  des  conversations  tour 
à tour  profondes  ou  légères  ; elle  est  facile  è populariser,  à vulgariser 
surtout.  M.  Babbage,  lui,  était  de  la  douloureuse  famille  des  mathéma- 
ticiens et  des  inventeurs.  Ce  sont  des  solitaires  qui  demeurent  étran- 
gers à la  multitude;  les  logarithme*  ne  sont  pas  son  affaire,  et  ce  grand 
savant  serait  encore  inconnu  du  vulgaire  sans  la  machine  dite  Dabbagc, 
qui  a popularisé  son  nom.  Mais  quand  le  public  apprit  qu’on  avait 
inventé  une  machine  à faire  des  calcul*,  et  prêté,  comme  il  dit,  une 
pensée  au  métal,  il  fut  frappé  de  la  merveille.  La  découverte  de  M.  Dah- 
bage  que  certaines  propriétés  des  nombre*  pouvaient  être  traitées  par 
des  procédés  mécaniques  le  charma  plus  que  les  travaux  qui  avaient 
conquis  au  vieux  chercheur  les  suffrages  de  tout  le  monde  savant. 

Agés  loua  deux  de  plus  do  quatre-vingts  ans,  ces  deux  hommes  de 
bien  et  de  mérite,  l'honneur  de  la  science  en  Angleterre,  te  sont  suc- 
cédés, à quatre  jours  d'intervalle,  dans  l'éternité.  Leurs  destinée* 
diverses  les  ont  suivis  jusqu'au  bord  de  la  tombe,  et  tandis  que  sir 
Roderick  recevait  les  derniers  hommages  de  ses  nombreux  admirateurs, 
un  seul  ami  et  un  seul  carrosse,  celui  de  la  duchesse  douairière  de 
Somerset,  accompagnait  h su  dernière  demeure  le  premier  mathémati- 
cien de  l'Angleterre. 

Nous  extrayons  d’une  Ici  Ire  de  M.  Vinncckc,  les  renseigne- 
ments suivants  : 


« Il  vous  sera  [«eul-ôtre  de  quelque  intérêt  d’avoir  nia  première  ob- 
servation de  la  comète  découverte  par  Tempel  & Milan,  le  3 novembre. 
La  voici  : 

Nov.  5. . . 7h.  iü'  A3"  (temps  moyen  do  CarDruhc). 

Ascension  droite  de  U comète. . 18h.  33'  36", 03 

Déclinaison  sud 1 1 h-  IA'  ÜHU 

La  comète  est  peu  brillante,  d’un  diamètre  de  deux  minutes  et  de- 
mie, ronde  el  sans  condensation  sensible  au  centre.  L'ascension  droite 
augmente  île  1’  A2"  pur  jour,  et  son  mouvement  de  déclinaison,  dirigé 
vers  le  sud,  est  de  I degré  2 minutes  par  jour.  » 

Voici  d’autres  observations  faites  à Paris  : 


Nov.  T.  rooy.  do  Milan. 

3 7b.  30  . 

A «h.  34  . 

5 0h.  24  . 


A*c.  droite.  Drcl.  aoil. 

18b.  37'  52*  0°  1 4' 

38r  12"  10"  13’ 

38’ 36"  11»  12' 
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M.  LORAIN. 


— LA  LIBERTÉ  DK  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 


LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

La  liberté  de  l’enseignement  supérieur  est  uu  principe; ce 
sera  prochainement  un  fait  accompli.  La  nation  s’en  trou- 
vera-t-elle mieux  ou  plus  mal  ? Faut-il  se  réjouir  de  ce  fait 
ou  le  déplorer  ? En  tout  cas,  ne  faut-il  pas  en  prévoir  les  con- 
séquences, parmi  lesquelles  la  première  sera  la  désorganisa- 
tion et  la  réforme  de  certains  établissements  de  l’État  ? Telles 
sont  les  questions  qui  seront  traitées  ici. 

Commençons  par  les  objections. 

fine  des  plus  importantes  est  la  lutte  du  clergé  contre  la 
société  laïque  : on  redoute  l'extension  des  congrégations  se 
constituant  à l'état  de  personnes  civiles  sous  le  couvert  de  la 
liberté  d'enseignement. 

Il  ne  peut  pas  se  fonder  d’établissements  sérieux  pour  l’in- 
struction libre  si  ces  établissements  sont  privés  du  droit  de 
posséder,  de  recevoir  des  dons  et  legs,  et  de  devenir  des  per- 
sonnes civiles.  Une  université  sans  revenus  fixes,  sans  capital 
inaliénable,  n'est  pas  une  institution  durable.  Il  faut  donc 
donner  ce  droit  aux  universités  ou  facultés  libres.  Mais,  dit-on, 
c’est  le  rétablissement  des  biens  de  main-morte.  A cela,  les 
partisans  du  système  des  associations  ou  congrégations  ré- 
pondent que  cette  sorte  de  personnes  civiles  peut  être  assimi- 
lée aux  sociétés  commerciales  anonymes  à durée  illimitée 
avec  droit  d’extension.  L’assimilation  n’est  pas  juste.  En  effet, 
les  sociétés  commerciales  fondées  sur  la  spéculation  ne  capi- 
talisent pas  indéfiniment  ; elles  ont  presque  toutes  leurs  va- 
leurs en  circulation,  elles  donnent  des  dividendes,  rendent 
des  comptes  au  public  qui  voit  leurs  livres;  elles  changent  de 
main,  et  ne  sont  jamais  un  État  dans  l’État. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  biens  de  raain-morle  enlre  les 
mains  des  congréganistes.  Leur  but  est  de  dominer  la  société  ! 
et  de  tenir  tète  à l’État, {dans  un  ordre  tout  spirituel,  soit  ; I 
mais  qui  distinguera  l’ordre  spirituel  de  l’ordre  politique  ? 
Tel  est  l’argument  que  la  société  civile  oppose,  dans  notre 
pays,  aux  entreprises  du  clergé  et  du  parti  catholique  exclu- 
sif. Cet  argument  n’est  pas  nouveau  ; on  le  retrouve  à toutes 
les  époques  de  notre  histoire  dans  la  bouche  des  orateurs  des 
parlements  et  dans  les  édits  des  rois;  mais  il  n’a  jamais  été 
plus  opportun  qu’à  notre  époque. 

Voilà  la  vérité  tout  entière  et  saus  réticences.  Pourquoi 
iuvoquer  les  principes,  quand  il  s’agit  d’une  question  de  fait? 

Uu  reste,  ce  n’est  pas  seulement  sous  le  couvert  de  l étal  de 
professeur  que  cette  influence  cléricale  peut  s’exercer  ; les 
hôpitaux  ou  les  maisons  de  secours  peuvent  devenir  des  per- 
sonnes civiles  administrées  par  des  religieux.  Ces  établisse- 
ments, aptes  à recevoir  des  dons  et  des  legs,  jouissant  de  re- 
venus éventuels  ou  fixes,  peuvent  prendre  une  importance 
très-grande. 

La  puissance  du  clergé  est  donc  l’objectif  que  redoutent 
uniquement  les  adversaires  décidés  de  la  liberté  d’association 
et  d’enseignement.  Toute  autre  catégorie  de  personnes  est 
impuissante  à inspirer  les  mêmes  craintes. 

Cependant  les  congrégations  ayant  droit  do  posséder  à 
litre  de  personnes  civiles  existent  déjà  pour  renseignement 
primaire  et  pour  renseignement  secondaire.  Le  fait  n’est  donc 
pas  nouveau.  11  s’agit  d’étendre  cette  liberté  aux  établisse- 
ments d’enseignement  supérieur,  et  il  n’est  pas  prouvé  que 
là  l’influence  du  clergé  doive  être  plus  grande,  plus  envahis- 
sante, qu'elle  ne  l’est  dans  l’enseignement  primaire  ou  secon-  I 


daire.  I x*  champ  ici  est  bien  moins  vaste  et  celte  influence 
s’exerce  non  plus  sur  de  jeunes  intelligences  non  formées, 
mais  sur  des  esprits  déjà  cultivés  et  maîtres  d eux-mêmes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  liberté  est  un  principe  sacré  ; toutefois, 
il  est  à remarquer  que  l’on  invoque  toujours  ce  principe  sur 
le  point  précisément  où  l’on  se  sent  fort  et  qu’on  le  renie  là 
où  l'on  se  sent  faible. 

Le  mot  de  liberté  est  invoqué  de  tous  côtés,  et  sert  d’ensei- 
gne à tous  les  mécontents  ; à peine  sont-ils,  non  pas  au  pou- 
voir, mais  à la  veille  d y monter,  que  dans  leur  impatience 
il*  so  démasquent,  s’emparent  de  la  liberté  sur  le  point  qu’ils 
convoitent,  et  privent  leurs  adversaires  de  leur  liberté.  Par 
exemple,  on  a vu  une  populace  avinée  fermer  les  églises  et  y 
briser  les  objets  du  culte,  au  nom  de  la  liberté  ; tout  le  monde 
sait  que  la  principale  passion  de  quelques  libres-penseurs,  qui 
ne  sont  que  des  fanatiques,  est  de  déreligioser  l’éducation  cl 
de  faire  disparaître  par  des  lois,  ou  de  vive  force,  les  cultes 
religieux  cl  leurs  ministres.  La  liberté  elle-même  peut  donc 
devenir  une  forme  de  l’hypocrisie,  n’être  qu’un  mot  qu’on 
invoque  pour  soi  et  contre  scs  adversaires.  Le  prétexte  est 
qu'on  ne  doit  pas  tolérer  la  liberté  du  mal,  or,  le  mal  c’est 
l’adversaire,  et  le  bien,  c’est  ce  qu’un  fait  soit-même.  Ce  naïf 
raisonnement  est  à la  portée  des  intelligences  les  plus  étroites, 
il  est  instinctif;  on  s'en  corrige  par  l’éducation  quelquefois, 
et  l'on  devient  alors  tolérant,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  indiffé- 
rent, car  en  souffrant  des  opinions  contraires  aux  nôtres,  nous 
ne  renonçons  pus  à combattre  loyalement  et  à prêcher  pour 
nos  idées. 

Pour  prendre  un  autre  exemple  de  cette  application  que 
chacun  se  fait  à lui-même  de  la  liberté  en  la  refusant  à ses 
adversaires,  ne  sait-on  pas  qu’il  y a en  France  deux  partis  op- 
posés qui  réclament  la  liberté,  l’un  pour  les  cultes,  l'autre 
pour  l’instruction  7 Pourquoi  ne  pas  accorder  à là  fois  l’une  et 
l’autre  ? Sur  quoi  les  fervents  amants  de  la  liberté  se  fondent- 
ils  pour  êtres  libres  ici  et  non  libres  là?  Voici  l'explication  de 
ce  phénomène  : les  prêtres  catholiques  ne  veulent  point  de 
la  séparation  des  cultes  et  de  l'État,  parce  qu’ils  pensent  que 
cela  leur  nuirait  ; il  veulent,  au  contraire,  lu  liberté  de  l’in- 
struction, parce  qu’ils  croient  pouvoir  s’agrandir  par  là.  IVau- 
tre  part,  les  libres-penseurs  s'accommodent  fort  bien  de  la 
séparation  des  cultes  et  de  l’Étal  ; mais  quelques-uns  d'entre 
eux  redoutant  que  les  prêtres  ne  s’emparent  de  renseigne- 
ment, aiment  mieux  en  maintenir  le  privilège  à l'État  ; ques- 
tion d’intérêt  de  part  et  d’autre. 

Tout  le  monde,  sans  doute,  veut  la  liberté,  et  il  est  inutile 
de  proclamer  un  fait  si  banal  ; pourtant  ceux  qui  en  parlent 
si  fort  ont  presque  toujours  une  arrière-pensée  qu’ils  ne  di- 
sent pas,  mais  qu’on  découvre  avec  le  temps. 

Peu  importe  ; la  liberté  a,  dit-on,  son  correctif  en  cllc- 
tnéme,  et  ne  l’eût-elle  point,  que  quelques  esprits  généreux 
et  hardis  l’accorderaient  quand  même,  parce  que  c’est  un 
principe...  Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  la  liberté  d’ensei- 
gnement avec  toutes  ses  conséquences,  cl  entre  autres  les  as- 
sociations ayant  droit  de  posséder  et  d’accepter  des  legs,  ne  soit 
prochainement  proclamée.  L'Etat  rais  en  cause,  accusé  d'être 
juge  et  partie,  ne  peut  résister  longtemps.  D’ailleurs,  ce  n’est 
pas  seulement  les  considérations  philosophiques  ou  politiques 
qu'on  invoque  : l’État  est  accusé  de  donner  mal  l'instruction 
et  de  démoraliser  la  jeunesse.  On  lui  demande  le  droit  pour 
les  parents  de  faire  élever  leurs  enfant*  comme  et  par  qui  \\< 
l'entendent.  L’État  doit  céder.  Aussi  ne  faut-il  pas  lutter;  il 
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faut  seulement  expliquer  la  vérité  de  la  situation  et  n’étre 
pas  trop  crédule. 

En  ce  qui  concerne  la  liberté  d'enseignement*  il  n’est  pas 
nécessaire  de  prouver  longuement  que  nulle  personne  privée, 
ni  aucune  association  laïque,  ne  peuvent  inspirer  des  crain- 
tes égales  à celles  qu'à  tort  ou  à raison  l’on  conçoit  à l’endroit 
du  clergé.  Et  d’abord,  notre  pays  ne  connaît  pas  plus  de  deux 
ordres  de  convictions  pouvant  engendrer  des  sociétés  de  pro- 
pagande: l’un  est  la  foi  catholique,  l'autre  est  l’intolérance 
antireligieuse  ou  l’athéisme  agressif.  Il  n’y  a pas  à tenir 
compte  du  protestantisme  qui  ne  fait  pas  et  ne  cherche  pas  à 
faire  de  prosélytes  en  France.  Ce  qui  manque  à notre  pays 
pour  ces  luttes  religieuses,  ce  n'est  pas  la  foi  dans  telle  ou 
telle  doctrine,  c’est  l'appétit  religieux  lui-méme.  Le  sens  reli- 
gieux a été  mis  chez  nous  à de  si  rudes  épreuves,  qu’il  s’est 
presque  détourné  de  toute  formule. 

Notre  société  dans  son  ensemble  est  inquiète  à l'endroit  de 
ses  croyances,  et  elle  ne  veut  pas  accroître  la  puissance  du 
clergé.  Celte  disposition  explique  comment,  au  milieu  de 
toutes  les  revendications  des  partis  révolutionnaires,  la  liberté 
de  l'enseignement  a occupé  une  si  petite  place,  la  masse  de 
la  nation  voyant  sans  déplaisir  l’État  former  une  digue  à l’ac- 
croissement des  corporations  enseignantes. 

Celte  société  sceptique  veut-elle  du  moins  mettre  son  ac- 
tivité et  son  argent  au  service  de  la  révolution,  et  ceux  qui 
croient  représenter  plus  particulièrement  l'esprit  du  progrès 
sont-ils  assez  convaincus,  assez  disciplinés,  assez  riches,  assez 
intelligents  pour  fonder  des  établissement  ou  associations 
ayant  forme  de  personne  civile,  et  ayant  pour  but  la  propa- 
gande pour  renseignement?  Non.  L'accord  n’est  pas  fait,  et 
il  n'y  a ni  corps  de  doctrines,  ni  npùtres  dignes  de  ce  nom 
ni  fidèles.  Il  n'y  aura  donc  pas  d’associations  pour  la  charité 
ou  pour  l'enseignement  venant  de  ce  chaos.  Seuls,  les  prêtres 
subsistent  avec  leur  doctrine  immuable,  avec  leurs  dix-huit 
cents  ans  de  date,  leur  discipline,  et  derrière  eux  les  fidèles, 
les  femmes,  l'argent.  Voilà  la  force,  je  ne  dis  pas  voilà  le 
danger. 

Je  suis  de  ceux  qui  désirent  la  controverse,  la  lutte  des 
idées,  l'émulation  eutre  les  doctrines  et  les  institutions.  Mais 
que  devient  l’État  enseignaut  en  présence  de  cette  concur- 
rence i L’Etat  doit  se  diviser  en  deux  parties  : Le  pouvoir  cen- 
tral administratif  ou  exécutif,  et  les  provinces  ou  municipa- 
lité*. — Les  municipalités  peuvent  et  doivent  devenir  des 
puissances  dans  l’État,  cela  est  de  toute  justice,  et  cela  arri- 
vera fatulement.  C'est  ce  fait  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  décentralisation.  Nous  avons  donc  en  présence  l'État 
enseignant  et  le  clergé  enseignant,  deux  forces  : la  société 
civile  d’une  part,  la  religion  de  l'autre.  Quelles  seront  les 
conditions  de  la  lutte,  et  comment  le  pouvoir  central  d’pne 
part,  de  l'autre  les  municipalités,  soutiendront-ils  la  concur- 
rence de  leur  antagoniste  le  clergé  ? Y aurait-il  séparation 
complète,  la  fusion  est-elle  possible  ? 

La  fusion  n’est  pas  désirable  et  elle  n'est  pas  possible.  Par- 
tout un  veut  s'affranchir  de  l'État;  ce  qu’on  demande  pour  le 
moins,  c'est  que  l'État  soit  indifférent  ou  neutre,  qu’il  laisse 
U nation  agir  et  tenter  des  expériences  à ses  risques  et  périls, 
c’est  là  le  commentaire  du  mot  liberté  dans  ce  cas;  nous  di- 
sons, dans  ce  cas,  car  le  mol  liberté  peut  affecter  d'autres 
significations. 

Par  exemple,  il  est  possible  que  pour  certains  esprits,  la 
liberté  n’existe  qu’à  la  condition  de  déposséder  l’Étal,  non- 
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• seulement  de  son  monopole,  mais  encore  du  droit  d'enseigner 
suivant  la  loi  commune.  Et  certainement,  on  trouvera  un 
parti  qui  se  refusera  à reconnaître  la  sanction  de  l’État  pour 
I la  délivrance  des  brevets  et  des  grades. 

Prenons  toutefois  le  mot  liberté  dans  son  sens  le  plus  mo- 
déré, et  supposons  que  l’Étal,  d’une  part,  conserve  le  droit 
d enseigner  comme  un  simple  particulier,  et  de  l’autre,  qu'on 
lui  reconnaisse  le  pouvoir  et  même  le  devoir  de  conférer  les 
grades  à l’aide  de  jury»  spéciaux,  mixtes  ou  autres. 

Dans  tous  les  cas,  la  séparation  existera  et  notre  société  est 
I faite  de  telle  façon  que  l'élément  civil  et  l’élément  religieux 
entreront  en  concurrence.  Or,  l’État  est  civil,  d'autres  disent 
athée,  mais  cela  n'est  pas  exact  : l'État  est  impartial  ou  doit  le 
paraître  dans  une  question  qui  n’est  pas  de  sa  compétence. 

Aussi,  l’État  est-il  impropre  en  réalité  à donner  l'éducation  ; 
il  ne  peut  donner  que  l’instruction  littéraire  ou  scientifique  ; 
il  ne  doit  point  prétendre  à l'instruction  morale  ou  religieuse. 

Il  y a cependant  un  genre  d’instruction  que  lui  seul  peut 
donner,  c’est  celle  qui  a trait  au  patriotisme,  au  civisme, 
aux  devoirs  publics.  C’est  son  droit,  et  il  ne  doit  pas  l’aban- 
donner. 

L’État  seul  est  compétent  pour  reconnaître  et  affirmer  In 
capacité  des  citoyens  qui  veulent  exercer  une  profession  telle 
que  la  médecine  où  le  brevet  équivaut  à un  privilège  social, 
ta  mesure  doit  être  égale  pour  lous,  l'intérêt  est  général  ; 
l’État  seul  peut  être  impartial  et  sévère. 

Il  ne  faut  donc  point  dessaisir  l'État  d'un  droit  qu'il  exerce 
pour  le  bien  de  tous  et  sans  aucun  privilège  pour  les  gouver- 
nants- Autant  vaudrait  déléguer  le  pouvoir  Judiciaire  à de- 
sociétés  ou  communautés.  Si  l’unité  doit  persister  quelque 
I pari,  c’est  dans  l’ordre  d'idées  que  nous  venons  d’indiquer. 

Mais  si  Ton  reconnaît  à l’Étal  le  droit  de  conférer  les  grades 
et  celui  d'enseigner  pour  son  propre  compte,  sans  privilège 
toutefois,  on  peut  cependant  sc  demander  quel  intérêt  a la 
société,  en  général,  et  le  gouvernement  lui-méme,  à cette 
persistance  d’un  enscigueineut  dirigé  par  l’État.  Cet  intérêt 
peut  être  de  différents  ordres.  D'abord,  et  ce  sont  là  les  rai-* 
sons  qui  ont  été  invoquées  à l’origine  de  TUniversité  de 
France,  le  législateur  a pensé  qu’une  grande  impulsion  pou- 
vait, partant  du  centre,  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
pays,  et  y propager  rapidement  l'instruction.  Le  chef  du  pou- 
voir ou  son  ministre,  armés  de  la  puissance  coercitive,  con- 
traignaient ainsi  le  pays  à sortir  de  l’ignorance  et  le  dirigaient 
vers  un  but  à la  fois  social  et  politique  dont  en  somme  devait 
surgir  l'amélioration  de  la  race  et  ses  succès  sur  les  peuples 
rivaux.  C’était  la  civilisation  et  l'ordre  succédant  au  chaos 
révolutionnaire  où  s’étaient  détruites  toutes  les  anciennes 
institutions  du  pays. 

On  peut  admettre  qu'au  début  cette  concentration  do  toute 
* l'instruction  aux  mains  du  souverain  a été  utile,  qu'elle 
a eu  le  caractère  d’une  révolution  nécessaire,  qu’elle  ne 
cachait  aucune  arrière-pensée.  Cependant,  depuis  lors,  les 
gouvernements  ont  pu  s'apercevoir  que  la  charge  était 
lourde  pour  leur  responsabilité*  et  qu’il  était  à la  fois  injuste 
et  dangereux  de  détenir  ce  privilège  excessif.  Les  plaintes  se 
sont  plus  d'une  fois  fait  entendre,  mais  principalement  de- 
puis une  quarantaine  d’années,  à mesure  que  le  pays  repre- 
nait peu  à peu  possession  de  lui-méme,  et  que  la  puissance 
politique  du  clergé  s’accroissait.  Le  dernier  règne  (Nap.  III) 
a été  constamment  marqué  par  les  revendiez 'ions  du  parti 
catholique. 
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Les  autres  partis  n’ont  point  réclamé,  et  se  tenaient  pour  j littéraire.  Ce  ne  sont  point  de  fortes  éludes,  ce  sont  des  études 


satisfaits,  A tort. 

Tous  auraient  pu  s’apercevoir  de  l'abaissement  des  études 
dans  notre  pays,  et  de  l'insuffisance  des  ressources  concédées 
par  l’État  à nos  établissements  d'instruction  publique.  Tous 
auraient  pu  suivre  avec  inquiétude  les  progrès  de  celte  dé- 
cadence intellectuelle  et  morale  qui  préparait  de  cruels  re- 
vers sur  les  champs  de  bataille.  L'indifférence  du  public  qui 
se  trouvait  bien  de  laisser  mettre  ses  enfants  en  régie,  l’en- 
gourdissement moral  de  la  nation  qui  se  sentait  riche  et  pro- 
tégée, seront  l'excuse  des  gouvernements  passés. 

Seul  le  parti  catholique  a protesté  : il  a protesté  au  nom  de 
la  morale  qu’il  prétend  outragée  dans  les  écoles,  et  au  nom 
de  la  religion  qui  y serait  passée  sous  silence  ou  même  désap- 
prise. C’est  le  parti  catholique  qui  a demandé  la  liberté  d’en- 
seignement; il  l a obtenue  par  la  loi  de  1850  pour  l’ensei- 
gnement secondaire,  il  l’obtiendra  pour  l’enseignement 
supérieur. 

L’Élat  a,  en  1808,  non  pas  pris  et  détourné  à sou  prolit 
les  établissements  d’instruction  publique;  il  n’y  en  avait 
plus.  Il  a réellement  mis  quelque  chose  à la  place  de  rien  ; 
il  ne  s’est  pas  substitué,  il  a créé  ou  restauré.  Aujour- 
d’hui il  peut  et  doit  abandonner  son  privilège;  mais  n'a-t-il 
pas  un  intérêt  politique  A sauvegarder,  et,  surtout,  n’est-il 
pas  le  conservateur  né  de  l’esthétique,  du  beau,  dans  les  arts 
et  les  sciences?  ne  doit-il  pas  maintenir  haut  l’étalon  intel- 
lectuel de  la  nation? 

Politiquement,  l'intérêt  de  l’État  dans  l’instruction  n cessé 
d’avoir  l’importance  qu’il  a eue  précédemment.  Sous  le  règne 
bienfaisant  de  Louis-Philippe,  après  une  révolution  qui  s’était 
faite  contre  les  nobles  et  le  clergé,  le  gouvernement  devait,  ; 
pour  rester  d’accord  avec  la  majorité  de  la  nation,  garder  un 
privilège  qui  lui  était  donné  comme  un  dépôt  confié  à sa 
sauvegarde,  celui  de  renseignement  laïque.  Il  n’est  point 
d’outrages  que  les  grands  dignitaires  de  l’Église  d’alors 
n’aient  prodigués  A FUniversilé.  Elle  fut  appelée  par  un 
évêque  « une  école  de  pestilence  ».  I.c  gouv ornement  s’oc- 
cupa surtout  do  fortifier  et  de  multiplier  l’instruction  pri- 
maire. Les  collèges  de.  l’État  étaient  florissants.  On  ne  s’in- 
quiétait pas  encore  de  l’instruction  supérieure.  Les  écoles 
congréganistes  obtinrent  le  droit  de  donner  l’instruction  pri- 
maire et  se  répandirent  par  toute  la  France.  En  même  temps 
quelques  pensions  ecclésiastiques  où  se  donnait  l’instruction 
secondaire  obtinrent  le  droit  de  plein  exercice,  et  firent  ainsi 
concurrence  A l’État.  Après  18ï8,  de  funeste  mémoire,  les 
instituteurs  laïques  furent  accusés  d’avoir  poussé  le  pays  dans 
les  voies  de  la  révolution  et  des  mauvaises  doctrines.  L’Uni- 
versilé,  elle-même,  fut  tenue  en  suspicion,  et  la  loi  de  1850 
vint  ajouter  A la  liberté  de  l’instruction  primaire,  qui  avait 
profité  déjA  tant  aux  congréganistes,  celle  de  l’instruction 
secondaire.  On  vit  alors  les  jésuites  transporter  en  France 
leur  collège  de  Brugelettes,  et  établir  sur  plusieurs  points 
de  notre  territoire  des  collèges  préparant  aux  écoles  et  aux 
grade»  universitaires.  L’École  polytechnique  et  les  écoles  mi- 
litaires de  Saint-Cyr  et  de  la  marine  se  recrutèrent  pour  un 
tiers  ou  un  quart  dans  ces  établissements.  L'Université  de  l’État 
fut  diminuée  d’autant.  La  direction  imprimée  A l’éducation 
des  jeunes  gens  élevés  dans  ces  écoles  religieuses  ne  parait 
pas  avoir  été  telle  que  le  niveau  deg  études  ou  le  sentiment 
des  devoirs  sociaux  y aient  été  élevés.  On  s’y  préoccupa  plus 
du  succès  de  !’•  \amen  que  du  côté  purement  scientifique  ou 


utilisées  en  vue  d un  but  prochain  et  très-matériel,  qui  sem- 
blent avoir  été  données  cher,  les  jésuites.  On  comptait  les  ba- 
cheliers et  les  élèves  reçus  aux  écoles  en  concurrence  avec 
ceux  que  fournissaient,  soit  les  collèges  de  l’Étal,  soit  cer- 
taines institutions  spéciales  laïques  comme  la  pension  de 
Sainte-Barbe. 

Aujourd’hui  il  s’agit  de  l’instruction  supérieure,  e’est-A-dire 
des  écoles  de  droit  et  surtout  des  écoles  de  médecine.  ta 
reste  n’existe  pas;  il  n’y  a pas  d’école  de  littérature  ni  de 
science  pure,  ces  sections  ont  des  professeurs,  mais  n’ont 
pas  d’élèves. 

On  voit  que  peu  à peu  l’État  a été  dépossédé,  qu’il  ne 
peut  plus  tenir  contre  l'envahissement  de  son  antagoniste 
et  qu'il  doit  céder  encore  sur  le  terrain  de  l’instrifClion  supé- 
rieure. Politiquement  il  n'a  plus  rien  A sauvegarder.  I.e  public 
ne  le  soutient  plus;  on  accorde  toutes  les  libertés,  sans  s'in- 
quiéter des  voix  intéressées  qui  font  cette  demande  ; d'ailleurs 
la  décentralisation  est  admise  et  sollicitée  par  tous  les  réfor- 
mateurs qui  se  souviennent  des  vices  de  la  centralisation. 

C'en  est  donc  fait  de  l'Université  privilégiée  de  l’État:  depuis 
l’instruction  des  villages  jusqu'aux  Facultés,  tout  lui  échappe, 
ou  du  moins  il  admet  qu’on  lui  fasse  concurrence  sur  tous 
les  points. 

Du  devoir  de  l’État  par  rapport  au  niveau  intellectuel  de  la 
nation.  — Si  tout  devient  commerce,  Fart  périt  et  le  noble 
sentiment  de  l’idéal  court  de  grands  risques.  Il  ne  faut  point 
que  la  liberté  de  renseignement  ouvre  la  porte  A une  autre 
liberté,  celle  de  l'ignorance,  l/instruction  étant  le  premier 
besoin  des  peuples  vivant  en  démocratie,  l’État  a le  devoir 
d’y  pourvoir  si  les  efforts  particuliers  ou  collectifs  de  la  na- 
tion n’y  suffisent  pas,  et  l’instruction  élémentaire  du  moins 
doit  être  considérée  comme  appartenant  A l'ordre  public. 
L'État  est  responsable  de  la  salubrité  intellectuelle  comme  de  - 
la  salubrité  matérielle  de  la  nation.  Aussi  doit-il  avoir  un 
budget  de  l’instruction  publique  avant  tout  autre.  Là  est  In 
force  et  IA  est  le  salut  du  pays.  C’est  une  vérité  que  la  France 
humiliée  par  la  faute  de  son  ignorance  doit  reconnaître  au- 
jourd’hui. 

Le  rôle  de  l’Étal  dans  l'enseignement  restera  encore  assez 
beau  même  avec  la  liberté  absolue.  C’est  ce  que  nous  mon- 
trerons plus  loin.  Nous  poursuivrons  l’examen  des  diverses 
objections  faites  par  des  hommes  intéressés,  par  des  fonction- 
naires attardés  ou  par  des  esprits  timorés,  A la  liberté  de  l’en- 
seignement. Le  danger  est-il  tel  qu’on  le  dit  et  n’y  a-t-il  pas 
des  moyens  de  le  conjurer? 

C’est  un  argument  fréquemment  produit  que  celui-ci  : 
l’unité  française,  ce  merveilleux  produit  de  la  politique  de 
nos  rois  et  de  la  grande  Révolution  française,  Bera  compro- 
mise par  la  décentralisation  universitaire.  Pourquoi  ressus- 
citer ces  vieilles  distinctions  de  provinces?  Bu  centre  doit 
partir  le  mouvement  régulateur  de  toute  la  nation  : là  est  sa 
force  et  son  originalité  dans  le  monde. 

La  valeur  de  cet  argument  est  médiocre  si  l’on  considère  A 
quelle  ruine  et  A quelle  décadence  intellectuelle  co  pays  gi 
fécond  et  si  varié  a été  amené  par  le  pouvoir  central.  Il  est 
temps  de  dire  enfin  la  vérité  sur  cette  unité  qui  est  fictive  et 
artificielle,  et  qui  u’est  que  l’expression  du  plus  détestable 
système  politique...  Nous  soutiendrons  la  thèse  contraire. 

I.  originalité  est  tuée  par  1 unité.  La  vie  provinciale  ost  mé- 
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coonue.  Tout  vient  à Paria  et  s’y  fond  dans  le  médiocre.  Avec 
des  universités  provinciales,  lea  aptitudes  spéciales  des  pro- 
vinces se  montrèrent  au  grand  jour,  et  la  diversité  des  be- 
soins entraînera  la  variété  des  institutions.  Ici  les  écoles  in- 
dustrielles, là  lea  écoles  d’agricullure  pratique  et  de  sciences 
naturelles  prévaudront,  ailleurs  les  beaux-arts  et  les  lettres. 
Pourquoi  tout  unifier,  pourquoi  détruire  l'originalité  des 
races,  pourquoi  traiter  la  Bretagne  comme  la  Provence,  avec 
des  programmes  arbitraires  et  une  prétendue  direction  cen- 
trale qui  ne  dirige  rien  et  entrave  tout  7 Que  l'État  donne 
l'exemple  dans  de  rares  conservatoires  et  établissements  de 
pure  et  haute  science,  c'est  son  devoir,  mais  prétendre  à di- 
riger et  à unifier  les  différentes  formes  du  génie  national, 
c'est  décourager  le  pays. 

Paris  fait  le  vide  sur  toule  la  France  et  y attire  toute  la 
jeunesse  ardente  et  curieuse.  F.t  que  fait  Paris  de  cette  jeu- 
nesse? Où  est  la  police  universitaire?  Est-ce  pour  livrer  les 
jeunes  gens  aux  hasards  d’une  existence  sans  direction  qu’on 
les  amène  dans  le  prétendu  centre  des  lumières,  qui  est  sur- 
tout celui  de  la  débauche,  des  plaisirs  malsains,  des  mala- 
dies et  de  la  déclamation  creuse?  De  lieu  de  réunion,  de 
milieu  moral,  de  société  point.  Il  n‘v  a pour  les  jeunes  gens 
ai  cercles  scientifiques  ou  artistiques,  ni  réunions  périodiques 
ayant  un  caractère  universitaire,  ni  fêtes,  ni  moyens  de  se 
grouper.  En  dehors  des  cours  ils  se  mêlent,  dans  les  lieux 
publics,  à la  tourbe  des  aventuriers  et  des  déclassés  des  deu  x 
sexes  qui  pullulent  à Paris.  Ils  ne  peuvent  manquer,  dans 
cette  société,  d’abaisser  encore  leur  niveau  moral  et  intel- 
lectuel. 

Il  est  indispensable  de  rétablir  ou  de  fonder  en  France  l’en- 
seignement supérieur,  qui  n’y  existe  pas.  Cette  proposition 
peut  sembler  hasardée,  cependant  rien  n’est  plus  vrai,  et  nous 
espérons  le  démontrer  en  peu  de  mots. 

On  appelle  à tort  instruction  supérieure  renseignement  du 
droit,  de  la  médecine  et  des  sciences  mathématiques,  physiques, 
naturelles,  de  la  théologie,  etc. 

C’est  confondre  pêle-mêle  des  objets  très-dissemblables  et 
qui  ne  sont  par  aucun  côté  assimilables. 

Ou'y  a-t-il  de  supérieur  dans  l’élude  de  la  médecine  ? Est-cc 
l'anatomie  qui  exige  une  sorte  de  travail  manuel  très-gros- 
sier et  nous  rapproche  des  artisans?  Est-ce  l’étude  des  ma- 
ladies qui  nous  oblige  à palper,  à ausculter,  à appliquer  nos 
sons  et  à saisir  l'altération  du  la  matière  vivante?  Est-ce 
l'élude  des  fractures  et  des  luxations,  celle  des  accouche- 
ments? Non,  il  n’y  a rien  là  qui  orne  et  élève  l’esprit.  C’est 
un  métier,  le  plus  difficile  de  tous,  celui  qui  exige  à la  fois 
de  la  science,  de  l'art  et  de  l'habileté  manuelle.  Cela  ne  res- 
semble du  reste  eu  rien  à la  philosophie  ni  aux  beaux-arts, 
ni  aux  éludes  mathématique*.  Si  les  médecins  deviennent 
des  savants  ou  des  philosophes,  c'est  eu  sortant  de  leur  mé- 
tier pour  s’élever  à des  abstractions  qui  ne  sont  point  exigi- 
bles aux  examens. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  donner  des  Facultés,  mais  des 
écoles  professionnelles,  il  ne  faut  pas  nous  donner  la  fiction 
du  grand  enseignement  académique,  qui  est  une  des  erreurs 
de  nus  écoles:  il  faut  nous  donner  des  laboratoire»  et  fortifier 
nos  études  pratiques  d'anatomie,  d’histoire  naturelle,  de  phy- 
siologie et  de  médecine  expérimentale. 

Quant  à la  science  pure,  c'est  autre  chose  ; il  nous  faut  des 
établissement*  supérieurs  d'un  ordre  spécial. 


Les  professeurs  des  écoles  de  droit  diront  s'il  leur  convient 
d’êlre  appelés  des  maîtres  de  renseignement  supérieur. 

Quoi  ! former  des  avocats,  des  avoués,  des  notaires,  des 
greffiers  et  des  huissiers  et  quelques  docteurs  isolés,  cela 
s’appellera  faire  de  l'enseignement  supérieur!  Sans  doute  il 
y a un  côté  philosophique,  élevé  dans  l'étude  des  bases  du 
droit  et  de  son  histoire.  Lu  morale  y est  comprise,  et  la  poli- 
tique y a une  grande  place,  mais  le  but  prochain  des  écoles 
est  de  former  en  deux  ou  (rois  ans  des  licenciés  en  droit  dont 
l’esprit  n'est  guère  plus  orné  au  sortir  de  ees  écoles  qu'en  y 
entrant.  Faites  deux  parts,  une  pour  l'enseignement  profes- 
sionnel pratique  du  droit,  l'autre  pour  l’enseignement  théo- 
rique et  philosophique. 

Faites  des  écoles  de  droit  et  créez  des  chaires  de  droit  phi- 
losophique, politique,  rural,  dans  les  universités,  afin  que 
tous  les  étudiants  de  tout  ordre  et  même  les  gens  du  monde 
en  puissent  profiler. 

Quant  aux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  où  sont  les 
élèves?  Elles  n’en  ont  pas.  Elles  ne  conduisent  à aucune  pro- 
fession spéciale,  et  elles  n’onl  pas  d’objet  bien  déterminé.  Je 
ne  parle  pas  de  la  théologie,  xjui  est  une  science  profession- 
nelle tout  à fait  spéciale,  et  qui  pourrait  être  euseiguée  ail- 
leurs qu’à  la  Sorbonne.  Les  seuls  auditeurs  sérieux  des  Facul- 
tés sout  les  élèves  destinés  à renseignement,  et  encore  n'est-re 
qu’à  Paris  et  à l'École  normale  qu'on  les  trouve.  Or,  ils  sont 
très-peu  nombreux,  et  il  n’y  a pas  vingt  élèves  de  ce  genre 
qui  assistent  aux  cours  de  la  Sorbonne. 

L’étudiant  dans  le  sens  ancien  du  mot  n’exisle  plus.  Il  n’y 
a plus  que  des  techniciens. 

Les  médecins  iguorent  les  principes  du  droit,  les  avocats 
parlent  de  tout  superficiellement,  les  élèves  de  l’École  nor- 
male savent  du  grec  et  du  latin,  mais  fort  peu  d’histoire 
naturelle.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  se  jettent  dans  le 
journalisme,  de  peur  de  végéter  dans  les  bas  emplois  prmit  - 
ciaux  de  l'université.  Lu  meilleure  école  est  l’École  poly- 
technique avec  ses  dépendances  l’École  des  mines  et  celle  de 
ponts  et  chaussées,  où  l'instruction  est  assez  encyclopédique, 
mais  ce  sont  des  écoles  fermées,  et  dont  profilent  un  infini- 
ment petit  nombre  de  sujets.  11  nous  faut  des  université#, 
c'est-à-dire  la  fusion  de  tous  les  étudiants  en  un  milieu  com- 
mun qui  élève  leur  esprit  et  généralise  leurs  connaissances. 

Ces  universités  prépareront  à tout  et  ne  donneront  droit  à 
rien  ; elles  permettront  de  supprimer  la  fiction  malsaine  du 
baccalauréat,  et  clics  seront  placées  eutre  les  collèges, où  l’on 
ne  laissera  plus  végéter  les  élèves  de  huit  à vingt  ans,  et  les 
écoles  spéciales.  On  y apprendra  tout  ce  qui  fuit  le  complé- 
ment de  l’éducation,  c’est-à-dire  la  philosophie,  l hisloire, 
l’esthétique,  les  longues  vivantes,  la  littérature  et  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles,  l'économie  poli- 
tique, la  musique,  les  beaux-arts  en  général.  Et  quiconque 
sortira  de  là  après  deux  ou  trois  ans  sera  opte  à aborder  les 
sujets  spéciaux  qu’on  enseigne  dans  les  écoles  professionnelles. 
Voilà  les  vrais  universités. 

Les  centres  d'instruction  publique  ou  les  cercles  intellec- 
tuels ne  doivent  pas  avoir  pour  objet  de  former  de  jeunes 
étudiants  pour  des  carrières  déterminées,  lis  doivent  avoir 
pour  effet  d’entretenir  l’esprit  public  de  tout  ce  qui  peut  l’éle* 
\cr.  Aussi  faut-il  y donner  un  grand  développement  à ci* 
genre  d instruction  qui  n'exige  pas  une  éducation  technique 
ni  une  assiduité  très  grande  aux  cours  publics,  el  qui  pénètre 
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I «n»  Académie  uu  une  université  doit  être  une  encyclopédie 
de»  sciences  et  des  arts  démontrés  par  de»  modèles.  I.cs  cartes 
■le  géographie  physique,  de  cosmographie,  d’astronomie,  de 
météorologie,  de  géologie,  doivent  couvrir  les  murs,  il  faut 
de  grands  musées  d’histoire  naturelle  avec  des  parties  consa-  ! 
crées  à l’anatomie  et  A la  physiologie,  des  planches  coloriées, 
des  cabinet»  d’étude  et  des  livres  libéralement  prêtés  au  pu- 
blic. (I  faut  aussi  de»  musées  ethnographiques  et  anthropolo- 
gique», et  des  galeries  de  beaux  arts  et  d'arts  industriels.  C’est 
toute  une  création  A faire  eu  France. 

Cette  sorte  de  musées  est  Irès-multipliée  en  Allemagne.  On 
y donne  toute  la  série  des  modèles,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  un  grand  nombre  d'originaux,  les  copies  suffisent 
pour  l'éducation. 

Le  Kritish  Muséum  A Londres  est,  sous  co  rapport,  l’insti- 
tution type.  On  ne  saurait  l'égaler,  mais  on  peut  l'imiter. 
Nous  avons  décrit  le  Muséum  récemment  élevé  à i’universilé 
d'Oxford.  et  qui  est  aussi  un  modèle  dans  le  genre  des  musées 
scientiftques  (car  les  beaux-arts  n’y  figurent  pas).  Nous  espé- 
rons que  ces  Académies  de  science  et  d’art  se  multiplieront 
dans  notre  pays.  Notre  Muséurp  unique  'Jardin  des  plantes) 
est  indigne  d’un  pays  comme  celui-ci,  et  ne  ferait  même  pas 
bonne  figure  dans  une  petite  ville  de  province. 

Quant  A nos  musées,  ils  ne  sont  faits  que  pour  les  artistes, 
et  semblent  plutôt  un  ornement  qu'un  moyen  d’éducation 
publique. 

La  liberté  d’enseignement  nous  donnera-t-ello  tout  cola  et 
haussera-t-elle  le  niveau  des  études? 

Les  craintes  quant  à l’élévation  des  éludes  sont  singu- 
lières. Donner  la  liberté,  c'est,  dit-on,  abaisser  le  niveau, 
et  mettre  les  grades  A l'encan.  Alors  pourquoi  l’État  soigne- 
l-il  si  mal  son  université?  Pourquoi  peut-on  entendre  dire, 
comme  dans  la  commission  de  1870  : • Aujourd'hui  l’unllé 

• de  grade  n'existe  pas.  M.  X.  disait  que  beaucoup  d’étudiants 
n en  médecine  de  Paris  vont  passer  leurs  examens  A Montpel- 
» lier,  parce  que  la  Faculté  qui  y siège  est  plus  indulgente  que 
» celle  de  Paris.  L'inégalité  est  encore  plus  choquante  entre 
» les  Facultés  de  droit.  Telle  de  ces  Facultés  refuse  un  élève 
» sur  cinq,  telle  autre  un  sur  quarante-cinq.  » 

Un  autre  membre  de  la  commission  de  1870s’cxprimait  ainsi  : 

» La  situation  des  Facultés  des  lettres  est  critique.  Avant  tout 
» clics  manquent  d'élèves.  En  Angleterre,  les  jeunes  gens  qui 
» se  destinent  aux  carrières  sacerdolales  suivent  les  cours  des 
» universités  et  y prennent  des  grades.  Rien  de.  pareil  en 
» France.  D'autre  part,  notre  École  normale  enlève  tous  ceux 
» qui  se  destinent  A l'enseignement  dans  les  lycées.  Les  Fa- 
» cullés  n'ont  mémo  pas  toujours  la  ressource  des  étudiants 
» en  droit  ou  en  médecine,  quelques-unes  étant  établies  dans 

• de#  villes  où  il  n y a ni  école  de  droit  ni  école  de  médecine. 

» Il  suit  de  IA  que  les  professeurs,  pour  se  faire  un  auditoire, 

» ont  été  obligés  de  s'adresser  aux  geus  du  monde;  ils  n’onl 

• pas  d'élèves,  ils  n’ont  que  des  auditeurs  de  passage.  Ils  ont 
» (IA  de  la  sorte  se  résigner  A des  concessions  rocheuses  pour 
» l'intérêt  de  la  science,  pénibles  pour  la  dignité  de  l'cnsoi- 

• gnement.  Ce  n'est  plus  de  l’enseignement  supérieur,  c'est 
» un  enseignement  inférieur  à celui  qui  est  donné  dans  le# 

» lycées.  On  n’ose  pas  même  citer  un  lexle  grec  ou  latin..  .. 

• Pour  (aire  délions  professeurs, il  faut  avoir  étudié  de  bonne 
» heure  et  sélre  pénétré  de  bonnes  méthodes.  Aussi  sommes- 
» nuus,  en  France,  dans  un  étal  d’infériorité  déplorable  vis-Avls 
» de  l'Allemagne.  Il  faut,  pour  la  philologie  par  exemple, 


» plusieurs  années,  en  France,  pour  apprendre  ce  qu’en  Alle- 
» magne  on  apprend  eu  quelques  mois.  » 

P.  I.ORAIN, 

i'rofcMcur  agrèçé  à U Faculté  do  médecine  de  i'.trii. 


ÉCOLE  PRATIQUE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

COURS  RE  M.  GRÉHANT  (1) 

XII 

Empolaonnemrnl  par  l'oxyde  de  carbone 

Nous  allons  étudier  maintenant  les  phénomènes  produits 
sur  l'organisme  par  l'oxyde  de  carbone.  M.  Félix  Leblanc  a le 
premier  démontré  que  dans  l’empoisonnement  par  la  vapeur 
de  charbon,  c’est  le  gai  oxyde  de  carbone  qui  est  toxique  ; 
M.  Leblanc  introduisit  un  chien  dans  une  chambre  fermée 
avec  un  réchaud  allumé  rempli  de  braise  de  boulanger  ; an 
bout  de  vingt  minutes  l'animal  mourut  et  une  partie  des  gax 
existant  dans  l’atmosphère  nu  moment  de  la  mort  fut  recueil- 
lie et  analysée  ; on  trouva  : 


Oxygène % . - . 19,19 

Axote.  7.r>,62 

Actée  carbonique A, AI 

tlyéiogène  carboné 0.0A 

Oxyée  ée  carbone, 9, 54 


100,00 

La  mort  ne  pout  être  attribuée  qu’A  Faction  de  l’oxyde  de 
carbone,  qui  n’existe  dans  le  mélange  que  dans  la  proportion 
de  t/200.  S'il  n’y  avait  dans  l'air  que  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'hydrogène  carboné  et  point  d’oxyde  de  carbone, 
l'expérience  faite  avec  des  mélanges  de  ces  deux  gax  composés 
artificiellement  montre  que  l'animal  aurait  pu  vivre  presque 
indéfiniment. 

1.  oxyde  de  carbone  est  peu  soluble  dans  l'eau  qui  en  dis- 
sout environ  1/16  de  son  volume.  Ce  gax  brAle  avec  une 
flamme  bleue  el  donne  de  l'acide  carbonique.  Un  volume 
d'oxyde  de  carbone  se  combine  avec  un  demi-volume  d'oxy- 
gène pour  produire  un  volume  d’acide  carbonique  ; on  peut 
analyser  un  mélange  qui  renferme  de  l’oxyde  do  carbone  en 
le  faisan  l brflter  dans  l’eudiomèlrc,  avec  un  excès  d'oxygène, 
mais  on  peut  employer  aussi,  pour  doser  l'oxyde  de  carbone, 
un  réactif  qui  l'absorbe,  avec  facilité,  le  protochloruro  de 
cuivre  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique.  La  préparation 
de  ce  réadif  absorbant  ne  présente  aucune  difficulté  ; on 
introduit  dans  un  flacon  du  bichlorure  do  cuivre  (sel  de  cou- 
leur verte)  avec  de  la  tournure  de  cuivre  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique en  excès  ; on  ferme  le  flacon  avec  uu  bouchon  de 
liège,  el  le  bichlorure  se  transforme  peu  A peu  en  protoelilo- 
rure  qui  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  en  donnant 
une  coloration  krutie. 

Voici  une  cloche  remplie  d’oxyde  de  carbone  recueilli  sur 
l’eau  : j’introduis  dans  la  cloche  un  petit  tube  rempli  de  pro- 
tochlorure de  cuivre;  dès  qu'on  agite, le  gai  est  absorbé,  car, 


(!)  Voir  ci-dessus  pages  206,  276,  32A  cl  SI6,  26  «oui,  16  et  30 
«<?|tlembro  pI  ‘2H  octobre  1871 . 
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ri  l’on  relire  soué  l'eau  le  doigt  qui  ferme  l'entrée  de  la  du- 
ché, l’eau  monte  dans  la  cloche.  Il  faut  agiter  A plusieurs 
reprises  jusqu’à  ce  que  le  volume  du  gaz  qui  reste  ne  change 
plus;  ici,  il  ne  reste  qu’une  petite  bulle  d'air. 

Pour  préparer  le  gaz  oxyde  de  carbone, il  suffit  de  chauffer, 
dans  une  grande  cornue  munie  d’un  luhe  abducteur  qui  sc 
rend  sous  la  cuve  à eau,  du  prussiate  de  potasse  ou  cyano- 
ferrure  jaune  de  potassium  avec  un  grand  excès  d’acide  sul- 
furique concentré;  il  ne  se  produit  que  de  l’oxyde  de  carbone 
que  l’on  recueille  dans  des  flacons  pleins  d’eau,  et  l’on  intro- 
duit dans  ces  flacons,  à peu  près  remplis  de  gaz,  un  morceau 
de  potasse  qui  absorbera  l'acide  qui  a pu  Pire  entraîné.  U est 
nécessaire  d’employer  de  l'acide  sulfurique  concentré,  cl  non 
point  do  l’acide  sulfurique  étendu,  qui  donnerait  lieu  A un 
dégagement  d’acidc  cyanhydrique,  corps  très-volatil  et  très- 
toxique. 

Explication  du  mécanisme  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de 
carbone.  I. 'explication  du  mécanisme  de  l’empoisonnement 
par  l’oxyde  de  carbone  a été  donnée  complètement  par  mou 
illustre  maître,  M.  Claude  Bernard;  l’oxyde  de  carbone  est  un 
poisou  des  globules  rouges  du  sang. 

Lorsqu'on  empoisonne  un  chien  en  lui  faisunt  respirer,  a 
l’aide  d’une  muselière  de  caoutchouc,  un  mélange  d'air  et 
d'oxyde  de  carbone  contenu  dans  une  vessie,  mélange  qui 
renferme  par  exemple  1/20  de  gaz  toxique,  le  bout  périphé- 
rique de  la  veine  jugulaire. préalablement  découvert  et  muni 
dune  canule  qui  fournissait  d’abord  du  sang  noir,  laisse 
écouler  bientôt  du  sang  rouge  comme  le  sang  artériel;  bien- 
tôt l’animal  meurt, et  l’autopsie  montre  que  le  sang  est  rouge 
dans  toutes  les  veines  et  dans  les  cavités  droites  du  cœur 
comme  dans  les  cavités  gauches;  les  nerfs  et  les  muscles  con- 
servent leurs  propriétés  pendant  quelque  temps. 

Quand  on  agite  dans  un  tube  de  verre  de  l’oxyde  de  carbone 
avec  du  sang  artériel,  le  volume  du  gaz  ne  change  pas,  mais 
l'analyse  du  gaz,  telle  que  la  fit  M.  Claude  Bernard,  montre 
qu’un  certain  volume  d’oxyde  de  carbone  a été  absorbé  par 
le  sang,  qu’un  volume  à peu  près  égal  d'oxygène  a été  dé- 
placé du  sang;  ainsi,  l’oxyde  de  carbone  se  combine  avec  les 
globules  du  sang  et  déplace  l’oxygène  avec  lequel  ils  étaient 
primitivement  combinés  ; si  l’on  agite  dans  une  cloche  avec 
de  l’oxygène  du  sang  veineux  d un  animal  tué  par  l’oxyde  de 
carbone,  on  reconnaît  que  le  sang  n’absorbe  point  ou  absorbe 
très-peu  d’oxygène.  De  sorte  que  le  mécanisme  de  l'empoi- 
sonnement est  celui-ci:  les  globules  du  sang  empoisonné  par 
l oxyde  de  carbone  ne  peuvent  plus  prendre  d’oxygène  à Voir, 
ils  ne  peuvent  plus  respirer,  ils  ne  peuvent  donc  plus  porter 
aux  éléments  anatomiques  l’oxygène  qui  est  nécessaire  à la 
manifestation  de  leurs  propriétés.  M.  Claude  Bernard  a com- 
plété scs  démonstrations  par  une  expérience  comparative  qui 
est  très-instructive.  On  sacrifie  un  chien  par  hémorrhagie,  en 
pratiquant  la  section  des  vaisseaux  du  cou  ; le  sang  est  défi- 
briné, la  moitié  du  sang  est  agitée  dans  un  flicon  plein 
d’oxygène,  l'autre  moitié  dans  un  flacon  plein  d’oxyde  de 
carbone. 

On  a préparé  à l’avance  deux  appareils  à injection  sons 
pression  constante,  semblables  à celui  qui  a été  décrit  et  em- 
ployé plus  haut  ; dans  chacun  des  membres  antérieurs  déta- 
chés complètement  du  tronc,  on  découvre  l'artère  principale 
dans  laquelle  est  introduite  une  canule  ; on  isole  aussi  les 
nerfs  moteurs  ; en  excitant  ces  nerfs  peu  de  temps  après  la 


mort,  on  détermine  des  contractions  dans  les  muscles  des 
membres  ; au  bout  d'un  certain  temps  l’excitabilité  des  nerfs 
est  perdue  des  deux  côtés.  Dans  l un  des  membres  a on  injecte 
le  sang  oxygéné,  dans  l’autre  6 le  sang  empoisonné  ; on  voit 
renaître  l’excitabilité  des  nerfs  dans  le  membre  a,  tandis 
qu’on  a beau  exciter  les  nerfs  du  membre  6,  on  ne  déter- 
mine point  de  contractions  musculaires.  Si  l’on  change  les 
appareils  à injection,  si  l’on  injecte  le  sung  intoxiqué  dans  le 
membre  a,  ses  nerfs  perdent  leur  excitabilité,  tandis  que 
l'excitabilité  revient  dans  les  nerfs  du  membre  6 qui  cette 
fois  reçoit  du  sang  oxygéné. 

Combinaison  de  i oxyde  de  carbone  avec  C hémoglobine.  Carac- 
tère de  cette  combinaison  au  speclroscope.  L'oxyde  de  carbone 
donne  avec  l'hémoglobine  du  sang  une  véritable  combinaison, 
que  Hoppe-Seyler  a isolée  en  faisant  cristalliser,  par  l’un  on 
par  l’autre  des  procédés  employés  pour  préparer  l’hémoglo- 
bine oxygénée,  du  sang  agité  d’abord  avec  de  l’oxyde  de  car- 
bone ; la  Tonne  des  cristaux  de  cette  combinaison  reste  la 
même  que  celle  des  cristaux  d’hémoglobine  — O (c’est  ainsi 
que  l’on  désigne  l’hémoglobine  oxygénée,  tandis  que  l’hé- 
moglobine oxycarbonéc  s’écrit  par  abréviation  : hémoglo- 
bine — CO). 


fia.  40. 

fl)  (lande*  li'ahwjrplion  do  l'bétuoglobin*  o*yç<We. 

(i)  de  ri;<jn>ogloMn«  otyrarlon*©. 

,3»  — do  riléiuoglobù*  réduite. 

(4|  — de  riiématine  acide. 

(‘,j  — de  riiémniine  alcaline. 

ii\  ; — » de  rtiématioe  réduite. 

(7,  Indication  de*  raie*  |»rlneip«k*  du  «pectre  molaire. 

La  solution  étendue  d’eau  d’hémoglobine  — CO  ou  do  sang 
empoisonné  par  l’oxyde  de  carbone,  examinée  au  spectroscope, 
présente  deux  bandes  d'absorption  * ctj3(2j  (flg.  A9)  dont  les 
positions  dans  le  spectre  diffèrent  à peine  des  positions  occq- 
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par  les  bandes  de  l'hémoglobine — O;  mais  on  n beau  fair® 
le  vide  à AO  degrés  au-dessus  de  celle  solution  ou  ajouter  des 
agenls  réducteurs,  tels  que  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  on 
ne  chasse  pas  l’oxyde  de  carbone,  les  deux  bandes  persistent 
toujours,  et  ne  sont  pas  remplacées  par  celle  bande  unique 
moins  bien  limitée  occupant  l’intervalle  des  deux  bandes  pri- 
mitives que  fournit  l'hémoglobine  — O après  sa  réduction. 
Ce  caractère,  cette  absence  de  réduction,  permet  de  distin- 
guer qualitativement  dans  le  sang  la  présence  de  l’oxvde  de 
carbone  et  de  reconnaître,  par  exemple,  si  un  homme  ou  un 
animal  a succombé  A l’intoxication  par  l’oxyde  de  carbone. 
Kemarquons  toutefois  que  si,  au  moment  de  la  mort,  la  moi- 
tié seulement  de  l’hémoglobine  du  sang  était  combinée  avec 
1 oxyde  de  carbone,  et  si  l’autre  moitié  pouvait  encore  être 
combinée  avec  l’oxygène,  le  spectroscopc  montrerait  une  ré- 
duction de  cette  seconde  partie  et  non  point  de  la  première,  et 
I on  observerait  alors  une  large  bande  résultant  de  la  pré- 
sence simultanée  des  deux  bandes  persistantes  de  l’hémoglo- 
bine — CO  et  de  la  bande  intermédiaire  de  réduction  de  l’hé- 
moglobine — O. 

Lorsqu'on  fait  passer  dans  une  solution  d'hémoglobine  — CO 
un  courant  de  bioxyde  d’azote,  ce  gaz  chasse  l’oxyde  de  car- 
bone et  le  remplace,  et,  fait  curieux,  ce  sont  des  volumes  égaux 
d oxygène,  d oxyde  de  carbone,  et  de  bioxyde  d’Hzote,  qui  peu- 
vent ainsi  se  substituer  les  uns  aux  autres,  taudis  que,  dans 
la  plupart  des  substitutions  chimiques,  ce  sont  des  équiva- 
lents des  corps,  c’est-à-dire  certains  poids  inégaux  mais  déter- 
minés qui  peuvent  ainsi  se  remplacer  successivement. 

Dégagement  de  l’oxyde  de  carbone  combiné  avec  l’hémoglobine. 
Lorsqu’on  chauffe  dans  le  vide  à AO  degrés  du  sang  d’un 
animal  empoisonné  par  l’oxyde  de  carbone,  ce  gaz  reste  en 
combinaison  avec  1 hémoglobine  et  ne  se  dégage  pas  comme 
l’oxygène,  l’azote  et  l’acide  carbonique,  quand  même  l’ébulli- 
tion du  sang  dans  lo  vide  est  maintenue  un  certain  temps  ; 
mais,  si  l’on  élève  la  température  du  bain  d’eau  dans  lequel 
est  plongé  le  ballon  de  l'appareil  A extraction  jusqu’A  100  de- 
grés, on  obtient  un  peu  d'oxyde  de  carbone;  si  l’on  veut 
obtenir  la  totalité  du  gaz  oxyde  de  carbone  combiné  avec 
l'hémoglobine,  on  y réussit,  je  l’ai  reconnu  par  l’expérience, 
en  faisant  arriver  dans  l’appareil  à extraction  un  volume 
d'acide  sulfurique  concentré  double  du  volume  de  sang  in- 
toxiqué et  en  maintenant  l’ébullition  du  bain  d’eau,  et,  par 
suite,  la  température  du  mélange  de  sang  et  d’acide,  pendant 
une  demi-heure  à 100  degrés  environ.  Ce  mode  de  dégage- 
ment suppose  naturellement  ce  que  j’ai  vérifié  un  grand 
nombre  de  fois,  que  le  saug  normal  du  bœuf,  du  chien,  du 
lapin,  ne  fournit  pas  trace  d’oxyde  de  carbone  lorsqu’on  le 
soumet  exactement  A ces  conditions.  J’insiste  A dessein  sur 
ce  sujet,  car  il  faut  se  garder  de  changer  le*  conditions  d'ac- 
tion de  l’acide  sulfurique  ; si,  au  lieu  d’introduire  le  sang 
dans  1 appareil  A extraction  des  gaz,  maintenu  à 100  degrés, 
on  verse  le  mélange  de  sang  et  d’acide  sulfurique  dans  une 
coruue  tubulée  muuie  d’un  tube  abducteur,  si  Ton  fait  passer 
par  la  tubulure  un  courant  d’acide  carbonique  pour  chasser 
l’air,  et  puis  si  l’on  chauffe  A feu  nu,  la  température  s’élève 
peu  ii  peu  jusqu'au-dessus  de  200  degrés,  et  le  sang,  quelle  que 
soit  sa  provenance,  fournit  un  volume  considérable  d'oxvde 
de  carbone  ; de  même  l’hémoglobine,  chauffée  avec  l'acide 
sulfurique  dans  une  cornue  sous  la  pression  de  l’atmosphère, 
touriiil  beaucoup  d'oxyde  de  carbone,  et  c’est  là  un  caractère 


qui  appartient  A une  foule  de  matières  organiques.  Je  faia 
passer  dans  l'appareil  à extraction  des  gaz  vide,  50  centimètres 
cubes  de  sang  de  bœuf  défibriné,  agité  d'abord  avec  de  l’oxy- 
gène; en  chauffant  A AO  degrés,  j’obtiens  de  l’acide  carbonique, 
de  l'oxygène  et  de  l’azote  ; je  fais  arriver,  par  un  entonnoir 
fixé  au  tube  tde  l'appareil  A extraction,  too  centimètres  cubes 
d’acide  sulfurique  monohydraté,  et  le  bain  d’eau  est  chauffé 
à 100  degrés  pendant  une  heure  ; on  obtient,  dans  une  cloche 
d’abord  remplie  de  mercure,  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide 
carbonique,  tous  deux  absorbés  par  la  potasse,  un  petit  volume 
d’oxygène  qui  est  absorbé  par  l’acide  pyrogallique  uni  à la 
potasse  ; la  cloche  est  ensuite  portée  sur  l’eau,  et  on  y intro- 
duit un  tube  contenant  une  solution  de  protochlorure  de 
cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique;  malgré  une  vive  agitation, 
le  volume  de  gaz  qui  reste  dans  la  cloche  ne  change  pas, 
c'est  de  l’azote  qui  ne  contient  pas  trace  d’oxyde  de  carbone. 
On  démonte  l’appareil  à extraction,  et  le  mélange  de  sang  et 
d’acide  sulfurique,  chauffé  dans  une  cornue  remplie  d'acide 
carbonique  pour  chasser  l’air,  fournit  265  centimètres  cubes 
d’oxyde  de  carbone,  après  que  l'acide  carbonique  recueilli 
dans  la  cloche  en  même  temps  que  le  gaz  combustible,  a été 
absorbé  par  la  potasse,  cl  tout  l’oxyde  de  carbone  que  l’action 
de  l'acide  sur  le  sang  aurait  pu  dégager  n'a  pas  été  re- 
cueilli. 

Le  sang  soumis  à la  même  série  d’opérations  conlient-il  de 
l’oxyde  de  carbone  comhiué  avec  l’hémoglobine  Y Lorsqu'on  le 
chauffe  A A0  degrés  dans  l’appareil  A extraction  vide,  on  n'ob- 
tient que  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxygène  et  de  l’azote  et 
point  trace  d’oxyde  de  carbone.  Puis,  si  l’on  fait  arriver  de 
l'acide  sulfurique  en  volume  double  de  celui  du  sang,  et  si  la 
température  est  élevée  jusqu’A  100  degrés,  ou  obtient  par  les 
manoeuvres  de  la  pompe  tout  l’oxyde  de  carbone  qui  était 
combiné  avec  l'hémoglobine  ; dans  les  gaz  recueillis  sur  le 
mercure  après  une  longue  ébullition  du  mélange  de  sang  et 
d’acidc,  on  absorbe  l’acide  sulfureux  et  l’acide  carbonique 
par  la  potasse,  l’oxygène  par  l’acide  pyrogallique,  et  l’oxyde 
de  carbone,  dans  la  cloche  transportée  du  mercure  sur  l'eau, 
est  absorbé  complètement  par  le  protochlorure  de  cuivre,  son 
réactif  absorbant.  Pour  juger  de  l’exactitude  de  ce  mode  de 
dégagement,  l'expérience  suivante  a été  faite  : 50  centimètres 
cubes  de  sang  furent  agités  avec  25  centimètres  cubes  d’oxyde 
de  carbone,  dans  une  cloche  ; l'analyse  du  gaz  qui  restait  dans 
la  cloche  fut  faite  et  montra  qu’un  certaiu  volume  d'oxyde 
de  carbone  avait  été  absorbé  ; le  Bang  fut  ensuite  introduit 
dans  l’appareil  à extraction  des  gaz  vide,  et  les  gaz  extraits 
dans  le  vide,  par  l’action  de  l'acide  sulfurique  et  à 100  degrés; 
contenaient  précisément  autant  d'oxyde  de  carbone  que  le 
sang  en  avait  absorbé. 

Extraction  de  l'oxyde  de  carbone  du  sang  d’un  homme  empoi- 
sonné par  la  vapeur  de  charbon.  Je  reçus  un  jour,  de  M.  le  doc- 
teur G.  Bergoron,  du  sang  d’un  jeune  homme  que  Ton 
avait  trouvé  mort  dans  son  lit  le  malin,  et  qui  avait  pu 
être  asphyxié  accidentellement  par  la  vapeur  de  charbon 
dégagée  pendant  la  nuit  d’un  poêle  de  fonte.  Le  sang  était 
tout  A fait  noir  et  offrait  une  partie  liquide  et  des  caillots  ; 
on  fit  passer,  dans  l’appareil  A extraction  des  gaz  vide,  100 
centimètres  cubes  de  sang  mêlé  de  caillots,  et  l'extraction  des 
gaz,  faite  A A5  degrés,  donna  : 

ce  ^ 

Oxygène °,A 

Azote.  3,7 

Acido  carbonique 70,5 
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Ainsi  le  sang  intoxiqué  ne  renferme  pas  plus  d’oxygène 


l.o  volume  d’acide  carbonique  était  considérable  ; on  n'ob- 
tint pas, dans  cette  première  opération,  trace  d’oxyde  de  car- 
bone. Le  bain  d'eau  fut  chauffé  de  43  degrés  à 100  degrés,  et 
Ton  obtint  3«,9  d’oxyde  de  carbone,  en  maintenant  l’ébulli- 
tion du  sang  à cette  dernière  température,  puis  ou  lit  arriver 
dans  l'appareil  200  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  qui 
dégagea  encore  4CC}2  d’oxyde  de  carbone  ; ainsi,  1 00  centimè- 
tres cubes  de  sang  ont  fourni  en  totalité  8cc,t  de  gaz  toxique. 
Cette  proportion  d’oxyde  de  carbone  dans  le  sang  suffit  peur 
expliquer  la  mort.  Si  l’occasion  se  présente  de  renouveler 
cette  recherche  médico-légale,  il  vaudra  mieux  faire  deux 
opérations  successives  : i°  agiter  le  sang  avec  du  gaz  oxygène 
ou  de  l'air  et  déterminer  le  plus  grand  volume  d'oxygène 
absorbe  par  le  sang,  puis,  2°  déterminer  le  dégagement  de 
l’oxyde  de  carbone  par  l'acide  sulfurique  agissant  dans  le  xîde 
à 100  degrés.  Les  résultats  fournis  par  ces  deux  opérations 
se  contrôlent,  car  la  somme  des  volumes  d'oxygène  et  d'oxyde 
de  carbone  obtenus  est  égale  au  plus  grand  volume  d’oxy- 
gèue  que  le  sang  normal  pourrait  absorber. 

Empoisonnement  d'un  animal  par  l'oxyde  dt  carbone.  — Nous 
niions  empoisonner  un  lapin  par  l'oxyde  de  carbone.  Dans 
une  cloche  tubulée,  fermée  à la  partie  supérieure  par  un 
bouchon  et  un  robinet,  cloche  d'abord  remplie  d’eau  sur  la 
cuve,  nous  introduisons  900  centimètres  cubes  d'air  cl  100  cen- 
timètres cubes  d’oxyde  de  carbone,  mesurés  dans  une  éprou- 
vette graduée;  1000  centimètres  cubes  du  mélange  contien- 
nent alors  1/10*  de  ce  dernier  gaz.  Nous  ajoutons  une  seconde 
fois  900  centimètres  cubes  d'air  et  100  centimètres  cubes 
d’oxyde  de  carbone,  ce  qui  fait  un  volume  total  égal  à 2 litres. 
Nous  coiffons  un  lapin  avec  une  muselière  de  caoutchouc, 
qui  s’applique  exactement  sur  la  tète  et  qui  est  fixée  der- 
rière les  oreilles  ; cette  muselière  se  prolonge  en  un  tube 
de  caoutchouc  qui  est  attaché  au  robinet  de  la  cloche.  Dès 
qu’on  ouvre  le  robinet,  l'animal  respire  le  gaz  toxique;  bien- 
tôt vous  constatez  des  mouvements  convulsifs  généraux,  et 
l’animal  meurt  «u  bout  de  trois  ou  quatre  minutes.  Nous  fai-  | 
sons  l’autopsie;  l'abdomen  est  ouvert,  et  deux  tils  sont  placés 
sous  la  veine  cave  inférieure.  On  voit  que  ce  vaisseau  est 
rempli  de  sang  aussi  rouge  que  le  sang  artériel.  Entre  deux 
ligatures  d'attente  appliquées  sur  la  veine,  nous  introduisons, 
pnr  une  incision  faite  sur  le  vaisseau,  une  canule  de  verre, 
qui  est  fixée  d'abord  sur  le  bout  supérieur  de  la  veine.  Cette 
canule,  qui  porte  un  tube  de  caoutchouc,  laisse  écouler  le 
sang  veineux  dans  une  capsule  de  porcelaine,  où  il  est  immé- 
diatement battu;  des  pressions  exercées  sur  le  thorax  et  sur 
le  foie  fout  écouler  une  plus  grande  quantité  de  sang,  (.a 
canule  est  ensuite  retirée  et  fixée  dans  le  bout  inférieur  de  la 
veiuc,  qui  fournit  encore  du  sang,  mais  en  moindre  quantité. 

Le  sang  est  défibriné,  filtré  sur  un  linge  et  agité  ensuite 
avec  de  l’air  dans  un  flacon  ; et  nous  introduisons  dans  l’ap- 
pareil à extraction  des  gaz  vide  33  centimètres  cubes  de  sang, 
qui,  à la  température  de  A0  degrés,  ne  donnent  pas  d'oxyde 
de  carbone,  mais  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de  l’acide  carbo- 
nique. En  rapportant  A 100  centimètres  cubes  de  sang  les 
volumes  de  gaz  secs,  à o degré  et  à la  pression  de  70  centimè- 
tres fournis  par  l’analyse,  on  trouve  : 


ce 

Oxygène 1,66 

Azote 1,66 

Acide  carbonique 9,4 
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que  d'azote;  il  avait  donc  perdu  presque  complètement  sa 
propriété  d’absorber  de  l’oxvgène  par  l'agitation  avec  ce  gaz. 
Quant  îi  l’acide  carbonique,  le  nombre  qui  le  représente  est 
sans  valeur,  car  l’agitation  du  sang  au  contact  de  l’air  a 
chassé  une  grande  partie  de  ce  gaz,  comme  l'aurait  fait  le 
passage  d’un  gaz  étranger.  Dans  le  même  sang  et  dans  le 
même  appareil,  on  fait  arriver  un  volume  d’acide  sulfurique 
double  de  celui  du  sang,  et  la  température  est  élevée  Jusqu'il 
100  degrés.  On  obtient  un  volume  d’oxyde  de  carbone  égal  à 
12**,  S,  gaz  qui,  combiné  avec  l’hémoglobine,  tenailla  place  de 
l'oxygène  que  le  sang  ne  pouvait  plus  absorber.  La  somme 
12,4  -f- 1,66  « 14,v,06,  représente  le  plus  grand  volume  d’oxy- 
gène sec  4 0 cl  à 76  centimètres  de  pression,  que  1 00  centi- 
mètres cubes  du  sang  du  lapin  auraient  pu  absorber  avant 
l'intoxication. 

Détermination  de  l'oxygène  combiné  avec  te  sang  à l'aide  de 
f oxyde  de  carbone. — A lasuitc  de  scs  recherches  fondamentales 
sur  rintoxicalion  par  l’oxyde  de  carbone,  M. Claude  Bernard 
a utilisé  ce  gaz  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang.  En  agitant, 
dans  une  cloche  contenant  de  l'oxyde  de  carbone,  du  sang 
artériel  ou  veineux,  tout  l’oxygène  du  sang  est  déplacé,  et 
l'oxyde  do  carbone  se  substitue  à l'oxygène  pour  se  combiner 
avec  les  globules  rouges;  dès  lors,  toute  consommation  ulté- 
rieure d'oxygène  par  le  sang  est  arrêtée.  C'est  là  un  procédé 
très- commode,  que  M.  Claude  Bernard  a employé  pour  faire 
une  foule  de  recherches  comparatives  et  qui  fournil  des  ré- 
sultats exacts  pour  l’oxygène  contenu  dans  le  sang;  quant  A 
l'acide  carbonique,  il  n’est  déplacé  qu’en  petite  quantité  par 
l'agitation  avec  l’oxyde  de  carbone,  et  il  reste  en  grande,  par- 
tie dissous  dans  le  sung.  Les  résultats  suivants,  publiés  par 
.M.  Claude  Bernard,  montrent  combien  est  différent  le  volume 
d oxygène  contenu  dans  le  sang  de  diverses  provenances  : 


re 

100"*  de  sang  artériel  de  chien T 18,  9 d’oxygène. 

|d.  de  sang  veineux  du  cœur 9,93  » 

Id.  de  sang  de  la  veine  sus-hépatique 2,80  » 


Nuwrocki  a employé  l’oxyde  de  carbone  suivant  la  méthode 
d analyse  des  gaz  du  sang  instituée  par  M.  Claude  Bernard; 
il  a fait  suivre  l'action  de  ce  gaz  de  l’action  du  vide,  puis  il  a 
comparé  les  résultats  obtenus  avec  ceux  que  donne  le  vide 
seul  appliqué  au  même  sang.  Voici  les  résultats  obtenus  par 
Nawrocki  avec  100  centimètres  cubes  de  sang  de  la  carotide 
du  chieu  : 

Déplacé  Déplacé  enauile  Déplacé 

par  CO.  par  le  viJe.  ' par  le  \Ule  seul. 


0 14,  2 0,35  14,55  15,82 

CO1  libre....  3,11  26,15  29,27  25,6G 

CO*  combiné.  — 4,82  4,82  3.70 

Azote 2,83  1,96  4,79  1,53 


On  toit  par  là  que  l'oxydo  de  carbone,  sous  la  pression  de 
l'atmosphère,  a déplacé  à peu  prés  tout  l'oxygène  du  sang 
aussi  bien  que  le  vide  seul,  tandis  que  le  vide  a permis  de 
recueillir  un  volume  d’acide  carbonique  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  avait  élé  déplacé  par  l’agitation  avec  l’oxyde  de 
carbone. 

Ce  procédé  de  dégagement  de  l'oxygène  du  sang  oflre, 
comme  Ta  indiqué  M.  Claude  Bernard,  un  grand  avantage  : 
le  sang,  combiné  avec  le  gaz  toxique,  n'est  plus  capable  ni 

i.  — 20 
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d'absorber  ni  de  consommer  de  l'oxygène,  tandis  que  le  sang 
oxygéné  abandonné  A lui  même  perd  peu  à peu  son  oxygène. 
Quand  ou  a recueilli  plusieurs  échantillons  de  sang,  si  l'on 
veut  connaître  la  composition  des  guz  qu'ils  renfermaient  au 
moment  où  ils  ont  ôté  pris,  il  suffit  donc  de  faire  passer 
chaque  échantillon  de  sang  dans  une  cloche  contenant  de 
l’oxyde  de  carbone,  en  injectant  le  sang  dans  la  cloche  avec 
la  seringue  qui  a servi  à le  prendre  dans  le  vaisseau;  on  agite 
aussitôt  le  sang  avec  le  gaz  toxique,  et  Ton  peut  laisser  le  liquide 
et  les  gaz  en  contact  pendant  12  ou  25i  heures  sans  que  désor- 
mais la  composition  de  ces  gaz  soit  altérée.  Si  Ton  veut  obte- 
nir un  dégagement  complet  des  gaz  du  sang,  de  l'oxygène  et 
de  l’acide  carbonique,  il  faut  employer  la  pompe  à mercure. 

Extraction  de*  gaz  du  sang  par  l'oxyde  de  carbone  et  par  le 
vide . — L’oxyde  de  carbone  employé  à l'extraction  des  gaz  du 
sang  doit  être  pur,  ou.  s’il  contient  de  1 air,  il  faut  qu’une 


FlQ.  50.  — Appareil  terrant  à faire  pWl'er  tlan*  le  ville  le*  fat  et  le»  liquide* 
contenu*  dau*  une  cloche. 


analyse  fasse  connaître  d’abord  quelle  est  la  proportion  de 
l’air  dans  le  mélange,  ufm  qu’on  puisse  retrancher  des  gaz 
extraits  du  sang  l’uzote  et  loxvgènc  introduits  uvec  l'oxyde 
de  carbone.  Pour  obtenir  de  l’oxyde  de  carbone  aussi  pur  que 
possible,  complètement  absorbable  par  le  prolochlorure  de 
cuivre,  on  prépare  ce  gaz  dans  une  cornue  lubuléc,  que  l’on 
a fait  traverser  d’abord  par  un  courant  d’acidc  carbonique 
longtemps  maintenu,  afin  de  chasser  tout  l’air;  puis  on  chaulTe 
la  cornue,  et  l'on  recueille  le  gaz  dans  des  flacons  pleins  d'eau 
contenant  un  peu  de  potasse  eu  dissolution,  qui  absorbe  l'acide 
carbonique.  L oxyde  de  carbone  est  introduit  dans  plusieurs 
dodus  graduées,  d'abord  remplies  de  mercure,  et  le  sang, 
pris  dans  un  vaisseau  avec  une  seringue  de  verre,  munie 
d’une  canule  droite,  est  injecté  à travers  le  mercure  par  un 
tube  de  verre  recourbé  que  l’on  fixe  à la  canule  au  moyen 


d'un  tube  de  caoutchouc.  Le  volume  du  sang  est  mesuré 
dans  la  cloche  graduée.  On  agile  aussitôt  le  sang  avec  lo 
gaz  et  avec  le  mercure;  puis  on  abandonne  la  eloebo  pour 
extraire  plus  lard,  le  lendemain  si  l’on  veut,  tous  les  gaz  du 
sang.  Il  est  bon  d'introduire  dans  la  cloche  assez  d’oxyde  de 
carbone  et  de  sang  pour  qu’il  ne  reste  pas  beaucoup  de  mer- 
cure; car  ce  métal,  agité  avec  le  sang,  sc  réduit  en  petits 
globules  qui,  dans  leurs  interstices,  retiennent  une  certaine 
quantité  de  sang.  Pour  introduire  dans  l’appareil  à extraction 
des  guz  vide  d'air  les  gaz  et  le  sang  contenus  dans  la  cloche, 
voici  un  moyen  qui  m’a  bien  réussi  <flg.  50)  : On  choisit  un 
t tib**  de  verre  T solide,  à parois  épaisses  cl  à demi  capillaire. 
Ce  tube  est  enfoncé  dans  le  tube  de  caoutchouc,  fixé  au  tube  t do 
l appareil  à extraction  des  gaz  ; le  long  du  tube  T,  maintenu 
vertical  par  un  support  S,  peut  glisser  une  petite  cuve  à mer- 
cure C,  que  l’on  a obtenue  en  coupant  parle  milieu  un  ballon 
de  verre.  Cette  cuve  est  fermée  à la  partie  inférieure  par  un 
tube  de  caoutchouc  f,  qui  peut  glisser  4 frottement  dur  le 
long  du  tube.  On  place  d’abord  la  cuve  C à la  partie  supé- 
rieure du  tube  T y de  manière  que  son  cxtrcraiîé  libre  o soit 
plongée  dans  le  mercure  ; on  remplit  de  ce  métal  l’intérieur 
du  Ibbe.  La  cloche  graduée  contenant  les  gaz  et  le  sang  est 
portée  dans  le  mercure  de  la  cuve,  au-dessus  du  tube  ; aussi- 
tôt on  appuie  sur  la  cloche  et  sur  la  cuve  f',  qui  descendit 
le  tube  de  verre  pénètre  à travers  le  mercure  dans  le  sang  et 
au  milieu  des  gaz  jusqu’au  sommet  de  la  cloche.  Aussitôt  que 
l’un  tourne  convenablement  le  robinet  H de  la  pompe,  le*  gaz, 
le  sang  et  même  le  mercure  passent  de  la  cloche  dans  l’appa- 
reil vide;  il  suffit  ensuite  de  détacher  ce  petit  appareil  sur- 
ajouté A la  pompe  à mercure  et  de  pratiquer  comme  d'habi- 
tude l’extraction  des  gaz  du  sang  pour  obtenir  complètement 
l’oxygène,  l’azote,  lucide  carbonique  dégagés  du  sang,  et 
l’oxyde  de  carbone  en  excès,  qui  ne  s’est  point  combiné  avec 
l’hémoglobine.  On  absorbe  l'acide  carbonique  par  la  potasse, 
l’oxygène  par  le  pyrogallale  de  potasse  sur  le  mercure,  et 
l’oxyde  de  carbone  sur  l’eau  par  le  prolochlorure  de  cuivre  ; 
l'azote  reste. 

Rapidité  de  l’empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone.  — 
L’étude  que  nous  avons  fuite  du  renouvellement  de  l’air  dans 
les  poumons  a montré  que  chez  un  homme  dont  la  capacité 
pulmonaire  est  égale  A 2',93,  après  une  inspiration  et  une 
expiration  égales  à un  demi-litre,  100,c  du  mélange  gazeux 
considérés  en  un  point  quelconque  de  l'arbre  aérien  ont  reçu 
11**  d’air  pur.  De  celte  mesure  nous  avons  conclu  que,  si 
l’homme  est  placé  dans  une  atmosphère  qui  contient  un  gaz 
toxique,  dès  la  première  inspiration  ce  gaz  est  distribué  dans 
tout  l'arbre  aérien  pour  être  livré  A l'absorption.  Pour  établir 
plus  complètement  cette  conséquence,  et  pour  démontrer  le 
grand  pou  voir  absorba  ni  des  poumons,  j'ai  étudié  expérimen- 
talement les  phases  successives  de  l’intoxication  par  la  voie 
des  poumons,  et  j'ai  choisi  de  préférence  l’oxyde  de  carbone, 
qui  ne  sc  trouve  pas  normalement  dans  le  sang,  qui  sc  fixe 
sur  les  globules  rmigos,  et  qui  se  dégage  ensuite  complètement 
du  sang  empoisonné  soumis  A l'action  de  l’acide  sulfurique 
dans  le  vide  à 100  degrés.  11  faut  commencer  par  disposer  un 
appareil  A extraction  des  gaz  du  sang,  dans  lequel  on  fait  le 
vide  absolu;  on  compose  ensuite,  dans  une  grande  cloche 
tubulée  de  verre,  un  mélange  de  9 litres  d'air  et  Je  1 litre 
d'oxyde  de  carbone  pur;  lu  tubulure  de  la  cloche  est  fermée 
par  le  robinet  à trois  voies  qui  a été  employé  lors  de  la  mesure 
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du  volume  des  poumon?.  Ou  découvre  chez  un  chien  Tarière 
carotide,  et  Ton  fixe  dan?  ce  vaisseau  une  canule  de  verre  dont 
le  bout  e?t  légèrement  étranglé;  celle  canule  porte  un  tube 
de  caoutchouc  dans  lequel  on  engage  l'extrémité  d'une  se- 
ringue d’une  capacité  de  50-® ; on  enlève  la  ligature  placée 
d’abord  sur  le  bout  central  de  l'artère.  Une  muselière  bien 
fixée  sur  la  télé  de  l'animal  est  réunie  par  un  tube  de  caout- 
chouc au  robinet  de  la  cloche.  L'unimal  respire  d'abord  dans 
l'air.  Au  commencement  d’une  minute  marquée  sur  une 
montre  à secondes,  on  ouvre  le  robinet  de  la  cloche.  Aussitôt 
le  gaz  toxique  pénètre  dans  les  poumons  ; entre  la  cinquante- 
cinquième  et  la  quatre-vingtième  seconde  après  le  début,  on 
aspire  dans  la  seringue , qui  communique  librement  avec 
l’artère  carotide,  50™  de  sang  artériel,  qui  est  aussitôt  injecté 
dans  l’appareil  à extraction  des  gaz.  Les  gaz  du  sang  sont 
extraits  à 40  degrés;  puis,  par  l'acide  sulfurique  à 100  degrés, 
on  dégage  l’oxyde  de  carbone  qui  était  combiné  avec  l’hémo- 
globine. Les  résultats  suivants  ont  été  fournis  par  le  sang  in- 
toxiqué et  par  un  échantillon  de  sang  normal  de  la  carotide, 
soumis  tous  deux  aux  mêmes  procédés  : 

Gaz  secs  à 0a  et  à 1a  pression  de  760“". 

CO*.  A*.  O.  CO. 

100  w.lim.  cnb«  de  «ng  j 3 “6  , , , 0 

artériel  normal ) 1 

100  cenlim.  cubes  de  sang  Kg  ^ 6 4 15  Q 

artériel  intoxiqué ......  j * * ’ * 

Celle  première  expérience  démontre  que  le  sang  artériel 
recueilli  entre  la  cinquante-cinquième  et  la  quatre-vingtième 
seconde  qui  ont  suivi  le  début  de  TempoLonnement  renfer- 
mait déjà  15  pour  100  d’oxyde  de  carbone,  et  seulement  6,4 
pour  100  d’oxygène,  au  lieu  de  !6,6  pour  100  d'oxygène  que 
renfermait  le  sang  normal.  La  somme  de  l’oxyde  de  carbone 
combiné  et  de  l'oxygène  dans  le  sang  intoxiqué,  qui  est  ‘il, 4* 
est  supérieure  ù la  quantité  d'oxygène  16,6  pour  100  que 
renfermait  le  sang  normal.  Or,  dans  celui-ci,  les  15e®  d'oxyde 
tic  carbone  tiennent  la  place  de  15^  d’oxygène.' Ce  fait,  sur 
lequel  nous  avons  déjà  insisté,  que  le  sang  artériel,  au  sortir 
des  poumons,  ne  contient  pas  tout  Toxygèue  qu’il  pourrait 
absorber,  est  donc  vérifié  de  nouveau. 

Sur  un  autre  chien  la  même  expérience  fut  répétée;  mais 
on  avait  disposé  d’abord  deux  appareils  à extraction  des  gaz 
du  «ang  absolument  vides  d’air.  L’animal  fut  mis  en  rapport 
de  la  même  manière  avec  la  cloche  renfermant  le  mélange 
rendu  toxique  par  un  dixième  d’oxyde  de  carbone.  On  re- 
cueillit deux  fois  du  sang  artériel.  La  première  prise  Tut  faite 
de  la  dixième  à la  vingt-cinquième  seconde,  la  deuxième  de 
la  soixante  quinzième  à la  quatre-vingt-dixième  seconde;  puis 
on  rendit  l’nir  à l'animal,  qui  se  rétablit.  On  fit  ensuite  l'ex- 
traction des  gaz  : 


COÎ. 

Az. 

O. 

CO. 

iOO  cent,  cubes  de  sang  artériel  \ 
de  U première  prise i * 

1,57 

14,65 

4,28 

100  cent,  cubes  de  sang  artériel  J ^ ^ 
de  la  deuxième  prise ) * 

2,78 

A, 01 

18,41 

Nous  voyons  donc  que,  clics  un  nnimiil  qui 

respire  de  l'air 

contenant  1/10°  d'oxyde  de  carbone,  mélange  fortement 
toxique,  le  sang  artériel  recueilli  entre  1a  dixième  et  la  vingt- 


cinquième  seconde  renferme  déjà  4,3  pour  100  d’oxyde  de 
carbone  et  moins  d’oxygène  que  le  sang  artériel  normal  ou 
14,6  pour  100;  et  entre  une  minute  quinze  secondes  et  une 
minute  trente  secondes,  l’oxyde  de  carbone  se  trouve  dans  le 
sang  en  très-forte  proportion,  18,4  pour  100,  tandis  que  l’oxy- 
gène est  eu  quantité  très-diminuée.  4 pour  100;  alors  l’ani- 
mal courait  un  grand  danger,  et  si  l’expérience  avait  duré  une 
minute  de  plus,  il  serait  mort.  D’autres  expériences  faites 
dans  les  mêmes  conditions  fournirent  des  résultats  analogues; 
il  est  évident  que  si  Ton  fait  respirer  A l'animal  des  mélanges 
qui  ne  renferment  que  1/100*  ou  1/200*  d’oxyde  de  carbone, 
les  nombres  fournis  par  l’extraction  des  gaz  du  sang  seront  tout 
à fait  différents. 

Les  résultats  précédents  sont  immédiatement  applicables  à 
l’homme,  et  Ton  peut  affirmer  que  si  l'homme  pénètre  dans 
un  milieu  délétère,  dès  les  premières  secondes,  le  poison  est 
dissous  dans  le  sang  artériel  et  porté  au  contact  des  éléments 
anatomiques  qu’il  tue.  Nous  avons  tous  les  jours  de  trop  nom- 
breux exemples  de  mort  subite  survenant  chez  des  ouvriers 
que  leur  profession  oblige  à s’exposer  aux  gaz  ou  aux  vapeurs 
délétères,  soit  en  dc?ccndant  dans  des  puits,  soit  en  pénétrant 
dans  des  galeries  de  mine  dont  l'atmosphère  est  rendue  toxique 
par  la  présence  des  gaz  étrangers,  ou  bien  dont  l’atmosphère 
est  plus  ou  moins  dépourvue  d’oxygène.  -Mais  il  y a un  moyen 
bien  simple  de  mettre  la  vie  de  l'homme  à l’abri  de  tout  acci- 
dent. Avant  de  pénétrer  dans  un  puits,  dans  une  fosse  ou 
dans  une  galerie  de  mino  dont  l’air  n'a  pas  été  renouvelé 
depuis  longtemps,  l’ouvrier  doit  se  Taire  précéder  d’une  cage 
contenant  un  oiseau  ou  un  petit  mammifère,  comme  un  rat 
ou  un  cochon  d inde;  celle  cage  est  fixée  au  bout  d’une  corde 
ou  d’une  longue  perche  ; si  l’animal  laissé  dans  l'atmosphère 
confinée  pendant  dix  à quinze  minutes  résiste  à l'épreuve, 
l'homme  peut  pénétrer  sans  crainte;  si  l'animal  succombe, 
on  pratiquera  une  ventilation  énergique  jusqu’à  ce  qu’un 
second  animal  résiste  à une  nouvelle  épreuve.  On  ne  saurait 
trop  recommander  l'emploi  de  cet  animal  de  sûreté. 

Modes  de  traitement  qui  ont  été  employés  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnement par  l'oxyde  de  carbone,  Respiration  de  gaz  oxygéné. 
— Dans  un  cas  d’empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone 
chez  l'homme,  on  a fait  respirer  au  malade  du  gaz  oxygène; 
c’était  là  un  excellent  moyen  de  fournir  au  sang  le  plus  grand 
volume  d'oxygène  qu'il  puisse  absorber,  et  ce  moyen  a réussi. 
Le  sang  artériel,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  ne  ren- 
ferme jamuis  tout  l’oxygène  qu’il  pourrait  contenir,  et  dans  le 
cas  d'intoxication  par  l’oxyde  de  carbone,  le  cœur  envoyant  à 
travers  les  poumons  une  grande  quantité  de  globules  qui  sont 
inaptes  à prendre  de  l’oxygène  à l'air,  il  est  utile  de  donner 
aux  globules  qui  sont  restés  intacts,  et  qui  seuls  permettent 
la  conservation  de  la  vie,  lé  plus  de  facilité  possible  pour 
absorber  Toxygèue  en  faisant  pénétrer  dans  les  poumons  un 
gaz  qui  contient  beaucoup  plus  d’oxygène  que  l'air  atmosphé- 
rique. Pour  faire  respirer  de  l’oxygène,  on  emploie  un  grand 
ballon  de  caoutchouc  rempli  de  ce  gaz  préparé  par  le  chlorate 
de  potasse  et  purifié  par  le  passage  à travers  un  tube  à boules 
contenant  une  solution  de  potasse;  on  adapte  à ce  ballon  un 
tube  de  caoutchouc  (ftg.  51)  qui  est  engagé  dans  Tune  des 
narines  ou  dans  la  bouche  du  malade;  l’inspiration  se  fuit  en 
partie  dans  le  ballon,  et  l’oxygène  est  appelé  dans  les  poumons. 
Si  l'on  veut  faire  respirer  de  Toxygèue  pur  et  faire  échapper 
au  dehors  les  produits  de  l'expiration,  il  est  nécessaire  d in- 
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tcrcalcr  entre  la  bouche  cl  le  ballon  un  tube  bifurqué  muni 
de  deux  soupapes,  dont  l'une  permet  l'inspiration  et  commu- 
nique par  un  ajutage  avec  le  ballon,  tandis  que  l’autre  per- 
met l'expiration  dans  l’air.  Ces  soupapes  doivent  être  très- 
mobiles,  et  sont  construites  avec  deux  petites  plaques  de 
caoutchouc.  On  peut  aussi  employer  comme  intermédiaire 
entre  la  bouche  et  le  ballon,  un  flacon  contenant  de  l’eau 


que  représente  la  figure,  et  qui  est  muni  de  tubes  dont  l'un, 
fixé  au  ballon,  pénètre  dans  l’eau,  taudis  que  l'autre,  mis  en 
rapport  avec  la  bouche,  s’ouvre  dans  la  partie  supérieure  de 
ce  flacon.  Ces!  IA  un  mode  de  fermeture  qui  permet  l'inspi- 
ration du  gaz  oxygène  qui  s'oppose  à la  pénétration  des  gaz 
expirés  dans  le  ballon  plein  d'oxygène. 

Transfusion  du  sang.  — Dans  un  cas  d'empoisonnement  par 
l'oxyde  de  carbone,  quand  le  malade  court  des  dangers  sé- 
rieux, on  a conseillé  de  pratiquer  la  transfusion  du  sang; 
celle  opération,  qui  est  très-rationnelle,  a été  employée,  I 
parait-il,  deux  fois  avec  succès.  Le  sang  du  malade  ne  pouvant 
presque  plus  absorber  d'oxygène,  on  pratique  une  saignée 
qui  enlève  une  partie  de  co  sang,  dont  les  globules  sont  pri-  I 
vés  presque  tous  de  leur  propriété  physiologique  principale, 
le  pouvoir  d’absorber  de  l'oxygène,  puis  on  injecte,  dans  ln 
veine  dénudée  et  par  une  canule  dirigée  vers  le  bout  central 
du  vaisseau,  du  sung  emprunté  A un  homme  bien  portant, 
dont  tous  b-s  globules  possèdent  la  propriété  d'absorber  de 
l'oxygène;  ou  comprend  que,  dans  certains  cas  presque  déses- 
pérés, celte  opération  puisse  sauver  le  patient.  Pour  prati- 
quer la  transfusion  du  sang,  il  faut  renoncer  absolument  à 
l’injection  du  sang  veineux  pris  en  nature;  car,  si  malheureu- 
sement le  sang  que  l'on  injecte  commence  à se  coaguler  et 
continue  à sc  coaguler  dans  les  vaisseaux  du  patient,  on  dé- 
terminera la  formation  d'embolies  immédialcmant  mortelles. 

Il  faut  donc  toujours  défibriner  par  le  battage  le  sang  fourni 
par  une  saignée  fuite  à un  homme  bien  portant,  puis,  après 
plusieurs  minutes  de  battage,  il  faut  filtrer  le  sang  à travers 


un  linge  fin,  l'aspirer  dans  une  seringue,  et  pratiquer  lente- 
ment l’injection  dans  le  bout  central  de  la  veine  découverte 
chez  le  malade  ; il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  injecter  d’air 
dans  la  veine;  cependant  il  faut  savoir  que  l'injection  de 
quelques  petites  bulle*  d'air  n'otTre  pas  d’inconvénient,  car 
ce  gaz  est  facilement  absorbé  par  le  sang. 

Nous  pourrions  continuer  l'élude  déjà  longue  de  l'empoi- 
sonnement par  l'oxyde  de  carbone,  mais  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  M.  Claude  Bernard  a reconnu  dans  le  sang  des 
animaux  empoisonnés  partiellement,  et  qui  continuaient  k 
vivre,  la  disparition  assez  rapide  du  gaz  toxique,  malgré  sa 
grande  affinité  pour  les  globules  rouges;  l'oxyde  de  carbone 
est-il  converti  en  acide  carbonique  ou  est-il  éliminé  en  nature 
par  la  voie  des  poumons,  ce  sont  des  questions  qui  ne  sont 
pas  encore  complètement  résolues. 

N.  Gréhant. 


VARIÉTÉS 

l<e  »lé(c  de  Paris,  nu  point  de  vue  de  l’hyglèae 
et  de  In  chirurgie  (i) 

M.  le  docteur  Gordon,  envoyé  en  mission  spéciale  par  le  gou- 
vernement anglais  auprès  de  l’armée  française  pendant  la  guerre 
contre  la  Prusse,  vient  de  publier  dans  le  Brilith  medical  Journn  l 
le  résumé  des  observations  qu’il  a recueillies  sur  l'hygiène  et  la 
chirurgie  pendant  le  siège  de  Paris.  Nous  croyons  être  agréable 
è nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  l’opinion  du  savant  mé- 
decin anglais  sur  quelques-unes  des  questions  soulevées  par  la 
dernière  guerre  et  qui  intéressent  les  praticiens. 

l e docteur  Gordon  passe  successivement  en  revue  : 1°  l’état 
physique  des  troupes;  2°  l’habillement;  3*  l’alimentation;  4°  le 
logement;  5*  les  secours  aux  malades  et  aux  blessés;  6°  les  in- 
firmiers; 7°  les  sociétés  de  la  convention  de  Genève  ; 8°  les  ques- 
tions relatives  à la  chirurgie. 

État  physique  des  troupes. 

On  appela  sons  les  drapeaux,  dit  M.  Gordon,  tous  les  hommes 
capables  du  service  militaire  ; les  hommes  de  cinquante  ans  fu- 
rent enrôlés,  en  même  temps  que  ceux  de  dix-huit,  un  grand 
nombre  d inlirmcs  même  ne  furent  pas  exemptés  du  devoir 
commun.  En  corps  d’armée  entra  dans  Paris  peu  après  la  pro- 
clamation du  gouvernement  provisoire,  et  de  nouveaux  batail- 
lons élevèrent  bientôt  la  force  nominale  des  troupes  à plus  de 
50  000  hommes.  On  peut  évaluer,  en  outre,  le  nombre  des 
gardes  nationaux  chargés  plus  spécialeim  ut  de  la  dtfen*e  de 
Paris  à plus  de  475  000.  Les  contingents  sc  composaient  d’hom- 
mes robustes  pour  la  plupart,  appelés  de  lotis  les  points  de  la 
France.  .Malgré  leur  belle  apparence,  un  grand  nombre  ne 
purent  résister  aux  exigences  d’un  service  d’hiver.  L*s  jeunes 
soldats  des  bataillons  de  réserve  de  la  ligne  étaient  en  général 
assez  mal  constitués.  Quant  aux  gardes  nationaux,  le  plus  grand 
nombre  étaient  incapables  de  supporter  les  fatigues  d’une  cam- 
pagne. Tous  ces  détachements,  réunis  à la  hâte,  étaient  impar- 
I faitement  exercés  ; ils  se  défiaient  d’eux-mêmes  et  n’avaient  pas 
celle  confiance  les  uns  dans  les  autres  et  dans  les  officiers  qui 
I distingue  le  vieux  soldat  des  simples  recrues.  Quant  aux  officiers, 
i on  les  vit,  apres  l'investissement  de  Paris,  s’occuper  bien  plus 


1(1)  Notes  de  M.  l'impccteur  général  Gordon,  chargé  d’une  mission 
par  le  gouvernement  anglais. 
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de  leurs  plaisirs  que  de  rinstrnclion  de  leurs  soldats.  Ces  offi- 
ciers étaient  d’ailleurs  nommés  par  les  hommes  qu’ils  comman- 
daient. Il  faut  attribuer  ï’i  toutes  ces  causes  réunies  la  plupart  des 
désastres  qu'eut  à subir  l’armée  parisienne  de  la  part  d'un  en- 
nemi déjà  victorieux,  plein  de  confiance  en  lui-même,  plus  in- 
struit et  plus  puissant. 

Habillement  des  troupes, 

La  précipitation  qui  présida  à la  formation  de  l’armée  de  dé- 
fense ne  permit  pas  de  pourvoir  tous  les  contingents  d’habille- 
ments convenables,  et  l’on  comprend  ce  qui  en  résulta  lorsqn'ar- 
rivèrent  les  rigueurs  de  l'hiver  de  1870. 

De  grands  efforts,  il  faut  l'avouer,  furent  faits  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  des  vêlements,  parle  gouvernement  en  même  temps 
<jue  par  l'initiative  privée.  Malgré  tout,  on  peut  attribuer  à cette 
cause  une  grande  partie  des  décès  et  des  maladies  parmi  les 
soldats  pendant  l'hiver. 

Alimentation. 

Parmi  les  épreuves  les  plus  îneurlriêres  qu'eut  à subir  la  po- 
pulation paiisiennc  pendant  ce  long  siège,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  la  diminution  graduelle  des  vivres.  (Jn  avait  estimé 
que  la  ville  possédait  des  vivres  pour  soixante  jours  seulement, 
et  l’on  sait  que  le  siège  dura  cinq  mois  ; aussi  on  ne  put  bientôt 
plus  se  procurer  d’aliments  sons  forme  de  pain  et  de  viande 
qu’avec  des  cartes  distribuées  par  les  mairies. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siège,  la  sanlé  publique  se  res- 
sentit incontestablement  de  celte  alimentation  insuffisante  et  mat 
appropriée.  L'insuffisance  de  la  nourriture  animale  ajoutée  au 
manque  de  chauffage  diminua,  bientôt  la  résistance  au  froid, 
malgré  tous  les  vêtements  dont  on  pouvait  se  couvrir;  cependant, 
si  l'on  excepte  ceux  qui,  roinmc  les  soldais,  étaient  obligés  de 
bivouaquer  et  exposés  aux  ligueurs  de  la  campagne,  1rs  affec- 
tions de  la  poitrine  et  les  attaques  de  rhumatisme  ne  furent  pas 
aussi  fréquentes  qu’on  aurait  pu  le  supposer.  ras  de  congéla- 
tion surtout,  parmi  les  militaires,  furent  nombreux  et  très-graves, 
et  ils  étaient  aggravés  par  l’alimentation  insuffisante  et  l'insuffi- 
sance des  vêtements. 

Le  scorbut  se  déclara  alors  sous  diverses  formes  et  prit  bien- 
têt  une  extension  considérable  dans  toutes  les  clauses  de  la  société. 
Certains  régiments  furent  particulièrement  atteints  de  cette  ma- 
ladie, qui  prit  chez  eux  une  forme  accentuée.  Parmi  eux  on  peut 
surtout  citer  ceux  qui  occupaient  les  forts  de  Vnnves  cl  d’Issy, 
qui  eurent  à souffrir,  non-seulement  de  l'alimentation  insuffisante, 
mais  encore  de  la  fatigue,  des  dangers  et  de  l'influence  particu- 
lière exercée  sur  leurs  esprits  par  le  bombardement  terrible  et 
continu  qu’eurent  si  subir  ces  forts  pendant  de  longues  semaines. 

Chez  les  habitants  delà  ville,  on  vit  bientôt  apparaître  celte 
diathèse,  qui  sc  traduisait  par  l’étal  des  gencives  et  du  purpura. 
Unelques-uus  avaient  des  hémorrhagies,  tous  souffraient  plus  ou 
moins  d’une  sorte  d'apathie  cl  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient 
a supporter  des  exercices  un  peu  violents.  Cet  état  était  évidem- 
ment dû,  en  partie,  au  défaut  de  nourriture,  en  partie  au  mau- 
vais régime. 

Logement  des  troupes. 

La  question  du  logement  a une  gronde  importance  au  point  de 
vue  de  l’hygiène.  Elle  en  avait  surtout  une  très-grande  pendant 
le  siège;  aussi  mérite-t-elle  que  nous  nous  y arrêtions  un  peu. 

Le  système  de  casernement  des  soldats  en  France,  bien  que 
parfait  en  théorie,  est  extrêmement  défectueux  par  rapport  aux 
règles  de  l’hygiène.  Dans  uue  baraque,  les  troupes  sont  disposées 
par  escouades  et  par  sections.  Chaque  grand  compartiment  du 
bâtiment  est  réservé  à trente-deux  hommes  et  chaque  étage  du 
bâtiment  contient  six  de  ces  sections,  ou,  en  d'autres  termes, 
trois  compagnies.  Chacun  de  ccs  compartiments  est  partagé  en 


deux  dans  le  sens  transversal  par  une  cloison  de  planches  de  six 
pieds  et  demi  environ  de  liant.  Les  lits  sont  disposés  quatre  par 
quatre  à partir  du  mur  de  chaque  extrémité  et  de  la  cloison,  en 
sorte  que  si  l'on  sc  place  dans  l’allée  centrale  du  compartiment, 
on  a de  chaque  côté  huit  hommes,  soit  sept  soldais  et  un  caporal, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  isolés  et  forment  en  quelque  sorte  entre 
eux  un  corps  spécial,  L’inconvénient  de  cette  disposition  est  que 
les  lits  étant  placés  dans  le  sens  transversal  et  non  dans  le  sens 
longitudinal,  l'aération  ne  peut  jamais  être  aussi  complète  que 
dans  les  baraquements  anglais;  on  observe  par  suite  toutes  les 
conséquences  d’une  ventilation  insuffisante. 

l es  baraques  étaient  en  général  construites  fort  légèrement, 
et  les  hommes  qui  les  habitaient  n’avaient  pour  toute  literie 
qu’uoc  rcrtainc'quanlité  de  paille  jetée  sur  les  lits  de  camp.  Ils 
n'avaiciit,  outre  cela,  que  leurs  propres  couvertures  et  leurs  ca- 
potes. L’emplacement  pour  faire  la  cubine  avait  été  réservé, 
mais  tous  les  autres  accessoires  et  les  communs  faisaient  défaut. 

Les  tentes-abris  furent  peu  employées,  et  quand  elles  le  furent, 
elles  ne  rendirent  que  fort  peu  de  services  contre  le  mauvais 
temps.  En  fait,  on  n’en  est  même  plus  à se  demander  si  pendant 
la  guerre  franco-prussienne  l'avantage  que  l’on  a pu  en  lir  r n’a 
pas  clé  contrebalancé  outre  mesure  par  les  embarras  rés  iltanl 
de  leur  poids,  sans  parler  du  temps  matériel  nécessaire  po  ir  les 
dresser  et  les  replier. 

Seeours  aux  malades  et  aux  blesses. 

I es  efforts  faits  pour  la  défense  de  Paris,  si  grands  qu'ils  aient 
été,  n’égalent  certainement  pas  ceux  de  l’intendance  et  desdi  .er- 
ses associations  philanthropiques  qui  se  formèrent  pour  donne:  des 
soins  aux  malades  et  aux  blessés. 

II  est  malheureusement  difficile  d’obtenir  des  renseignements 
précis  sur  l’étendue  exacte  des  moyens  de  secours  dont  on  put 
disposer  dans  les  hôpitaux,  les  édifices,  les  maisons  particulières, 
les  baraquements  tt  les  lentes.  Au  bout  d’un  certain  temps,  une 
grande  quantité  d’établissements  qui  avaient  été  choisis  dans  ce 
but  furent  abandonnés  pour  diverses  raisons  : un  système  régu- 
lier de  surveillance  fut  également  organisé,  les  différents  hôpi- 
taux temporaires  ou  ambulances  furent  annexés  aux  grands  hôpi- 
taux militaires  et  civils,  et  l’on  partagea  le  tout  en  dix  grandes 
divisions  ; le  nombre  des  lits  alors  soumis  à l'inspection  fut  de 
25  751,  ce  qui  représente  un  chiffre  équivalent  à environ  5 p.  100 
de  l'effectif  des  troupes,  si  nous  admettons  qu'il  y ait  eu  dans 
Paris  475  000  hommes  sous  les  armes. 

Il  faut  observer  cependant  que  beaucoup  de  blessés  furent, 
pendant  le  siège,  traités  dans  leurs  propres  maisons.  Le  temps, 
malheureusement,  ne  permit  pas  de  consacrer  tout  le  soin  né- 
cessaire au  choix  des  édifices  dominés  aux  malades  et  aux  blessés. 
Les  hesoins  de  l’année,  comme  cela  arrive  souvent,  l'emportè- 
rent sur  les  règles  dictées  par  l’hygiène.  Aussi  les  résultats  qui  en 
furent  si  fréquemment  la  conséquence  doivent  être  considérés 
dans  une  grande  proportion  comme  inséparables  des  conditions 
d'un  siège.  II  va  sans  dire  que  de  grandes  différences  existaient 
dans  le  degré  de  convenance  des  différents  bâtiments  ; il  rn  est 
un  grand  nombre  qui  étaient  totalement  impropres  à cet  usage. 
En  général,  plus  un  édifice  était  grand  et  prétentieux  en  appa- 
rence (en  faisant  ntic  exception  pour  les  hôpitaux  existant  déjà), 
moins  il  était  propre  à cet  usage  ; au  contraire,  plus  la  disposi- 
tion intérieure  des  appartements  était  simple,  plus  sa  transfor- 
mation en  hôpital  était  facile  et  satisfaisante.  De  tous  les  édifices, 
les  églises  étaient  les  plus  difficiles  à organiser  en  ambulances,  et 
les  moins  convenables  pour  cet  objet.  Les  bâtiments  dans  lesquels 
les  appartements  communiquaient  directement  ou  indirectement 
les  uns  avec  les  autres  ne  convenaient  pas  non  plus.  Ceci  s’appli- 
que surtout  à ceux  dans  lesquels  une  allée  centrale  séparait  deux 
rangées  de  chambres.  En  somme,  l'impression  générale  de  beau- 
coup de  gens  d’expérience,  ainsi  que  la  mienne,  est  que  dans 
aucun  bâtiment  permanent,  qu'il  lût  ou  non  consacré  habituelle- 
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ment  au  service  hospitalier,  les  chances  de  guérison  pour  les 
blessés  notaient,  à beaucoup  près,  aussi  grandes  que  dans  les 
baraques,  tentes  ou  autres  établissements  temporaires.  Ce  fait  est 
incontestablement  de  la  plus  haute  importance  en  lui-même  et 
s’accorde  complètement  avec  ce  qui  a été  dit  et  redît  sur  le  môme 
sujet. 

Infirmiers. 

Tout  en  rendant  justice  aux  dames  laïques  et  religieuses  qui 
ont  prodigué  leurs  soins  aux  blessés  et  aux  malades  pendant  le 
siège  de.  Paris,  M Gordon  ne  peut  s’empêcher  de  faire  remar- 
quer qu'il  existe  mainte  circonstance  qui  exi-cquedansun  hôpital 
militaire  l’organisation  du  service  soit  complet,  <4  que  le  person- 
nel ne  se  compose  que  de  gens  capables  de  résister  aux  fatigues 
inséparables  de  la  guerre. 

Après  avoir  montré  que  l'efficacité  du  traitement  chirurgical 
et  médical  diffère,  selon  que  les  malades  sont  soi -nés  par  des  in- 
firmiers plus  ou  moins  Itabib  s,  plus  ou  moins  bien  élevés , 
M.  Gordon  est  d avis  que  le  corps  des  infirmiers  de  l’armée  fran- 
yais'*  est  défectueux  à plus  d’un  point  de  vue,  et  qu’une  reforme 
radicale  est  urgente.  Il  pon*6  comme  un  membre  de  l’in'endance 
française  qui  disait  : « Le  corp«  des  infirmiers,  tel  qu’il  est  con- 
stitué, est  une  erreur  • ces  hommes  n’ont  aucun  intérêt  à leur 
position,  ils  n'ont  pas  de  discipline,  ils  ne  sont  pas  suffisamment 
instruits;  leur  organisation  doit  être  modifiée.  • 

Sociétés  de  la  convention  de  Genève. 

Après  avoir  énuméré  les  diverses  sociétés  placées  sous  l’em- 
blème de  la  Croix  rouge,  le  médecin  anglais  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  Société  internationale  de  secours  aux  blessés. 

Questions  relatives  à la  chirurgie. 

C'est  là  la  principale  partie  du  travail  de  M.  Gordon. 

Etablissant  une  comparaison  entre  la  nature  des  blessures 
observées  dans  les  précédentes  guerres  et  celles  du  siège  de 
Paris,  M.  Gordon  signale  les  particularités  suivantes  : 

t ® Une  proi  ortion  considérable  de  lésions  graves  par  rapport 
aux  blessures  légères  ; 

2*  l.a  fréquence  de  blessures  multiples  chez  un  même  individu  ; 

3°  Le  nombre  considérable  de  blessures  du  membre  supérieur 
et  du  membre  inférieur,  par  rapport  aux  blessures  du  tronc; 

4®  L’absence  de  blessures  par  le  sabre  et  la  baïonnette. 

M.  Gordon  fait  remarquer  que  les  commotions  cérébrales  à la 
suite  de  lésions  graves  ne  lui  ont  pas  paru  avoir  la  même  gra- 
vité, et  être  ausM  nombreuses  que  parmi  les  soldats  anglais  dans 
d’antres  guerres,  dans  l'insurrection  des  Indes,  par  exemple. 
Celte  particularité,  dit-il,  peut  être  attribuée  à une  étiologie  de 
race,  et  l’étude  de  cette  question  aurait  un  grand  intérêt  scienti- 
fique. Il  fait  un  grand  éloge  du  courage  des  médecins  français, 
pansant  souvent  les  blessés  sous  le  feu  le  plus  vif. 

Parmi  les  uiéihodes  de  traitement  mises  en  usage  pendant  le 
siège,  l’auteur  cite  en  particulier  l'occlusion  pneumatique  de 
M.  Jules  Guérin. 

L’auteur  de  celte  méthode,  dit  M.  Gordon,  ayant  observé  In 
rapidité  avec  laquelle  la  réunion  se  faisait  dans  la  chirurgie  or- 
thopédique, fut  conduit  à traiter  les  plaies  communiquant  avec 
l'intérieur  par  l’exclusion  de  l'air;  il  imagina  donc  un  appareil 
pneumatique  pour  arriver  à ce  résultat,  et,  par  suite,  empêcher 
la  suppuration  de  >e  produire.  Cet  appareil  se  compose  de 
manibons  de  caoutchouc,  do  pompes  et  de  réservoirs  trop 
compliqués  pour  être  décrits  ici.  Mais,  comme  une  description 
détaillée  de  cet  appareil,  faite  par  N.  Guérin  lui- môme,  a été 
envoyée  à Nelley,  tous  les  détails  qui  s’y  rapportent  seront, 
sans  aucun  doute,  mis  en  lumière  par  quelques-uns  des  éminents 
professeurs  de  cet  établissement.  Des  lésions  de  tout  genre  et 


de  toute  espèce  de  gravité  intéressant  les  membres,  même  les 
plaies  pénétrantes  graves  des  grandes  articulations  ont  été  traitées 
par  celle  méthode,  et  avec  une  proportion  considérable  «le  suc- 
cès. Mais  le  fan  te  plus  important  qui  doive  être  cpmigné  ici, 
c’est  que  les  blessés  traités  de  celle  manière  par  l'exclu -ion  de 
l’air  échapp  lient  à la  pyohémie,  bien  que  ce  genre  de  compli- 
cation régnât  dans  une  large  mesure  parmi  les  blessés  soignés 
parles  méthodes  ordinaires  dans  le  même  établissement.  Il  faut 
néanmoins  mentionner  que  de  grandes  divergences  d’op  nion 
existaient  à Paris  au  sujet  de  l’efficacité  de  celte  pratique  com- 
parée aux  autres  méthodes  ; de  plus,  le  volume  de  ce  genre 
d'appareils  et  l'encombrement  qui  résultait  de  leur  emploi  les 
rendaient  tout  à fait  impropres  au  service  d’une  armée  en  cam- 
pagne ; mais  ils  méritent  un  examen  approfondi  dans  les  hôpitaux 
permanents,  elc  estdansce  but  que  j'appelle  sur  eux  1 attention. 

Parmi  les  causes  de  l'infection  purulente  et  de  la  pourriture 
d'hôpital  qui  désolaient  nos  ambulances,  M.  Gordon  signale  les 
suivantes  : 

Quelques-uns  des  édifices  occupés  par  les  blessés  étaient,  dit- 
il.  tout  à fait  impropres  à cet  usage;  d’autres  étaient  encom- 
brés ; d’autres  insuffisamment  aétés;  dans  quelques-uns,  la 
ventilation  ne  se  faisait  nue  par  les  salles  entre  elles,  comme, 
par  exemple,  au  Grand-Hôtel  ; dans  d’autres  une  allée  centrale 
recevait  les  émanation*  des  salles  placées  de  chaque  côté,  mais 
ne  pouvait  pas  se  débarrasser  elle-même  de  l’air  vicié  qu'elle  con- 
tenait. Il  est  malheureusement  â craindre  aussi  que,  dans  quel- 
ques hôpitaux,  l^s  linges  et  les  draps  contaminés  n'a  ont  pas  été 
enlevés  des  salles  de  blessés  aussi  vite  qu'on  aurait  pu  le  désirer. 
Peut-être  était- il  au-dessus  du  pouvoir  des  chirurgiens  de  re- 
médiera ce  défaut  de  soins  hygiéniques.  En  outre,  beaucoup  de 
soldats  avaient  souffeit  de  l'alimentation  in>uffisan'e  pendant 
longtemps  avant  de  recevoir  leurs  blessures,  et,  en  même  temps, 
dans  les  hôpi'aux  où  un  les  amenait,  on  ne  pouvait,  par  suite  des 
circonstances,  leur  procurer  la  somme  de  nourriture  et  de  vin 
que  leur  situation  réclamait.  En  fait,  c’est  une  question  de  sa- 
voir, si,  en  France,  on  est  «u*si  large  que  i lier  nous  sous  le 
rapport  du  régime  et  du  confortable.  Nous  donnons,  for gd  «mmi, 
le  bœuf  et  le  porter;  en  France,  on  donne  du  bordeaux  et  un 
peu  de  confitures. 

En  mettant  en  ligne  de  compte  les  différents  modes  de  traite- 
ment suivis  dans  les  blessures  par  armes  à feu.  les  différentes 
conditions  dans  lesquelles  les  blessés  furent  placés  à Parts,  et 
les  résuUalsdillérents  qui  Mûrirent  des  lé>ions  de  même  gravité, 
il  était  très-important  de  corn  litr  e à certaines  règles  sur  le  choix 
du  traitement  à employer  dans  ces  diverses  circonstances-  Ge 
point  important  a attiré  l'attention  d'un  grand  nombre  des  hom- 
mes éminents  qui  ont  consacré  leurs  so  ns  aux  blessés;  mais  on 
n’est  arrivé  qu’à  un  résultat  approximatif.  Ces  conclusions  sem- 
blent, néanmoins,  être  les  suivantes  : 

En  ce  qui  louche  l’ampuialiou,  celte  opération  était  préfé- 
rable à la  désarticulation  ou  à la  résection  quand  on  était  obligé 
de  faire  le  transport  des  opérés  à la  suite  de  l’armée  La  résec- 
tion et  la  désarticulation  semblaient  réussir  beaucoup  mieux  au 
membre  supérieur  qu'au  membre  inférieur  ; la  désarticulation 
du  genou  dans  le  but  de  remplacer  I amputation  en  ca*de  bles- 
sures articulaires  par  coups  de  feu  réussissait  très-mal,  b***® 
qu’on  eût  à se  louer  de  ce  mode  d'opération  dans  la  pratique 
civile, 

La  pratique  qui  a été  faite  de  la  chirurgie  conservatrice  a 
également  » couvé  qu’elle  réclamait  l'application  de  règles  bien 
d«  finie*,  même  dans  les  hôpitaux  fixes,  pourvus  abondamment  de 
tous  les  grands  appareils,  d infirmiers  intelligents  et  bien  m* 
fttniits,  etc.  Les  succès  que  l’on  a pu  obtenir  dans  ces  conditions 
ne  fournissent  aucune  base  de  jugement  sur  les  avantages  q,,on 
pourrait  en  tirer  dans  des  ambulances  volantes,  à la  suite  des 
armées.  Elle  exige  Iteaucoup  d’attention  et  de  fatigue  physique 
de  la  part  djs  chirurgiens,  qui  ne  peuvent  matériellement  rem* 
plir  complètement  leur  lâche  que  quand  il  n’y  a réellement  que 
peu  de  cas  graves  dans  un  service.  De  plus,  le  blessé  est  tre*- 
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exposé  par  celle  méthode  4 toutes  les  complications  possibles,  et, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  membres  conservés  ne  sont 
iju»*  d’une  utilité  médiocre  au  patient.  Il  y a,  évidemment,  des 
exempt  ons  à ceci  ; mais  ce  que  je  viens  de  dire  est  la  règle. 
Dans  les  tentes  et  baraques  1rs  blés  és  traités  de  cette  manière 
ont  beaucoup  plus  de  chances  de  guérir  que  dans  lc>  maisons 
o.-dinaires:  iu;*is,  même  dans  ce  cas,  le  danger  de  l’infection 
■'est  pas  écarté. 

Je  n ai  fait  que  donner  ici  une  analyse  bien  incomplète  du 
travail  de  >1.  Gordon,  dont  l'article  du  British  medical  Journal 
n’e»t  lui-même  que  le  résumé.  L'histoire  complète  du  siège  de 
Paris,  au  point  de  vue  médical  et  chirurgical,  a été  laite  par  le 
savant  médecin  dans  son  rapport  officiel  au  gouvernement 
anglais , rapport  qui  sera  sans  doute  publié  un  jour. 

I)r  E.  Decaisne. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

M.  BERTHELOT 

1/unlon  de»  bIcooIm  avec  Ica  banc* 

4 . On  sait  que  les  bases  ne  s’unissent  pas  seulement  aux  acides, 
mais  aussi  aux  alcoo's,  aux  phénols,  aux  aldéhydes  et  à divers 
autres  principes  oxygénés  : j'ai  entrepris  l’élude  comparée  des 
phénomènes  thermiques  qui  se  manifestent  dans  ces  diverses 
combinaisons.  Le  présent  travail  est  consacré  spécialement  aux 
réactions  effectuées  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau. 

2.  J’ai  choisi  celte  circonstance,  parce  que  c’est  celle  qui 
fournit  les  caractères  les  plus  généraux  et  les  plus  précis  dans 
la  réaction  des  acides  sur  les  bases.  En  effet,  les  recherches  de 
Hesse,  celles  de  M.  Andrews  principalement,  et  depuis  celles  de 
Grsham  et  de  NM.  Favre  et  S.lbermann  ont  établi  que  : 

La  formation  des  sels  neutres  dissous,  par  l’union  de  divers 
acides  étemlus  d’eau  avec  une  même  base,  pareillement  étendue 
d’eau,  dégage  à p>  u près  la  même  quantité  de  chaleur  (sous  des 
poids  équivalents)  ; ladite  quantité  ne  varie  guère  avec  la  dilution, 
des  que  celle-ci  est  un  peu  notable.  En  lin  elle  est  A peu  près  la 
même  pour  les  diverses  luises  solubles,  unies  avec  un  même 
acide. 

Ces  lois  onl  élé  confirmées  et  précisées  dans  les  dernières  an- 
nées par  les  travaux  méthodiques  de  M.  Thomsen,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  reconnaître  la  grande  exactitude. 

3.  Les  mêmes  lois  s'appliquent-elles  aux  combinaisons  que 
les  bases  forment  *v» -c  les  alcools,  les  phénols,  les  aldéhyde»  ? 
Quelle  e»l  la  caractéristique  véritable  de  ces  combinaisons,  au 
point  de  vue  thermique?  Enfin,  comment  se  comportent  les  acides 
à fonction  mixte,  les  arides  alcools  en  particulier,  tels  que  l'acide 
lactique  et  l’acide  salicyliqtie?  C’est  ce  que  je  vais  examiner. 

Buis  auparavant  je  demande  la  permission  de  donner  quel* 
quos  nouveaux  détails  sur  les  conditions  de  mes  expériences, 
li  ant,' ni  que  ces  comblions  se  trouveront  dans  la  suite  des 
recherches  que  je  me  propose  d*  publier. 

4.  J ‘ai  opéré  dans  des  calorimètres  de  platine,  renfermant 
600  centimètres  cubes,  4 1*1» e et  jusqu'à  2t,‘,2‘>  de  liquide  : 
l'emploi  de  semblables  volumes  élimine  une.  multitude  d'erreurs 
eide  corrections  Le  calorimètre  est  placé  dans  un  système  d'en- 
ceintes concentriques,  les  unes  revêtues  de  plaqué  il’aig-nt,  les 
autres  de  fer-hlanc  : la  plus  extérieure,  très-vaste,  remplie  d'eau 
plusieurs  jours  à l’avance,  et  revêtue  de  feutre,  assure  l’inva- 
riihihlé  de  température  du  système  extérieur  pendant  la  durée 
de  chaque  expérience. 

5.  J.es  thermomètres  étaient,  les  uns  A échelle  arbitraire  et 
construit!  par  Fastré,  les  autres  à graduation  centigrade  et  con- 
struits par  Baudin;  ils  permettent  de  mesurer!  demi-centième 


de  degré.  J’ai  vérifié  à plusieurs  reprises,  et  tout  récemment  en- 
core, les  zéros  et  surtout  la  valeur  absolue  du  degré,  laquelle 
est  l’élément  le  plus  délicat  peut-être  de  ces  déterminations. 

G.  Les  liquides  sur  lesquels  je  me  propose  d’opérer  renfer- 
ment le  plus  souvent  \ équivalent  par  litre,  parfois  £ d'équiva- 
lents (en  grammes)  Je  désignerai  les  solutions  à î équivalent 
sous  le  nom  de  io/uliom  normales.  Os  liquides  sont  préparés  en 
grandes  masses  et  placés  plusieurs  jours  à l'avance  dans  la  pièce 
où  se  font  les  expériences,  les  uns  auprès  des  autres,  de  f/çon  à 
être  amenés  à des  températures  identiques,  à 2 ou  3 centièmes 
de  degré  prés.  Cette  précaution,  déjà  signalée  par  M.  Mai  i.nac, 
augmente  beaucoup  la  précision  des  expériences  et  facilite  le 
calcul  de  la  température  moyenne  des  deux  liquides  que  l’on  va 
mélanger. 

7.  J adopterai  comme  unité  thermique  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  zéro  à ! degré  t kilogramme  d'eau. 

La  précision  des  expériences  est  proportionnelle  à la  grandeur 
des  variations  ihermométriques,  c’est-à-dire  qu'elle  est  plutôt 
absolue  que  relative.  La  plupart  do  mes  résultats,  calculés  pour 
1 équivalent  et  pour  des  solutions  normales,  peuvent  être,  je 
crois,  regardés  comme  exacts  au  moins  A 0e*1, 050  près  : j’en 
excepte  les  expériences  faites  sur  des  liqueurs  plus  diluées,  dans 
lesquelles  le  nombre  expérimental,  étant  multiplié  par  un  coeffi- 
cient plus  fort,  donuc  nu  résultat  final  moins  exact. 

Première  partie.  — Alcools  proprement  dits. 

J'ai  étudié  l’alcool  ordinaire,  la  glycérine  et  la  mannite  ; j'y 
ajouterai  quelques  expériences  sur  la  gomme. 

I.  — A Icool  ordinaire , G4  H*  O2. 

4 . Que  l’alcool  s’unisse  aux  hases,  c’est  ce  qui  est  connu  de 
tous  les  chimistes  qui  onl  fait  agir  du  sodium  sur  ce  corps,  ou 
qui  y ont  dissous  de  la  polasso  : j’ai  isolé  moi -même  un  alcoo'ate 
de  baryte.  C4  IF'  Ha  0J,  parfaitement  défini  ;l).  Mais  la  moindre 
trace  d’eau  détruit  cet  aboolate,  en  précipitant  de  l'hydrate  de 
baryte.  L’eau  décompose  également  les  alcoolales  de  potasse  et 
de  soude,  non  pas  d'une  manière  intégrale  et  complète,  mais 
progressive,  comme  le  montrent  la  préparation  de  la  potasse  à 
l'alcool,  et  surtout  la  séparation  d’un  mélange  liquide  de  potasse 
et  d’alcool,  fait  dans  des  proportions  convenables,  en  deux 
couches,  l’une  aqueuse,  l'autre  alcoolique,  entre  lesquelles  la 
potasse  se  trouve  partagée. 

2.  En  présence  d'un  excès  d’eau,  la  combinaison  subsiste-t- 
elle?  Pour  m’en  assurer  j'ai  préparé  une  liqueur  aqueuse  renfer- 
mant 3 2 grammes  d’alcool  par  litre  et  une  liqueur  aqueuse  ren- 
fermant 4 7 grammes  de  potasse  (KO)  par  litre.  Le  rapport  était 
à peu  près  le  suivant  : 2 C4  11*0®  : KO.  Ces  deux  liqueurs,  ame- 
nées séparément  A la  même  température,  puis  mélangées  à vo- 
lumes égaux,  onl  donné  lieu  seulement  A une  variation  de 
-f-  0°,005,  c’est-à-dire  négligeable,  car  elle  représente  la 
limite  d'erreur  de  mes  expériences. 

Ainsi,  la  présence  d’une  quantité  d'eau  suffisante  (160  H*0* 
environ  pour  G4 II* U*,  après  m*  lange)  empêche  à peu  près  com- 
plètement l’union  de  l'alcool  ordinaire  avec  la  potasse,  celle-ci 
demeurant  enltèi  entent  combinée  avec  l’eau,  sans  aucun  partage 
sensible.  Cependant,  à ce  même  degré  de  dilution,  les  alcools 
polyatomiques  manifestent  encore  leur  affinité  pour  les  alcalis, 
comme  on  va  le  montrer. 

II.  — Glycérine , C*ll*0*. 

4.  J’ai  préparé  une  dissolution  aqueuse  normale,  renfermant 
46  grammes  de  glycérine  {\  équivalent)  par  litre  ; et  je  l'ai  mé- 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XLVI,  p.  180,  et 
surtout  Bulletin  de  la  Société  chimique,  2*  série,  l.  VIII,  p.  389. 

Digitized  by  Google 


672 


M.  BERTHELOT 


L'UNION  DES  ALCOOLS  AVEC  LES  BASES. 


langée  à volumes  égaux  avec  une  dissolution  normale  renfermant, 
par  litre  : \ équivalent  (15^,5)  de  soude,  KaO  : 

(CHl*0*  -f  Aq)  -f-i(XttO  -f  A*])  dégage  -f  0 "*’,372. 

Il  y a donc  combinaison,  au  moins  partielle,  en  présence  de 
215  ou  plus  simplement  de  200  H2 O*  environ. 

2.  J'ai  étendu  celte  dissolution  avec  5 fois  son  volume  d'eau,  | 

Il  y a eu  absorption  de  clialcur,  soit — 0e"1, 363.  | 

Cette  absorption  étant  sensiblement  égale  au  dégagement 
précédent,  on  peut  en  conclure  que  la  dilution,  dans  le  rapport 
de  200  à 1200  11*0*,  a détruit  complètement,  ou  à peu  prés,  la 
combinaison  de  la  glycérine  avec  la  soude. 

3.  Ainsi  la  chaleur  dégagée  varie  avec  la  proportion  d'eau. 
Cette  variation  est  en  ore  mise  en  évidence  par  les  rbiltres  sui- 
vants. L ne  solution  renfermant  100  grammes  de  glycérine  par 
litre,  c’est-à-diro  2 fois  aussi  concentrée  que  U précédente,  a 
été  inélée  avec  la  solution  normale  de  soude,  dans  le  rapport  des 
équivalents 

(C«H*OC-f  Aq1)  + (KaO  -f  Aq)  a dégagé  + 0- *1,529, 

prés  de  moitié  plus  que  ci-dessus, 

4.  Un  deuxième  équivalent  de  glycérine  (môme  solution), 

ajouté  à la  liqueur  précédente,  a dégagé  (t).  . . -f-  0pal,l35; 

une  nouvelle  proportion  de  glycérine  a dégagé  encore  de  hi  cha- 
leur, en  quantité  moindre  à la  vérité. 

On  voit,  par  ces  nombres,  que  la  chaleur  dégagée  s’accroît 
avec  la  quantité  de  glycérine,  mise  en  présence  d’un  seul  équi- 
valent de  soude,  mais  sans  être  proportionnelle  au  poids  de  la 
glycérine. 

5.  La  présence  d’un  excès  de  soude  paraît  également  donner 
lieu  à un  accroissement  de  chaleur.  Car  la  solution  de  glycérine 
ci-dessus  (au  dixiéme),  mêlée  avec  un  volume  double  de  la  même 
solution  de  soude, 

(C*B*0*  -j-  Aq'}  4~  2 (KaO  4"  Aq),  a dégagé  4"  0 ol,593 

au  lieu  de  4-  O'*1 ,529. 

En  résumé  : 

4“  La  réaction  de  la  glycérine  sur  les  alcalis  donne  lieu  à un 
dégagement  de  chaleur  ; avec  des  solutions  normales  (}  équiva- 
lent par  litre),  ce  dégagement  ne  surpasse  pas  le  quaraulièinc 
de  la  chaleur  dégagée  par  l'union  d’un  acide  avec  une  base. 

2*  Il  croit,  soit  avec  le  nombre  d'équivalents  de  glycérine  pour 
4 équivalent  de  soude,  soit  avec  le  nombre  d 'équivalents  de 
soude  pour  t équivalent  de  glycérine  , mais  sans  être  proportion- 
nel ni  à la  soude,  ni  à la  glycérine. 

3*  Il  diminue  à mesure  que  la  dilution  s'accroît  et  il  liait  par  | 
s'annuler  en  présence  de  1209  H2 O*.  En  effet,  la  combinaison  \ 
opérée  dans  une  liqueur  plus  concentrée  >e  détruit  par  une  addi- 
tion d’eau  convenable,  avec  absorption  de  chaleur. 

Ces  divers  phénomènes,  ce  partage  continu  de  la  base  entre 
l'alcool  et  l'eau,  mis  en  opposition,  peuvent  être  regardés  comme 
caractérisant  en  général,  et  aux  valeurs  numériques  près,  h 
combinaison  dns  bases  avec  les  alcools;  ils  contrastent  aven  les 
caractères  do  la  combinaison  des  bases  et  des  acides  propre- 
ment dits;  car  les  sels  neutres  véritables  qui  résultent  de  celle 
dernière  union  sont  constitués  dans  des  proportions  lixes  et  ils 
subsistent,  quelle  que  soit  la  quantité  mise  en  présence. 

III,  — Mawute,  C,2H“0'*. 

t . Il  m’a  paru  intéressant  de  soumettre  à une  élude  pareille 
la  mannile,  en  raison  de  son  caractère  d'alcool  bexatomique eide 
son  analogie  avec  les  sucres  proprement  dits.  J'ai  préparé  une 


(1)  Ces  dégagements  ne  sont  pas  dus,  du  moins  en  totalité,  à la  réac- 

tion de  l'eau  sur  U solution  de  glycérine.  Car  U même  solution,  addi- 
tionnée de  son  volume  d'eau,  a dégagé  seulement  4*  0,040. 


solution  normale  de  manoUe  (94“r  par  4'*').  Quoique  fort  con- 
centrée, cette  solution,  étendue  avec  5 fois  son  volume  d’eau, 
ne  donne  lieu  6 aucun  phénomène  thermique  appréciable,  ce 
qui  exclut  l'influence  do  sa  dilution  dans  les  expériences  sui- 
vantes. 

En  mêlant  à volumes  égaux  les  solutions  normales  de  mannile 
et  de  soude,  on  trouve  que  la  réKctton 

(f.‘*ll‘«0,î  -f-  Aq)  -f-  (KaO  -f-  Aq)  dégage  -+-  1^,107. 

Ce  nombre  est  triple  du  chiiïre  relatif  à la  glycérine,  pour  le 
même  état  de  dilution  ; mais  il  n'est  que  la  douzième  partie  des 
chiffres  relatifs  aux  acides  véritables. 

2.  Une  différence  non  moins  marquée  s’observe  en  ajoutant 
l'alcali  par  fractions  successives  : 

(C‘2||"0'-  4-  Aq)  + \ (KaO  4-  Aq)  dégage. ...  -4-  0.096 
~ (KaO  Aq)  » ....  4-  0.372 

Soit  pour ........ . (KaO  4"  Aq)  » ....  4"  i ,058 

valeur  concordaule  avec  la  précédente. 

L'addition  do .... . £(KaO  4“  Aq)  dégage. . . . 0,t51 

En  tout 4*  I *309 

Ces  nombres  montrent  que  la  chaleur  dégagée  lie  croit  pas 
proportionnellement  au  poids  de  la  soude,  même  pour  les  frac- 
tions successives  du  premier  équivalent  : résultat  opposé  à celui 
que  l'on  observe  avec  un  acide  véritable,  mais  dans  lequel  l'ac- 
croissement graduel  do  la  niasse  de  l’eau  par  rapport  à la  mao- 
nile  doit  jouer  un  certain  rôle. 

3.  En  effet,  la  combinaison  de  la  mannile  avec  la  son  ie  est 
détruite  par  l'addition  d’une  grande  quantité  d’eau.  La  liqueur 
précédente,  laquelle  renferme  t équivalent  de  mannile  pour 
t ’,  NaO,  ayant  été  additionnée  de  5 fois  son  volume  d’eau,  a 
donné  lieu  à une  absorption  de  — 1,430;  ce  chiffre  peut  être 
regardé  comme  identique  avec-f-  1.209  dans  les  limites  d’erreur 
des  expériences  (I). 

4.  La  potasse  et  1a  soude,  en  s'unissant  avec  4 équivalent  d'un 
même  acide,  donnent  lieu  6 peu  près  au  même  dégagement  de 
chaleur.  En  est  il  de  même  avec  les  alcools?  Voici  la  réponec 
expérimentale. 

La  solution  renfermant  ) équivalent  de  mannile  par  litre  a 
été  mêlée,  à volume  égal,  avec  une  solution  semblab'e  de  po- 
tasse : 

lC'-U“0‘*  -j-  Aq}  4-  a KO  4-  Aq). 

Cette  réaction  a dégagé  4”  Ie"*, 145.  C’eit  le  même  chiffre 
sensiblement  que  la  soude,  au  même  degré  de  concentration. 

La  liqueur  ci-dessus,  étendue  de  5 voiumes  d'eau,  a donné 
Heu  à une  absorption  de  — 0,950,  c'est-à-dire  que  la  combi- 
naison de  mannile  et  de  potasse  a été  décomposée  presque  com- 
plètement. 

J'ai  également  étudié  l’union  de  la  mannile  avec  la  chaux. La 
solution  normale  de  mannile  (ut  grammes  par  litre)  a été  éten- 
due avec  son  volume  d’eau  pour  la  ramener  aux  mêmes  rapports 
entre  la  mannite  et  l'eau  que  dans  la  réaction  de  la  soude  ; puis 
je  l'ai  agitée  avec  un  excès  d hydrate  de  chaut.  Il  s’est  dissous 
un  peu  plus  d’un  tiers  d'équivalent  de  chaux  par  équivalent  de 


(t)  Les  variations  Hier  tn  orné  triques  observées  dans  une  expérience 
de  dilution,  Ulle  que  celle-ci,  sont  multipliées  par  un  coefficient  fl  fois 
aussi  grand  que  le*  variations  obtenues  dans  l'expérience  fuite  nxecuuo 
solution  normale;  ce  qui  porte  l’erreur  probable  de  0,050  à 0,300. 

En  outre,  la  dilution  des  solutions  de  soude  employées  par  5 fois  leur 
volume  d'eau  donne  lieu  à une  absorption  de  chaleur  très-sensible  : 
— 0,200  par  équivalent;  valeur  un  peu  incertaine  comme  nombre  ab- 
solu. 

La  (dilution  semblable  d’une  solution  de  potasse  équivalente  n’a  fourni 
aucun  résultat  thermique  appréciable. 
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mannit*  (4  0*r,8  pour  4 82);  et  la  chaleur  dégagée  a été,  pour  4 j 
équivalent  de  mannite - -+-  4«*',239 

Mais  il  faut  en  déduire  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution  de  i 
la  diaux.  Or  j’ai  trouvé  que  I équivalent  de  chaux  (28  grammes), 
sous  forme  d'hydrate  préalablement  préparé,  dégage,  en  se  dis- 
solvant dans  l'eau,  pour  former  une  solution  saturée  -f-  4**1, 500. 
Celle  solution,  étendue  avec  son  volume  d’eau,  dégage  encore  de 

la  chaleur -J-  0iaî  ,600  environ. 

L'hydrate  de  chaux  se  comporte  donc  avec  l’eau  comme  les  hy- 
drates de  potasse  et  de  soude. 

En  admettant  un  cliilTre  proportionnel  à 4, 500  pour  les  4 0gr,8 
de  chaux  entrés  en  dissolution,  on  trouve  que  4 équivalent  de 
chaux,  supposée  dissoute  ù l’avance,  dégagerait,  par  son  union 

avec  la  mannite . , ...  4I'*I,467, 

valeur  qui  ne  dilfére  pas  beaucoup  des  nombres  4,4  07  et  1 ,445 
trouvés  respectivement  pour  la  soude  et  la  potasse,  en  présence 
de  la  même  quantité  d’eau. 

Or  les  inannilates  de  soude  et  de  potasse,  dhsous  dans  la 
même  quantité  d’eau,  doivent  posséder,  suivant  loir  : vraisem- 
blance, une  constitution  pareille  à celle  du  inannitate  de  r!;a:n  ; 
s’il  en  est  ainsi,  un  tiers  environ  de  chacun  de  ces  alcalis  i’e- 
meure  combiné  avec  la  mannite  dans  la  liqueur,  les  deux  autres 
tiers  en  étant  séparés  par  l’action  décomposante  de  l’eau.  I.a 
seule  différence  entre  les  trois  alcalis  serait  donc  que  la  potasse 
et  la  soude  en  excès,  étant  solubles,  demeurent  dissous  et  en  pré- 
sence du  mannilale  ; tandis  que  l’hydrate  de  chaux  en  excès  de- 
meure insoluble  et  séparé  du  mannilale  correspondant.  La  pres- 
que identité  des  trois  dégagements  de  chaleur  vient  à l’appui  de 
ces  interprétations. 

De  même  que  les  inannilates  alcalins,  le  mannitate  de  chaux 
absorbe  de  la  chaleur,  c’est-à-üire  se  décompose  graduellement, 
lorsqu'on  l’étend  d’eau.  Aussi  la  réaction  de  l’eau  de  chaux  sur 
la  mannite  dégage-t-elle  bien  moins  de  chaleurque  celle  de  l ‘hy- 
drate de  chaux,  l’eau  de  chaux  apportant  avec  elle  un  volume 
d’eau  beaucoup  plus  considérable. 

Ce  sont  là  des  conséquences  des  relations  générales  que  j’ex- 
pose dans  ce  mémoire  : je  les  ai  vérifiées  par  expérience. 

En  résumé,  le  résultat  essentiel  do  mes  observations  sur  la 
mannite,  c’est  l’équivalence  thermique  des  diverses  bases  solu- 
bles à l’égard  d’un  même  alcool,  comme  à l’égard  d'un  même 
acide.  La  complication  qui  naît  de  la  décomposition  exercée  par 
l’eau  sur  les  alcoolales  est  écartée  par  l’emploi  de  proponions 
d’eau  équivalentes.  En  d'autres  termes,  nu  même  travail,  traduit 
par  une  même  quantité  de  chaleur,  parait  être  accompli,  et  un 
même  équilibre  tend  à s’établir  entre  un  nombre  déterminé  de 
molécules  d'eau  d'uu  alcool  donné  et  d'une  base  soluble  quel- 
conque. 

Ces  lois  et  celles  que  j’ai  déjà  énoncées  plus  liant  en  parlant 
de  la  glycérine  sont  analogues  de  tout  point  avec  les  lois  obser- 
vée* dans  la  combinaison  de  divers  acides  et  d’un  môme  alcool, 
ljue  les  alcools  s’unissent  aux  acides  pour  former  des  éihers,  ou 
bien  qu’ils  s'associent  aux  bases  pour  former  des  alcoulales,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  la  proportion  qui  règle  la  combinai- 
son dépend  de  la  masse  chimique  de  l’eau  mise  en  présence, 
laquelle  tend  à contracter  combinaison  pour  son  propre  compte 
avec  l’alcool  et  avec  l’alcali,  séparément  Au  contraire,  la  com- 
binaison réciproque  des  acides  cl  des  hases  alcalines  pour  former 
des  sels  neuires  n’esl  guère  influencée  par  la  quantité  d’eau 
mise  en  présence.  Ce  sont  là  des  résultats  d’une  haute  importance 
et  qui  ne  pourraient  guère  être  étudiés  dans  l’étal  de  dissolution, 
sans  le  secours  des  méthodes  thermiques. 

A la  vérité,  l'équilibre  des  réactions  étbérées  n'atteint  sa  limite 
définitive  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  considérable; 
tandis  que  la  formation  et  la  décomposition  des  alcoolales  en 
présence  de  l’eau  s’opèrent  instantanément.  Malgré  cette  diffé- 
rence, la  combinaison  des  alcools,  soit  avec  les  acides,  soit  avec 
les  bases,  en  présence  de  l’eau,  obéit  aux  lois  d’une  statique  chi- 
mique pareille,  moins  simple,  mais  plus  géuérale  que  celle  qui 
préside  ù U formation  des  sels  neuires. 


IV.  — Gomme. 

4.  J’ai  fait  quelques  expériences  sur  le ■ ( i ilio  * • •*  gomme, 
dans  le  but  d’éclairer  le  rôle  chimique  véi  j le  de  «.'lie  sub- 
stance. Ces  expériences  tendent  à i’assiml  r - -x  alcools  polyato- 
miques [polyglycosides  (4  )]. 

300  centimètres  cubes  d’une  dissolution  aqueus  s renfermant 
un  dixième  de  gomme  ont  été  mélangés  avec  4 3 ï centimètres 
cubes  d'une  solution  de  soude  (l  5,5  par  litre). 

La  chaleur  dégagée  s’est  élevée  à + 0**1, 132 

L’addition  de  437  centimètres  cubes  de  soude  a dégagé.. . -f-  0,029 

Enfin  l’addition  de  69  centimètres  cubes  de  soude  a donne,  -f-  0,006 

— |—  0,10* 

Ce,  nombres  ne  différent  pas  beaucoup  de  cous  que  l'on  ob- 
tiendrait en  remplaçant  la  pomme  par  la  mannite. 

La  liqueur  obtenue  en  dernier  lieu  a été  étendue  avec  5 volu- 
mes d'eau,  ce  qui  a donné  lieu  è une  absorption  de  — 0,m, 
c’est-à-dire  une  décomposition  sensiblement  totale. 

La  combinaison  de  la  gomme  avec  la  soude  en  présence  de 
l'eau  offre  donc  les  mémos  caractères  généraux  que  celle  de  la 
mannite. 

Deuxieme  partie.  — Phénols. 

J'ai  étudié  spécialement  le  phénol  ordinaire  et  son  dérivé  tri  - 
niiré,  autrement  dit  acide  picriqu». 

1.  — Phénol  ordinaire,  C'MHJ1. 

1 . 1 00  parties  d'eau  dissolvent  t partie  de  phénol  cristallise 
et  même  davantage.  La  dissolution  opérée  sur  du  phénol  en  gros 
cristaux  lamelleux,  a absorbé  : 


Pour  C’IIW  (94»') — 2,1  :t» 

Dans  une  autre  expérience . . — 2.040 
Moyenne — 2,070 


C’est  cette  solution  au  centième  environ  que  j’ai  fait  agir  sur 
les  bases. 

2.  Phènale  de  aouda.  — La  dissolution  de  soude  équivalente 
occupait  un  volume  dix  fois  moindre.  J’opérais  sur  un  demi-litre 
de  liqueur  et  quelquefois  sur  l litre. 

La  réaction  à équivalents  égaux  : 

(CW  + Aq)  + (ffaO,  Aq)  dégage  -f-  7,34  ; 

Avec  î équivalents  de  phénol  pour  t de  soude  : 

2(C.,,HsO*  + Aq)  + ;SaO,  Aq),  dégage  -f  7,12; 

Avec  I équivalent  de  phénol  pour  t ; do  soude  : 

(C’IIW  4-  Aq)  + 4 î (NaO,  Aq),  dégage  -(-  7,46  ; 

Eülln,  la  dissolution  de  phénol  i fois  aussi  étendue  environ  ; 

(C'tHW  H Aq)  -t-  (NaO,  Aq),  dégage  -+■  7,3». 

Ces  nombres  peuvent  être  regardés  comme  idenliques,  dans 
les  limites  d'erreurs  des  expériences.  ... 

Ils  mollirent  que  le  phénate  de  soude  prend  naissance,  a équi- 
valents égaux,  dans  les  dissolutions,  sans  qu  il  y ait  formation  de 
composé  acide  ou  basique.  La  chaleur  dégagée  dépend  peu  ou 
point  de  la  quantité  d'eau. 

Le  phénol  se  comporte  donc  connue  unacide  vérilable,  et  non 
comme  un  alcool  ordinaire,  a l'égard  des  alcalis  dissous.  Les 


1 1 ) Voyez  mes  Leçons  sur  I es  alcools  jwlgalomé/uei  professées  devant 
U Société  chimique  do  Paria  en  1802, 
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propriétés  thermiques  des  phénate*  alcalins  viennent  donc  établir 
un  nouveau  caractère  spécifique  du  phénol,  en  harmonie  avec 
les  propriétés  déjà  connues  de  cette  subslauce. 

I.a  principale  différence  entre  le  phénol  et  les  acides  chlorhy- 
driques et  analogues  consiste  dans  la  quantité  de  chaleur  déga- 
gée, laquelle  n’est  guère  que  la  moitié  de  la  chaleur  de  neutrali- 
sation des  acides  proprement  dits. 

3.  Phénate  de  p ôtante.  — Les  autres  hases  alcalines  fournis- 
sent la  même  quantité  de  chaleur  que  la  soude,  ou  des  chiffre  s 
très* voisins,  en  saturant  le  phénol  Le  phénol  lamclleux  dissous 
dans  la  potasse  étendue, 

r.»*ueo24-(K°  *4*  Aq),  dégage  -f*  LW- 

En  tenant  compte  de  la  chaleur  absorbée  dans  la  dissolution 
du  phénol  (—  -,07),  on  trouve,  pour  la  réaction  du  phénol  dis- 
sous, 

(C,4H*0*  -f  Aq)  -f-  (KO  -f  Aq), . . . -f-  7,51. 

La  saturation  effectuée  par  des  fractions  successives  de  potasse 
inférieures  à t équivalent  a dégagé  des  quantités  de  chaleur  pro- 
portionnelles au  poids  de  la  potasse,  conformément  à ce  qui  a été 
signalé  pour  la  soude. 

Réciproquement  le  phénate  de  potasse  décomposé  par  l’acide 
chlorhydrique  a donné  lieu  à un  dégagement  de  chaleur  égal  à 
4-  G, 10.  En  retranchant  ce  nombre  de  la  chaleur  de  neutralisa- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  par  tapotasse  (13,59  dans  mes 
récentes  expériences),  on  trouve  que  l'uniou  du  phénol  avec  la 
potasse  a «IA  dégager  -j-  7,49  : résultat  concordant  avec  le 
précédent. 

J’ai  encore  étudié  la  formation  du  phénate  de  potasse  solide 
dans  une  série  spéciale  d'expériences.  Cette  formation,  rappor- 
tée au  phénol  lametlcux  et  à la  potasse  étendue, 

C‘*HnO*  4-  (KO  4*  Aq)  — (C'*H'K02  solide)  -f  Aq, 
dégage  environ  -f-  3,85. 

4.  Phénol  ammoniacal.  — La  formation  de  ce  composé  donne 
lieu  à des  phénomènes  tout  spéciaux.  En  effet,  la  réaction  entre 
le  phénol  (solution  voisine  du  centième)  et  I ammoniaque  dissoute 
(t  i ;,,75  par  litre), 

(Cl*B*0* -J-  Aq)  4- (Axll3  -f  Aq), 

a dégagé  -j-  2,0;  c’est  A diré  moins  du  tiers  de  la  chaleur  de 
saturation,  qui  correspond  aux  alcalis  fixes. 

J'ai  retrouvé  le  même  chiffre,  ou  à peu  près,  en  décomposant 
par  l’acide  chlorhydrique  le  phénate  d’ammoniaque  récemment 
préparé. 

La  dissolution  précédente  de  phénate  d’ammoniaque  absorbe 
de  la  chaleur,  c’est-à-dire  se  décompose,  lorsqu’on  l’étend  d’eau. 
En  la  mêlant  avec  5 volumes  d’eau,  j'ai  trouvé  une  absorption  de 
— 50;  mais  je  n’insiste  pas  sur  la  valeur  absolue  de  ce  chiffre, 
en  raison  de  la  très-petite  différence  thennométrique  qui  a servi 
u le  calculer.  Elle  prouve  en  tout  cas  que  la  décomposition  totale 
exigerait  une  masse  d’eau  extrêmement  considérable. 

Ce  n'est  pas  tout  : le  dégagement  de  chaleur  produit  par  la 
réaction  du  phénol  sur  l'ammoniaque  n’a  pas  lieu  proportionnel- 
lement au  poids  de  l’ammoniaque,  les  premières  portions  déga- 
geant plus  que  les  dernières,  et  le  dégagement  su  poursuivant 
bien  au  delà  de  1 équivalent,  comme  le  montre  la  série  suivante  : 

(Ct2||«0*  4-  Aq)  -f  0,4  (Axll*  -f  Aq)  dégage  4 1 ,27 


4-0,4  * 4-0,53 

-fU.A  x 4-0,38 

4-0,4  » -h  0,34 

4-0,4  » 4-0, 18 


4-0,2  4-2,70 


Ces  phénomènes  résultent-ils  de  quelque  combinaison  spéciale 
entre  le  phénol  et  l'ammoniaque,  combinaison  qui  se  compléte- 
rait sous  l’influence  du  temps  à la  façon  des  amides?  Pour  m’en 


assurer,  j'ai  pris  la  dissolution  du  phénate  d'ammoniaque  avec 
excès  d'ammoniaque  qui  vient  d’étre  signalée,  je  l’ai  conservée 
dans  un  flacon  fermé  pendant  six  semaines,  puis  je  l'ai  traitée 
par  l’acide  chlorhydrique.  I.a  quantité  de  cha'eur  dégagée,  étant 
retranchée  de  la  chaleur  de  formation  du  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque formé,  a donné  le  nombre  4-  2,66,  identique,  OU  sensi- 
blement, avec  2, 70.  L’état  de  combinaison  du  phénol  et  de 
l'ammoniaque  eu  présence  de  I eau  ne  s’était  donc,  pas  modifié 
sensiblement  avec  le  temps,  quoique  la  liqueur  se  fût  colorée  eu 
bleu. 

l/anomalie  thermique  du  phénate  d'ammoniaque  me  parait  due 
à ce  que  ce  sel  est  décomposé  partiellement  en  présence  de  l’eau; 
elle  se  retrouve  d'ailleurs  dans  l’histoire  du  carbonate  d’ammo- 
niaque et  de  divers  autres  sels  ammoniacaux,  comme  je  le  mon- 
trerai très-prochainement 

5.  Phénate  de  chaux.  — La  saturation  réciproque  du  phénol 
dissous  et  de  l’eau  de  chaux, 

(C‘*H«0*  + Aq)-f  (CaO  -f-  Aq),  a dégagé  4-  7,30  et  4-  7,52; 

ce  dégagement  «'augmente  pas  en  présence  d’un  excès  d'alcali. 

6.  Phénate  de  baryte. 

(C»*H*0* 4-  Aq)  4-  (BaO  -f-  Aq)  dégage  4-  7,48. 

La  saturation  faite  en  ajoutant  le  baryte  par  tiers  d’équivalent 
a fourni  : 

tw  lier» 2,50 

2*  tiers 2,53 

3"  tiers 2,45 

c’est-à-dire  des  valeurs  proportionnelles  au  poids  de  la  baryte. 

J’ai  cru  utile  de  vérifier  si  les  plumâtes  alcalins  dégagent  dès 
le  premier  moment  de  leur  formation  la  totalité  de  leur  chaleur 
de  combinaison.  A cet  effet,  j’ai  conservé  pendant  six  semaines 
la  solution  précédente  de  phénate  de  baryte,  puis  je  l’ai  décom- 
posée par  l’acide  chlorhydrique.  La  chaleur  dégagée  a été  trouvée 
égale  à 4-  6,35;  en  ajoutant  ce  nombre  à 7, 48,  on  trouve  13,83, 
qui  doit  représenter  la  neutralisation  de  la  baryte  dissoute  par 
l’acide  chlorhydrique  : or  M.  Thomson  a donné  1 3,91 . La  réac- 
tion du  phénol  sur  les  alcalis  est  donc  complète  tout  d’abord. 

En  résumé,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  baryte,  dissoutes, 
dégagent  sensiblement  les  mêmes  quantités  de  chaleur  en  s’unis- 
sant au  phénol,  et  ces  quantités  11e  varient  guère  avec  la  propor- 
tion d’eau  mise  en  présence.  Ce  sont  là  de  nouveaux  traits  de 
rapprochement  entre  le  phénol  et  les  acides  véritables.  Mais  le 
phénol  s’en  écarte,  parce  que  la  chaleur  dégagée  n’est  guère  que 
la  moitié  de  celle  qui  répond  aux  acides. 

II.  — Phénol  l ri  ni  l ré  {acide  pi'crù/u?),  C,iH,(Ai01)î0i. 

1 . Le  phénol,  en  se  changeant  en  phénol  trinitré,  prend  d’une 
manière  plus  complète  et  sans  réserve  tous  les  caractères  d’un 
acide  véritable.  Celle  conclusion,  déduite  des  faits  purement  chi- 
miques, est  confirmée  par  les  expériences  thermiques.  Eu  effet, 
l’acide  picrique  dissous  (7*',5  à 9*', 5 par  litre)  a dégagé  les 
quantités  de  chaleur  suivantes,  à équivalents  égaux  : 


Soude 13,8 

L’addition  d’un  deuxième  équivalent  de  soude  n’a  produit 
aucun  effet  thermique  appréciable. 

l’oiasse 13,7 

Ammoniaque . . . . 12,7 


Ces  dernières  expériences  ont  été  faites  avec  des  iiqueursqtia- 
Ire  fois  plus  étendues,  de  façon  à maintenir  les  picrates  dépotasse 
et  d’ammoniaque  en  dissolution. 

L’ammoniaque,  ajoutée  par  tiers  d’équivalent,  a dégagé 
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l*r  tiers 4,24 

2'  tiers 4,20 

3*  tiers 4,27 

4r  tiers 0*00 


12,71 

c'est-à-dire  des  quantités  de  chaleur  proportionnelles  aux  quan- 
tités d'ammoniaque  employées,  jusqu’à  t équivalent  inclusive- 
ment : ce  qui  exclut  la  formation  d'un  sel  acide,  celle  d’un  sel 
basique,  ainsi  que  la  décomposition  partielle  du  picrate  d'ammo- 
niaque par  l’eau. 

Observons  enfin  que  toutes  ces  quantités  sont  à peu  prés  les 
mêmes  pour  l'acide  picrique  que  pour  les  acides  chlorhydrique 
et  azotique. 

2.  lrn  tel  rapprochement  est  confirmé  par  les  réactions 
suivantes  : 

Lte  picrate  de  soude,  dissous  dans  4 00  parties  d’eau  (l)  et 
mélangé  avec  une  solution  étendue  d'acide  chlorhydrique  en 
proportion  équivalente, 

(C‘*H-NaX30*  + Aq}  -f  (HCl  4 Aq) 

a dégagé  -j-  0,22. 

La  réaction  inverse,  en  présence  de  la  même  quantité  d'eau, 
<C'(l) 2H*X*0*  -h  Aq)  -f  (N»0|  -f-  Aq), 
a absorbé  — 0,07. 

\a  somme  algébrique  de  ces  deux  quantités  : 

0,22  -f-  0,07  = 0,29, 

représente,  d’après  un  théorème  général  dû  à M.  Thomson,  la 
différence  entre  les  chaleurs  de  neutralisation  des  acides  chlorhy- 
drique et  picrique.  Or  j’ai  trouvé  t 3,69  pour  la  neutralisation  de 
la  soude  par  l’acide  chlorhydrique  : l'acide  picrique  donnerait 
donc  4 3,i0. 

Ce  nombre  se  confond  avec  la  valeur  13,8,  trouvée  plus  haut, 
du  moins  dans  les  limites  d'erreur  des  expériences  et  surtout  à 
cause  de  la  grande  dilution  des  solutions  picriques.  L’observation 
prouve  donc  que  l’acide  picrique  ne  s’écarte  pas  des  acides  pro- 
prement dits  au  point  de  vue  thermique. 

3.  Les  nombres  précédents  représentent  la  chaleur  de  neutra- 
lisation de  l'acide  picrique  dissous.  Avec  l'acide  solide,  on  a des 
nombres  plus  faibles  nécessairement,  parce  que  l'acide  solide 
absorbe  de  la  chaleur  en  se  dissolvant.  Les  expériences  faites 
avec  la  soude  et  avec  l'ammoniaque  unt  donné  — 7,00  environ 
pour  la  chaleur  de  dissolution  de  l'acide  picrique. 

4.  Enfin,  j’ai  déterminé  la  chaleur  dégagée  lorsqu’on  mélange 
les  dissolutions  d’azotate  de  potasse  (30  grammes  par  I litre)  et 
de  picrate  de  soude  (52  grammes  par  t litre),  à volumes  équiva- 
lents, ce  qui  donne  lieu  à la  précipitation  du  picrate  de  potasse  : 

(CiSltttaX’O*  + Aq)  -f  (AzO*K  -f  Aq) 

dégage  + 40,0,  en  supposant  tout  le  picrate  précipité  (2).  J’ai 
montré  ailleurs  (3)  comment  les  nombres  ci-dessus  expliquent 
les  décompositions  inverses  de  l’azotate  de  potasse  par  l’aride  pi- 
crique, et  du  picrate  de  potasse  par  l’acide  azotique,  suivant  la 
concentration. 

5.  La  précipitation  du  picrate  d’ammoniaque,  parla  réaction 
semblable  du  picrate  de  sonde  sur  l’azotate  d’ammoniaque,  dé- 
gage + 8,70  pour  1 équivalent  de  picrate  d’ammoniaque  réelle- 
ment précipité. 

En  résumé,  le  phénol  trinilré  se  comporte  comme  un  acide 


(l)  Cette  dissolution  aLîorbe  — 6,44  pour  1 équivalent  de  picrate 
de  soude  sec. 

'2)  Le  chiffre  brut  est  9,0  ; mai*  un  neuvième  environ  du  picrate  de  * 

(•ôtasse  demeurait  disfou#  dans  mon  expérience. 

(3,i  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  l.  XXII,  p.  124, 


véritable  au  point  de  vue  thermique  : l’introduction  du  résidu 
nitrique  dans  la  molécule  du  phénol  n’est  donc  pas  une  simple 
substitution,  incapable  de  modifier  la  fonction  chimique  du  corps 
générateur. 

Troisif.hk  partir.  — Aldéhydes. 

J’ai  étudié  seulement  Yaldéhydc  ordinaire.  J’ai  dissous  un  poids 
connu  d’aldéhyde  très-pur,  7*\3,  dans  300 penliniètres  cubes 
d’eau;  puis  j'ai  mêlé  la  liqueur  avec  300  centimètres  cubes  d’une 
solution  de  soude  équivalente,  laquelle  contenait  ? équivalent  par 
litre.  Plusieurs  réactions  se  succèdent  ici  ; 

4*  L’aldéhyde,  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  dégage  une  grande 
quantité  de  chaleur, 

C4H402  4-  Aq  : 


1'*  expérience + 3,53 

2*  expérience 3,71 

Moyenne + 3,62 


Ce  dégagement  lui-même  semble  avoir  lieu  en  deux  temps  : une 
première  réaction,  presque  instantanée,  dégage  les  | de  la  cha- 
leur; le  dernier  quart  continue  à se  dégager  pendant  quelques 
minutes.  Sans  nous  arrêter  à ces  détails,  la  chaleur  dégagée  par 
I»  réaction  de  l’aldéhyde  sur  l’eau  surpasse  de  beaucoup  celle 
qui  répond  au  simple  mélange  de  deux  liquides  sans  action  chi- 
mique notable  l’un  sur  l’autre,  tels  que  l’eau  et  l’alcool  ou  l’a- 
cide acétique.  Il  est  évident  qu’il  y a là  formation  d'un  composé 
particulier,  sans  doute  un  hydrate  d’aldéhyde,  CWO*  -f’  H*0*, 
comparable  à l’hydrate  de  eliloral. 

2°  La  solution  de  soude  mêlée  avec  la  solutiou  d’aldéhyde,  à 
équivalents  égaux,  donne  lieu  à un  nouveau  dégagement  de  cha- 
leur, 

(C4H40-  4-  Aq)  4-  (WaO  + Aq)  : 


lrc  expérience + 4,2«2 

2*  expérience  : + 4.390 

Moyenne + 4,326 


Le  dégagement  <U  chaleur  s'effectue  encore  en  deux  temps  bien 
marqués  : une  première  action,  presque  instantanée,  dégage  un 
p u plus  de  moitié  (2,67  sur  4,26  et  2,46  sur  4.39  dans  les 
expériences  ci-dessus)  de  la  chaleur  totale  ; puis  le  dégagement 
se  complète  pendant  les  quatre  ou  cinq  minutes  suivantes,  et  la 
température  devient  à peu  près  stationnaire.  A ce  moment*  il 
convient  d'arrêter  l’expérience  ; car  elle  est  suivie  par  un  troi- 
sième dégagement  de  chaleur,  excessivement  lent,  et  qui  me 
semble  dû,  au  moins  en  partie,  à l'absorption  de  l’oxygène 
atmosphérique  par  la  liqueur  : celle-ci  se  colore  eu  môme  temps, 
et  jaunit  de  plus  en  plus. 

En  écartant  ces  derniers  phénomènes,  qui  appartiennent  à un 
ordre  tout  différent,  on  voit  que  l’action  de  l’aldéhyde  sur  la 
soude  donne  lieu  à un  dégagement  de  chaleur  très -notable,  le 
tiers  environ  de  celui  qui  répond  à l’action  des  acides.  Il  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  la  chaleur  dégagée  par  les  alcools  propre- 
ment dits.  Cependant  le  composé  présente  le  même  caractère 
d’être  défait,  au  moins  en  partie,  par  la  dilution.  En  effet,  la  dis- 
solution précédente,  étendue  avec  5 fois  son  volume  d’eau,  ab- 
sorbe  — 4,54 

pour  C4H*02. 

Ou  voit  que  l’aldéhyde,  daos  sa  réaction  sur  les  alcalis,  parti- 
cipe à la  fois  des  alcools  et  des  acides , mais  en  donnant  lieu  à 
des  phénomènes  tout  à fait  spéciaux  au  point  de  vue  de  sa  com- 
binaison avec  l’eau  et  de  la  succession  des  dégagements  de  cha- 
leur. 

Quatrième  Partir.  — Acides  a fonction  mixte. 

J'ai  étudié  les  acides  saticylique,  lactique  et  lartrique 


Digitized  by  Google 


,|76  M BERTHELOT.  — l.'UNION  UKS  AfXODLS  AVEC  LES  BASES. 


I.  Acide  ialicyiique, 

1 . Cet  acide  peut  être  regardé  comme  un  type  : c’est  à lu  fois 
un  acide  monohasique  et  un  acide  alcool. 

A ce  douille  titre,  il  donne  naissance  à deux  séries  de  compo- 
sés, et  notamment  à deux  séries  de  sels,  les  uns  monoliasii|ues, 
les  autres  bibasiquos.  Étudions  la  formation  de  ces  .sels  au  point 
de  vue  thermique . 

J'ai  d’abord  opéré  sur  l'acide  dissous.  .Malheureusement  il  est 
si  peu  soluble  que  j’ai  dû  employer  des  liqueurs  renfermant  seu- 
lement t gramme  d’acide  par  litre. 

La  réaction  de  la  soude  à équivalents  égaux, 

(C‘«H«0«  ± Aq)  4 (NnO  4 Aq)., 

a dégagé. U. fi. 

valeur  qui  comporte  une  erreur  possible  d’un  dixiéme,  à cause 
de  la  petitesse  des  différences  tbermom étriqués  dont  elle  est  dé- 
duite. Dans  ces  limites,  elle  t'accorde  avec  la  chaleur  de  neu- 
tralisai ion  des  acides  proprement  dits 

L addition  d un  second  équivalent  de  soude  à la  liqueur  n’a 
donné  lieu  à aucun  effet  thermique  appréciable. 

2.  Mais  il  n’en  est  ainsi  qu'à  cause  de  l’extrême  dilution  des 
liqueurs.  En  effet,  j'ai  pris  un  certain  volume  d’une  solution  de 
soude  renfermant  'équivalent  par  litre;  et  j'y  ai  dissous  une 
proportion  équivalente  (20«r,7)  d’acide  salicylique  cristallisé,  La 
réaction, 

CW  (cristallisé)  4 (NaO  4 Aq), 

fl  dégagé.  . . . . . -f-  5,27  (I). 

J’ai  ajouté  un  deuxième  équivalent  de  soude  (même  dissolu- 
tion), ce  qui  a dégagé 4 2,00. 

Le  chiffre  répond  à la  combinaison  de  la  soude  et  du  salieylale 
neutre  de  soude,  avec  formation  du  salieylale  hibasique,  en  pré- 
sence de  220  11*0*  environ, 

(C'«H*Na0«  -f-  Aq)  -f  (NaO  4-  Aq)  (C“H«Na-0«  + Aq). 

Mais  il  varie  avec  la  quantité  d’eau.  En  effet,  le  salieylale  hibasi- 
que  est  détruit  par  la  dilution.  La  liqueur  précédente,  étendue 

avec  5 fois  son  volume  d’eau,  ahsorlm — 2,05. 

L’est  à peu  près  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  du  se- 
cond équivalent  de  soude. 

L'union  des  2 équivalents  de  somb»  avec  l’aride  salicylique  a 
donc  lieu  à litre  différent:  l’un  des  équivalents  étant  combiné  avec 
le  Lire  acide,  c’est-à-dire  d’une  manière  indépendante  delà  quan- 
tité d’eau  mise  en  présence  ; tandis  que  l’autre  équivn'ent  est 
combiné  avec  le  titre  alcoolique,  c'est-à-dire  que  la  combinaison 
est  décomposée  par  la  présence  d’un  excès  d’eau. 

Les  caractères  prévus  d’un  acide-alcool  se  retrouvent  donc 
dans  l'élude  thermique  de  l’acide  salicylique.  Toutefois  il  est 
digne  d’intérêt  que  cet  acide  s’érarte  à ce  point  de  vue  du  phé- 
nol, auquel  les  analogies  tendraient  à l’assimiler  davantage. 

11.  — Acide  ludique , L^W'O6. 

(’ii  équivalent  d’acide  lactique  <90  grammes)  a été  dissous  dans 
2 litres  d’eau.  Une  partie  de  la  liqueur,  mêlée  avec  une  solution 
qui  contenait  de  même  un  7 équivalent  de  soude  par  litre,  a 
fourni  les  résultats  suivants  ; 

(C6H60*  4 Aq)  4-  ) (NaO  4 Aq) 

+ ï f*aO  -j-  Aq) 

Soit,  pour  équivalents  égaux,  le  total.  . , . 

Une  autre  expérience  a donné 


(1)La  chaleur  de  dissolution  de  l’acide  salicylique  est  donc  voisine 
«le  — 8, u & — 9,0. 


L’est  le  même  nombre  à peu  près  que  pour  les  acides  chlorhy- 
drique. azotique,  etc. 

L'addition  de  I (NaO  4 Aq)  au  lactate  neutre  précédemment 
formé  a dégagé -j-  0,21. 

Celte  dernière  liqueur,  étendue  de  5 volumes  d’eau,  donne 
lieu  à une  absorption  de  chaleur  : environ.  ...  — 0,7. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  caractère  alcoolique  de  l’acide 
lactique  est  encore  manifesté  dans  son  union  avec  les  bases, 
môme  en  présence  de  300  HH)-;  mais  il  ne  répond  qu'à  une  com- 
binaison à peine  ébauchée.  L acide  lactique  se  comporte  à cel 
égard  comme  l’alcool  ordinaire. 

III.  — Acide  larlriquCy  LHll60,s. 

Mêmes  remarques  que  pour  l'acide  tarlrique,  auquel  on  s’ac- 
corde .î  attribuer  le  caractère  d’un  alcool  diatomique. 

Cependant  le  tai traie  neutre  de  soude  dissous  dans  l’eau  (87 
grammes  ou  C*ll,Na,0,î  par  litre),  et  mélangé  avec  I équiva- 
lent de  soude  (15,5  par  litre), 

^C8H4Na1Ol-  4 Aq)  4 (NaO  4 Aq), 

a absorbé — 0,05 

dans  mes  expériences 

Comme  la  même  solution  de  tarlrale  absorbe.  . — 0,35 

lorsqu'on  l'étend  a*ec  son  volume  d’eau,  on  voit  que  l'union  du 
tari  rate  neutre  et  de  la  soude  doit  dégager  un  peu  de  chaleur, 
4 0,3  environ,  quantité  si  faible  qu’il  est  permis  d’en  discuter 
la  véritable  Hgnilicatiuu. 

En  résumé,  les  acides  à fonction  mixte  peuvent  manifester  leur 
double  fonction  par  les  caractères  thermiques  de  leur  réaction 
sur  les  hases  : le  caractère  acide  se  montre  dans  tous  les  cas  par 
un  dégagement  de  chaleur  proportionnel  au  nombre  d'équiva- 
lents de  base  qui  forment  le  véritable  sel  neutre,  et  indépendant 
de  la  quantité  d'eau  mise  en  présence.  Au  contraire,  le  caractère 
alcoolique  se  manifeste  surtout  par  la  réaction  des  base-dans  les 
liqueurs  très- concentrées,  réaction  dont  les  effets  thermiques  dé- 
croissent rapidement,  à mesure  que  l'on  éleml  d'eau  ces  liqueurs, 
et  cessent  de  se  manifester  dès  que  la  dilution  est  un  peu  consi- 
dérable. 

Les  mêmes  phénomènes,  celte  même  diversité,  se  retrouvent 
jusqu’à  un  certain  point  dans  l’étude  des  acides  minéraux.  Par 
exemple,  l’acide  sulfliydrique  se  comporte,  en  présence  de  l'eau 
et  des  bases  comme  un  acide  monobasique,  H*S2,  dont  les  sels 
neutres,  IIMS2,  seraient  représentés  dans  les  dissolutions  parles 
suifbydrates  de  sulfures.  Cette  relation  intéressante  a été  établie 
par  M.  Thomson,  dans  les  derniers  temps,  par  la  discussion  des 
phénomènes  thermiques  développés  dans  la  réaction  des  bases 
par  l’acide  sulfhydrique  : la  soude,  par  exemple,  ne  dégage  pour 
ainsi  dire  pas  de  chaleur  en  agissaut  sur  le  sulffiydralc  de  sulfure 
de  sodium  étendu.  Elle  n’en  dégage  pas  plus  qu'eu  agissant  sur 
le  salieylale  de  soude  étendu  dans  mes  expériences  ; et  cepen- 
dant ou  peut  obtenir  un  sulfure  hibasique,  Ma-S1,  dans  des  li- 
queurs suitisamuieut  concentrées,  prérisémeul  comme  on  obtient 
un  salieylale  hibasique.  C'Il^aHr.  On  ne  saurait  contester,  u 
mou  avis,  qu  il  y ait  parallélisme  entre  ces  deux  ordres  de  réac- 
tions, c’est-à-dire  que  l'acide  sulfhydrique  se  comporte  comme  un 
aride  ii  fonction  mixte,  au  même  titre  que  l’acide  salicylique.  On 
pourrait  citer  d’autres  exemples  de  ces  analogies  entre  les  acnles 
organiques  à fonction  complexe  et  les  acides  minéraux. 

M.  IIeiu  HKI.OT, 

frole-Acur  nu  Cul  Mge  <k  l 'ranci*. 


4-  6,81 
46.52 
4 1 373:i 

• + 13,44. 
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SÉANCE  mi  6 NOVEMBRE 

La  correspondance  contient  tout  d'abord  un  certain  nombre 
de  pièces  qui  ne  sont  que  des  développements  on  des  suites  des 
communications  de  la  séance  précédente. 

M.  Mulinotcitki,  professeur  de  langues  vivantes  au  lycée  de 
Cahors,  donne  quel  jues  renseignements  nouveaux  sur  les  gise- 
ments de  phosphate  de  chaux  du  Lot. 

Au  sujet  du  travail  de  M.  Stas,  sur  la  solubilité  dans  l’eau  du 
chlorure  d'argent,  M.  Isidore  Pierre  rappelle  que  le  chlorure 
d'argent  est  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré,  et  que 
l'acide  azotique  en  grand  excès  décompose  partiellement  ce  même 
chlorure. 

M.  Serres , employé  des  postes,  propose  d’utiliser,  pour  le 
transport  de  courtes  dépêches  dans  une  ville,  l'écoulement  de 
l’eau  par  un  siphon  convenablement  disposé.  Les  dépêches  se- 
raient enfermées  dans  une  boîte  ayant  à peu  près  la  densité  de 
l'eau  et  qui  serait  entraînée  par  ce  liquide. 

>1.  Berlhelol  communique  ut»  nouveau  chapitre  de  son  grand 
travail  de  statique  chimique;  il  insiste  sur  les  moyens  de  distin- 
guer les  causes  des  différents  phénomènes  calorifiques  qui  se 
produisent  lorsqu’un  sel  soluble  est  mis  en  contact  avec  l’eau. 

M Favre  continue  à faire  part  à l'Académie  de  ses  recherches 
sur  réleclrotyse.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  l'acide  acétique,  de 
l'aride  formique,  de  l’acétate  de  zinc,  de  l'acide  oxalique.  Les 
phénomènes  observés  sur  ces  derniers  corps  permettent  à 
.M.  Favre  de  donner  quelques  détails  intéressants  sur  l’état 
calorifique  particulier  des  corps  explosibles. 

Al.  Guido  Suzanne  témoigne  une  fois  de  plus  de  l'excellence 
du  procédé  de  grainage  cellulaire,  appliqué  aux  vers  h soie  par 
M.  Pasteur.  Il  propose  d’appliquer  ce  procédé  à la  confection 
de  toutes  les  graines  industrielles,  ot  indique  comment  il  procède 
dans  »a  magnanerie  où  les  produits  de  chaque  couple  sont  exa- 
minés trois  fois  par  trois  méthodes  différentes  avant  d'être  livrés 
au  commerce. 

Enfin,  M.  Dumas  fait  hommage  à l’Académie,  au  nom  de  leurs 
auteurs,  de  deux  livres,  l’un  de  M.  Arthur  Mntujin,  intitulé 
Y Homme  et  la  béte,  l’antre,  de  AL  S.  //.  Berlhoud.  Ce  volume 
dût  la  série  des  Petites  chroniques  de  la  science  de  ccl  écrivain. 

L’Académie  devant  se  former  en  comité  secret  à la  fin  de  la 
séance,  les  communications  diverses  des  membres  sont  irès- 
écou  liées;  il  n’est  guère  possible  de  faire  autre  chose  que  d’en 
indiquer  l’objet. 

Al.  Philips  donne  quelques  détails  sur  un  observatoire  d'hor- 
logerie qui  fonctionne  en  Suisse  depuis  longtemps  déjà,  et  a con- 
tribué puissamment  aux  progrès  de  l'horlogerie  dans  ce  pays, 
bans  un  concours  récent,  organisé  par  cet  observatoire,  plusieurs 
chronomètres  presque  parfaits  ont  été  présentés.  On  sait  de 
quelle  importance  est  pour  l’astronomie  la  mesure  rigoureuse 
du  temps  ; il  serait  à désirer  que  de  semblables  observatoires 
fussent  institués  chez  nous. 

Al.  IMnlips  présente  en  même  temps  un  mémoire  de  AL  Mau- 
rice £49 f,  relatif  h l'intégration  de  certaines  équations  aux  diffé- 
rences partielles. 

AI.  Peligot  lit  un  mémoire  sur  la  distribution  de  la  potasse  et 
de  la  soude  dans  les  végétaux.  Il  indique  le  moyen  de  constater 
d’une  manière  certaine  la  présence  de  la  soude,  et  insiste  sur 
riutlueoce  du  sel  marin  dans  la  végétation. 

A!.  Houseau  soumet  A l’Académie  un  appareil  nouveau  pour 
le  dosage  de  I azote  dans  les  engrais. 

Al.  Leverrier  donne  d'intéressants  développements  sur  les  ob- 
servations qui  vont  être  faites  de  l’essaim  d'éloiles  filantes  de 
novembre. 

La  question  des  étoiles  filantes  a pris  récemment  une  grande 


importance.  On  sait  que  Tait,  Thomson  et  divers  astronomes 
anglais  et  américains  les  considèrent  comme  les  éléments  consti- 
tutifs de  comètes,  « travers  lesquelles  nous  passons  périodique- 
ment; mais,  si  cela  est  possible  pour  certains  groupes  d’aéro- 
liles,  il  y a encore  bien  des  détails  qui  ne  rentrent  pas  dans 
celte  vue  générale,  elle-même  discutée.  Tout  a été  combiné  pour 
que.  de  divers  points  de  la  France  et  de  la  haute  Italie,  le  phé- 
nomène du  passage  de  novembre  soit  observé  avec  le  plus  grand 
soin.  C'est  probablement  dans  les  nuits  du  1 3 et  du  14  novem- 
bre, peut-être  du  12,  que  les  météores  se  montreront  le  plus 
nombreux.  Tout  fait  espérer  que  la  science  des  aérobies  va 
être  prochainement  assise  sur  les  hases  les  plus  solides. 

Après  le  dépôt  de  divers  mémoires  par  Al  AL  Maine  Edwards, 
de  Quatrefages  et  Féligot,  mémoires  dont  les  titres  seuls  sont 
indiqués,  l’Académie  se  forme  eu  comité  secret. 

Mous  reviendrons,  s’il  y a lieu,  dans*  notre  prochain  compta 
rendu,  sur  les  faits  intéressants  que  la  précipitation  des  communi- 
cations faites  dans  la  séance  d’aujourd'hui  ne  nous  aurait  pas 
permis  du  maître  suffisamment  en  relief. 


Acn«lémlc  «le  médecine  «le  Paris 

SÉANCE  DU  7 NOVEMBRE  1871. 

Al.  le  président  Würlz,  au  nom  du  traducteur  M.  le  docteur 
Alonnoyer,  do  Strasbourg,  présente  un  gros  volume  allemand. 
Cest  le  Tiaitê  élémentaire  de  physique  médicale  du  professeur 
Wundt,  de  Heidelberg.  Des  notes  et  des  additions  nombreuses  en 
font  presque  un  ouvrage  français. 

— Il  a beaucoup  été  question  dans  ces  derniers  temps  de  la 
marmite  norvégienne,  pour  In  cuisson  économique  des  aliments. 
Suivant  l'auteur,  il  subirait  de  porter  le  pot-au-feu  à l'ébullition, 
et,  après  l’avoir  écuiné,  de  retirer  celte  marmite  du  feu,  de  Inter 
son  couvercle  et  de  la  déposi-r  dans  une  caisse  ad  hoc,  garnie 
intérieurement  de  feutre  on  de  laine  et  hermétiquement  fermée, 
pour  que  la  cuisson  se  continue  ainsi,  et  que,  après  cinq  heures, 
lu  bouillon  soit  fait  et  se  trouve  encore  i une  température  de 
6i>  à 70  degrés.  En  ne  dégageant  pas  de  vapeur,  le  parfum  des 
légumes  se  conserverait  bien  mieux  et  le  bouillon  acquerrait 
plus  de  saveur,  outre  l'économie  résultant  de  ce  mode  de  cuis- 
son sans  feu. 

Telle  est,  en  abrégé,  la  substance  d’un  mémoire  déposé  par 
M.  le  docteur  Jeannel,  et  dont  il  se  borne  à lire  les  conclusions. 
.Malheureusement,  les  expériences  faites  par  la  commission  des 
subsistances  militaires  ne  justifient  pas  ces  prétendus  avantages 
Elles  ont  montré  que  ni  la  viande  ni  les  légumes  ne  cuisent  ainsi,, 
que  le  bouillon  ne  se  fait  pas.  La  commission  a constaté  que  c'est 
la  tout  simplement  un  moyen  économique  de  tenir  les  aliments 
chauds,  et  dont  elle  avait  recommandé  l’usage  dans  les  postes. 
Sous  ce  rapport  seul,  il  mérite  d’être  vulgarisé  pour  l’économie 
et  l’hygiène  domestique. 

— Ou  s’occupe  activement  à la  Société  d'hydrologie  de  la  re- 
cherche des  eaux  minérales  pouvant  remplacer  les  différentes 
eaux  de  l'Allemagne,  dont  nous  nous  rendions  trop  facilement 
tributaires  avant  la  guerre.  Il  paraîtra  sous  peu  de  jours  une  élude 
comparative  à cet  égard,  montrant  que  nous  pouvons,  sans  pré- 
judice, nous  exonérer  de  cet  impôt  envers  nos  vainqueurs  eune- 
mis.  C’est  dans  ce  but  que  Al.  Ussian  Henry  a lu  un  mémoire 
sur  l’eau  sulfureuse  calcique  de  Cuillon,  près  Baume- les-Damcs 
et  voisine  de  Besançon,  dont  il  présente  l analvse.  C'est  la  seule 
de  ce  genre  qui  se  trouve  dans  cette  région  avoisinante  de  nos 
départements  arrachés  par  la  force.  Il  en  attribue  la  formation 
comme  de  celles  d’Enghien,  Euzet,  Fierrefonds,  Alonlhrim  et  toutes 
les  eaux  sulfuro-calciques  froides  à la  réduction  des  sulfates  cal- 
caires et  magnésiens  existant  dans  les  bancs  de  sel  gemme  qui 
se  trou  veut  dans  les  roches  calcaires  oolilhiques  du  bassin  de  la 
vallée  du  Doubs,  et  appartenant  aux  terrains  secondaires  ou  de 
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trnnsilioa.il  insiste  surtout  sur  la  présence  de  l’acide  sulfhydrique 
dans  ces  eaux,  dont  il  a,  le  premier,  signalé  l'origine. 

— M.  Briquet  se  défend  de  nouveau  des  erreurs  que  lui  a 
prêtées  M.  Vulpian,  sur  le  siège  précis  de  la  pustule  variolique, 
son  ornbilication  par  le  disque  et  la  nature  même  de  ce  disque. 
En  s’expliquant  bien,  il  se  trouve  d’accord  avec  son  contradic- 
teur. Iæ  réseau  de  Malpighi  se  trouve  plus  étendu  qnaulrefoil, 
par  les  progrès  de  l'anatomie,  et  il  n’a  pu  attribuer  l'ombilica- 
tion  de  la  pustule  au  disque,  puisque  celui-ci  n’appnratt  que  le 
huitième  jour,  alors  que  l'ombilication  est  à son  summum.  Huant 
à sa  nature,  il  l’abandonne  aux  histologistes.  Devant  ces  con- 
cessions, M.  Vulpian  ne  nie  pas  fa  présence  de  ce  disque;  il  a 
voulu  montrer  seulement  qu'il  ne  contribuait  pas  à roiubilication 
comme  on  le  croyait  autrefois  et  qu’il  n’était  pas  de  nature  libro- 
plaslique.  Si  toutes  les  discussions  finissaient  au>si  bien,  il  n'y 
aurait  qu’à  s’en  applaudir. 

— Après  trente-deux  ans  de  pratique  dans  la  Meurthe  et  les 
Vosges,  M.  le  docteur  Liégcy  a trouvé  que  la  constitution  médi- 
cale de  ces  contrées  avait  un  caractère  de  périodicité,  de  perni- 
ciosité croissant  qui  tend  à s’uniformiser  partout.  Il  l’a  surtout 
vérifié  pendant  la  guerre  dans  le  Cher  et  l'Indre  où  il  a constaté 
de  nombreuses  affections  intermittentes.  Devenu  à Cboisy-le-Roi, 
il  a trouvé  celte  constitution  bien  plus  prononcée  encore.  Sous  le 
climat  séquanien  comme  sous  le  climat  girondin  ou  du  centre,  la 
guerre  fatale  de  4 870-1 871  semble  donc  avoir  amené  une  consti- 
tution médicale  très-analogue  à celle  du  climat  vosgieu.  l es 
bouleversements  des  terres,  le  séjour  et  fcucoinbi'eiucnl  des 
années  peuvent  en  effet  avoir  amené  ces  changements  climatéri- 
ques, car  le  même  fait  avait  déjà  été  signalé  à l’aris  lors  des 
grands  bouleversements  de  terrain  opérés  par  M.  Iliiussmann. 
Heureusement  le  quinquina  et  ses  succédanés  sont  là  pour  en 
prévenir  les  fâcheuses  conséquences. 

— Tout  le  monde  s’était  trouvé  d’accord  pour  adopter  la 
ponction  intestinale  contre  la  pneumatose,  telle  que  l’a  proposée 
récemment  M.  le  professeur  Fonssagrives,  M.  Piorry,  seul,  est 
d'un  avis  contraire.  Et  pour  cela  il  se  base  sur  un  seul  fait  de 
météorisme  péritonéal,  suite  d’une  perforation  de  l'intestin  dans 
une  fièvre  typhoïde  où  celle  opération  fut  mortelle.  Bien  n’est 
donc  moins  concluant,  et  nous  croyons  que  le  savant  organopa- 
Biologiste  n’a  entrepris  cette  campagne  que  pour  parler  en  fa- 
veur de  la  nomenclature.  De  là  l'évacuation  rapide  de  la  salle. 


Société  de  biologie  de  Pari* 

SÉANCE  DU  20  OCTOBRE  1871 

M.  Charcot  donne  les  résultats  de  l'examen  histologique  des 
muscles  et  de  la  majeure  partie  du  système  nerveux  chez  un  en- 
fant atteint  de  la  maladie  appelée  par  M.  Diichcnne  de  Bou- 
logne) paralysie  pseudo-bypertrophique,  et  mort  d’une  aflèrti  «n 
intèreurrente,  dans  le  service  de  SI.  Bergeron,  à f hôpital  Sainte- 
Eugénie. 

Le  point  capital  de  celte  élude,  c’est  le  icsultal  absolument 
négatif  des  recherches  relatives  au  système  nerveux,  c’est-à-dire 
l'absence  de  toute  lésiou  appréciable  dans  les  centres  nerveux, 
particulièrement  dans  la  moelle  épinière  cl  dans  les  nerfs  péri- 
phériques. 

Du  côté  du  tissu  musculaire,  les  altérations  présentent  trois 
degrés  successifs,  expressions  de  trois  phases  assez  distinctes 
dans  le  processus  morbide  : à un  premier  degré,  les  faisceaux 
musculaires  sont  séparés  par  un  tissu  lihrcuie  de  néo-foniialiou, 
très-dense,  sans  adjonction  d’éléments  adipeux;  il  y a,  en  même 
temps,  une  multiplication  de  noyaux  dans  les  gaines  sarrob  m- 
uiateuses  : il  s'agit,  en  un  mot,  d'une  véritable  cirrhose  mus- 
culaire caractérisant  ce  premier  degré. 

Dans  une  phase  ultérieure  , le  tissu  conjonctif  interfascicu- 
laire  se  creuse  de  lacunes  et  de  trabécules  qui  sont  remplies  par 


des  cellules  et  des  vésicules  adipeuses  : l’adipose  est  venue  s’a- 
jouter à la  sclérose. 

Enfin  à un  troisième  et  dernier  degré,  l’adipose  est  complète 
et  dominante  : on  observe  un  véritable  tissu  graisseux  ayant  pris 
la  place  des  éléments  musculaires,  dont  la  survie  ne  se  traduit 
que  par  l’existence  de  quelques  faisceaux  ou  squelettes  de  fais- 
ceaux épars  au  milieu  de  la  gangue  adipeuse  : c’est  exactement 
le  inode  d’altération  décrit  et  représunté  par  Griesinger  dans  le 
cas  qu’il  a observé.  Ces  résultats  positifs  concilient,  on  le  voit, 
les  divergences  qui  régnaient  encore  sur  cette  question. 

M.  t'ulpian  fait  remarquer  que  si  les  nerfs  périphériques  n'ont 
pus  présenté,  en  ce  cas,  d’altération  appréciable  dans  leur 
structure  intime,  il  est.  du  moins,  probable  que  ces  nerfs  avaient 
subi  une  atrophie  de  volume  relative  dans  les  parties  où  le  tissu 
musculaire  avait  été  si  profondément  atteint. 

Des  renseignements  exacts  ne  peuvent  être  fournis  sur  ce 
; point. 

i .V.  La  borde  regrette  que  M.  Charcot  ne  soit  pas  entré  dans 
quelques  détails  historiques;  ils  eussent  été  fort  intéressants, 
relativement  à ce  que  fou  peut  appeler  les  variation s de  M.  Du- 
clieniic  sur  la  nature  et  le  classement  nosologique  de  la  maladie 
dont  il  s’agit,  laquelle  a été  tour  à tour  : V atrophie  musculaire 
graisseuse  de  l'enfance;  puis  la  paralysie  hypertrophique  ; puis  la 
paralysie  pseudo-hypertrophique  ou  myo-setérosique,  dernière  ap- 
pellation qu'il  faudra  encore  modifier,  car  elle  n'exprime  point 
l’intervention  et  Je  rôle  capital  de  l'adipose  dans  le  processus 
pathologique.  Autrefois  cette  affection  était,  pour  M.  Duchenne, 
de  provenance  cérébrale,  puis  le  cerveau  fut  dépossédé  en  laveur 
des  vaso-moteurs,  lesquels  resterout  saus  doute  momentanément 
favoris,  puisque  la  moelle  épinière  est  restée  muette.  Il  était 
facile  de  prévoir  ce  résultat  eu  remontant  aux  faits  de  M.  Edward 
Mérvon,  qui,  quoi  qu’on  fasse  et  quoi  qu’ait  fait  M.  Duchenne, 
resterout,  dans  l'histoire  impartiale  de  la  science,  les  premiers 
i de  l’espèce  nosologique  dont  d s’agit.  M.  Méryon,  il  n’est  pas 
indifférent  de  le  rappeler,  avait  parfaitement  noté  l'absence  de 
toute  altération  primitive  du  système  nerveux  dans  un  cas  dont 
il  a pu  faire  l’examen  cadavérique  avec  l'aide  du  microscope 
M.  tirou  n-Séquardy  revenant  sur  la  question  de  lu  cause  pro- 
chaine de  Vatlaque  dans  l'épilepsie,  relate  des  expériences  qui 
démontrent  que  cette  caqse  n’est  point  dans  l’irritation  du  cer- 
: veau,  ainsi  que  le  croit  M.  Westphal!  : sur  près  de  100  animaux 

| qui  ont  eu  un  écrasement  complet  de  la  tête,  f attaque  épilep- 
tique ne  s’est  pas  produite.  Par  contre,  l’encéphale  entier  et  le 
bulbe  ayant  été  enlevés  chez  un  animal,  une  simple  secousse  sur 
Je  crâne  a suffi  pour  déterminer  l’attaque;  il  est  évident  que  le 
cerveau  n’y  était  pour  rien.  M.  Brown-Séquard  n’entend  pas. 
par  cela,  nier  absolument  l'intervention  des  parties  basilaires  de 
l’encéphale  dans  la  production  de  l'attaque  d'épilepsie;  il  a 
prouvé  lui-même  l’intervention  dans  ce  eens  des  tubercules  qua- 
drijumeaux, mais  c’est  par  un  autre  mode  pathogénique  que 
celui  qu’a  cherché  à faire  prévaloir  fauteur  précité. 


SÉANCE .DU  28  OCTOBRE  4871 

M.  fufpioA,  à propos  de  la  communication  de  M.  1>  unaschino 
sur  les  altérations  du  centre  nerveux  myélilique  dans  la  paralysie 
infantile,  fait  remarquer  l’importance  et  la  signification  de  la 
lésion  des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux.  Ou  sait,  en 
effet,  que  la  section  expérimentale  de  ces  racines  exerce  une  in* 
Jlucnco  directe  sur  la  contractilité  musculaire,  influence  qui  se 
traduit  par  l'abolition  de  cette  contractilité  ; or,  les  choses  se 
passant  de  même  dans  la  paralysie  infantile,  il  y avait  lieu  de 
prévoir  que  les  racines  antérieures  devaient  être  atteintes  ; les 
observations  de  M.  Damascldno  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard.  Déjà  M.  Vulpian  avait  vérifié  et  signalé  le  même  fait  dans 
un  cas  qu'il  a publié,  il  y a quelques  années,  avec  B.  le  docteur 
Prévost,  et  il  avait  insisté  particulièrement  sur  la  signification 
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palhogénique  de  l’altération  des  racines  antérieures.  Enfin,  dans 
ses  leçons  récentes  à l’Ecole  de  médecine  sur  les  atrophies  mus- 
culaires, .M.  Vtilpian  a fait  de  nouveau  ressortir  cette  particula- 
rité qui  permet  d’établir  une  distinction  satisfaisante  entre  les 
atrophies  musculaires  dans  lesquelles  la  contractilité  des  muscles 
est  plus  ou  moins  abolie,  du  moins  en  apparence,  comme  dans  la 
paralysie  infantile,  et  celles  où  cette  même  contractilité  demeure 
à peu  prés  intacte,  comme  dans  l'atrophie  musculaire  progres- 
sive. 

M.  Brown-Séquard  relate  l’expérience  suivante  : après  avoir 
sectionné  les  carétides  chez  un  mouton,  et  donné  lieu  aux  con- 
vulsions qui  se  produisent  habituellement  à la  suite  de  celle  opé- 
ration, — prenant  en  main  la  portiou  onguéale  du  sabot  et  la 
relevant  au  moment  où  les  membres  postérieurs  sont  roidis,  — 
il  voit  cette  roideur  cesser  immédiatement,  l/cxpérienee-répélée 
donne  les  mêmes  résultats  ; il  y a donc,  en  ce  ras,  le  même  phé- 
nomène d’arrêt  qui  se  manifeste  dans  l’épilepsie  spinale. 

M.  Brown-Séquard  communique  ensuite,  au  nom  de  M.  Du- 
puy,  son  élève,  un  fait  très -intéressant  de  production  rapide 
d’épilepsie  expérimentale  : M.  Ihipuv  ayant  pratiqué  une  section 
de  la  moelle  épinière,  à la  partie  postérieure,  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  vertèbre  cervicale,  chez  un  cochon  d’inde,  a vu 
les  convulsions  épileptiformes  se  manifester  deu-r  heure « après 
l'opération,  mais,  de  plus,  avec  existence  de  la  zone  épileplo- 
gène  des  deux  côtés.  Ou  sait  qu’en  général  la  zone  épilcptogéne 
est  unique,  etquVIle  ne  se  manifeste  qu'à  une  époque  beaucoup 
plus  éloignée  du  montent  de  l’opération.  Le  résultat  obtenu  par 
M.  Doptiy  est  donc  entièrement  nouveau  par  son  exception. 

>1  Charcot  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  d’une  ob- 
servation fort  curieuse  d’iscliurie  hystérique,  chez  une  femme  de 
quarante-trois  ans,  atteinte  depuis  deux  ans  de  paralysie  hémi- 
plégique avec  contractures.  Les  urines  eu  étaient  venues  à se 
supprimer  presque  complètement,  et  elles  étaient  remplacées  par 
des  vomissements  constants  : c’est  ainsi  (pie  la  quantité  totale 
d'urine  recueillie  avec  le  plus  grand  soin,  avec  la  sonde,  du  8 
au  I 4 juillet,  n’a  été  que  de  46  grammes  ; du  16  au  22  juillet, 
33  grammes;  du  24  au  30  du  même  moi».  21  grammes. 

La  matière  des  vomissements,  analysée  par  .M.tlréhant.u  fourni 
des  quantités  d'urée  à peu  près  proportionnelles  à celle  de 
l'urine  supprimée  et  déviée,  en  quelque  sorte,  de  ses  voies  natu- 
relles ; d’où  il  semble  résulter  qu’une  fonction  supplémentaire  de 
la  fonction  rénale  s’est  établie  dans  l’estomac. 
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.\ote  sur  quelque*  conséquence*  «le  ta  thermu- 
d?  nautique. 

N.  Claude  Bernard  a étudié  dans  sou  cours  de  cette  année  l’influence 
de  la  chaleur  sur  les  animaux,  et  il  a démontré  par  l'expérience  que, 
si  la  température  ambiante  surpaie  seulement  de  b degrés  ta  tempéra- 
ture propre  de  l'animal , la  mort  peut  survenir  dans  un  temps  très- 
court  : dix  minutes  environ. 

Je  crois  qu’il  est  intéressant  de  signaler  l'accord  de  ce  résultat  de 
l'expérience  avec  la  théorie  mathématique  du  la  cludcur. 

toile  théorio  est  fondée  sur  deux  principes  : le  principo  de  l'équiva- 
lence et  celui  du  rendement. 

Premier  principe. — La  chaleur  peut  se  transformer  en  travail , et 
réciproquement,  dans  le  rapport  de  425  dyntunes  pour  une  unité  de 
chaleur. 

.Second  principe. — Pour  rendre  ce  principe  intelligible,  je  dois  dire 
que  dans  toute  machine  thermique  se  trouvent  nécessairement  trois 
parties  : un  réservoir  de  chaleur  A,  un  corps  ou  un  système  de  corps  It, 
propre  à opérer  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail  ; un  deuxième 
réservoir  C a une  température  inferieur*  à celle  du  réservoir  A. 

Pendant  que  la  machine  thermique  fouctionne , de  la  chaleur  passe 
de  A dans  B,  une  partie  de  celte  chaleur  se  convertit  en  travail , et  le  > 
re  te  rend  dan»  le  réservoir  C. 


Cela  posé,  on  appelle  rendement  le  rapport  do  la  chaleur  convertie 
et  la  chaleur  qui  se  rend  dans  le  réservoir  C.  C’est,  en  d'autres  termes, 
le  rapport  entre  la  chaleur  utilisée  et  la  chaleur  non  utilisée. 

Si  H désigne  le  rendement  Qs,  la  chaleur  cédée  par  le  réservoir  A, 
y , la  chaleur  reçue  par  C,  on  a : 


Le  rendement  peut  être  présenté  sons  une  autre  forme  qui  en  rend 
les  applications  plus  faciles.  Pour  cela , on  prend , pour  comparer  les 
températures,  le  zéro  absolu,  qui  a —273,  et  fait  voir  que  si  Ts  et 
T,  sont  les  températures  respective4*  de  A et  C,  on  a : 


Un  animal  est  une  machine  thermique,  to  sang  est  le  réservoir  de 
chaleur;  les  muscles  moteurs  sont  les  organes  dans  lesquels  la  chaleur 
sc  convertit  en  travail,  et  te  deuxième  réservoir  de  chaleur  ?e  trouve 
remplacé  par  l'espace  ambiant. 

Chez  l'homme,  U température  propre  est  de  37  degrés,  en  prenaul 
pour  zéro  la  température  de  la  glace  fondante  ; et  si  la  température 
extérieure  est  de  10  degrés,  on  aura  pour  le  rendement  : 

37  — 10  27 

“273-H  0^283 

La  formule  (2)  nous  montre  que  le  rendement  diminue  avec  la  diffé- 
rence T, — T,,  et  que,  si  cette  différence  devient  nulle,  l'animal  ue 
transforma  plus  «le  chai*  ur  en  travail  et  meurt,  ce  qui  s’accorde  par- 
faitement avec  les  expériences  do  M.  Claude  lier  nard. 

Cet  habile  expérimentateur  a encore  montré  que , quand  la  mort 
survient  par  un  excès  de  chaleur,  elle  atteint  eu  premier  lieu  les  or- 
ganes moteurs,  et  que  la  rigidité  cadavérique  se  propage  très-rapide- 
ment. Ce  rêndut  est  encore  eu  accord  avec  U théorie  malhématiquu 
de  la  chaleur.  Les  muscles  étant  les  organes  qui  convertissent  la  cha- 
leur eu  travail,  dés  que  cette  conversion  cesse,  deviennent  une  matière 
inerte  ; de  là  une  mort  si  piotuple  de  ccs  organes  et  la  rigidité  cada- 
vérique qui  suit  presque  immédiatement. 

Puisque  j’ai  été  amené  à la  théorie  mathématique  de  la  chaleur,  je 
me  permettrai  d'indiquer  encore  quelques  conséquences  du  principe  du 
rendement. 

bans  les  climats  chauds , quand  il  s'agit  du  régne  animal , le  ren- 
dement peut  devenir  iris-faible  d'après  la  formule  (2);  il  le  devient  it 
certaines  heures  de  la  journée.  I.c  contraire  a lieu  pour  les  climats 
froid».  On  s'explique  ainsi  l'infériorité  des  peuples  des  pays  chauds 
par  rapport  à ceux  des  pays  froids,  infériorité  aussi  ancienne  que 
l'existence  de  l’homme  sur  la  terre. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  le  règne  végétal.  Ici  le  réservoir  de 
chaleur  est  l'atmosphère;  la  chaleur  se  transforme  en  travail  dans  le 
tissu  du  végétal,  et  le  sol  tient  lieu  du  réservoir  froid,  bans  les  climats 
chauds , la  température  ambiante  peut  s’élever  beaucoup  ; celle  de  la 
terre  varie  peu,  surtout  si  le  sol  est  humide  et  si  les  racines  y pénètrent 
profondément.  Donc , le  rendement  sera  considérable  et  la  végétation 
active.  On  comprend  que  le  contraire  aurait  lieu  daus  les  climats 
froids. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  celle  conclusion 
s'accorde  avec  lu*  faits. 

De  ce  qui  précède,  les  hommes  politiques  peuvent  tirer  des  renset- 
gnetuents  utiles  pour  les  colonies  à fonder,  le»  relations  de  commerce 
à établir  et  les  lignes  de  communications  à créer. 

VUL, 

chef  d'institution. 
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4on*ervntolr«  de*  Arl*  et  Métier*  de  Pnrl* 

Géomêîhie  appliqué*  aux  AiTs  (les  mardis  et  vendredis,  à sept  heu- 
res et  demie  du  soir).  --  M.  le  baron  Cti.  Dupin,  professeur. — M.  Laus- 
sedat,  suppléant,  a réouvert  ce  cour»  le  mardi  7 novembre. 

Objet  des  leçons  : Grandeur  et  ligure  de  la  terre,  — Cartes  géogra- 
phiques. — Etude  des  formes  générales  du  terrain.  — Instruments  de 
levé  et  de  nivellement.  — Cadastre.  — Travaux  de  terrassement.  — 
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Calcul  île*  surface»,  de*  déblais  el  de*  remblais,  — Tracé  de*  route*, 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  — Table*  el  instruments  propres  à 
abréger  le*  calculs. 

Géométrie  descriptive  (les  mercredi»  el  samedis,  à huit  heure*  el 
demie  du  soir).  — M.  de  la  Gourherje,  professeur,  a ouvert  son  cours 
le  mercredi  8 novembre. 

Objet  des  leçons  : Explication  détaillée  des  règles  de  la  perspective 
linéaire  et  des  tracés  géométriques  qu’elle  exige.  — Etude  de*  effets 
de  perspective.  — Instruments  de  perspective.  — Tableaux  courbes. 

— Perspective  des  bas-reliefs.  — Décorations  théâtrale*.  — Perspec- 
tives rapides. 

Mécanique  appliquée  ait*  arts  (le*  lundis  et  les  jeudis,  è sept  heure* 
cl  demie  du  soir).  — M.  T h esc a,  professeur,  a repris  ton  cours  le 
lundi  t»  novembre. 

Objet  des  leçons  : Principe*  fondamentaux  de  la  mécanique;  dé- 
monstration rationnelle  el  expérimentale  de  ce*  principes.  — Résis- 
tance des  matériaux.  — Régie»  à suivre  dans  l’élude  des  questions  de 
mécanique  pratique.  — Effet  utile  des  machines.  — Transport  hori- 
zontal et  vertical  des  fardeaux.  — Machine»  industrielle*. 

CONSTRUCTIONS  civiles  (les  mercredis  et  les  samedis,  à sept  heures  et 
demie  du  soir).  — M.  E.  Trêlat,  professeur,  a ouvert  son  cours  le 
merci  edi  8 novembre. 

Objet  des  leçons  : Etude  des  élément*  matériels  qui  entrent  dans  la 
construction  des  édifices.  — Règles  relative*  à leur  emploi.  — Exem- 
ples el  applications. 

Physique  appliquée  aux  arts  (Tes  mercredis  et  le*  samedis,  à huit 
heure»  trois  quarts  du  soir;.  — M.  E.  Becquerel,  professeur,  a ouvert 
suii  cour*  le  mercredi  8 novembre. 

Objet  des  leçons  : Principes  fondamentaux  de  la  physique.  — Appli- 
cations diverses  de  la  chaleur  ; formation  des  vapeurs  ; emploi  de  leur 
force  élastique;  sources  de  chaleur  et  de  froid  ; chauffage;  ventilation. 

— Production  et  propagation  des  son*.  — Sources  de  lumière;  éclai- 
rage ; analyse  spectrale.  — Construction  des  instruments  d’optiqur. 

Chimie  générale  dans  ses  rapporta  avec  l'industrie  (les  lundi*  el 
jeudis,  à huit  heures  trois  quarts  du  soir).  — M.  K.  Peligot,  profes- 
seur, a ouvert  son  cour*  le  jeudi  9 novembre. 

Objet  drs  leçons  : Phénomène»  généraux  de  combinaison  cl  de  dé- 
composition. — Nomenclature  et  notation  chimique.  — Histoire  dé- 
taillée de*  corps  simples  non  métalliques  et  de  leurs  principales  com- 
binaison». — Air  atmosphérique.  — Eau. — Acides  minéraux.  — Am- 
moniaque. — Métaux  usuels. 

Chimie  industrielle  'le*  mardis  et  le»  vendredis,  A huit  heures  trois 
quarts  du  soir).  — M.  A.  Girard,  professeur,  a ouvert  son  cours  le 
vendredi  JO  novembre. 

Objet  des  leçons  : Soufre  et  sulfure  de  carbone.  — Acide  sulfurique. 

— Acide  chlorhydrique.  — Soude  et  sels  de  soude.  — Chlorures  dé- 
colorants el  chlorate*.  — Acide  borique  et  borax.  — Potasse  et  sels  de 
potMie.  — * Nitrates  et  acide  nitrique.  — Chaux,  ciments,  plâtre*.  — 
Alumine,  aluns,  aluminium.  — Combustibles  artificiels.  — Gaz  d’é- 
clairage. Phosphore  et  allumette*. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de  la  céramique 
et  df.  la  \ krrerie  les  lundi-»  et  tes  jeudis,  A sept  heures  et  demie  du 
soir).  — M.  de  Luynes,  professeur,  a repris  son  cours  le  lundi  G no- 
vembre. 

Objet  des  leçons  : Matière»  premières  employées  dan*  la  composition 
des  verres  et  dans  la  fabrication  des  poteries.  •—  Verres  blanc*  et  colo- 
rés. — Préparation  et  travail  des  différentes  sorte*  de  pâte*  cérami- 
que*. — Couleurs  vitriflables.  — Emaux.  — Décoration  des  verres  et 
«Je*  poteries. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique  (les  samedis  et  dimanche»,  A 
midi),  — M.  Rou&mngault,  professeur,  ouvrira  sou  cours  le  samedi 
25  novembre. 

Objet  des  leçons  : Constitution  des  substance*  alimentaires.  — Ali- 
mentation de  l’homme.  — Alimentation  et  développement  du  bétail.  — 
De  l’atmosphère.  — Démonstration  des  procédés  d’analyse.  — Eudio- 
mélrie. 

Agriculture  (les  mardi*  et  vendredis,  à sept  heure»  et  demie  du  soir). 

— M.  Moll,  professeur,  a ouvert  son  cour*  le  mardi  7 novembre. 

ttlfjet  des  leçons  : Le*  systèmes  de  culture  : classement,  analyse  et 

choix.  — Changement  de  système.  — Le*  assolements  : lois,  condi- 
tion* et  classification.  — Etude  de»  principaux  assolements. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural  (les  mercredis  el  samedi»,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir;.  — M.  H.  Mangon,  professeur,  a repris 
■on  cours  le  mercredi  8 novembre. 


Objet  des  leçons  : Assainissement  du  *ol  : drainage,  tuyaux  de  drai- 
nage, curage  des  cours  d’eau.  — Dessèchements;  polder»;  colmatage. 
— Exécution  de»  travaux  de  culture.  — Moteurs.  — Travaux  d« sol; 
labourages  ; charrues  à vapeur;  hersage;  roulage.  — bi-maillw.  — 
Récoltes  ; faucheuse;  moissonneuses. 

Filature  et  tissage  fies  lundi*  et  jeudi»,  è huit  heures  Iroi»  quarts 
du  soir).  — M.  Allah,  professeur,  a repris  son  cours  le  lundi  6 no- 
vembre. 

Objet  des  leçons  : Substances  propres  aux  feutre»,  aux  fils  et  aux 
étoffes  en  général.  — Filature,  retordage  el  moulinage  du  eolon  et  des 
duvets  végétaux,  du  chanvre,  du  lin,  du  jute,  du  chiua-gras*  et  autres 
débris  des  tiges,  feuilles,  écorces  et  fruits.  — Laines,  poils,  duvets 
animaux.  — Soies.  — Transformations  spéciales  de  la  paille-,  du 
caoutchouc.  — Emploi  des  Mis  métalliques . 


Faculté  de  médrelae. 

Les  cours  d’hiver  de  la  Faculté  auront  Heu  dans  l’ordre  suivant  : 

Physique  medicale  {mercredi*,  vendredis,  à midi  . — M.GavàRRET  : 
Physique  générale.  Electricité,  lumière.  — Physique  biologique.  Phé- 
nomène» physique»  de  la  vision  et  de  l’audition,  le*  lundis,  A cinq  heures, 
dan»  le  petit  amphithéâtre. 

Pathologie  chirurgicale  (lundis,  mercredis,  vendredis,  A trois 
heure*  . — M.  Vcrneuil  : Les  lésion»  traumatiques. 

Ahatomie  (lundi»,  mercredis,  vendredis,  à quatre  heure»).  — M.  Sap- 
PEY  : Le*  appareil*  de  la  digestion,  de  la  respiration  et  de  la  génération. 

Pathologie  ET  THÉRAPEUTIQUE  générales  (lundi*,  mercredi»,  ven- 
dredi», A cinq  heures).  — M.  CiuurrAAD  : De.  la  maladie  en  général. 
Elastification  de*  maladies.  De  l’étiologie  morbide. 

Pathologie  comparée  et  expérimentale  (lundis,  à midi;  mercredis, 
vendredis,  A cinq  heure»,  dans  le  petit  amphithéâtre).  — M.  Brown- 
Sêquard,  chargé  du  cours  : Pathologie  comparée  el  expérimentale  de* 
principaux  systèmes  organique*. 

G m mie  médicale  (jeudi*,  samedi»,  à midi).  — M.  Wurtz  ; Chimie 
générale. — Chimie  biologique.  Phénomènes  chimiques  de  la  digestion. 
Élude  chimique  du  sang,  le*  mardis,  à quatre  heures,  dans  le  petit 
amphithéâtre. 

Pathologie  médicale  (mardis,  jeudis,  samedis,  à trois  heures).  — 
M.  AxKKFELD  : Maladies  du  système  nerveux  (états  morbides,  convul- 
sifs et  paralytiques). 

Opérations  et  appareils  (mardis,  jeudis,  samedis,  à quatre  heures). 
M.  Denoxvii.liers  ; Traitement  des  plaies  par  armes  de  guerre.  Liga- 
tures et  amputations. 

Histologie  (mardis,  jeudi»,  samedis,  A cinq  heures).  — M/  Robin  : 
Histologie  proprement  dite  (deuxième  partie  du  programme). 

Histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (mardis,  A cinq  heure*, 
dans  le  petit  amphithéâtre).  — M.  Daremberc  ; Histoire  de  h méde- 
cine. — Histoire  des  maladies,  principalement  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic, les  jeudi»  et  samedi?,  à quatre  heures,  dans  le  petit  amphithéâtre. 

Clinique  médicale  (tous  les  jours,  le  matin,  de  huit  à dix  lietros;. 

— MM.  Rouillai. d,  suppléé  par  M.  Isamhert,  agrège,  à la  Charité  ; 
G.  SÊK,  à la  Charité;  RÉhikk,  ù f Hôtel-Dieu  ; UtÉGVI,  à la  Pitié. 

Clinique  chirurgicale  (tous  les  jours,  le  malin,  de  huit  à dix  heures) . 

— MM.  LAUGtER,  à l’Hôtel-Dicu  ; Gosselin,  à la  Charité  ; Broca,  à la 
Pitié;  Riciiet,  A l’hôpital  de*  Clinique»  de  la  Faculté, 

Clinique  d'accouchement  (tous  les  jours,  te  matin,  de  huit  à rlix 
heures}.  — M.  Depaul. 

M.  Rroea  fera  ses  leçons  à l’amphithéâtre  les  lundis,  mercredis  et 
vendredi». 

COURS  CLINIQUES  COMPLÉMENTAIRES. 

Maladie»  des  enfants  (samedis,  A huit  heures  et  demie).  — 
M.  H.  Roger,  à Fhèpilal  des  Lofants. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 


— IMPRIMERIE  DE  £.  MARTINET,  HUE  MIGNON,  2. 
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Pari»,  le  17  novembre  1871. 

I.a  réouverture  des  cours  ù la  Faculté  de  médecine  se  fait, 
cette  année,  au  milieu  d’une  affluence  et  d’un  empressement 
qui,  à défaut  d'autre»  preuves,  témoigneraient  suffisamment 
de  la  vitalité  qui  reste  encore  au  cœur  de  notre  France.  On  se 
sent  renaître,  A la  vue  et  au  contact  de  cette  jeunesse 
nombreuse  et  vivace,  qui  personnifie  nos  espoirs  et  notre 
vie  de  l’avenir.  On  est  bien  près  d'oublier  scs  maux  cl  de 
pressentir  une  résurrection  prochaine  en  constatant  l’ardeur 
qu'elle  inet  à venir  puiser  aux  sources  de  la  science,  et  aussi 
lu  manière  sympathique  et  enthousiaste  avec  laquelle  sont 
accueillies  par  elle  les  allusions  patriotiques  des  maîtres. 

Trois  de  ces  maîtres  ont  su  particulièrement  faire  vibrer 
rcs  Ames  juvéniles  : MM.  les  professeurs  Robin,  Brown-Séquard 
et  Veroeuil. 

Lorsque,  faisant  allusion,  en  quelques  paroles  énergiques  et 
indignées,  aux  injurieuses  et  grossières  attaques  des  savants 
allemands,  le  professeur  Robin  a dit  : « La  preuve  que,  mal- 
gré nos  malheurs,  ce  n'est  pas  chez  nous  que  se  manifeste  la 
véritable  décadence  intellectuelle,  c'est  que  là-bas,  au  delà  du 
Rhin  (car  nous  ne  devons  pas  cesser  décompter  comme  nôtres 
l'Alsace  et  la  Lorraine),  là-bas  ils  se  sont  donné  un  empereur, 
tandis  que  celui  que  nous  ne  nous  étions  pas  donné  est  tombé 
sous  la  réprobation  et  le  mépris  universels...  »,  alors,  dis- je, 
le  grand  amphithéâtre  a failli  crouler  sous  les  applaudisse- 
ments et  les  trépignements  frénétiques. 

Le  même  accueil  chaleureux  a été  fait  aux  déclarations  à 
peu  près  semblables  du  professeur  Brown-Séquard,  dont 
l'allocution  profondément  émue,  dans  laquelle  on  sentait 
toute  l'Ame  et  tout  l'amour  du  vrai  citoyen  pour  In  patrie 
d’adoption,  arrachait  presque  des  larmes.  Mais  les  manifesta- 
tions de  l’asscnlimeul  le  ptus  complet  et  le  plus  enthousiaste 
ont  surtout  éclaté  lorsque  le  professeur  a déclaré  : « Que  l'es- 
poir de  la  renaissance  et  de  la  suprématie  reconquise  était, 
avant  tout,  dans  l'établissement  définitif  de  lu  République...  » 


Et  lorsque  le3  applaudissements  unanimes  et  prolongés  qui 
ont  salué  ce  mot  se  sont  apaisés,  l'éminent  physiologiste  re- 
prenait modestement  : « Je  n'ai  aucun  mérite,  messieurs,  A 
me  montrer  aujourd'hui  républicain,  je  le  fus  toujours...  »; 
et  d'un  geste  expressif  plein  d’enseignements  pour  nos  déco - 
râleurs  et  nos  décorés  après...  la  lettre,  il  montrait  sa  bouton- 
nière vierge  de  toute  rougeur. 

Enfin  le  professeur  Yorneuil  a,  lui  aussi,  touché  à la  ques- 
tion patriotique  avec  son  éloquence  habituelle,  celte  fois  plus 
entraînante  encore  et  plus  émue;  il  s'est  attaché  surtout  A 
montrer  qu’il  y avait,  dans  notre  passé  de  honte  cl  de  mal- 
heurs, de  fécondes  leçons  pour  l’avenir;  les  marques  d'assen- 
tiinent  qui  ont  accueilli  ses  paroles  prouvent  que  le  maître 
était  compris.  La  Revue  publiera  prochainement  cette 
leçon. 

— Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

La  lettre  de  mon  collègue,  M.  Després,  publiée  dam  le  numéro  du 
A norembre  de  la  Revue  scientifique,  renferme  une  inexactitude  certai- 
nement involontaire  que  je  vous  prie  de  rectifier. 

M.  Després  dit  : « MM.  Trélat  et  Sée  viennent  d'ètre  décorés  pir  la 
Société  de  secours  aux  blessés  ».  Pour  ce  qui  me  concerne,  il  y a er- 
reur, ma  nomination  remontant  à décembre  1870.  Jusqu'ici,  malgré 
mes  efforts,  la  Société  n'a  fait  décerner  aucune  récompense  au  person- 
nel do  la  cinquième  ambulance  que  j'ai  dirigée  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre. 

Vous  connaissez  comme  moi  ce  personnel  (1),  ou  du  moins  ses  prin- 
cipaux membres  ; vous  savez  leur  mérite  scientifique  et  leur  valeur  mo- 
rale. Je  puis  vous  affirmer  leur  dévouement  cl  leur  activité,  et  je  saisis 
l'occasion  qui  m’est  offerte  do  leur  rendre  publiquement  hommage  de 
la  valeur  de  leurs  services  et  de  l’estime  que  je  conserve  de  leur  colla- 
boration. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc.  U.  Trélat. 


(1)  I/O  personnel  médical  de  la  cinquième  ambulance  était  ainsi  com- 
pose : Chirurgien  en  chef  : M.  Trélat.  — Chirurgien*  : MM.  Dclens. 

F. Terrier,  J.  Lucas, Championnière. — Aides  .*  MM.  Rassereau, Challand, 

Culot,  llervey,  A.  Hybord,  Lemhlin,  Milassoz,  Monière,  Peltier,  Thaon. 

— Sous-aides  : MM.  Dclaney,  Duboux,  Lemaistrc,  Mathieu,  Mazelei, 
Muzdier,  Nndaud,  Ferrique!  Stéphanesco,  Passaqimy,  Burclc  et  Lepi- 
leur. 

I.  — 21 
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L’INSTRUCTION  SECONDAIRE  EN  FRANCE 

NÉCESSrié  DK  CHANGEA  CA  FOR  U K DE  NOTEE  ENSEIGNERENT 
SECONDAIRE 

Il  no  nous  est  pas  possible  de  Irailcr  de  1»  réforme  de  ren- 
seignement supérieur  (I)  sans  aborder  la  question  de  l’ensei- 
gnement secondaire. Tout  se  lient  dans  notre  enseignement,  et 
nous  ne  pouvons  espérer  améliorer  nos  éludes  uuixersitaires 
supérieures  si  mus  laissons  noire  instruction  secondaire  dans 
le  pitoyable  état  où  elle  se  Irouve  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années.  Est-ce  une  si  grande  hardiesse  de  toucher  A ren- 
seignement des  collèges,  et  faut-il  s'excuser  de  porter  la  main 
sur  celte  arche  sainte?  Nous  ne  le  pensons  pas;  le  moment 
est  critique,  il  s’agit  pour  la  France  d’élre  ou  de  n’t’tre  pas; 
or,  une  des  causes  principales  de  notre  chute,  c'est  incontes- 
tablement le  mauvais  état  de  l’enseignement  en  France. 

t.es  réformes  concédées  par  l'Étal,  de  mauvaise  grltcc  et  à 
titre  de  satisfaction  donnée  à des  plaintes  gênantes,  ne  peuvent 
aboutir  A aucun  résultat  efficace. 

Lorsqu'un  gouvernement  se  désintéresse  de  la  vérité  et  ne 
considère  la  justice  qu'il  rond  que  comme  un  don  de  pure 
courtoisie  ou  comme  une  nécessité  politique,  il  renonce  à di- 
riger l'esprit  public  cl  même  à marcher  d'accord  avec  lui. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  France.  On  a afl'eclé  de  ne  considérer 
certaines  réclamations  relatives  A l’instruction  que  comme 
une  œuvre  de  parti  ou  comme  une  mode.  Dés  lors,  il  s'agis- 
sait de  désarmer  ses  adversaires  au  lieu  de  se  les  adjoindre, 
cl  do  répondre  aux  objections  par  des  décrets  qui  axaient 
plus  d'éclat  que  d'eifel.  On  vivait  ainsi  an  jour  le  jour, 
cherchant  non  des  réformes  mais  des  expédients.  Aujourd'hui, 
les  raisons  qui  entretenaient  ce  triste  état  de  choses,  u'existenl 
plus,  el  l'on  peut  hardiment  oser  le  reformer. 

La  plupart  des  projets  de  réforme  émanent  des  gouverne- 
ments ou  de  personnes  appartenant  A des  parlis  politiques. 
Les  réformes  sont  entachées  de  partialité  et  cachent  des  drs- 
seiut.qui  peuvent  se  traduire,  eu  définitive,  par  le  mot  domi- 
nation. Il  osl  temps  de  dire  la  vérité,  sans  parti  prb,  el  au 
risque  de  mécontenter  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
ont  déjAsur  rc  sujet  « leur  siège  fait  ». 

Il  ne  faut  pas  non  plus  lâclicr  d’accommoder  les  réformes 
aux  besoins  de  tel  ou  lel  ordre  social,  ni  de  ménager,  soit 
l'État,  soit  des  institutions  dont  les  fonctionnaires  ont  des 
droits  acquit.  Il  n'y  a,  aujourd'hui,  rien  en  France  qui  soit 
debout,  el  l'on  attend  tout,  soit  d'un  retour  vers  un  passé  déjà 
lointain,  soit  d'une  violente  et  radicale  réforme. 

Nous  ne  demandons  pas,  quant  A nous,  qu'on  améliore. nos 
institutions,  mais  qu'on  les  change.  Elles  n'ont  pas  eu  d'autre 
raison  d pire,  au  débul,  que  le  caprice  et  l'improvisation  de 
Napoléon  I".  Elles  ne  se  sont  maintenues  que  par  la  force 
d'inertie;  elles  sont  demeurées  stationnaires  au  milieu  de  nos 
révolutions  politiques,  qui  ont  tourné  l'activité  intellectuelle 
du  pays  vers  d’aulrcs  objets  moins  dignes  de  son  atlention. 

Aujourd'hui,  ces  institutions  sont  en  pleine  décadence  ci 
l'on  peut  trouver  A cela  deux  causes  ; la  première,  c'est 
qu’elles  n'ont  point  été  entretenues;  la  seconde,  c’est  que, eu 
principe,  elles  étaient  mauvaises. 


(1)  Voyez  noirs  nunxéro  précédent,  p.  *58. 


Nous  demandons  qu’on  détruise  l’Université  de  France  et 
qu'on  nous  laisse  faire  des  universités  multiples.  Voilà  notre 
formule. 

L'éducation  universitaire  ne  se  prête  pas  à des  remanie- 
ments partiels.  On  ne  peut  pas  greffer  de  nouvelles  institutions 
sur  ce  vieux  tronc,  ni  demander,  par  un  artifice,  des  fruits 
différents  A cet  arbre  déjà  tant  de  fois  tourmenté.  Il  faut  faire 
du  nomeau,c(  produire  un  plan  d'ensemble  sur  desdonnées 
qui  n'empruutenl  rien  à l'état  actuel.  S'il  B'agissail  d’améliorer 
le  passé,  on  pourrait  espérer;  mais  le  passé,  le  vrai  passé  est 
axant  93,  avant  180H,  date  de  la  création  do  l'Université  im- 
périale. Les  vieilles  universités  pouvaient  comporter  un  pro- 
grès, elles  étaient  assez  larges,  assez  élastiques  pour  cela; 
l'université  autoritaire  et  mécanique  de  Napoléon  ne  peut 
être  améliorée,  elle  ne  supporte  pas  le  progrès,  il  faut  la  re- 
fondre totalement,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  suppri- 
mer l'État  enseignant. 

C'est  un  fait  universellement  reconnu  aujourd'hui,  que 
l'éducation  universitaire,  telle  qu'on  la  donne  en  France,  est 
insuffisante,  que  la  durée  des  éludes  y est  oxeessive,  cl  que  le 
résultat  en  est  médiocre.  On  ne  peut  nier  que  les  bacheliers 
soient  la  plupart  du  temps  ignorants  et  pourvus  d'un  titre  qui 
n'a  pas  de  xaletir,  d'un  titre  qui  trompe  le  public;  ce  certifi- 
ée! peut  être  défini  un  satisfecit  de  complaisance  que  l'État  se 
donne  A lui-même  : cet  examen  ne  prouve  rien,  si  ce  n’est  la 
faculté  de  mémoire  de  l'élève. 

Nous  le  savons  bien,  nous,  qui  voyons  aboutir  tous  les  ans 
aux  écoles  de  médecine  tant  de  Jeunes  gens  ignorants  et  mal 
élevés,  qui  sont  bacheliers.  Quelqu’un  prétendra-t-il  que  les 
bacheliers  savent  bien  le  français,  qu'ils  savent  le  gTcc,  le 
latin,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, les  tangues  vivantes,  la  géographie,  la  géologie,  la 
mécanique  7 

Cependant,  un  bachelier  est  censé  un  homme  instruit  ; il  u 
fini  ses  études  générales,  terminé  son  éducation.  LA,  il  s'ar- 
rête; si  c’esl  un  homme  du  monde,  ii  ferme  sob  livres  classi- 
ques et  ne  les  rouvre  plus.  Le  droit  et  la  médecine  ne  com- 
plètent guère  celte  éducation.  L’instruction  professionnelle  ne 
louche  pas  au  développement  esthétique  de  l'individu,  elle 
lui  apprend  les  notions  pratiques;  son  éducation  devient 
technique,  elle  n'agrandit  pas  ses  facultés  morales. 

Et  encore,  ces  étudiants  en  médecine  et  en  droit  sont  forcés 
A l’étude,  ils  retrouvent  l’occasion  d’appliquer  les  principes 
de  leur  éducation  collégiale  ; mais  les  autres,  les  gens  du 
monde,  non. 

Sans  prendre  la  question  de  si  haut,  on  peut  regretter  que 
1 instruction  élémentaire,  en  ce  qui  concerne  les  notions  pro- 
chainement applicables,  soit  si  mal  donnée  dans  les  collèges. 
On  n’y  apprend  convenablement  aux  élèves  ni  l'histoire  natu- 
relle ni  la  physique;  on  ne  leur  donne  point  de  suffisantes 
notions  de  physiologie  ni  de  chimie.  Ils  sont  tous,  sauf  ceux 
que  l’on  prépare  aux  écoles  spéciales  du  gouvernement,  élevés 
littérairement. 

I!  faut  que  nous,  médecins,  nous  professions  pour  nos  étu- 
diants la  botanique,  la  physique,  ta  chimie,  l'histoire  natu- 
relle. Est-ce  que  nos  élèves  no  devraient  pas  être  instruits  de 
ces  choses  avant  de  frapper  A la  porte  de  l'École  de  médecine.  ? 
Savent-ils  du  moins  le  français?  Certains  d’entre  eux  nou* 
remettent  des  copies  remplies  de  fautes  d'orthographe,  de 
fautes  de  français,  de  fautes  contre  le  goût.  A qui  imputerona- 
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nous  ces  tristes  résultats,  si  co  n’est  A l’Université  qui  les  a si  I 
mal  préparés? 

Et  les  langues  vivantes?  Il  n’y  a pas  aujourd’hui  sur  trois 
mille  étudiants  eu  médecine  cinquante  jeunes  gens  qui  sa- 
chent la  langue  allemande,  ni  même  la  langue  anglaise,  sans 
la  connaissance  desquelles  il  n'est  pas  possible  de  suivre  les 
progrès  de  la  médecine.  Est-ce  à nous  A leur  apprendre  ces 
langues  ? 

On  nous  livre  donc  un  trop  grand  nombre  de  sujets  dont 
l'éducation  première  est  manquée,  et  nous  n'en  pouvons  faire 
que  des  éludiauts  médiocres,  ou,  s’ils  se  réforment  parmi  nous, 
ce  sera  au  moyen  de  sacrifices  énormes,  de  temps  perdu,  et 
d'une  dépense  d’énergie  qui  serait  mieux  employée  à d’autres 
travaux. 

Que  fait  donc  l’Université?  Elle  prend  les  enfants  à sept  ou 
huit  ans,  elle  les  garde  dix  ans  nu  collège,  elle  est  censée 
leur  tout  apprendre,  et  l’on  sait  de  combien  il  s’en  faut.  Si 
du  moins  elle  en  faisait  des  gens  exercés  de  corps,  vigoureux  t 
si  elle  leur  donnait  le  goût  des  exercices  gymnastiques,  si  elle 
leur  apprenait  quelque  peu  de  beaux-arts,  le  dessin,  la  mu- 
sique, et  le  goût  pour  l’étude.  Mais  on  sait  que  ce  n’est  pas 
par  là  qu’elle  brille,  et  que,  pour  beaucoup  d’enfants,  le  col- 
lège est  une  prison  détestée,  où  l’on  est  mené  militairement, 
mécaniquement,  uniformément,  où  beaucoup  perdent  le  goût 
du  travail  qu’ils  considèrent  comme  une  punition.  Les  pa- 
rents, debarrassés  de  leurs  enfants,  les  placent  U à huit  ans, 
les  reprennent  A dix-neuf  ou  vingt,  sans  s’étre  donné  la  peine 
de  contribuer  A leur  instruction  ni  A leur  éducation,  système 
égoïste  et  dangereux. 

Eh  bien,  en  dix  ans  on  ne  parvient  pas  à faire  une  moyenne 
très- faible  d’instruction.  C’est  trop  de  temps  perdu,  il  faut 
scinder  les  élude-,  mieux  employer  le  temps;  cela  est  possible. 

Au  lieu  de  clisses  de  soixante  élèves,  où  le  professeur  fait 
expliquer,  réciter,  lire,  écrire  sous  sa  dictée,  sans  pouvoir  sc 
rendre  compte  de  l’état  intellectuel  de  celte  masse,  il  faut 
plus  de  professeurs  et  moins  d'élèves.  Faites  comme  en  Alle- 
magne, supprime*  ces  tristes  internats,  établissez  des  gym- 
nases plus  nombreux  en  province,  et  que  les  professeurs  soient  j 
payés  suivant  leur  mérite  par  les  parents.  Etablissez  le  contact 
entre  le  professeur  et  les  élèves;  que  ceux-ci  vivent  dans  une 
famille,  dans  la  sienne  au  besoin,  près  de  ses  enfants;  qu’ils 
soient  pénétrés,  compris  pur  lui,  qu’il  les  connaisse  et  les  di- 
rige suivant  leurs  aptitudes.  Il  leur  apprendra  familièrement 
co  qu’il  sait  et  sc  passionnera  pour  les  bons  élèves,  les  suivant 
d’une  classe  A l’autre,  et  leur  faisant  parcourir  une  grande  par- 
tie du  chemin.  Pourquoi  couper  eu  deux  un  épisode  de  Virgile, 
et  renvoyer  l’élève  à l’année  suivante?  Pourquoi  le  faire  cliau-  : 
ger  de  professeur  tous  les  ans?  Pourquoi  un  programme  uni- 
forme? Pourquoi  expliquer  Tite-Livc  en  cinquième,  Homère 
en  quatrième,  Tacite  en  troisième,  pourquoi  et  de  quel  droit? 

Oui  a dit  cela,  qui  a fait  ces  programmes  et  formulé  aiwi  les 
règles  de  progression  de  l’esprit  des  élèves?  11  n’y  a personne  1 
qui  se  déclare  responsable  de  cela,  si  ce  n’est  l élre  anonyme 
qui  s’appelle  l’Étal  enseignant,  gouverné  par  des  minislrjs  j 
qui  souvent  ne  sont  pas  des  savants,  aidés  d’inspecteurs  et 
autres  fonctionnaires  de  l’ordre  administratif,  qui  ne  repré- 
sentent parfois  ni  l’instruction  ni  le  goût. 

On  fait  parcourir  A tous  les  enfants,  à tous  les  jeunes  gens, 
invariablement  tous  les  échelons  de  l'instruction  universitaire; 
il  faut  qu’ils  aient  fait  la  huitième,  la  septième,  la  sixième,  1a 
cinquième,  la  quatrième,  la  seconde,  la  rhétorique.  Quelles  j 


vieilleries  et  quelle  singulière  classification  ! Pourquoi  cela  et 
lion  autre  chose?  Si  l’enfant  est  intelligent  et  précoce,  s'il  est 
lourd,  sot,  c’est  donc  tout  un,  et  il  faudra  qu'il  passe  par  cette 
monotone  série  ! Il  y a pourtant  des  jeunes  gens  qui  pourraient 
faire  ccs  études-là  en  cinq  ans  facilement.  D'autres  y sont  im- 
propres, et  pourquoi  les  y maintenir? 

Il  y a bien  d'autres  erreurs  dans  l'instruction  universitaire. 
Soif,  on  n'y  apprend  ni  les  langues  vivantes,  ni  la  grammaire 
comparée,  ni  l'histoire  naturelle,  ni  les  éléments  des  beaux- 
arts.  On  y apprendra  le  grec,  le  lutin  et  l’histoire,  cl,  en  effet, 
il  y a des  élèves  sortant  des  collèges  qui  sont  lettrés. 

Mais  quelle  est  l’éducation  morale  qu'on  y donne?  Tout 
y est  fondé  sur  la  discipline  militaire  et  la  hiérarchie  du 
mérite. 

La  morale  civique  y est  représentée  par  les  exemples  des 
grands  hommes  de  l’antiquité,  les  héros,  les  Régulus,  les 
Épaminondas,  les  Brutus,  beaux  exemples,  mais  qui  ne  peu- 
vent pas  remplacer  les  exemples  et  les  exhortation?  des  pa- 
rents, les  enseignements  de  la  vie  de  famille,  les  souffrances 
et  les  joies  partagées  avec  les  frères  et  sœurs,  le  malheur,  le 
sentiment  de  la  responsabilité  et  celui  de  la  solidarité. 

Le  collège  ne  peul  donner  que  ce  qu’il  a,  et  la  faute  cbI  aux 
parents  qui  abandonnent  leurs  enfants  ainsi. 

La  hiérarchie  du  mérite  est  représentée  au  collège  par  les 
places  de  composition  ; et  de  bonne  heure,  dit-on,  l'enfant  est 
habitué  à reconnaître  les  supériorités,  tant  de  nature  que  ré- 
sultant du  travail,  c’est  l’imago  de  la  vie  en  petit.  Soit.  Mais 
csl-clle  bien  sincère  et  bien  choisie  cette  distribution  des  mé- 
rites A l'enfance? 

Les  beaux  modèles  que  les  forts  en  thème  ! Et  comme  il  y 
lieu  de  s’extasier  devant  une  belle  ponctuation  du  thème 
grec  I Un  élève  qui  a de  la  mémoire  sera  premier  à tout  coup 
eu  récitation,  en  histoire.  Tel  autre  saura  faire  un  thème  latin. 
Pourquoi  pour  si  peu  de  chose  tant  de  couronnes,  tant  de 
musique,  cl  ces  perpétuelles  compositions,  où  les  élèves  sont 
classés  en  Torts,  en  médiocres  et  en  faibles?  Savez-vous  ce 
qu’ils  seront  plus  tard?  Savez- vous  quelle  est  l'intelligence, 
quelles  sont  les  aptitudes  de  ces  enfants?  Qui  cause  avec  eux, 
qui  cherche  leur  spécialité,  qui  se  donne  la  peine  de  les  étu- 
dier et  de  développer  leur  intelligence  par  le  cûté  où  elle 
pointe  7 — On  ne  le  peut,  les  élèves  sont  trop  nombreux,  le 
professeur  n’est  pas  payé  pour  cela.  VoilA  des  enfants  qui  sont 
faibles  en  huitième,  et  pendant  dix  nus  de  collège  ils  vont  ?c 
(rainer  de  banc  en  banc,  sans  goût,  sans  ardeur.  Ils  sont  cotés 
faibles...  ils  sont  les  derniers.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
sont  devenus  tous  les  beaux  sujels  qui  étaient  forts  dans  mon 
temps  de  collège.  J’en  ai  perdu  de  vue  un  grand  nombre.  Il 
y en  a do  sots  que  je  n’ai  pas  perdus  de  vue,  d'autres,  qui  ont 
toujours  de  la  facilité,  mois  qui  n’ont  ni  profondeur,  ni  juge- 
ment, ni  ardeur  pour  le  bien  et  le  beau,  ni  spontanéité.  Ues 
couronnes,  ccs  distributions,  ces  concours,  sont  un  moyen 
d'émulation  théâtral  et  faux;  la  déclamation  tient  trop  de 
place  dans  l’Université. 

Mais  en  France  on  croit  tout  parfait  de  ce  qu’on  fait,  on  ne 
comprend  pas  une  nation  sans  collèges,  sans  concours,  sans 
internes  ! Eh  bien,  passez  la  frontière  et  regardez.  Ceux  qui 
nous  gouvernent  ne  voyagent  pas  assez. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a point  en  Europe  de  personnes,  s'occu- 
pant d’éducation,  pour  lesquelles  ce  ne  soit  point  une  vérité 
incontestable  que  les  internats  sont  une  détestable  institution. 
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Comment  se  fait-il  qu'en  France  on  n’ait  pas  l’air  de  se  douter 
de  ce  fait  univerfellement  reconnu? 

Ces  critiques  ne  s'adressent  point  aux  professeurs  de  l'Uni- 
versité. Us  sont  eux-mêmes  victimes  d’un  système  faux  et 
cruel.  Administrés  autocratiquement,  fonctionnaires  sans  li- 
berté, placés,  déplacés,  censurés  ou  avancés  par  une  autorité 
discrétionnaire,  ils  sont  tenus  dans  un  étal  de  servage  dont 
aucune  autre  administration  n 'offre  d'exemple.  U n*y  a point 
pour  eux  de  droits,  pas  de  rêves  d'avenir,  ils  ne  peuvent  ja- 
mais espérer  de  faire  une  petite  fortune,  et  ils  sont  moins 
bien  traités  que  les  employés  de  commerce.  Ceux  d’entre  eux 
qui  ont  du  mérite  pourraient,  s’ils  étaient  libres,  se  créer  une 
situation  très-enviable;  l'État  confond  tout,  les  médiocres  et 
les  distingués,  ne  distribue  pas  les  dividendes  suivant  le  mé- 
rite, et  tous  en  sont  réduits  A attendre  comme  un  bienfait  la 
fuible  retraite  qui  est  promise  A leurs  soixante  ans  d’Age. 

L’Université  renferme  un  nombre  proportionnellement  très- 
supérieur  d’hommes  instruits  cl  de  bons  citoyens;  ce  corps 
est  un  de  ceux  dont  notre  pays  peut  encore  s’honorer.  La 
science,  l’amour  du  bien,  la  bonne  volonté,  y dominent,  et  ce 
n’est  point  la  faute  des  professeurs  si  l'institution  ne  donne 
pas  de  meilleurs  résultats.  La  vérité  est  qu’ils  ne  sont  pas  con- 
sultés. Cette  machine  universitaire,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression appliquée  A un  objet  plus  restreint  par  M.  Du  ru  y,  est 
comme  la  vieille  machine  de  Mari  y,  elle  donne  95  pour  100 
de  perte;  il  faudrait  la  mettre  en  état  de  donner  le  plus  de 
rendement  possible,  et  pour  cela  il  faut  1 enlever  au  gouver- 
nement. 

Nous  admettons  comme  un  fait  certain  que  la  jeunesse 
française  est  mol  élevée,  et  que  l’État,  qui  s'est  fait  entrepre- 
neur de  1'iustructiun  publique,  est  responsable  de  cet  état  de 
choses.  S’il  n’y  avait  pour  les  jeunes  gens  que  perle  de 
temps,  le  mal  ne  serait  pus  bien  grand  ; mais  il  y a mauvaise 
direction  intellectuelle.  Les  étudiants,  au  sortir  du  collège,  ne 
prolongent  pas  leur  instruction  classique,  ils  l’oublient,  el  la 
plupart  se  ruent  violemment  vers  des  plaisirs  grossiers  ou  ils 
altèrent  leur  santé  et  faussent  leurs  facultés  morales.  On  ne 
les  voit  point,  en  général,  s'éprendre  de  la  litléralure,  ni  des 
beaux-arts,  ni  des  sciences  philosophiques,  ni  entretenir  leur 
énergie  intellectuelle  par  des  travaux,  des  discussions  se  rap- 
portant aux  anciens  objets  de  leurs  études  classiques.  Ils  pas- 
sent du  collège  aux  hôpitaux  ou  A l'élude  de  l’avoué  sans 
s'arrêter  dans  une  université. 

Nous  ne  voyons  d’autre  remède  A ce  mal  que  dans  une  ré- 
forme dont  nous  allons  indiquer  les  moyens,  qui  sont  de  deux 
aortes  ; 

1*  Un  meilleur  emploi  du  temps  ou  une  meilleure  direction 
des  études  dans  les  collèges; 

2°  La  création  d'universités  qui  recevraient  les  élèves  sor- 
tant des  collèges  plus  tôt  qu'ils  ne  font  actuellement,  et  desti- 
nées A leur  donner  l'instruction  générale  qui  leur  manque. 

Tout  le  monde  sait  ou  doit  savoir  qu'il  existe  des  hommes 
fort  instruits  et  des  jeunes  gens  très-bien  élevés  dans  des  paya 
où  il  n'y  a point  de  collèges  d'internes  ; cela  prouve  déjA  que 
le  système  français  n’est  pas  nécessaire. 

Ou  sait  aussi  que  la  durée  des  études  élémentaires,  ou  de  ce 
qu’on  appelle  ici  l’instruction  secondaire,  peut  être  très-rac- 
courcie sans  inconvénients.  Quelques  jeunes  gens  qui  ont  eu 
la  bonne  fortune  d’échapper  A ce  long  emprisonnement  du 
collège  ont  fait  en  cinq  ou  six  ans  des  études  classiques  com- 
plètes. 


! Quelques  hommes  que  des  circonstances  particulières 
i avaient  tenus  éloignés  des  sources  de  l'instruction  ont  pu,  ar- 
i rivés  presque  A l’Age  adulte,  se  refaire  en  peu  d’années  une 
' éducation  classique.  Enfin,  un  certain  nombre  d'enfants  pri- 
vilégiés, confiés  A des  éducateurs  particuliers,  ont,  sans  passer 
par  le  collège,  et  en  perdant  moins  de  temps,  pu  acquérir 
l’instructiou  secondaire  complète. 

Ainsi,  sans  sortir  de  chez  nous  et  sans  proposer  l’exemple 
des  peuples  étrangers,  dont  le  tempérament  peut  être  diffé- 
rent du  nùtrc,  nous  voyons  clairement  qu'on  peut  résoudre 
le  problème  de  l’éducation  dite  classique  en  moins  de  temps 
que  ne  le  fait  l’État. 

Reste  A examiner  la  question  économique,  qui  sc  décompose 
ainsi  : économie  de  temps,  économie  d'argent,  supériorité  de 
produit. 

Si  réellement  on  peut  obtenir  l'éducation  meilleure,  plus 
rapidement  et  A meilleur  marché,  il  n'y  a point  A hésiter 
sur  la  réforme.  Or,  c’est  ce  qu’ou  peut  démontrer  facilement. 
Quant  à l'économie  de  temps,  les  exemples  indiqués  plus 
haut  suffisent  A la  démonstration.  J’en  appelle,  du  reste,  à tous 
ceux  qui  ont,  suivant  une  expression  consacrée,  sauté  des 
classes,  et  Je  ne  serai  point  démenti  par  les  professeurs  eux- 
mêmes.  Un  de  nos  amis,  aujourd’hui  ingénieur  de  l'État  et 
savant  de  premier  ordre,  nous  racontait  comment  s'est  faite  son 
éducation  classique;  il  fut  d'abord  placé  dans  une  école  pri- 
maire spécialement  destinée  A préparer  des  industriels;  il 
y apprit  la  grammaire  française,  la  géographie,  un  peu  de 
mathématiques,  et  les  éléments  du  latin.  A douze  ans  il  fui 
placé  au  collège  en  sixième  et  y eut  tous  les  prix,  il  sauta  la 
cinquième  et  fut  mis  en  quatrième,  où  il  ne  passa  qu’une 
demi  année,  pour  arriver  en  troisième;  il  ne  fit  point  de  se- 
conde, fit  une  année  de  rhétorique,  puis  suivit  le  cours  de 
mathématiques  élémentaires  en  même  temps  que  celui  de 
philosophie.  L'année  suivante  il  suivait  le  cours  de  mathéma- 
tiques spéciales  et  entrait  à l'École  polytechnique.  Que  se- 
rait-il arrivé  de  lui  s'il  avait  été  dirigé  par  des  parents  ou  des 
maîtres  convaincus  de  la  nécessité  de  suivre  la  série  régulière 
des  études  de  collège? 

Cette  ténacité  des  maîtres  et  des  parents  qui  maintiennent 
les  enfants  dans  la  filière  va  bien  plus  loin  que  nous  n’avons 
dit  encore.  Non-seulement  on  les  contraint  à monter  lente- 
ment ce  long  escalier  aboutissant  au  baccalauréat,  qui  est  un 
but  stérile,,  mais  on  leur  fait  souvent  redoubler  et  tripler  une 
classe,  sans  pitié.  Cela  se  comprend  A ta  rigueur  pour  un  en- 
fant rebelle,  mais  intelligent,  auquel  on  veut  à tout  prix  ap- 
prendre les  éléments  de  l'instruction  secondaire,  ou  pour  un 
futur  professeur,  auquel  la  perfection  de  certaines  éludes  clas- 
siques est  nécessaire,  niais  ce  sonllA  de  très-rares  exceptions, 
cl  il  ne  sert  de  rien  de  faire  redoubler  des  classes  A des  enfants 
inintelligents  el  paresseux.  Ce  n’est  qu’un  moyen  de  les  hé- 
béter davantage. 

Tous  les  hommes  qui  sc  sont  occupés  de  l'éducation  en 
France  savent  A quel  degré  de  scandale  est  parvenu  parmi 
les  pensionnais  libres  menant  des  élèves  aux  collèges,  et 
parmi  quelques  collèges  dirigés  par  des  proviseurs  pou  scru- 
puleux, l’exploitation  des  élèves  A concours. 

La  plupart  du  temps  c'étaient  des  boursiers,  des  enfants 
pauvres  dont  on  surexcitait  les  facultés  spéciales,  nu  risque  de 
stériliser  leur  iutelligcuce  dans  l’avenir.  On  en  exprimait  tou  t 
ce  qu'elle  pouvait  rendre  à la  p'-ession  sous  forme  de  prix  de 
thème,  version, histoire,  vers  ou  discours,  el  l’heureux  proprié- 
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taire  de  ccs  enfants-prodiges  chantait  victoire;  c’était  un  moyen 
de  réclame  pour  l'institution,  un  moyen  d'avancement  pour  les 
maîtres,  une  gloriole.  Ces  enfant?,  amenés  quelquefois  de  pro- 
vince, achetés,  on  peut  le  dire,  étaient  maintenus  un  an,  deux 
ans,  trois  ans,  s’il  le  fallait,  en  une  même  classe,  tant  qu'ils  ne 
dépassaient  pas  l’âge  réglementaire.  C’était  une  barbarie. 

Le  concours  général  avec  ses  oripeaux,  sa  musique  mili- 
taire, ses  discours  solennels  aux  fausses  élégances,  formait  j 
une  ridicule  exhibition,  où  l'on  voyait  de  petits  enfants  char- 
gés de  lauriers  de  papier  doré  et  gonflés  d'orgueil,  parader 
déjà  comme  si  la  société  était  à eux.  Beaucoup  sont  devenus 
ces  folliculaires  cyniques  et  féroces  qui  insultent  à tout  ce 
qui  est  honnête  et  éternel,  et  préparent  les  révolutions  popu- 
laires. 

Grisés  par  cette  éducation  théâtrale,  ignorants  de  toute 
science  vraie  et  frottés  seulement  de  littérature,  ces  enfants 
pauvres  et  mal  élevés  se  croient  appelés  à étonner  le  monde; 
abandonnés  par  ceux  qui  les  ont  exploités,  au  moment  où  ils 
entrent  dans  le  monde  réel,  ils  sont  la  proie  des  agents  de 
publicité  qui  leur  donnent  un  peu  d’argent  et  de  la  notoriété 
en  échange  de  leur  rhétorique. 

Quant  à moi,  je  déclare  que  mes  enfants  seront  élevés  dans 
le  respect  du  devoir  et  l'amour  du  beau,  mais  non  dans  l'idée 
d'une  sotte  émulation.  Il  ne  faut  pas  viser  au  mieux,  mais  au 
bien.  Il  en  est  des  élèves  comme  de  la  chasse,  où  le  gibier 
règle  son  pas  sur  celui  de  la  meute.  Le  premier  limier  ne  va 
pas  toujours  vile.  Le  premier  de  la  classe  peut  n'êlre  qu’un 
très-faible  personnage  et  qui  ne  mérite  pas  de  servir  de  type. 

Le  comble  du  ridicule  dans  les  récompenses  chez  les  enfants 
est  de  faire  faire  leur  buste  en  plâtre  ou  en  bronze,  d'inscrire 
leur  nom  sur  des  monument  intérieurs,  et,  au  besoin,  de  dé- 
corer pour  huit  jours  des  enfants  de  cinq  ou  six  ans,  comme 
cela  se  fait  dans  les  petites  écoles.  Tels  sont  les  enfant*,  tels 
seront  les  hommes! 

Sans  doute,  il  faut  des  récompenses;  mais  il  les  faut  rares 
et  sérieuses. 

En  temps  ordinaire  un  enfant  est  mis  au  collège  à huit  ans 
et  en  sort  à dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  soit  dix  années  de 
collège.  Je  dis  que  huit  suffiraient.  En  huit  années  bien 
employées  que  de  choses  on  peut  apprendre  à un  enfant  t 
Les  premières  et  les  plus  importantes  notions  sont  celles  qui 
concernent  le  devoir,  la  moralité,  le  respect  des  parents,  une 
tenue  décente,  toutes  choses  qu'on  n’apprend  pas  au  collège, 
et  à cause  de  cela  je  maintiendrais  les  enfants  au  voisinage 
de  la  famille  jusqu'à  onze  ou  douze  ans,  leur  faisant  donner, 
en  même  temps  que  l'éducation,  qui  semble  tout  à fait  oubliée 
en  Frauce,  l'instruction  primaire  sérieuse  qui  comprendrait 
non  pas  seulement  la  grammaire  et  l'étude  des  langues  vi- 
vantes, mais  les  éléments  des  sciences  qui  entrent  par  les 
yeux,  comme  le  dessin,  lu  géographie,  l’histoire  naturelle,  une 
partie  de  la  géométrie. 

Il  ne  faut  pas  que  les  parents  égoïstes  et  frivoles  continuent 
ù ?c  débarrasser  de  leurs  enfants  dès  l’âge  de  huit  ans. 

La  vie  de  famille  est  bonne  pour  les  enfants  et  pour  les  pa- 
rents; elle  maintient  tout  le  monde  dans  le  devoir.  Les  fem- 
mes méritent  le  blâme  dans  notre  pays  pour  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  séparent  de  leurs  enfants,  pour  suivre  plus  li- 
brement les  usages  et  les  plaisirs  du  monde.  Elles  ont  leur 
part  grande  de  responsabilité  dans  nos  malheurs  publics. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’enfant  soit  élevé  dans  sa  propre 
famille  ; il  y a des  cas  nombreux  où  cela  n'est  pas  possible  ; U 


faut,  en  tous  cas,  qu’il  soit  élevé  duos  une  famille,  ainsi  que 
cela  se  pratique  en  Allemagne  pour  presque  tous  les  enfants 
qui  suivent  les  gymnases,  et  en  Angleterre  pour  les  enfants 
qui  font  des  études  complètes,  et,  à la  vérité,  assez  dispen- 
dieuses. 

L’économie  de  temps  est  possible,  l'économie  d’argent  en 
est-elle  le  corollaire?  C'est  une  question  pratique  qu’il  fau- 
drait mettre  à l’étude. 

Si  un  enfant  était  mis  au  collège  et  y passait  dix  ans  à 
raison  d'une  pension  de  1 500  francs  par  an,  son  éducation  au 
collège  aurait  coûté  15  000  francs.  Pourrait-on,  pour  le  même 
prix,  lui  donner  la  même  quantité  d'instruction,  tout  en  le 
faisant  bénéficier  de  l'éducation  de  fumille?  Je  le  crois.  Cela 
sera  possible  surtout  si  l'on  cherche  la  décentralisation,  si 
l'on  éloigne  de  Paris  les  enfants  et  les  jeunes  gens  de  la  pro- 
vince, si  l'on  forme  de  grandes  et  sérieuses  universités  provin- 
ciales, comme  cela  devrait  être.  Le  Jour  où  l'on  rendra  la  vie 
honorable  et  fructueuse  aux  professeurs,  où  il  leur  sera  per- 
mis de  vivre  dans  de  grands  centres  d'instruction,  en  province, 
ils  ne  désireront  plus  une  chaire  à Paris  comme  un  avance- 
ment. Il  faut  aussi  que  les  enfants  soient  élevés  au  grand  air,  à 
la  campagne,  dans  des  jardins,  qu'ils  se  livrent  aux  exercices 
du  eorp?,  qu’ils  prennent  goût  au  développement  physique  en 
même  temps  qu’au  développement  intellectuel.  Il  faut  aux 
professeurs  un  milieu  tranquille,  une  vie  simple,  une  rému- 
nération honorable. 

Mais,  me  répondra-t  on,  vous  ne  ferez  pas  de  bacheliers  à 
seize  ans.  A cela  je  réponds  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de 
faire  des  bacheliers.  Il  n'y  a de  bacheliers  qu’en  France,  et  je 
ne  pense  pas  que  la  France  en  soit  mieux  élevée  ni  plus  flo- 
rissante. Je  ne  pense  pas  quo  les  classes  moyennes  lettrées 
y aient  agrandi  et  même  conservé  leur  influence.  Cette  race- 
ci  est  bien  douée  et  mal  dirigée,  on  peut  lui  faire  produire 
plus  et  mieux,  et  pour  cela  il  faut  réformer  nos  moyens  d’édu- 
cation publique.  Quant  à la  garantie  des  études,  certificat  final 
ou  examens  successifs,  c'est  une  question  technique  dont  il 
faut  abandonner  la  solution  à des  hommes  spéciaux.  On  trou- 
vera facilement  mieux  que  le  baccalauréat. 

Je  suppose  l'écolier  sortant  du  collège  à seize  ou  dix-sept 
ans.  C’est  trop  lût,  dira-t-on,  le  livrer  à la  liberté.  SanB  doute, 
s'il  a été  ma!  élevé,  il  fera  un  mauvais  usage  de  sa  liberté.  S'il 
a été  renfermé,  comprimé,  séparé  des  réalités  du  monde  dans 
le  cloître  universitaire  ou  clérical,  il  en  pourra  être  ainsi  ; 
mais  non,  s’il  a été  de  bonne  heure  habitué  à la  vie  réelle,  à 
la  responsabilité  de  ses  actes,  s’il  a vécu  dans  un  milieu  res- 
pectable, s’il  a appris  à respecter  sos  parents,  ses  sœurs,  ou  la 
famille  de  son  maître. 

D'ailleurs,  il  no  peut  être  question  de  continuer  ce  système 
dangereux  qui  consiste  ci  tirer  un  jeune  homme  du  collège 
pour  le  jeter  dans  une  grande  ville  et  le  livrer  à toutes  les  sé- 
ductions, à tous  les  dangers.  Ce  système  est  faux  et  donne  de 
détestables  résultats.  Ce  jeune  homme  ne  doit  point  être  inscrit 
uussitûl  à une  école  de  droit  ou  de  médecine  ; son  éducation 
n’est  pas  terminée,  il  la  faut  compléter  par  la  vio  d'univer- 
sité. L'université  se  placera  entre  le  collège  et  les  écoles  d’en- 
seignement professionnel.  C'est  là  le  vrai  complément  de  l'é- 
ducation. On  y enseignera  la  haute  littérature,  l’histoire 
naturelle,  les  sciences  physiques,  chimiques  et  mathémati- 
ques, les  principes  du  droit,  l'histoire,  c’est-à-dire  leB  matières 
disséminées  aujourd'hui  dans  ces  institutions  sans  élèves  qui 
sont  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  Collège  de  France  et 
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les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  Ainsi  on  fera  vivre  et  . 
fructifier  un  enseignement  supérieur  qui  n 'existe  que  de  nom 
dans  notre  pays.  Les  jeunes  gens  y trouveront  l’application  de 
leurs  études  secondaires  qui  ne  sont  qu’une  préparation  pour 
une  science  plus  élevée;  ils  y trouveront  le  perfection nement 
d'éducation  qui  fait  défaut  à la  jeunesse  française,  et  tous, 
médecins  futurs,  futurs  avocats  ou  juges,  futurs  fonctionnaires 
de  l'État,  théologiens,  artistes,  professeurs,  y puiseront  en 
commun  des  connaissances  également  indispensables  k tous. 
C'est  U,  après  deux,  trois  ou  quatre  années  d'études,  que  les 
écoles  professionnelles  de  médecine  et  de  droit  prendront 
leurs  élèves  pour  les  appliquer  A des  études  pratiques  tout  k 
fait  spéciales. 

Ce  que  nous  demandons  n’est  pas  nouveau,  c'est  tout  sim- 
plement le  retour  à l'ancien  système,  k la  tradition  des  vieilles 
universités. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  séjour  à l'université  oui. aine 
une  perte  de  temps  et  recule  le  moment  où  l’étudiant  entrera 
en  possession  d'une  profession.  Les  plus  vieux  étudiants  ne 
sont  point  ceux  dont  les  études  préparatoires  ont  été  les  plus 
complètes  et  qui  se  sont  at lardés  k la  culture  des  lettres  ou 
des  sciences;  ce  sont  ceux  qui,  sortis  des  collèges  comme  d'une 
prison,  s’émancipent  brusquement  et  font  profession  de  ne 
plus  travailler.  Il  en  est  qui,  bacheliers  A dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  ne  sont  pas  encore  docteurs  en  médecine  à trente  ans; 
ils  prolongent  celle  vie  d'étudiant  sans  direction,  sans  disci- 
pline, où  le  rôle  de  l'Uiiiversilé  est  de  s'effacer  et  d'ouvrir  des 
cours  et  de  percevoir  des  frais  d'études  sans  se  soucier  de  sa- 
voir si  Iob  cours  sont  suivis  ou  non.  Un  étudiant  français  est  un 
homme  libre,  un  citoyen,  un  électeur,  il  a la  liberté  du  bien 
et  du  mal,  il  paye  l'instruction  comme  toute  denrée  et  en  use 
ou  n’en  use  pas,  à son  gré.  Où  donc  est  la/mo  mater,  Funiver- 
silé? 

Si  cet  état  de  choses  est  irrémédiable,  du  moins  devons-nous 
demander  qu'on  ne  livre  les  étudiants  à ces  hasards  de  la  vie 
libre  et  sans  direction,  qu 'après  les  avoir  élevés,  bien  prépa- 
rés dans  les  universités,  où  ils  pourront  avoir  toujours  accès 
comme  dans  leur  famille,  et  venir  se  retremper.  Ce  doivent 
être  li,  pour  les  gens  élevés,  les  cercles  de  l’avenir. 

Dans  la  commission  de  1870,  on  indique  les  vices  du  système 
actuel  des  Facultés,  et  l’on  n'y  voit  point  de  remèdes.  Les  Fa- 
cultés niiinqucntd’audileurs,  les  professeurs  sont  mal  payés,  ces 
établissements  sont  placés  dans  de  petites  villes.  M.  X...  ajoute 
que  « la  vie  intellectuelle  s'est  retirée  de  la  province  pour  se 
concentrer  k Paris,  qu’on  ne  peut  pas  fonder  artilicietlemenl 
des  foyers  de  lumière  et  d'intelligence,  que  les  professeurs 
distingués  s'empressent  do  quitter  la  province  dès  qu’ils 
peuvent.  » 

Tous  ces  arguments  tombent  si  l’on  adopte  le  système  des 
universités  intermédiaires  aux  collèges  et  aux  écolcB  profes- 
sionnelles, eu  prenant  aux  premiers  et  aux  seconds  un  peu  de 
leur  enseignement. 

Demander  de  la  botanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie 
pures  à un  élève  en  médecine,  Agé  de  vingt-six  ou  vingt-sept 
ans,  c'est  une  absurdité;  il  devrait  ne  commencer  l'étude  de 
la  médecine  qu'après  avoir  appris  ces  notions  indispensables, 
au  sortir  du  collège,  dans  les  universités. 

P.  Lohai.n, 
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Messieurs, 

Supposons  que,  parmi  les  jeunes  gens  d’élite  qui  accourent 
ici  pour  se  livrer  de  nouveau  avec  nous  à de  sévères  éludes, 
il  s’en  trouve  un  qui,  dans  cette  salle,  après  une  longue  sépa- 
ration, ait  la  surprise  de  revoir  sa  mère  dont  le  souvenir 
tantôt  faisait  doucement  battre  son  cœur,  tantôt  lui  causait 
tous  les  tourments  du  regret. 

Pourrions -nous  nous  attendre  à ce  qu’un  tel  fils,  brûlant 
d une  tendresse  égale  à celle  qu'il  inspirerait,  pût  dompter 
en  un  instant  le  tumulte  de  ses  émotions  et  les  transports 
joyeux  de  l'amour  le  plus  pur,  pour  écouler  avec  calme  un 
discours  scientifique,  scientifique,  dis-je,  autant  que  peut 
l'étrc  un  discours  qui  s'adresse  A des  personnes  pourvues  de 
connaissances  si  étendues,  mais  si  diverses  ? 

Et  si  nous  ne  pouvons  exiger  un  semblable  effort  de  ce 
jeune  homme  tout  brûlant  d’amour  filial,  pourquoi  Faite  n- 
druit-on  de  noire  part,  aujourd’hui  que  l'on  voit,  non  pas  uu 
seul  fils  qui  retrouve  une  mère  chérie,  mais  un  pays  entier 
transporté  d’allégresse  en  louchant  au  terme  de  ses  plus 
chères  aspirations,  de  ses  vœux  les  plus  sacrés  7 Ou  bien,  entre 
nous  tous,  qui,  au  commencement  d’un  repos  salutaire,  nous 
quittions  l’Ame  pleine  d’angoisses  en  nous  demandant  quel 
sort  se  préparait  pour  le  monde  et  pour  notre  patrie,  en  est-il 
uu  seul,  un  seul,  dis-je,  qui  ne  soit  saisi  d’un  joyeux  étonne- 
ment, en  se  retrouvant  dans  ce  sanctuaire  de  la  science  avec 
la  certitude  que  l’Italie  a recouvré  Rome,  celte  mère  antique 
d’une  civilisation  glorieuse,  cette  jeunc  inère  d’une  nation 
unie  qui  se  lève  fièrement  pour  se  montrer  digne  de  scs 
aïeux? 

Qu'un  autre  soit  plus  grand  ou  plus  calme  que  moi,  je  ne 
lui  envie  ni  son  calme,  ni  sa  grandeur,  s’il  leur  doit  la  force 
de  contenir  au  fond  de  son  cœur  la  joie,  le  bonheur  dont  on 
sc  sent  inondé  lorsqu’on  pense  que  l’Italie  a secoué  un  joug 
qui  pesait  sur  le  monde  entier,  un  joug  qu’elle  était  rigou- 
reusement tenue  de  secouer  elle-même;  car  elle-même  l’avait 
façonné  de  ses  propres  mains,  lavait  consolidé, l’avait  imposé 
à d'autres  peuples  qui  étaient  alors  moins  cultivés  qu’elle, 
mais  qui  plus  tard  contribuèrent  tant  à relAcher  ce  joug  et  k 
montrer  combien  il  était  insupportable.  Aujourd’hui  l’Italie, 
et  c’est  de  la  nation  même  que  je  parle,  comme  un  noble 
coursier  impatient  du  frein,  a su  briser  ses  entraves  et  réduire 
ses  liens  pesants  en  une  poussière  qu'elle  saura  dissiper  aussi 
pour  dresser  au  grand  soleil  son  front  ressuscité.  L'Italie  a su 
raffermir  la  foi  A la  philosophie  de  l'histoire,  celte  foi  qui 
s’évanouit  facilement  chez  les  hommes  lorsqu'ils  ne  considè- 
rent qu’une  courte  période  des  événements  qui  se  déroulent 
A leurs  yeux.  Fortifiée  par  uu  exemple  éclatant  et  nouveau, 
celte  foi  déclare  que  la  loi  de  l’histoire  est  le  progrès,  que  les 
aspirations  profondes  et  bien  réfléchies  d’un  peuple  sont  in- 
vincibles, quand  ce  peuple  reconnaît  comme  régulateur  su- 
prême de  sa  vie  l'ordre  qui  résulte  de  l’obéissance  A la  loi 
morale  mère  de  la  loi  civile,  quand  il  déchire  les  lois  écrites, 
chaque  fois  que  les  parchemius  ne  sout  plus  en  harmonie 


M.  MOLE  SC  HOT  T , — LES  RÉGULATEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE. 


487 


avec  les  sentiments,  avec  les  pensées  d’une  nation  avancée, 
maîtresse  de  ses  propres  destinées. 

Le  peuple  italien  fera  voir  combien  ceux-là  se  trompaient 
qui  traitaient  de  simple  prétexte  l’inquiétude  qui  si  souvent 
le  détournait  de  l'application  monotone  mais  féconde  de  ses 
forces  au  travail.  Leux  qui  ne  voyaient  dans  le  désir  ardent 
de  reconquérir  la  cité-mère  que  l'expression  d’un  sentimen- 
talisme national  ou  historique,  pouvaient  rapetisser  la  ques 
lion  romaine  et  même  en  nier  l'existence.  Mais  ce  n’est  pas 
ainsi  que  la  comprenaient  les  Italiens,  ni  ce  grand  homme, 
le  représentant  le  plus  complet  de  la  sagesse  politique,  auquel 
il  n’a  manqué,  hélas  t que  de  vivre  dix  aus  de  plus  pour  être 
témoin  d’un  triomphe  qui  aujourd’hui  demande  A notre  re- 
connaissance ane  larme  pour  sa  tombe.  Lorsque  Camille  Ca- 
vour  réclamait  l’Église  libre  dans  l'État  libre,  il  uftirmait 
qu’en  face  de  la  civilisation  moderne,  gardienne  jalouse  de 
la  liberté  de  conscience,  aucune  forme  de  théocratie  ne  peut 
désormais  subsister.  La  théocratie,  en  effet,  qu’elle  soit  directe 
ou  indirecte,  est  la  négation  de  la  libre  conscience.  Elle  admet 
qu’uu  gouvernement,  ce  qui  est  pire  qu'un  individu,  puisse 
être  juge  dans  sa  propre  cause,  et  ainsi  elle  est  nécessaire- 
ment amenée  à revendiquer  une  infaillibilité  de  jugement 
qui  n’appartient  pas  A la  nature  humaine. 

En  voulant  que  le  gouvernement  théoerntique  fût  aboli  à 
jamais,  la  nation  italienne  a donné  un  exemple  de  science 
pratique;  en  montrant  qu’elle  avait  conscience  de  sa  propre 
destinée,  elle  a exercé  la  suprême  justice  et  lu  première  des 
libertés. 

Eu  présence  d'un  événement  qui  laissera  une  trace  lumi- 
neuse, je  profanerais  l'histoire  glorieuse  de  cet  athénée,  si, 
dans  le  jour  solennel  où  l'Italie,  pour  la  première  fois  libre 
et  entière,  inaugure  la  réouverture  des  éludes,  je  ne  saluais 
pas  en  votre  nom  l’ère  nouvelle  qui  vient  do  commencer  pour 
lu  gloire  de  la  patrie,  pour  la  puissance  de  la  natiou,  pour  la 
liberté  de  la  science.  Je  croirais  manquer  A la  mission  qui 
m'est  confiée  si  je  ne  venais  pas,  sûr  de  votre  assentiment, 
proclamer  que  les  transports  de  joie  avec  lesquels  nous  em- 
brassons le  palladium  romain  ont  une  signification  intellec- 
tuelle et  libérale  qui  s'exprime  par  ce  mol  : Libre  pensée. 

Mais  la  libre  pensée  elle-même  demeurerait  inutile  si  elle 
no  résultait  pas  du  libre  examen  qui,  nous  le  savons  tous  par 
expérience,  exigo  un  travail  infatigable.  Si  donc  nous  vou- 
lons mériter  le  sort  heureux  qui,  après  de  longues  et  ardentes 
aspirations,  mais  pourtant  dans  un  espace  de  temps  dont  la 
brièveté  a dépassé  toute  espérance,  a renoué  les  liens  qui 
nous  uuissent  A la  plus  illustre  cité,  au  foyer  artistique  du 
monde,  nous  devons  combattre  les  distractions  puissantes  de 
la  joie.  Un  noble  devoir  nous  est  imposé,  c’est  de  féconder 
toutes  nos  meilleures  facultés  pour  faire  renaître  toutes  les 
gloires  du  passé. 

Point  de  retard  t Le  pays  aura  bientôt  trouvé  l’ordre,  si 
chacun  fait  de  son  mieux  dans  l’humble  sphère  de  ses  propres 
devoirs.  Tous  tant  que  nous  sommes  nous  perdons  trop  sou- 
vent un  temps  précieux  dans  de  longues  préparations,  à cher- 
cher de  splendides  ornements,  tandis  que  celui  qui  irait  droit 
au  but  aurait  déjA  recueilli  une  riche  moisson  d’utiles  vé- 
rités. 

Animé  par  de  telles  réflexions  je  vous  invite,  messieurs,  A 
me  suivre  avec  bienveillance  dans  une  carrière  limitée,  mais 
que  pourtant  je  ne  puis  dire  étroite  ni  modeste;  car  je  me 
prépare  A parler  des  régulateurs  de  la  vie  humaine.  J’éviterai 


ces  hésitations  qui  seraient  inévitables  si  Je  consultais  trop 
scrupuleusement  mes  forces;  mais  Je  n’oublierai  pas  les  exi- 
gences d'un  lieu  consacré  à la  science  et  d'une  époque  avide 
de  progrès.  Je  suis  convaincu,  et  c’est  ce  qui  m’encourage, 
que  mon  sujet  ne  peut  être  étranger  à vos  patientes  médita- 
tions. 

! 

Si  cet  écrivain  hardi  du  xviip  siècle,  qui  osait  définir 
l’homme  une  machine,  pouvait  ressusciter  parmi  nous,  assu- 
rément il  serait  surpris  et  goûterait  une  vive  satisfaction  en 
voyant  quel  chemin  a fait  sa  pensée  et  sur  quelle  évidence 
elle  s’appuie  aujourd’hui. 

Ainsi  que  la  machine  A vapeur,  la  machine  humaine  ne 
travaille  que  si  l’on  y introduit  des  combustibles  qui,  en  brû- 
lant, produisent  du  calorique  dont  une  partie  se  convertit  en 
travail. 

Mais  ce  travail  ne  s'exécute  pas  sans  que  les  résistances 
qu'il  faut  surmonter  en  absorbent  une  partie  très-considé- 
rable, qui  pourtant  ne  s’anéantit  pas,  mais  prend  cette  forme 
du  mouvement  que  les  physiciens  nomment  calorique.  Plus 
le  rapport  entre  le  travail  réellement  effectué  et  le  caloriquo 
qui  résulte  de  la  transformation  du  travail  par  les  frottements 
est  élevé,  et  plus  nous  louons  la  construction  de  la  machine 
qui  sort  de  nos  ateliers.  A cet  égard,  la  machine  humaine 
surpasse  jusqu’à  présent  tous  les  mécanismes  produits  par 
l'industrie.  EueiVet,  le  travail  de  cette  machine  peut  s'élever 
au  cinquième  do  l’équivalent  mécanique  du  caloriquo  produit 
par  la  combustion  du  carbone  et  de  l’hydrogène  qu’elle  con- 
sume, tandis  que  les  autres  machines  obtiennent  A peine  la 
moitié  de  ce  résultat. 

Cet  avantage  s’accroît  encore  démesurément,  si  l’on  réflé- 
chit que  la  quantité  de  calorique  qui,  dans  la  machine  hu- 
maine, ne  se  manifeste  pas  directement  sous  forme  de  travail, 
ne  peut  être  considérée  comme  perdue  pour  les  forces  vives 
du  corps;  car  ces  forces  ne  peuvent  se  déployer  A moins  que 
toute  la  machine  11e  conserve  une  température  constante. 

Le  corps  humain,  ainsi  que  toute  machine  qui  travaille, 
s'use  continuellement.  Mais  cette  cornue,  qu’on  nomme  l’es- 
tomac, dissout  et  prépare  pour  l’assimilation  les  combustiblos 
qui,  pendant  quelque  temps,  seront  des  parties  intégrantes 
des  différents  organes  dont  la  machine  se  compose.  Cette 
cornue  les  verse  dans  un  tube  très-long  qui  achève  de  les 
transformer  et  les  jette  dans  le  torrent  du  sang.  Celui-ci,  par 
le  moyen  d’une  pompe  aspirante  et  foulante,  en  arrose  toutes 
les  soupapes,  les  ressorts,  les  pistons,  les  roues  delà  machine, 
qui  diffère  en  cela  de  la  machine  A vapeur,  que  non-seule- 
ment elle  brûle  les  combustibles  dans  son  foyer,  mais  elle  se 
brûle  elle-même  continuellement  dans  toutes  ses  parties. 

Pour  arriver  A ce  résultat,  les  combustibles,  dans  l’enton- 
noir qui  les  introduit  dans  la  cornue,  devaient  être  taillés  par 
des  ciseaux  et  écrasés  par  des  meules,  puis  comprimés  et  mé- 
langés dans  la  cornue,  comme  A l aide  d'un  pilon  dans  un 
mortier  ou  avec  une  baguette  dans  un  verre.  Et  à ces  procé- 
dés mécaniques  de  division  vient  s'ajouter  l'action  de  huit  ou 
dix  réactifs  chimiques  différents,  les  uns  alcalins,  les  autres 
neutres  ou  acides,  tous  de  nature  très-complexe,  de  sorte 
qu'avec  les  substances  dissoutes  ou  réduites  en  parcelles  très- 
fines,  le  sang  peut  fabriquer  et  fabriquer  sans  cesse  des  mil- 
liards de  corpuscules,  qui  sont  les  véritables  condensateurs 
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de  l'oxygène  sans  lequel  les  combustibles,  quoique  doués  des 
propriétés  du  sang,  resteraient  comme  une  masse  inerte,  un 
métal  enseveli. 

La  cheminée  ne  manque  pas  À la  machine  humaine  ; mais 
elle  est  divisée  eu  deux  parties,  Tune  qui  élimine  les  produits 
d’une  combustion  parfaite,  et  l'autre  qui  rejette  les  substan- 
ces, encore  riches  de  carbone,  qui  reçoivent  vulgairement  le 
nom  de  suie.  La  première  partie  n’est  pas  simple,  car  les 
poumons  et  la  trachée  ont  pour  auxiliaire  la  peau,  tant  pour 
l’élimination  des  principes  oxydés  que  pour  l'absorption  de 
l’oxygène.  Partout  se  produit  un  dégagement  de  gaz  et  une 
évaporation  d’eau,  suivant  des  lois  que  les  physiciens  nous 
mettent  sous  les  yeux  par  leurs  expériences.  Mais  dans  la 
caisse  du  thorax,  l'échange  entre  les  matières  A brûler  et 
celles  qui  ont  été  brûlées  est  activé  par  un  appareil  de  venti- 
ation  où  les  poumons  jouent  le  rftle  d'un  soufflet  qui  change 
périodiquement  la  pression  de  l'air  qu’il  contient. 

En  s’accroissant  convenablement,  cette  pression  fait  vibrer 
les  cordes  vocales  et  transforme  l’air, 

Quell’  arii*  *«*nza  tempo  tinta  : 

en  arguments  lumineux  ou  en  douces  mélodies.  C’est  que  le 
même  entonnoir  qui  reçoit  les  combustibles  est  d'une  forme 
qui  peut  varier  A l’infini,  grâce  surtout  à cette  lame  mobile 
et  flexible  que  Jean-Paul,  dans  sa  rude  satire,  appelait  chez 
la  femme  seule  un  instrument  de  ventilation.  De  IA  vient  que 
la  parole  peut  accompagner  le  chant  et  que  les  peuples  se 
distinguent  les  uns  des  autres  par  leurs  accents  de  prédi- 
lection. 

L’ouverture  de  la  glotte,  par  laquelle  le  souftlet  commu- 
nique avec  l’atmosphère,  peut  se  fermer,  et  alors,  pourvu 
que  le  soufflet  se  soit  au  préalable  rempli  d'air,  cet  air  agit 
comme  un  piston  qui,  poussant  à travers  le  diaphragme,  peut 
opérer  l’évacuation  du  ventre,  tantôt  en  en  chassant  les  sco- 
ries qui  se  produisent  partout  où  s’exécute  un  travail,  tantôt 
en  en  faisant  sortir  la  joyeuse,  mais  bruyante  espérance  de 
l’avenir. 

Sur  la  locomotive  A vapeur  nous  trouvons  le  machiniste 
qui  en  observe  et  en  surveille  la  marche  : dans  la  locomotive 
humaine,  ce  guide  attentif  est  emboîté  dans  la  machine 
même  et  identifié  avec  elle.  Le  monde  extérieur  se  peint  dans 
deux  chambres  obscures,  en  y traçant  des  photographies  co- 
lorées, fugitives  pour  le  fond  qui  reçoit  l’image,  mais  d’un 
effet  durable  pour  le  centre  nerveux  qui  en  perçoit  l’impres- 
sion. Deux  claviers,  enfoncés  dans  la  partie  la  plus  reculée 
du  crAne,  peuvent  subir,  A l’aide  de  trois  mille  louches  envi- 
ron, un  nombre  égal  d’oscillations  différentes,  qui  se  tradui- 
sent au  sensorium  sous  la  forme  de  sons.  Les  qualités  physi- 
ques de  l'univers,  en  changeant  sans  cesse  la  composition,  la 
température  et  les  propriétés  électriques  des  nerfs,  éveillent 
les  sensations.  Tantôt,  sous  forme  d'ondes  lumineuses,  clics 
agissent  sur  le  nerf  optique,  lorsque  le  focus  d’une  foule  de 
rayons  frappe  la  rétine;  tantôt  elles  font  vibrer  les  touches  qui 
frappent  à coups  précipités  les  filaments  du  nerf  auditif. 
Quoique  l’action  mécanique  ne  soit  pas  rhvthmique,  elle  suf- 
fit pour  que  les  nerfs  de  la  peau  répondent  au  contact  des 
solides,  tandis  que  l’état  liquide  de  la  matière  possède  parti- 
culièrement la  propriété  d’impressionner  la  langue,  et  l’état 
aériforme  celle  de  chatouiller  l'odorat.  En  somme,  les  nerfs 
sensibles  sont  comme  autant  d’observateurs  qui  examinent  le 
monde  extérieur  avec  ses  formes,  ses  couleurs  variées  et  l’har- 


monie des  sphères,  et  qui  distinguent  en  outre  mille  et  mille 
qualités  de  la  matière,  quel  que  soit  l étal  d’agrégation  sous 
lequel  elle  sc  présente. 

Si  ces  observateurs  scrupuleux  qui  ressemblent  à des  in- 
struments de  précision  deviennent  inertes,  malheur  à nous! 
Car  alors  s'affaiblit  et  bientôt  disparaît  1 impulsion  qui  pro- 
duisait ces  mouvements  sans  lesquels  aucune  fonction  ne 
peut  s’accomplir  avec  cette  facilité  qui  caractérise  1 état  de 
santé.  L'action  musculaire  vient-elle  A faire  défaut,  les  sens 
eux-mêmes  s'affaiblissent.  Alors  cessent  de  se  produire  et  de 
s'éliminer  ces  résidus  qui,  s'ils  restent  dans  le  corps,  empoi- 
sonnent le  sang.  Quant  A la  circulation  du  sang,  elle  n est 
qu'un  problème  hydraulique  dans  lequol  la  force  de  propul- 
sion est  distribuée  par  un  muscle  qui  se  contracte.  Cette  con- 
traction ne  peut  s'opérer  d'une  façon  durable,  si  d'autres 
muscles  n’entretiennent  une  opération  pneumatique  qui  doit 
fournir  l’oxygène  A ccs  milliards  de  corpuscules  sanguins, 
qui  A leur  tour  excitent  les  mouvements  du  cœur  : celui-ci  se 
paralyse  en  même  temps  que  le  cerveau  si  ces  globules  infa- 
tigables restent  privés  du  gaz  qui  détermine  toutes  les  com- 
bustions internes  d'où  tirent  leur  origine  les  forces  muscu- 
laires, la  faculté  de  sentir  et  lu  puissance  intellectuelle. 

Aucun  organe  ne  vil  sans  le  sang,  et  le  sang  ne  peut  se 
passer  de  ces  organes  dont  les  uns  le  produisent,  les  outres  le 
purifient,  tandis  qu'un  troisième  le  meut  ou  du  moins  en 
active  le  mouvement.  Aucun  organe  ne  peut  vivre  sans  les 
nerfs  qui,  dans  la  machine  humaine,  servent  de  rênes  et 
d’éperons,  et  tantôt,  comme  l'étincelle  dans  la  pou  Ire,  allu- 
ment la  flamme,  tantôt,  comme  l’eau,  éteignent  l'incendie.  . 
Aucune  partie  ne  peut  vivre  sans  l’oxygène,  qui,  semblable  à 
un  architecte,  construit  des  tissus  par  une  oxydation  modérée 
des  aliments,  puis  les  détruit  en  produisant  du  travail  et  en 
réchauffant  la  machine  dans  l’un  et  dans  l'autre  cas.  À cette 
chaleur  sont  dus  les  mouvements  de  ces  molécules  si  fines 
dans  lesquelles  le  microscope  reconnaît  les  individus  proto- 
plasmatiques  ou  cellulesélémentaires  qui  changent  de  formes, 
serpentent  A travers  des  parties  du  corps  que  l’on  croirait 
solides  et  imperméables,  et  se  comportent  comme  des  ani- 
malcules semblables  aux  infusoires  ou  plutôt  aux  nmibées. 

Même  quand  vous  vous  abandonnes  au  repos  le  plus  com- 
plet, au  plus  doux  far  m'fflle,  représentez-vous  toutes  les  par- 
ties de  votre  machine  comme  parcourues  par  des  flots  de  sang 
qui  se  poussent  les  uns  les  autres  et  s’arrêtent  à peine  sous 
la  fine  écorce  de  corne  qui  revêt  votre  peau.  Vous  exécutez  un 
travail  qui  peut  s’exprimer  par  l’image  d'un  poids  qu  on  sou- 
lève, qui  même  correspond  exactement  A cet  effort,  lorsqu’on 
respirant  vous  soulevez  la  poitrine  et  que  vous  envoyez  le 
sang  teindre  vos  joues  et  vos  lèvres.  Dans  tout  l édifice  do 
votre  corps  sc  succèdent  sans  relâche  des  mouvements  molé- 
culaires qui  se  révèlent  au  galvonoacope,  au  thermomètre  et 
pur  la  faim  A votre  bourse,  soit  que  vous  contempliez  les  mer- 
veilles de  la  nature  ou  que  vous  admiriez  les  prodiges  de 
l'art,  soit  que  vous  méditiez  sur  l'essence  des  choses,  soit  enfin 
que  vous  rêviez  le  paradis  terrestre. 


II 

Quand  on  considère  pour  la  première  fois  ce  tableau  de 
l’unité  de  la  vie,  dont  je  n'ai  pu  donner  qu’une  esquisse  ro- 
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pide,  on  est  frappé  de  l'ensemble  avec  lequel  fonctionnent 
toutes  les  parties,  même  les  plus  petites,  sans  qu'aucune  d'elles 
soit  vraiment  autonome,  car  elles  sont  toutes  liées  les  unes 
aux  autres  par  des  rapports  réciproques.  Ht  quand  on  est  bien 
persuadé  que  chaque  impression  du  monde  extérieur  en- 
gendre des  effets  qui,  suivant  de*  lois  infaillibles,  se  propa- 
gent dans  toute  la  machine,  à la  façon  de  ces  ondes  qui  se 
produisent  et  s'étendent  dans  l’eau  où  l’on  a Jeté  une  pierre, 
on  est  amené  presque  inévitablement  à se  demander  com- 
ment, dans  cet  organisme  si  compliqué,  le  désordre  ne  s'in- 
troduit pas  plus  souvent,  comment  la  machiné  humaine,  qui 
résiste  à tant  de  fatigues,  d’accidents,  de  douleurs  violentes, 
n’est  pas  plus  fragile  encore.  En  vertu  de  quelle  immunité 
voyons-nous  se  dissiper  si  souvent  les  menaces  et  les  consé- 
quences de  cette  rupture  d'équilibre  dans  les  phénomènes 
vitaux  qui  porte  le  nom  de  maladie?  C'est  à cette  question 
que  je  voudrais  essayer  de  répondre,  quoiqu'il  me  semble 
vous  entendre  murmurer  qu’il  y a là  le  sujet  d’un  livre  en- 
tier, et  que  vous  craignes  que  je  n'abuse  de  votre  attention 
bienveillante.  Et  peut-être  votre  crainte  serait  juste  si  j'étais 
plus  que  je  ne  suis,  si  vous  étiez  moins  que  vous  n'étes-  Mais 
quand  je  parcours  des  yeux  cette  assemblée  imposante  d'hom- 
mes cultivés  par  l’étude,  je  me  sens  encouragé  par  une  ré- 
flexion. Je  penso  que  j’aurai  peu  de  chose  â exposer,  moins 
encore  à développer,  rien  à épuiser  : car  de  légères  indica- 
tions suffiront  pour  éveiller  et  enchaîner  ces  idées,  qui  de- 
vront la  vie  et  le  mouvement  â votre  imagination  active  et  à 
votre  fertile  intelligence  bien  plutôt  qu'à  mes  expressions. 
En  effet,  la  hardiesse  de  mon  dessein  ne  trouve  qu’un  instru- 
ment insuffisant  dans  cette  parole  dont  la  générosité  italienne 
m’a  fait  présent  et  que  je  ne  puis,  en  sa  qualité  de  présent, 
soumettre  à un  examen  rigoureux. 

Dans  la  chaîne  zoologique  les  êtres  occupent  des  degrés 
d’autant  plus  élevés  que  les  agents  par  lesquels  ils  se  défen- 
dent contre  les  insultes  du  monde  extérieur  sont  plus  nom- 
breux. Cette  loi  se  manifeste  avec  éclat  quand  on  considère 
la  température  constante  de  l'homme  et  des  animaux  qui 
appartiennent  aux  deux  classes  supérieures  des  vertébrés.  Le 
privilège  que  nous  possédons  de  pouvoir  nous  adapter  aux 
climats  les  plus  divers  et  de  nous  trouverbien  dans  toutes  les 
saisons,  nous  le  devons  pour  la  plus  grande  partie  aux  quan- 
tités et  aux  qualités  différentes  des  combustibles  que  nous 
choisissons  pour  nous  alimenter.  Il  dépend  en  partie  de  ce 
régulateur  puissant  dont  nous  disposons  pour  modérer  ou 
activer  la  combustion  interne,  en  exécutant  des  mouvements 
respiratoires  plus  ou  moins  profonds,  plus  ou  moins  rares  ou 
fréquents,  suivant  le  besoin  plus  ou  moius  grand  que  nous 
avons  de  produire  du  calorique,  alîn  de  conserver  constam- 
ment cette  température  sans  laquelle  la  machine  s'engourdit 
et  se  glace,  ou  se  consume  dans  une  ardeur  fébrile.  Les  pou- 
mons méritent  ici  encore  d'étre  comparés  à un  soufflet  d’une 
structure  très-compliquée  ; car,  en  activant  la  ventilation  qui 
dépend  d'eux,  ils  attisent  le  feu  où  la  vie  puise  la  force  et  la 
chaleur.  A cette  augmentation  de  chaleur  qui  se  produit  en 
différentes  circonstances  s’oppose  en  sens  inverse  une  perle 
de  chaleur,  puisque  plus  l'atmosphère  est  chaude  et  plus  s’ac- 
croît la  quantité  de  calorique,  que  nous  émettons  surtout  par 
le  moyen  de  l’can  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeur  des 
pouraong  et^de  la  peau.  Ainsi  l’estomac,  les  poumons  et  la  peau 
sont  les  appareils  les  plus  remarquables  grAre  auxquels  la 
température  du  sang  peut  se  maintenir  parfaitement  uni- 


| forme,  sous  de*  influences  atmosphériques  extrêmement  dif- 
| férentes. 

j Celui  qui  travaille  moins  perd  moins  de  calorique,  et  par 
cette  raison  se  contente  d’une  moindre  quantité  d’aliments  et 
I d'aliments  moins  substantiels,  comme  l'indique  ce  proverbe 
toscan  : « Vermicelli  et  maccaroni,  nourriture  de  pares 
seux  (i).  » 

Tout  aliment  qui  mérite  le  nom  d'aliment  complet  contient 
des  substances  albumineuses,  amylacées,  grasses  et  miné- 
rales. Or,  il  n’est  aucune  de  ces  substances  dont  la  digestion 
soit  confiée  à un  suc  digestir  unique.  L’albumine  a la  préé- 
minence sur  les  autres  principes  alimentaires,  en  ce  que  le 
plus  spacieux  des  compartiments  du  canal  digestif,  c'est-à- 
dire  l’estomac,  est  employé  presque  tout  entier  à la  digérer. 
Et  cependant  cette  digestion  ne  s’accomplit  pas  A l’aide  seu- 
lement du  suc  gastrique  ; car  il  trouve  un  auxiliaire  dans  le 
suc  pancréatique,  qui,  dans  certaines  limites,  peut  même  le 
remplacer.  Le  mélange  des  liquides,  qu'une  foule  de  glandes 
salivaires  ou  mucipares  versent  dans  la  bouche,  transforme 
l’amidon  cuit  en  sucre,  mais  ne  suffit  pas  à compléter  la 
transformation,  et  nous  trouvons  encore  dans  le  suc  pancréa- 
tique un  auxiliaire  très  puissant  de  la  salive.  L’émulsion  des 
matières  grasses  est  due  en  grande  partie  à la  bile,  dont  l’ac- 
tion est  pourtant  complétée  par  les  sécrétions  du  pancréas  et 
des  petites  glandes  intestinales.  On  voit  que,  pour  les  sub- 
stances alimentaires  appelées  organiques,  le  liquide  pancréa- 
tique est  un  véritable  digestif  universel.  De  plus,  toutes  le* 
sécrétions  du  tube  alimentaire  concourent  en  quelque  façon 
A la  digestion  des  substances  minérales,  soit  salines,  soit  cal- 
caires, sans  lesquelles  ne  peut  se  former  régulièrement  au- 
cune des  innombrables  cellules  qui  composent  nos  tissus. 

Ces  exemples  nous  montrent  combien  le  principe  des  sup- 
pléances trouve  une  largu  application  daus  l’économie  de  lu 
machine  humaine. 

C’est  ce  qui  ressort  plus  nettement  encore  de  l’existence  de 
ces  nombreux  organes  qui  sont  régulièrement  doubles.  L'un 
des  reins  devient-il  inerte,  l'élimination  de  l’urée,  de  l’acide 
urique,  des  chlorures  et  des  sulfates  n’en  continue  pas  moins, 
grâce  au  travail  de  l’autre  qui  souvent  accroît  son  volume 
proportionnellement  à l'accroissement  de  son  importance.  Le 
même  fait  se  produit  pour  les  poumons;  mais  dans  ceux- 
ci  il  arrive  souvent  aussi  que,  si  une  partie  se  condense  et  par 
suite  ne  peut  plus  accomplir  ses  fonctions,  les  vésicules  qui, 
dans  le  même  poumon,  étaient  restées  saines,  se  dilatent  da- 
vantage et  donnent  lieu  de  cette  façon  A une  respiration 
complémentaire. 

Les  cas  où  l'organisme  s'habitue  peu  à peu,  ainsi  qu’on  a 
coutume  de  le  dire,  à de  graves  lésions  intérieures  s’expli- 
| quent  bieu  souvent  pur  de  semblables  compensations,  et 
la  vitalité  de  l’organisme  «Itéré  dépend  alors  du  temps 
1 plus  ou  moins  considérable  qui  est  nécessaire  pour  que  ces 
compensations  puissent  s opérer.  Un  gros  vaisseau  sanguin 
est-il  obstrué  ; pourvu  qu'il  n’en  résulte  pas  une  mort  instan- 
tanée, des  vaisseaux  collatéraux  se  dilatent  et  le  remplacent 
en  se  chargeant  de  la  transmission  du  sang.  Une  des  valvules 
du  cœur  cesse-t-elle  do  pouvoir  se  fermer  parfaitement,  de 
manière  qjc  le  courant  du  sang  se  détourne  en  partie,  et  en 
partie  continue  à suivre  la  mute  normale  avec  une  pression 


(1)  Lasagne  e maccaroni,  cibo  da  poltroni. 
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moindre  ; alors,  pourvu  que  l'individu  ne  soi!  pas  épuisé  par 
des  saignées  répétées  et  qu'il  soit  bien  nourri,  le  muscle  du 
tueur  peu  4 peu  se  fortifie  ; sa  force  impulsive  augmente,  et 
les  inconvénients  qui  résultaient  d'abord  de  la  stagnation  du 
sang  peuvent  dans  la  snile  être  réduits  considérablement  et 
pour  longtemps. 

Le  dualisme  d'un  grand  nombre  des  parties  du  corveau  n’a 
pas  une  signification  aussi  simple  que  celui  des  reins  et  des 
poumons. 

Cependant,  pourvu  qu’il  lui  reste  un  des  hémisphères  céré- 
braux, l'homme  est  capable  de  penser  ; mais  l'organe  ainsi 
réduit  de  moitié  se  fatigue  en  peu  d'heures  du  travail  intel- 
lectuel. 

Quand  le  cerveau  est  complet  nous  n'avons  pas,  sans  doute, 
la  faculté  de  penser  plutôt  avec  l'un  qu'avec  l'autre  de  ses 
hémisphères  ; mais,  dans  beaucoup  d'autres  cas,  il  nous  est 
possible  de  choisir  entre  deux  parties  qui  peuvent  se  succé- 
der dans  leurs  fonctions.  Tout  le  monde  sait,  que  lorsque  nous 
aspirons  l'air,  nous  pouvons  le  faire  passer,  soit  par  la  bouche, 
soit  par  le  net,  et  même  par  tous  deux  4 la  fois.  Or,  les  per- 
sonnes qui  craignent  le  contact  d'uu  air  froid  avec  les  voies 
respiratoires  n'ont  qu'4  fermer  la  bouche  et  4 respirer  seule- 
ment par  le  net  afin  de  réchauffer  au  préalable  l'air  inspiré  : 
cl  peut-être  cette  simple  précaution  esl-clle  aussi  efficace  que 
ces  respirateurs  artificiels  que  nous  autres  médecins  nous 
attachions  il  y a quelque  temps  4 la  bouche  des  malades 
quand  nous  voulions  préserver  leurs  bronches  ou  leur  la- 
rynx du  froid  atmosphérique.  C’est  qu’en  effet  les  circonvolu- 
tions des  os  de  la  cavité  nasale  ont  leur  surface  tapissée  d'une 
muqueuse  si  riche  en  vaisseaux  el  par  suite  en  sang  que  l’air, 
en  traversant  ces  détours  tortueux,  est  attiédi  par  la  chuleur 
du  sang  même  et  n'irrito  pas  les  seules  parties  que  nos  vêle- 
ments ne  puissent  défendre  contre  les  rigueurs  de  la  tempé- 
rature. On  a donc  raison  de  recommander  l'habitude  de  dor- 
mir et  de  se  promener  bouche  fermée  4 tout  le  monde,  et 
particulièrement  4 ceux  cher,  qui  la  muqueuse  des  organes 
respiratoires  est  plus  vulnérable  que  d'ordinaire. 

Pour  tirer  ainsi  parti  de  cette  chaufferette  que  nous  por- 
tons tous  dans  le  nez,  il  a fallu,  nous  l'avons  vu,  une  réflexion 
qui  ne  peut  naître  que  de  l'expérience.  Dans  l’usage  de  ce 
régulateur,  le  système  nerveux  inlervienl  donc  par  une  de 
scs  fondions  les  plus  élevées.  Mais  l'influence  modératrice 
des  nerfs  devient  beaucoup  plus  directe  quand  elle  fait  con- 
corder eusemblc  les  fonctions  des  viscères  les  plus  indispen- 
sables 4 la  conservation  de  la  vie. 

Ordinairement,  les  moteurs  du  sang  et  de  l'air  respiré 
marchent  d’accord  ; c’est-à-dire,  que  quand  les  baltcmeuts 
du  coeur  sont  plus  fréquents  et  plus  énergiques,  le  nombre 
el  la  vigueur  des  mouvements  respiratoires  s’accroissent  en 
même  temps.  Cette  barmonio  se  trouble  cependant  dans  des 
drconslances  extraordinaires.  Si  par  suite  d'une  frayeur  ou 
de  quelque  autre  forte  émotion  le  cœur  vient  4 s’affaiblir, 
alors  le  sang  va  moins  promptement  4 la  rencontre  de  l'air 
dans  les  poumons.  Dans  de  semblables  accidents  on  soupire, 
c’est-à-dire  qu'on  fait  des  inspirations  plus  profondes  el  plus 
fréquentes,  cl,  par  suite  de  celte  respiration  plus  énergique, 
le  saug  acquiert  des  propriétés  qui  suffisent  le  plus  souvent  4 
rendre  aux  mouvements  du  cœur  leur  rapidité  cl  leur  vigueur 
ordinaires.  Si  ce  résultat  ne  se  produit  pas,  alors  survient  l'é- 
vanouissement, parce  que  les  battements  du  cœur  s'affaiblis- 
sent de  plus  en  plus,  si  même  ils  ne  s’arrêlenl  pas.  Mais  alors 


le  sang  se  charge  d’une  grande  quantité  d'acide  carbonique 
dont  le  premier  effet  est  d’exciter  les  contractions  du  cœur;  cl 
avant  que  cette  excitation  devienne  Irop  considérable  et  amène 
la  paralysie  de  ce  muscle  hydraulique,  la  respiration  trouve  or- 
dinairement le  temps  de  reprendre  son  cours,  et  après  quel- 
ques moments  d'épouvante  de  la  part  des  assistants,  la  vio  est 
sauvée. Tantôt  c'est  l'air  qui  va  à la  recherche  du  sang,  comme 
cela  se  produit  régulièremeut  chez  les  insectes  ; tantôt  le 
sang  se  montre  encore  plus  avide  d'air  qu'il  n'a  coutume  de 
l'être  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme. 

Ici  la  comparaison  avec  une  soupape  de  sûreté  est  parfai- 
tement exacte,  puisque  le  mal  même  apporte  un  remède  au 
mal.  Kl  de  tels  exemples  sont  si  nombreux  qu'on  n'a  que 
l'embarras  du  choix.  Que  de  fois  une  hémorrhagie  s'arrête  4 
propos,  justement  parce  que  le  sang  moins  abondant  ne  suffit 
plus  4 exciter  dans  le  cœur  de  fortes  contractions!  El  ainsi 
diminue  dans  les  vaisseaux  celle  pression  hydraulique  qui 
d'abord  donnait  4 l'écoulement  trop  de  force  pour  laisser  le 
temps  4 la  fibrine  de  se  coaguler  4 l'ouverture  des  vaisseaux 
et  de  les  obstruer.  La  fatigue  produite  dans  les  muscles  par 
l'accumulation  de  l'acidc  lactique  el  de  la  créatiuc  que  le 
travail  y faisail  naître,  le  sommeil  déterminé  par  la  présence 
d'uue  grande  quantité  d’acide  carbonique  dans  le  cerveau,  ne 
sonl-ils  pas  des  effets  du  travail  de  la  machine  qui  s’arrête 
lui-même  et  donne  ainsi  du  temps  aux  organes  pour  réparer 
les  perles  causées  par  l'uiurc  de  ta  matière  musculaire  ou 
nerveuse  ? En  effet  la  nuit,  pendant  le  sommeil,  tandis  que 
l’homme  exhale  moins  d'acide  carbonique  que  pendant  le 
jour,  il  absorbe  en  revanche  une  plus  grande,  quantité  d'oxy- 
gène, et  la  machine  s’approvisionne  ainsi  de  l'élément  indis- 
pensable pour  la  combustion  qui  le  lendemain  devra  déve- 
lopper une  force  nouvelle. 

Mais  si  ces  soupapes  de  sûreté  el  d'autres  semblables  entre- 
tiennent chez  nous  la  vigueur  et  la  vie,  les  actions  modéra- 
trices ne  sont  ni  moins  belles  ni  moins  utiles  quant  il  s'agit 
de  conserver  la  dignité  de  noire  maintien  en  contenant  l'ex- 
pression d'un  trouble  intérieur  que  nous  ne  voulons  pas 
trahir  4 des  yeux  inJiscrels.  Celui  qui  sent  son  Cü'l.r  s'atten- 
drir et  qui  veut  cacher  scs  larmes  cligne  fréquemment  de 
l’œil,  parce  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  descen- 
dre les  larmes  dans  la  cavité  nasale  avant  qu'elles  s’échappent 
des  paupières  est  de  fermer  et  d'ouvrir  celles-ci  rapidement 
4 plusieurs  reprises. 

En  effet,  chaque  fois  qu’ou  ferme  les  paupières,  le  sac  la- 
crymal s’ouvre  et  se  transforme  en  un  aspirateur  pour  les 
larmes  contenues danî  ce  petit  ruisseau  dontlcs  rives  sont  les 
bords  mêmes  des  paupières.  Chaque  fois,  au  contraire,  qu'on 
ouvre  les  paupières,  on  comprime  le  sac  lacrymal  qui  alors, 
par  le  moyen  du  conduit  lacrymo-nasal,  se  décharge  de  son 
conlenu  dans  la  cavité  du  nez.  Voilé,  pourquoi  d’un  homme 
qui  ne  pleure  pas  facilement  on  dit  que  non-seulement  il 
ne  verse  pas  de  larmes,  mais  qu'il  ne  cligne  même  pas  des 
yeux. 

Les  règles  de  la  bienséance  tirent  aussi  parti  des  connais- 
sances physiologiques  pour  nous  enseigner  4 éviter  des  mou- 
vements désordonnés  qui  pourraient  inspirer  du  dégoût  ou 
de  l'inquiétude  4 nos  commensaux.  Quand  elles,  nous  pres- 
crivenl,  par  exemple,  de  ne  pas  parler  la  bouche  pleine,  c'est 
pour  empêcher  que  les  aliments  qui  la  remplissent  no 
s'égarent  dans  le  larynx.  Mais  pour  arriver  4 ce  but  il  faut 
précisément  que  la  bouche  reste  fermée  : car  autrement  le 
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larynx,  l'os  hyoïde  et  la  langue  ne  peuvent  prendre  des  posi- 
tion» relatives  telles  que  le  bol  alimentaire  glisse  avec  sécu- 
rité de  la  base  de  la  langue  sur  l’épiglotte  et  dans  le  pharynx. 
(I  suffit  parfois  de  penser  trop  vivement  à porter  un  toast, 
pendant  qu’on  savoure  les  aliments,  pour  éprouver  cet  acci- 
dent « qui  blesse  les  sens  et  offense  l’esprit  a de  nos  com- 
pagnons. Ainsi  la  convenance  même  ne  peut  se  passer  de  la 
science. 

III 

Au  commencement  de  mou  discours  j’ai  comparé  le  corps 
de  l’homme  à une  machine,  parce  que  cette  image  me  parais- 
sait commode  pour  tracer  en  quelques  coups  de  pinceau 
l'esquisse  de  mon  sujet.  Mais  j'aurais  pu  aussi  bien  comparer 
le  corps  à la  société  humaine  et  même  le  lui  proposer  comme 
modèle:  tant  it  est  vrai  que  dans  notre  machine  il  n’est  au- 
cun service  rendu  qui  ne  trouve  sa  juste  rétribution.  .Nulle 
part  cette  proposition  ne  se  vérifie  mieux  que  dans  les  rap- 
ports entre  les  muscles  et  les  nerfs. 

Ceux-ci,  directement  ou  indirectement,  déterminent  la 
contraction  des  muscles.  Si  l’excitation  qui  va  directement, 
en  partant  du  cerveau,  parcourir  les  nerfs  moteurs,  vient  A 
manquer  entièrement  dans  les  muscle»  des  membres,  du 
tronc  ou  du  globe  de  l'œil,  alors  ce  repos  forcé  et  prolongé 
produit  une  décomposition  chimique  telle  que  la  fibre  mus- 
culaire se  transforme  en  graisse,  et  les  muscles,  devenus 
incapables  de  sc  contracter,  ne  méritent  plusleurnom.  Dans 
des  muscles  pareils  la  vie  animale  est  suspendue.  La  dé- 
termination indirecte  que  les  nerfs  donnent  au  mouvement 
est  donc  le  ressort  le  plus  actif  pour  entretenir  les  opérations 
nutritives  nécessaires  à la  vie. 

Eu  egard  à leurs  fondions,  vous  pourrie*  considérer  les 
centres  nerveux,  c'est-à-dire  le  cerveau,  la  moelle  épinière, 
et  peut-être  les  ganglions,  comme  une  maison  de  commerce 
qui  reçoit  par  lettres  des  ordres  pour  expédier  des  marchan- 
dises, mais  ne  les  expédie  pas  de  son  propre  mouvement. 
Ainsi  le  nerf  sensible  une  fois  stimulé  porle  l’impression  reçue 
Jusqu’aux  centres  nerveux,  où  il  la  transmet  aux  nerfs  mo- 
teurs qui  provoquent  les  contractions  musculaires.  Et  ces 
contractions  ainsi  provoquées  constituent  ce  que  les  physiolo- 
gistes appeltcnt  mouvements  réflexes,  si  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  d'un  acte  de  la  volonté  dont  on  ait  clairement 
conscience.  Un  moucheron  s'égare-t-il  dans  notre  narine,  il 
irrite  la  muqueuse  nasale  et  produit  dans  les  nerfs  sensibles 
de  celte  muqueuse  un  changement  matériel  qui  sc  propage 
jusqu'à  la  moelle  allongée  et  à la  moelle  épinière  : là  ce 
changement,  en  se  communiquant  à un  grand  nombre  de 
nerfs  moteurs,  provoque  d’abord  une  inspiration  rapide  et 
profonde,  puis  une  expiration  vigoureuse  qui,  par  la  force  du 
courant  de  l'air  expulsé,  entraîne  au  dehors  l'insecte  incom- 
mode. Ici  la  succession  des  sensations  et  des  mouvements  in- 
volontaires, et  involontaires  à tel  point  que  nous  ne  pour- 
rions les  empêcher  quand  même  nous  le  voudrions,  est 
manifeste  à tous  les  yeux.  Mais  elle  se  montre  tout  aussi 
réelle  et  efficace  lorsque  le  bol  alimentaire  qui  passe  sur  la 
base  de  la  langue  détermine  d’une  manière  irrésistible  le9 
mouvements  de  la  déglutition.  L’aliment,  une  fois  descendu 
dans  l'estomac,  en  irrite  la  muqueuse  cl  cause  des  contrac- 
tions de  la  membrane  musculaire  qui  d’abord  le  mélangent 


avec  le  suc  gastrique,  puis  le  poussent  dans  l'intestin  où  des 
mouvements  réflexes  de  même  nature  donnent  une  aide  indis- 
pensable à la  digestion  et  au  transport  de  ses  produits. 

Ce  n’est  pas  tout  : des  mouvements  analogues  rendent  des 
services  immenses  aux  sens  mêmes.  Ce  sont  en  effet  des  mus- 
cles, et  souvent  des  muscles  très-déliés,  qui  sont  chargés  du 
rôle  important  de  graduer  les  instruments  de  perception  en 
les  accommodant  aux  impressions  qui  produisent  les  fondions 
intellectuelles.  Si  la  lumière  qui  frappe  la  rétine  devient  plus 
vive,  aussitôt  les  pupilles  se  resserrent,  grAce  à la  contraction 
des  muscles  orbiculaires  dont  est  pourvu  l’iris,  cette  mem- 
brane à laquelle  les  yeux  doivent  leurs  différentes  couleurs. 

Dan»  l’obscurité  au  contraire  la  pupille  se  dilate  et  donne 
ainsi  passage  à la  plus  grande  quantité  de  lumière  que  l'œil 
puisse  recevoir  dans  les  circonstances  données.  L’iris  est  donc 
un  diaphragme  toujours  mobile  qui,  comme  cela  a lieu  dans 
les  instruments  d’optique,  corrige  ou  perfectionne  l’image 
née  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux  ; mais  de  plus  il 
atténue  ou  accroît  l’effet  des  ondes  lumineuses  qui  traversent 
la  cornée.  Les  petits  muscles  qui,  dans  notre  oreille,  appar- 
tiennent à la  caisse  du  tympan,  ont  pour  effet  de  tendre  ou 
de  relâcher  notre  tympan,  comme  la  clef  des  timbales  ; et  il 
s'ensuit  que  nous  pouvons  rendre  la  membrane  tympanique 
plus  sensible  tantôt  pour  les  sons  aigus,  tantôt  pour  les  sons 
graves. En  élevantou  enabaissantlesailesdu  nés, nous  donnons 
des  directions  différentes  au  courant  de  l’air  inspiré,  qui,  pour 
frapper  l’odorat,  doit  s’élover  dans  les  parties  supérieures  de 
la  cavité  nasale.  Tout  changement  dans  l’énergie  de  la  respi- 
ration sert  donc  à lui  seul  à modérer  l’effet  des  odeurs  sur 
le  nez. 

La  langue  parait  être  le  moins  favorisé  de  tous  les  appareil» 
qui  peuvent  régler  nos  sensations.  Et  pourtant  les  substances 
sa  pi  des  produisent  une  impression  d’autant  plus  forte  qu'elles 
se  meuvent  davantage  sur  la  langue  ; or,  cet  organe,  le  plus 
mobile  du  corps,  peut  graduer  ce  mouvement  à son  gré.  En 
outre  les  différentes  saveurs  n'affectant  pas  au  mémo  degré 
les  diverses  régions  de  la  langue,  celle-ci  possède  jusqu’à  un 
certain  point  la  propriété  d’éviter  les  unes,  de  rechercher  et 
de  prolonger  les  autres.  Celui  qui  craint  les  saveurs  amères 
doit  éviter  le  plus  possible  de  mettre  les  substances  redoutées 
en  contact  avec  la  moitié  postérieure  de  la  langue;  celui  qui 
aime  les  saveurs  douces  doit  au  contraire  employer  précisé- 
ment cette  région  qui  le  cède  À la  partie  antérieure,  quand 
il  s'agit  de  goûter  les  acides  et  les  sels. 

Par  la  respiration  nous  ne  réglons  pas  seulement  les  im- 
pressions de  l’odorat,  mais  aussi,  cl  d’une  manière  presque 
aussi  efficace,  les  sensations  qui  dépendent  du  sens  du  tou- 
cher. Tout  le  monde  soit  que  nous  retenons  notre  baleine 
quand  nous  éprouvons  de  la  douleur.  Mais  ce  qu'on  ne  sait 
pas  aussi  bien,  c’est  qu’en  retenant  notre  respiration  nous 
obtenons  ce  résultat  d'amortir  la  douleur.  L’explication  du 
fait  est  simple.  Quand  on  ne  respire  pas,  le  cerveau  reçoit 
pendant  quelque  temps  un  sang  moins  artériel  : or,  la  qualité 
artérielle  du  sang  est  si  nécessaire  à la  sensation  qu’une  forte 
compression  des  denx  artères  carotides  suffit  à nous  enlever 
le  sentiment.  Une  expiration  énergique  et  prolongée,  comme 
celles  qu’on  exécute  dans  le  gémissement  ou  dans  le  cri,  pro- 
duit le  même  effet  ; elle  arrête  l’échange  qui  s'opère  entre 
l’acide  carbonique  des  poumons  et  l’oxygène  de  î'almosphère, 
et  de  plus,  elle  relient  mécaniquement  le  sang  veineux  dans 
la  cervelle.  On  cri  de  douleur  est  dune  moins  un  soulagement 
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de  l'Ame  qui  souffre  qu'une  sourdine  appliquée  à nos  instru- 
ments nerveux.  Des  inspirations  énergiques  et  prorondes  agis- 
sent au  contraire,  dans  les  instants  suprêmes  de  la  volupté, 
comme  la  pédale  qui  lève  la  sourdine  des  cordes  du  piano. 

Entretenir  l'équilibre  entre  la  vie  des  nerfs  et  de  l’intelli- 
gence cl  l'activité  musculaire,  est  un  des  préceptes  les  plus 
importants  de  l’hygiène.  Quoique  le  savant  ne  puisse  se  livrer 
à de  grands  efforts  musculaires,  à moins  qu'il  ne  veuille 
troubler  ses  méditations  et  affaiblir  ses  facultés  intellectuel- 
les, cependant,  s’il  néglige  trop  une  gymnastique  modérée, 
scs  fonctions  végétatives  sont  troublées  aussi  certainement 
que  l'ouvrier  s’abrutit  quand  on  ne  lui  accorde  pas  quelques 
heures  chaque  jour  pour  donner  à son  esprit  un  exercice 
su  Disant. 

Lorsque  des  impressions  pénibles  ont  pris  possession  de 
notre  Cire  et  menuceul  de  triompher  de  notre  résistance, 
alors  la  loi  des  contrastes  révèle  son  empire  salutaire.  Je  ne 
propose  pas  d'opposer  lu  douleur  à la  douleur  ; je  parle  des 
victoires  bienfaisantes  que  la  pensée  remporte  si  souvent  sur 
la  sensation.  Ce  triomphe  suppose  toutefois  un  degré  d’élasti- 
cité nerveuse,  de  calme  patient,  que  nous  ne  sommes  pas 
toujours  capubles  d'atteindre.  Alors,  après  des  sévères  études, 
l'art  se  lève  avec  l'image  sereine  de  la  beauté  ; il  appelle  à 
lui  l'imagination  qui  vient  à tire  d'ailes  adoucir  les  contours 
trop  rudes  du  monde  réel  et  revêtir  de  fleurs  et  d’émail 
l'austère  nudité  de  la  peusée.  Dans  la  solitude  de  la  cbam- 
brette  la  plus  modeste  un  poète  nous  fait  contempler  l'idéal, 
et  notre  humble  retraite  devient  un  sanctuaire  divin  où  l’Ame 
s’épanouit  dans  les  plus  sublimes  jouissances. 

Parfois,  fatigués  du  travail,  irrités  de  quelque  offense,  ac- 
cablés par  de  misérables  dégoûts,  nous  sommes  incapables  de 
trouver  eu  nous-mêmes  un  remède  à notre  abattement.  Com- 
bien est  précieuse  alors  la  parole  douce  et  sage  d'un  ami  qui 
sait  consoler  et  encourager  ! Elle  nous  retrempe,  nous  ranime, 
et  en  peu  d'iustanls  nous  nous  élevons  au-dessus  des  misères 
de  la  vie. 

Heureux  celui  qui,  au  milieu  de  la  souffrance,  sait  trouver  un 
refuge  dans  les  plus  tendres  affections,  qui  sait  prodiguer  cl 
goûter  lui-même  les  pieuses  consolations  que  l'on  trouve  lors- 
qu'on oublie  sa  propre  affliction  pour  assoupir  la  douleur 
d'aulrui  ! Heureux  celui  qui  sur  le  fleuve  impétueux  de  la 
vie  conduit  sa  barque  chargée  de  devoirs  ! Sans  doute,  il  sent 
le  poids  des  sacrifices  qu'exige  de  nous  la  patrie,  des  charges, 
des  devoirs  qu’impose  la  sociélé  humaine  ; mais  ce  fardeau 
même  sert  de  contre-poids  aux  douleurs  qui  sont  d'autant  plus 
profondes  que  l'on  aspire  plus  haut.  Aussi  je  souhaite  pour 
vous  tous,  messieurs,  cl  en  particulier  pour  celle  jeunesse 
qui  sourit  à l’avenir,  je  souhaite  que  de  nobles  devoirs  vous 
fournissent  des  consolations,  ou  plutôt  mettent  un  frein  à des 
joies  douces  et  intenses,  à des  espérances  ardentes  et  fou- 
gueuses, à cet  euthousiasme  bouillant  qui,  comme  le  feu, 
n’est  bienfaisant  et  sacré  que  quand  il  esl  réglé,  réglé  par 
la  sagesse  cl  la  piélé,  je  dirai  même  par  la  religion,  si  l’on 
veut  m'accorder  que  celte  faculté,  la  plus  sainte  des  facul- 
tés humaines,  est  absolument  indépendante  de  l'opinion  que 
l'homme  se  fait  sur  les  causes  de  l’univers  el  sur  sa  propre 
origine,  indépendante  de  toute  croyance.  Car  Socrate  et  Spi- 
nosa  n’étaient  pas  moins  religieux  que  Jésus  et  Augustin  ; 
Galilée  était  plus  religieux  que  ses  persécuteurs  ; Voltaire 
Tétait  bien  plus  que  tous  les  inquisiteurs  du  monde. 

J.  MOLESCBOTT. 
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ÉCOLE  PRATIQUE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

COURS  DE  M.  GHKI1ANT  (1) 

'XIII 

Excrétion  do  l'nréo  par  le*  relax 

NOTIONS  SUR  LA  STRUCTCRK  ET  SUR  I.A  FONCTION  DES  REIX3 

Le  rein  est  un  organe  glandulaire  qui  se  compose  de  deux 
substances  : Tune  corticale  de  couleur  brune  et  rougeâtre, 
l’autre  médullaire  pâle,  offrant  un  aspect  fibreux.  La  première 
est  constituée  pur  de  longs  tubes  contournés  dans  tous  les  sens  ; 
en  certains  points,  ces  canalicules  urinifères  présentent  des 
renflements  sphériques  ou  capsules  de  Howinan,  qui  cnvelop- 


<t  a 


Fia.  52.  — • Figure  r*pré«ontant  les  (tloaiérule*  Je  Malpighi,  le*  eapeule*  do  Bow- 
niait  qui  le*  enveloppent  el  U continuation  ito  celle*-ci  arec  le*  caiulicale*  lui  ni - 
ffres.  On  voit  autsi  la  distribution  de*  artériole»  provenant  de  l'artère  rénale, 
et  même  le*  réseau*  formés  par  le*  vaisseaux  efférents  de*  ftoroérules. 

pent  des  gloraérules  vasculaires  ou  glomémles  de  Malpighi 
(fig.  52);  chaque  gluiuérule  reçoit  une  artériole  qui  fournil  un 


fl)  Vojrei  ci-dessus  pages  *200,271),  328,  A1G  et  402,  '26  août,  16  et 
JO  septembre,  28  octobre  et  11  novembre  1871. 
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grand  nombre  de  rameaux  auxquels  font  suite  des  vaisseaux 
qui  se  réunissent  finalement  en  un  seul  vaisseau  efférent 
pour  chaque  glomérnle.  La  substance  médullaire  est  formée 
de  canalicules  urinifères  droits  qui  divergent  A angle  aigu, 
elle  présente  en  outre  des  conduits  plus  minces  contournés 
en  forme  d'anse,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  hile 
du  rein,  ce  «ont  les  tubes  découverts  par  ilenle  ; ils  présen- 
tent deux  branches,  l’une  qui  descend  de  la  substance  corti- 
cale dans  la  substance  médullaire  pour  former  l'anse,  l’autre 
qui  remonte  de  la  substance  médullaire  dans  la  substance 
corticale. 

U est  très-facile  d’injecter  le  rein  par  l’artère  rénale,  et 
vous  voyez  sur  celle  préparation  lesglomérules  tous  injectés  ; 
chaque  glomérule  reçoit  une  artériole  assez  volumineuse,  et 
si  la  matière  à injection  est  assez  pénétrante  elle  passe  A tra- 
vers tout  le  réseau  vasculaire  du  glomérule  jusque  dans  le 
vaisseau  efférent,  et  puis  dans  un  deuxième  réseau  capillaire 
qui  est  fourni  par  ce  vaisseau  efférent,  réseau  qui  couvre  les 
canalicules  urinifères  droits  ou  contournés,  et  qui  fournit  en- 
suite les  origines  des  veines  rénales. 

Toute  l'étendue  des  canalicules  urinifères  et  même  la  cap- 
sule de  Bowman  est  tapissée  A l'intérieur  par  une  couche 
épithéliale  dont  les  cellules  offrent  certaines  particularités  de 
structure  dans  les  différents  canalicules.  Quel  est  le  rôle  de 
ces  cellules  épithéliales  si  nombreuses  ? quel  est  le  rôle  des 
glomérules?  L’analyse  physiologique  n’a  pas  encore  pu  le 
déterminer  complètement  ; ce  qui  doit  nous  occuper  tout 
d'abord,  c’est  la  résultante  tout  entière  du  travail  qui  se 
passe  dans  le  rein.  Cet  organe  fonctionne  toujours  d’une  ma- 
nière continue,  il  élimine  dan»  un  réservoir,  la  vessie,  un 
liquide  particulier,  l’urine,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  substances  qui  doivent  être  expulsées  de  l'organisme,  la 
plus  importante  de  toutes  est  l'urée,  C’IPAz^O5,  qui  cristal- 
lise très-facilement.  L’urée,  qui  est  très-soluble  dans  l’eau, 
est  précipitée  d’uue  solution  assez  concentrée  par  l'addition 
d'acide  azotique  ; l’azotate  d’urée  est,  en  effet,  peu  soluble, 
surtout  dans  l’eau  froide  ; nous  chauffons  ce  précipité  dans 
un  tube  fermé,  il  se  redissoul  complètement  ; puis  nous  pla- 
çons le  tube  dans  un  vase  plein  d’eau  bouillante,  qui  est  aban- 
donné ensuite  au  refroidissement,  le  refroidissement  de  la 
solution  d'azotate  d’urée  est  très-lent,  et  ce  sel  fournit  alors 
de  gros  cristaux  sous  forme  de  tables  rhomboïdales  ou  hexa- 
gonales. 

Le  rein  fonctionne  d’une  manière  continue,  il  diffère  com- 
plètement sous  ce  rapport  d’autres  organes  glandulaires,  tels 
que  les  glandes  salivaires  et  le  pancréas  qui  ne  sécrètent  que 
pendant  la  période  digestive.  Toutefois,  la  production  de 
l’urine,  qui  a toujours  lieu  à l’état  de  jeûne,  est  considérable- 
ment accrue  pendant  la  digestion,  et  chacun  a remarqué  que 
dans  les  heures  qui  suivent  le  repaB,  la  quantité  d’urine  est 
beaucoup  plus  grande  quauparavant  ; l’expérience  a démon- 
tré que  la  quantité  d urée  éliminée  par  celle  urine  est  aussi 
beaucoup  plus  grande  ; la  circulation  du  sang  à travers  le 
rein  est  toujours  très-active,  mais  surtout  pendant  la  diges- 
tion , et  M.  Claude  Bernard  a découvert  que  le  sang  dans  la 
>e\îke  rénale  est  rouge  Comme  le  sang  artériel,  exactement 
comme  dans  les  veines  qui  rapportent  le  sang  des  glandes  sa- 
livaires eu  fonction. 

ie  n’ai  pas  l iuteotiou  de  vous  faire  connaître  les  faits  si 
nombreux  qui  sont  relatifs  A l’histoire  du  rein,  je  limiterai 
1 objet  de  notre  étude  A la  solution  de  cette  question  : le  rein 


forme-t-il  exclusivement  l’urée  aux  dépens  de  certains  élé- 
; méats  qui  lui  sont  apportés  par  le  sang,  ou  bien  sépare-t-il 
I purement  el  simplement  du  sang  l’urée  qu'il  renferme,  en 
un  mot,  l’urée  se  forme-t-elle  dans  le  rein  ou  en  dehors  de 
ces  organes.  Celte  question  a élé  l’objet  de  bien  des  contro- 
verses, comme  vous  le  démontrera  l’exposé  résumé  des  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet. 

EXPOSÉ  DES  PIUNC1PAUX  TEAVACX  fl  El.  AT  IFS  A I.A  FONCTION  DF.S  RFINS. 

j Richerand  pratiqua  sur  un  animal  la  ligature  des  deux  ure- 
tères et  vit  continuer  la  production  de  l’urine  qui  distendit 
, les  reins  et  les  uretères,  mais  l’animal  fut  pris  de  lièvre  et 
| mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Le  même  expérimenta- 
teur enleva  un  seul  rein  A plusieurs  animaux  qui  guérirent 
il  la  suite  de  cette  opération  ; mais  l'ablation  des  deux 
reins  entraîna  rapidement  la  mort  ; à l’autopsie,  Richerand 
trouva  la  vésicule  biliaire  Irès-distendue,  et  il  crut  que  la  sé- 
crétion de  la  bile  suppléait  à celle  de  l’urine  ; mais  il  admet- 
tait comme  tous  les  physiologistes  de  son  temps,  que  les  reins 
forment  l’urée. 

Recherches  de  MM.  Prévost  et  Dumas.  — Cette  opinion  fut 
renversée  pur  les  travaux  si  célèbres  que  MM.  Prévost  et 
Dumas  firent  en  1823  sur  cette  question  ; ces  physiologistes 
pratiquèrent  sur  un  chleu  la  néphrotomie  ou  l’ablation  des 
reins,  et  reconnurent  d’une  manière  indubitable  l’accumu- 
lation de  Purée  dans  le  sang  plusieurs  Jours  après  l’opéra- 
tion. L’exlipation  d’un  seul  rein  ne  parut  avoir  aucun  in- 
convénient, mais  si  quinze  jours  après  cette  opération  ou 
enlève  le  second  rein,  le  chien  ne  parait  pas  souffrant  les  deux 
premiers  jours,  mais  le  troisième  jour  l’animal  vomit,  la 
température  du  corps  s’élève  à A3  degrés,  le  pouls  devient 
petit,  dur,  très-fréquent,  la  respiration  est  oppressée  et  l’ani- 
mal meurt  du  cinquième  au  neuvième  jour.  Si  l’on  enlève 
les  deux  reins  en  même  temps,  une  forte  inflammation  des 
plaies  lombaires  a lien  et  l’animal  meurt  plus  tôt.  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  soumirent  le  sang  recueilli  après  la  néphroto- 
mie A la  recherche  de  l’urée  ; le  sérum  et  le  caillot  desséché 
furent  traités  par  l’eau  bouillante  à plusieurs  reprises  ; Peau 
évaporée  laissa  un  résidu  qui  fut  repris  par  l’alcool  ; le  poids 
du  résidu  de  l’évaporation  de  cet  extrait  alcoolique,  était  le 
double  du  poids  du  résidu  alcoolique  fourni  par  le  sang  nor- 
mal du  chien.  En  redissolvunt  dans  une  très-petite  quantité 
d eau  les  substances  que  l’alcool  avait  dissoutes,  et  en  ajou- 
tant de  l’acide  nitrique,  on  obtint  une  masse  blanche  el  cris- 
talline de  nilrate  d’urée;  ce  sel  fut  purifié  par  plusieurs  cris- 
tallisations. 160  grammes  de  sang  d’un  chien  qui  vécut  sans 
reins  pendant  deux  jours,  fournirent  plus  d’un  gramme 
d’urée. 

MM.  Prévost  et  Dumas  firent  l’analjse  élémentaire  de  l’urée 
qu’ils  retirèrent  du  sang  d’un  chien  néphrotomisé,  et  ob- 
tinrent en  la  décomposant  par  l’oxyde  de  cuivre  mêlé  de 
cuivre  métallique  dans  uu  tube  chauffé  au  rouge,  un  mélange 
gazeux  qui  fut  recueilli  sur  le  mercure  et  analysé  ; 100  vo- 
lumes de  ce  mélange  renfermaient  A8  volumes  d’azote  el  51 
volumes  d’azote  et  d'acide  carbonique;  j'insiste  A dessein  sur 
ce  fait,  que  Purée  pure  fournit  dans  l’analyse  organique  des 
volumes  égaux  de  ces  deux  gaz. 

1 MM.  Prévost  et  Dumas  ont  conclu  de  leurs  expériences  que 
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les  reins  sont  des  organes  éliminateur»  de  l'urée,  analogues 
à la  peau  qui  excrète  la  sueur. 

Rechercha  de  M M . Claude  Bernard  et  Barreswill.  — M.  Claude 
Bernard  a répété  avec  M.  Barreswill  les  expériences  de 
MM.  Prévost  et  Dumas  ; le  procédé  de  recherche  de  l'urée  fut 
ainsi  modifié  : le  sang  était  coagulé  par  l'alcool,  puis  exprimé 
fortement  dans  un  linge  de  toile  ; le  liquide  obtenu  était 
évaporé  à siccilé,  et  le  résidu  était  repris  par  l'alcool  concen- 
tré qui  dissout  l’urée.  Le  résidu  de  l'évaporation  du  second 
extrait  alcoolique  était  dissous  dans  une  Irés-pelite  quantité 
d eau,  traité  par  1 acide  nitrique  et  soumis  à une  tempéra- 
ture inférieure  à 0 degré  dans  un  mélaugc  réfrigérant  de 
sulfate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique  pour  favoriser  la 
cristallisation  du  nitrate  d’nrce.  Pour  juger  de  la  sensibilité 
de  ce  procédé,  JIM.  Bernard  et  Barreswill  ont  injecté  un 
gramme  d'urée  dans  le  sang  d'un  chien,  et  de  100  grammes 
de  sang  recueilli  peu  de  temps  après  ils  purent  retirer  du 
nitrate  <1  urée,  l a néphrotomie  double  ayant  été  pratiquée 
sur  des  chiens,  on  ne  put  constater  la  présence  de  l'urée 
dans  le  sang,  ni  vingt-quatre  heures,  ni  quarante. huit  heures 
après  l'opération,  mais  la  présence  de  celle  substance  fut 
reconnue  avec  certitude  dans  le  sang  recueilli  trois  jours  nu 
quatre  jours  après  l'ablation  dns  reins. 

M.  Claude  Bernard  a reconnu  de  plus  un  fait  tris-lnléres- 
sant  : cher  les  chiens  néphmlomisés  vigoureux,  il  vit  s'nrcu- 
muler  dans  l'.niomac  une  grande  quantité  de  liquides  qui 
renfermaient  non  point  de  l’urée,  mais  des  sels  ammonia- 
caux  ;Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  conclusions 
du  travail  de  .11.  Claude  Bernard  : 

! Après  1 ablation  des  reins,  les  sécrétions  intestinales,  el 
particulièrement  la  sécrétion  gnstrique,  augmentent  considé- 
rablement en  quantité  et  changent  de  type,  c'est-A-dire  qu'au 
lieu  de  rester  intermittentes  et  de  no  se  former  que  dans  le 
moment  du  travail  digestif,  ces  sécrétions  sc  produisent, 
comme  te  faisait  l'urine,  d'une  manière  continue,  aussi  bien 
pendant  le  jeilne  que  pendant  la  digesiion. 

2”  Indépendamment  de  celte  augmentation  dans  la  quan- 
tité des  sécrétions  gaslriqucs,  il  Intervient  encore  après  l'abla- 
tion des  reins,  dans  ces  mêmes  sécrétions,  un  élément  chimique 
de  plus,  qui  est  l'ammoniaque  sous  forme  do  combinaison 
saline. 

3«  Coite  production  de  sels  ammoniacaux  dans  le  suc  gns- 
trique  devient  évidente  au  bout  de  quelques  heures  après  k 
néphrotomie,  cl,  malgré  cette  modification,  le  suc  gastrique 
resté  acide  u a pas  paru  perdre  sensiblement  ses  propriétés 
digestives. 

Enfin  cette  éliminalion  en  quantité  considérable  de 
liquides  ammoniacaux  par  l'intestin  persiste  tant  que  l'animal 
reste  vivace.  C'est  seulement  au  moment  od  les  chiens  faiblis- 
sent et  deviennent  languissants  que  les  sécrétions  iniestiuaics 
diminuent  el  se  larissent  progressivement,  et  c'est  aussi  A 
celle  période  de  l'expérience  quo  l'urée  commence  A s’accu- 
muler dans  le  fluide  sanguin. 


servir  de  liqueurs  titrées  composées  de  telle  manière,  par 
exemple,  qu  un  centimètre  cube  de  la  solution  mercurielle 
précipite  un  milligramme  d'urée.  Mais  auparavant,  pour  doser 
1 urée  dans  le  sang,  il  est  nécessaire  de  faire  un  extrait  aleoo- 
ligne  du  sang  par  le  procédé  de  JIM.  Bernard  et  Barreswill. 
**•  Picard  redissoul  dans  l'eau  le  résidu  du  second  extrait 
alcoolique,  puis  précipite  l'urée  par  le  sel  de  mercure;  on 
juge  que  toute  l'urée  est  précipitée  quand  un  liquide  alcalin, 
une  solution  de  potasse  on  de  carbonate  de  potasse  produit 
dnns  la  liqueur  un  précipité  jaune  d’oxyde  de  mercure;  cet 
essai  doit  se  foire  en  laissant  tomber  une  goutte  de  liquide 
prise  avec  un  agitateur  sur  une  soucoupe,  puis  en  ajoutant 
une  goutte  de  solution  alcaline.  M.  tloppe  Scyier  reproche  au 
procédé  de  dosage  de  l'urée  de  M.  I.iebig  l'indication  d une 
lmp  forte  quantité  d’urée,  parce  qu’une  partie  de  l'azotate  de 
mercure  en  présence  du  chlorure  de  sodium  que  contient 
toujours  l’extrait  du  sang  se  convertit  en  bichlorurc  de  mer- 
cure, qui  échappe  A la  combinaison  avec  l’urée  ; en  outre,  les 
phosphates  précipitent  de  l'oxyde  de  mercure.  Je  ne  crois  pas, 
néanmoins,  que  ces  causes  d’erreur  sur  le  cbiiTrc  absolu  de 
1 urée  conienue  dans  le  sang  enlèvent  leur  valeur  aux  recher- 
ches de  M.  Picard,  qni  onl  toujours  élé  faites  d une  manière 
comparative.  M.  Picard  cherche  A démontrer  parde  nouvelles 
preuves  que  le  rein  n'est  qu’un  organe  éliminateur  délurée: 
il  était  nécessaire  : 

l"  De  démontrer  la  préexistence  de  l'urée  dans  lo  sang 
normal  et  d'en  doser  les  quantités; 

2*  D°  prouver  que  le  sang  de  la  veine  rénale  renferme 
moins  d’urée  que  celui  de  l’artère; 

3'  De  faire  voir  que  l’urée  s'accumule  dans  le  sang  quand 
le  rein  est  malade  ; 

4"  De  rechercher  l'urée  dans  les  différents  liquides  sécré- 
tés, qui  doivent  renfermer  des  (races  de  celts  substance  si 
elle  existe  dans  le  sang  normal. 

I.es  nombreuses  expérience  de  M.  Picard  ont  répondu  affir- 
mativement A toutes  ces  quesfions,  et  voici  les  résultats  qui 
ont  élé  obtenus  par  l'analyse  de  plusieurs  liquides  sécrétés  : 


100  grammes  de  salive  renfermaient 0*r,035  d’uréc. 

i Où  grammes  de  bile  renfermaient Ot’,030  

KM)  grammes  de  sueur  renfermaient 0i*,088  

ti)0  grammes  d'humeur  vitrée  renfermaient. . . 0»P,50J  


M.  Picard,  sur  des  chiens  anesthésiés  par  le  chloroforme, 
lit  une  incision  dans  la  région  lombaire  droite,  et  mit  A nu 
les  vaisseaux  rénaux  du  coté  gauche;  il  prit  d'abord  du  sang 
dans  la  veine  rénale,  puis  dans  l'artère,  et  obtint  les  résultats 
suivants  : 

Première  expérience. 

100  grammes  île  sang  artériel  rénal  contenaient . . 0*r,036  d'urée. 

100  grammes  de  snng  veineux  rénal  contenaient. , 0«r,0|R  — 

Deuxième  expérience. 


Recherche!  de  il.  Picard.  — M.  Picard,  dan»  uno  Ihèso  pré- 
sentée A la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg  en  1856,  a fait 
de  nombreuses  recherches  de  l'urée  dans  le  sang  A 1 aide  du 
procédé  de  dosage  de  11.  I.iebig,  qui  consiste  A précipiter 
l'urée  en  solution  aqueuse  par  le  nitrate  de  bioxyde  de  mer- 
cure; ce  sel  donne  avec  l'urée  une  combinaison  presque  inso- 
luble  dans  l'eau.  On  peut,  dans  l'emploi  de  ce  procédé,  se 


toi)  grammes  de  sang  artériel  rénal  cunlciuieol. . 0»',0A  d’urée. 

100  grammes  de  sang  veineux  rénal  contenaient. . 0«r,D2  — 

1. 'ensemble  des  expériences  de  M.  Picard  confirme  donc  les 
résultats  obtenus  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  conduit  A con- 
clure qu'il  y a éliminalion  pure  et  simple  par  le»  reins  do 
l’urée  conienue  dans  le  sang. 

Tel  était  1 état  de  la  q estion  quand  plusieurs  expérimeu- 
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tateurs  se  placèrent  A un  point  de  vue  tout  à fait  différent, 
qui  tes  conduisit  A contredire  formellement  les  conclusions 
des  travaux  de  SIM.  Prévost  et  Dumas,  Claude  Bernard  et 
Picard. 

Recherches  de  M.  Oppler  et  de  M.  Péris,—  SI.  Oppler  rechercha 
dans  l'extrait  aqueux  dos  muscles  la  créât  inc,  i .•H*AzJ044-2IIU, 
substance  découverte  par  SI,  Chevreu),  et  qui  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  ; un  kilogramme  de  muscles  sains  con- 
tenait environ  un  tiers  de  gramme  de  créatine,  mais  quarante 
heures  après  la  néphrotomie  le  même  poids  de  muscles  four- 
nit 2“r,2  de  créatine  ou  six  fois  plus  de  cette  substance.  Oppler 
trouva,  en  outre,  que  l’urée  et  lu  créatine  augmentent  dans  le 
sang  après  la  néphrotomie,  mais  moins  cependant  qu'apres  lu 
ligature  des  uretères,  et  comme  celte  dernière  opération  ne 
parait  pas  arrêter  la  fonction  des  reins,  que  Iq  sang  continue 
à traverser,  il  conclut  de  ses  recherches  que  l’urée  n’arrive 
pas  aux  reins  complètement  préformée,  mais  qu’elle  so  pro- 
duit aussi  en  partie  dans  ces  organes. 

M.  Péris,  qui  expérimenta  sur  des  lapins,  ne  put  constater 
d’accumulation  d'urée  chez  les  animaux  soumis  à la  néphro- 
tomie, mais  il  trouva  une  grande  accumulation  de  cette  sub- 
stance chez  des  lapins  dont  les  uretères  avaient  été  liés;  les 
analyses  ne  furent  point  faites  sur  le  sang  à cause  de  la  peti- 
tesse des  animaux,  mais  sur  les  muscles. 

Recherches  de  M.  Zalesky.  — M.  Zalesky  entreprit  un  travail 
important  sur  la  fonction  des  reins  qui  fut  publié  en  1805  ; 
les  recherches  furent  faites  dans  le  laboratoire  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hoppe  Scyler,  et  conduisirent  aux  conclusions 
suivantes  : 

. i'>  T a quantité  de  l’urée  était  à peu  près  la  même  dans  le 
sang  des  chiens  sains  ou  néphrotomisés  : ainsi  l'ablation  des 
reins  n’cxercc  aucune  influence  essentielle  sur  l'augmenta- 
tion de  l'urée. 

u 2°  Après  la  ligature  des  uretères,  l'analyse  chimique  mon- 
tra toujours  une  augmentation  importante  de  l’urée  dans  le 
sang,  dans  les  muscles,  dans  la  lymphe,  dans  le  contenu  de 
l’estomac  et  de  l’intestin,  en  général  dans  les  différents 
liquides  et  solides  de  l'économie. 

» 3ft  Dans  la  bile,  qui  existait  toujours  en  grande  quantité, 
on  n c trouva  jamais  de  traces  d’urée,  ni  après  la  néphrotomie, 
ni  après  la  ligature  des  uretères. 

» A®  L'accumulation  d’une  grande  quantité  d’urée  dans  le 
sang  n'augmentc  pas  l'ammoniaque  dans  le  sang. 

» 5°  L'ammoniaque  est  chez  tous  les  animaux  une  partie 
constituante  du  sang,  et  se  laisse  toujours  démontrer  dans  le 
sang  des  animaux  sains  ou  urémiques.  Ni  la  néphrotomie,  ni 
la  ligature  des  uretères  n’ont  une  inlluence  particulière  sur 
le  contenu  en  ammoniaque  du  sang;  dans  aucun  cas  on  ne 
peut  admettre  que  l’ammoniaque  existant  dans  le  gang  pro- 
duit les  symptômes  de  l'urémie. 

» 6*  Chez  les  animaux  néphrotomisés,  le  contenu  en  créa- 
tine se  trouva  toujours  fortement  accru  dans  les  muscles. 

» 7°  Le  degré  dans  lequel  se  montrent  les  phénomènes  d e 
l’urémie  et  le  caractère  de  ces  phénomènes  ne  dépendent 
ni  de  la  quantité  d’urée,  ni  de  l'ammoniaque  existante  dans 
le  sang. 

» 3*  Les  causes  pour  lesquelles  Prévost  et  Dumas  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  trouvé  beaucoup  d’urée  dans  le  sang  drs  ani- 
maux néphrotomisés , ne  me  parament  pas  bien  explicables.  — 
M.  Zalebky  ne  se  contenta  point  de  faire  des  expériences  sur 
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les  mammifères,  il  voulut  confirmer  ses  résultats  par  des  ex- 
périences faites  sur  les  oiseaux  et  sur  les  serpents.  A l'exem- 
ple de  Lalvani  qui  le  premier  pratiqua  cette  opération,  il  fit 
la  ligature  des  uretères  chez  plusieurs  oiseaux,  et  reconnut 
de  nombreux  dépôts  d’acide  urique  dans  les  tissus  et  A la  sur- 
face des  organes.  Mais  l’ablation  des  reins  est  impossible  chez 
les  oiseaux,  A cause  de  la  situation  profonde  de  ces  organes  et 
des  nombreux  vaisseaux  qui  les  entourent  ; par  snile,  M.  Za- 
lesfey  ne  put  pas  faire  la  comparaison  de  la  ligature  des  ure- 
tères et  de  la  néphrotomie  ; mais  chez  les  couleuvres  les  deux 
opération  furent  faites;  chez  plusieurs  de  ces  animaux  la  liga- 
ture fut  pratiquée,  et  l’on  trouva  de  l’acide  urique  dans  les 
muscles  et  dans  tous  les  tissus  ; chez  d’autres  qui  furent  né- 
plirotomisées,  on  ne  trouva  que  des  traces  d’acide  urique. 

Ainsi,  la  conclusion  générale  des  recherches  de  M.  Znlesky 
est  celle-ci  : Les  relus  sont  des  organes  sécréteurs  actifs  qui 
produisent  dans  leur  tissu  de  l’urée  et  de  l’acide  urique. 

Recherches  de  M.  Meissner.  — Des  recherches  comparatives 
sur  la  ligature  des  uretères  et  sur  la  néphrotomie  furent  re- 
prises par  M.  Meisstier,  qui  reconnut  que  chez  les  lapins  et 
chez  les  chiens,  l’urée  est  fortement  accrue  dans  le  sang 
après  ces  deux  opérations,  [.'augmentation  du  contenu  de 
l’urée  après  la  néphrotomie  et  après  la  ligature  des  uretères 
est  si  importante,  dit  M.  Meissner,  qu’on  l’apprécio  à la  vue, 
et  qu'il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  des  pesées. 

Chez  les  chiens,  l'augmentation  de  l'urée  dans  le  sang 
après  la  néphrotomie  ne  parut  pas  aussi  forte  que  chez  les 
lapins,  ce  qui  peut  ramener  A cette  idée  que  les  vomisse- 
ments qui  ont  lieu  presque  toujours  chez  le  chien  après  la 
néphrotomie,  contiennent  de  l’urée  ou  des  produits  de  trans- 
formation de  cette  substance  , d’après  les  recherches  de 
MM.  Bernard  et  Barrcswill  et  celles  de  M.  llammoml.  Ainsi, 
ou  pourrait  s’expliquer  les  résultats  des  expériences  de  M.  Zi- 
lesky,  qui  ne  montrent  après  la  néphrotomie  aucune  aug- 
mentation du  contenu  en  urée  dans  le  saug  ; car,  dans  ses 
recherches,  M.  Zalesky  n’a  point  recherché  l’urée  dans  les 
matières  vomies.  M.  Meissner  défend  donc  l'ancienno  opinion 
de  l’excrétion  de  l’urée  par  les  reins. 

Tel  était  l’état  de  la  question,  et  les  avis  des  physiologistes 
étaient  encore  partagés,  quand  j’ai  entrepris  une  série  d’ex- 
périences, afin  de  lAchcr  d’établir  définitivement  si  l’urée  se 
forme  dans  les  reins  ou  si  elle  est  simplement  excrétée  par 
ces  organes  ; tout  d’abord,  Je  me  suis  attaché  à employer  un 
procédé  de  dosage  de  l’urée  aussi  exact  que  possible,  car  le 
procédé  qu’a  suivi  M.  Zalesky  et  qui  consiste  A doser  l'urée  dans 
le  sang  par  le  poids  des  cristaux  de  nitrate  d urée,  est  excellent 
comme  procédé  d’analyse  qualitative,  mais  laisse  beaucoup 
à désirer  comme  procédé  d’analyse  quantitative,  le  nitrate 
d urée  étant  notablement  soluble,  même  dans  l’eau  froide. 

XIV 

POSAGE  PE  I.’unÊE 

Réactif  de  Millon . — Millon  s'est  servi,  pour  doser  l’urée, 
d’un  réactif  particulier  contenant  do  l'acide  azoteux  qui, 
ajouté  A une  solution  d’urée,  décompose  aussitôt  cette  sub- 
stance eu  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  azote.  Ce  réac- 
tif se  prépare  n versant  daus  un  verre  A expérience  un  glo- 
bule de  mercure  et  un  excès  d'acide  azotique  concentré  ; le 
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métal  se  dissout  aussitôt,  des  gaz  se  produisent  qui  restent  j 
dissous  dans  le  liquide  acide  en  excès,  et  l’on  obtient  une  | 
liqueur  verte  que  nous  versons  dans  une  solution  aqueuse  i 
d'urée,  aussitôt  une  foule  de  bulles  gazeuses  se  dégagent. 

Millon  en  faisant  agir  ce  réactif  sur  une  solution  d'urée 
dans  un  vase  clos,  obtenait  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique qu’il  faisait  passer  A travers  une  solution  de  potasse 
capable  de  l’absorber;  l'augmentation  de  poids  du  tube  à 
potasse  faisait  connaître  le  poids  d'acide  carbonique  produit 
et  par  suite  le  poids  de  l’urée. 

Perfectionnement  du  procédé  de  Millt-n,  — J'ai  rendu  le  pro- 
cédé de  dosage  plus  rigoureux  el  plus  exact,  en  recueillant 
tout  l’acide  carbonique  et  tout  l'azote  provenant  de  l’action 
de  l’acide  azoteux  sur  la  solution  d urée,  et  dans  chaque  ana- 
lyse, l'égalité  des  volumes  trouvés  d’acide  carbonique  et 
d'azote  m’a  donné  la  certitude  que  l’urée  seule  avait  été  dé- 
composée; en  effet,  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l’urée  est 
assez  spéciale,  et  quand  ce  réactif  décompose  une  autre  sub- 
stance azotée,  les  volumes  d'azote  et  d'acide  carbonique  que 
l'on  obtient  ne  sont  jamais  égaux.  Rien  entendu,  il  faut  s’as- 
surer tout  d'abord,  avant  d'agir  sur  une  solution,  quelle  ne 
contient  pas  d’acide  carbonique  libre  mi  combiné  ; celui-ci 
devrait  être  déplacé  par  une  petite  quantité  d’acide  azotique 
pur  et  faible.  Il  est  nécessaire  aussi  d'extraire  l'azote  que 
contiennent  en  général  les  solutions  sur  lesquelles  on  doit 
agir,  cela  exige  l’emploi  de  h pompe  A mercure  qui  sert 
d'abord  A extraire  les  gaz  simplement  dissous  dans  le  liquide 
donné,  puis  à permettre  de  recueillir  complètement  l’azote  et 
l’acide  carbonique  provenant  de  l'action  sur  l’urée  de  l'acide 
azoteux. 

Ce  procédé  de  dosage  revient  à faire  chaque  fois  une  ana- 
lyse organique  de  l'urée,  car  si  l'on  chauffe  de  l’urée  avec  de 
l'oxyde  noir  de  cuivre,  on  obtient  comme  l’ont  reconnu 
MM.  Prévost  et  Dumas,  des  volumes  égaux  d’azote  et  d'acide 
carbonique.  Seulement,  dans  ce  cas  particulier,  le  procédé 
que  j'ai  employé  offre  sur  l'analyse  organique  de  grands 
avantages  ; 1°  Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’urée  soit  pure,  elle 
peut  être  mélangée  à quelques  matières  albuminoïdes,  à des 
matières  grasses  et  à des  sels;  2*  On  n’emploie  point  la  ba- 
lance, car  les  gaz  sont  mesurés  dans  des  cloches  graduées  où 
on  les  reçoit  en  totalité  ; 3°  I.c  procédé  est  en  outre  Irès-sen- 
sible,  car  1 centigramme  d'urée  donne  3^,7  d'azote  el  au- 
tant d'acide  carbonique,  et  nous  pouvons  mesurer  facilement 
un  dixième  de  centimètre  cube  de  gaz. 

APPAREIL  EMPLOYÉ  POin  bOSF.B  I.’tIRÉB 

L’appareil  que  j’emploie  pour  le  dosage  de  l’urée  est  iden- 
tique avec  celui  qui  nous  a déjà  servi  pour  extraire  les  gaz 
de  l'eau  ou  du  sang,  seulement  ou  remplace  le  ballon  A 
long  col  qui  est  représenté  (flg.  39)  (nc  18  de  la  /tenue) 
par  un  simple  tube  fermé  A un  bout  large  de  2 centimètres 
environ,  et  long  de  80  centimètres  à un  1 mètre.  L'extrémité 
ouverte,  légèrement  effilée  de  ce  tube  d'abord  rempli  d’eau 
distillée,  est  fixée  à la  pompe  A mercure.  On  a toujours  soin 
d’envelopper  d'un  manchon  plein  d’eau,  fermeture  hydrau- 
lique, le  caoutchouc  épais  qui  sert  A l'assemblage  ; le  robinet 
de  la  pompe  est  aussi  entouré  d'un  manchon  plein  d'eau  ; on 
extrait  l'eau  du  tube  maintenu  incliné  au-dessus  de  l'horizon 
(première  position);  dès  qu’on  a fait  A peu  près  le  vide,  on 


fixe  dans  le  caoutchouc  qui  surmonte  le  robinet  de  la 
pompe,  au  milieu  de  la  petite  cuve  A mercure,  un  entonnoir 
de  verre  dans  lequel  on  verse  la  solution  d'urée  qu’il  s’agit 
d’analyser.  Par  le  robinet  de  la  pompe  convenab'cment  tourné, 
on  fait  pénétrer  cette  solution  dans  l’appareil,  où  elle  est 
poussée  par  la  pression  atmosphérique  : 

I.e  tube  est  alors  abaissé  & A5  degrés  environ  au-dessous  du 
plan  horizontal  passant  par  le  robinet  de  la  pompe  ^deuxième 
position);  il  est  plongé  dans  un  bain  d'eau  chaude,  deux  ou 
trois  mouvements  de  pompe  servent  A extraire  le  gaz  simple- 
ment dissous  dans  la  solution  d’urée  et  à produire  le  vide 
absolu. 

L’appareil  A réaction  est  replacé  dans  la  première  position, 
et  le  réactif  de  Millon,  versé  par  l’entonnoir,  est  introduit  peu 
A peu  A travers  le  liquide  qui  renferme  l’urée,  par  une  ma- 
nœuvre convenable  du  robinet  de  la  pompe.  Aussitôt  des  gaz 
se  produisent,  et  quand  on  a introduit  une  quantité  suffisante 
de  réactif,  l’appareil  est  ramené  dans  la  seconde  position, 
après  quelques  mouvements  d’agitation  du  liquide  et  des  gaz, 
et  il  est  plongé  de  nouveau  dans  l’eau  chaude. 

Les  manœuvres  de  la  pompe  font  passer  les  gaz,  provenant 
de  la  décomposition  de  l'urée,  directement  dans  une  cloche 
graduée,  placée  dans  la  petite  cuve  à mercure,  ou  si  le  vo- 
lume des  gaz  obtenus  est  assez  considérable,  on  adapte  au 
tube  central  de  cette  petite  cuve  un  tube  abducteur  de  verre, 
dont  le  calibre,  A demi  capillaire,  a d'abord  été  rempli  de 
mercure  ; ce  tube  sert  à conduire  les  gaz  sous  une  grande 
cloche  graduée  en  centimètres  cubes,  retournée  sur  une 
cuve  A mercure. 

L'analyse  des  gaz  ne  présente  aucune  difficulté: 

L’acide  carbonique  est  absorbé  par  la  potasse;  on  absorbe 
1c  bioxyde  d'azote,  qui  se  produit  toujours  dans  la  réaction, 
par  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et  l’azote 
reste.  Ce  qu’il  y a de  plus  commode  pour  se  débarrasser  du 
bioxyde  d’azote,  c'est  de  porter  la  cloche,  contenant  du  mer- 
cure, dans  une  grande  terrine  remplie  d’une  solution  saturée 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  on  soulève  la  cloche,  le  mer- 
cure tombe,  est  remplacé  pur  une  solution  saline,  un  bon 
bouchon  de  caoutchouc  sert  «à  fermer  l’ouverture  de  la  cloche 
et  l'on  agite  vivement  le  mélange  gazeux  avec  la  solution  du 
sel  de  fer,  jusqu'à  ce  que  le  volume  du  gaz  restant  devienne 
invariable.  Quand  on  a ainsi  décomposé  de  l’urée,  les  volumes 
d’azote  et  d'acide  carbonique,  obtenus  A l’aide  de  cet  appa- 
pareil,  sont  rigoureusement  égaux. 

Üùi tage  de  l’urée  en  solution  aqueuse.  — Pour  montrer  quelle 
est  l’exactitude  de  mon  procédé  de  dosage  je  choisis  un 
exemple  : Dans  l’appareil  à réaction,  vide  d’air,  je  fais  arriver 
50  centimètres  cubes  d’une  solution  A i/f 000  qui  contient 
50  milligrammes  d’urée,  nous  faisons  le  vide  absolu,  puis,  le 
réactif  de  Millon  est  introduit,  el  nous  obtenons  des  gaz  qui 
sont  recueillis  dans  trois  cloches  placées  successivement  : 


Acide  carbonique. 

Atblt. 

ce 

ce 

1 rr  r loche 

13,5 

2*  cloche 

».o 

5,0 

3*  cloche 

2.3 

2,5 

20,5 

21,0 

Nous  obtenons  donc  des  volumes  à très-peu  près  égaux  d'a- 
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eide carbonique  et  d'azole;  à quel  poids  d urée  correspondent 
20«,*r>  d'acide  carhoniquc? 

En  appliquant  une  formule  bien  connue,  nous  cherchons 
ce  que  devient,  A U degré,  à la  pression  de  7G0  militimêlre*, 
et  à l'état  de  sécheresse,  ce  volume  de  gaz  mesuré  à la  tem- 
pérature de  il®, 5,  à la  pression  de  7A3“n,,7  et  salure  de  va- 

peur  d'eou  ; V.  - x ; «-M  cl  la 

tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  A la  température 
de  11°, 5;  a = 0,003G7  est  le  coefficient  do  dilatation  cubique 
des  gaz  ; on  a : V.  «=  20«,5x0,925  = 19  centimètres  cubes. 

Eu  prenant  la  formule  de  l’urée,  C*H*Az*0*,  on  trouve  que 
60  milligrammes  d urée  donnent  22<*,  36  d’acide  carbonique 
ou  d azote  pur  et  sec  A 0 degré  et  à la  pression  de  760  milli- 
mètres, ou  bien  que  1 centimètre  cube  de  l’un  ou  de  l’autre 
gaz  représente  2*n*“r,683  d'urée  pure  ; par  suite  19  centimè- 
tres cubes  de  gaz  représentent  2,683  x 19  a 51  milligrammes 
d’urée;  nous  trouvons  donc  que  le  liquide  donné  renfermait 
cc  poids  d urée  au  lieu  de  50  milligrammes  que  nous  avions 
mis;  on  ne  peut  espérer  un  résultat  d'analyse  plus  parfait. 

Il  est  utile,  dans  la  pratique,  de  construire  la  table  des  pro- 
duits partiels  du  nombre  2,683  par  les  neuf  ch i (Très,  afin  de 
n avoir  plus  A faire  que  des  additions  do  produits  partiels 
connus,  et  non  pas  des  multiplications  pour  convertir  les  vo- 
lumes gazeux  corrigés  en  poids  d'urée. 

D>isage  de  /'urée  dans  t'urine.  — (/application  de  ce  procédé 
de  dosage  A la  détermination  du  poids  d’urée,  contenu  dans 
en  certain  volume  d'urine,  est  tout  à fait  rigoureuse,  seule- 
ment, comme  l'urine  de  s carnassiers  contient  beaucoup  d’urée, 
il  est  bon  de  l’étendre  d'eau,  puis  de  soumettre  A l’analyse  un 
volume  de  20  à 30  centimètres  de  liquide  étendu,  afin  d’éviter 
un  volume  gazeux  trop  considérable. 

Lorsque  l'urine  est  alcaline,  comme  celle  du  lapin  nourri 
de  légumes,  il  est  nécessaire  de  chasser  d’abord  l’acide  car- 
bonique combiné  A l’aide  d’une  petite  quantité  d'acide  azoti- 
que étendu,  et  cela  se  fait  dans  l’appareil,  ce  qui  permet  de 
doser,  si  cela  est  nécessaire,  la  quantité  de  cet  acide  carboni- 
que combiné;  on  fait  ensuite  pénétrer  le  réactif  de  Millon  qui 
donne  des  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  d'azote. 

Dosage  de  l'urée  contenue  dans  le  sang.  — Un  grand  nombre 
de  questions  sur  l’élimination  et  sur  la  formation  de  l’urée 
ne  peuvent  être  résolues  que  par  le  dosage  de  l’urée  dans  le 
*ang,  et  je  me  suis  efforcé  de  rendre  co  dosage  aussi  parfait 
que  possible;  la  série  des  opérations  suivantes  conduit  A une 
réussite  certaine.  I.c  sang,  pris  dans  une  artère  ou  dons  une 
»cine,  A l’aide  d'une  seringue,  est  injecté  dan»  un  flacon  A 
1 émeri,  à large  col,  pesé  A l'avance,  et  agité  dans  le  flacon 
assez  longtemps  pour  que  la  fibrine  se  sépare,  puis  on  ajoute 
au  sang  le  double  de  son  volume  d’alcool  A 90  degrés;  après 
l agitation,  on  abandonne  le  mélange  jusqu’au  lendemain 
pour  que  l'alcool  coagule  complètement  l'albumine  contenue 
dans  le  sérum,  et  celle  que  contiennent  les  globules.  On  peut 
modifier  légèrement  ce  procédé  en  versant  d'abord  de  l'alcool 
dans  le  ilacon  avant  de  le  peser,  puis  le  sang  est  introduit 
dans  le  liquide  cl  il  n’est  plus  nécessaire  de  le  défibriner. 

La  bouillie  de  sang  est  soumise  A la  presse  'fig.  53),  et  pour 
I soumettre  simultanément  A l’expression  un  certain  nombre 
d’échantillons  de  sang,  coagulé  par  l'alcool,  j'ai  fait  construire 
plusieurs  formes  mobiles  de  bois  doublé  de  métal,  sur  un 
modèle  que  M.  Claude  Bernard  a fait  construire  autrefois; 


dan»  une  pièce  de  boi9  on  a creusé  une  cavité  de  forme 
rectangulaire,  dont  le  fond  est  plein  et  dans  laquelle  est  en- 
châssé un  vase  métallique  de  cuivre  ctamé,  présentant  un  bec 
pour  l'écoulement  des  liquides;  un  seconde  pièce  de  bois, 
recouverte  de  métal,  présente,  en  relief,  exactement  le  moule 
de  la  première.  On  étend  sur  chaque  forme  creuse  un  linge 
de  calicot,  mouillé  d’abord  avec  de  l'alcool;  les  bouillies  de 
sang  sont  versées  sur  les  linges,  et  le  liquide  s’écoule,  en  par- 
tie, dans  des  capsules  de  porcelaine.  Lorsque  l’égouttage  est 
terminé,  le  linge  est  replié  de  manière  que  les  bords  se  re- 
couvrent cl  donnent  un  liquide  transparent,  légèrement  co- 
loré en  jaune,  tandis  que  le  tourteau  coloré  retient  toute 


Fia*  53.  — Petite  prc«c  cmj4o}<?c  «n  physiologie. 


l’hémoglobine,  l’albumine  et  la  fibrine  coagulées,  Si  le  poids 
du  sang  de  chien  employé  est  égal  à 28  grammes,  le  tourteau 
pèse  environ  12  grammes;  le  tourteau  se  détache  très-bien  du 
linge,  on  le  pulvérise  facilement  dans  un  mortier.  La  poudre 
obtenue  est  broyée  avec  un  volume  d'alcool  égal  au  volume 
primitif  du  sang,  un  second  égouttage  et  une  seconde  expres- 
sion, dans  le  inéme  linge,  fournissent  une  nouvelle  quantité 
de  liquide  incolore. 

Les  extraits  alcooliques  sont  ensuite  évaporés,  soit  sur  le 
bain  d’eau  bouillante,  soit,  co  qui  est  pl  us  commode,  dans  uno 
étuve,  qui  est  chauffée  au  gaz,  jour  et  nuit,  dans  le  labora- 
toire, et  qu’il  n'est  pas  nécessaire  de  surveiller,  dette  étuve 
(fig.  5A)  ressemble  à celle  de  Gay-Lussac,  mais  elle  en  diffère  en 
quelques  points,  elle  est  portée  sur  des  pieds  creux  formés  de 
tubes  cylindriques,  percés  chacun  d’une  ouverture  A la  par- 
tie inférieure,  et  s'ouvrant  aux  quatre  coins  de  la  chambre  A 
air  chaud;  la  partie  supérieure  de  l'étuve  est  fermée  par  lin 
couvercle  soudé  qui  présente  plusieurs  tubulures  permettant 
de  verser  de  l'eau  entre  les  doubles  parois  et  de  recevoir  un 
thermomètre  et  un  niveau  d'eau.  Un  dôme,  surmonté  d’un 
tuyau  cylindrique,  assez  long,  sert  à rendre  lo  tirage  plus  actif. 

Dans  la  chambre  A air,  un  support  de  fil  de  1er,  A grosses 
mailles,  offre  plusicur»  étages  sur  lesquels  on  peut  disposer 
12  capsules  contenant  des  liquides  qu'il  faut  faire  évaporer. 

l/extrait  alcoolique  desséché  de  25  grammes  de  sang  qui 
suffisent  pour  une  analyse  exacte  de  l'urée,  est  très-peu  abon- 
dant; il  est  de  couleur  jaunâtre  et  renferme  de  l’urée,  des 
scIb  et  quelques  matières  extractives.  On  dissout  dans  l’eau  le 
résidu  sec,  la  solution  aspirée  par  l'appareil  A réaction  vide, 
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traitée  par  le  réactif,  donne  des  volumes  égaux  d'acide  car- 
bonique et  d’azote  ; ainsi,  95  grammes  de  sang  de  l'artère 
carotide  du  chien  ont  donné  5", 9 d’acide  carbonique  et  5«,9 
d’azote,  ce  qui  correspond  à d'urée  ou  4 83  milli- 

grammes d’uréé  pour  100  grammes  de  sang. 


Ftfi.  SA.  — Coupe  d'une  étuve  Je  Gay-I.uuac,  modifiée  afin  Je  rendre  l'évapora- 
lion  plus  rapide.  On  peut  activer  le  linge  en  allumant  un  bec  de  pu  G dans  le 
dtWae. 

Nous  pouvons  aborder  maintenant  la  question  de  la  compa- 
raison des  deux  opérations,  la  néphrotomie  et  la  ligature  des 
uretères,  qui  nous  conduira  4 démontrer  le  rôle  principal  des 
reins. 

XV 

néphrotomie. 

L'accumulation  de  l'urée  dans  le  sang,  le  deuxième  et  le 
troisième  jour  après  l'ablation  des  relus,  a été  démontrée 
d’une  manière  irréfutable  par  les  expériences  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  et  par  celles  de  MM.  Claude  Bernard  et  Bar- 
reswill,  et  je  n’ai  pas  cru  nécessaire  de  répéter  ces  expé- 
riences, je  me  suis  attaché  uniquement  4 rechercher  l’urée 
dans  le  sang  dès  les  premières  heures  qui  suivent  la  néphro- 
tomie. 


Voici  les  résultats  obtenus  : l'n  chien  du  poids  de  20  kilo- 
grammes, 4 jeun  depuis  deux  jours,  est  soumis  4 l’anesthésie 
par  le  chloroforme.  On  ouvre  une  artériole  provenant  de  Var- 
lère  fémorale  pour  recueillir  28  grammes  de  sang  artériel, 
sans  arrêter  la  circulation  dans  le  membre.  L'animal  étant 
complètement  insensible,  on  enlève  successivement,  par  des 
plaies  faites  dans  les  lombes,  le  rein  gauche  et  le  rein  droit  ; 
l'opération  a lieu  sans  hémorrhagie.  Trois  heures  après  la 
néphrotomie,  on  prend  un  deuxième  échantillon  de  sang  ; le 
lendemain,  vingt-sept  heures  après  l’opération,  un  troisième 
échantillon.  En  ramenant  les  poids  d’urée  trouvés  dans  ces 
différents  sangs  à ce  que  100  grammes  de  sang  artériel  au- 
raient contenu,  on  a trouvé  : 


Avanl  la  néphrotomie... 0«r,  026  d’urée. 

Trois  heures  après Ü«r,(l45  — 

Vingt-sept  heures  après « 0®r,206  — . 


Ainsi,  (rois  heure*  après  l'opération,  le  poids  d urée  con- 
tenu dans  le  sang  avait  presque  doublé,  et  vingl-scpl  heures 
après. le  sang  contenait  près  de  dix  Fois  autant  d’urée  que  le 
sang  normal. 

Autre  expérience.  — Un  chien  à jeun,  du  poids  de  13k., 2, 
anesthésié,  fut  60iimi$  aux  mêmes  opérations  : quatre  échan- 
tillons de  sang  furent  recueillis  et  analysés. 

100  grammes  de  sang  artériel  contenaient  : 


Avant  la  néphrotomie 0«r, 088  d’urée. 

Trois  heures  quarante  minutes  après....  0>r,093  — 

Vingt  et  une  heures  vingt  minutes  après.  0>V2ô‘2  — 
Vingt-sept  heures  après 0*r,276  — 


Ainsi,  l’urée  s'accumule  dans  le  sang  aussitôt  après  la  né- 
phrotomie, et,  dans  mes  expériences,  les  animaux  u'ont  pas 
conservé  celte  vigueur  qui  est  nécessaire,  comme  M.  Claude 
Bernard  l'a  démontré,  pour  qu'une  excrétion  supplémentaire 
ail  lieu  par  les  voies  digestives  et  empêche  dans  le  sang  l’aug- 
mentation du  chiffre  de  l'urée.  Tout  porte  4 croire  que  c’est 
l'existence  de  cette  excrétion  par  i’esiomac,  de  cette  fonction 
vicaire  remplie  par  les  follicules  gastriques,  qui  a donné  4 
M.  Zaieskv  des  résultats  contradictoires  avec  ceux  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  et  un  fait  récent  que  nous  avons  observé, 

M.  Charcot  et  moi,  chez  une  malade  de  la  Salpétrière,  et  dont 
nous  publierons  bientôt  l'observation,  tend  4 confirmer  cette 
manière  de  voir.  En  effet,  si  l'on  admet  que  les  chiens  opérés 
par  M.  Zalesky  éliminaient  par  l'estomac  et  par  des  vomisse- 
menlsl'urée  à mesure  qu'elleélait  formée,  on  comprend  par- 
faitement que  ce  physiologisto  n'ait  pas  pu  constater  l’accu- 
mulation de  cette  substance  dans  le  sang. 

Il  résulte  aussi  des  expériences  précédentes,  que  l'accumu- 
lation de  l'urée  dans  le  sang  après  la  néphrotomie  se  fait 
d'une  manière  continue  et  proportionnellement  au  temps  ; 
par  conséquent,  cette  substance  se  forme  dans  l'organisme, 
sans  aucune  inlcrrupiioa,  quel  que  soit  l'état  de  faiblesse  des 
animaux. 

Ia  poids  d'urée  qui  s’accumule  dans  le  samj  après  la  néphroto- 
mie est  égal  à celui  que  les  reins  auraient  excrété.  — D'après 
M.  Valentin,  le  poids  de  sang  que  possède  uu  chien  est  égal 
4 un  cinquième  du  poids  du  corps;  admettons  ce  nombre:  le 
chien  du  poids  de  20  kilogrammes  qui  a servi  4 notre  pre- 
mière expérience  de  néphrotomie  possédait  U kilogrammes 
de  sang  ; or,  100  grammes  de  sang,  avant  l’opération,  con- 
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tenaient  0«',02«d’urée,  a kilogrammes  reafermaieul  quarante 
fois  plus,  ou  1«',04  d'urée. 

Vingt-sept  heures  aprés  l’ablation  des  reins,  100  grammes 
de  sang  contenaient  0*r,206  d'urée,  et  le  poids  total  du  saug 
devait  contenir  0«',206x40s=8«',2,'i  d’urée  ; le  poids  de  cette 
substance  qui  s’est  accumulée  dans  le  sang  était  donc  : 
gt',24— 1»',04  ou  7*',20  ; or,  d’après  les  nombres  publiés  par 
MM.  ItischotT  et  Voit,  un  chien  à Jeun,  du  poids  do  20  kilo- 
grammes, excrète  dans  le  même  temps  7®r,40  ; nous  voyons 
donc  que  le  poids  d’urée  qui  s'accumule  dans  le  sang  après 
la  néplirolotnio  est  égal  i celui  que  les  reins  auraient  excrété 
dans  le  même  lomps  ; mai»  le  poids  d’urée  excrétée  par  un 
animal,  en  un  certain  temps,  est  égal  au  poids  d urée  qui  se 
forme  dans  l’organisme  pendant  le  même  temps  : nous  trou- 
vons que  toute  l’urée  formée  par  l'animal  sain  el  qui  aurait 
été  excrétée  par  lui  se  trouve  accumulée  dans  le  sang  de  l’ani- 
mal privé  de  reins,  donc,  ces  organes  ne  prennent  aucune 
part  à la  formation  de  l'urée  el  l’excrètent  simplement.  I.a 
néphrotomie  seule  permet  aiusi  de  juger  la  qucslion  de  la 
fonctiuu  des  reins. 

U6ATU11B  DKS  CKCTÈRES, 

!,a  ligature  des  uretères,  suivant  l'opinion  de  M.  Zalesky, 
permettrait  aux  reins  de  remplir  encore  une.  fonction  active  ; 
m elTet,  il  semble  an  premier  abord  que  cette  opération  ne 
puisse  pas  empêcher  la  circulation  du  sang  dans  les  reins,  et 
1 accumulation  de  l'urée  dans  le  saug  résulterait  alors  de  la  for- 
mation incessante  de  celle  substance  dans  le  tissu  du  rein  ; 
l'impossibilité  de  l'élimination  de  l’urine  forcerait  l’urée  i 
rester  ou  à passer  dans  le  sang  ; il  résulterait  de  celte  théorie 
que,  consécutivement  à la  ligature  des  uretères,  le  sang 
veineux  rénal  devrait  contenir  plus  d urée  que  le  sang  arté- 
riel. Les  expérimentateurs  ont  toujours  trouvé  l'urée  accu- 
mulée dans  le  sang  après  la  ligature  des  uretères,  et  j'ai  dû 
m’attacher  à rechercher  si  cette  opération  diffère,  en  réalité, 
de  la  néphrotomie. 

Chez  un  chien  à jeun  anesthésié,  du  poids  de  20  kilogram- 
mes, ou  prend  du  sang  provenant  de  l'artère  fémorale,  puis, 
par  une  incision  faite  à la  partie  inférieure  de  la  ligne  blan- 
che, on  atteint  la  vessie  ; les  uretères  sont  liés  un  peu  au- 
dessus  de  leur  abouchement  dans  la  vessie  ; le  lendemain, 
dix-neuf  heures  après  l'opération,  on  prend  un  second  échan- 
tillon de  sang  : 

100  grammes  de  sang  contenaient  : 


Avant  la  ligature  des  uretères O*r,063  d'urée. 

Dix-neuf  heures  après  l'opération 0«r,171  — 


Luc  autre  opération,  faite  dans  les  mêmes  conditions,  a 
fourni  des  résultats  semblables. 

.Suites  de  la  ligature  des  uretères.  — Sur  une  chienne  du 
poids  de  9^,7,  anesthésiée,  la  ligature  do  l'uretère  gauche  fut 
pratiquée  par  une  plaie  lombaire  sans  lésion  du  péritoine; 
trois  ligatures  furent  placées  sur  le  canal.  Dans  ces  conditions, 
le  rein  droit  fonctionnait  comme  à l étal  normal  et  suffisait 
pour  éliminer  l'urée.  Le  surlendemain,  quarante-huit  heures 
après  l'opération,  l'animal  fut  anesthésié  de  nouveau  par 
le  chloroforme,  l’abdomen  fut  ouvert  sur  la  ligne  blanche  ; 
dads  la  veine  rénale  gauche,  qui  était  noire,  on  ne  pulobte- 
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nir  de  sang,  tandis  qu’une  hémorrhagie  abondante  de  sang 
rouge  eut  lieu  aussitôt  que  la  veine  rénale  droite  fut  piquée. 
L’uretère  gauche  était  dilaté  el  rempli  d'uriue  ; en  le  com- 
primant de  haut  en  bas,  on  ne  put  faire  échapper  ce  liquide, 
ce  qui  montra  que  les  ligatures  appliquées  sur  l’uretère  te- 
naient encore  ; deux  nouvelles  ligatures  furent  appliquées 
sur  le  canal;  entre  elles,  on  fit  une  petite  incision  pour  intro- 
duire et  pour  fixer  une  canule  de  verre  communiquant  avec 
| un  petit  manomètre  à mercure  ; dès  que  la  ligature  pla- 
| céc  du  cûté  du  rein  fut  enlevée,  le  mercure  se  maintint  sou- 
levé dans  le  manomètre  à 14  millimètres  ; déjà  M.  Lobell  et 
M.  Max  Hermann  avaient  mesuré  celle  pression  dans  l’uretère 
lié  el  l'avaient  trouvée  égale,  chez  le  chien,  à 7 ou  à 10  milli- 
mètres de  mercure.  Le  rein  gauche  du  cûté  lié  était  conges- 
tionné et  pesait  49  grammes,  tandis  que  le  rein  droit  qui 
fonctionnait  normalement  pesait  seulement  35  grammes. 

Cette  expérience  démontre  que  consécutivement  à la  liga- 
ture de  l'urelère,  la  circulation  s'arrête  dans  le  rein  ; cela  se 
comprend  facilement,  cet  arrêt  a lieu  exactement  parle  même 
mécanisme  que  l'arrêt  de  la  circulation  pulmonaire  dont  nous 
avons  déjà  parié  et  qui  suit  une  forte  insufflation  des  pou- 
mons ; après  la  ligature  de  l’uretère,  l'urée  est  encore  excré- 
tée pendant  quelque  temps,  elle  distend  l’uretère,  le  bassi- 
net et  les  caualicules  uriuifères  ; ceux-ci  compriment  les 
capillaires  et  les  rameaux  d'origine  de  la  veiue  rénale,  et 
apportent  ainsi  un  obstacle  insurmontable  au  cours  du 
sang. 

/luire  expérience.  — Une  petite  chienne  terrière  fut  soumise 
à la  ligature  de  l'uretère  gauche  ; l'opération  fut  faite  au  voi- 
sinage de  la  vessie,  dans  la  cavité  péritonéale  ; les  suites  de 
l'opération  furent  simples  et  l'animal  guérit  ; cepeudant,  il  de- 
vint maigre  el  ses  urines  étaient  purulentes.  Un  mois  aprés, 
l'auimal  fui  anesthésié,  l'abdomen  fui  ouvert,  et  l’on  trouva 
l'uretère  gauche  non  dilaté  et  rempli  de  pus,  que  l'on  fit 
passer  dans  la  vessie  en  comprimant  le  canal  de  haut  on  bas  ; 
à travers  un  tissu  cicalricicl  qui  enveloppait  les  deux  bouts  de 
l'uretère  qui  avait  été  lié,  une  communication  s'était  réta- 
blie, et  le  pus  provenant  du  rein  gauche  s'écoulait  dans  la 
vessie  où  il  se  mélangeait  à l'urine  normale  provenant  du 
rein  droit. 

En  examinant  le  rein  gauche,  on  trouva  le  bassinet  rempli 
de  pus  qui  s'écoula  dans  l'uretère;  la  substance  tubuleuse  du 
rein  était  détruite  en  grande  partie;  il  y avait  atrophie  pro- 
gressive de  l'organe  ; ii  serait  intéressant  de  reprendre  cette 
expérience,  afin  de  voir  si  l'on  peut  obtenir  ainsi  1a  destruc- 
tion complète  du  rein  ; mais  ce  qui  résulte  pour  nous  de  ce 
fait,  c'est  que  lu  ligature  des  uretères  ne  permet  plus  aux 
reins  de  remplir  leur  fonction. 

Recherche  de  f'urée  dans  le  sang  rénal  après  la  ligature  des 
u retires. — Chez  un  chien  chloruformisé,  à jeun,  ou  lie  les  ure- 
tères par  des  plaies  lombaires  à 5 centimètres  au  dessous  des 
reius  ; le  lendemain,  vingt-trois  heures  après  cette  opération, 
l'auimal  est  anesthédé  de  nouveau  ; l’abdomen  est  incisé 
sur  la  ligne  médiane,  et,  dans  la  veine  rénale  mise  à nu,  on 
aspire  à l.aide.  d une  seringue  27,  grammes  de  sang  ; il  faut 
pour  cela  trois  minutes.  Ou  remarque  déjà  que  le  saug  vient 
par  la  veine  beaucoup  moins  facilement  que  dans  l'état  nor- 
mal, puis  ou  prend  dans  Tarière  fémorale  du  saug  arlériel  en 
uuc  minute. 
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L'analyse  chimique  a donné  pour  100  grammes  de  sang 
exactement  les  mimes  volumes  gazeux  : 

100  grammes  de  sang  artériel  renfermaient 0*r,157  d'urée. 

100  grammes  de  sang  veineux  rénal  renfermaient,  00,157  — 

Ainsi,  consécutivement  à la  ligature  des  uretères,  le  sang 
qui  sort  du  rein  contient  exactement  la  même  quantité  d urée 
que  celui  qui  entre  dans  l'organe;  le  rein  est  donc  devenu  un 
appareil  inerte,  et  nous  concluons  de  là  que  la  ligature  des 
uretère»  et  l'ablation  des  reins  sont  deux  opérations  iden- 
tiques quant  aux  résultat»,  qui  toutes  deux  suppriment  la 
fonction  éliminatoire  des  reins  ; et  nous  avons  le  droit  de 
conclure,  en  autre,  que  l'urée  ne  se  larme  point  dans  ces 
organes,  mais  dans  d'autres  parties  de  l'organisme. 

XVI 

Propriétés  phyalologlqué»  de  i'ilroniliar 

Les  racines  de  l’aconit  renferment  une  substance  toxique 
très-active,  qui  a été  extraite  et  obtenue  récemment  A l’état 
de  pureté  sous  forme  do  cristaux  très-nets  par  M.  Duqucsnel, 
qui  a étudié  avec  moi  les  propriétés  physiologiques  de  cette 
substance  au  laboratoire  de  physiologie  du  Muséum  : je  vais 
résumer  les  expériences  que  nous  avons  faites  : 

• Nous  avons  préparé  d'abord  deux  solutions  dans  l'eau  dis- 
tillée : l'une  forte,  renfermant  par  centimètre  cube  de  liquide 
1 milligramme  d'aconilinc  ; l'autre  faible,  dix  fois  plus  éten- 
due, renfermant  seulement  par  centimètre  cube  un  dixième 
de  milligramme  de  poison. 

L'aconiline  à faible  doue  agit  comme  le  curare. — A l'aide 
d'une  seringue  de  Bravas  on  injecte  sous  la  peau  du  dos 
d'une  grenouille  un  demi-centimètre  cube  de  la  solution 
faible,  ou  5/1 00e*  de  milligramme  d’aconiline  : lecteur  conti- 
nue à battre,  et  la  circulation  continue  aussi  dans  la  mem-  i 
braue  interdigilalc  placée  sous  le  microscope  ; l’animal  exé- 
cute des  mouvements  spontanés,  mais,  trentc-dnq  minulcs 
après  l'injection,  les  mouvements  respiratoires  cl  tous  les 
mouvements  volontaires  sont  arrêtes;  les  nerfs  sciatiques 
excités  par  les  courants  induits  de  l'appareil  à chariot  no 
déterminent  aucune  contraction  musculaire,  tandis  que  les 
muscles  excilés  directement  se  contractent. 

On  applique  un  lien  serré  «l  la  racine  de  l'un  des  membres 
postérieurs  d'une  autre  grenouille,  puis  on  injecle  sous  la 
peau  7/100"  de  milligramme  d'aconilinc;  dix-huit  minutes 
après,  l'animal  est  devenu  complètement  immobile  ; on  pince 
la  peau,  il  y a encore  un  mouvement  brusque  dans  les  mem- 
bres, la  sensibilité  est  intacte;  plus  lard  on  pince  un  membre 
du  coté  empoisonné,  c'est  le  membre  préservé  do  l’action  du 
poison  par  la  ligature  qui  est  retiré;  vingl-cinq  minutes  après 
l'injection  on  ouvre  le  thorax,  le  cœur  bat  parfaitement  ; la 
grenouille  est  préparée  à la  manière  de  Galvani  ; l'excitabilité 
des  .nerfs  sciatiques  du  cété  où  la  circulation  a été  arrêtée 
est  restée  entière,  tandis  que  du  côté  non  lié  l'excitabilité  des 
nerfs  a disparu.  Les  muscles  sont  restés  contractiles  dans  les 
deux  membres. 

Enfin  nous  avons  répété  cette  autre  expérience  que  M.  Claude 
Bernard  a faite  avec  le  curare;  un  muscle  gastroenémien  de 
grenouille  est  plongé  dans  un  verre  de  montre  contenant  une 
solution  d aconitine,  et  le  nerf  est  suspendu  au  dehors;  on 


dispose  une  autre  préparation  semblable,  de  manière  que  le 
nerf  plonge  dans  la  solution  du  poison  et  que  le  muscle  reste 
suspendu  au  dehors.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  nerf  perd 
complètement  son  excitabilité,  le  poison  ayant  agi  par  imbi- 
bition  sur  les  extrémités  périphériques  de  ce  nerf  dan»  le 
muscle,  tandis  que,  daus  lo  second  cas,  le  nerf  immergé  dans 
la  sutulian  conserve  toujours  la  propriété  de  faire  contracter 
le  muscle. 

Ainsi  le  mode  d’aclinn  de  l'aconiline  parait  être  identique 
atec  celui  du  curare  ; ce  poison  paralyse  le  système  nerveux 
moteur  en  agissant  sur  ses  extrémités  périphériques;  mais 
voici  qu’une  différence  importante  se  manifeste  dans  l'action 
des  deux  poisons. 

l.  ariMitmr  à haute  dose  arrête  le  aeu r.  — Nous  entendons 
par  haute  dose, pour  celle  substance  si  active,  un  milligramme 
ou  un  demi-milligramme.  Nous  injectons  sous  la  peau  d'une 
grenouille  un  ccnlimèlre  cube  de  la  solution  forte  ou  un  mil- 
ligramme d’aconilinc  ; l'animai  est  fixé,  pour  qu'on  puisse 
observer  la  circulation  dans  la  membrane  interdigilalc  dans 
l’un  des  membres  postérieurs,  l'autre  membre  est  lié  A sa 
racine,  lieux  minutes  après  l'injection,  la  circulation  est  déjà 
Irès-ralcnlic  dans  la  membrane,  trois  minutes  après  elle  est 
complètement  arrêtée  ; l’animal  est  agité  de  convulsions  gé- 
nérales, cl  l'on  constate  de*  contractions  fibrillaires  dans 
presque  lotis  les  muscles  non  préservés  par  la  ligature  du 
contact  du  sang  empoisonné;  dix  minutes  après  l’animal 
s'agite  encore;  on  ont re  le  thorax,  les  oreillettes  se  contrac- 
tent. Mais  le  ventricule  est  arrêté  ; les  nerfs  lombaires  mis  Ann 
sont  aussi  excitables  du  côté  empoisonné  que  du  cété  pré- 
servé, les  nerfs  du  plexus  brachial  sont  de  même  excitables 
lie  celle  expérience  nous  pourrions  conclure  qtio  l'aconiline 
n'agit  pas  sur  les  nerfs  moteurs,  mais  qu  elle  arrête  primiti- 
vement le  cœur,  et  nous  pourrions  dire,  comme  certains 
auteurs,  que  celle  substance  est  un  poison  musculaire,  mais 
celle  affirmation  serait  en  contradiction  complète  avec  nos 
premières  expériences,  et  voici  l'interprétation  la  plus  ration- 
nelle que  l'on  puisse  donner  de  cetle  expérience  : A la  dose 
d'un  milligramme,  l'aconiliue  passe  dans  le  sang  el  va  porter 
son  action  sur  le  cœur,  elle  paralyse  les  éléments  nerveux 
moteurs  du  cœur,  qui  s’arrête  rapidement  avant  que  te  poi- 
son ait  pu  être  porté  par  le  sang  en  suffisante  quantité  aux 
extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs  pour  les  paraly- 
ser; le  poison  a été  envoyé  cependant  avautl  arrêt  complet 
du  cœur,  autour  de  ces  terminaisons  nerveuses  en  petite 
quantité  qui  les  excite,  et  telle  est  la  cause  de  ces  contrac- 
tions fibrillaires  si  nombreuses  que  nous  observons  dans  les 
muscles;  on  sait,  en  cfTet,  que  d'habitude  une  période  d'exci- 
taliou  précède  la  période  de  paralysie.  L'aconiline  il  haute 
dose  arrêtant  bientôt  le  cœur,  les  choses  se  passent  comme  si, 
après  avoir  injecté  du  curare'  A une  grenouille,  on  pratiquait 
aussitôt  l’excision  de  l'organe  central *le  la  circulation,  l'om- 
poisiinnomenl  des  nerfs  par  leurs  extrémités  périphériques 
ne  pourrait  plus  avoir  lieu  que  par  imbibilion,  comme  dans 
l’expérience  du  verre  de  montre. 

Différence  entre  l'action  physiologique  du  curare  et  celle  de 
l'aconiline.  — Cet  arrêt  du  cœur  nous  montre  une  différence 
bien  marquée  et  encore  difficile  A expliquer  entre  les  pro- 
priétés de  l'acouitine  et  celles  du  curare;  si  l'on  injecte  A une 
gtcnouille  dos  doses  répétées  de  ce  dernier  poison,  par 
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exemple  un  centigramme  toutes  les  heures,  les  nerfs  moteurs 
sont  paralysés  par  la  première  injection,  mais  le  cœur  conti- 
nue toujours  à battre  malgré  les  injections  répétées;  vient-on 
alors  à faire  une  injection  d’aconitiue,  la  circulation  ne  con- 
tinue plus,  car  le  cœur  est  bientôt  arrêté;  mais,  dans  ce  cas, 
on  n observe  plus  ces  contractions  fibriliaires  que  nous  avons 
signalées  dans  les  muscles,  les  plaques  motrices  terminales 
des  nerfs  ayant  été  déjà  paralysées  pur  le  curare,  l’aconitioc 
ne  peut  plus  les  exciter;  cela  prouve  que  ce»  contractions 
fibriliaires  ne  sont  pas  dues  à une  action  directe  sur  les  mus- 
cles, mois  il  une  action  sur  les  éléments  nerveux. 

Il  résulte  de  cette  action  de  l'aconitiiic  sur  le  cœur  que  dans 
l'empoisonnement  produit  par  cette  substance  chez  les  mam- 
mifères, on  ne  peut  conserver  les  animaux  par  la  respiration 
arlilJcielle.  Après  avoir  injecté  ui:  milligramme  d’aconitine 
sous  la  peau  d'un  lapin,  nous  avons  vu  l’animal  mourir  au 
bout  de  trois  quarts  d heure;  â l’ouverture  du  thorax,  les 
ventricules  du  cœur  éluieut  arrêtés,  les  oreillettes  excitées 
mécaniquement  se  contractaient  encore,  les  manœuvres  de 
respiration  nrtiticielle  qui  avaient  été  établies  dix  minutes 
après  l'injection  du  poison  avaient  été  inutiles;  l'oreillette 
gauche  était  remplie  de  sang  rouge,  et  l'oreillette  droite  était 
noire,  ce  qui  prouve  que  l’oxygène  n'avait  pas  manqué  dans 
les  poumons,  mais  il  était  survenu  un  arrêt  du  cœur;  un  ani- 
mal empoisonné  par  le  curare  aurait  pu  être  conservé  pen- 
duil  des  heures  entières  par  la  respiration  artificielle. 

Recherches  de  M.  Âsrhscharumow.  — Nous  devons  à l’obli- 
geance et  à l'érudition  de  M.  Ralbiani  la  connaissance  et 
loualyse  d'un  travail  qui  a été  fait  sur  les  propriétés  de  l’aco- 
niline  par  M.  Aschscharuinovv,  physiologiste  russe,  et  qui  a 
été  publié  dans  les  Archives  d’anatomie  et  de  physiologie  de 
Heicbert,  en  1866.  L'auteur  de  ces  recherches  s’est  servi  d’une 
solution  aqueuse  de  chlorhydrate  daconitlne  A 1 pour  100, 
dont  1 centimètre  cube  contenait,  par  conséquent,  1 centi- 
gramme. Cette  solution  était  placée  sous  la  peau  ou  introduite 
dans  l’estomac.  Les  expériences  furent  faites  sur  de3  animaux 
à sang  froid  et  sur  des  animaux  à sang  chaud. 

En  injectant  0,01  sous  la  peau  du  dos  des  grenouilles,  les 
effets  observés  étaient  les  suivants  : ralentissement,  puis 
arrêt  des  mouvements  du  cœur  (en  diastole)  et  de  la  respira- 
tion; paralysie  des  nerfs  moteurs  des  muscles  volontaires, 
mais  la  substance  musculaire  reste  excitable;  conservation 
des  mouvements  réflexes  et  de  la  sensibilité  constatée  par  la 
ligature  des  vaisseaux  dan*  des  membrc'3  postérieurs.  L'au- 
teur explique  le  brusque  arrêt  du  cœur  par  une  action  directe 
du  poison  sur  cet  organe,  cl  plus  particulièrement  sur  ses 
centres  ganglionnaires  moteurs  : le  .cœur  extirpé  et  placé 
dans  une  solution  de  sel  marin  (1/2  pour  100)  et  d’aconitine 
!0,0I)  s’est  arrêté  au  bout  de  deux  minutes;  sorti  de  la  solu- 
tion, il  a commencé  A battre,  mais  faiblement  ; après  l’arrêt 
définitif,  il  cessait  d’être  excitable  par  l’électricité.  Le  cœur 
d’une  grenouille  saine,  placé  comme  terme  de  comparaison 
dans  une  solution  simplement  salée,  n'a  cessé  de  donner 
36  pulsations  A la  minute.  Le  muscle  gaslrocnémien  d’une 
grenouille  tnunic  de  son  nerf  est  placé  dans  une  solution  salée 
d aconiline;  au  bout  d’une  heure  cinq  minutes,  le  nerf  avait 
perdu  son  excitabilité,  tandis  que  le  muscle  avait  conservé  la 
sienne. 

La  circulation  capillaire  examinée  dans  la  p.  tte  éprouve 


d’abord  un  ralentissement  sans  dilatation  apparente  des  vais- 
seaux, puis  un  arrêt  complet  après  trente  minutes. 

Chez  les  grenouilles,  les  doses  suivantes  administrées  sous 
la  peau  ou  par  l’estomac  ont  déterminé  la  mort  dans  les  dé- 
lais suivants  : O1", 01  sous  la  peau,  mort  en  deux  heures; 
Gs'jOOô  sous  la  peau,  mort  en  deux  heures  cinquante  minutes  ,* 
(b’r,00l  sous  la  peau,  mort  au  bout  de  cinq  jours;  0sr,01  dans 
l'estomac,  mort  au  bout  de  cinq  jours  : ainsi  le  poison  agit 
dix  fois  moins  vite  par  l'estomac  que  donné  sous  la  peau. 

I.'auteur  a fait  aussi  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les 
animaux  A sang  chaud,  chiens,  lapins  et  pigeons,  qui  confir- 
ment les  faits  précédents  ; la  respiration  artificielle  faite  ch?z 
tes  lapins  empoisonnés  par  l’injection  de  i à 2 centigrammes 
sous  la  peau  n’a  pas  empêché  la  mort  de  survenir  Irès-rapidc- 
mout  par  suite  de  la  paralysie  du  cœur. 

Ainsi  nous  avons  fait  M.  Duquesncl  et  moi  à peu  près  les 
' mêmes  expériences  que  M.  Aschscharumovv,  dont  nous  ne 
connaissions  pas  le  travail,  et  nous  avons  obtenu  exaelemenl 
les  mêmes  résultats  essentiels;  la  seule  différence,  c'est  que 
nous  avons  agi  avec  l’uconitine  pure,  et  à de  bien  moindres 
doses  nous  avons  produit  les  mêmes  effets  ou  même  des  effets 
plus  énergiques. 

M.  Duquesncl  a reconnu  que  les  divers  extraits  d’aconit  pos- 
sèdent un  contenu  très-différent  en  aconitinc,  de  sorte  que 
pour  une  même  dose  les  uns  seraient  iiioffensifs  tandis  que 
les  autres  seraient  très-dangereux  ; la  préparation  de  l’aconi- 
tine  pure  permet  un  dosage  exact  de  celte  substance  si  elle 
doit  encore  être  employée  comme  médicament;  car  quelles 
précautions  ne  faut-il  pas  prendre  en  maniant  un  pareil  poi- 
son, qui  est  plus  dangereux  que  le  curare  puisqu'il  puralysc 
le  système  nerveux  moteur  des  muscles  involontaires  aussi 
bien  que  celui  des  muscles  volontaires. 

N.  G II  LU  A NT. 

FIN  DU-COURS. 
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M.  F.  ZOI.LKER 

I.a  Température  interne  «lu  .*4olell  (1) 


(l)  Sur  tu  Température  interne  et  la  constitution  physique  du  &>- 
frit,  par  M.  K.  Zôllner  'Annota  dtr  l’Iiytikund  Chimie , publiée»  par 
Poggcudorl.  Tome  141,  page  353.  Décembre  1870.) 


Dans  le  mémoire  étendu  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
litre,  Zôllner  se  propose  de  déduire  la  température  interne  du 
soleil  de  l’élude  du  développement  des  protubérances,  phéno- 
mène en  relation  évidente  avec  l'état  physique  et  en  parliculiei' 
avec  la  température  de  cet  astre. 

Voici  la  série  des  raisonnements  de  Zôllner. 

Parmi  les  protubérances,  il  y en  a un  assez  grand  nombre 
que  leur  apparence,  leur  forme,  la  rapidité  de  leur  développe- 
ment, doivent  faire  regarder  comme  des  jets  de  gaz  incandes- 
cents comparables  aux  jets  de  flammes  lancés  par  les  volcans 
dans  leurs  jours  d’éruptions. 

Ces  éruptions  protubéranlielles  ne  peuvent  avoir  lieu  que  s’il 
y a une  différence  de  pression  entre  les  gaz  de  l'intérieur  du 
soleil  et  ceux  de  l’atmosphère  extérieure,  oit  nagent  les  protu- 
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bérances;  cette  différence  de  pression  ne  peut  elle-même  se 
concevoir  que  si  l'atmosphère  extérieure  du  soleil  est  séparée 
des  masses  gazeuses  centrales  par  une  couche  d’une  constitution 
physique  différente  de  celle  de  la  masse  solaire  générale,  par 
exemple  par  une  couche  liquide.  Suivant  Zollner.  cetle  couche 
liquide  existe  réellement,  et  se  trouve  au  niveau  du  noyau  des 
taches,  c’est-à-dire  à 8"  au-dessous  de  la  surrace  supérieure  de 
la  photosphère  lumineuse. 

D'après  le  physicien  allemand,  les  protubérances  sont  donc 
formées  par  les  gaz  comprimés  de  l'intérieur  du  soleil  qui  s'é- 
coulent au  dehors  par  des  ouvertures  fortuitement  produites  dans 
la  couche  liquide  de  séparation. 

• Le  faible  pouvoir  émissif  ou  absorbant  des  gaz,  leur  faible 
conductibilité,  permettent  de  supposer  que  cet  écoulement  n'est 
accompagné  d'aucune  variation  dans  la  quantité  totale  de  cha- 
leur de  la  masse  de  gaz  qui  y prend  part,  en  sorte  que  les  lois 
de  cet  écoulement  sont  enfermées  dans  les  formules  ordinaires 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Os  formules  donnent 
alors  pour  chaque  gaz  (il  s'agit  ici  d’hydrogène)  une  relation 
entre  la  différence  de  température  des  deux  masses  de  gaz  sé- 
parées par  la  couche  liquide,  cl  la  vitesse  d'écoulement  au  tra- 
vers des  ouvertures  de  celte  dernière;  elles  permettent  donc 
d’obtenir  cette  différence  de  température  si  l’on  connaît  la  vitesse 
d'écoulement. 

Or,  si  avec  Zollner,  on  assimile  l’hydrogène  des  protubérances 
à un  corps  qui,  lancé  de  bas  en  haut,  doit  par  sa  vitesse  initiale 
s'élever,  dans  un  milieu  qui  ne  lui  offre  pas  de  résistance,  à 
une  hauteur  égale  à celle  des  protubérances,  on  peut  facilement 
calculer  la  vitesse  d’écoulement  nécessaire  pour  que  le  gaz 
atteigne  une  hauteur  déterminée.  Pour  former  une  protubérance 
de  I'  30"  de  hauteur  (altitude  moyenne  des  protubérances),  il 
faut  une  vitesse  d'ccoulement  de  187  900  mètres  par  seconde; 
pour  former  une  protubérance  de  3'  de  hauteur  (il  en  existe 
quelques-unes  qui  atteignent  cette  altitude),  il  faut  une  vitesse 
de  265  700  mètres  par  seconde.  Lockyer  prétend  avoir  observé 
sur  le  soleil  des  mouvements  gazeux  produits  avec  des  vitesses 
de  même  ordre  de  grandeur. 

Comme  nous  l’avons  fuit  remarquer,  la  connaissance  de  cette 
vitesse  d'écoulement  donne  immédiatement  la  différence  entre 
la  température  de  la  masse  interne  du  soleil  et  la  température 
des  couches  inférieures  de  l’atmosphère  de  cet  astre  ; celte  diffé- 
rence est  de  40  690  degrés  si  l'on  prend  f 30"  comme  hauteur 
des  protubérances,  et  de  74  94  0 degrés  si  l’on  prend  3'  comme 
hauteur  des  protubérances. 

Ce  premier  résultat  est  fort  intéressant,  car  il  montre  que  la 
température  s’élève  rapidement  » mesure  qu’on  pénètre  dans 
l’intérieur  du  soleil  ; mais  on  peut  obtenir  des  résultats  plus 
importants  encore,  et  arriver  à une  limite  inférieure  de  la  tem- 
pérature de  la  photosphère  solaire  et  des  gaz  intérieurs. 

La  photosphère  solaire  est  presque  entièrement  composée 
d’hydrogène  incandescent  donnant  au  speclroscope  un  spectre 
continu,  en  sorte  que,  d’après  les  expériences  de  Vüllner,  la 
pression  doit,  dans  les  couches  les  plus  élevées,  être  comprise 
entre  50  et  500  millimètres  de  mercure.  D’un  autre  côté,  celte 
photosphère  a une  profondeur  de  8"  environ,  et  la  densité  de  ses 
couches  inférieures,  comprimées  par  toutes  les  couches  atmo- 
sphériques situées  au-dessus,  ne  peut  dépasser  1,46  qui  est  la 
densité  moyenne  du  soleil.  Pour  satisfaire  à ces  diverses  condi- 
tions il  faut  que  la  température  de  la  couche  photosphérique 
inférieure,  en  contact  avec  la  couche  liquide,  soit  au  moins  de 
27  700  degrés. 

Par  conséquent  la  température  interne  du  soleil  est  au  moins 
de  40  690"  -f  27  700*  = 68  390° 

ou  de  74  910° + 27700°  = 102  610° 

Quant  à la  pression  des  gaz,  dans  l’atmosphère  extérieure  et 
dans  l'intérieur  du  soleil,  elle  peut  également  être  déduite  de  la 
vitesse  d'écoulement  des  gaz  protubérantes.  On  trouve  ainsi  pour 
la  pression  à la  hase  de  la  photosphère  184  000  atmosphères,  et 


j pour  la  pression  à l'intérieur  du  soleil  4 070  000  atmosphères. 

Avec  des  pressions  aussi  considérables,  et  malgré  des  tempé- 
ratures aussi  élevées,  il  parait  bien  probable,  dit  Zollner  en  ter- 
minant, que  tous  les  corps,  même  ceux  que  nous  ne  connaissons 
qu'à  l’état  de  gaz  permanents,  doivent  être  dans  riulérieur  du 
soleil  à l’état  de  liquide  incandescent. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  la  discussion  savante  et 
ingénieuse  de  Zollner.  Nous  avons  voulu  les  exposer  fidèle- 
ment, mais  nous  ne  saurions  terminer  sans  faire  remarquer  que 
1 quelques-uns  d’entre  eux  paraissent  difficiles  à admettre. 

En  premier  lieu,  un  très-gran  I nombre  de  protubérances  ont 
des  formes  qui  ne  rappellent  en  rien  un  jet  de  gaz  liolent,  animé 
d’une  vitesse  d’au  moins  1 87  kilomètres  par  seconde.  Les  calculs 
du  physicien  allemand  n’ayant  par  conséquent  pour  hase  qu'un 
phénomène  en  quelque  sorte  exceptionnel,  l'importance  des 
résultats  numériques  se  trouve  en  quelque  sorte  diminuée. 

En  second  lieu,  et  d’après  les  hypothèses  de  Zêllner,  la  photo- 
sphère lumineuse  repose  sur  une  couche  liquide  à la  surface  de 
laquelle  se  forment,  par  refroidissement  sans  doute,  les  noyaux 
des  taches.  Or  ce  mode  de  formation  des  taches  au-dessus  d’une 
couche  liquide  a été  proposé  par  Kirchhoff  en  1860,  et  l'on  sait 
qu’il  ne  peut  rendre  compte  ni  de  la  physionomie  des  taches,  ni 
de  leur  mode  de  déformation,  lorsqu’elles  arrivent  sur  les  bords 
I du  soleil. 

Malgré  ces  deux  observations,  le  mémoire  de  Zollner  est 
| des  plus  intéressants  à étudier  dans  scs  détails,  et  digne  de  la 
sérieuse  attention  des  physiciens  et  des  astronomes. 

G.  Dax  El, 

Àtlronemc  ndjoint  à rOb?cr».Uoire  de  ParU. 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  officiellement  part  à l'Académie 
de  la  mort  de  l’un  de  ses  associés  étrangers,  sir  Roderick  Murchi- 
son,  à qui  la  géologie  doit  de  si  grands  services.  Murchison  avait 
| remplacé  Faraday  au  sein  de  l'Académie. 

M.  Charte » Deville  annonce  que  l'aurore  boréale,  observée  à 
I Paris  dans  la  soirée  du  9 novembre,  a été  vue  également  à 
! Angers. 

M.  Berthelol  continue  ses  communications  sur  la  décomposition 
des  sels. 

MM.  Favre  et  N ont  étudié  divers  phénomènes  calorifi- 

ques relatifs  aux  sels  anhydres.  Ils  ont  trouvé  que  lorsqu’un  sel 
anhydre  est  susceptible  de  se  combiner  avec  plusieurs  équiva  - 
lents  d’eau,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  l'absorption 
du  premier  équivalent  est  plus  considérable  que  pendant  l'ab- 
sorption des  autres. 

t’u  général,  un  sel  cristallisant  à l’étal  anhydre  produit  du 
froid  quand  on  le  dissout.  A cette  catégorie  appartiennent,  en 
effet,  la  plupart  des  sels  employés  à la  production  des  mélanges 
réfrigérants  ; au  contraire,  un  sel  qui  cristallise  hydraté,  dégage 
en  se  dissolvant  de  la  chaleur;  cela  tient  à ce  que  sa  dissolution 
est  accompagnée  de  sa  combinaison  avec  une  certaine  quantité 
d’eau. 

M.  Du  Monte!  communique  un  travail  sur  le  mode  le  plus  éco- 
nomique de  disposition  des  piles  voltaïques. 

M.  ficual  envoie  un  mémoire  sur  le  mouvement  d'un  système 
matériel  rapporté  à trois  axes  rectangulaires  mobiles  autour  de 
l’origine. 
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Suivant  une  remarque  de  M.  Gaudin,  on  pourrait  utiliser  avec 
avantage  dans  la  thérapeutique  les  benzoalcs  des  métaux,  qu'on 
n souvent  tant  de  peine  à introduire  dans  l'économie.  Ces  ben- 
zoalcs sont  facilement  soluhles  dans  les  corps  gras  qui  leur  ser- 
viraient de  véhicules. 

L'Académie  renvoie  à l’examen  de  MM.  Péligot  et  Belgrand 
un  Mémoire  de  M.  Paul  Bérard  relatif  à la  formation  du  salant, 
sorte  de  croûte  composée  de  chlorure  de  sodium,  qu*on  observe 
à la  surface  de  certains  terrains  voisins  de  la  Méditerrannée.  Ces 
terrains  sont  tout  à fait  stériles,  à moins  que  de  grandes  pluies 
n'aient  entraîné  dans  leur  profondeur  le  sel  qui  imprègne  leur 
surface.  Mais  alors  môme,  leur  culture  ne  peut  être  de  longue 
durée,  car,  dès  que  les  pluies  se  ralentissent  le  sel  cristallise, 
et,  par  un  effet  bien  connu  de  capillarité,  grimpe  pou  à peu  jus- 
qu'à la  surface  du  sol  où  iU’élalc  de  nouveau  en  croûte. 

M.  L'verrier  rend  compte  des  dépêches  relatives  au  passage 
d'aérolilhes  qui  pouvait  commencer  dans  la  nuit  du  12  au 
13  novembre.  Le  maximum  de  météores  observés  est  101,  à 
Brest  ; on  n’en  a vu  que  1 5 à Poitiers  ; évidemment  le  passage 
n’a  pas  commencé  celte  nuit-lo. 

M.  Paye  critique  les  théories  du  soleil  qui  ont  été  exposées  par 
Züllner  et  le  père  Secchi  : le  premier  de  ces  savants  nous  mon- 
tre le  soleil  comme  prêt  à s'éteindre  et  possédant  seulement  une 
température  moyenne  de  2?  000  degrés;  le  second  en  fait, 
au  contraire,  une  masse  gazeuse  dont  la  température  est  de 
18000  000  de  degrés.  Il  y a exagération  des  deux  côtés,  mais 
en  sens  inverse.  Quant  à l'idée  de  considérer  le  soleil  comme 
une  masse  gazeuze,  M.  Faye,  sans  en  revendiquer  d’une  ma- 
nière absolue  la  priorité,  qui  n’appartient  à personne,  mon- 
tre qu’il  est  arrivé  à celle  conclusion  en  suivant  une  marche 
tout  autre  que  ses  devanciers,  et  qu’il  a ainsi  créé  une  théorie 
entièrement  neuve  et  qui  ne  doit  rien  à personne.  Con- 
sidérant : 1°  que  le  soleil  tourne  autour  d’un  axe  fixe  ; 2°  qu’il 
n’existe  à sa  surface  aucun  courant  superficiel  comparable  à nos 
alizés  ; 3®  que  la  vitesse  de  rotation  du  soleil  va  eu  augmentant 
de  l’éqoalcnr  au  pôle  jusqu'il  un  certain  point  où  elle  subit  une 
inflexion  ; 4°  que  celte  vitesse  peut  être  représentée  par  une 
formule  empirique,  telle  que  : 

« = M — N sin*  v 

tous  faits  mis  hors  de  doute  par  l’observation,  M.  Faye  pense 
que  le  soleil  est  une  masse,  en  grande  partie  gazeuse,  con- 
stamment parcourue  par  des  courants  ascendants  verticaux, 
entraînant  à la  surface  les  vapeurs  du  centre.  Ces  vapeurs, 
i u un  certain  moment,  se  condensent  et  retombent  sons  forme 
d’une  pluie  de  particules  incandescentes,  constituant  la  photo- 
sphère et  formant  les  courants  descendants  corrélatifs  des  cou- 
rants ascendants  gazeux.  La  formation  continue  de  celle  pho- 
tosphère, combinée  avec  la  masse  énorme  du  soleil,  suffit, 
suivant  M.  Faye,  à expliquer  pourquoi  cet  astre  brille  d’un  éclat 
qui  ne  parait  pas  avoir  diminué  depuis  les  temps  géologiques. 

Delà  part  de  M.  Traça , M.  le  général  Morin  communique  la 
suite  d’un  travail  sur  la  torsion  des  rails  sous  l’influence  de  pres- 
sions suffisantes  pour  dépasser  la  limite  d’élasticité.  La  conclusion 
du  travail  est  qu’entre  le  fer  et  l’acier,  il  n’y  a de  différence  que 
dans  la  durée  plus  grande  de  ce  dernier. 

M.  Claude  Bernard  fait  hommage  a l’Académie  d’un  ouvrage 
de  M.  le  docteur  Vaslin,  Sur  les  plaies  des  armes  à feu. 

Il  expose  ensuite  un  travail  important  de  SI.  Ranvier,  sur  le 
mode  de  nutrition  des  nerfs  périphériques.  On  sait  que  la  fibre 
nerveuse  est  essentiellement  composée  d’une  gaine  inactive  tout  à 
fait  imperméable  aux  liquides,  et  d'une  sorte  de  moelle  centrale 
| (cylindre  d’axe),  qui  est  le  véritable  agent  conducteur.  Sur  la 
gaine  extérieure  s'observent  d'espace  en  espace  des  anneaux 
signalés  depuis  longtemps,  mais  peu  remarqués  cependant.  Or, 
en  soumettant  les  fibres  nerveuses  à l’action  du  nitrate  d’argent, 


M.  Ranvier  a vu  les  anneaux  noircir  et  la  coloration  noire  se 
propager  successivement  à partir  de  ces  anneaux  dans  le  cylin- 
dre d’axe.  M.  Ranvier  en  conclut  que  c’est  par  les  anneaux  en 
question  que  les  fluides  nutritifs  pénètrent  dans  la  fibre  nerveuse 
pour  entretenir  sa  vie. 

M.  Alilnc-Edii'ards  dépose  un  Mémoire  de  M.  Léon  Vaillant, 
sur  l’anatomie  d'un  mollusque  qui  n’avait  été  observé  jusqu’ici 
que  dans  l’alcool. 

M.  de  Quatrefage»  présente  h l'Académie  un  travail  de 
M.  Edmond  Perrier,  aide-naturaliste  an  Muséum,  sur  l’organisa- 
tion d’un  Lombricien  des  Antilles,  constituant  un  genre  nouveau 
auquel  l'auteur  donne  le  nom  de  Eudrilus.  M.  de  Quatrefagcs 
met  en  même  temps  sous  les  yeux  de  l’Académie  les  dessins  re- 
latifs à l’anatomie  de  ce  ver  et  à relie  des  Perichœta  qui  oui  fait 
l’objet  d’une  précédente  communication  de  M.  Perrier. 

Pendant  la  séance,  l’Académie  a procédé  à la  nomination  de 
deux  commissions. 

I a première  doit  poser  la  question  mise  au  concours  pour  le 
grand  prix  des  sciences  physiques  de  1873  ; elle  est  composée 
de  MM.  Milne-Edwards,  Rroogniart,  Dumas,  Claude  Bernard  et 
Clicvreul. 

La  commission  chargée  de  proposer  la  question  mise  au  con- 
cours pour  le  prix  Bordin  de  1 873  est  composée  de  MM.  Milne- 
Edwards,  Dumas,  Boussingault,  Brongniart  et  Decaisnc. 
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l'ne  lecture  de  M.  le  docteur  Bertillon  sur V influence  comparée 
du  mariage  et  du  célibat  a été  le  morceau  capital  de  celle  séance. 
On  prévoit  tout  l'intérêt  que  ce  litre  recèle,  surtout  en  sachant 
que  la  question  est  résolue  statistiquement  sur  des  documents 
officiels  de  la  France,  Paris  en  particulier,  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande  au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  de  la  vitalité  des 
deux  sexes.  Pour  la  France,  celle  statistique  comprend  la  période 
de  1857  à 1866,  et,  d’après  un  tableau  divisant  les  âges  de 
cinq  en  cinq  ans,  a partir  de  quinze  ans  jusqu'à  quatre-vingts, 
avec  des  lignes  comparatives  pour  les  époux,  les  célibataires  èl 
les  veufs,  sexes  séparés,  on  voit  à tous  les  âges  l’heureuse  in- 
fluence du  mariage  sur  la  vitalité,  et  la  mortalité  croissante,  au 
contraire,  sur  les  célibataires  et  surtout  les  veufs.  Ainsi  de  vingt- 
cinq  à trente  ans,  la  mortalité,  calculée  sur  1000  individus,  de 
6,2  chez  les  hommes  mariés  en  France,  s’élève  à 10,2  chez  les 
célibataires,  el  à 21,8  chez  les  veufs.  Les  femmes  mariées  don- 
nent ici  une  mortalité  de  9,  les  filles  également,  et  les  veuves 
celle  beaucoup  plus  considérable  de  16,9.  A Paris,  de  7 chez 
les  mariés,  elle  s'élève  à 10,5  chez  les  célibataires,  et  à 17,3 
chez  les  veufs.  Elle  est  de  10,1  chez  les  femmes  mariées,  de  15 
chez  les  filles,  et  de  19,6  chez  les  veuves. 

Pc  même,  en  Belgique,  la  mortalité  de  7,5  chez  les  mariés, 
s’élève  à 8,o  chez  les  célibataires  et  à 24,6  chez  les  veufs.  De  H 9 
chez  les  mariées,  elle  descend  à 8,3  chez  les  filles  et  s'élève  a 
23,5  chez  les  veuves.  La  proportion  est  analogue  en  Hollande. 
De  8,2  chez  les  mariés,  elle  s’élève  à 11,1  chez  les  célibataires 
et  à 16,9  parmi  les  veufs.  Chez  les  femmes,  de  12,8  parmi  les 
mariées,  elle  descend  à 8,5  chez  les  filles  et  s’élève  à 13,  8 chez 
les  veuves. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  l’influente  différente  du 
mariage  sur  les  deux  sexes. 

Résumés,  tous  ces  calculs  donnent  une  mortalité  sur  1000  in- 
dividus de  vingt-cinq  à trente  ans.  de  4 sur  les  hommes  mariés, 
de  10,4  pour  les  célibataires  et  de  22  pour  les  veufs.  Chez  les 
femmes,  l’influence  de  l’association  conjugale  n’est  pas  aussi 
sensible  à cet  âge.  La  mortalité  est  de  même  de  9 pour  1000 
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chez  les  mariées  et  les  célibataires,  mais  s’élève  à 17  chez  les  ] 
veuves.  De  irente  à trente-cinq  ans,  celte  influence  du  mariage 
se  modifie.  La  mortalité  de  7 chez  les  hommes  mariés,  s'élève 
à 11,5  chez  les  célibataires,  et  à 19  chez  les  veufs.  De  9,5  chez 
les  femmes  mariées,  elle  monte  à 4 O chez  les  filles  et  à 1 5 chez  les 
veuves.  Cette  heureuse  influence  du  mariage  se  continue  et  se 
vérifie  ainsi  à tons  les  figes,  toujours  plus  accentuée  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Le  secret  s‘en  comprend  facile- 
ment.  La  maternité  emporte  pour  les  femmes  des  douleurs,  des 
maladies,  des  risques,  qui  ne  figurent  que  trop  largement  à son 
obiluuire,  tandis  que  l’homme  ne  recueille  que  prolit,  au  point  de 
vue  de  sa  vitalité,  de  sa  santé  du  moins,  de  l'union  conjugale. 

L’accord  de  ces  résultats  de  la  France  en  général  mis  en 
comparaison  avec  ceux  de  Paris,  de  lu  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande sont  frappants.  Pour  être  certain  qu’ils  sont  bien  une  in- 
fluence du  mariage,  un  facteur  manque  à cette  statistique  : c’est 
la  mortalité  générale  aux  différents  âges,  car  bien  des  objections 
s’élèvent  contre  la  rigueur  de  celte  statistique.  Tant  de  gens 
mariés  vivent  en  célibataires  et  réciproquement  ! Toutefois,  il 
faut  reconnaître  que  l'heureuse  influence  du  mariage,  constatée 
aussi  statistiquement  par  M.  Bertillon,  sur  la  criminalité,  le  sui- 
cide et  l'aliénation  mentale,  est  une  preuve  qu’elle  s’exerce  réel- 
lement de  même  que  sur  la  mortalité.  Le  physiologiste  et  le  mé- 
decin le  comprennent  du  reste,  si  tout  se  passait  physiologique- 
ment dans  l’état  de  mariage;  mais  les  abus,  les  fraudes,  n’y 
sont-elles  pas  de  même  que  dans  le  célibat?  Il  y a donc  lieu  do 
poursuivre  l'examen  de  celte  question  importante. 

M.  Piorry  a continué  sa  lecture  sur  les  dangers  de  la  ponction 
intestinale  contre  la  pneumatose,*  mais  sans  intérêt  nouveau. 
Longtemps  professeur,  il  en  a conservé  les  habitudes  en  décri- 
vant minutieusement  devant  ses  collègues,  comme  devant  de  ; 
élèves,  toutes  lej  précautions  à prendre  pour  cette  opération.  Il 
décrit  de  même  une  canule  à cet  effet,  laquelle  se  trouvait  dans 
le  domaine  public,  comme  il  l'a  reconnu  plus  tard  Le  vide  se 
fait  ainsi  rapidement  sur  les  bancs  e'.  les  banquettes. 

Une  lecture  de  M.  le  docteur  Malleil,  sur  les  fausses  crampes 
de  la  grossesse  et  de  l'accouchement,  a terminé  la  séance.  Il  con- 
teste, nie  la  légitimité  du  mol  crampe,  parce  qu’il  n'y  a pas  de 
muscle,  et  que  la  crampe  étant  une  contraction  du  muscle,  elle 
ne  saurait  exister.  Cette  sensation  résulte  de  la  compression,  sui- 
vant lui,  et  doit  être  appelée  fausse  crampe.  Si  la  précision  des 
mou  traduit  celle  des  choses,  on  ne  voit  guère  l’avantage  du 
changement  de  celui-ci. 

Parmi  de  nombreuses  présentations,  nous  citerons  : 

(Jne  Étude  sur  la  prostitution  dans  la  ville  de  Château -Gontier, 
suivie  de  considérations  sur  ta  prostitution  en  général,  par  M.  le 
docteur  flomo. 

Cinq  nouvelles  observations  de  syphilis  vaccinale , par  le  doc- 
teur Noua. 

Une  brochure  sur  les  Hommes  et  les  actes  de  l'insurrection  de 
Paris. 


ftorlCIl  de  biologie  de  Pftrl« 
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M.  Legros  a fait  une  élude  nouvelle  du  champignon  parasi- 
taire qui  a été  décrit  sous  le  nom  d’Oidittnt  auranfïoeum,  qui 
envahit  et  altère  le  pain  dans  certaines  circonstances,  et  dont  il 
a été  beaucoup  queslion  dans  ces  derniers  temps.  Grâce  ù l’in- 
tervention très-compétente  en  ces  matières  de  M.  Crassniski  et 
d’un  de  ses  amis,  l’espèce  do  ce  champignon  a pu  être  exactement 


] déterminée  : ce  n’est  pas  un  oïdium,  comme  on  le  croit  généra- 
lement ; il  se  rapproche  plutôt  du  Atucor  muceJo,  et  ses  carac- 
tères botaniques  bien  déterminés  permettent  de  le  rapporter  au 
genre  Thumnidium  : c’est  le  Thumnidium  aurantiacutn . M.  Legros 
a fait  diverses  expériences  avec  ce  champignon,  dont  il  a obtenu 
une  riche  et  rapide  multiplication  Son  développement  s'opèie 
plus  facilement  et  plus  rapidement  dans  l’eau  salée,  dans  la  pro- 
portion de  4 grammes  de  sel  marin  pour  4 00  grammes  d'eau. 
Semé  sur  diverses  espèces  de  pain,  tantôt  il  se  reproduit  avec  les 
caractères  du  Mueor  mucedo , tantôt  avec  ceux  du  thumnidium. 
Des  rats  conservés  depuis  longtemps  (c’est  là  une  condition  im- 
portante de  l’expérimentation)  auxquels  on  donnait  ü manger 
tous  les  jours  une  pâtée  de  viande  mélangée  de  8 à 12  grammes 
de  fAumnicfmm,  n’en  ont  point  paru  incommodés;  il  semble,  au 
contraire,  que  celte  nourriture  leur  a été  plus  favorable  que  leur 
alimentation  habituelle. 

M.  Vulpian  communique  h la  Société,  au  nom  de  M.  Philip- 
peaux,  le  résultat  de  recherches  longtemps  suivies  sur  la  trans- 
plantation du  périoste.  Ces  résultats,  bien  que  confirmatifs  de  ceux 
de  M.  Ollier,  présentent,  dans  ce  qui  leur  est  propre,  des  parti- 
cularités intéressantes.  Une  lamelle  de  périoste  du  tibia  ayant 
été  transplantée  sous  la  peau  du  ventre,  sur  des  lapins,  voici  ce 
qui  a été  observé  h des  périodes  progressivement  éloignées  de 
l’expérience,  ainsi  que  le  montrent  les  pièces  très-nettes  re- 
cueillies et  préparées  par  M.  Philippeaux  : 

4°  Au  bout  de  trente  jours,  production  d'un  os  long,  offraut 
les  détails  de  structure  et  la  solidité  du  tissu  osseux  presque 
parfait  ; 

2*  Après  cinquante  jours,  russification  est  définitive  et 
complète  ; 

3°  Après  cent  vingt  jours,  toute  trace  de  la  greffe  a disparu, 
l’os  néoformé  s'étant  entièrement  résorbé. 

Une  conclusion  importante  à tirer  de  ces  faits,  c’est  que,  si, 
en  réalité,  l’ossification  se  produit  facilement  & la  suite  de  ces 
transplantations  périostées,  les  tissus  nouveaux  qui  en  résultent  n<: 
sont  point  permanents.  Il  en  « si  tout  autrement  lorsque  l'on  pra- 
tique l'expérience  ou  l'opération  par  retournement  du  périoste, 
celui-ci  restant  adhérent  à Los  auquel  il  appartient  par  une  de 
ses  extrémités  : alors,  en  effet,  l’ossification  a également  lieu, 
mais  l’os  nouveau  persiste. 

M.  Routier  a fait  depuis  longtemps  des  essais  expérimentaux 
de  cette  nature,  et  il  a pu  constater  que  la  résorption  de  l’os  de 
formation  nouvelle  s’opère  par  un  processus  vital  semblable  à 
celui  qui  préside  aux  résorptions  moléculaires,  consécutives  à 
l’ostéite. 

M.  Brown-Séquard,  revenant  sur  la  question  de  l’influence  des 
lésions  expérimentales  ou  pathologiques  de  certaines  parties  du 
bulbe  rachidien,  des  corps  rétiformes,  par  exemple,  ou  d’autres 
points  voisins  de  cet  organe  , sur  la  production  d’altérations 
transitoires  ou  persistantes  de  la  vision,  s’attache  ù montrer  que 
cette  influence  n’est  point  attribuable  au  défaut  d’action,  soit  de 
certains  nerfs,  soit  de  certains  centres,  mais  bien  à une  action 
irritative  réflexe,  qui  est,  en  somme,  du  domaine  des  phéno- 
mènes^ «l’arrêt.  54.  Brown-Séquard  montre,  comme  exemple  de 
ce  fait,  un  animal  (cochon  d'Inde),  atteint  d’cxophthalmos  h la 
suite  d’une  lésion  du  bulbe. 

M.  Brown-Séquard  produit,  en  outre,  quelques  nouveaux  cas 
de  gangrène  de  l'oreille  précédée  d'hémorrhagie,  à la  suite  de 
section  du  grand  sympathique  au  cou. 


Le  propriétaire*  géran t : Germer  Baillière. 


parjs.  — mrniMERit  ni  e.  martinet,  rüe  mignon,  2. 
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Paris,  le  24  novembre  1871. 

Nous  avons  parlé,  il  y a quelque  temps,  d’un  incident  re-  * 
grettablu  arrivé  au  Muséum  d’hisloire  naturelle  de  Paris.  Le 
professeur  de  géologie,  M.  Daubrée,  avait  interdit  à l’aide-na- 
turaliste  de  sa  chaire,  M.  Stanislas  Meunier,  de  publier  dé- 
sormais aucune  recherche  faite  à l'aide  des  collections  du 
Muséum.  Cet  incident  vient  de  se  dénouer  par  une  solution 
conforme  à la  justice  et  aux  intérêts  de  la  science.  M.  Daubrée 
a rendu  A son  aide  la  permission  de  continuer  ses  travaux  ; 
mais  il  faut  malheureusement  ajouter  que  cette  résolution 
n’a  pas  été  spontanée.  Deux  fois,  parait-il,  le  ministère  de 
l'instruction  publique  a demandé  des  explications  à M.  Dau- 
brée, bien  qu'il  n’ait  pas  voulu  lui-même  trancher  le  diffé- 
rend. L' assemblée  des  professeurs  du  Muséum  aurait  préféré 
uussi  ne  pas  s’en  occuper,  et  l’on  alléguait  pour  justifier  son 
abstention  qu  elle  ignorait  officiellement  cette  affaire,  puisque 
l'aide-naturalistc  ne  lui  avait  pas  adressé  de  plainte  ; mais 
elle  a dû  enfin  s'en  saisir,  eL  à la  suite  d'une  séance  un  peu 
orageuse,  M.  Daubrée  a dû  abandonner  ses  prétentions. 

L’assemblée  des  professeurs  du  Muséum  mérite  assurément 
d’être  félicitée  pour  avoir  su  résister  A la  bienveillance  na- 
turelle qu’on  a toujours  vis-à-vis  d'un  collègue.  Mais  il  faut  se 
demander  en  même  temps  si  les  intérêts  des  jeunes  savant?, 
intimement  liés  A ceux  de  la  science,  ne  sont  pas  quelquefois 
fort  exposés.  Pour  un  plaignant  qui  obtient  justice,  — peut- 
être  parce  qu’il  est  le  fils  d’un  journaliste  qui  a pu  attirer 
l'attention  publique, — que  de  victimes  ignorées  el  résignées  ! 
Je  sais  bien  qu’au  Muséum  comme  dans  nos  autres  écoles 
scientifiques,  la  plupart  des  professeurs  ouvrent  libéralement 
les  portes  de  leurs  collections  et  de  leurs  cabinets,  mais  enfin 
M.  Daubrée  n’est  peut-être  pas  le  seul  qui  ait  empêché  l’essor 
des  jeunes  savants  au  lieu  de  le  favoriser,  et  ce  n'est  peut-être 
pas  la  première  fois  qu’il  le  fait. 

Le  salaire  d'un  aide-naturaliste,  ce  ne  sont  pas  les  1900  fr. 
que  l’État  lui  alloue  chaque  année,  mais  la  disposition  perma- 
nente des  instruments  de  travail  intellectuel.  Les  collections 
publiques  sout  établies  et  entretenues  dans  l'intérêt  de  la 

2*  siati.  — aivuK  scient. 


science  ; le  professeur  chargé  de  leur  garde  est  comme  un  bi- 
bliothécaire, il  n’a  pas  le  droit  de  les  soustraire  A l’étude.  Voilà  un 
principe  sur  lequel  il  faut  bien  insister  puisqu’il  sc  rencontre 
encore  des  personnes  capables  de  le  méconnaître  en  pratique 
sinon  de  le  contester  ouvertement. 

Un  ce  moment  même,  l'Observatoire  de  Paris  voit  se  pro- 
duire des  faits  analogues.  La  satisfaction  n'y  est  pas  plus  géné- 
rale que  du  temps  de  M.  Leverrier.  Les  grands  instruments 
servent  A peine  quelques  heures  par  jour  pour  les  observa- 
tions régulières  du  service  ; le  reste  du  temps,  ils  sont  libres, 
et  rien  n'empêcherait  de  les  employer  A des  travaux  person- 
nels. Eh  bien  ! cette  permission  a été  refusée  à un  astro- 
nome même  de  l'Observatoire  ! Il  n’y  a guère  en  France 
de  savants  assez  riches  pour  acheter  à leur  compte  les 
coûteux  instruments  qu'exige  l'étude  du  ciol.  L'État  lui- 
même  n’entretient  qu’un  seul  observatoire  véritable.  Si  l'on  ne 
peut  pas  se  servir  de  ses  appareils  pour  des  recherches  origi- 
nales, même  quand  on  est  fonctionnaire  de  rétablissement, 
que  deviendra  l’astronomie  française  7 

Les  hôpitaux  de  Paris  viennent  de  perdre  un  interne, 

M.  Proust,  qui  a succombé  aux  suites  de  ses  blessures.  Au 
lieu  de  solliciter  un  refuge  dans  une  ambulance,  il  était  resté 
à son  baloillon  de  mobiles. 

Échantillon  de  l’amabilité  des  journaux  allemands. 

Le  Gazette  de  Cologne , dans  un  compte  rendu  un  peu  léger 
du  Congrès  d’anthropologie  préhistorique  A Bologne,  est  ame- 
née à parler  du  livre  de  M.  de  Quatrcfages  sur  la  Race  prus- 
sienne, où  il  démontre  que  celte  race  contient  bien  peu 
d’éléments  germaniques.  Ce  fait  scientifique  ne  lui  plaît  pas, 
et,  ne  se  croyant  pas  sans  doute  en  mesure  de  le  contester, 
elle  l’écarte  pnr  la  déclaration  suivante  : 

Heureusement,  Quatrefages  n'est  pas  seulement  considéré  comme  un 
naturaliste  incapable  {unfatug),  mais  encore  comme  un  savant  men- 
teur (lugenhafter).  Ln  haute  position  qu'il  occupe  à Paris  montre  à quel 
point  est  tombée  la  science  dans  le  pays  de  Cuvier. 

La  Gazette  de  Cologne  sc  dispense  d'ajouter,  bien  entendu, 
que  ce  savant  incapable  et  meilleur  avait  été  nommé  vice- 
président  de  ce  Congrès  international  qui  n'admettait  aucun 
membre  allemand  dans  son  bureau.  Émjlk  Aiolavk. 
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M DE  SAUSSURE.  — ÉDOUARD  CUAPAKÈDE. 


SOCIÉTÉ  DE  PHYSIQUE  ET  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE 
GENÈVE 

M.  H.  I»E  SAUSSURE 

ËAonnrd  Claparède 

Les  sciences  ont  fait  à Genève  cette  année  une  perte  con- 
sidérable dans  la  personne  du  professeur  Édouard  Claparède, 
décédé  en  Italie  pendant  le  voyage  qui  devait  le  ramener 
auprès  de  nous. 

Quoique  prévu  depuis  longtemps,  cet  événement  n'en  a pas 
été  moins  douloureux  pour  toute  la  population  lettrée  de 
notre  ville,  et  je  dirai  même  pour  le  monde  savant  tout  en- 
tier. En  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  lié  d'amitié 
avec  Édouard  Claparède,  c'est  avec  le  sentiment  d'une  pro- 
fonde affliction  que  nous  venons  aujourd'hui  payer  un  tribut 
à sa  mémoire  dans  les  lignes  qui  suivent.  Mais  c’est  en  même 
temps  un  devoir  que  nous  aimons  à remplir,  tout  en  sentant 
notre  insuffisance  à retracer,  comme  elle  le  mérite,  la  vie 
d'un  homme  doué  d’un  génie  si  supérieur  et  d’un  si  noble 
caractère. 

Il  est  des  hommes  dont  la  réputation  s’est  formée  graduel- 
lement en  suivant  une  marche  lente  et  régulière,  cl  qui  finis- 
sent, par  l'effet  du  temps  et  d’une  constante  application,  A 
prendre  rang  parmi  les  illustrations  académiques.  11  en  est 
d’autres  qui  semblent  comme  prédestinés  à marquer  d’em- 
blée dans  le  pays  qui  les  vit  naître,  et  qu’un  génie  naturel 
appelle  presque  dès  l’entrée  de  leur  carrière  à exercer  une 
véritable  influence  sur  la  vie  intellectuelle  de  leur  eutouruge. 
Mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  hommes  d’clitc  succomber 
avant  l'âge  normal,  comme  si  tout  elles  eux  devait  être  pré- 
coce, le  terme  même  de  leur  existence,  comme  la  sève  de 
l'esprit,  la  maturité  du  caractère  et  l’expérience  des  chose». 
Plus  d'un  exemple  de  ce  genre  nous  a déjà  frappé  ; on  dirait 
que  chez  ces  hommes  la  nature  se  complaît  à faire,  au  détri- 
ment de  l’être  physique,  une  compensation  de  l'exubérance 
des  dons  qu’elle  accorde  à l’esprit,  et  qu'une  sorte  de  loi 
d’équilibre  veut  que  chez  eux  la  vie  se  consume  à proportion 
de  tout  ce  que  dégage  la  pensée. 

Tel  a été,  en  particulier,  le  trait  frappant  de  la  vie  de  Cla- 
parède.  Prenant  rang,  presque  dès  le  début,  parmi  les  savants 
de  premier  mérite,  doué  d’une  intelligence  féconde  en  résul- 
tats surprenants,  mais  sans  cesse  tourmenté  par  une  santé 
chancelante,  il  a succombé  à la  fleur  de  l’Age  au  moment  le 
plus  brillant  de  6a  carrière. 

Édouard  Claparède  (i)  était  issu  d'une  ancienne  famille 
genevoise,  qui,  du  reste,  n’avait  jamais  marqué  dans  les 
sciences,  ce  n’csl  donc  pas  son  éducation  première  qui  lui 
inspira  le  goût  des  éludes  scientifiques.  Ce  goût  se  trouva 
inné  chez  lui  et  doit  être  considéré  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  l’esprit  d'analyse  et  des  facultés  logiques  qui 
étaient  au  fond  de  son  organisation. 

Il  commença  ses  études  A l'Académie  de  Genève,  où  ses 
aptitudes  aussi  rares  que  variées  le  firent  bientôt  distinguer 
par  scs  professeurs.  11  fut  avant  tout  l’élève  de  M.  Pictet  de 
lu  Rive,  auprès  duquel  il  trouva  un  secours  et  uue  bienvcil- 


(!)  Né  à Genève  le  24  avril  1$32,  mort  à Sienne  le  31  nui  1871 . 


lance  qu'il  s’est  toujours  plu  à reconnaître  dans  le  cours  de 
sa  carrière  scientifique-  En  1853,  il  se  rendit  à Berlin  pour 
compléter  ses  études  à l’ Université  de  cette  capitale  et  devint 
l'élève  de  J.  Muller,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  physio- 
logie et  de  l'aualomic  comparée.  U y arriva  précisément  à 
l’époque  où  Millier  était  absorbé  par  ses  immenses  recherches 
sur  l'anatomie  et  les  métamorphoses  des  Échinodcrmes.  Cla- 
parède se  ressentit  profondément  de  ces  circonstances,  et 
l’ardeur  avec  laquelle  il  participa  aux  travaux  de  laboratoire 
de  son  maître  le  porta  bientôt  à se  consacrer  presque  exclu- 
sivement à l'anatomie  et  à l'embryogénie  des  animaux  infé- 
rieurs ; de  là  un  goût  prononcé  pour  la  micrographie,  qui  fut 
bientôt  développé  par  ses  relations  avec  Ehrenberg,  et  qui 
décida  de  sa  carrière  scientifique. 

A Berlin,  Claparède  donna  à ses  études  une  extension  pro- 
digieuse, qui  aurait  certainement  été  beaucoup  trop  vaste 
pour  un  autre  que  lui.  Tout  en  meuaiil  de  Iront  l’étude  des 
sciences  naturelles,  celle  de  la  médecine  et  celle  des  langues 
du  .Nord,  qu'il  ne  tarda  pas  à posséder  d'une  manière  com- 
plète, il  travaillait  avec  ardeur  h des  travaux  originaux,  il 
apprit  tout  seul  le  dessin  et  arriva  aussi  dans  cet  art  A un 
haut  degré  de  perfection.  Eu  1855,  il  accompagna  Müller  dans 
un  voyage  en  Norvège,  et  il  séjourna  ensuite  pendant  deux 
mois  sur  un  récif  des  bords  de  l'Océan  avec  un  de  ses  cama- 
rades de  l'Université  dans  le  but  de  poursuivre  l’étude  des 
auimaux  marins.  l)e  1855  à 1857  il  se  livra,  à Berlin,  en  com- 
mun avec  son  ami  Lachmau,  à de  vastes  investigations  sur  les 
Infusoires  et  les  llhizopodcs,  et  rédigea  sur  l'organisation  de 
ces  animaux  nu  ouvrage  considérable,  qui  remporta  plus 
tard,  à l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  grand  prix  des 
sciences  physiques. 

En  1857,  Claparède  fut  reçu  docteur  en  médecine.  Do  re- 
tour à Genève,  il  y devint  bientôt  membre  de  la  Société  de 
physique,  de  la  Société  médicale  et  de  l’Institut  national  ge- 
nevois. Il  ue  lardu  pas  à être  agrégé  au  professorql  de  l'Aca- 
démie, et  la  distinction  dont  il  fit  preuve  dans  son  enseigne- 
ment Jusqu'à  la  fiu  de  sa  vie,  u'u  pas  peu  contribué  A soutenir 
à l'étranger  la  renommée  de  cette  institution.  11  devint  aussi 
l'un  des  rédacteurs  les  plus  laborieux  des  Archives  de  la 
Bibliothèque  universelle,  dont  le  bulletin  scientifique,  aussi 
bien  que  la  partie  consacrée  aux  mémoires,  a été  remplie 
pendant  quinze  années  de  ses  savantes  analyses,  d’autant  plus 
précieuses,  qu  elles  font,  pour  la  plupart,  connaître  des  ou- 
vrages écrits  dans  des  langues  étrangères. 

Déjà  comme  étudiant,  Claparède  avait  publié  un  cortain 
nombre  de  mémoires  très-es limés,  insérés  pour  la  plupart 
dans  les  Archives  de  Muller,  cl  qui  lui  avaient  valu  une  place 
fort  hûuorable  parmi  les  zoologistes.  Tel  est  son  mémoire  sur 
l'Ac/mop/iry*  Eichhomii , chez  lequel  il  signale  une  grande 
vésicule  contractile  qu’il  considère  comme  un  organe  cordi- 
forme.  11  décrit  le  mode  de  digestion  de  ces  animaux,  capa- 
bles d’envelopper  et  de  digérer  des  matières  végétales  et  ani- 
males par  n'importe  quelle  partie  de  leur  corps,  tout  orifice 
servant  chez  eux  indifféremment  de  bouche  ou  d'anus,  ce  qui 
doit  les  faire  classer  dans  les  Rhizopodes.  Tel  est  aussi  son 
travail  sur  le  Cyclustuma  tltgans,  qui  lui  servit  de  thèse  pour 
le  doctorat,  et  dans  lequel  il  décrit  un  organe  calcaire  com- 
posé de  couches  concentriques,  logé  entre  les  replis  de  l'in- 
testin, organe  dont  on  ae  connaissait  aucun  exemple  chez 
les  Gastéropodes.  A cette  série  de  ses  travaux  appartient 
encore  son  anatomie  de  la  Nériline  fluvial  île,  qu’il  montre  ue 
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pas  être  hermaphrodite,  et  dont  l’opercule  tcstacé  offre  une 
structure  différente  de  celle  de  la  coquille  ; ce  qui  doit  faire 
exclure  l'opinion  de  Gray,  que  l’opercule  est  une  seconde 
valve  atrophiée,  etc. 

Son  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires,  rédigé  en  collabora- 
tion avec  Lachman,  qui  mourut  axant  la  publication  de  ce 
travail,  le  fit  aussitôt  classer  parmi  les  maîtres  de  la  zoologie. 
Quoique  aujourd'hui  un  peu  dépassé  par  les  travaux  de  Stein, 
Z.cnker,  Colin  et  autres,  dont  l’œil  a pu  s’armer  d’instruments 
plu3  parfaits,  on  peut  dire  que  cet  ouvrage  est  réellement 
celui  qui  a fondé  la  science  moderne  des  infusoires,  dont 
l'organisation  et  les  affinités  étaient  encore  si  peu  comprises, 
malgré  les  travaux  d’Ehrenberg,  de  Dujardin  et  de  plusieurs 
autres  naturalistes.  Claparède  et  Lachman  montrent  que  ces 
êtres  ne  sont  ni  aussi  compliqués  que  l’avait  cru  Ehrenberg, 
ni  aussi  simples  que  le  prétendait  Mayen,  dont  la  théorie  a 
longtemps  dominé,  et  suivant  lequel  le  corps  de  ces  animal- 
cules se  compose  d’une  simple  cellule  formant  une  sorte  de 
poche.  Ils  renversent  cette  théorie  à l'aide  d’un  arsenal  d’ob- 
servations et  de  faits  sous  le  poids  duquel  les  champious  de 
l'unicellularismc  ont  dù  rapidement  succomber.  Ils  établis- 
sent les  aflinités  des  infusoires,  d une  parfavcc  les  Verset  les 
Cœlentérés,  d’autre  part  avec  les  Rhizopodes,  cl  en  donnent 
pour  la  première  fois  une  classification  satisfaisante.  Ils  y dis- 
tinguent dix  familles  et  décrivent  un  grand  nombre  d’espèces  ; 
pas  autant,  il  est  vrai,  qu’Elirenberg  eu  avait  signalé  mais 
en  revanche  ils  font  faire  un  grand  pas  à la  connaissance  de 
rorganisation  de  ccs  êtres. 

La  partie  de  l’ouvrage  qui  concerne  les  Rhizopodes  tend 
surtout  à révéler  une  organisation  définie  chez  ces  animaux 
qu’on  avait  voulu  considérer  comme  n'en  possédant  pour  ainsi 
dire  aucune.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  la 
reproduction  des  Infusoires  et  des  Rhizopodes,  avait  été  en- 
voyée déjà  en  1855  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  ; elle 
fut  couronnée  en  1858  et  ne  put  paraître  qu’en  1800. 

Nous  voyons  ensuite  le  nombre  des  publications  de  Clapa- 
rède s’accroître  avec  une  rapidité  surprenante,  comme  on 
peut  en  Juger  par  le  catalogue  de  ses  œuvres  que  nous  pla- 
çons à la  suite  de  cette  esquisse  biographique. 

Quoique  ses  études  se  reportassent  toujours  avec  prédilec- 
tion sur  les  auiraaux  inférieurs,  il  s’occupait  des  sujets  les 
plus  variés  et  rédigeait  souvent  des  notices  étendues,  des- 
tinées à donner  le  résumé  des  travaux  récents  sur  tel  ou  tel 
point  de  la  science.  On  trouvera  dans  les  « Archives  » de  la 
Bibliothèque  Universelle  un  grand  nombre  de  mémoires  de  ce 
genre,  où  il  traite  de  matières  intéressant  la  physiologie,  la 
zoologie,  la  géologie,  et  mémo  l’archéologie,  tandis  que  dans 
d’autres  articles  il  aborde  les  plus  hautes  questions  de  philo- 
sophie naturelle. 

En  1858,  il  s’occupa  de  la  théorie  de  la  vision  binoculaire 
et  publia  divers  mémoires  sur  l’horoptre.  Il  y confirme  par 
de  nombreuses  expériences  les  démonstrations  de  A.  Prévost 
et  de  Burckhardt,  desquelles  il  résulte  que  les  points  vus  sim- 
ples par  les  deux  yeux  ne  peuvent  être  situés  que  sur  une 
circonférence  de  cercle  passant  par  le  point  de  mire  et  par 
les  centres  optiques,  et  sur  une  ligne  droite  passant  pur  le 
point  de  mire  perpendiculairement  au  plan  de  vision. 

Ce  furent  probablement  ces  études  sur  la  vision  uu  moyen 
des  yeux  simples  qui  le  conduisirent,  l'année  suivante,  k 
l’étude  du  développement  des  youx  composés  des  Arthropodes, 
dont  il  suivit  l’évolution  chez  diverses  nymphes,  avec  une 


merveilleuse  sagacité.  Cette  élude  l’amena  à conclure  que  la 
théorie  de  la  vision  chez  les  insectes,  telle  que  Pavait  formu- 
lée Mùller,  n’était  pas  Boutenablc,  parce  que  l’animal  serait 
si  myope,  qu’il  verrait  A peine  à quelques  pieds  de  distance. 
Il  montre  que  chaque  élément  correspondant  à une  facette 
constitue  un  œil  distinct,  et  que  le  principe  des  points  sépa- 
rés ne  peut  plus  subsister  pour  ces  yeux-là.  Il  faut  donc  sup- 
poser chez  l’animal  le  pouvoir  d’objectiver  les  impressions 
daus  la  direction  des  rayons  qui  viennent  frapper  chaque 
facette. 

Quoique  déjà  fort  célèbre  dans  le  monde  scientifique,  Cla- 
parède n’était  point  encore  connu  du  grand  public  ; ce  fut  un 
cours  populaire,  fait  à Genève  (i)  en  1860,  qui  fonda  sa  renom- 
mée sous  ce  rapport,  l'ne  aftlucncc  énorme  ne  cessa  d'assié- 
ger la  porte  de  la  salle  de  scs  leçons,  attirée  par  la  vaste 
érudition  et  la  clarté  d’exposition  du  professeur,  qui  excellait 
à se  mettre  à la  portée  du  vulgaire,  aussi  bien  qu’à  traiter  au 
sein  des  sociétés  savantes  les  sujets  les  plus  abstraits.  Mais,  en 
même  temps  qu’il  entraînait  ses  auditeurs  par  tant  de  qualités 
réunies,  la  largeur  de  ses  vues  et  l'indépendance  de  scs  idées 
lui  attiraient  de  la  part  de  certains  esprits  étroits  des  attaques 
aussi  ridicules  qu’immodérées,  de  nature  à aigrir  tout  autre 
caractère  que  le  sien.  Il  les  supporta  avec  patience,  et  l’on 
ne  saurait  mettre  en  doute  qu'il  n’ait  été  chez  nous  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à faire  tomber  des  préju- 
gés contraires  k l'esprit  de  la  science  moderne. 

En  dehors  de  son  enseignement,  auquel  Claparède  s'est 
toujours  livré  avec  une  véritable  passion,  et  de  la  publication 
de  ses  nombreux  ouvrages,  il  n’a  mené  à Genève  qu’une 
existence  modeste,  concentrée  dans  le  sanctuaire  de  son  cabi- 
net, et  sa  vie  n’esi  marquée  par  aucun  événement  qui  inté- 
resse le  public.  L'étal  constant  de  maladie  dans  lequel  il  a 
vécu  l’obligeait  à des  méuagements  particuliers.  Il  entreprit 
néanmoins  des  voyages  assez  fréqueuts  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  le  but  de  poursuivre  ses  éludes  sur  les  animaux 
marins. 

En  1859,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  se  lia  d'amitié 
avec  le  docteur  Carpenler,  qui  l’accompagna  dans  les  Hébri- 
des. Le  séjour  qu'il  fit  6ur  les  côtes  de  celle  lie  l’amena  à 
composer  divers  mémoires  d’un  haut  intérêt  sur  de  nouveaux 
vers  marins  alliés  aux  vers  de  terre,  et  sur  les  Turbellariés  ; 
mémoires  insérés  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  physique 
d'Édimbourg,  dans  les  Archives  de  Reicbert  et  dans  les  Mé- 
andres de  la  Société  de  physique  de  Genève.  C’est  de  ce 
séjour  aussi  que  date  un  travail  sur  le  Tomopteris  oniaciformi s, 
qu’il  rédigea  eu  commun  avec  le  docteur  Carpenler  (Ltnnean 
Transactions). 

L’embranchement  des  Vers  semble  avoir  eu  pour  lui  un 
attrait  particulier,  et  il  a fixé  son  attention  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  A Genève,  il  continua  ses  recherches  sur  ces  animaux, 
s'appliquant  à l’élude  des  espèces  parasitiques,  limuicoles  et 
terrestres  qu’il  trouvait  à sa  portée.  Outre  son  travail  sur  la 
fécondation  chez  les  Vers  nématoïdes,  où  il  discute  la  signifi- 
cation des  parties  de  l’œuf,  nous  trouvons  encore  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  physique  et  d’Histoirc  naturelle  de 
Genève  ses  Recherches  sur  les  Oligochèles  ou  vers  do  terre, 
dans  lesquelles  il  rend  très-bien  compte  des  différences  ana- 
tomiques et  physiologiques  de  ces  animaux,  jusque-là  fort  né- 
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gligés,  dont  les  affinités  avaient  été  mal  comprises.  11  y dé- 
montre l'homologie  de  l’organe  segmentaire  avec  les  tubes 
reproducteurs;  il  forme,  comme  r.rtibe,  des  Oligochétes  un 
ordre  séparé,  qu’il  divise  eu  terricolcs  et  limnicole»,  en  sc 
basant  sur  des  différences  importantes  dans  le  système  vas- 
culaire et  dans  l'appareil  reproducteur. 

Ces  recherches  sur  les  Annélides,  bien  qu’interrompues  par 
d'autres  travaux,  reparaissant  presque  d'année  en  année  sous 
la  forme  de  notices  plus  ou  moins  étendues,  ont  fini  par  de- 
venir l'objet  d’un  ouvrage  capital,  malheureusement  le  der- 
nier qu’il  mil  au  jour. 

Dans  diverses  publications  où  il  a réuni  des  mélanges  d'ob- 
servations (L  la  n ure&  zoologiqucs,  etc.)»  il  décrit  beaucoup  de 
formes  singulières , propres  aux  Annélides  errants,  des 
formes  larvaires  aberrantes,  des  modes  particuliers  de  repro- 
duction, ainsi  qu’un  grand  nombre  de  faits  anatomiques  et 
physiologiques. 

En  1867,  il  communiqua  à la  Société  helvétique  des  scien- 
ces, réunie  à Einsideln,  un  grand  travail  sur  l’histologie  du 
Lombric  terrestre,  qui  parut  plus  tard  À Leipzig.  Huns  cette 
étude  il  se  surpasse  par  la  finesse  des  préparations,  et  le  soin 
mis  dans  ses  recherches.  On  y trouve  décrite,  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  satisfaisante,  la  structure  du  sys- 
tème nerveux  et  des  trois  grosses  fibres  tubulaires  que  l'au- 
teur avait  précédemment  découvertes  chez  divers  Oligochétes. 
Ces  fibres  géantes  ne  sont  pas  noyées  dans  la  substance 
médullaire  axiale,  mais  au  contraire  placées  en  dehors  du 
cordon  nerveux  et  reposent  sur  le  névrilème  interne  ; elles 
ne  se  ramifient  pas  en  avant  comme  l’avait  cru  Leydig,  mais 
chez  le  lombric  elles  s’arrêtent  au  contraire  un  peu  avant 
l'extrémité  du  cordon  ventral,  et  chez  les  Artnicola  elles  se 
noient  simplement  dans  la  commissure.  La  question  du  dé- 
veloppement des  vers  avait  aussi  occupé  Claparède  pendant 
bieu  des  années,  sans  cependant  qu'il  eût  livré  son  travail  à 
la  publicité,  parce  qu'il  y trouvait  encore  deB  lacunes.  Mais 
il  a constaté  ce  fait,  que  parmi  les  œufs  renfermés  en  grand 
nombre  dans  la  capsule  sécrétée  par  le  clitellum,  un  seul  sc 
transforme  en  embryon  ; celui-ci  augmente  rapidement  de 
volume,  parce  dès  que  sa  bouche  est  formée  il  dévore  les  œufs 
qui  l’entoure  et  qui  lui  servent  de  magasin  de  nourriture. 
C'est  là  un  phénomène  tout  analogue  à celui  qui  avait  été 
décrit  chez  certains  mollusques  gastéropodes  tels  que  les 
l'urpurea , etc. 

Dès  1860,  les  études  de  Claparède  se  portent  sur  l'évolu- 
tion des  Arthropodes.  En  1862,1a  Société  des  Sciences  d'Utrccht 
lui  décerne  une  grande  médaille  d'or,  pour  ses  belles  recher- 
ches sur  le  développement  des  araignées,  qui  furent  publiées 
dans  les  mémoires  de  cette  société.  Ce  travail  est  un  chef- 
d’œuvre  d'exécution,  un  type  d'observation  sûre  et  complète 
dans  l'établissement  des  faits,  un  modèle  de  clarté  dans  leur 
exposition. 

L’embryologie  des  araignées  «'était  encore  connue  que 
d’une  manière  rudimentaire  par  les  travaux  fort  anciens  de 
Hcrold  et  de  Itathke.  Claparède  la  met  en  pleine  lumière 
dans  tous  ses  détails,  et  fait  ressortir  toutes  les  analogies  et 
les  différences  qui  régnent  entre  le  développement  des  Ara- 
néides  et  celui  des  autres  Arthropodes.  H découvre  en  parli- 
culier  ce  fait  qui  parait  tout  spécial  aux  Aranéides,  c'est  que 
l'embryon,  qui,  durant  la  première  période  génétique,  se 
trouve  enroulé  sur  le  dos,  au  lieu  de  se  renverser  pour  s'en- 
rouler sur  le  ventre  comme  chez  les  autres  Arthropodes, 


- opère  sa  réversion  par  un  artifice  particulier,  en  se  parta- 
I géant  par  le  milieu  et  en  laissant  passer,  par  l’ouverture  ainsi 
formée,  le  vilellus  qui  vient  alors  occuper  la  face  ventrale  de 
l’embryon  , d'où  résulte  que  les  deux  moitiés  de  ce  dernier, 
au  lieu  de  former  plus  tard  la  face  ventrale  de  l’animal,  en 
I formeront  les  faces  latérales  (4).  C'est,  sans  doute,  afin  de 
! s’assurer  si  cette  anomalie  est  bien  une  phase  constante  chez 
i les  Arachnides,  que  Claparède  se  consacra  peu  de  temps  après 
à l’étude  du  développement  des  Acariens.  11  ne  constata  pas 
chez  ces  derniers  le  même  fait,  mais  ses  recherches  le  con- 
duisirent à d’autres  résultats  non  moins  piquants.  Cette  élude, 
abondante  en  faits  curieux,  renferme  en  particulier  la  dé- 
couverte d’un  double  et  même  d’un  triple  emboîtement  de 
l’œuf,  phénomène  que  l’auteur  a désigné  par  les  noms  de 
drutovum  cl  de  tritovum.  Celte  singulière  phase  du  développe- 
ment ne  se  rencontre  du  reste  pas  chez  toutes  les  espèces  ; 
elle  manque  chez  les  Tëtranychus  qui  vivent  sur  les  végé- 
taux ; le  deutovum  s’observe  chez  les  Atax,  qui  vivent  sur  les 
branchies  des  bivalves  de  nos  ruisseaux,  et  le  tritovum  appa- 
raît chez  les  Nyolia,  en  particulier  chez  la  N.  mûris,  qui 
vit  en  parasite  sur  les  souris. 

Le  travail  sur  l’évolution  des  araignées  fut  suivi  de  près 
par  une  étude  sur*la  circulation  du  sang  chez  ces  animaux. 
L'auteur  réussit  à observer,  par  transparence,  d'une  manière 
très-complète,  de  jeunes  Lycoscs  prises  au  sortir  de  l’œuf. 
Le  sang,  eu  s'échappant  du  cœur,  circule,  non  pas  d’arrière 
en  avant  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  au  contraire, 
d'avant  en  arrière,  comme  Leydig  l'avait  déjà  indiqué.  Le 
cœur  n’offre  pas  de  cloisonnement,  mais  il  est  muni  d’orifice» 
latéraux,  s’ouvrant  dans  le  mouvement  de  diastole  et  permet- 
tant ainsi  l’entrée  du  sang  dans  l’organe  central.  L’extrémité 
de  cet  organe  est  tubulaire  et  forme  une  aorte  caudale,  d’où 
le  liquide  se  répand  dans  le  pygidium. 

Les  recherches  sur  le  développement  des  Arthropodes  se 
continuent  ensuite  dans  un  grand  ouvrage  in-folio,  publié  à 
Leipzig,  eu  1863,  sur  l'anatomie  de  divers  animaux  sans  ver- 
tèbres, étudiés  sur  la  côte  de  Normandie,  ouvrage  dans  lequel 
sc  trouve  décrite  l’embryologie  de  plusieurs  types  de  crustacés. 

Bien  que  la  liste  des  ouvrages  de  Claparède  allât  grossissant 
très-rapidement  d'année  en  année,  chacune  de  scs  produc- 
tions forme  pour  ainsi  dire  un  jalon  de  repère  dans  l'histoire 
des  êtres  qu’il  étudie  et  fait  faire  à la  science  sur  tous  les 
sujets  qu'il  aborde  un  pas  incontestable.  Il  ne  reculait  devant 
aucune  peine  lorsqu’il  s’agissait  d’élucider  une  question. 
Rencontrait-il  dans  ses  lectures  des  points  obscurs  ou  des 
assertions  qui  ne  lui  paraissaient  pas  admissibles,  il  se  con- 


(I)  Voici  comment  ce  mémoire  fut  couronné  par  la  Société  dTtrechl. 
Certes,  Claparède  n’a  jamais  recherché  les  honneurs  et  les  préroga- 
tives qui  s’attachent  à la  célébrité,  et  c’est  toujours  avec  une  extrême 
modestie  qu’il  a offert  scs  travaux  à qui  voulait  se  charger  de  leur 
| publication,  sans  songer  à aucune  récompense.  Son  mémoire  sur  le 
développement  des  Aranéides  n’avait  point  été  établi  dans  le  but  de 
prendre  part  à un  concours  ou  de  remporter  un  prix  proposé.  L’auteur 
l’avait  d’abord  envoyé  à Leipzig,  où  il  ,uc  trouva  pas  d’éditeur,  vu  le 
coûl  des  planches.  La  Société  d’Ulrecht  venait  de  se  constituer  ; f4a- 
paréde  essaya  de  proposer  le  mémoire  en  question  à cette  Société,  sans 
se  flatter  d’un  grand  succès.  Les  savants  d’Utrecht,  frappé*  de  la  valeur 
scientifique  de  l'ouvrage  et  de  la  magnificence  des  dessins  qui  l'accum- 
! peignaient,  résolurent  non- seulement  de  le  publier,  mais  répondirent 
I qu’ils  seraient  heureux  d’en  recevoir  d’autres  du  même  genre.  En 
! même  temps,  l'auteur  ne  fut  pas  peu  surpris  d'appreudre  que  son  mé- 
moire avait  été  couronné  d’une  médaille  d'or. 
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damnait  souvent  à reprendre  ah  ovo  le  travail  d’un  autre  dans 
l’espoir  de  se  rendre  compte  de  la  vérité.  Ces  recherches,  en- 
treprises dans  le  seul  but  de  satisfaire  son  esprit,  ont  souvent 
donné  lieu  de  sa  part  A d'intéressantes  communications  au 
sein  des  sociétés  savantes  et  ont  quelquefois  été  publiées 
sous  forme  de  notes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  a tran- 
ché le  débat  qu'avaient  fait  naître  les  travaux  contradictoires 
de  Mecznikow  et  do  Balbiani  sur  la  reproduction  des  puce- 
rons. Après  avoir  refait  lui-même  toute  l’étude  de  celte  repro- 
duction, il  a montré  que,  contrairement  A l’opinion  de 
Balbiani,  ces  insectes  ne  sont  pas  hermaphrodites. 

Lorsque  parut  l’ouvrage  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces, 
Claparède  s’empara  des  vues  de  l'auteur  avec  une  sûreté  de 
coup  d’œil  que  la  marche  de  la  science  a,  depuis  lors,  plei- 
nement justifiée,  cl  qui  lui  permit  de  s’élever  A des  conclu- 
sions importantes.  Il  publia,  A celle  époque,  dans  la  Revue 
gertminiqur,  sur  le  livre  de  Darwin,  des  articles  remarqua- 
bles, dans  lesquels  il  s’élève  A une  grande  hauteur  de  vues, 
et  en  1869  encore  il  donne  une  critique  des  plus  judicieuses 
de  l’ouvrage  de  Wallace,  auteur  qui  revendique  avec  raison 
la  simultanéité  de  l’idée  servant  de  base  A la  théorie  de  la 
sélection  naturelle.  Dans  tous  ses  travaux,  on  le  trouve  du 
reste  inspiré  des  tendances  darwinistes,  et  il  fait  jaillir  de  ses 
observations  des  rapprochements  ingénieux,  appuyant  tous  la 
doctrine  de  l’évolulion  qui  joue  aujourd’hui  un  si  grand  rôle 
dans  les  sciences  biologiques.  Ainsi,  et  pour  n’en  citer  qu’un 
seul  exemple,  il  consacre,  à la  tin  de  son  beau  mémoire  sur 
le  développement  des  Acariens,  un  chapitre  A l'appui  de  la 
théorie  de  Darwin,  en  montrant  que  l’appareil  qui  sert  de 
crampon  chez  les  acariens  parasites  échappe  à la  loi  d'homo- 
logie. En  effet,  ce  n’est  point  un  organe  fixe  qui  remplit  ces 
fonctions,  mais  bien  au  contraire  tel  ou  tel  organe  qui  so 
trouve  modifié,  suivant  les  espèces,  en  vue  de  l’adaptation 
aux  mêmes  fonctions.  Chez  les  uns,  ce  sont  les  pattes  anté- 
rieures ; chez  d’autres,  les  pattes  postérieures;  chez  les  Listo- 
phorus , c’est  même  la  lèvre  inférieure  qui  se  transforme  en 
organe  fixateur.  Or, si  les  Acariens  parasitiques  formaient  une 
famille  déterminée,  dépendant  d’un  type  primitif,  l’organe 
fixateur  serait  toujours  le  même,  tandis  que,  si,  au  contraire, 
les  parasites  sont  les  descendants  d’espèces  non  parasitiques, 
dont  les  mœurs  ont  occasionnellement  changé,  et  avec  les 
mœurs  aussi  la  forme  des  organes,  comme  le  veut  le  système 
de  Darwin,  chaque  espèce  a pu  adapter  un  organe  quelcon- 
que aux  fonctions  de  la  fixation,  en  sorte  qu’il  no  saurait 
sous  ce  rapport  régner  entre  elles  d’unité  homologique.  Et 
c'est  précisément  là  ce  qu'on  observe. 

A lire  le  résultat  de  tant  de  vastes  recherches  exécutées 
avec  un  si  grand  soin,  on  ne  se  douterait  pas  qu’elles  eussent 
été  sans  cesse  interrompues  par  la  maladie. 

La  santé  de  Claparède  était,  en  effet,  pour  lui  et  pour  ses 
amis,  un  sujet  de  préoccupations  continuelles,  et  il  n’est  pas 
hors  de  propos,  avant  de  parler  des  derniers  ouvrages  de 
notre  ami,  de  dire  un  mot  des  souffrances  physiques  qui  ont 
empoisonné  sa  vie,  qui  ont  sans  cesse  interrompu  ses  travaux 
scientifiques  cl  qui  lui  <Tnl  suscité  des  difficultés  de  tous 
genres.  On  ne  peut  comprendre  qu’un  homme,  dont  l’exis- 
tence n’a  été  pour  ainsi  dire  qu’un  long  martyre,  ait  pu  pro- 
duire do  si  nombreux  et  importants  ouvrages.  D’une  constitu- 
tion faible,  il  avait  été  atleint  déjà  en  1851  d'un  rhumatisme 
articulaire,  qui,  en  se  portant  au  cœur,  avait  laissé  A cet 
organe  une  lésion,  cause  principale  de  toutes  les  complica- 


tions ultérieures.  Encore  simple  étudiant,  il  était  déjA  sujet  A 
des  accès  de  palpitations  extrêmement  graves,  et  parfois 
accompagnés  d’hémoptysies  très-inquiétantes.  En  1857,  une 
crise  de  ce  genre  faillit  l’emporter.  Tout  donnait  lieu  de 
craindre  que  d’un  jour  à l’autre  il  succomberait  A une  nou- 
velle atteinte.  Depuis  le  retour  de  Claparède  à Genève,  le 
mal  était  toujours  allé  en  augmentant  et  réagissait  d’une, 
manière  désastreuse  sur  tout  l’organisme,  principalement  sur 
les  fonctions  de  l'estomac  et  des  organes  respiratoires.  Le  ré- 
gime très-sévère  que  le  malade  suivait,  en  apportant  un  cer- 
tain allégement  A se9  maux,  ne  pouvait  qu’augmenter  sa 
faiblesse,  et  il  se  manifestait  chaque  jour  chez  lui  quelque 
phénomène  nouveau  qui  déroutait  toutes  les  prévisions  deB 
médecins.  De  fréquentes  névralgies  lui  occasionnaient  des 
souffrances  atroces,  et  pour  les  faire  cesser  il  eut  recours  A 
des  moyens  extrêmes.  Les  crises  de  palpitations,  les  hémor- 
rhagies, revenaient  sans  cesse  A des  époques  indéterminées, 
souvent  accompagnées  d’accidents  imprévus.  Durant  des  mois 
entiers,  il  devenait  incapable  d'aucun  travail,  et  son  existence 
même  semblait  être  un  continuel  miracle.  I.’énergic  qu’il 
déployait  dans  sa  lutte  contre  ces  horribles  souffrances  dé- 
passe tout  ce  qu’on  peut  imaginer  et  faisait  l’admiration  de 
son  entourage  (1).  Cette  même  énergie,  il  l'employait  A se 
remettre  A l’œuvre  aussitôt  qu’arrivait  le  moment  du  soulage- 
ment. Nous  l'avons  vu  reprendre  ses  fonctions  de  professeur 
dans  un  état  tel  qu'il  avait  de  la  peine  à se  traîner  jusqu’A 
l’Académie,  crachant  le  sang  pendant  la  leçon,  et  néanmoins, 
l'heure  terminée,  oubliant  ses  maux  au  point  de  continuer  A 
converser  avec  ses  étudiants  et  A répondre  A leurs  questions. 

En  1860,  il  s’était  marié.  Une  affection  réciproque  l’avait 
conduit  A épouser  une  de  9es  parentes,  qui  devint  la  com- 
pagne obligée  de  tous  les  actes  de  sa  vie.  Cet  événement 
l’avait  placé  dans  une  position  indépendante,  en  lui  créant 
un  intérieur,  et  sa  maison  était  devenue  un  centre  de  con- 
versations scientifiques,  qui  seront  longtemps  regrettées  sans 
être  remplacées.  A toute  heure  et  quelles  que  fussent  ses 
occupations,  on  trouvait  toujours  auprès  de  lui  le  bon  accueil 
d'un  homme  qu’on  ne  semblait  jamais  déranger.  Uui  ne  con- 
servera le  plus  gracieux  souvenir  de  ses  réceptions  hebdo- 
madaires A sa  campagne  de  Cologny,  réceptions  empreintes 
d'une  simplicité  cordiale,  où  une  conversation  toujours  inté- 
ressante et  substantielle  réunissait  autour  de  sa  table  un 
petit  nombre  d’amis,  pour  la  plupart  adeptes  des  sciences, 
des  arts  et  de  la  littérature,  mais  auxquels  venaient  se  mêler 
aussi  quelques  hommes  placés  en  dehors  de  ces  spécialités? 

Les  travaux  de  Claparède  avaient  été  presque  entièrement 
interrompus  pendant  les  années  1865-1866  par  suite  de  l’étal 
de  sa  santé  ; il  avait  été  atteint  du  typhus  et  avait  eu  la  dou- 
leur de  voir  sa  femme  et  ses  enfants  visités  par  de  graves  ma- 
ladies. Aussi  le  besoin  d'un  climat  plus  doux  le  décida,  en 
1866,  à passer  l’hiver  A Naples.  Ce  séjour  lui  fut  propice  au 
delA  de  toutes  scs  prévisions.  Sa  santé  fut  relativement  Irès- 
bonue  durant  cet  hiver,  cl  c'est  alors  qu’il  se  livra  à scs  im- 
menses études  sur  les  Annélides  du  golfe  de  Naples,  qui  ont 


(1)  Ainsi,  pour  faire  cesser  les  névralgies  horribles  auquel  il  était 
sujet,  il  n’hésita  pas  à se  faire  arracher  toutes  les  dents  II  serait  im- 
possible de  faire  comprendre  à qui  ne  l’a  pas  connu  tout  ce  que  cet 
homme  a souffert.  Il  nous  a souvent  dit  que  l’amour  du  travail  et  de 
sa  famille  pouvait  seul  le  décider  à soutenir  une  existence  qu'il  a in- 
contestablement réussi  à prolonger  à force  d’énergie  et  de  précau- 
tions. 
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rempli  en  grande  partie  les  I rimes  XIX  et  XX  de»  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  tien  ère.  et  qui,  dans  l'opinion  des 
savant»,  placèrent  Claparr'dc  parmi  les  maîtres  de  cette  branche 
de  zoologie. 

DanB  cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  deux  volumes  in-4” 
accompagné»  do  cinquante  planche»  très-chargées , il  fait 
connaître  un  grand  nombre  de  formes  nouvelles,  et  établit 
une  bonne  critique  de  la  synonymie,  si  épineuse  dans  les 
groupes  où  les  forme»  changent  avec  l’âge  des  animaux.  Mais 
l'ouvrage  renferme  surtout  une  richesse  extraordinaire  de 
faits  anatomiques  et  physiologiques.  Dans  le  nombre  des  dé- 
couvertes qu’il  expose,  l'une  des  plus  frappantes  est  celle  qui 
touche  la  reproduction  de  la  Sertis  Dumerili.  Cette  Annélido 
pond  des  œufs  fécondés  d’où  s’échappe  un  ver  qui  avait  été 
précédemment  classé  dans  le  genre  lletenmereis  ; ce  ver  pond 
à son  tour  de»  œufs  féconds,  qui,  suivant  les  saison»,  tantôt 
donnent  naissance  â une  seconde  espèce  de  Heteronereis.  tan- 
tôt reproduisent  la  première  forme  de  Sertis.  Il  s’agit  donc 
ici  d'une  véritable  génération  alternante  sexuelle,  telle  qu'on 
n’en  avait  jamais  observé  encore.  L'ouvrage  sur  les  Annélidcs 
de  Naples  a dû  exiger,  suivant  les  appréciations  d'un  auteur 
anglais,  un  travail  d’une  si  étonnante  application  qu'on  aurait 
peine  4 concevoir  qu’un  homme,  même  en  parfaite  santé,  fût 
en  état  de  produire  quelque  chose  de  pareil  dans  un  espace 
de  temps  aussi  court. 

Les  deux  années  que  Claparède  passa  à Genève  après  son 
retour  furent  marquées pourlui  parles  alternative»  habituelles 
qui  se  produisaient  dans  sa  santé.  Ce  fut  pendant  cette  pé- 
riode qu’il  termina  son  travail  sur  le  développement  et  l’ana- 
tomie des  Acariens,,  travail  qui  ne  put  malheureusement 
trouver  place  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  physique  de 
Genève,  et  qui  parut  en  Allemagne  (l). 

Le  résultat  favorable  do  son  premier  séjour  i\  Naples,  au 
point  de  vue  de  sa  santé  et  do  ses  recherches,  décida  Clapa- 
rède, en  18G8,  & y passer  un  second  hiver;  mais  ce  nouveau 
séjour  no  ressembla  guère  au  premier.  Une  grave  maladie  de 
sa  femme  lui  rendit  le  travail  presque  impossible  ; les  soins 
assidus  qu’il  prodigua  à la  compagne  de  sa  vie  l’éprouvèrent 
beaucoup,  et  il  revint  lui-même  extrêmement  soutirant.  Le 
mal  qui  le  minait  avait  fait  des  progrès  incontestables,  et  plu- 
sieurs fois  nous  avons  cru  le  perdre  h son  retour.  Bien  que 
son  activité  fût  singulièrement  diminuée  et  que  même  la 
lâche  de  l'enseignement  fût  devenue  pour  lui  très-difficile,  il 
continua  toujours  à travailler  et  publia  diverses  notices  de 
moindre  étendue,  toutes  empreintes  du  même  génie  d’obser- 
vation. 

En  1870,  il  voulut  essayer  une  fois  encore  du  climat  du 
Midi  et  repartit  en  automne  pour  Naples  ; mais,  loin  d'éprou- 
ver le  moindre  soulagement,  il  y tomba  plus  malade  que 
jamais,  et  les  souffrances  qu’il  endura  pendant  ce  séjour  ne 
lui  permirent  de  suivre  aucune  occupation.  Il  ne  se  faisait 
nullement  illusion  sur  son  état  ; ses  lettres  étaient  des  lettres 
d’adieux  et  indiquaient  clairement  qu’il  ne  s’attendait  point 
â revoir  Genève  ; car  une  hydropisie  qui  remontait  lentement 
vers  les  organes  vitaux  ne  lui  laissait  aucun  espoir. 

Dans  cette  situation,  il  prit  un  parti  qui  servira  â peindre 
l'énergie  extraordinaire  qu'il  déployait  dans  sa  lutte  contre 
les  souffrances.  Se  voyant  abandonné  des  hommes  de  l’art,  il 


fl)  Zeitschrift  fur  wissensch.  2 ool.  XVIII , Leipzig,  1868. 


se  décida  A essayer  d'un  traitement  qu’il  qualifiait  lui- même 
de  barbare  et  que  les  médecins  déclaraient  impraticable  pen- 
dant plus  de  vingt-quatre  heures;  il  se  priva  pendant  vingt- 
deux  jours  de  toute  boisson,  tout  en  s’administrant  beaucoup 
de  sel  marin.  Il  réussit,  en  effet,  parce  moyen  héroïque, 4 
faire  momentanément  cesser  l'hydropisie  ; il  reprit  même 
assez  de  forces  pour  effectuer  quelques  promenades  à pied. 
Ses  lettres  firent  un  instant  renaître  une  lueur  d'espoir  chez 
ses  amis;  on  l'avait  vu  tant  de  fois  se  relever  de  si  bas  que  cet 
espoir  finit  par  revêtir  le  caractère  de  la  certitude  ; mais  le 
patient  ne  devait  pas  résister  aux  fatigues  du  voyage.  L'hy- 
dropisie reparut  après  son  départ  do  Naples  et  augmenta  avec 
une  rapidité  effrayante.  Claparède  y succomba  le  3t  mai  ù 
Sienne,  au  milieu  de»  circonstances  les  plus  tristes  et  les  plus 
émouvantes,  entouré  seulement  des  soins  de  sa  femme.  Le 
professeur  Schilf,  accouru  de  Florence  pour  lui  venir  en  aide, 
n'arriva  que  le  lendemain  de  sa  mort. 

Claparède  n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans  et  laissait  deux 
enfants  en  bas  âge. 

Quelque  prématurée  qu'ait  été  sa  mort,  il  a assez  enrichi 
la  science  pour  s'y  être  fait  un  nom  considérable.  Les  ou- 
vrages qu'on  lui  doit  survivront  à leur  auteur,  car  tous  ren- 
ferment des  recherche»  exactes  et  des  faits  bien  étudiés.  Mais 
que  de  regrets  ne  doit-on  pas  avoir  en  pensant  4 tout  ce  que 
cet  homme  aurait  produit  si  son  existence  s'était  prolongée 
encore  quelques  années!  On  en  peut  juger  par  son  dernier 
ouvrage  sur  le»  Annélides  du  golfe  de  NapleB,qui  fut  l'œuvre 
d’une  seule  saison  de  séjour  dans  ces  parages.  11  est  bien  plus 
difficile  de  bc  figurer  ce  qu'on  aurait  vu  sortir  de  sa  plume, 
si,  au  lieu  d'être  sans  cesse  aux  prises  avec  les  souffrances,  il 
avait  joui  d'une  bonne  santé.  Son  existence  précaire  ne  lui 
a jamais  permis  d'entreprendre  des  ouvrages  de  longue  ha- 
leine, et  on  a lieu  do  s'étonner  qu'il  ait  même  pu  en  produire 
d'aussi  étendu»  durant  les  trop  courtes  périodes  qu’il  pouvait 
consacrer  4 un  travail  suivi. 

11  laisse  un  ouvrage  inédit  sur  l'histologie  des  Annélides. 
fruit  des  derniers  efforts  de  sa  vie.  Espérons  que  cette  œuvre, 
que  nous  savons  être  aussi  remarquable  que  les  précédentes, 
ne  tardera  pas  4 être  livrée  4 la  publicité,  malgré  les  diffi- 
cultés matérielles  qui  en  ont  jusqu’4  ce  jour  entravé  la  pu- 
blication. 

Par  acte  testamentaire,  Claparède  a légué  4 la  ville  de 
Genève  9a  magnifiquo  bibliothèque  scientifique.  En  prenant 
place  dans  notre  bibliothèque  publique,  celle  riche  collec- 
tion y comblera  une  lacune  qui  depuis  longtemps  ne  sc 
faisait  que  trop  sentir.  Le  donateur,  en  terminant  sa  carrière 
scientifique,  a voulu  que  les  éléments  de  travail  depuis  long- 
temps accumulés  par  lui  continuassent  4 profiter  4 d autres 
et  4 contribuer  au  développement  scientifique  de  sa  ville 
natale,  auquel  il  s'était  toujours  si  vivement  intéressé.  Cet 
acte  de  munificoncc  lui  assure  la  reconnaissance  des  généra- 
tions futures. 

Aprè»  avoir  cherché,  dans  les  pages  qui  précèdent,  4 tracer 
l'esquisse  de  la  vie  de  Claparède,  il  nous  reste  4 rendre 
compte  des  principaux  traits  de  son  caractère. 

Tous  ceux  qui  ont  entretenu  avec  lui  des  rapports  suivis 
connaissaient  sa  modestie  et  cette  droiture  parfaite  qui  déno- 
tait chez  lui  une  conscience  4 l'abri  de  tout  reproche. 

Il  possédait  l'instinct  de  la  générosité  et  distribuait  avec  lar- 
gesse toutes  ses  publications,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur 
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importance.  Il  était  serviable  au  delà  de  toute  expression. 
Pour  les  étudiants  comme  pour  srs  nombreux  visiteurs,  Cla- 
parède était  toujours  rempli  de  prévenances.  C'était  toujours 
avec  une  parfaite  bienveillance  qu'il  venait  en  aide  à ceux 
qui  aimaient  à le  consulter  pour  leurs  propres  travaux,  ou 
qui,  arrêtés  par  quelque  difficulté,  réclamaient  le  secours 
de  ses  lumières.  Jamais  il  ne  laissait  sentir  sa  supériorité;  il 
n’a\ait  rien  do  dédaigneux  pour  les  travaux  d'autrui;  il  ac- 
cordait aux  moindres  productions  une  attention  aussi  sérieuse 
que  si  c’e  lissent  été  des  œuvre?  importantes. 

Il  avait  un  cœur  sensible  qui  s’ouvrait  à toutes  les  infor- 
tunes. Nous  l'avons  vu  toujours  prêt  à venir  en  aide  aux 
hommes  de  science  nécessiteux,  et  à prendre  l’initiative  des 
souscriptions  nu  profil  de  leurs  veuves  et  de  leurs  orphelins, 
î.e  dévouement  se  manifestait  chez  lui  même  au  profit  des 
inconnus,  comme  le  prouve  le  fait  suivant  : Une  faiblesse 
extrême,  résultat  de  ses  maladies,  et  le  danger  toujours  me- 
naçant des  hémoptysies,  interdisaient  à Claparède  tout  effort 
physique  et  l’obligeaient,  sous  peine  d'un  vrai  danger  de 
mort,  à fuir  les  foules  où  il  aurait  pu  être  bousculé.  Malgré 
cela,  à l’époque  de  nos  plus  grandes  agitations  politiques,  on 
l a vu  s’interposer  dans  la  rue  au  milieu  d’une  batterie,  afin 
d’arracher  un  homme  A une  sorto  de  guet-apens  où  il  venait 
de  tomber.  Il  l'aide  à se  réfugier  dans  un  magasin,  en  garde 
la  porte  pendant  plus  d’une  heure,  parlemente  avec  les  for- 
cenés qui  réclament  leur  victime  et  finit  par  les  décider  à la 
retraite.  Dans  sa  vie  scientifique,  il  n’a  Jamais  montré  aucune 
de  ces  petites  passions  jalouses,  *i  fréquentes  chez  les  hommes 
qui  suivent  la  même  carrière. Toujours  il  s’est  appliqué,  dans 
ses  écrits,  à rendre  justice  aux  travaux  des  autres. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  adre?scr  (et  bienheu- 
reux qui  n'en  mérite  pas  d’autres  î),  c’est  de  s’êtro  souvent 
montré  un  peu  trop  entier  dans  la  forme  qu'il  imprimait  A la 
discussion.  Il  manquait  un  peu  de  ce  moelleux,  un  peu  de 
cette  urbanité  qu’on  rencontre  ordinairement  chez  ceux  qui 
s’expriment  dans  la  langue  française,  et  de  cette  finesse  de 
tact  qui  veut  que  l'opinion  personnelle  sache  s'effacer  au 
moment  où  elle  menacerait  de  devenir  blessante.  Lorsqu'il 
distinguait  clairement  l’erreur,  il  la  combattait  parfois  avec 
trop  de  crudité.  Dans  ses  articles  de  critique,  il  a souveut 
traité  sévèrement  la  superficialité  de  certains  auteurs,  et  sa 
probité  scientifique  lui  faisait  rudoyer  le  manque  de  bonne 
foi,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  considération.  Du  reste, 
cette  disposition,  que  je  voudrais  presque  nommer  un  excès 
de  droiture,  était  en  partie  éclipsée  chez  lui  par  sa  bonté 
naturelle,  et  il  ne  conservait  de  ressentiment  contre  per- 
sonne. 

Quelque  dangereux  qu'il  soit  de  chercher  à juger  des  opi- 
nions d’autrui,  nous  croyons  ne  pag  nous  tromper  en  disant 
que  Claparède  était  un  disciple  déridé  de  Kant,  par  con- 
séquent un  subjectiviste  convaincu  ; mais  en  même  temps  il 
semblait  graviter  vers  un  panthéisme  dynamique  dans  lequel 
l’idée  de  la  force  l’emportait  sur  relie  de  la  matière.  Ccb  ten- 
dances, assez  fréquentes  chez  les  naturalistes,  et  qui  chez  lui 
semblaient  ressortir  de  ses  cours  aussi  bien  que  de  ses  écrits, 
lui  avaient  valu,  au  début  de  sa  carrière,  d'innombrables  dés- 
agréments do  la  part  des  personnes  vouées  aux  idéeg  dogma- 
tiques. Mais,  après  quelques  années,  lorsqu’il  fut  mieux 
connu,  il  finit  par  être  apprécié  par  ceux  mêmes  qui  s’étalent 
faits  ses  détracteurs,  et  il  mettait  une  certaine  coquetterie, 
qui  n’était  pas  sans  un  grain  de  malice,  à les  traiter  en  amis 


ou  même  A les  inviter  A sa  labié,  « comme  il  convenait  à un 
homme  sans  préjugés  *.  On  l’entendait  volontiers  répéter 
« que  la  divergence  des  opinions  ne  doit  point  éloigner  les 
hommes  les  uns  des  autres  »,  ainsi  que  cela  se  voit  malheu- 
reusement trop  souvent  dans  ce  monde,  et  il  se  divertissait 
aux  dépens  de  ceux  qui,  parce  qu’ils  ne  pensent  pas  de  même 
sur  certains  points,  croient  ne  plus  pouvoir  se  saluer. 

Sa  conversation  était  toujours  savante,  sur  quelque  sujet 
qu’elle  se  portât,  car  on  aurait  difficilement  trouvé  une  spé- 
cialité scientifique  ou  littéraire,  même  parmi  les  plus  étran- 
gères à ses  études  ordinaires,  sur  laquelle  il  fût  pris  au 
dépourvu,  et,  malgré  le  positivisme  de  ses  travaux,  il  ne  dé- 
daignait point  les  œuvres  d'imagination.  Dans  l’abandon  de 
l’intimité,  il  devenait  un  causeur  charmant,  avec  lequel  on 
oubliait  les  heures,  et,  dans  le  monde,  que  ses  maux  l’empé- 
chaicnt  de  fréquenter  beaucoup,  les  charmes  de  son  entre- 
tien le  faisaient  rechercher  des  femmes  aussi  bien  que  des 
hommes  de  toutes  les  catégories. 

La  mort  de  Claparède  a enlevé  à Genève  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne  scientifique,  et  à notre  Académie, 
l’un  de  ses  meilleurs  professeurs.  Pour  tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences,  elle  est  un 
profond  sujet  de  deuil.  Claparède  était  un  de  ces  hommes  qui 
marquent  dans  la  vie  intellectuelle  d’un  pays  et  qui  semblent 
prédestinés  à faire  école.  On  rencontrait  en  lui  un  ensemble 
de  facultés  qui  rarement  se  trouvent  réunies  chez  le  même 
individu  : ainsi  une  facilité  extraordinaire  à s'assimiler  les 
travaux  des  autres,  une  mémoire  prodigieuse,  une  prompti- 
tude de  conception  et  une  Bûrcté  d'observation  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  A ces  facultés  essentielles  il  joignait  toutes 
les  qualités  accessoires  qui  facilitent  le  travail  dans  le  do- 
maine des  sciences  naturelles  ; il  excellait  dans  l’art  d'éta- 
blir de  fines  préparations;  il  maniait  le  pinceau  avec  autant 
de  talent  que  le  scalpel  et  dessinait  lui-même  les  planches 
de  ses  ouvrages.  Il  connaissait  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
en  dehors  des  langues  slaves;  ses  lectures  étaient  immenses, 
et,  bien  qu'il  ne  prit  guère  de  notes,  son  érudition  avait 
(qu’on  me  passe  l'expression)  quelque  chose  d’effrayant; 
c’est  ce  que  disait  de  lui  un  de  ses  juges  à l’époque  où,  à 
peine  sorti  des  études,  il  subissait  A Genève  ses  derniers  exa- 
mens. Enfin,  chez  lui,  une  logique  puissante  conduisait  d’un 
pas  assuré  jusqu'aux  déductions  les  plus  abstraites,  sans  ja- 
mais s'égarer  en  route  dans  le  domaine  de  l’imagination. 
Aussi  la  largeur  de  ses  vues  frappait  tous  ceux  qui  l’abor- 
baient,  et  son  enseignement  avait  une  ampleur  qui  entraînait 
dès  les  premières  phrases,  bien  qu’il  ne  sacrifiât  jamais  à 
l’éloquence. 

Mais,  pour  ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité,  ce  n’est  pas 
seulement  un  savant  qu'ils  perdent  en  lui,  c’est  aussi  un  ami 
sûr  et  dévoué,  un  homme  qui,  A cûlé  du  génie  de  la  science, 
possédait  toutes  les  qualités  du  cœur. 

Henri  de  Sacssürf.. 


LISTE  DES  orTRAGES  D'ÉDODARD  CLAPARÈDE 

1 . Ré?umé  des  travaux  les  plus  récent?  sur  la  génération  alternante 
et  sur  le?  métamorphoses  de*  animaux  inférieurs.  [Archives  des  sciences 
de  la  HiblvAhèque  universelle  de  Genève,  1854,  t.  XXV.) 

2.  Ueber  Aclinophrys  Eichhomii.  (dreàw  ftir  Anaiomie,  Physiolo- 
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gie,  etr.,  «on  D' J.  Muller,  Berlin,  185»;  et  Anuali  of  Salural  Hit- 
lory,  1855, 1.  XV.) 

3.  Sur  la  théorie  de  la  formation  de  l'œuf.  (Archiva  des  icieneet 
1855,  1-  XXIV  ; et  dnnoft  of  Salural  History.  1856,  I.  XIII.)  ’ 
5.  Anatomie  und  Entwii  kelungs(;e«cliielile  der  Serillna  puvialilis. 
(Mutlev'i  Archiv,  1857;  et  A. naît  of  A'olurol  Hiitory,  1857,  XX.) 

5.  Do  Cyctostamalis  tleganlis  analonu.  Ditiertalio  Inaucurali»  Be- 
rolini,  1857.  (Thèse  in-fol.) 

6.  Supplément  à un  mémoire  de  O.  R.  Wajener  : Leber  Dicuc- 
>na,  etc.  ( Mollers  A rchn  , 1857.) 

1 858  j1*’1™*  Mr  An*lorai®  dc*  cl /ch’toma  elcgant,  (MUIIcr's  Archiv, 

8.  Note  sur  la  reproduction  des  Infusoires,  par  Ed.  Claparède  et 
i.  Laeltman.  Annales  des  sciences  naturelles,  Paris,  1857,  t.  VIII.) 

*1.  E.  Claparède  et  J . I.achman.  Eludes  sur  les  Infusoires  et  les  Rhi- 
aopodes,  2 vol.  prend  in-»,  Cenére,  1857-1861.  (Elirait  des  Mémoires 
de  ll.tUtul  nalicnal  genevois,  t.  V,  VI  et  VII.)  Grand  pris  .le  l'Acadé- 
mie  des  sciences  de  Paris. 

10.  Sur  les  prétendus  organe*  auditifs  des  antennes  chez  les  Coléo- 
ptères lamellicornes  et  autres  insectes.  (Annota  des  sciences  naturelles 

1858,  t.  X.)  * 

11.  De  la  formation  et  de  la  fécondation  des  œufs  chez  les  vers  Nc- 
matoïdes.  Genève,  1 8r>9,  In-4.  (Extrait  d^s  Mémoires  de  ta  Société  de 
physique  de  Genève,  IHfiO,  t.  XV.)—  Voyez  aussi  Annals  of  Saturai 
History , 1858,  t.  I,  et  Zeilschr.  fiir  iviticnschaftl.  Zool.,  1858,  t.  IX. 

12.  Analyse  des  travaux  les  plus  récents  relatifs  à l’accommodement 
de  l’œil  aux  distances,  (drc/iiiws  des  sciences , 1858,  t.  I.) 

13.  Quelques  mots  sur  la  vision  binoculaire  et  stéréoscopique  et  sur 
la  question  de  l’Horoptre.  (Archives  des  sciences,  1858,  t.  III.) 

14.  Nouvelles  Recherches  sur  l’Horoptre.  (Ibid.) 

15.  Encore  un  mot  sur  l’Horoptre.  (Ibid.)  — Voyez  aussi  Zeitschrift 
fiir  wiss.  Zoo!.,  1858,  t.  IX,  et  Comptes  rendus  de  r Académie  des 
science*,  1858,  p.  566. 

16.  Reitrag  znr  Kennlniss  des  Horopters.  (Reichert's  Arckiv  fl). 

1859. )  1 

17.  Sur  l’action  physiologique  du  Curare.  (Archives  des  sciences 
1858,  l.  III.) 

18.  Remarque  sur  la  note  (précédente)  de  M.  Prévost,  relative  h la 
vision  binoculaire.  (Archives  des  sciences,  1859,  t.  IV.) 

19.  Uebcr  die  Kolkkorperchen  der  Trematoden  und  die  Gatlung  Tc- 
tracolyle.  ( Zeitchschr . fur  wiss . Zoo!.,  1858,  t.  IX,  et  Quarterly  Joum. 
microscopie,  scitnc.,  1859,  t.  VII.) 

20.  On  lhe  reproduction  of  a Médusa  belonging  to  the  Genus  Lizsia. 

( Edimburgh  Proceedings  Phys.  Soc.,  1 856- 1862,  t.  II.) 

21.  Recherches  sur  les  lois  d’évolution  du  monde  organique  pen- 
dant la  formation  de  la  croûte  terrestre,  par  H.  G.  Bmnn. Traduc- 

tion extraite  par  Claparède.  (Archives  des  sciences , 1859,  l.  IV.) 

22.  Existe-t-il  chez  les  êtres  vivants  des  forces  vitales  propres! 
(Archives  des  sciences,  1859,  t.  V.) 

23.  Sur  certaines  cavités  des  antennes,  etc.  (Comptes  rendus  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris , 1859,  t.  XLYIll') 

21.  7.ur  Morphologie  der  zusammengesctzten  Augen  bei  den  Arthro- 
poden.  Zeitschrift  fur  wissensch.  Zool.,  1860,  t.  X.)  Voyez  aussi  Annals 
of  Salural  H ut  or  y,  1860,  VI,  ot  Annales  des  sciences  naturelles,  1859, 

25 . Beitrage  zur  Fauna  der  Schotlischen  Kiisle.  (Zeilschr.  fiir  wiss 
Z.oolog .,  1860,  t.  X.) 

26.  Physiologie  de  l’état  éleclrotoniquo  des  nerfs,  par  M.  Kd.  Pfluger. 
Extrait  par  Claparède.  (Archives  des  sciences,  1860,  t.  VII.) 

27.  Coup  d’œil  sur  l’état  actuel  de  l'ethnologie  au  point  de  vue  de 
la  forme  du  crâne  osseux,  par  Anders  Rclzius.  Traduit  du  suédois  par 
Claparède.  (Arcêirer  des  sciences,  1860,  t.  VII.) 

28.  La  couronne  de  plis  des  deux  premières  sphères  de  segmenta- 
tion chez  l’œuf  de  la  grenouille.  (ArcAfoM  des  sciences,  1861,  t.  XI.) 

29.  Reitrag  zur  Kennlniss  der  Gephyrea.  (Reichert's  Archiv,  1861.) 

30.  lleber  Polydora  cornula.  (Reichert’s  Archiv,  1861.) 


(1)  Continuation  des  Archiv  fiir  Anal.  Physiolog.  und  wissensckaftL 
Uedicin,  de  J.  Militer.  Berlin.  1 


31.  Contribution  à l'histoire  naturelle  des  Etats -Unis  d'Amérique, 
par  le  professeur  Agassiz  Article  analytique  par  Claparède.  (Archives 
des  sciences,  1861.  t.  XII.) 

32.  L’époque  glaciaire  en  Scandinavie,  (.lrc/rire*  des  sciences.  1801 , 
t.  XIII.) 

33.  M.  Darwin  et  sa  théorie  de  la  formation  de*  espèces.  Revue 
germanique,  1861,  t.  XVI  et  XVII.) 

31.  Etudes  anatomiques  sur  les  Anné.lides  Turbellariées,  Opalines 
et  Grég.irinei,  observées  dans  les  Hébrides.  Genève,  in-4,  1862.  (Ex- 
trait des  Mémoires  de  ta  Société  de  physique  de  Genève,  1862,  t.  XVI.) 

35.  Recherches  anatomiques  sur  les  Oligochètes.  Genève,  1862, 
in-4.  Ibid.) 

36.  Observations  anatomiques  sur  le  Bipatium  Phcbe.  Genève,  1862. 
in  4.  (Ibid.) 

37.  Recherches  sur  révolution  de*  Araignée*.  Mémoire  auquel  la 
la  Société  des  art*  et  sciences  d'I'lrecht  a décerné  une  médaille  d’or. 
Utrecld,  1862,  in-4.  (Inséré  dans  le  tome  Ier  des  Natuurkundiger 
Verhandlingcn  de  cette  Société.) 

38.  Claparède  and  W.  B.  Carpenler,  furlher  researche*  on  Towio- 
pteris  onisciformis.  ( Trans . Linn.  Soc.,  1802,  t.  XXIH.) 

39.  Etudes  sur  la  circulation  du  sang  chez  les  Aranées  du  genre 
Lycose.  Genève,  1862,  in-4  (F.xtrait  des  Mémoires  de  la  Société  de 
physique  de  Genève,  1863,  t.  XVII.)  — Voyez  aussi  : Annales  des 
sciences  naturelles , 1804,  II. 

40.  Glanures  zontnmiques  parmi  les  Annélidcs  de  Port-Vendrat. 
f.enèvp,  1863,  in-4.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  physique 
de  Genève,  1863,  1.  XVII.) 

41.  Beobachtungen  iiber  Anatomie  und  Entwickelungsgeschichte 
wirbelloser  Tliiern  an  der  Kiisle  von  Normandie  nngnlstet.  Leipzig, 
1863,  1 vol.  in-folto. 

42.  L’âge  de  bronze  en  Scandinavie.  (Bibliothèque  universelle  de 
Génère,  partie  littéraire,  1863,  l.  XVI  et  XVII.) 

43.  Les  principes  do  la  classification  animale  de  M.  Dana.  (Arcfciws 
des  science*,  Genève,  18G4,  t.  XXI.) 

44.  Note  sur  la  reproduction  des  pucerons.  ( Annotes  des  sciences 
naturelles,  1867,  t.  VII.) 

45.  Miscellanées  zoologiques.  [Ann.  sc.  nat.,  1867,  t.  VIII.) 

46.  Sur  un  crustacé  parasite  de  la  Lobulara  digitala.  (Ann.  sc. 
nat.,  1867,  t.  YM.) 

47.  Nota  sopra  un  Alciopide  parasitici  délia  Cydippe  densa.  (Soc. 
liai,  del  sc.  nat.,  1867.) 

48.  De  la  structure  des  Annélides,  etc.  { Arch . des  sc.,  1867,  t.  XXX). 

49.  Des  progrès  récents  dans  l’élude  des  infusoires,  principalement 
d’après  F.  Slcin.  (A  rcÀit’tt  des  rciences,  1868,  t.  XXXI.) 

50.  De  la  myopie  au  point  de  vuo  de  la  physiologie  actuelle.  (Ar- 
chivesdes  sciences , 1868,  t.  XXXII.) 

51.  Studien  an  Akariden.  (Zeitsch.  für  wissensch.  Zoolog.,  1868, 
t.  XVJII.) 

52.  Beitrage  zur  Erkcnnlniss  der  Enlwicklungsgeschichte  der  Chœ- 
topoden,  von  Ed.  Clapnrede  und  Elias  Mecznikow.  ( Zeitschrift  fiir  toi*- 
sensch.  Zool.,  1808,  t.  XIX.) 

53.  Histologische  Untersuchungcn  iiber  den  Rcgenwurm  (Lumbri- 
cus  terrestris)  ( Zeilschr . fiir  trissensch.  Zool.,  1868,  I.  XIX.) 

54.  Recherches  sur  les  Annélides  présentant  deux  formes  sexuées 
distinctes,  (Archives  des  sciences,  1869,  t.  XXXVI.) 

55.  Les  Annélides  Chctopodcs  du  golfe  de  Naples.  Genève,  1868, 

1 vol.  in  4.  (Extrait  des  Mémoires  delà  Société  de  physique  de  Genève, 
1868  et  1869,  t.  XIX  et  XX.) 

56.  Supplément  aux  Annélides  Chétopodes,  Genève,  1870,  in-4, 
(IM.,  1870,  l.  XX.) 

57.  Remarques  à propos  de  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Busscl  Wallace 
sur  la  théorie  de  la  sélection  naturelle.  [Archives  des  sciences,  1870, 
t.  XXXVIII.} 

58.  Ouvrage  inédit.  — Recherches  sur  la  structure  des  Annélides 
sédentaires,  15  planches. 

On  trouvera,  en  outre,  dans  le  Bulletin  des  Archives  de  la  bibliothèque 
universelle,  de  nombreuses  analyses  d’ouvrages  scientifiques,  dont  plu- 
sieurs offrent  presque  le  caractère  de  notices  originales,  (Voyez  les 
années  1859-1871.) 
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INSTITUT  MIDLAND  A BIRMINGHAM 

E.  J.  REED 

Défense  dra  porta  commerciaux  de  l'Angleterre 

Messieurs, 

Lorsque,  U y a quelques  mcis,  j’acceptai  l'imitation  qui 
m’était  faite  par  les  Ofliciers  de  l’Institut  Midland,  de  venir 
traiter  devant  les  membres  de  celle  Assemblée  la  question 
des  navires  de  guerre,  mon  intention  était  de  décrire  briève- 
ment la  construction  de  nos  bâtiments  cuirassés ^Je  diverses 
classes,  et  de  montrer  sous  quels  rapports  et  dans  quels  buts 
ces  bâtiments  différent  les  uns  des  autres.  Toutefois,  en  con- 
sidérant les  circonstances  que  nous  traversons  et  la  situation 
dans  laquelle  se  trouve  actuellement  notre  marine,  j’ai  cru 
devoir  modifier  le  programme  que  je  m’étais  d’abord  tracé  : 
j’ai  pensé  qu’il  serait  préférable  d’attirer  aujourd’hui  voire 
attention,  avec  la  sanction  de  vos  Officiers,  sur  la  question  de 
la  défense  navale  de  notre  littoral,  et  sur  un  ensemble  de 
propositions  qui  auraient,  je  crois,  pour  résultat,  si  elles 
étaient  adoptées,  une  mise  en  état  de  défense  rapide,  écono- 
mique, et  parfaitement  efficace  de  nos  côtes  et  de  nos  grands 
ports  de  commerce,  et  en  même  temps,  accessoirement,  un 
accroissement  considérable  de  notre  puissance  offensive  dans 
la  direction  où  elle  réclame  le  plus  de  développements.  J'ai 
choisi  ce  sujet  [d’autant  plus  volontiers  qu’en  ce  moment  les 
discussions  de  nos  assemblccset  de  notre  presse  su  ries  questions 
militaires  nous  exposent  singulièrement  à laisser  notre  atten- 
tion s’absorber  tout  entière  d’un  seul  côté,  et  à trop  perdre 
de  vue  les  éléments  maritimes  de  notre  défense  nationale. 

Je  n’hésite  pas  à le  déclarer  dès  le  début,  les  défenses 
navales  de  nos  côtes,  et,  en  particulier,  de  nos  grands  ports  de 
commerce,  sont  aujourd’hui,  à mon  avis,  dans  un  état  très- 
insuffisant  et  complètement  indigne  de  la  première  puis- 
sance maritime  du  monde.  Je  prétends  que,  si  une  guerre 
venait  à éclater,  ces  ports  de  commerce  se  trouveraient  dé- 
nués, ù un  point  déplorable,  de  moyens  de  défense,  et  qu’ils 
possèdent  cependant  en  eux-mêmes  de  prodigieuses  ressources 
défensives,  qui  restent  entièrement  négligées  et  inutilisées 
Je  vais  m’efforcer  de  démontrer  l’exactitude  de  ces  deux  pro- 
positions. 

Considérons  d'abord  quelles  sont  actuellement  les  défenses 
navales  de  nos  rivages  et  de  nos  ports.  Laissons  de  côté  toutes 
les  défenses  Axes,  comme  celtes  que  l'on  exécute  à Spithcad 
et  ailleurs,  telles  que  les  lignes  de  fortifications  terrestres,  et 
les  forts  jetés  en  pleine  eau,  près  de  la  côte  ; car  reflicacité 
de  tous  les  travaux  de  ce  genre  a nécessairement  pour  limite 
la  portée  de  leurs  canons,  et  par  conséquent,  quelque  utiles 
que  soient  certains  d'entre  eux  pour  des  objets  locaux,  ils  ne 
peuvent  évidemment,  d’une  manière  générale,  protéger  l’eur 
semble  du  liltorat  contre  l’invasion  et  le  pillage.  I es  seules 
défenses  navales  dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici  sont  nos 
forces  maritimes  de  divers  ordres.  Os  forces  peuvent  se 
grouper  en  trois  catégories  : 1°  les  vaisseaux  cuirassés  ; 2°  les 
frégates  non  cuirassées,  les  corvettes,  les  sloops,  et  les  canon- 
nières ; 3*  les  petites  canonnières  qui  portent  chacune  une 
seule  pièce  de  fort  calibre  ; la  première  de  ces  canonnières  u 


été  construite  à l’instigation  et  par  les  soins  de  M.  Hondel  ; 
et,  depuis  lors,  it  en  a été  fabriqué  un  certain  nombre  sur  des 
plans  préparés  sous  ma  propre  direction  à l’Amirauté,  les- 
quelles ne  diffèrent  de  la  précédente  que  par  des  détails  de 
peu  d'importance. 

Pour  pouvoir  discuter  sérieusement  la  question  de  notre 
défense  nationa'c,  nous  devons  forcément  nous  placer  en  face 
de  certaines  suppositions,  plus  ou  moins  probables,  tirées  des 
circonstances  dans  lesquelles  cette  défense  deviendrait  néces- 
saire. Je  sais  de  quelle  prudence  je  dois  user  en  abordant  celte 
partie  de  mon  sujet,  et  j’en  comprends  la  nécessité,  Ici  plus 
vivement  peut-être  que  partout  ailleurs,  parce  que  je  m’y 
sens  domiué,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  par  l'ombre  de  votre 
illustre  représentant  au  Parlement,  M.  Rrighl,  qui  vous  a 
habitués  à repousser,  sur  ce  point,  toute  crainte  importune, 
et  A demander  aux  travaux  de  la  paix  l’agrandissemct  de  notre 
puissance  guerrière.  On  reconnaîtra,  je  l’espère,  que  mes  pro- 
positions se  concilient  fort  bien  avec  cette  sage  politique  ; 
mais  il  faut  avouer  cependant  qu’il  serait  complètement 
oiseux  d'étudier  la  question  de  notre  défense,  si  l'on  refusait 
d’admettre  la  possibilité  d’une  guerre  A venir. 

Nous  n’avons  besoin  de  considérer  qu'un  seul  cas  : celui 
d’une  guerre  contre  plusieurs  puissances  réunies  ; car  notre 
marine  est  aujourd’hui  assez  forte,  si  on  la  compare  A une 
marine  étrangère  quelconque,  pour  garantir  la  sécurité  abso- 
lue de  nos  côtes,  dans  l’hypothèse  d’une  lutte  contre  une 
puissance  isolée.  Imaginons  donc  une  guerre  contre  deux 
puissances  européennes  réunies,  et  supposons  que  l'Amérique 
nous  fût  hostile,  ou  tout  au  moins,  nous  (émoignAt  des  dispo- 
sitions menaçantes.  U faudrait  évidemment  mettre  immédia- 
tement en  activité  la  totalité  des  forces  de  notre  marine  ac- 
tuelle. En  effet,  nous  ne  pourrions  nous  dispenser  de  renforcer 
beaucoup  nos  escadres  dans  nos  stations  éloignées  ; nous 
serions  aussi  obligés  d'accroître,  dans  la  Méditerranée,  les 
forces  qui  protègent  les  établissements  que  nous  y possédons 
et  la  route  directe  de  l'Inde  ; — mêmes!  nous  avions  affaire  aux 
deux  grandes  puissances  septentrionales,  A cause  des  résultats 
de  la  dernière  Conférence  et  du  rétablissement  de  la  puis- 
sance navale  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire:  enfin,  on  ne 
peut  douter  que  la  formation  d’une  escadre  dans  la  Manche 
et  d'une  escadre  do  réserve  ne  dût  absorber  tout  ce  qui  res- 
terait de  notre  flotte  cuirassée.  Il  est  aujourd’hui  de  règle,  — 
et  c’est,  4’aillcurs,  un  excellent  système, — de  placer  A de- 
meure, en  chacune  de  nos  principales  stations  commerciales 
gardc-cêles,  un  navire  cuirassé,  qui  sert  de  bâtiment  de  ma- 
nœuvre pour  nos  forces  navales  do  réserve  ; mais  il  n’entre 
en  aucune  façon  dans  notre  système  de  défense,  en  cas  de 
guerre,  de  laisser  là  ces  navires,  qui,  destinés  A tenir  la 
haute  mer  et  déplaçant  un  volume  d'eau  considérable,  se- 
raient d'ailleurs  très-impropres  A la  défense  du  littoral.  Nous 
offrons  donc  cette  anomalie  singulière,  de  posséder,  en  temps 
de  paix,  des  batiments  de  haut  bord  censés  garde  côtes,  qu'il 
faudrait  immédiatement  distraire  de  leurs  stations  actuelles 
si  une  guerre  venait  A éclater.  Celle  circonstance,  A elle  seule, 
nous  force  à nous  demander  comment  nous  défendrions  nos 
havres,  nos  ports,  nos  côtes,  s'il  devenait  nécessaire  de  les 
défendre. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  veux  que  vous  soyez  bien  con- 
vaincus que  je  n’entends  nullement  déplorer  le  grand  déve- 
loppement qui  a été  donné  A notre  flotte  cuirassée  de  haute 
mer,  jusqu'à  un  certain  point  cependant,  il  fout  bien  le  dire, 


2*  sème.—  bevüe  «ciekt. 
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aux  dépens  d’une  flotte  appropriée  à la  défense  [du  littoral. 
Sir  Spencer  Robinson,  notre  dernier  inspecteur  de  la  marine, 
habile  et  intelligent  officier,  a essayé  plus  d’uue  fois  de  don- 
ner un  peu  plus  d’extension  à nos  forces  défensives,  et  je  dois 
avouer  que  mes  propres  désirs  eussent  entièrement  concordé 
avec  cette  manière  de  voir.  Mais  les  idées  des  officiers  exécu- 
tifs de  l’Amirauté  sont  nécessairement  subordonnées  à la  poli- 
tique de  nos  gouvernements  successifs,  et,  d'une  manière 
générale,  on  a jusqu'à  présentjjugé  meilleur  de  donner  la 
préférence,  presque  en  toute  occasion,  aux  navires  de  haute 
mer.  Tout  en  augmentant  le  nombre  de  ces  navires,  nous 
nous  sommes  attachés  à perfectionner  de  plus  en  plus  leur 
puissance  offensive  et  défensive  ; aussi,  nous  possédons  aujour- 
d'hui une  force  navale,  capable  de  prendre  et  de  tenir  la  mer, 
qui,  au  double  point  de  vue  de  sa  puissance  de  destruction  et 
de  sa  puissance  de  résistance,  défie  toute  comparaison  dans 
le  passé  aussi  bien  que  dans  le  présent.  Il  est,  sans  doute, 
facile  à la  critique  de  s'exercer  aux  dépens  des  navires  qui 
composent  celle  flotte  ; il  faudrait  être  plus  que  novice  dans 
la  connaissance  des  affaires  publiques,  pour  ignorer  avec 
quelle  aisance  les  œuvres  humaines  les  meilleures  et  les  plus 
parfaites  sont  condamnées  par  ceux  qui  seraient  complète- 
ment incapables  de  les  produire.  Je  n’ai  d'ailleurs  pas  la  pré- 
tention d'affirmer  que  cette  immense  tâche  de  l'édification  ra- 
pide d’une  flotte  cuirassée  telle  que  la  nôtre  s'est  accomplie  sans 
aucune  erreur  ni  imperfection.  Portons, cependant,  sur  notre 
œuvre,  une  appréciation  équitable  ; jugcons-la,  par  exemple, 
parl’olime  dans  laquelle  les  nations  étrangères  tiennent  notre 
marine,  ou  bien  encore  en  la  comparant  avec  la  marine  des 
autres  puissances,  et  j’ose  affimer  que  le  résultat  de  cetto 
épreuve  nous  sera  complètement  favorable.  Je  sais  bien,  pour 
mon  compte,  que  les  rapports  que  m’a  valus  la  marine  avec 
les  esprits  les  plus  éminents  du  contineut  ont  toujours  été  de 
la  nature  la  plus  flatteuse.  L’étranger  professe,  pour  notre 
flotte  cuirassée,  la  pluâ  haute  considération,  et  il  a regardé 
unanimement  la  perle  désastreuse  du  Captain  (1)  navire  à tou- 
relle, qui  était  destiné  à rivaliser  avec  les  vaisseaux  de  l’Ami- 
rauté, comme  une  douloureuse  justification  de  l’excellence 
des  principes  qui  nous  ont  guidés  dans  la  construction  de  ces 
vaisseaux.  Ainsi,  notre  flotte  de  haute  mer,  telle  qu'elle  est, 
nous  donne  une  ligne  extérieure  de  défense  très-furie,  et  elle 
satisfait  au  premier  besoin  du  pays,  qui  est  de  posséder  les 
moyens  de  manifester  et  d’exercer  sa  puissance  sur  mer.  Il 
est  très-aisé,  pour  servir  des  inimitiés  personnelles,  de  venir 
aujourd’hui  bl&mer  la  politique  du  passé,  et  déclarer  qu’il 
eût  bien  mieux  valu  diriger  no3  efforts  et  notre  dépense  sur 
une  flotte  légère  destinée  à l'attaque  et  à la  défense  des 
côtes;  mais  c’est  là,  à mon  avis,  une  opinion  peu  justifiable; 
et,  sans  aucun  doute,  ceux-là  même  qui  déplorent  mainte- 
nant notre  insuffisance  en  bâtiments  côtiers,  auraient  été  les 
premiers  à signaler  le  danger  qu'aurait  fait  courir  au  pays,  à 
ses  possessions  et  à son  commerce,  une  politique  inverse  : 
nous  fortifier  énormément  chez  nous,  en  restant  très-faibles 
sur  l’Océan. 

Cependant,  quelque  puissantes  que  soient  nos  escadres  de 
haute  mer,  elles  ne  constituent  que  notre  première  ligne  de  dé- 
fense, dans  laquelle  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons,  eu  ces  temps 
de  perfectionnement  scientifique  des  engins  guerriers,  placer 


(I)  Voyez  ci-dcssus  Rev -ue  scientifique ,n°  7,  page  160  (12  août  1871), 


une  absolue  confiance.  Nous  devons  prévoir  la  possibilité  d’un 
grand  désastre  sur  mer.  et  assurer  la  sécurité  de  notre  litto- 
ral dans  le  cas  où  noire  marine  éprouverait  des  revers.  Nous 
n’avons  certainement  aucune  raison  pour  mettre  en  doute  la 
valeur  de  nos  navires,  de  nos  officiers,  ni  de  nos  marins. 
Je  puis  me  porter  garant  des  efforts  consciencieux  qui  ont  été 
faits,  non-seulement  par  le  dernier  Inspecteur  et  par  moi- 
méme,  mais  encore  par  des  états-majors  Bavants  et  expéri- 
mentés, à Wileliall  et  dans  nos  divers  arsenaux  maritimes, 
dans  le  but  de  donner  à nos  bâtiments  toutes  les  qualités 
possibles;  nos  officiers  de  marine  forment  un  grand  corps 
d’élite,  remarquable  autant  par  la  portée  de  son  intelligence 
que  par  sa  puissance  de  ressources  en  toute  circonstance,  cl 
toute  relation  avec  eux  est  un  honneur  ; et,  quant  à nos  ma- 
rins, s’ils  grimpent  aujourd'hui  moins  près  du  ciel  qu’au  tre- 
fois,  s’ils  ont  affaire  presque  autant  aux  machines  à vapeur 
qu’aux  vergues  et  aux  cordages,  ils  n’en  possèdent  pas 
moins  une  aptitude  merveilleuse  pour  les  services  qu'ils  se- 
raient appelés  à rendre  en  temps  de  guerre.  Mais  il  faut  re- 
connaître que  certaines  de  nos  antiques  spécialités,  en  tant 
que  peuple  maritime,  ont  singulièrement  diminué  de  valeur 
et  d'importance,  et  nous  devons  tenir  pour  certain  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  sauraient  pointer  un  canon  de 
vingt  mille  kilogrammes,  manœuvrer  un  gouvernail  à vapeur, 
diriger  une  tourelle  mobile,  avec  au  moius  autant  de  rapi- 
dité et  de  précision  que  nous-mêmes  ; et  l’on  sait  que  c’est 
à l'habileté  avec  laquelle  ils  sont  mis  en  œuvre  que  ces  en- 
gins doivent  surtout  leur  efficacité  et  leur  succès.  Soit  que 
nous  formions  une  simple  conjecture,  soit  que  nous  tirions  à 
cet  égard  une  conclusion  des  terribles  incidents  qui  signalè- 
rent le  court  engagement  de  Lissa,  où  les  escadres  cuirassées 
de  l’Autriche  et  de  l’Italie  en  vinrent  aux  mains  sans  prépa- 
ration, nous  ne  pouvons  guère  douter  qu’une  lutte  corps  à 
corps  entre  une  escadre  cuirassée  anglaise  et  un  ennemi  de 
force  égale  ne  dût  Cire  un  formidable  drame,  riche  en  terri- 
bles épisodes.  Nous  verrions  probablement  des  bâtiments  mis 
instaotanémeut  hors  de  combat  les  uns  après  les  autres  (1), 
tandis  que  d'autres,  incendiés  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion par  la  chute  des  projectiles,  s’abîmeraient  tout  en  en- 
voyant des  bordées  meurtrières  aux  flancs  de  leurs  ennemis, 
et  les  faisant  couler  à fond  d’un  seul  coup,  comme  le  Red’Ita - 
lia,  à Lissa.  II  est  à prévoir  que  des  agents  de  destruction 
nouveauxjnc  manqueraient  pas  ; en  effet,  la  torpille  marine  a 
déjà  montré  la  formidable  puissance  qu’elle  possède,  et  les 
puissances  navales  les  plus  entreprenantes  et  les  plus  scien- 
tifiques de  l’Europe  l'adoptent  en  ce  moment. 

En  présence  de  ces  faits,  ce  serait  un  crime  de  fonder  une 
entière  confiance  sur  notre  marine  de  haute  mer,  et  de  laisser 
plus  longtemps  nos  grands  marchés  commerciaux  sans  dé- 
fenses locales.  Actuellement,  en  effet,  ils  en  sont  absolument 
dénués,  et  il  n’existe  mémo  pa3  dans  nos  porls  maritimes  les 
plus  importants  de  navires  propres  à lestyrolégcr.  A la  ri- 
gueur, je  ne  devrais  pas  dire  qu’il  n existe  pas  de  navires  ; car 
nous  possédons  déjà  une  dizaine  ou  une  douzaine  de  petites 
canonnières  de  tôle,  et  je  sais  que  trois  ou  quatre  bâtiments 
cuirassés  â faible  tirant  d'eau  soûl  actuellement  eu  cours  de 


(1)  C’est  ce  qui  arriverait  pour  le*  bâtiments  blindés  construits  en 
bois,  et  uou  divisés  eu  compartiment*  par  des  cloisons  imperméables 
à l’eau. 
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construction.  Je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte  les  trois  mo- 
nitors  à tourelle  mobile,  sans  mâture,  que  nous  possédons,  — 
le  Royal -Sovtreign,  le  Princt-Albert  et  h*  G talion,  — parce  que 
leur  tirant  d’eau  considérable  les  rend,  jusqu'à  un  certain 
point,  impropres  au  genre  de  services  que  nous  considérons 
en  ce  moment.  Ainsi,  il  est  bien  avéré,  je  crois,  que  cette 
tâche  énorme,  d’organiser  et  de  réaliser  un  plan  général  de 
défense  nasale  digne  de  notre  pays,  est  tout  entière  à accom- 
plir. Or,  il  est  un  plan  auquel  J'ai  mûrement  réfléchi  par  an- 
ticipation, alors  que  j’occupais  la  place  de  directeur  des 
constructions  navales,  et  puisque  je  rencontre  aujourd'hui 
une  occasion  officielle  d'indiquer  les  conclusions  auxquelles 
Je  suis  arrivé,  je  réclame  votre  bienveillante  attention  pour 
les  écouler. 

Je  dois  tout  d’abord  le  dire  : le  problème  que  nous  allons 
chercher  à résoudre,  quelque  gigantesque  et  formidable  qu’il 
paraissesans  doute  au  premier  abord,  est,  en  réalité,  très-simple 
et  d’une  solution  facile.  Il  parait  formidable,  car  il  n’exige 
rien  moins  que  l’établissement  de  fortes  flottilles  défensives 
sur  dix  ou  douze  points  de  notre  littoral  : voilà  ce  qui  est  ab- 
solument indispensable  pour  mettre  plusieurs  de  nos  grandes 
cité?,  Londres,  Newcastle,  Liverpool,  Glasgow,  Belfast,  etc.,  à 
l’abri  d’une  attaque,  dans  le  cas  où  la  protection  de  nos  esca- 
dres de  haute  mer  viendrait  à leur  faire  momentanément  dé- 
faut. Il  faut  que  chacune  des  villes  importantes,  assises  sur 
les  rives  de  nos  grands  fleuves  ou  sur  le  bord  de  la  mer,  puis- 
sent répondre  vigoureusement  à une  agression,  en  lançant 
contre  l'assaillant  une  véritable  escadre.  Supposer  que  tout 
autre  plan  de  défense,  plus  restreint  ou  plus  centralisé,  nous 
donnerait  une  pleine  certitude  de  tenir  un  ennemi  à distance 
de  nos  rivages,  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  ce  se- 
rait se  faire  de  funestes  illusions,  ou  ne  pas  comprendre  le 
buta  atteindre.  Après  une  pareille  déclaration,  vous  supposez, 
je  le  crains  bien,  que  je  vais  développer  devant  vous  un  pro- 
gramme horriblement  coûteux;  mais,  si  vous  voulez  me  con- 
tinuer votre  patiente  attention,  vous  verrez  bientôt  qu’il  ti’en 
est  rien,  grâce  à celte  circonstance  importante  et  pour  ainsi 
dire  providentielle,  que  les  ressources  du  Royaume-Uni  se 
prêtent,  de  la  manière  la  plus  facile,  la  plus  commode  et  la 
plus  abondante  à dos  mesures  défensives.  Jetez  un  regard  sur 
le  littoral  de  notre  pays,  et  vous  pourrez  constater  ce  fait 
très-frappant  que,  sur  toutes  les  parties  (ou  à peu  près)  de  la 
côte,  qui  sont  les  plus  exposées  à une  attaque,  et  qui  ont,  par 
conséquent,  le  plus  besoin  d’être  protégées,  existent  toutes 
prêtes  d’immenses  ressources  maritimes,  de  vastes  chantiers 
de  construction,  soit  de  navires,  soit  de  machines  marines, 
pourvus  de  matériaux  eu  abondance,  et  en  même  temps  une 
population  éminemment  propre  A former  des  équipages  à 
nos  bâtiments  de  guerre  modernes  : je  veux  parler,  non-seu- 
lement des  marins,  des  pêcheurs,  des  pilotes,  qui  se  trouvent 
dans  les  localités  auxquelles  je  fuis  allusion,  mais  encore  à ce 
nombreux  personnel  des  usines,  accoutumé  au  maniement 
des  machines  à vapeur  cl  de  diverses  formes  de  mécanismes, 
dont  l’emploi  aurait  aujourd’hui,  comme  nous  le  savons,  la 
plus  grande  influence  sur  les  résultats  d’une  lutte  navale.  Je 
u attircrai  point  votre  attention  spécialement  sur  le  sud  et  le 
sud-ouest  de  l’Angleterre,  parce  que  la  présence  de  nos  grands 
arseuaux  maritimes  oblige  le  gouvernement  à y accumuler 
des  moyens  de  défense  tout  particuliers  ; on  verra  cependant, 
plus  tard,  qu  j les  villes  situées  sur  les  bords  de  l'Exe  et  de  son 


embouchure  fournissent  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
la  thèse  que  je  soutiens.  Mais  considérez  d’abord  la  Tamise  et 
voyez  si  les  conditions  que  je  viens  d'énumérer  ne  s’y  trouvent 
pas  rassemblées:  ressources  considérables  en  matériel  pour  des 
constructions  navales,  et  personnel  nombreux  parfaitement  apte 
à la  manœuvre  de  nos  monitors  à vapeur  et  de  nos  canon- 
nières. Lh  bien,  il  en  est  de  même,  à des  degrés  divers,  pour 
les  embouchures  de  THumber,  de  la  Tees,  de  la  Tyne,  pour 
le  golfe  de  [Fortta,  pour  la  Dec  (Aberdeen),  la  Clyde,  la  baie 
Morecombc,  la  Merscy,pour  Milford,  Bristol  et  son  canal,  Bel- 
fast et  bien  d’autres  localités  que  je  pourrais  citer.  Il  était  évi- 
demment difficile  que,  dans  des  lies  comme  les  nôtres,  la  pra- 
tique des  constructions  navales  et  tout  ce  qui  touche  aux 
intérêts  maritimes  ne  prit  pas  une  extension  considérable  ; 
mois  il  aurait  pu  nous  arriver  d’être  pauvres  en  mines  de  fer 
cl  de  houille,  ce  qui  nous  eût  forcés  à concentrer  nos  usines 
et  nos  chantiers  sur  un  ou  deux  points  seulement  de  noire 
territoire.  Dans  ce  cas,  la  mise  en  état  de  défense  des  grandes 
villes  de  notre  littoral,  — défense  vraiment  efficace  et  telle 
que  je  la  comprends,  c’est-à-dire  par  des  flottilles  côtières, — 
aurait  été  une  opération  excessivement  coûteuse.  Tel  n’est 
point  heureusement  l’étal  de  noire  pays.  Nous  trouvons  au 
contraire  réunies  autour  de  nous  les  circonstances  les  plus 
favorables  à la  réalisation  du  but  que  pous  poursuivons,  je 
veux  dire  do  puissants  dépôts  de  fer  disséminés  dans  tout  le 
pays,  et  des  populations  convenablement  échelonnées  le  long 
de  la  côte,  exercées,  non-seulement  à transformer  les  maté- 
riaux que  le  sol  fournit  en  abondance  en  navires,  en  ma- 
chines et  quelquefois  même  en  canons,  mais  encore  aux  di- 
verses branches  de  l’art  et  de  l’industrie  qui  peuvent  les  rendre 
tout  particulièrement  propres  au  maniement  et  à la  mise  en 
œuvre  de  ces  engins. 

J’insisterai  particulièrement  sur  Tune  des  localités  dont  je 
veux  parler:  c’est  Liverpool.  Peut-être  eût-il  été  plus  à pro- 
pos de  citer  la  Tamise,  qui  nous  ofTre  depuis  plus  d’un  an  ce 
triste  spectacle,  de  voir  réduites  à la  misère  ou  même  pis  do 
vastes  agglomérations  d’ouvriers,  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
habiles  qu’il  y ait  au  monde,  et  dont  le  travail  pourrait  être 
très-fructueusement  utilisé  pour  la  défense  nationale.  Mais  je 
préfère  en  ce  moment  parler  de  Liverpool,  parce  que  j’ai  visité 
récemment  Barrow-in-Furness,  où  d'immenses  intérêts  mari- 
times sont  en  voie  de  développement,  et  où  les  facilités  offertes 
pour  protéger  les  approches  de  Liverpool  sont  énormes.  Les 
ressources  propres  au  port  de  Liverpool  lui-même  sont  trop 
bien  connues  pour  qu’il  soit  nécessaire  [d’y  insister;  cl,  Je 
dois  le  dire,  lorsque  Je  considère  l’importance  dos  intérêts 
qui  sont  en  jeu,  et  l’état  dans  lequel  on  laisse  la  place,  alors 
qu’on  pourrait  si  simplement  et  à si  peu  de  frais  tirer  parti 
de  ses  grandes  ressources  défensives,  je  suis  plus  qu’étonné 
qu’aucun  de  nos  ministres  n’ait  pris  à tâche  de  réaliser  l’or- 
ganisation nécessaire  pour  atteindre  ce  résultat  ; car  je  me 
propose  de  démontrer  que  cette  question  de  défense  maritime 
est  une  affaire  d’organisation  bien  plus  que  de  dépense.  En 
face  de  Liverpool,  de  l’autre  côté  de  l’embouchure  de  la 
ltibble  et  de  la  baie  Morecombc,  se  trouve  la  ville  de  Barrow- 
in-Kurness,  où  sont  établies  de  grandes  aftiueries  d’acier,  ap- 
partenant aux  ducs  de  Devonshire  et  Buccleuch,  et  à divers 
autres  propriétaires,  et  où  l’on  voit  sortir  de  terre  avec  une 
prodigieuse  rapidité  des  usines  et  des  manufactures,  des  rues 
et  des  établissements  publics.  La  population  de  Barrow,  qui, 
en  1847,  possédait  3*2ô  habitants,  compte  aujourd’hui  près  de 
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20  000  Ornes,  en  y comprenant  quelques  milliers  de  jeunes 
gens  éminemment  propres  à former  des  équipages  à nos  na- 
vires de  défense  en  temps  de  guerre  ; les  localités  voisines 
fournissent  de  plus,  en  grand  nombre,  des  pécheurs  et  des 
pilotes  qui  connaissent  admirablement  toute  celte  partie  de 
la  cOte.  De  grands  intérêts  maritimes  prennent  aussi  naissance, 
et  de  vastes  chantiers  de  constructions  navales,  d’importantes 
fabriques  de  machines  se  créent  tous  les  jours.  Ainsi,  non- 
seulement  le  port  de  I.iverpool  lui-méme  nous  offre  d'im- 
menses ressources  pour  la  défense  ; mais,  en  outre,  il  æ forme 
à quelques  railles  de  IA,  et  protégeant  ses  approches,  un  nouvel 
élément  de  puissance  protectrice,  qui  n’attend  que  le  souffle 
de  la  politique  pour  prendre  vie  et  activité. 

Tout  cela,  vous  l'admettez,  je  n’en  doute  pas,  cl  vous  ad- 
mettrez aisément  aussi,  je  pense,  que,  s’il  n'y  avait  pas  A re- 
garder aux  frais  de  l'opération,  il  serait  extrêmement  facile 
de  mettre  à prolit  ces  immtMises  ressources  et  de  munir  cha- 
cune des  villes  importantes  de  nos  côtes  ou  de  nos  grands 
Meuves  d'une  flottille  défensive  nombreuse  et  puissante.  Tou- 
tefois, je  me  permettrai  une  observation.  Supposez  qu'une 
guerre  éclate  demain:  pensez-vous  qu’il  suffira  que  le  Parle- 
ment vote  des  millions  pour  faire  naître  instantanément 
toute  une  flotte,  avec  des  équipages  convenablement  exercés, 
et  bien  au  courant  des  services  qu’ils  auraient  à rendre  ? Nou- 
n 'avons  aujourd'hui  ni  projet  de  défense  préparé,  ni  organi- 
sation prévue,  ni  plans  ni  modèles  pour  les  navires  qui  scs 
raient  nécessaires  ; et  d'ailleurs,  même  en  supposant  que 
nous  eussions  tout  cela,  il  nous  serait  matériellement  impos- 
sible de  construire  ces  navires  avec  la  rapidité  indispensable. 
Si  les  grandes  villes  du  littoral  de  l’Angleterre  n'appartenaient 
fi  personne,  ou  si  elles  appartenaient  à quelque  propriétaire 
ubsent  et  indifférent,  leur  situation,  au  point  de  vue  de  leur 
défense  maritime,  ne  saurait  être  plus  complètement  négligée 
qu  elle  ne  l'est  actuellement  ; et  ce  serait  une  illusion  funeste, 
et  de  votre  part  et  de  la  part  du  Parlement  lui-méme,  que  de 
se  Ugurer  qu’un  simple  vote  de  fonds  pourrait  procurer  instan- 
tanément à ces  grandes  villes  les  moyens  de  défense  qui  leur 
seraient  absolument  indispensables  pour  leur  permettre  de 
repousser  avec  succès  les  allaques  d'une  puissance  scienti- 
fique, organisatrice  et  déterminée,  comme  la  Prusse,  soutenue 
par  les  escadres  russes.  Mais  je  prétends,  et  c'est  IA  l'idée 
fondamentale  des  propositions  que  je  vais  vous  soumettre, 
que  ce  dont  nulle  somme  dépensée  ne  saurait  venir  à bout 
à l'heure  de  la  nécessité,  peut  se  réaliser  parfaitement,  très- 
peu  de  frais,  pendant  lu  paix,  si  l’on  veut  bien  s’en  occuper 
assez  lût,  et  procéder  avec  méthode,  discernement  cl  pré- 
voyance ; j’osj  ajouter,  avec  une  entière  conviction,  que  le 
plan  de  défense  que  je  vais  développer  devaul  vous,  une  fois 
en  opération,  nous  donnerait,  dans  un  délai  assez  court,  après 
l’approclie  et  la  déclaration  de  lu  guerre,  pour  chacun  des 
points  importants  de  noire  côte,  une  forte  iloltille  de  uuvires 
de  défense  avec  des  équipages  parfaitement  bien  dressés,  en 
même  temps  qu’il  mettrait  à notre  disposition  des  forces  nou- 
velles pour  porter  l'attaque  sur  les  rivages  d'un  ennemi. 

Ce  système  comprend  plusieurs  points  qu’il  convient  de 
considérer  dans  l’ordre  suivant  : 

En  premier  lieu,  nous  devons  placer  & demeure,  dans  cha- 
cun des  grands  ports  à défendre,  quelques  navires  cuirassés, 
en  petit  nombre,  de  dimensions  restreintes,  û faible  tirant 


d’eau,  peu  coûteux  d’ailleurs,  mais  construits  de  manière  à 
satisfaire  aussi  parfaitement  que  possible  au  but  spécial  qu’ils 
seront  dcstjnés  A remplir;  l’un  de  ces  navires,  au  moins  pour 
les  ports  de  notre  côte  orientale,  devra  posséder  des  dimen- 
sions et  une  navigabilité  suffisantes  pour  lui  permettre  de 
traverser  avec  sécurité  la  Manche  ou  la  mer  du  Nord.  Ces 
bâtiments  auront  une  double  utilité  : d'abord  ils  serviront  de 
modèles  pour  tous  les  autres  navires  de  la  llottille  de  guerre  à 
Construire  ultérieurement;  ils  formeront  ainsi,  dans  chaque 
port,  le  noyau  de  l'escadre  de  défense  ; deuxièmement,  ils 
constitueront  des  vaisseaux-écoles,  sur  lesquels  devront  passer 
tous  les  volontaires  de  la  marine,  pour  s’y  exercer  au  service 
qui  serait  exigé  d eux  en  temps  de  guerre.  Cette  proposition, 
je  m’empresse  de  le  déclarer,  n’implique  nullement  une  ag- 
gravation du  budget  de  la  marine.  En  effet,  notre  marine  de 
haute  mer  est  assez  forte  pour  que  nous  puissions  nous  per- 
mettre de  distraire,  pour  l'objet  dont  il  s'agit,  une  partie  de 
la  dépense  normalement  afTectée  chaque  année  aux  construc- 
tions navales.  Nous  pouvons  même  faire  davantage  et  pour- 
suivre aussi  la  construction  de  quelques-uns  de  ccs  navires 
cuirassés,  à faible  tirant  d’eau,  que  l'on  trouvera  compris 
dans  mon  estimation  de  nos  besoins  (t). 

Le  deuxième  des  éléments  qui  doivent  concourir  au  plan 
général  de  défense  dont  je  voudrais  hâter  la  réalisation,  est 
une  organisation  qui  nous  mettrait  A même,  le  moment  venu, 
d'accroître  considérablement,  en  un  temps  très-court,  le 
nombre  de  ces  navires  légers,  spécialement  appropriés  A la 
défense,  et  aussi  A l’attaque,  des  côtes  et  des  ports.  Ici  je  vais 
mettre  en  avant  une  proposition  que  vous  trouverez  entière- 
ment nouvelle,  mais  que  je  considère  depuis  longtemps  comme 
méritant  toute  notre  attention,  puisque,  tout  en  ne  nous  im- 
posant qu’une  minime  dépense  jusqu’au  moment  d’une  guerre 
imminente,  elle  rendrait  nos  rivages  inexpugnables  et  assure- 
rait enfin  notre  défense  d'une  manière  digne  de  notre  puissance 
et  des  ressources  qui  sont  en  nos  mains.  Mon  but,  comme  vous 
allez  le  voir,  est  d’accroitre  énormément  notre  défense  navale 
potentielle,  en  faisant  disparaître  les  obstacles  pratiques  qui 
s'opposeraient  A son  développement  rapide.  Ccs  obstacles,  quels 
sont-ils  ? Qu’esl-ce  qui  nous  empêcherait  de  multiplier  beau- 
coup, en  peu  de  semaines,  le  nombre  de  nos  navires  défensifs  ? 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  puissance  manufacturière  de  nos 
usines  A fer  et  à acier  ; considérons  l'énorme  production  dont 
elles  sont  capable*,  cl  nous  reconnaîtrons  bien  vite  que.  de  ce 
côlé-ld,  nous  n'avons  point  d'obstacles  à redouter.  Pas  d'em- 
barras non  plus  en  ce  qui  concerne  l’étendue  ou  la  difficulté 
du  travail  nécessaire  pour  transformer  ces  matières  premières 
en  navires  et  en  machines.  Nos  grands  fleuves,  la  Tyne,  la 
Clyde,  la  Mersey,  la  Tamise,  etc.,  nous  oITrent,  tant  en  per- 
sonnel qu’en  matériel,  des  ressources  suffisantes  pour  faire 
Tace  à toutes  les  exigences,  at  créer,  dans  un  temps  extrême- 
ment court,  un  nombre  énorme  de  petits  navires  côtiers, 
pourvu  toutefois  que  les  deux  conditions  suivantes  soient  ri- 
goureusement satisfaites  : 1°  il  faut  préparer  jusqu’aux  plus 


(t)  Ces  observations  ne  ten  lent  en  aucune  m iniére  à Dire  interrompre 
la  fabrication  des  puissants  navires  cuirassés  destinés  à U haute  mer 
qui  sont  déjà  en  cours  de  construction,  encore  moins  à détourner  d'en 
faire  de  nouveaux  ; il  faudrait  ne  pas  connaître  le  moins  du  monde  la 
situation  actuelle  des  differente-;  marines  de  l'Europe  pour  approuver  de 
pareils  expédients.  La  réalisation  dn  projet  que  je  propose  est  parfaite- 
ment compatible  avec  l'achèvement  des  constructions  commencées  et 
l’entreprise  de  nouveaux  travaux. 
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minutieux  détails  tous  les  plans  & suivre,  toutes  les  disposi- 
tions à prendre  pour  la  création  de  ces  navires;  et  2°  il  faut 
construire  d'avance  tous  les  organes  tels  que  proues,  étara- 
bots,  puits  de  machine,  etc.,  dont  la  fabrication  exige  forcé- 
ment un  temps  considérable,  que  ne  peut  suppléer  nulle 
somme  de  travail,  nulle  dépense  d'argent.  Une  lois  nos  plans 
et  nos  modèles  bien  établis,  une  fois  les  pièces  spéciales  dont 
je  parle  construites  et  prêtes  à être  utilisées  au  premier  be- 
soin, la  création  d’une  forte  flotte  défensive  pour  nos  ports 
importants  et  tout  le  littoral  intermédiaire  ne  serait  plus 
que  l'ouvrage  de  quelques  jours.  Maintenant  j’estime  que  la 
dépense  nécessaire  pour  réaliser  ce  projet  atteindrait  seule- 
ment pour  chaque  navire  le  dixième  de  sou  prix  total,  c’eat- 
à dire  qu'en  consacrant  une  somme,  égale  au  prix  d’un  seul 
navire,  à la  confection  des  parties  essentielles  dont  la  fabri- 
cation exige  forcément  un  temps  considérable,  nous  nous 
mettrions  en  étal  de  créer  presque  immédiatement  dix  na- 
vires, au  moment  où  nous  en  aurions  besoin.  Par  conséquent, 
s’il  m’était  permis  de  régler  celle  importante  question,  Je 
soumettrais  à l'attention  sérieuse  du  Parlement  et  du  gouver- 
nement, comme  deuxième  élément  de  défense  nationale,  le 
projet  suivant  d'organisation  : — Préparer  des  plans  et  dessins 
complets  et  détaillés  [jour  la  construction  des  navires  destinés 
à ce  système  de  défense  littorale  ; estimer  avec  soin  le  nom- 
bre dè  ces  navires  qui  serait  nécessaire,  pour  chaque  port, 
en  temps  de  guerre,  en  ne  craignant  pas  de  forcer  plutôt 
l'évaluation  ; apprécier  la  capacité  de  production  de  nos  chan- 
tiers et  de  nos  usines,  et  répartir  entre  les  plus  considérables 
de  ces  établissements  les  nuvires  à construire,  en  comman- 
dant non  pas  les  navires  eux-mêmes,  mais  seulement  les  prin- 
cipales pièces,  ci-dessus  désignées,  qui  doivent  en  faire  partie, 
et  stipulant  que  ces  pièces  deviendront  immédiatement  la 
propriété  du  gouvernemeut,  et  seront  placées  sous  sa  garde. 
Uue  toutes  ces  dispositions  soient  prises  rigoureusement,  avec 
discernement,  avec  toutes  les  précautions  et  garanties  néces- 
saires pour  assurer  une  bonne  exécution  du  projet;  — et, 
vieune  alors  une  guerre,  vienne  la  nécessité  de  défendre  nos 
rivages,  nous  aurons  en  nos  mains  des  éléments  de  flottilles 
côtières  comme  le  monde  n’en  a jamais  vues,  et  nous  recueil- 
lerons, au  moment  du  péril,  le  fruit  de  la  prévoyance  et  de 
la  sage  économie  qui  nous  auront  permis  de  développer  ainsi 
nos  ressources. 

J’ai  considéré  sérieusement  les  objections  que  l’on  peut  op- 
poser au  plan  que  je  propose  aujourd'hui,  et  en  particulier 
celles  qui  peuvent  se  déduire  des  transformations  futures  de 
la  guerre  navale,  et  des  navires  de  guerre  , et  je  suis  prêt  à 
démontrer  positivement  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ail  assez  de 
valeur  pour  nous  détourner  de  sa  réalisalion.  Je  puis  même 
dire  que  c'est  précisément  une  des  qualités  de  ce  plan  de 
posséder  uue  certaine  élasticité  très-désirable,  l u navire  peut 
subir  des  modifications  considérables,  et  dans  sa  destination 
et  dans  su  forme,  tout  en  admettant  l'emploi  des  mêmes 
proues,  étambols,  puils  de  machine,  etc.,  et  ce  serait  tout 
avantage  pour  nous,  si,  au  lieu  d'encombrer  nos  ports  de 
bâtiments  construits  sur  certains  types  actuels,  fixes  et  inva- 
riables, nous  nous  laissions  libres,  par  des  mesures  bien  en- 
tendues, de  perfectionner  nos  constructions,  tout  eu  ayant  en 
nos  mains  le  moyen  de  donner  à nos  forces,  au  moment 
voulu,  un  soudain  développement.  Il  s'agira  maintenant 
d examiner  avec  le  plus  grand  soin  quelles  sont  les  pièces  de 
nos  navires  qu'il  faudra  fabriquer  immédiatement  et  tenir 


prêtes,  aussi  bien  que  le  maximum  de  dépense  qu'il  sera 
avantageux  d’y  consacrer.  Ce  seront  là  des  questions  de  dé- 
tail à examiner  avec  la  plus  sérieuse  attention  ; mais  que 
nous  devions  nous  préparer  comme  je  l’indique  ici,  c'est  ce 
qui  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute  si  nous  tenons  réellement 
à maintenir  et  à assurer  notre  indépendance,  si  la  défense  de 
la  patrie  est  pour  scs  enfants  un  sujet  légitime  de  préoccupa- 
tions et  d’efforts.  Cette  proposition,  je  l’espère,  attirera  l’at- 
tention qu’elle  me  parait  mériter.  Elle  est  essentiellement 
économique  et  parfaitement  conforme,  je  crois,  aux  vues  ac- 
tuelles du  pays  et  du  Parlement,  qui  ne  veulent,  si  je  com- 
prends bien  l’esprit  public,  ni  négliger  la  défense  nationale 
et  ses  moyens  légitimes,  ni  se  jeter  à la  légère  dans  la  voie 
des  grosses  dépenses.  L'exécution  do  ces  mesures,  d’un  carac- 
tère purement  défensif,  serait  parfaitement  possible,  non-seu- 
lement avec  le  budget  de  la  marine  actuel,  mais  même  avec 
un  budget  moindre,  et,  par  une  dépense  minime  mais  ra 
tionnelle  pendant  la  paix,  elle  nous  éviterait  des  frais  énormes 
dans  l’occurrence  d'une  guerre.  Pour  ma  part,  j'attache  une 
telle  importance  à ce  principe  d'une  division  systématique  du 
travail  et  de  la  dépense  pendant  la  paix,  dans  le  but  de  faci- 
liter le  développement  rapide  de  notre  puissance  guerrière 
au  premier  besoin,  que  je  voudrais  le  voir  appliquer  dans 
notre  marine  en  général  ; je  voudrais,  au  lieu  de  construire 
sans  cesse  des  flottes  colossales  et  ruineuses,  réduire  la  dé- 
pense, en  la  faisant  porter  seulement  sur  les  parties  que  l’ar- 
gent—sans  le  temps— ne  pourrait  nous  procurer,  et  mé- 
nager ainsi  nos  ressources,  tout  en  nous  mettant  en  état  de 
donner  à nos  forces  un  prodigieux  développement  aussitôt 
que  cela  deviendrait  nécessaire.  Toutefois  mon  iutenlion  n’est 
pas  d'insister  sur  ce  point  eu  ce  moment  ; je  me  borne  à le 
signaler  comme  une  branche  malheureusement  négligée  de 
noire  économie  politique,  dans  laquelle  nous  trouverions 
pourtant  d'importants  avantages,  tant  au  point  de  vue  de 
notre  puissance  nationale  qu'à  celui  de  nos  intérêts  pécu- 
niaires. 

Les  deux  propositions  que  je  viens  de  vous  soumettre  nous 
donneraient,  en  premier  lieu  et  immédiatement,  le  noyau 
d’une  (lotte  défensive  dans  chacun  de  nos  ports  ; et,  deuxième- 
ment, les  moyeus  d'augmenter  énormément  cette  flotte  dans 
un  temps  très-court.  Ma  troisième  proposition  va  nous  fournir 
les  moyens  d’imprimer  à nos  forces  navales  défensives,  en 
temps  de  guerre,  un  développement  rapide  encore  plus  con- 
sidérable. Je  veux  parler  de  l'appropriation  au  service  de  la 
guerre  d'un  certain  nombre  de  navires  marchands  déjà 
existants,  appartenant  à nos  grands  ports  de  commerce.  Ce 
n’est  point  là  une  idée  nouvelle,  bien  qu’on  n'en  ait  jamais  sé  - 
rieusement  tiré  parti  pour  l'avaulage  du  pays.  Cependant,  il 
est  trois  circonstances  qui  rendent  aujourd’hui  l’emploi  des 
navires  de  commerce  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  plus 
spécialement  pour  la  défense  des  ports,  beaucoup  plus  prati- 
cable qu’autrefois,  et  qui  m’autorisent,  par  conséquent,  non- 
seulement  à signaler  ce  point  de  vue,  mais  encore  à le  recom- 
mander spécialement  à l'attention  du  gouvernement.  Ces 
circonstances  sont:  l*  l'usage  général,  chez  nous,  du  fer  et  de 
l’acier  pour  la  construction  des  navires  de  commerce;  2°  l'ac- 
croissement considérable  de  puissance  obtenu  dans  ces  der- 
nières années  pour  uue  artillerie  de  marine  relativement  lé- 
gère. ; et  3*  enfin  l’invention  des  torpilles.  Lorsque  les  navires 
se  construisaient  en  bois,  il  eût  été  extrêmement  difficile  de 
les  rendre  assez  forts,  et,  sous  bien  des  rapports,  de  les  ap- 


518 


M.  t.  j.  REED.  — DÉPENS  15  DES  PORTS  DE  L1  ANGLETERRE. 


proprier  au  service  de  la  guerre  ; mai*,  aujourd'hui,  le  fer  el 
l'acier,  universellement  employés  dans  les  constructions,  per- 
mettraient d e n utiliser  un  Iri  s-grand  nombre  facilement  et  A 
peu  de  frais.  D’autre  part,  l’introduction  de  l'acier  dans  la 
fabrication  de  l’artillerie  a prodigieusement  augmenté  sa 
puissance  ï j’ai  vu  par  exemple,  récemment,  un  canon 
d’acier  pesant  seulement  609k,4,  de  l’invention  de  sir  Joseph 
Whihvorth,  lançant  un  obus  de  27  livres  (12k,2à2),  de 
3 pouces  {76  millimètres;  de  diamètre,  traverser  de  part  en 
part  une  plaque  de  blindage  de  A pouces  1/2  (117  millimètres) 
d’épaisseur  ! Un  pareil  canon  possède  déjà  une  portée  énorme 
et  une  extrême  justesse,  et  nous  avons  à Uverpool  des 
navires  en  grand  nombre  qui  pourraient  porter  des  ca- 
nons d'un  poids  et  d'une  puissance  plus  considérables  sans 
modifications  bien  coûteuses.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  tor- 
pille mariue,  il  n’est  pas  possible,  je  crois,  d’apprécier  trop 
haut  1 importance  de  celte  invention  du  capitaine  Harvey.  Je 
ne  vous  citerai  qu’un  fait  A cet  égard  : Il  y a quelques  mois, 
un  remorqueur  à vapeur  ordinaire,  appartenant  au  hAvre  de 
l’ortsmoulh,  destiné  et  construit  par  M.  Polmcr,  de  Jarrovv, 
comme  type  du  genre,  fut  muni  d’une  torpille  de  Harvey  et 
de  ses  accessoires,  cl  envoyé  A Spithead,  avec  l'ordre  d atta- 
quer le  Royal  Suvereitfn,  monitorà  tourelle,  qui,  de  son  côté, 
devait  l’éviter  s il  lui  était  possible.  Or,  sur  douze  tentatives, 
le  remorqueur  réussit  dix  fois  à placer  sa  torpille  aux  flancs 
du  Royal'Sovereiyn  ; la  torpille  employée  était,  bien  entendu, 
non  chargée.  Si  j’ajoute  qu’une  seule  explosion  de  la  torpille, 
si  elle  eût  été  chargée,  aurait  probablement  coulé  A fond  te 
Royal-Sovereign , vous  jugerez  par  vous-mêmes  de  l'impor- 
tance de  ce  résultat.  Vous  voyez,  d’ailleurs,  qu'il  vient  à l’ap- 
pui de  ce  que  je  disais  tout  A l’heure,  puisqu’il  montre  que 
cet  engin  destructif  peut  être  mis  en  œuvre  pour  la  défense 
d’un  port  contre  un  bâtiment  ennemi  par  les  remorqueurs  A 
vapeur  ordinaires  du  port.  Aussi,  si  les  projets  que  je  suis 
venu  développer  ce  soir  devant  vous  étaient  mis  à exécution, 
il  serait  bon,  A l’approche  d’une  flotte  ennemie,  de  munir  la 
Tamise,  la  Tyne,  la  Clyde,  la  Mersey  de  véritables  essaims  de 
ces  bâtiments,  armés,  soit  de  canons  d’acier,  soit  de  torpilles, 
soit  des  uns  et  des  autres,  comme  aides  et  accessoires  aux  flot- 
tilles de  guerre  déjà  fournies  par  le  procédé  que  j’ai  iudiqué 
d abord.  Remarquez  bien,  je  vous  prie,  que  je  ne  vous  pré* 
seule  pas  ces  résultats,  quelque  contraste  qu'ils  nous  oiïrcnt 
avec  l'état  déplorablemcul  négligé  dans  lequel  se  trouve 
actuellement  la  défense  de  nos  villes  maritimes,  comme  con- 
séquences d'une  grande  dépense  pécuniaire  à ajouter  au 
budget  actuel  de  la  marine.  S’il  en  était  autrement,  je  ne 
me  ferais  pas  l’avocat  de  ce  plan,  car  je  suis  de  ceux  qui  pen- 
sent qu’il  ne  faut  pas  augmenter  la  dépense  anuuelle  que 
nous  nous  imposons  actuellement  pour  notre  marine  et  notre 
armée  en  temps  de  paix.  Mes  propositions  ont  au  moins  ce 
mérite  de  ne  pas  impliquer  de  grandes  dépenses,  si  ce  n'est 
eu  temps  de  guerre, 'et  de  limiter  les  frais  indispensables  de 
manière  qu’ils  puissent  être  à peu  près  entièrement  couverts 
sans  charger  nos  budgets  courants.  Ce  n'est  pas  là  une  affir- 
mation gratuite,  mais  une  opinion  réfléchie  et  appuyée  sur 
les  raisons  les  plus  sérieuses. 

Ces  vues,  c’est  ici  le  moment  de  le  faire  remarquer,  ont  si 
bien  reçu  la  sanction  du  gouvernement  qu’on  a déjà  com- 
mencé A consacrer  une  partie  des  frais  de  la  marine  aux 
nouveaux  bâtiments  côtiers  cuirassés  ; et,  en  demandant  au 
Parlement  d’approuver  le  budget  de  la  mariue  pour  l'armée 


actuelle,  le  gouvernement  proposera  virtuellement  l'initia- 
tive d une  dépense  spécialement  appliquée  à la  défense  du 
littoral.  11  y a cependant  deux  observations  à faire  sur  ce 
point  : d’abord,  en  créant  quatre  raonitors  sans  mâture,  por- 
tant une  petite  provision  de  houille,  — navires  impropres  par 
ces  conditions  combinées  A tenir  la  pleine  mer,  — on  s'est 
engagé  au  hasard  dons  la  première  voie  venue,  bien  plutôt 
qu’on  n’a  commencé  à exécuter  un  plan  raisonné  de  défense 
générale  de  notre  littoral;  deuxièmement,  je  no  suis  pas  con- 
vaincu que  les  navires  qui  sont  en  cours  dcconstruction  soient, 
A tous  égards,  aussi  parfaits  que  possible  pour  les  objets 
qu'on  se  propose.  Ce  n’est  pas  le  désir  de  me  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  gouvernement  qui  m'inspire  ces  remarques. 
C’est  moi-même  qui  ai  dirigé  la  construction  des  navires  en 
question  ; mais  je  dois  dire,  dans  l'intérêt  du  pays,  que  la 
construction  isolée  de  trois  ou  quatre  monitors  cuirassés, 
dont  on  change  la  destination  après  les  avoir  préparés  pour 
un  autre  objet,  ne  peut  être  considérée  par  des  hommes 
sérieux  comme  devant  remplacer  convenablement  un  système 
bien  organisé  de  défense  navale  de  nos  côtes  ; et  je  ne  puis 
pas  ne  pas  croire  que  le  gouvernement  désirera,  tout  en  de- 
mandant de  l'argent  pour  payer  ces  bâtiments,  entreprendre 
la  préparation  d'un  plan  de  défense  digne  de  la  nation  et  de 
scs  besoins  évidents. 

J ai  remarqué  avec  une  vive  satisfaction  que,  dans  un  récent 
discours  au  Parlement,  lord  Henry  Lcnnox,  secrétaire  du  der- 
nier Conseil  de  l’Amirauté,  a fortement  appelé  l'attention  sur 
ce  fait,-— très-peu  satisfaisant  sous  beaucoup  de  rapports,  — 
que,  en  ce  moment,  le  Ministère  de  la  guerre  et  l'Amirauté 
font  tous  les  deux,  el  tout  à fait  indépendamment  l’un  de 
l’autre,  des  dépenses  pour  la  défense  de  nos  côtes.  C’est  là,  A 
coup  sûr,  un  déplorable  système.  11  n’a  pas  eu,  jusqu'à  pré- 
sent, do  bien  grandes  conséquences;  mais  précisément  en  ce 
moment  il  tend  à prendre  silencieusement  un  développement 
rapide;  et,  cette  semaine,  peut-être  à cette  heure  même  (1),  le 
Parlement  va  être  mis  en  demeure  de  voter  des  sommes  con- 
sidérables sur  le  compte  du  budget  de  la  marine,  pour  des 
navires  destinés  principalement  ou  uniquement  à la  défense 
du  littoral,  tandis  que,  de  son  côté,  le  ministre  de  la  guerre  a 
entrepris  d’énormes  dépenses  aussi  pour  la  défense  des  côtes; 
et  ces  dépenses  en  partie  double  vont  se  faire  sans  considéra- 
tion quelconque  d’un  plan  général  de  défense,  sans  aucune 
entente  ni  convention  entre  les  deux  départements  du  gou- 
vernement qui  en  sont  chargés.  C'est  là  un  inconvénient  au- 
quel notre  système  administratif  nous  expose;  mais  il  serait 
facile  d’y  remédier,  et  ce  serait  un  immense  avantage  pour 
la  nation  entière,  que  le  nouveau  ministre  de  la  marine  vou- 
lût prendre  la  question  dans  son  ensemble  en  considération. 
Il  me  semble,  du  moius,  que  mettre  en  jeu  les  ressources  dé- 
fensives de  nos  ports  de  mer  et  de  nos  havres,  organiser  par 
elles  un  vaste  système  de  défense  navale,  el  arriver  à ce  résul- 
tat sans  ajouter  notablement  aux  charges  financières  du  pays, 
serait  une  œuvre  A tou8  points  de  vue  digne  d'un  homme 
d’État.  M.  Goschcn  pourrait  l’entreprendre  parfaitement  bien, 
car  elle  n exige  point  une  connaissance  rigoureuse  et  appro- 
fondie de  choses  techniques.  Mais  que  ce  soit  par  M.  Goschen 
ou  par  uu  autre,  il  faut  quelle  s’accomplisse,  car  en  ce  mo- 


(I)  Ce  discours  fut  prononcé,  comme  je  l’ai  vérifié  plus  tard,  au  mo- 
ment môme  où  M.  Goschcn  portait  la  question  du  budget  de  U marine, 
pour  celle  année,  devant  la  Chambre  des  Communes* 
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ment  nos  grands  porta  sont  absolument  sans  défenses,  bien 
qu'ils  présentent  d’immenses  éléments  A utiliser,  ce  qui  est 
un  véritable  déshonneur  pour  notre  pays. 

Il  me  reste  À vôus  présenter  quelques  observations  sur  cer- 
tains points.  11  est  des  personnes  qui  supposent,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  que  l’invention  des  torpilles 
électriques  a rendu  la  défense  des  ports  si  facile,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à des  navires  protecteurs,  que  l'organisa- 
tion de  flottilles  défensives  devient  complètement  inutile. 
Pour  réfuter  cette  manière  de  voir,  il  n’est  pas  nécessaire 
pour  nous  de  rabaisser  l'importance  de  ces  nouveaux  engins 
de  destruction.  A coup  sûr,  ce  moyen  de  défense  a une  très- 
grande  valeur,  et  il  en  aura  de  plus  en  plus  à mesure  que 
progresseront  nos  connaissances  sur  ces  torpilles  et  leurs  effets. 

Ji  suis  heureux  de  savoir  que,  à cet  égard,  l'Amirauté  et  le 
Ministère  de  la  guerre  travaillent  en  collaboration  et  font 
d'importantes  expériences.  I.e  capitaine  llood,  directeur  do 
l'artillerie  navale,  a depuis  longtemps  fait  de  très-grands  et 
Irès-heureux  efforts  pour  développer  et  perfectionner  ce  sys- 
tème. Il  n’est  pas  douteux  que  les  Prussiens  n’aient  annihilé 
la  flotte  française,  pendant  la  dernière  guerre,  au  moyen  do 
torpilles.  Toutefois,  il  est  très-peu  de  places  importantes,  sur 
nos  cèles,  où  la  mer  est  profonde,  qui  puissent  être  efficace- 
ment et  sûrement  défendues  par  le  seul  emploi  des  torpilles. 
Liverpool  ne  le  serait  certainement  pas,  bien  que  singulière- 
ment protégé  par  les  bancs  de  sable  allongés  qui  empêchent 
ses  approches.  Des  défenses  flottantes  sont  absolument  néces- 
saires, et,  du  reste,  l'usage  lui-même  de  torpilles  mobiles 
portées  par  des  navires  destinés  à attaquer,  augmente  encore 
plutôt  qu'il  ne  diminue  la  nécessité  de  ces  défenses. 

Voici  un  autre  point  qui  mérite  observation.  Tout  en  don- 
nant A chacun  de  nos  grands  Torts,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la 
protection  de  un  ou  deux  navires  cuirassés  A faible  tirant 
d'eau,  je  voudrais  que  nos  principales  défenses  navales  côtières 
consistassent  en  navires  non  cuirassés.  Défendre  toutes  les 
parties  importantes  de  la  côte  par  des  navires  cuirassés  locaux 
serait,  A mes  yeux,  un  projet  complètement  oiseux.  Et  cela, 
pour  deux  raisons  : d’abord  la  dépense  qu'une  pareille  entre- 
prise entraînerait  serait  une  charge  si  lourde  que  le  pays 
refuserait  avec  raison  de  la  supporter.  Pour  défendre  heureu- 
sement chaque  point  du  littoral  contre  les  attaques  de  navires 
cuirassés,  au  moyen  de  navires  cuirassés,  qui  ne  peuvent  se 
construire  rapidement,  il  faudrait  forcément  poster  A demeure,  j 
dans  une  douzoiue  de  stations  autour  de  notre  littoral,  des 
escadres  cuirassées  au  moins  égules  à toute  escadre  que  nous 
pourrions  nous  attendre  A voir  attaquer  nos  ports.  Ce  serait 
évidemment  U une  chose  absolument  impraticable.  En  second  j 
lieu,  un  pareil  système  do  défense  n’est  nullement  néces- 
saire. Si  un  ennemi  amène  ses  navires  cuirassés  devant  nos 
ports,  il  nous  donne  par  cela  même  certains  avantages  dont 
nous  serions  insensés  de  ue  pas  profiter.  L’un  do  ces  avantages 
est  que  nous  pouvous  envoyer  contre  lui  des  bAliments  qui, 
ne  devant  pas  tenir  la  mer  avec  tous  ses  dangers,  n'ont  nul 
besoin  d être  chargés  des  mille  et  une  choses  que  les  navires 
de  haute  mer  doivent  ordinairement  emporter.  Et  l'une  de 
ces  choses  est,  A mon  avis,  le  blindage.  Ayons,  comme  je  l'ai 
dit,  un  ou  deux  navires  cuirassés,  d’uo  faible  tirant  d'eau,  sur 
les  points  principaux  de  notre  littoral,  pour  arrêter  et  main- 
tenir une  escadre  ennemie  quand  il  sera  nécessaire  ; mais 
faisons  consister  l'ensemble  do  nos  forces  d'attaque  en  une 


multitude  do  petits  navires  légers,  portant  les  uns  une  seule 
pièce  de  gros  calibre,  d’autres  des  canons  plus  légers  avec  de3 
obus  A télé  plate  pour  pénétrer  au-dessous  de  l’eau  ; d’autres 
enfin,  des  torpilles;  et  j'ose  affirmer  que  nous  viendrons  ainsi 
A bout  d’un  ennemi  plus  efficacement  que  de  toute  autre 
manière.  Plus  je  réfléchis  sur  ce  sujet,  plus  nette  et  arrêtée 
devient  ma  conviction  que  la  défense  complète  et  efficace  de 
nos  ports  est  beaucoup  plus  une  question  d’intelligence  eide 
prévoyance,  appliquées  A nos  immenses  ressources,  qu’une 
question  de  grandes  constructions  et  de  prodigues  dépenses. 

Un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  insister  est  la  néces- 
sité de  réviser  les  plans  qui  nous  servent  actuellement  pour 
la  construction  de  nos  navires  côtiers.  Pendant  l’année  der- 
nière, le  gouvernement  a beaucoup  construit  d'après  deux 
plans  : l'un  est  une  modification  du  plan  de  M.  Rendell  pour 
une  classe  de  très-petits  bâtiments  pouvant  porter  un  canon 
de  18  tonnes  (18188  kilogrammes),  et  l'autre  pour  une  classe 
de  monitors  cuirassés  A faible  tirant  d'eau,  comme  ceux  con- 
struits spécialement  pour  la  défense  de  Melbourne  et  de  Bom- 
bay. J'approuve,  en  général,  cette  marche;  cependant  il  est, 
je  crois,  extrêmement  désirable  que  quelques-unes  de  nos 
canonnières  légères,  non  blindées,  goient  assez  agrandies  pour 
pouvoir  traverser  la  mer  du  Nord  et  la  .Manche,  en  particulier 
celles  qui  sont  destinées  A nos  porta  orientaux;  d'après  moi, 
tous  les  monitors  futurs  devraient  être  entièrement  appro- 
priés aussi  au  service  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord. 
Nous  augmenterons  ainsi,  accessoirement  mais  très-réelle» 
meut,  notre  puissance  offensive  aussi  bien  que  notre  puis- 
sance défensive. 

Je  résume,  en  terminant,  les  propositions  que  je  viens  de 
développer  devant  vous,  et  dont  l'ensemble  constitue  un  plan 
raisonné  et  complet  de  défense  : 

1*  Construire  dans  chacun  de  nos  ports  principaux,  sur  le 
budget  do  la  marino  de  cotte  année  ou  do  l'annéo  prochaine, 
un  petit  nombre  de  navires  cuirassés,  à faible  tirant  d’eau, 
comprenant,  dans  les  ports  les  plus  considérables,  un  ou  deux 
monitors  blindés;  ces  navireB  seront  les  noyaux  de  nos  flot- 
tilles défensives  futures,  et  serviront  d'écoles  pour  nos  volon- 
taires et  nos  autres  forces  navales. 

2°  Préparer  des  plans  et  des  dessins  détaillés  pour  un 
nombre  additionnel  considérable  de  petits  navires  cuirassés, 
à faible  tirant  d’eau,  et  fabriquer  d'avance  les  principales 
pièces  forgées  et  fondues  de  ces  navires  ; ces  pièces,  dont  le 
prix  ne  dépassera  pas  un  dixième  ou  un  douzième  du  prix 
total  de  chaque  navire,  seront  construites  par  les  principales 
usines,  pour  le  compte  du  gouvernement,  afin  que  la  créa- 
tion des  navires  eux-mêmes  puisse  s’effectueravec  une  grande 
rapidité  par  les  ressources  ordinaires  des  porta  respectifs  en 
personnel  et  matériel,  lors  de  l'imminence  d’une  guerre. 
Les  officiers  et  les  hommes  exercés  dans  les  navires  déjà  exis- 
tants seront  destinés  A équiper  toute  la  flottille  aussitôt  qu'elle 
sera  construite. 

3*  Appliquer  A un  certain  nombre  de  remorqueurs  et  de 
steamers  de  commerce  actuellement  existants,  dans  nos  grands 
ports,  un  armement,  soit  en  pièces  d'artillerie,  soit  en  tor- 
pilles, ce  qui  n'exigera  aucune  dépense,  et  ne  nuira  d'ail- 
leurs en  aucune  façon  A ces  bâtiments  pour  leurs  services 
ordinaires. 

U°  Préparer  soigneusement  des  plans  détaillés  pour  une 
apppropriation  rapide  d’autres  steamers  de  commerce  au 
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service  de  la  défense^dans  la  prévision  de  l’imminence  d'une 
guerre. 

Je  crois  que  ces  propositions,  si  elles  sont  prises  en  consi- 
dération par  le  gouvernement,  seraient  parfaitement  accep- 
tables et  acceptées  par  nos  armateurs  et  nos  industriels,  et 
qu’il  serait  facile  de  tourner  ou  de  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés qui  pourraient  s'opposer  à leur  application.  Il  est  mémo 
probable  que,  si  le  gouvernement  adoptait  ce  plan,  les  grands 
districts  de  la  Tamise,  de  la  Tyne,  de  la  Mersey  et  des  autres 
grands  fleuves  profiteraient,  à l’approche  d’une  guerre,  de 
l’organisation  existante  pour  lui  venir  en  eide  en  souscrivant 
pour  quelques-uns  des  navires  À construire.  Toutefois,  le  plan 
que  je  propose  n'a  pas  besoin  de  recommandation  accessoire 
de  ce  genre. 

Me  voilà,  messieurs,  au  bout  de  ma  tâche;  j’ai  essayé  de 
faire  entrer  la  conviction  dans  vos  esprits  en  vous  proposant 
ce  qui  est  au  moins  un  remède  sérieusement  étudié  à l'aban- 
don déplorable  de  nos  grands  ports.  Je  ne  pense  pas  qu’il 
y ait  rien  d'utopiste  dans  mon  plan;  ma  vie  s’est  écoulée  en 
contact  trop  continuel  avec  des  affaires  pratiques  pour  que  je 
puisse  m’égarer  dans  des  rêves  ou  des  visions.  Mon  plan  est, 
au  contraire,  conçu  expressément  pour  répondre  à toutes  les 
exigences  pratiques  de  l'époque  présente,  et  il  doit  convenir, 
je  crois,  à la  sagesse  du  Parlement.  J’ai  été  très-heureux  de 
venir  le  développer  dans  cette  grande  métropole  de  l'Angle- 
terre, et  j’espère  ardemment  qu’il  aura  conquis  voire  appro- 
bation. Il  ne  s’agit  point,  en  effet,  de  dépenser  des  sommes 
énormes  en  constructions  gigantesques  ou  de  préparer  une 
guerre  offensive  ; il  s’agit  seulement  de  faire  respecter  notre 
pays  en  appliquant  notre  intelligence  ail  développement  de 
ses  ressources  pacifiques,  de  manière  à les  rendre  rapidement 
propres  A sa  défense  en  cas  de  besoin,  sans  épuiser  le  peuple 
d'impôts  ou  encombrer  nos  ports  do  navires  d'une  utilité 
nulle  en  temps  de  paix.  Notre  situation  actuelle  est  déshono- 
rante, et  elle  serait  plus  que  dangereuse  si  une  guerre  venait 
à éclater  contre  nous.  Nos  grandes  villes  maritimes,  quoique 
pleines  d'hommes  et  de  matériaux  utilisables  pour  leur  dé- 
fense, restent  ouvertes  A l’insulte  et  au  pillage.  Tant  qu’il  en 
sera  ainsi,  nous  serons  exposés  A toutes  sortes  de  paniques, 
de  folies  et  de  dépenses  extravagantes.  Mais  si  l’on  veut  accep- 
ter et  réaliser  promptement  les  mesures  simples  et  modérées 
que  Je  propose,  dans  une  année  ou  deux  d’ici,  ou  même 
plus  tôt,  nous  pourrons  jouir  de  la  satisfaction  de  savoir  que, 
sans  budgets  gonflés  ni  dépenses  extravagantes,  ces  grandes 
placeg  auront  été  rendues  parfaitement  capables  de  se  dé- 
fendre par  leurs  forces  volontaires,  et  de  lancer  rapidement 
de  leurs  paisibles  ports  des  ouragans  de  guerre  tels  qu'aucun 
ennemi  ne  pourrait  les  affronter.  En  accomplissant  cette 
œuvre,  nous  montrerons  combien  la  puissance  de  l'intelli- 
gence et  de  la  prévoyance  est  supérieure  à celle  de  l'argent 
et  de  la  force  brute,  et  nous  rendrons  à notre  pays  un  service 
considérable  bien  plutôt  qu’en  lui  conseillant  une  augmen- 
tation continuelle  de  sa  marine  et  de  son  armée  permanente. 

E.  J.  Heeu, 

Ancien  directeur  des  consiruciton*  iuyaIm  à 1‘ Amirauté  anglais*. 

•—  Traduit  de  i'*ngl»i«  par  le  DT  Rtsi  BixOÎT.  — 


VARIÉTÉS 

Le  pansement  onaté  de  H.  A.  Unérln. 

L’emploi  de  la  ouate  dans  le  pansement  des  plaies  n’est  pas 
chose  nouvelle,  et  depuis  longtemps  déjà  M.  Anderson  a con- 
seillé de  recouvrir  les  brûlures  avec  des  lames  de  coton.  En 
agissant  ainsi,  on  se  propose  de  soustraire  la  surface  dénudée 
au  contact  irritant  de  l’air  extérieur;  par  conséquent,  on  dimi- 
nue les  phénomènes  inflammatoires,  et  les  douleurs  si  vives  et 
si  caractéristiques  des  brûlures  étendues,  quoique  superficielles. 
Ce  résultat  incontestable,  noté  par  tous  les  observateurs,  mérite 
déjà  d’étre  signalé,  et  nous  verrons  plus  loin  comment  on 
peut  l’expliquer  scientifiquement.  Il  faut  encore  remarquer  que 
le  pansement  à la  ouate  est  un  pansement  rare  ; lorsque  les  ma- 
tières liquides  sécrétées  par  la  plaie  tendent  à traverser  les 
couches  d'ouate,  il  faut  en  ajouter  de  nouvelles,  si  bien  qu’on 
ne  refait  totalement  le  pansement  qu’à  la  dernière  extrémité. 

En  résumé,  le  pansement  à la  ouate,  préconisé  dans  ces  cir- 
constances toutes  spéciales,  est  à la  fois  un  pansement  antiphlo- 
gistique et  un  pansement  rare.  A ce  dernier  point  de  vue,  il 
possède  tous  1rs  avantages  que  les  chirurgiens  se  sont  plu  à 
attribuer  aux  diverses  variétés  de  pansements  rares  ; mais,  le 
fait  sur  lequel  on  insiste  le  plus,  c’est  qu'il  diminue  très-nota- 
blement les  souffrances  cruelles  des  malheureux  brûles. 

On  en  était  resté  là,  à propos  du  pansement  à la  ouate,  et, 
môme  quelques  chirurgiens  avaient  accusé,  bien  à tort,  celte 
substance  végétale  d'irriter  les  plaies;  aussi,  malgré  les  tenta- 
tives de  Mayor  (de  Lausanne),  on  était  loin  de  chercher  à 
en  généraliser  l’emploi  dans  le  traitement  des  grandes  plaies,  en 
particulier  dans  le  pansement  des  amputations.  Et,  cependant, 
les  résultats  inespérés  obtenus  par  la  méthode  d’Anderson  au- 
raient dû  faire  réfléchir  les  praticiens. 

Guidé  par  des  opinions  arrêtées  sur  le  mode  de  développe- 
ment de  l'infection  purulente,  et  croyant  à l’influence  étiologique 
des  miasmes  développés  dans  les  salles  d’hôpital,  ou,  plus 
généralement,  partout  où  des  blessés  soot  réunis  en  assez 
grand  nombre,  M.  A.  Guérin  eut  l'heureuse  idée  de  cher- 
cher à préserver  les  plaies  du  contact  nuisible  des  produits 
divers  qui  peuvent  être  engendrés  par  la  fermentation  des 
matières  animales.  C’est  dans  ce  but  qu'il  utilisa  la  ouate, 
et  qu’il  en  a obtenu  des  résultats  on  peut  dire  merveilleux. 
Il  est  certain  que  les  différentes  méthodes  d’occlusion  des 
plaies  préconisées  par  MM.  Larrey,  S.  Laugier,  Trastour  (de 
Nantes)  et  ChassaigDac,  ainsi  que  les  divers  appareils  in- 
ventés par  MM.  Maisonneuve  et  Jules  Guérin,  ont  lotis  pour  but 
de  mettre  les  plaies  à l'abri  du  contact  nuisible  de  l’air,  par  con- 
séquent, de  les  soustraire  à l’influence  des  miasmes,  ou  plutôt 
des  corpuscules  que  cet  air  renferme  en  si  grand  nombre.  Mais 
| ce  résultat  est  loin  d’être  généralement  obtenu,  et  si  les  appareils 
spéciaux  de  MM.  Maisonneuve  et  Jules  Guérin  semblent  mieux 
remplir  les  conditions  de  l'occlusion  parfaite,  tous  les  chirur- 
giens savent  qu’ils  sont  difficiles  à appliquer,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent être  utilisés  que  dans  des  conditions  spéciales,  fait  d’une 
importance  capitale,  lorsqu'il  s’agit  de  la  chirurgie  d’armée. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  les  auteurs  de  ces  diverses  méthodes, 
inventées  dans  le  but  excellent  de  préserver  les  plaies  du  contact 
de  l’air,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  un  compte  exact  des 
agents  nuisibles  que  cet  air  renferme.  D'après  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux,  c’était  surtout  de  l’action  irritante  des  gaz 
constituant  le  milieu  extérieur  qu’il  fallait  à tout  prix  préserver 
les  surfaces  dénudées.  Or,  comme  le  fait  remarquer  avec  juste 
raison  M.  Lister  (d' Edimbourg),  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
rimpoizibi/ile  absolue  d’empêcher  les  gaz  ambiants  d’arriver  jus- 
qu'à la  surface  traumatique,  devait  certainement  stériliser  les 
efforts  des  chirurgiens  et  amener  leur  découragement.  Ce  qu’il 
fallait  déterminer  d'abord,  c'était  l’agent  nuisible  contenu  dans 
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Pair,  el  cet  agent  ou  mieux  ces  agents  connus,  on  devait  s'effor- 
cer, soit  de  les  détruire,  soit  de  les  empêcher  d’arriver  jusqu’à  la 
plaie.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  employer  des  substances 
chimiques  ; dans  le  second  cas,  il  suffisait  d'un  procédé  physi- 
que; telle  est  la  différence  qui  existe  entre  le  mode  de  pan- 
sement préconisé  depuis  longtemps  déjà  par  M.  Lister,  el  celui 
que  M.  A.  Guérin  emploie  journellement  à l'hôpital  Saint-Louis. 

Depuis  les  magnifiques  recherches  de  M.  Pasteur  sur  la  géné- 
ration spontanée,  on  sait  très-bijn  que  les  innombrables  parti- 
cules organisées  ou  non,  contenues  dans  l'air,  sont  parfaitement 
arrêtées  par  les  filaments  d'un  tampon  de  coton.  L'était,  eu  effet, 
de  cette  manière  que  l'illustre  savant  français  filtrait  Pair  dans 
ses  nombreuses  expériences.  D’un  autre  côté,  les  recherches  de 
£chrœder  et  de  Dusch  (1854,  1859)  avaient  parfaitement  dé- 
montré « qu’un  morceau  de  coton  est  physiquement  parlant  une 
pile  fort  épaisse  de  gaies  très-serrées,  dont  la  finesse  des  mailles 
dépend  du  tassement  produit  par  la  compression  du  coton.  » 
(Huxley,  in  Revue  scientifique,  1871,  n*  1,  p.  6.) 

Cela  est  si  vrai,  qu’une  infusion  de  matière;  végétales  mise 
ensuite  en  contact  avec  de  Pair  filtré  à travers  du  coton  ne  se 
putréfie  pas,  ne  fermente  pas,  en  un  mot,  ne  produit  aucune 
forme  organique  vivante,  par  ce  seul  fait  essentiellement  phy- 
sique que  tous  les  germes  animaux  ou  végétaux  sont  fatalement 
arrêtés  dans  les  mailles  de  la  ouate. 

Plus  récemment  enfin,  M.  Tyndall  démontra,  à l'aide  d'expé- 
riences fort  intéressantes  et  indiscutables,  que  le  filtrage  de  Pair 
à travers  du  rolon  rend  cet  air  optiquement  pur,  c'est-à-dire 
qu’un  rayon  lumineux  projeté  dans  un  tube  rempli  d'air  filtré 
n’illumine  aucune  espèce  de  particule  solide,  ce  qui  aurait  lieu 
dans  le  cas  où  le  gaz  aurait  été  incomplètement  purifié,  [Revue 
de»  cour s scientifique t.  VI,  p.  242  et  28  4 ; 1869,) 

l*ne  couche  d’ouate  suffisamment  épaisse,  appliquée  sur  une 
surface  dénudée,  aura  donc  une  efficacité  incontestable  pour  pré- 
server cette  surface  du  contact  non  pas  de  Pair,  qui  diffuse  tou- 
jours à travers  le  colon,  mais  bien  de  Pair  vicié  par  la  présence 
de  particules  organiques  el  vivantes  ou  non.  Delà  absence  de  dé- 
composition des  matières  organiques  déposées  sur  la  surface 
traumatique,  d’où  encore  l’impossibilité  de  leur  absorption  el  des 
accidents  terribles  qui,  d’après  la  plupart  des  chirurgiens,  peu- 
vent en  résulter. 

Il  est  certain  que  le  mode  d'action  de  ces  matières  nuisibles 
pourrait  être  discuté  ici,  mais  cette  question  nécessiterait  des  dé- 
veloppements trop  considérables,  surtout  après  la  récente  dis- 
cussion de  l’Académie  de  médecine.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'affirmer  qu’il  paraît  démontré  pour  un  grand  nombre  de  chi- 
rurgiens qu’il  est  une  condition  presque  fine  qun  non,  pour 
qu'une  plaie  ne  soit  pas  suivie  des  accidents  fébriles,  décrits  sous 
les  uoms  de  fièvre  traumatique,  d'infection  purulente  ou  putride, 
c’est  que  celle  solution  de  continuité  des  tissus  soit  soustraite  à 
l’action  nuisible  des  matériaux  organiques  ou  organisés  contenus 
dans  Pair  ordinaire,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  mécanisme  de 
leur  influence  locale  ou  générale. 

Dans  le  pansement  ouaté,  Pair  peut  arriver  jusqu'à  la  plaie; 
mais  il  est  exempt  de  tous  ses  matériaux  nuisibles  ; on  a objecté 
toutefois  à celte  manière  de  voir  que,  sous  la  vague  dénomi- 
nation de  miasmes,  on  n'avait  pas  seulement  voulu  signaler  les 
matières,  soit  organiques,  soit  organisées  el  vivantes,  en  un  mot 
les  germes  végétaux  ou  animaux,  et  que  cette  appellation  peut 
aussi  être  donnée  à des  éléments  gazeux,  qui,  vu  leur  diffusibi- 
lité  arrivent  facilement  au  contact  de  la  surface  dénudée.  Dé- 
cemment même  on  a été  plus  loin,  puisqu’on  a voulu  prouver 
que  M.  A.  Guérin  n’avait  jamais  considéré  les  miasmes  que 
comme  des  éléments  gazeux.  C’est  là  une  assertion  toute  gratuite; 
longtemps  le  mot  de  miasme  n’a  rien  signifié  de  bien  net,  il  a 
caché  et  Pon  peut  ajouter  qu'il  cache  encore  notre  ignorance  à 
propos  des  nombreux  éléments  qui  peuvent  vicier  le  milieu  dans 
lequel  nous  vivons.  Si  Pon  se  rappelle  ce  fait  déjà  connu  depuis 
longtemps,  qu’un  ballon  rempli  d'un  mélange  réfrigérant,  placé 
dans  une  salle  d hôpital,  se  recouvre  d’une  couche  de  vapeur 


d'eau  renfermant  une  quantité  de  matières  organiques  telle,  que 
ce  liquide  ne  tarde  pas  à se  putréfier;  si  Pon  tient  aussi  grand 
compte  des  expériences  récentes  qui  démontrent  surabondam- 
ment que  l**s  virus  n'agissent  que  grâce  aux  particules  solides 
qu’ils  contiennent,  que  les  fermentations  résultent  pour  la  plu- 
part des  matériaux  solides  apporté^  par  Pair;  on  sera  jusqu’à 
un  certain  point  autorisé  à admettre  que  les  miasmes  ne  sont 
autres  que  des  corpuscules  solides,  el,  par  conséquent,  arrêtés 
par  le  filuage  de  Pair  à travers  le  coton.  Du  reste,  celle  question 
tend  de  plus  en  plus  à se  généraliser,  et  bien  des  pathologistes 
sont  tentés  de  croire  que  la  plupart  des  affections,  contagieuses 
ou  non,  endémiques  ou  épidémiques,  résultent  pour  la  plupart 
de  l’action  de  particules  organiques,  animales  oti  végétales, 
vivantes  ou  non,  sur  l’économie  en  général.  Le  fait  a été  longue- 
ment discuté  dans  celte  Revue  par  le  docteur  SalLsburyde  l’Ohio 
(Revue  des  cours  scientifiques,  1869,  p.  769),  à propos  du  déve- 
loppement des  fièvres  paludéennes. 

On  comprend  que  l’application  du  pansement  ouaté  doive 
nécessiter  certaines  précautions,  en  somme , indispensables  pour 
qu’il  ail  une  action  efficace. 

Il  faut  que  les  parties  qu’on  se  propose  d’abriter  soient  recou- 
vertes d’une  couche  d’ouate  aussi  épaisse  el  aussi  étendue  que 
possible,  pour  éviter  que  l’air  impur  puisse  pénétrer  entre 
les  sui  faces  tégumenlaires  et  le  coton  ; de  plus,  il  est  encore  né- 
cessaire d’exercer  une  compression  énergique,  qui  a aussi  l’avan- 
tage de  bien  maintenir  l'appareil.  Celle  compression,  nuisible 
dans  les  conditions  ordinaires,  par  suite  des  troubles  qu’elle  fait 
naître  dans  la  circulation  des  parties,  est  parfaitement  supportée 
par  suite  de  la  présence  d’une  épaisse  couche  d’ouate,  qui  jouit 
d’une  élasticité  remarquable.  Celte  propriété  de  la  ouate,  d'ail- 
leurs bien  connue  dre  chirurgiens,  a été. utilisée  depuis  long- 
temps dans  la  confection  des  bandages  inamovibles  ou  amovo- 
inamovibles,  surtout  depuis  la  vulgarisation  des  appareils  proposés 
par  Burggrteve  dans  le  traitement  des  fractures. 

Le  pansement  ouaté  bien  fait,  outre  qu’il  préserve  très-effica- 
cement la  plaie,  produit  donc  une  compression  régulière  et  élas- 
tique, à laquelle  M.  A.  Guérin  attribue  à juste  titre  une  grande 
valeur. 

Ce  chirurgien,  n’est  pas  arrivé  d’emblée  à formuler  nettement 
les  règles  qu’on  doit  suivre  pour  appliquer  avec  méthoJe  un  pan- 
sement à la  ouate  ; comme  tout  chercheur  convaincu,  il  a dù 
expérimenter,  observer,  comparer,  et  ce  n’est  qu’au  bout  d'un 
certain  temps  qu’il  a pu  déterminer  le  mot!»  faciemli  de  sa  mé- 
thode. 

C’était  lu  un  point  capital,  car,  pour  être  bonne,  une  méthode 
ne  doit  pas  seulement  donner  des  succès  à celui  qui  t'a  imaginée, 
mais  elle  doit  aussi  en  produire  entre  les  mains  de  ceux  qui 
l’expérimentent  (Larrey).  Or,  c’est  ce  qui  arrive  pour  le  mode 
de  pansement  dont  nous  nous  occupons,  et  il  a déjà  fourni  d’ex- 
cellents résultats  à un  certain  nombre  de  chirurgiens  des  hôpi- 
taux de  la  capitale. 

Quelques  précautions  indispensables,  doivent  être  prises  lors- 
qu'on veut  suivre  ta  méthode  de  M.  A.  Guérin, précautions  d’ail- 
leurs fort  simples  et  résultant  fatalement  de  la  théorie  qui  a con- 
duit l’auteur  à préconiser  l’emploi  de  la  ouate.  Tout  d’abord,  le 
blessé  doit  être  pansé  dans  un  endroit  aéré  et  isolé  de  l’air  con- 
tenu dans  les  salles  de  l'hôpital  ; en  second  lieu,  In  ouate  que 
l’on  utilise  pour  le  pansement  doit  «'Ire  vierge , c’est-à-dire 
qu’elle  n’a  pas  dû  séjourner  dans  les  salles  où  b s malades  sont 
réunis.  Ce  sont  évidemment  là  des  précautions  élémentaires,  el 
cependant  elles  ne  sont  pas  toujours  suivies  par  les  chirurgiens 
qui  expérimente  la  méthode,  d’où  des  insuccès  possibles. 

Voyons  maintenant,  le  modus  faeiendi  du  pansement,  et  pour 
cela  prenons  un  type,  par  exemple  une  amputation  de  jambe  au 
lieu  d'élection , c’est-à-dire  à la  réunion  du  tiers  supérieur  arec 
les  deux  tiers  inférieurs  de  la  jambe  ; nous  supposerons  encore 
celte  amputation  faite  par  le  procédé  circulaire. 

L’opération  terminée,  et  l'hémostase  étant  complète,  les  fils  à 
ligature  sont  coupés  ras,  sauf  celui  qui  étreint  l’artère  principale, 
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et  les  parties  sont  lolionnées  avec  un]  liquide  alcoolique,  par 
exemple  l’eau-de-vie  camphrée.  I.a  manchette  du  moignon  est 
tendue  suivant  un  de  scs  diamètres  par  un  aide,  et  des  couches 
successives  d'ouate  sont  placées  dircclcment  sur  les  tissus  sec- 
tionnés auxquels  elles  ne  tardent  pas  à adhérer.  Celte  manchette,  ] 
bourrée  en  quelque  sorte  de  colon,  est  rapidement  comblée  et  j 
l’on  arrive  au  pansement  extérieur. 

Des  lames  d’ouate  sont  disposées  de  façon  à recouvrir  l’extré- 
mité du  moignon,  en  se  rabattant  par  leurs  extrémités  sur  les 
parties  latérales  ; bientôt  on  emploie  de  véritables  bandes  de 
ouate  larges  de  t5  à 20  centimètres  et  qu'nn  enroule  autour  du 
moignon  et  du  membre  en  remontant  jusque  vers  sa  racine. 

La  masse  d'ouate  ainsi  accumulée  doit  être  égale  au  triple 
du  volume  normal  du  membre,  c’est  alors  qu'on  la  lixe  et  qu'on 
la  comprime  a l’aide  des  bandes  de  toile.  Comme  dans  tonte 
compression  élastique,  celle-ci  doit  être  d’abord  peu  intense, 
puis  augmenter  progressivement,  et  devenir  très-énergique  à la 
(in  du  pansement.  On  peut  dire  qu’on  ne  serre  jamais  trop,  à 
moius  qu’on  ne  soit  doué  d'une  force  musculaire  exceptionnelle  ; 
aussi,  celte  constriclion  est-elle  toujours  t rés-fatigante  pour  le 
chirurgien.  La  compression  doit  être  également  répartie,  il  ne 
faut  pas  craindre  d'user  un  assez  grand  nombre  de  bandes  pour 
obtenir  un  résultat  satisfaisant. 

Dans  l'amputation  que  nous  avons  choisie  pour  type,  la  cou- 
che ouatée  doit  remonter  jusqu’à  la  racine  du  membre  infé- 
rieur ; c'est  dire  que  si  l'on  avait  affaire  à une  amputation  de 
cuisse  ou  de  bras,  il  faudrait  entourer  le  moignon  et  la  partie 
correspondante  du  tronc  d’une  épaisse  couche  d’ouate. 

Il  est  facile  île  comprendre  les  raisons  qui  font  étendre  aussi 
loin  que  possible  le  pansement  protecteur,  c’est  que,  si  l’air  im- 
pur ne  peut  arriver  jusqu’au  niveau  de  In  plaie,  en  traversant 
les  coudiea  d’ouate,  il  se  glisse  plus  facilement  entre  les  tégu- 
ments du  moignon  et  le  pansement.  Aussi  a-t-on  conseillé  de 
faire  adhérer  le  coton  à la  peau  à l’aide  d'une  couche  de  gomme 
ou  de  collodion  (F.  Guyon). 

Lorsque  le  pansement  est  terminé,  les  douleurs  se  calment  avec 
une  excessive  rapidité,  si  bien  qu’au  bout  de  quelques  jours  les 
blessés  eux-mêmes  expriment  leur  étonnement  de  ne  rien  sentir 
dans  leur  plaie.  D’un  autre  côté,  l’appareil  protège  si  efficace- 
ment la  plaie,  que  des  chocs  extérieurs  sont  à peine  perçus,  et 
cela  dès  que  le  pansement  est  terminé.  On  voit  par  là  les  services 
immenses  que  cette  manière  de  panser  aurait  pu  rendre  dans 
notre  dernière  guerre,  alors  qu’il  fallait  évacuer  au  loin  de  r «I- 
heureux  blessés,  et  cpie  les  moyens  de  transport  étaient  plus 
que  défectueux. 

Cetle  absence  de  douleurs  spontanées  ou  provoquées  est  oarar- 
Urislique , et  assure  au  chirurgien  que  l'appareil  a été  bien  appli- 
qué» Les  malades  se  plaignent-ils,  ne  peuvent-ils  pas  dormir,  y 
a-t-il  de  la  fièvre,  c’est  que  le  pansement  est  défectueux,  que 
l’air  non  filtré  pénètre  jusqu’à  la  plaie.  D'ailleurs,  le  chirurgien 
ne  tarde  pas  à en  être  prévenu  par  l’écoulement  facile  du  pus 
au  dehors,  écoulement  qui  a souvent  lieu  entre  la  peau  et 
l’appareil. 

Toutefois,  il  est  un  fait  sur  lequel  il  faut  insister,  c’est  que, 
malgré  l’énorme  couche  d’ouate  placée  autour  du  membre  am- 
puté, celle-ci  est  traversée  quelquefois  dès  le  lendemain  parcelle 
sérosité  sanguinolente  qui  s’écoule  toujours  des  plaies  nouvelle- 
ment faites.  Est-ce  là  une  raison  pour  enlever  l’appareil  et  le  1 
renouveler,  comme  on  doit  le  faire  lorsque  le  blessé  souffre  et 
présente  de  la  fièvre  ? Certainement  non,  il  faut  ajouter  des  cou-  j 
ches  d’ouate  et  resserrer  le  pansement,  car,  chose  singulière, 
c’est  qne  malgré  la  constriclion  énergique  exercée  lors  de  l’ap- 
plication de  1a  bande,  celle-ci  se  desserre  toujours  et  toujours  il  j 
faut  appliquer  de  nouvelles  bandes,  quelquefois  dès  le  lende- 
main de  l’opération. 

Lorsque  l'appareil  est  bien  établi,  la  sérosité  qui  s’écoule  de 
la  plaie  forme  avec  la  ouate  une  sorte  de  magma  qui  adhère  aux 
téguments,  et  empêche  absolument  toute  communication  directe 
entre  la  plaie  et  l’air  extérieur  vicié.  Est-ce  à dire,  comme  quel-  I 


| ques-uns  l’ont  cru,  qu’il  n’existe  pas  d'air  en  contact  avec  la 
plaie  ? cette  question  ne  nous  paraît  pas  discutable,  même  pour 
un  public  non  médical  qui  n’ignore  pas  la  loi  de  la  diffusion  des 
gaz. 

L’élat  général  des  amputés  pansés  d’après  cette  méthode  se 
maintient  très-bien  ; ils  mangent,  boivent  et  dorment  comme  s’il 
ne  leur  était  rien  arrivé;  toutefois,  M.  A.  Guérin  a souvent  noté 
le  développement  de  la  fièvre  qui  suit  les  grandes  opérations,  la 
fièvre  traumatique.  Elle  apparaît  après  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures,  et  tombe  au  bout  de  deux  à trois  jours  ; quelquefois  elle 
est  à peine  marquée.  C’est  là  nn  fait  qui  mérite  d’attirer  à tous 
égards  l’attention  des  chirurgiens,  surtout  de  ceux  qui  défendent 
les  anciennes  doctrines  de  l’école  française,  et  qui  regardent  la 
fièvre  traumatique  comme  une  fièvre  inflammatoire  et  non  comme 
une  fièvre  sopticémique.  D’ailleurs,  ces  deux  opinions  ne  peu- 
vent-elles pas  se  concilier,  et  n‘est-il  pas  possible  que  l’action 
réflexe  produite  par  le  traumatisme  se  combine  avec  une  résorp- 
tion de  matières  phtogogètun,  comme  le  disent  ies  Allemands,  qui, 
sous  ce  nom  pompeux,  cachent  d’ailleurs  leur  ignorance  absolue 
du  prétendu  principe  septique,  soi-disant  isolé  par  quelques  chi- 
mistes d'outre-Rhin. 

I/appared  ouaté  est  laissé  en  place  pendant  vingt,  vingt-cinq, 
quelquefois  même  trente  jours;  comme  les  malades  ne  souffrent 
pas,  ils  supportent  assez  facilement  cette  longue  période;  toute- 
fois il  est  toujours  indispensable  de  veiller  à la  solidité  du  ban- 
dage en  le  resserrant  surtout  pendant  les  dix  premiers  jours. 
D'un  autre  côté,  précisément  en  vertu  de  la  loi  de  diffusion  des 
gaz,  le  pus  et  le  sérum  qui  sont  situés  dans  les  profondeurs  de 
l'appareil  et  qui  subissent  une  décomposition  chimique,  et  non 
putride,  c’est-à-dire  qui  s’oxydent  et  ne  fermentent  pas , le  pus 
et  le  sérum,  dis -je,  donnent  naissance  à des  gaz  odorants  qui 
passent  à travers  la  ouate  et  peuvent  gêner  les  malades.  Il  est 
donc  indiqué  de  désinfecter  le  pansement,  ou  plutôt  d’en  mas- 
quer l’odeur  par  des  aspersions  d’eau  phéniquée  ou  d’eau-de-vio 
camphrée;  le  camphre  en  poudre  est  encore  utilisable  avec 
succès. 

Pour  renouveler  le  pansement,  il  faut  prendre  les  précautions 
que  nous  avons  déjà  signalées,  c’est-à-dire  transporter  le  blessé 
hors  des  salles  et  dans  un  endroit  aéré,  et  n’employer  que  de  la 
ouate  vierge  de  tout  contact  avec  un  air  vicié. 

Après  avoir  enlevé  les  bandes  et  les  couches  superficielles 
d'ouate,  on  arrive  aux  parties  adhérentes  à la  peau,  et  souvent 
celle-ci  est  légèrement  excoriée  par  suite  du  contact  prolongé  du 
pus.  Quant  à ce  liquide,  il  est  toujours  en  petite  quantité,  offre 
une  couleur  jaunâtre,  une  consistance  crémeuse  et  exhale  une 
odeur  fade  analogue  à celle  que  développent  les  macérations  de 
pièces  anatomiques.  A cetégarJ,  on  peut  affirmer  que,  dans  les 
suppurations  abondantes,  le  pansement  simple  renouvelé  quoti- 
diennement donne  naissance  à une  odeur  toujours  plus  repous- 
sante que  celle  qui  résulte  de  l'emploi  du  pansement  ouaté,  si 
bien  que  des  malades,  incommodés  par  cette  exhalation,  ont 
réclamé,  les  bénéfices  du  pansement  ouaté  pour  cette  seule  cause. 
Toutes  les  fois  que  l’appareil  ouaté  est  défectueux  et  que  l’air 
chargé  de  particules  solides  peut  arriver  jusqu’au  foyer  de  la 
suppuration,  le  pus  prend  une  odeur  des  'plus  infectes  et  offre 
une  coloration  noirâtre. 

Quelques  recherches  micrographiques  ont  été  faites  à propos 
des  éléments  contenus  dans  la  suppuration  ainsi  renfennee  sous 
la  ouate,  et  dans  la  plupart  des  cas  les  globules  purulents  sont 
tout  à fait  altérés,  si  bien  qu'on  ne  les  retrouve  que  difficilement 
au  milieu  des  granulations  protéiques  et  graisseuses  qui  existent 
en  grande  quantité  dans  le  liquide  soumis  à l’examen  micro- 
scopique. 

Les  moignons  des  amputés,  loin  d’offrir  cette  turgescence  in- 
ffammaloire  qu’on  observe  si  communément,  ont  au  contraire  un 
aspect  amaigri,  et  ne  présentent  ni  oedème,  ni  inflammation.  D’a- 
près  M.  A.  Guérin,  ce  résultat  heureux  serait  dû  spécialement  à 
la  compression  élastique  qui,  s’exerçant  uniformément  sur  les 
parties,  agit  comme  antiphlogistique  : on  sait,  en  effet,  qu'une 
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compression  bien  faite  peut  arrêter  un  phlegmon  d'un  membre,  et  i 
d'ailleurs  tous  les  anciens  chirurgiens  préconisaient  la  compres- 
sion des  moignons.  La  plaie  offre  un  excellent  aspect,  les  bour- 
geons charnus  sont  nombreux,  vivace*,  d'un  rouge  peut-être  un 
peu  foncé.  S'il  existe  encore  des  fragments  de  coton  adhérents  à j 
la  solution  de  continuité  on  les  laisse  en  place  ; de  même  on  n'a 
pas  à se  préoccuper  de  la  chute  des  ligatures. 

Le  deuxième  pansement  est  fait  en  suivant  les  mêmes  rè- 
gles que  celles  qui  ont  été  observées  pour  l'application  du  pre- 
mier, nous  n’avons  donc  pas  y revenir  ; toutefois  il  est  bon  de 
savoir  qoe  de  légères  douleurs  suivent  d'ordinaire  la  levée  du  i 
premier  appareil,  mais  que  d’ailleurs  elles  disparaissent  au  bout 
de  deux  à trois  jours  au  maximum.  C’est  seulement  alors  qu’on 
permet  aux  blessés  de  se  lever,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  plu- 
part n'attendent  pas  celte  permission,  surtout  lorsqu'il  s’agit  de 
lésions  du  membre  supérieur,  voire  même  de  lésions  de  la  jambe. 

A moins  de  contre-indication,  ce  second  pansement  est  laissé  . 
en  place  aussi  longtemps  que  possible  ; et  lorsqu’on  l’enlève,  la 
plaie  étant  presque  cicatrisée,  on  continue  l’occlusion  à l’aide  des  1 
bandelettes  de  diachylon.  Il  est  évident  que  les  contre-indications 
auxquelles  nous  faisons  allusion,  résulteraient  pour  la  plupart 
d’une  mauvaise  réapplication  du  pansement,  entraînant  presque 
toujours  des  douleurs,  de  la  fièvre,  de  l’insomnie,  etc. 

Comme  pour  le  premier  appareil,  il  faut  resserrer  les  bandes, 
ajouter  de  la  ouate  dans  les  points  où  la  suppuration  tend  à se 
faire  jour,  en  un  mot,  maintenir  l’occlusion  et  la  compression 
aussi  exactement  que  possible.  C’est  lorsque  l’amputé  se  lève 
qu’il  est  encore  facile  d’apprécier  les  avantages  du  pansement 
ouaté.  Que  de  fois,  en  effet,  les  blessés  affaiblis,  ne  pouvant  se 
mouvoir  qu’avec  une  certaine  difficulté,  heurtent  leurs  moignons, 
et  même  font  des  chutes  qui  peuvent  avoir  de  graves  consé- 
quences! Or,  grâce  à l’appareil  ouaté,  il  existe  une  sorte  d’im- 
munité contre  les  chocs  extérieurs,  d’où  certainement  un  exer- 
cice plus  facile,  toujours  très-profitable  à l’opéré,  qui,  d'ailleurs, 
ayant  conservé  l’appétit  et  n’ayant  presque  pas  souffert,  jouit 
d’une  force  musculaire  relativement  assez  énergique. 

Parmi  les  avantages  du  pansement  ouaté,  il  faut  encore  tenir 
grand  compte  de  ce  fait,  c’est  que  la  plaie  est  maintenue  à une 
température  constante.  Or,  depuis  longtemps  déjà,  et  en  parti- 
culier depuis  les  remarques  de  Larrey  à propos  de  l’innocuité 
relative  des  plaies  dans  les  pays  chauds,  les  chirurgiens  se  sont 
efforcés  de  maintenir  les  surfaces  traumatiques  à une  tempéra- 
ture constante.  Parmi  les  essais  faits  dans  ce  but  on  doit  citer 
en  première  ligne  la  àolfe  à incubation  de  J.  Guyot,  boile  qui 
contenait  le  moignon  et  dans  laquelle  l’air  d'ailleurs  incessam- 
ment renouvelé  était  maintenu  à une  température  constante. 
N’esl-ce  pas  ce  qui  arrive  pour  le  pansement  ouaté,  et  cela  sans 
appareils  spéciaux,  simplement  en  vertu  de  la  conductibilité 
presque  nulle  de  la  ouate  pour  la  chaleur. 

A côté  de  ces  avantages,  sur  lesquels  nous  aurions  encore 
beaucoup  à dire,  le  pansement  préconisé  par  M.  A.  Guérin  pré- 
sente-t-ii  des  inconvénients  sérieux?  Jusqu’ici,  M.  A.  Guérin  n'a 
fait  son  pansement  que  pour  des  plaies  dont  il  ne  cherchait  pas 
à obtenir  la  réunion  par  première  intention  ; aussitôt  on  en  a 
conclu  qu'il  n’était  possible  que  dans  ces  cas,  et  que  ce  mole 
de  traiter  les  plaies  empêchait  la  réunion  primitive.  Or  la  con- 
clusion est  certainement  prématurée,  et  M.  A.  Guérin  se  propose 
de  tenter  la  réunion  par  première  intention  sous  le  pansement 
ouaté. 

Quelques  chirurgiens  ont  pensé  que,  le  pansement  appliqué, 
il  pouvait  survenir  des  hémorrhagies , sans  qu’on  pût  s’en 
apercevoir,  au  moins  assez  tôt  pour  y apporter  un  remède  effi- 
cace. Nous  ne  savons  si  le  fait  a été.  observé,  toujours  est-il 
que  M.  A.  Guérin  u’a  jamais  eu  d’accidents  de  ce  genre  et  il 
est  probable  qu'un  épanchement  sanguin  un  peu  abondant  ne 
tarderait  pas  à se  faire  jour  entre  les  téguments  et  l’appareil. 
Toutefois  c’est  à l’expérience  à prononcer;  remarquons  encore 
que  la  compression  élastique  résultant  île  l’application  de  l'ap- 
pareil doit,  dans  une  certaine  mesure,  empêcher  les  hémorrha- 


gies en  nappe  qu'on  observe  parfois  chez  des  blessés  anémiés,  et 
par  cela  même  prédisposés  aux  pertes  de  sang. 

Le  moignon,  ou  la  partie  malade,  étant  recouvert  d'une  épaisse 
couche  d’ouate,  on  a craint  la  production  de  décollements,  de 
suppuration  périphérique,  en  un  mot  d’accidents  inflammatoires 
no  pouvant  être  appréciés  par  le  chirurgien.  Mais  ces  accidents 
sont  précisément  exceptionnels,  et  d’ailleurs  ils  ne  se  manifeste- 
raient qu’en  provoquant  des  douleurs,  de  la  fièvre,  tntficafîou 
absolue  pour  enlever  l’appareil  et  visiter  la  plaie. 

On  a dit  enfin  que  la  cicatrisation  était* plus  lente  que  par 
l'emploi  des  méthodes  ordinaires,  que  la  peau  irritée  par  le  pus 
pouvait  s’enflammer,  et  donner  lieu  à des  accidents  d’angioleu- 
cite,  d’érysipôle,  etc.  Ici,  encore,  c’est  à l’expérience  à pronon- 
cer ; peut-être,  en  effet,  la  cicatrisation  de  la  plaie  est -clic  plus 
lente  sous  la  ouate,  mais  c’est  là  un  bien  mince  inconvénient  à 
côté  des  dangers  qui  sont  évités  par  l’emploi  du  pansement. 
D’ailleurs,  dès  que  la  plaie  est  peu  étendue  et  ne  suppure  presque 
plus,  M.  A.  Guérin  préconise  l’emploi  du  pans -ment  de  M.  Chas- 
saignac,  avec  des  bandelettes  de  diachylon.  C’est  une  occlusion 
insuffisante,  il  est  vrai,  pour  une  grande  plaie,  mais  très-réelle 
pour  une  solution  de  continuité  assez  restreinte. 

En  résumé,  les  avantages  du  pansement  ouaté  sont  incontes- 
tables, et  {mur  le  chirurgien  et  pour  le  malade.  Une  fois  appli- 
qué, ce  qui  est  certainement  fatigant,  il  dispense  de  ces  panse- 
ments journaliers,  si  difficiles  à très-bien  faire  quand  on  est 
encombré  de  blessés  comme  en  temps  de  guerre.  De  plus  il 
permet  une  dissémination  rapide  des  grands  blessés,  ce  qui  est 
encore  une  cause  de  succès  des  opérations,  üne  fois  le  malade 
pansé,  il  ne  souffre  plus,  recouvre  le  sommeil,  l'appétit,  par 
conséquent  sc  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour  mener 
à bien  la  cicatrisation  de  sa  plaie. 

Le  pansement  ouate,  tel  que  le  préconise  M.  A.  Guérin,  est 
certainement  une  des  découvertes  chirurgicales  les  plus  impor- 
tantes de  ces  dernières  années,  découverte  qui  a l’immense 
avantage  de  s’appuyer  sur  des  recherches  de  physique  pure, 
recherches  dues  à des  savants  d’une  valeur  incontestable  : Pas- 
teur et  Tyndall. 

C’était  là  une  belle  occasion  pour  s’efforcer  de  prouver  que  le 
chirurgien  de  l’hôpital  Saint-Louis  n’était  pas  l’auteur  de  ce 
mode  de  pansement  et  surtout  pour  insinuer  que  cette  méthode 
n'était  pas  née  en  Franco.  En  effet,  dans  une  thèse  récemment 
soutenue  à la  Faculté,  on  affirme,  sans  preuves  à l’appui  d’ail- 
leurs, que  le  pansement  ouaté  de  M.  A.  Guérin  n’est  autre  que  le 
panscmentde  M.  Lister.  C’est  là  une  assertion  absolument  fausse, 
et,  avant  de  l’émettre,  l’auteur  de  cette  monographie  aurait  dû 
se  renseigner  plus  exactement  et  aurait  pu  lire  ou  se  faire  tra- 
duire l’article  tout  récemment  écrit  par  M.  Lister  dans  le  traité 
de  Holmes  [A  System  of  Surgery.  T.  V,  4871). 

Comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  l'action  du  pansement  de  Lister 
se  résume  facilement  en  une  seule  phrase  : tuer  les  germes  qui 
peuvent  venir  développer  la  putréfaction  dans  une  plaie,  et  les 
tuer  par  une  action  chimique,  celle  de  V acide  pMniqne. 

M.  A.  Guérin,  au  contraire,  ne  fait  que  retenir  les  matières 
solides  en  suspension  dans  l’air  par  une  action  toute  physique  : 
la  filtration  de  cet  air  par  la  ouate.  H est  certain  que  dans  quel- 
ques expériences  M.  Lister  a constaté  la  non-altération  du  pus 
placé  sous  une  couche  de  ouate,  et  qu’il  aurait  pu  conclure  en 
faveur  de  l’usage  exclusif  de  la  ouate  pour  panser  les  plaies,  mais 
il  ne  l'a  pas  fait,  el  cet  honneur  appartient,  quoi  qu’on  puisse  dire, 
à M.  A.  Guérin. 

Dr  F.  Terrier, 

Protecteur  '■  la  Faculté  <lo  Médecine  de  Pam, 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

*.  UEHTIIELUT 

W.nrrllr.  eonXrlbmlan.  A l'hlutolrr  du  r.rhonr 

flcpni»  la  ptibliration  de  mes  recherches  sur  les  étals  du  car- 
bone et  les  relations  qu’ils  présentent  avec  ses  combinaisons  (I), 
j'ai  eu  occasion  d'examiner  quelques  échantillons  nouveaux  dont 
l'étude  offre  de  l'intérêt. 

I.  Carbone  de  la  météorite  de  Cranbourne.  - — On  a trouvé  à 
Cranbourne,  près  Melbourne  (Australie),  une  masse  de  fer  mé- 
téorique qui  offre,  dans  sa  composition  et  dans  sa  structure,  des 
particularités  singulières,  ligoalées  par  M.  Iteichenbach  et  par 
divers  autres  observateurs.  Elle  contient,  entre  autres,  des  frag- 
ments de  pjrite  et  une  certaine  proportion  de  carbone  amorphe, 
que  les  observateurs  ont  assimilé  au  graphite.  M.  Maskelyne, 
professeur  au  British  Muséum,  qui  a publié  des  recherches  fort 
originales  sur  les  météorites,  et  notamment  sur  celles  de  Oan- 
bourne,  appela  mon  attention  sur  la  matière  charbonneuse 
•I»  el|o  renferme,  et  voulut  bien  en  mettre  à ma  disposition  une 
quantité  suffisante  pour  l'élude.  Je  dois  le  remercier  ici  irès- 
l ivemont  de  la  libéralité,  rare  elles  les  possesseurs  d'objets  excep- 
tionnels, avec  laquelle  il  m'a  remis  des  échantillons  déjà  triés  et 
séparés  eu  vue  do  ses  propres  recherches  sur  cette  précieuse 
météorite. 

be  carbone  de  la  météorite  de  Cranbourne  est-il  réellement 
du  graphite,  identique  par  sa  constitution  : 

Avec  le  grapliïle  cristallisé  qui  se  sépare  de  la  fonte  f 
Ou  bien  avec  le  graphite  naturel,  lequel  se  distingue  du  gra- 
phite de  la  fonte  par  cerlaina  caractères  et  réactions,  d'après 
mes  observations? 

Ksl-il,  au  coniraire,  analogue  : 

.Soit  au  rarbone  amorphe,  qui  se  sépare  du  fer  ou  du  manga- 
nèse carbures,  quand  on  les  dissout  dans  les  acides,  lequel  car- 
bone ne  renferme  que  des  traces  de  graphite  proprement  dit? 

Soit  au  prétendu  graphite  artificiel  des  cornues  à gaz,  lequel 
n'est  point  un  graphite  véritable,  comme  je  l’ai  démontré? 

Soit  encore  ;i  la  matière  charbonneuse  de  la  météorite  d’Or- 
gueil,  laquelle  ne  renferme  point  de  graphite,  mais  se  rapproche 
des  produits  charbonneux  fournis  par  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques? 

Ce  sont  là  des  questions  qui  m’ont  paru  mériter  examen,  car 
leur  solution  peut  jeter  quelque  jour  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles le  fer  météorique  de  Cranbourne  a été  formé,  sur  la  tem- 
pérature à laquelle  il  a été  soumis,  sur  les  réaclions  ultérieures 
qu’il  a éprouvées,  ainsi  que  sur  l’origine  même  du  graphite  naturel 
eu  général. 

J’ai  traité  le  carbone  amorphe  de  la  météorile  de  Cranbourne, 
d’abord  par  l’acide  nitrique  seul,  pour  en  séparer  la  pyrite 
mélangée,  puis  par  un  mélange  d’acide  nitrique  fumant  et  de 
chlorate  de  potasse.  Au  bout  de  deux  traitements,  j’ai  obtenu  un 
oxyde  graphitique  verdâtre,  identique  de  tout  point,  par  ses 
propriétés  et  scs  réactions  distinctives,  avec  l’oxyde  du  graphite 
cristallisé  de  la  fonte,  mais  distinct  de  l’oxyde  de  la  plombagine. 

Il  résulte  de  celte  expérience  que  le  carbone  amorphe  de  la 
météorite  de  Cranbourne  doit  être  envisagé,  suivant  toute  vrai-  i 
semblant*,  comme  du  carbone  dissous  par  le  fer  en  fusion  et 
séparé  de  la  masse  solidifiée  par  un  refroidissement  très-rapide. 

On  pourrait  encore  attribuer  sa  formation  et  son  association  avec 
la  pyrite  à la  réaction  du  sulfnre  de  carbone  sur  le  fer  incan- 
descent, attendu  que  le  sulfure  de  carbone  fournil  précisément 
du  graphite  amorphe  par  sa  décomposition. 

Kn  tout  cas,  le  carbone  de  la  masse  de  Cranbourne  a dû  prendre 


(t)  Voyez  Revue  des  cour*  scientifique*,  tome  VI,  nages  181  et  702 
20  février,  30  octobre  1869.  1 * * 


| naissance  sous  l’influence  d’une  température  très-élevée.  Il  ne 
dérive  ni  de  l’oxyde  de  carbone  décomposé  par  le  fer  (voyez  plus 
bas),  ni  du  carbone  combiné  avec  le  fer  et  isolé  à froid  par  la  dis- 
solution du  métal  dans  quelque  réactif;  car  ce  carbone  ne  fournil, 
en  général,  que  des  traces  de- graphite  véritable.  Il  s’éloigne 
encore  davantage  du  rarbone  de  la  météorite  d’Orgueil,  ce  der- 
nier étant  probablement  d’origine  organique,  et  en  tout  cas 
exempt  de  graphite. 

II.  Cartone  de  l’oxyde  de  carbone  décompose  par  le  fer.  — 
M.  Grimer,  professeur  à l'École  des  mines  de  Paris,  a publié 
récemment  des  recherches  très-remarquables  sur  la  décomposi- 
tion de  l’oxyde  de  carbone  par  le  fer  et  l’oxyde  de  fer,  à une  tem- 
pérature relativement  peu  élevée.  Cette  réaction  donne  lieu  à la 
séparation  d une  grande  quantité  de  carbone  amorphe.  M.  Gru- 
ner,  avec  une  obligeance  parfaite,  m’a  remis  un  échantillon  du 
. carbone  qu’il  avait  obtenu,  pour  en  rechercher  la  véritable  con- 
stitution. 

J ai  soumis  ce  carbone  à l’action  de  l’acide  nitrique  et  du  chlo- 
rate de  potasse.  Il  s’est  dissous  à peu  près  complètement,  à la 
suite  de  traitements  réitérés,  et  à la  façon  du  carbone  combiné 
dans  le  fer  et  le  manganèse;  il  n,  laissé  de  même  une  trace 
d oxyde  graphitique. 

bes  faits  que  je  viens  de  décrire  ou  de  rapp&ler  fournissent 
des  données  et  des  limites  nouvelles  au  problème  si  obscur  de 
I origine  du  graphite  naturel  ou  plombagine.  Bn  efTel,  le  gra- 
phite naturel  ne  provient  pas,  en  général,  da  la  transformation 
de  masses  de  fer,  météoriques  ou  non;  car  il  diffère  à la  fois  du 
graphite  cristallisé  de  la  fonte  par  ses  réaclions  chimiques,  et  du 
carbone  amorphe  combiné  dans  le  fer,  lequel  n’est  point  du  gra- 
phite, au  moins  dans  sa  masse  principale. 

be  graphite  naturel  ne  dérive  pas  davantage  de  l'anthracite  ou 
des  matières  organiques  transformées  dans  des  conditions  con- 
nues, soit  à la  température  ordinaire,  soit  à une  température 
plus  élevée;  car,  ni  l’anthracite,  ni  les  matières  charbonneuses 
organiques,  avant  ou  après  calcination,  ne  fournissent  d'oxyde 
graphitique.  Pour  les  changer  en  graphite,  il  faut  recourir  â la 
température  excessive  qui  se  développe  dans  l’an*  électrique,  ou 
bien  dans  la  combustion  vive,  quoique  incomplète,  d’une  masse 
charbonneuse  : encore  cette  dernière  action  ne  fournit-elle  que 
des  traces  de  graphite.  On  obtient  encore  du  graphite,  et  en 
abondance,  par  la  décomposition  ignée  du  sulfure  et  du  chlorure 
de  carbone,  mais  non  par  celle  des  hydrogènes  carbonés. 

Telles  sont  les  données  nouvelles  que  l'expérience  apporte  au 
problème  de  l'origine  du  graphite  naturel. 

M.  Berthelot, 

Profi-MMur  «u  Collège  île  Franc»*. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Propriété»  flcclrlqur»  dm  nerf»  et  de»  mu»clr»  pendant 
In  décompo»itlon  putride  et  pendnnt  In  vie  embryon- 
naire 

M.  O.  VALENTIN 
Profcwur  )i  rnoimvilo  do  Bévnr. 

I 

Ces  études  sont  consacrées  à l’examen  des  propriétés  élec- 
trique? des  nerfs  et  des  muscles  aux  deux  périodes  critiques  de 
leur  évolution  : avant  la  naissance,  tandis  qu'ils  sont  encore  des 
tissus  embryonnaires  ; après  la  mort,  lorsqu’ils  subissent  la  décom- 
position putride. 

Les  propriétés  électriques  des  tissus  ont  donné  lieu  depuis 
quelques  années  à un  grand 'nombre  de  travaux  que  la  physique 
pourrait  revendiquer  à aussi  lion  droit  que  la  physiologie.  Un 
grand  nombre  d’enlre  eux,  ceux  d’Helmhollz,  Bernstein,  Pfliiger, 
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du  Bois-Reymond,  Matteucci,  ont  passé  indifféremment  dans  les 
journaux  de  biologie  ou  dans  les  revues  de  physique,  ce  qui  est 
un  exemple  de  bon  ménage  tout  à fait  rare  chez  nous.  La  même 
activité  s est  manifestée  également  dans  le  domaine  de  la  chaleur 
animale,  de  la  mécanique,  de  la  chimie  animale,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  branches  de  ce  que  l’on  a appelé  d’un  mol  : la 
physique  biologique.  Il  s’agit  en  effet,  dans  tous  ces  cas.  d’étu- 
dier les  propriétés  inorganiques  des  tissus  animaux.  Quelques 
auteurs  n’en  admettent  pas  d’autres  : ils  pensent  réduire,  dans 
un  temps  prochain,  tous  les  faits  biologiques  aux  lois  physiques 
et  rejeter  jusqu'à  ces  débris  de  la  force  vitale  que  le  détermi- 
nisme de  Cl.  Bernard  laissait  encore  suhsister.  Cette  tendance 
s’accentue  de  plus  en  plus  depuis  la  découverte  du  grend  prin- 
cipe de  la  transformation  des  forces  qui  domine  aujourd’hui 
toutes  les  recherches  naturelles.  Sans  examiner  le  bien  ou  le 
mal  fondé  de  ces  espérances  que  l’avenir  jugera,  nous  a^ons  à 
constater  deux  choses  : d’une  part,  l’emploi  des  procédés,  des 
appareils,  des  conceptions  physiques  dans  l’étude  des  corps  or- 
ganisés cl  l’importance  chaque  jour  croissante  de  ces  sciences 
que  nous  appelons  accessoires,  et  qui  tendent  à devenir  princi- 
pales ; et,  d’autre  part,  la  direction  des  recherches  physiologiques 
vers  les  phénomènes  qui,  dès  aujourd'hui,  et  pour  tout  le  monde, 
sont  des  phénomènes  physiques. 

La  plupart  des  travaux  d’électricité  animale  ont  eu  pour  au- 
teurs des  Allemands:  soit  que  leur  éducation  première  les  pré- 
pare mieux  à des  études  qui  exigent  des  connaissances  assez 
étendues  en  physique,  chimie,  mécanique  ; soit  pour  quelque 
autre  cause.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  la  question  ne  soit  encore  environnée  d’obscurités,  et  chargée 
de  contradictions  et  de  controverses.  Au  surplus,  >1.  Valentin 
n’aborde  que  quelques  [►oints  du  problème  ; et  il  nous  faut, 
après  avoir  signalé  l’esprit  général  de  son  travail,  en  revenir  au 
détail  de  ses  expériences. 

Il  importe  cependant  de  rappeler  brièvement  les  résultats 
acquis.  Les  propriétés  électro-motrices  du  muscle  sont  au  nom- 
bre de  deux  principales  : 

4°  Le  cotirant  musculaire,  dans  l’organe  au  repos  ; 

â°  La  variation  négative,  dans  l’organe  en  activité. 

Le  courant  musculaire  se  manifeste  lorsque,  dans  un  faisceau 
musculaire,  on  réunit  par  un  conducteur  un  point  de  la  section 
à un  point  de  la  surface.  Toutes  les  conditions  et  les  circonstances 
de  sa  production  sont  exposées  dans  les  ouvrages  de  physiologie. 

Au  moment  où  le  muscle  entre  en  activité,  le  courant  élec- 
trique se  trouve  diminué  : la  diminution  peut  aller  jusqu’au  ren- 
versement, et  l'aiguille  du  galvanomètre  dépassant  le  zéro  peut 
venir  se  fixer  dans  le  cadran  négatif  ; c’est  la  variation  négative. 

Ainsi  l'activité  musculaire  correspond  à une  modification  de 
l’état  électrique  de  l’organe.  Pour  le  nerf,  nous  allons  rencon- 
trer une  complication  plus  grande.  Le  courant  nerveux  sera  mo- 
difié non-seulement  par  l’activité,  mais  par  un  certain  état,  une 
certaine  manière  d’ôtre  que  nous  aurons  è préciser,  et  que 
du  Bois-Reymond  a appelé  électrotonus. 

Nous  avons  donc  : 

4 ° Le  courant  nerveux  ; 

2°  La  variation  négative,  diminution  passagère  du  courant 
nerveux  qui  peut  aller  jusqu’à  son  renversement  cl  dont  la 
durée  s’est  trouvée  être,  dans  les  expériences  de  Bernstein,  de 
5 à 6 dix- millièmes  de  seconde. 

On  a attaché  à ce  phénomène  d’autant  plus  d’importance  que 
pendant  longtemps  on  Ta  considéré  comme  le  seul  signe  phy- 
sique qui  pût  trahir  l’activité  du  nerf.  HelinliolU  n'avait  constaté 
aucun  phénomène  calorifique,  et  quant  aux  modifications  chimi- 
ques, elles  sont  inconnues.  On  sait  seulement,  d’après  Funke, 
que  le  nerf  présente  une  réaction  acide  après  avoir  cgi.  L’acti- 
vité nerveuse  n'était  donc  reliée  au  monde  inorganique  et  à ses 
lorces  que  par  le  faible  lien  de  l'électricité.  Mais,  plus  récem- 
ment, MM.  Valentin,  Ohel  et  Schift  (1869)  oui  constaté  les  mo- 
difications calorifiques  qu’Heimholiz  n'avait  pu  observer. 

Ou  a utilisé  ce  phénomène  de  la  variation  négaln  e pour  mesu- 


rer la  vitesse  de  propagation  de  l’influx  nerveux  (Bernstein). 

3°  L'état  électrotonique,  l’éleclrotonus. 

Ce  n’est  pas  un  état  naturel,  c'est-à-dire  se  manifestant  sous 
des  influences  normales  et  physiologiques.  C’est  une  modalité 
artificielle  se  produisant  dans  le  nerf  quand  on  vient  à en  fn>re 
traverser  une  partie  par  un  courant  électrique. 

Deux  éléments  constituent  cet  élat  électroionique  : une  modi- 
fication électrique,  une  modification  de  l'excitabilité.  Bar  la  pre- 
mière, l'élat  électrique  du  nerf  sc  trouve  changé  cl  le  courant 
nerveux  normal  altéré  par  augmentation  ou  diminution.  L'excita- 
bilité, c’csl-à-diro  la  propriété  de  réagir  aux  agents  excitants 
n'est  plus  la  même  que  dans  l’état  naturel.  Elle  diminue  au 
voisinage  du  point  par  lequel  le  courant  entre,  anode , et  l’on  dit 
que  celte  portion  du  nerf  est  dans  l’étal  anélcclrolon'que  ; elle 
augmente  au  voisinage  du  pôle  négatif  ou  cathode  par  lequel  le 
courant  sort  du  nerf,  et  cette  portion  est  dite  en  état  cathélertro- 
toriique.  Enfin,  dans  l’espace  infra  polaire  on  trouve  un  point 
indifférent. 

Tels  sont  les  faits  essentiels.  Mais  lorsqu'on  veut  étudier  les 
circonstances  de  l’excitation  du  nerf,  qui  ont  conduit  à ces  con- 
clusions, on  se  heurte  à des  complications  considérables.  Au  lieu 
d’un  courant  constant,  on  emploiera  un  courant  variable,  celui 
par  exemple  qui  est  produit  par  l’ouverture  et  la  fermeture  du 
courant  constant.  Et  alors  il  faudra  distinguer  ces  deux  cas.  Il 
faudra  tenir  compte  de  la  nature  du  nerf,  sensitif  ou  moteur,  de 
la  direction  du  courant  excitateur,  centripète  ou  centrifuge,  de 
la  portion  de  nerf  examinée  anélecirotonique  ou  cathélectrolo- 
nique,  enfin  de  l'intensité  du  courant,  suivant  qu’il  sera  faible, 
moyen,  ou  fort.  La  loi  de  Rflüger,  qui  résume  toutes  ces  circon- 
stances, est  difficile  à exprimer  intelligiblement  en  langage  ordi- 
naire ; il  faut  représenter  les  résultats  dans  un  tableau,  ou  se 
contenter  de  cet  énoncé  incomplet  : Hue  partie  d’un  nerf  est  ex- 
citée quand  il  y a production  ou  augmentation  du  cathélcctro- 
tonus,  cessation  ou  diminution  de  l’anélcctrolonus. 

Si  cette  conception  de  l’éleclrotonus  n’avait  contre  elle  que  sa 
complexité,  il  faudrait,  malgré  son  peu  de  valeur  intuitive,  se 
résigner  à l’accepter.  Mais  on  lui  a fait  des  reproches  bien  plus 
graves.  Matteucci,  qui  s’en  est  beaucoup  préoccupé,  a passé  les 
dernières  années  de  sa  vie  à guerroyer  contre  du  Bois-'trymond 
à ce  sujet.  Il  a contesté  que  ce  .fût  une  propriété  spéciale  aux 
nerfs,  et  il  a prouvé  son  dire  en  reproduisant  les  mêmes  phéno- 
mènes, avec  des  mèches  de  chanvre  et  de  coton.  Les  actions 
électrolyliques  et  les  dérivations  de  courant  y auraient  donc  la 
plus  grande  part.  A Paris,  dans  ces  dernières  années,  les  expé- 
riences ont  été  reprises,  et  elles  ont  conduit  à admettre  l’élec- 
irolouus  pour  des  parenchymes  végétaux,  la  pomme  de  terre,  la 
carotte,  etc.;  c’est-à-dire,  en  somme,  à le  rejeter.  Si  pourtant 
on  continue  à l’admettre,  ce  ne  peut  êlre  qu'avec  des  restric- 
tions convenables,  et  en  le  considérant  comme  un  moyen  plus 
ou  moins  commode  de  formuler  des  résultats  complexes. 

Tel  était  le  bilan  des  propriétés  électriques 

M.  Valentin  vient,  par  son  travail,  de  nous  en  révéler  nue 
nouvelle.  Il  a constaté,  dans  le  nerf  et  le  muscle  qui  subissent  la 
décomposition  putride,  une  série  d'oscillations  électriques  dont 
la  succession  lui  a paru  observer  toute  la  régularité  d’une  loi 
biologique.  Si  donc  nous  convenons  d’envisager  le  nerf  et  le 
muscle  pendant  toute  leur  durée,  nous  devrons  porter  à trois  le 
nombre  des  propriétés  élcctroinolrices  du  muscle,  et  à quatre 
le  nombre  des  propriétés  électromotrices  du  nerf. 

En  quoi  consistent  ces  oscillations  électriques  ? 

L’appareil  est  compliqué  : sauf  quelques  modifications  insi- 
gnifiantes, c’est  l’appareil  classique  de  du  Bois-Reymond,  le 
même  que  l’auteur  a déjà  employé  dans  ses  recherches  surl’an- 
tiarine,  sur  le  poison  des  flèches.  Essentiellement,  il  revient  à 
ceci: 

La  portion  du  nerf  dont  on  étudie  la  décomposition  complète 
un  circuit  comprenant  un  galvanomètre  : l'aiguille  traduit  par 
sa  déviation  les  modifications  éleclromolrices  du  nerf.  Le  cou- 
rant excitateur  agit  sur  une  autre  portion.  C’est  un  courant  in- 
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duit,  provoqué  par  l'ouverture  ou  la  fermeture  d'un  circuit  constant 
placé  dans  le  voisinage.  Un  appareil  électro  magnétique  permet 
d'éloiguer  ou  de  rapprocher  à volonté  ces  alternatives  d’ouver- 
ture et  de  fermeture,  de  sorte  qu’en  agissant  sur  un  muscle  on 
peut  facilement  le  tétauiser. 

Une  des  extrémités  du  fragment  en  observation  correspond  au 
pôle  positif  du  courant  d’ouverture  et  au  pâle  négatif  du  courant 
de  fermeture,  puisque  ces  deux  courants  sont  de  direction  oppo- 
sée. .Mais  un  commutateur  peut  changer  ces  relations.  En  sorte 
que  l'on  a deux  dispositions  possibles.  En  observant  avec  chacune 
d’elles,  on  obtiendra  une  déviation  correspondante  de  l’aiguille 
du  galvanomètre.  Avec  l’une  des  dispositions  on  obtient  une  dé- 
viation positive,  c’est  -à-dire  de  même  sens  que  le  courant  ner- 
veux du  nerf  au  repos  ; avec  l’autre  on  obtient  une  déviation 
négative,  c’est-à-dire  de  direction  contraire  au  courant  nerveux. 

Eu  alternant  ces  dispositions,  on  observe  cette  série  d’oscilla- 
tions alternativement  positives  et  négatives,  que  M.  Valentin  con- 
sidère comme  caractéristique  de  la  décomposition  putride. 

En  effet,  elle»  no  sc  produisent  pas  dans  le  tissu  vivant  ou  ré- 
ceinmeut  détaché  de  ranimai.  Elles  cotmneuceul  à apparaître 
quelques  heures  après  la  mort,  quelquefois  le  lendemain  ou  le 
surlendemain,  et  même  jusqu’au  cinquième  jour.  La  période  de 
temps  pendant  laquelle  on  peut  les  constater  varie  de  vingl-qunlre 
à quarante-huit  heures.  Peut-être  même  les  variations  qu'elles 
éprouvent  daus  leur  grandeur  pourront-elles  servir  à caracté- 
riser les  différentes  phases  de  la  décomposition. 

Ces  oscillations  électriques  constituent,  d'ailleurs,  un  phéno- 
mène spécial.  Ou  ne  peut  les  rattacher  au  courant  nerveux,  car 
leur  amplitude  est  incomparablement  plus  grande  : elles  attei- 
gnent jusqu’à  cinq  ou  dix  fois  la  valeur  de  celui-ci. 

On  ne  peut  davantage  les  confondre  avec  l’éleclrotonus.  Elles 
apparaissent  ou  disparaissent,  s'exagèrent  ou  s'affaiblissent  in- 
dépendamment des  effets  électrotouiques.  En  aucun  cas,  elles  ne 
varient  dans  le  même  rapport. 

C’est  donc  bien,  comme  nous  l’avons  dit,  une  manifestation 
électrique  d'espèce  nouvelle.  Sans  doute,  comme  toutes  les  au- 
tres, elle  reconnaît  pour  cause  des  actions  électro-chimiques 
s'accomplissant  dans  l'intimité  des  tissus  ; mais  ces  actions  molé- 
culaires se  différencient  nettement  de  celles  qui  s'accomplissent 
dans  le  tissu  vivant. 

Il  nous  faut,  en  terminant,  formuler  quelques  réserves.  Les 
expériences  n’ont  pas  la  netteté  que  notre  exposé  leur  attribue  : 
les  exceptions,  les  irrégularités,  sont  fort  nombreuses.  Le  genre 
de  mort  de  l’animal,  par  empoisonnement  mi  par  strangulation  ; 
la  nature  du  poison,  nicotine,  cinchonine,  acide  cyanhydrique, 
entraînent  des  différences  considérables.  Aussi  y a-t-il  lieu  de 
supposer  que,  si  le  travail  que  nous  analysons  est  destiné  à ou- 
vrir une  voie  et  à provoquer  des  recherches,  il  n’est  aucunement 
destiné  à rester. 

Il 

Le  travail  relatif  aux  propriétés  éleclromolrices  des  nerfs  et 
des  muscles  de  l'embryon  confirme  des  faits  intéressants,  mais 
parfaitement  supposables  et  attendus.  L’auteur  s’est  proposé  de 
répondre  à ces  deux  questions  : 

A quel  moment  de  l’évolution  apparaissent  les  propriétés  élec- 
tromotriccs  des  nerfs  et  des  muscles? 

Depuis  leur  apparition,  ces  propriétés  restent-elles  toujours 
identiques  avec  elles-mêmes  ? 

Il  reste  établi  que  le  courant  musculaire  normal,  avec  sa 
variation  négative  pendant  l’activité,  n’a  pas  besoin  pour  se  ma- 
nifester que  le  muscle  soit  arrivé  à son  état  de  développement 
complet.  Il  apparaît  au  moment  où  se  montre  la  contractilité,  à 
une  époque  où  la  fibre  musculaire  présente  encore  sa  cavité 
centrale,  avec  noyaux  très-nombreux,  sans  stries  transversales, 
ou  du  moins  avec  une  striation  de  fraîche  date. 

Le  courant  nerveux  ordinaire  et  la  variation  négative  se  ma- 
nifestent de  même  dan»  de*  nerfs  qui,  examinés  dans  ta  lumière 
polarisée,  présentent  à peine  les  premières  couches  de  myéline. 


En  un  mot,  les  propriétés  électromotrices,  nerveuses  et  mus- 
culaires, n exigent  pas,  pour  leur  apparition,  le  développement 
achevé  du  tissu  et  l'existence  de  tous  les  éléments  figurés  qui 
le  constitueront  à l'état  parfait.  L'embryon,  depuis  le  moment 
où  il  permet  des  épreuves  positives,  se  comporte  comme  l’adulte. 
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Coronnej. 

L’archéologie  et  l'histoire  ont  fait  les  frais  de  ces  séances.  Tout 
en  constatant  le  coulingent  d’elTorts  apporté  par  l'archéologie,  à 
l'hi&loire  des  peuples,  grâces  aux  fouilles  et  aux  recherches  effec- 
tuées depuis  une  vingtaines  d'années,  il  est  une  vérité  bumtle, 
qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter.  C’est  que  bien  des  décou- 
vertes sont  perdues  pour  la  science  historique,  parce  que  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances,  l’archéologie,  l’anthropologie 
et  la  géologie  ont  manqué  d'entente  cordiale.  Ce  défaut  d’en- 
tente nous  a toujours  surpris,  alors  que  ces  trois  branches  de 
l’érudition  sont  aujourd’hui  fort  bien  représentées  en  France, 
par  des  Sociétés  auxquelles  il  suffirait  d’écrire  pour  demander  un 
spécialiste  qui,  certainement,  n’hésiterait  pas  à faire  le  voyage, 
pour  assister  à une  fouille  intéressante.  Mais  il  est  loin  d'en  être 
ainsi  : un  grand  nombre  d’archéologues  paraissent  fort  peu  se 
soucier  des  ossements  humains,  ou  se  contentent,  d'ailleurs,  d’é- 
tudier dans  leur  cabinet  des  objets  qui  n'ont  pas  même  été 
recueillis  sous  leurs  yeux,  l'n  de  nos  ministres  de  l'instruction 
publique  a autrefois  lancé  une  circulaire  adressée  à tous  les 
correspondants  de  son  ministère  pour  les  inviter  à recueillir  avec 
soin  les  ossements  humains  qu'ils  rencontreraient  ; mais  en 
France,  ministres  et  circulaires  ne  vivent  guère  plus  longtemps 
que  les  roses. ..  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  que  le  Muséum  de 
Paris,  sc  fût  fort  enrichi  de  crânes  recueillis  dans  les  tumulus 
ou  dans  les  grottes  préhistoriques. 

M.  Bonnafond  à reçu  des  Iles  Loyatly  (Nouvelle-Calédonie), 
une  curieuse  couronne  (?)  trouvée  sous  la  tête  du  cadavre  mo- 
mifié d’un  chef  de  tribu.  Cette  couronne,  transmise  de  chef  à 
chef  depuis  plusieurs  siècles,  est  fort  ancienne  ; M.  de  Mortillet 
la  croit  formée  de  têt  de  tridacnc  géant  ou  coquille  à bénitier,  et 
la  grau  finir  de  l'ouverture  lui  fait  supposer  qu’il  s'agit  plutôt 
d’un  collier.  La  noie  du  correspondant  de  M.  Bonnafont  con  sent 
des  détails  peu  connus  sur  les  usages  funéraires  des  habitants  de 
l’Ile,  avant  l'occupation  des  Français.  Les  naturels  du  littoral 
procédaient  à l'inhumation  de  la  manière  suivante.  Ils  cherchaient 
dans  les  falaises  les  plus  voisines  de  leurs  habitations  des  exca- 
vations ou  grottes  naturelles  dans  lesquelles  ils  plaçaient  leurs 
morts,  après  les  avoir  enveloppés  de  nattes.  Les  corps  se  sont 
bien  momifiés  et  se  conservent  fort  longtemps.  Une  autre  cou- 
tume consiste  à faire  une  entaille  à la  couronne  des  chefs,  après 
la  mort  du  dernier  membre  de  la  famille  royale,  ce  qui  rappelle 
les  armes  brisées  placées  dans  la  tombe  des  guerriers  francs  ; 
mais  on  sait  que  l’industrie  comme  les  mœurs  sont  analogues 
chez  tous  les  peuples,  et  un  rapport  avec  les  phases  diverses  do 
leur  civilisation.  11  a dû  en  être  ainsi  pour  les  diverses  manifes- 
tations do  l'intelligence.  Les  peuples  primitifs,  sans  rapports 
entre  eux,  ont  fabriqué  leurs  outils  de  pierre  de  la  même  manière, 
puis  leurs  poteries;  ils  ont  construit  leurs  habitations  avec  la 
môme  simplicité,  etc. 

M.  de  Mortillet  a rendu  compte  de  la  session  du  Congrès 
archéo- anthropologique  qui  vient  d’avoir  lieu  à Bologne  et  dont 
la  /fer tw  publiera  les  travaux  très-prochainement.  Il  résulte  de 
son  rapport  que  s'il  n’a  pas  été  fait  au  Congrès  de  com- 
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iiniiiicalioos  d'une  grande  importance,  des  détails  intéressants 
ont  été  agités.  L’ensemble  des  collections  de  tous  genres, 
réunies  à Bologne,  témoignent  des  richesses  que  renferment  la 
contrée,  tant  au  point  do  vue  préhistorique  qu'au  point  de  rue 
archéologique  pour  les  époques  suivantes.  La  question  si  intéres- 
sante des  Étrusques  a fourni  plus  d'un  document  ; cette  ques- 
tion est  inscrite  à l’ordre  du  jour  de  la  Société  d’anthropologie. 
Bans  tous  les  cas,  il  est  avéré  que  la  diversité  des  types  crâuiens 
recueillis  dans  les  sépultures  du  pays  ne  parait  pas  de  nature  à 
simplifier  l'élude  des  origines  de  ce  peuple. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  sur  uu  intéressant  mémoire 
de  M.  Pielte  (de  Craonne).  Nuire  collègue  nous  signale  l’exis- 
tence de  plusieurs  stations  humaines  de  l’époque  de  l'Age  du 
renne,  dans  la  Haute-Garonne;  aucune  découverte  de  cette  na- 
ture n’avait  encore  été  faite  dans  ce  département,  tout  au  moins 
les  ouvrages  spéciaux  les  plus  récents  u'en  indiquent  pas. 

Heporlons-nous  par  la  pensée  plusieurs  milliers  de  siècles  en 
arriére.  Il  est  bon,  par  le  temps  de  tourmentes  dans  lequel  nous 
vivons,  de  pouvoir  se  livrer  à cette  revue  rétrospective,  il  est 
aussi  quelque  peu  consolant  pour  l'esprit,  après  avoir  assisté 
aux  cataclysmes  de  la  politique  moderne,  de  se  rappeler  les  durs 
combats  de  nos  ancêtres  pour  l'existence,  ce  que  Darwin  appelle 
si  justement  le  Sit  uygle  for  life . 

Les  glaces  ont  succédé  aux  glaces  ; accumulées,  elles 

atteignent  une  hauteur  considérable  couvrant  tout  le  pays  de  la 
Garonne.  Peu  à peu,  elles  entraînent  des  blocs  de  pierre  tombés 
des  hauts  sommets,  elles  les  usent  ou  les  transportent  dans  des 
vallées,  jusqu'alors  vierges  de  traces  humaines  ; ce  torreut  gigan- 
tesque est  tel,  que  des  blocs  de  granit  sont  parfois  pousses  de 
bas  en  haut  jusqu’aux  cimes  des  montagnes  voisines.  Aucune 
végétation,  rien  qu’un  immense  désert.  M.  Pielte,  je  n’ai  nulle 
envie  de  le  contredire,  l'estime  à vingt-cinq  lieues  de  largeur, 

pour  les  Pyrénées  aux  environs  de  Luchun Une  température 

plus  douce  succède, les  glaciers  reculent  encore,  et  les  crêtes 

des  puints  élevés  sont  rendues  à la  végétation.  Des  animaux, 
chassés  sans  doute  d'autres  lieux,  soit  par  une  température  trop 
basse  pour  leur  organisation,  soit  par  des  combats  avec  leurs 
semblables,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  se  tuent 
entre  eux,  arrivent  et  pullulent  bientôt  ; des  êtres  humains  ne 
lardent  pas  à les  suivre  et  à les  combattre  à leur  tour.  Mais  ce 
Midi  n'est  pas  encore  notre  Midi,  et  là,  comme  ailleurs,  le  ciel 
est  trop  inclémenl,  le  climat  trop  rigoureux,  pour  permettre  à 
l'homme  de  vivre  à la  belle  étoile.  Les  grottes  lui  servent  donc 
de  refuge.  Celle  de  Gourdan,  située  à l'extrémité  septentrionale 
d'uu  rameau  des  Pyrénées  vient  d’être  heureusement  explorée 
par  M.  Pielte.  Largement  ouverte  au  couchant,  visitée  par  le 
soleil  pendant  une  partie  de  la  journée,  l’habitation  est  saine; 
l’eau  suiule  a peine  d’un  côté,  lu  voûte  est  sèche  de  l'autre, 
puisque  aucune  couche  de  stalagmite  ne  s’y  est  formée.  La  grotte 
mesure  1 5nl , ? 5 dans  sa  plus  grande  largeur,  H mètres  dans  sa 
plus  grande  longueur  ; sa  hauteur  vers  le  centre  n a pas  moins 
de  6™, 80.  Sa  forme  est  un  losange  irrégulier.  Un  énorme  bloc 
de  calcaire  tombé  de  la  voûte,  mesurant  2 mètres  de  haut,  la 
partage  eu  deux  et  derrière  lui  une  stalactite  unit  la  voûte  au  sol 
et  forme  un  pilier  central.  Ce  sont  deux  chambres  tour  à tour 
habitées  et  à des  intervalles  divers,  car  des  couches  de  stalagmite 
séparent  les  amas  de  débris  divers  recueillis  par  l'explorateur. 
Ces  débris  appartiendraient  à deux  époques  differentes,  aux  deux 
âg es  archéologiques  désignés  sous  le  nom  il’Age  de  la  pierre, 
Age  du.  fer,  ils  ne  sont  pas  confondus  et  chacun  a sa  place  dans 
cette  habitation  primitive.  Les  objet»  d'industrie  humaine  en 
bois  et  en  os  sont  nombreux.  Ce  sont  des  flèches,  des  poinçons, 
des  aiguilles,  des  manches  d’outils  ; le  bois  est  sculpté,  orné  de 
dessius,  ou  plutôt  de  lignes  tracées  au  hasard,  à l’aide  de  silex 
bans  doute.  Ces  silex  taillés  sont  aussi  très-nombreux  dans  la 
grotte,  ce  sont  également  des  couteaux,  des  pointes  de  flèches, 
des  grattoirs.  La  présence  de  ces  silex  indique  bien  l'immigra- 
tion d'une  peuplade,  car  le  silex  n’existe  pas  dans  le  pays,  et  il 
faut  aller  trés-loiu  pour  eu  trouver  un  gisement.  Des  blocs  de 


calcaire  portent  des  traces  de  feu.  Des  ossements  humains  sont 
dispersés  au  milieu  de  ceux  de  divers  animaux,  malheureusement 
le  tout  est  pêle-mêle,  fracturé,  brisé,  au  milieu  de  marne  ou 
d’argile,  de  cendres,  de  charbons,  de  morceaux  d’outils  brisés. 
Mais  M.  Pielte  se  propose  de  continuer  ces  fouilles,  de  les  pour- 
suivre minutieusement.  Nous  ne  saurions  trop  lui  recommander 
de  veiller  lui-même  à l'enlèvement  des  ossements,  de  les  étique- 
ter et  de  les  faire  examiner  par  un  anthropologiste.  Les  popula- 
tions primitives  de  l'Europe  paraissent  présenter  deux  types, 
l’un  de  grande  taille,  l'autre  de  taille  petite  ou  moyenne  ; il 
serait  bien  utile  de  réunir  soigneusement  tous  les  débris  humains 
de  ces  temps  reculés.  A.  Dureau. 
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M.  Clic  de  Beaumont,  enterreur  perpétuel  de  U correspondance, 
ayant  repris  sa  place  au  bureau,  il  nous  est  impossible  de  savoir  ce 
que  peuvent  contenir  les  papiers  accumulés  devant  lui. 

Il  nous  semble  pourtant  avoir  entendu  les  noms  de  MM.  Rousiucscq, 
Lenoir,  Riogey,  sans  en  être  cependant  absolument  sûr.  Nous  sommes 
donc  forcé  de  remettre  à huitaine  cette  partie  de  notre  compte  rendu. 

Nous  reviendrons  en  arrière,  au  contraire,  pour  parler  de  quelques 
travaux  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  notre  dernier  article. 

l-e  mémoire  de  M.  Uerlhelot,  que  nous  avions  seulement  indiqué,  u 
pour  but  de  mettre  en  relief  ce  fait  que  tous  les  hydrates  salins  qui 
existent  dans  les  dissolutions  se  transforment,  par  double  décomposition, 
en  des  hydrates  précipités  d’un  type  différent  et  parfois  même  en  corps 
anhydre  ; mais  la  destruction  progressive  du  système  peut  être  poussée 
jusqu’à  une  séparation  totale  ou  partielle  entre  l'acide  et  la  base  du 
sel  précipité.  Celte  séparation  est  accompagné*,  comme  la  déshydrata- 
tion, d’une  absorption  de  chaleur. 

M.  DtcaisM  montre  combien  est  peu  naturel  le  grand  genre  Poiricr 
créé  par  Linné,  cl  que  le  vulgaire  divise  instinctivement  en  groupes, 
auxquels  il  donne  les  noms  de  Poirier,  Pommier,  Cognassier,  Néflier, 
Sorbier,  Aubépine,  etc.  Ces  noms,  adoptés  dans  le  langage  ord nuire, 
correspondent  réellement  à des  caractères  botaniques  bien  définis,  tirés 
de  la  disposition  et  de  la  forme  des  embryons,  du  mode  do  vernation 
ou  d’estivation  des  feuilles,  de  l’inflorescence,  de  la  structure  de» 
bois,  etc.  Ces  différents  genres  seront  limités  nettement  dans  un  grand 
travail  qu’annonce  M.  Decaisne.  Une  révision  analogue  à celle  qu’il 
vient  d’indiquer  dans  les  Punmcécs  devra  être  faite  aussi  dans  les  Amyg- 
dalées. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  séance  d’aujourd’hui. 

M.  Favre  annunce  que  si  plusieurs  sels  métalliques  sont  eu  dissolu- 
tion dans  l’eau,  on  peut  arriver,  par  une  application  convenable  de 
l’électrolyse,  à séparer  complètement  les  uns  des  autres  le»  métaux 
constitutifs  de  ces  sels.  C’est  là  uu  moyen  d’analyse  aussi  nouveau 
qu’intéressant. 

Un  médecin  de  Strasbourg,  M.  Cosc,  d’accord  avec  un  médecin  alle- 
mand, M.  A b»  use,  a observé  que  les  balles  dos  fusils  rayés,  rencontrant 
sur  leur  chemin  des  corps  durs,  tels  que  des  pièces  de  monnaie,  peu- 
vent sc  fragmenter,  éprouver  même  des  phénomènes  de  fusion  partielle 
et  simuler  ainsi  les  balles  explosibles.  Les  accusations  portées  contre 
les  Prussiens  à c«  sujet  seraient,  d’apres  ces  messieurs,  fondées  sur  de 
simples  apparences  ; ce  serait  un  trait  de  barbarie  de  moins  à leur 
actif.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  langer  à l’avis  de  M.  Cose  ; 
l'emploi  do  balles  explosibles  par  les  Prussiens  a été  irréc utile- 
ment constaté  aux  environs  de  Paris  ; nous  avons  pu  examiner 
nous-méme  uue  bulle  présentant  une  cavité  volumineuse  remplie  d’un 
mélange  de  graisse  et  de  phosphore.  Celte  préparation  n'avuil  cer- 
tainement pas  pour  but  de  diminuer  le  mal  fuit  par  le  projectile. 

Les  observations  des  étoiles  filantes  de  l’essaim  de  novembre  ont 
fourni  quelques  résultats  intéressants  que  développe  M.  Levtrritr. 

Ces  étoiles  n’ont  pas  été  très-nombreuses  ; elles  ne  se  sont  montrées 
que  daus  certaines  localités.  D’où  il  suit  que  les  météores  n'occupaient 
pas  dans  le  ciel  un  espace  très-étendu.  Le  point  radiant  n'était  pas 
dans  le  Lion;  M.  Lespiault  en  a pu  déterminer  trois  : l’un  à 23  degrés 
de  l’Equateur  sur  le  cercle  de  Régulus  ; un  autre  dans  le  (.«cher  ; un 
troisième  auprès  d’Aldi-barau.  L'essaim  s’est  donc  fragmenté  et  M.  Le- 
verrier  peusc  que  le  psssage  de  cette  année  est  l’un  des  derniers  que 
l'on  puisse  espérer  observer.  L’essaim  ira  en  ae  disloquant  de  plu»  en 
plus. 

Cinquante- deux  observations  communes  à Bordeaux  et  à Clermont 
permettront  de  déterminer  cinquante-deux  orbites  réelles  de  ces  nié- 
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léores,  cl  d’avoir  par  c on  vaquent  des  données  très-précises  sur  leur 
course. 

M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  fait  remarquer  que  le  passage  des 
essaims  d’étoiles  niantes  est  accompagné  de  perturbations  profondes 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  perturbations  qui  se  tra- 
duisent par  des  aurores  boréa'es,  des  oscillations  brusques  de  l'aiguille 
aimantée  ou  n.èmc  de?  orages  accompagnés  de  grête  et  de  tonnerre- 

M.  Gripon  envoie  à l'Académie  un  travail  sur  les  vibrations  des 
fil#  très-nus.  M.  Gripon  produit  ces  vibrations  en  Axant  le  fil  à un 
diapason  et  cherchant  quelle  tension  il  faut  lui  donner  pour  obtenir  un 
son.  Le  fil  vibre  alors  en  produisant  des  ventres  et  des  noeuds  dont 
l'observation  permet  de  calculer  1a  vitesse  du  sou  dan»  la  substance 
dont  le  fil  est  formé.  Ce  procédé  a l’avantage  d'être  applicable  à des 
substance?  qui  ne  sc  prêtent  pas  à des  expériences  d'un  autre  genre, 
le  caoutchouc,  le  papier,  par  exemple. 

Viennent  ensuite  des  tubes  construits  par  M.  Alcergniat , et  qui 
présentent  un  phénomène  fort  curieux.  En  cherchant  a construire  des 
tube?  lumineux  de  Geissler  contenant  du  chlorure  ou  du  bromure 
de  silicium,  M.  Alvcrgniat  a constaté  que,  pour  certaines  tension?,  la 
décharge  électrique  ne  produisait  pas  dans  le  tube  les  phénomènes 
lumineux  ordinaires  *,  mais  qu'une  illumination  soudaine  du  tube  se  pro- 
duisait si  ou  frottait  sa  surface,  même  légèrement,  soit  avec  la  main, 
soit  avec  une  étoffe.  Pour  les  pressions  inférieures  et  supérieures,  le 
phénomène  ne  sc  produit  pa?.  La  coloration  de  la  lumière  varie  avec 
le  corps  employé  ; clic  est  rouge  pour  le  bromure  de  silicium,  jaune 
pour  le  ch'orure.  M.  Jamin  rapproche  ces  fait*  des  phénomènes  lumi- 
neux qui  s'observent  dans  le#  chambres  barométriques  bien  purgées 
d’air  lorsqu'on  y agite  du  mercure,  et  aussi  du  dégagement  de  lurméic 
qui  arcompagne  parfois  la  distillation  de  ce  métal. 

Enfin,  M.  Wurts  annonce  que  M.  Hitler  confirme  de  tous  points  la 
méthode  donnée  par  M.  Béchamp  pour  la  fabrication  artificielle  de 
l'urée  au  moyen  de  l’albumine  ou  du  gluten. 
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De  la  correspondance  se  distinguent  deux  lettre?  de  MM.  Marcy  et 
Philippeaux  se  portant  candidats  à la  place  vacante  dans  la  section 
d'anatomie  et  physiologie;  un  mémoire  de  M.  Tholozan,  médecin  du 
scluih  de  Perse,  sur  la  peste  qui  a sévi  dans  le  Kurdistan  eu  1871. 
Localisée  heureusement  dans  quelques  villngrs,  clic  s'y  est  montrée  si 
meurtrière,  que  90  malades  ?ur  100  ont  péri.  Sur  les  102  habitants  de 
deux  de  ces  villages,  94  sont  mort*.  Parmi  les  survivants  sc  trouve  le 
laveur  des  morts;  ce  qui  semble  infirmer  la  conlagion. 

— M.  Ptorry  continue  à s'élever  contre  la  ponction  intestinale  dans 
la  pneumalosc  sans  que  personne  y fasse  grande  attention.  La  lésion 
du  péritoine  lui  parait  des  plus  dangereuses,  et  il  voudrait  au  moins  que 
l'on  choisit  pour  faire  cette  opération,  quand  elle  est  indispensable,  un 
point  où  le  péritoine  peut  être  évité,  afin  de  ponctionner  directement 
l'intestin.  Evidemment  l'orateur  ne  tient  pas  compte  des  faits  infirmant 
ces  prétendus  dangers,  et  pourtant  ils  pulullent  en  ce  moment  dan?  la 
presse  médicale  anglaise,  faisant  écho  è ceux  des  journaux  français.  Et 
j'ovariolomie  T 

M.  Piorry  croit  d'ailleurs  celte  ponction  inutile  dans  la  plupart  des 
cas,  en  raison  de  la  cause  organique  ou  de  l'obstacle  matériel  et  per- 
sistant qui  produit  les  gaz  ou  s'oppose  à leur  expulsion.  Comme  moyen 
curatif,  c’e?t  possible  ; mai?  le  devoir  du  médecin  n’est-il  pas  de  calmer 
la  douleur  et  prolonger  la  vie  lorsqu'il  ne  peut  la  conserver?  Hue  dirait 
donc  M.  Piorry  des  chirurgiens  anglais  qui  cherchent  en  cc  moment  à 
vulgariser  1a  colotomie  contre  les  affections  organiques  du  rectum,  et 
même  les  fistules  recto-vésicales  ou  vaginales?  Après  avoir  fait  le  pro- 
grès, il  s’y  heurte  évidemment  en  s'opposant  à la  pratique  de  la  ponc- 
tion contre  la  lympanile  intestinale. 

— M.  Panais  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis,  fait  une  lecture  sur 
la  cause  réelle  de  la  paralysie  réputée  rhumatismale  du  nerf  radial . 
Presque  tous  les  individus  atteints,  dit-il,  le  sont  à la  suite  d’un  sommeil  l 
prolongé,  profond,  léhargique  succédant  à la  fatigue  et  surtout  à 
l'ivresse.  La  classe  ouvrière  y est  ainsi  la  plu?  exposée,  les  hommes 
beaucoup  plus  que  les  femmes  comme  plusieurs  observations  en  font  foi. 
L'action  du  froid  n’est  qu'accessoire,  et  c’est  surtout  à la  contester  que 

cc  mémoire  est  consacré. 

Il  en  conclut  que  le  plus  habituellement,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
la  paralysie  radiale  reconnaît  pour  cause  une  compression  temporaire 
du  uerf  qui  se  produit  pendant  le  sommeil  et  intéresse  invariablement 
La  même  portion  du  tronc  nerveux.  Deux  à trois  exemple?  prouvent 
que  le  froid  n’est  qu’une  très-rare  exception  pour  la  produire. 


— D'une  Statistique  des  alcoolisés  entrés  à Sainte-Anne  pendant  la 
Commune , par  MM.  Magnan  cl  Boucliereau,  il  appert  que  le  nombre  en 
a été  bien  supérieur  à celui  de  l'année  précédente.  Déjà  Marcé  avait 
monlré  leur  progression  constante  donnée  en  année.  De  34  en  1855, 
ils  s'élevaient  ainsi  graduellement  à 200  en  1801,  et  de  la  proportion 
de  12,78  pour  100  à celle  de  25,24,  c’est-à-dire  le  double  en  six  ans. 

De  même  sous  le  règne  néfaste  et  honteux  de  la  Commune.  Tandis 
que  la  proportion  reste  à peu  près  Li  même  pendant  le*  mois  de  mars 
et  avril  avec  les  mois  correspondants  de  1870,  celte  proportion,  qui 
était  de  20,02  en  mal  celte  année-ci,  s’élève  subitement  à 48  pour  100 
en  mai  1871,  cl  à 55,69  en  comptant  les  cas  de  paralysie  générale. 
C’e*t  bien  là  le  caractère  distinctif  de  res  affreux  communards  qui  ne 
trouvaient  plu?  de  raison  d’être  à la  fin  que  dans  l’eau-de-vie  et  le 
pétrole-  C’est  à distinguer  les  effets  de  cette  intoxication  alcoolique  que 
les  auteurs  ont  consacré  la  suite  de  leur  travail. 

— Répartition  de  l'atropine  dans  la  feuille  et  la  racine  de  la  bella- 
done, tel  est  le  litre  d'une  lecture  faite  par  M.  Jules  Lefort.  Des  expé- 
riences auxquelles  il  s'est  livré,  il  résulte  que  la  feuille  est  un  peu 
moins  riche  en  alcaloïde  avant  qu’après  la  floraison  de  la  plante  ; la 
récolte  en  est  ainsi  indiquée  entre  la  floraison  et  la  fructification  sans 
préférence  de  la  plante  sauvage  ou  cultivée,  dont  les  feuilles  récoltées 
au  même  moment  et  sur  des  plans  de  même  âge,  ont  donné  les  mêmes 
quantités  d'atropine. 

Huant  à la  richesse  de  la  racine  en  atropine,  il  n'y  a pas  de  compa- 
raison à établir  avec  celle  de  la  feuille.  Elle  varie  très -fortement  dans 
Ja  racine  suivant  l'âge  de  la  plante  et  l'épaisseur  de  son  écorce.  Les 
jeune?  racines  contiennent  beaucoup  plu?  d'atropine  que  les  racines 
ayant  plu?  de  deux  à trois  ans,  les  premières  contenant  plus  d'ccorce 
sous  le  même  poids  quo  les  secondes.  — Kenroyéà  la  section  de  phar- 
macie pour  la  prochaine  élection. 
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Observation  sur  In  comète  de  F.nckc 

La  comète  de  Enckc,  retrouvée  pour  la  première  fois  par  M lliud,  le 
22  septembre  (Revue  scientifique  du  11  octobre],  puis  observée  à Mar- 
seille le  8 octobre,  par  M.  Bnrelly,  a,  depuis  cette  époque,  été  revue 
trois  foi?  par  II.  Hind,  à l’observatoire  de  M.  Bishop,  à Twickcnham. 

L’observation  du  12  octobre  a été  la  suivante,  pouf  neuf  heure? 
seize  minutes  dix-huit  secondes,  temps  local  : 

Al  lh.7».37*  D.N.  30%è7'3&*. 

Us  position?  calculées  par  M.  Glasenopp,  de  l’observatoire  impérial 
de  Pulkowa,  nécessitent  la  correction  suivante  : 

Al  es  36*  D.R.  : — 1Q\ 

A Buflon-sur-Tync,  la  comète  était  dans  le  champ  du  télescope  en 
même  temps  que  l’étoile  45  d’Andromède.  L’observation  a été  faite  par 
M.  knobcll.  Il  a suffi  d’une  heure  pour  que  son  mouvement  propre  fût 
manifeste  avec  un  réflecteur  de  huit  pouces  et  demi  de  Browning. 

M.  Knobcll  n’a  pas  trouvé  de  traces  de  noyau  visible,  quoique  la  né- 
bulosité parût  plus  lumineuse  ver?  le  centre  que  vers  la  circonférence. 

M.  Hind,  qui  a eu  l’occasion  de  dessiner  la  comète  lors  de  sa  précé- 
dente apparition,  trouve  qu’elle  n’a  plus  du  tout  le  même  aspect. 

D’après  les  éphémérides  calculées  pour  Greenwich,  le  mouvement  doit 
être,  du  15  au  25  octobre,  do  dix  sept  minutes  en  ascension  droite  et  de 
quatre-vingt-deux  minutes  en  déclinaison. 

Le  temps  favorable  pour  les  observations  de  celle  comète  est  de  neuf 
à dix  heures  du  soir,  mai?  elle  se  confond  encore  avec  des  nébuleuses. 
C’est  en  cherchant -des  nébuleuses  que  M.  Sicphan  la  retrouvée.  Des 
observations  ultérieures  indiqueront  jusqu’à  quel  point  l’orbite  observé 
concorde  avec  l’orbite  réelle. 

L'ab?en<*e  de  la  luni  et  la  prépondérance  des  courants  polaire?  ont  écé 
favorables  dans  ces  derniers  jours  aux  étudei  astronomiques. 

(Extrait  du  Times.) 


Lé  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Paru,  i*f  iléermbre  1871. 

On  sail  à quel  poinl  la  géographie  est  ordinairement  négli- 
gée dans  le»  écoles  françaises,  et  la  dernière  guerre  nous  a fait 
durement  sentir  les  tristes  résultats  de  notre  ignorance  carac- 
téristique A cet  égard.  Mais  l’expérience  semble  celte  fois  \ 
devoir  porter  quelques  fruits;  les  amis  de  la  géographie  se 
multiplient  chaque  jour  parmi  nous  ; ils  travaillent  avec  une 
énergie  sans  cesse  croissante  à étendre  son  enseignement,  sur- 
tout à le  réformer,  pour  lui  enlever  son  aridité  systématique, 
le  rendre  plus  pratique,  le  mettre  mieux  en  rapport  avec  la 
vie  moderne. 

Une  toute  petite  ville  de  province  vient  de  donner  un  exemple 
des  plus  honorables,  que  les  grandes  cités  devraient  tenir  à 
honneur  de  suivre.  C'est  la  ville  de  Sainl-Affriquo,  chef-lieu 
d'arrondissement  de  l'Aveyron,  qui  compte  au  plus  de  six  il 
sept  mille  Ames.  Sur  la  proposition  d'un  membre  de  lu  Société 
géographique  de  Paris,  M.  de.  Costcplane,  son  conseil  munici- 
pal a établi  un  concours  géographique  entre  tous  les  éteves 
des  écoles  primaires  de  l'arrondissement.  Ce  concours  com- 
prendra: !•  le  tracé  de  cartes  géographiques  du  canton,  do 
l'arrondissement,  du  département  et  de  la  France  entière, 
gradation  qui  fera  comprendre  A l’élève  le  sens  exact  d une 
carte  géographique  en  lui  donnant  pour  point  de  départ  la 
représentation  de  son  propre  village;  2”  le  tracé  de  caries 
topographiques,  excellente  préparation  A l'art  militaire,  que 
le  service  obligatoire  doit  imposer  bientôt  à tous  les  I rançais  ; 

3®  des  questions  orales  pour  la  géographie  et  la  topographie. 
Les  prix  de  ce  concours  consistent  en  quatre  livrets  de  caisse 
d'épargne,  de  25  francs  chacun.  Enfin  les  instituteurs  de  l’ar- 
rondissement sont  invités  A y préparer  leurs  élèves  par  trois 
ou  quatre  leçons  spéciales  consacrées  chaque  semaine  A ces  , 
matières. 

— L'attraction  des  populations  allemandes  de  l’Autriche 
\ers  la  grande  Allemagne  se  manifeste  dans  le  mondo  de  la 
science  tomme  dans  celui  de  la  politique.  Un  des  professeurs 
les  plus  éminents  de  l'Université  de  Vienne  va,  parait-il,  pas- 
ser A Berlin. 


— L'empereur  et  roi  Guillaume  vient  d’ouvrir  la  session 
des  Chambres  prussiennes  par  un  discours  dont  le  poinl  le 
plus  saillant  est  consacré  A l’instruction  publique.  La  Prusse 
va  augmenter  dans  une  proportion  considérable  les  crédits 
qui  lui  sont  consacrés;  c'est  par  la  science  allemande  qu'elle 
nous  a vaincus,  et  elle  veut  assurer  le  maintien  d'une  supé- 
riorité que  l'indifférence  de  nos  divers  gouvernements  lui  a, 
hélas  I rendu  trop  forile.  Allons-nous  donc  lui  laisser  prendre 
une  nouvelle  avance  7 On  parle  t»icn  partout  de  réformes  ; 
mais  on  n'agit  guère  : est-ce  que  notre  bel  enthousiasme  va 
encore  se  passer  en  vains  discours,  comme  cela  s est  vu  tant 
de  fois7  ("est  A peine  si  l'on  nous  fait  entrevoir,  au  travers  des 
luttes  intestines  de  l'Assemblée,  la  perspective  prochaine 
d'une  loi  sur  l'enseignement  obligatoire.  Mais  l’enseignement 
supérieur,  qui  s inspire  et  recrute  tous  ics  autres,  quand  donc 
s'en  occupcra-t-on7  L’Allemagne  va  augmenter  encore  la  ri- 
chesse et  les  moyens  d'études  de  ses  universités  pendant  que 
nos  Facultés  végètent  dans  une  véritable  indigence.  Croirait- 
on  que, 'chef  nous,  une  Faculté  rapportant  chaque  année  A 
VÊlal  un  bénéfice  net  de  20  à 30  000  fo.,  obtienne  en  tout 
250  francs  pour,  l'entretien  de  sa  bibliothèque,  l’achat  de. 
livres  nouveaux,  l'acquisition  d'ouvrages  courants  servant  aux 
cours  et  aux  élèves,  les  reliure*,  les  abonnements  aux  recueils 
pét  indiques,  etc.  7 C'est  pourtant  l'exacte  vérité.  Une  univer- 
sité allemande  a souvent  josqu’A  7 ou  800  000  francs  de  re- 
venus ou  de  subventions.  En  France,  il  y a des  Facultés  qui 
rapportent  la  même  somme  à l’Étal.  Eh  bien  t la  Prusse,  A elle 
seule,  augmente  de  VINGT-CINQ  MILLIONS  en  une  fois  le 
budget  de  l'instruction  publique.  Demandes  vous  après  cela 
pourquoi  les  officiers  français  sonl  moins  instruits  que  les  or- 
Hciers  allemands! 

Le  véritable  secret  de  notre  défaite  est  avant  tout  dans 
notre  indifférence  pour  l'instruction  A tous  scs  degrés  ; c'est 
peut-être  IA  aussi  qu'il  fout  chercher  la  cause  de  notre  mo- 
bilité politique.  L'étude  n'éclaire  pas  seulement  l'esprit,  elle 
mndère  aussi  les  emportements  de  la  passion.  Les  hommes  de 
science  demandent  des  réformes,  ils  no  font  pas  de  révolutions. 

Kl]  ILE  A LOLA  VE. 
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Il  y a deux  ans  nous  rendions  compte  ù celle  place  des  tra- 
vaux qui  axaient  rempli  la  quatrième  session  du  Congrus 
d'anthropnlogieet  d'archéologie  préhistoriques  (1).  Kn  présence 
des  splendides  collections  de  I';1ge  du  bronze  que  renrerrnent 
tous  les  musées  de  la  Scandinavie,  il  était  impossible  que  la 
question  de  l'origine  de  ces  richesses  ne  se  potAt  point  devant 
les  savants  réunis  il  Copenhague.  Ce  fut  le  vénérable  doyen 
des  archéologues  du  Nord,  M.  Nilsson,  qui  aborda  le  premier 
ce  sujet.  Reprenant  les  faite  exposés  par  lui  dans  Les  habitants 
primitifs  de  la  Scandinavie,  il  chercha  à établir  que  les  Phé- 
niciens élaient  les  véritables  importateurs  du  bronze  dans  le 
nord  de  l'Europe,  et  que,  sous  leur  influence,  il  s’était  déve- 
loppé dans  ces  pays  une  industrie  indigène,  à laquelle  seraient 
diisc.es  beaux  objets  et  ces  armes  habilement  travaillées,  que 
nous  avons  admirés  dans  les  musées  des  antiquités  du  Nord. 

Le  savant  président  du  Congrès,  M.  Worsaœ,  quelque 
grande  que  fût  su  compétence  sur  ce  sujet,  ne  prit  aucune 
part  à cette  discussion,  mais  on  sait  qu’il  ne  partage  pas  sur 
cette  question  les  opinions  du  professeur  de  I.und.  Il  pense 
que  le  berceau  de  la  civilisation  du  bronze  est  bien  plutôt 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  d'où  elle  a pénétré  en  Europe  par 
l’Est.  Il  se  prononce  on  même  temps  contre  l’hypothèse  d'un 
centre  de  fabrication  quelconque,  étrusque,  romain,  grec  ou 
phénicien,  fournissant  seul  pendant  des  siècles  des  instru- 
ments de  bronze  aux  nations  les  plus  diverses  (2). 

M.  Desor  s’efforça  de  réfuter  A la  fois  la  doctrine  de  l’indi- 
génat  Scandinave  des  bronzes  et  celle  des  centres  multiples 
de  fabrication  et  de  commerce.  « Depuis,  dit-il,  que  l'on  a 
fait  des  recherches  et  do  nombreuses  fouilles  dans  d'autres 
pays  et  dans  d'autres  conditions,  spécialement  dans  les  pala- 
ftltes  dc3  lacs  suisses  cl  qu'on  y a trouvé  des  ustensiles  usuels 
qui  se  coulaient  sur  place,  el  une  foule  d’objets  d'un  travail 
plus  fini,  portant  dos  dessins  et  des  ornements  d'un  style 
déterminé,  l’idée  d’un  indigénal  Scandinave  s’est  trouvée 
ébranlée.  Comment  admettre,  en  effet,  que  les  fabriques  de 
la  Scandinavie  aient  fourni  les  bronzes  de  la  «Suisse,  de  l'Au- 
triche, de  la  Gaule,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  invraisemblable, 
que  les  mêmes  formes  cl  les  mêmes  dessins  soient  apparus 
fortuitement  sur  tarit  de  points  à la  fois?  On  est  donc  natu- 
rellement conduit  A leur  supposer  une  origine  commune  qui 
ne  peut  être  que  le  commerce.  Une  immense  industrie  a dù 
exister  quelque  part  A cette  époque  reculée  et  inonder  de  ses 
produits  l'Eurôpe  et  tout  le  monde  connu,  transportant  ses 


(1)  Voyez  Revue  ries  cours  sctenhfiquet,  tonie  Vit,  page  162,  12  fé- 
vrier 1870,  et  pour  le  compte  rendu  du  Congrès  précédent  i Norwicti, 
le  lome  VI,  page  66,  2 janvier  1869. 

(2)  Worsaœ,  The  Amiquities  of  Soulh-Jutland  or  SUstcick,  in  .-irck. 
Joum.  of  R.  Arch.  Inst.  ofGr.  Bref,  and  Irel.  1866. 


marchandises  eu  Scandinavie  par  mer  et  chez  nous  par  terre. 
C.c  qu'il  importe,  c’est  de  rechercher  la  trace  et  le  point  de 
départ  de  ce  grand  commerce.  Déjà  Von  commence  à aperce- 
voir quelques  lignes  de  ce  réseau  mercantile  ; elles  semblent 
converger  vers  l'Italie  et  nous  font  pressentir  que  l’Etrurie 
et  la  Grande-Grèce  pourraient  bien  avoir  été  les  foyers  de 
cette  industrie  (I).  » Certes,  la  question  qui  se  posait  ainsi 
était  aesoz  importante  pour  mériter  de  fixer  sérieusement 
l'attention.  Aussi  fut-il  décidé  que  la  cinquième  session  du 
Congrès  serait  tenue  l’année  suivante  à Bologne,  nu  centre 
de  l'ancienne  tëtrurie,  afin  de  permettre  aux  archéologues  de 
comparer  les  bronzes  du  Nord  «A  ceux  du  Midi. 

l a question  importante  de  la  relation  des  temps  préhisto- 
riques avec  les  temps  classiques  de  l'histoire  devait  aussi  se 
poser  en  Italie,  et  principalement  dans  l’Étrurie,  en  face  dos 
documents  Ica  plus  propres  à l’éclairer  et  A la  résoudre. 

I.a  session  devait  donc  l’ouvrir  à Bologne  le  1er  octobre 
1870.  1.c  programme  de  ses  travaux  était  arrêté,  les  adhésions 
recueillies,  tous  les  préparatifs  faits  par  le  comité  d’organi- 
sation, aidé  dans  son  œuvre  par  la  bienveillance  du  gouver- 
nement italien,  pour  recevoir  ses  bûtes  d’une  façon  digne  de 
l’antique  cité  étrusque  et  de  son  renom  scientifique,  lorsque 
tout  à coup  une  guerre,  depuis  longtemps  recherchée  et  secrè- 
tement préparée  d’un  côté,  engagée  de  l’autre  avec  l’impru- 
dence la  plus  coupable,  éclata  au  centre  de  l’Europe.  Tous 
les  regards  furent  dès  lors  exclusivement  fixés  sur  cette  lutto 
dont  l’issue  devait  êtro  si  douloureuse  pour  notre  pays,  et 
l'attention  fut  un  temps  distraite  des  pures  conquêtes  de 
l’esprit,  pour  ètro’uniqucmcnt  concentrée  sur  ce  retour  au 
xix*  siècle  d’une  de  ces  invasions  des  peuples  de  la  Germanie 
dans  les  riches  et  fécondes  contrées  de  la  Gaule,  Bi  fréquentes 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Aussi  le  congrès  de 
Bologne  fut-il  renvoyé  à des  tempe  meilleurs. 

Lorsque  les  convulsions,  qui  agitèrent  la  France  au  sortir 
de  cette  guerre  désastreuse,  parurent  enfin  apaisées,  les 
organisateurs  du  Congrès  pensèrent  que  l’intérêt  de  l’institu- 
tion qui  leur  était  confiée  leur  faisait  un  devoir  de  profiter 
de  cet  instant  de  calme  pour  convoquer  de  nouveau  les  amis 
des  sciences  préhistoriques. 

C'est  pour  répondre  «à  ce  nouvel  appel  que  plus  de  deu 
cents  étrangers,  venus  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  se  trou- 
vaient réunis  à Bologne  le  Ier  octobre  dernier.  Dans  l'impos- 
sibilité où  nous  sommes  de  transcrire  ici  tous  les  noms,  nous 
nous  bornerons  A citer  MM.  Gozzadini,  Gapellini,  Conestabilc, 
Cornalia,  Stoppant,  Scarabelli,  Ponzi,  de  Rossi,  Anca,  Spano, 
Nicolucci,  Mantegazza,  Angelucei,  Narinoni,  etc.,  etc.,  pour 
l’Italie  ; de  Quatre  rages,  Paul  Gcrvais,  de  Mortillcl,  Joly,  Gar- 
rigou.  Chantre,  Cartailhac,  pour  la  France  ; Virchow,  pour  la 
Prusse  ; Wurmbrand,  pour  l’Autriche  ; Dupont,  Dognée,  pour 
la  Belgique  ; Wïtherby,  pour  l’Angleterre  ; Worsaœ,  Sleens- 
trup,  Engelhard I,  V.  Schmidt,  pour  le  Danemark  ; Dirks, 
Bool,  pour  les  Pays-Bas  ; Da  Sylva,  pour  le  Portiig.il  ; 
Przezdziecki,  pour  la  Russie;  llildebrandl,  Montelius,  do 
Lngerberg,  pour  la  Suède  ; Desor,  Favre,  Vogt,  Morel-Fatio, 
pour  la  Suisse,  etc.,  etc. 

Comme  eu  Danemark,  nous  avons  pu  constater  que  les  con- 
quêtes de  la  science  ne  sont  pas  en  Italie  le  patrimoine  d’une 


(1)  Desor,  L«  congrès  anthropologique  et  préhistorique  de  Copen- 
hague en  1869,  conférence  faite  à la  Société  d’utilité  publique  de  Neu- 
châtel. 
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aristocratie  intellectuelle,  jalouse  et  dédaigneuse.  Le  gou- 
vernement, les  municipalités,  le  peuple,  ont  montré  qu’elles 
appartenaient  au  patrimoine  commun  et  qu’ils  en  appréciaient 
la  valeur.  Tandis  que  le  prince  Humbert  acceptait  le  protec- 
torat du  Congrès  et  honorait  scs  travaux  par  sa  présence,  les 
municipalités  et  les  administrations  provinciales  de  Bologne, 
deModène,  de  Havennc,  de  Bagnacavallo,  de  Lugo,  de  la  terre 
d’Otrante,  s'efforçaient  de  témoigner  de  leur  intérêt  par  des 
réceptions  magnifiquement  organisées  et  par  des  publications 
spéciales  sur  les  terramares,  les  pal afi lies  et  les  cavernes, 
libéralement  distribuées  à chaque  membre  du  Congrès.  Mais 
ce  n’est  pas  à ces  manifestations  officielles  que  s’est  borné 
pour  nous  l'accueil  de  l’Italie.  Nous  avons  vu  un  riche  parti- 
culier dépenser,  dit-on,  près  de  cinquante  mille  francs  pour 
recevoir  le  Congrès  au  milieu  des  fouilles  d’une  nécropole  an- 
tique ; nous  avons  vu  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
accourir  sur  notre  passage,  pavoiser  se3  maisons,  assister  A 
nos  séances  et  nous  prodiguer  ses  bravos,  à nous  les  représen- 
tants de  ce  qu’il  y a nu  monde  de  moins  matériel  et  de  la 
science  la  moins  directement  applicable  en  résultats  prati- 
ques. Par  ce  temps  de  matérialisme  et  d’appétits  grossiers, 
c’était  un  spectacle  vraiment  réjouissant. 

SÉANCE  d’oCVEMTBE  — DIMANCHE  1**  OCTOBRE 

Le  Congrès  a été  solennellement  ouvert  le  dimanche  1er  oc- 
tobre à une  heure  dans  la  grande  salle  de  la  bibliothèque  de 
lTiiiversité,  qui  avait  été  décorée  d’une  façon  toute  spéciale 
pour  cette  solennité.  Les  livres  qui  en  tapissent  toutes  les  parois 
et  qui  sont  un  patrimoine  universel,  formaient  une  décora- 
tion toute  naturelle  pour  une  semblable  fêle  scientifique  et 
internationale.  Aussi  n’avait-il  été  nécessaire,  pour  enlever  à 
celte  salle  son  aird  habituelle  austérité  et  lui  donner  un  aspect 
plus  riant,  que  de  l’orner  des  écussons  et  des  drapeaux  de 
toutes  les  nations  et  de  cartouches  rappelant  les  étapes  suc- 
cessives du  Congrès,  depuis  sa  fondation  en  1865,  jusqu’il 
aujourd’hui.  Des  places  spéciales  et  des  tribunes  improvisées 
permettaient  au  public  d’assister  aux  réunions. 

Les  membres  du  Congrès  furent  reçus  à leur  entrée  dam: 
la  salle  par  la  musique  de  la  cité,  qui  exécuta  un  hymne 
composé  pour  la  circonstance  et  confondant  dans  l'ensemble 
de  la  marche  royale  italienne  des  motifs  empruntés  aux  divers 
chants  nationaux  de  l’Europe. 

M.  le  comte  Gozzadiui,  désigné  suivant  les  règlements,  par 
le  congrès  de  Copenhague,  pour  être  le  président  de  celle 
session,  ouvrit  la  séance  par  un  discours  remarquable  qui  fut 
chaleureusement  applaudi. 

Après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  étrangers  accourus 
* Bologne  pour  assister  à cette  réunion,  il  a passé  en  revue 
les  sources  auxquelles  les  études  préhistoriques  peuvent  pui- 
ser en  Italie  et  qui  sont  de  deux  sortes  : les  stations  sur 
lesquelles  l’homme  a vécu,  et  les  sépultures  dans  lesquelles 
*es  restes  ont  été  ensevelis.  A la  première  catégorie  appar- 
tiennent les  grottes,  les  palafittes  des  lacs  de  l’Italie  du  Nord, 
les  terramares  de  la  région  circumpadane.  A la  deuxième  se 
rattachent  des  sépultures  comme  celles  de  Cantnlupo  Man- 
dala  et  de  San  Polo  de  l’Age  de  la  pierre  et  de  Camarola  du 
commencement  do  l’Age  du  bronze.  Mais  les  plus  importantes 
des  nécropoles  italiennes  sont  sans  contredit  celles  du  pre- 
Oïier  âge  du  fer,  comme  celles  d'Albano,  de  Golasecca  et  de 
^illanova.  C’est  là  que  sc  trouvent  les  traces  de  la  dernière 


période  préhistorique,  au  delà  de  laquelle  on  voit  naîlre  les 
premières  lueurs  des  âges  historiques  dans  la  nécropole  de 
Marzabotlo,  à laquelle  succède  à son  tour  celle  franchement 
étrusque  de  Felsino,  qui  sc  trouve  sous  le  cimetière  actuel 
de  Bologne.  Ce  sont  là  des  sources  auxquelles  aura  A puiser  le 
Congrès  pour  une  des  questions  les  plus  importantes  qui  sc 
poseront  devant  lui  : la  liaison  entre  les  temps  antébistoriques 
e(  les  temps  classiques  dont  l'histoire  a conservé  le  souvenir. 

Après  avoir  indiqué  ces  sources,  M.  le  comte  Gozzaditii  a 
parcouru  rapidement,  mais  de  la  façon  la  plus  complète, 
['histoire  des  progrès  des  études  préhistoriques  en  Italie. 
Celle  partie  de  son  discours  présentait,  avec  une  si  parfaite 
exactitude,  un  tableau  complet  de  ces  progrès  et  formait  une 
préface  si  heureuse  et  si  importante  des  travaux  du  Congrès, 
que  le  conseil  en  a,  par  acclamation,  volé  l’impression  immé- 
diate. 

Le  préfet  de  Bologne  a souhaité  à son  tour  au  nom  du  gou- 
vernement la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès,  et  a an- 
noucé  que  le  ministre  de  l’instruction  publique,  empêché 
d’assister  à la  séance  d’ouverture,  viendrait  sous  peu  de  jours 
prendre  part  aux  travaux  de  l'Assemblée,  et  que  le  prince  héré- 
ditaire, qui  a accepté  le  protectorat  de  cette  session,  viendrait 
également  assister  à ses  réunions  et  affirmer  par  sa  présence 
les  sympathies  du  gouvernement  italien  pour  les  travaux  et 
les  progrès  des  sciences. 

M.  Worsnm  a pris  ensuite  la  parole  au  nom  du  roi  de  Dane- 
mark, qui,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  était  le  protecteur 
du  dernier  Congrès  cl  qui  s’honore  du  titre  de  président  de 
la  Société  des  antiquaires  du  Nord.  11  a exprimé  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  venir  prendre  place  au  milieu  de  savants  de 
tous  les  pays  réunis  sons  le  paisible  et  bienfaisant  drapeau  de 
la  science. 

En  sortant  de  cette  séance,  le  Congrès  s’est  rendu  au  local 
affecté  à l’exposition  italienne  d'anthropologie  et  d’nrchéolo- 
gic  préhistoriques.  Cette  exposition,  provoquée  par  l’initiative 
de  M.  le  professeur  Capellini  et  organisée  par  lui  sous  le  pa- 
tronage cl  avec  l’aide  des  ministres  de  l’Instruction  publique 
et  de  l’Agriculture  et  du  Commerce,  fermait  l’annexe  la  plus 
importante  de  nos  réunions.  Elle  avait,  en  effet,  groupé  dans 
un  même  local  la  presque  totalité  des  objets  préhistoriques 
rencontrés  en  Italie,  de  sorte  que  les  découvertes,  qui  devaient 
être  le  sujet  des  communications  et  des  discussions  les  plus 
intéressantes  du  Congrès,  sc  trouvaient  matériellement  sous  les 
yeux  de  ses  membres. 

Tous  les  savanls  de  l'Italie,  toutes  les  municipalités  s’étaient 
fait  un  honneur  de  répondre  à l’appel  qui  leur  avait  été 
adressé  et  d’envoyer  les  objets  préhistoriques  de  leurs  collec- 
tions ou  de  leurs  musées.  L'ensemble  était  donc  complet.  I.cs 
provinces  du  versant  adriatique  des  Apennins,  aussi  bien  que 
celles  du  versant  méditerranéen  et  des  Iles,  celles  de  l’Italie 
du  Nord  aussi  bien  que  celles  de  lTlalie  du  Centre  cl  du  Sud, 
étaient  représentées  dans  cette  exposition,  qui  a élé  la  pre- 
mière de  ce  genre  faite  dans  un  but  purement  scientifique, 
et  que  nous  désirons  voir  imiter  à l’avenir  dans  les  pays  où 
le  Congrès  tiendra  ses  nasses. 

Le  soir  du  même  jour  une  séance  supplémentaire  eut  lieu 
à ITnivcrsité  pour  la  nomination  du  bureau  qui  se  trouva 
ainsi  constitue  : 

Président,  comte  1.  Gozzadiui. 

Présidents  honoraires,  J.  Capellini,  E.  Cornaliu,  A.  Sfoppani 
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G.  de  ttnrtillet,  fondateurs;  E.  Desor,  J.  J.  A.  'Vursaœ,  an- 
ciens présidents. 

Vïce -présidents,  J.  Scarabelli,  J.C.  Coneslnbile,  A.  de  Quatre- 
fages,  C.  Vogt.  J.  Steenstrup,  E.  Dupont. 

Secrétaire-général,  J.  Capcllini. 

Secrétaires,  P.  Casalis  de  Eondoucc,  F.  Garrigou,  E.  Car* 
laillmc,  A Uemaraf. 

Secrétaires-adjoints,  E.  t'.hantre,  L.  Pigorini,  E.  Ibignee,  De 
I-agerberg. 

Membres  du  conseil,  Ponsi,  Spano,  Gervair,  Engelhardl, 
Favre,  Hildcbrandl,  Schmidt,  Boni. 

Trésorier,  l’b.  Bianconcini-Persiani. 

l.tfNtn  2 oc  Tonst, 

• 

Ke1undi,A  neuf  heure?  du  matin,  la  municipalité  de  Bologne 
recevait  officiellement  le  Congrès  A Y Archiginnasio  cl  lui  fai- 
sait les  honneurs  du  musée  d'antiquités  de  la  ville.  \ S Archigin- 
nasio cM  le  palais  de  l'ancienne  Enlversltéde  cette  ville  savante. 
C'est  là  qu’ont  enseigné  Galvani,  Aldrovandc,  Mondini,  qui  y 
disséqua  en  1M0  le  premier  cadavre,  et  que  se  rêunissaieirt  j 
des  étudiants  anglais,  français,  espagnols,  allemands,  hon-  I 
grois,  venus  en  foule  de  tant  de  pays  divers  pour  recevoir  de 
cea  maîtres  vénérés  l’enseignement  qu’ils  répandaient  libéra-  ; 
lement  autour  d’eux.  En  parcourant  ccs  corridors,  jadis  si  ! 
animés,  l'œil  retrouve  les  souvenirs  de  cette  brillante  époque  1 
sur  tous  le  s murs,  décorés  des  armoiries  de  cea  studieux  enfants 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Aujourd’hui,  le  silence  a succédé  dans  cette  demeure  A l'a- 
nimation d'autrefois,  le  vieux  palais,  accru  d’un  vaste  local 
voisin,  abrite  la  bibliothèque  de  la  ville,  qui  compte  plus  de 
150000  volumes,  et  un  inusée  de  fondation  récente,  niais  déjà 
remarquablement  riche,  dû  en  grande  partie  aux  générosités 
de  trois  enfants  de  Bologne.  Ce  musée  comprend  des  collec- 
tions de  conchyliologie,  de  minéralogie  et  de  géologie,  un 
médaillée,  des  terres  cuites  étrusques,  de  provenances  diverses, 
enfin  les  objets  retirés  des  fouilles  de  la  Certosa,  dont  nous 
aurons  bientôt  à entretenir  nos  lecteurs.  Ces  rouilles  firent  le 
sujet  d'un  discours  prononcé  dans  la  réception  de  ce  jour  [ ar 
l'ingénieur  Zannoni,  qui  dirige  si  habilement  ccs  travaux  (I). 

Séance  de  C après-midi,  — Présidence  de  If.  De>or. 

M.  Ntcoi.ccci  ouvre  la  séance  par  une  communication  sur 
Vdge  de  la  pierre  polie  dam  les  provinces  napolitaines.  Ces  pro- 
vinces n’ont  rien  h envier  aux  autres  contrées  de  l’Europe, 
tant  sous  le  rappor.  de  la  multiplicité  des  objets  de  cet  Age 
que  sous  ceux  de  la  variété  des  formes  et  de  la  diversité  des 
matériaux.  Ceux-ci  ont  tous  été  pris  dans  le  pays  même,  sauf 
1 obsidienne  et  la  jadeïte.  Cette  dernière  no  pouvait  provenir 
que  de  1 Asie  centrale.  Quant  & la  première,  elle  se  trouve 
tout  près  du  continent  napolitain,  dans  les  lies  Procidact  Li- 
pori;  une  seule  variété,  d’un  vert  éclatant,  avec  laquelle  ont 
été  fabriques  quelques  objets  rencontrés  dans  la  Vallée  de  la 
Vibrala,  serait  d'une  origine  vraiment  exotique  et  provien- 
drait, soit  de  la  Bohême,  soit  de  l’Ile  de  Ténériffe.  Les  Ca- 
labres, avec  leurs  roches  primitives  si  variées,  paraissent  avoir 
fourni  la  presque  totalité  des  haches  et  autres  instruments 


fl)  Voyez  ci-aj  rcs  la  course  à la  Certosa, 


I polis';  aussi  M.  Nucolucci  ne  doulc-t-il  point  qu’il  ne  dût 
exister  dans  cette  région  de  grands  centres  de  fabrication,  dont 
les  produits  étaient  répandus  dons  toute  l'Italie  méridionale 
et  peut-être  même  plus  loin.  Les  deux  époques  de  IVige  de  la 
pierre  sont  représentées  dans  ccs  provinces.  Oti  a rencontré 
dans  diverses  localités,  au  milieu  des  terres  d’alluvion,  des 
haches  taillées  à grands  éclats,  notamment  près  de  Catlellucio 
di  Sara  ( terre  de  labour),  où  ont  été  trouvés  en  même  temps 
un  dent  d'Éléphanl,  ainsi  que  des  dents  et  des  bois  d'une 
grande  espèce  de  cerf,  et,  dans  une  grotte  près  de  Cassino  où. 
ccs  armes  étaient  associées  à de 5 fragments  de  défenses  d’Élé- 
phnrit,  des  dents  du  Rhinocéros  tichorinus,  des  bois  de  CoKel 
un  crâne  entier  âllyena  spelara.  M.  Nicolucci  cite  encore  une 
grande  quantité  d objets  de  silex  trouvés  à Sort  dans  une 
I couche  de  terre  assez  profonde,  où  auraient  été  aussi  rencon- 
I très  des  os  de  Bos  primigenius  et  de  deux  Cerfs,  dont  un 
| semble  être  le  Cerf  A bois  gigantesque.  Ce  gisement  serait, 

I d’après  lui,  un  atelier  de  fabrication  remontant  à l'Age  do  la 
' pierre  éclatée,  mais  les  objets  exposés  par  le  savant  professeur 
comme  provenant  de  cette  localité,  nous  ont  paru  appartenir 
franchement  à l'Age  de  la  pierre  polie.  Quant  aux  objets  do 
ccttc  dernière  époque,  on  en  trouve  dans  toutes  les  localités 
des  provinces  napolitaines,  à la  surface  du  sol,  ou  bien  dans 
dcB  grottes  et  en  plein  air,'  associés  avec  des  cendres,  des  po- 
teries grossières  cl  des  os  cassés. 

M.  Ponzi  donne  lecture  d’un  mémoire  important,  dans  lo- 
que! il  envisage  l’Homme  dans  ses  relations  avec  les  phénomènes 
géologiques  dam  i Italie  centrale  et  principalement  dans  le»  en- 
virons de  Home.  Les  premières  traces  de  l’Homme  s'y  ren- 
contrent dans  le  dépôt  de  transport  qui  recouvre  les  sables 
jaunes  pliocènes  et  qui  correspond,  d'après  M.  Ponzi,  au  dilu- 
vium alpin  de  la  Lombardie,  c’esl-A-dire  à la  première  époque 
de  la  période  quaternaire.  Ce  sont  des  silex  taillés  en  forme 
de  haches  .triangulaires  trouvés  à Aquatraversa  et  au  Jaui- 
culc.  Les  hommes  de  celte  région  ont  dû  par  conséquent 
traverser,  pour  arriver  jusqu’aux  temps  historiques,  toute  la 
période  glaciaire,  et  ce  sont  les  descendants  de  ces  aborigènes 
que  les  anciens  disaient  être  nés  de  ta  terre 

Gensqua  virum  truncis  et  duro  roborc  nati. 

M.  Ponzi  montre  l'Homme  de  celte  époque  vivant  avec  l’É- 
léphant, Jle  Rhinocéros,  le  Cerf,  lie  Cheval,  l'Hippopotame, 
l'Ours  et  tous  les  survivants  de  la  dernière  faune  pliocène; 
exposé  sans  défense  aux  bourrasques  atmosphériques,  aux 
grandes  pluies  amenées  par  l'abaissement  de  la  température 
et  puis  aux  conditions  encore  plus  dures  que  lui  font  les 
froids  de  l'époque  glaciaire.  Mais  la  chaleur  que  développent 
alors  les  volcans  de  l'Italie  centrale  lui  rendent  plus  suppor- 
table l'habitation  de  cette  partie  des  Apennins,  aussi  les  tufs 
volcaniques  de  la  campagne  romaine,  contemporains  de  l'épo- 
que glaciaire,  contiennent-ils  des  silex  taillés  qui  témoignent 
de  la  présence  de  l’Homme.  A partir  de  ce  moment  la  tem- 
pérature se  radoucit,  c’est  contre  les  tremblements  de  terre  et 
les  éruptions  volcaniques  qu’il  a désormais  A se  défendre. 

Celles-ci  se  calment  à leur  tour,  la  mer  se  retire  et  laisse,  A 
la  place  du  golfe  de  Yiterbe,  une  grande  plaine  desséchée,  A 
la  surface  de  laquelle  on  trouve,  au-dessus  des  tufs  volcani- 
que», des  preuves  que  l'Homme  en  a aussitôt  pris  possession. 
Dans  ces  conditions  plus  douces  d'existence,  son  intelligence 
cl  scs  facultés  eut  pu  se  développer  plus  aisément,  ce  qui  est 
attesté  par  une  industrie  plus  perfectionnée.  C’est  l'époque 


CONGRÈS  D’ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  A BOLOGNE 


533 


néolithique,  à laquelle  appartiennent  les  sépultures  de  Can- 
talupo,oii  ont  été  trouvés  cinq  squelettes  humains,  avec  de 
belles  armes  de  silex,  bouts  de  lance  et  de  flèche  de  la  meil- 
leure époque,  des  fragments  de  poterie  grossière  et  des  osse- 
ments de  Cheval,  de  bœuf,  de  Cochon,  d'un  Canis  et  de  Cerf  1 
élaphe.  Les  squelettes  semblent  appartenir  à <U*ux  races  diffé- 
rentes, l’une  brachicéphale,  l’autre  dolichocéphale. 

Les  feux  dos  volcans  s'allument  encore  par  intervalle,  mais 
leur  aire  d'action  se  restreint  de  plus  en  plus,  puisqu’elle  est 
bornée,  A l’âge  du  bronze,  A la  formation  du  Monte  Cavi  avec 
son  cratère  des  champs  d'Annibal  et  les  petites  bouches  auxi- 
liaires qui  l'accompagnent.  A cette  époque  de  plus  grande 
tranquillité  correspond,  pour  les  populations  du  Latium,  un 
nouveau  progrès.  Elles  sont  mises,  par  leurs  relations  avec 
des  peuples  étrangers,  en  possession  des  premiers  métaux. 

Les  feux  souterrains  se  raniment  une  troisième  fois  et  lont 
irruption  par  le  cralère  des  monts  Albains.  Des  pluies  violen- 
tes, reprenant  sur  les  flancs  de  la  montagne  les  cendres  vol- 
caniques, les  répandent  dans  la  plaine  en  courants  boueux 
qui  y forment  des  dépôts  de  pépérino,  tandis  que  les  anciens  cra- 
tères éteints  du  Latium  se  remplissent  d'eau  et  sont  changés  en 
lacs.  C’est  la  première  époque  du  1er  à laquelle  appartient  la 
belle  sépulture  d'Atbano,  que  ces  courants  boueux  ont  recou- 
verte. M.  de  Rossi  croit  aussi  avoir  aperçu  des  traces  d'habita- 
tions lacustres  de  cette  époque  sur  les  rives  de  l’ancien  cratère- 
lac  de  VaUt  Marciana,  aujourd'hui  desséché.  Après  une 
période  de  tranquillité  une  nouvelle  éruption  eut  lieu,  mais 
encore  moins  violente.  Elle  ne  donna  naissance  qu'au  petit 
cratère  du  Monte  Pila  ouvert  sur  le  bord  de  celui  du  Monte 
cavi.  M.  Ponzi  pense  qu  elle  dut  être  contemporaine  de  l'épo- 
que où  Komulus  jeta  les  fondations  de  Rome  et  qu’elle  se 
prolongea  jusque  sous  la  domination  des  Rois  (1). 

H est  présenté  deux  mémoires  de  M.  A.  Roujou,  sur  le  Qua- 
ternaire des  environs  de  Paris.  On  divise  généralement  ces  ter- 
rains en  diluvium  jaune,  s'étendant  dans  les  vallées,  cl  dilu- 
vium rouge,  sur  les  plateaux.  M.  Relgrand  a introduit  une 
nouvelle  subdivision  en  distinguant,  ce  qui  est  incou testable, 
le  diluvium  des  plateaux,  les  graviers  et  limons  des  hauts  ni- 
veaux et  ceux  des  bas  niveaux.  M.  Roujou  va  plus  loin  : il 
admet  cinq  dépôts,  mais  ses  divisions  sont  peut-être  un  peu 
théoriques,  d’après  M*  de  Mortillet. 

1°  Dépôt  de  houes  triturées  de  la  première  époque  glaciaire, 
dû  A un  glacier  venant  du  Morvan  et  ayant  recouvert  les  en- 
virons de  Paris  avant  le  creusement  de  la  vallée  de  la  Seine. 

Ce  glacier  a aussi  laissé  ses  traces  sur  les  grès  de  Fontaine- 
bleau. Antérieur  A VElephas  méridionales . 

2"  Graviers  roulés  et  limons  des  hauts  niveaux.  Dépôt 
évidemment  fluviatile,  iuterglaciaire,  renfermant  VElephas 
meridionalis.  C’est  le  dépôt  de  Montreux. 

3*  Sur  ces  aliuvions  fluviatile»,  il  y a un  dépôt  de  roches 
anguleuses,  empAlées  par  un  ciment  rouge,  sans  fossile. 
Deuxième  époque  glaciaire. 

4°  Dépôt  de  limons  du  fond  de  la  vallée. Le  plus  abondant 
de  tous.  L’Elephas  primigenius,  en  grande  abondance,  a rem- 
placé le  meridionalis.  Il  est  accompagné  par  l’Ours  des  cavernes, 
le  Rhinocéros  tichorinus,  le  Renne,  etc. 

5*  Dépôt  pseudo-diluvien,  quelquefois  assez  développé,  sur 
le  précédent  mais  sans  ses  fossiles.  Argile  sableuse.  Age  de  la 
pierre  polie  et  restes  d'animaux  domestiques. 


(1)  Voyez  Tite-Livo,  liv.  l,chap.  XXXI. 


M.  Roujou  n'a  encore  rencontré  des  traces  de  l'Homme 
que  dans  le  quatrième  et  le  cinquième  de  ces  dépôts. 

M.  Gaiuugou  estime  que  ces  faits  coïncident  avec  ce  qu’il 
a pu  observer  lui-même  dans  les  Pyrénées.  Sans  parler  d’un 
dépôt  glaciaire  qui  serait  peut-être  miocène,  il  y en  a certai- 
nement un  qui  correspond  aux  temps  pliocènes,  mais  il 
croit  que  les  expressions  de  première  et  de  deuxième  époque 
glaciaire  employées  par  M.  Roujou  sont  vicieuses.  Il  ne 
pense  pas  qu'il  y ait  eu  des  époques  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  pendant  lesquelles  les  glaciers  se  seraient 
successivement  avancés  cl  retirés,  mais  qu’il  y a eu  uu 
retrait  progressif,  interrompu  seulement  par  des  temps 
d'arrêt  plus  ou  moins  longs.  A l’époque  pliocène  les  glaciers 
des  Pyrénées  occupaient  A partir  du  sommet  de  la  chaîne 
une  étendue  de  plus  de  AO  kilomètres  avec  une  épais- 
seur qui  atteignait  1000  A 1200  métrés  au  milieu  de  leur 
•trajet.  Ces  glaciers  se  sont  retirés  peu  à peu,  en  donnant 
par  leur  fusion  les  aliuvions  du  sommet  des  coteaux  du 
bassin  sous-pyrénéen  et  niellant  A découvert  les  cavernes 
les  plus  élevées,  que  l'Homme  a fréquentées  ainsi  que  l'Ours 
spéléen,  le  Mammouth,  le  grand  Kelis,  etc.  C'était  la  période 
quaternaire  ancienne  A laquelle  correspond  une  moraine 
frontale  A un  niveau  bien  inférieur  à celui  de  la  précé- 
dente. De  nouvelles  retraites  des  glaciers  ont  reporté  suc- 
cessivement leurs  limites  vers  le  centre  des  montagnes, 
laissant  des  moraines  de  plus  en  plus  reculées,  produisant 
des  aliuvions  de  plus  en  plus  récentes,  et  ouvrant  aux  êtres 
vivants  les  cavernes  des  moyens  et  des  bas  niveaux.  Ce 
mouvement  s’est  continué  jusqu'à  nos  jours  et  a insensible- 
ment réduit  les  glaciers  des  Pyrénées  à n’occuper  que  les 
^sommets  les  plus  élevés  de  la  chatne.  On  peut  donc  dis- 
tinguer dans  le  bassin  sous-pyrénéen,  comme  dans  celui  de 
lu  Seine,  cinq  sortes  de  dépôts  superficiels: 

1°  Ceux  de  l'époque  pliocène,  qui  recouvrent  les  sommets 
des  plateaux  sous-pyrénéens.  Ou  n’y  a rencontré  jusqu’à 
aujourd'hui  aucun  débris  de  mammifère,  ni  de  traces  de 
l’existence  de  l'Homme  A cette  époque. 

2°  Les  moraines  du  pied  des  Pyrénées  et  les  dépôts  for- 
mant la  terrasse  supérieure  des  vallées  -renfermant  la 
faune  quaternaire  ancienne  (Mammouth,  Ours  spéléen,  etc.) 
et  des  débris  de  l’industrie  humaine  de  l'époque  archéoli- 
thique.  C’est  A cette  période  qu’appartiennent  les  cavernes 
A ossements  situées  A plus  de  150  mètres  au-dessus  du  fond 
des  vallées  actuelles. 

3°  Les  premières  moraines  formées  dans  l’intérieur  des 
vallées  et  les  dépôts  constituant  eu  avant  des  montagnes 
la  seconde  terrasse,  avec  la  founc  et  des  débris  d’industrie 
humaine  de  l’Age  du  tienne.  Cavernes  à ossements,  d’un 
niveau  inférieur  aux  précédentes. 

A*  Moraines  plus  reculées  et  dépôts  formant  la  troisième 
terrasse  des  vallées,  sans  faune  particulière,  mais  renfermant 
déjà  des  fossiles  récents. 

5°  Moraines  touchant  presque  celles  des  glaciers  actuels 
et  dépôts  des  terrasses  inférieures.  A cette,  époque  les  cours 
d’eau  ont  dû  former  de  grands  lacs  dans  les  plaines  sous- 
pyrénéennes.  I ji  faune  est  la  même  que  celle  de  nos  Jour*. 
Les  débris  de  l’industrie  humaine  se  rapportent  aux  âges 
de  la  pierre  polie,  du  bronze  et  du  fer. 

Cette  communication  donne  lieu  à une  intéressante  dis- 
cussion. M.  Vogt  pense  qu’il  ne  faut  pas  vouloir  établir  de 
parallèle  trop  absolu  entre  les  régimes  des  différents  bassins, 
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qui  «oui  indépendants  el  pourraient  avoir  été  différents  dans 
le  passé,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd’hui. 

Il  ne  parait  pas  parfaitement  démontré  à M.  Issel  qu’il  y ail 
eu  des  glaciers  à l'époque  miocène,  dont  la  faune  correspond 
à la  faune  actuelle  de  la  mer  Bouge,  il  y a entre  elles  un  pa- 
rallélisme de  genre  vraiment  remarquable.  Or  il  semble  im- 
possible de  pouvoir  admettre  l'existence  de  glaciers  dans  une 
région  où  vivait  une  faune  analogue  à celle  de  la  mer  Bouge, 
A moins  de  supposer  à celte  époque,  dans  les  localités  indi- 
quées, des  altitudes  pouvant  permettre  l'existence  de  glaciers 
dans  les  climats  chauds.  C’est  aussi  l’opinion  de  M . deMortiixct, 
même  pour  l’époque  pliocène,  l.ea  coquilles  terrestres  amè- 
nent à cet  égard  aux  mêmes  considérations  que  les  marines, 
puisque  Y Hélix  vermiculula,  qui  vit  aujourd'hui  A Nice  et  à 
Cènes,  se  trouve  eu  abondance  dans  les  terrains  pliocènes  du 
Piémont. 

Une  note  de  >1.  Beboux,  sur  les  espèces  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  /«t  terrains  quaternaires  des  environ»  de  Paris, 
est  déposée  sur  le  bureau  avec  plusieurs  objets  provenant  de 
ces  terrains. 

M.  j.e  I)r  BmfcRK  a mis  à profit  les  travaux  du  chemin 
de  fer  de  Nice  A Gènes  pour  étudier  A nouveau  les  cavernes 
de  Baùsses-Ho tisses  près  Menton.  Non-seulement  on  retrouve 
des  ossements  el  des  instruments  de  silex  dans  l’intérieur  des 
cavernes,  comme  l’avaient  déjà  signalé  plusieurs  explorateurs, 
mais  encore  la  tranchée  faile  pour  le  chemin  de  fera  montré 
l’existence  de  nombreux  foyers  dans  le  talus  d’éboulement 
qui  s'étend  jusqu’A  la  mer  au-devant  de  cos  cavités.  Les  os- 
sements que  M.  Bivière  en  a retirés  appartiennent  au  Cerf, 
au  Chevreuil,  au  Sus  Scrofa , au  Cheval,  au  Bœuf,  au  Loup, 
A l’Ours  spéléen,  au  Félix  antigua,  A l’Hyène  des  cavernes,  au 
Hhinocéros,  A YArctomys,  etc.  — Quant  aux  instruments  de 
silex  et  d’os,  ils  se  rapportent  A trois  types  différents  : A ceux 
du  Mouslicr  et  de  lu  Madeleine  d’abord,  et  puis  aussi  au  com- 
mencement de  l'Age  de  la  pierre  polie.  Il  y a donc  IA  un  mé- 
lange de  plusieurs  époques  qu’il  importe  d’étudier  et  de 
démêler  avec  le  plus  grand  soin.  Une  phrase  de  M.  ilivière, 
relative  à l'énumération  des  animaux  trouvés  dans  les  cavernes, 
amène  une  discussion  qui  menace  de  lancer  le  Congrès  dans 
la  grosse  et  grave  question  de  l’espèce,  qui  1 eût  occupé  pour 
tout  le  reste  de  sou  temps,  si  le  president  ne  l’eût  arrêté  dans 
celle  voie,  en  faisant  observer  que  cette  question,  traitée  d’une 
façon  générale,  sortait  du  cadre  habituel  do  ses  travaux.' 

M.  O.  Un.vAS  n'ayant  pas  pu  se  rendre  au  Congrès,  M.  Dcsoa 
fait  connaître  les  découvertes  faites  par  lui  dans  la  caverne 
delà  Roche  Creuse , près  d Tlm,  en  Wurtemberg,  dans  laquelle 
s’est  trouvé  un  mélange  d’ossements  tout  A fait  extraordi- 
naire. On  entre  par  un  couloir  de  A A 5 mètres  de  hauteur 
et  de  ‘20  mètres  de  long  dans  une  vaste  salle,  dont  le  fond 
est  tapissé  de  roches  éboulées,  au  milieu  desquelles  on  a trouvé 
deux  couches  de  limon.  La  seconde,  rouge  et  ferrugineuse, 
est  la  couche  archéologique.  Ou  y a recueilli  de  pleins  wagons 
d'ossements.  Il  y en  a une  quantité  énorme  appartenant  au 
Benne  et  A l'Ours  ; puis  en  moins  grande  quantité  A deux 
Bœufs,  le  grand  et  un  plus  petit,  qui  pourrait  être  le  Bœuf 
musqué;  A un  cheval  de  petite  taille  et  à très -grosse  tête,  très- 
voisin  du  petit  Poney  d Irlande;  uu  Loup,  au  Bénard  ordinaire 
et  au  Bénard  bleu.  On  y trouve  encore  des  défenses  et  des 
fragments  de  mâchoire  de  Mammouth,  des  fragments  do 
membres  et  de  dents  de  Hliinocéros,  quelques  os  d'uu  Lion 
de  très-grande  taille,  la  partie  antérieure  du  crAne  d’une  An- 


tilope, qui  n'est  ni  le  Chamois  ni  lo  Saïga,  peut  être  l'espèce 
signalée  par  M.  Pomcl  dans  les  terrains  glaciaires  ou  diluviens 
de  l'Auvergne.  On  n’y  trouve  pas  d'ossements  de  l’Homme, 
mais  les  traces  de  son  passsage  et  de  son  action  s’y  rencon- 
trent en  abondance.  Ce  sont  des  couteaux  de  silex,  des  po- 
teries grossières  faites  à la  main,  des  incisives  de  cheval  per- 
forées, une  mAchoiro  de  chat  sauvage  percée  aussi  d’un  trou, 
des  mâchoires  du  grand  Ours,  doul  on  a coupé  l'apophyse  et 
auxquelles  on  a laissé  les  dents,  etc.  — M.  Fraas  pense  que 
c’est  l’Homme  qui  a accumulé  dans  cetle  caverne  tant  d’os- 
semonts  différents,  qu’il  rapportait  du  dehors  pour  les  travailler 
et  en  faire  des  instruments.  En  face  du  Henno  qui  semble 
indiquer  une  station  froide,  du  grand  Chat  et  de  l'Antilope, 
qui  semblent  au  contraire  demander  un  pays  chaud,  il  croit 
devoir  foire  intervenir  l’hypothèse  de  l'existence  d’une 
haute  montagne  pour  y placer  l'habitation  des  animaux  des 
climats  froids,  lesquels  A certaines  époques  seraient  descendus 
dans  la  plaiue  où  vivaient  les  autres.  Mais  rieu  n'autorise 
une  semblable  hypothèse  el  M.  Desor  ne  voit  aucune  .dif- 
ficulté A faire  coexister  ensemble  tous  ces  animaux.  Pour 
lui  d'ailleurs,  comme  pour  M.  Fraas,  la  caverne  de  la 
Hocho-Crcuse  est  un  repaire  humain. 

M.  Sawhza  entretient  ensuite  le  Congrès  de  cinq  ca- 
vernes explorées  par  lui  dans  les  cuvirous  de  Cracovie. 
Dans  une  de  ces  grottes  il  y avait  un  foyer  et  des  instruments 
de  silex  associés  avec  des  ossements  de  Bœuf1,  de  Cheval,  de 
Sanglier,  de  Bonard,  mais  point  de  Benne  ni  d'Ours.  Dans 
une  autre  au  contraire  les  ossements  de  ce  dernier  sont  si 
abondants  qu'elle  porte  le  nom  de  yrolte  des  Ours. 

M.  le  D«  Pa/.Ezu/.iECRi  complète  cette  communication 
pur  quelques  détails  sur  deux  autres  grottes  situées  aussi 
dans  les  environs  de  Cracovie.  Dans  le  limon  qui  remplit 
celle  de  Polok,  le  professeur  Waga,  do  Varsovie,  a recueilli 
des  ossements  et  des  défenses  de  Mammouth,  de  Bhitiocérus, 
de  Cheval,  de  Cerf,  de  Benne,  de  Cochou,  el  des  dents  d’Ours 
des  cavernes. 

M.  Dupont  présente  ensuite  des  considérations  intéressantes 
sur  la  Faune  mammifère  quaternaire  de  la  Belgique,  qui  com- 
prend 8 espèces  perdues  {Elephas  primigeniut  et  antiquus , 
Rhinocéros  tichorinus  el  Merkii , Hippopotamus  major,  Felis 
antiqua,  Ursus  spelœus,  C trous  me  g ace  r os) , un  plus  grand 
nombre  d’espèces  émigrées  et  les  nombreuses  espèces  vivant 
actuellement  dans  les  régions  septentrionales  tempérées. 
Parmi  celles  de  la  deuxième  catégorie  il  faut  distinguer  2 es- 
pèces émigrées  au  Sud,  le  Lion  et  V Ilyène;  3 A l’Est,  l’An/ï- 
lope  Saïga,  Y Hamster  et  peut-être  le  Cheval ; 3 A l’Ouest,  vivant 
aujourd’hui  eu  Amérique,  YOviàos  moschatus,  le  Cervus  Ca- 
nadensis,  VU r sus  féroce ; 5 au  Nord,  le  Glouton,  le  Renard 
bleu,  le  Renne , le  Lagomys,  etc.;  et  3 émigrées  en  altitude, 
la  Marmotte. , le  Bouquetin,  le  Chamois.  Cet  assemblage  d’es- 
pèces si  diverses  est  uue  des  choses  les  plus  curieuses  de 
l'époque  quaternaire  II  est  évident  que  l’Hippopolamc 
prouve  l'absence  des  hivers  rigoureux  et  les  espèces  du  Nord 
excluent  les  étés  ^rop  chauds.  Il  faut  doue  supposer  à cette 
époque  un  climat  plus  égal  cl  des  températures  extrêmes 
moins  excessives  que  de  nos  jours.  Or,  c’est  le  vent  du  N.E. 
qui  apporte  en  hiver  le  froid  el  en  été  la  chaleur,  double  effet 
qui  semble  tenir  A l'existence  actuelle  d’une  grande  plaine 
dans  cette  direction.  Il  faudrait  donc  chercher  l’explication 
du  climat  de  l'époque  quaternaire  dans  l’absence  de  ces  terres 
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el  la  présence,  à celle  époque,  d'une  grande  mer  au  N.E.  de 
l'Europe. 

M.  Vogt  ne  doute  pas  que  s’il  y a eu  émigration,  elle  n’ait 
dû  en  effet  se  faire  en  tous  sens,  mais  il  se  demande  si  elle  a 
effectivement  jamais  eu  lieu.  .Ne  faut-il  pas  voir,  dans  des  chan- 
gements de  distribution  des  terres  et  des  mers,  dans  des  mo- 
difications de  forme  de  nos  continents  si  découpés,  l'unique 
raison  de  ce  semblant  d'émigration,  des  espèces  ayant  pu  s'é- 
teindra dans  certaines  parties  tout  en  continuant  à se  déve- 
lopper ailleurs?  La  cause  du  climat  quaternaire  indiquée  par 
M.  Dupont  devrait  être  étayée  sur  d'autres  raisons  que  celles 
qui  out  été  données.  Les  causes  ne  sont  d’ailleurs  pas  uni- 
ques; elles  sont  généralement  très-complexes,  et  les  climats 
surtout  sont  une  résultante.  En  somme,  le  froid  serait  plutôt 
la  règle  de  notre  région  et  c’est  exceptionnellement  que  nous 
vivons  actuellement  dans  un  climat  chaud.  Nous  devrions 
donc  nous  deminder,  non  pas  d'où  venait  le  froid  quater- 
naire, mais  d’où  nous  vient  la  chaleur  actuelle. 

Séance  du  soir.  — Présidence  de  M.  Vogt. 

M.  Garrigou,  continuant  la  communication  qu’il  a faite 
dans  la  séance  de  l’après-midi,  montre  que  la  vallée  de  Ta- 
rascon,  dans  l'Ariége,  présente  une  échelle  chronologique 
complète  de  l'habitat  humain  depuis  l'époque  où  les  glaciers, 
qui  la  couvraient  d’abord,  ont  commencé  à diminuer  el  à se 
retirer.  A mesure  que  ce  retrait  s’est  effectué,  des  cavernes 
ont  été  mises  à jour  sur  les  flancs  des  montagnes  el  ont  été 
habitées  par  l'Homme  ou  par  les  animaux  à des  époques, 
d autant  plus  récentes,  qu  elles  sont  plus  rapprochées  du  fond 
de  la  vallée.  Les  myriades  d'ossements  qu'il  a extraits  de  ces 
cavernes  ont  conduit  M.  Garrigou  A faire  une  étude  particu- 
lière de  la  façon  dont  ils  sont  cassé*.  Il  a déjà  porté  les  con- 
clusions qu  il  eu  a tirées  devant  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  où  elles  ont  été  combattues  pur  MM.  Broc*  et  Hamy. 
« Voici  dans  quels  termes  se  pose,  dit-il,  la  question. 
L’Homme  a dù  se  nourrir  en  mangeant  la  chair  des  animaux 
ou  Ica  fruits  de  la  terre.  Si  l’on  retrouve  les  restes  de  ses  re- 
pas dans  un  terrain  quelconque,  l'on  pourra  se  servir  de  ce 
fait  pour  couclure  à son  existence  avant  la  formation  du  ter- 
rain qui  recouvre  les  restes  de  scs  repas.  Or,  pour  manger  la 
chair  des  animaux  qu’il  tuait,  l'Homme  devait  casser  plus  ou 
moins  grossièrement  les  ossements  auxquels  les  muscles  sont 
attachés.  Les  ossements  cassés  peuvent  donc  servir  A constater 
la  présence  de  l’Homme  dans  certaines  époques  géologiques.  » 
Hcsle  A étudier  les  cassures  afin  de  reconnaître  celles  qui 
sont  dues  A la  main  de  l'homme  IA  où  on  les  rencontrera. 
C'est  ce  que  M.  Garrigou  s'est  attaché  A faire.  Il  a fait  pas- 
ser sous  les  yeux  du  Congrès  trois  tableaux  présentant  dos  sé- 
ries d’os  cassés.  Ceux  de  la  première  sont  des  os  de  bœuf  el 
de  mouton  que  le  boucher  a coupé*  A l'aide  de  la  scie  ou  du 
hacherou  pour  débiter  sa  marchandise  A ses  clients;  on  peut 
y remarquer  une  cassure  régulière  faite  toujours  dans  le 
même  sens,  et  les  observateurs  de  l’avenir  pourraient,  en  re- 
trouvant un  de  ces  os,  en  conclure  qu’il  a été  cassé  par  la 
main  de  l'homme,  que  les  entailles  qu'il  porte  près  des  épi- 
physe* out  été  faites  en  délachaul  les  chairs,  et  que,  par  con- 
séquent, l’Homme  était  contemporain  de  l'animal  auquel  il 
appartieut.  Les  séries  suivantes  sout  exactement  semblables 
à celle-là,  sauf  qu'il  n'y  a plus  de  trait  de  scie  ; elles  provien- 


nent de  grottes  de  l'Age  des  métaux,  de  l’Age  de  la  pierre  po- 
lie, de  l’Age  du  Henne,  de  l’Age  de  l'Ours.  On  peut  eu  conclure 
également  que  l'Homme  a été  contemporain  des  animaux 
auxquels  ces  os  appartiennent,  qu’il  les  a causés,  soit  pour 
en  séparer  la  chair,  soit  pour  en  extraire  la  moelle,  soit  pour 
fabriquer  des  armes  avec  leurs  fragments,  et  qu’il  faut  consi- 
dérer les  amas  énormes  de  ces  ossements  trouvés  dans  les 
grottes  habitées  par  l'Homme,  comme  les  débris  de  ses  repas. 
M.  Garrigou  pousse  encore  plus  loin  les  conclusions  qu'il  pré- 
tend tirer  de  ses  études,  et  il  présente  une  troisième  série, 
formée  d’ossements  du  Dicrocerus  elegans  de  la  colline  de 
Sansan.  En  comparant  leurs  cassures,  évidemment  anciennes, 
A celles  des  séries  précédentes,  il  n’hésite  pas  à les  considérer 
comme  dues  à la  main  de  l'Homme  et  A y voir  une  preuve 
de  l’existence  de  celui-ci  à l’époque  miocène. 

M.  Stkxstrüp  ne  pense  pas  que  les  os  présentés  par  M.  Gar- 
rigou aient  été  cassés  par  l'homme,  car  le  choc  laisse  tou- 
jours des  traces.  Il  n’est  pas  un  os  cassé  des  KJoek-kcn- 
mœdding  ni  des  tourbières  du  Danemark  qui  ne  présente 
une  petite  cavité  conchoïdalc  avec  des  lignes  étoilées,  pro- 
duite par  le  choc  qui  l'a  brisé.  Ou  a fait  jouer  uu  trop  graud 
rôle  à l'extraction  de  la  moelle,  et,  d’ailleurs,  dans  celte  hy- 
pothèse, on  n’aurait  pas  brisé  des  os  qui  n’en  contiennent 
pas,  comme  ceux  du  Mammouth,  dont  les  fragments  sont  si 
abondants  dons  les  cavernes  de  la  Belgique.  Pour  ce  qui  est 
des  mâchoires  d’ours,  prétendues  cassées,  M.  Steenstrup  pense 
que  c’est  la  cavité  du  canal  du  nerf  dontaire  qui  a amené  la 
rupture  de  l’os  en 'ce  point.  C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Jor.v. 

M.  de  Mortillet  estime  que  l’on  peut  casser  uuos  saus  qu’il 
y en  reste  de  trace.  Les  Sauvages,  qui  brisent  surtout  des  os. 
longs  pour  avoir  des  éclats,  les  prennent  à la  main  par  une 
extrémité  et  frappent  de  l'autre  sur  une  pierre.  Ce  procédé 
leur  donne  des  cassures  longues  el  franches. 

M.  Diront  reconnaît  surtout  la  main  de  l’Homme  sur  les  os 
cassés  par  lui  A la  marque  de  petits  coups  donnés  sur  les  ex- 
trémités, pour  détacher  les  épiphyses,  et  le  long  du  corps 
pour  amener  une  bonne  fente.  Daus  le  trou  de  Chu  leux,  qui  lui 
a fourni  AO  000  silex,  les  ossements  de  56  chevaux  ét&ieut 
tous  brisés,  les  épiphyses  étant  séparées  de  la  diaphyse.  Les 
omoplates  sont  généralement  intactes,  mais  IA,  celles  du  che- 
val étaient  cassées  sous  l'acromion,  comme  si  pour  débiter 
l'animal  ou  eût  trouvé  plus  commode  de  briser  l'omoplate 
qae  de  désarticuler  l’humérus,  auquel  elle  tient  par  de  soli- 
des ligaments.  Les  os  A moelle  cassés  se  mesuraient  par  bois- 
seaux, tandis  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  entiers  n’élaieut 
qu’au  nombre  de  cinq. 

M.  P.  Gervais  pense  que  bien  souvent  l'explication  de  1a 
cassure  est  donnée  par  l'étude  du  gisement  et  que  c'est  no- 
tamment le  cas  pour  Sansau.  Les  os  proviennent  générale- 
ment d’une  assise  marneuse,  où  Us  sont  entremêlés  et  brisés 
par  le  poids  des  terres,  surtout  ceux  qui  sont  sur  les  bords  do 
celle  couche.  C’est  aussi  l'opinion  de  M.  Castsiuuc,  qui  pense 
que  la  dessiccation  peut  produire  des  tissures  dans  le  sens  des 
fibres,  et  que  les  os  finissent  par  se  séparer  ainsi  en  frag- 
ments. 

M.  Garrigou  no  croit  pas  quo  l’absence  de  l'empreinte  con- 
choïdale  dont  a parlé  M.  Steenstrup,  trace  évidente  du  choc, 
soit  pourtant  une  preuve  que  la  cassure  qui  en  est  dépour- 
vue ne  suit  pas  duc  A la  rouin  de  l'Homme.  Dans  plusieurs 
expériences  qu’il  a faites,  il  a vu,  à la  suite  d'un  coup  bien 
porté,  un  os  frais  voler  en  éclats,  dont  un  ou  deux,  tout  uu 


536 


CONGRÈS  D'ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  A BOLOGNE. 


plus,  portaient  une  sembluble  empreinte.  Si  le  coup  est  vi- 
goureusement parlé  avec  un  instrument  tranchant,  l'os  sc 
Tend  sans  en  conserver  aucune  trace.  Il  ne  pense  pus  que  des 
ossements  aient  pu  être  brisés  par  des  carnassiers,  sans  que 
ceux-ci  y aient  laissé  les  marques  de  leurs  dents.  Il  admet 
d’ailleurs  très-volontiers  toutes  les  causes  naturelles  de  cas- 
sures que  l'ou  peut  invoquer,  mais  il  persiste  à croire  que 
lorsqu'un  os  a été  cassé  dans  un  sens  perpendiculaire  ou  obli- 
que à ses  libres,  c’est  une  cause  directe  qui  a produit  ces  cas- 
sures et  que  cette  cause  est  la  main  de  l'Homme.  Du  reste, 
son  intention  a été  simplement  de  poser  la  question  des  os 
cassés,  afin  qu'on  se  livre  A son  étude  et  à des  expériences  qui 
puissent  la  juger  définitivement. 

Après  cette  intéressante  discussion  M.  le  O uk  Wurm- 
Ba a n dt  lit  une  note  sur  les  Palafittes  delà  Haute-Autriche.  D’a- 
près let  observations  du  professeur  Loger,  les  grands  lacs  de 
la  Hongrie  ont  si  considérablement  diminué  que  l'on  ne  peut 
guère  espérer  de  retrouver  les  traces  de  pilotis,  qui,  situés 
près  des  anciens  rivages,  sont  restés  à sec  et  ont  été  détruits 
par  l'action  des  agents  atmosphériques.  M.  Huclistœtter  en  a 
pourtant  signalé  dans  le  petit  lac  de  Van  tse  h ait,  en  t'.arinthie. 
I.a  Société  anthropologique  de  Vienne  a pris  des  mesures 
pour  assurer  l'exploration  régulière  de  tout  l'empire  autri- 
chien, et  déj.’i  M.  de  Wurmbrandt,  qui  est  un  de  ses  membres 
les  plus  zélés,  a exploré  des  cavernes  à Peggau  et  retrouvé  sur 
les  lacs  d’Atteraee  et  de  Fraunsee  dns  pilotages,  au  milieu 
desquels  il  n recueilli  des  objets  semblables  AJeeux  des  pala- 
tines de  la  Suisse.  Dans  le  premier  de  ces  lacs  il  a reconnu 
cinq  stations,  voisines  les  unes  des  autres.  Les  pilotis  sont  ca- 
chés sous  une  couche  de  gravier  de  O01, 50  d'épaisseur,  qui  re- 
couvre la  couche  archéologique  ; ils  sont  généralement  en 
bus  de  pin.  I.es  objets,  en  majorité  en  pierre,  affectent  des 
formes  très-variées,  mais  il  y a aussi  quelques  ornements  en 
bronze  et  même  un  objet  en  fer.  Il  y a une  certaine  différence 
d'ornementation  entre  les  poteries  des  lacs  de  la  Haute-Au- 
triche et  celles  des  lacs  de  la  Carinthic,  qui  paraîtraient  être  un 
peu  plus  récentes.  Le  Bœuf,  l’Ours,  le  Cochon,  le  Cerf,  le 
Castor,  composent  la  faune  de  ces  habitations  lacustres.  Deux 
produits  exotiques  y ont  enfin  été  rencontrés,  le  jayel  et  l'ob- 
sidienne. 

M.  de  Wurmbrandt  s’est  livré  à une  étude  particulière 
de  la  fabrication  des  marteaux -haches.  H a la  conviction 
que  l’on  peut  très-bien  trouer  la  serpentine  avec  des  éclats 
de  silex,  mais  on  ne  peut  obtenir  par  ce  procédé  qu'une  per- 
foration irrégulière,  et,  au  lieu  d’un  cylindre,  c'est  toujours 
un  cône  qui  reste  au  centre.  Il  croit  donc  qu’il  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  l’emploi  d'un  instrument  en  métal  pour 
le  forage  de  ces  marteaux,  où  le  creusement  d'un  sillon  très- 
profond  a amené  la  formation  d'une  pièce  intérieure  cylin- 
drique. • 

M.  Desor,  après  avoir  appelé  l’attention  du  Congrès  sur  deuv 
vases  à fond  plat  de  l'Age  de  la  pierre  polie,  qui  font  partie  de 
la  collection  Clément,  dit  que  les  expériences  de  M.  Relier 
prouvent  avec  la  plus  parfaite  évidence  que  l’on  peut  perfo- 
rer les  roches  les  plus  dures,  tout  simplement  avec  un  roseau, 
ou  une  corne  de^bœuf,  et  du  sable.  M.  Worsaœ  montre  une 
pierre  dure  dans  laquelle  M.  Forel  a pu,  avec  une  bran- 
che de  sureau,  commencer  assez  profondément  une  per- 
foration, cil  ménageaul  un  cône  au  milieu  de  la  cavité.  Le 
noyau  qui  eslménagéà l'intérieur  des  trous  des  haches  antiques 
serait,  d après  M.  Morei.-Fatio,  absolument  semblable  à cçlui 


| obtenu  par  M.  Forel,  mais  M.  de  W canal a mot  affirme  que  la 
pièce  intérieure  des  marteaux  antiques  est  au  contraire  par- 
| fuitement  cylindrique,  et  qu’il  est  impossible  de  l'obtenir  avec 
aucun  des  procédés  indiqué,  parce  qu'il  y a toujours  un  cer- 
^ tain  battement  qui  tend  A donner  au  noyau  une  forme  coni- 
que. C'est  le  cas  pour  la  pierre  de  M.  Forel. 

M.  DeoGratjas  présente  quelques  considérations  sur  lescu^ 
vertus  de  la  Malla  et  de  Pian  Manno,  situées  entre  Finale  et 
Albctiga.  La  caverne  de  lu  Malta,  ouverte  à l'orient,  est  com- 
posée de  deux  salles.  Dans  la  première  on  a trouvé  des  foyers, 
presqu’A  fleur  da  sol,  avec  dus  tessons  de  poterie,  des  os  frac- 
turés, des  poinçons,  un  éclat  de  silex  et  des  meules  de  gneiss; 
dans  lu  seconde,  des  cailloux  striés,  des  coquilles  percées,  des 
fusaïoles  de  terre  cuite,  une  dent  perforée,  dans  un  dépôt  re- 
posant sur  une  couche  du  stalagmite.  Sous  celle-ci,  on  a trouvé 
une  mandibule  d'enfant,  trois  crânes,  dont  un  posé  sur 
un  vase,  et  des  cendres  avec  quelques  objets  de  l'âge  de 
la  pierre  polie.  l.a  caverne  de  Pian-Marino  est  également 
divisée  en  deux  cavités.  Dans  les  foyers  de  la  première  il  n'a 
été  rencontré  que  quelques  fragments  d'os  et  de  vases.  Dans 
la  seconde  salle,  qui  se  termine  par  une  sorte  d'ablme,  on  a 
trouvé  des  couches  de  cendres  de  3 mètres  d'épaisseur,  cou- 
pées à 0M,60  au-dessus  de  leur  base  par  un  lit  de  gravier  de 
0m,05  à 0“,06  d épaisseur,  au-dessous  duquel  M.  Deo  Gralias 
a recueilli  une  hachette  de  serpentine,  deux  grosses  épingles 
d’os,  un  petit  couteau  de  silex  et  quelques  autres  objets  ana- 
logues. Dans  la  couche  de  cendres  supérieures  au  lit  de  gra- 
vier il  a trouvé  trois  morceaux  de  crâne  humain,  la  mâchoire 
inférieure  d’une  hyène  cl  des  fragments  d’os  de  sanglier. 

MARDI  3 OCTOBRE 

Excursion  <i  Modene  et  ù la  terramare  de  Aiontale 

A sept  heures  du  malin,  un  train  spécial  emportait  vers 
Modène  tous  les  membres  du  Congrès,  au  nombre  d’environ 
deux  cents.  Reçus  A la  gare  par  le  syndic  et  le  corps  munici- 
pal, ils  en  repartirent,  aussitôt  les  compliments  échangés, 
pour  aller  visiter  la  terramare  de  Moniale,  qui  est  située  A 
une  heure  environ  de  la  ville.  La  file  de  plus  de  cinquante 
voitures  traversa  les  rues  de  Modène  au  milieu  d'une  double 
haie  de  peuple.  Des  drapeaux  et  des  tapis  ornaient,  selon 
l’usage  du  pays,  les  fenêtres  en  signe  de  fêle.  Le  long  du  che- 
min les  maisons  étaient  également  pavoisées,  et  les  villageois 
accouraient  pour  saluer- et  fêter  les  étrangers,  qu'ils  connais- 
saient déjà  et  désignaient  sous  le  nom  de  préhistoriques.  • 

Comme  toute  la  région  circumpadane  à laquelle  il  appar- 
tient, le  pays  situé  autour  de  Modène  est  une  plaine  mono- 
tone, parsemée  de  fermes  et  découpée  en  champs  rectangu- 
laires par  des  rangées  d'ormeaux  auxquels  grimpent  des  vignes 
comme  au  temps  de  Virgile  : 

« Arboribus  pendet  vindemia  nostris.  n 

Dans  cette  plaine  sc  montrent  en  certains  endroits  do  petits 
monticules  peu  élevés,  de  forme  assez  régulière  : ce  sont  les 
terramares.  Ce  jour-lA  celui  de  Jf  ouf  a/e  était  en  fêle.  Les  mai- 
sons du  village,  qui  est  A ses  pieds,  étaient  pavoisées,  les 
fenêtres  ornées  de  tapis,  la  garde  nationale  sous  les  armes,  et 
la  foule  curieuse  et  sympathique  des  villageois  faisait  la 
haie  sur  le  passage  de  notre  cortège,  dont  les  cloches  de 
l’église,  située  sur  la  plate-forme  du  petit  tertre,  fêtaient  l’ar- 
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rivée  en  sonnant  A toute  volée.  L’archiprétre,  qui  habite 
sur  la  terramare,  à côté  de  l'église,  nous  en  Ut  courtoisement 
les  honneurs.  Trois  excavations  avaient  été  préparées,  dans  | 
lesquelles  nous  eûmes,  pendant  une  heure,  tout  loisir  de  | 
remuer  les  terres,  les  ossements,  les  poteries,  les  débris  de 
ces  anciennes  habitations  de  l’Age  de  bronze.  Nous  pûmes  re- 
connaître dans  une  de  ces  excavations  les  pentes  de  deux 
talus  anciens  du  monticule  primitif,  montrant  à la  fois  com- 
ment il  s'était  formé  et  successivement  agrandi.  Nous  n'insis- 
terons pas  plus  longuement  ici  sur  lu  constitution  et  l'origine 
de  ces  amas,  puisque  nous  aurons  bientôt  A résumer  les  com- 
munications fuites  au  Congrès  sur  ce  sujet. 

Après  que  nous  eûmes  amplement  satisfait  notre  curiosité, 
et  que  chacun  de  nous  eut  fait  une  provision  suffisante  d’os- 
sements, de  tessons  de  poterie,  d'anses  lunulées,  etc.,  notre 
cortège  reprit  le  chemin  de  Modène,  où  l'attendait,  dans  le 
somptueux  palais  qui  fut  jadis  la  résidence  des  ducs  d’Este,  un 
banquet  gracieusement  offert  par  la  ville  et  accepté  avec 
reconnaissance  par  nos  estomacs  affamés.  Au  dessert,  M.  de 
Ouutrefages  s’est  rendu  l'interprète  dos  sentiments  qui  nous 
animaient  tous,  en  disant  combien  les  étrangers  étaient  à la 
fois  surpris  et  touchés  de  voir  chez  le  peuple  tant  de  respect 
pour  ceux  qui  cultivent  une  science  qui  est,  en  somme,  la 
moins  intéressante  pour  lui.  Prenant  ensuite  la  parole, 

M.  Vogt  a dit  quaprès  la  série  des  toasts  officiels,  lui,  citoyen 
de  la  libre  et  démocratique  Helvélie,  portait  un  toast  au 
peuple  italien,  parce  que  la  science  court  le  danger  de  s’écrou- 
ler si  elle  ne  se  base  sur  le  peuple.  Nous  avons  bu  avec  lui  de 
tout  cœur  au  peuple  italien  ; mais,  malgré  l'enthousiasme  qui 
a accueilli  ses  paroles,  j'ose  confesser  que  je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  c'est  qu'une  science  qui  se  hase  sur  le  peuple.  La  science 
n'est  ni  démocratique,  ni  aristocratique,  de  même  qu'elle  ne 
doit  être  religieuse  ni  alliée.  Elle  est  la  science;  toute  quali- 
fication la  diminue,  et  je  me  permets,  à l'encontre  de  mon 
savant  confrère,  de  souhaiter,  non  qu  elle  se  base  sur  le 
peuple,  c’cst-A-dire  sur  la  partie  la  moins  éclairée  de  la  popu- 
lation, mais  quelle  soit  répandue  à profusion  et  avec  la  plus 
large  libéralité,  par  ceux  qui  la  possèdent  et  la  cultivent,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société. 

Après  le  repas,  les  membres  du  Congrès  se  répandirent  dans 
la  ville.  La  cathédrale,  les  musées  d'anatomie,  d'anthropolo- 
gie, d'histoire  naturelle,  le  jardin  botanique,  la  pinacothèque, 
reçurent  successivement  leurs  visites  jusqu'au  moment  du 
départ,  qui,  comme  1 arrivée,  cul  lieu  au  milieu  du  concours 
empressé  et  sympathique  de  la  population  modénaise. 

MERCREDI  /|  OCTOIME 

Séance  de  l'après-midi . — Présidence  de  M.  Worsatv 

A dix  heures  du  matin,  les  membres  du  bureau  recevaient 
à l'exposition  le  royal  protecteur  du  Congrès,  le  prince  Hum- 
bert, que  cette  exhibition  des  richesses  préhistoriques  de  j 
l’Italie  parut  vivement  intéresser.  Cette  visite  terminée,  l'on  j 
se  rendit  A la  salle  des  réunions,  où  la  séance  publique  com- 
mença immédiatement  sous  la  présidence  de  .M.  Wortaœ. 
Après  avoir  remercié  le  prince  d’avoir  bien  voulu  accepter  le 
protectorat  du  Congrès,  le  président  donna  la  parole  au 
membre  chargé  de  rendre  compte  de  la  course  faite  la  veille 
à la  terramare  de  Montait. 


M.  IV.ohini  rappelle  que  cette  terramare,  une  des  plus  inté- 
ressâmes de  l’Italie,  est  située  dans  la  province  de  Modène, 
qu’elle  présente  extérieurement  la  forme  d’un  monticule,  et 
que  l’on  a pu  voir  dans  le  fond  des  excavations  des  têtes  de 
pilotis.  11  arrive  ensuite  A l’histoire  de  sa  formation.  On  voit, 
dil-il,  qu'il  y avait  là  un  emplacement  marécageux  où  se  sont 
établies  plusieurs  familles,  au  moyen  d’un  pilotage  supportant 
un  plancher  sur  lequel  elles  ont  bâti  des  cabanes  de  bois  et 
d’argile.  Sous  ce  plancher  s’accumulèrent  peu  A peu  leurs 
immondices  et  leurs  rebuts  de  cuisine,  formant  le  premier 
noyau  d’un  monticule  qui  s’est  ensuite  agrandi  de  plus  en 
plus.  Lorsque  le  plancher  du  pilotage  a été  entièrement  re- 
couvert, les  habitants  ont  continué  A vivre  sur  ce  tertre,  qui, 
s'accroissant  toujours,  a finalement  atteint  une  hauteur  de 
5 mètres  et  un  diamètre  de  00  A 70  mètres. 

A Castione,  près  de  Parme,  on  trouve  un  pilotage  de  l’Age 
du  bronze  dans  un  bassin,  non  plus  naturel,  mais  formé  arti- 
ficiellement. Aussi  pourrait-on  penser  que  la  population  des 
terrannres  descendait  peut-être  des  habitants  des  lacs  de  la 
Suisse  et  de  la  Lombardie,  de  sorte  qu’ayant  l'habitude  de  vivre 
sur  les  eaux  elle  forma  dans  la  plaine  des  bassins  artificiels 
pour  y établir  ses  demeures.  Comme  A Moniale,  le  monticule 
de  Castione  a bientôt  dépassé  la  hauteur  du  pilotage  ; mais  les 
objets  que  l'on  trouve  dans  la  partie  supérieure  du  tertre  sont 
les  mêmes  que  ceux  que  l’on  rencontre  au  milieu  des  pieux. 
Sous  la  ville  de  Panne  sont  aussi  des  pilotis  établis  par  la 
même  population  de  l'Age  du  bronze,  qui  présentent  une  par- 
ticularité intéressante,  lin  premier  pilotage  avant  fléchi,  il  en 
a été  planté  un  second;  celui-ci,  ayant  fléchi  A son  tour,  a'été 
remplacé  par  un  troisième:  enfin  sur  le  tout  s’e?t  formé  le 
monticule  de  terramare.  A Fonlanellata,  M.  Pigorini  a trouvé 
un  autre  système  d’établissement,  mais  se  rapportant  au  pre- 
mier Age  du  fer.  La  station  était  sur  une  sorte  d'ile  formée  au 
milieu  du  bassin  à l aide  de  fagots  réunis  les  uns  aux  autres 
et  fixés  par  de  petits  pieux;  mais  on  ne  peut  dire  si  le  bassin 
était  naturel  ou  artificiel. 

Sous  l'empire  des  anciennes  idées,  qui  voulaient  voir  par- 
tout des  restes  étrusques  ou  romains  et  ne  paraissaient  pas 
soupçonner  qu’il  pût  y en  avoir  de  populations  antérieures, 
quelques  personnes  ont  considéré  les  lerramares  comme 
des  Vstrini  et  non  des  stations.  Le  nom  de  Mgr.  Cavcdoni 
est  principalement  attaché  A cette  manière  de  voir  ; mais 
aujourd'hui  presque  tous  les  archéologues  se  sont  ralliés  A 
l'opinion  que  nous  avons  développée  et  A laquelle  condui- 
sent toutes  les  études  modernes.  Comment,  en  effet,  aurait-on 
établi  des  Ustrini  dans  l'eau?  Si  ce  sont  des  restes  de  bû- 
chers, comment  y relrouve-t-on  précisément  les  pieux  et  les 
planches  qui  auraient  dû  être  les  premiers  dévorés  par  le  feu? 

Les  travaux  de  MM.  Strobel  et  Canestrini  démontrent  que 
les  végétaux  et  les  coquilles  des  lerramares  se  rapprochent 
des  espèces  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  Alpes.  Les  restes 
de  l’industrie  humaine  qui  ont  été  recueillis  dans  ces  amas 
consistent  en  poteries,  objets  de  bois,  de  bronze  cl  quelque- 
fois de  Ter,  quelques  bijoux  d’or,  jamais  d’argent.  Ce  sont 
donc  principalement  des  dépôts  de  l’âge  du  bronze.  M.  Pigo- 
rini  a cependant  trouvé  dans  une  terramare  quelques  objets 
de  pierre  polie,  qui  semblent  être  là  comme  les  traces  d’une 
civilisation  qui  disparaît.  Ces  objets,  qui  se  rapprochent  de 
ceux  dcB  palaliltes,  le  portent,  do  plus  fort,  A regarder  les  po- 
pulations de  ces  stations  comme  provenant  de  celles  qui  ha- 
bitaient sur  les  lacs  de  la  Suisse,  du  Piémont  %t  de  la  Loiu- 
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hardie.  Parmi  les  objets  trouvés  dans  les  terramares,  cou* 
d ambre  sernblcraienlseulsindiquer  des  rapports  commerciaux 
avec  d’autres  peuples;  toutefois,  les  savants  italiens  pensent 
que  cet  ambre  ne  provenait  pas  de  rapports  directs  avec  la 
Italtiquc,  mais  ai  ris  ait  de  proche  en  proche  du  Nord  au  .Midi 
pur  des  échanges  entre  tribut  voisines.  On  n’a  rien  observé 
qui  pût  donner  aucune  indication  sur  les  croyances  religieuses 
de  ces  peuples.  On  n’n  retrouvé  nulle  part  leurs  tombeaux, 
et  l'on  pense  qu’ils  brûlaient  peut-être  les  morts  et  déposaient 
les  cendres  dans  de  petits  monticules  de  pierre  que  la  culture 
de  la  plaine  aurait  depuis  longtemps  détruits.  Us  n'ont,  en 
eiîet,  occupé  que  les  plaines  circumpadanes  et  ne  paraissent 
pas,  dans  la  direction  du  Sud,  avoir  dépassé  tmola. 

M.  i.e  Ci*  Goxe&tabile  s'est  demandé  quelles  sont  ces 
populations  que.  faute  d’un  autre  nom,  on  nomme  prêhisto - 
toriques,  et  il  a tâché  de  coordonner  les  données  historiques 
ou  autres  qui  peuvent  aider  A la  solution  de  cette  question. 
D’après  la  philologie,  quatre  grandes  immigrations  ont  peu- 
plé l’Europe  à l'époque  la  plus  reculée  A laquelle  cette  science 
puisse  atteindre.  La  race  Aryenne,  à laquelle  elles  appartien- 
nent, sortie  de  la  partie  de  l’Asie  centrale  comprise  entre  la 
Caspienne  et  ('Himalaya,  s’est  divisée  en  quatre  rameaux  : 
1*  Les  Celtes,  qui  sc  sont  avancés,  par  le  Caucase,  vers  le 
centre  et  l’occident  de  l’Europe.  Ce  serait  le  rameau  le  plus 
ancien,  mais  presque  à la  même  époque  s’est  détaché  2°  le 
rameau  Aryo-péligique, qui  s’est  dirigé  vers  l’Asie  Mineure  et 
le  Grèce.  3*  Les  Germains  sont  allés  plus  tard  sur  la  voie  des 
Celtes  dans  l’Europe  centrale,  cl  4°  les  Slaves,  passant  par  la 
Sarmatie  et  le  Volga,  ont  envahi  la  Russie,  la  Servie,  la  Bo- 
hème. M.  Piclct  a 11x6  de  vingt-huit  A vingt  siècles  avant  l’èro 
chrétienne  les  époques  de  ces  diverses  immigrations. 

La  race  Aryo-pélugiquo  a donc  occupé  la  Grèce,  cl,  poussant 
sans  cesse  devant  elle,  s’est  avancée  en  Europe,  par  la  voie 
continentale,  jusqu’au  pied  des  Alpes.  Les  immigrations  de 
cette  race  en  Italie  peuvent  se  diviser  en  quatre  séries.  La 
première  a forme  la  race  la  plus  ancienne,  que  nous  nom- 
merons les  Aborigènes,  La  seconde  s'est  avancée  vers  le  centre 
de  l'Italie  et  a donné  naissance  A deux  grands  groupes  ; le 
latin  et  ^ombrien,  dont  le  premier  a occupé  la  plaine  et 
l'Occident,  le  second  les  montagnes  orientales  et  centrales. 
Ils  ont  refoulé  les  Aborigènes,  dont  on  croit  retrouver  les  tra- 
ces dans  les  provinces  de  la  fouille  et  du  Trcnlin.  La  troi- 
sième série  nous  amène  aux  immigrations  maritimes.  Les 
Pelages,  partis  de  la  Grèce,  ont  abordé  en  Italie  par  trois 
cûtés  : par  la  côte  orientale,  par  la  côte  occidentale  vers  la 
Calabre,  cl  par  la  côte  nord.  Les  voilà  donc  établissant  ce 
grand  empire  qui  a laissé  des  (races  d'une  civilisation  très- 
avancée,  notamment  ces  immenses  murs  pélagiques  et  cyclo- 
péens,  que  l’on  trouve  en  plusieurs  endroits.  Mais  A son  tour 
arrive  pour  lui  l'époque  de  la  décadence.  Des  colonies  venues 
directement  de  l’Asie  Mineure  fondent  l'empire  étrusque  dans 
l'Italie  centrale.  Au  moment  do  leur  grande  prospérité,  ces 
peuples  s’étendent  vers  le  sud  et  le  nord  de  la  Péninsule  et 
constituent  la  triple  confédération  étrusque.  Dans  1 Ktrurie 
septentrionale,  ils  fondent  Felsina  [Hologns)  qui  en  est  la  ca- 
pitale. Cela  se  passait  vers  le  xiv*  siècle  avant  notre  ère. 
M.  Mariette  a trouvé,  en  effet,  à Curnac,  une  inscription  qui 
nous  apprend  que  Menephla,  roi  de  la  dix-neuvième  dynastie 
égyptienne,  fut  attaqué  par  une  expédition  des  peuples  de  la 
mer , Parmi  ceux-ci  sont  cités  les  Sicules  et  les  Turchas,  nom 
qui  répond  à celui  des  Étrusques,  et  c’est  à ces  derniers 


I qu’appartenait  le  chef  de  l'expédition,  ce  qui  prouve  que 
| leur  empire  devait  être  florissant  à celte  époque,  c’est-à-dire 
| au  xv#  siècle  avant  l’èrc  chrétienne. 

On  s'est  demandé  si  la  civilisation  de  l’Age  du  bronze  dans 
le  Nord  ne  venait  pas  du  Midi,  et  un  grand  nombre  de  savants 
penchent  y ers  l'affirmative.  Mais  doit-on  l’attribuer  aux  Étrus- 
ques, ou  faut-il  limiter  l'influence  de  ceux-ci  nu  premier  âge 
du  fer  ? La  question  est  loin  d’être  encore  éclaircie.  C’est  à 
ceux  qui  ont  fait  de  cette  époque  une  élude  particulière  qu’il 
appartient  do  la  trancher. 

Après  ces  intéressantes  communications,  M.  Dcson  aborde 
1 la  question  de  ta  liaison  des  temps  an  té-historiques  avec  ceux 
de  l'antiquité  classique.  Il  importe  d’abord  de  constater  que 
l'on  comprend  sous  le  nom  d’âge  du  bronze  plusieurs  épo- 
ques, et  que  l’on  y rapporte  des  types  bien  divers  : les  terra- 
niarcs,  les  palafittes,  les  cimetières,  comme  Hallsladt  et  Saint- 
| Jean -de-Maurienne,  les  tumuli  de  l’Allemagne,  les  gulgals  de 
la  Bourgogne,  etc.  Les  terramares  sont  des  collines  arli- 
I ffcielles,  et,  après  Pavoir  constaté,  nous  devons  nous  de- 
mander si  l’on  no  retrouve  ailleurs  rien  d’analogue.  Dans 
I les  lacs  à palafittes,  on  rencontre  de  véritables  îles,  qui 
sont  également  artificielles  ; telle  est  Plie  des  Roses  sur 
laquelle  est  bâtie  un  château  royal.  L’île  Zita  dans  le  lac 
j Varèsc  est  fort  probablement  aussi  artificielle.  U y en  a éga- 
| lcment  dans  les  lacs  de  la  Suisse  et  beaucoup  en  Irlande. 
Voilà  donc  une  certaine  analogie  entre  les  palafittes  et  les 
terramares.  Cette  analogie  ne  fait  que  s'affirmer  encore  plus 
si  l’on  envisage  les  objets  qui  s'v  trouvent,  et  l’on  en  retire 
l'impression  que  les  gens  qui  habitaient  les  unes  et  les  autres 
de  ces  stations  étaient  des  hoihmes  humbles  et  modestes,  vi- 
vant chez  eux  comme  ils  avaient  vécu  peut-être  à l’âge  de  la 
pierre,  et  n’exerçant  aucune  action  au  dehors. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  peuples  auxquels  appar- 
tiennent les  sépultures  de  Villanova,  fouillées  et  décrites  par 
le  comte  Gozzadini,  nous  trouvons  des  gens  qui  ont  dû  avoir 
des  loisirs,  qu’ils  ont  employés  à développer  leur  sentiment 
artistique,  et,  comme  corollaire  de  ce  développement,  nous 
voyons  tout  à coup  se  créer  un  type  nouveau.  Il  est  impor- 
tant que  chacun  se  pénètre  de  ce  type  de  Villanova,  car  il  a 
un  cachot  qui  lui  est  propre,  et  que  nous  retrouverons  au 
dehors  de  l'Italie,  dans  une  foule  de  localités,  comme  à Hall- 
sladt, dans  les  lombelles  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
•Suisse,  etc.  — On  rencontre  bien  dans  ces  localités  les  moules 
dans  lesquels  on  a coulé  une  partie  des  objets  qu’on  y trouve, 
mois  ce  sont  seulement  les  moules  des  haches,  des  couteaux, 
des  épées,  en  un  mot,  des  objets  simples  à la  forme  desquels 
on  est  rationnellement  conduit.  Mais  quand  il  s’agit  de  des- 
sins, d’objets  d’imagination,  on  ne  peut  supposer  que  le  même 
trait,  la  même  figure,  le  même  méandre  aient  pu  être  trou- 
vés simullauément  sur  des  points  si  différents  que  l’Italie  et 
la  Scandinavie.  Il  y a donc  des  liens  entre  les  peuples  de 
celte  époque  ; H y a un  centre  où  ils  viennent  s’approvision- 
ner. On  s’est  demandé  à Copenhague  où  pouvait  être  co  cen- 
tre, et  l’on  est  venu  le  chercher  en  Italie.  Maintenant  H fau- 
drait foire  comme  en  paléontologie.  Lorsqu’on  découvre  dans 
les  terrains  stratifiés  un  type  important,  on  en  fait  un  jalon  : 
telles  sont  les  nummulites,  qui  marquent  le  début  des  for- 
mations tertiaires,  les  spatangues  pour  les  terrains  crétacés. 
Il  faudrait  que  la  collection  de  Villanova  devint  de  même 
un  type,  un  Jalon  placé  dans  ce  passé  mystérieux  entre 
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les  âges  préhistoriques  cl  eeu\  qui  appartiennent  su  domaine 
de  l'histoire. 

Si,  en  effet,  nous  comparons  les  objets  qui  proviennenl  de 
Villanova  avec  ceux  fournis  par  la  nécropole  de  Marzabollo 
ou  par  le  cimetière  de  Felsina,  nous  reconnaîtrons  qu’ils  sont 
plus  anciens  que  ceux-ci,  et  pourtant  il  y a entre  eux  une 
grande  affinité.  La  perfection  ne  s’y  rencontre  pas  encore, 
mais  les  grandes  lignes  de  l’art  étrusque  s’y  trouvent  déjà. 
Il  faut  donc  placer  Villanova  avant  le  xv*“  siècle  avant  1ère 
chrétienne,  qui  est  la  date  de  l’époque  étrusque,  et  ce  n’est 
encore  qu’au  delà  que  doit  être  reporté  l’Age  du  bronze.  Ce 
jalon  posé  pour  l'Italie  nous  guidera  aussi  pour  l'étude  des 
autres  pays,  car  pour  M.  Desor  tous  les  pays,  même  ceux  du 
Nord,  ont  reçu  à celte  époque,  de  la  Péninsule,  sinon  les 
objets  fabriqués,  au  moins  les  modèles  et  les  types. 

M.  WoasAŒ  ne  peut  point  se  ranger  à l’opinion  de 
M.  Desor.  Il  faut  distinguer  entre  les  objets  du  commen- 
cement et  ceux  de  la  fl n de  l'Age  du  bronze.  A la  fin,  fi  y a 
bien  dans  ceux  du  Nord  des  ressemblances  avec  ceux  de 
Villanova,  et  il  peut  bien  y avoir  une  influence  venue  du 
Midi  ; mais,  au  début,  la  différence  est  considérable.  Au  Midi 
manquent  les  lurers,  les  grandes  épées,  les  diadèmes  de  la 
Scandinavie.  Tous  ces  objets,  et  les  autres  les  plus  remarqua- 
bles de  l’Age  du  bronze,  dans  le  Nord,  datent  de  l’époque 
la  plus  ancienne,  et  l'on  peut  se  demander  d'ofi  ils  sont  venus. 
On  a trouvé  en  Chine  et  dans  tou  te  l'Asie  des  objets  de  bronze 
très-remarquables,  il  est  donc  probable  que  celle  civilisation 
est  venue  de  l’Asie.  Elle  a pénétré  d’abord  dans  l’Asie  Mineure 
et  la  Grèce,  et  s’est  aussi  avancée  peu  à peu  vers  le  nord  et 
l’ouest  do  l'Europe,  recevant  A chaque  nouvelle  étape  l’in- 
fluence propre  de  chaque  peuple. 

M.  Virchow  fait  ensuite  connaître  des  stations  anciennes  de 
l’Allemagne  que  l’on  n'a  commencé  à étudier  que  depuis 
peu.  Dans  lesjplus^vieux  documents,  on  trouve  mentionnés, 
sous  un  nom  qui  signifie  circonvallations , des  monticules  assez 
analogues  à celui  de  Moniale.  On  a cru  longtemps  que  c’étaient 
d’anciennes  forteresses,  mais  on  pense  aujourd'hui  que  ce  sont 
des  habitations  primitives,  car  on  y trouve  réunis  un  grand 
nombre  de  débris  propres  à de  semblables  stations.  Les  objels 
en  métaux  y sont  tré9-peu  nombreux,  peut-être  parce  que  la 
nature  chimique  du  sol  détruit  rapidement  les  métaux,  mais, 
lorsqu’on  y en  trouve,  c’est  généralement  du  fer.  Ces  habita- 
tions peuvent  apparlenir à une  race  relativement  nouvelle,  bien 
que  préhistorique  pour  l’Allemagne,  puisque  l’on  n'a  que  des 
renseignements  fort  vagues  et  fort  douteux  sur  celte  parlic 
de  l’Europe,  jusqu'au  x*  siècle  de  1ère  chrétienne.  M.  Virchow 
a entrepris  récemment  des  fouilles  dans  la  Volhynie  sur  l’em-  ’ 
placement  d’une  ancienne  ville.  11  y a aussi  dans  la  même 
région,  sur  les  bords  d’une  grande  rivière  navigable,  une 
longue  série  de  monticules  analogues  aux  terramarcs,  leB 
restes  d’une  habitation  lacustre,  etc.  C’est  en  somme  un  pays 
qui  promet  beaucoup. 

Ce  qui  frappe  M.  Vogt  dans  les  communications  qui  précé- 
dent, c’est  le  vague’ dans  lequel  on  reste  relativement  aux 
races  humaines.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  on  n’a  trouvé 
de  restes  humains  ni  dans  les  palatines,  ni  dans  les  terra- 
mares.  Les  tombeaux  où  fi  faut  les  chercher  doivent,  d après 
lui,  receler  un  art  plus  avancé  que  les  liabilalions,  car  on  dit 
qu’en  Italie  on  logeait  mieux  les  morts  que  les  vivants.  Il  sc 
demande  si,  comme  ou  lu  dit,  les  habitants  des  terramarcs 
descendaient  de  ceux  des  palafittes,  et  il  croit  que  c’est  plutôt 


le  contraire  qui  est  la  vérité,  comme  rentrant  mieux  dans  le  . 
sens  général  de  la  marche  des  peuples.  Les  palafittes  de  l'Age 
de  la  pierre,  décèlent  la  connaissance  des  pratiques  agricoles 
de  l’ancienne  Égypte  à peu  près  cinquante  siècles  avant  l’épo- 
que étrusque.  Si  donc  les  habitants  de  ccs  palafittes  sont  venus 
de  l’Égypte,  ils  doivent  l’avoir  quittée  avant  que  les  métaux 
y fussent  connus,  ce  qui  nous  amène  à une  antiquité  bien 
supérieure  à celle  des  premières  émigrations  Aryennes.  M.  Vogt 
se  demande  encore  si  la  distinction  entre  le  brome  et  le  fer 
est  bien  fondée.  Dans  l’antiquité,  ces  métaux  ne  servaient  pas 
aux  mêmes  usages  : le  premier  seul  était  employé  pour  les 
instruments  tranchants.  Il  pense  donc  que  s'il  y a eu  une  épo- 
que du  bronze  primitive,  indépendante  du  fer,  elle  doit  être 
rapportée  à un  temps  extrêmement  ancien,  et  que  finalement 
les  immigrations  qui  ont  peuplé  l’Europe  A celle  époque  ont 
eu  lieu  du  midi  au  nord  et  non  de  l’est  A l’ouest.  Toutefois, 
les  anthropologistes  n’ont  pas  pu  se  mettre  d’accord  avec  les 
linguistes.  On  ne  peut,  en  effet,  tirer  aucune  conclusion  de 
la  forme  du  crAne  chez  les  peuples  qui,  d’après  ceux-ci,  appar- 
tiennent à la  race  Aryenne.  On  trouve  sur  ccs  crAncs  tous  les 
caractères,  et,  si  l’on  peut  dire  avec  certitude  que  les  langues 
slaves,  Scandinaves,  germaines,  latines,  sont  de  même  ori- 
gine, on  ne  peut  établir  anatomiquement  la  même  conclu- 
sion ponr  les  hommes  qui  les  parlent,  car  un  peuple  peut 
toujours  avoir  adopté  une  langue  qui  n’était  pas  la  sienne. 

La  suite  de  la  discussion  étant  renvoyée  A la  réunion  du 
soir,  M.  le  ministre  de  1 instruction  publique  clôt  la  séance, 
en  exprimant  combien  le  gouvernement  est  heureux  de  voir 
le  prince  héréditaire  siéger  au  milieu  des  nombreux  savants 
qui  honorent  son  pays  de  leur  présence.  Le  signe  le  plus  re- 
marquable, dit-il,  de  la  renaissance  de  l'Italie,  c’est,  qu’au 
milieu  des  puissantes  préoccupations  politiques  qu’a  dû  en- 
tretenir dans  tous  les  esprits  la  reconstitution  de  ce  pays, 
tant  de  savants  italiens  aient  pu  devenir  des  maîtres  illustres 
dans  la  science  toute  nouvelle  de  l'anthropologie  préhisto- 
rique. Il  est  heureux,  ajoute-t-il  en  terminant,  de  voir  au 
Congrès  le  représentant  du  roi  de  Danemark  : car  ce  royaume, 
si  petit  sur  la  carte  de  l’Europe,  est  un  des  plus  grands  dans 
les  choses  de  l’esprit,  dont  les  victoires  sont  les  meilleures  et 
les  plus  durables. 

Séance  du  soir . — Présidence  de  M.  Dupont, 

M.  le  coiitF.  MtzezDZîECKt  entretient  le  Congrès  des  décou- 
vertes archéologiques  faites  en  Pologne.  Il  y a trente  ans 
M.  Kraszewski  avait  exploré  un  atelier  de  silex  taillés  près  de 
la  ville  de  Krzemienice,  en  Volhynie,  qui  tire  son  nom  de  la 
dénomination  polonaise  du  silex.  Tout  récemment  M.  Przcz- 
dziecki  a découvert  un  nouvel  atelier  du  même  Age  A Gro- 
howek,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  au  nord  de  Varsovie.  Là 
abondent  les  pointes  de  flèche,  les  grattoirs,  les  petites  lames, 
les  nucléi,  mêlés  A des  fragments  de  poterie  grossière.  \/i 
station  lacustre  la  plus  orientale,  de  toutes  celles  connues 
Jusqu'à  aujourd'hui,  est  celle  du  lac  Czcizewn,  dan»  le  grand 
duché  de  Poscn.  Le  niveau  du  lac  s’étant  abaissé  de  deux 
pieds  en  18fi3,  on  vit  apparaître  du  côté  de  l’Est  un  pilotage 
supportant  un  plancher  formé  par  des  troncs  d’arbre  serrés 
les  uns  contre  les  autres.  Le  tout  formait  un  demi-rercle 
occupant  une  étendue  d’un  demi-hectare.  Un  lumutus,  situé 
près  de  là  sur  les  bords  du  lac,  semble  avoir  fait  partie  d'uu 
ensemble  de  fortifications  sc  reliant  A l'existence  de  l’habita- 
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lion  lacustre.  Ce  n’est  que  tout  récemment  que  l'on  a fait  des 
recherches  dans  ce  pi’olage,  et  Ton  y a trouvé  eti  grand 
nombre  des  objets  tels  que  marteaux  de  pierre  brute,  poteries, 
fllMÏoles  de  terre  cuite  et  de  pierre,  outils  et  emmanchures 
de  bois  de  cerf,  évidemment  travaillés  nvcc  des  instruments 
de  métal,  ainsi  que  deux  fragments  de  ci  Anes  humains,  lies 
objets,  qui  sont  mis  sous  les  yeux  du  Congrès,  appartiennent 
au  musée  de  Cracovie. 

Au  bord  de  ce  lac,  à Dohieszewto,  se  trouve  le  plus  remar- 
quable des  nombreux  cimetières  païens  de  l'ancienne  Pologne. 
Ces  cimetières  nommés  Zaley  consistent  en  une  agglomération 
de  tertres,  surmontés  de  quatre  gros  blocs  et  recouverts  de 
cailloux.  Dans  ces  lcrtre»  sont  des  urnes  d'argile  remplies 
de  cendres  et  d’ossements  calcinés,  avec  des  objets  de  bronze, 
notamment  des  épingles  et  des  fibules.  On  a même  trouvé 
dans  l’un  d eux  un  gloive  ciselé  de  style  romain.  Ceux  de  I)o- 
biesxewko  occupent  un  espace  de  100  hectares.  Au  centre 
de  chacun  d’eux  est  un  carré  de  pierres  brutes  de  chaque 
angle  duquel  partent  des  rayons  formés  de  pierres  semblables. 
Entre  ces  rayons  se  trouvent  les  urnes  funéraires  groupées 
sousde^  tas  de  pierre?  recouverts  d'argile.  Aulour  des  grandes 
urnes,  on  trouve  d:s  vases  plus  pciits,  de  formes  toutes  par- 
ticulières : les  i ns  reposent  sur  un  pied  en  forme  de  sabot  de 
cheval,  d 'autres  o:  t l’apparence  de  deux  pots  juxtaposés, 
d’une  cuiller,  etc...  ; on  y en  a même  remarqué  de  tout  petits 
paraissant  avoir  été  des  jouets  d'enfants.  M.  Przezdziecki 
montre  au  Congrès  un  cerlain  nombre  d’objets  de  bronze  et 
de  verre  de  divers  Ages,  qui  ne  sont  certainement  pas  pins 
anciens  que  l’époque  romaine. 

>1.  Dinss  fait  une  communication  sur  les  wierden  ou  trrpen 
de  la  Frise.  Ce  sont  de  petits  monticules  artificiels  de  4 A G 
mèlrcs  de  hauteur,  que  l'on  rencontre  en  grand  nombre  tout 
le  long  de  la  mer  du  Nord  dans  les  provinces  de  Frise  et  de 
Gronlngue.  Ils  ont  servi  do  lieu  de  refuge  et  d'habitation  à 
toutes  les  populations  qui  ont  vécu  dans  ces  provinces  depuis 
les  temps  anléhistoriques,  et  se  sont  accrus  sans  cesse,  comme 
les  terrumores,  par  l’accumulation  des  débris  que  les  diverses 
générations  y ont  laissés  et  dont  les  couches  sont  aujourd'hui 
exploitées  comme  engrais.  Au  sommet  on  trouve  des  objets 
du  moyen  Age,  puis  des  objets  saxons,  des  monnaies  romaines, 
quelques  monnaies  byzantines,  enfin  des  objets  de  l’Age  du 
bronze  et  quelquefois  même  de  l’Age  de  la  pierre.  M.  Dirks 
parle  encore,  des  dolmens  cl  des  tumuli  de  la  Hollande.  On 
ne  connaît  Jusqu'A  présent  qu’un  «cul  dolmen  dans  la  Frise, 
mais  dans  la  province  de  ürenthe  il  en  existe  plusieurs  qui 
ont  été  décrits. 

M.  IIii.dehr \ndt  revient  sur  la  question  de  l'Age  du  bronze, 
dans  lequel  il  pense,  comme  M.  Worsaœ,  qu’il  faut  distinguer  I 
des  périodes.  Quand  on  compare  les  formes  du  Midi  avec  celles  j 
du  Nord,  on  trouve  des  différences  bien  tranchées.  A l’est, 
en  Hongrie  et  jusque  dans  les  Carpathes,  où  a fleuri  une  riche 
civilisation  de  cet  Age,  on  trouve  encore  des  formes  bien  ca- 
ractérisées et  toutes  parliculières.  11  en  est  de  même  plus  au 
nord,  dans  l'ancien  royaume  de  Hanovre.  Il  est  donc  bien  dif. 
licite  de  parler  en  bloc  de  l’âge  du  bronze,  et  la  difficulté 
grandit  encore  si  l’on  en  considère  la  chronologie.  En  Italie 
par  exemple,  l’histoire,  qui  pénètre  jusqu'à  une  époque  très- 
reculée,  n'a  point  conservé  de  souvenir  de  l’Age  du  bronze. 

En  Hongrie,  A moins  d'admettre  que  les  Doces  n’ont  laissé  au- 
cune trace  archéologique,  c’est  à leur  temps  qu’il  faut  rap- 
porter la  civilisation  du  bronze.  Dans  le  Nord,  c’est  à une  époque 


I encore  plus  récente,  dans  les  premiers  siècle*  de  l’ère  chré- 
i tienne  seulement,  que  le  bronze  a fait  place  au  fer.  Pour  se 
rendre  compte  de  la  caractérisation  de  ces  groupes,  M.  Hildc- 
brandt  a pris  un  objet  déterminé,  les  fibules,  dont  il  a figuré 
les  différentes  formes  sur  des  planches  qu’il  met  sous  les  yeux 
du  C-ongrès.  Dans  le  type  septentrional,  la  fibule  est  formée 
par  une  épingle  et  un  fil  trois  fois  replié  et  finalement  roulé 
en  spirale,  ou  sc  terminant  par  un  disque  plus  ou  moins  orné. 
L'épingle  est  toujours  indépendante  du  lil.  Dans  le  type  mé- 
ridional nu  contraire,  la  fibule  est  faite  d’une  seule  pièce  qui 
forme  d’un  côté  l’aiguille  et  de  l’autre  la  tige.  On  peut  y dis- 
tinguer le  groupe  hongrois,  le  groupe  italien,  auquel  ap- 
partient la  fibule  renflée,  le  groupe  de  Hallstudt,  etc.  Le  type 
septentrional  parait  également  bien  distinct  pour  toutes  les 
autres  catégories  d’objets.  U faut  donc  aller  chercher  ailleurs 
que  dans  le  Midi,  c’est-A-dire  en  Asie,  le  pava  d’origine  de  la 
civilisation  du  bronze  dans  le  Nord,  et,  si  toute  notre  Eu- 
rope a élé  peuplée  à celle  époque  par  les  tribus  Aryenne?,  on 
doit  penser  que  leur  dispersion  a dû  avoir  lieu  bien  longtemps 
auparavant. 

M.  Cartaij.iiac.  soumet  au  Congrès  une  carie  sur  laquelle  il 
a tracé  l'orientation  de  plus  de  cinquante  dolmens  de  l'Aveyron 
relevée  à la  boussole.  11  en  ressort  qu’ils  sont  indistinctement 
dirigés  dans  tous  les  sens,  et  que  le  préjugé  de  l’orientation 
des  dolmens  doit  être  abandonné.  D’autre  pari  il  se  pourrait 
que  la  distribution  topographique  de  ces  tombeaux  ait  un  in- 
térêt que  l'on  n’a  pas  encore  soupçonné,  mais  qui  demande 
A être  mieux  étudié.  Les  observations  faites  par  M.  de  Mortillet 
sur  les  dolmens  du  Poitou  et  de  h Bretagne  corroborent  cette 
opinion. 

M.  Cartailhac  se  félicite  d’avoir  pu,  dons  la  course  de  Mon- 
iale, voir  ce  que  c’était  que  les  terramares,  car  cette  vue  lui 
a rappelé  quelque  chose  d'analogue  qui  existe  dans  le  midi 
de  la  France,  et  notamment  dans  le  Haut-Languedoc.  Ce  sont 
des  monticules  connus  sous  le  nom  de  motte*,  formés  par  des 
assises  de  cendres  et  de  terre,  qui  s’élèvent  jusqu’à  10  mètres 
de  hauteur  sur  une  base  quelquefois  de  plus  de  100  mètres 
de  diamètre.  Seulement,  an  lieu  d’être  comme  les  terramarcs 
situées  dans  la  plaine  et  établies  sur  des  pilotages,  elles  se 
trouvent  souvent  A des  hauteurs  bien  différentes.  Telles  sont 
les  mottes  de  Cruzel,  de  Mont-Gaillard,  de  Pibrac,  de  llon- 
tastruc,  de  Roquezérière  et  autres  avoisinant  Toulouse,  que  l’on 
ne  savait  jusqu’à  présent  comment  classer.  Dans  les  cendres 
sont  des  charbons  cl  des  fragments  de  bois  non  brûlé,  d’in- 
nombrables tessons  de  poterie,  des  'ossements  d’animaux 
(Bœuf,  Su*,  Mouton,  Cheval)  tous  fracturés  mais  non  brûlés, 
des  coquilles  terrestres  et  lluviatiles-  On  n’y  rencontre  ja- 
mais d'ossements  humains  ni  de  monnaie,  mais  il  faut  avouer 
que  les  poteries,  même  celles  des  couches  inférieures,  pa- 
raissent en  général  très-peu  primitives. 

M.  Garricoc  pense  également  que  ces  mottes  peuvent  être 
rapprochées  des  terramarcs,  et  il  saisit  cette  occasion 
pour  indiquer  aussi  dans  les  Pyrénées  l’existence  d’ha- 
bitations lacustres.  Outre  des  restes  de  l’époque  préhisto- 
rique trouvés  par  lui  dans  les  tourbières  et  les  anciens 
lacs  desséchés  des  hassins  sous-pyrénéens,  il  a reconnu 
dans  deux  lacs  de  l'Ariégc  les  emplacements  parfaitement 
conservés  de  plusieurs  habitations  ressemblant  plutôt  A des 
cranogcs  qu’à  des  pilotages.  Un  assemblage  de  poutres 
de  bois  de  pin  en  occupait  le  pourtour  et  le  fond.  Ce  qui 
paraît  extraordinaire  au  premier  abord,  c’est  de  retrouver 
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de  semblables  habitations  jusqu'à  une  nllilude  de  1G00  À | 
170rt  mètres.  Cela  prouverait  que  le  climat  du  pays,  à l'épo*  , 
que  où  elles  étaient  utilisées,  n’était  guère  différent  de  celui 
do  nos  Jours,  et  que  les  glaciers  des  Pyrénées  étaient  déjà 
retirés  sur  les  hauts  sommets. 

II  est  ensuite  donné  lecture  d’une  note  de  MM.  F..  Masskkat 
et  Pa.  Lalande  sur  une  Btation  en  plein  air  de  l'Age  du 
Moustier,  recouverte  par  dc3  tu  Fs  calcaires  dus  à des  sources 
incrustantes.  Cette  station  est  située  dans  la  commune  de 
Saint-Cernin  (Corrèze) , dans  la  petite  vallée  de  la  Couzc,  un 
des  affluents  de  la  Vézère,  en  Face  du  moulin  de  la  Crève.  Le 
banc  de  travertin,  d'une  épaisseur  d’environ  10  mètres,  forme 
une.  terrasse  recouverte  de  terre  végétale.  C’est  sous  ce  banc 
qu’a  été  trouvé  un  foyer  horizontal  de  7 à 8 mètres  de  lon- 
gueur, renfermant  des  fragments  d’oa  brûlés  ou  non,  do 
petits  galets  roulés  et  quelques  éclats  de  silex  et  de  quartz 
amorphe  du  type  du  Moustier  ou  de  Chez  Pou  ré.  lue  station 
semblable  a été  entrevue,  il  y a quatre  ans,  dans  le  I.ot,  par 
M.  Carricoc.  Elle  renfermait  des  ossements  de  Renne. 

JEUDI  5 OCTOBRE. 

Excursion  à J larzabotto. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  éludes  archéologiques 
connaissent  le  nom  de  Marzabotto,  qui  a été  illustré  par  les 
recherches  et  les  beaux  travaux  de  M.  le  comte  Gozz&dinL 
l e propriétaire  du  vaste  domaine  qui  occupe  aujourd’hui  cet 
antique  emplacement,  M.  le  chevalier  J.  Aria,  avait  gracieu- 
sement invité  les  membres  du  Congrès  à assister  aux  fouilles 
et  à l'exploration  de  quelques  sépultures.  ï.a  journée  du 
jeudi  avait  donc  été  réservée,  dans  notre  programme,  pour 
une  excursion  à Marzabotto.  Nous  partîmes  de  Bologne , à 
onze  heures  du  matin,  par  un  train  spécial,  et  nous  pûmes 
consacrer  toute  l’après-midi  à l’examen  et  à l'étude  des  em- 
placements antiques  et  du  riche  musée  que  M.  Aria  a formé 
dans  son  chiltcau,  en  réunissant  avec  un  soin  jaloux  tous  les 
objets  trouvés  dans  les  fouilles  faites  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
aurons  bientôt  à résumer  les  communications  fuites  au  Con- 
grès à l'occasion  de  cette  course;  nous  nous  bornerons  donc 
maintenant  à remercier,  au  nom  de  nos  confrères,  M.  le 
chevalier  Aria  de  sa  gracieuse  et  large  hospitalité.  Nous  nous 
permettrons  cependant  de  lui  exprimer  ici  un  regret  au  nom 
de  la  science.  M.  Aria  a publié  à ses  frais , avec  une  grande 
magnificence,  les  rapports  de  M.  le  comte  tiozzadini  sur  les 
fouilles  de  Marzabotto,  rapports  qui  sont  accompagnés  de 
planches  splendides.  Il  est  malheureusement  impossible  de 
se  les  procurer,  parce  qu’ils  ont  été  tirés  à un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  cl  n’ont  pas  clé  mis  dans  le  commerce. 
La  science  aurait  eu  tout  à gagner  à une  publicité  plus 
large  et  moins  exclusive  qui  eût  permis  à tous  ceux  qui 
s occupent  d'archéologie  de  pouvoir  se  procurer  les  représen- 
tations des  objets  intéressants  trouvés  à Marzabotto.  Nous 
désirons  vivement  que  .M.  le  chevalier  Aria  le  comprenne 
cl  rende  à la  science  un  service  de  plus  en  donnant  aux 
travaux  de  M.  le  comle  tiozzadini  la  seule  publicité  réelle, 
c'est-à-dire  celle  du  commerce. 

Après  un  somptueux  repas  présidé  par  le  prince  Humbert, 
*lui  avait  tenu  à prendre  part  ce  jour-là  à notre  excursion, 
le  départ  eut  lieu  à une  heure  avancée  de  la  soirée , à la 
lueur  des  flambeaux  et  desTcux  de  Bengale,  qui. éclairaient 


des  reflets  les  plus  fantastiques  les  collines  de  Marzabotto,  lo 
château  moderne  et  les  sépultures  antiques. 

CaZALT*  DF-  FON DOUCE, 
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ORIGINE  DES  TERRAINS  DE  SÉDIMENT 

SÉDIMENTATION 

On  désigne  par  sédimentation  le  mode  de  formalion  des 
lorrains  sédimentaires.  Sous  ce  tilre,  Je  décrirai  : 1*  la  lédi- 
mentation  mécanique,  2*  la  sédimentation  chimique.  Tout  ce 
qui  a été  dit,  sur  l'origine  des  couches  lacustres  cl  des 
couches  marines  s'appliquant  également  aux  terrains  an- 
ciens, je  n'aurai  plus  A revenir  sur  les  actions  déjà  signa- 
lées, el  Je  me  bornerai  ici  aux  Cails  que  peut  seule  révéler 
l'observation  attentive  des  terrains  sédimentaires.  Aupa- 
ravant, je  ferai  remarquer  à quel  point  l'élude  des  phéno- 
mènes actuels  et  celle  des  phénomènes  anciens  se  prèlent 
un  mutuel  secours.  Si  la  connaissance  des  premiers  est  le 
plus  souvent  indispensable  A l'intelligence  des  seconds,  en 
revanche,  l’examen  minutieux  des  produits  ou  des  terrains 
formés  au  temps  jadis,  sous  l'influence  des  phénomènes  an- 
ciens, nous  fournil,  sur  les  conséquences  des  phénomènes 
actuels,  des  renseignements  que  nous  aurions  en  vain  deman- 
dés à l’élude  de  ces  derniers.  Les  uns  nous  montrent  l’ac- 
tion, les  autres,  les  résultats.  Nous  serions  peut-être  fort 
embarassés  de  savoir  comment  se  sont  constituées  les  puis- 
santes assises  des  lorrains  de  sédiment,  si  nous  n’avions  sous 
les  yeux  le  spectacle  des  précipitations  chimiques,  des  éro- 
sions, des  atterrissements,  des  dépôts  actuels  de  matériaux 
dans  les  lacs  el  les  mers,  des  éjections  de  calcaire,  de  silice 
et  de  fer  par  les  sources  minérales,  des  terrains  édifiés  par 
les  roraminirères,  les  polypiers,  les  végétaux,  etc.  ; d’un 
autre  côté,  si  les  ruptures  de  l’écorce  solide  et  les  travaux  de 
l’homme  ne  nous  laissaient  apercevoir,  sur  une  foule  de 
points,  la  série  des  assises  sédimentaires  constituées  autrefois, 
nous  ignorerions  absolument  la  manière  d'élro  des  terrains 
de  môme  origine  qui  se  forment  sous  les  eaux,  puisque  nous 
pouvons  à peine  en  aborder  la  couche  lu  plus  superficielle. 

SÉDIMENTATION  MÉCANIQUE 

L’acte  complet  se  divise  en  Irois  périodes  : la  première, 
de  désagrégation,  pendant  laquelle  les  roches  déjà  exis- 
tantes se  décompnsent  et  se  réduisent  en  morceaux  ; la 
deuxième,  de  transport,  pendant  laquelle  leurs  débris  sont 
charriés  vers  les  lieux  où  ils  doivent  s’accumuler  ; In  troi- 
sième, de  dépôt , pendant  laquelle  les  mômes  matériaux, 
parvenus  à leur  destination,  se  déposent  et  s entassent  pour 
constituer  de  nouvelles  roches.  Il  est  bon  d ajouter  que  si  les 
Irois  périodes  se  succèdent  dans  l’ordre  indiqué,  les  actions 
particulières  à chacune  d’elles  opèrent  simultanément  pour 
peu  que  la  sédimentation  soit  de  longue  durée.  Ainsi,  en 
môme  temps  quo  des  sables  et  des  galets  se  fixent  et  s arrê- 
tent dans  le  fond  d’un  bassin,  d'autres, entraînés  parle  mou- 
vement des  eaux,  s'acheminent  vers  le  môme  lieu,  pendant 
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que  les  rochers  des  rivages,  continuant  à se  désagréger,  four-  j 
Dissent  incessamment  de  nouveaux  débris. 

C'est,  en  effet,  le  sol  émergé,  plus  accessible  aux  agents  \ 
extérieurs,  ce  sont  ensuite  les  roches  des  rivages,  plus  expo*  : 
sées  il  l’action  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  approvision-  j 
nent  surtout  les  bassins  de  sédimentation.  I.a  désagréga- 
lion  et  la  décomposition  superficielle  des  roches,  les  dégra- 
dations du  sol,  les  érosions  fluviatilcs  et  marines,  les  débris 
solides  des  animaux  et  quelquefois  des  plantes  préparent 
les  matières  qui  s'accumulent  dans  les  bassins  pour  former 
les  conglomérats,  les  poudingues,  les  grès,  les  sables,  et, 
dans  certains  cas,  les  argiles,  qui  constituent  la  presque 
totalité  des  sédiments  d’origine  mécanique.  Il  est  presque 
inutile  d’ajouter  que  ces  matériaux  sont  d'autant  plus 
abondants  que  l’étendue  des  bassins  hydrographiques  su- 
perficiels qui  aboutissent  au  centre  de  sédimentation  est 
plus  considérable,  que  les  roches  extérieures  et  celles  du 
bassin  sc  désagrègent  plus  aisément,  que  les  dégradations 
et  les  transports  ont  plus  d’énergie.  On  a essayé  de  deter-  . 
miner  le  degré  d’humidité  et  de  sécheresse  relatives  des 
anciens  climats  d’après  la  nature  des  sédiments,  en  suppo- 
sant, ce  qui  paraît  assez  vraisemblable,  que  les  grandes  accu- 
mulations de  galejs  et  de  blocs  volumineux  dénotent  des  ac- 
tions torrentielles  et  des  transports  extrêmement  énergiques, 
et,  par  conséquent,  des  périodes  de  grandes  pluies.  On  a 
admis,  au  contraire,  mais  d’une  manière  plus  problémati- 
que, que  les  fins  sédiments,  surtout  quand  ils  sont  d’origine 
chimique,  correspondent  A des  époques  de  tranquillité  et  de 
iéchercsse. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  appréciations,  le  géologue  recon- 
naît facilement,  au  premier  aspect,  les  roches  de  sédimentation 
mécanique,  puisqu’elles  consistent  toujours  en  une  aggloméra- 
tion d’éléments  usés,  roulés,  plus  rarement  anguleux  cl  frag- 
mentés, de  nature  et  de  provenance  très-diverses.  Tantôt,  ce 
sont  des  grains  de  sable  de  pareil  format,  tantôt,  des  débris  de 
toute  grandeur  et  de  toute  espèce,  depuis  le  volume  delà 
parcelle  presque  imperceptible  à celui  de  blocs  mesurant  plu- 
sieurs mètres  dans  tous  les  sens.  A Épinac,  lin  puits  de  houil- 
lière  traverse  un  de  ces  blocs.  Tous  ces  débris  sont  entassés 
pêle-mêle  dans  la  même  assise;  néanmoins,  le3  strates, 
d’épaisseur  en  général  considérable,  mais  d’ailleurs  très- 
inégale  de  l’une  à l’autre,  sc  succèdent  fort  régulièrement, 
à moins  qu’elles  n’aient  été  dérangées  par  des  mouvement, 
du  sol.  Telle  assise  de  grès  fins  et  homogènes,  par  exemple- 
peu  l se  trouver  intercalée  entre  deux  bancs  de  poudingues  à 
gros  éléments  ou  entre  une  couche  d’argile  et  une  couche  de 
calcaire.  En  mainte  circonstance,  les  dépôts  d’origine  chi- 
mique alternent,  en  effet,  avec  ceux  d’origine  mécanique,  et 
l’on  citerait  difficilement  un  terrain  qui  fit  exception.  Les 
matériaux  constitutifs  des  assises  formées  par  voie  de  sédi- 
mentation mécanique  sont  plus  ou  moins  solidement  cimen- 
tés par  de  la  silice,  du  calcaire,  des  oxydes  de  fer,  etc., 
de  manière  à constituer  des  roches  fort  dures  et  Tort 
résistantes,  surtout  dans  les  terrains  anciens,  mais  quelque- 
fois aussi  friables  et  sans  consistance,  t.es  fossiles  y sont 
rares,  en  général,  et  consistent  presque  exclusivement  en  dé- 
bris uBés  et  roulés  par  un  long  charriage.  Rarement  le  col- 
lectionneur peut-il  mettre  la  main  sur  un  échantillon  com- 
plet et  de  conservation  irréprochable.  Disons  cependant  que 
celle  règle,  qui  supplique  surtout  aux  roches  à gros  éléments, 
souffre  des  exceptions,  et  que  les  grès  et  les  sables  fius  four- 


nissent quelquefois  des  fossiles  d’une  irréprochable  per- 
fection. 

Les  sédiments  d’origine  mécanique  s’accumulent  plutôt  sur 
les  bords  que  dans  le  fond  des  bassins,  ce  qui  se  comprend 
aisément,  si  Ton  considère  que  le  transport  des  matériaux  par 
-les  eaux  torrentielles  s'arrête  au  pourtour  même  des  bassins, 
et  que,  d’autre  part,  les  rivages  se  trouvent  beaucoup  plus 
exposés  il  l’action  destructive  des  vagues  et  des  ras  de  marée, 
que  les  régions  profondes,  dépendant,  on  ne  doit  pas  établir 
de  règle  trop  absolue,  et  souvent  la  même  coilcbe  peut  être 
suivie  à de  grandes  distances  sans  rien  perdre  de  son  épais- 
seur et  sans  que  l'aspect  en  soit  modifié. 

SEDIMENTATION  CHIMIQUE 

Nous  avons  vu  que  les  roches  de  sédimentation  chimique 
ont  une  texture  fine,  compacte,  homogène,  que  les  assises 
en  sont  bien  distinctes  et  bien  ordonnées,  et,  qu’en  général, 
les  dépôts  de  cette  nature  ont  plus  d’importance  dans  l’inté- 
rieur des  bassins  qu’à  leur  périphérie.  J’ajouterai  que  les  fos- 
siles y sont  fort  nombreux,  de  belle  conservation,  et  ne  laissent 
que  rarement  apercevoir  des  traces  de  frottement  et  de  char- 
riage. Les  roches  qui  dominent  de  beaucoup  dans  les  terrains 
formés  par  voie  de  sédimentation  chimique,  sont  le  calcaire, 
la  dolomie,  le  gypse,  le  sel  gemme,  l'argile,  la  silice,  le 
fer  oligisle,  le  fer  hydroxydé  ; il  importe  d’en  rechercher 
l’origine. 

1°  Calcaire.  — Mentionnons  seulement,  mais  pour  en  faire 
bonne  justice,  l'ancienne  hypothèse  de  la  production  du  cal- 
caire par  les  animaux  marins.  S'il  est  vrai  que  les  coquilles 
et  les  parties  solides  des  crustacés,  des  mollusques,  des  poly- 
piers s’atténuent  et  se  désagrègent  A la  longue,  sous  l’ac- 
tion des  chocs  et  des  frottements,  et  que  la  boue  calcaire  qui 
en  provient  se  mêle  aux  sédiments  : où  les  animaux  marins 
ont-ils  pris  leur  calcaire?  Évidemment,  ils  n’ont  pu  le  créer 
de  toutes  pièces,  et  ils  l'ont  emprunté  A Tcau  marine.  Le 
problème  consiste  donc  à trouver  d'où  vient  le  calcaire  en 
dissolution  dans  les  océans,  et,  par  conséquent,  il  n’est  point 
résolu.  D’un  autre  côté,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  le  carbonate  de  chaux,  quelle  qu’en  soit  d’ailteurs  l’ori- 
gine, fût  d’abord  absorbé  par  les  animaux  marins,  puis  res- 
titué par  leurs  dépouilles  de  manière  à former  la  totalité  des 
assises  de  calcaire  sédimentairc.  Il  y a une  énorme  dispropor- 
tion entre  la  masse  do  ce  calcaire  et  la  quantité  de  débris 
que  peuvent  fournir  les  mollusques  et  les  zoopbytes,  en  les 
supposant  aussi  nombreux  que  possible.  Assurément, leurs  dé- 
pouilles ne  constituent  pas  la  millième  et  peut-être  la  dix  mil- 
lième partie  du  calcaire,  bien  que  certaines  assises  ne  soient 
guère  composées  que  de  débris  organiques. 

Une  deuxième  hypothèse  attribue  le  calcaire  A la  désagré- 
gation des  roches  du  sol  primordial  et  des  roches  éruptives. 
Elle  s’appuie  sur  des  faits  positifs,  sans  être  cependant  plus 
admissible  que  la  précédente.  En  effet, s'il  est  vrai  que  la  dé- 
composition des  silicates  de  chaux  ait  pour  résultat  la  produc- 
tion de  carbonates,  la  quantité  de  calcaire  ainsi  constituée 
ne  s'élève  certainement  pas  à la  cent-millième,  peut-être  à la 
millionième  partie  de  celui  que  renferment  les  terrains  de 
sédiment.  La  cause  invoquée  est  réelle,  on  doit  en  tenir 
compte,  mais  elle  n’explique  en  aucune  manière  l’origine 
du  calcaire.  Il  y aurait  grande  insuffisance  dans  la  pro- 
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ductiûD.  Qu'on  veuille  bien,  en  effet,  considérer  que  les  ro- 
ches ignées  ne  renferment  de  la  chaux  qu’en  proportion  bien 
minime,  et  que  leur  teneur  en  cet  alcali  semble  diminuer  en 
raison  de  leur  importance  et  de  l’espace  qu’elles  occupent  à 
la  surface  du  globe.  Ainsi,  dans  les  granités  et  dans  les  gneiss, 
il  n'y  a pas  de  chaux  : leur  feldspath,  qui  est  l’orthose,  n’en 
renferme  point,  cl  leur  mica,  presque  toujours  alumineux, 
n'en  contient  pas  davantage.  Cependant,  comme  le  feldspath 
oligoclase  et  les  micas  mugnésiens  entrent,  par  exception, 
dans  la  composition  de  certains  granités,  je  crois  qu'en  exagé- 
rant beaucoup,  on  peut  porter  à 1 pour  100  la  chaux  contenue  en 
moyenne  dans  ces  roches.  Le  calcaire  provenant  de  la  décom- 
position des  roches  feldspathiques  correspond,  par  conséquent, 
ù 99  pour  100  de  détritus  argileux  et  aréuacés  résultant  de  la 
mêmc'décomposilion.  En  d'autres  termes,  si  le  calcaire  sédi- 
rnentaire  provient  de?  granités  et  des  gneiss,  il  s’est  formé, 
en  même  temps,  une  quantité  cent  fois  plus  considé- 
rable de  sables  et  d'argiles.  Mais  ces  sables  et  ces  argile# 
n’existent  pas,  ou  du  moins  ne  peuvent  être  désignés.  Si,  en 
effet,  les  calcaires  de  sédiment  inférieurs  alternent  avec  des 
couches  schisteuses,  argileuses  ou  arénacées,  et  si  ccs  cou- 
ches ont,  dans  le  principe,  plus  d’importance  que  le  calcaire,  la 
disproportion  est  loin  d’atteindre  1 pour  100  et  même  1 ,10*,  et, 
vers  le  milieu  de  la  série  sédimen  taire,  les  calcaires  dominent 
de  beaucoup.  On  ne  peut  parler  que  pour  mémoire  des  roches 
éruptives  amphiboliques  et  pyroxéniques , des  porphyres, 
des  trachytes  et  des  basaltes,  parce  que  leurs  affleurements 
constituent  seulement  des  accidents  et  n’ont  jamais  occupé 
que  des  espaces  insignifiants  à la  surface  des  terres  fermes  ou 
dans  les  bassins  des  mers.  En  moyenne  et  en  nombres  ronds, 
toutes  ces  roches  contiennent  peut-être  12  à 15  pour  100  de 
chaux,  de  sorte  que  le  calcaire  de  cette  origine  correspond  4 
environ  85  pour  100  de  détritus.. Mais  on  peut  affirmer  qu’elles 
ont  encore  moins  contribué  que  les  roches  feldspathiques  à 
la  constitution  du  calcaire,  puisqu’au  moment  de  leurs  érup- 
tions, ce  dernier  minéral  se  trouve  au  moins  aussi  répandu 
dans  les  terrains  de  sédiment  que  les  roches  d'une  autre  na- 
ture, et  que,  d'ailleurs,  tous  les  produits  éruptifs  réunis,  sauf 
peut-être  le  granité,  sont  loin  d’avoir  l’importance  des  cal- 
caires de  même  époque.  Si  l’on  allègue  que  les  schistes  cris- 
tallins forment  la  partie  arénnc<*c  et  argileuse  du  résidu  de 
la  décomposition  du  granité,  et  que  le  calcaire,  tenu  plus 
longtemps  en  suspension  dans  les  eaux,  ne  s’est  déposé  que 
peu  4 peu  et  beaucoup  plus  tard,  je  répondrai  que  les  schistes 
cristallins  ayant  conservé  intacts  leur  feldspath  et  leur  mica, 
on  ne  voit  pas  comment  le  granité  aurait  pu  produire  du 
calcaire  ; et,  d'ailleurs,  la  disproportion  en  volume  précédem- 
ment signalée  n'existerait  pas  moins  entre  le  calcaire  d’une 
part, et  les  ré-idus  aréuacés  de  granité,  d'autre  part.  Enfla,  la 
théorie  est  inapplicable  toutes  les  fois  que  le  calcaire  repose 
sur  un  fond  de  bassin  granitique,  siliceux,  argileux  ou  mémo 
calcaire,  et  qu'il  ne  se  trouve  en  relation  avec  aucune  roche 
éruptive  ; et  ce  cas  est,  de  beaucoup,  le  plus  fréquent. 

Assez  récemment,  Cordier,  puis  M.  I.eymerie  ont  introduit 
dans  la  science  une  nouvelle  hypothèse.  La  priorité  revient 
à Cordier,  puisque  le  pli  cacheté  déposé  par  lui  4 l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  et  rendu  public  après  sa  mort,  en  1862, 
date  de  I8/16  ; mais  l'invention  appartient  également  à M.  Ley- 
mode,  puisque  la  théorie  complète  figure  dans  ses  Éléments 
de  minéralogie  et  de  géologie,  publiés  eo  1861.  D’après  ces  au- 
teurs, le  calcaire  des  terrain#  de  sédiment  provient,  par  voie 


de  double  décomposition,  du  chlorure  de  calcium,  autrefois 
contenu  en  plus  grande  quantité  dans  les  eaux  des  mers,  et  du 
carbonate  de  soude,  déversé  par  les  sources  minérales,  jadis 
plus  abondantes.  Maison  a adressé  à cette  hypothèse  de  nom- 
breuses objections,  dont  je  ne  rapporterai  que  les  principales  : 

' 1°  Elle  est  inutile,  car  si  l’on  admet  que  le  carbonate  de  soude 
provient  des  sources  minérales,  pourquoi  compliquer  sans 
profit  et  ne  pas  supposer  au  calcaire  la  même  origine!  2*  Elle 
n’est  pas  applicable  au  calcaire  d'eau  douce.  3°  \\  aurait 
fallu  que  les  anciennes  mets  fussent  salées  avec  du  chlorure 
de  calcium  et  que  leur  population  n’eût  pas  souffert  de  ce  ré- 
gime et  se  fût  peu  à peu  habituée  au  chlorure  de  sodium;  ce 
qui  parait  infiniment  improbable  si  l’on  considère  à quel 
point  les  animaux  marins  ucluels,  qui  ne  diffèrent  en  rien  de 
leurs  prédécesseurs  sous  le  rapport  de  l’organisme,  se  mon- 
trent difficiles  sur  la  nature  du  milieu  : 6°  l’ne  dernière  ob- 
jection, à mon  avis  sans  réplique,  et  qui  aurait  pu  dispenser 
de  produire  les  autres  si  elle  eût  été  énoncée  la  première, 
c'cst  que  le  calcaire  et  le  sel  marin,  y compris  le  sel  gemme, 
se  trouvent  en  énorme  disproportion,  et  qu’il  y a certaine- 
ment, 4 la  surface  du  globe,  cent  fois  plus  de  calcaire  au 
moins  que  de  chlorure  de  sodium. 

L’hypothèse  4 laquelle  se  rallient  presque  tous  les  géolo- 
gues, ci  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus  vraisemblable,  admet 
que  le  calcaire  a été  injecté  dans  les  mers  4 l’état  de  carbo- 
nate de  chaux  par  des  sources  minérales  analogues  aux 
sources  incrustantes  de  l’Auvergne  et  4 celles  qui  produisent 
le  travertin  et  la  panchiua  en  Italie.  La  seule  objection  que 
l’on  puisse  élever,  c’est  qu’il  faudrait  que  les  anciennes  sour- 
ces calcarifèrcs  eussent  été  excessivement  nombreuses,  et 
d'un  débit  plus  abondant  que  celui  de3  sources  actuelles. 
Mais  est-ce  14  une  fin  de  non-recevoir,  et  même  une  objection 
sérieuse?  Et  ne  savons-nous  pas  que  la  plupart  des  phénomè- 
nes naturels  ont  une  époque  de  plus  grande  intensité  qui 
peut  se  manifester  4 tous  les  moments  de  la  durée  géologi- 
que? Au  contraire,  les  faits  qui  militent  en  faveur  de  celte 
hypothèse  sont  nombreux,  péremptoires,  et  lui  donnent  un 
haut  degré  de  probabilité,  je  dirai  presque  de  certitude.  11 
faut  d'abord  constater  que  l'invraisemblance  ou  l’insuffisance 
des  autres  suppositions  lui  laisse  le  champ  libre.  11  faut  ensuite 
tenir  compte  du  phénomène  actuel  des  sources  calcarifèrcs, 
lesquelles,  pour  se  trouver  depuis  longtemps  dans  une  pé- 
riode de  déclin,  n’en  rejettent  pas  moins  au  dehors  de  grandes 
quantités  de  carbonate  de  chaux.  Il  faut  enfin  considérer  que 
cette  théorie  explique  tous  les  faits  et  se  plie  4 toutes  les 
éventualités.  I.a  discontinuité  des  assises  calcaires,  à chaque 
instant  séparées  par  des  grès,  des  argiles  et  des  roches  d’une 
autre  nature;  l'existence,  4 un  même  niveau,  d’un  dépôt,  ici 
calcaire  et  plus  loin  marneux  et  arénaré  ; le  mélange  du  car- 
bonate de  chaux  avec  de  la  dolomie,  de  l'argile  ou  d'autres 
matières,  se  comprennent  naturellement  si  l'on  émet  la  sup- 
position, fort  légitime,  que  les  sources  calcarifèrcs  ont  varié 
en  nombre  et  en  abondance,  suivant  les  époques  ; qu  elles  ont 
eu  leurs  moments  d'interruption  ; qu’elles  ont  surgi  dans  tel 
lieu  plutôt  que  duns  tel  autre,  et  que  souvent  elles  déversaient 
leurs  produits  dans  les  mers  où  se  déposaient  en  même  temps 
de  l'argile  et  de  la  dolomie.  Enfin  (et  cette  preuve  me  parait 
a plus  furie),  il  est  impossible  d'expliquer  autrement  que  par 
des  éjections  sous-marincs  l’origine  de  ces  immenses  massifs 
calcaires  qui  reposent  sur  des  grès  quarlzeux,  sur  des  argiles, 
sur  des  gneiss,  sur  des  granités,  en  un  mot,  sur  un  fond  de 
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bassin  où  H n'y  a pas  de  calcaire.  Tous  1rs  géologues 
savent  que  ces  cas  sonl,  de  beaucoup,  les  plus  fréquents. 
Évidemment,  dans  de  pareilles  conditions,  le  sul  sous-marin, 
pas  plus  que  le  sol  émergé,  n’a  pu  fournir  la  matière  calcaire, 
qui  provient  ainsi  de  l'intérieur  du  globe,  Cela  est  bien  ma- 
nifeste dans  les  bassins  tertiaires  d'Auriilac,  du  Puy-cji-Velay 
et  de  la  Limagne  d’Auvergne,  où  le  calcaire  repose  sur  un 
fond  de  bassin  granitique  nullement  altéré,  et  ne  correspond 
à aucune  espèce  de  détritus  arénacé. 

J'ai  fait  remarquer  précédé tnmeht  que  les  gisements  sou  ter- 
rains de  cette  substance  n’ont  pu  être  situésA  de  grandes  pro- 
fondeurs, autrement  la  chaleur  aurait  expulsé  l’acide  carbo- 
nique. S’il  n’est  point  inadmissible  que  de  semblables  décom- 
positions s'opérant  quelquefois  sur  le  trajet  des  cheminées 
volcaniques  et  fournissent  peut-être  une  portion  de  l'acide 
carbonique  dégagé  pendant  les  éruptions,  on  ne  peut  supposer 
que  la.chaux  caustique  soit  jamais  arrivée  dans  les  mers  en 
quantité  notable,  car  elle  aurait  immédiatement  anéanti  les 
animaux  marins,  qui  pullulent,  nu  contraire,  dans  les  calcaire-. 
Selon  toute  vraisemblance,  le  calcaire  des  terrains  de  sédiment 
provient  donc,  à l'étal  de  carbonate,  de  l’intérieur  du  globe, 
d'où  il  a été  extrait  par  les  eaux  minérales;  mais  il  est  impos- 
sible de  nous  figurer  la  nature  de  ses  gisements  souterrains. 

2*  Dolomie. — I.a  discussion  ci-dessus  s’applique  aux  dolo- 
mies plus  encore  peut-être  qu'aux  calcaires,  puisque  la  ma- 
gnésie est  plus  rare  dans  les  minéraux  constitutifs  du  sol 
primordial,  et  qu  elle  manque  notamment  dans  les  feldspallis 
ou  n’y  existe  qu’en  proportion  insignifiante.  Selon  toute  pro- 
babilité, la  dolomie  sédimentaire  a la  même  origine  que  le 
calcaire.  Il  ne  s’agit  pus  ici  des  dolomies,  assez  (nombreuses, 
formées  par  métamorphisme. 

3*  Gypse.—  Quand  celte  substance  est  en  bancs  parallèles  et 
réguliers,  comme  par  exemple  dans  les  marnes  irisées  de  l'est 
de  la  France,  et  qu’elle  ne  renferme  pas  de  matières  étran- 
gères, on  n'en  peut  mettre  en  doute  la  proveuaucc  souterraine. 
I.e  gypse,  eu  cTet,  n'existe  dans  aucune  roche  ignée,  et  ne 
pourrait  dériver  de  la  décomposition  de  quelques-unes  que  par 
des  réactions  inadmissibles.  Quand  il  forme  des  lentilles  in- 
tercalées dans  les  terrains  de  sédiment,  cl  qu’il  renferme  en 
même  temps  du  calcaire  non  transformé,  on  peut  lui  suppo- 
ser, à la  rigueur,  une  origine  épigénique,  quoiqu'il  soit  assez 
naturel  de  penser  qu'il  arrive  de  l'intérieur,  et  qu’il  a été  re- 
jeté par  des  sources  jaillissant  au  lieu  même  do  son  gisement. 
Quelquefois  il  est  évidemment  épigénique,  par  exemple  dans 
Ica  localités  déjà  citées  de  la  Toscane  et  de  l’Algérie.  Il  pro- 
vient  alors  de  la  décomposition  de  calcaires  par  des  eaux 
chargées  d’acide  sulfurique.  En  Toscane,  où  la  nature  est 
prise  sur  le  fait,  les  sources  acides  existent  encore,  et  aug- 
mentent incessamment  la  masse  du  gypse  ; en  d'autres  lieux 
elles  sont  taries,  mais  on  reconnaît  aisément  l'origine  du  gypse 
à sa  disposition  en  massifs  irréguliers,  sans  aucune  stratifica- 
tion, et  au  bombement  du  terrain,  résultant  de  lu  dilatation 
de  la  nouvelle  roche,  qui  occupe  un  plus  grand  volume  que 
le  calcaire  dont  elle  provient. 

U°  Sel  gemme . — Ici  de  sérieuses  difficultés  se  présentent. 
D'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  le  sel  gemme  est  un  résidu 
d'eaux  morines  séquestrées  dans  des  bassins  clos,  par  suite 
des  mouvements  du  sol,  cl  concentrées  pur  l’évaporation.  U 
existe,  en  effet,  dans  certaines  contrées  du  pourtour  de  la 
Caspienne,  dans  le  Sahara,  dans  les  Étals  -l’nis  de  l'Ouest,  des 


ré»idusdecottc  nature  formant  dos  croûtes  de  sel  plus  ou  moins 
épuissés  sur  l’emplacement  d'anciens  lacs  salés.  Mais  si  les 
exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux  démontrent  la  proba- 
bilité de  phénomènes  semblables  dans  le  passé,  nous  compre- 
nons difficilement  que  les  couches  de  sel  gemme  ainsi  for- 
mées aient  pu  se  recouvrir  d'argiles  et  d'autres  sédiments,  et 
se  conserver  désormais  A l'abri  de  toute  action  dissolvante, 
comme  c'est  le  cas  pour  toutes  les  masses  enfouies  clans  les 
terrains  sédiinentaircs.  En  effet,  les  mouvements  du  sol  ont 
replongé  sous  les  mers  ces  amas,  sur  lesquels  se  sont  aussitôt 
déposés  les  argiles  ou  les  calcaires  qui  les  surmontent.  Il  sem- 
ble impossible  que  le  double  phénomène  se  soit  opéré  assez 
rapidement  pour  que  le  sel  gemme  n’ait  pas  été  dissous.  On 
échappe  en  grande  partie  A la  difficulté  en  imaginant  que  le 
dépôt  d'argile  a ou  lieu  dans  les  bassins  mêmes  d'évaporation, 
mais  alors  on  se  heurte  A d'au  iras  objections.  Le  plus  souvent, 
et»  effet,  il  y a plusieurs  couches  superposées  dons  le  même 
lieu  et  séparées  par  des  bancs  d’argile.  A Dieuze,  par  exemple, 
les  amas  de  sel  gemme  ainsi  disposés  sont  au  nombre  de  treize, 
et  leur  épaisseur  totale  s'élève  à 65  mètres.  11  faudrait  donc 
que,  sur  ce  point,  la  séquestration  des  eaux  marines,'  et  les 
phénomènes  compliqués  d'exhaussement,  d’évaporation,  de 
dépôt  d'argile  immédiat  et  d'affaissement  se  fussent  renouvelés 
treize  fois,  toujours  dans  les  mêmes  circonstances,  ce  qui  pa- 
rait assez  invraisemblable.  Si  le  sel  gemme  provient  des  an- 
ciennes mers,  celles-ci  étaient  beaucoup  plus  salées  que  les 
mers  actuelles,  cl  l'on  a peine  I admettre  que  la  vie  ait  pu  y 
exister  dans  de  pareilles  conditions.  Et  si  l'an  imagine  que  la 
salure  des  océans  est  demeurée  à peu  près  constante  A toutes 
les  époques,  parce  que  les  sources  minérales  déversaient  du 
chlorure  de  sodium  au  fur  et  A mesure  que  la  proportion  eu 
diminuait  dans  les  mers,  je  répondrai  qu’il  y a IA  une  nou- 
velle hypothèse  dont  l'exactitude  est  encore  à justifier. 

Une  deuxième  explication  ne  satisfait  pas  davantage.  Elle 
suppose  les  amas  de  sel  gemme  constitués  sous  les  eaux  des 
mers  par  des  sources  minérales,  A des  profondeurs  telles  que, 
l'agitation  étant  absolument  nulle,  le  sel  peut  s'accumuler 
sur  place,  sans  se  dissoudre  en  totalité,  dès  que  les  f aux  am- 
biantes en  sont  saturées.  Aussi  bien  que  la  première,  elle  rend 
compte  de  la  forme  irrégulière  et  lenticulaire  des  amas  ; elle 
explique  beaucoup  mieux  les  alternances  des  couches  de 
sel  et  d'argile,  car  il  suffit  de  supposer  des  intermittences 
dans  la  sédimentation  et  dans  le  débit  des  sources.  Mais  c’est 
une  erreur  de  croire  que  tout  mouvement  moléculaire  cesse 
A de  grandes  profondeurs,  puisque  la  vie  existe  jusque  au 
delà  de  5 000  mètres.  On  ne  comprend  pas  que  le  déversement 
des  sources  sous-marines  ait  pu  s’opérer  sans  communiquer 
un  mouvement  sensible  aux  eaux  environnantes,  et  que  tout 
le  sel  ne  se  soit  pas  répandu  dans  la  mer,  ne  fût-ce  que 
par  la  simple  diffusion.  Eu  supposant  même  l'eau  de  ces 
sources  complètement  saturée,  on  conçoit  encore  moins  que 
le  chloruré  de  sodium  qu'elles  tenaient  en  dissolution  oit 
pu  sc  déposera  l’état  solide, puisque  cette  substance  est  éga- 
lement soluble  à chaud  et  A froid.  11  faudrait  donc  imaginer 
que  les  sources  déversèrent  le  sel  gemme  solide,  ce  qui  est 
inadmissible. 

Une  troisième  hypothèse  échappe  A une  grande  partie  des 
objections  qu'on  peut  adresser  aux  précédentes.  Elle  consiste 
à supposer  que  les  amas  de  sel  gemme  ont  été  formés,  dam 
des  dépressions  et  des  bassins  clos  du  sol  émergé,  par  dot 
éruptions  d’eaux  salées  et  de  boues  analogues  aux  salsos  de 
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1 époque  actuel  le.  Mais  il  faudrait  admettre  que  les  eaux  sa- 
lées ont  surgi  en  premier  lieu,  qu'elles  se  sont  ensuite  con- 
centrées, et  que  les  argiles  ne  se  sont  épanchées  à leur  sur- 
face qu  au  moment  où  le  sel  gcrnme  formait  déj\  une  couclic 
épaisse.  Des  affaissements  successifs  ou  un  affaissement  lent 
et  continu  expliquerait  l'alternance  du  sel  et  des  argiles,  puis 
l'intercalation  definitive  du  dépôt  au  milieu  des  terrains  de 
sédiment,  répondant,  en  produisant  cette  théorie,  je  ne  me 
dissimule  pas  qu’elle  cbI  bien  hypothétique.  A mon  avis,  le 
problème  relatif  à l'origine  du  sel  gemme  doit  allircr  toute 
1 attention  des  géologues,  car  il  a été  à peine  effleuré. 

5°  Argile.  — On  ne  peut  nier  que  la  décomposition  des 
feldspaths,  décrite  précédemment  sous  le  nom  de  kaolinisa- 
lion,  n’ait  produit  de  grandes  quantités  d'argile,  mais  ce  serait 
une  erreur  de  penser,  avec  beaucoup  de  géologues,  que  toute 
l'argile  n'ait  pas  d’autre  origine.  Il  semble  même  que  si,  aux 
premiers  temps  du  globe,  d'énergiques  décompositions  en  ont 
altéré  le  revêtement  feldspulhique,  on  ne  puisse  guère  attri- 
buer les  argiles  des  terrains  de  sédiment  moyens  à la  décom- 
position des  roches  ignées.  Ces  argiles,  en  effet,  devraient 
correspondre  à des  massifs  arénacés  presque  aussi  importants, 
el  qu’on  ne  trouve  nulle  part;  elles  ne  reposent  jamais  sur 
des  fonds  de  bassins  feldspalbiques,  et  les  affleurements  su- 
perficiels de  granités  et  de  gneiss  de  leur  bassin  hydrographi- 
que, quand  il  B’en  rencontre,  seraient  bien  insuffisants  pour 
leur  donner  naissance.  11  est  d'ailleurs  difficile  d'admettre 
que  des  argiles  et  des  limons  préparés  sur  les  terres  fermes  et 
déversés  dans  les  mers  par  les  eaux  torrentielles  aient  pu  s'é- 
taler également,  et  former  des  assises  puissantes  et  régulières 
à une  distance  des  rivages  souvent  très-considérable.  I.es 
marnes  irisées  du  Trias  reposent  sur  des  calcaires,  qui  s’ap- 
puieul  eux-mêmes  sur  une  épaisse  série  de  couches  de  grès 
el  de  conglomérais  ne  contenant  point  d'argile.  Les  marnes 
oxfordiennes  du  Jura  reposent  sur  des  calcaires,  el  il  en  esl  de 
même  de  loules  les  argiles  de  la  formation  jurassique  et  des 
formations  supérieures.  L’alternance,  si  habituelle,  des 
argiles  et  des  calcaires  dans  tous  les  terrains,  le  mélange 
en  toutes  proportions  de  ces  deux  produits  dans  les  as- 
sises marneuses,  achèvent  de  démontrer  une  communauté 
de  provenance.  Il  faut  donc  aussi  admettre,  pour  l’argile, 
une  origine  fréquemment  souterraine.  Les  salses  actuelles 
nous  montrent  que  des  torrents  de  boue  sont  quelquefois  re- 
jetés des  profondeurs  du  globe,  cl  nous  ne  voyons  pus  pourquoi 
il  n’en  aurait  pas  été  de  même  au  temps  jadis,  et  pourquoi  le 
phénomène  n'aurait  pas  eu  autrefois  une  plusgrande  énergie. 
Lu  bigarrure  des  argiles  irisées  du  Jura,  leur  enchevêtrement 
avec  des  gypses,  des  dolomies,  des  bancs  de  sel  gemme  et 
d’uutres  substances  provenant  d'injections,  le  peu  de  nellelé 
de  leur  stratification,  l’absence  des  fossiles,  tout  dénote  qu'el- 
les ont  été  déversées  dans  les  mers  par  des  sources  boueuses 
analogues  ù nos  salses.  Dans  les  minières  de  fer  du  pays  de 
Montbéliard  el  du  Jura  bernois,  l'origine  éruptive  des  argile* 
sidéroliliques  se  trahit  à l'absence  complète  de  stratification 
et  de  débris  organiques,  à leur  mélange  avec  du  fer  en  grains 
et  des  sables  éruptifs,  à l'altération  et  à lu  corrosion  profonde 
du  calcaire  jurassique  sur  le  bord  des  bassins.  Dans  le  Jura 
bernois,  M.Quiquerez  a été  assez  heureux  pour  découvrir  les 
cheminées  par  où  se  déversaient  ces  divers  produits.  On  est 
donc  obligé  d'admettre,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  les  urgi- 
les,  une  provenance  éruptive. 


6°  Sables.  — Presque  toujours  le  sable,  les  grès  et  les  pou  • 
dingues  proviennent  de  lu  décomposition  de  roches  quart- 
zcoses  plus  anciennes,  et  appartiennent  ainsi  A la  sédimenta- 
tion mécanique.  Il  te  présenle  cependant  des  cas  exceptionnels, 
où  les  sables  sont  venus  de  l 'injérieur  A la  manière  des  argiles 
cl  des  autres  produits  mis  en  œuvre  dans  la  sédimentation 
chimique.  Peut-être  les  sables  de  Fontainebleau  ont-ils  une 
origine  anulogue.  Ils  lie  reposent  pas,  en  effet,  sur  des  cou- 
ches arénacées  ou  qnartzenses,  et  Ton  ne  voit  point  quelles 
sont  les  roches  préexistantes  qui  auraient  pu  les  fournir.  Ils 
ne  sont  pas  stratifiés,  et  l'on  n’y  découvre  de  fossiles  que  dans 
des  localités  exceptionnelles  du  pourtour  du  bassin.  Si  la  pro- 
venance de  ces  sables  est  controversable,  à coup  sùr  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  l’origine  éruptive  de  ceux  qui  accom- 
pagnent l'argile  rouge  et  le  minerai  de  fer  dans  les  gisements 
sidérolitbiqucs  du  Jura  bernois. 

7°  Silice.  — Qu’elle  soit  en  bancs  plus  ou  moins  nettement 
stratifiés,  comme  les  meulières  tertiaires,  ou  en  rognons  iso- 
lés, comme  dans  les  terrains  secondaires,  la  silice  est  toujours 
fournie  par  des  sources  minérales  analogues  aux  geyser*. 

8*  Fer  oligisle.  — • Le  fer  alîgislesédimentairc,  si  nettement 
stratifié  et  quelquefois  si  fossilifère,  ne  peut  provenir  que 
de  sources  ferrugineuses.  L'absence  de  toute  roche  anté- 
rieure qui  le  renferme  en  quantité  suffisante  et  sa  texture 
oalitique  rendent  cette  hypothèse  extrêmement  vraisem- 
blable. 

9»  Fer  hydroxyde.  — Quel  qu’en  soit  le  gisement,  le  fer 
hydroxydé  provient  également  de  sources  ferrugineuses. 
Quand  il  apparaît  sous  la  forme  de  fer  en  grains,  comme  dans 
les  bassins  sidéroülhiques,  son  origine  éruptive  est  incontes- 
table, et  l’on  ne  peut  se  refuser  A le  faire  sortir  de  ces  mysté- 
rieux réservoirs  souterrains  qui  contiennent  tant  de  choses, 
et  dont  l'irtlervcntion  est  si  commode  en  géologie. 

10*  Houille.  — La  bouille  est  une  roche  en  grande  partie 
métamorphique,  puisque,  dans  le  principe,  elle  a consisté  en 
une  accumulation  de  débris  végétaux.  Néanmoins,  comme 
elle  se  montre  exclusivement  dans  les  terrains  sédimentuires, 
il  convient  d’en  rechercher  ici  le  mode  de  formation.  Ce  qui 
va  suivre  s'applique  aussi  bien  à l’anthracite,  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  au  lignite  et  au  graphite;  seulement  la 
houille  sert  de  type,  comme  étant  de  beaucoup  le  combus- 
tible le  plus  répandu. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  roches  ‘charbonneuses  ne  pro- 
viennent de  végétaux  enfouis.  Suivant  les  lieux  el  les  circon- 
stances, on  remarque,  en  effet,  tous  les  passages  entre  le  bois 
à peine  altéré  et  le  lignite,  entre  celui-ci  et  lu  houille,  l an- 
thradtc  el  même  le  graphite.  La  difficulté  consiste  seulement 
à découvrir  de  quelle  manière  les  plantes  sont  devenues 
charbon.  Pour  les  lignites  le  problème  esl  plus  simple  : 
presque  toujours  on  voit  clairement  qu’ils  proviennent  de 
troncs  d'arbres  accumulés  sur  place  et  plus  ou  moins  com- 
plètement carbonisés  après  leur  enfouissement.  Mais,  dans  la 
houille  el  l'anthracite,  h transformation  esl  assez  complète 
pour  que  toute  trace  de  tissu  organique  ait  le  plus  souvent 
disparu  ; et  si  la  première  de  ces  roches  renferme  encore  une 
foule  de  produits  volatiles  résultant  d’une  sorte  de  distillation 
du  bois,  la  seconde  no  consiste  guère  qu'en  un  charbon  dur 
et  compacte.  Au  premier  abord,  il  parait  naturel  d'admettre 
pour  la  houille  et  l’anthracite  la  même  origine  que  pour  les 
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lignitcs.  Les  innombrables  empreintes  de  feuilles  cl  les  liges 
entières  qui  se  rencontrent  danB  les  houillères  semblent  dé- 
montrer une  accumulation  de  bois  charriés  ou  morts  sur 
place.  Pendant  longtemps  celte  hypothèse  a prévalu.  Cepen- 
dant les  considérations  suivantes,  en  grande  partie  déduites 
des  recherches  et  des  calculs  de  M.  Élie  de  Heaumont,  en 
démontrent  le  peu  de  fondement. 

1.0  volume  du  bois,  supposé  transformé  sans  perle  en  char- 
bon de  terre,  se  réduit  au  moins  suivant  le  rapport  des  poids 
spécifiques  du  bois  et  de  la  bouille,  qui  sont  0,70  cl  1,30; 
par  conséquent,  1 mètre  cube  de  bois  donnerait  au  plus 
0“,5385  de  houille.  Mais  comme  le  premier  est  loin  de  con- 
sister en  carbone  pur,  le  rapport  des  volumes  doit  être  encore 
augmenté,  et  l'on  peut  admettre  que  le  bois  transformé  en 
charbon  de  terre  fournil  à peine  la  moitié  de  son  volume  de 
houille.  On  estime  également  qu’une  masse  compacte  de  bois 
d'un  poids  déterminé,  convertie  en  bouille,  diminue  de  volume 
dans  la  proportion  de  i à 0,4235,  et  que  l'épaisseur  d'une 
couche  de  bois  sans  interstices  serait  réduite  de  1 à 0,2280 
après  sa  transformation  en  houille. 

Mais  1 hectare  de  bois  taillis  de  vingt-cinq  ans,  coupé  sans 
réserve,  ne  donne  que  180  stères  de  bois.  Chaque  stère  pesant 
environ  330  kilogrammes,  cette  quantité  de  bois  se  réduirait 
à 85  stères  environ  si  on  la  supposait  agglomérée  en  une 
seule  masse  et  sans  aucun  vide.  Étendue  sur  la  surface  de 
l'hectare,  cette  masse  formerait  une  couche  de  bois  ayant  À 
peine  8 millimètres  et  demi  d'épaisseur,  et  donnerait  une 
couche  de  houille  d’un  peu  moins  de  2 millimètres.  Une 
fulaie  ne  renferme  pas  trois  fois  autant  de  carbone  qu’un 
taillis  de  viugl-ciuq  uns  ; par  conséquent  elle  en  contient 
moins  qu'une  couche  de  houille  de  6 millimètres.' Mais  on 
connaît  (Creuzot*  Aveyron)  des  couches  de  houille  dépassant 
20  ci  même  30  mètres.  Si  on  les  suppose  constituées  par  des 
arbres  forestiers  accumulés  sur  place,  il  faudrait,  en  admet- 
tant les  conditions  les  plus  favorables,  une  succession  d’au 
moins  5000  futaies  pour  donner  30  mètres  de  houille.  En 
mettant  cent  ans  pour  chaque  futaie,  ou,  ce  qui  est  plus  pré- 
cis, pour  la  durée  moyenne  de  chacun  des  arbres  qui  se 
remplacent  incessamment  sur  le  mémo  sol,  on  trouve  que  la 
couche  de  charbon  aurait  employé  cinq  cent  mille  ans  à se 
constituer.  Mais  cent  années  sont  bien  peu  de  chose  pour 
exprimer  la  durée  des  arbres  forestiers  abandonnés  à eux- 
mêmes,  et  il  faudrait  au  moins  doubler  ou  tripler  ce  chiffre. 
Ce  n’est  donc  pas  cinq  cent  mille  ans,  c'est  un  million,  c’est 
un  million  et  demi  d'années  qu’aurait  duré  la  formation  de  la 
couche  de  houille  de  30  mèlres.  Absolument  parlant,  le  temps 
ne  fait  rien  à l’affaire,  car  le  géologue  peut  invoquer  cet 
agent  à son  bon  plaisir,  assuré  de  n’être  jamais  contredit. 
Cependant,  quoique  la  végétation  houillère  ail  été  plus  active 
que  celle  de  nos  contrées  tempérées,  comme  les  arbres  houil- 
lcrs,  tous  acotylédonés  et  remplis  de  moelle  (Fougères,  Lyeo- 
podiacées)  ou  de  grandes  lacunes  (Équisétacées),  renfermaient 
à peine,  sous  le  même  volume,  la  moitié  du  carbone  des  arbres 
de  nos  forêts,  on  arrive  à trouver  faibles  ces  durées  de  cinq 
cent  mille  ans  el  plus,  déjà  si  considérables  par  elles*mémes-. 
Mais  il  est  impossible  d'imaginer  que  ‘les  générations  fores- 
tières se  succèdent  au  même  lieu  sans  que  le  bois  subisse  la 
décomposition  qui  est  la  conséquence  forcée  de  sa  mort  natu- 
relle. I n arbre  gigantesque  finit  par  ne  laisser  à sa  place 
qu'une  poignée  de  terreau,  lu  presque  totalité  de  sa  substance 
relournaut  ù l'atmosphère  sous  forme  gazeuse.  Dans  de  pa- 


' reilles  conditions,  il  faudrait  des  milliards  d’années  pour  éle- 
ver sur  le  sol  des  couches  de  charbon  de  quelque  épaisseur.  U 
est  donc  infiniment  invraisemblable  que  la  houille  provienne 
d'arbres  forestiers  accumulés  sur  place. 

Mais  pourquoi  les  végétaux  houillers n’auraiciit-ils  pas  été 
charriés  comme  ceux  qui  constituent  les  lignitei  el  les  bois 
fossiles  dans  une  foule  de  localités 7 Pourquoi  le  charbon  de 
terre  ne  proviendrait-il  pas  d’accumulations  de  troncs  d’arbres 
analogues  à celles  qui  se  forment  actuellement  aux  embou- 
chures du  Mississippi? 

On  répond  : 

Les  interstices  du  bois  en  bûches  empilées  se  montent  à 
plus  du  liera  du  volume  total.  Le  vide  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable quand  il  s’agit  de  branchages  ; il  équivaut  au  moins 
| à la  moitié  de  la  masse  dans  un  radeau  naturel  formé  d'arbres 
{ entiers  enchevêtrés  dans  tous  les  sens.  Réduit  en  houille,  un 
i pareil  radeau  fournirait  une  couche  dont  l’épaisseur  serait 
: environ  neuf  fois  moindre;  de  façon  que,  pour  un  banc  de 
! charbon  de  terre  de  30  mètres  d'épaisseur,  il  faudrait  un  ra- 
i deau  de  270  mètres  au  moins.  Mais  nous  avons  vu  que  les 
végétaux  houillers  renferment  beaucoup  moins  de  carbone 
que  ceux  de  nos  forêts;  il  conviendrait {peut-étro  de  doubler 
et  même  de  tripler  les  épaisseurs  précédentes,  et  d’attribuer 
les  couches  de  houille  de  i,  2,  30  mèlres  à des  radeaux  de 
27,  54,  810  mèlres.  Évidemment  une  pareille  hypothèse  est 
inadmissible,  en  supposant  même  une  grande  exagération 
dans  les  calculs. 

11  est,  au  contraire,  assez  naturel  d'imaginer  que  les  bois 
(loties  n'ont  pas  formé  de  radeaux,  et  qu'ils  ont  échoué  un  4 
un  dans  chaque  bassin  houiller,  où  les  mêmes  courants  les 
ont  transportés  et  accumulés  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles.  Cette  supposition,  qui  explique  le  mode  de  formation 
de  certains  amas  de  bois  fossiles,  ne  doit  pas  être  absolument 
écartée  ; mais  s'il  ne  parait  pas  invraisemblable  que  les  arbres 
flottés  aient  contribué,  dans  certains  cas,  4 l'édification  des  cou- 
ches de  houille,  à coup  sûr  ils  n’y  entrent  que  pour  une  bien 
faible  pari.  Que  les  arbres  soient  tombés  sur  place  ou  qu'ils 
aient  été  charriés,  leur  croissance  demande  le  même  temps, 
el  leur  accumulation  sur  une  épaisseur  déterminée  exige  le 
même  nombre  d’années.  Quoique  le  bois  se  conserve  mieux 
suua  l’eau  qu’à  l’air  libre,  il  ne  peut  échapper  à la  décompo- 
sition s’il  ne  se  trouve  immédiatement  enfoui,  et  cela  n’a  pu 
avoir  lieu  dans  les  houillères,  où  les  couches  de  combustible 
ne  renferment  aucune  trace  des  vases  et  des  ensablements 
qui  ont  protégé  les  lignitcs.  Les  objections  adressées  à l'hypo- 
thèse de  l'accumulation  sur  place  des  arbres  forestiers  con- 
servent donc  ici  leur  valeur  presque  entière. 

Selon  toute  probabilité,  les  végétaux  entassés  dans  les  forêts 
où  ils  avaient  vécu  et  les  bois  charriés  dans  les  lacs  et  les 
estuaires  isolément  ou  par  radeaux  naturels  n’ont  contribué 
que  pour  une  bien  faible  proportion  à la  formation  du  char- 
1 bon  de  terre.  H faut  donc  chercher  une  autre  hypothèse  qui 
! explique  la  conservation,  puis  la  carbonisation  des  plantes  de 
\ la  houille.  La  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  c’est  de  suppo- 
ser que  les  houillères  ne  sont  que  d'anciennes  tourbières. 
Comme  la  tourbe  se  Forme  incessamment  et  que  le  temps  ne 
doit  pas  être  mesuré  au  géologue,  on  peut  imaginer  des  cou- 
ches tourbeuses  de  l’épaisseur  qu’on  voudra.  Les  alternances 
de  houille,  de  grès  et  d'argile,  la  forme  lenticulaire  de  cer- 
taines assises  et  leur  irrégularité  d’allures  s'expliquent  par 
des  affaissements  subits  et  des  débordements  qui  ont  jeté  dos 
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sables  et  des  limons  sur  les  couches  de  combustible,  toutes 
choses  dont  les  tourbières  actuelles  oiïrent  des  exemples.  Il 
est  presque  iuutile  de  faire  observer  que  les  produits  anti- 
septiques qui  préservaient  les  végétaux  houillère  de  la  décom- 
position étaient  d'une  autre  nature  que  ceux  de  la  tourbe, 
laquelle  se  forme  difficilement  quand  la  température  moycnno 
du  lieu  atteint  10  degrés.  Les  plantes  différaient  beaucoup 
aussi  : de  nos  jours  ce  sont  les  Sphaigties,  les  Mousses  et  d'hum- 
bles végétaux  herbacés  qui  constituent  la  tourbe;  autrefois 
c’étaient  vraisemblablement  les  racines  connues  sous  le  nom 
de Sligmaria, appartenante  des  Sigillaires  et  peut-être  aussi  A 
des  Lycopodiacées  arborescentes.  On  a même  soupçonné  l'exis- 
tence de  plusieurs  flores  successives,  caractérisées,  comme 
dans  nos  tourbières,  par  des  espèces  différentes.  D’après  cer- 
tains géologues,  ce  sont  les  Stigmaires  qui  paraissent  avoir 
d’abord  envahi  le  fond  marécageux,  et  qui  constituent  la  base 
des  dépôts  houillère;  puis  est  survenue  une  deuxième  végé- 
tation de  Prêles  et  de  Fougères,  au-dessus  de  laquelle  il  s'eu 
est  établi  uno  troisième  où  dominent  les  Conifères.  Dans  les 
trois  zones,  on  reconnaît  assez  fréquemment  les  restes  ou  les 
empreintes  des  liges  renversées  ou  encore  enracinées  des 
grands  arbres  qui  croissaient  à la  surface  du  sol  tourbeux. 

En  ce  qui  concerne  la  transformation  des  végétaux  en  char- 
bon de  terre,  l’expérience  et  l*bbservation  montrent  qu’elle 
s'effectue  aisément  en  présence  de  Peau  et  à l’aide  de  la  cha- 
leur accompagnée  d'une  forte  pression.  En  chauffant  des 
feuilles  de  fougère  entre  des  couches  d’argile  comprimée, 
M.  Goeppertesi  parvenu  A imiter  parfaitement  les  empreintes 
végétales  du  terrain  houiller.  M.  Baroulicr  a réussi  égale- 
ment dans  les  mêmes  expériences  ; il  a,  en  outre,  obtenu  de 
la  houille  de  diverses  qualités  en  chauffant  de  la  sciure  de  bois. 
M.  Violette  a reconnu  que  le  bois  porté,  en  vase  clos,  à une 
température  de  300  à 400  degrés  s’agglutine  en  une  sorte  de 
houille  grasse,  et  M.  Daubrée  a transformé  à volonté  des 
fragments  de  bois  en  lignite,  en  houille  et  en  anthracite 
en  variant  les  conditions  de  ses  expériences;  il  a aussi 
recueilli  des  produits  liquides  semblables  aux  bitumes  natu- 
rels. Lu  morceau  de  sapin  lui  a donné  une  anthracite  que 
l’acier  avait  peine  à rayer.  Sans  nous  lancer  outre  mesure 
dans  le  champ  des  suppositions,  il  est  donc  facile  de  nous 
rendre  compte  de  la  métamorphose  des  anciennes  tourbes  en 
charbon  de  terre.  L’eau  ne  manquait  pas,  non  plus  que  la 
pression,  puisque  la  plupart  des  dépôts  houillère  sont  enfouis 
A plusieurs  centaines  de  métrés,  et  que  souvent  il  faut  ajouter 
au  poids  des  sédiments  qui  les  recouvrent  celui  d’un  grand 
nombre  d'assises  enlevées  par  le  phénomène  relativement 
moderne  des  érosions.  La  chaleur  ne  faisait  pas  davantage 
défaut,  puisque,  dans  toutes  les  houillères  profondes,  la  tem- 
pérature dépasse  encore  de  20  degrés  et  plus  la  moyenne  du 
lieu,  et  que  l’action  du  feu  central  était  certainement  plus 
énergique  aux  époques  reculées  où  se  formait  la  houille.  Le 
temps  pouvait  d’ailleurs  suppléer  à la  température  dans  une 
certaine  limite,  une  chaleur  modérée  suffisamment  prolongée 
produisant  les  mêmes  résultats  qu’une  chaleur  plus  forte  dans 
un  temps  moindre.  Il  est  donc  infiniment  vraisemblable  que 
la  houille  provient  d’anciennes  tourbières. 

Ch.  Coktxjkan, 

Professeur  • lu  Faculté  des  sciences  de  Puiueis. 


VARIÉTÉS 

Le  «mire  dr  suinté  dun*  l’armée  allemande. 

I 

Lorsque  l'armée  entre  en  campagne,  chaque  régiment  est 
placé,  pour  le  service  de  santé,  sous  les  ordres  d'un  chirurgien 
en  chef;  à chaque  bataillon  sont  adjoints  un  chirurgien  et  un  aide- 
chirurgien.  A côté,  ou  pour  mieux  dire,  au-dessous  de  ce  per- 
sonnel se  trouvent  12  infirmiers  (4  par  compagnie),  30  porteurs 
(10  par  bataillon).  Ces  50  employés  suivent  le  régiment  en  ses 
marches  et  sur  le  champ  de  bataille,  et  organisent  sur  ses  der- 
rières, à l’abri  du  tir  ennemi,  un  lieu  de  pansement. 

Après  le  lieu  de  pansement  régimentaire  vient  l'ambu/once.  Il 
y en  a une  par  division,  c’est-à-dire  pour  un  nombre  d’hommes 
qui  varie  de  1 0 à 12  000.  ta  personnel  de  l'ambulance  est  en 
proportion  de  ce  nombre,  et  se  compose  de  6 chirurgiens,  4 aides, 
8 infirmiers;  de  I compagnie  de  150  brancardiers,  porteurs 
de  30  brancards.  Cette  compagnie  forme  pendant  le  combat  des 
patrouilles  de  santé.  Le  matériel  de  l’ambulance  consiste  en  voi- 
tures chargées  de  médicaments  et  de  bandages,  et  de  plus  en 
5 chariots  de  transport  disposés  pour  recevoir  les  uns  : 2 blessés 
grièvement  atteints,  cl  4 blessés  dont  l’état  offre  moins  de  gravité; 
les  autres  : 1 2 blessés  dont  la  blessure  n’est  que  légère.  L’am- 
bulance est,  on  le  voit,  essentiellement  mobile;  c’est  le  centre 
médical,  si  je  puis  dire,  «le  la  division  pour  les  secours  immé- 
diats, pour  les  amputations  pressantes;  elle  groupe  les  470  hom- 
mes qu’elle  occupe  en  deux  parts  : les  uns  fonctionnent  du 
champ  de  bataille  au  lieu  de  pansement  ; les  autres  transportent 
les  blessés  du  lieu  de  pansement  au  lazaret  de  campagne  ; les 
uns  constituent  ce  que  les  Allemands  appellent  le  détachement 
volant,  les  autres  sont  le  dépôt. 

Les  lazarets  sont  au  nombre  de  4 par  division,  de  4 2 par 
corps  d’armée.  Ils  sont,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
tent, choisis  de  façon  à pouvoir  contenir  chacun  200  lits.  Les 
soins  sont  donnés  aux  800  malades  ou  blessés  prévus  pour  cha- 
que division  par  85  personnes  qui  se  décomposent  ainsi  qu’il 
suit  : 20  chirurgiens,  20  aides,  40  infirmiers,  5 pharmaciens. 

Ainsi  pour  1 2 000  hommes  l’administration  militaire  dispose 
800  places  dans  les  lazarets,  c'est-à-dire  qu'elle  compte  en 
moyenne,  sur  me  proportion  de  malades  de  6 1/2  pour  4 00, 
Il  va  sans  dire  que  ce  chiffre  est  fort  au-dessous  de  la  réalité  ; à 
la  suite  d’un  engagement  sérieux,  ii  faut  le  multiplier  par  3 et 
par  4 pour  atteindre  le  chiffre  vrai.  L’organisation  prussienne  y 
avise  en  évacuant  les  malades  au  fur  et  à mesure,  dés  qu’ils 
peuvent  voyager  sans  exposer  leur  vie,  vers  des  stations  impor- 
tantes, placées  sur  les  derrières  de  l'armée,  vers  de  grands 
hôpitaux  voisins  des  lignes  ferrées.  Ces  lazareLs  permanents  re- 
cueillent successivement  tous  ceux  qui  n’ont  pu  achever  leur 
guérison  dans  les  lazarets  volants  attachés  à la  division,  et,  par 
conséquent,  toujours  en  mouvement  avec  elle. 

II 

J'ai  indiqué,  par  quelques  chiffres  précis,  ce  que  fait  l'État, 
pour  le  service  sanitaire  des  troupes  ; mais,  eu  tout  ce  qui  touche 
ù la  charité,  en  .tout  ce  qui  demande  plus  que  du  travail,  je  veux 
dire  du  dévouement,  l’Étal  ne  peut  que  peu  de  chose  s’il  u’est 
énergiquement  secondé  par  l'initiative  privée;  la  meilleure  orga- 
nisation militaire  est  impuissante  sans  un  concours  multiple  de 
bounes  volontés  civiles. 

Ce  concours,  toutefois,  ne  peut  s'exercer  avec  profit  qu’à  la 
condition  d'être,  lui  aussi,  rigoureusement  réglé.  Il  faut  que  les 
volontaires  désireux  de  préteï  leur  assistance  aux  ambulances  cl 
aux  lazartls  soient  mis  complètement  à la  disposition,  j'allais 
dire  à la  discrétion  de  l’autorité  militaire  ; il  faut,  qu’ils  soient 
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enrégimentés.  C'est  là  le  meilleur,  le  seul  moyen  d’éviter  les  } 
flâneurs,  les  amateurs  pim  dangereux  encore,  qui  se  glissent  si  j 
volontiers  dans  nos  sociétés  de  secours,  c'est  lu  aussi  le  moyen  j 
qui  permet  de  centraliser  le  mieux  les  dons  et  les  efforts,  de  diri- 
ger les  envois  de  médecins  ou  de  médicaments  vers  les  points  où 
ils  sont  le  plus  vivement  désirés.  Le  mauvais  emploi  qui  a été  I 
fait  si  souvent  cliez  nous  des  fonds,  des  offrandes  de  toute  na- 
ture, des  bras  exercés  qui  sc  niellaient  en  foule  au  service  des 
blessés,  provenait  surtout,  je  le  répète,  du  défaut  de  centralisa- 
tion. Il  n'y  a que  les  quartiers-généraux  qui  puissent  être  suffi- 
samment renseignés  sur  la  nécessité  qu’il  y a de  faire  parvenir,  à 
un  moment  donné,  sur  telle  localité,  telle  ou  telle  quantité  de 
secours  ; il  importe  donc  què  l’élément  civil  si  utile,  si  indispen- 
sable au  service  médical  des  armées,  soit  comme  incorporé 
dans  l’armée  elle-même.  C’est  ce  qui  a lieu  en  Prusse,  où  tous 
les  volontaires,  médecins,  infirmiers,  etc,,  relèvent  de  l'autorité 
militaire  dés  qu’ils  entrent  en  activité,  et  sont  envoyés  par  elle 
aux  postes  où  leur  présence  est  la  plus  nécessaire. 

Muis  ce  personnel,  naturellement  hétérogène  ne  se  prêterait  j 
pas  avec  assez  de  souplesse  aux  exigences  de  la  silualiou  toute 
militaire  qui  lui  est  faite  en  campagne,  s’il  n'y  était  préparé  de 
longue  main,  s'il  ne  s’y  était  initié  pendant  la  paix.  C’est  ce  que 
reconr.urcnl.dans  la  se?sion  qu’ils  tinrent  à Würzbourg,  en  1 867, 
les  délégués  des  différents  comités  allemands;  le  résultat  de 
leurs  discussions  fui  de  proclamer  que  la  méthode  In  plus  efficace 
pour  exécuter  la  Convention  de  Genève,  et  assurer  en  même 
temps  h l'Allemagne  une  armée  de  vo.ontaires,  c'était,  d'une 
part,  d'adopter  des  règles  communes  à tous  les  comités,  de  les 
placer  tous  sous  le  contrôle  d’un  comité  central  qui  leur  impri- 
mât une  activité  unique;  d'autre  part,  de  former  spécialement 
un  corps  d'infirmiers  et  d'infirmièi  es  De  cette  façon,  l’unité  qu'on 
exigerait  d’eux,  la  guerre  venue,  serait  une  vieille  habitude,  le 
pli  en  serait  depuis  longtemps  contracté,  et  l’on  aurait, au  lieu  de 
novices,  des  aides  rompus  à la  tâche  et  sur  qui  l'on  pourrait 
compter. 

Dans  la  campagne  de  4 866,  le  comité  central  de  Dresde  avait 
dirigé,  à lui  seul,  quarante  comités  provinciaux  ; on  généralisa  ce 
système  ; toutes  les  sociétés  qui  se  formèrent  depuis,  — cl  il  n’est 
p a?  de  ville  de  secoud  ordre  qui  n'ait  la  sienne  aujourd'hui,  — 
so  placèrent,  en  quelque  sorte,  sous  la  dépendance  du  siège  cen- 
tral établi  dans  le  chef-lien  de  la  province,  En  outre,  pénétrés 
de  ce  sentiment  qu’on  ne  s'improvise  pas  infirmier  et  garde- 
maladc,  les  comités  se  sont  entendus  avec  radministralion  de 
certains  hôpitaux,  — celui  de  la  Charité,  à Berlin,  entre  autres, 

— pour  que  les  membres  des  sociétés  de  secours  désireux  de  se 
rendre  vraiment  utiles  pussent  s'v  préparer  par  des  éludes  pra- 
tiques à l'oeuvre  difficile  où  ils  voulaient  collaborer  activement. 
Les  comités  de  la  province  de  Saxe  s’adressèrent,  à cet  effet, 
aux  diaconesses  de  Halle,  et  leur  demandèrent  de  vouloir  bien 
concourir  à former  des  infirmières,  et  nombre  de  jeunes  filles, 
sans  être  astreintes  à entrer  dans  l’ordre,  reçoivent  de  ces  reli- 
gieuses l’instruction  spéciale  qui  leur  a permis  de  rendre  dans  la 
dernière  guerre  d’inappréciables  services.  Mais  le  modèle,  en  ce 
sens,  de  tous  les  comités  allemands  est  celui  qui  s'est  constitué  à 
Dresde,  sons  le  nom  de  Comité  d'Albert.  Les  femmes  qui  en  font  i 
partie  sont  tenues  à des  études  en  règle  ; elles  passent  des  exa- 
mens, obtiennent  des  diplômes,  et  sont  capables,  au  sortir  de 
l'enseignement  qu’elles  ont  reçu,  de  toute  la  besogne  d'un  infir- 
mier de  profession.  Ces  cours  en  vue  des  femmes  ont  leur  cause 
dans  la  conviction  où  l’on  est,  r n Allemagne,  qu'elles  s'entendent 
mieux  que  les  infirmiers  à soigner  les  malades,  à la  condition 
de  «'être  pas  absolument  ignorantes  en  physiologie  et  en  méde- 
cine. L'avis  des  comités  allemands  est  qu’il  conviendrait  en  cam- 
pagne d'employer  infirmiers  et  infirmières  dans  la  proportion  de 
4 à 2,  et  c’est  le  but  qu’ils  poursuivent  de  créer  un  personnel 
féminin  conforme  à cette  proportion. 

Le  matériel  que  les  Sociétés  de  secours  font  parvenir  à l'ar- 
mée n’est  pas  l'objet  de  soins  moindres  ; il  est  soumis  fui  au*  si  à 
une  régularité } à des  prescriptions  toutes  militaires.  Lorsque  la 


guerre  est  sur  le  point  d’éclater,  l' autorité  militaire  fixe,  autant 
que  possible,  dans  le  voisinage  des  voies  ferrées,  les  dépôts  où 
seront  emmagasinés  les  dons  destinés  aux  soldats.  C’est  dans  ccs 
dé,  ôU  que  se  fait  l’emballage  des  objets  de  toutes  sortes  dont 
les  ambulances  et  les  lazarets  peuvent  éprouver  le  besoin  ; il 
*e  fait  avec,  une  précision  mathématique,  comme  on  en  jugera 
par  la  citation  suivante  d’un  écrivain  allemand,  fort  compétent 
en  celle  matière  : 

« L'emballage  doit  se  faire  dans  des  caisses  ou  des  ballots  de 
dimensions  qui  leur  permettent  d’être  facilement  transportés. 
Chaque  colis  doit  porter,  à un  endroit  très-visible,  l'indication 
exacte  de  tout  ce  qu’il  contient.  Les  effets  d'habillement,  les 
bandages,  les  vivres,  les  objets  divers  qui  sont  susceptibles  d’être 
envoyés  aux  malades,  doivent  être  emballés  séparément  dans 
des  caisses  spéciales  ; chaque  cuisse  doit  renfermer  ce  qui  est 
nécessaire  aux  premiers  besoins  d’une  station  de  50  malades. 

p La  caisse  d'habillement,  qui  contient  aussi  du  linge  et  des 
objets  de  campement,  est  composée  de  : 25  chemises,  25  paires 
de  bas  et  de  chaussettes,  4 5 caleçons,  4 0 gilets  de  flanelle. 
4 0 paires  de  souliers,  25  paires  de  pantoufles  de  paille,  40  cein- 
tures, 4 5 essuie  -mains,  25  draps,  15  oreillers,  40  couvertures 
de  laine,  5 couvertures  d’ouate,  20  étoffes  à paillasse,  ficelée* 
en  un  paquet,  5 matelas,  disposés  un  à un  et  non  enveloppée.  Les 
bois  de  lit  doivent  être  démontés.  En  outre,  le  colis  peut  renfer- 
mer quelques  robes  de  chambre,  quelques  vestes,  des  châles  et 
des  cravates,  des  gants,  des  bretelles,  des  bonnets  de  nuit, 
des  oreillers. 

» La  caisse  à bandages  contiendra  10  livres  de  charpie,  50  cein- 
tures de  toile,  20  de  laine,  30  de  gaze,  50  draps  carrés,  30  trian- 
gulaires, .50  compresses,  10  livres  de  vieille  toile,  20  feuilles 
d’ouate,  25  coussins,  5 filets  pour  envelopper  la  tête,  4 bé- 
quilles, 2 bassins,  2 chaudrons,  2 seringues,  3 pincettes,  2 paires 
de  ciseaux,  6 vases  de  diverses  formes,  4 inigateur,  40  mètres 
de  toile  cirée,  de  papier  vernis,  2 éponges  fines,  2 feuilles  de 
carton,  etc.  Ajoutez  à cette  énumération,  la  liste  de  tous  les 
instruments  de  chirurgie,  une  trousse  complète.  Ajoulez-y  une 
pharmacie  portative,  dans  des  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  car, 
en  général,  — et  ceci  est  encore  fort  caractéristique,  — c'est 
l’autorité  militaire  qui  se  charge  de  fournir  le-*  médicaments,  elle 
ne  déroge  de  cette  habitude  qu’à  la  dernière  extrémité. 

» La  caisse  à vivres  est  remplie  comme  i)  suit  : 50  bouteilles 
de  vin,  dont  5 bouteilles  de  Porto,  de  Madère  ou  de  Tokay, 
25  bouteilles  d'eau  de  Scltz , I bouteille  de  rhum,  de  cognac  ou 
d'eau-de-vie,  20  bouteilles  de  bière  de  Bavière  et  de  Porter, 
2 bouteilles  de  sirop  de  fruits,  5 pots  de  confiture  ou  de  gelée, 
2 bouteilles  d'huile  d’olives,  25  citrons,  4 0 oranges,  4 0 livres 
de  fruits  secs,  3 pots  d'extrait  de  viande,  de  la  farine,  de  la 
semoule,  de  l’orge  perlée,  du  riz,  un*  «tant-fier*  de  sagou, 
4 0 livres  de  sucre,  5 livres  de  café,  5 livres  de  chocolat,  du 
cacao,  du  thé,  une  livre  de  (ablettes  è bouillon,  du  biscuit,  de  la 
viande  fumée,  du  jambon,  du  lard,  du  saucisson,  des  œufs,  des 
harengs,  des  conserves  de  légumes  ; enfin,  1000  cigares , 3 livres 
de  tabac  et  du  tabac  à priser.  On  n'oubliera  pas  d'y  joindre  des 
cuillers,  des  couteaux  et  des  fourchettes.  » 

La  caisse  aux  extras  contient  à peu  près  tout  ce  qui  peut 
s'imaginer,  des  cartes,  des  jeux  do  dominos  cl  de  dames,  des 
pipes,  des  marteaux,  de  la  Ocelle,  des  poi  te-monnaio  ^?),  des 
aiguilles,  du  sav>.<n,  des  peignes,  bref  l’exposition  universelle  en 
miniature. 

III 

Giâce  a cette  organisation,  dont  la  citation  que  je  viens  de 
faire,  indique  assez  l'extrême  minutie  et  la  parfai  e économie, 
les -comités  civils  de  secours  aux  blessés  ont  obtenu  parfois  do 
l’autorité  militaire  la  permission  d'établir  pour  leur  propre 
compte,  avec  certaine  indépendance,  des  lazarets  de  campagne. 
Je  dis  certaine  indépendance  ; elle  n'est,  en  effet,  jamais  com- 
plète, cxr  ce.*  lazarets  civils  sont  placés,  eux  aussi,  sous  la  sur- 
veillance, discrète,  il  est  vrai,  mais  toujours  éveillée,  d'un  iospec- 
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leur  et  (rua  chirurgien  militaires.  Dans  la  guerre  de  1866,  des  ! 
36  0Si  malades  ou  blessés  que  comptait,  en  juillet,  l'armée 
prussienne,  5350  étaient  soignés  dans  des  établissements  de  re 
genre  ; et  les  résultats  ainsi  obtenus  avaient  encouragé  le  minis- 
tère de  la  guerre  à appliquer  cette  méthode,  durant  la  dernière 
campagne,  sur  une  échelle  plus  vaste  encore. 

Ce  qui  a rendu  cette  méthode  possible  et  féconde,  c'est  la 
subordination  étroite  des  comités  civils  vis-à-vis  de  l'autorité 
militaire,  c'est  l'intime  fusion  qui  s'est  faite  entre  deux  élé- 
ments dont  l’accord  est  la  condition  essentielle  de  tout  succès 
sérieux,  de  toute  réforme  vraiment  pratique.  Je  ne  saurais  mieux 
terminer  celte  rapide  analyse  de  l'organisation  sanitaire  de  la 
Prusse  qu’en  empruntant  quelques  lignes  à un  écrivain  dont  le  , 
jugement  ne  saurait  être  suspect  ici  : d'abord,  parce  qu'il  appar- 
tient à un  sexe,  peu  épris  d'ordinaire,  de  la  réglementation  ; cl 
puis,  parce  que  c’est  une  Anglaise,  c’csl-â-dire  la  citoyenne  d’un 
pays  où  l’on  n'abilique  pas  volontiers,  en  faveur  de  l'Etat,  l'indé- 
pendance civile.  Misa  Nightingale  écrivait,  au  lendemain  de  la 
guerre  de  Crimée,  à la  princesse  Victoria  de  Prusse  : « Dans 
toute  grande  guerre,  les  aides,  les  secours  civils  apportés  aux 
blessés,  sont  fort  désirables  et  même  indispensables  ; mais,  mon 
expérience  m’a  prouvé  que  les  services  rendus  par  co  concours 
sont  exactement  dans  la  mesure  où  ce  concours  est  subordonné, 
incorporé,  à l'organisation  militaire  ; sans  celte  subordination, 
cette  fusion,  ce  concours  est  inutile,  il  peut  même  être  dange- 
reux. » II.  I). 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  O.  VALENTIN 
IVifiMs.-ur  à ru<iirrr«it*  de  Brrno 

Contribution*  à rtai*(olrc  de  I hibernation 
de*  mtirmoUnt 

M.  Valentin  a entrepris,  à propos  de  l'hibernation  des  marmottes, 
une  vaste  série  do  recherches  qui  embrasse  la  plupart  des  ques- 
tions physiologiques.  I.e  sommeil  hibernal,  l'inactivité  el  l'en- 
gourdissement qui  en  résultent  pour  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme, offrent  un  champ  très-vaste  d'observations.  M.  Valentin 
a exploité  ce  champ  souvent  avec  succès,  en  tous  cas,' avec  une 
persévérance  qui  lui  fait  honneur.  Le  sujet  n 'eût-il  pas  l’impor- 
tance qu'il  possède  en  réalité,  le  soin  minutieux  avec  lequel  il 
est  traité  et  fouillé,  la  rigueur  et  la  précision  avec  lesquelles 
chaque  détail  est  analysé  et  éclairci,  suffiraient  pour  donner  à 
l’œuvre  une  incontestable  valeur,  n Patience,  passe  science  », 
dit  un  vieux  proverbe.  M.  Valentin  le  justifie  bien  ; c'est  grâce 
à cette  persévérance  scientifique,  unie  à une  incontestable  élé- 
gance dans  les  méthodes  et  à un  emploi  judicieux  des  procédés 
physiques  qu'il  doit’  la  place  honorable  qu’il  occupe  parmi  les 
physiologistes  de  notre  temps. 

Aujourd'hui,  il  ajoute  trois  nouvelles  notes  à ses  publications 
antérieures  sur  le  même  sujet.  La  première  est  une  élude  des 
mouvements  respiratoires  de  l’animal  plongé  dans  le  sommeil 
hibernal;  la  seconde,  une  étude  des  mouvements  musculaires  ; 
la  troisième  rend  compte  de  l'eflet  des  différent»  poison»  sur  > 
l'animal  engourdi. 

L’auteur,  dans  tontes  ses  recherches,  fait  un  grand  usage  de 
la  méthode  graphique.  Le  résultat  des  expériences  est  toujours 
mis  sous  le»  yeux  du  lecteur,  qui  peut  ainsi  constater  par  lui- 
même  la  légitimité  des  conclusions  et  leur  degré  de  généralité. 
L’appareil  enregistreur  auquel  M.  Valentin  accorde  sa  préférence 
n’est  pas  le  kymographion  de  Ludwig,  c’est  l'appareil  de  Marey,  ! 
avec  régulateur  de  Fonçant  et  axes  variables,  dont  il  a été  parlé 
précédemment. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  reproduite  le  détail  des  obser*  1 
valions,  el  le  manuel  opératoire  de  chacune  d'elles.  Nous  nous 


bornerons  à signaler  les  résultats  principaux  auxquels  peuvent 
conduire  leur  discussion  et  leur  comparaison. 

On  sait  que  les  respirations  de  l'animal  hibernant  sont  rares, 
et  que  le  degré  d’engourdissement  est,  en  quelque  sorte,  mesuré 
par  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare. 

Lorsqu’on  observe  une  marmotte  profondément  cudormie 
(c'est-à-dire  au  point  qu’on  puisse  la  laisser  tomber  de  quelques 
pieds  de  hauteur,  sur  une  couche  de  paille,  sans  troubler  son 
repos  apparent),  l’activité  respiratoire  se  trahit  par  un  léger 
soulèvement  des  flancs  de  l'animal,  appréciable  à l’œil  nu.  L'in- 
tervalle entre  ces  respirations  successives,  la  pause  respiratoire, 
en  un  mol,  varie  entre  une  et  six  minutes,  cl  quelquefois  davan- 
tage. Mai»  il  arrive,  dans  beaucoup  de  cas,  que  le  soulèvement 
est  trop  faible  pour  être  saisissahlc  ; il  est  quelquefois  inférieur 
à un  vingtième  de  millimètre,  et  il  faut  la  puissince  d’amplifi- 
cation du  levier  enregistreur  pour  le  rendre  visible.  Les  tracé» 
respiratoires  que  l’on  recueille  pendant  ce  profond  engourdisse- 
ment ont  une  forme  caractéristique  qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre avec  ceux  que  fournirait  tout  autre  mammifère,  ou  la  mar- 
motte elle-même,  dans  son  état  de  veille.  Ils  ont  une  amplitude 
et  une  longueur  beaucoup  plu»  considérables,  la  contraction  et 
le  relâchement  musculaires  ayant,  comme  on  sait,  une  durée 
plus  grande  dans  ces  conditions  que  dans  le»  conditions  ordi- 
naires. La  forme  de  ce»  graphiques  respiratoires  est  différente 
chcx  l'animal,  suivant  qu’il  est  dans  le  sommeil,  dans  la  période 
de  réveil,  ou  qu'il  est  tout  à fait  vigil  ; et  la  différence  est  aussi 
considérable  ici  que  chez  un  lapin  avant  et  après  la  section  du 
nerf  vague.  Si  le  réveil  est  complet,  le  graphique  est  entièrement 
comparab'e  à celui  que  fournirait  tout  autre  mammifère. 

• Dans  une  circonstance,  le  mouvement  respiratoire  présente 
de»  particularités  notables.  C’est  lorsqu’on  vient  à exercer  sur 
les  paît- s de  l'animal  une  série  de  pressions  assez  fortes.  On 
constate  alors  une  respiration  très-profonde  et  d’une  durée  inu- 
sitée ; celle  durée  est  d'une  minute  à une  minute  et  demie  ; et,  si 
le  sommeil  de  l'animal  n'c»t  pas  tout  à fait  profond,  celte  res- 
piration exagérée  s'accompagne  d'une  sorte  de  rondement  ou  de 
rhonclius.  De  plus,  l'aspiration  el  l'expiration,  au  lieu  d'être  régu- 
lières et  tout  d'une  venue,  présentent  souvent  des  oscillations 
secondaires. 

La  période  de  réveil  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  la  pause 
respiratoire  diminue  constamment,  et  lorsqu'elle  a entièrement 
disparu,  lorsqu’une  respiration  succède  à l’autre  sans  intervalle 
de  repos,  l’animal  est  complètement  réveillé.  En  même  temps, 
l'amplitu  le  augmente,  et  la  différence  de  durée  des  deux  période» 
inspiratoire  el  expiratoire,  dont  l’ensemble  constitue  une  respira- 
tion complète,  s’atténue;  tandis  que  le  rapport  de  la  seconde  à 
la  première  variait  entre  2,46  et  I,  il  se  réduit  maintenant  a 
0,97  ou  0,58. 

Si  l'on  vient  à cesser  les  excitations,  l’animal  retombe,  la 
plupart  du  temps,  dans  l’état  primitif  de  torpeur  d’où  on  l’avait 
tiré,  el  les  tracés  respiratoires  présentent  alors,  dans  ce  demi- 
sommeil,  la  succession  de  caractères  de  l'engourdissement  com- 
plet cl  du  réveil  absolu. 

M.  Valentin  avait  déjà  remarqué  que  si  l’on  venait  à sacrifh  r 
une  marmotte  dans  le  repos  hibernal,  en  pratiquant  une  injec- 
tion de  strychnine  sous  la  peau,  en  l'asphyxiant  par  constrietion 
de  la  trachée  ou  par  immersion  dans  l'eau,  on  n'observait  pas 
les  convulsions  que  d’autres  animaux  présentent  dans  des  cir- 
constances pareilles.  Il  fut  ainsi  conduit  à examiner  si  le  curare, 
l’antiarine  et  la  vératrine,  ne  présenteraient  pas  aussi  quelques 
particularités  dans  leur  mode  d'action.  Ce  sont  là,  en  effet,  des 
poisons  qui  modifient  profondément  les  contraction»  musculaires, 
et  qui  ont  mérité  le  nom  de  j>oifori.i  muKulaires. 

Four  ces  expériences,  il  importe  de  prendre  des  marmottes 
dont  le  sommeil  hibernal  soit  à son  plus  haut  degré.  C’est  dans 
le  mois  de  mars  qu’elles  remplissent  le  mieux  les  conditions  d’un 
engourdissement  profond. 

En  opérant  sur  un  lapin,  l’absorption  du  curare  avait  pour 
résultats  : une  première  convulsiou  après  trois  minutes,  la  mort 
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après  cinq  minutes.  La  mémo  dosa  de  poison  ne  produisait  son 
effet  sur  la  marmotte  qu’au  bout  de  deux  heures,  c’est-à-dire 
vingt-cinq  fois  plus  tard,  l/antiarine,  administrée  à la  dose 
de  1 £ ranime,  agissait  dix  fois  plus  lentement  : pour  la  vératrine, 
la  différence  s'élevait  d’un  quart  d’heure  à deux  heures.  Quelle 
est  la  cause  de  ce  ralentissement  d’action?  A la  vérité,  il  ne  faut 
pas  plus  d’une  seconde  aux  corps  liquides  injectés  dans  line 
cavité  séreuse  pour  commencer  à pénétrer  dans  le  sang;  et, 
dans  les  expériences  que  nous  relatons,  le  poison  était  toujours 
injecté  dans  une  cavité  séreuse,  dont  la  fatuité  d’absorption  ne 
pouvait  guère  être  modifiée  par  le  sommeil  hibernal.  Cependant, 
la  circulation  est  tellement  lente,  les  impulsions  du  cœur  si  rares, 
quo  le  poison  doit  mettre  très-longtemps  pour  arriver  dans  l’in- 
timité des  tissus  ou  dans  le  système  nerveux  central.  Ne  voit-on 
pas  le  courant  sanguin,  immobile  et  stagnant  dans  les  petits 
vaisseaux  du  mésentère,  entre  deux  contractions  cardiaques? 
L ‘inefficacité  du  poison  n’est,  probablement,  qu’apparente  : elle 
tient  à cette  cause  accessoire. 

A l’inverse  de  ce  qui  arrive  chez  les  autres  animaux,  l’injec- 
tion de  fortes  doses  de  curare  et  d’anliarine  ne  produit  ici  aucun 
accès  de  convulsions  précédant  la  mort.  Quelquefois  même,  l’ani- 
mal périt  sans  s’être  réveillé.  Les  battements  du  cœur  sont  deve- 
nus plus  précipités,  les  respirations  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
fondes, les  inspirations  pins  égales  aux  expirations;  mais  là  se 
sont  bornés  les  symptômes  du  réveil. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  modifications  île  l’excitabilité 
réflexe,  ou  de  l'irritabilité  musculaire  que  l'auteur  a mises  en 
lumière,  et,  renvoyer,  pour  plus  amples  renseignements,  à la 
lecture  de  son  mémoire. 


M.  E.  Bit  LT  K K 

PmInitv  i*  l'tnitr4>r>iW'  «le  VitMM 

Fondement*  ph.T>iolo(lqara  de  in  veralflcntlon 
allemande  moderne 

Le  travail  de  \\.  Unicité  s'adresse  spécialement  à des  lecteurs 
allemands.  « Tous  ceux  #qui  se  sont  occupés  du  prosodie  aile  - 
> mande  et  de  métrique,  dit  il,  savent  combien  les  premiers 
t>  principes  en  .sont  peu  satisfaisants  et  litigieux.  Tandis  que 
» notre  poésie  atteignait  un  développement  admirable,  sans  égal, 
» dans  aucune  autre  langue  vivante,  ses  règles  restaient  obscures 
» et  inexpliquées.  La  cause  en  doit  être  attribuée  au  désir  trop 
i»  servile  de  copier  l’antiquité  classique,  d’où  est  résultée,  dans 
» notre  poésie  nationale,  l'introduction  d'un  élément  étranger 
n et  perturbateur.  Ce  mélange  rend  d'autant  plus  urgent  le 
» retour,  sans  autre  préoccupation,  aux  principes  naturels.  » 

La  première  conclusion  à laquelle  l’auteur  arrive  est  assez 
révolutionnaire.  Elle  constate  la  sujétion  de  la  lUiythtnique  à la 
Physiologie. 

Le  vers  allemand  consiste  en  une  succession  de  syllabes  qui 
doivent  être  récitées  avec  des  alternatives  méthodiquement  fixées 
de  force  ou  d'affaiblissemeut.  Or  ces  coups  de  force  et  ces  atténua- 
tions correspondent  à une  augmentation  ou  à une  diminution  de 
la  pression  expiratoire.  Les  muscles  qui  amplifient  ou  rétrécis- 
sent la  capacité  thoracique  battent  donc  la  mesure  du  vers  et 
c'est  là  le  principal  ; les  modifications  accessoires,  la  séparation 
des  syllabes,  sont  dévolues  au  larynx  et  aux  organes  île  la  parole. 

Les  coups  de  force  ou  urafa  se  produisent  au  moment  où  la 
force  de  l’expiration  est  maxima  : leurs  intervalles  portent  le 
nom  de  thesin.  Le  vers  est  donc  une  succession  d’araij  et  de 
thesis.  La  syllabe  correspondante  à l’rirsu  est  ainsi  mise  en  relief 
sur  toutes  ses  voisines  par  la  force  de  l’expiration,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  intervenir  aucun  effort  de  prononciation. 
Dès  lors,  peu  importe  si,  dans  le  langage  de  la  prose  ou  de  la 
conversation,  les  syllabes  sont  longues  ou  brièves,  si  elles  se  pro- 
noncent en  un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  temps  ue  fait  rien 


( à l'affaire.  Dans  le  vers,  le  rhythme  fixera  la  durée  qu’on  devra 
leur  donner. 

La  prosodie  allemande  est  très-compliquée.  Mais  elle  ?o  ré- 
duit, en  somme,  à deux  questions:  la  question  d’accent  et  la 
question  de  durée.  Une  syllabe  peut  être  longue  ou  brève,  être 
accentuée  on  ne  l’être  pas. 

L’accent,  vaguement  défini  par  les  prosodistes,  consiste  dans 
le  coup  de  force  que  nous  avons  précédemment  signalé.  C’est 
une  expiration  plus  forte  ; d’où  résulte,  par  une  conséquence 
physique,  une  élévation  du  ton.  Il  ne  peut  donc  y avoir  deux 
accents,  comme  on  le  dit  quelquefois  : l’un  consistant  dans  un 
renforcement  de  la  voix,  l'autre  dans  une  élévation  du  ton.  Ces 
deux  résultats  sont  connexes.  Il  y a seulement  deux  effets  de 
même  nature  se  différenciant  par  leur  intensité  : le  hauplon 
et  le  notation,  l’accent  fort,  l'accent  faible. 

Chemin  faisant,  l’auteur  redresse  sur  différents  points  les  pro- 
sodisles  Platen,  C.  Freese,  Minkwitz.  Nous  nous  bornerons  aux 
résultats  qui  peuvent  s'appliquer  aux  autres  langues. 

Après  avoir  étudié  l’accent  clans  le  mot,  M.  Brückc  l’étudie 
dans  le  vers.  L’accent  dans  le  vers,  c’est  Parais  ; mais  il  y en  a 
deux  espèces,  l' arsis  de  premier  ordre  ou  ictus  qui  se  distiiigue 
par  sa  force  de  l'arsis  de  second  ordre  ou  simple. 

Après  l’étude  de  l’accent,  vient  l'étude  de  la  durée.  Ici,  comme 
dans  la  musique  ou  la  danse,  ce  qu’il  importe  de  connaître,  c’est 
l’intervalle  des  temps  forts  : il  s’agit  de  mesurer  l’intervalle  des 
arsis. 

M.  Brùcke  emploie,  à cet  effet,  un  instrument  dont  le  nom  re- 
vient souvent  dans  les  travaux  allemands,  et  qui  jouit  d'une 
grande  popularité  chez  nos  voisins  : le  ftymoprcipAion.  La  chose 
est  plus  simple  que  le  nom.  C’est  un  cylindre  métallique  recou- 
vert d’un  papier  noirci,  sur  lequel  une  plume  légère  peut  laisser 
la  trace  de  ses  excursions.  L’appareil  est  mis  en  mouvement  par 
un  mouvement  d'horlogerie.  Le  cylindre  enregistreur  qu’emploie 
notre  compatriote  M.  Marey,  avec  régulateur  de  Foucaut,  et  axes 
de  vitesse  variable,  nous  parait  bien  supérieur  au  kyinographion 
de  Ludwig. 

Pendant  qu'une  bouche  exercée  lécite  les  vers  les  mieux 
rhylhmés,  le  mouvement  de  la  lèvre  supérieure  se  transmet  par 
('intermédiaire  d'un  tambour  et  d'un  tube  au  levier  écrivant. 
Le  rhythme  se  trouve  ainsi  consigné  et  fixé  sur  le  papier  noirci. 

Il  y a certaines  conditions  à remplir,  mais  sur  lesquelles  il 
nous  est  impossible  d’insister. 

On  a ainsi  le  graphique  d’un  beau  vers.  Il  faut  avouer  que, 
vue  de  celte  façon,  la  plus  splendide  poésie  n’offre  pas  une 
grande  séduction.  Le  poète  ne  soupçonnerait  pas  quel  bizarre 
squelette  présente  au  regard  son  œuvre  ainsi  disséquée.  C’est 
une  ligne  qui  ondule  sans  régularité  : s’élevant  nu  moment  où  la 
voix  s’élève,  retombant  avec  elle  pour  sc  relever  de  nouveau  : 
c’est  comme  un  profil  de  paysage,  avec  des  montagnes  et  des 
collines  séparées  par  des  vallées.  Les  montagnes  correspondent 
aux  graves  coups  de  force,  aux  ictus  ; les  collines  aux  arsis  • la 
largeur  des  vallées  représente  le  temps  qui  les  sépare.  Ainsi  est 
apprécié  le  rhythme. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  schéma  du  vers  alealqueque  donne  Brückc.  En  réalité,  pour  ces 
études,  on  est  obligé  de  substituer  aux  paroles  divers  monosyl- 
labes conventionnels  qui,  seuls,  permettent  d'obtenir  des  résul- 
tats comparables.  M.  Briicke  passe  en  revue  les  différentes 
formes  poétiques,  le  vers  iambique,  le  trochatque,  l’hexamètre,  où 
il  reconnaît  six  arsis  dont  les  sommets  sont  équidistants,  le  penta- 
mètre, l’anapeste,  la  strophe  alcaïque,  la  s’rophe  ssphique,  l!» 
strophe  glyconique,  le  vers  phnleucique  et  asclépiadique  ; il  ter- 
mine par  l’élude  de  la  césure  et  des  temps  prosodiques.  Mais  la 
question  devient  alors  du  domaine  des  grammairiens. 
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Retenons  à la  séance  de  lundi  dernier,  dont  nous  avons  dû  laisser  de  . 
côté  la  correspondance. 

Le  Père  Sscchi,  aidé  de  N.  Diamilla  Muller  cl  du  Père  Densa , a 
commencé  les  recherches  préliminaires  qui  doivent  précéder  l'obser- 
'alion  des  mouvements  du  pendule  et  des  courauls  magnétiques  à l’in-  ! 
térieur  du  tunnel  du  mont  Cenis.  Luc  chambre,  située  à 1600  mètres 
au-dessous  de  la  surface  de  la  montagne  et  dont  la  température  se  main-  I 
l ent  à 21  degrés,  même  quand  il  neige  aux  deux  bouts  du  tunnel,  a été  I 
choisie  pour  lieu  d'expériences.  Ces  études  auront  une  importance  bien 
jdus  grande  que  celles  qui  ont  été  faites  au  mont  Schœllien,  en  Ecosse, 
et  au  Chimtoraçao,  à cause  de  la  connaissance  exacte  que  l'on  possède 
des  roelies  constitutives  de  la  montagne.  L'influence  prépondérante  de 
ces  roches  pourra  donc  être  étudiée  avec  plus  de  soin. 

l'ne  question  soulevée  autrefois,  débattue,  puis  oubliée,  est  remise 
en  actualité.  Il  s'agit  de  l'influence  des  conjonctions  solaires  sur  l'inlen- 
»ité  magnétique  du  globe.  Cette  influence,  dont  M.  Moue  Lion  parait 
avoir  parlé  le  premier,  serait  réelle,  d'après  M.  Diamilla  Millier. 

M.  Moïse  Lion  rapproche  ce  fait  de  la  corrélation  qui  parait  exister, 
Miivant  M.  Wolf,  de  Berne,  entre  l'intensité  magné  tique  terrestre  et 
le  nombre  des  taches  solaires. 

M.  Bourgel  arrive  à rendre  compte  théoriquement,  au  moyen  de  mo- 
difications très-simples  des  formules  d'acoustique  de  toutes  les  pertur- 
bation* qui  sc  manifestent  dans  les  tuyaux  sonores,  et  établissaient  jus- 
qu'ici des  divergences  entre  l'expérience  et  la  théorie.  En  tenant  compte 
du  frottement  des  molécules  de  l’air  contre  les  parois  du  tuyau  et  de  la 
résistance  au  mouvement  de  la  colonne  d'air  extérieur,  dans  le  cas  des 
tuyaux  ouverts,  M.  Bourget  démontre  les  cinq  théorèmes  suivants  : 

1°  Les  carrés  des  nombres  de  vibrations  de»  divers  sons  possibles 
d'un  même  tuyau  sont  diminués  d'une  quantité  constante,  par  suite  des 
diverses  causes  perturbatrices, 

2“  Lu  vitesse  du  son,  déduite  du  son  fondamental  d’un  tuyau  sonore, 
est  toujours  moindre  que  la  vitesse  à l'air  libre.. 

3°  La  vitesse  du  «on,  déduite  d’un  harmonique  d'un  tuyau,  se  rap- 
proche d'autant  plus  de  la  vitesse  réelle  que  l'harmonique  dont  on  part 
Ml  plus  élevé. 

4°  L'excés'sur  l'unité  du  rapport  des  carrés  do  la  vitesse  réelle  et 
de  la  vitesse  calculée  par  un  son  n,  est  en  raison  inverse  du  carré  du 
nombre  de  vibrations  n,  pour  un  même  tuyau. 

5®  Si  l’on  calcule  au  moyen  d'on  harmonique,  et  en  s'appuyant  sur  la 
loi  de  Bcrnouilli,  le  son  fondamental  d’un  luyuu  sonore,  on  obtient  un 
son  fondamental  d’autant  plus  aigu  que  l'harmonique  d’où  l’on  part  est 
plus  élevé. 

M.  Paexj  rend  compte  des  résultats  des  expériences  du  général 
Pleasontôn  relativement  à l'influence  de  ta  lumière  violette  sur  les  êtres 
vivants.  Cette  lumière,  riche  en  rayons  chimiques,  surexciterait  d'une 
manière  extraordinaire  l’accroisse  ment  des  animaux  et  des  végétaux. 

M.  Jourdain,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a 
étendu  au  poisson  Lime  (Orthagoriscu*  mola , ses  recherches  sur  la  veine 
porte  rénale  des  vertébrés  à sang  froid,  l'n  fait  curieux  que  l'auteur 
signale  chez  ce  poisson,  c'est  l'absence  de  toute  dilatation  stomacale. 

On  ne  constate,  dans  toute  l’étendue  du  tube  digestif,  que  des  modillca- 
lions  d’aspect  de  la  muqueuse  qui  semblent  indiquer  une  spécialisation 
particulière  des  diverses  régions  correspondantes. 

M.  Chrrigou  a étudié,  en  compagnie  du  général  de  lYansoufy,  les  ha- 
bitations lacustres  pyrénéennes  de  France-  Il  a démontré  l'existence  de 
peuples  de  l'âge  de  fer  tout  autour  de  Salies-de-Béarn.  Auparavant  te 
trouvaient  dans  les  mêmes  lieux  des  peuplades  ne  connaissant  pas  les 
métaux,  ce  qui  fait  remonter  à une  haute  antiquité  l’existence  des  po- 
pulations béarnaises. 

M.  Oelidon  explique  la  formation  des  buttes  de  Saint-Michel  en 
nierm  par  le  dépêl  de  matières  solides  qui  se  forme  à la  rencontre  de 
l’eau  douce  et  de  l’eau  salée,  et  à l’en  fl  ur.;  qu’éprouvent  ces  dépôt»  par  I 

suite  des  actions  physiques  et  chimiques  de  l’eau  douce  ou  de  l’eau  salée  1 
«ur  les  matières  qui  les  constituent. 

Dans  la  séance  d'aujourd’hui,  M.  Faire  adresse  une  note  sur  la  cha- 
leur qui  est  mise  en  liberté  lorsque  le  cuivre  se  sépare  de  ses  sels  et 
se  dépose  à l’état  métallique. 

M.  de  fa  Rive,  commentant  les  expériences  de  M.  Maret  relatives  à 
la  décharge  électrique  des  torpilles,  s’en  sert  pour  établir  l'identité  ' 


du  fluide  électrique  et  du  fluide  nerveux  qui  produit  les  contractions 
musculaires.  Pour  lut,  la  décharge  de  In  torpille  et  la  contraction  mus- 
culaire sont  deux  phénomènes  du  même  ordre,  mais  se  produisant  dans 
des  appareil*  différents,  qui  transforment  différemment  le  phénomène 
fondamental. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  ce  fait  remarquable, que  l'on  peut 
faire  d'excellent  pain  en  lo  salant  avec  l’eau  de  mer,  cl  que  ce  pain 
semble  constituer  un  excellent  tonique  ; au  contraire,  suivant  uno 
remarque  de  M.  Boussingautt,  la  soupe  faite  avec  cette  même  eau  n’est 
p«s  mangeable.  M.  Boussingault  rappelle  à ce  sujet  que  diverses  peu- 
plades do  l'Amérique  boivent  l’eau  de  mer  à la  condition  de  la  laisser 
préalablement  en  contact  avec  des  morceaux  de  canne  à sucre.  Ces  di- 
vers faits  semblent  tenir,  le  premier,  à ce  que  lo  chlorure  de  magnésium 
est  porté  pendant  la  cuisson  du  pain  à une  température  suffisante  pour  le 
détruire,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  on  fait  simplement  du  bouillon. 
Quant  à l'influence  de  la  canne  à sucre,  elle  paraît  due  à lu  formation 
d'un  composté  do  sucre  et  de  chlorures  qui  n’a  pas  le  goût  désagréables 
de  ces  derniers.  Comme  ces  observations  «ont  intéressanles  pour  la 
panification,  une  commission  composée  de  MM.  Cheneul,  Boussingault, 
Bulard,  Jules  Cloque t et  Dumas  est  chargée  do  les  apprécier. 

M.  Sacc , de  Neuchàld,  adresse  de  remarquâmes  éludes  sur  les 
huiles  siccatives  de  lin.  L'huile  de  lin,  chauffée  à 100  degrés  avec, 
l’oxyde  de  plomb,  devient  siccative;  à une  température  plus  élevée, elle 
perd  cette  propriété  cl  prend  une  consistance  visqueuse.  Une  cuisson 
plus  intense  en  fait  une  matière  analogue  à du  caoutchouc.  Les  huiles 
do  lin  visqueuses  possèdent,  suivant  M.  Paul  Thénard , la  faculté  de 
ne  pas  se  dessécher  et  do  ne  pas  cependant  attirer  la  poussière.  Dans 
certains  pays  on  peint  les  bois  avec  ces  huiles,  qui  ne  cessent  jamais  de 
coller  aux  doigts,  et  cependant  les  peintures  qu’elles  forment  sc  net- 
toient avec  la  plus  grande  facilité.  M.  Chevreul  se  sert  de  ces  faits  pour 
expliquer  comment  certains  apprêts  permettent  d’obtenir  des  étoffes 
noires  qui  ne  se  salissent  pas,  tandis  que  d’autres  noirs  se  ternissent 
rapidement  en  attirant  à eux  toutes  les  poussières  de  l'atmosphère.  Il 
condamne  en  particulier  les  apprêts  au  savon  que  l'on  fait  subir 
aux  étoffes  de  soie  avaut  de  les  teindre  en  noir. 

M.  Deiclovcaux  communique  à l’Académie  un  mémoire  sur  un  mi- 
néral nouveau  de  Montdebras  (Creuse),  qu'il  nomme  mondebrasite , et 
dans  lequel  il  a trouvé  un  autre  minéral  fort  rare  partout  Vambligonile. 

De  la  part  de  M.  Schlesing , directeur  de  l'Ecole  des  tabacs, 
M.  If.  Sainte-Claire  Deville  communique  un  nouveau  moyen  de  re- 
' connaître  et  de  doser  les  sels  de  potasse  et  de  soude  à l’aide  de 
leurs  perchlorates.  Os  perehlorates  sont,  ainsi  quo  l’avait  indiqué 
Scrullaz , absolument  insolubles  dans  l’alcool.  De  là  un  mode  de 
dosage  aussi  précis  que  rapide,  et  que  M.  Deville  emploi  constamment 
dans  son  laboratoire. 

Deux  communications  dcM.  Claude  Bernard  sont  fort  intéressantes  : 
la  première  est  un  travaille  M.  Faivre,  doyen  do  la  Faculté  de»  sciences 
! de  Lyon,  relatif  au  trajet  suivi  par  la  sève  dans  son  ascension  et  sa 
descente.  M.  Faivre  démontre  que  l’écorce  suffît  à celte  double  circu- 
lation, sur  laquelle  le  bots  n’a  qu’une  influence  très 'Seconda  ire. 

La  seconde  communication  relaie  les  travaux  de  greffe  épidermique 
1 de  M.  Raiwdm.  Si  à la  surface  d'une  plaie  on  place  un  lambeau  frais 
d’épiderme,  ce  lambeau  devient  un  foyer  de  cicatrisation,  absolument 
comme  les  bords  mêmes  de  la  plaie.  Les  deux  foyers  semblent  même 
s’influencer  réciproquement.  Si  l’on  place  le  lambeau  plus  près  d'un 
bord  de  la  plaie  que  du  bord  opposé,  on  voit  deux  sortes  de  caps  cica- 
triciels opposés  se  former  l'un  sur  le  lambeau,  l'autre  sur  le  bord  de  la 
plaie,  et  se  diriger  l’un  vers  l'autre  jusqu’à  ce  qu’ils  so  touchent.  U y 
a là  un  moyen  d'accélérer  considérablement  la  cicatrisation  des  plaies. 
Chose  remarquable,  de  l'épiderme  de  nègre,  transporté  sur  un  blanc, 
perd  Irès-rapidement  son  caractère  spécial.  Les  épidermes  d’animaux 
i ne  réussissent  pas  tous  sur  l'homme;  entre  tous,  l'épidcrmc  des  lapins 
est  celui  qui  se  greffe  le  plus  facilement. 


«•elélé  «lo  biologie  do  Parla.  — il  NOVEMBRE  187! 

M.  Banvier  communique  les  premiers  résultats  de  recherches  lon- 
gues et  laborieuses  sur  la  line  structure  des  éléments  nerveux  périphé- 
riques, résultats  qui  éclairent  d'un  nouveau  jour  lé  rôle  physiologique 
de  ces  éléments. 

Ou  sait  déjà  que  les  nerfs  périphériques  éprouvent,  an  moment  de 
leur  fonctionnement,  certaines  modification»  qui  témoignent  des  actions 
moléculaires  qui  s'y  passent  : ainsi  la  substance  nerveuse  est  acide 
quand  elle  a fonctionné  ; la  mise  en  jeu  de  ses  propriétés  y détermine 
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une  augmentation  «te  chaleur,  et  il  s’y  fait  incontestablement  des 
échanges  osmotiques  liquides  ou  gazeux  qui  interviennent,  tant  dans 
les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition  que  dans  la  récupération  plus 
ou  moins  rapide- des  propriétés  physiologiques  perdues  ou  momentané- 
ment suspendue';  on  restitue,  par  exemple,  Irèi-rapidement  (eu  neuf 
ou  dix  minutes  chez  un  lapin  succombant  à une  hémorrhagie!,  la  pro- 
priété excito-motric«î  au  moyen  de  l'oxygénation  artificielle  de  l'une  des 
pattes.  Il  peut  donc  s'opérer  une  circulation  facile  des  liquides  dans  les 
nerfs;  comment  et  par  quelle  voie  se  fait  celte  circulation?  C'est  ce 
que  paraissent  montrer  les  fa:ls  histologiques  suivants  : 

M.  Ramier  emploie  pour  ses  observations  et  ses  préparations  les  ' 
rameaux  nerveux  thoraciqnes  très-longs  et  très  grêles  de  la  souris;  si 
on  les  plonge  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  dans  la  proportion 
de  1 pour  300  d'eau,  puis  que  l'on  mette  la  préparation  dans  la  glycé- 
rine après  un  lavage  préalable  h l’eau  distillée,  on  voit  sur  le  nerf 
entier,  non  düacéré  (à  un  grossissement  de  150  diamètres),  de  petites 
barres  transversales  trés-noltes,  lesquelles  sont  coupées  sur  un  grand 
nombre  de  points  par  une  antre  petite  barre  verticale,  «le  façon  à repré- 
senter autant  de  petites  croix  latines.  Il  est  déjà  aisé  de  voir,  dans  ces 
conditions,  que  In  branche  transversale  de  la  croix  correspond  au  cy- 
lindre d’axe.  Si  l’on  fait  intervenir  dans  la  préparation  du  Âlel  nerveux 
dissocié  le  picro-carminatc  d'ammoniaque  neutre  au  centième,  la  chose 
devient  alors  des  plus  claires,  et  il  est  facile  de  constater  que  chaque 
petite  croix  correspond  à un  étranglement  près  duquel  apparaît  le 
cylindre  d'axe  légèrement  coloré  en  jaune,  puis  devenant  de  plus  en 
plus  net  sous  h coloration  carminée,  s'élargissant  et  se  recouvrant  de 
gouttelettes  de  myéline,  qui,  elle,  ne  se  colore  pns  ou  presque  pas. 

A un  grossissement  de  800  diamètres  et  à l’aide  du  disque  i immersion 
on  comtale  de  plus  que  l'étranglement  en  question  est  déterminé  par 
un  véritable  anneau  discoïde,  jouant  là  le  râle  d’anneau  constricteur 
du  tube  nerveux.  Dans  les  préparations  par  dissociation,  le  nitrate 
d'argent  (à  1 pour  300)  colore  aussi  en  noir  ces  anneaux,  ainsi  que  le 
cylindre  d'axe,  au  niveau  de  l’étranglemeat  : d'où  il  suit  que,  de  même 
que  le  picro-carminale  d’ammoniaque,  le  nilralc'd'argenl  traverse  l’an- 
neau et  arrive  jusqu'au  centre  axile  du  cordon  nerveux  ; d’où  il  suit,  en. 
définitive,  que  les  liquides  peuvent  pénétrer  dans  les  nerf*,  et  que  la 
curieuse  disposition  révélée  par  les  belles  préparations  de  M.  Ramier 
constitue  le  lieu  et  en  quelque  sorte  l’organe  de  cet^e  pénétration. 

Enfin  M.  Ramier  annonce  que  ses  recherches  l'ont  en  mè  ne  temps 
conduit  à admettre  que  le  cordon  nerveux  est  renfermé  dans  une  véri-  1 
table  cavité  séreuse  avec  revêtement  épithélial  interne. 

M.  Brotcn-Séquard  a fait  une  série  d'expériences  qui  paraissent  ( 
montrer  que  la  cause  de  Vnpnêr  donnée  par  Roscnlhal,  savoir  : un  sang 
trop  riohe  en  oxygène  et  trop  pauvre  en  acide  carbonique,  est  erronée. 

8i  l'on  sectionne,  dit  M.  Brown-Séquaid,  les  deux  pneumogastriques 
et  que  l’on  insuffle  l’animal,  il  n’y  a pas  d’apnée  Si  un  seul  pneumo- 
gastiique  est  coupé,  on  voit  bien  diminuer  les  mouvements  de  la  narine 
du  côté  correspondant  et  l’apnée  se  produire;  mais  Irès-faibl-  inenl  ; 
elle  ne  se  produit  plus  du  tout  lorsqu'à  la  suite  de  celle  première  sec- 
tion on  pratique  celle  du  second  nerf  vague,  et  que  l’on  insuffle  en 
même  temps  l'animal.  D’où  il  résulte  que  c'est  par  l'influence  des  nerfs 
pneumogastriques  que  s’exerce  l’apnée  dans  le  cas  d’insufflation  pul- 
monaire ; ce  n'est  donc  pas  par  excès  d’oxygène,  mais  bien  par  manque 
d'acide  carbonique. 

M.  Tratbol  montre  à la  Société  une  chienne  atteinte  de  teigne  faveusc 
de  la  plus  belle  venue.  Celte  affection  parasitaire  s'observe  rarement 
chez  les  chiens.  Sa  production,  dans  le  cas  actuel,  parait  être  due  aux 
circonstances  suivantes  : la  chienne  est  une  terrière  ; elle  nourrissait 
dans  ces  derniers  temps,  et  elle  apportait  à ses  petits  les  rats  qu'elle 
prenait.  Or,  la  teigne  faveuse  est  très-fréquente  chez  le  rat.  Les  petits 
chiens  ont  d’abord  contracté  la  maladie,  et  après  eux  la  mère. 

La  communication  faite  dans  une  des  précédentes  séances  par 
M.  Damaschino,  et  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute  remar- 
quée, était  faite  aussi  au  nom  de  M II.  Roger,  dans  le  service  duquel 
ont  été  observés  les  petits  malades  dont  il  s'est. agi, 

48  novembre  1871  (1). 

M.  Camille,  à propos  de  la  communication  dernière  de  M.  Brown- 
Séquard  sur  l’apnée,  rappelle  qu'il  avait  déjà  réalisé  avec  son  mettre 
Longet,  il  y a quelques  années,  l’expérience  qui  consiste  à sectionner 
le  pneumogastrique  et  à pratiquer  l’insufflation  pulmonaire  ; il  n'a  pas 
vu  l'apnée  se  produire  en  ce  cas. 


(1)  Le  champignon  décrit  dans  le  pain  altéré  par  M.  Legros  (séance 
du  4 novembre  1871},  d'après  les  recherches  de  MM.  Krasinski  et 
Wdowkoski  est  le  Thamnidium. 


M.  Carville  ajoute  à l'histoire  de  l'apnée  le  document  suivant,  qui  a 
plus  particulièrement  trait  à la  thérapeutique  par  l’air  comprimr  : 
Ayant  eu  à se  soumettre  lui-même  à ce  traitement,  il  a étudié  avec  grand 
soin  le»  modifications  survenues  dans  l'état  du  pouls,  dans  la  tempéra* 
titre  et  la  respiration.  Pour  la  respiration,  notamment,  voici  ce  qu'il  a 
observé  : avant  le  traitement,  les  inspiration*  étaient  «le  24  par  minute  ; 
après  un  mois  et  demi,  cl'es  sont  tombées  à 1 1 et  même  10,  en  dehors 
•des  séances  médicatrices. 

M.  Brown-Scquard  a fait  de  nombreuses  expériences  en  introduisant 
au  contact  de  la  muqueuse  laryngée,  brachéale  et  bronchique  divers 
gvz  plus  ou  moins  irritants,  après  avoir  préalablement  mis  la  trachée 
en  communiration  avec  l'extérieur  à l’aide  d'un  tube  : le  résultat  c t 
constant  et  montre  que  l’apnée  est  occasionnée  par  l'excitation  des 
ramifications  du  nerf  vague  dans  les  poumons.  Mais  ce  mode  d'influence 
sur  les  ac  es  respiratoires  n’est  pas  le  seul,  et  l'action  du  nerf  phrénique 
peut  également  intervenir,  ainri  que  le  démontrent  les  phénomènes  con- 
sécutifs à la  section  de  la  moelle  épinière  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
naissance  de  ce  nerf.  Il  y a donc,  en  définitive,  dans  ces  condition*, 
une  double  influence  d'arrêt  : l’une  descendante,  s’exerçant  sur  le 
cœur  par  l'intermédiaire  du  phrénique  ; l’autre  ascendante,  émanant  d« 
pneumogastrique  à son' extrémité  périphérique. 

M.  Prévoit  (dcCencve),  qui  assiste  à la  séance,  fait  part  à la  Société 
des  résultats  d’expériences  récentes  entreprises,  voit  avec  A.  Waller, 
«le  si  regrettable  mémoire,  soit  seul  : 1*  sur  la  détermination  de  U 
cause  de  la  première  respirabon  chez  le  foetus;  2°  aur  la  régénération 
«les  nerfs  dans  le  caade  leur  écrasement. 

Pour  résoudre  ta  première  question,  M.  Prévost  enlève  du  ventre  de 
femelles  de  rats  pleines  les  fœtus  renfermés  dans  la  ravilé  ammiotique 
et  les  plonge  sous  l’eau  ; il  observe  alors  une,  deux,  trois,  quatre  res- 
pirations très-nettes,  sans  le  moindre  mouvement  convulsif;  puis  il  y a 
arrêt  complet  de  la  respiration.  Si  l'on  retire  alors  les  fœtus  de  la  cavité 
de  l’amimos,  ils  se  remettent  aussitèt  à respirer.  Il  semble  donc  que 
deux  causes  interviennent  : l’impression  de  Pair  froid,  c’rsi-à-dire  l'in- 
fluence de  l’oxygène,  et  l’action  de  l'acide  carbonique. 

Eu  second  lieu,  >1.  Prévost  a «témontré  expérimentalement  que,  con- 
trairement à l’assertion  de  M.  Schlff,  les  nerfs  comprimés  entre  les 
mors  d’uno  pince  se  régénèrent* plus  rapidement  que  lorsque  les  nerf* 
ont  été  sectionnés.  Il  a constaté,  en  outre,  que  celte  régénération  a 
lieu  également  dans  le  ca»  où  l’animal  est  rendu  paraplégique  par  une 
section  de  la  morllc. 

Enfin  M.  Prévost  annonce  qu’il  a pra  luit  des  convulsions  en  exritmt 
le  bout  central  du  grand  sympathique  coupé. 

Dans  l'une  des  précédentes  séances,  M.  IVoisie**,  interne  des  lidpi- 
taux,  a présenté  une  observation,  avec  pièces  anatomiques  à l’appui, 
qui  mérite  d’être  mentionnée  : il  s'agit  d'une  hémorrhagie  cérébrale 
chez  un  fœtus  mort  né  à cinq  mois  environ.  Le  ventricule  latéral  «Jro:l 
est  rempli  par  un  caillot  noirâtre  ; l'hémorrhagie  qui  s’est  prub  »ble- 
ment  produite  dan*  le  corps  strié,  dont  la  portion  ventriculaire  est  dis- 
sociée par  du  sang  coagulé,  a fusé  dans  le  ventricule  moyen,  dans  le 
quatrième  ventricule  et  sur  les  parties  laléialrs  du  bulbe  rachidien. 
On  voit  »«r  la  voûte  à trois  piliers  «lu  côté  gaucho  un  petit  cailiol  fout 
à fait  indépendant  du  précéder.  Il  y a,  en  outre,  quelque*  ecchymose  « 
sous- méningées  et  des  hémorrhagies  dans  les  gaine*  périvasculaires  se 
montrant  sous  la  forme  de  points  rouges  disséminés,  assez  nombreux. 

L’examen  du  système  vasculaire  de  l’encéphale  fait  avec  soin  a mon- 
tré au  niveau  des  circonvolutions  de  la  face  interne  do  l’hémisphère 
gauche  une  dilatation  ovoiile  (O**, 33  de  bngucur)  d’une  petite  arté- 
riole. Cette  dilatation  offre  la  plus  grande  analogie,  dans  sa  conforma- 
tion extérieure  et  sa  structure,  avec  les  anévrysmes  miliaires  des  adultes 
et  dri  vieillards.  Il  fut  impossible  de  retrouver  le  vaisseau  qui  avait  été 
rompu,  de  sorte  que  l’on  ignore  si  l'hémorrhagie  était  due  à b rupture 
d'un  anévrysme  miliaire  siégeant  dans  le  corps  strié. 

La  mère  avait  fait  une  chute  six  jours  avant  l'accouchement  ; les  dou- 
leurs étaient  survenues  immédiatement  après.  Cet  accident  peut  être 
considéré  comme  la  cause  occasionnelle  de  l'hémorrhagie  cérébrale 
observée  chez  le  fœtus. 

Il  y avait,  en  outre,  dans  l’épaisseur  de  l’épiploon  gastro  hépatique 
deux  petits  grains  globuleux,  rouges,  d’un  millimètre  de  diamètre  envi- 
ron, situés  sur  le  trajet  d'une  artériole  cl  présentant  à l’œil  nu  la  plu* 
grande  ressemblance  avec  les  anévrysmes  miliaires  de  l’encéphale  , 
mais  l'examen  microscopique  fil  découvrir  qu’il  s’agissait  d'hémorrha- 
gies dans  des  follicules  lymphatiques. 


Le  proprietaire -gérant  : Germer  Baillière. 


— m PRIME  ML  DE  E.  MARTINET,  RUE  MICRON,  2. 
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Pari»,  le  8 décembre  1871. 

Mais  ce  qui  es!  plus  grave,  c’est  que  le  système  lui-méme 
est  une  causo  d’amoindrissement  pour  les  sujets  qui  parais- 
sent en  pronier,  et  qui  en  réalité  en  son)  victimes.  On  demande 
à des  jeunes  gens,  an  début  de  leur  carrière,  un  violent 
effort  qui  dépasse  souvent  leurs  forces.  Ces  jeunes  gens  ont 
le  sentiment  de  l'effort  acrompli  cl  de  la  compen  >alion  qu'on 
leur  doit.  Ils  regardent  leur  litre  comme  une  conquête  défi- 
nitive que  rien  ne  peut  atteindre  sans  injustice.  C’est  donc, 
pour  beaucoup  d'entre  eus,  non  pas  l'accès  à des  fonctions 
qui  vont  donner  carrière  à leur  activité,  mais  bien  une  pro- 
priété acquise  A grand'peinc  qui  les  dispense  pour  le  reste  de 
leur  vie  de  tout  effort  nouveau.  Ainsi  envisagée,  la  fonction 
est  faite  pour  te  fonctionnaire,  et  rien  n'est  plus  funeste  qu'un 
pareil  renversement  de  l'ordre  naturel  des  choses.  I.a  vie  est 
un  combat,  c'csl  une  lutte  de  tous  les  instants  qui  est  la 

source  même  du  progrès CI  qui  ne  sait  aujourd'hui  quelle 

part  a eue  dans  nos  désastres  ce  fonclionarisme  routinier  et 
endormi,  trop  répandu  en  France  dans  l’armée  comme  dans 
le»  carrières  civiles  ! Aussi  notre  critique  porte-t-elle  sous  ce 
rapport  plus  loin  que  le  sujet  qui  fait  l'objet  spécial  de  notre 
étude.  Ce  doit  être  une  préoccupation  constante  d'un  gouver- 
nement éclairé,  que  d’introduire  dans  toutes  les  fonctions 
administratives,  per  dosages  dispositions,  l’esprit  d'émulation 
et  de  concurrence,  le  sentiment  de  la  responsabilité,  afin  de 
stimuler  les  efforts  de  tous. 

Le  système  des  examens  avec  limite  d’ilge  exerce  une  in- 
fluence désastreuse  sur  le  niveau  des  éludes.  Pour  arriver  A 
temps,  il  faut  écourter  les  éludes  qui  ne  font  pas  partie  de 
programmes  déjA  si  chargés.  Il  faut  se  spécialiser,  et  c'est  aux 
dépens  de  l’instruction  générale  et  du  développement  intel- 
lectuel. A mesure  que  le  domaine  des  sciences  ira  en  s'accrois- 
sant, que  les  réformes  nécessaires  dans  l'instruction  viendront 
imposer  aux  jeunes  gens  de  nouvelles  études  trop  négligées 
do  notre  temps,  telles  que  les  langues  vivantes,  l’éionomie 
2r  stsit.  — ipte  scresr. 


politique  et  les  élémcnls  du  droit  sans  lesquels  on  est  4 peine 
capable  de  faire  un  citoyen,  l’inconvénient  s'accusera  de  plus 
en  plus.  Qu’on  laisse  donc  A chacun  un  usage  plus  indé- 
pendant cl  plus  personnel  de  scs  facultés 

I.a  Société  des  ingénieurs  civils  de  Paris  étudie  les  incon- 
vénients que  présente  le  mode  de  recrutement  des  ingénieurs 
de  llbtat. 

Si  l’on  étudie,  dit  le  rapport  de  la  commission,  l’organisa- 
tion de  l’École  polytechnique  et  de  ses  annexes,  A cèle  du 
savoir  de  scs  ingénieurs,  de  l'honorabilité  de  leur  corps,  des 
services  qu’ils  ont  rendus,  on  est  tout  d'ubord  frappé  de  ce 
fait,  que,  loin  d’élre  conslituéc  pour  la  diffusion  de  la  science, 
elle  est,  par  une  déviation  singulière  des  principes  qui  ont 
présidé  A sa  création,  devenue  absolument  exclusive.  Si,  en 
effet,  on  écarte  l'élément  militaire  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’exa- 
miner ici,  le  nombre  des  ingénieurs  formés  A l'École  poly- 
technique n’csl  que  de  vingt-cinq  A trente  par  an. 

Or,  c'est  assurément  une  idée  qui  n'appartient  plus  à notre 
époque  que  de  faire  concourir  A vingt  ans  quelques  jeunes 
gens  pour  les  réunir  dans  une  école  fermée,  d’où  ils  sortent 
chargés  des  plus  graves  intérêts  du  pays,  constitués  en  un 
corps  inaccessible  et  seul  entre  tous  où  les  efforts  personnels 
ne  soient  pas  stimulés  par  une  libre  concurrence. 

I.c  mode  de  recrutement  des  ingénieurs  de  l’État  est  une 
anomalie  dans  l’ensemble  de  notre  système  administratif..... 

Qui  voudrait  proposer  au  gouvernement  d’instituer  une  école 
dans  laquelle  on  ferait  entrer  des  jeunes  gens  choisis  avant 
vingt  ans  pour  en  faire  des  magistrats,  avec  cette  condition 
que  l'État  s’interdirait  expressément  de  nommer  un  procu- 
reur général  ou  un  conseiller  en  dehors  de  cette  école  7 

Est-ce  que  tous  les  avocats,  tous  les  magistrats  ne  se  lèv  eraient 
pas  pour  soutenir  le  système  actuel,  qui  permet  A l’État  de 
désigner  aux  diverses  fonctions  de  la  magistrature  des  hommes 
choisis  dans  le  barreau,  et  qui,  par  leur  carrière  antérieure, 
ont  donné  de  leur  valeur  une  mesure  bien  autrement  exacte 
et  sûre  que  ne  peut  le  faire  un  examen  passé  avant  vingt 
ans  7 Ile  même  l’université  s’csl  réservé  toute  liberté  dons  le 
choix  de  ses  professeurs I.es  positions  officielles  des  mé- 

decins et  des  chirurgiens  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  le 

i.  —24 
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service  de  l'État  sont  les  fonctions  de  médecins  de*  hôpitaux 
et  d'agrégés  aux  facultés.  Est-ce  qu'on  a pensé  à fonder  une 
école  où  les  quelques  sujets  nécessaires  chaque  année  à ces 
fonctions  entreraient  avant  vingt  ans  î 

L’École  polytechnique  présente  donc  bien  seule  cette  ano- 
malie, qu’un  examen  passé  à vingt  ans  sert  comme  base  uni- 
que au  recrutement  d’un  corps  important. 

Il  existe  d’autres  raisons,  pour  ainsi  dire  d’ordre  moral,  qui 
s’élèvent  avec  force  contre  le  régime  actuel. 

C'est  d’abord  une  erreur  de  croire  que  quelques  examens 
passés  au  début  de  la  \ie  soient  un  critérium  si  sûr  qu’ils 
puissent  servir  à classer  définivemeut  des  hommes  suivant 
leurs  aptitudes  réelles.  l*n  homme  de  valeur  se  compose  de 
qualités  complexes,  dans  lesquelles  le  jugement,  la  volonté, 
le  caractère,  jouent  un  rôle  considérable  ; les  aptitudes  de 
mémoire,  qui  suffisent  quelquefois  à faire  passer  de  brillants 
examens,  ne  mettent  pas  ces  qualités  en  relief.  Aussi  voyons- 
nous  souvent  des  jeunes  gens  ne  pas  justifier  À. trente  ans  les 
espérances  qu’ils  avaient  données  tout  d’abord  ; et  réciproque- 
ment des  hommes  dont  le  développement  intellectuel  a été 
plus  lent,  nous  surprendre  par  une  capacité  do  production 
que  nous  n’aurions  pas  soupçonnée  en  eux  dans  leur  jeu- 
nesse. 
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1.  — Introduction. 

Messieurs, 

C’est  aujourd'hui  la  dixième  fois  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
sider celte  réunion  annuelle.  Pcrmctlcz-moi  d'en  profiler 
pour  esquisser  rapidement  les  progrès  accomplis  par  la  bio- 
logie systématique,  étude  qui  s’appuie  sur  les  sciences  théori- 
ques et  spéculatives,  tout  aussi  bien  que  sur  les  sciences  pra- 
tiques ; permet  lez-moi  aussi  de  vous  exposer  les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour'en  examiner,  en  poser  et  en  étudier  les 
bases,  et  pour  consolider  les  sables  mouvants  qui  les  environ- 
nent. Déji  en  1862,  puis  en  1866  et  en  18G8,  j ai  traité  ce 
sujet:  mais  celte  fois  les  difficultés  se  sont  multipliées.  .M.  Dal- 
las, dont  l'obligeance  me  fournissait  les  noies  zoologiqucsqui 
m’étaient  nécessaires,  est  maintenant  chargé  de  fonctions  qui 
absorbent  tout  son  temps;  il  m a donc  fallu  m'adresser  A des 
correspondants  étrangers,  en  même  temps  qu'à  mes  gavants 
confrères.  Tous  out  répondu  à mou  appel  avec  uu  empresse- 
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ment  dont  je  ne  saurais  assez  les  remercier  (1)  ; et  s’il  y n quel- 
que différence  daiic  l'étendue  et  la  nature  des  renseignements 
que  j'ai  reçus  de  différent*  pays,  de  sorte  qu’il  ne  serait  peut- 
être  pas  facile  d’en  conclure  exactement  les  progrès  relatifs 
faits  par  chaque  nation,  celte  différence  vient  de  ce  que  mes 
questions  ont  été  posées  en  termes  trop  généraux  : ces  terme?, 
quoique  les  mêmes  pour  tous  nos  correspondants,  ont  été  com- 
pris différemment  par  chacun  d'eus.  Néanmoins,  dans  l'examen 
que  je  me  prépare  à faire  devant  vous,  je  me  propose  d’exa- 
miner surtout  tes  progrès  relatifs  faits  par  la  zoologie  et  la 
botanique  dans  les  méthodes  suivies  cl  les  résultats  obtenus, 
d abord  au  point  de  vue  du  travail  général  commun  à tous  les 
pays,  et  ensuite  au  point  d evue  des  études  particulières  il 
chacun  des  pays  principaux  où  l’on  cultive  la  science  biolo- 
gique. Cet  examen  sera  naturellement  précédé  de  quelques 
observations  générales,  servant  à compléter  les  idées  que  j'ai 
eu  l’honneur  de  vous  exposer  en  1862. 

Depuis  celte  époque,  la  biologie  systématique  s’est  trouvée 
jusqu'à  un  certain  point  rejetée  sur  le  second  plan  parla  vive 
impulsion  que  les  théories  de  Darwin  ont  communiquée  aux 
sciences  spéculatives  proprement  dites.  La  foudre  a été  lancée, 
il  est  vrai  ; mais  elle  n’a  pas  encore  produit  tout  son  effet.  Nous 
autres  systématiques,  nourris  dans  la  doctrine  de  l’immua- 
bilité des  espèces,  et  de  leur  séparation  pur  des  limites  po- 
sitives, qui  nous  sommes  toujours  attachés  à déterminer  ces 
limites  et  les  moyens  par  lesquels  les  espèces,  toujours 
prêles  A les  franchir  [dans  leurs  variations  infinies,  y sont 
sans  cesse  ramenées  et  contenues,  nous  aurions  pu  tout  d’a- 
bord nous  seutir  disposés  à résister  A la  tendance  révolution- 
naire des  doctrines  nouvelles;  mais  nous  nous  sommes  trou- 
vés ébranlés  et  troublés.  Le  vaste  champ  qui  s’ouvrait  aux  es- 
prits aventureux  a bientôt  été  envahi  par  de  nombreux  aspi- 
rants ; un  cri  de  dédain  s’est  élevé  contre  les  zoologistes  de 
cabinet  et  les  botanistes  d’herbier,  et  l’on  a refusé  le  nom  de 
science  à tout  ce  qui  n’était  ni  théorique  ni  microscopique. 
Cependant  on  est  allé  un  peu  loin  dans  certains  cas.  Si  les 
faits  ne  sont  presque  rien,  lorsqu’on  n’en  sait  pas  tirer  les 
conséquences,  les  affirmations  dénuées  de  faits  à l’appui  sout 
plus  qu’inutiles.  Les  théoriciens  ne  sauraient  discuter  sans 
donner  les  preuves  sur  lesquelles  ils  s’appuient,  et  ces  preu- 
ves ne  peuvent  être  fournies  que  par  la  saine  biologie  systé- 
matique, qui  doit  reprendre  cl  qui  reprend  en  effet  son  rang 
parmi  les  sciences,  dirigée  et  guidée  dans  sa  marche  par  les 
résultats  des  théories  dont  elle  a fourni  les  bases.  Si  nous  ne 
devons  plus  croire  A l’immuabilité  absolue  des  races,  disons 
cependant  que  le  plus  grand  nombre  (qu'on  les  appelle  gen- 
res, espèces  ou  variétés,  peu  importe)  sont,  A notre  époque 
géologique  ou  à tout  autre,  pratiquement  circonscrites  entre 
des  limites  plus  ou  moins  définies.  Établir  ces  limites  pour 

(1)  C’est  pour  moi  un  devoir  d'exprimer  ici  ma  reconnaissance  au 
docteur  Lit  ken  et  au  docteur  Large,  pour  le  Danemark  ; au  docteur 
Andersson  et  à ses  collègues  de  Stockholm,  pour  la  péninsule  Scandi- 
nave; * MM.  Trautvetler  et  von  Schrenk,  de  Saint-Pétersbourg,  pour 
la  Russie  ; au  professeur  Troschcl,  de  Berne,  pour  l’Europe  centrale;  ù 
MM.  Aluïs  Humbert  cl  de  Candollo,  pour  la  Suisse;  à MM.  Adolto  Savi 
et  d’Achiardi,  pour  l'italic;  à M.  Dccaisno  et  à scs  collègues  du  jardin 
des  Plantes  qui,  au  milieu  des  rudes  épreuves  qu'ils  traversaient,  ont 
trouvé  moyen  de  répondre  à nos  questions  dans  le  court  espace  de 
temps  qui  a séparé  les  deux  sièges  ; à MM.  Verill  et  A.  Gray,  pour  les 
États-Unis  ; enfin,  en  Angleterre,  à MM,  Sclater,  Salvin,  Gwyn  Jeffrey», 
Slainton,  M'Lacldan,  et  aux  autres  membres  de  la  Société  royale,  qui 
tous  ont  répondu  à mes  questions  avec  le  plus  cordial  empressement. 
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Ions  les  détails  do  Forme,  de  structure,  d'habitude  et  de  con- 
stitution, apprécier  d'une  manière  Judicieuse  les  rapports 
très-compliqués  qui  existent  entre  les  différentes  races  ainsi 
limitées,  n’est  pas  moins  nécessaire  que  de  suppléer  1 Tin- 
suffisance  des  données  scientifiques  par  les  profondeurs  du 
sentiment  germanique  ou  parles  éclairs  de  l’imagination  ita- 
lienne, ou  que  de  grossir  des  organismes  délicats  et  encore  en 
germe,  avec  une  précision  qui  prétend  surpasser  la  puissance 
de  nos  meilleurs  microscopes. 

Loin  de  moi,  cependant,  l'idée  de  nier,  d’un  côté,  tous  les 
progrès  faits,  dans  ces  derniers  temps,  par  la  biologie,  depuis 
que  des  théories  et  des  hypothèses  bien  développées  ont  sou- 
mis à ses  recherches  l'histoire  de  notre  globe  et  des  différen- 
tes races  qui  l’ont  habité  ; et,  de  l'autre  côté,  la  solidité 
acquiso  par  la  base  systématique  sur  laquelle  celte  science 
repose,  grâce  à l'emploi  persévérant  du  microscope  et  du 
scalpel.  Mais  je  voudrais  insister  sur  la  nécessité  de  montrer 
la  même  habileté  dans  la  méthode,  la  nomenclature  et  la 
classification,  ces  intermédiaires  si  importants  entre  les  tra- 
vaux de  1 anatomiste  et  ceux  du  théoricieu,  puisqu'ils  don- 
nent aux  observations  de  l'un  une  forme  que  peuvent  saisir 
les  arguments  de  l'autre.  L'observateur  minutieux,  le  biolo- 
giste systématique  et  le  théoricien,  s'aidant  ainsi  mutuelle- 
ment, contribuent  également  au  progrès  général  de  la  science; 
et,  au  point  de  vue  de  l'application  pratiquera  rûle  du  biolo- 
giste est  certainement  le  plus  important. 

Je  vous  disais,  en  commençant,  que  les  bases  de  la  science 
biologique  sont  environnées  de  subies  mouvants;  eh  bien!  ces 
sables  mouvants  ne  sont  autre  chose  que  les  données  impar- 
faites ou  fausses,  ta  méthode  imparfaileet  la  fausse  méthode. 
Pour  faire  comprendre  les  progrès  que  l'on  fait  en  les  écar- 
tant ou  en  les  affermissant,  il  ne  sera  pas  inutile  de  considé- 
rer quelles  sout  ces  données,  et  quels  moyens  nous  avons  de 
les  fixer,  de  manière  à en  tirer  parti. 

Lt  d'abord,  n’oublions  pas  que  les  races  dont  nous  étudions 
les  rapports  ne  peuvent  se  présenter  à noire  esprit  que  sous 
une  forme  abstraite.  En  parlant  d’un  genre,  d’une  espèce  ou 
d’une  variété,  il  nesutlit  pas  d’avoir  un  seul  iudividu  sous  les 
yeux  ; il  nous  faut  encore  réunir  les  propriétés  de  la  race  tout 
entière  que  nous  étudions,  en  les  distinguant  de  celles  qui 
sont  particulières  aux  races  ou  aux  individus  subordonnés. On 
ne  peut  se  former  une  idée  correcte  d une  espèce  d’après  un 
seul  individu,  niduu  genre  d’après  une  seule  espèce.  Nous  ne 
pouvons  pas  pluschoisir  une  espèce  type  qu’un  individu  type. 

Si  nous  avions  devant  nous  un  individu  représentant  exacte- 
ment la  souche  commune  de  tous  les  individus  d’une  espèce 
ou  de  toutes  les  espèces  qui  appartiennent  au  même  genre; 
ou  encore,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  copie  exacte  du  modèle 
ou  du  type  d'après  lequel  toule  l'espèce  ou  tout  le  genre  a 
été  créé,  il  nous  serait  absolument  impossible  de  le  recon- 
naître. Je  me  rappelle  avoir  assisté  autrefois  à une  leçon  faite 
par  un  naturaliste  allemand,  qui  jouissait  alors  d'uue  fort 
grande  réputation.  Ce  naturaliste  philosophe  croyait  avoir 
démontré  dans  celte  leçon  que  te  trèfle  commun  est  le  type 
des  papilionacccs.  Scs  faits  étaient  assez  exacts,  mais  ses  argu- 
ments auraient  pu  être  invoqués  en  lauurdc  toute  autre  es- 
pèce particulière  qu'on  aurait  voulu  choisir.  Imaginons  deux 
individus  d’une  espèce,  deux  espèces  du  même  genre,  deux 
genres  de  la  même  famille,  chez  l'un  desquels  certains  orga- 
nes sont  plus  développés,  plus  différenciés  ou  plus  rapprochés 
que  chezl'uutrc;  si  nous  tombons  d'accord  sur  lu  question  de 


savoir  lequel  est  le  plus  parfait,  chose  rare  pour  des  natura- 
listes, comment  déterminerons-nous  celui  qui  représente  la 
souche  ou  le  modèle  commun?  L'iudividu  parfait  est-il  un 
progrès,  une  copie  perfectionnée;  1 individu  imparfait  une 
dégénérescence,  une  mauvaise  copie  de  1 autre?  Les  preuves 
directes  ne  peuvent  s’étendre  qn  a quelques  générations  ; le 
raisonnement  par  analogie  est  impossible  saus  preuves  direc- 
tes comme  point  de  départ  ; et  le  (ype  imaginaire  qui  ne  s’ap- 
puie pas  sur  un  de, ces  deux  moyens  n’est  plus  qu’une  affaire 
do  poêle,  et  non  de  naturaliste. 

11  s’ensuit  que  toule  idée  abstraite  de  race  doit  résulter  de 
l’observation,  faito  par  nous-mêmes  ou  par  d'aulrcs,  d'un 
aussi  grand  nombre  que  possible  des  individus  qui  la  compo- 
sent. Quelque  fixe  qu'une  race  puisse  être  en  réalité,  si  jamais 
elle  est  fixe,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’idée  abstraite  que 
nous  en  avons  : aucune  espèce,  aucun  genre  établi  par  nous, 
ne  peut  être  considéré  comme  absulu  ; il  devra  toujours  être 
complété,  corrigé  ou  modifié,  à mesure  qu'uu  plus  grand 
nombre  d’individus  auront  été  convenablement  observés. 

C'est  pour  cela  qu'une  espèce  décrite  d'après  un  seul  individu 
et  même  un  genre  établi  d'après  une  seule  espèce,  sout  tou- 
jours plus  ou  moins  suspects,  A moins  qu’ils  ne  s’appuient  sur 
de  fortes  analogies  ou  sur  des  observations  répétées. 

Pour  observer  et  généraliser  les  faits  biologiques,  pour  éta- 
blir et  classer  les  idées  abstraites  que  nous  nommons  variétés, 
espèces,  genres,  familles,  etc.,  nous  pouvons  étudier  : 1”  les 
individus  vivants,  2*  des  spécimens  conservés,  3*  des  dessins, 
et  4“  enfin  des  descriptions  écrites.  Chacun  de  ces  moyens  a 
ses  avantages,  mais  chacun  aussi  a scs  inconvénients  particu- 
liers, auxquels  unou  plusieurs  des  autres  peuvent  obvierai ec 
plus  ou  moins  de  succès. 

11.  — Etude  de»  individus  vivants. 

L'élude  des  individus  vivants,  dans  leur  état  naturel,  est 
sans  doute  le  moyen  le  plus  satisfaisant  ; mais  le  nombre  des 
individus  quo  l'on  peut  ainsi  observer  ensemble,  pour  les 
comparer,  est  fort  restreint, J el  jamais  un  seul  individu  ne 
peut,  à un  certain  moment,  fournir  toute  les  données  néces- 
saires, même  sur’ce  sculjindiv  idu.  Il  y a avantage,  à cet  égard 
à entretenir  des  collections  d'animaux  vivants  cl  de  plantes, 
surtout  puisqu’on  peut  alors  étudier  d'une  manière  coutiuue 
les  différentes  phases  de  la  vie  du  même  individu,  et  quelque- 
fois celle  de  plusieurs  générations  successives.  Ces  collections 
permettent  aussi  les  autopsies  immédiatement  après  la  mort, 
quand  les  grands  changements  physiologiques  qui  la  suivent 
ont  A peine  eu  le  temps  du  commencer.  Mais  il  y a aussi  des 
inconvénients  ; il  y a des  difficultés  A surmonter  et  quelques 
causes  spéciales  d’erreur  A év  iter  ; et,  A cc  point  de  vue  aussi 
bien  qu'A  celui  des  progrès  les  plus  récents  qui  ont  été  faits 
dans  leur  application  A la  science,  il  existe  une  différence 
marquée  entre  les  collections  vivantes  de  zoologie  et  celles  de 
botanique,  généralement  appelées  jardins  botaniques. 

Le  grand  défaut  des  collections  vivantes,  surtout  de  celles 
de  zoologie,  c’csl  qu’elles  sont  nécessairement  incomplètes. 

Les  meilleures  ne  fournissent  A l'observation  que  des  indivi- 
dus et  non  des  espèces  ; quelquefois  des  genres.  En  effet,  il 
est  toujours  plus  laeile  de  représenter  des  genres  que  des  es- 
pèces, car  un  petit  nombre  d'espèces  représenteront  toujours 
une  plus  grande  proportion  du  nombre  total  des  espèces  qui 
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constituent  un  genre,  que  le  môme  nombre  d'individus  ne 
peuvent  le  faire  par  rapport  au  nombre  de  ceux  que  contient 

l’espèce. 

lies  classes  entières  manquent  complètement  dans  les  jar- 
dins zoologiques,  qui  ne  possèdent  le  plus  souvent  que  des 
vertébrés.  On  a réussi,  dans  ces  dernières  années,  à y ajouter 
quelques  animaux  aquatiques  des  ordres  inférieurs;  mais  les 
insectes,  par  exemple,  ces  animaux  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'économie  générale  de  la  nature,  et  dont  l’étude, 
au  point  de  vue  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  transformations, 
prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande  importance,  les  insec- 
tes manquent  complètement  dans  nos  jardins  zoologiques.  La 
brièveté  de  leur  vie,  leur  multiplication  si  rapide,  les  diffé- 
rents milieux  où  se  passent  les  différentes  périodes  de  leur 
existence,  opposeront  longtemps  des  obstacles  sérieux  A la 
formation  de  collections  cntomologiques  vivantes,  qui  puissent 
donner  des  résultats  satisfaisants.  Les  frais  qu’entraînent  la 
formation  et  l’entretien  de  collections  vivantes  sont  aussi  bien 
plus  considérables  pour  les  animaux  que  pour  les  plantes  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  les  collections  d’animaux  sont  bien 
plus  attrayantes  pour  la  masse  du  public  payant  ; et,  avec 
une  administration  judicieuse,  les  sacrifices  que  l’on  pourra 
faire  au  goût  populaire  seront  plus  que  compensés  par  des 
bénéfices  pécuniaires  qui  permettront  d’augmenter  l'utilité 
scientifique  des  collections. 

Les  fausses  données  et  les  erreurs  contre  lesquelles  il  faut 
se  tenir  en  garde,  dans  l'observation  des  collections  zoologi- 
ques  vivantes,  proviennent  surtout  des  conditions  exception- 
nelles dans  lesquelles  se  trouvent  les  animaux.  Le  change- 
ment de  climat  et  de  nourriture,  le  manque  d'exercice,  etc., 
agissent  sur  leur  caractère,  leurs  habitudes  et  leur  constitu- 
tion ; la  captivité  modifie  complètement  les  circonstances  qui 
se  rattachent  4 leur  reproduction.  De  telles  erreurs  sont  assu- 
rément peu  nombreuses  et  peu  importantes,  si  on  les  com- 
pare 4 celles  que  donne,  pour  les  observations  botaniques, 
l'élude  des  plantes  de  nos  jardins;  mais,  4 mesure  que  les 
jardins  zoülogiques  vont  se  multiplier  et  s'étendre,  il  sera  de 
plus  en  plus  nécessaire  d’en  tenir  compte. 

Je  me  rappelle  qu 'autrefois,  quand  j étais  jeune,  il  existait 
déjà  un  certain  nombre  de  petites  collections  d’animaux  vi- 
vants; mais  c’étaient  presque  toutes  des  ménageries  foraines 
ou  locales,  destinées  surtout  à l'amusement  du  public,  telles 
que  celle  du  Pfaucn  Insel  4 Potsdam,  du  parc  de  Portici,  de  la 
Tour  de  Londres.  À Paris  seulement,  le  jardin  des  Plantes,  4 
l’époque  où  florissaicnl  les  de  Jussieu  et  les  Cuvier,  possédait 
une  collection  d'animaux  vivants,  formée  surtout  en  vue  des 
besoins  de  la  science.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis 
lors.  Le  jardin  des  Plantes,  qui  avait  si  longtemps  tenu  le 
premier  rang,  est  resté  stationnaire,  et  n’occupc  plus  mainte- 
nant que  le  second.  11  peut,  il  est  vrai,  être  toujours  fier  de 
compter  des  professeurs  tels  que  les  Milne-Edwards,  les 
Drongniart,  les  Decaisne  et  tant  d’autres  ; mais  il  n depuis 
longtemps  perdu  la  faveur  du  gouvernement  et  du  public 
payant  : ceux-ci  l’ont  abandonné  pour  le  jardin  d'Acclim  na- 
tion, maintenant  détruit  (1),  et  le  jardin  des  Plantes  s'est 


(1)  M.  Bentham  est  un  pria  pressé  d'annoncer  la  mort  du  jardin 
d’AcctimaUtion  de  Paris  ; il  a beaucoup  souffert  ; mais  il  existe  encore, 
acs  plaies  sont  guérissables,  et  il  se  relèvera  dans  un  avenir  prochain. 
C'est  là  le  voeu  que  forment  tous  les  amis  de  cet  établissement  utile, 
qui  est  appelé  à rendre  de  véritables  services  à la  science  pratique. 


trouvé  presque  réduit  aux  ressources  de  la  science  pure, 
laquelle  est  rarement  riche.  Cependant  l’Angleterre,  et,  après 
elle,  plusieurs  des  Étals  et  des  villes  du  continent,  ont  fait  de 
grands  progrès.  L’établissement  de  notre  Société  zoologique, 
celui  de  notre  jardin  zoologique  ont  ouvert  une  ère  nouvelle 
dans  l'étude  de  la  science.  Après  bien  des  vicissitudes,  la  So- 
ciété a eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  homme  qui  réunit  au 
plus  haut  degré  les  connaissances  zoologiques  cl  les  talents 
administra  tifs  ; grAce  4 lui,  noire  grande  collection  d’animaux 
vivants  est  maintenant  parvenue  au  rang  distingué  qu'occu- 
pait autrefois  le  jardin  des  Plantes,  et  tout  nous  fait  espérer 
qu’elle  saura  le  conserver* 

Avec  un  revenu  annuel  d'environ  23  000  livres  sterling 
{575  000  francs),  la  Société  zoologique  suffit  ù l’entretien  d en- 
viron mille  espèces  de  vertébrés  ; et,  quoiqu'une  partie  de  son 
revenu  soit  nécessairement  consacrée  4 plaire  au  public 
payant,  cependant  il  en  reste  encore  une  assez  large  part  pour 
la  science  pure,  4 l’avancement  de  laquelle  les  souscriptions 
des  membres  de  la  Société  sont  avant  tout  destinées,  par  l'ob- 
servation des  animaux  vivants,  la  dissection  de  ceux  qui  meu- 
rent, et  la  publication  des  résultats  obtenu».  Des  expériences 
physiologiques  sont  ou  faites  au  Jardin  même,  ou  encoura- 
gées avec  la  plus  grande  libéralité;  nous  en  pouvons  citer 
comme  exemples  les  expériences  de  transfusion  du  sang  dont 
M.  F.  (ialton  a dernièrement  rendu  compte  devant  la  Société 
royale.  Nous  avons  formé  une  riche  bibliothèque  zoologique; 
et  enfin,  les  comptes  de  l’année  qui  vient  de  s'écouler  mon- 
trent qu’une  somme  d’environ  1800  livres  sterling  (45  000  fr.) 
a été  consacrée  aux  publications  s ienlifiques  de  la  Société. 

Des  jardins  zoologiques  sur  le  modèle  de  celui  de  Londres 
ont  été  créés  non-seulement  dans  plusieurs  villes  d’Angle- 
terre, mai»  encore  dans  des  pays  étrangers,  je  puis,  je  crois, 
citer  comme  les  plus  importants,  ceux  d’Amsterdam,  d’An- 
vers, de  Hambourg,  de  Cologne,  de  Francfort,  de  Berlin,  de 
Hotlerdam  et  de  Dresde.  Les  rapports  qui  ont  été  publiés  pré- 
sentent, par  exemple,  les  recettes  du  jardin  zoologique  de 
Hambourg  comme  atteignant  annuellement  un  chiffre  qui 
peut  varier  entre  8000  et  9000  livres  sterling  ;do  200  000  à 
225  000  francs).  II  y a aussi  les  jardins  dits  d’acclimatation  ; 
mais  ces  jardins  ont  4 peine  un  caractère  scientifique  : eu 
effet,  leur  but  est  moins  l’étude  de  la  physiologie  et  de  la 
constitution  des  animaux,  que  leur  transformation  dans  un 
but  pratique.  En  réalité,  ils  servent  surtout  à l'amusement  du 
public,  et,  comme  spéculation,  donnent  quelquefois  de  mé- 
diocres résultats.  Le  grand  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  qui 
n’existe  plus,  a donné  en  1868  un  déficit  d'environ  1600  livres 
sterling  (40  000  francs),  sur  une  dépense  totale  d’environ  7200 
livres  sterling  (180  000  franc?).  A lu  Haye,  un  jardin  d’accli- 
matation plus  petit  donne  un  dividende  annuel  à ses  action- 
naires. 

tas  collections  de  végétaux  vivants  offrent  de  grands  avan- 
tages sur  celles  d’animaux,  par  suite  de  la  possibilité  de  les 
établir  sur  une  plus  grande  échelle  et  4 bien  moins  de  frais. 
Dans  plusieurs  jardins  botaniques,  on  a pu  facilement  culti- 
ver plusieurs  milliers  d’espèces  avec  une  dépense  rclathe- 
ment  faible.  De  plus,  les  espèces  peuvent  être  représentées 
par  un  nombre  considérable  d’individus,  ce  qui  est  un  grand 
avantage,  surtout  au  point  de  vue  de  l'instruction  ; on  peut 
étudier  plusieurs  générations  successives  d'un  grand  nombre 
de  plante»,  cl  enfin,  on  a toute  facilité  de  taire  des  expérien- 
ces physiologiques  et  des  observations  microscopiques  sur  le9 
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piaules  cl  leurs  organes,  tandis  qu'iljleur  reste  encore  un  peu 
de  vie.  D'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  que  les  erreurs 
qui  proviennent  d'observations  faites  dans  les  jardins  botani- 
ques, sont  d’un  nombre  et  d’une  importance  regrettables. 
Dans  le  cours  de  son  existence,  une  plante  change  tellement 
d’aspect,  que  celui  qui  a le  soin  d’une  grande  collection  est 
exposé  à confondre  quelquefois  ses  élèves  ; il  y a mémo  une 
époque,  celle  où  la  semeuce  est  dans  le  sol,  où  la  plante 
échappe  complètement  A son  observation.  Le  botaniste  est 
donc  forcé  de  s’en  fier  aux  étiquettes,  et  celles-ci  sont  sou- 
vent déplacées  par  quelque  accident,  ou  par  la  négligence 
des  jardiniers.  Il  se  peut  encore  que  l'on  sème  une  graine,  et 
qu'une  autre  pousse  A sa  place  ; enfin,  une  plante  vivace  peut 
mourir  et  céder  sa  place  au  rejeton  de  quelque  espèce  voisine. 
Les  erreurs  de  noms  dues  à ces  causes,  et  A bien  d'autres  encore, 
se  sont  souvent  perpétuées  sous  la  sanction  de  directeurs  qui, 
faute  de  bibliothèques  suffisantes,  ou  d'herbier.*,  ou  mémo 
quelquefois  faute  d expérience  ou  de  capacité,  n'ont  pas  su 
les  reconnaître.  Certaines  plantes  ont  pu  aussi  se  trouver  tel- 
lement déguisées  ou  transformées  par  la  culture,  qu’il  est 
devenu  difficile  d’en  reconnaître  L'identité  ; et  de  nouvelles 
variétés  d'hybrides  qui,  laissées  A elles-mêmes,  auraient  suc- 
combé sous  une  des  innombrables  causes  de  destruction  aux- 
quelles elles  sont  constamment  exposées  A l'étal  sauvage,  ont 
été  préservées  et  propagées,  grAce  aux  soins  de  l'horticulteur 
attentif  qui  les  présente  au  monde  comme  des  espèces  nou- 
velles. 

Qu’il  se  trouve,  en  outre,  qu’une  étiquette  mat  placée  in- 
dique que  la  graine  provient  d’une  contrée  où  l’on  n’a  signalé 
l’existence  d’aucune  plante  analogue;  aussitôt  le  directeur  y 
voit  un  genre  nouveau,  et,  tout  lier  de  sa  découverte,  lui 
donne  un  nom  et  enrichit  d’une  prétendue  diagnose  son  pro- 
chain catalogue  de  graines,  ajoutant  ainsi  uue  énigme  de  plus 
à toutes  celles  qui  encombrent  la  science.  Cet  abus  avait  pris 
de  telles  proportions  dans  plusieurs  des  jardins  de  l’Europe, 
au  commencement  de  ce  siècle,  que,  si  l’on  en  excepte  peut- 
être  les  index  de  Fischer,  de  Meyer  et  quelques  autres  listes 
dressées  avec  soin,  la  grande  majorité,  peut-être  même  les 
neuf  dixièmes  des  nouvelles  espèces  indiquées  dons  ces  cata- 
logues, n’étaient  nullement  distinctes;  et,  pour  ma  part,  je 
suis  forcé  par  mon  expérience  de  considérer  a priori  comme 
douteuse  toute  espèce  fondée  sur  une  plante  cultivée  et  dont 
l’existence  n’a  pas  été  confirmée  par  celle  d’individus  sau- 
vages. Heureusement  que  cette  habitude  tend  A disparaître, 
et  que  les  directeurs  de  jardins  botaniques  commencent  A 
s’apercevoir  que  leur  réputation  n’a  rien  à gagnera  ce  que 
leur  nom  soit  attaché  A celui  de  quelque  espèce  imaginaire. 

Les  collections  de  plantes  vivantes  ou  jardins  botaniques  sont 
bien  plus  anciennes  que  les  collections  zoologiqiics,  et,  depuis 
le  xv!e  siècle,  on  en  trouve  toujours  dans  les  principales  uni- 
versités où  l’on  enseigne  la  médecine.  Le  jardin  botanique  de 
Padoue  remonte  A 1525;  celui  de  Pise,  A 1544;  celui  de  Mont- 
pellier, A 1597.  Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  qui  tint 
si  longtemps  le  premier  rang,  plus  encore  pour  la  bota- 
nique que  pour  la  zoologie,  fui  fondé  en  1610,  tandis  que  le 
premier  jardin  botanique  de  l’Angleterre,  celui  d Oxford,  ne 
date  que  de  1632.  Ces  jardins  dos  universités,  qui  furent  tous 
plus  ou  moins  dirigés  par  des  botanistes  éminents,  qui  y ré- 
sidaient, ont  grandement  favorisé  l’étude  de  la  structure  et 
des  affinités  des  plantes,  surtout  dans  les  villes  où  un  climat 
plus  doux  ou  moins  variable  permettait  de  réunir  de  grandes 


collections  en  plein  air,  ou  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  pro- 
léger beaucoup  les  plantes.  Sur  le  continent,  les  jardins  ont 
longtemps  servi  et  servent  encore  beaucoup  à l'instruction 
aussi  bien  qu’aux  expériences  scientifiques,  comme  l’ont  s 
bien  montré  les  travaux  récents  de  Naudin  cl  de  Decaisne. 
Pour  ces  études,  la  disposition  en  grands  et  en  petits  carrés 
convient  tout  particulièrement;  et  j’avoue  que  j’ai  souvent  eu 
plus  de  plaisir  à voir  la  facilité  que  trouvent  les  étudiants 
laborieux  A suivre,  le  livre  A la  main,  les  rangées  de  plantes 
systématiquement  alignées  dans  ces  jardins  d’université  tirés 
au  cordeau,  qu’à  contempler  la  foule  élégante  qui  se  presse 
dans  les  jardins  botaniques  modernes,  dessinés  peut-être  avec 
plus  de  goût. 

Je  ne  crois  pas  que  les  jardins  botaniques  du  contineu 
aient  fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années.  Ceux 
que  j’avais  vus  pour  la  première  fois  en  1830  m'ont  semblé 
avoir  peu  gagné  lorsque  je  les  ai  revus  en  1869.  Les  uns  se 
sont  agrandis,  les  autres  sont  devenus  plus  élégants;  mais  le 
plus  grand  nombre  est  resté  presque  au  même  point,  et 
quelques-uns  ont  même  perdu.  En  Angleterre,  on  a fait  de 
grands  progrès.  Il  est  vrai  que  les  jardins  de  Kevv  avaient  au- 
trefois été  fort  utiles  aux  recherches  de  Robert  Brown  et  d’un 
petit  nombre  de  savants  privilégiés;  mais  ces  jardins  étaient 
la  propriété  particulière  du  souverain,  et  l’accès  en  était  dif- 
ficile aux  savants  en  général.  Mais  trente  années  d’efTorts  per- 
sévérants de  la  part  des  deux  Hookcr,  le  père  et  le  fils,  qui 
ont  successivement  dirigé  ces  jardins,  en  ont  fait  le  premier 
établissement  scientifique  de  l’Europe  entière.  Sur  les  sommes 
considérables  que  le  Parlement  y consacre  chaque  année, une 
partie  est  nécessairement  dépensée  en  embellissements  pour 
attirer  le  public;  mais  cependant,  malgré  les  inconvénients 
de  notre  climat,  malgré  les  frais  qu’entraînent  les  serres, 
nous  avons  réussi  à y réunir  des  espèces  originaires  de  toutes 
les  parties  du  globe,  en  nombre  bien  plus  considérable  qu  elles 
ne  se  trouvent  dans  n’importe  quelle  autre  collection;  le  pu- 
blic est  admis  A les  visiter,  et  les  botanistes  ont  toute  liberté 
de  venir  les  étudier. 

III.  — Herbiers  et  collections  zoologiques. 

Les  plantes  desséchées  ont  sur  les  plantes  vivantes  le 
grand  avantage  de  pouvoir  être  réunies  en  nombre  infiniment 
plus  grand,  rapprochées  et  comparées,  quelque  éloignés 
que  soient  les  époques  et  les  lieux  où  elles  ont  été  recueillies. 
Ce  sont  souvent  les  seuls  matériaux  qui  puissent  nous  faire 
connaître  les  races  qu’ils  représentent;  quoique  ce  ne  soient 
encore  que  des  individus,  ils  peuvent,*  parleur  nombre,  nous 
donner  une  idée  plus  exacte  des  espèces  et  des  autres  groupes 
abstraits  que  tes  plantes  vivantes,  qui  sont  presque  isolées  ; 
enfin,  le  soin  avec  [lequel  elles,  sont  conservées  fournit  le 
moyen  de  vérifier  ou  de  rectifier  les  descriptions  ou  les  des- 
sins qui  peuvent  inspirer  des  doutes.  Le  grand  inconvénient 
de  ces  spécimens,  c’est  d’être  incomplets;  ils  ne  peuvent  four- 
nir toutes  les 'données  qu’exige  la  connaissance  d’une  race  ou 
même  d’un  individu.  Les  caractères,  même  les  plus  insigni- 
fiants, fournis  par  des  plantes  desséchées,  ont  trop  souvent 
été  considérés  comme  suffisants  pour  établir  dos  affinités  et 
d’autres  conclusions  générales,  auxquelles  il  a ensuite  fallu 
renoncer;  cl  voilA  pourquoi  un  cri  général  a été  poussé  contre 
les  muséums  et  les  herbiers,  par  les  savants  mêmes  dont  les 
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théories  s'écrouleraient,  si  on  leur  relirait  l'appui  de  toutes 
les  données  que  fournissent  les  plantes  desséchées. 

Si  l’on  considère  les  défauts  des  spécimens  conservés  et  les 
moyens  d'y  suppléer,  on  trouvera  une  grande  diflférenre  entre 
les  collections  zoologiquos  et  les  collections  botaniques.  En 
général,  les  spécimens  zoologiquos  ne  montrent  que  les  formes 
extérieures;  les  s;, donnons  botaniques  permettent  do  recon- 
naître la  structure  interne  (I).  Or,  presque  toujours  les  carac- 
tères qui  se  présentent  le  plus  souvent  ou  de  la  manière  la 
plus  frappante  A l'observateur  prennent  A ses  peu*  une  im- 
portance exagérée.  De  IA  vient  que  la  forme  extérieure  a si 
longtemps  presque  exclusivement  servi  de  base  à la  classifi- 
cation des  animaux,  tandis  que  les  botanistes  ont  commencé 
bien  plus  tôt  A tenir  compte  des  détails  de  la  structure  inté- 
rieure. Maintenant  encore  la  paléontologie  en  est  réduite  A 
attacher  une  importance  absolue  aux  contours  et  aux  traces 
extérieures  d'organes  accessoires,  ce  qui  est  le  plus  Incertain 
de  tous  les  caractères.  Cependant  la  forme  extérieure  est,  en 
réalité,  bien  plus  importante  pour  les  animaux  que  pour  les 
plantes  : le  nombre,  la  forme,  la  grosseur  et  les  proportions 
des  membres  ; la  forme  et  la  couleur  des  excroissances,  des 
cornes,  des  becs,  des  plumes,  des  poils,  etc.,  chez  tes  ani- 
maux, peuvent  être  considérés  comme  invariables  dans  i liaque 
espèce,  quand  on  les  compare  aux  mêmes  caractères  dans  les 
racine-,  les  branches,  les  feuilles,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  les  fleurs  mêmes  des  planics.  Pour  les  piaules,  les  cir- 
conslances  locales,  la  nourriture,  les  conditions  météorologi- 
ques, etc.,  arrivent  facilement  A modifier  l’individu,  cl  A pro- 
duire des  variétés  plus  ou  moins  permanentes.  Les  animaux, 
au’conlrairc,  sont  bien  moins  sensibles  A ces  influences  ; ol  ce 
n’esl  que  par  un  travail  lent  et  caché  que  les  espèces  ou  les 
genres,  A quelque  classe  qu'ils  apparlicnnotil.onl  ru  se  trans- 
former dans  la  suite  des  siècles  ou  des  grandes  époques  géo- 
logiques. Même  la  position  relative  des  organes  extérieurs,  si 
constante  chez  les  animaux,  l'est  moins  dans  les  plantes.  Les 
animaux,  ayant  ainsi  des  contours  définis,  cl  ne  préscnlant  pas 
en  général  de  masses  trop  considérables,  des  spécimens  con- 
servés, squelelles  ou  peaux,  peuvent  être  réunis  en  assez 
grand  nombre  sous  les  yeux  de  l'observateur,  et  présenter 
ainsi  des  caractères  suffisants  pour  déterminer  les  espèces; 
tandis  que,  A de  très-rares  exceptions  prc9,  il  esl  impossible 
de  conserver  dans  un  cabinet  botanique  une  plante  entière 
avec  sa  forme  naturelle.  Et,  bien  que  les  spécimens  bolaniques 
bien  préparés  présentent  certains  traits  généraux  qui  suffi- 
sent souvent  pour  établir  l’espèce,  si  le  genre  est  connu,  ce- 
pendant les  botanistes  les  plus  expérimentés  se  son!  souvent 
trompés  en  pareil  cas,  quand  ils  se  sont  contentés  de  compa- 
rer les  caractères  extérieurs,  saus  examiner  l'intérieur  des 
piaules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  biologie  systématique  veut  faire  bien 
plus  que  de  reconnaître  les  éipècos  ; et,  quand  il  faut  monter 
plus  haut,  classer  les  espèces  et  étudier  leurs  affinités,  les 
spécimens  zoologiques  perdent  bientôt  la  supériorité  qu’ils 
avaient  sur  les  spécimens  botaniques.  Les  caractères  que  le  prn- 
fessenr  Kloxver  appelle  adoptif»  dominent  relativement  dans 
les  premiers,  tandis  que  les  caractères  essentiels  que  fournil 


(I)  Par  structure  interne,  j’eutendx  ici  la  morphologie  îles  organes 
Internes  ou  îles  parties  que  comprend  ordinairement  l'anatomie  compa- 
rée des  animaux,  et  non  ta  structure  micruscopique  des  tissus,  qui  est 
plus  spécialement  désignée  sous  le  nota  d'anatomie  végétale. 


la  structure  interne  manquent  totalement  : aussi  les  premiers 
caractcresen  viennent-ils  à prendre  une  importance  exagérée 
aux  yeux  de  l’élève;  et  même  il  se  peut  que  des  arguments 
en  faveur  d’une  théorie  favorile  s’appuient  sur  des  distorsions 
qui  proviennent  en  réalité  d’une  préparation  mal  faite,  mais 
que  l’on  regarde  comme  la  reproduciion  exacte  des  sujets 
vivants,  de  sorte  que  l’oreur  est  très-difficile  à réfuter.  Des 
animiux  vertébrés  empaillés,  des  insectes  remarquables  A 
l étal  parfait,  des  coquilles  de  mollusques,  des  coraux  et  des 
éponges  composent  nécessairement  la  plus  grande  parlle  d’un 
cabinet  d’histoire  naturelle  destiné  au  public; mais  la  science 
cl  l’inslruclion  en  demandent  bien  davantage:  pour  leur  être 
vraiment  utiles,  les  collections  doivent,  autant  que  possible, 
présenter  chaque  animal  dans  toutes  ses  parties  et  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie.  Cette  nécessité,  reconnue  de  notre  temps, 
a amené  la  fondation  de  cabinets  d’anatomie  comparée,  parmi 
lesquels  celui  de  noire  Collège  de  chirurgie  esl  assurément 
au  premier  rang.  Mais  je  n’ai  trouvé  nulle  pari,  si  ce  n’est 
sur  une  très-petite  échelle,  une  combinaison  satisfaisante  des 
deux  cabinets,  et  cependant  l’idée  n’est  pas  nouvelle  : plu- 
sieurs zoologistes  ont  exprimé  le  désir  de  voir  adopter  un 
arrangement  de  ce  genre,  cl  il  faut  espérer  qu’on  en  tiendra 
compte  dans  l’établissement  des  nouveaux  muséums  zoolo- 
giques  nationaux  qu’on  va  créer  à Soulh-Konsington,  et  qui 
seront  destinés  A la  fois  au  public  et  aux  hommes  de  science. 
Les  simples  curieux  y trouveronl  évidemment  tout  ce  qu’il  leur 
faut,  et  il  y a de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  elforis  des 
zoologistes  n'auront  pas  été  vains  : sans  doute,  dans  la  partie 
consacrée  A la  science  et  A l'élude,  nous  pourrons  voir  les 
peaux  des  vertébrés  conservées  sans  être  déformées  par  un 
préparateur  maladroit,  rapprochées  autant  que  possible  de 
leurs  squelelles  et  de  préparations  anatomiques  convenables; 
nous  y trouverons  les  nids  el  les  œufs  des  animaux  ovipares  ; 
les  insectes  avec  leurs  œufs,  leurs  larves  et  leurs  pupes;  les 
coquillages  avec  les  animaux  qui  les  produisent;  — toujours 
en  y joignant,  autant  que  faire  se  pourra,  les  noies  du  collec- 
tionneur sur  l’habitai,  les  mœurs,  etc.,  du  sujet,  de  même 
que  l'on  complète  fréquemment  d’une  manière  fort  avanla- 
gcuse  les  plantes  d'un  herbier,  en  les  rapprochant  des  fruits 
détachés,  des  graines,  des  jeunes  plantes  sortant  du  germe, 
des  gommes  et  de  leurs  autres  produits. 

Ici,  cependant,  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  une 
autre  sourcejde  données  inexactes  ; je  veux  parler  du  rappro- 
chement de  spécimens  étrangers  l’un  à l'autre,  erreur  qui  a 
probablement  fourni  A la  botanique  plus  do  faux  genres  et 
de  fausses  espèces  que  n’ont  pu  le  faire  les  changement» 
d'éliqueltcs  dans  les  jardins.  Les  collectionneurs  les  plus 
attentifs  ont  envoyé  do  très-bonne  foi,  comme  appartenant  A 
la  même  espèce,  des  fleurs  el  des  fruits  provenant  do  diffé- 
rentes plantes.  Les  fruits  avaient  peut-être  été  ramassés  sou» 
un  arbre  d’od  l’on  supposait  naturellement  qu’ils  étaient 
tombés.  Ils  ont  aussi  confondu  deux  arbres  de  la  mémo  forêt, 
dont  les  feuillages  se  ressemblaient,  et  dont  l'un  était  en  fleur 
et  l'aulrc  couvert  de  fruits,  et  les  ont  présentés  comme  iden- 
tiques, taudis  qu'ils  n’élaient  même  pas  congénères,  lin  un 
mot,  les  rapprochements  erronés,  faits  pendant  les  diverses 
opérations  de  la  dessiccation,  de  l'appareillement,  du  classe- 
ment et  enfin  du  placement  des  spécimens,  ont  été  d'une 
fréquence  déplorable.  Les  noies  des  collectionneurs,  si  elles 
n’ont  pas  élé  immédialcment  attachées  auv  objets,  ou  rappro- 
chées de  numéros  mis  d'avance,  égarent  souvent  le  nalura- 
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liste;  cor  les  collectionneurs  ne  sont  que  trop  portés  A s’en 
fier  à leur  mémoire,  ou  lieu  de  noter  quelques  particularités 
au  moment  où  ils  recueillent  les  spécimens.  Aussi,  tant  qu’on 
n’a  pas  voulu  s’en  rapporter  à l'analogie  plutôt  qu  a un  coup 
d’œil  jeté  en  passant  sur  un  spécimen  et  une  étiquette,  les 
faux  genres  et  les  fausses  espèces  produits  par  ce  système  ont 
été  admis  sans  discussion,  l.a  ÂfayaUana  de  Cavnnillcs  a pu, 
jusqu’à  nos  jours,  venir  jeter  le  désordre  dans  les  caractères 
des  Tropœolées,  parce  qu’on  s’est  refusé  à reconnaître  ce  fuit, 
cependant  assez  considérable  par  lui-méme,  qu'on  avait  mal- 
adroitement prétendu  rattacher  le  fruit  d’une  famille  de 
plantes  à une  malheureuse  (leur  d’une  autre  famille. 

Il  existe  une  très-grande  différence  entre  les  muséums  de 
zoologie  et  les  herbiers  au  point  de  vue  des  ressources  dont 
ils  disposent  pour  former,  entretenir  et  augmenter  leurs  col- 
lections. Les  muséums  zoologiques  sont  de  beaucoup  les  plus 
coûteux  ; mais,  d’un  autre  côté,  ils  attirent  bien  plus  la  masse 
du  public  payant,  tandis  que  les  herbiers  ne  s’adressent  guère 
qu'aux  hommes  de  science,  qui  sont  rarement  riches.  Cepen- 
dant la  zoologie  et  la  botanique  ont  un  droit  égal  à l’appui 
de  l’Étal,  pour  favoriser  l'instruction  comme  la  science  pure  ; 
cl,  au  point  de  vue  pratique  et  économique,  l’herbier  est  en- 
core plus  nécessaire  que  le  muséum.  Je  sais  que  la  commis- 
sion royale  nommée  pour  étudier  la  question  des  études  scien- 
tifiques et  des  progrès  de  la  science  en  général,  s’est  occupée 
de  l'organisation  à donner  aux  nouveaux  muséums  en  vue  de 
ces  exigences  nouvelles;  je  sais  aussi  qu’elle  a consulté  nos 
pTus  éminents  zoologistes  : il  serait  donc  superflu  d’insister 
davantage  sur  ce  sujet.  Si  le  gouvernement  échouo  dans  ce 
qu’il  va  faire  pour  la  science,  ce  ne  sera  pas  faute  d’avoir  été 
averti  de  scs  besoins. 

Les  données  me  manquent  sur  les  améliorations  les  plus 
récentes  introduites  dans  les  cabinets  de'zoologie  ; mes  notes 
sur  ceux  du  continent  ont  surtout  été  prises  de  1830  A 18A7, 
et  ne  seraient  donc  plus  exactes.  Il  serait  à désirer  qu'un 
homme  au  courant  de  la  question  se  chargeât  d'inspecter  les 
principaux  do  cos  établissements,  de  manière  à nous  per- 
mettre do  profiter  des  améliorations  introduites  dans  leurs  ar- 
rangements intérieurs.  Ce  qui  nous  manque  surtout,  c’est  une 
esquisse  générale  des  principales  collections  de  zoologie  et  de 
botanique  ouvertes  aux  hommes  de  science,  indiquant  les 
branches  les  plus  riches  de  chaque  collection  particulière,  et 
l’endroit  où  se  trouvent  maintenant  déposées  les  séries  types 
les  plus  importantes.  Parmi  les  herbiers  il  s’est  fait  dernière- 
ment quelques  changements  qu’il  Taut  indiquer.  Paris,  — je 
veux  dire  le  brillant  Paris  de  1 an  dernier,  — a fait  des  pertes 
considérables.  De  tous  les  grands  herbiers  particuliers  que 
j’y  al  connus  autrefois,  deux  seulement,  celui  de  Jussieu  et 
celui  de  A.  de  St-Hilaire,  avaient  été  achetés  par  le  gouver- 
nement; celui  de  Webb  a été  porté  à Florence;  celui  de 
J.  Gay,  qui  aurait  été  précieux  pour  le  Jardin,  a été  acheté 
par  Hooker,  et  offert  par  lui  au  jardin  ,de  Kcw.  Le  célèbre 
herbier  de  Delessert  a été  emporté  à Genève,  tandis  que  sa 
bibliothèque  botanique,  une  des  plus  riches  qu’il  y ail  au 
monde,  se  trouve  enfermée  A l'Institut.  Ces  herbiers  ne  sont 
qu’en  partie  remplacés  par  celui  de  M.  Cosson,  qui  s'est  fort 
accru  pendant  ces  dernières  années,  et  auquel  il  a ajouté,  au 
printemps  dernier,  les  collections  de  Schullz  Ripontinus,  si 
riches  en  composites.  L’herbier  du  Jardin  des  Plantes  est  tou- 
jours uu  des  plus  riches,  mais  ce  n’est  plus  le  plus  riche  do 
tous.  Le  bndget  trop  restreint  de  l’adminUtraÜon  ne  lui  a 


permis  de  faire  que  bien  pèu  d’acquisitions;  le  personnel 
dont  elle  dispose  est  si  peu  nombreux,  et  donne  si  peu  de 
temps,  que  les  acquisitions  des  vingt  de miôres  années  atten- 
dent en  grande  partie  qu’on  les  classe;  quant  A la  bibliothèque, 
clic  est  fort  insuffisante.  Les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  ont  avant  tout  visé  à l’effet,  et  ont  peu  favo- 
risé la  science.  Je  voudrais  pouvoir  exprimer  ici  le  chagrin 
que  me  causent  les  terribles  souff  rances  d’un  pays  avec  lequel 
je  me  trouve  en  rapport  intime  depuis  plus  d’un  demi-siècle; 
Je  voudrais  exprimer  ina  reconnaissance  pour  la  bienveil- 
lance que  j’y  ni  toujours  rencontrée,  et  chez  mes  amis  parti- 
culiers, et  etiez  tous  les  hommes  de  science,  depuis  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu  et  ses  collègues,  jusqu'aux  éminents  pro- 
fesseurs du  Jardin  des  Piaules,  qui  viennent  de  subir  toutes 
les  épreuves  du  siège.  Espérons  que,  quand  la  crise  sera  pas- 
sée, quand  l’élasticité  du  caractère  français,  si  plein  de  res- 
sources, aura  rendu  la  prospérité  au  pays,  lo  nouveau  gou- 
vernement ouvrira  enfin  les  yeux,  et  verra  que,  même  au 
point  de  vue  de  la  politique,  la  voix  de  la  science  mérite  de 
n’élre  pas  moins  écoutée  que  le  cri  populaire. 

L’herbier  de  Delessert  a été  bien  reçu  à Genève  ; on  lui  a 
donné  une  place  convenable  dans  une  des  dépendances  du 
Jardin  Botanique,  tout  près  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
maintenant  en  voie  de  construction.  A Paris,  il  était  resté 
quelque  lemp3  A peu  près  inutile,  parce  qu’on  avait  voulu  y 
introduire  la  classification  du  Linnée  de  Sprengel;  mais 
maintenant  un  comité  fort  actif,  composé  de  savants  tels  que 
MM.  Jean  Mueller,  Ileutcr  et  Dapin,  sous  la  présidence  du 
docteur  Fauconnet,  en  a déjà  fort  avancé  la  distribution  en 
ordres  naturels.  Ainsi  Genève,  qui  possède  déjà  la  collection 
si  importante  des  types  de  de  Candolle  et  celle  de  Boissicr,  si 
riche  en  plantes  de  la  Méditerranée  et  de  l’Orient,  est  devenue 
un  des  grands  centres  des  études  botaniques;  de  plus,  comme 
elle  a eu  le  bon  sens  de  raser  ses  fortifications,  elle  pourra 
désormais  accumuler  6es  trésors  en  toute  confiance.  Munich, 
dont  l’avenir  promettait  tant,  a beaucoup  perdu.  Le  gouver- 
nement bavarois  n’a  pu  s'entendre  avec  les  héritiers  de  Von 
Mortins;  sa  bibliothèque  botanique  a été  dispersée,  et  son  her- 
bier est  transporté  à Bruxelles,  ou  il  deviendra  le  noyau 
d’une  collection  botanique  nationale  pour  la  Belgique.  A 
Vienne,  l’herbier  impérial  est  maintenant  admirablement 
logé  au  Jardin  Botanique  ; il  est  bien  classé,  et  offre  l’im- 
mense avantage  d’une  riche  bibliothèque  botanique  placée 
dans  les  mêmes  salles.  A Berlin,  où  l'herbier  aoyal  et  les  mu- 
séums de  zoologie  ont  toujours  été  fort  bien  tenus,  on  se 
plaint  de  manquer  d’espace,  depuis  que  l'herbier  a été  trans- 
porté dans  les  bâtiments  de  l’b'niversité.  À Florence,  nous 
apprenons,  par  le  Giornate  Ilotanico  il  iliano , que  les  difficultés 
élevées  au  sujet  des  fonds  laissés  par  M.  Webb  pour  l’entre- 
tien de  son  herbier,  sont  aplanies;  nous  espérons  donc  que 
les  intentions  libérales  de  celui  qui  a fait  A la  science  ce 
magnifique  présent  ne  seront  plus  désormais  si  honteuse- 
ment éludées.  Ajoutons  aux  six  villes  que  nous  venons  da 
nommer,  celles  de  Leyde,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm, 
dTpsal  et  de  Copenhague,  qui  possèdent  des  herbiers  natio- 
naux suffisants  pour  l’étude  régulière  de  la  botanique  ; mais 
quand  je  les  ai  visités,  il  y a maintenant  bien  des  années,  ces 
herbiers  étaient  tous  plus  ou  moins  eu  retard  pour  le  classe- 
ment. Je  ne  sais  quelles  améliorations  y auroul  été  introduites 
depuis  lors. 

Aux  États-Unis  d’Amérique,  l’herbier  d’Asa  Gray,  que 
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vient  d’acquérir  l’Université  de  Harvard,  tient  maintenant  te 
premier  rang.  Celui  de  Melbourne,  en  Australie,  fondé  par 
Ferdinand  Muellcr,  a pris  des  proportions  considérables,  grâce 
A scs  efforts  infatigables;  et  celui  du  Jardin  Botanique  de  Cal- 
cutta, successivement  administré  par  les  docteurs  Thomson 
et  T.  Anderson,  a presque  repris  le  rang  qui  lui  appartenait, 
et  qu’il  conservera,  il  faut  l'espérqr.  Quant  à notre  grand  her- 
bier national  de  Kew,  avec  sa  bibliothèque,  il  l’emporte  main- 
tenant sur  tous  les  autres  par  son  étendue,  sa  valeur  et  son 
utilité  pratique.  Les  deux  Hookcr,  le  père  et  le  Gis,  qui  l’a- 
vaient d'abord  créé,  entretenu  et  augmenté,  ont,  par  leurs 
efforts  incessants  et  désintéressés,  obtenu  du  gouvernement 
l'appui  sans  lequel  un  établissement  de  ce  genre  no  peut 
rendre  de  services  véritables  ; de  plus,  leur  administration 
libérale  et  judicieuse  leur  a valu  l’appui  et  l’approbation  de 
tous  les  savants  étrangers  qui  ont  visité  l'établissement,  ou 
sont  eutrés  en  correspondance  avec  les  directeurs.  Je  ne 
veux  rien  dire  ici  des  matériaux  si  précieux  pour  la  botani- 
que qui  se  sont  accumulés  au  Musée  Britannique  pendant  le 
siècle  dernier,  parce  que  la  partie  de  cet  établissement  con- 
sacrée & l'histoire  naturelle  est  en  voie  de  transformation, 
et  que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'exprimer  mes  idées  sur  la  bota- 
nique. J’ajouterai  seulement  que  nous  possédons  aussi  des 
herbiers  Tort  considérables  aux  Universités  d’Oxford,  de 
Cambridge  et  d’ Edimbourg,  ainsi  qu'au  Trinity  College  de 
Dublin;  et  j'ose  espérer  que  ces  grands  centres  d'éducation 
sentiront  la  nécessité  de  les  conserver  cl  de  les  agrandir,  s’ils 
veulent  compter  parmi  leurs  professeurs  des  botanistes  émi- 
nents. 


IV.  — Dessins. 

Les  dessins  ont  sur  les  spécimens  conservés  dans  les  mu- 
séums l’avantage  de  pouvoir  être  plus  complets  à bien  des 
égards  : ils  peuvent  représenter  des  objets  et  des  portions 
d’objets  qu’il  a été  impossible  de  conserver;  ils  reproduisent 
la  couleur  et  les  autres  caractères  que  la  dessiccation  fait  sou- 
vent disparaître  ; ils  conservent  les  détails  anatomiques  et 
microscopiques  sous  une  forme  telle,  que  l’observateur  peut 
y avoir  recours  aussi  souvent  qu’il  le  veut, sans  recommencer 
une  dissection.  Enfin,  quoique  chaque  dessin  ait  cela  de 
commun  avec  un  spécimen  conservé,  qu’il  représente  ordi- 
nairement un  individu  et  non  une  espèce,  cependant,  des 
copies  exactes  multiplient  cet  individu,  pour  ainsi  dire  à 
l’infini,  de  manière  à en  permettre  l'élude  simultanée  à 
un  nombre  quelconque  de  naturalistes.  Souvent,  au  con- 
traire, les  spécimens  des  mêmes  espèces  qui  se  trouvent 
dans  des  muséums  différents  sont  seulement  semblables  et 
non  identiques,  de  sorte  que  la  comparaison  et  la  détermi- 
nation imparfaites  des  spécimens  que  l’on  considérait  comme 
authentiques,  c’est-à-dire  comme  absolument  semblables  au 
premier  spécimen  décrit,  ont  donné  lieu  à de  nombreuses 
erreurs.  Eu  outre,  en  employant  des  figures  et  d’autres  signes, 
les  dessins  peuvent  représenter,  avec  une  perfection  plus  ou 
moins  grande,  les  idées  abstraites  de  genre  et  d’espèce  ; ils 
peuvent  nous  montrer  les  caractères  génériques  ou  spécifi- 
ques plus  ou  moins  dépouillés  des  détails  spécifiques  ou  in- 
dividuels. 

D’uu  autre  côté,  les  dessins  prêtent,  bien  plus  que  les  spé- 
cimens conservés,  à des  imperfections  et  à des  défauts,  qui 
peuvent  provenir  d’une  observation  défectueuse  du  modèle,  et 


du  peu  d’habileté  de  l’artiste;  et  les  erreurs  de  ce  genre,  urao 
fois  admises,  sont  bien  plus  difficiles  à corriger  que  celles  d«s 
descriptions  écrites  elles-mêmes.  Une  image  transmet  uno 
idée  avec  bien  plus  de  rapidité;  elle  laisse  une  impression 
bien  plus  forte  que  la  description  écrite,  quoique  détaillée 
qu’elle  soit,  qui  peut  y être  ajoutée  pour  la  modifier  ou  la 
corriger;  le  dessin  est,  trop  souvent,  la  seule  chose  qu’exa- 
mine le  naturaliste  théoricien.  Cela  arrive  surtout  pour  Ica 
figures  qui  donnent  les  détails  anatomiques  et  microscopi- 
ques des  plantes  et  des  animaux  les  plus  petits;  plus  cos 
figures  sont  compliquées  et  difficiles  à vérifier,  plus  on  les 
accepte  avec  confiance.  De  plus,  les  dessins  coûtent  cher  ; 
leur  prix  dépasse  souvent  les  ressources  de  la  science  seule, 
qui  doit  alors  avoir  recours  au  public  payant,  comme  elle  le 
fait  pour  les  jardins  et  les  muséums;  le  public  demande  qu'en 
échange  on  flatte  un  peu  ses  goûts  ; enfin,  on  se  préoccupe 
de  l’effet  au  point  de  vue  de  l’art,  ce  qui  augmente  nécessai- 
rement les  frais,  cl  rend  les  gravures  encore  moins  accessi- 
bles à la  plupart  des  biologistes.  Il  me  semble  que  les  collec- 
tions de  dessins,  arrangées  d'après  un  ordre  systématique, 
ont  trop  rarement  reçu  des  directeurs  de  muséums  toute 
l'attention  qu'elles  méritent  ; je  crois  que  les  gouvernements, 
les  associations  scientifiques  et  tous  ceux  qui  sont  disposés  à 
faire  quelque  chose  eu  faveur  de  la  science,  devraient  sur- 
tout se  préoccuper  de  les  multiplier  sous  une  forme  pratique 
et  accessible  aux  petites  bourses. 

Pour  être  véritablement  utile,  un  dessin  zoologique  ou  bo- 
tanique doit,  avant  tout,  être  exact  et  complet  ; ce  qu’il  faut, 
c’est  une  reproduction  fidèle,  et  non  un  tableau.  Plus  d’un 
tableau  magnifique,  représentant  un  auimul  ou  une  plante, 
surtout  lorsqu'ils  sont  groupés  avec  d’autres,  est  devenu  pres- 
que inutile  à la  science,  à cause  de  telle  ou  telle  attitude 
gracieuse,  de  telle  ou  telle  courbure  élégante  que  l’artiste  a 
voulu  donner  à un  membre  ou  à une  branche;  trop  souvent 
les  détails  analytiques,  qui  ont  une  importance  capitale  pour 
le  biologiste,  sont  négligés  parce  qu’ils  nuisent  à l'effet  géné- 
ral. La  seconde  qualité  que  nous  exigeons  d une  illustration 
aussi  bien  que  d’une  description,  c’est  d cire  générale  ou 
Jusqu’à  un  certain  point  abstraite  ; pour  cela,  il  faut  que  l’ar- 
tiste, s'il  n'est  pas  naturaliste  lui-même,  travaille  sous  les 
yeux  du  naturaliste,  de  manière  à comprendre  ce  qu'il  des- 
sine. On  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à prendre  pour  mo- 
dèle un  individu  dans  un  état  normal  de  santé,  de  taille,  etc.; 
on  doit  choisir  et  disposer  les  détails  anatomiques,  de  manière 
ù représenter  la  race  plutôt  que  l'individu,  — toutes  choses 
qui  exigent  une  .'connaissance  approfondie  du  sujet.  Il  est 
vrai  que  l’artiste,  dont  le  travail  indépendant  consiste  à co- 
pier d'une  façon  machinale,  peut  quelquefois  servir  de  frein 
au  naturaliste  qui,  dans  des  éludes  minutieuses  faites  au 
microscope,  peut  se  laisser  influencer  par  des  théories  pré- 
conçues, ce  qui  est  d'ailleurs  assez  rare.  Pour  ma  part,  les 
meilleurs  dessins  analytiques  que  j'aie  vus  étaient  toujours  dus 
à des  naturalistes,  et  j’ai  longtemps  regretté  que  mon  inex- 
périence comme  dessinateur  ôtât  beaucoup  de  leur  valeur 
aux  mémoires  que  j'ai  publiés  sur  la  botanique. 

Enfin,  lorsque  nous  considérons  que  le  grand  avantage 
d’une  gravure  sur  une  description,  c’est  que  la  première  nous 
donne  en  un  instant  les  détails  que  nous  ne  tirons  de  la  se- 
conde qu’à  force  d’étude,  nous  exigeous  que  chaque  gravure, 
chaque  dessin  soit  aussi  complet  que  la  clarté  et  la  précision 
le  comportent.  Les  esquisses,  les  portraits  qui  ne  donnent 
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pas  les  détails  de  structure,  négligent  souvent  les  caractères 
essentiel»  que  nous  recherchons  ; si,  au  contraire,  les  détails 
ne  sont  pas  accompagnés  des  contours  généraux,  il  nousman- 
quera  un  moyen  puissant  d'en  fixer  la  signification  dans  notre 
esprit.  Les  détails  de  structure  peuvent  pécher  également 
par, le  trop  grand  ou  le  trop  petit  nombre;  ils  peuvent  être 
sur  une  trop  grande  ou  une  trop  petite  échelle.  Si  la  gravure 
est  surchargée  de  détails  peu  importants,  ou  que  l'esquisse 
générale  indique  suffisamment,  ces  détails  détournent  l’at- 
tention de  ceux  sur  lesquels  elle  devrait  se  porter  tout  d’a- 
bord; si  ces  détails  se  trouvent  grossis  plus  que  la  clarté  ne 
l’exige,  ils  demandent  d'autant  plus  d'efforts  pour  être  com- 
pris, à moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  destinés  A garnir  les 
murailles  d'une  salle  de  cours.  Ccst  là,  je  crois,  le  reproche 
que  l’on  peut  faire  à quelques  tableaux  des  muscles  des  ver- 
tébrés, ou  de  la  structure  interne  des  insectes  ; et  je  sais  qu'il 
en  est  de  même  de  ceux  des  ovules  et  outres  organes  micro- 
scopiques des  fleurs  par  Griffith  et  quelques  autres  natura- 
listes : malgré  toute  leur  valeur  scientifique)  ces  tableaux 
ne  rendent  que  peu  de  services,  parce  qu’ils  sont  faits  sur  une 
trop  grande  échelle.  La  disposition  des  planches  est  fort  im- 
portante ; on  doit  se  souvenir  qu’il  ne  s’agit  pas  de  plaire  aux 
yeux,  mais  de  présenter  A la  fois  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  détails  comparables,  sans  produire  de  confusion. 

Les  planches  biologiques  ont  généralement  Tait  beaucoup 
de  progrès  de  nos  jours.  Il  est  vrai  que  quelques  unes  des 
représentations  d'animaux  et  de  plantes  qui  remontent  au 
milieu  du  siècle  dernier  peuvent  lutter  avec  les  travaux 
modernes,  sous  le  rapport  des  contours  généraux  et  de  la 
physionomie;  mais  les  détails  analytiques  étaient  autrefois 
presque  entièrement  négligés,  et  la  couleur,  quand  on  y avait 
recours,  était  voyante  et  inexacte.  En  Angleterre,  nous  sommes 
sans  rivaux,  je  crois  pouvoir  le  dire,  pour  l’effet  artistique,  et 
aussi,  malheureusement  pour  le  naturaliste,  pour  le  prix  élevé 
de  nos  meilleures  planches  de  zoologie  et  de  botanique;  les 
Français  se  distinguent  par  le  choix,  l’arrangement  et  l'exé- 
cution des  détails  scientifiques  — citons  comme  exemples 
quelques-unes  des  publications  du  Muséum  de  Paris,  telles 
que  les  Malpighiacées  d’Adrien  de  Jussieu  — ainsi  que  par  les 
excellentes  gravures  sur  bois  qui  illustrent  leurs  ouvrages 
populaires;  les  Allemands  et  certains  peuples  du  Nord  sc  font 
remarquer  par  l’admirable  netteté  de  leurs  dessins  d’objets 
microscopique?,  exécutés  à un  prix  relativement  minime,  ce 
qui  est  dû,  en  partie  du  moins,  à l’habitude  qu’ils  ont  de 
graver  suri*  pierre  lithographique. 

V.  — Descriptions  écrites 

C’est  sur  les  descriptions  écrites  que  nous  comptons 
principalement  pour  faire  connaître  à ceux  qui  s’occupens 
d’histoire  naturelle  les  résultats  que  nous  a donnés  l’étude  de 
animaux  et  des  plantes;  mais  il  y a deux  sortes  de  descrip- 
tions, les  descriptions  individuelles  et  les  descriptions  d’es- 
pèces, de  genres  ou  de  races.  Les  premières,  comme  les  spé- 
cimens conservés  ou  comme  les  planches,  sont  des  matériaux 
d’études;  les  uns  et  les  autres  n’exigent  guère  pour  leur  pré- 
paration qu’un  peu  d’habileté  guidée  par  une  connaissance 
générale  du  sujet;  mais  les  descriptions  abstraites,  soit  qu’elles 
se  rapportent  aux  espèces  ou  A des  races  d’un  degré  supérieur, 
exigent  la  connaissance  des  rapports  mutuels  qui  existent 
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cuire  les  individus  et  les  races,  et  de  la  classification  qui  eu 
résulte,  connaissances  qui  constituent  la  biologie  systémati- 
que. C’est  là  une  distinction  dont  il  faut  toujours  tenir  compte 
pour  juger  tous  les  ouvrages  descriptifs.  Tout  débutant  peut, 
avec  un  peu  de  soin,  écrire  une  longue  description  d’un  indi- 
vidu, qui  soit  d’une  exactitude  irréprochable;  mais  pour  pré- 
parer une  bonne  description  d’espèces,  il  faut  bien  connaître 
le  sujet,  il  faut  savoir  apprécier  l'importance  des  points  que 
Ton  indique.  Celte  description  ne  peut  être  utile  qu’à  con- 
dition d’être  exacte;  elle  doit  être  complète  sans  redondance, 
concise  sans  être  obscure,  abstraite  et  non  individuelle  ; enfin, 
l’abstraction  doit  être  judicieuse  et  fidèle,  ce  qui  est  la  qua- 
lité la  plus  difficile  à acquérir,  et  le  grand  point  pour  la 
i science. 

La  grande  importance  de  l’exactitude  est  trop  évidente 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister.  Nous  s tînmes  tous 
exposés  aux  erreurs  d’observation,  l ue  vue  imparfaite,  des 
instruments  inexacts,  des  illusions  d’optique,  un  état  acci- 
dentellement anormal  du  spécimen  que  l’on  étudie,  un 
jugement  trop  précipité  sur  ce  que  l’on  a vu,  sous  l’in- 
fluence de  théories  préconçues,  voilà  autant  de  causes  qui 
ont  souvent  induit  en  erreur  les  naturalistes  les  plus  émi- 
nents. Pour  se  mettre  en  garde  contre  ces  erreurs,  il  im- 
porte de  répéter  les  observations  sur  des  spécimens  diffé- 
rents, cl  de  les  vérifier  à chaque  pas  au  moyen  de  l’analogie. 
Quand  une  fois  des  erreurs  ont  été  admises  sur  un  témoignage 
qui  parait  digne  de  foi,  il  est  très-difficile  de  les  corriger,  et 
elles  servent  de  base  A plus  d’une  théorie  erronée.  Si  nous 
reconnaissons  qu’un  auteur  scsl  souvent  rendu  coupable 
d’examens  peu  sérieux  et  de  conclusions  trop  précipitées, 
nous  sommes  en  droit  de  ne  plus  admettre  ni  scs  descriptions, 
ni  scs  genres,  ni  ses  espèces  qu  après  vérification;  mais  une 
erreur  accidentelle  de  la  part  d’un  naturali  té  qui  a fait  scs 
preuves  est  ce  qu’il  y a de  plus  dangereux,  malgré  l’ardeur 
avec  laquelle  certains  commençants  se  livreut  ù celle  recher- 
che. Je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  jamais  eu  de  botaniste  qui  mit 
plus  d' soin  que  Hobert  Brown  A vérifier  scs  observations  A 
plusieurs  reprises,  cl  à les  soumettre  A toutes  les  épreuves 
que  lui  fournissait  son  esprit  essentiellement  généralisateur; 
nul  ne  commit  jamais  moins  d’erreurs  et  n'établit  ses  théo- 
ries sur  un  terrain  plus  solide;  et  malgré  cela,  Brown  lui- 
même  a laissé  échapper  quelques  négligences  sur  des  points 
de  détail,  négligences  dont  sc  sont,  de  nos  jours,  avidement 
emparés  quelques  botanistes  amateurs  de  paradoxes,  qui  es- 
péraient sc  justifier  ainsi  de  consacrer  leur  temps  et  leurs 
forces  à contester  plusieurs  de  scs  découvertes  et  de  ses  con- 
clusions les  plus  importantes. 

Nous  l’avons  dit,  uuc  description  doit  être  tout  A la  fois 
complète  et  concise;  ce  sont  14  deux  qualités  fort  impor- 
tantes au  point  de  vue  de  la  pratique,  Une  description, 
quelque  exacte  qu’elle  soit  d'ailleurs,  est  absolument  inutile 
si  elle  ne  donne  pas  les  points  essentiels  ; clic  ne  l’est  guère 
moins  si  ces  points  essentiels  sont  noyés  dans  une  merde 
détails  inutiles.  Le  difficile  est  de  reconnaître  quels  sont 
ces  p finis  essentiels;  et  c’est  même  là  une  des  causes  de  la 
supériorité  des  monographies  et  des  flores  sur  les  descriptions 
isolée?,  comme  celles  des  mémoires  zoologiqucs  et  botaniques 
des  voyages  d’exploration*  J'ai  déjà  insisté  sur  celte  idée  en 
1802.  Dans  tes  premières,  l’auteur  doit  également  examinoj 
et  classifier  toutes  les  familles  alliées,  et  reconnaître  ainsi  les 
points  essentiels;  dans  les  autres,  il  est  trop  aisément  aun-ué 
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à sc  fier  A ce  quil  croit  essentiel.  Ma  longue  expérience  des 
descriptions  botaniques,  comme  lecteur  et  comme  auteur, 
m'a  fait  voir  combien  il  est  difficile  d’en  préparer  une  qui 
soit  vraiment  bonne,  et  à quel  point  il  est  impossible  d'arri- 
ver à rien  de  satisfaisant  d'après  une  première  observation 
d'un  seul  échanlillon.JAvec  quelque  soin  que  vous  ayez  noté 
tous  les  points  qui  se  présentent,  vous  trouverez,  après  l'exa- 
men comparatif  d’autres  échantillons  de  la  même  famille, 
plus  d'une  erreur  à corriger,  plus  d'une  omission  A réparer, 
sans  compter  ce  qu'il  faut  retrancher.  J'ai  eu  plus  d'une  fois 
A vérifier  la  même  espèce  dans  deux  auteurs  différents;  chez 
l’un,  Je  trouvais  une  description  de  quelques  lignes  qui  satis- 
faisait immédiatement  l'esprit,  tandis  que,  dans  l’autre,  il  me 
fallait  laborieusement  étudier  deux  ou  trois  pages  in-quarto 
de  détails  minutieux,  où  il  manquait,  après  tout,  quelques- 
uns  des  points  essentiels. 

Mais  le  grand  problème  & résoudre  A chaque  pas  que  fait  la 
biologie  systématique  ou  descriptive,  le  problème  qui  lui 
donne  une  si  grande  importance  scientifique,  c’est  celui  de 
la  découverte  et  de  l’appréciation  des  affinités  et  des  rapports 
mutuels  ; et  mes  propres  souvenirs  me  permettent  de  dire  que, 
sur  ce  point,  lasciencea  fait  d'immenses  progrès,  surtout  pen 
dant  les  dernières  années.  On  a trop  souvent  constaté  la  sub- 
stitution graduelle  de  la  classification  naturelle  A la  classifi- 
cation artificielle,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  revenir  sur 
cette  idée.  Il  est,  je  crois,  universellement  admis  A présent 
qu’une  espèce  est  un  ensemble  d'individus  liés  par  certaines 
ressemblances  ou  affinités  dues  A une  origine  commune.  Il 
est  également  reconnu  que,  pour  être  étudiées  avec  fruit,  ce» 
espèces  doivent  être  distribuées  en  groupes  d'après  des  res- 
semblances ou  affinités  moins  intimes  que  celles  qui  servent  A 
établir  les  espèces.  Mais  c’est  ici  que  commence  la  différence 
d'opinions  sur  le  sens  de  ces  affinités  plus  éloignées  : pro- 
viennent-elles aussi  d'une  origine  commune,  ou  de  cette 
imitation  supposée  d’un  type,  dont  j’ai  parlé  plus  haut? 
Néanmoins,  pour  ceux  aux  yeux  desquels  affinité  signifie 
communauté  d'origine,  il  est  difficile  de  renoncer  A une  ex- 
plication si  facile  des  ressemblances  et  des  différences  mysté- 
rieuses dont  l'élude  est  notre  principe  fondamental  et  notre 
guide  dans  nos  classifications.  Tout  cela  a déjà  été  dit  par  de 
plus  habiles  que  moi  ; 1c  seul  but  que  je  me  propose  en  le  répé- 
tant, c'est  d'insister  sur  la  nécessité  de  traiter  tous  les  groupes 
systématiques,  depuis  Tordre  jusqu’au  genre,  A l’espèce  ou  à 
la  variété,  comme  des  familles  de  même  nature,  comme  des 
collections  d'individus  entre  lesquels  il  existe  une  parenté 
plus  proche  qu’avec  les  individus  de  toute  autre  famille  du 
même  degré,  et  aussi  sur  la  nécessité  de  renoncer  A l'expres- 
sion de  type  d’un  genre  ou  d’un  autre  groupe,  si  ce  n'est  dans 
un  sens  purement  historique,  et  comme  question  de  nomen- 
clature (1).  Si  un  genre  demande  A être  divisé,  nos  règles  de 
nomenclature  exigent  que  le  nom  primitif  soit  conservé  à la 
subdivision  A laquelle  appartient  l'espèce  que  le  fondateur 
du  genre  a particulièrement  eue  en  vue  en  en  établissant  le 


fl)  Dans  tes  leçons,  on  désigne  quelquefois  une  certaine  espèce 
comme  le  type  d’un  genre,  c’csl-à-dire  comme  en  représentent  bien 
les  caractères  principaux  ; mais  pour  empêcher  toute  confusion  possible 
avec  le  type  imaginaire,  il  voudrait  assurément  mieux  sc  servir  du  mot 
exempte,  comme  ou  le  fait  souvent.  Dons  U biologie  géographique,  on 
emploie  aussi  le  mot  type  dans  un  autre  sens,  qui  ne  donne  lieu  àau- 
cunc  erreur. 


caractère;  c'est  pour  cela,  et  pour  cela  seulement,  qu’il  de- 
vient nécessaire  de  demander  quelle  était  ou  quelles  étaient 
les  espèces  types,  — types  du  biologiste  ou,  pour  mieux  dire, 
do  l'artiste,  et  non  de  la  nature. 

Sans  répéter  ce  que  j’ai  souvent  dit  de  la  supériorité  rela- 
tive  des  monographies  cl  des  faunes  ou  des  flores  sur  les  des- 
criptions diverses,  je  puis  ajouter  que  les  immenses  progrès 
faits  dans  l’accumulation  des  espèces  connues,  rendent  désor- 
mais bien  moindre  encore  l'importance  relative  que  peut 
avoir  pour  la  science  l'addition  de  quelques  formes  nouvelles, 
si  on  la  compare  au  classement  convenable  et  à l'opprécia- 
tion  exacte  de  celles  qui  sont  déjà  connues.  On  a beaucoup 
fait  A cet  égard  pendant  les  dernières  années;  cl  néanmoins 
quelques  branches  de  la  biologie,  cl  plus  encore  peut-être  de 
l'entomologie,  sont  fort  en  arrière  au  point  de  vue  des  don- 
nées utiles  dont  nous  avons  besoin  pour  bien  étudier  Thisloire 
des  espèces  et  de  leur  généalogie,  de  leur  origine,  de  leur  déve- 
loppement, de  leurs  migrations,  de  leurs  rapports  mutuels,  de 
leurs  luttes,  de  leur  déclin,  et  enfin  de  leur  disparition.  Il  est  à 
craindre  que,  pour  les  insectes  comme  pour  les  plantes,  une 
proportion  beaucoup  trop  considérable  des  innombrables  gen- 
res et  sous  genres  reconnus  ne  soit  fondée  plutôt  surtc  classe- 
ment fait  par  quelque  collectionneur  que  sur  l’étude  des  affini- 
tés; et  il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi  dans  bien  des  cas,  tant  que 
nous  ne  connaîtrons  un  grand  nombre  d’insectes  que  par  la 
forme  extérieure  qui  correspond  A une  seule  de.3  phases  va- 
riées de  leur  existence. 

Le  temps  d’un  xy&tème  de  la  nature,  ce  temps  où  Ton  pré- 
tendait, dans  un  seul  ouvrage,  présenter  le  tableau  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  espèces  des  êtres  organisés,  est  bien 
loin  de  nous.  Même  un  Speeies  planiarum  est  devenu  presque 
impossible,  maintenant  que  le  nombre  de  ces  espèces  est  cer- 
tainement de  plus  de  100  000.  La  dernière  tentative  de  ce 
genre,  le  Prodromus  de  de  Candolle,  a été  commencée  il 
y a près  de  quarante  ans  : la  première  partie  a tout  A fait 
vieilli,  et  tout  ce  qu’il  est  permis  d’espérer,  c'est  d’en  voir 
terminer  bientôt  une  des  trois  grandes  classes.  Sans  les 
insectes,  le  travail  sur  les  animaux  aurait  été  plus  facile. 
Les  mammifères  peuvent  compter  de  2000  A 3000  espèces 
vivantes;  les  oiseaux,  à peu  près  10 000;  les  reptiles  et 
les  amphibies,  moins  de  2000;  les  poissons  environ  fl)  000; 
les  crustacés  et  les  arachnides,  un  peu  plus  de  10  000;  les 
mollusques,  environ  20  000;  les  vers,  les  aelinozoaires  et 
les  amorphozoaires,  moins  de  6000.  Or,  la  classification 
scientifique  et  la  description  de  toutes  les  espèces  con- 
nues de  chaque  groupe  ne  serait  pas  une  trop  lourde  lâche 
pour  des  naturalistes  connaissant  A fond  chacun  un  groupe 
spécial.  Pour  un  groupe  important,  celui  des  poissons,  ce 
travail  a été  exécuté  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  dans 
l'admirable  ouvrage  du  docteur  Günther  sur  les  gcurcs  et  les 
espèces  de  tous  les  poisson»  connus,  ouvrage  auquel  il  a eu 
tort  de  donner  le  litre  trop  modeste  de  Catalogue  des  poissons 
du  Muséum  britannique,  et  dont  le  septième  et  dernier  vo- 
lume a paru  tout  récemment.  Nous  pouvons  tous  apprécier 
les  vues  pleines  d'une  saine  philosophie  qui  se  trouvent  ex- 
primées dans  la  préface  de  ce  volume,  laquelle,  par  une 
étrange  méprise,  est  siguéed'urt  nom  autre  que  le  sien;  et 
tous  les  zoologistes  sont  d'accord  pour  reconnaître  le  soin  avec 
lequel  ccs  vues  ont  été  appliquées  aux  moindres  détails.  Ce- 
pendant les  insectes  sont  la  grande  pierre  d’achoppement 
des  zoologistes.  GersUcker  évalue  lo  nombre  des  espèces 
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décrites  i environ  160  000,  qui  se  répartissent  ainsi  : coléo- 
ptères, 90  000;  hyménoptères,’ 25  000;  diptères,  24  000  ; lépi- 
doptères, de  22  000  A 24000.  Selon  M.  Baies,  pour  les  coléo- 
ptères du  moins,  cette  évaluation  est  d'uu  tiers  trop  forte; 
mais,  même  en  Taisant  cette  réduction,  le  nombre  qui  reste- 
rait serait  encore  supérieur  à celui  des  plantes,  et  il  est  pro- 
bable que  le  rapport  du  nombre  des  espèces  encore  inconnues 
à celui  des  espèces  décrites,  est  bien  plus  grand  pour  les  in- 
sectes que  pour  les  plantes.  Nous  ne  devons  donc  plus  nous 
attendre  à voir  publier  sur  les  genres  et  les  espèces  des  in- 
sectes un  ouvrage  dû'au  travail  d'un  seul  auteur,  ou  même 
rédigé  sous  la  direction  d'une  seule  intelligence.  Mais  le  sys- 
lème  de  la  division  du  travail,  maintenant  adopté  par  les 
entomologistes,  pourra  nous  donner  cet  ouvrage  par  frag- 
ments détachés;  le  seul  inconvénient  sera  que,  plus  la  por- 
tion de  la  grande  classe  naturelle  des  Arthropodes  à laquelle 
l’entomologiste  se  bornera  sera  petite,  moins  il  pourra  appré- 
cier la  signification  des  caractères  distinctifs,  et  plus  il  sera 
disposé  à multiplier  les  petits  genres,  c’est-à-dire  à exagérer 
l'importance  des  familles  des  degrés  inférieurs,  inconvénient 
grave  pour  le  naturaliste  général  qui  voudra  se  servir  des 
travaux  de  son  confrère. 

Un  traité  des  genres  des  plantes  est  encore  dans  les  limites 
des  forces  d'un  seul  botaniste;  mais  il  devra  nécessairement 
s’en  rapporter  sur  bien  des  points  aux  observations  d'autrui, 
ce  qui  est  bien  loin  de  valoir  l’examen  personnel  des  espèces. 
Le  dernier  travail  complet  sur  ce  sujet  est  celui  d’Endlicher  ; 
mais  cet  ouvrage,  qui  a demandé  plusieurs  années  d’études 
assidues,  date  maintenant  de  trente  ans.  Le  docteur  Hooker 
et  moi,  nous  en  avions  commencé  un  autre,  dont  la  première 
partie  a paru  en  1862  et  qui  aurait  pu  être  terminé  vers  ce 
moment,  si  bien  d'autres  travaux  commencés  ne  nous  avaient 
retardés,  quoique  les  recherches  indispensables  pour  ces 
autres  travaux  soient  loin  d'étre  perdues  pour  les  genres  des 
plantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  maintenant  achevée  nous 
mène  jusqu’à  la  fin  des  composites , ce  qui  représente  à peu 
| près  la  moitié  des  plantes  phanérogames.  Comme  ouvrage  de 
k description  ou  d’exposition  encore  plus  générale  des  familles 
ou  des  ordres  des  plantes,  nous  n'avons  rien  d'important  de- 
puis le  Régné  végétal  de  Lindlcy,  qui  est  de  1845,  mais  qui  a 
été  réimprimé  avec  quelques  additions  et  corrections  en 
1853.  Citons  oncore  le  Traité  général  de  Le  Maout  et  Decaisne, 
que  j’ai  eu  occasion  de  mentionner  en  1868,  et  dont  madame 
Hooker  prépare  maintenant  une  traduction  anglaise,  sous  la 
direction  du  docteur  Hooker.  Le  docteur  Bâillon  a également 
commencé  une  Histoire  des  plantes , qui  contient  beaucoup 
d'observations  nouvelles  et  utiles,  et  qui  est  illustrée  d’excel- 
lentes gravures  sur  bois  ; mais,  comme  traité  général,  une 
partie  de  cet  ouvrage  a un  caractère  trop  populaire,  quelque- 
fois trop  diffus,  pour  être  fort  utile  à la  science,  et,  d'autre 
part,  les  caractères  des  genres  ont  quelque  chose  de  trop 
technique  pour  un  ouvrage  populaire,  où  ils  ne  sont  pas  rap- 
prochés dans  un  tableau  d'ensemble  ; eu  outre,  lie  volume 
trop  considérable  de  l'ouvrage,  eu  égard  à ce  qu’on  y apprend, 
sera  toujours  un  défaut  sérieux.  Je  ne  puis  croire  que  l'au- 
teur ait  lu  le  prospectus  dans  lequel  l’éditeur  a l’audace  d'an- 
noncer que  l’ouvrage  complet  aura  environ  huit  volumes.  Si 
l’on  suit  le  même  plan  que  pour  le  premier  volume,  il  y en 
aura  quatre  ou  cinq  fois  ce  nombre. 

Pour  la  zoologie,  le  précieux  ouvrage  de  Bronn,  intitulé 
Klassen  und  Ordnungen  des  Thierreichs , continué,  depuis  la 


mort  de  Bronn,  par  Kefcrstcin  et  d’autres,  et  dont  J’ai  parlé 
en  1866,  n’a  fait  que  peu  de  progrès.  Les  Amorphozoaires,  les 
Actinozoairrs  et  les  Mollusques,  qui  forment  les  deux  premiers 
volumes,  étaient  alors  achevés;  depuis  lors,  Gerstlieker  s’est 
occupé  des  Arthropodes,  en  commençant  par  les  CruslacéB, 
pour  le  troisième  volume,  dont  il  n’y  a encore  que  les  géné- 
ralités, avec  les  Cirripèdes  et  les  Copépodc?,  de  publiés. 
Selenka  a aussi  donné  trois  ou  quatre  parties  du  sixième  vo- 
lume, consacré  aux  oiseaux  : il  y traite  la  partie  anatomique 
et  les  généralités  avec  de  grands  détails,  lin  autre  travail 
général  de  mérite,  quoique  sur  une  échelle  moins  étendue, 
n’a  guère  marché  plus  vite  ; je  veux  parler  du  Handhuch  der 
Zoologie  de  Carus  et  GersIScker.  Le  second  volume,  conte- 
nant les  Arthropodes , les  Mollusques  et  les  animaux  inférieurs, 
est  publié  depuis  1861  ; en  1868  est  venu  s'y  ajouter  la  pre- 
mière moitié  des  Vertébrés,  pour  le  premier  volume,  avec  la 
promesse  que  le  reste  paraîtrait  en  automne  : nous  l'atten- 
dons encore.  Parmi  les  autres  manuels  de  zoologie  scienti- 
fique publiés  sur  le  continent,  les  principaux  sont  celui  de 
Harting,  publié  à Tiel,  en  Hollande,  dont  il  n’avait  encore 
paru  en  1870  que  trois  volumes,  contenant  les  Crustacés,  les 
Vers,  les  Mollusques  et  les  animaux  inférieurs  ; le  livre  du 
savant  suédois  A.  E.  Holmgren,  intitulé  Handbok  i Zoologi , 
dont  les  Mammifères  ont  ôté  publiés  en  1865,  et  les  Oiseaux 
de  1868  à 1871  ; enfin  le  Grundzdge  de  Claus,  et  le  Handhuch 
de  Troschel,  destinés  aux  élèves  des  universités  allemandes. 

G.  Bentham. 

— La  suite  à un  prochain  numéro.  — 
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VENDREDI  6 OCTOBRE. 

Visite  à la  Certosa. 

A huit  heures  du  matin,  les  membres  du  Congrès  partaient 
de  VArchiginnasio  pour  aller  visiter  les  fouilles  de  la  Certosa , 
sous  la  conduite  du  syndic  de  Bologne,  M.  le  commandeur 
Casarini,  et  de  l’ingénieur  Zonnoni,  qui  en  dirige  les  travaux. 
La  Certosa , ancien  couveut  de  chartreux  bftti  en  1335,  es* 
devenue  depuis  1801  le  centre  du  cimetière  communal  de 
Bologne,  qui  occupe  aujourd’hui,  non-seulement  l'ancien  cloî- 
tre, mais  encore  de  vastes  terrains  situés  tout  autour.  C’est  un 
cimetière  d’un  genre  tout  particulier  et  des  plus  remarqua- 
bles. Des  séries  de  portiques,  formant  de  longues  galeries,  se 
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■ développent  autour  de  l’ancienne  chartreuse,  et  c'est  dans 
l'épaisseur  des  murailles  que  sont  déposés  les  corps.  Des 
statues  et  des  bas-reliefs,  dont  certains  ne  sont  pas  sans 
râleur,  ornent  les  portiques  de  ce  Campo  Santa  original , qui 
ressemble  peut-être  plus  à un  musée  lapidaire  qu'il  un  cime- 
tière. 

En  1869,  en  creusant  une  tombe  dans  une  des  chapelles 
de  la  Certosa,  les  ouvriers  mirent  A découvert  une  cistr,  dans 
un  petit  puits  dont  les  parois  étaient  billics  avec  des  cailloux 
à sec.  Rapprochant  aussitôt  celle  découverte  d'autres  laites  il 
différentes  époques  dans  le  Champ  de  l'Hôpital , M.  Zannoni 
pensa  qu'il  devait  y avoir  M un  cimetière  antique.  Il  Ht  par- 
tager sa  conviction  à la  junte  municipale,  cl  put  bientôt 
commencer  des  fouilles  qui,  sous  son  habile  direction,  ont 
donné  des  résultats  qui  ont  dépassé  toutes  les  espérances. 

Quatre  groupes  de  sépultures  ont  été  mis  4 jonr  dans  le 
cimetière  de  la  charlreuse  : le  plus  vasle,  dans  la  parlie  nord 
du  champ  appelé  de  l'Hôpital,  l'autre, dans  la  partie  méridio- 
nale du  même  champ,  le  troisième,  dans  l’espace  compris 
sous  la  chapelle  de  la  V-crgj,  les  constructions  voisines, 
parlie  de  la  chapelle  des  Anges  et  la  pelile  chapelle  pnslé- 
ricure;  enfin,  le  dernier  groupo  est  dans  le  champ  des  gale- 
ries. Dans  le  premier  groupe,  on  a exploré  187  sépultures, 
dans  le  second  38,  dans  le  troisième  130,  daus  le  quatrième 
10.  Elles  appartiennent  loulcs  A deux  types  bien  distincts, 

1 inhumation  et  l’incinération,  dans  la  proportion  d’environ 

2 du  premier  pour  1 du  second.  U profondeur  AU  quelle  se 
trouvent  les  lombes  varie,  pour  celles  do  la  première  caté- 
gorie, de  1”,21  A 6”, 13,  et  pour  celles  de  la  seconde  de  0"',26 
à 5-, 83  au-dessous  du  sol  antique,  qui  est  lui-mêmo  en  contre- 
bas du  sol  actuel  de  1",37  en  moyenne.  Tous  les  objets  qui 
oui  été  retirés  de  ces  fouilles  ont  été  réunis  dans  le  musée 
de  l’Archiginnasio,  dont  ils  remplissent  deux  grandes  salles, 
lisse  rapportent  tous  A l'époque  étrusque  la  plus  pure,  et 
marquent  l'épanouissement  de  celte  civilisation  dont  M.  Goz- 
sadini  a retrouvé  les  débuts  A Villanova  et  suivi  le  dévelop- 
pement à Slarzabotto  : de  sorte  que  l'on  ne  peut  douter  que 
l'on  n’ait  à la  Certosa  la  nécropole  de  l'antique  t'etsina.  Un 
vase  de  bronze,  trouvé  dans  ces  Touilles,  mérite  une  mention 
spéciale,  car  c’est  un  exemplaire  jusqu’A  aujourd'hui  unique. 

Il  a 0-.32  de  hauteur,  cl  présente  la  forme  d’un  cône  tron- 
qué A sa  parlie  inférieure.  La  panse  est  divisée  en  quaire 
zones,  sur  chacune  desquelles  sont  figurées,  en  bas  relier,  des 
scènes  qui  rendent  ce  vase  des  plus  précieux  par  les  détails 
do  mœurs  et  de  costumes  qu’elles  révèlent. 

Séance  de  luprésmidi.  — Présidence  de  V.  de  JUortilIt. 

N.  Ntcoucci  veut  traiter  devant  le  Congrès  la  question  de 
l'Homme  préhistorique  en  Italie,  car  le  magnifique  tableau  des 
immigrations  Aryennes,  que  M.  Coneslabile  a déroulé  dans 
une  des  précédentes  séances,  ne  lui  parait  pas  complet.  les 
Aryens  n'ont  en  effet  commencé  à pénétrer  dans  nos  conlrées 
qu’A  la  fin  de  l'Age  néolithique,  puisqu'ils  nous  ont  apporté 
les  premiers  métaux.  Ils  ont  trouvé  en  Europe  une  race 
d'hommes  dont  la  fable  et  l'hisloirc  ont  gardé  le  souvenir  et 
que  les  anciens  auteurs  désignent  sous  le  nom  A'Autochthones 
OU  cT Aborigènes. 

Us  premières  traces  de  la  présence  de  l'Homme  dans  l’Ita- 
lie centrale  sont  contenues  dans  des  terrains  de  transport 
rapportés  par  les  uns  au  pliocène,  mais  plus  probablement 


de  la  première  période  de  l'époque  quaternaire.  Tels  sont  les 
nombreux  silex  des  anciennes  alluvions  du  Tibre,  de  l lnvio- 
latella,  des  grottes  de  la  Sicile,  qui  ne  peuvent  laisser  de 
doute  sur  l'existence  de  l'homme  en  Italie  depuis  le  commen- 
cement de  l'époque  glaciaire.  On  a trouvé  ses  restes  même 
prés  du  Pô,  entre  Voghrra  et  Pavie,  dans  les  travertins  d’Or- 
vieto,  en  Ombrie,  dans  le  Val  de  l’OImo,  prés  d’Arezzo  et  dans 
j 1 île  de  Livi.  l a capacité  intérieure  des  crânes  de  cette  époque, 
qui  sont  indistinctement  brachicéph&les  et  dolichocéphales, 
est  très-limitée;  les  os  sont  épais,  gros  et  pesants;  la  forme 
du  crâne,  presque  toujours  ogivale,  trèsélargiedans  la  partie 
postérieure;  le  front  bas,  étroit,  presque  toujours  fuyant,  les 
arrades  sourcilières  plus  ou  moins  proéminentes  et  rappro- 
chées entre  elles  jusqu’à  se  confondre  dans  la  ligne  médiane. 
L’n  rudiment  de  crête  s élève  au  milieu  du  front,  se  prolon- 
geant jusqu’à  la  moitié  de  la  suture  sagittale,  où  elle  se  ter- 
mine par  une  forte  dépression  circulaire  de  0®,Q2  à 0",03  de 
diamètre.  Lne  gouttière  correspond  intérieurement  à cette 
crête  extérieure.  Le  trou  occipital  est  toujours  plus  en  arrière 
que  dans  les  crânes  italiens  des  âges  postérieurs.  On  n’a  pas 
pu  encore  étudier  la  face.  Si  l’on  en  juge  par  les  crânes,  la 
taille  de  ces  hommes  était  donc  petite,  mais  leur  puissance 
musculaire  devait  être  considérable. 

A luge  de  la  pierre  polie,  il  y a déjà  des  modifications.  On 
a trouvé  1 Homme  de  cet  âge  dans  une  crypte  sépulcrale  à 
Catitalupo  Mandela,  près  de  Home.  Son  front  est  large,  élevé, 
moins  fuyant  ; la  moitié  antérieure  et  la  postérieure  mieux 
proportionnées  entre  elles  ; la  région  temporale  plus  élargie, 
la  tète  plus  régulièrement  courbée,  le  trou  occipal  plus  cen- 
tral, les  os  moins  lourds  et  moins  épais.  La  capacité  intérieure 
du  crâne  a augmenté  et  la  taille  s’est  élevée.  Il  y a toujours 
des  brachicépbales  et  des  dolichocéphales,  et  l’on  remarque 
un  léger  prognathisme  maxillaire  corrigé  par  l'implantation 
verticale  des  dents. 

A l’époque  du  bronze,  la  tête  a continué  à se  développer 
dans  toutes  scs  parties.  Le  front  est  large  et  élevé  ; la  propor- 
tion entre  les  deux  moitiés  bien  établie  ; l'épaisseur  des  os 
normale,  ainsi  que  la  capacité  de  la  boite  crânienne.  A l’âge 
| du  fer,  le  type  crânien  est  fixé  dans  les  diverses  provinces  ita- 
liennes, et  les  variations  qu'il  pourra  subir  postérieurement 
ne  doivent  être  attribuées  qu’à  l’arrivée  dépeuples  élrangers. 

Les  crânes  brachicépbales  ont  été  rencontrés  dans  le  Pié- 
mont, le  Modénais,  1 île  d’Elbe  et  dans  une  des  cryptes  de 
Canlalupo;  les  dolichocéphales,  à l’ile  d'Elbe,  dans  LOmbric, 
à Cantulupo,  à l’ilc  de  Livi.  Or,  les  populations  de  l’Italie  su- 
périeure sont  encore  aujourd’hui  brachicéphales,  celles  de  la 
basse  Italie  dolichocéphales,  celles  de  l ile  d'Elbe,  de  l’Om- 
brie,  sont  mélangées,  ainsi  que  celles  de  la  province  de  Home. 
M.Nicolucci  conclut  de  toutes  ces  considérations  que  l’Homme 
a subi  en  Italie  un  développement  graduel,  physique  et  intel- 
lectuel, depuis  l’époque  quaternaire  jusqu’aux  temps  histo- 
riques. 

M.  Mantegazza  pense  que  la  difficulté  est  très-grande  lors- 
qu'il faut  juger  sur  de  petits  fragments  comme  le  sont  géné- 
ralement ceux  des  crânes  les  plus  anciens.  Aussi  croit-il  que 
tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  les  anciens  types  doit  être  suivi  de 
plusieurs  points  d 'interrogation.  Il  voudrait  que  l’on  mil  à 
l'étude  la  question  de  la  hiérarchie  du  type  crânien.  Ne 
trouve-t-on  pas  en  effet  de3  crânes  étrusques,  comme  l’a  très- 
bien  établi  M.  Nicolucci,  à Marzabotto  aussi  bien  qu’à  la  Cer- 
tosa? Et  aujourd’hui,  n’y  a-t-il  pas  dans  le  midi  de  la  Sardaigue 


565 


GONGHÉS  D ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  A BOLOGNE. 


deux  types  de  crânes  venant  tous  deux  des  confins  des  Ages 
préhistoriques  : l'un  très-long,  probablement  sémitique,  l'au- 
tre égyptien?  Il  conclut  en  disant  que  plus  on  étudie  les  grands 
problèmes  anthropologiques,  plus  on  les  trouve  compliqués, 
et  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  crAniologiqucs, 
il  faut  se  méfier  infiniment  des  conclusions,  étudier  beaucoup 
et  avoir  de  la  patience. 

M.  Vogt  prend  ensuite  la  parole  sur  l'anthropophagie  et  les 
sacrifices  humains.  Loin  d'être  liés  à l’état  le  plus  barbare  de 
l'humanité,  l'anthropophagie  et  les  sacrifices  humains  sont, 
dit-il,  une  phase,  et  une  phase  nécessaire,  du  développement 
de  la  civilisation.  D'une  part,  en  effet,  nous  voyons  que  les 
tribus  anthropophages  sont  plus  civilisées  que  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Tels  sont  les  Fidjiens  et  les  Basso  itos,  qui  sont  d'ail- 
leurs de  mœurs  douces  et  d'une  politesse  exquise.  D’autre 
part,  les  faits  avancés  par  Spring,  Worsaœ,.  Capellini,  Garri- 
gou,  comme  indiquant  1 habitude  de  l’anthropophagie  chez 
l’homme  préhistorique,  se  rapportent  tous  à un  Age  déjà 
avancé  en  civilisation,  mais  il  n'y  a pas  un  fait  qui  puisse 
laisser  supposer  l'existence  de  cet  usage  dans  les  premiers 
temps  de  l'Age  de  la  pierre.  Enfin,  l'Homme  n’est  pas  anthro- 
pophage par  instinct,  puisque  ses  dents  et  la  longueur  de  son 
tube  intestinal  indiquent  plutôt  un  frugivore  qu’un  carnivore, 
et  qu'il  constituerait  une  exception  dans  le  règne  animal  où 
il  est  assez  rare  qu'un  animal  mange  son  semblable.  Telles 
sont  les  prémisses  posées  par  M.  Vogt,  qui  se  propose  de 
prouver  dans  ce  discours  qu  aucun  peuple  n'a  été  exempt 
de  ces  habitudes , et  que  l'anthropophagie  est  encore  en 
usage  dans  toute  l'Europe  avec  les  sacrifices  humains  qui  en 
découlent. 

La  cause  la  plus  générale  de  l’anthropophagie  n’est,  dit-il, 
ni  la  nécessité,  ni  la  soif  de  la  vengeance,  elle  est  tou  le  dans 
des  idées  métaphysiques  sur  les  rapports  entre  l'âme  et  le 
corps.  Tous  les  peuples  arrivent  à penser  que  les  qualités 
psychique?  sont  intimement  liées  avec  certaines  partie?  du 
corps,  et  qu'en  mangeant  celles-ci  on  augmente  chez  soi  ces 
qualités.  L'Indien  mange  du  cerf  pour  se  donner  de  la  vitesse 
dans  la  courso,  du  lion  pour  en  acquérir  la  force.  Il  est  natu- 
rel, dès  lors,  qu’on  en  arrive  à manger  les  chefs  et  les  gens  va- 
leureux pour  gagner  de  la  puissance  et  du  courage.  Et  non- 
seulement  on  acquiert  ainsi  le3  qualités  de  celui  que  l'on 
mange,  mais  on  l'absorbe  complètement,  on  l’éteint  A son 
profit  et  l'on  en  prend  le  nom  (Nouvelle-Zélande).  D'abord  on 
mange  son  adversaire.  Ce  repas  devient  bientôt  un  privilège 
pour  l'homme  à l'exclusion  de  la  femme;  puis  pour  un  cher 
ou  une  tribu  qui  acquiert  ainsi  des  qualités  particulières. 
l*lus  lard  on  se  contente  de  manger  une  partie  du  corps  : le 
cœur,  les  yeux.  C'est  le  commencement  de  l'anthropophagie 
symbolique,  dunt  il  ne  reste  bientôt  plus  qu’un  titre  royal.  Le 
premier  nom  delà  reine  Pomaré  était  Ai mata  —Je  mange 
l'ail . Enfin,  commo  l'Homme  se  fait  son  dieu  à son  image 
celui-ci  est  le  plus  puissant  des  chefs,  et  il  finit  par  le  manger 
réellement  ou  symboliquement  pour  acquérir  ses  qualités 
suprêmes. 

Les  sacrifices  humains  sont  intimement  liés  avec  l’anthro- 
pophagie. Le  sacrifice  punit  la  victime  pour  le?  crimes  d’un 
autre,  car  lo  dieu  partage  toutes  les  passious  de  l’Homme. 
-Comme  lui,  il  est  irascible  et  sa  colère  demande  une  victime 
à frapper,  si  l'on  veut  lui  arracher  le  coupable.  D’ailleurs, 
l’Homme  ne  peut  s'imaginer  un  être  vivant  sans  nourriture; 
si  donc  il  veut  un  dieu  vivant,  il  faut  qu’il  le  nourrisse.  Les 


deux  idées  sont  par  conséquent  nécessairement  liées:  on  offre 
au  dieu  des  victimes  pour  qu’il  le?  mange,  ou  pour  l’apaiser. 
On  choisit  des  victimes  d'autant  plus  précieuses  qu’on  veut 
plus  l’honorer.  D'abord  ce  sont  des  colombes,  puis  des  jeunes 
filles.  Le  sacrifice  devient  enfin  symbolique,  comme  on  le  voit 
chez  les  Romains,  où  les  sacrifices  humains  n'étaient  consom- 
més que  dans  de  grandes  occasions.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
plus  le  crime  est  grand,  plus  l’expiation  doit  être  grande,  plus 
la  victime  doit  être  distinguée,  et  les  dieux  eux-mêmes  sont 
sacrifiés  aux  dieux.  C’est  co  qui  se  passait  chez  les  anciens 
Mexicains,  où  le  prêtrc-cbcf  et  la  vicLime  portaient  tous  deux 
le  costume  du  dieu.  M.  Vogt  a oublié  de  conclure  dans  la 
séance;  nous  croyons  devoir  réparer  cet  oubli,  et,  bien  que 
nous  ayons  plus  d’une  réserve  à faire  et  que  nous  ne  parta- 
gions pas  ses  opinions  A cet  égard,  devoir  dégager  la  conclusion 
qui  domine  toute  sa  dissertation  et  qu’il  avait  annoncée  en 
commençant,  savoir  que  toute  l’Europe  chrétienne  en  est, 
dans  la  célébration  de  la  Cène,  au  sacritice  des  anciens  Mexi- 
cains et  A l'anthropophagie  symbolique. 

M.  le  comte  Conestabii.b  rend  compte  des  courses  de 
Marzabotto  et  de  la  Certosa.  Les  objets  que  l’on  a découverts 
dans  les  tombeaux  de  Marzabotto  sont  très  intéressants,  parce 
qu’ils  sont  les  indices  d une  civilisation  très-avancée,  bien 
qu’elle  n'ait  pas  toutefois  atteint  la  hauteur  de  celle  dont 
parlait  tantôt  M.  Vogt,  la  civilisation  de  l’anthropophagie.  Les 
objets  de  bronze  décèlent  deux  époques  bien  distinctes  dans 
ces  sépultures  : une  statuette  de  Vénus  (?),  à cachet  asiatique, 
très-bien  travaillée,  peut  être  rappoitée  au  n*  siècle  de  Rome  ; 
un  autre  groupe  très-intéressant,  Mars  embrassant  Vénus, 
joint  au  caractère  lourd  de  1 art  étrusque  une  délicatesse  de 
physionomie  qui  lui  donne  un  air  grec.  Une  certaine  quantité 
de  vases  peints  témoignent  d'une  civilisation  assez  avancée. 
Il  y a encore  des  épingles  à cheveux,  des  situlcs,des  cisksdo 
bronze,  destinées  A recevoir  les  ossements  brûlés.  Ces  cistes 
sont  une  spécialité  de  l'Étrurie  septentrionale  ; dans  l'Étrurie 
centrale,’ elles  saut  remplacées  par  des  urnes  cinéraires  en 
poterie.  11  y a également  des  objets  de  fer,  épées,  pointes  de 
lance,  preuve  d'une  époque  déjà  plus  avancée  que  celle  de 
Villanova,  où  ce  métal  n’apparatt  que  comme  une  rareté.  Il 
y a des  tombeaux  rectangulaires  et  des  puits  funéraires  exces- 
sivement curieux,  construits  en  cailloux  roulés.  Nous  y trou- 
vons aussi  une  construction  très-remarquable,  dans  laquelle 
on  pénétrait  par  des  degrés.  Elle  ne  présente  plus  que  le  sou- 
bassement en  tuf,  de  style  toscan,  analogue  à ceux  des  monu- 
ments sépulcraux  de  l'Étrurie  centrale. 

Une  partie  de  la  nécropole  est  sur  les  pentes  de  la  colline, 
qui  forme  le  parc  de  Marzabotto,  une  autre  dans  la  plaine.  Ici 
les  tombeaux  sont  formés  de  quatre  dalles  et  d'un  couvert  en 
forme  de  toit.  Dans  la  plaine  même,  tout  près  du  fleuve,  il  y 
a des  rues  et  des  constructions  rectangulaires.  M.  Gozzavini 
ne  voit  dans  tout  cela  qu'une  nécropole  : M.  Concstabile  est 
obligé,  bien  à regret,  de  se  séparer  en  cela  de  son  savant  con- 
frère, car  il  croit  que,  dans  la  partie  qu’il  a découverte  récem- 
ment, il  y a des  restes  qui  semblent  appartenir  à la  ville  A 
laquelle  devait  se  rattacher  la  nécropole  de  Marzabotto.  Ce 
qui  le  fait  supposer,  c'est  qu’il  y a U uue  rue  large  de  5*, 50, 
présentant  des  fondations  rectangulaires  sur  les  deux  côtés, 
et  des  trottoirs  en  grandes  dalles,  comme  ceux  des  rues  de 
Pompéi-  Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  qu’au  milieu  de  ces 
fondations  on  a trouvé  des  puifs  funéraires,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d’étre  assez  embarrassant,  les  Etrusques  n’étant  pas 
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dans  l’babifude  de  mêler  les  morts  avec  les  vivants.  Cette  né- 
cropole doit  être  rapportée  entre  le  m*  et  le  y*  siècle  de  Rome, 
puisque  les  Gaulois  Roïens  mirent  lin  à la  domination  étrusque 
dans  celte  partie  de  l'Étruric,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  I.a 
rareté  des  inscriptions  ne  permet  pas  de  supposer  qu’elle  ait 
été  en  usage  au  delà  de  cette  époque,  car  la  masse  des 
inscriptions  étrusques  ne  date  guère  que  de  ce  moment,  et 
elle  devient  d’autant  plus  considérable  que  l’on  se  rapproche 
de  l'ère  chrétienne. 

A la  Ccrtosa,  nous  avons  des  choses  à peu  près  de  la  même 
époque  qu'à  Marzabotto,  peut-être  un  peu  plus  récentes.  Mais 
à Villanova  nous  sommes  à une  époque  bien  plus  ancienne. 
Il  y a là  quelque  chose  de  spécial  qui  doit  servir  à éclaircir  la 
question  des  origines  de  la  civilisation  étrusque.  On  a bien 
contesté  l'étruscismedcs  tombeaux  de  Villanova;  mais  M.  Goz- 
zadini  a répondu  victorieusement  à cette  objection  en  les 
comparant  avec  ceux  du  Tyrol,  qui  portent  des  inscriptions 
étrusques.  D’ailleurs  il  y a des  crAncs  étrusques  à Villanova 
comme  à Marzabotto,  de  sorte  qu’il  n’y  a pas  do  difficulté  au 
point  de  vue  crAniologique.  Revenant  sur  l’opinion  émise  par 
M.  Desor  dans  une  séance  précédente,  M.  Concstabile  pense, 
comme  lui,  que  l’on  peut  se  baser  sur  Villanova  pour  séparer 
les  temps  historiques  des  préhistoriques.  Au  delà  on  trouve 
les  terramares,  qui  ne  se  ressentent  que  vers  leur  tin  de  l'in- 
fluence étrusque,  mais  qui  appartiennent  de  la  façon  la  plus 
générale  à une  civilisation  antérieure.  Pour  élucider  complè- 
tement cetle  question  et  étudier  l’influence  et  l’expansion  de 
la  civilisation  étrusque,  il  faudrait  comparer  avec  elle  les 
terramares,  les  palafittes  de  la  Suisse  et  le  cimetière  de 
llallstadt. 

M.  le  comte  Gozzadini  signale  quelques  particularités  pour 
prouver  que  les  cellules  rectangulaires  n’ont  pas  été  des  habi- 
tations. Ce  sont  : 1°  la  capacité  suffisante  pour  un  mort  et  non 
pour  un  vivant;  2°  la  présence  de  puits  funéraires  au  milieu 
des  cellules;  3°  la  faible  épaisseur  des  murs,  suffisants  pour 
former  des  séparations  dans  la  terre,  mais  incapables  de  sup- 
porter le  poids  de  murailles  élevées  et  couvertes  de  toitures; 
à0  les  tuiles  plates  n’ont  pas  servi  à former  des  toits,  puisqu’on 
en  trouve  aussi  dans  les  puits  funéraires,  et  qu'il  y a des 
tombes  faites  entièrement  avec  ces  tuiles;  5°  il  n’y  a pas  de 
vestige  de  communication  des  cellules  entre  elles  ou  avec 
l’extérieur;  6°  si  certaines  cellules  étaient  des  tombes,  comme 
cela  est  certain,  comment  les  autres  seraient-elles  des  habi- 
tations? 

M.  lr  professeur  Chierici  prend  bien  à regret  la  parole  pour 
combattre  l’opinion  de  M.  Gozzadini.  Nous  avons  bien  vu  des 
tombes  à Marzabotto,  mais  elles  renferment  les  restes  des  ha- 
bitants d’une  cité  fondée  pendant  le  premier  Age  du  fer,  qui 
correspond  à l’arrivée  des  Étrusques  dans  la  vallée  du  Pô. 
Dans  Marzabotto,  il  y a quatre  emplacements  qui  portent 
aujourd’hui  les  noms  de  Misano , de  Misanello,  de  Morello  et 
de  Cainpucelliera.  Misanello  est  la  petite  colline  au  pied  de 
laquelle  nous  avons  vu  les  lombes  qui  ont  été  fouillées  en 
notre  présence.  Là  sont  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  Marzabotto,  notamment  le  grand  soubassement  en  tuf  dont 
a parlé  M.  Concstabile,  et  que  M.  Chiorici  considère  comme 
ayant  appartenu  à un  temple.  De  ce  point  descendait  vers 
Misano  une  source  dont  on  peut  suivre  l’aqueduc  en  tuf  sur 
une  longueur  de  30  mètres.  A Campucelliera  est  le  principal 
groupe  des  tombes  faites  avec  de  grandes  dalles  do  tuf.  Des 
tombes  semblables  se  trouvent  encore  à Morello.  Au  centre  de 


ces  trois  points  est  Misano.  C’est  une  grande  plaine  toute  par- 
semée de  constructions  en  cailloux  à sec,  dans  lesquelles 
M.  Gozzadini  n’a  aperçu  que  des  tombes,  mais  oô  M.  Chierici 
voit,  au  contraire,  les  restes  de  maisons  et  do  rues  ayant  formé 
jadis  une  ville  que,  faute  d’autre  nom,  il  désigne  sous  celui 
de  Misano. 

11  expose  ensuite  à l’appui  de  son  opinion  les  faits  qu’il  a pu 
constater  le  jour  de  la  course  avec  MM.  Concstabile,  Regnoli, 
Zannoni,  Desor  el  de  Mortillet.  Une  rue  longue  de  3ô0  mètres 
et  large  de  là  mètres  se  reconnaît  du  sud  au  nord  dans  la 
direction  de  Campucelliera.  Une  autre  rue  de  même  dimen- 
sion coupait  celle-ci  perpendiculairement  de  l’est  à l’ouest,  en 
allant  vers  Morello.  Des  constructions  se  reconnaissent  sur  les 
côtés  de  ces  deux  voies,  qui  sont  pavées  avec  des  cailloux  et 
des  dalles  atteignant  jusqu’à  1 mètre  carré.  Il  y a des  trottoirs 
sur  les  deux  côtés,  et  au  delà,  des  fossés  pour  l’écoulement  des 
eaux,  qui  y sont  conduites  depuis  la  rue  par  de  petits  canaux 
passant  sous  les  trottoirs.  De  distance  en  distance  des  passages 
de  pierre  établissent  la  communication  d’un  trottoir  à l’autre, 
exactement  comme  à Pompéi.  Les  cellules  quadrangulaires, 
qui  no  sont  que  les  subdivisions  des  maisons,  sont  entrecou- 
pées par  des  voies  secondaires,  avec  leurs  trottoirs,  leurs  pas- 
sages et  leurs  fossés.  Partout  sont  épars  des  fragments  de 
tuiles  et  des  traces  du  séjour  de  1 homme,  notamment  des  os 
d’animaux,  mais  non  de  l’homme  lui-même,  des  morceaux  de 
poterie,  des  objets  d’os,  de  pierre,  de  bronze,  de  fer,  etc. 
Cet  emplacement  n’occupe  plus  qu’un  espace  de  9 hectares, 
mais  ce  n’est  guère  que  la  moitié  de  l’emplacement  primitif, 
qui  a été  ainsi  réduit  par  les  érosions  du  Reno.  Dans  la  plaine 
de  Misano  se  trouvait  donc,  d’après  M.  Chierici,  la  ville  an- 
tique, divisée  en  quartiers  par  les  deux  voies  principales,  qui 
aboutissaient  chacune  à des  nécropoles  situées  dans  la  cam- 
pogne.  Ces  quartiers  étaient  eux-mêmes  subdivisés  par  des 
rues  secondaires.  Sur  la  hauteur  de  Misanello  s’élevait  le 
temple,  entouré  des  édifices  les  plus  remarquables  ; là  se  trou- 
vait aussi  la  source,  dont  un  aqueduc  conduisait  Peau  dans 
la  cité. 

Non-seulement,  pour  le  savant  professeur,  les  Étrusques 
ont  habité  Marzabotto,  mais  ils  s’y  sont  établis  dès  leur  arrivée 
dans  la  vallée  du  Pô,  car  on  y rencontre  des  objets  qui  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  certaines  terramares, 
comme  celles  de  San-Polo  et  de  Castellarano,  dans  le  Reggia- 
nais,  cù  l’on  retrouve  les  constructions  en  cailloux  on  sec  et 
l’Age  du  fer  superposés  directement  aux  premiers  monticules, 
qqi  sont  de  l’Age  du  bronze.  A Marzabotto  même,  on  voit  au- 
dessous  des  constructions  de  Misano  une  assise  de  terramaro 
primitive,  dans  laquelle  on  retrouve  les  mêmes  objets  que 
dans  le  reste  de  l’emplacement,  moins  toutefois  les  tuiles  et 
les  briques,  si  abondantes  dans  les  couches  supérieures  du 
sol.  On  y trouve,  en  revanche,  les  revêtements  de  terre  des 
cabanes,  portant  encore  les  empreintes  des  boisages  dont  ils 
garnissaient  les  interstices.  Cette  assise  représente,  pour 
M.  Chierici,  la  première  station  des  Étrusques  prenant  pos- 
session de  ce  pays,  el  s’y  établissant  d'abord  dans  des  cabanes 
en  rase  campagne,  pendant  qu'ils  préparaient  les  matériaux 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  construction  définitive  de 
la  cité. 

Résumant  toutes  les  communications  précédentes,  M.  Desor 
pense  qu’il  y a un  profit  pratique  A en  tirer  pour  les  recher- 
ches à venir,  savoir  l’établissement  du  type  de  Villanova 
comme  alon  entre  les  temps  historiques  et  ceux  qui  les  ont 
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précédés.  La  terrnmare  est  plus  ancienne,  elle  n’est  pas 
étrusque,  et  M.  Desor  ne  sait  même  pas  si  Villanova  est  bien 
étrusque.  Pour  les  terramures,  elles  ne  le  sont  certainement 
pas,  car  il  ne  faut -pas  les  juger  d'après  quelques  petits  pro- 
duits que  l’on  y rencontre  par  circonstance.  Dans  les  Wigwans 
des  sauvages  dej  l'Amérique,  on  peut  bien  trouver  une  mar- 
mite ou  une  monnaie,  mais  on  ne  pourrait  en  conclure  que 
leurs  habitants  soient  les  mêmes  que  ceux  de  New-York.  Les 
hommes  des  terramares  de  1 ‘âge  du  fer  et  les  Étrusques  se 
sont  trouvés  en  Italie  dans  les  mêmes  conditions  relatives. 
D’autres  conclusions  à tirer  de  ce  que  nous  avons  vu  sont 
qu’il  y a une  différence  capitale  dans  lc3  habitudes  entre  les 
populations  étrusques  des  deux  côtés  des  Apennins,  et  que 
ces  peuples,  comme  les  Romains,  brûlaient  leurs  morts,  mais 
que  certaines  familles  avaient  le  privilège  de  les  inhumer. 
Enfin,  revenant  sur  la  question  du  commerce,  qui  a dû,  vers 
cette  époque,  s’étendre  sur  toute  l’Europe,  M.  Desor  recom- 
mande d’explorer  avec  soin  les  anciens  gués,  pour  lâcher  d’éta- 
blir, par  les  objets  que  l’on  peut  y trouver,  l'Age  où  ils  ont 
commencé  à être  pratiqués,  et  déterminer  ainsi  le  passage 
des  anciennes  voies  commerciales. 

M.  Monteuus  revient  ensuite  sur  la  distinction  de  deux  épo- 
ques du  bronze  dans  la  Scandinavie.  Dans  la  première  a do- 
miné la  coutume  de  l’inhumation  ; dans  la  seconde,  celle  de 
l’incinération.  Les  objets  de  ces  deux  périodes  sont  très-diffé- 
rents; mais  on  trouve  entre  eux  des  formes  intermédiaires, 
par  exemple  de  grandes  épées,  forme  spéciale  à la  première 
époque,  avec  les  ornements  à cercles  concentriques  de  la  se- 
conde. Les  grands  colliers,  les  longues  épingles,  les  scies, 
enfin  la  plupart  des  antiquités  de  celle-ci  n’ont  pas  d'analo- 
gues dans  la  première,  qui  parait  n’être  qu'un  développe- 
ment tout  local  de  la  civilisation  de  l’âge  de  la  pierre.  Les 
haches  sans  douille  de  cette  époque  ne  sont,  en  effet,  que 
des  reproductions  de  la  hache  de  pierre,  tandis  que  le  celt  & 
douille  est  un  type  différent  qui  caractérise  la  secondo  période. 
On  peut  donc  sc  demander  si  l’introduction  de  celle-ci  dans 
le  Nord  n’est  pas  due,  au  contraire,  à une  intlueuce  étrangère. 

Séance  du  soir . — Présidence  de  Jf . le  comte  Conestabile . 

Conformément  aux  règlements,  le  président  propose  de 
mettre  à l’ordre  du  jour  de  la  séance  de  clôture  la  fixation  du 
lieu  où  sera  tenu  le  prochain  congrès.  M.  Dognée  demande 
que  ce  soit  en  Belgique,  et  que  la  présidence  en  soit  offerte  à 
l'illustre  d’Omalius  d'Halloy.  Ces  deux  propositions  sont  adop- 
tées et  mises  à l'ordre  du  jour  pour  dimanche. 

Le  président  met  ensuite  aux  voix  l’adoption  de  la  proposi- 
tion faite  à Copenhague,  et  portée  à l'ordre  du  jour  de  la  pré- 
sente session,  relativement  au  choix  de  la  langue  française 
comme  langue  officielle  et  internationale  du  Congrès.  Cette 
proposition  est  votée  par  acclamation,  de  sorte  que  c’est  en 
français  que  devront  désormais  être  faites  toutes  les  commu- 
nications et  avoir  lieu  toutes  les  discussions.  Un  article  addi- 
tionnel conforme  à ce  vote  sera  ajouté  au  règlement. 

Nous  rappellerons,  à cette  occasion,  qu’il  y a bientôt  un 
siècle  (en  1786},  l'Académie  de  Berlin  proposait  pour  le  prix 
d’éloquence  celte  question  : De  P universalité  de  la  langue 
française.  Parlée  partout  depuis  deux  siècles,  notre  langue  a 
été  écrite  avec  pureté  par  de  nombreux  auteurs  étranger?, 
tels  que  l'Anglais  llamilton,  l'Italien  Goldoni,  les  Allemands 
Leibnitz,  Frédéric  II,  Crimm,  le  prince  de  Ligne  etc. 


Plusieurs  proposilions  sont  déposées  sur  le  bureau  par  divers 
membres  pour  être  mises  à l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
session.  L'une  d’elles  est  relative  i\  une  modification  de  l’ar- 
ticle 1er  du  règlement  ; elle  propose  que  désormais,  au  lieu 
d'avoir  de.s  sessions  annuelles,  le  Congrès  se  réunisse  seule- 
ment tous  les  deux  an?. 

Une  autre  motion  a pour  objet  la  création  d'un  bulletin 
international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques, 
sous  le  patronage  du  Congrès.  L’assemblée,  reconnaissant  le 
mérite  de  l’excellent  recueil  des  Matériaux  pour  l'histoire  de 
r Homme , déclare  qu’elle  ne  saurait  avoir  de  meilleur  organe 
que  cette  publication,  et,  désireuse  d’établir  avec  elle  des 
relations  qui  puissent  répondre  aux  vœux  des  auteurs  de 
celle  motion,  elle  nomme  une  commission  chargée  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  directeurs  des  Matériaux , de  s'en- 
tendre avec  eux  sur  les  perfectionnements  qui  peuvent  être 
apportés  à leur  revue,  et  de  prêter  à celle-ci  l’appui  moral 
du  Congrès. 

Sur  la  proposition  de  M.  Pigomni,  le  Congrès  émet  ensuite 
le  vœu  que  le  gouvernement  italien  fasse  classer  parmi  les 
monuments  nationaux  quelques  terramares,  afin  d’en  assurer 
la  conservation. 

M.  le  chevalier  da  Silva  fait  connaître  quelques  découvertes 
préhistoriques  faites  en  Portugal.  Après  avoir  rappelé  les  Ira- 
vaux  de  M.  Pereira  da  Cosla,  il  décrit  une  caverne  des  monts 
Atbardes,  dans  l'Estramadurc  portugaise.  L’entrée,  située  à 
une  hauteur  de  42  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  est 
exposée  au  midi.  C’est  une  fente  étroite  à laquelle  succède 
un  couloir  qui  descend  rapidement  jusqu'au  fond  de  la  ca- 
verne, qui  n'est  plus  qu’à  14  mètres.  Le  sol  de  la  caverne  lui 
a présenté  la  stratigraphie  suivante  de  haut  en  bas  : 

1°  Une  couche  de  pierres  éboulées. 

2°  Une  couche  de  terre  noirâtre  de  14  centimètres; 

3"  Une  couche  de  terre  rougeâtre  de  20  centimètres; 

6°  Un  lit  de  cendres  de  11  centimètres; 

5°  Plusieurs  alternances  de  terre  noirâtre  et  de  cendres 
renfermant  des  ossements  d'animaux. 

Les  recherches  furent  interrompues  par  l’hostilité  des 
paysans,  qui  forcèrent  M.  da  Silva  à quitter  le  pays.  Depuis, 
il  a fouillé,  mais  sans  y rien  trouver,  un  beau  dolmeu  situé 
près  de  Colorés,  sur  une  des  montagnes  de  Cintra,  à près  de 
2000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  dalle  supérieure 
en  fut  brisée,  raconte-t-on , à la  suite  du  tremblement  de 
terre  de  1755.  Dans  deux  autres  dolmens,  situés  aux  environs 
de  la  ville  de  Thomar,  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de 
M.  Pereira  da  Costa,  il  a pu  recueillir  trois  crânes  brisés  et 
deux  couteaux  de  silex.  Enfin,  à Abrigada,  à 14  kilomètres  de 
Lisbonne,  on  a trouvé  une  hache  de  bronze  de  très-grande 
dimension  et  à deux  anses.  En  terminant,  M.  da  Silva  de- 
mande au  Congrès  d’encourager  les  éludes  préhistoriques  en 
Portugal,  en  volant  des  remcrctmenls  à la  reine  pour  l'intérêt 
qu’elle  porte  à ces  études  et  la  protection  qu'elle  leur 
accorde. 

A l'occasion  de  la  couche  de  pierres  éboulées,  mentionnée 
par  M.  da  Silva,  dans  la  caverne  des  monts  Albardcs,  M.Gar- 
Bir.or  attire  l'attention  du  Congrès  sur  ce  fait  qu’en  général, 
dans  le  Midi  de  la  France  du  moins,  toutes  les  cavernes  de 
l'âge  du  renne  présentent  une  couche  semblable  de  blocs 
éboulés,  comme  si,  à la  lin  de  cet  âge,  il  y avait  eu  une  sorte 
de  mouvement  du  sol  qui  eut  déterminé  la  fracture  des 
rochers.  Cette  observation  amène  une  discussion  à laquelle 
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prennent  part  MM.  Gabrigoi;,  Gervais  et  Favre,  tant  sur  ce 
sujet  que  sur  le  niveau  des  cavernes  par  rapport  au  fond  des 
vallées. 

Une  lettre  de  M.  de  Cigala,  relative  aux  habitations  décou- 
verte* à Santorin  sous  les  dépôts  volcaniques,  est  déposée  sur 
le  bureau.  Elle  est  accompagnée  de  quelques  planches  figu- 
rant une  coupe  de  l'ile,  un  plan  des  habitations,  et  repro- 
duisant quelques-uns  des  objets  qui  y ont  été  trouvés.  Cette 
lettre,  qui  date  déjà  du  mois  de  juin  1870,  ne  contient  d'ail- 
leurs rien  de  nouveau. 

M.  Chantre  fait  une  intéressante  communication  sur  l’d«/c 
du  trronz e dans  le  sud-est  de  la  France.  Après  avoir  exposé  les 
différentes  trouvailles  faites  tant  dans  le  Dauphiné  que  dans 
les  environs  de  Lyon  et  la  vallée  du  Rhône,  et  avoir  mis  sous 
les  yeux  du  Congrès  les  belles  planches  d'un  travail  sur  ce 
sujet  dont  il  prépare  la  publication,  M.  Chantre  présente  le 
mémoire  cl  le*  planches  qu’il  a publiés  tout  récemment  sur 
les  palafittes  du  lac  de  Paladru,  dans  le  département  de  l'Isère. 
L’ne  vieille  légende,  conservée  dans  le  pays,  racontait  qu'il  y 
avait  au  fond  de  ce  lac  les  ruines  d'une  ville  très-ancienne 
détruite  par  la  vengeance  divine.  Lu  1864,  M.  G.  Vallier  re- 
connut que,  conformément  à l’opinion  émise  par  Fournet, 
cette  légende  se  reliait  à l'existence  de  pilotages  analogues  à 
ceux  des  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Grâce  au  bienveil- 
lant concours  des  propriétaires  du  lac,  M.  Chantre  a pu,  dans 
ces  dernières  années,  faire  des  recherches  dans  le  plus  con- 
sidérable de  ces  pilotage;  : celui  des  grands  roseaux.  Il  en  a 
retiré  un  grand  nombre  d'objets  : haches,  pointes  de  lance, 
clefs,  vrilles,  éperons,  etc.,  tous  do  fer  et  analogues  à ceux 
que  l’on  a trouvés  dans  les  buttes  de  Soint-Auslaille  (Creuse), 
avec  une  monnaie  carlovingienne. 

Ainsi  que  la  fait  observer  M.  Desor,  cette  découverte  est 
des  plus  importantes,  car  elle  agrandit  singulièrement  dans 
nos  pays,  et  de  la  façon  la  plus  inattendue,  la  sphère  des 
palaüttes.  Voilà,  en  effet,  des  habitations  lacustres,  non  plus 
seulement  de  l’âge  de  la  pierre  ou  du  bronze,  mais  de  l’épo- 
que carlovingienne.  Comment  se  fait-il  toutefois  que  l'histoire 
n'en  fasse  aucune  mention? 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a entretenu  ensuite  le  Congrès 
d’une  station  de  VAgt  du  renne  qu’il  a récemment  explorée 
dans  le  Midi  de  la  France.  Les  stations  de  cet  âge  du  Périgord 
et  de  Druniqucl  ont  été  pendant  longtemps  les  seules  à pré- 
senter les  traces,  à une  époque  aussi  reculée,  d’une  race 
d'hommes  paraissant  se  distinguer,  par  la  présence  d'artistes 
qui  ont  travaillé  les  os  d’une  façon  remarquable  et  y ont 
gravé  des  représentations  d’objets  extérieurs,  des  populations 
de  l'Age  suivant,  plus  habiles  pourtant  dans  la  taille  cl  la 
confection  de  leurs  instruments  de  silex. 

Plus  tard,  M.  Garrigou  a retrouvé  ces  artistes  dans  les  Py- 
rénées, mais  au  delà  d'un  certain  méridien  ; il  fallait  fran- 
chir le  sud-est  de  la  France  et  sauter  brusquement  jusqu’en 
Savoie  pour  en  rencontrer  de  nouveau  les  traces.  On  trouvait 
bien  pourtant  le  renne  utilisé  à Bize , dans  le  département 
de  l’Aude,  mais  sans  marque  d’un  développement  artistique 
de  la  population  humaine  qui  allât  plus  loin  que  le  tracé  de 
quelques  chevrons  ou  de  quelques  point*  sur  des  os  appoin- 
té en  forme  de  flèches.  Le  renne  semblait  mémo  n’avoir 
habité  ni  dans  les  Cévennc*  ni  dans  le  Vivarais,  cor  les 
grottes  de  cette  région,  renfermant  des  outils  de  silex  de 
celte  époque,  n’avaient  fourni  aucun  ossement  pouvant  être 
rapporté  à ce  ruminant.  C'est  cette  lacune  que  nos  dernières 


fouilles  viennent  de  combler.  Nous  avons  été  assez  heureux 
pour  trouver  dans  une  grotte  située  à côlé  du  célèbre  pont 
du  Gard,  dans  le  département  de  ce  nom,  au-dessous  de 
terres  remaniées  renfermant  des  objets  de  l'époque  romaine 
et  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  une  couche  dans  laquelle  sont 
des  ossements  de  renne  travaillés  par  l’homme,  associés  à 
des  ossements  de  cheval,  de  cerf  cl  de  bœuf.  U y a également 
une  grande  quantité  de  silex  se  rapportant  au  type  des  Eyzies 
et  de  Laugeric  basse , des  pointes  de  flèches  ou  de  harpons 
de  bois  de  renne,  barbelées  comme  celles  du  Périgord.  Lnlin, 
il  s’y  est  aussi  trouvé  un  fragment  d’os  sur  lequel  sont  hgu- 
rées  deux  petites  tètes  d’un  mammifère,  peut-être  une  sorte 
de  bouquetin.  Nous  n’avons  pu  travailler  dans  celle  localité 
que  pendant  quelques  jours.  Nous  espérons,  grâce  au  bon 
vouloir  éclairé  du  propriétaire,  M.  Calderon,  notre  confrère 
A la  Société  géologique,  pouvoir  reprendre  prochainement 
ces  fouilles  et  arriver  à des  résultats  plus  concluants 
encore. 

M.  le  comte  pRZE/DziEc&i  présente,  ou  nom  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire  de  Cracovic,  un  projet  de  carte  ar- 
chéologique avec  teintes  et  signes  conventionnels,  dont 
l’adoption  générale  donnerait  aux  cartes  qui  seraient  faites 
dans  l'avenir  avec  ce  système  un  caractère  d'internationalité 
qui  manque  totalement  A celles  qui  ont  été  dressées  jusqu’à 
présent. 

L'assemblée  charge  le  bureau  de  nommer  une  commission 
pour  étudier  celle  question  et  la  représenter  au  prochain 
Congrès. 

M.  i.e  professeur  P.  Gervais  lcrminola  séance  par  quelques 
considérations  sur  la  faune  quaternaire  de  l'Italie.  L7 typer- 
fel  s Verneuilli  Ju  frère  Indes,  trouvé  parmi  les  ossements  de 
celte  époque  rencontrés  à Monte-Mario , n’est  autre  chose 
qu’un  jeune  du  Felisspelæa. 

SAMEDI  7 OCTOBRE. 

Excursion  à Païenne. 

La  municipalité  de  Ravennc  avait  tenu  à honneur  de  rece- 
voir le  Congrus,  et,  bien  que  ses  gloires  soient  loin  de  re- 
monter aux  époques  préhistoriques,  il  eût  été  en  vérité  d’au- 
tant plus  difficile  de  ne  pas  accepter  cette  gracieuse  invitation, 
qu’elle  répondait  justement  au  désir  qu'avait  chacun  de 
nous  de  visiter  cette  ville  si  intéressante  À tant  d'égards.  Un 
train  spécial,  parti  de  Bologne  à sept  heures  du  matin,  nous 
y transporta  en  deux  heures.  A Lugo,  A Bagnacavallo,  la  po- 
pulation tout  entière,  rangée  le  long  delà  voie  ferrée,  salua 
notre  passage  de  ses  acclamations  enthousiastes,  qui  se  mê- 
laient aux  accords  des  fanfares  locales.  Un  arrivant,  nous 
fûmes  reçus  à la  gare  par  le  syndic  entouré  de  la  junte  mu- 
nicipale, des  sociétés  de  secours  mutuel  des  ouvriers  et  dca 
étudiants  et  d’une  foule  considérable.  Après  que  nous  eûmes 
échangé  avec  nos  hôtes  des  compliments  de  bienvenue,  reçu 
d’eux  un  guide  et  un  plan  de  Ravennc  spécialement  impri- 
més à notre  intention,  et  réparé  nos  forces  A un  buiïct  qu’ils 
avaient  fait  dresser  dans  la  salle  d’attente,  nous  montâmes 
dans  des  voilures  préparées  par  leurs  soins,  et  notre  cortège 
se  mit  en  roule  à travers  les  rues  de  Ravenne.  Nous  visitâmes 
ainsi  la  basilique  de  Saint-Vitale,  la  cathédrale,  le  baptistère, 
la  chapelle  privée  de  l’archevêché,  le  tombeau  de  Galla 
Placidia  et  l'église  Sainte-Apollinaire  dans  les  murs,  sons 
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que  notre  admiration  pût  se  lasser  devant  ees beaux  monuments 
et  ccs  splendides  mosaïques  dont  la  dotèrent  les  mis  Gotlis 
et  les  empereurs  d’Orient,  principalement  Théodoric  et  Jus- 
tinien. Tous  ces  monuments  remontent  donc  au  v«  ou  au  vi* 
siècle  de  l’ère  chrétienne  et,  malgré  leur  haute  antiquité,  ils 
n'ont  presque  pas  subi  de  changements  depuis  l'époque  de 
leur  fondation.  L'église  de  Sainte-Apollinaire  in  classe,  que 
nous  visitâmes  dans  l'après-midi,  est,  arec  les  mosaïques  qui 
la  décorent,  le  spécimen  le  mieux  conservé  que  l’on  puisse 
voir  de  l’ancienne  basilique  chrétienne. 

Outre  les  églises  construites  par  Théodoric,  il  nous  est  resté 
de  la  Ravenne  des  Goths  un  portique  6ur  la  place,  soutenu 
par  huit  colonnes  qui  portent  le  chiffre  de  ce  roi  ; ce  portique 
conduisait  à la  basilique  d'Hercule  qu'il  avait  restaurée.  Son 
palais,  détruit  par  Charlemagne  qui  en  emporta  les  orne- 
ments en  France,  « n'est  plus  indiqué  que  par  un  grand  mur 
dans  lequel  sont  enchâssées  quelques  petites  colonnes  et  une 
vasque  de  porphyre  ; mais  son  tombeau,  élevé  par  lui,  est 
encore  entier,  et  son  énorme  coupole,  d’un  seul  bloc,  est  l'nn 
des  plus  grands  monolithes  qui  appartienneuU  rturopei»(Des 
Vergers).  OueNc  ne  fut  pas  la  joie  de  nos  géologues,  con- 
damnés depuis  le  malin  â l'archéologie  pure,  de  retrouver  des 
Rippurites  dans  les  pierres  de  ce  tombeau,  et  d’y  reconnaître 
ainsi  la  marque  authentique  de  leur  provenance  istrienne  ! 

Nous  visitâmes  encore  dans  cette  journée  mémorable  l'ar- 
chevéché  où  nous  vîmes  les  fameux  papyrus  de  Ravenne, 
le  tombeau  du  Dante,  l'académie  des  beaux-arts,  et  la  biblio- 
thèque classense  où  nous  avons  pu  admirer  les  éditions  les 
plus  rares  des  classiques  grecs  et  latins,  les  beaux  livres  sortis 
des  ateliers  des  Aide,  des  Junte  et  des  meilleurs  imprimeurs 
italiens,  ainsi  que  de  nombreux  et  remarquables  manuscrits 
parmi  lesquels  le  manuscrit  du  Dante  avec  miniatures  et  le 
célèbre  Aristophane  du  x°  siècle.  Nous  terminâmes  enfin  nos 
courses  de  l'après-midi  par  une  promenade  dans  la  célèbre 
Pinele  qui  enveloppe  la  ville  du  côté  de  la  mer. 

Strabon  nous  apprend  que  de  son  temps  la  ville  de  Ravenne 
était  construite  dans  des  marais  sur  le  bord  de  la  mer  ; il  la 
représente  comme  « une  grande  ville  bftlie  sur  pilotis  et 
traversée  par  des  canaux  que  l’on  passait  en  bateaux  ou  sur 
des  ponts  ».  Des  atterrissements  successifs  l'ont  éloignée  de 
6 kilomètres  de  l’Adriatique  et  ont  élevé  le  niveau  du  sol. 
A Saint-Vitale,  les  bases  des  colonnes  sont  â environ  0°\90 
au-dessous  du  pavé  moderne,  au  baptistère  le  sol  primitif  est 
à i mètre  au-dessous  du  sol  actuel,  à Saint-Apollinaire  in  cita 
0m,50.  Mais  c'est  surtout  dans  les  fouilles  récemment  faites 
sur  remplacement  du  palais  de  Théodoric  que  nous  avons  pu 
mesurer  cet  atterrissement  et  en  constater  l'importance  et  la 
composition,  t'ne  mosaïque  a été  mise  à découvert  par  ces 
fouilles  à la  profondeur  d'environ  2 mètres.  Son  plan  est 
recouvert  par  une  couche  de  débris  de  0m,35,  au-dessus  de 
laquelle  on  peut  reconnaître  un  dépôt  d’eau  douce,  composé 
spécialement  d'argile  jaune,  de  o®,55;  celui-ci  est  à son  tour 
recouvert  par  une  couche  de  lm,20  de  terre  grise  limoneuse 
et  de  débris  plus  ou  moins  récents. 

On  le  voit,  la  journée  de  Haveune  fut  bien  remplie  à notre 
grand  profit,  Un  splendide  banquet  de  deux  cent  soixante 
couverts,  servi  dans  les  grands  corridors  de  l’ancien  couvent 
des  Bénédictins,  qui  est  aujourd’hui  consacré  aux  établisse- 
ments d'instruction  (écoles,  lycée,  académie  des  beaux-arts, 
bibliothèque  classense,  elc,),  interrompit  fort  heureusement 
les  fatiguesde  cette  journée,  en  nouspermettantà  la  fois  de  nous 


reposer  de  celles  de  la  matinée  et  de  prendre  des  forces  pour 
affronter  celles  de  l'après-midi.  Le  départ  eut  lieu  à six  heures 
du  soir.  Comme  le  matin,  les  populations  de  Ragnacavallo  et 
de  I.ugo  nous  saluèrent  au  passage.  Nous  dûmes  même  nous 
arrêter  à celle  dernière  station  pour  recevoir  les  félicitations 
de  la  municipalité  et  accepter  des  rafraîchissements.  Je  cite 
CG3  faits  avec  reconnaissance  et  avec  joie,  car  ils  prouvent, 
comme  je  le  disais  en  commençant  ce  compte  rendu,  que 
l’Italie  entière  s’est  associée  à notre  Congrès  et  s'est  intéressée 
ü nos  travaux,  l’n  peuple  qui  prend  ainsi  intérêt  aux  choses 
de  l’esprit  et  de  l'intelligence  est  assuré,  s’il  ne  se  détourne 
point  de  cette  voie,  d'avoir  un  avenir  digne  de  son  brillant  et 
glorieux  passé. 

DIMANCHE  8 CR. TOH RE 

Séance  de  clôture.  — Présidence  de  M.  Il'orsacp. 

! ne  note  de  M.  A.  Houjou  sur  un  silex  taillé  trouvé  d la  base 
du  limon  des  plateaux  sur  ta  butte  des  moulins,  près  de  Melun 
(Seine -H- Marne),  est  présentée  nu  Congrès  de  la  part  de  l’au- 
teur. Ce  silex,  qui  rappelle  le  type  du  Mousticr,  était  sous  un 
bloc  erratique  entre  les  sables  de  Fontainebleau  et  lo  limon 
des  plateaux  antérieur  à YElephas  meridionalis , dans  un  point 
qui  ne  parait  pus  avoir  subi  de  remaniement.  Sa  date  oscil- 
lerait donc  géologiquement  entre  les  temps  qui  scsonl  écou- 
lés depuis  la  formation  des  sables  jusqu'au  début  de  l'époque 
quaternaire,  et  serait  probablement  pliocène.  L’auteur  croit 
devoir  en  conclure,  contrairement  à ce  qu’il  avait  dit  dans 
un  autre  travail,  que  le  type  du  Moustier  serait  plus  ancien 
que  celui  de  Saint-Acheul.  Mais  il  est  difficile  d’avoir  la  cer- 
titude qu’il  n’y  a pas  eu  de  remaniement,  et  il  me  semble 
que  M.  Roujou  ne  regarde  pas  lui-mème  l’âge  de  ce  silex 
comme  parfaitement  déterminé. 

Il  est  également  présenté  une  note  de  J/,  le  docteur  Ch. 
A.  White  sur  les  Kjtrkkenm<eJdings  de  P Amérique  du  Nord.  Des 
amas  de  coquilles  ont  élé  explorés  en  Amérique  duns  la  nou- 
velle Écosse,  le  New-Jersey,  le  Maine,  le  Massachusetts  et  sur 
plusieurs  points  de  la  rivière  Saint-Jean,  dans  la  Floride.  Tous 
ccs  monticules  sont  identiques  avec  ceux  du  Danemark.  On 
y trouve  des  poteries  grossières,  des  (lèches  de  silex,  des  ha- 
ches de  pierre,  des  couleaux  de  trapp,  de  silex  ou  de  quartz, 
grossièrement  travaillés,  etc.,  mais  jamais  de  métal.  La  faune 
dontony  rencontre  les  débris,  mammifères,  oiseaux,  poissons 
ou  mollusques,  est  identique  avec  la  faune  actuelle  des  parties 
de  l'Amérique  où  ils  sont  situés.  Non-seulement  il  existe  de 
ces  monticules  de  coquilles  marines  sur  les  bords  de  la  mer, 
mais  on  en  retrouve  encore  dans  l'intérieur  du  continent, 
notamment  sur  les  rives  du  Mississipi,  le  long  de  la  rivière 
Saint-John,  de  la  rivière  des  Gèdres,  etc.  ; seulement,  ce  sont 
alors  des  accumulations  de  coquilles  d’eau  douce  et  principa- 
lement d'Unio.  Ils  sonl  généralement  moins  étendus  que  ceux 
des  bords  de  la  mer,  et  renferment  des  débris  d'industrie  en 
moins  grande  quantité-  M.  White  connaît  près  de  trente  de 
ccs  monceaux,  dont  les  plus  remarquables  sonl  ceux  qui  se 
trouvent  près  des  villages  de  Ko&angua,  -Subula  et  Bel  le  vue. 
Dans  le  premier,  il  a trouvé,  au  milieu  des  dépouilles  de  onze 
espèces  d'CVu’o,  un  foyer  non  remanié,  installé  entre  des 
pierres  calcaires  provenant  de  la  falaise  voisine,  des  frag- 
ments de  poterie  grossièrement  ornée,  des  éclats  et  des  têtes 
de  llèche  de  silex,  une  hache  verte  et  des  os  fracturés  du  ter- 
vus  viginianus. 
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Pans  le  sol  argileux  des  rives  du  Mitstaipi,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  trous,  d’environ 50 centimètres  de  diamètre 
et  autant  de  profondeur,  dont  les  parois  présentent  des  traces 
certaines  du  feu  et  qui  sont  remplis  de  coquilles,  d'os  longs 
d'animaux,  tous  brisés,  et  de  morceaux  de  charbon.  Il  est  évi- 
dent que  la  terre  a été  chauffée  au  moyen  d'un  feu  allumé 
dans  le  trou,  que  l'on  y a mis  ensuite  les  coquillages  et  autres 
aliments,  et  que  l'on  a recouvert  le  tout  pour  que  la  cuisson 
ail  lieu  au  moyen  de  la  chaleur  ainsi  concentrée. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  les  amas  de 
coquilles  d'eati  douce  sont  contemporains  de  ceux  des  bords 
de  la  mer,  et  que  les  uns  et  les  autres  sont  dus  A un  peuple 
qui  en  était  A l’état  de  civilisation  de  l'Age  de  la  pierre  euro- 
péenne. Or,  lions  savons  que  c’était  l'étal  du  peuple  améri- 
cain lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  et,  comme  on 
ne  trouve  dans  ces  amas  aucun  des  objets  de  fer  ni  des  pote- 
ries qui  ont  remplacé  depuis  lors  chez  ces  indigènes  les  in- 
struments de  silex  cl  les  poteries  grossières,  M.  White  conclut 
que  ces  monticules  sont  antérieurs  A la  venue  des  Européens. 

I n mémoire  de  M.  Duo  Gratiab,  Sur  les  ossements  humains 
de  S atone,  est  encore  présenté  au  congrès.  Son  auteur  donne 
de  nouveaux  détails  sur  leur  découverte,  dit  que  pour  lui  ces 
restes  étaient  bien  contemporains  du  dépét  des  marnes  sub- 
apennines,  et  cherche.  A en  faire  valoir  les  raisons.  Toutefois, 
comme  ni  M.  Deo  Gratias,  ni  M.  Issel,  ni  personne  qui  pflt 
apprécier  l'importance  de  celte  constatation  n'était  présent 
lors  de  cette  trouvaille,  les  doutes  émis  à son  égard  nous  pa- 
raissent subsister  en  entier. 

Vient  ensuite  la  présentation  d'un  mémoire  de  M.  Asm.ix 
sur  la  Position  an  biologique  de  la  Finlande,  Peu  de  recher- 
ches ont  encore  été  faites  dans  ce  pays,  cl  pourtant'on  y 
trouve  partout  des  ustensiles  de  pierre  en  nombre  considéra- 
ble. L’université  d'ilelsingfors  en  possède  672,  et  plusieurs 
collections  particulières  de  200  A 300.  Ils  Boni  rarement  de 
silex,  la  Finlande  ne  possédant  pas  cette  roche,  mais  de 
quantité,  schiste  argileux,  cblorileux,  talqueux,  diorile,  ser- 
pentine ou  svénite.  Quelques  belles  pièces,  telles  que  poi- 
gnards cl  pointes  do  lance  de  silex,  ont  certainement  été  appor- 
tées de  la  Scandinavie,  mais  les  haches-marteaux  de  syénite 
ont  été  évidemment  fabriquées  dans  le  pays,  comme  le  prou- 
vent plusieurs  pièces  commencées  cl  non  achevées.  On  n’a 
trouvé  encore  en  Finlande  que  pou  d'objets  de  bronte  : trois 
épées  et  deux  colis  A douilles  ornés  de  spirales,  qui  ont  une 
origine  Scandinave  bien  évidente. 

II  y a des  lumuli  dans  File  d’Abo  et  le  long  des  cotes  ouest 
et  sud.  Ils  contiennent  des  os  calcinés  renfermés  quelquefois 
dans  des  vases  de  pierre,  mais  ils  n'ont  pas  encore  été  étudiés 
scientifiquement,  il  parait  cependant  que  ceux  du  nord  ap- 
partiennent A l'époque  du  bronio  et  ceux  du  sud  A la  pre- 
mière époque  du  fer.  Ces  derniers  sont  entourés  d’un  ou 
doux  cercles  de  pierres  brutes  ; au  centre  de  l'un  d’eux  a été 
rencontrée  une  construction  do  pierre,  en  forme  de  puits 
élargi  A la  base.  Les  objets  que  l’on  a jusqu'A  maintenant 
trouvés  dans  ces  lumuli  sont  des  celts  A douille, des  épées,  des 
fers  de  lance,  des  fibules,  etc.,  présentant  tous  des  formes  émi- 
nemment suédoises.  D'autres  tombes  de  la  même  époque 
affectent  la  disposition  d'cnfonccmenis  plats,  alignés  en  lon- 
gues séries  parallèle».  Des  fortifications  fort  anciennes,  qui  se 
trouvent  également  en  Finlande,  n'ont  pas  été  encore  exami- 
nées. M.  Aspelin  a joint  A son  mémoire  de  très-beaux  dessins 
représentant  les  principaux  objets  qui  y sont  cités. 


M.  iinaravivY  fait  une  communication  dans  laquelle  il 
s'élève  contre  la  théorie  actuellement  admise  dans  la  science, 
qui  considère  l’Europe  comme  ayant  été  peuplée,  avant  le» 
Aryens  et  les  Sémites,  par  des  peuples  de  langue  louranienne, 
dont  les  Finnois  et  les  Hongrois  seraient  les  représentants  ac- 
tuels. Ces  peuples  seraient  donc  alors  les  plus  anciens  habi- 
tants de  l'Europe,  tandis  que  pour  .M.  llumphalvy,  il  résulte 
de  l’histoire  des  immigrations  qui  ont  peuplé  notre  continent 
occidental  jusqu'A  la  fin  du  x'  siècle  de  notre  ère,  que  ce  sont 
nu  contraire  les  derniers  venus.  11  conclut  en  disant  qu’il  ne 
faut  pas  nommer  louTanienne  ni  finnoise  la  langue  primitive 
de  l'Europe,  parce  que  c'est  un  caractère  qui  peut  être  faux, 
mais  anarienne,  parce  que  c'est  simplement  un  caractère 
négatif. 

SL  Dnoa  demande  A revenir  en  quelques  mots  sur  la  ques- 
tion de  Marzabolto.  Al'cnlréc  du  muséede  M.  le  chevalier  Aria, 
on  a pu  remarquer  un  squelette  d homme  robuste,  ayant  A 
son  côté  droit  une  épée  et  une  lance  de  fer.  La  soie  de  celte 
épée  est  large,  contrairement  A ce  que  l’on  remarque  dans 
les  épées  de  brome,  il  n’y  a point  de  croisière,  et  comme  la 
lame,  le  fourreau  est  de  fer.  La  lame  est  grande,  en  feuille 
de  saule  effilée,  et  rappelle  les  lances  que  Diodore  de  Sicile 
place  entre  les  mains  des  Gaulois.  Ces  armes  sont  les  pendants 
de  celles  qu’on  trouve  A la  Ténu,  au  champ  de  bataille  de  la 
Ticfenau,  A Alisc-Sainte-Ruine,  de  sorte  que  si  on  les  avait 
rencontrées  partout  ailleurs,  on  ne  manquerait  pas  de  dire 
qu’elles  sont  gauloises,  et  pourtant  elles  sont  au  milieu  d’une 
sépulture  étrusque.  On  pourrait  se  demander  si  1a  nécropole 
de  Marsabotto  ni  pas  été  utiliséo  pendant  l’occupation  gau- 
loise; aussi  .M.  Desor  croit-il  devoir  attirer  sur  ce  fait  l’atten- 
tion des  savants  italiens. 

M.  i.e  comte  Coxcstabiu  ne  pense  pas  qu’on  puisse  invo- 
quer pour  l’expliquer  les  invasions  gauloises.  Des  épées  de 
même  forme  et  de  même  dimension  ont  été  trouvées  dans 
d'autres  localités  étrusques  situées  eu  dehors  de  la  sphère  de 
ces  invasions,  notamment  en  Toscane.  Une  entre  autres  a été 
rencontrée  A cOté  d'un  squelette  dont  le  crAne  n'a  pris  du  tout 
le  typo  gaulois.  M.  Conestabile  pense  qu’il  faut  considérer  ces 
armes  comme  appartenant  absolument  A l'Étrurie. 

Suivant  les  propositions  faites  dans  la  précédente  séance,  io 
Congrès  décide  que.  sa  sixième  session  aura  lieu  en  1872  en 
Belgique,  e(  que  le  vénérable  et  savant  baron  d'Otnalius 
d'Halloy  sera  prié  d'en  accepter  la  présidence.  MM.  de  Ra- 
venstein,  Van  Bencdeu,  Spring,  Duponl  et  Dognée  sont  invités 
A se  joindra  A lui  pour  constituer  le  comité  d'organisation. 
M.  Dognée  donne  aussitôt  lecture  d’une  dépêche  du  ministre 
de  l’intérieur  remerciant  le  Congrès  de  l'honneur  qu'il  fait 
à la  Belgique,  el  l'assuranl  qu’il  lui  accordera  loulc  sa  sym- 
palhie  et  tous  les  encouragements  qui  seront  en  son  pouvoir. 

M.  le  comte  Gozzadimi  reprend  alors  la  présidence  el  pro- 
nonce la  clôture  de  cotte  session  qui  a réalisé,  par  l'importance 
des  communications  et  des  discussions,  les  espérances  conçues 
au  début,  et  dont  il  sera  fier  foule  sa  vie  d’avoir  été  le  pré- 
sident. Ces  paroles,  prononcées  avec  une  émotion  visible,  sont 
couvertes  d’applaudissements,  juste  tribut  d'hommages  rendu 
pAr  l’assemblée  au  savant  explorateur  de  Mambotlo  cl  de 
Villanova. 

Un  fait  qui  nous  a tous  frappés  dans  la  civilisation  étrusque, 
dit  ensuite  M.  Desor,  c'est  le  respect  que  l’un  portait  jadis  aux 
morts  : conservons  parmi  nous  celle  habitude.  Nous  avons 
perdu  notre  président  Lxbtet,  j'iuvito  l'assemblée  A se  lever 
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en  signe  de  deuil.  Celle  marque  de  regrels  est  donnée,  dans 
le  plus  profond  silence,  A la  mémoire  de  l'émule  du  grand 
Cuvier. 

Sur  la  proposition  de  ,M.  le  secrétaire  général  Capelliui,  le 
Congrès  voto  des  remcrcîmcnts  au  prince  Humbert,  son  pro- 
tecteur; au  roi  de  Danemark,  qui  s’est  fait  représenter  à ses 
séances  et  a été  le  protecteur  de  la  dernière  session  ; auv  mi- 
nistres de  l’instruction  publique  et  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  qui  ont  organisé  Imposition  italienne  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques;  au  municipc  et  A la 
députation  provinciale  de  Bologne  ; aux  municipes  de  Mudèiic, 
de  Ravenne,  de  l.ugo  et  de  Kagnacavallo  ; au  chevalier  Aria; 
à la  députation  provinciale  de  la  terre  d’Otrati!q;aux  auteurs 
qui  ont  fait  des  dons  de  travaux  ou  des  communications  au 
Congrès;  aux  exposants;  cnûn  aux  étrangers  venus  des  régions 
les  plus  éloignées. 

Le  Congrès  ne  pouvait  se  séparer  sans  exprimer  sa  recon- 
naissance A son  président,  A son  secrétaire  général  et  aux 
membres  du  comité  d'organisation.  C'est  ce  qu'il  a fait  par 
l'organe  de  M.  AVorsaœ  et  de  JL  Paul  Gênais.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  consigner  encore  ici  l'expression  ! Grâce  au  zèle 
de  ces  messieurs,  les  attentions  les  plus  prévenantes  nous  ont 
entourés  dés  notre  arrivée  A Bologne,  les  travaux  de  nos  con- 
frères italiens  nous  ont  été  distribués  avec  la  plus  grande  libé- 
ralité, les  courses  que  nous  avons  eu  A faire  nous  ont  été  fa- 
cilitées par  la  générosité  et  les  soins  prévoyants  du  comité,  en 
sorte  que  chacun  de  nous  a emporté  du  Congrès,  en  quittant 
Bologne,  les  souvenirs  A la  fois  les  plus  utiles  cl  les  plus 
agréables. 

Le  soir,  un  grand  banquet  oITerl  par  la  municipalité  de 
Bologne  nous  réunissait  tous  pour  la  dernière  fois  A la  même 
table  dans  la  belle  salle  Furnèse  du  palais  gouvernemental. 
C'est  IA  que  Charles-Quint  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape,  avec  lequel  il  rêvait  la  domination  univer- 
selle des  corps  cl  des  Ames  (I),  et  que,  trois  siècles  après,  un 
souverain  français  prononçait  au  contraire  des  paroles  de 
liberté  et  d'émancipation  (2),  pendant  que  ses  armées  prélu- 
daient, A cûté  de  celles  de  Victor-Emmanuel,  A celle  unité 
italienne  que  nous  souhaitons  devoir  élre  dans  l'avenir, 
comme  clic  le  promet,  féconde  en  grands  et  glorieux  résul- 
tats. 

P.  Cazalis  de  Fondooce, 
Secrétaire  da  Congrès  de  Boloftio. 
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État  actuel  «1e  la  navigation  aérienne.  — Tentative» 
de  direction. 

Les  deux  premières  ascensions  exécutées  avec  lant  de  succès, 
la  première  par  Pilaire  de  Roziers,  et  la  seconde  par  Charles 
et  Robert,  furent  rapidement  suivies  par  des  tentatives  de  dircc- 


(1)  Souvenir  historique  rappelé  dans  un  toast  de  M.  le  commandeur 
Casariui. 

(2)  Ce  discours  est  gravé  sur  une  plaque  de  marbre  scellée  dans  les 
murs  de  la  salle  Farnèse. 


tion  aérienne.  On  croyait  alors  que  la  conquête  de  Pair  était 
susceptible  d'une  solution  immédiate. 

Le  12  mari  1784,  Rlancliard  attela  â son  ballon  un  char 
aérien  pourvu  de  quatre  rames,  avec  lesquelles  il  espérait  choisir 
sa  route  dans  l’océan  atmosphérique.  L’expérience  eut  lieu  au 
Champ'de-Mars,  devant  une  foule  considérable,  qui  vit  le  ballon 
obéir  au  vent  comme  si  la  nacelle  n’eût  porté  aucun  mécanisme. 

I.o  25  avril  suivant,  Guyton  de  Morveaux,  également  accom- 
pagné par  un  aide,  procéda  à une  expérience  analogue  devant 
l’Académie  de  Dijon.  Cette  fois,  le  navire  aérien  n'avait  que 
deux  rames,  mais  il  était  pourvu  d’un  gouvernail.  Le  savant  chi- 
miste prétendit  avoir  exécuté  certaines  évolutions,  et  il  publia  un 
récit  circonstancié  en  un  volume  in-8  ; mais  on  peut  croire  qu’il 
aurait  évidemment  recommencé  ses  expériences  s’il  avait  été 
aussi  heureux  qu'il  le  prétendait.  Cependant,  lorsqu’il  devint 
plus  lard  membre  du  Comité  de  salut  public,  il  se  borna  à orga- 
niser des  compagnies  d’aérostiers,  chargés  du  soin  d’exécuter 
des  ascensions  captives. 

Le  15  juillet  de  la  même  année,  les  frères  Robert  exécutaient 
une  troisième  tentative  à l’aide  d’un  aérostat  allongé.  Leur  con- 
struction sc  trouvait  compliquée  par  l’adjonction  d’un  ballonnet 
qui  devait  se  comprimer  sous  l’action  du  gaz  hydrogène,  et  qui 
boucha  l'orifice.  Le  duc  de  Chartres,  plus  tard  Philippe- Égalité, 
se  trouvait  à bord.  Il  eut  la  présence  d’esprit  de  crever  l’étoffe 
avec  l’épée  que,  en  qualité  de  prince  du  sang,  il  n’avait  pas  cru 
devoir  laisser  à terre. 

Le  15  juin  1785,  Pilatre  de  Roziers  exécuta  à Calais  son 
ascension  avec  une  aéro-montgolfière,  et  trouva  la  mort  dans  sa 
hardie  tentative  pour  franchir  le  détroit.  Il  paya  de  sa  vie  une 
expérience  dans  laquelle  il  s'agissait  de  mettre  en  pratique  deux 
idées  fécondes  : la  recherche  des  courants  aériens  en  faisant  va- 
rier la  hauteur,  et  l’emploi  de  la  chaleur  pour  dilater  le  gaz. 
Mais  aut  une  de  ces  conceptions  ne  pouvait  être  appliquée  dans 
l’état  actuel  des  connaissances  aériennes.  Le  continuateur  de 
Pilaire,  le  célèbre  Zambeccari,  un  des  hommes  les  plus  intrépides 
dont  l'histoire  fasse  mention,  périt  également  dans  les  airs  (1). 

Comme  on  le  voit,  le  génie  français,  surexcité  par  la  découverte 
des  frères  Montgolfier,  produisit  un  véritable  mouvement  d’ex- 
périences aériennes.  C’est  seulement  après  avoir  reconnu  l’inu- 
tilité de  ces  tentatives  qu’on  se  borna  à faire  servir  les  ballons 
à de  fastueuses  exhibitions  dans  les  hippodromes  et  dans  les 
champs  de  foire  (2). 

Les  expériences  de  navigation  aérienne  devinrent  rapidement 
le  domaine  des  charlatans  et  des  rêveurs,  qui  ne  réussirent  qu’à 
discréditer  la  navigation  aérienne,  et  à donner  libre  carrière  à 
leur  imagination  en  essayant  do  réaliser  le  plus  lourd  t/uc  l'air, 
vieille  idée  renouvelée  d’Icare. 

Les  seules  expériences  que  nous  devons  citer,  sont  celles  qui 
furent  exécutées  par  M.  Henry  Giffard,  le  24  septembre  1852,  ù 
l’Hippodrome.  Ces  expériences  furent  répétées  quelques  années 
plus  lard  à l'usine  de  Courcelles.  Celte  fois,  M.  Giffard  sc  fit  ac- 
compagner dans  les  airs  par  M.  Gabriel  Von,  qui  a été  employé 
dans  toutes  ses  constructions  aériennes.  M.  Giffard  paraît  avoir 
obtenu  des  résultats  sérieux,  ù l’aide  de  deux  hélices  mues  par 
une  machine  à vapeur. 


(1)  C'est  le  poêle  KoUabuc  qui  lui  donne  ce  nom  et  non  sans  raison. 
Les  détails  des  expériences  de  Zambeccari  se  trouvent  rapportés  dtns 
les  17*  et  ltt*  volumes  des  Annales  de  Gilbert . Zambeccari  avait  com- 
pliqué l'invention  de  Pilaire  et  introduit  un  gouvernail  mobile  autour 
d’un  axe  auquel  on  pouvait  donner  une  direction  quelconque.  C’était 
une  analogie  à colle  des  plans  inclinés  de  Peters. 

La  mongoltlère  de  Zambeccari  était  à quelque  distance  du  ballon, 
tandis  que  celle  do  Pilaire  y était  adhérente.  Celle  précaution  no  fa 
point  empêché  de  brûler. 

(2)  On  peut  lire  dans  le  16*  volume  des  annales  de  Gilbert 
une  longue  étude  sur  les  ascensions  des  aéronautes  français,  Robortson 
et  Garnerin,  tant  en  Russie  qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  jalou- 
sie des  savants  allemands  qui  n’oseut  quitter  terre  éclate  de  la  façon  la 
plus  burlesque. 
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Les  éléments  de  ia  navigation  oéritnnc  existent  tous  depuis 
un  grand  nombre  d’années.  11  ne  reste  qu’à  les  coordonner,  et 
qu’à  apprendre  à en  faire  usage.  C’est  un  art  très-difficile,  qui 
demande  à la  fois  une  grande  dextérité  et  une  science  très- 
profonde. 

Qu’on  nous  permette  d’insister  sur  une  vérité,  dont  il  faudrait 
persuader  Jes  innombrables  inventeurs,  qui  croient  qu’une  idée 
heureuse  peut  permettre  de  suivre  les  aigles  dans  les  airs. 

Prenons  un  exemple  pour  faire  comprendre  notre  pensée  tout 
entière.  Plusieurs  journaux  viennent  de  mentionner  avec  éloges 
des  tentatives  qui  paraissent  devoir  être  faites  en  Allemagne  par 
un  physicien  qui  a imaginé  d’employer  comme  force  motrice  la 
combustion  d'une  portion  du  gaz  de  son  ballon  L’iiléo  a été 
indiquée  ù différentes  reprises  dans  les  Compte*  rendu*  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  si  j’ai  bonne  mémoire.  Cette  solution  est 
donc,  en  quelque  «orlc,  dans  le  domaine  public,  de  sorte  qu'il  est 
puéril  de  sVn  bure  un  titre  de  gloire.  Mais  on  se  tromperait 
gravement,  si  I on  s’imaginait  que  ce  procédé  offrirait  un  per- 
fectionnement sensible.  Ko  effet,  les  pertes  d’eau  nécessaires 
pour  faire  fonctionner  la  machine  dépasseraient  toujours  de  beau- 
coup la  diminution  de  force  ascensionnelle  produite  par  l’emploi 
du  gaz  comme  combustible.  Même  dans  le  cas  où  l’on  recueille- 
rait la  quantité  d'eau  produite,  il  faudrait  toujours  employer 
simultanément  du  charbon.  Kn  effet,  en  dépensant  t mètre  cube 
de  gaz,  c’est-à-dire  en  ^acri fiant  t k>h  environ  de  force  ascension- 
nelle, on  ne  produit  pas  moins  de  3000  calories  f 

Ce  ne  peut  être  qu’un  perfectionnement  venant  s’ajouter  ù un 
système  trouvé,  car  les  pompes  pour  puiser  le  gaz  dans  le  ballon 
introduiraient,  quoi  que  l’on  fit,  une  complication  gênan’e,  dans 
un  problème  dont  le  principal  inconvénient  est  sa  complication 
même,  et  lion  la  difficulté  réelle  de»  solutions  à imaginer. 

C’est  ce  qui  fait  que  les  expérimentateurs  dont  il  nous  rrste  à 
parler,  te  sont  restreints  à employer  la  force  humaine.  L’événe- 
ment prouvera  si  cette  simplification  est  suffisante  pour  obtenir 
une  déviation  sensible  dans  l’air  du  vent,  seul  résultat  important 
à obtenir.  Kn  effet,  rien  qu’avec  l’alternance  des  courants  aériens 
on  pourrait,  sans  doute,  louvoyer  dans  les  airs,  et  parvenir  à at- 
teindre un  périmètre  d une  dimension  raisonnable. 

Le  siège  de  Paris  aurait  pu  être  l’occasion  d’expériences  très- 
curieuses  à cet  égard,  mais  les  tentatives  de  rentrée  aérienne 
n’ont  point  été  suivies  avec  une  persévérance  suffisante,  et  dans 
des  conditions  assez  variées  pour  que  l'on  soit  fixé  à l'égard  des 
espérances  qu’on  en  peut  concevoir. 

Il  parait  que  le  gouvernement  délégué  a fait  construire  un 
aérostat  allongé  en  soie,  destiné  à des  expériences  de  direction 
aérienne  ; mais  je  n'ai  pu  trouver  de  traces  de  cet  objet,  Un 
membre  de  la  commission  scientifique  m’a  dit  que  le  ballon  avait 
été  égaré  à la  suite  de  la  conclusion  de  l’armistice.  Les  frères 
Tiüsandie r essayèrent  de  tirer  partie  des  courants  aériens  pour 
revenir  de  Itouen  ù Paris,  les  7 et  8 novembre  1870.  Mais  ces 
expériences  restèrent  isolées,  et  les  deux  aéronautes  furent  en- 
voyés à la  suite  des  armées,  et  employés  à d’inutiles  observations 
captives. 

fine  station  aéronautique  fut  établie  à Lille,  à ma  sollicitation 
cl  sous  ma  direction,  pour  procéder  à des  tentatives  de  rentrée 
aérienne,  mais  les  ballons  n’arrivèrent  que  vers  le  milieu  de 
janvier,  et  les  vents  furent  dirigés  vers  le  nord  pendant  toute  la 
durée  de  cette  période.  Les  instruments  que  j'avais  imaginés 
pour  permettre  de  reconnaître  immédiatement  la  route,  et  pour 
se  maintenir  en  Pair  à un  niveau  rigoureusement  constant,  ont 
été  exécutés  par  M.  Steward,  opticien  anglais,  et  ont  figuré  à 
l’exposition  universelle  de  Londres,  dans  la  seclion  française. 

I ne  seule  expérience  de  direction  aérienne  à l'aide  d’une 
force  motrice  a eu  lieu  pendant  cette  période.  Elle  a été  exécu- 
tée parlVrostat  la  Duquesne*,  pourvu  d’appareils  à hélice  très- 
simples,  inventés  par  1 amiral  Labrousse.  C'était  tout  ce  qu’il  fal- 
lait pour  une  tentative  un  peu  désespérée.  Malheureusement  le 
Duquetnes  était  monté  par  quatre  hommes  qui  n’avaient  jamais 
fait  d’ascension  , ils  ne  pouvaient  manœuvrer  avec  assez  d’en- 


semble leurs  deux  hélices  pour  empêcher  la  rotation  de  se  pro- 
duire avec  leur  ballon,  qui  n’arail  reçu  aucune  forme  spéciale 
pour  paralyser  le  mouvement  giratoire. 

Les  hélices  étaient  manœuvrées  à l’aide  d’arbres  dont  les  pa- 
liers reposaient  sur  un  cadre.  Les  bouts  des  arbres  débordaient  à 
droite  et  à gauche,  de  manière  qu’un  d’eux  accrocha  pondant  le 
traînage.  La  uacelle  fut  renversée,  et  M.  Richard  laissé  pour 
mort  parles  trois  marins  qui  se  sauvèrent  en  emportant  les  dépê- 
ches. Mes  paysans  survinrent  pour  cacher  le  ballon,  ils  s'aper- 
çurent que  M.  Richard  vivait  encore.  Ils  le  transportèrent  ù 
Reims,  ville  voisine,  occupée  par  les  Prussiens  ; on  le  soigna  en 
secret  ù ('hôpital  militaire,  on  le  guérit  et  on  le  fit  partir  pour 
Lille,  où  il  ai  riva  la  veille  de  la  déclaration  de  l’armistice.  L’ex- 
pédition du  Duquesne*  avait  eu  lieu,  le  9 janvier,  à tiois  heures 
cinquante  minutes  du  matin. 

Un  crédit  de  40000  francs  a été  mis  à la  disposition  de 
M.  Dupuy  deLôme,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  pour 
la  construction  d’un  aérostat  allongé.  Les  crédits  avant  été 
épuisé*,  M.  Dupuy  de  Lôme  continue  la  construction  à ses  frais, 
risques  et  périls.  Le  ballon  sera  gonflé  de  gaz  hydrogène  pur. 
On  a disposé  à cet  effet  des  batteries  analogues  à celles  qui 
ont  servi  au  Chain  p-de- Mars  et  & l’Hippodrome  pour  le  gonfle- 
ment du  ballon  captif. 

M.  Dupuy  de  Lôme  se  différencie  du  scs  prédécesseurs  par  la 
suppression  de  la  perche  dont  se  servent  tous  les  constructeurs 
de  ballon  allongé,  pour  maintenir  la  rigidité  de  leur  appareil.  Il 
remplace  la  poche  par  un  ballonnet,  ou  poche  dans  laquelle  l'air 
est  foulé  à l’aide  d’une  pompe.  Cette  poche  est  destinée  â être 
j emplie  d’air  atmosphérique  à mesure  que  le  ballon  se  videra 
par  une  cause  quelconque.  Elle  est  située  à la  parue  inférieure 
de  I aérostat  et  cousue  avec  le  tissu.  Le  ballon  porte  deux  ori- 
fices latéraux  par  lesquels  on  peut  manœuvrer  les  soupapes  du 
haut,  destinées  ù vider  l’appareil.  Si  l’on  fermait  les  orifices,  on 
pourrait  faire  servir  l’appareil  à expérimenter  le  système  du 
général  Meunier,  relatif  à la  manière  de  faire  descendre  l’aéro- 
stat en  augmentant  par  une  compression  mécanique  la  tension  du 
gaz.  Mais  la  forme  allongée  du  ballon  serait  un  obstacle,  car  il 
faut  que  le  ballon  soit  doué  d’une  très-grande  résistance  ailleurs 
que  dans  la  forme  sphérique.  Remercions  vivement  M.  Dupuy 
de  Lôme  du  soin  avec  lequel  il  applique  son  art  à une  question 
si  longtemps  dédaignée  par  ses  confrères.  Il  aura  rendu  un  émi- 
nent services  la  navigation  aérienne  en  plaçant  ses  expériences 
sous  le  patronage  de  l’Académie  des  sciences.  Son  navire  aérien 
servira  à des  éludes  qui  feront  singulièrement  progresser  ia  con- 
naissance des  mouvements  aériens.  Il  est  permis  d’espérer  qu’elles 
seront  la  base  d'études  systématiques,  que  de  nouvelles  construc- 
tions de  M.  (iiffard  vont  faciliter  d'une  façon  très  puissante,  car 
l’année  <872  ne  se  passera  point  sans  que  le  cap  . if  de  l’Expo- 
sition universelle,  agrandi,  perfectionné,  soit  installé,  soit  au 
jardin  des  Tuileries,  soit  à la  cour  du  Carrousel. 

Les  questions  relatives  aux  observations  en  ballon,  auxquelles 
nous  nous  tommes  spécialement  attaché,  pour  notre  part,  ne 
sont  pas  sans  devoir  exercer  une  influence  sérieuse  sur  la  navi- 
gation aérienne  proprement  dite.  Sans  des  progrès  très- sérieux 
à cet  égard,  il  serait  impossible  de  juger  même  de  l’effet  des 
mécanismes.  Nous  avons  lieu  d’espérer  que  de  grands  efforts 
seront  faits  prochainement  pour  attaquer  ces  questions  d’une 
façon  sérieuse. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Inurillut  géologique  de  Vienne.  — JUILLET  À SIPT.  1871. 

T.  Fuchî.  Sur  U tran«fonaatiim  dr  ipv#  et  de  cailloux  nrnle#,  draaçrégé*  eu  uue 
roebe  ndide.  — D.  Star.  Sur  le  ttleUM  de  I*  L*  itha. 

T.  Fuchs  fournit  une  notice  intéressante  sur  une  des  questions 
les  plus  difficiles  de  la  pétrographie,  celle  du  mode  de  formation 
des  grès. 
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Tout  le  monde  sait  qu'un  grès  est  une  roche  composée  de 
grains  siliceux,  réunis  par  un  ciment,  et  douée  d’une  ténacité  1 
plus  ou  moins  grande  La  nature  et  les  proportions  du  ciment  ! 
sont  excessivement  variables,  la  structure  et  la  composition  des 
grains  agglutines  ne  le  sont  pas  moins,  bien  que  la  silice  soit  i 
toujours  l'élément  chimique  dominant  de  la  roche.  On  comprend 
dès  lors  la  multitude  de  problèmes  que  soulève  l'élude  de  chaque 
grés  considéré  en  particulier.  La  question  examinée  par  T.  Fuchs 
est  celle  du  moment  où  le  ciment  est  intervenu,  pour  transformer 
en  un  grès  dur  et  tenace  un  salde  sans  cohésion,  ou  un  amas 
de  maléria*  x roulés.  Le  ciment  a pu,  en  effet,  se  produire  et 
manifester  son  action,  au  moment  même  où  «Yst  formé  le  dé- 
pôt sableux  qui  devait  devenir  un  grès,  ou  bien  le  sable  a pu 
rester,  pendant  une  longue  période,  à l'étal  désagrégé,  et  la 
solidilication  de  la  roche  ne  s'opérer  que  tardivement,  par  suite 
d’un  * intervention  excessivement  lente  de  la  matière  aggluti- 
nante. On  comprend  qu'entre  ces  deux  extrêmes  lotis  les  cas 
intermédiaires  doivent  se  présenter  ; cependant  il  y a lieu,  pour 
chaque  grès  isolément,  de  se  poser  la  question  dans  les  termes 
qui  viennent  d'être  indiqués.  Pour  justifier  la  distinction  précé- 
dente, Fuchs  cite  et  discute  deux  exemples  : l’un  dans  lequel  le 
dépôt  du  saldc  et  sa  consolidation  sous  forme  de  grès  ont  été 
presque  simultanés;  l’autre,  qui  montre  ces  deux  faits  comme 
ayant  été  séparés  par  un  laps  de  temps  considérable.  Le  premier 
est  celui  des  plaques  de  grès  à contour»  arrondis,  que  l’on  trouve 
dans  le  sable  de  la  jetée  naturelle  qui  clôt  le  port  de  Messine  du 
côté  du  détroit.  Ces  plaques  ont  en  moyenne  de  1 à G mètres  de 
diamètre  et  30  centimètres  d’épaisseur.  Files  sont  de  forme  très- 
irrégulière.  Des  fouilles  récentes  opérées  sur  la  plage  de  l'avatil- 
porl  de  Messine  ont  traversé  d’abord  une  couche  de  3 mètres  de 
sables  et  de  cailloux  roulés,  puis  une  baille  de  marnes  grises,  et 
ont  atteint  un  conglomérat  solide  rempli  de  coquilles  en  parfait 
état  de  conservation,  identiques  avec  celles  qui  vivent  eucore  dans 
la  mer  voisine,  l/intégrité  de  ces  coquilles,  la  plupart  extrême- 
ment fragiles,  montre  qu'elles  ont  dû  être  englobées  dans  un 
magma  compacte,  aussitôt  après  leur  dépôt,  sans  quoi  le  motive-  * 
ment  des  vagues  les  eût  hicutôl  usées  et  détruites.  La  format  on 
des  grès  a donc  dû  suivre  presque  immédiatement  le  dépôt  du 
sable  et  des  débris  pierreux  ou  coqtiilliers  qui  en  forment  les  élé- 
ments principaux.  Fuchs  se  demande,  à ce  propos,  à quelle  cause 
on  peut  attribuer  cette  solidilication  si  rapide  du  sabb?  de  la  plage 
de  Messine,  et  il  émet  l'hypothèse,  qu’elle  est  due,  peut-être,  à 
l'action  incruslante  de  certaines  algues,  capables  de  végéter  au 
milieu  des  sables  et  des  galets  marins,  et  de  les  réunir  p:*r  un 
ciment  calcaire.  A l’appui  de  cette  idée,  il  cite  les  obîervations 
du  docteur  Lorenz  (t),  qui  démontrent  que  plusieurs  algues, 
entre  autres,  le  Codium  burtu,  le  Palmophylium  flabellntum, 

1 kuhymenia  microphylla^  la  JVyi toneha  orbiculari »,  le  Sphit- 
rococcus  Ugaiut,  etc.,  jouissent  do  la  propriété  d’agglutiner  les 
coquilles  e‘t  les  grains  de  sable,  de  manière  h former  des  masses 
solides  de  la  grosseur  du  poing,  et  il  en  conclut  que  cette  pro- 
priété des  algues,  constatée  ainsi  sur  de  petites  proportions  de 
matière,  peut  tout  aussi  bien  s'être  exercée  sur  une  (dus  grande 
liécelle,  et  atoir  donné  naissance  aux  blocs  volumineux  de  la 
plage  de  Messine. 

Comme  exemple  du  second  mode  de  formation  des  grè<,  Fuchs 
rappelle  les  détails  fournis  antérieurement  par  A.  Ilrezina  sur  un 
gros  a grains  cristallins  deSievring  près  de  Vienne,  et  ses  propres 
observations  sur  la  môme  roche  (2).  Le  grès  île  Sievririg  est 
composé  de  grains  de  quartz  et  de  débris  de  coquilles  réunis  par 
un  ciment  calcaire  ; il  est  en  amas  irréguliers  au  milieu  d’un  sable 
formant  des  lits  horizontaux,  dont  il  coupe  verticalement  la  stra- 


(I;  Lorenz  (Phyukalische  VcrhùUnisse  uml  Vertheitnng  der  Orga- 
nisme* in  Quarneriüchoi  Golfe).  T.  Fuchs  rpgreite  que  cet  omr.igc 
eMimablc  suit  trop  peu  connu  des  géologues  et  des  paléontologistes. 

(2/  A.  Brezino,  Jahrbuch  fier  K.  À'.  geologiyçhcn  fteichfansialf. 
1870,  p.  113. 


liücation.  Il  est  évident  que  le  sable  était  émergé  au  moment  où 
la  production  du  grès  a commencé  à s’y  opér-r,  et  que  c»dlc-ci 
I est  due  à des  infiltrations  locales  d’eau  chargée  de  carbonate  de 
chaux.  Ainsi,  dans  ce  cas,  le  dépôt  du  sable  et  la  formation  du 
l grès  out  été  certainement  séparés  par  un  long  intervalle  de 
temps. 

l.es  bulletins  de  juillet,  d'août  eide  septembre  des  Verhaml- 
lungen  de  la  Geologitche  flrichsamttilt,  contiennent  les  éléments 
d’une  discussion  fort  animée  sur  la  position  géologique  précise 
et  sur  la  constitution  de  l’une  des  assises  du  bassin  tertiaire  de 
Vienne,  celle  du  calcaire  de  la  Leitlia  (Liithakalk). 

Le  calcaire  de  la  Leitlia,  ainsi  désigné  à cause  de  la  montagne 
qui  porte  ce  nom,  où  il  a été  distingué  d'abord,  couvre  de  vastes 
surfaces  de  terrains  en  Gallieie,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en 
Slavonie,  en  Croatie,  en  Styrie  et  dans  le  Banal.  lise  présente 
dans  toutes  ces  contrées  comme  la  dernière  rouche  marine  du 
terrain  tertiaire,  abstraction  faite  toutefois  d’un  dépôt  fieu  étendu 
signalé  près  de  Lapugy  en  Transylvanie.  Ce  fait  parait  avoir  été 
admis  par  tous  les  géologues  autrichiens,  et  aucune  contestation 
ne  s’élève  jusqu’à  présent  de  ce  côté;  mais  il  n’en  est  plus  de  même 
quand  on  considère  le  calcaire  de  Leitlia  dans  l’intérieur  du 
bassin  de  Vienne,  où  il  se  rencontre  egalement,  mais  avec  une 
certainecoinplication  dans  scs  caractères  pci  rogra  plu  quos,  ce  qui 
en  rend  Fét*  de  difficile.  D'après  I).  Slur,  il  y aurait  dans  le  bas- 
sin tertiaire  de  Vienne,  comme  dans  les  bassins  correspondants 
des  pays  précédemment  cités,  trois  assises  marines  distinctes  : 
le  calcaire  de  la  Leitha  y formerait  la  zone  marine  supérieure  ; 
au-dessous  se  trouverait  le  grès  de  Gainfahren  ou  l'argile  de 
Mollersdorf  qui  sont  contemporains,  et,  plus  profondément, 
l'argile  de  Daden.  D’après  T.  Fuchs,  V.  Itenss,  F barrer. 
C.  Mayer  et  L.  Neugeboren,  ces  trois  assise»  appartiendraient  an 
contraire  au  même  horizon  géologique  et  ne  seraient  que  des 
faciès  différents  d’une  même  zone. 

Il  y a peu  de  temps  encore,  l’opinion  soutenue  par  D.  Stur 
était  généralement  admise.  Le  calcaire  de  la  Leitlia,  avec  la 
• couche  de  cérites  caractéristique  qui  le  termine,  avait  été,  en 
effet,  observé  à Mollersdorf  môme,  au-dessus  de  l’argile  de  celte 
localité,  qui  s’en  distinguait  par  sa  faune  de  bivalves;  puis  au- 
dessous  de  cette  argile  jaunâtre,  un  forage  avait  permis  de  con- 
stater que  l’argile  bleue  de  Baden  présentait  une  épaisseur  de 
plus  de  130  mètres. 

Un  autre  forage,  récemment  exécuté  à YOdan,  a été  le  point 
de  départ  de  la  discussion  qui  vient  de  s’élever.  Le  nouveau  puits 
n’a  qu'une  profondeur  de  40  mètres  environ  ; il  est  tout  entier 
compris  dans  b*  calcaire  de  la  Leitha.  ou  plutôt  dans  des  marnes 
et  des  conglomérats  qui  en  sont  l’équivalent  géologique.  La  ma- 
tière d’un  amas  argileux,  inclus  dans  cette  assise,  a été  examinée 
par  Iteuss,  et  a fourni  à l’étude  les  résultats  les  plus  inattendus. 
On  y a trouvé,  avec  une  baguette  d’oursin  et  quelques  valves  peu 
nombreuses  de  coquilles  bivalves,  une  quantité  prodigieuse  de 
foraminifères,  appartenant  surtuut  aux  groupes  des  rhabdoutes, 
des  crislellarides,  des  globigérinides  et  îles  rotali  les.  Cette  faune 
est  encore  remarquable  par  l’exclusion  de  quelques-unes  des  fa- 
milles de  foraminifèrev  les  plus  répandues.  Ainsi,  1 s foramini- 
fércs  siliceux  n’v  ont  qu’un  seul  représentant,  la  Clavulina  com- 
mun! *;  les  polymorptunides  s'y  montrent  à pi-inc,  et  les  miliolidos 
y font  totalement  défaut.  De  telles  particularités  donnent  à celle 
faune  un  caractère  tranché;  or.  cet  ensemble  de  fossiles  si  nette- 
ment défini  est  presque  identiquement  le  même  que  l’on  trouve 
dans  l'argile  de  Baden  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Iteuss, 
partant  de  cette  assimilation  paléoolologique,  en  soit  arrivé  à 
conclure  qu'il  y a identité  géologique  entre  l’assise  de  calcaire 
de  la  Leitha  rt  celle  de  l’argile  de  Baden. 

Les  observations  de  F.  barrer  ont  conduit  cet  auteur  aux  mêmes 
conclusions.  Il  cite  plusieurs  puits  de  Ik-rchtolsdorf,  dans  les- 
quels on  a rencontré,  sous  une  c uche  dalluvion,  une  bande 
d’argile  surmontant  le  conglomérat  de  la  Leitha  avec  ses  fossiles 
caractéristiques.  A mesure  que  les  puits  sont  plus  rapprochés  de 
la  formation  triasique,  on  voit  diminuer  l’épaisseur  de  l’assise 
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argileuse,  jusqu’à  ce  qu’enffn  elle  se  terminée»  coin.  Un  autre 
puits  creusé  h Baden  dans  le  conglomérat  de  la  Leitha  a traversé  une 
série  de  poches  remplies  de  l’argile  de  Baden.  Enfin,  Karrer 
signale  encore  ce  fait  que  le  canal  de  St.  Hélons- Friedliof,  bordé 
par  le  calcaire  de  la  Lcillia,se  trouve  tout  entier  creusé  dans  une 
argile  identique  avec  celle  de  Baden;  non-seulement  les  mômes 
foraminifères,  mais  encore  les  mêmes  gastéropodes  s'y  retrouvent 
avec  I-  urs  plus  belles  espèces. 

C.  Mayer  écrit  de  Zurich  que  le  calcaire  à nullipores  de 
Slazrano,  près  de  Tort  on  a,  offre  les  divers  aspects  pétrographî- 
qttes  du  calcaire  de  la  Leitba , et  que  les  couches  supé- 
rieures de  ce  calcaire  de  Slazzano  présentent  des  alternances 
répétées  avec  uue  argile  bleue,  qui  constitue  un  immense  dépôt 
dans  la  même  localité,  et  qui  possède  la  faune  de  Baden.  D’après 
lui,  le  calcaire  moellon  du  midi  de  la  France  serait  aussi  con- 
temporain du  calcaire  de  la  Leitha,  dont  il  renfermerait  presque 
complètement  la  faune.  Ce  calcaire  moellon  repose  sur  des  cou- 
ches sableuses  qui  correspondent  à la  mollasse  suisse,  et  le  cal- 
caire de  Slazzano  se  trouve  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions par  rapport  au  grés  de  Serravalle. 

I..  Neugeboren  admet  aussi  la  contemporanéité  du  calcaire  de 
la  i.eitha  et  de  l’argile  de  Baden.  A Bank,  près  de  Lapugy  en 
Transylvanie,  il  a trouvé  réunis  dans  les  mêmes  couches  des  fos- 
siles qui  appartiennent  ordinairement,  dans  le  bassiu  de  Vienne, 
à des  assises  distinctes. 

D.  Stiir,  assailli  par  cette  série  d’arguments,  réplique  vive- 
ment et  répond  successivement  à chacun  de  ses  adversaires.  La 
raison  principale  qui  sert  de  base  à sa  réfutation,  c’est  que  le 
calcaire  de  la  ladtho  se  présente  dans  le  bassin  de  Vienne  dans 
des  conditions  tout  à fait  anormales.  Cette  assise  y constitue  un 
dépôt  de  rivage,  au  fond  d’un  golie  étroit  qui  était  en  commu- 
nication imparfaite  avec  la  mer.  Bar  suite  de  ces  conditions,  au 
lieu  de  former  un  vaste  dépôt  homogène  et  régulier  comme  en 
Gallicie,  où  elle  couvre  d’une  nappe  calcaire  uniforme  une  sur- 
face de  plus  de  cent  milles  carrés,  elle  est  représentée  dans  le 
l-assin  viennois  par  des  conglomérats,  des  sables  et  des  argiles 
avec  des  amas  ou  des  lits  de  foraminifères  intercalés.  La  pré- 
sence de  dépôts  d’argile  inclus  dans  celte  formation  est  un  fait 
signalé  depuis  longtemps  par  Homes  à la  limite  orientale  des 
Alpes  Les  bancs  argileux  compris  dans  le  calcaire  de  la  Leitha 
sont  simplement  l’équivalent  géologique  de  ce  calcaire,  au  meme 
litre  que  les  grès  ou  les  conglomérats  qui  appartiennent  au  même 
niveau.  Il  est  vrai  qu’on  y trouve  les  foraminifères  de  l’argile 
de  Baden,  mais  D.  Stur,  tout  en  reconnaissant  la  véracité  et  l'im- 
portance de  celte  obscrralimi,  rejette,  comme  trop  absolue,  la 
conclusion  que  l’on  veut  en  tirer.  Entre  le  dépôt  de  l'argile  de 
Baden  et  celui  du  calcaire  de  la  Leitha,  il  s’est  produit,  dît-il, 
des  changements  de  niveau  considérables.  Bar  conséquent,  il 
peut  s’être  formé  des  dépressions  du  fond  de  la  mer  dans  une 
partie  du  bassin  de  Vienne,  et  les  foraminifères  de  l'argile  do 
Baden  ont  pu  continuer  à vivre  dans  ces  bas-fonds,  durant  la 
période  de  dépôt  du  calcaire  de  la  Leitha.  Quant  à la  faune  de 
gastéropodes  caractéristique  de  l’argile  de  Baden,  Stur  nie  posi- 
tivement qu’on  l’ait  jamais  rencontrée  en  un  point  quelconque 
des  assises  du  calcaire  de  la  Leitha.  Enfin,  il  fait  observer  que 
l’argile  du  canal  de  St-llelena-Friedhof  peut  fort  bien  appar- 
tenir à la  formation  de  ce  calcaire,  sans  qu’on  soit  en  droit  de 
l’assimiler  à l'argile  de  Bnden,  car  celte  dernière  se  retrouve  en 
général  à un  niveau  plus  bas,  très-épaisse,  avec  ses  fossiles  spé- 
ciaux, et  sans  aucun  mélange  de  cailloux  roulés  ou  de  couches 
de  grès,  comme  ceux  qui  sont  si  communs  dans  la  zone  supraja- 
ceute  du  calcaire  de  la  leitha. 

En  somme,  la  solution  du  problème  géologique  toute vé  peut 
être  ramenée  à celle  d’une  question  générale  de  paléontologie. 
Une  faune  de  foraminifères  suffit-elle  à elle  seule  pour  caracté- 
riser une  formation  1 Une  réponse  affirmative  à cette  question 
entraînera  l’assimilation  du  calcaire  de  la  Leitba  et  de  l’argile  de 
Baden  ; une  réponse  négative  séparerait  au  contraire  nettement 
ces  deux  assises  et  en  maintiendrait  la  distinction,  jusqu’à  ce 


qu’on  ait  pu  établir  l’identité  des  mollusques  appartenant  aux 
deux  formations. 

academie  «le»»  *rlenre«  «le  f*arl«.  — 4 ltÉf.iiHBRE  1871. 

Dans  sa  dernière  séance,  l’Académie  a reçu  avis  que  trois  masse» 
énormes  de  fer  météorique  ont  été  découvertes  au  Groenland,  par 
M.  le  professeur  suédois  Nordenskyœh.  Deux  navires  danois  ont  trans- 
porté ce»  masses  en  rade  de  Copenhague,  cl  ont  reçu  pour  leur  gouver- 
i*  nement,  en  échange  de  leurs  services,  l’une  de  ces  météorites  pesant 
vingt  mille  livres.  Les  deux  autres,  «tout  les  poids  sont  respectivement 
, de  quarante-neuf  mille  six  cents  et  dix  mille  livres,  font  actuellement 
partie  du  Musée  nation  il  de  Stockholm. 

M.  Stanixhs  Meunier  annonce  qu’il  est  parvenu  à transformer  l’au- 
maltte,  roche  de»  météorites,  en  une  autre  roche,  également  d'origine 
t céleste,  la  dianlonniie  L'auteur  considère,  en  conséquence,  ces  deux 
roches  comme  ayant  pu  être  en  rapport  slratigraphiquc  ; la  chantonnile 
ne  serait  que  la  forme  éruptive  de  t'aumslilo. 

MM.  Ifusart  cl  llhrdy,  ayant  étudié  sur  les  phénols  l'action  des  mé- 
talloïdes de  la  famille  du  chlore  et  celle  de  l’acide  azotique,  sont  con- 
duits à considérer  ces  composés  organiques  comme  Icnant  à la  fois  des 
hydrocarbures  et  des  alcools. 

Ce*  conclusions  résultent  de  co  que,  d’une  pari,  certains  composés 
I peuvent  être  otdeuus,  soit  en  partant  du  phénol,  soit  en  partant  de 
] l’hydroiMibure  correspondant  ; d’autre  part,  les  phénols  peuvent,  dans 
certaines  circonstance»,  donner  naissance  à des  éthers  composés  analo- 
gues à ceux  des  alcools,  mais  plus  difficiles  à obtenir. 

Nous  signalerons,  enlln,  celle  observation  de  M.  Chobrie>\  que.  dans 
les  temps  calmes  el  couveQs,  lorsque  l.i  température  est  douce  et  l'hu- 
midité de  l’air  très-grande,  le*  eaux  de  pluies  contiennent  généralement 
de  l’acide  nitreux  ; cet  acide  est  remplacé  par  l’acide  nitrique  lorsque 
la  pluie  tombe  après  une  période  sèche,  chaude,  et  que  le  temps  devient 
orageux. 

Pendant  une  heure, aujourd'hui,  M.  Êtio  de  Beaumont  a feuilleté  la 
correspondance  ; au  bout  de  ce  temps,  c'est  à-dire  à quatre  heures,  la 
séance  a commencé  par  la  nomination  d’une  commission  de  six  mem- 
bres chargés  de  préparer  une  liste  de  candidats  pour  uue  place  d’associé 
étranger.  11  s’agit  de  remplacer  »ir  John  Uerschel  ; les  suffrages  de 
l’Académie  paraissent  devoir  se  porter  sur  M.  Airy,  astronome  royal  à 
Londres,  et  dont  les  travaux  d’astronomie  et  de  physique  sont  depuis 
longtemps  très- appréciés  des  savants. 

Il  sembla  également  que  M,  Darwin  soit  sur  le  point  d’entrer  à 
l'Académie  ; il  serait  nommé  membre  correspondant. 

C’est  encore  là  une  nomination  dont  s’applaudiront  certainement 
tous  lesaini*  des  sicences.  On  peut  ne  pas  partager  les  opinions  scien- 
tifiques de  M.  Darwin  ; mais  il  est  impossible  de  méconnaître  l’impul- 
sion immense  que  les  idées  du  célèbre  auteur  de  l’Origine  des  espèces 
ont  donnée  aux  recherches  de  zoologie.  Que  M.  Darwin  se  trompe,  c’est 
posdblc  ; mais  ses  erreurs  sont  celles  d’un  homir.c  de  génie,  et  elics 
auront  rendu  à la  zoologie  autant  de  services  que  les  doctrines  discutées 
d’un  de  nos  plus  illustres  savants  en  ont  rendu  à la  géologie. 

M.  Delaunay  présente  à l'Académie  le  l*r  volume  de  l’iNfluairs 
météorologique  y que  vient  de  rédiger  M.  Marié  Davy,  d’après  les  docu- 
ments recueillis  à l’Observatoire.  Gel  annuaire  est  le  complément,  et, 
en  quelque  sorte,  le  résumé  des  observations  consignées  chaque  jour 
dans  le  Bulletin  international  de  météorologie,  bulletin  où  sont  centra- 
lisées les  observations  recueillies  dans  soixante-six  stations  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  M.  Delaunay  souhaite  que  le  service  de  la  météorologie 
soit  constitué  hors  de  l'Observatoire  et  d’une  manière  indépendante  do 
celui  de  l'astronomie  ; il  prépara  tout  à l'observatoire,  de  manière  qu’au- 
cun service  ne  soit  en  ouffraticc,  lorsque  celte  séparation  aura  lieu. 

Nous  savons,  en  effet,  que  M.  Delaunay  a entrepris  un  remaniement 
de  tous  les  services  de  l’Observatoire.  On  dit  même  que  dans  ce  rema- 
niement l'astronomie  physique  s'est  trouvée  grandement  victime  de 
l'extension  exubérante  donnée  à l'astronomie  mathématique,  et  nous 
ne  serions  pas  étonné  que  quelque  grosse  question  ne  soit  bientôt  sou* 
levée  au  sujet  du  mo  le  de  répartition  du  service  et  des  instruments. 

On  pressent  déjà  des  colères  dans  les  questions  toutes  scientifiques, 
posées  A M.  Delaunay,  par  M.  Levert ier,  uniquement  dans  l'intérêt  do 
la  science. 

Deux  systèmes  sont  cil  présence  dans  le  service  dit  de  l’urer/isse- 
menl  nue  ports  el  dont  le  but  est  de  faire  connaître  sur  les  divers 
points  de  nos  côtes  l’arrivée  prochaine  des  tempêtes.  M,  Leverrier,  — 
dan?  l'intérêt  de  nos  tn.irins,  bien  entendu, — voudi ail  savoir  lequel  de 
ces  systèmes  est  employé  ; l'un  d eux  est  condamné  par  la  pratique,  et 
certains  faits  constatés  par  M.  Levcrrier  semblent  lui  faire  craindre  que 
ce  no  soit  précisément  ce  système  qui  ail  prévalu  4 l'Observatoire. 
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M.  Delanrm  demande  que  lu  question  do  M.  Leverrier  soit  formulée 
aux  Complet  rendus;  il  se  fera  alun  un  plaisir  d’y  répondre. 

Ne  quittons  pas  l'Observatoire  sans  annoncer  que  MM.  Wolf  et  André 
viennent  de  terminer  une  série  d’expériences  préliminaires  destinées  à 
éliminer  certaines  causes  d'erreur  d.in*  l’ob<ervati<*n  du  prochaiu  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  On  suit  qu’au  moment  où  U pla- 
nète achève  de  faire  son  entrée  sur  lo  disque,  et  au  moment  où  elle 
va  commencer  sa  sortie,  une  sorte  de  ligament  noir  sc  produit  unissant 
le  bord  du  soleil  au  bord  correspondant  de  la  planète.  L'existence  de 
ce  ligament  rend  très-incertaine  la  détermination  des  moments  où  ont 
lieu  les  deux  contacts  internes,  les  seuls  qu’il  soit  possible  d’observer. 
On  a considéré  ce  ligament  comme  un  effet  d’irradiation.  L'irradiation 
ayant  pour  effet  de  faire  paraître  plus  grand  le  disque  brillant  du  Soleil, 
plus  petit  le  disque  obscur  de  Vénus,  on  voit  que  les  bords  des  deux  astres 
doivent,  au  moment  du  contact,  paraître  distants  d’une  certaine  quan- 
tité, mais  qu’une  échancrure  doit  se  produire  dans  ie  bord  du  soleil 
au  point  où  le  contact  réel  a lieu  ; de  là  la  formation»  du  ligament  ; 
de  là  aussi  celte  confluence  que  le  moment  do  la  f -r. nation  du  liga- 
ment «levait  être  considéré  comme  le  moment  précis  du  contact.  MM.  Wolf 
et  André  ont  démontré  d’abord  que  l’irradiation  ne  se  produit  pas  dans 
les  lunettes,  attendu  que  les  mesures  micrométriques  d'un  disque 
déterminé  ne  changent  pas,  que  ce  disque  se  détache  cii  noir  sur 
un  fond  très  brillant,  ou  que,  le  fond  étant  obscur,  le  disque  soit  au  con- 
traire vivement  éclairé.  La  cause  de  la  formation  du  ligament  est  donc 
tout  autre  ; clic  réside  dans  ce  que  la  mise  au  point  de  la  lunette  est 
tonte  différente , suivant  qu’elle  est  faite  sur  un  objet  volumineux  dont 
on  veut  voir  les  détail»,  ou  sur  un  point  très-petit  qu’on  cherche  à voir 
le  plus  nettement  possible.  Dans  le  cas  actuel,  ce  qu'il  Importe  de  vuir 
nettement,  c’est  le  disque  de  Vénus  ; or,  si  l’oi»  inet  un  point  sur  une 
étoile,  le  disque  sc  voit  avec  une  netteté  parfaite,  et  toute  trace  de  liga- 
ment disparaît.  Les  expériences  de  MM.  Wolf  et  André  ne  bissent  aucun 
doute  à cet  égard  ; clics  viennent  d’étre  répétées  devant  b commission 
compétente  de  l’Académie  qui  les  approuve.  Nous  aurons  donc,  selon 
toute  probabilité,  des  observations  précises  du  prochain  passage  ; un 
instrument  dépourvu,  autant  que  possible,  d’aberration,  et  une  bonne 
mise  aux  point»,  voilà  les  conditions  essentielles  de  l’observation  trouvées. 

Académie  de  médecine  de  Parti».  — 28  novembre  1871. 

A chaque  ffn  d’année,  la  science  chôme  à l’Académie  ; le  rôle  de 
l'administration  y devient  prépondérant  par  force.  Ce  sont  les  rapports 
annuels  sur  la  vaccine,  les  eaux  minérales,  les  épidémies, à présenter 
nu  ministre,  ceux  des  divers  prix  à fu;re  connaître,  les  élections  pour 
l’année  suivante,  la  séance  solennelle,  etc.,  etc.  L’intérêt  scientifique 
y est  ainsi  fort  effacé. 

Ce  rôle  a commencé  aujourd'hui  par  un  rapport  ofllcicl  de  11.  Dc- 
villiers.  Sur  les  améliorations  à apporter  dans  l'éducation  physique, 
intellectuelle  et  morale  des  nourrissons  et  des  enfants  assisté*.  C’est  le 
premier  travail  émanant  de  la  commission  permanente  nommée  à la 
suite  de  la  longue  discussion  de  1809,  sur  la  mortalité  des  nourrissons» 
Le  service  n’est  donc  qu’en  voie  d’organisation,  et  l’on  demande  au 
ministre  de  l'intérieur  l'institution  de  prix  et  médailles  pour  récompen- 
ser les  médecins  qui  se  dévoueront  à cette  œuvre  utile. 

Le  concours  du  prix  Portai,  sur  le  cancer , n'a  pas  abouti.  Un  seul 
mémoire  a été  envoyé,  et  du  rapport  de  M.  Barth  il  résulte  qu’il  ne 
mérite  pas  le  prix.  La  question  est  renvoyée  au  concours  de  1873. 

Quelques  observations  soulevées  par  ces  deux  rapports  et  uiiû  corres- 
pondance chargée  ont  formé  le  menu  de  celte  séance,  qui  s’est  pro- 
longée néanmoins  jusqu  a cinq  heures. 

5 DECEMBRE  1871. 

Un  mémoire  do  M.  Godin,  sur  la  dissolution  des  corps  nn'lalliques 
et  organiques  dans  les  corps  gras,  à l’aide  des  benzoate*,  est  tout  ce 
qu’il  y a à retenir  delà  correspondance. 

— M.  Blot  lit  le  discours  qu’il  a prononcé  au  nom  de  l'Académie 
sur  la  tombe  de  M.  P.  Dubois,  lo  célèbre  accoucheur  et  ancien  doyen 
«le  la  Faculté  do  médecine,  qui  a succombé  en  province,  il  y a quelques 
jours,  mais  qui,  depuis  de  longues  années,  était  mort  déjà  pour  la 
science  et  ses  amis. 

— Le  choléra,  dont  on  n’entendait  plus  guère  parler  en  France  depuis 
l’automne,  continue  à sévir  en  Orient,  où  la  température  reste  élevée. 
C’est  ce  qui  résulte  d'une  lecture  de  >1.  Fanvel  sur  la  marche  do  co 
redoutable  fléau  en  Europe  en  1871.  Il  signale  scs  étapes  dans  le  nord- 
ouest,  où  il  a débuté.  Kœnigsberg  a le  plus  souffert.  Au  7 septembre 
dernier,  on  y comptait  2635  casot  I20A  décès.  Son  séjour  à Hambourg 
constituait  le  plus  gravée  danger  pour  1a  France,  en  raison  du  départ 


des  paquebots  transatlantiques  d’émigrants  qui  a lieu.  AO  cholériques 
morts  sur  un  «le  ces  paquebots  en  relâche  à Halifax,  montrent  le  bien- 
fondé  d’avoir  interdit  l'entrée  du  port  du  Havre  à ces  paquebots. 

A mesure  que  la  température  s’abaissait  dans  ces  légion»,  l'épidé- 
mie disparaissait  graduellement  sur  les  bords  de  la  Baltique,  où  elle 
est  actuellement  complètement  éteinte.  Mais  ce  fut  pour  se  rallumer 
au  sud-est  par  sa  manifestation  à Constantinople  «m  elle  sévit  encore.  La 
plus  grande  mortalité  a été  de  376  décès  dan»  la  semaine  du  3 au  9 no- 
vembre. Ju<que-là,  les  décès  cholériques  s'élevaient  à 2000  sur  nue 
population  de  800  000  âmes. 

Le  pèlerinage  aux  lieux  saints  a bientôt  infecté  Médine  et  U Mecque, 
ainsi  que  l’envoi  «le  quelques  troupes  turques  dan»  l’Arabie.  L’Egypte 
est  ainsi  menacée  des  deux  côtés,  ainsi  que  tout  le  bassin  et  le  littoral 
! de  la  Méditerranée,  comme  eu  1865.  Gare  à nous  pour  1872. 

A aucune  éptxpie.  ie  choléra  n'a  sévi  simultanément  sur  une  aussi 
grande  étendue,  d'Archangd  à l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique, 

! mais  jamais  non  plus  avec  moins  d'inlen-ite.  Ce  n’est  pas  qu'il  ait  perdu 
de  sa  force,  les  attaques  en  ont  été  aussi  graves,  mais  beaucoup  plus 
rares.  En  s’étendant,  l'influence  épidémique  no  s’est  pas  affaiblie,  mais 
lu  résistance  organique  semble  avoir  augmenté  r telle  est  la  conclusion 
du  ce  travail. 

— Voici  retenir  ta  question  de  l’alcoolisme  sous  forme  d’un  très- 
volumineux  rapport  de  M.  Bergeron  sur  les  travaux  de  MM.  Lutiier, 

| Jeanncl  et  Koussel,  récemment  lus  à l'Académie.  Cet  autre  fléau  du  jour 
I s'est  introduit  eu  France,  surtout  depuis  la  di>iill.v.iuu  des  alcools  de 
grains  et  de  betteraves.  Sans  lui  attribuer  exclusivement  nos  récents 
I désastres,  préparés  de  longue  main  par  bien  d'autres  causes,  M.  Ber- 
j geron  montre  qu’il  n’y  a pas  été  étranger,  surtout  à Paris.  Cela  résulte 
I «tu  tableau  même  de  son  action  et  de  ses  cflets  morbides.  Les  reclier- 
j r.hes  statistiques  de  M.  Lunier  dans  l’est  et  l'ouest  de  la  France  Icdé- 
| montrent  avec  évidence.  C’est  ainsi  que,  dans  la  Sarthe,  où  la  consom- 
mation annuelle  de  l’alcool  a quadruplé  de  1856  à 1869,  les  folies 
alcooliques  se  sont  élevées  de  5 à 15  pour  100.  Elles  se  sont  aussi  éle- 
vées de  8,87  à 18  pour  100  en  quinze  ans  dans  lo  Morbihan,  avec  la 
progression  concomitante  de  La  consommation  de  l'alcool.  De  mémo 
dans  les  Côtes-du  Nord,  où  de  10,61  pour  100  de  1856  à 1858,  la 
folie  alcoolique  s'est  élevée  à 25  de  1868  à 1870,  dont  21  parmi  les 
femmes,  proportion  que  l’on  ne  retrouve  heureusement  nulle  autre  part. 
Les  recherches  sont  moins  démonstratives  dans  l’est. 

Le  rapporteur  approuve  donc,  sans  hésiter,  les  restrictions  légales 
proposées  au  débit  «les  liqueurs  alcooliques,  ainsi  que  les  répressions  et 
les  punitions,  les  peines  même  les  plus  sévères  à é.licter  contre  l'abus 
do  leur  emploi,  c’est-à-dire  l'ivrognerie.  Il  ne  dédaigne  pauitant  pas 
les  institutions  de  tempérance  et  «le  correction,  et  montre  surtout  la 
nécessité  de  l’instruction  sous  toutes  les  forme»  pour  vaincre  ce  mal 
affreux,  car  c’est  surtout  l'ignorance  qui  met  l'adolescent  et  plus  tard 
l'homme  aux  prîtes  de  l'ivrognerie  comme  de  toutes  les  séductions  «lu 
rire  et  du  crime  qu'elle  entraîne.  Aussi  souhaiterions- nous  que  la 
Itevue  y contribuât  par  la  reproduction  de  certains  passages  vraiment 
éloquents  de  ce  savant  rapport. 

Modèle  de  biologie  de  l'urin.  — 25  novembre  1871. 

M.  Jtà'Crdm  communique  à la  Société  les  principaux  résultats  de 
recherches  originales  et  des  plus  intéressantes  sur  la  greffe  épider- 
mique. La  note  de  M.  Réverdin  sera  insérée  in  extenso . 

M.  l ofpûf,  après  avoir  pratiqué  sur  un  cochon  d'Inde  la  section  du 
nerf  sciatique  gauche,  a observé  les  faits  suivants  dont  il  rend  témoins 
les  membres  de  la  Société  : de  petits  no  tule*  épidermiques,  d'abord 
remplis  de  sang,  et  ayant  subi  consécutivement  uit  travail  d'induration 
avec  croûtes  superficielles,  se  sont  formés  et  persiflent  à la  région  dor- 
sale antérieure  de  l’animal  contre  le  rachis.  De  plu?,  les  attaques  d'épi- 
lepsie  provoquée  et  môme  spontanée,  auxquelles  l'animal  est  sujet, 
offrent  en  ce  moment,  et  eu  concomitance  avec  les  altérations  de  nutri- 
tion de  la  peau,  b par-icuiarilé  curieuse  suivante  : La  zone  rpilepto- 
gène  s’est  en  quelque  sorte  dédoublée;  elle  existe  des  deux  côtés,  mais 
i les  attaques  sont  unilatérales,  c’est-à-dire  qu'elles  se  manifestent  et 
1 s'accomplissent  d'un  seul  côté,  et  réciproquement,  lorsque  l'on  provoque 
l'une  après  l’autre  la  zone  épileplogèue  de  chaque  côté.  L’expérience 
est  plusieurs  fois  réalisée  devant  la  Société. 

M.  Broicn-Scquard  a vu  se  produire  cinq  fois  des  attaques  convul- 
sives à forme  épileptique  chez  des  pigeons,  dans  les  conditions  expé- 
rimentales suivantes  : Inc  section  longitudinale  et  médiane  de  l'encé- 
phale d'avant  eu  arrière  était  pratiquée,  de  façon  à diviser  exactement 
le  chiasma  optique  ; ni  les  lobes  optiques,  ni  le  cervelet,  n'étaient  inté- 
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re»*è*  ; unis  les  pédoncules  cérébraux  ont  paru  un  peu  touchés  dans 
quelques  cas.  11  s'opère  d’abord  chez  l'oiseau  comme  un  tournoiement 
de  la  léte;  puis  les  ailes  entrent  en  convulsions,  et  peu  après  les 
pattes  ; à ce*  phénomènes  succèdent  quelques  instants  de  stupeur  et  de 
somnolence,  après  quoi  tout  rentre  dans  l'ordre. 

M.  Magnan  a observé  des  attaques  à fieu  près  semblables  chez  des 
oiseaux,  tels  que  : pigeons,  poules,  et  particulièrement  chez  un  merle 
auxquels  il  avait  administré  par  injection  de  l'essence  d'absinthe. 

M.  Car  ville  signale  également  des  attaques  convuhires  chez  des  ani- 
maux auxquels  on  injecte  de  l'ichlhÿoeollc  en  solution  concentrée  dam  le  I 
diploè  des  os  du  crâne  ; les  phénomènes  convulsifs  ne  ressemblent  pas,  ! 
en  ce  cas,  à ce  qui  se  passe  à la  suite  de  la  section  des  canaux  semi- 
circulaire*. 

M.  Vulpian  rappelle  combien  il  est  facile  de  déterminer  des  conrul-  I 
•ions  chez  les  pigeons  : la  moindre  circonstance  accessuirc  de  l'cspé-  1 
rience  principale  suffit  quelquefois  à cette  détermination  ; telle  est,  par 
exemple,  l'hémorrhagie  plus  ou  moins  abondante  qui  accompagne  ordi  i 
nairement  ces  opérations  sur  l’encéphale.  Aussi  importe-t-il  beaucoup 
de  sc  mettre  à l'abri  de  ces  accidents  presque  inévitables  pour  rappor- 
ter à sa  véritable  cause  le  résultat  obtenu. 

M.  Brou'n-Séquard , dans  une  seconde  communication,  appelle  l’at-  1 
tention  sur  un  cochon  d'Inde  rendu  épileptique  par  une  section  de  la 
moelle  en  travers,  et  qui  présente  les  particularités  suivantes  : on  pro- 
voque à volonté,  chez  ect  animal,  et  indépendamment  l'une  de  l'autre, 
soit  une  attaque  d'épilepsie  généralisée,  soit  une  attaque  d'épilepsie 
spinale.  Cotte  dernière  sc  produit  à la  suite  de  provocations  faites  à 
l'anus  cl  sc  prolonge  au  delà  de  vingt  minutes. 

M.  Vulpian  rappelle  à ce  propos  l'observation  d’une  de  scs  malades 
de  la  Salpétrière,  observation  publiée  par  son  ancien  interne,  M.  Hallo- 
peau, et  dont  les  détails  établissent  une  grande  analogie  avec  le  fait 
expéri mental  dont  il  vient  d’èlre  question  : cette  malade,  rn  effet,  pré- 
sentait successivement  et  tout  à fait  indépendamment  les  unes  des  au- 
tres des  attaques  d'épilepsie  généralisée  et  d'épilepsie  spinale.  Les  j 
convulsions  toniques  et  cicniqucs  débutaient  par  un  des  membres  infé-  1 
rieurs,  puis,  abandonnant  celui  ci,  panaient  h l'autre  ; elles  reprenaient 
•pré»  cela  le  premier,  et  ainsi  de  suite  durant  une  heure. 

Enfin,  dans  le  môme  ordre  de  faits,  M.  Magnan  a observé,  de  con- 
cert avec  N.  Jolyel,  à lu  suite  d'injections  d’essence  d'absinthe  chez 
des  chiens,  des  attaque»  convulsives,  successives  et  indépendantes,  aux 
membre»  postérieurs  et  dan»  le*  muscles  de  la  face. 
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Érllpse  totale  «le  noir  il  de  IN71 

Il  y aura  encore,  le  \ 1 décembre  de  celle  année,  une  éclipse 
de  soleil  invisible  pour  nous,  qui  sera  totale  tm  peu  plus  de  deux 
minutes  au  Bengale,  et  .pendant  quai re  minutes  dix-huit  secondes 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Aulralie.  Le  colonel  Tennant  et  le 
capitaine  Herscliel,  de  concert  avec  >1.  Henncssey  pour  la  partie  | 
photographique,  observeront  celle  éclipse  sur  un  pic  indien  des 
monts  Nedgherries  appelé  DoAabelta , élevé  de  dG50  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  à la  latilude  boréale  de  I l°25r  et 
ù la  longitude  de  76"43'  à l’est  de  Greenwich.  M.  Airy  a ac- 
cordé, pour  celte  observation,  un  des  équatoriaux,  à lunette 
de  six  pouces  de  diamètre,  destinés  à l'observation  du  passage 
de  Vénus  eu  1374. 

l ue  se*: onde  expédition  anglaise  doit  se  rendre  à Ceylan  pour 
y observer  ce  même  phénomène  ; enfin,  M.  Janssrn,  pourvu 
d’une  mission  des  bureaux  des  Longitudes,  s eul  rendu  dans  le 
même  luit  5 batavia.  G. 

— La  Faculté  de  médecine  vient  de  perdre  son  ancien  doyen, 
le  baron  Paul  Dubois,  l’un  des  accoucheurs  les  plus  éminents 
de  noire  époque.  Il  était  âgé  de  soixante-seize  ans. 
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chard,  Bcrehere,  K.  «'.terri,  knrl  Girardrt,  A.  Marie,  Silbermaon  et  Weber.  (Paris, 
llachette).  Outrage  d etrenne*.  30  fr. 
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Sorbonne 


Mécanique  céleste  (le*  mercredis  et  vendredis,  A dix  heures).  — M.  Serret  (de 
l'Institut;  traitera  de*  Méthode*  générale»  dont  ««  fait  usage  dans  U Mécanique  cé- 
leste et  en  fera  l‘appliralinn  A diverses  question*  particulières. 

MathésnaÜiiqne*  (les  lundi*  et  samedi*  A dix  hdtv»), — M.  l.iouviJlo  (.le  l'Institut) 
traitera  de  direraaa  question*  d analyse. 

Physique  irénérale  et  MatW'inntiinie*  (les  mardi*  et  rendn-di*,  h midi).  — M.  Ber— 
tri imI  («le  l'institut)  traitera  des  l.r.is  mathématique*  relative*  à lactioa  et  A la 
transformation  de»  forces  rt  particuliérement  des  théories  du  magnétisme  et  de 
l'électricité. 

Physique  général»  at  expérimentale  (les  mercredis  et  vendredi»,  à dix  heure»).  — — 
M.  Rcirnanh  (de  l'Institut),  professeur.  M.  Ma  seul,  suppléant,  traitera  «le  diQérctiU-e 
questions  d'optique. 

Chimie  < léf  mercredi»,  A midi  et  demi).  — M.  Ralanl  (.le  l'Institut)  traitera  «te 
qui** tintas  relatives  A La  chimie  générale,  rt  les  samedis,  A la  même  heure,  de  l'nualy  •« 

chimique. 

t.Liuiie  uicaniqite  (les  mardi»,  A une  heure).—  M.  Berthelot  traitera  de  la  Tbermo- 
rhintir;  les  vendredis,  a La  même  heure,  il  exposera  le*  Méthodes  d'analyap. 

Mêlccine  (le*  mrrrrtdi»  et  vendredis,  A une  bftirr).  — M.  Claude  llcitiard  (de 
l ‘Institut  et  de  l'Académie  de  médecine)  traitera  de  la  Médecine  expérimentale . 

Histoire  naturelle  de*  corps  innrtranique*  (le*  mardis  et  vendredi»,  A «lenx  hc-urv» 
trois  quart*).  — tl.  Flic  de  Itcanmont  («le  l'institut),  professeur.  M.  CI».  Sainte- 
I Claire  lieviik  (de  llnMitUt),  C.>n*erT«leiU  de  la  rollriraM  fféoîoiiquo  du  Colléfc>>  de 

| France,  suppléant,  traitera  do  phénomènes  éruptif»,  et  en  particulier  de»  Phén«MÙüne* 

xolruniqiie-. 

Ilistoiro  naturelle  «le»  enrpa  orSSt»i*é*  (le*  mardi*  et  *nmcdis,  A «leux  beurr-n}.  _ 
M,  Muret  1ra«t«'ra  de  dilTéreiites  questions  de  mêcsniifuo  animale. 

Kuibn oKÛnie  eompnrée  (les  oiardi*  rt  samedis,  A une  heure).  — M.  Cosle  ( 
l'Iuststui)  imitera  «le  l'easeiuble  des  l'bémunéDcs  que  les  anunonx  présentent  dans 
leur  développement. 

Zoologie  (animaux  nrtieule«).  VI.  Blaorbard  (de  I Académie  des  Kti-nces),  prof«a«çnr 
coaimeiioct*  ce  cours  te  vendrodi  8 décembre  1871,  a une  heure,  dan*  l amphith.-Atr^ 
de  la  paierie  «le  p«-olopic,  et  le  continuera  le*  Inndi»,  metvrcli*  et  vendredis,  .t  |m 
même  heure.  Le  professeur  traiter*  «le»  caractères  inolofliiqitcs,  île*  condition*  «lc  1« 
vie,  des  mtrur»  et  de»  instinct»  de»  Gruatauéa,  des  Arachuidc»  et  de*  Insecte*. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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Taris,  le  15  décembre  1871. 

Un  comèlc  de  Tuttle  (de  Cambridge,  États-Unis)  est  une 
des  comètes  dont  la  périodicité  soupçonnée  par  les  astro- 
nomes n’était  pas  encore  rigoureusement  démontrée  ; pour 
que  la  périodicité  d’un  de  ces  astres  soit  bien  établie,  il  Faut 
en  effet  qu’il  soit  revenu  A son  périhélie. 

l.a  comète  de  Tullle  a été  découverlc  A Taris  par  Méchnin, 
le  9 janvier  1790,  et  suivie  par  lui  et  Messier  jusqu’au  l*r  fé- 
vrier de  la  même  année. 

Ta  comèlc  n'a  pas  été  revue  en  1803,  en  1815  cl  en  1830, 
lorsqu'elle  a dil  revenir  près  du  soleil  ; aussi,  lorsque  Tuttle 
la  découvrit,  le  h janvier  1858,  on  la  prit  d'abord  pour  une 
cotnèle  nouvelle.  I /astre  Fut  observé  en  Amérique  et  en  Eu- 
rope du  5 janvier  au  *23  mars  1858.  Le?  calculs  faits  depuis 
cotte  époque,  par  M.  Urubus,  directeur  de  l’Observatoire  de 
Leipzig,  lui  donnaient  une  période  de  13,71  ans  (13  ans  71 
centièmes  d'an),  elle  devait  donc  repasser  auprès  du  soleil  et 
être  par  conséquent  visible  à la  fin  de  187L 

La  conjecture  des  astronomes  a été  heureusement  vérifiée, 
puisque  M.  Rorcllr,  aide  aslronotne  à l'Observatoire  de  Mar- 
seille, a retrouvé  celle  comèlc  à peu  près  à la  place  que  lui 
avaient  assignée  les  calculs  du  docteur  Tischlcr. 

La  comète  de  Tuttle  est,  comme  toutes  les  comètes  pério- 
diques, d'un  Faible  éclat;  elle  ne  brille  aujourd'hui  que 
comme  une  étoile  de  treizième  grandeur. 

Un  nouveau  retour  de  la  comète  aura  lieu  vers  mai  1885. 


Erratum.  — Une  interversion  de  paquets  a rendu  inintel- 
ligible le  premier  Taris  di j dernier  numéro,  page  553.  l/a r- 
licle  commence  à la  cinquième  ligne  de  la  deuxième  colonne  : 
« Lu  Société  des  ingénieurs  civils,  etc.  » Tout  ce  qui  précède 
doit  être  reporté  à la  fin  de  l’article. 


LES  CRITIQUES  OE  DARWIN  EN  ANGLETERRE 

l.  Comtrihulimu  A /<i  thJoric  >U  U itlrtiiim  nnhiirlU,  pnr  A.  R.  1870.  — » 

II.  Lu  fotmaliun  ilei  e»fiwe»,  par  Saiot-Gewrge  Mivnri.  F.  R.  S.,  2*  édition,  1871 . — 

III.  I.'arigUM1  «le  lliomine  Selon  Darwin  ({hiarferfy  Jlerrra-,  juillet  |R7I). 

Un  espace  de  plus  de  dix  années  nous  sépare  de  l'époque 
où  parut  l'Origine  des  espères,  et,  quoi  qu'on  puisse  dire  ou 
penser  des  doctrines  de  Darwin  et  de  la  manière  dont  elles 
ont  été  présentées,  il  est  incontestable  que  son  livre  a opéré 
dans  la  biologie  une  révolution  analogue  à celle  qu'opérèrent 
dans  l’astronomie  les  Principes  de  Newton.  C’est  que,  pour 
nous  servir  des  termes  d’HelmholU,  ce  livre,  YOrigine  des  es- 
pèces, contient  une  idée  essentiellement  neuve  et  féconde. 

A mesure  que  le  temps  s’est  écoulé,  un  changement  prorond 
s’est  produit  dans  les  critiques  adrcs?ées  il  Darwin.  î.e  mélange 
d'ignorance  et  de  grossièreté  qui  caractérisa  d’abord  les  atta- 
ques dirigées  contre  lui,  n’est  plus  depuis  longtemps  le  signe 
tristement  distinctif  de  l’an li- Darwinisme.  Au  lieu  de  non- 
sens  trompeurs  qui  ne  firent  que  discréditer  leurs  auteurs, 
nous  lisons  maintenant  des  essais  plus  ou  moins  intelligents, 
jugeant  plus  ou  moins  sainement,  ayant  quelquefois  une 
valeur  réelle  et  durable,  comme  celui  qui  a paru  dans  Norlh 
Hritish  Reoieic  en  18G7. 

Les  publications  de  M.  Wallace,  celles  de  M.  Mivart,  contien- 
nent des  discussions  de  certaines  idées  de  Darwin;  elles  sont 
particulièrement  remarquables  non-seulement  à cause  de  la 
compélence  scientifique  de  leurs  auteurs,  mais  aussi  parce 
qu’il  y est  fenil  compte  de  ces  questions  philosophiques  qui 
sont  au-dessous  de  toute  science  physique:  c’est  là  chose  aussi 
rare  que  nécessaire.  On  peut  faire  le  même  éloge  d’un  article 
publié  en  Juillet  1871  dans  Quarterly  Reoiew,  et  qui  est  peut- 
être  la  meilleure  preuve  que  l’on  puisse  donner  du  change- 
ment qui  s’est  fait  dans  l’opinion  publique  relativement  nu 
Darwinisme. 

L’auteurde  ce  dernier  article  admet  la  réalité  de  l influence 
de  la  sélection  naturelle  ; 11  accorde  même  qu'à  priori  il  y a là 
une  probabilité  en  faveur  de  celte  opinion  que  l’homme  est 
issu  de  quelque  forme  animale  inférieure,  si  tant  est  que  les 

i.  —25 
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formes  animale*  inférieures  aient  dérivé  les  unes  des  autres 
par  suite  d’une  évolution. 

M.  Wallace  et  M.  Mivart  vont  plus  loin.  Ils  sont  aussi  par- 
tisans de  résolution  que  M.  Darwin  lui  même;  mais  M.  Wal- 
lace nie  que  l'homme  puisse  dériver  d'une  forme  inférieure 
par  ce  procédé  de  sélection  naturelle  qu’il  considère  cependant, 
avec  M.  Darwin,  comme  suffisant  pour  expliquer  l’évolution  de 
tous  les  êtres  inférieur*  A l’homme.  M.  Mivarl,  admettant  que 
la  sélection  naturelle  a été  l’une  des  causes  de  révolution  des 
êtres  inférieurs  â l’homme,  maintient  néanmoins  que,  même 
pour  ces  êtres,  l’intervention  d'autres  causes  est  manifestement 
nécessaire;  malheureusement,  il  ne  nous  dit  rien  delà  nature 
de  ccs  causes.  Ainsi  M.  Mivarl  est  moins  darwin inte  que 
M.  Wallace,  parce  qu’il  u moins  de  foi  dans  la  puissance  de  la 
sélection  naturelle;  mais  il  est  en  revanche  plus  évolution- 
nlsle,  puisque  M.  Wallace  regarde  comme  nécessaire  d'appeler 
un  agent  intelligent  A son  aide  — une  sorte  de  sir  John  Se* 
bright  surnaturel  — pour  produire  la  charpente  animale  de 
l'homme,  tandis  que  M.  Mivart  n’invoque  pas  l’assistance  di- 
vine avant  d'arriver  & l'Ame  humaine. 

il  y a donc  une  divergence  considérable  entre  M.  Wallace 
et  M.  Mivart.  D autre  part,  on  peut  constater  de  curieuse*  si- 
militudes entre  M.  .Mivarl  et  l'écrivain  de  Quarlerly  Reviens 
tellement  que,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  M.  Mivart  pour- 
rait parfaitement  accuser  de  plagiat  un  auteur  qui  s’abstient 
d'ailleurs  scrupuleusement  de  le  citer, 

(/auteur  en  question  et  M.  Mivarl  reprochent  à M.  Darwin 
d'être  « comme  bien  d'autres  savants  a embarrassé  dans  un 
système  métaphysique  radicalement  faux,  et  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  premiers  principes  de  la  philosophie  et  de  la  re-  . 
ligion.  Tous  deux  insistent  sur  la  nécessité  d'avoir  une  buse 
philosophique  solide,  et  s'efforcent  d’en  démontrer  l’absence. 
L’écrivain  de  (Juarterly  Review  pense  que  « l'homme  diffère 
plus  de  l'éléphant  et  du  gorille  que  ceux-ci  ne  diffèrent  de  la 
(erre  qui  les  nourrit  »,  et  M.  Mivart  exprime  l’opinion  « qu’il 
y a plus  loin  de  1 homme  au  singe  que  du  singe  à un  bloc  de 
granit  ». 

De  même,  lorsque  M.  Mivart,  dans  le  domaine  du  l'anatomie, 
opposant  à Darwin  celle  difficulté  que  la  prétendue  ressem- 
blance cuire  l'œil  du  céphalopode  et  celui  des  poissons  est 
(mit  A fait  illusoire,  ainsi  que  Gegcnbaur  et  d'autres  l'ont 
montré,  l’écrivain  de  ( J'carteriy  Review  adopte  cet  argument 
sans  hésitation. 

U y a un  cependant  sur  lequel  il  est  impossible  de 
décider  si  M.  Mivart  et  l’écrivain  de  (Juarterly  Review  sont  ou 
non  du  même  avis. 

Ce  dernier  déclare  que  M.  Darwin  a sans  nécessité  rejeté 
les  premiers  principes  de  la  philosophie  et  de  lu  religion. 

Il  considère  d'abord,  si  j‘ai  bien  compris,  que,  les  idées  de 
M.  Darwin  étant  erronées,  l'opposition  à la  religion  qui  en 
découle  n'est  pas  réelle.  Mais  je  soupçonne  que  telle  n'est  pas  la 
siguidcuti  jii  du  pacage  de  M.  Mivarl,  dont  notre  auteur  s'est 
certainement  inspiré  et  qui  est  ainsi  conçu  : * Les  conclusions 
contraires  à la  religion,  qui  ont  été  tirées  de  la  doctrine  de 
l'évolution, qu  clics  soient  ou  non  darwiniennes,  no  sont  pas  le 
moins  du  inonde  des  conséquences  forcées  de  celle  doctrine; 
elles  soûl,  en  fuit,  illégitimes.  » 

Ou  peut  donc  dire  que  l’écrivain  de  Quarlerly  Review  et 
M.  Mivarl  pensent  qu  il  n y a pas  de  contradiction  réelle  entre 
la  doctrine  de  l'évolution,  qu'elle  soit  ou  non  exclusivement 
darwinienne,  et  la  religion.  Mais  que  signifie  ce  dernier  terme  ( 


religion  dont  on  a tant  abusé  7 Sur  ce  point.  (Juarterly  Review 
demeure  silencieuse.  Au  contraire,  M,  Mivarl  est  parfaitement 
explicite  et  il  ne  peut  être  un  instant  douteux  que  par  ce  mot 
religion,  il  n'entende  la  théologie,  et  parthéologie  celte  variété 
particulière  de  protêt*  qui  est  exposée  par  les  docteurs  de 
l’Église  catholique  et  tenue  par  les  membres  de  cette  Église 
pour  la  seule  forme  du  vrai  absolu,  la  seule  foi  qui  sauve. 

Suivant  M.  Mivart,  les  plus  grandes  autorités  de  l’Église  ca- 
tholique acceptent  la  doctrine  de  la  création  dérivatrice  ou  de 
Yévolution,  et  ainsi  leurs  enseignements  s'accordent  avec  tout 
ce  que  peut  exiger  la  science  moderne. 

J'avoue  que  celle  double  assertion  m'a  beaucoup  plus  inté- 
ressé qu'une  autre  également  contenue  dans  le  livre  de  M.  Mi- 
vart. Quelque  petite  que  soit  ma  connaissance  de  la  doctrine 
catholique  et  de  l'influence  exercée  par  elle  dans  les  premiers 
temps,  il  m’est  difficile  d'admettre  que  la  science  moderne 
eût  trouvé  un  bienveillant  accueil  dans  la  plus  grande  et  la 
plus  solide  des  organisations  théologiques. 

Mon  étonnement  redouble  lorsque  je  vois  M.  Mivart  citer  le 
père  Suarez  comme  son  principal  témoin  en  faveur  de  la  li- 
berté dont  jouissent  les  catholiques,  l a réputation  populaire 
de  ce  savant  théologien,  de  ce  casuiste  subtil,  n’était  pas  de  na- 
ture â faire  considérer  ses  ouvrages  comme  le  refuge  de  la  li- 
berté do  penser.  Mais  on  a récemment  démontré  que  Judas 
Iscariote  et  Robespierre,  Henri  VIII  et  Catilina  étaient  des  mo- 
dèles de  vertu,  des  hommes  beaucoup  plus  avancés  que  leur 
épeque,  des  victimes  des  préjugés  vulgaires,  et  il  était  possi- 
ble que  le  jésuite  Suarez  fût  dan*  le  même  cas.  Aussi,  entraîné 
par  la  d cl  a ration  formelle  de  M.  Mivart,  je  me  suis  hâté  de 
faire  connaissance  avec  les  livres  de  la  théologie  catholique 
traitant  la  question,  espérant,  non  pas  me  familiariser  avec 
les  véritables  enseignements  de  l'Église  catholique  et  me  dé- 
livrer d un  préjugé  injuste,  mais  me  mettre  en  état,  à l’occa- 
sion, de  faire  rougir  un  auteur  protestant  de  ne  pas  oser  sortir, 
A l’exemple  de  l'Église  catholique,  des  données  de  la  tradition 
verbale^ 

Je  regrette  que  mes  prévisions  aient  été  cruellement  trom- 
pées. Mais  l'étendue  de  ma  déception  ne  peut  être  bien  com- 
prise que  lorsque  j'aurai  cité  quelques  passages  du  livre  de 
M.  Mivart  qui  avait  réveillé  mes  espérances.  On  lit  dans  son 
chapitre  d'introduction  : 

« Il  n’y  a rien  qui  puisse  alarmer  dans  le  fait  de  l'acceptation 
générale  de  la  doctrine  de  l’évolution  ; cette  doctrine  est  sans 
aucun  doute  conforme  avec  la  plus  scrupuleusement  ortho- 
doxe théologie  chrétienne  (I).  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Huxley  dans  les  développements  théoio- 
giques,  qui  forment  treize  pages  de  son  article,  et  qui  auraient  peu 
d'inlérét.  Pour  lui,  contrairement  ii  l’opinion  de  M.  Mivart,  les  Pères 
les  plus  autorises  de  l'Eglise  c-i'holique  sont  manifestement  contraires  à 
la  doctrine  de  résolution.  Dieu,  dons  In  Genèse,  » tden  d.l  ce  qu’il  vou- 
lait dire  ; les  espèces  animales  et  végétales  ont  été  l'objet  d’une  création 
réelle.  31.  Huxley  laisse  aux  docteurs  catholique*  la  responsabilité  de 
cette  opinion,  et  il  termine  la  parti»;  Idéologique  de  son  article  er»  s’éle- 
vant contre  l'introduction  de  la  théologie  dam  le»  affaires  scientifiques, 
introduction  qui  n’est,  suivant  lui,  qu’une  sorte  de  trahison  a l'égard 
de  la  vérité.  « Il  faut  choisir,  dit-il  avec  le  prophète  ; adorer  Dieu  ou 
Uaal.  » Et  il  continue  ainsi  : 

Après  nous  être  débarrassé  du  * cûté  théologique  do  la 
doctriue  de  l'évolution,  nous  revenons  aux  objection*  scienti* 


/ 1)  Il  est  bon  de  remarquer  quo  31.  Mivart  emploie  le  terme  chrétien 
comme  s'il  était  équivalent  de  catholique. 
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tiques  qui  lui  ont  été  faites  récemment.  Le  terrain  se  trouve 
d’ailleurs  singulièrement  déblayé  par  la  retraite  spontanée 
d’ennemis  qui  l'occupaient  depuis  dix-neuf  ans.  Le  rédacteur 
de  Quarlerly  Revient  ne  s’abstient  pas  seulement  de  nier  la 
possibilité  de  l'évolution,  il  admet  encore  ouvertement  que 
M.  Darwin  a forcé  l’esprit  humain  à «•  reconnaître  la  prohabi- 
» lité  —sinon  plus  — de  l'évolution  et  la  réalité  de  l'influence 
■ de  la  sélection  naturelle  ». 

Je  ne  vois  pas  bien  comment,  si  l’influence  de  la  sélection 
naturelle  est  certaine,,  l’évolution  est  seulement  probable;  car 
la  formation  d’une  espèce  nouvelle  par  voie  de  sélection  natu- 
relle est,  quoi  qu’on  fasse,  une  évolution.  Mais  il  est  inutile 
de  quereller  sur  les  termes  précis  d'une  phrase  qui  montre 
que  le  niveau  de  l'intelligence  est  maintenu  assez  haut  chez 
les  lecteurs  de  la  Quarlerly  Revieto  pour  que  la  prochaine 
marée  les  enlève  forcément  Jusqu'au  sommet  de  ces  côtes, 
autrefois  si  ardues,  de  l’évolution.  Une  fois  là,  ils  ne  peuvent 
s’arrêter  avant  d’avoir  gagné  le  cœur  de  cette  grande  région 
et  accepté  le  singe  comme  générateur  de  la  forme  humaine. 
Le  rédacteur  admet,  en  effet,  que  M.  Darwin  a parfaitement 
établi  : 

« Que  si  les  diverses  espèces  d’animaux  inférieurs  ont  dérivé 
les  unes  des  autres  par  le  procédé  de  génération  naturelle, 
ou  par  évolution,  il  devient  probable,  à priori,  que  le  corps 
de  l'homme  a eu  une  semblable  origine;  mais,  dans  ce  cas, 
cette  conclusion  peut  également  être  tirée  du  fait  générale- 
ment admis  que  l’homme  est  en  tout  un  animal.  » 

Du  principe  posé  dans  la  dernière  partie  de  cette  phrase,  il 
suivrait  que  si  l’homme  était  construit  sur  un  plan  aussi  dif- 
férent de  tous  les  autres  animaux  que  le  plan  d'organisation 
de  l'oursin  l’est  de  celui  de  la  baleine,  son  origine  animale 
serait  aussi  probable  quelle  l’est  aujourd'hui  que  nous  savons 
qu  i chaque  os,  chaque  muscle,  chaque  dent,  chaque  bulbe 
dentaire  de  l'homme  correspondent  un  os,  un  muscle,  une 
dent,  un  bulbe  dentaire  chez  le  singe.  Cela  prouve  do  deux 
choses  l’une  : — ou  bien  que  le  rédacteur  de  Quarlerly  Review 
a sur  la  probabilité  des  notions  qui  lui  sont  toutes  particulières, 
— ou  bien  qu’il  a une  foi  si  grande  dans  la  doctrine  de  l’évolu- 
tion que  l’existence  d’une  lacune  considérable  entre  l’organi- 
sation de  deux  animaux  n’est  pas  suffisante  pour  détruire  sa 
conviction,  que,  même  dans  ce  cas,  ils  ont  pu  procéder  l’un 
de  l’autre  par  évolution. 

Mais  c'est  li\  une  remarque  en  passant.  L’auteur  admet  que 
rien  dans  la  structure  physique  de  l'homme  n’est  contradic- 
toire avec  l’hypothèse  de  son  origine  simienne;  c’est  là  une 
concession  dont  l’importance  n’est  pas  diminuée,  parce  quelle 
est  faite  à contrecœur  et  d'une  manière  irrationnelle.  Au 
lieu  de  nous  réjouir  de  l’étendue  de  la  retraite  de  l'ennemi, 
il  vaut  beaucoup  mieux  mettre  le  siège  devant  sa  dernière 
forteresse,  à savoir  qu’il  y a une  différence  spécifique  entre 
les  facultés  mentales  de  1 homme  et  celles  des  animaux,  et 
que,  eu  conséquence  de  cette  différence  spécifique,  il  ne  peut 
y avoir  eu  de  progrès  graduel  des  facultés  de  l’un  aux  facultés 
de  l’autre. 

Le  rédacteur  de  Quarlerly  Review  se  retranche  dans  des  rcm- 
parts  psychologiques  d’aspect  formidable;  il  est  impossible  de 
l’atteindre  sans  détruire  un  à un  ces  derniers. 

Notre  écrivain  commence  par  poser  celte  proposition  : La 
sensation  n’est  pas  la  pensée,  et  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
première  ne  saurait  constituer  la  portion  la  plus  rudimentaire 
de  la  dernière,  bien  que  les  sensations  fournissent  les  condi- 


tions nécessaires  à l’existence  de  la  pensée  ou  de  la  connais- 
sance. 

Cette  proposition  est  vraie  ou  fausse,  suivant  la  signification 
que  l’on  attache  au  mot  pensée.  Pensée  est  fréquemment 
employé  dans  le  même  sens  que  conscience,  et  spécialement 
pour  indiquer  cet  état  particulier  de  la  conscience  que  nous 
appelons  la  mémoire.  Si  je  me  rappelle  l’impression  faite  sur 
moi  par  une  couleur,  une  odeur,  et  si  je  perçois  nettement 
par  la  mémoire  le  bleu,  le  musc,  je  puis  dire  en  toute  rigueur 
que  je  pense  au  bleu,  au  musc,  el,  aussi  longtemps  que  cctle 
pensée  dure,  elle  est  simplement  une  faible  reproduction  de 
cet  étal  de  la  conscience  à qui  j'ai  donné  les  noms  en  ques- 
tion lorsque,  pour  la  première  fois,  je  connus  ce  genre  de 
sensation. 

Si  maintenant  cette  faible  reproduction  de  la  sensation  que 
nous  appelons  la  mémoire  est  exactement  désignée  par  le 
mol  pensée , il  me  semble  quelque  peu  difficile  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  nette  et  sérieuse  entre  la  pensée  et  la 
sensation.  Si  les  sensations  ne  sont  pas  des  pensées  rudimen- 
taires, on  peut  dire  que  quelques  pensées  sont  des  sensations 
rudimentaires. 

Le  son  le  plus  intense  ne  constituerait  pas  un  écho,  mais 
personne  au  monde  pour  cela  ne  soutiendrait  que  l’écho  est 
d’une  nature  absolument  différente  du  son.  De  plus  rien  n'est 
moins  exact  ni  moins  précis  que  cette  assertion  que  « les 
sensations  fournissent  les  conditions  de  l’existence  de  la  pensée 
ou  de  la  connaissance».  Si  elle  implique  que  les  sensations 
fournissent  les  conditions  d’existence  de  la  première  des  sen- 
sations, c’est  là  une  vérité  qui  ne  valait  guère  la  peine  d’être 
aussi  solennellement  énoncée.  Si  elle  veut  dire  que  les  sensa- 
tions fournissent  autre  chose,  elle  est  absolument  erronée. 
Enfin,  si,  comme  on  pouvait  le  conclure  de  l'ensemble  du 
texte,  elle  signifie  que  les  sensations  sont  la  matière  subjec- 
tive de  toute  pensée  ou  de  toute  connaissance,  elle  n’en  est 
pas  moins  contraire  aux  faits,  puisque  nos  émotions,  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  matière  subjective  de  nos 
pensées,  ne  sont  aucunement  des  sensations. 

On  trouvera  encore  plus  excentrique  le  morceau  psychologi- 
que suivant,  du  même  auteur  : 

« Nous  pouvons  clairement  distinguer  au  moins  six  modes 
» d’action  auxquels  préside  le  système  nerveux. 

» 1°  L'impression  reçue  se  transforme  en  mouvements  appro- 
» priés  sans  l’intervention  de  la  sensation  ou  de  la  pensée, 

» comme  cela  arrive  dans  le  danger.  (C’est  l’action  réflexe  du 
» système  nerveux.) 

» 2*  Les  stimulants  extérieurs  se  transforment  en  sensations 
» par  le  moyen  desquelles  des  effets  appropriés  sont  produits. 

» (Sensation.) 

» 3°  Les  impressions  reçues  donnent  naissance  à l'observa- 
» lion  d’objets  sensibles.  (Perception  sensible.) 

» h°  Les  sensations  et  les  perceptions  son;  assemblées,  cl 
» combinées  en  agrégations  plus  ou  moins  complexes,  suivant 
• les  lois  de  l’association  des  perceptions  des  sens.  — ;Asso- 
» ciation.) 

» Les  quatre  groupes  qui  viennent  d’être  énumérés  ne 
» comprennent  que  des  opérations  non  délibérées,  consistant 
» tout  au  plus  en  idées  émanées  des  sens  ou  prùentatives  et 
■ u’impliquant  eu  aucune  façon  une  faculté  réflectivc  ou  re- 
» présentative.  De  telles  actions  déterminent  et  constituent 
» rirwbnçf.  — A côté  d’elles  nous  pouvons  distinguer  deux 
» autres  espèces  d’actions  mentales,  à savoir: 
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» 53  Les  sensations  et  les  perceptions  des  sens  sont  réfléchies 
n par  la  pensée,  reconnues  comme  nous  appartenant,  et  nous 
■ reconnaissons  que  nous  sommes  nous-mêmes  affectés  par 
» elles.  (Conscience.) 

» 6°  Nous  réfléchissons  sur  nos  sensations  et  nos  perceptions 
» et  nous  nous  demandons  ce  qu’elles  sont  et  pourquoi  elles 
» sont.  (liaison.) 

• Ces  deux  dernières  sortes  d’actions  sont  des  opérations  dé- 
n libérées,  accomplies  au  moyen  d’idées  représentatives  qui 
» impliquent  l’usage  d’une  faculté  réfléchie  représentative.  De 
» telles  actions  caractérisent  l'intelligence  ou  la  faculté  de 
» raisonner. 

» Maintenant  nous  affirmons  que  la  possession  des  quatre 
» premiers  modes  d’actions  (présentait fs),  À leur  plus  haut  de- 
» gré  de  développement,  n’implique  en  aucune  façon  la  pos- 
» session  des  deux  autres  (représentatifs).  Tout  le  monde  nd- 
h mettra,  pensons-nous,  la  vérité  de  la  proposition  suivante  : 

» Deux  facultés  sont  do  nature  et  non  pas  de  développement 
» différent,  lorsque,  possédant  l’une  dans  toute  sa  plénitude, 
» on  peut  ne  pas  posséder  l’autre.  A plus  forte  raison,  celle 
» proposition  est  encore  vraie,  si  ces  deux  facultés  tendent  <V 
» croître  en  raison  inverse  l’une  de  l’autre.  C’est  le  cas  des 
h parties  instinctive  et  intellectuelle  de  la  nature  humaine. 

« Quant  aux  animaux,  nous  pouvons  admettre  qu’ils  possèdent 
n les  quatre  premiers  groupes  d’action,— qu’ils  peuvent  avoir, 
i»  pour  ainsi  dire,  des  images  mentales,  des  objets  sensibles, 
» combinés  dans  tous  les  degrés  de  complexité,  suivant  les  lois 
» de  l’association.  Nous  leur  refusons,  au  contraire,  les  deux 
n derniers  modes  d'action  mentale.  Autrement  dit,  nous  leur 
» refusons  le  pouvoir  de  réfléchir  sur  leur  propre  existence, 
» de  rechercher  la  nature  des  objets,  la  cause  des  phénomè- 
» nés.  Nous  nions  qu’ils  puissent  sc  rendre  compte  de  ce 
» qu’ils  connaissent,  ou  avoir  conscience  d 'eux-mêmes  en 
* réfléchissant.  Ko  d’autres  termes,  nous  leur  refusons  la 
» raison. 

a La  possession  de  la  faculté  présentalive,  comme  elle  a 
» été  délinie  plus  haut,  n’implique  pas  celle  de  la  faculté 
n réfleclive.  Aucune  somme  d’opérations  directes  n’implique 
»►  le  pouvoir  de  so  poser  les  questions  réflectives  mentionnées 
» plus  haut,  le  pourquoi  cl  le  comment . » 

Plusieurs  points  sont  dignes  d'être  notés  dans  ce  remar- 
quable exposé  des  facultés  intellectuelles.  F.n  premier  lieu, 
l’auteur  néglige  la  volonté  et  l’émotion,  quoique  ce  ne  soient 
pas  des  moins  considérables  parmi  « les  modes  d’action  aux- 
» quels  préside  le  système  nerveux  »;  déplus,  la  mémoire  ne 
trouve  place  qu’implicitement  dans  sa  classification.  Seconde- 
ment, nous  trouvons  que  le  second  «mode  d’actions  auxquelles 
» préside  le  système  nerveux  » est  celui  dans  lequel  « les  sti- 
a mutants  extérieurs  se  transforment  en  sensations  par  le 
» moyen  desquelles  des  effets  corrélatifs  sont  produits  ».  (Sen- 
sation.) Cela  signifle-t-il  réellement,  dans  l’esprit  de  l’auteur, 
que  ta  sensation  est  ['agent  par  lequel  se  trouve  produit  l’effet 
corrélatif  du  stimulus,  qui  donne  naissance  à la  sensation? 
Supposons  que  quelqu'un  enfonce  une  épingle  dans  mon  corps. 
L’effet  corrélatif  de  ce  stimulu*  particulier  sera  probablement 
triple  : j'éprouverai  une  sensation  de  douleur,  je  tressaillerai, 
enfin  je  pousserai  une  exclamation.  Le  rédacteur  du  Quarterly 
Review  pense-t-il  que  ta  sensation  est  l'agent  par  lequel  les 
deux  autres  phénomènes  sont  produits? 

Mais  il  n’est  guère  utile  de  discuter  de  ces  matières  avec  cet 
écrivain  et  avec  les  personnes  qui  ont  l’imprudence  d’ap- 


prendre de  lui  leur  physiologie  ou  leur  psychologie.  Le  point 
réellement  intéressant  est  que,  admettant  complètement  que 
les  animaux  » peuvent  posséder  les  quatre  premiers  groupes 
n d'nriion  »,  on  admet  par  cela  même  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'évolulionisle.  Caron  admet  ainsi  que,  dans  les 
animaux,  » les  impressions  donnent  lieu  à des  sensations  d où 
u résulte  l'observation  d'objets  sensibles  et  que  ces  êtres 
possèdent  ce  que  notre  écrivain  appelle  des  « perceptions 
» sensitives».  Il  n'était  pas  possible  d’éviter  celle  conséquence, 
car  nous  avons  uutanl  de  raisons  d atlrihuer  aux  animaux  que 
nous  en  avons  d’attribuer  A nos  semblables  la  faculté  de  per- 
cevoir les  objets  extérieurs  comme  objets  extérieurs,  cl  de 
Taire  ainsi  pratiquement  la  distinction  entre  le  mot  et  le  non- 
moi,  de  distinguer  les  objets  semblables  et  dissemblables,  les 
phénomènes  simultanés  de  ceux  qui  sont  successifs.  lorsqu’un 
piqueur  va  à la  chaste  avec  un  lévrier  en  laisse,  et  qu'un 
lièvre  vient  à passer  dans  lechamp  de  vision,  le  lièvre  devient 
le  sujet  de  cet  état  particulier  de  la  conscience  que  nous 
nommons  sensation  visuelle,  et  c’est  là  tout  ce  que  le  piqueur 
reçoit  de  l’extérieur,  i.a  sensation,  comme  telle,  ne  nous  ap- 
prend rien  sur  ta  cause  de  cet  étal  de  la  conscience  ; mais  la 
Tacullé  de  penser  se  met  aussitôt  à l'œuvre  sur  celte  donnée 
de  la  sensation  brute  qui  lui  est  fournie  par  les  yeux,  et  tonte 
une  série  d'idées  se  développe.  Premièrement,  arrive  1 idée 
qu’il  y a un  objet  A une  certaine  distance  ; puis  cette  autre 
idée  : la  perception  de  la  ressemblance  entre  l’état  de  la  con- 
science  déterminé  par  cet  objet  et  ceux  fournis  par  la  mé- 
moire d’étals  analogues,  déterminés  anlérieurement  par  la 
présence  d'un  lièvre.  Celle  idée  est  suivie  par  une  autre  de  la 
nature  des  émotions;  c’est  le  désir  de  posséder  le  lièvre,  'icn- 
nen!  ensuite  une  série  plus  ou  moins  longue  de  pensées  qui 
aboutissent  à une  volilion  et  il  un  acte,  le  piqueur  lâche  le 
lévrier.  Ces  dernières  idées  sont  concomitantes  de  certaines 
modifications  dans  le  système  nerveux  de  l’homme.  Les  divers 
étals  de  conscience  que  nous  venons  d'énumérer  no  peuvent 
se  produire  que  si  certains  changements  physiques  s accom- 
plissent suivant  un  certain  ordre,  une  certaine  corrélation, 
dans  les  éléments  nerveux  de  la  rétine,  du  nerf  optique,  du 
cerveau,  de  la  moelle  épinière  cl  des  nerfs  des  liras.  l>e  telle 
sorte  que  là,  comme  dans  foules  les  autres  opérations  intel- 
lectuelles, nous  avons  à distinguer  deux  sortes  de  change- 
ments successifs  : les  uns  dans  la  base  physique  de  la  con- 
science, les  autres  dans  la  conscience  même.  Les  uns  peuvent 
être  et  seront  quelque  jour,  sans  aucun  doute,  suivis  dans 
tous  leurs  détails  par  l'anatomiste  et  le  physicien  ; des  autres, 
l’homme  seul  qui  en  esl  le  siège  peut  avoir  une  connaissance 
immédiate. 

Comme  il  est  nécessaire  d'établir  une  distinction  bien  nellc 
entre  ces  d*èu\  ordres  de  phénomènes,  nous  appellerons  la 
première  sorle  d’action  ncurosr,  la  seconde  psychose.  Lorsque 
le  piqueur  a été  entraîné  à ce  qu'il  a rail,  chaque  étape  dans 
les  phénomènes  de  ueurose  a été  accompagné  ou  suivi  do 
près  d'un  étal  correspondant  de  psychose.  Le  piqueur  a eu 
conscience  qu'il  voyait  quelque  chose,  ce  quelque  clioso  il 
s'est  assuré  que  c'était  un  lièvre,  et  il  en  a eu  conscience  ; il 
a ou  conscience  de  son  désir  de  s’emparer  du  lièvre;  en  con- 
séquence, il  a lâché  à temps  le  lévrier,  et  il  a eu  conscience 
qu’il  délivrait  le  chien  de  sa  laisse.  Seulement  avec  l'habi- 
tude, bien  que  les  diverses  étapes  de  la  ncurosc  s'accomplis- 
sent, car  autrement  l'impression  sur  la  rétine  n’aurait  pas 
pour  conséquence  de  faire  lâcher  le  chien,  la  plus  grande 
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parlie  des  étapes  de  la  psychose  s'évanouit,  et  le  piqueur 
lèche  le  chien  sans  en  avoir  conscience,  ou,  comme  on  dit, 
sans  y penser,  sur  la  simple  vue  du  lièvre.  Personne  ne  niera 
que  la  série  des  actes  qui  intervenaient  d’abord  entre  la  sen- 
sation et  l'acte  final  par  lequel  le  chien  était  léché  ne  soient, 
dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot,  des  opérations  intellectuelles, 
des  actes  de  raison.  Cessent-ils  d'élre  tels  parce  que  l'homme 
n’en  a plus  conscience?  Cela  dépend  do  l'essence  et  du  mode 
de  production  de  ces  opérations,  qui,  prises  ensemble,  con- 
stituent le  raisonnement. 

Maintenant  le  raisonnement  peut  se  transformer  en  affir- 
mation, et  l'aftirmalion  consiste  A indiquer  de  quelque  façon 
l’existence,  la  coexistence,  la  succession,  la  ressemblance,  la 
dissemblance  des  choses  ou  des  idées  que  l’on  en  a.  Quiconque 
fait  cela  raisonne,  et  si  une  machine  produit  les  cfTets  de  la 
raison,  je  ne  vois  pas  plus  de  motifs  pour  lui  refuser  le  pou- 
voir de  raisonner  que  je  n’en  vois  pour  refuser  à l’appareil 
de  M.  Rabhage  le  nom  de  machine  à calculer . 

En  conséquence,  il  me  semble  que  le  piqueur  raisonne, 
qu'il  en  ait  ou  non  conscience,  que  son  raisonnement  soit 
produit  seulement  par  la  ncurose  ou  qu’il  implique  pour  une 
plus  ou  moins  grande  part  la  psychose.  Or,  s'il  est  vrai  que  le 
piqueur  raisonne  dans  ce  cas,  cela  est  également  vrai  pour  le 
lévrier.  Les  ressemblances  essentielles  dans  la  structure  et  les 
fonctions  du  système  nerveux  de  l'homme  et  du  chien,  autant 
que  nous  puissions  les  connaître,  ne  peuvent  permettre  de 
douter  que  les  manières  de  procéder  de  l’un  et  do  l'autre  ne 
soient  exactement  les  mêmes.  Dans  le  chien,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  la  matière  nerveuse  interposée  entre  la  rétine  et  les 
muscles  ne  subisse  une  série  de  modifications  entièrement 
analogues  à celles  qui,  chez  l’homme,  donnent  naissance  à la 
sensation,  A un  entrainement  d’idées  et  à un  acte  de  volonté. 

Que  la  neurose  soit  accompagnée  d'une  psychose  identique 
avec  la  nôtre,  cela  est  impossible  à dire.  Mais  ceux  qui  nient 
que  le  chien  ail  conscience  des  modifications  nerveuses  corres- 
pondantes à celles  qui,  chez  l’homme,  sont  la  cause  de  toute 
pensée,  ceux-là  sont  tout  aussi  fondés  à dire  que  le  chien  n'a 
pas  non  plus  conscience  des  modillcations  nerveuses  conco- 
mitantes de  la  sensation  chez  l'homme.  En  d'autres  termes, 
s’il  n'y  a pas  de  motifs  pour  croire  qu’un  chien  pense,  il  n’y 
en  a pas  non  plus  pour  croire  qu’un  chien  soit  sensible. 

Comme  on  le  sait,  Rcscarles  accepta  hardiment  ce  dilemme, 
et  soutint  que  les  animaux  n’étaient  autre  chose  que  des 
machines  entièrement  dépourvues  de  conscience  ; mais  il 
ne  nia  pas  et  personne  ne  peut  nier  que,  dans  ce  cas,  ce  ue 
soient  des  machines  raisonnantes,  capables  d’accomplir  toutes 
les  opérations  qui  sont  accomplies  par  le  système  nerveux 
de  l’homme  lorsqu'il  raisonne  : car,  en  supposant  que  chez 
l'homme,  et  chez  l’homme  seul,  la  psychose  s’ajoute  A la 
neurose,  la  neurose,  qui  est  commune  à l’homme  et  aux 
animaux , donne  à leur  procédé  de  raisonnement  une  unité 
fondamentale  indiscutable.  D’ailleurs,  l’opinion  de  Descartes 
est  sujette  à de  très-sérieuses  objections  : si  l’on  admet  que 
l’évidence  apparente  de  la  sensibilité  de»  animaux  est  in- 
suffisante pour  prouver  que  cette  sensibilité  existe  réelle- 
ment, quelle  est  la  valeur  de  l'évidence  qui  nous  conduit  à 
admettre  que  nos  semblables  sout  réellement  sensibles?... 
L’évidence  résulte  seulement  ici  de  l’analogie;  elle  ne  se 
soutient  que  par  la  similitude  de  la  structure  et  des  actes  de 
uos  semblables  avec  notre  propre  structure,  avec  nos  actes. 
Or,  si  cet  argument  est  bon  pour  prouver  que  nos  semblables 


sont  sensibles,  il  l’est  certainement  pour  prouver  que  les 
singes  perçoivent  aussi  des  sensations  : car  les  différences 
dans  la  structure  et  les  manières  d'agir  de  l'homme  et  du 
singe  sont  trop  faibles  pour  qu'on  puisse  soutenir  que  l'homme 
possède  ces  états  de  la  conscience  que  nous  nommons  des 
sensations,  tandis  que  les  singes  n’éprouvent  rien  de  pareil. 
Bien  plus,  il  est  aussi  évident  que  les  singes  sont  capables 
d'émotion  et  de  volonté  que  cela  peut  l’étrc  pour  nos  sem- 
blables. Mais  si  les  singes  possèdent  trois  des  quatre  manières 
d'être  de  lu  conscience  que  nous  constatons  chez  nous,  y 
a-t-il  une  raison  quelconque  de  leur  refuser  la  quatrième? 
S’ils  sont  capables  de  sensation,  d’émotion  et  do  volilîon, 
pourquoi  leur  refuserait-on  la  pensée,  dans  le  sens  d’affir- 
mation? 

Aucune  réponse  n u été  donnée  à ces  questions,  et  comme 
la  loi  de  continuité  est  aussi  opposée  que  le  sens  commun  à 
cette  doctrine  que  les  animaux  ne  sont  que  des  machines 
inconscientes,  il  est  extrêmement  probable  qu'aucune  réponse 
suffisante  ne  leur  sera  faite. 

Il  y a quelque  raison  de  croire  que  la  conscience  est  une 
fonction  de  la  substance  nerveuse  qui  se  manifeste  lorsque 
cette  substance  a atteint  un  certain  degré  d’organisation , 
comme  nous  savons  que  cela  arrive  pour  d'autres  « actions 
auxquelles  préside  le  système  nerveux  »,  les  actions  réflexes, 
par  exemple.  Comme  je  me  suis  aventuré  à le  dire  ailleurs, 
« nos  pensées  sont  l'expression  de  changements  moléculaires 
qui  surviennent  dans  cette  matière  vivanle  qui  est  la  source 
de  tous  nos  phénomènes  vitaux  ». 

A celte  opinion  M.  Wallace  pose  une  objection  en  ces 
termes  ; « N’ayant  pu  trouver  dans  les  écrits  du  professeur 
Huxley  aucune  indication  du  chemin  qu’il  suit  pour  passer 
de  ces  phénomènes  vitaux  qui  se  réduisent,  en  dernière 
analyse,  A des  mouvements  de  particules  matérielles,  à ces 
autres  phénomènes  que  nous  désiguous  par  les  mots  de 
pensée,  sensation,  conscience;  sachant  d'ailleurs  qu’une  ex- 
pression aussi  affirmative  de  son  opinion  serait  d’un  grand 
poids  auprès  de  beaucoup  de  personnes,  je  m’efforcerai  de 
prouver  en  aussi  peu  de  mots  que  la  clarté  le  comporte  quo 
cette  théorie  ne  peut  s’asseoir  sur  aucune  preuve;  que,  de 
plus,  elle  me  semble  en  opposition  avec  les  conceptions  les 
plus  nettes  de  la  physique  moléculaire.  » 

Malgré  tout  le  respect  quo  je  dois. à M.  Wallace,  il  me 
semble  que  bq  remarque  est  tout  à fait  à côté  de  la  question. 
Je  ne  sais  rien  en  réalité  et  je  n’espère  même  rien  savoir  des 
procédés  par  lesquels  s’accomplit  la  transition  d'un  mouve- 
ment moléculaire  aux  divers  états  de  la  conscience , et  je 
suis  complètement  d'accord  avec  le  passage  qu’il  cite  du 
professeur  Tyndall,  supposant  sans  doute  que  ce  passage 
est  en  opposition  avec  l’opinion  que  je  soutiens. 

Tout  ce  que  j’ai  dit,  c’est  que,  dons  mon  opinion,  la  con- 
science et  l’action  moléculaire  peuvent  être  exprimées  l’une 
par  l'autre,  absolument  comme  la  chaleur  et  les  actions  mé- 
caniques peuvent  être  exprimées  en  fonctions  l'une  de  l’autre. 
Qu’il  soit  possible  d'exprimer  la  conscience  en  kilogram- 
mètres  ou  non,  je  ne  me  hasarderai  certainement  pas  à le 
dire;  mais  qu'il  y ait  une  certaine  corrélation  entre  l’action 
mécanique  et  la  conscience , cela  est  aussi  évident  que  pos- 
sible. Supposons  que  les  pôles  d’uue  batterie  électrique  soient 
réunis  par  un  fil  de  platine,  uue  certaine  intensité  de  cou- 
rant donne  naissance,  dans  l’esprit  d’un  spectateur,  à cet  étal 
particulier  de  la  conscience  que  nous  désignons  sous  le  nom 
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de  lumière  rouge  sombre,-—  une  intensité  un  peu  plus  grande 
à ce  que  nous  appelons  lumière  rouge  brillant.  Si  l'intensité 
s’accroît  encore,  la  lumière  devient  blanche.  Enfin,  l'obser- 
vateur est  ébloui,  et  sa  conscience  éprouve  alors  cet  état 
particulier  que  nous  nommons  la  douleur.  Étant  donnés  le 
même  fil,  le  même  système  nerveux,  les  diverses  quantités 
d’électricité  nécessaires  pour  produire  les  divers  états  de 
conscience  dont  nous  venons  de  parler  seront  exactement  les 
mêmes  aussi  souvent  que  l'expérience  sera  répétée.  De  même 
que  la  force  électrique, les  ondulations  lumineuses,  les  vibra* 
lions  nerveuses  produites  par  l’action  de  celles-ci  sur  la 
rétine  sont  autant  d’expressions  des  changements  molécu- 
laires survenus  dans  les  éléments  de  la  batterie;  de  même 
la  conscience  peut  être  considérée,  comme  l'expression  de 
changements  moléculaires  dans  la  matière  nerveuse,  qui  est 
l’organe  de  la  conscience. 

Et  puisque  cela,  comme  beaucoup  d’autres  cas  semblables 
qu’on  pourrait  citer,  prouve  qu’un  état  déterminé  de  la  con- 
science est,  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mol,  l’expression 
d'un  changement  moléculaire  également  déterminé,  il  est 
inutile  d'aller  plus  loin  pour  rechercher  si  un  fait  aussi  faci- 
lement établi  est  ou  non  contradictoire  avec  un  système  par- 
ticulier de  physique  moléculaire. 

En  fait,  M.  Wallace  me  parait  avoir  confondu  deux  propo- 
sitions différentes.  La  première,  c’est  celte  vérité  indiscutable 
que  la  conscience  est  corrélative  A certains  changements 
moléculaires  de  l'organe  de  la  conscience  ; l'autre,  c’est  que 
la  nature  de  cette  corrélation  soit  connue  ou  qu'il  soit  même 
possible  de  la  connaître,  ce  qui  est  tout  autre  chose.  M.  Wal- 
lace croit  sans  doute  aussi  fermement  que  moi  A la  cor- 
rélation de  ces  sortes  de  phénomènes  que  nous  appelons  la 
couse  et  l’effet  ; mais  je  l'envierais  beaucoup  s’il  savait  le 
moins  du  monde  comment  une  cause  produit  l'effet  qui  lui 
est  corrélatif.  Prenons  le  cas  le  plus  simple  possible  : suppo- 
sons qu'une  balle  en  mouvement  vienne  frapper  une  autre 
balle  au  repos;  je  sais  très-bien,  comme  fait  d’expérience, 
que  la  balle  en  mouvement  communiquera  une  partie  de 
son  mouvement  A la  balle  immobile,  et  que  le  mouvement 
des  deux  balles  après  le  choc  sera  dans  un  rapport  déterminé 
avec  la  masse  des  deux  balles  et  la  quantité  de  mouvemeut 
de  la  première.  Mais  comment  cela  se  fait-il?  Comment 
pouvons  nous  concevoir  que  la  force  vive  de  la  première 
balle  passe  dans  la  seconde?  J'avoue  qu'il  m’est  aussi  im- 
possible de  me  faire  une  idée  de  ce  qui  arrive  dans  ce  cas 
que  de  concevoir  comment  le  mouvement  de  mes  particules 
nerveuses  déterminé  par  le  choc  de  ccttc  balle  produit  chez 
moi  cet  état  particulier  de  la  conscience  que  j'appelle  la 
douleur.  En  dernière  analyse,  tout  est  incompréhensible,  et 
le  seul  objet  de  la  science  est  de  réduire  au  plus  petit 
nombre  possible  les  incompréhensibilités  fondamentales. 

Revenons  A Quarterly  Review.  Son  rédacteur  admet  que 
les  animaux  « ont  des  images  mentales  des  objets  sensibles 
» combinés  A tous  les  degrés  de  complexité  suivant  les  lois 
» de  l'association  ».  Probablement,  par  celte  phrase  incom- 
plète et  embrouillée,  l'auteur  entend  admettre  plus  de  choses 
que  ces  mots  ne  paraissent  en  contenir.  « Des  images  rnen- 
» taies  d’objets  sensibles  »,  même  si  elles  sont  « combinées 
» A tous  les  degrés  de  complexité  »,  ne  peuvent  être  et  ne 
sont  que  « des  images  mentales  des  objets  sensibles  ».  Les 
Jugements,  les  émotions,  les  voûtions,  ne  peuvent  être  en- 
fermés bous  ce  titre  « d images  mentales  des  objets  sensi- 


» blés  ».  Si  le  lévrier  n’a  pas  plus  de  qualités  mentales  que 
l’écrivain  en  question  ne  lui  en  ^accorde,  il  peut  avoir 
« l’image  mentale  »*d’un  « objet  sensible  », — le  lièvre;  — il 
peut  combiner  A tous  les  degrés  de  complexité,  cette  image 
avec  celles  d’autres  objets  sensibles  mais  il  ne  saurait  juger 
si  le  lièvre  est  A une  certaine  distance,  s’il  ressemble  à 
d’autres  lièvres  dont  il  a gardé  le  souvenir;  enfin  il  ne 
pourrait  désirer  courir  après  ce  gibier.  En  conséquence , le 
lévrier  demeurerait  en  place,  et  le  noble  art  de  la  chasse 
n’existerait  pas.  Or,  comme  cet  art  est  très-largement  pratiqué, 
il  s'ensuit  que  le  lévrier  possède  un  certain  nombre  de  fa- 
cultés mentales  que  le  rédacteur  de  Quarterly  Review  refuse 
pourtant  absolument  A tous  les  animaux. 

Enfin , quelles  sont  les  facultés  mentales  dont  cet  auteur 
fait  la  prérogative  exclusive  de  l’homme?  Il  y en  a deux.  La 
première,  c’est  que  nous  noua  reconnaissons  par  nous-mêmes 
comme  des  êtres  affectés  et  percevant  des  seusations  : c’est 
là  la  conscience  de  nous-mêmes;  la  seconde,  c'est  le  pouvoir 
de  réfléchir  sur  nos  sensations  cl  nos  perceptions,  et  de  nous 
demander  ce  qu'elles  sont  et  pourquoi  elles  sont  : c'est  là  la 
raison. 

A la  faculté  définie  dans  cette  dernière  phrase  l’auteur  ap- 
plique le  nom  de  raison,  sans  expliquer  pourquoi  il  se  sépare 
ainsi  de  l'usage  et  ne  tient  aucun  compte  de  la  propriété  fon- 
damentale de  ce  que  l’usage  appelle  aussi  la  raison.  Mais  si 
l’homme  ne  peut  être  considéré  comme  un  être  raisonnable 
qu’à  la  condition  de  se  demander  ce  que  sont  ses  sensations 
et  ses  perceptions,  et  pourquoi  elles  sont,  que  sera  donc  le 
Hottentot  ou  le  nègre  de  l’Australie, ou  simplement  le  paysan 
d'un  de  nos  districts  agricoles?  Que  seront  même  les  notables 
de  certains  cantons?  Combien  d’honorables  lecteurs  de  Quar- 
terly Review  ne  sauraient  faire  autre  chose  que  demeurer  la 
bouche  béante  si  vous  leur  demandiez  s’ils  ont  jamais  ré- 
fléchi sur  leurs  seusations  cl  leurs  perceptions,  s'ils  se  sont 
demandé  ce  qu’elles  sont  et  pourquoi  elles  sont? 

De  sorte  que,  si  la  définition  de  la  raison  imaginée  par 
notre  auteur  était  exacte,  la  majorité  des  hommes  apparte- 
nant aux  nations  même  les  plus  .civilisées  seraient  dépourvus 
de  ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l'humanité.  Si  cette 
définition  est  absurde,  comme  je  le  crois,  la  raison  n’élant 
certainement  pas  la  conscience,  se  trouvant  être  d'ailleurs 
l’un  des  modes  d’action  auxquels  préside  le  système  nerveux, 
nous  devons,  si  nous  adoptons  la  classification  du  rédacteur 
de  Quarterly  Revietc,  la  retrouver  parmi  les  quatre  facultés 
qu'il  concède  aux  animaux.  Ainsi,  pour  la  seconde  fois,  noire 
auteur  livre  sa  place  au  lieu  de  la  défendre. 

Comme  nous  l’avons  vu,  le  rédacteur  de  Quarterly  Review 
chapitre  à la  fois  tous  les  évolutionnistes  sur  leur  ignoraucc 
de  la  philosophie.  M.  Mivart  n’est  pas  moins  peiné  de  l'igno- 
rance de  M.  Darwin  en  fait  de  science  morale.  II  regrette  que 
||.  Darwin  et  nous  autres  ne  fassions  même  pas  cette  distinc- 
tion élémentaire  entre  la  moralité  matérielle  et  la  moralité 
formelle,  et  il  énonce  comme  un  axiome  qu'un  novice  ne 
devrait  pas  ignorer  celte  proposition , que  « des  actes  non 
» accompagnés  d'actes  intellectuels  de  la  part  d’uu  être  con- 
» scient  n’ont  pas  le  degré  le  plus  simple  de  valeur,  quand 
» même  ils  tendraient  ver»  l'accomplissement  d’un  devoir». 

C’est  peut-être  l’opinion  de  II.  Mivart,  mais  on  ne  saurait 
considérer  celte  proposition  comme  ayant  le  moindre  rapport 
avec  un  axiome.  M.  Mill  la  rejette  entièrement,  dans  son 
ouvrage,  sur  l'utilitarisme.  L’écrivain  le  plus. autorisé  dune 
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école  tout  opposée , M.  Carlylc,  n’est  pas  éloigné  d en  faire 
autant  et  d’admetire  le  mérite  d'une  vertu , même  incon- 
sciente. Il  me  parait  d'ailleurs  difficile  de  concilier  le  dire  de 
11.  Mivarl  avec  ce  résumé  si  élevé  des  devoirs  de  1 homme  : 

« Tu  dois  aimer  le  Seigneur  Dieu  do  tout  ton  cceur,  de  louto 
s ton  «me,  do  toute  ta  force;  tu  dois  aimer  Ion  prochain 
» comme  toi-méme.  » 

Suivant  la  définition  de  M.  Mivart,  l'homme  qui  aime  Dieu 
et  son  prochain,  et  qui,  par  une  extrême  affection  pour  tous 
deux,  fait  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  cet  homme  est  néanmoins 
dépourvu  de  toute  parcelle  de  bonté  réelle. 

Il  y a plus:  M.  Darwin,  qui  est  accusé  par  51.  5livart  de 
ne  pas  connaître  la  différence  entre  la  bonté  matérielle  et 
la  bonté  formelle,  discute  à fond  celte  question  dans  un  pas- 
sage digne  d'étre  lu,  et  arrive  A une  conclusion  tout  opposée 
A l'axiome  de  M.  Mivarl.  line  proposition  si  discutée  et  si 
souvent  rejetée  ne  devrait , en  aucun  cas.  être  l'objet  d'une 
confiance  aussi  grande  que  celle  qui  lui  est  accordée  par 
51.  Mivarl.  Pour  moi,  je  la  rejette  entièrement,  parce  que 
la  conséquence  logique  de  l’adoption  d'un  pareil  principe, 
c’est  le  refus  de  toute  valeur  morale  à la  sympathie  et  à 
l'affection.  Suivant  l'axiome  de  51.  .Mivarl,  l'homme  qui  en 
voit  un  autre  se  débattre  dans  l’eau,  et  qui  le  sauve  au  péril 
do  ses  jours,  a fait  une  action  c dénuée  du  » degré  le  plus 
élémentaire  do  bonté  ».  si,  en  se  dépouillant  sur  la  cèle,  il 
ne  s'est  pas  dit  A lui-même  : « Je  vais  faire  cela  » parce  que 
c’est  mon  devoir,  et  pas  pour  d'autre  raison  »;  le  plus  beau 
caractère  auquel  l'humanité  puisse  atteindre , celui  de 
l'homme  qui  fait  le  bien  sans  y penser,  parce  qu’il  aime  la 
justice  et  la  pitié,  parce  qu'il  a pour  le  mal  une  invincible 
répulsion,  ce  caractère  n’a  aucun  droit  A notre  admiration! 
Nier  qu'un  homme  agit  moralement  parce  qu’il  ne  se  de- 
mande pas  s'il  doit  ou  non  agir  ainsi,  c'est  refuser  à l'enfant 
qui  calcule  d’instinct  le  tilre-d’arithméliciên  parce  qu’il  ne 
sait  pas  comment  il  fait  ses  sommes.  Si  l’espèce  humaine 
acceptait  généralement  l'axiome  de  51.  Slivart  et  en  faisait  sa 
règle  de  conduite,  elle  ne  serait  plus  qu'un  assemblage  d'in- 
supportables fats;  mais  il  n'en  a jamais  été  ainsi,  et  j'espère 
bien  que  l'évolution  n'a  rien  d'aussi  terrible  en  réserve  pour 
notre  race. 

Si  une  action  dont  le  motif  n'est  pas  autre  chose  que 
l'affection  ou  la  sympathie,  si  une  telle  action  est  digne  d'ap- 
prohation  morale  et  réellement  bonne,  quel  est  l’homme  qui, 
ayant  jamais  possédé  un  chien,  niera  que  cel  animal  ne  soit 
capable  de  telles  actions? 

M.  Slivarl  dit,  A la  vérité  : » On  peut  affirmer  cependant 
» qu’il  n'y  a pas  dans  les  brutes  de  traces  d'actions  simulant 
» la  moralité  qui  ne  puissent  être  expliquées  par  la  crainte 
» d’une  punition,  l'espérance  d'un  plaisir  ou  la  satisfaction 
« de  quelque  affection  personnelle.  » Maison  peut  tout  aussi 
bien  affirmer  qu’il  n’y  a pas  d'action  humaine  A qui  l'on  ne 
puisse  assigner  un  pareil  molif.  Lorsqu’un  homme  fait  quelque 
chose,  il  agit  soi!  parce  qu'il  craint  d'étre  puni  s'il  s'abstient, 
soit  parce  qu'il  espère  tirer  quelque  plaisir  de  son  action, 
soit  enfin  parce  qu’il  cède  A ses  affections  (i). 

Alfirmc-t-on,  avec  les  moralistes  absolus,  que  l'homme  a 
te  sentiment  inné  du  bien  et  du  mal  ? Cela  signifie  seulement 


(1)  En  séparant  le  plaisir  des  motifs  puisés  dans  l'affection,  je  suis 
M.  Mivart,  sans  admettre  pourtant  ta  justesse  de  cette  distinction. 


que  lorsque  certaines  idées  se  présentent  A son  esprit,  le  sen- 
timent de  l'approbation  s'élève,  de  même  que  eplui  de  la 
désopprobalion  lorsque  certaines  autres  idées  viennent  A se 
former.  Faire  notre  devoir,  c’est  mériter  l'approbalion  de 
notre  conscience;  manquer  A noire  devoir,  c’csl,  nous  le  di- 
sons tous,  être  désapprouvé  par  elle.  Et  maintenant,  l'appro- 
balion  est-elle  un  plaisir  ou  une  peine  ? sûrement  c'est  un 
plaisir.  I.a  désapprobation  cst-cllc  un  plaisir  ou  une  peine  ? 
sûrement  c’est  une  peine.  Par  conséquent,  ce  que  souliennent 
les  moralistes  absolus  revient  A dire  que  dans  la  véritable 
nalure  de  l'homme,  quelque  chose  le  rend  capable  d'éprou- 
ver ces  sortes  de  peines  et  de  plaisirs.  Et  lorsqu'on  parle  des 
principes  immuables  et  éternels  de  la  morale,  le  véritable 
sens  de  ces  paroles,  c'est  que,  la  nature  de  l'homme  étant 
telle  que  nous  la  connaissons,  il  a toujours  été  et  sera  tou- 
jours capable  de  sentir  les  espèces  particulières  de  peines  et 
de  plaisirs.  A priori,  je  n'ai  rien  A dire  conlre  celte  proposi- 
tion. Admettant  quelle  soit  vraie,  je  n'en  vois  pas  mieux 
comment  la  faculté  morale  est  d'une  origine  différente 
des  autres  facultés  de  l'homme.  S’il  me  plaisail  de  dire 
que  c'est  une  loi  éternelle  et  immuable  de  la  nature  hu- 
maine qno  le  eingembre  échauffe  la  bouche,  j'exprime- 
rais IA  line  vérité  toute  aussi  réelle  que  la  première,  bien 
que  ma  pensée  fût  exprimée  dans  un  langage  d'une  pompe 
passablement  inutile.  J'avoue  qu'il  m'a  toujours  été  impos- 
sible de  comprendre  les  causes  de  la  querelle  amère  qui 
s'est  élevée  entre  les  inluitionnisles  et  les  utilitaires.  L’in- 
tuilionniste  n’est  après  tout  qu’un  utilitaire  qui  croit  qu’une 
certaine  classe  de  peines  cl  de  plaisirs  a une  importance 
particulière,  en  raison  de  son  fondement  dans  la  nature  de 
l'homme,  et  de  sa  connexlion  inséparable  avec  l'existence 
réelle  de  ce  dernier  comme  être  pensant.  En  ce  qui  touche 
l’offeclion,  Spinoxa  a fort  bien  dit  : « Aimer  c'est  associer  son 
plaisir  A l'objet  aime»  (I).  Or,  rapportons-nous  en  au  sens  com- 
mun, un  service  rendu  par  affection  est-ce  un  plaisir  ou  une 
peine  ? C’est  sûrement  un  plaisir.  En  sorle  que,  si  le  motif 
qui  nous  porte  A accomplir  une  action  est,  ou  l'amour  de 
notre  prochain,  ou  l'amour  de  Dieu,  on  ne  peut  nier  que  le 
plaisir  neutre  dans  ce  molif. 

Mais  nous  en  avons  déjA  beaucoup  dit  pour  répliquer  aux 
arguments  de  M.  Mivart.  J'ajouterai  seulement  qu’il  est  re- 
grettable que  cét  écrivain  ail  cru  devoir  renforcer  ses  rai- 
sonncmcnls  de  l'opinion  de  philosophes  qui  ne  sont  nullement 
de  son  bord,  et  qu'il  ail  tiré  de  leur  doctrine  des  conséquences 
qu'on  a cent  fois  démontré  n'en  pas  résulter;  qu'il  ail  enfin, 
About  d'arguments,  eu  recours  A une  ingénieuse  plaisanterie. 
D’après  les  idées  de  Spencer,  Mill  et  Darwin,  nous  dit  51.  Mi- 
vart, la  vertu  ne  serait  qu'une  espèce  d'atavisme  [ntrieving)  ; 
afin  que  la  plaisanterie  n’échappe  pas  il  la  souligne.  Et  quand 
cela  serait  7 la  vertu  en  serait-elle  moins  la  vertu  ? Que  je  dise 
quela  sculpture  n’est  pasautre  chose  qu’une  manière  de  tailler 
la  pierre  ; la  peinture,  une  manière  de  barbouiller  un  canevas; 
la  musique,  une  manière  de  faire  du  bruit  ; ces  expressions 
sont  vraies  au  fond;  mais  elles  prouvent  seulement  que  je 
n'ai  pas  eu  un  moyen  plus  ingénieux  de  déprécier  quelques- 
uns  des  plus  noliles  dons  de  l'humanité  que  de  me  servir  A 
leur  égard  d'un  langage  absolunicutimprapre. LA  d'ailleurs  si 


(!)  Nempe,  Amer  nikil  aliui  est,  r/uarn  tahlio,  concomitante  tdea 
avisa-  externat  ( Etkices , lit,  xm). 
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la  plaisanterie  tic  M.  Mivart  est  tout  à Tait  hors,  de  saison,  cela 
tient  tout  bonnement  A un  fait  que  M.  Mivart  aurait  certai- 
nement relevé  si  son  jugement  n'axait  pas  été  obscurci  par  le 
parti  pris  de  nous  tourner  en  ridicule.  C'est  que,  n’admet- 
trait-ou  pus  que  les  lois  de  l’évolution  soient  applicables  à 
1 "homme,  la  transmission  pur  hérédité  n'en  serait  pas  moins 
certaine.  M.  Mivart  niera  hardiment  que  l'homme  doive  une 
bonne  part  de  ses  tendances  morales  A ses  ancêtres  ; mais 
l'homme  qui  hérite  du  déair  de  voler  d'un  père  Iclept  orna  nia* 
que,  ou  d'une  tendance  A la  bienveillance  d’un  tlcrward,  n'en 
est  pas  moins  comparable,  dans  la  mesure  où  il  subit  l'influ- 
ence de  l’hérédité,  au  chien  qui  a hérité  de  son  aïeul  d une 
tendance  A aller  prendre  les  canards  dans  les  étangs.  En  sorte 
que,  indépendamment  de  l'opinion  que  l’on  peut  avoir  sur 
l’évolution,  les  qualités  morales  sont  curéalilé  comparables  à 
urw  espèce  d'atavisme  ; quoique  la  comparaison,  si  elle  a pour 
but  de  battre  en  brèche  la  doctriue  de  révolution,  soit  de  peu 
de  secours  pour  ceux  qui  l'emploieul. 

Le  rédacteur  de  QuarierUj  Review  et  M.  Mivart  fondent  louis 
objections  & la  production  des  facultés  de  l'homme  au  moyen 
de  l'évolution  des  facultés  d animaux  inférieurs  sur  ce  fait, 
qu’il  existe  une  différence  spécifique  entre  les  facultés  men- 
tales et  morales  de  l homme  et  celles  des  brutes.  Je  me  suis 
efforcé  de  montrer,  en  exposant  le  peu  de  fondement  de 
leur  base  philosophique,  combien  ces  objections  axaient  peu 
de  valeur. 

Les  objections  de  M.  Wallace  à celte  même  doctrine  de  l’é- 
volution des  facultés  humaines  par  les  causes  naturelles 
sont  d’un  ordre  tout  différent  et  méritent  d 'être  examinées 
A part. 

Si  je  l'ai  bien  compris,  M.  Wallace  ne  doute  pas  que  les 
facultés  mentales  de  l'homme,  comme  son  corps,  n'aient  pris 
leur  origine  daus  celles  de  quelque  anima’  inférieur  à lui  ; 
mais  il  est  d'avis  que,  dans  le  cas  de  1 homme,  il  faut  faire 
intervenir  un  agent  particulier  autre  que  ceux  dont  on  s’est 
servi  pour  expliquer  l’évolution  des  animaux  inférieurs.  « Une 
a intelligence  supérieure  a guidé  l'évolution  de  l’homme 
» dans  une  direction  déterminée  et  pour  un  dessein  spécial, 
» absolument  comme  l'homme  lui-méme  dirige  le  dévelop- 
n peinent  de  certaines  formes  animales  ou  végétales.  » Cela 
veut  dire,  je  suppose,  que  de  même  que  le  pigeon  de  roches, 
a été  produit  par  des  causes  naturelles,  tandis  que  le  pigeon 
culbutant  a été  tiré  du  pigeon  bleu  de  roches  par  suite  de 
l'intervenliou  spéciale  de  l’intelligence  de  l'homme,  de  mémo 
quelque  forme  anthropoïde  peut  avoir  été  produite  par  voie 
de  variation  spontanée  et  de  sélection  naturelle;  mais  cette 
forme  ne  se  serait  jamais  élevée  jusqu’à  l'homme  sans  l’in- 
tervention d'une  intelligence  supérieure  quia  joué  le  rôle  de 
l’éleveur  de  pigeons. 

Suivant  M.  Wallace,  « soit  que  l’on  compare  le  sauvage  à 
» l’homme  le  plus  civilisé,  soit  qu’on  le  compare  à la  brute, 

» on  est  conduit  à celte  même  conclusion  que,  dans  son  eer- 
» veau  volumineux  et  bien  développé  il  possède  un  organe 
n disproportionné  avec  ses  besoins».  Et  il  se  demande: 

« Qu’y  a-t-il  dans  la  vie  du  sauvage  en  dehors  de  la  salisfac- 
» tion  brutale  et  tacile  de  ses  appétits  effrénés?  Quelles  peu- 
» sées,  quelles  idées,  quelles  actions,  le  placent  de  beaucoup 
» au-dessus  du  singe  ou  de  l'éléphant?  » Je  réponds  à M.  Wal- 
lace eu  citant  un  remarquable  passage  qui  se  trouve  dans  s m 
instructive  publication  sur  « Us  instincts  de  l'homme  et  des 
animaux». 


» Les  sauvages  font  de  longues  journées  de  marche  dans 
» toutes  les  directions,  et,  toutes  leurs  facultés  étant  dirigées 
» vers  ce  sujet,  ils  arrivent  à une  connaissance  très-étendue 
» et  très-complète  de  la  topographie,  non-seulement  de  leur 
» propre  district,  mais  aussi  des  pays  voisins.  Chacun  de  ceux 

• qui  ont  parcouru  quelque  région  nouvelle  communique  ses 
» connaissances  à ceux  qui  ont  moins  voyagé;  la  description 

. » des  routes,  des  localités,  le  récit  des  moindres  incidents  de 
» voyage,  forment  les  principaux  sujets  de  conversation,  le 
» soir,  autour  des  feux.  Chaque  voyageur,  chaque  captif 
» d’une  ; U Ire  tribu,  ajoutent  à la  masse  des  connaissantes 
» communes,  et  comme  l'existence  des  individus,  des  famil- 

* les,  des  tribus  même,  dépend  du  degré  plus  <»u  moins  grand 
» d'étendue  de  ces  connaissances,  la  totalité  des  facultés  per- 
» ccplivcs  les  plus  pénétrantes  du  sauvage  adulte  sont  em- 
» ployées  à les  acquérir  et  à les  perfectionner.  Le  bon  chos- 
» seur,  le  bon  guerrier,  arrivent  ainsi  à connaître  la  position  de 
« chaque  colliue,  de  chaque  chaîne  de  montagne,  la  direction 
» et  le  confluent  de  tous  les  cours  d’eau,  la  situation  decha- 
n que  contrée  caractérisée  par  quelque  végétation  particu- 
» liêre,  cl  cela  non-seulement  dans  la  région  qu’il  a traversée, 
» mais  aussi  à plusieurs  milles  tout  autour.  Son  observation 
» pénétrante  le  rend  apte  à percevoir  les  moindres  ondulu- 

■ » lions  de  la  surface  du  terrain,  les  moindres  changements 
» dans  le  sous-sol,  ou  bien  encore  les  modifications  dans  le 
» caractère  de  ta  végétation  qui  seraient  tout  à fait  imper- 

| » ceptibles  pour  un  étranger.  Scs  yeux  sont  toujours  tournés 

» dans  la  direction  où  il  marche  : le  cftlé  moussu  des  arbres, 
» la  présence  de  certaines  pentes  à l’ombre  deB  rochers,  les 
» uiscaux  qui  volent  le  matin  ou  le  soir,  sont  pour  lui  des 
n indications  d'après  lesquelles  il  sc  dirige  aussi  sûrement 
» que  le  soleil  dans  le  ciel.  » 

J ai  vu  suffisamment  de  sauvages  pour  avoir  le  droit  de 
dire  que  rien  n’est  plus  admirable  que  celle  description  de 
ce  qu’un  sauvage  doit  apprendre.  Mais  elle  est  incomplète. 
Ajoutez-)’  la  connaissance  qu’un  sauvage  est  obligé  d’acquérir 
des  propriétés  des  plantes,  du  caractère  et  des  mœurs  des  ani- 
maux et  des  indices  Bi  fugitifs  d’après  lesquels  on  peut  décou- 
vrir leur  marche  ; considérez  que  même  un  Australien  sait 
faire  d'excellents  paniers,  de  très-bons  filets,  des  lances  élé- 
gamment ornées  et  parfaitement  équilibrées  ; qu’il  apprend  A 
s’en  servir  de  manière  A pou  voir  transpercer  un  pain  de  quatre 
livres  à une  distance  de  soixante  yards;  et  que  très-souvent, 
comme  c*cst  le  cas  pour  les  Indiens  de  l’Amérique,  leur  lan- 
gage atteint  une  telle  complexité  qu’un  Européen  bien  doué 
a de  la  peine  A s’en  rendre  parfaitement  maître;  considérez 
que  chaque  fois  qu’un  sauvage  suit  à la  piste  son  gibier,  H dé- 
ploie une  finesse  d’observation,  une  perspicacité  dans  ses  in- 
ductions et  ses  déductions  qui,  appliquées  A d’autres  matières, 
suffiraient  pour  assurer  la  réputation  d un  homme  de  science 
européen,  et  je  pense  qu’il  sera  inutile  de  vous  demander 
pourquoi  les  sauvages  possèdent  un  cerveau  bien  développé. 
On  peut  affirmer  que  le  travail  intellectuel  d’un  bon  guer- 
rier ou  d’un  bon  chasseur  sauvages  est  très-supérieur  en 
complexité,  en  difficulté,  à celui  que  développe  un  Anglais 
ordinaire.  Les  jeunes  Anglais  ont  grand  peur  des  examina- 
teurs du  service  civil;  mais  quelle  que  soit  la  férocité  de  ces 
messieurs,  ils  n’ont  jamais  songé  à demander  A un  candidat 
de  posséder  la  connaissance  d'une  paroisse  aussi  complète- 
ment que  les  sauvages  (suivant  la  propre  remarque  de  M.  Val- 
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lace}  connaissent  une  étendue  de  pays  d'une  centaine  de  milles 
ou  plus  de  diamètre. 

Mais  acceptons  l’argument,  et  supposons  qu’un  sauvage  ait 
réellement  un  cerveau  plus  développé  que  bcs  besoins  ne 
l’exigent;  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c’est  que  cette  objection 
à la  sélection  naturelle,  si  s'en  est  une,  s’applique  tout  aussi 
bien  aux  animaux  inferieurs. 

Le  cerveau  d’un  marsouin  est  étonnant  par  sa  masse  et  le 
développement  de  ses  circonvolutions  ; cependant,  depuis  que 
1 histoire  d’Arion  est  tombée  en  discrédit,  il  serait  aventureux 
do  prétendre  que  les  marsouins  sont  très-tourmentés  par 
leur  intelligence;  il  est  encore  plus  difficile  d’imaginer  que 
leur  cerveau  volumineux  est  seulement  une  préparation  à la 
formation  future  de  quelque  cétacé  supérieur.  Certainement 
encore,  le  loup  doit  avoir  un  cerveau  beaucoup  trop  grand, 
autrement  comment  se  fcrait-il  que  le  chien,  avec  la  mémo 
forme  et  la  même  quantité  de  cerveau,  puisse  développer  une 
aussi  singulière  intelligeuce?  Le  loup  est  par  rapport  au 
‘chien  dans  le  même  état  que  le  sauvage  par  rapporté  l’homme 
civilisé  ; par  conséquent,  si  la  doctrine  de  M.  Wallace  est 
acceptable,  quelque  puissance  supérieure  doit  avoir  présidé 
à la  transformation  eu  loup  de  quelque  forme  inférieure  dans 
le  but  de  préparer,  au  moyen  du  loup,  l'apparition  du  chien. 

M.  Wallace  soutient  de  plus  que  l’origine  de  quelques  fa- 
cultés mentales  de  l'homme  ne  peut  s’expliquer  par  la  con- 
servation de  certaines  variations  accidentelles.  Ainsi,  par 
exemple,  la  capacité  de  sc  faire  une  conception  idéale  de  l’es- 
pace et  du  temps,  de  l’éternité  et  de  l’infini,  la  capacité 
d’éprouver  un  sentiment  intime  de  plaisir  artistique  dans  la 
contemplation  de  la  forme,  de  la  couleur,  ou  de  certains 
groupements  de  celles-ci  ; il  en  est  de  même  pour  ces  notions 
abstraites  de  la  forme  et  des  nombres  qui  rendent  possibles  la 
géométrie  et  la  l’arithmétique.  » Comment,  demande-t-il, 
# toutes  ccb  facultés  ou  seulement  l’une  d’entre  elles,  aurait- 
» elle  pu  sc  développer  alors  qu’elle  n’aurait  été  d’aucun  usage 
» pour  l'homme  dans  son  premier  état  de  barbarie  ? » 

Certainement  la  réponse  n’est  pas  difficile  A trouver.  Les 
sauvages  inférieurs  sont  aussi  dépourvus  de  ces  conceptions 
que  les  brutes  elles-mêmes.  Quelle  sorte  de  conception  de 
l’espace  et  du  temps,  de  la  forme  et  des  nombres  peut  être 
possédée  par  un  sauvage  qui  n’a  jamais  pu  compter  au  delà 
de  cinq  ou  six,  qui  ne  sait  pas  comment  tracer  un  triangle  ou 
un  cercle,  et  qui  n’a  pas  la  moindre  idée  de  la  séparation  de 
cct*c  qualité  particulière  des  corps,  que  nous  appelons  la  forme, 
de  toutes  antres  qualités.  Aucune  de  ces  facultés  ne  se  montre 
chez  l'homme,  à moins  qu’il  ne  fasse  partie  de  quelque  so- 
ciété déjà  avancée.  Or,  dans  de  telles  sociétés,  les  conditions 
ne  manquent  pas  où  la  sélection  naturelle  peut  s’exercer  sur 
les  personnes  qui  montrent  une  tendance  à la  possession  de 
ces  facultés. 

Le  sauvage  qui  peut  amuser  seB  compagnons  en  leur  con- 
tant quelque  histoire  intéressante,  autour  des  leux  de  nuit, 
est  tenu  en  estime  par  eux  cl  récompensé  d’une  manière  quel- 
conque de  ce  qu'il  sait  faire  — en  d’autres  termes,  il  y a avan- 
tage pour  lui  à posséder  cctlc  faculté.  Celui  qui  sait  le  mieux 
tailler  une  pagaie  ou  creuser  un  canot  s'élève  également  au- 
dessus  de  ses  camarades  pluB  maladroits;  celui  qui  compte 
un  peu  mieux  que  les  autres  acquiert  plus  d'ignames  lors- 
qu’un échange  a lieu,  et  devient  le  plus  habile  à dénombrer 
une  tribu  ennemie.  L’expérience  de  chaque  jour  montre  que 
les  conditions  de  notre  exislence  sociale  actuelle  exercent  une 
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influence  sélective  extraordinairement  puissante  en  faveur 
des  nouvellistes,  des  artistes,  et  accroît  les  forces  intellectuelles 
de  toutes  sortes.  Il  est  hors  de  doute  que  toutes  les  formes 
d’existence  sociale  doivent  avoir  eu  la  même  tendance,  si  nous 
considérons  ce  fait  indiscutable,  que  les  animaux  eux-mêmes 
ont  le  pouvoir  de  discerner  la  forme  cl  le  nombre,  et  qu’ils 
sont  capables  de  tirer  quelque  plaisir  de  la  vue  de  certaines 
formes,  de  l’audition  de  certains  sons.  Si  nous  admettons, 
comme  le  fait  M.  Wallace,  que  les  sauvages  les  moins  instruits 
n'ont  pas  atteint  un  degré  très-supéricurà  l'éléphant  et  au  singe, 
et, si  nous  admettons  de  plus,  comme  jo.crois  qu’on  doit  l'ad- 
mettre, que  les  conditions  de  la  vie  sociale  tendent  puissam- 
ment à donner  un  avantage  aux  individus  qui  ont  subi  une 
variation  tendant  à leur  donner  une  supériorité  au  point  de 
vue  intellectuel  ou  esthétique,  qu’est-ce  qui  s’oppose  à ce 
que  ces  facultés  d'un  ordre  s»  élevé  doivent,  comme  les  autres, 
leur  développement  à l'influence  de  la  sélection  naturelle? 

Finalement,  en  ce  qui  touche  Je  développement  du  sens 
moral  au  moyen  de  la  simple  sensation  de  plaisir  ou  de  peine, 
sensation  agréable  ou  désagréable  suivant  l’un  ou  l’autre  cas, 
et  dont  les  animaux  inférieurs  sont  pourvus,  je  ne  vois  rien 
dans  les  raisonnements  de  M.  Wallace  qui  ne  se  trouve  déjà 
dans  les  écrits  de  M.  Mill,  de  >1.  Spencer  ou  de  M.  Darwin. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  suivre  le  rédacteur  de  Quarterly 
Review  cl  M.  Mivart  à travers  la  longue  série  d’objections  de 
détails  qu’ils  ont  é’evées  contrôles  vues  de  M.  Darwin. Quicon- 
que aura  étudié  attentivement  la  question  pourra  certaine- 
ment soulever,  à force  de  fureter,  un  grand  nombre  de  petites 
difficultés;  mais  pas  plus  que  les  auteurs  en  question,  il  ne 
réussira  je  pense  A produire  un  fait  qui  soit  absolument  con- 
tradictoire avec  la  doctrine  de  .M.  Darwin.  Nos  auteurs  ont  du 
reste  parfois  imaginé  dns  objections  et  des  critiques  qui  re- 
posent simplement  sur  des  erreurs  de  leur  part.  Ainsi,  par 
exemple,  le  rédacteur  de  Quarterly  Review  et  M.  Mivart  insis- 
tent sur  les  ressemblances  des  yeux  des  céphalopodes  et  de 
ceux  des  vertébrés,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  qu'il 
y a des  différences  frappantes  et  en  même  temps  fondam  »- 
t des  entre  eux.  De  même,  le  rédacteur  de  Quarterly  Rcview 
rustige  M.  Darwin  pour  avoir  dit  que  les  gibbons,  «sans  avoir 
n été  l'objet  d’aucune  éducation,  peuvent  marcher  ou  courir 
i»  debout  avec  une  certaine  vitesse,  quoiqu'ils  se  meuvent 
» alors  gauchement  et  beaucoup  moins  sûrement  que 
» l'homme  ». 

Le  rédaetcurde  Quarterly  Review  dit  que  c est  là  une  légère 
méprise  ; car  M.  Darwin  ne  dit  pas  que  le  gibbon  effectue  cette 
progression  verticale  en  plaçant  ses  bras  énormes  derrière  sa 
tête  ou  en  les  étendant  en  arrière  comme  des  espèces  de  ba- 
lanciers. 

Avant  de  faire  une  pareille  critique,  si  peu  importante 
qu  elle  soit,  le  rédacteur  de  Quarterly  Review  aurait  dù  s'as- 
surer qu’elle  était  parfaitement  fondée;  mais  il  n’en  est  rien. 

Je  suppose  que  notre  auteur  a puisé  scs  idées  sur  le  modo 
de  promenade  des  gibbons  dans  mon  livre  : De  fa  pince  de 
l'Homme  dans  la  Xature  / mais  à celle  époque  je  n’avais  pas  vu 
de  gibbon  marcher;  depuis,  j’en  ai  vu,  cl  je  puis  affirmer  que 
rien  n’est  plus  exact  que  le  fait  cité  par  M.  Darwin.  Le 
gibbon  que  j’ai  vu  marchait  sans  mettre  scs  bras  derrière  la 
lélc  et  sans  les  étendre  en  arrière.  Tout  ce  qu’il  faisait,  c’était 
de  toucher  le  sol  avec  les  doigts  étendus  de  ses  longs  bras, 
absolument  comme  un  homme  qui  porte  une  canne;  mais 
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cela  n'était  même  pas  nécessaire  pour  lui  permettre  de 
marcher. 

Un  grand  nombre  des  objections  du  rédacteur  de  Quarterly 
Review  et  de  M.  Mivart  s'appliquent  encore  à la  doctrine  de 
l'évolution  en  général  et  non  pnR  à la  forme  particulière  sous 
laquelle  cette  doctrine  a été  présentée  par  M.  Darwin;  d'au- 
tres sont  dirigées  contre  certaines  idées  que  ces  messieurs 
prêtent  à M.  Darwin  et  qui  ne  lui  ont  jamais  appartenu.  Un 
remarquable  exemple  de  ce  mode  d'argumentation  se  trouve 
dans  un  chapitre  de  H.  Mivart  sur  les  similitudes  indépendantes 
de  structure.  M.  Mivarhdit  que  ces  similitudes  ne  peuvent  être 
expliquées  par  le  « Darwinisme  pur  et  simple  »,  mais  u qu’il 
» n’est  pas  du  tout  improbable  qu’un  certain  pouvoir  inné, 
» une  loi  définie  d'évolution  aidée  par  l'action  corrective  de  la 
» sélection  naturelle,  aient  exercé  une  action  nécessaire  d’a- 
•*  bord,  puis  adjuvante.  * 

Je  ne  sais  pas  exactement  ce  que  M.  Mivart  entend  par  le 
Darwinisme  pur  et  simple.  A la  vérité,  M.  Mivart  dote  cc  pauvre 
Darwinisme  de  si  singulières  opinions  que  je  me  demande  si 
il  a jamais  pu  exister.  Mais  je  ne  vois  rien,  dans  l'exposé  de  la 
manière  de  voir  que  M.  Mivart  s’imagine  avoir  inventée,  qui 
soit  contradictoire  avec  ce  que  je  crois  être  les  idées  de 
M.  Darwin. 

Il  me  semble  que  le  fondement  de  la  théorie  de  la  solution 
naturelle  est  précisément  ce  fait,  que  les  êtres  vivants  tendent 
constamment  à varier.  Cette  variation  n'est  ni  indéterminée 
ni  fortuite;  elle  n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  directions,  dans 
le  sens  absolu  de  ce  mot. 

A proprement  parler,  elle  n'est  pas  indéterminée,  elle  n’a 
pas  lieu  dans  toutes  les  directions,  parce  qu'elle  est  limitée  par 
les  caractères  généraux  du  type  auquel  appartieut  l’organisme 
présentant  celte  variation.  Une  baleine  ne  tend  pas  à varier 
de  manière  à se  couvrir  de  plumes,  pas  plus  qu'un  oiseau  ne 
tend  à développer  des  fanons  de  baleine.  Dans  le  langage  or- 
dinaire, il  n'y  a pas  d'inconvénient  à dire  que  les  vagues  qui 
viennent  se  briser  sur  les  côtes  de  la  mer  sont  fortuites,  sans 
loi,  et  se  brisent  dans  toutes  les  directions.  Dans  le  langage 
scientifique,  au  contraire,  c’csl  là  une  grosse  erreur,  car 
chaque  parcelle  d'écume  est  le  produit  de  forces  parfaitement 
définies,  agissant  elles-mêmes  suivant  des  lois  bien  déter- 
minées. Chaque  variation  d'une  forme  vivante,  si  petite 
qu’elle  soit,  si  accidentelle  en  apparence  qu’elle  puisse  être, 
ne  peut  se  comprendre  que  comme  l’expression  de  l’activité 
de  forces  moléculaires,  de  puissances  résidant  dans  l’organisme. 
Et  comme  ces  forces  agissent  certainement  suivant  des  lois 
définies,  leur  résultat  général  est  sans  aucun  doute  eu  rapport 
avec  quelque  loi  générale  qui  les  domine  toutes.  Il  ne  me 
semble  pas  qu  il  y ait  aucune  objection  à cc  qu’on  appelle 
cette  loi  générale  une  loi  d évolution . Mais  on  n’en  est  pas  plus 
savant  pour  cela,  et  l’on  n’a  pas  contribué  le  moins  du  monde 
à faire  avancer  la  doctrine  de  l’évolution,  dont  le  grand  desi- 
deratum est  précisément  une  théorie  do  la  variation. 

Lorsque  M.  Mivart  nous  dit  que  sou  but  a été  de  soutenir 
cette  doctrine,  que  les  espèces  sc  sont  formées  sous  l’influence 
de  lois  naturelles  (pour  la  plupart  inconnues),  aidée  par  l'ac- 
tion subordonnée  de  la  « sélection  naturelle,  » il  semble  croire 
que  son  entreprise  a le  mérite  de  la  nouveauté.  Tout  cc  que 
je  puis  dire,  c’est  que  je  n’ai  jamais  eu  la  moindre  pensée  que 
M.  Darwiu  ait  Jamais  eu  un  but  différent.  Si  j'affirme  que  # les 


espèces  sont  développées  par  suite  d’une  variation  (1)  (pro- 
cédé naturel,  dont  les  lois  sont  pour  la  plupart  inconnues)  aidée 
par  l'action  subordonnée  de  la  sélection  naturelle,  il  me 
semble  que  la  proposition  que  je  viens  d’énoncer  constitue 
l’essence  et  le  pivot  de  la  doctrine  soutenue  dans  la  première 
édition  de  VOrigine  des  espèces.  Ce  dont  l’évolutionniste  a 
besoin  en  cc  moment,  ce  n’est  pas  une  affirmation  nouvelle 
du  principe  fondamental  du  Darwinisme,  mais  une  réponse 
à cette  question  : Quelles  sont  les  limites  de  la  variation? 
Si  une  variété  prend  naissance,  cette  variété  peut-elle  se 
perpétuer  ou  même  se  développer  davantage  lorsque  les  con- 
ditons  sélectives  n’ont  pas  d'influence  sur  elle,  ou  même  sont 
défavorables  à son  existence? 

Je  ne  trouve  pas  que  M.  Darwin  ait  été  très-précis  dans  sa 
réponse  à cette  question.  11  semble  avoir  d'abord  incliné  vers 
la  négative;  maintenant  il  parait,  au  contraire,  pencher  vers 
l'affirmative.  Laissant  de  côté  les  grandes  questions  de  théo- 
logie, de  philosophie,  de  morale,  par  la  discussion  desquelles 
ni  le  rédacteur  de  Quarterly  Review,  ni  M.  Mivart,  n'out  causé 
aucun  dommage  au  darwinisme,  quelles  que  soient  les  injures 
qu’ils  lui  ont  adressé,  c’est  là  que  leur  critique  porte  juste.  Ces 
messieurs  ont  eu  d'ailleurs  le  tort  de  confondre  une  lutte 
pour  quelques  bagatelles  avec  l’assaut  d'une  forteresse. 

Sous  certains  rapports,  on  peut  enfin  qualifier  d’injuste  cl 
de  déplacée  la  manière  dont  le  rédacteur  de  Quarterly  Revieir 
a traité  M.  Darwin.  Un  langage  aussi  énergique  appelle  justifi- 
cation, et  sur  ce  point  j 'ajouterai  les  remarques  qui  suivent  : 

Le  rédacteur  de  Quarterly  Review  commence  son  essai  par 
une  énumération  soigneuse  de  tous  les  points  sur  lesquels, 
pendant  treize  années  de  labeur  incessant,  M.  Darwin  a mo- 
difié ses  opinions.  11  a élé  souvent  et  justement  remarqué 
qu’un  lecteur  non  prévenu  des  ouvrages  de  N.  Darwin  n'est 
pas  tant  frappé  de  prime  abord  de  l’habileté,  des  connais- 
sances, ni  même  de  la  merveilleuse  fertilité  du  génie  inventif 
de  l’auteur;  cc  qui  le  touche,  c’est  cette  rigide  véracité,  celte 
honnêteté  sévère,  qui  ne  permettent  pas  à l'écrivain  de  dissi- 
muler un  point  faihlc,  do  pallier  une  difficulté,  qui  le  con- 
duisent, au  contraire,  dans  toutes  les  occasions,  & signaler  les 
défauts  de  sa  propre  armure,  et  même  quelquefois,  cc  me 
semble,  à admettre  contre  lui-même  des  hypothèses  qu'il 
est  inutile  de  discuter,  Un  critique  qui  désirerait  attaquer 
M.  Darwin  n’aurait  qu’à  lire  les  ouvrages  de  ce  savant  avec 
intention  de  remarquer,  non  pas  leurs  qualités,  mais  leurs 
défauts,  et  il  trouverait  facilement  sous  sa  main  plus  de 
suggestions  imaginées  par  l’auteur  contre  ses  propres  doctrines 
que  sa  propre  ingéniosité  no  lui  en  aurait  fait  inventer  sans 
l'aide  des  critiques  que  M.  Darwin  s’adresse  à lui-même. 

Cette  candeur  scientifique  n'est  pas  une  qualité  si  com- 
mune aujourd'hui  qu’il  soit  utile  do  la  décourager  ; elle  me 
semblait  mériter  un  autre  traitement  que  celui  dont  elle  a 
été  l'objet  de  la  part  de  l'écrivain  de  Quarterly  Review,  qui  se 
comporte  vis-à-vis  de  M.  Darwin  comme  l’aurait  fait  un  pro- 
cureur des  anciens  bailliages  vis-à-vis  d'un  homme  contre 
lequel  il  aurait  voulu  obtenir  une  conviction  per  fas  et  nefas , 
et  aurait  entamé  l’afTaire  en  s’efforçant  de  faire  naitre  dans 
l’esprit  du  jury  une  prévention  contre  le  prisonuier.  Dans  son 
ardeur  à exécuter  cc  louable  dessin,  noire  auteur  ne  peut 
même  pas  raconter  Tbistoire  de  la  doctrine  de  la  sélection 
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naturelle  sans  une  perfide  et  injustifiable  tentative  de  dé* 
précier  M.  Darwin.  « A M.  Darwin,  dit-il,  et  (à  part  quelques 
» réserves  faites  pour  M.  Wallace)  à M.  Darwin  seulement  re- 
» vient  l'honneur  d’avoir  le  premier  mis  en  relief  et  démontré 
» cette  vérité.  » Personne  moins  que  moi  ne  désire  jeter  un 
doute  sur  l'originalité  de  M.  Wallace,  ou  mettre  en  question 
son  droit  à l’honneur  d’avoir  été  l’un  des  inventeurs  de  la 
doctrine  de  la  sélection  naturelle;  mais  l'affirmation  que 
M.  Darwin  doit  à la  réserve  de  M.  Wallace  l'honneur  d’être 
considéré  comme  le  seul  inventeur  de  cette  doctrine  eBt  tout 
simplement  ridicule.  La  preuve  en  est  apportée  tout  d’abord 
par  M.  Wallace  lui-même,  dont  la  conduite  aussi  noble  quo 
dépourvue  de  mesquine  jalousie  devrait  être  imitée  par  bien 
des  gens  de  moindre  valeur  que  lui.  M.  Wallace  écrit  ceci  : 
«J’ai  éprouvé  toute  ma  vie,  et  j’éprouve  encore  la  plus  sincère 
» satisfaction  que  H.  Darwin  se  soit  mis  à l'œuvre  longtemps 
» avant  moi,  et  qu'il  ne  me  soit  pas  échu  d’écrire  l'Origine 
» des  espèces.  J’ai  depuis  longtemps  mesuré  mes  propres 
» forces,  et  je  sais  combien  elles  auraient  été  au-dessous 
« d’une  pareille  œuvre.  * En  sorte  que  s’il  y a de  la  réserve 
dans  tout  cela,  c’est  celle  de  M.  Darwin  durant  les  vingt 
longues  années  d’études  qui  se  sont  écoulées  entre  la  concep- 
tion et  la  publication  de  sa  théorie,  réserve  qui  donnait  à 
M.  Wallace  la  chance  de  découvrir  d’une  manière  indépen- 
dante l'importante  influence  de  la  sélection  naturelle*  Enfin, 
si  l’on  sa  rappelle  que  les  Estais  de  M.  Darwin  et  do  M.  Wal- 
lace turent  publiés  simultanément  dans  le  Journal  ofUniman 
Siocieiy  pour  1858,  on  voit  que  le  rédacteur  de  Quarterly 
Review , en  voulant  déprécier  perfidement  les  mérites  de 
M.  Darwin,  lui  a en  réalité  attribué  une  priorité  qui,  en  toute 
justice,  n’existe  pas. 

M.  Mivart,  dont  les  opinions  s’accordent  si  souvent  avec 
celles  de  l’écrivain  de  Qiàarteriy  Review,  a présenté  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  qui,  à mon  sens,  — et  j’ai  grand 
regret  de  le  lui  dire,  — est  absolument  inexact.  Il  dit  que  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  est  en  général  exclusive- 
ment associée  au  nom  de  M.  Darwin,  « pgr  suite  de  la  noble 
» abnégation  de  M.  Wallace  ».  Comme  je  l’ai  dit,  personne 
n’honore  plus  que  moi  M.  Wallace,  à la  fois  pour  ce  qu’il  a 
fait  et  pour  ce  qu’il  n’a  pas  fait  dans  ses  rapports  avec  M.  Dar- 
win; rien  n’est  peut-être  plus  honorable  pour  lui  que  cette 
franche  déclaration  qu’il  n’aurait  pu  écrire  un  livre  comme 
Y Origine  des  espèces.  Mais,  par  celle  déclaration,  la  personne 
la  plus  intéressée  dans  la  question  dément  par  avance  celte 
insinuation  de  M.  Mivart,  que  la  gloire  de  M.  Darwin  est  plus 
ou  moins  due  à la  modestie  de  M.  Wallace. 

T.  H.  Huxley, 

Pmfrnmr  è l'ÉroIi»  dr«  min**  rt  an  O-olU’ae  rv.y*l 
dt*  chirurgien*  dit  tondre*. 
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J’aurais  voulu  faire  un  examen  comparatif  des  monogra- 
phies partiolles,  des  faunes  et  des  flores,  de  manière  A vous 
signaler  les  moyens  de  comparer  les  plantes  et  les  animaux 
de  différents  pays;  aussi  avais-je  posé  celle  question  aux  zoo- 
logistes étrangers  : « Quels  sont  les  ouvrages  ou  les  mémoires 
dans  lesquels  les  animaux  les  plus  importants  do  votre  pava 
sont  comparés  à ceux  des  autres  pays?  » Les  réponses  que  j’ai 
obtenues  m’ont  rarement  satisfait.  Dans  les  pays  où  la  zoolo- 
gie a été  bien  étudiée,  nous  trouvons  des  manuels  popu- 
laires, des  mémoires  savants,  des  ouvrages  d’une  grande  va- 
leur scientifique,  ou  d’autres  ornés  de  magnifiques  illustra- 
tions. Mais  les  faunes  abrégées  et  synoptiques,  si  utiles  & celui 
qui  étudie  l’histoire  naturelle  en  général,  et  correspondant  à 
ce  que  nous  avons  sur  les  flores  des  différents  pays,  ces  faunes 
sont  fort  rares.  On  s’est  occupé  moins  encore  de  définir  l’ha- 
bitat de  chaque  espèce,  quoique  ce  travail  tienne  une  place 
importante  dons  la  plupart  de  nos  flores  modernes;  enfin  on 
a,  le  plus  souvent  aussi,  négligé  d’indiquer  les  races  alliées  ou 
correspondantes  qui  peuvent  se  trouver  dans  des  pays  éloi- 
gnés* Il  est  vrai  que  nous  possédons  plusieurs  mémoires  ex- 
cellents sur  la  distribution  géographique  des  animaux,  — j’en 
ai  cité  plusieurs  en  1869  ; — mais  la  plupart  de  ces  travaux 
sont  surtout  consacrés  à la  discussion  de  tel  ou  tel  point  par- 
ticulier, et  ne  donnent  quejlcs  faits  dont  l’auteur  a besoin  pour 
sa  théorie,  et  non  le  recueil  de  tous  les  faits  qui  peuvent  être 
utiles  au  biologiste  général,  ou  à celui  qui  s'occupe  de  géo- 
graphie. Ces  faits,  il  faut  aller  les  chercher  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages  et  de  mémoires  diiïérents  : j’en  ai  reçu 
do  longues  listes  do  Danemark,  de  Suède,  d’Allemagne,  de 
Suisse,  d’Italie,  de  France  et  des  États-Unis.  Je  n’ai  pu  encore 
en  consulter  que  quelques-uns,  qui  semblaient  se  rapporter 
plus  directement  aux  objets  de  mes  études  actuelles;  mais 
j’espère  y revenir  dans  une  autre  occasion.  En  attendant,  il 
faut  que  je  me  contente  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
différents  pays,  en  suivant  le  même  ordre  que  les  années  pré- 
cédentes et  en  montrant  ce  qui  a été  fait  depuis  pour  com- 
bler les  lacunes  existantes.  C’est  sur  ces  lacunes  que  j’appel- 
lerai particulièrement  l’attention  de  ceux  qui  étudient  les 
insectes  et  les  mollusques  terrestres  ; car  les  insectes  et  les 
coquillages  de  terre  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont  la 
vie  et  l’habitat  dépendent  le  plus  de  la  végétation.  Dans  les 
notcB  suivantes,  je  n’entre  dans  aucun  détail  sur  les  ouvroges 
ou  les  mémoires  de  zoologie  que  je  cite,  parce  que  ce  travail 
existe  déjà  dans  l’analyse  de  la  revue  annuelle  insérée  dans 
les  Archives  de  Wiegmann,  et,  mieux  encore,  dans  notre  excel- 


(t)  Suite  et  fin.  — Voyez  le  numéro  précédent,  p.  554. 


588 


G.  BENTHAM.  — LA  GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE. 


lent  Zoological  Record,  travail  qui  mérite,  à tant  de  titre? 
l'appui  de  tous  ceux  qui  l'intéressent  aux  progrès  de  lirzoo- 
logic. 

I.  Danemark. — Ail  point  de  vue  de  la  biologie  géographique, 
le  Danemark  proprement  dit  n'a  guère  d'importance  que 
comme  trait  d'union,  d’un  côté,  entre  la  péninsule  Scandinave 
et  l'Europe  centrale,  et  de  l’autre, comme  barrière  entre  la  mer 
Baltique  et  les  mers  du  Nord.  Celte  terre  basse  et  plate,  sans 
grande  variété  dans  son  aspect  physique,  est  peu  faite  pour  pro- 
duire ou  faire  vivre  des  organismes  particuliers  ; elle  se  rattache 
d'une  manière  inséparable  à l'Europe  centrale.  Mais  les  terres 
arctiques  qui  appartiennent  à ce  royaume,  le  Groenland, 
l’Islande  et  les  îles  Faroé,  ont  un  grand  intérêt;  le  Danemark 
lui-même,  malgré  son  peu  d'étendue,  est  remarquable  pour 
le  nombre  de  naturalistes  éminents  qu’il  a produits,  en  zoo- 
logie comme  en  botanique.  Sa  réputation  à cet  égard,  établie 
par  les  grands  noms  que  j’ai  cités  dans  mon  discours  de  1805, 
est  honorablement  soutenue  par  Rergh,  Krabbe,  Lülken, 
Morch,  Reinhard!,  Scbioite,  Steenstrup  et  tant  d'autres,  pour 
la  zoologie  ; tandis  que  I.ange,  OErsted  et  Warming  sont  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  s'adonnent  maintenant  plus  ou 
moins  à la  botanique  systématique.  A l'époque  où  je  l'ai  visi- 
tée, il  y a déj;\  bien  des  années,  leur  collection  générale  de 
zoologie  était  peu  nombreuse,  quoique  riche  en  animaux  des 
contrées  septentrionales  et  très-bien  arrangée  sous  la  direc- 
tion de  Steenstrup.  Les  insectes  du  Muséum  de  Storm-Gade 
étaient  aussi  très -nombreux,  tandis  que  ITniversité  possédait 
la  collection  des  types  de  Fabricius.  L’herbier  du  jardin  bo- 
tanique, rendu  précieux  par  les  types  de  Valil  et  des  autres 
botanistes  de  son  époque,  s'est  enrichi  de  nos  jours  des 
grandes  collections  mexicaines  de  Licbmann,  des  collections 
brésiliennes  de  Lund  et  d’autres.  Les  plantes  de  l’Amérique 
centrale  recueillies  par  Œrsted,  et  celles  du  Brésil  collection- 
nées par  Warming  se  trouvent  aussi  à Copenhague;  mais  je 
ne  saurais  dire  si  elles  appartiennent  à des  établissements  pu- 
blics ou  à des  particuliers.  Le  jardin  botanique  et  le  jardin 
zoologique  n’y  soûl  pas  fort  importants;  mais  les  publications 
biologiques  y sont  intéressantes  : je  citerai,  entre  autres,  les 
7YansacOont  de  la  Société  royale  des  sciences,  la  continuation 
du  Tidsskrift  de  Krfiyer,  par  Schiüdtc,  et  le  Videnskabelige 
Meddeleher,  de  la  Société  d’histoire  naturelle.  Quelques  auteurs 
y ont  adopté  une  habitude,  que  devraient  suivre  ceux  qui 
écrivent  dans  une  langue  que  ne  comprennent  pas  la  majo- 
rité des  naturalistes  modernes,  c’est  celle  de  donner  de  courts 
résumés  de  leurs  mémoires  en  langue  française.  Voici  un 
aperçu  des  travaux  les  plus  importants  qui  ont  paru  sur  la 
zoologie  théorique  depuis  1808  : — Le  professeur  Reinhard!, 
en  publiant  dans  les  Transactions  de  l'Académie  royale  de 
Danemark  (1869)  neuf  planches  posthumes,  exécutées  sous  la 
direcliou  du  professeur  Eschricht,  pour  montrer  la  structure 
des  différents  Cétacés,  les  a accompagnées  de  courtes  expli- 
cations. Le  professeur  Reinhardt  a encore  publié  dans  le 
Videnskabelige  Meddeleher , pour  1870,  une  liste  des  oiseaux 
que  l'on  trouve  dans  les  Campas  du  Brésil  central  ; il  y a 
ajouté  des  notes  copieuses  sur  leur  distribution,  leurs  habi- 
tudes et  leurs  différents  noms.  L’introduction  de  ce  mémoire 
contient  des  remarques  fort  utiles  sur  la  distribution  géo- 
graphique et  autres  particularités  de  ces  oiseaux , que  je 
voudrais  voir  traduire  pour  les  amis  de  l'ornithologie  eu  An- 
gleterre et  ailleurs.  Le  même  Videnskabelige  Meddeleher  con- 


tient un  essai  du  docteur  Lülken  sur  les  limites  et  la  classi- 
fication  des  poissons  ganoïdes,  surtout  au  point  de  vue 
paléontologique , accompagné  d’un  tableau  synoptique  de 
l’état  actuel,  au  point  de  vue  de  lu  théorie  et  de  la  géologie, 
de  cette  branche  importante  de  la  palichlhyologie.  Sur  les 
mollusques,  le  docteur  Bergh  a publié,  dans  le  Tidsskrift  de 
Kr«ycr  pour  1801),  une  de  ses  excellentes  monographies  ana- 
tomiques et  systématiques  sur  la  tribu  des  Phyllidéei,  avec 
un  grand  nombre  de  planches,  dont  on  trouvera  un  compte 
rendu  détaillé  dans  le  Zoological  Record , vol.  VI,  p.  559.  Sur 
les  insectes,  le  professeur  Scbiüdte,  dans  le  même  journal 
pour  1809,  a donné  un  travail  consciencieux,  avec  de  nouveaux 
faits  et  des  vues  nouvelles  sur  la  morphologie  et  le  système 
des  Rhynchotés;  (ce  travail  a été  analysé  dan»  le  Zoological 
Record,  vol.  VI,  p.  475.  [Nous  devons  au  docteur  Krabbe  la 
description  de  cent  vingt-trois  espèces  de  tamias  trouvés  dans 
des  oiseaux  ; c'est  une  monographie  complète,  accompagnée 
de  dix  planches  et  publiée  dans  les  Transactions  de  la  Société 
royale  de  Danemark,  année  1869,  avec  un  résumé  en  fran- 
çais (travail  cité  dans  le  Zoological  Record , vol.  VI,  p.  638). 
Pour  les  Échinodcrmes,  les  travaux  précieux  du  docteur  Lül- 
ken sur  divers  genres  et  espèces  d'üphiuridcs,  vivants  et  fos- 
siles, avec  un  tableau  synoptique,  en  latin,  des  Ophiuridcset 
des  Euryalides,  et  un  résumé  général  en  français,  formant  la 
troisième  partie  de  ses  Additanumta  ad  historiam  Ophiurida - 
rum,  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  de  Danemark, 
année  1869,  ont  été  analysés  dans  le  Zoological  Record,  vol.  VI, 
p.  639,  642,  etc.  Aucun  travail  fort  important  sur  la  botanique 
théorique  n’a  paru  en  Danemark  depuis  ceux  que  j’ai  cités 
dans  mon  discours  de  1868. 

Il  n’existe  aucune  faune  générale  du  Danemark;  mais  j'ai 
une  assez  longue  liste  d'ouvrages  et  de  mémoires  détachés 
desquels  on  peut  conclure  les  différentes  classes  d’animaux 
que  l'on  trouve  au  Danemark.  De  ces  ouvrages,  les  plus  ré- 
cents sont  les  Batraciens  de  Collin,  dans  le  Tidsskrift  de 
Kn'îycr  pour  1870,  et  les  Mollusques  marins  de  Morch,  qui 
paraissent  dans  le  Videnskabelige  Mcddelelser  de  cette  année. 

Quant  à l'Islande,  les  seuls  mémoires  cités  sont  les  Mam- 
mifères terrestres,  ou  plutôt  le  mammifère  de  l'Islande,  dans  le 
Videnskabelige  Meddeleher  de  18G7;  les  Mollusques  de  Morch, 
dans  le  même  journal,  aunée  1868.  La  Description  des  oiseaux 
de  1 Islande  et  des  îles  Faroë,  par  C.  Müller,  est  de  1862,  et 
celle  des  Échinodcrmes,  par  Lülken,  de  1857.  Je  ne  vois  cité 
aucun  ouvrage  spécial  sur  les  insectes  de  l’Ile  ; tandis  que, 
pour  la  botanique,  C.-C.  Babiuglon  nous  a donné,  dans  le 
onzième  volume  de  notre  Journal  linnèen , un  excellent  ta- 
bleau de  sa  flore,  dont  on  peut  considérer  les  phanérogames 
comme  assez  complètement  étudiés.  E.  Rostrup  aussi,  dans 
le  quatrième  volume  du  Tidsskrift  de  la  Société  botanique 
de  Copenhague,  a énuméré  les  plantes  des  lies  Faroé. 

11.  Suède  et  Norvège.  — La  péninsule  Scandinave  est,  A bien 
des  égards,  fort  intéressante  pour  le  biologiste.  Elle  possède  uue 
région  montagneuse  élevée  etéleudue,  avec  un  climat  moins 
rigoureux  que  celui  de  laplus  grande  partie  des  terres  septen- 
trionales situées  sous  la  même  latitude,  cl  l'unirormité  de  sa 
formation  géologique  est  interrompue  par  lés  districts  calcaires 
de  lu  Seanie.  Elle  constitue  ainsi  un  graud  centre  de  conser- 
vation des  races  organiques  entre  les  grands  espaces  désolés 
situés  A l’est  et  l'Océan  A l'ouest;  elle  a donc  été  traitée 
comme  un  centre  de  création,  d’où  une  faune  cl  une  flore 


589 


M.  O.  BENTHAM.  — LA  GÉOGKAI’HIR  BIOLOGIQUE. 


Scandinaves  ont  rayonné  dans  différentes  directions.  En  qua- 
lité de  patrie  de  Linné,  on  peut  aussi  la  considérer  comme 
la  terre  classique  de  la  biologie  théorique,  qui  y est  mainte- 
nant étudiée  avec  ardeur,  comme  l'attestent  les  noms  de 
Holmgren,  de  Kinberg,  de  Liljeborg,  de  Malm,  de  Malmgren, 
de  fi.  O.  Sars,  de  Stâl,  de  Thorell  et  de  bien  d'autres  encore, 
pour  la  zoologie  ; et  ceux  d’Agardh,  d’Andereson,  d'Arescboug, 
de  Frics,  de  Hartmann  et  d’autres,  pour  la  botanique.  Deux 
des  Académies  dont  Linné  fut  le  collaborateur,  celles  d’Up- 
sal  et  de  Stockholm,  publient  encore  leurs  Transactions  et 
leur  journal  ; il  faut  maintenant  y ajouter  les  mémoires  pu- 
bliés par  l’Université  de  Ltmd.  Ils  ont  perdu  les  collections 
faites  par  Linné,  et  le  Muséum  zoologique  d'Upsal,  que  j’ai 
visité,  il  y a bien  des  années,  était  alors  fort  pauvre;  celui  de 
Stockholm  vaut  mieux,  et  l’ordre  y est  excellent.  Pour  les 
herbiers,  il  y a à Upsal  les  collections  deThunberg  et  d’Afzé- 
lius,  et  celle  de  Swarlz  à Stockholm,  où  l’herbier  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  a été  dernièrement  fort  augmenté  par  les 
soins  du  docteur  Andersson. 

La  faune  et  la  flore  Scandinaves  ont  été  en  général  bien 
étudiées.  Les  nombreuses  flores  qui  ont  paru  depuis  quelques 
années,  montrent  que  le  public  en  général  s’intéresse  réelle* 
ment  à ces  études.  Je  remarque  que  le  Manuel  de  Hartmann 
en  est  à sa  dixième  édition  ; Andersson  a publié  500  vignettes 
des  plantes  les  plus  communes,  extraites  principalement  des 
illustrations  faites  par  Fitch  pour  mon  Manuel  anglais;  mes 
listes  contiennent  en  outre  plusieurs  mémoires  sur  les  cry- 
ptogames de  la  Suède.  Les  rapports  de  la  végétation  Scandinave 
avec  celle  des  autres  pays  ont  aussi  été  traités  d'uue  manière 
spéciale  par  Zetterstedt,qui  l a comparée  avec  celle  des  Pyré- 
nées; par  Areschoug,  Andersson,  Ch.  Martinus  et  d’autres  en- 
core, comme  je  l’ai  montré  plus  en  détail  dans  mon  discours 
de  1860.  bien  des  ouvrages  se  sont  succédé  depuis  Linné  sur  la 
faune  vertébrée  ; entre  autres,  ceux  de  Liljeborg  sur  les  ver- 
tébrés en  général,  et  de  Sundevall  sur  les  oiseaux,  tous  deux 
encore  inachevés.  Les  crustacés,  les  mollusques  et  les  ani- 
maux inférieurs  ont  été  l’objet  de  nombreux  mémoires  : la 
faune  marine  et  celle  des  eaux  douces  ont  été  surtout  étu- 
diées par  feu  Sars  et  M.  G.  O Sars;  et  Th.  Thorell,  dans  les 
Transactions  d'Upsal,  nous  a donné  un  travail  approfondi  sur 
les  genres  des  araignées  de  l’Europe,  avec  d’excellentes  ob- 
servations sur  leur  classification  par  genres,  et  une  compa- 
raison générale  des  faunes  arachnoïdes  de  la  Scandinavie  et 
do  la  Grande-Bretagne,  le  tout  en  anglais,  bien  que  publié 
en  Suède.  Mais  ce  travail  ne  s’étend  pas  aux  espèces  ; l’auteur 
y nomme  seulement  un  type,  — et  j’espère  qu’il  veut  dire 
par  là  un  exemple  et  non  un  type,  — de  chaque  genre  ; il 
n'indique  pas  non  plus  l’éteudue  géographique  des  différents 
genres.  11  no  semble  pas  qu’il  existe  d'ouvrage  général  sur 
les  insectes  de  la  Scandinavie. 

La  faune  et  la  flore  du  Spilzberg  ont  surtout  occupé  les 
naturalistes  suédois.  A la  description  des  vertébrés  par  Malm- 
gren, et  des  lichens,  par  T.  M.  Frics,  sc  sont  maintenant 
ajoutés,  dans  les  dernières  parties  des  Transactions  ou  des 
Comptes  reudus  de  l’Académie  royale  de  Suède,  les  insectes 
par  Holmgren,  les  mollusques  par  Morel),  la  flore  phanéro- 
game par  T.  M.  Fries,  et  les  algues  par  Agardh. 

Une  monographie  excellente  et  approfondie  d’un  genre  de 
plantes  peu  considérable,  mais  en  même  temps  très-répandu, 
intitulé  ProJromus  monographiœ  Georwn , par  N.  J.  Scheutz,  a 
paru  daus  la  dernière  partie  des  Transactions  de  l’Académie 


d'Upsal.  On  y trouve  indiquées  plusieurs  particularités  inté- 
ressantesde  la distrîbu lion  géographique  de  quelques  espèces  : 
l’une  des  plus  curieuses  est  l’identité  presque  parfaite  du 
genre  cocciné  du  Levant  cl  du  genre  chilense  du  Chili  méri- 
dional, entre  lesquels  les  différences  sont  si  légères  qu’on  no 
les  auraitj?uère  considérés  que  comme  des  variétés,  si  tous 
deux  eussent  appartenu  au  même  pays.  Tout  ce  mémoire  est 
en  latin;  les  distinctions  spécifiques  sont  un  peu  longues; 
mais  les  remarques  sur  chaque  section  cl  chaque  espèce 
indiquent  leurs  rapports  et  leurs  principales  différences  avec 
celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

Tous  les  écrits  sur  la  botanique  publiés  en  Suède  ou  se  rap- 
portant à ce  pays,  bc  trouvent  régulièrement  inscrits  dans  des 
catalogues  annuels,  insérés  par  T.  O.  B.,N.  Krok  dans  le  Bo* 
taniske  Cotiser  do  Stockholm. 

111.  Rcssie.—  Le  point  le  plus  intéressant  de  la  biologie  delà 
Russie,  c’est  son  uniformité  relative  sur  une  énorme  étendue  de 
territoire.  Occupant  plus  de  130  degrés  de  l'est  à l’ouest  et  plus 
de  20  du  sud  au  nord, sans  montagnes  (i)  ni  Océan  qui  viennent 
interposer  une  grande  barrière  géologique,  elle  ne  présente 
dans  sa  faune  et  sa  flore  que  des  changements  graduels  sur 
cette  vaste  étendue,  tandis  que  les  montagnes  qui  la  bornent 
au  sud  et  i l’est,  et  le  froid  qui  règne  sur  scs  rivages  septen- 
trionaux, offrent  au  naturaliste  russe  plusieurs  types  biologi- 
ques plus  ou  moins  distincts,  tels  que  le  caucasiquc,  celui  de 
l’Asie  centrale,  le  manlchouricn  et  l'arctique,  qui  viennent 
tous  se  fondre  dans  le  grand  type  européo-asialique.  En 
mémo  temps,  les  trois  premiers  de  ccs  types  constituent,  au 
moins  en  apparence,  de  grands  centres  de  conservation.  En 
distinguant  soigneusement  les  races  diverses  qui  donnent  A 
chacun  de  ces  types  son  caractère  particulier,  en  étudiant  leurs 
rapports  mutuels,  la  surface  que  chacun  d’eux  occupe  sans 
subir  de  modifications,  la  manière  compliquée  dont  ces  diffé- 
rentes surraces  empiètent  l’une  sur  l’autre,  les  changements 
graduels  que  peut  déterminer  la  distance,  la  disparition  d'une 
race  à laquelle  une  autre  vient  se  substituer  sans  cause  phy- 
sique appréciable,  le  Busse,  sans  môme  sortir  de  son  pays, 
peut  apporter,  plus  que  tout  autre  observateur, des  matériaux 
précieux  A l’histoire  générale  des  races.  Pour  la  botanique, 
j’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  la  flore  russe  de  I.ede- 
bour,  comme  étant  la  flore  complète  d'un  seul  pays  la  plus 
étendue  que  nous  possédions,  ainsi  que  les  nombreux  mé- 
moires qui  viennent  la  compléter.  Plusieurs  de  ces  travaux 
sont  encore  en  cours  de  publication,  surtout  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou  ; j’ai  aussi  des  notes  de 
flores  locales  et  des  listes  de  diverses  publications  moins  im- 
portantes. Le  dernier  volume  que  j’aie  reçu  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg , contient  la  partie  bolaniquo 
des  voyages  de  Schmidt  dans  les  pays  de  l'Amoor  et  du  Sa- 
chalin,  exposé  dans  lequel  les  rapports  géographiques  de  la 
flore  sont  traités  d’une  manière  complète,  et  la  première 
partie  d'une  Flore  du  Caucase  très-consciencieuse  de  F.  J.  Rup- 


(1)  U célèbre  chaîne  de  l’Oural,  qui  sépare  l’Asie  de  l’Europe,  a sur 
presque  toute  sa  longueur  trop  peu  d’élévation  et  une  pente  trop  douce 
pour  avoir  une  grande  influence  sur  la  végétation  ; la  chaîne  prélenduo 
qui  se  trouve  entre  Berne  et  Ekaterinbourg,  a,  selon  Ermann,  moins 
de  1G00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  part  d’un  ydaleauqui, 
sur  une  largeur  de  plus  de  120  mille»,  ne  se  trouve  que  700  pieds 
au-dessous. 
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recht,  que  l'on  pourrait  plutôt  appeler  commentaires  sur  les 
plantes  du  Caucase.  C'est  une  énumération  d’espèces,  avec  de 
nombreuses  observations  sur  les  affinités,  et  des  détails  très- 
complets  sur  les  stations  du  Caucase,  mais  rien  sur  la  distri- 
bution des  plantes  en  dehors  de  cette  région  ; plus  de  300 
pages  grand  in-quarto  ne  contiennent  que  les  polypélalcs  qui 
précèdent  les  légumineuses,  et  la  mort  regrettable  de  l'au- 
teur empêchera  sans  doute  l'ouvrago  d être  jamais  achevé. 
N.  Kaufmann,  professeur  de  botanique  4 l'Université  de  Mos- 
cou, botaniste  actif  et  qui  donnait  de  grandes  espérances, 
dont  ses  collègues  ont  eu  A regretter  la  mort  l’hiver  dernier, 
avait  publié  en  langue  russe  une  flore  de  Moscou  qui  avait  eu 
le  plus  grand  succès.  Pour  la  zoologie  de  la  Russie,  l’ouvrage 
nouveau  le  plus  important  est  le  Thierwelt  tibiriens  de  Mid- 
dendorfT,  analysé  dans  le  Zoological  Record,  vol.  VI,  p.  1,  qui, 
avec  la  partie  descriptive  publiée  précédemment,  et  la  bota- 
nique du  voyage  par  Trautvetter,  Ruprecht  et  d’autres,  nous 
donne  un  tableau  précieux  de  la  biologie  du  nord-est  de  la 
Sibérie,  région  froide  et  inhospitalière,  où  les  organismes 
animaux  et  végétaux  sont  peut-être  plus  pauvres  en  espèces 
et  en  individus  que  dans  toute  autre  région  d’égale  étendue 
que  ne  couvrent  pas  des  neiges  éternelles.  I.es  remarques  de 
Middendorpff  surcetle  pauvreté  de  la  faune  sibérienne,  sur  son 
uniformité  et  sa  ressemblance  avec  la  faune  européenne,  sur 
le  sens  qu’il  faut  donner  aux  espèces,  sur  leur  variabilité  et 
sur  la  multiplicité  des  fausses  espèces  qui  ont  été  publiées, 
sur  la  complexité  des  diverses  étendues  géographiques  qu’elles 
occupent,  sur  leur  extinction  et  leur  remplacement  par  d’au- 
tres, etc.,  méritent  d'être  attentivement  étudiées  par  tous  les 
naturalistes.  Le  travail  de  L.-V.  Schrenck  sur  les  mollusques 
de  l'Amoor  et  de  la  Mantcliouric,  cité  dans  le  Zoological  Re- 
cord, vol.  IV,  p.  505,  se  recommande  également  par  la  ma- 
nière dont  les  rapports  des  espèces,  la  variabilité,  les  affinités 
et  la  distribution  géographique  des  mollusques  de  la  Maut- 
chourie  sont  traités.  Les  publications  de  la  première  réunion 
de  l'Association  des  naturalistes  russes  contiennent  une  étude 
des  crustacés  de  la  mer  Noire  par  V.  Cxerniavski,  uno  des- 
cription des  chætopodes  annelés  de  la  baie  de  Sébastopol  par 
N.  Itobritzkl,  et  un  mémoire  sur  la  zoologie  du  lac  Onéga  et 
de  ses  environs  par  K.  Kcsslar,  avec  une  étude  des  poissons, 
des  crustacés  et  des  annélides  du  lac  Onéga,  et  des  mollusques 
recueillis  dans  les  lacs  Onéga  et  Ladoga,  et  aux  environs, 
ainsi  qu'une  liste  des  papillons  du  gouvernement  d'Olonelz. 
Les  mémoires  hisloriques  et  scientiBques  publiés  par  l’Uni- 
versité de  Kazan,  dont  nous  avons  dernièrement  reçu  plu- 
sieurs volumes,  contiennent  une  énumération  systématique 
et  une  description  des  oisenux  d’Orenbourg  (329  espèces),  avec 
des  notes  détaillées  sur  leurs  habitudes,  etc.,  par  E.  A.  Evcrs- 
mann,  publiées  après  la  mort  de  l’auteur  par  M.  N.  Bogda- 
nofT,  et  formant  un  volume  in-octavo  de  600  pages,  en  langue 
russe. 

Le  public  russe  n’encourage  pas  assez,  en  ce  moment,  les 
travaux  de  ce  genre,  pour  qu'on  puisse  publier  sur  la  biolo- 
gie d'autres  ouvrages  indépendants  que  quelques  manuels 
populaires  ; mais  l’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
d'un  autre  côté,  s’est  montrée  excessivement  libérale  dans  les 
seconrs  qu’elle  accorde,  et  non  moins  active  dans  la  publi- 
cation de  Transactions  avec  d'excellentes  gravures,  outre 
ses  comptes  rendus.  Les  derniers  volumes  reçus  continuent 
les  Symbolm  Sirrnologicqe  de  J.  F.  Drandt,  et  ses  recher- 
ches sur  le  genre  ITyrax,  travail  dont  on  a rendu  compte  dans 


le  Zoological  Record,  vol.  V,  page  3,  et  V 1 1,  page  5;  le  tableau 
des  Vipérides,  de,  A.  Strauch,  avec  des  détails  complets  sur 
leur  distribulion  géographique  ; les  études  de  E Hetschnilwï 
sur  le  développement  des  Échinodermes  et  des  Némertines, 
et  un  mémoire  de  N.  Miklucho-Maclay  sur  les  éponges  de 
l’océan  Pacifique  septentrional  et  de  l'Océaa  arctique,  avec 
des  remarques  sur  Ieurcitrême  variabilité,  qai ont  contribué 
4 multiplier  les  fausses  espèces.  Pour  la  botanique,  lt  mono- 
graphie des  espèces  iï  Astragale  qui  se  trouvent  dans  l’ancien 
monde,  par  Bunge,  est  le  résultat  de  plusieurs  innées  de  tra- 
vaux et  de  recherches  consciencieuses.  Les  huit  sous-genres 
et  les  cent  quatre  sections  dans  lesquels  ce  genre  si  étendu 
se  subdivise,  semblent  très-satisfaisants  ; mais  les  espèces,  au 
nombre  de  neufeent  soixante  et  onze,  sont  probablement  beau- 
coup trop  nombreuses.  En  outre,  il  nous  manqucces  rappro- 
chements avec  les  formes  américaines,  qui,  par  suite  do  cas 
nombreux  d’identité  ou  de  très-grande  ressemblance,  sont 
indispensables  pour  bien  juger  les  espèces  de  l’Asie  septen- 
trionale. Bunge  a encore  publié  une  monographie  des  Héiio- 
tropiés  de  la  région  médllerranéo-orientale,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  Naturalistes  de  Moscou,  qui  fait  paraître  un 
volume  chaque  année.  Les  derniers  reçus  contiennent  plu- 
sieurs des  catalogues  botaniques  déjà  indiqués,  avec  divers 
mémoires  moins  importants  sur  l’entomologie. 

IV,  Allemagne  et  Hollande.  — L'Allemagne,  ou  plutôt 
l’Europe  centrale , depuis  le  Rhin  jusqu'aux  monts  Car- 
pathes,  cl  depuis  la  Baltique  jusqu'aux  Alpes,  est,  en 
grande  partie,  la  continuation  de  celle  région  biologique 
généralement  uniforme,  mais  avec  des  changements  gra- 
duels, qui  couvre  l'empire  russe.  Elle  ne  présente  pas 
encore  ces  races  particulières  & l’Ouest,  qui  s’arrêtent  au 
Rhin  et  au  Rhône,  ou  ne  font  tout  au  plus  que  lancer  au 
delà  de  ces  fleuves  quelques  éclaireurs  ; cependant  les  mon. 
tagnes  qui  la  bornent  au  sud  offrent  un  type  biologique  tou 
autre  que  celles  qui  limitent  la  Russie,  indiquant  à beau 
coup  d’égards,  comme  je  l'ai  fait  observer  en  1869,  un  rnp 
port  plus  intime  avec  les  montagnes  de  la  Scandinavie  et  de 
latitudes  élevées,  qu’avec  les  Pyrénéesà  l'ouest  ou  le  Caucase 
l’est.  La  vérification  et  la  poursuite  do  ccs  indications  donner 
un  intérêt  tout  particulier  à l’étude  des  races  germanique 
de  leurs  variations  et  de  leurs  affinités.  Pour  les  dilférenc 
positives  entre  les  espèces,  toutes  les  plantes  et  tous  les  ai 
maux,  excepté  le  petit  nombre  auquel  leur  petitesse  périr 
d'échapper  longtemps  aux  observateurs,  peuvent  maintent 
être  considérés  comme  aussi  bien  connus  en  Allcmag 
qu'en  Franco  et  en  Angleterre;  et,  on  Allemagne  surtout, 
recherche  des  caractères  anatomiques  et  physiologiques 
depuis  quelques  années,  beaucoup  contribué  A amener  î 
plus  juste  appréciation  de  ces  distinctions  et  des  rapports 
turels  des  races  organiques.  Mais  la  biologie  théorique 
surtout  la  zoologie,  ont  encore  beaucoup  A faire.  Parmi 
nombreuses  flores  du  pays,  tant  générales  que  locales,  x 
est  plusieurs  dans  lesquelles  on  a indiqué  les  végétaux 
régions  voisines  ; mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y ait  de  fa 
complètes  au  même  point  de  vue.  Quelques-unes  ont 
commencées  pour  certaines  subdivisions;  mais  dans  colh 
comme  dans  les  nombreux  mémoires  de  zoologie  locale 
ou  moins  étendue,  autant  que  j'en  puis  juger,  les  anizr 
et  surtout  les  insectes,  semblent  être  considérés  seulemci 
point  de  vue  des  formes  qu’ils  affectent  dans  la  région 


591 


M.  O.  BENTHAM.  — LA  GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE. 


oo  s’occupe,  souvent  avec  une  élude  critiquo  très-serrée  des 
▼anations  ou  des  races  des  degrés  inférieurs,  mais  en  négli- 
geant toute  comparaison  avec  les  formes  qu’une  espèce  peut 
prendre,  ou  par  lesquelles  elle  peut  être  représentée  dans  les 
pays  voisins  ou  éloignés. 

L’Allemagne  est  au  premier  rang  des  nations  civilisées  pour 
ses  travaux  biologiqu.es  dans  presque  toutes  les  branches;  ils 
sont  probablement  plus  volumineux  que  ceux  de  tout  autre 
pays.  Ses  Académies  des  sciences  et  scs  autres  Associations 
scientifiques,  scs  muséums  cl  scs  jardins  zoologiques,  ses  her- 
biers et  les  jardins  de  scs  Universités,  ses  zoologistes  et  scs  bo- 
taniste2, connus  du  monde  entier,  sont  bien  trop  nombreux 
pour  que  nous  entreprenions  de  les  citer  ici.  Elle  surpasse 
toutes  les  autres  natious  par  l'étude  patiente  et  persévérante 
des  petits  détails,  quoiqu’elle  le  cède  à la  France  pour  la 
clarté  et  la  concision  des  méthodes  d’exposition.  Ses  tendan- 
ces spéculatives  sont  bien  connues,  et  la  grande  impulsion 
qu’elles  ont  reçues  depuis  que  le  Darwinisme  s’est  répandu, 
semble  avoir  rejeté  la  biologie  théorique  sur  le  second 
plan;  les  tristes  événements  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
ont  aussi  suspendu  pour  un  temps,  ou  troublé  violemment,  le 
cours  de  la  science.  Aussi  les  ouvrages  sur  la  zoologie  conte- 
nus dans  les  catalogues  que  j'ai  reçus  portent-ils  presque  tous 
la  date  de  1868  ou  1869,  cl  ont-ils  été  déjà  analysés  dans  les 
comptes  rendus  des  Archives  de  Wiegmann,  et  dans  le  5e  et 
6®  volume  du  Zoological  Record.  Quant  aux  principaux  tra- 
vaux sur  la  zoologie  étrangère,  nous  aurons  à en  parler  plus 
loin. 

Pour  la  botanique  théorique  aussi,  on  n’a  publié  depuis 
trois  ans  d’autre  ouvrage  important  que  la  grande  Flore  du 
Brésil , qui,  après  la  mort  du  docteur  V.  Martius,  a été  active- 
ment continuée  sous  la  direction  du  docteur  Eichlcr,  et  dont 
j’aurai  A parler  encore,  quand  jo  m’occuperai  de  l’Amérique 
du  Sud.  Hohrbach  a publié  un  bon  aperçu  sur  le  genre  diffi- 
cile des  Silènes,  et,  dans  le  Linnœa , un  tableau  des  Lychnidés  ; 
et  Bdckelcr,  dans  le  7-inntro  aussi,  décrit  en  ce  moment  les 
Cypéracés  de  l’herbier  de  Berlin.  Son  travail  est  peu  satisfai- 
sant, si  l’on  considère  les  détails  dans  lesquels  il  est  traité, 
puisqu'il  ne  tient  aucun  compte  de  toutes  les  espèces  bien 
connues  qui  n’y  sont  pas  représentées,  ni  des  positions  ou  des 
renseignements  relatifs  à ceux  qu’il  décrit,  s'ils  ne  viennent 
de  cet  herbier.  Ce  n’est  pas  là  une  monographie,  mais  une 
collection  de  matériaux  détachés  pouvant  servir  A une  mono- 
graphie. 

V.  Suisse.  — La  Suisse  comprend  la  chaîne  de  montagnes  la 
plus  élevée  et  la  plus  étendue  dont  la  biologie  ait  été  bien  étu- 
diée ; Je  veux  parler  ici  des  Alpes,  dont  le  nom  sert  à caracté- 
riser la  végétation  et  les  autres  traits  physiques  des  montagnes 
en  général,  quand  elles  atteignent  les  limites  des  neiges  éter- 
nelles ou  qu’elles  en  approchent.  Les  rapports  de  cette  végéta- 
tion alpestre,  et  dans  le  caractère  général  qu’elle  doit  au  climat 
et  A d autres  causes  physiques,  et  dans  les  liens  géographiques 
qui  Ta  rattachent  A d’autres  flores,  ont  souvent  servi  de  sujet 
A des  travaux  remarquables,  dont  j'ai  déjà  cité  plusieurs;  et 
il  est  fort  A désirer  que  les  résultats  obtenus  soient  confirmés 
ou  contredits  par  ceux  que  l’on  pourrait  tirer  de  données  zoo- 
logiques, cl  plus  particulièrement  de  l’observation  des  insec- 
tes et  des  mollusques  terrestres.  Comme  premier  pas,  il  faut 
que  les  plantes  et  les  animaux  du  pays  soient  définis  avec 
exactitude  et  classé*  d’après  la  même  méthode  que  ceux  des 


régions  voisines.  C’est  ce  qui  a été  fait  pour  les  plantes.  La 
flore  suisse  a été  étudiée  par  des  botanistes  allemands  aussi 
bien  que  par  des  botanistes  français;  elle  figure  dans  le  ta- 
bleau synoptique  de  Koch  et  dans  Quelques  autres  flores  alle- 
mandes. De  Candolle  et  les  autres  savants  français  qui  ont 
écrit  sur  la  flore  française,  ont  dû  y introduire  une  grande 
partie  des  végétaux  de  la  Suisse;  enfin,  les  auteurs  des  nom- 
breuses flores  suisses  et  de  tous  les  manuels  (1)  que  nous  pos- 
sédons sur  ce  sujet,  ont  généralement  suivi  l’un  ou  l'autre  de 
ces  modèles,  de  sorte  qu’il  est  assez  facile  de  reconnaître  les 
races  botaniques  de  la  Suisse;  mais,  ici  encore,  les  faunes 
méthodiques  du  pays  sont  fort  en  arrière.  C'est  A M.  Humbert 
que  je  dois  les  notes  suivantes  sur  ce  qui  a été  publié  sur  ce 
sujet  pendant  les  trois  dernières  années. 

V.  Fatio,  Faune  des  Vertèltrés  de  la  Suisse,  in-8°,  vol.  I.  Mam- 
mifères, 1869,  indiqué  dans  le  Zoological  Record , VI,  page  A;le 
second  volume,  Heptiles,  Batraciens  et  Poissons,  doit  paraître 
dans  le  courant  de  cette  année.  Ensuite  viendront  le  3e  elle 
4e  volume,  contenant  les  Oiseaux.  Cette  faune  est  la  première 
qui  ail  été  publiée  sur  les  Vertébrés  de  la  Suisse.  Jusqu’ici  nous 
n’avionscu  que  des  catalogues  partiels  et  incomplets.  Les  espè- 
ces y sont  soigneusement  décrites,  avec  des  notes  fréquentes 
sur  leur  distribution  et  leurs  habitudes,  d'après  les  observations 
recueillies  par  l’auteur  dans  toutes  les  collcclionsdc  la  Suisse, 
et  sur  le  terrain.  11  y a aussi  des  détails  historiques  intéres- 
sants sur  certains  animaux  qui  ont  plus  ou  moins  disparu  de 
la  Suisse,  comme  le  cerf,  le  bouquetin  et  le  sanglier,  et  aussi 
sur  les  mammifères  dont  les  restes  ont  été  trouvés  dans  des 
dépôts  récents.  G.  Slierlin  et  V.  de  Gautard,  Fauna  Coleople - 
rorum  Helvetica,  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  la  Société 
helvétique,  XXI 11  et  XXIV;  c’est  un  catalogue  avec  des  sta- 
tions, et  souvent  des  limites  de  hauteur,  qui  vient  compléter 
la  Fauna  Coleoplerorum  Hclvetica  de  Hecr.  Les  catalogues  de 
H.  Frey,  et  ses  notes  sur  les  Microlépidoptères  de  la  Suisse, 
dans  le  Mitllieilungen  de  la  Société  entomologique  suisse. 
P.  E.  Muller,  Note  sur  les  Cladocères  des  grands  lacs  de  la 
Suisse,  dans  les  Archives  de  la  Bibliothèque  Universelle, 
XXXVII,  avril  1870.  Dans  son  excellent  mémoire  sur  les  Mono- 
clées  des  environs  de  Genève,  Jurine  n’avait  décrit  que  les 
petits  crustacés  des  étangs  et  des  marais.  11  n’avait  pas  étudié 
les  espèces  qui  habitent  le  lac  de  Genève,  et  il  avait  négligé 
aussi  quelques  formes  très-intéressantes  qui  ne  se  rencontrent 


(1)  Dans  la  liste  des  publications  des  trois  dernières  années  seule- 
ment, que  m*a  envoyée  M.  A.  de  Candolle,  je  trouve  les  nouveaux 
manuels  de  botanique  suisses  : J.  C.  Ducommun,  Taschenbuch  fiirdcn 
tchtctizcritchen  Ihtaniker , 1 vol.  in-8  de  1024  pages,  avec  quelques 
gravures  analytiques  ; il  donne  peu  de  détails  sur  les  stations.  N.  T. 
Simler,  Rotanischer  TaschcnbrgleUer  des  Alpe/tclubisten,  1 vol  in-12, 
avec  quatre  planches  ; ne  contient  que  les  espèces  alpestres.  Tissu  re 
(chanoine  de  Saint-Bernard),  Guide  du  botaniste  au  Grand  SainGRer- 
nord , 1 vol.  in-8  : catalogue,  avec  des  détails  sur  les  positions.  J. 
llbiner,  Prodrom.  der  M'aMtfftdter  G cfds sp/lan zen,  f vol.  in-8  : ci- 
talogue  avec  des  détails  sur  les  localités.  Morlhier,  Flore  anatytijue 
delà  Suisse,  1 volume  in- 18  ; ouvrage  imité  d’un  ouvrage  allemand 
plus  ancien,  intitulé  Excurtions- Flora  fUr  die  Schweiz , par  A. 
Gremli.  Une  nouvelle  édition  (la  3r)  de  la  Flora  cou  Bem  de  L.  Fis- 
cher, et  du  Rubi  bcrncnscs,  de  Fischcr-Oosler  ; ce  dernier  ouvrage, 
avec  quelques  additions  à la  Flore  suisse  de  A.  Gremli,  ajoutant  98  pa- 
ges aux  volumes  de  littérature  batologiquo  que  nous  possédons  déjà, 
sans  faire  un  pas  en  avant  pour  nou*  donner  une  idée  claire  de  ce 
qu'est  une  espèce  donnée  d’arbuste  ou  nous  permettre  de  nom- 
mer facilement  celles  que  nous  rencontrons,  sinon  dans  les  localités 
mêmes  indiquées  par  les  différents  auteurs. 


M.  O.  bentham.  — LA  GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE. 


592 


que  dans  les  grandes  masses  d'eau,  (elles  que  les  Bythotrephes 
longimanus  et  la  Leptodora  hyalina.  M.  Muller  indique  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  Gladocèrcs  du  centre  des  lacs 
et  ceux  des  bords.  I.cs  premiers,  qui  flottent  librement  à la 
surface,  ont  un  caractère  particulier,  qui  appartient  aussi  aux 
crustacés  des  mers  ouvertes  ; leur  corps  est  d’une  transpa- 
rence extrême,  et  ils  ont  une  grande  tendance  A développer 
des  organes  d'équilibre,  longs  et  rigides.  Les  derniers,  au 
contraire,  sont  peu  transparents  ; ils  ont  des  formes  rabou- 
gries, et  n’ont  pas  d’organes  d’équilibre  ou  d’autres  longs 
appendices  qui  pourraient  gêner  leurs  mouvements  au  milieu 
de  corps  solides,  tels  que  les  pierres  et  Icb  plantes  aquatiques 
qui  sc  trouvent  près  du  rivage.  La  plupart  de  ces  espèces  du 
littoral  montrent,  de  plus,  le  développement  de  quelque  or- 
gane propre  A les  aider  à sc  mouvoir  sur  les  corps  solides. 
M.Müller  trouve  aussi  un  très-grand  rapport  entre  les  Clado- 
cèrcs  de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Scandinavie. 

(/Association  zoologique  du  Léman,  fondée  sur  le  modèle 
de  la  Société  Hay,  a pour  but  de  publier  des  monographies 
appartenant  au  bassin  du  lac  de  Genève,  c’est-à-dire  A la  ré- 
gion comprise  entre  Martigny  et  la  Perte  du  Rhône,  avec  les 
vallées  des  aftluenls  que  le  Rhône  reçoit  dans  celte  partie  de 
son  cours.  Cette  Société  a réussi  autant  qu’on  peut  l’attendre 
d'une  entreprise  scientifique  de  ce  genre,  qui  compte  actuelle- 
ment près  de  deux  cents  associés,  tille  a déJA  publié  des  mé- 
moires par  A.  Rrot,surlcs  coquilles  de  la  famille  des  Naïades, 
avec  neuf  planches  ; par  F.  Chevrier,  sur  les  Nyssées  (Hymé- 
noptères) ; par  V.  Fatio,  sur  les  Arvicoles,  avec  six  planches  ; 
par  H.  Fournier  sur  les  Dascillides  (Coléoptères),  avec  quatre 
planches  ; clic  publie  en  ce  moment  un  ouvrage  plus  impor- 
tant, fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  Y Histoire  natu- 
relle des  poissons  du  bassin  du  Léman , par  G.  Luncl,  in-folio 
avec  vingt  planches  en  chromolithographie.  Deux  parties, 
avec  huit  planches*  ont  déjA  paru,  et  l’ouvrage  avance  rapi- 
dement. Nous  avons  sur  la  table  de  noire  bibliothèque  un 
spécimen  de  planches,  envoyé  par  M.  Humbert.  J’ai  encore 
une  liste  assez  longue  de  mémoires  sur  la  zoologie  de  la 
même  région,  ou  du  canton  de  Vaud,  publiée  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  vaudoise  d'histoire  naturelle  ; et  d’autres  tra- 
vaux sur  la  zoologie  des  autres  régions,  extraits  de  différentes 
autres  transactions  suisses,  tous  indiqués  dans  notre  Zoologi- 
cal  Record , vol.  5 et  6.  A ces  mémoires,  il  faut  ajouter  les 
Oiseaiu'  de  Y Engadine  supérieure , par  J.  Saralz,  travail  publié 
dans  le  second  volume  du  Bulletin  de  la  .Société  suisse  d'orni- 
thologie, 1870.  La  vallée  de  l’Engadinc  supérieure  commence 
A 1860  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sc  termine 
A 1650,  hauteur  A laquelle  commence  l'Engadinc  inférieure. 
Ainsi  la  liste  donnée  par  M.  Saralz  ne  sc  rapporte  A aucun 
point  plus  bas  que  celte  hauteur.  Il  divise  les  oiseaux  de  celte 
vallée  et  des  montagnes  environnantes  de  la  manière  sui- 
vante : — 1°  oiseaux  sédentaires;  2»  oiseaux  qui  font  leurs 
nids  dans  l’Engadine  supérieure,  mais  n’y  passent  pas  l’hi- 
ver ; 3°  oiseaux  purement  de  passage.  Il  énumère  l&â  espèces, 
cl  indique  pour  chacune  l’habitat,  les  époques  de  passage, 
l’abondance  ou  la  rareté,  etc. 

Meycr-Dûr  public,  dans  les  AJittheilungen  de  la  Société  suisse 
d’entomologie  (111,  1870),  une  note  assez  courte  sur  certains 
rapports  observés  entre  les  faunes  des  insectes  de  l’Europe 
centrale  et  celles  do  Ruenos-Ayres.  C’est  IA  peut-être  une 
question  à étudier,  si  on  la  rapproche  de  la  coïncidence  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut  entre  un  Geum  du  Chili  et  un 


autre  de  la  Méditerranée  orientale,  eide  q uelques  au  1res  exem- 
ples curieux  d'espèces  de  plantes  identiques  ciq  très-rappro- 
chécs,  qui  sc  trouvent  dons  les  régions  chaudes  et  sèches  de 
la  Méditerranée  orientale,  dans  l'Australie  centraient  dans 
les  parties  exlra-lropicales  de  l’Amérique  du  Sud. 

Les  naturalistes  suisses  portent  la  même  activité  dans  les 
différentes  branches  de  la  biologie.  Les  précieux  mémoires 
de  E.  Claparède  sur  les  Chælopode?  annélides  cl  Eur  les  Aca- 
rinés  onl  été  complètement  examinés  dans  le  Zoologicol 
Record  ; il  en  est  de  même  des  mémoires  de  Henri  de  Saus- 
sure sur  l’entomologie,  qui  ont  été  continués  dans  les  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  la  Société  suisse  d’entomologie 
de  Getiève,  et  dans  ceux  de  la  Société  suisse  d’efUomotogie.Pour 
la  botanique,  depuis  U mention  que  j’ai  faite  du  Prodromus 
de  de  Candollc,  le  seizième  volume  a élé  complété  parla  pu- 
blication de  la  première  partie,  qui  contient  deux  monogra- 
phies importantes,  celle  des  Urlicacées  par  Wcddell,  et  celle 
des  Pipéracécs  par  Casimir  de  Candollc  et  J.  Muller.  Les  com- 
motions sociales  de  l’année  que  nous  venons  de  traverser  ont 
beaucoup  retardé  le  dix-seplième  volume,  qui  doit  terminer 
ce  grand  ouvrage  ; mais  il  faut  espérer  qu’il  sera  bientôt 
achevé.  Le  second  volume  de  la  Flore  orientale  de  Boissicr, 
citée  dans  mon  discours  de  1868,  est  maintenant  sous  presse. 

Le  docteur  G.  Rcrnouilli,  qui  a passé  quelque  temps  dans 
l’Amérique  centrale,  a publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
générale  helvétique  (loi.  XXIV)  une  élude  du  genre  Thèobroma , 
après  avoir  comparé  scs  échantillons  avec  ceux  des  herbiers 
de  Kew,  de  Berlin  et  de  Genève. 

VI.  Italie,  et  région  de  la  Méditerranée.  — L’intérêt  bio- 
logique de  la  région  de  la  Méditerranée,  qui  comprend 
l’Europe  méridionale,  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique 
et  les  pays  connus  sous  la  dénomination  vague  du  Levant 
csl,  A bien  des  égards,  l’opposé  de  celui  que  présente  1 
grand  empire  russe.  S'étendant  du  détroit  de  Gibraltar  a 
pied  du  Caucase  et  du  mont  Liban,  sur  AO  ou  A5  degrés  d 
longitude,  et  10  ou  12  de  latitude,  depuis  les  pentes  méridi- 
nales  des  Pyrénées,  des  Alpes,  du  Scardus  et  des  monts  Ha 
kani,  jusqu'aux  côles  de  l'Afrique,  elle  offre,  il  est  vrai,  iv 
certaine  uniformité  de  végétation  sur  toute  cette  longueur 
cette  largeur  ; mais  elle  a évidemment  été  le  théâtre  de  grc 
des  convulsions  géologiques  et  de  fréquents  bouîeverseme 
qui  se  sont  succédé,  et  qui,  tout  en  détruisant  entièrement 
en  partie  quelques-unes  des  races  qui  comptaient  le  \ 
d’individus,  ont  on  même  temps  déterminé  à la  surface 
sol  des  accidents  qui  out  beaucoup  facilité  la  conservatioi 
l’isolement  d'autres  races  représentées  par  un  nombre  d’ï 
vidus  relativement  moindre.  Il  en  résulte  qu’il  n’y  a pr 
blcment  aucune  étendue  égale  de  l’hémisphère  nord, 
l’ancien  monde,  où  les  espèces  prises  toutes  ensemble,  cl 
ticulièremenl  les  espèces  natives,  soient  plus  nombreusi 
n’en  est  aucune,  je  le  crois,  qui  contienne  tant  d’espèc< 
parées  — j’appelle  ainsi  celles  qui  occupent  plusicur 
conscriptions  limitées,  fort  éloignées  les  unes  des  autre; 
il  n'en  est  certainement  aucune  où  il  y ait  tant  de  race; 
pèees  ou  même  de  genres  particuliers  A un  certain  po 
dont  lesindividus  plus  ou  moins  nombreux  occupent  de 
lités  isolées  qui  ont  souvent  moins  d'un  mille  de  surface 
tous  ces  rapports,  la  région  de  la  Méditerranée  l’empa 
beaucoup  sur  la  grande  région  de  la  Russie,  qui  es! 
fois  aussi  longue  et  deux  fois  aussi  large;  clic  offre  e 
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peut-être,  un  contraste  presque  aussi  grand  avec  un  espace 
plus  au  sud  couvert  d'une  végétation  uniforme,  qui  oc- 
cupe les  parties  les  plus  sèc  hes  de  l'Afrique  et  de  l’Arabie 
et  s'étend  jusqu’au  Scinde.  Ce  caractère  de  variété  endé- 
mique et  locale  que  présentent  les  plantes  de  la  région  de 
la  Méditerranée,  a aussi,  me  dit-on,  été  observé  pour  les 
insectes. 

Des  trois  grandes  péninsules  européennes  qui  forment  la 
partie  principale  de  cette  région,  c'est  l'Italie  qui  est  la  plus 
étroite,  et  qui  ollre  le  caractère  le  moins  individuel  daus  sa 
biologie  ; mais  c'est  la  plus  centrale,  et,  comme  sh  base  conti- 
nentale vient  rejoindre  les  pentes  des  Alpes,  on  peut  la  pren- 
dre pour  type  général  de  la  région  entière.  C’est  aus>i  la 
partie  de  beaucoup  la  mieux  connue.  L'Italie  a élé  la  pre- 
mière parmi  les  nations  de  l'Europe  à so  faire  un  nom  dans 
les  sciences  naturelles,  après  être  sortie  de  la  barbarie  du 
moyen  fige  ; et,  quoique  depuis  elle  se  soit  plus  spécialement 
consacrée  aux  art?,  cl  qu  elle  sc  soit  laissé  devancer  dans  la 
carrière  des  sciences  par  plusieurs  des  nations  plus  septen- 
trionales, elle  a toujours,  au  milieu  de  toutes  ses  vicissitudes, 
produit  un  nombre  suffisant  de  physiologistes  éminents  ainsi 
que  de  zoologistes  et  de  botanistes  théoriques;  et,  depuis 
quelques  années,  la  culture  de  la  biologie  semble  y avoir 
reçu  u ite  impulsion  nouvelle.  Kspérons  seulement  que  ce 
mouvement  ne  sera  pas  arrêté  par  des  intrigues  locales  et 
politiques,  qui  semblent  avoir  eu  pour  résultat,  dans  un  cas 
du  moins,  de  donner  un  poste  botanique  important  au  moins 
capable  des  divers  candidats.  Parmi  les  ditTércntes  acadé- 
mies et  associations  de  publication  que  j'ai  citées  dans  mon 
discours  de  1865,  la  Société  italienne  des  sciences  naturelles 
de  Milan  possède  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  zoolo- 
gie de  l’Italie  ; quelques  autres  essais  sur  la  zoologie  et  la  pa- 
léontologie sc  trouvent  dispersés  dans  les  publications  des 
académies  de  Turin  et  de  Venise,  et  dans  celtes  de  l’Institut 
technique  de  Païenne.  D’après  les  listes  que  j’ai  reçues,  il 
semble  que  de  nouveaux  catalogues  des  oiseaux  de  la  Sicile 
et  de  Modène  ont  élé  publiés  par  Doderleta  dans  le  Journal 
de  Païenne;  d’autres,  des  Aranéïdcs  de  l’Italie,  et  des  poissons 
de  Modène,  par  Caueslrini,  ont  paru  dans  les  Transactions  de 
Milan  ; d’autres  enfin,  des  Diptères  de  l’Italie,  ont  été  com- 
mencés par  Rondani  dans  le  Bulletin  Je  ta  Société  italienne 
d'entomologie.  La  .Malacologie,  si  importante  pour  l’étude  de 
l’imtohre  physique  de  la  région  de  la  Méditerranée,  a produit 
de  nombreux  mémoires,  particulièrement  dans  les  Transac-  \ 
lions  de  Milan , dans  le  Bullettino  malaeolugico  de  Gcutiluomo,  \ 
et  dans  la  Biblioleca  malacologica , publiée  à Pise.  J’apprends 
aussi  que,  lorsque  le  professeur  Paolo  Savi  est  mort,  an  com-  j 
inencement  d’avril,  le  manuscrit  de  son  Ornithologie  italienne 
était  achevé  et  venait  d’être  remis  A l’imprimeur. 

Pour  la  botanique,  l'excellente  Fivre  italienne  de  Parlalore 
avance  toujours  lentement.  .Nous  en  sommet  A la  seconde 
partie  du  quatrième  volume,  ce  qui  nous  mène  jusqu’aux 
Luphorbiacées,  en  commençmt  par  les  ordres  inférieurs.  Le 
vieux  Journal  de  botanique  u existe  plus  depuis  1857,  comme 
je  le  présumais  en  1865  ; il  a depuis  été  remplacé  par  un 
Xuovo  ( Homale  Botanico  tttliano , qui  publie  assez  régulière- 
ment quatre  parties  par  an;  le  dernier  numéro  que  nous 
ayons  reçu  est  le  second  du  troisième  volume.  Les  meilleurs 
des  mémoires  qu'il  contient  sont  les  descriptions,  par  Rcccari, 
de  quelques-unes  de  ses  collections  de  Bornéo.  Delpino,  bien 
connu  pour  ses  intéressantes  observations  sur  la  dichogamie, 


aussi  bien  que  pour  quelques  théories  où  l'imagination  joue 
peut-être  un  trop  grand  rôle,  a aussi  donné  à la  botanique 
systématique  une  monographie  des  Marcgraaviacées  ; mois, 
malheureusement,  il  n’avait  pas  à sa  disposition  des  maté- 
riaux suffisants  pour  écrire  une  histoire  utile  de  ce  groupe 
petit  mais  difficile.  De  plus-  il  a,  sans  nécessité,  imposé  de 
nouveaux  noms  à des  fimilles  qu’il  pense  avoir  déjà  été  indi- 
quées, mais  qu'il  n’a  pas  le  temps  de  vérifier.  De  Notons,  sous 
les  auspices  de  la  municipalité  de  Gènes,  a publié  un  lableau 
de  la  Bryologie  italienne,  qui  forme  uu  assez  gros  volume 
in-octavo. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  A dire  des  deux  autres  grandes 
péninsules  européennes,  malgré  leur  grande  importance  rela- 
tive en  biologie.  La  péninsule  occidentale  ou  ibérique  est  le 
centre  principal  de  celle  llorc  occidentale  si  remarquable, 
dont  j’ai  parlé  spécialement  en  1869,  et  qui,  plus  que  toute 
autre,  peut-être,  a besoin  d’être  comparée  aux  faunes  ento* 
Biologiques  ou  autres.  Mais  l'Espagne  est  fort  arriérée  dans  la 
culture  des  sciences.  Après  avoir  beaucoup  promis  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier,  après  avoir  produit  un  grand 
nombre  de  naturalistes  et  surtout  de  botanistes  éminents,  elle 
est  depuis  si  longtemps  sujette  A des  pronunciamientos  chro- 
niques, quelle  laisse  exploiter  par  des  étranger*  les  richesses 
naturelles  de  son  sol.  Le  Prodromus  Flores  Hispaniar , de 
WiUkomm  et  de  l ange,  qui,  lorsque  je  l’ai  cité,  courait  ris- 
que de  rester  A l'état  de  fragment,  a élé  continué  depuis,  et 
sera,  nous  l'espérons,  bientôt  complété  par  la  publication  de 
sa  dernière  partie.  Les  seuls  travaux  zoologiques  récents  qui 
m'aient  été  signalés,  sont  les  mémoires  publiés  parSIein- 
dachner,  sur  son  voyage  ichthyologique  en  Espagne  et  en 
Portugal,  et  les  Catalogues  du  muséum  de  zoologie  de  Lis- 
bonne, que  publie  l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  La 
péninsule  orientale,  Turquie  et  Grèce,  ne  possède  aucune 
lilléiaturc  biologique  ù elle,  si  l’on  en  excepte  quelques  faibles 
tentatives  faites  A Athènes;  et  son  état  social  actuel,  si  peu 
sali-faisant,  no  peut  attirer  que  de  rares  visiteurs  étrangers. 
Le  Levant,  au  point  de  vue  de  la  botanique  du  moins,  a été 
bien  plus  complètement  étudié  : mais,  là  comme  en  Turquie, 
il  reste  encore  beaucoup  à faire;  et,  en  attendant  la  publica- 
tion du  second  volume  de  Huissier,  dont  j'ai  déjà  parlé,  je  ne 
sais  rien  d'important  sur  la  biologie  de  la  région  de  la  Médi- 
terranée orientale,  que  l'on  ait  publié  depuis  deux  ou  trois 
ans.  Mais  c’est  là  une  lacune  et  eu  même  temps  un  chaînon 
entre  la  (lorc  et  la  fauno  de  l’!ndc  et  celles  de  l'Europe,  qui 
dédommagera  amplement  de  leurs  efforts  les  naturalistes  de 
l’avenir. 

VIL  France.  — La  France.,  sans  aucun  caractère  spécial  au 
sol,  réunit  dans  ses  limites  des  parties  de  plusieurs  régions  bio- 
logiques, ce  qui  forre  ses  naturalistes  à étudier  toutes  les  llores 
et  les  faunes  de  l'Europe  pour  bien  comprendre  celles  de  leur 
pays.  La  plus  grande  partie  de  sa  surface  forme  l'extrémité  oc- 
cidentale de  lu  grande  région  russo  européenne,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut;  la  llore  et  probablement  aussi  la  faune  de  cette  ré- 
gion, viennent  en  France  se  fondre  avec  le  type  de  l’Europe 
occidentale,  qui  y déborde  plus  ou  moins  de  la  péninsule  ibé- 
rique. Au  sud-est,  la  France  a une  extrémité  des  Alpes  suisses, 
reliées  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  Pyrénées  au  sud  ouest, 
par  la  chaîne  des  Cévenncs,  mais  ù lin  niveau  trop  peu  élevé, 
et  qui,  probablement,  a toujours  été  trop  peu  élevé  pour  per- 
mettre l'échauge  des  formes  vraiment  alpestres  de  ces  deux 
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grandes  chaînes.  Au  sud  ries  Cévennss,  la  France  comprend 
une  partie  de  la  grande  région  de  la  Méditerranée,  et  les  pro- 
ductions marines  de  ses  eûtes  sont  celles  de  trois  différentes 
régions  maritimes,  la  mer  du  Nord,  l’Atlantique  et  la  Médi- 
terranée. Les  quelques  races  endémiques  ou  locales  qu'elle 
peut  posséder  semblent  être  sur  les  pentes  méridionales  qui 
bornent  la  région  de  la  Méditerranée;  et  si  les  montagnes 
volcaniques  de  la  Franco  centrale  ont  un  intérêt  spécial,  c’est 
plutôt  par  suite  de  l’absence  d’un  grand  nombre  d’espèces 
qui  sont  communes  à la  même  hauteur  sur  les  mon  la  en  es  de 
l'est  ou  du  sud-ouest,  qu’à  cause  de  la  présence  de  races 
particulières  qui  ne  soient  pas  des  degrés  inférieurs,  à l'ex- 
ception, peut-être,  d’un  très-petit  nombre  d’espèces  devenues 
rares,  et  qui  sont  probablement  les  derniers  vestiges  de  rares 
expirantes. 

Avec  tant  d’avantages  naturels,  la  science  française,  repré- 
sentée pendant  les  deux  derniers  siècles  par  un  nombre 
d’hommes  éminents  aussi  grand,  sinon  plus  grand,  que  tout 
autre  pays,  a longtemps  senti  la  nécessité  de  passer  complè- 
tement en  revue  les  productions  biologiques  de  son  territoire. 
Les  flores  françaises,  soit  locales,  soit  générales,  sont  mainte- 
nant nombreuses,  et  parmi  elles  il  en  est  d’excellentes.  La 
distribution  géographique  des  piaules  eu  France  a aussi  été 
le  sujet  de  plusieurs  mémoires  et  d’ouvrages  séparés  ; seule- 
ment il  est  à regretter  que,  dans  les  flores  elles-mêmes,  on 
n'ait  pas  encore  adopté  l'habitude  instructive  d’indiquer,  pour 
chaque  espèce,  sa  distribution  en  dehors  de  la  France.  Pour  la 
zoologie,  on  n’a  essayé  de  faire  aucune  faune  générale,  depuis 
celle  de  Blainville,  qui  est  restée  inachevée;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  songe  même  maintenant  à en  faire  une.  Mais  j'ai  une 
longue  liste  de  faunes  partielles  et  de  mémoires  sur  les  ani- 
maux de  différentes  classes,  dans  plusieurs  des  départements 
de  la  France;  et  Rcy  cl  Mulsant  publient  en  ce  moment,  dans 
es  Comptes  rendus  de  deux  Sociétés  de  Lyon,  des  monogra- 
phies détaillées  de  tous  les  Coléoptères  de  la  France. 

Milne-Edwards,  dans  son  Rapport  sur  les  progrès  Je  la  zoolo- 
gie en  France,  a exposé  d'une  manière  complète  les  progrès 
faits  en  biologie  parles  naturalistes  français;  le  même  travail 
a été  fait  pour  la  botanique  systématique  par  Ad.  Brongniart, 
dans  son  Rapport  sur  les  progrès » de  la  Botanique  phytographi - 
que.  Les  derniers  progrès  faits  dans  les  deux  branches,  ainsi 
que  dans  les  autres  sciences  naturelles,  ont  été  aussi  retracés 
par  M.  Émile  Blanchard,  dans  scs  discours  annuels  prononcés 
aux  réunions  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  France, 
tenues  chaque  année,  en  avril,  à la  Sorbonne,  de  1865  A 1870. 
La  Société  botanique  de  France  s'était  aussi  montrée  fort  ac- 
tive jusqu’à  cette  époque,  et  la  publication  de  ses  comptes 
rendus  arrivait  presque  jusqu'aux  dernières  réunions.  Le 
manque  de  temps  mo  force  à renvoyer  à plus  tard  quelques 
détails  que  j'aurais  voulu  donner  sur  les  derniers  travaux  des 
biologistes  français;  cependant  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
citer  ici  la  note  suivante  sur  un  ouvrage  qui  a été  cité,  mais 
non  analysé,  dans  le  dernier  volume  du  Zoological  Record , et 
que  je  dois,  avec  d’autres  renseignement8,  à l'obligeance  du 
professeur  Dcshaycs,  qui  ne  se  remet  qu’avec  peine  d’une 
maladie  grave  contractée  pendant  le  siège  de  Paris  par  les 
troupes  allemandes  : « Peur  les  Mollusques,  nous  devons  aussi 
regretter  de  n’avoir  aucun  ouvrage  complet  qui  embrasse 
toute  celte  branche  si  importante  du  règne  animal.  Il  est  vrai 
que  nous  nous  servons  des  nombreux  ouvrages  publiés  en 
Angleterre,  parmi  lesquels  il  en  est  d’excellents,  tels  que  ceux 


de  Forhes  et  llanley,  de  Gwyn  Jeflreys,  etc.  Cependant  je^rnis 
vous  indiquer  un  excellent  ouvrage  publié  en  1H69  par 
M.  Petit  de  la  Saussaye.  Malheureusement  l'auteur,  concholo* 
gistc  savant  cl  habile,  vient  do  mourir.  Il  a eu  l'avantage  de 
dresser  un  catalogue  général  des  mollusques  tcslacés  des  mers 
de  l'Europe,  en  avant  dans  sa  propre  collection  presque  tou- 
tes les  espèces  qu'il  cite,  et  après  avoir  reçu  directement  des 
auteurs  mêmes  des  échantillons  étiquetés  des  espèces  qui  ne 
se  trouvent  pas  sur  les  eûtes  françaises.  Son  ouvrage  fc  divise 
en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  au  catalogue  mé- 
thodique et  synonymique  des  espèces,  qui  sont  ou  nombre  de 
1150.  Bans  la  seconde  partie,  ces  espèces  sont  réparties  géo- 
graphiquement en  sept  zones,  commençant  par  la  plus  sep- 
tentrionale, pour  finir  par  les  régions  chaudes  de  la  Méditer- 
ranée. Voici  ces  zones  : 1,  zone  polaire;  2,  me  boréale; 

3,  zone  britannique;  4,  zone  celtique;  5,  zone  lusitanienne; 

6,  zone  médilerranée;  7,  zone  algérienne.  Il  y a quelques  an- 
nées, il  eût  été  impossible  à M.  Petit  d'établir  la  cinquième 
zone,  car  on  ne  savait  littéralement  rien  de  lo  faune  malaco- 
logique  de  l’Espagne.  Jusqu’en  18G7,  ses  mers  sont  restées 
moins  connues  que  celles  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la 
Californie.  C’est  seulement  alors  que  Hidalgo  publia  un  cata- 
logue synonymique  bien  dressé,  dans  le  Journal  de  conchylio- 
logie de  Crosse  et  Fischer. 

VIII.  Grandf.-Bbetagnb.  — Au  point  de  vue  de  la  biologie, 
es  Iles  britanniques  ont,  moins  encore  que  la  France, 
le  caractère  endémique.  Elles  forment,  en  quelque  sorte, 
une  ceinture  extérieure  à des  régions  déjà  citées,  et  dont 
la  plus  grande  partie,  comme  nous  Pavons  vu  pour  la 
France,  appartient  ù l’extrémité  de  la  grande  région  russo- 
européenne.  Comme  la  France  aussi,  mais  à un  degré 
moindre,  elles  subissent  l’influence  de  ce  type  occiden- 
tal qui  remonte  de  la  péninsule  ibérique.  Cependant  la 
séparation  est  complète  entre  elles  et  la  région  de  la 
Médilerranée  ou  celle  des  Alpes;  la  végétation,  et  aussi, 
me  dit-on,  la  zoologie  de  leurs  montagnes  est  Scandinave; 
et,  si  elle  se  rattache  par  quelque  lien  aux  chaînes  du 
Midi,  c’est  plutôt  aux  Pyrénées  qu'aux  Alpes.  Le  caractère 
distinctif  principal  de.  la  Grande-Bretagne  vient  de  sa  posi- 
tion insulaire,  qui  arrête  l’immigration  passive  des  races 
et  explique  en  partie  la  pauvreté  relative  de  sa  fa  un 
et  de  sa  flore;  d'un  autre  côté,  cet  isolement  peut  n’ôtre  t 
assez  ancien  ni  assez  complet  pour  avoir  amené  la  productif 
et  la  conservation  de  formes  endémiques.  Autant  que  noi 
pouvons  lo  savoir,  il  n’existe  ni  dans  la  botanique  des  phan 
rogauies,  ni  dans  aucun  des  ordres  d’animaux  pour  lesque 
la  question  a été  suffisamment  étudiée,  une  seule  race  par 
culièrc  à la  Bretagne,  d’un  degré  assez  élevé  pour  dire  ap| 
lée  espèce,  dans  le  sens  linnéen  du  mot.  Jusqu’sV  quel  po 
cela  est-il  vrai  pour  les  cryptogames  inférieurs,  c'est  ce  q 
est  impossible  de  déterminer  à présent;  il  est  encore  fort  « 
licile  d’établir  des  espèces  d’après  dos  afflnilés  naturelles, 
pour  certains  lichens  et  certains  champignons  pur  exem 
nous  avons  encore  à éclaircir  bien  des  doutes,  venant  d« 
que  des  phases  de  la  vie  individuelle  ont  été  prises  pour 
genres  et  des  espèces  véritables.  Nous  avons  donc  besoin 
tudier  les  faunes  et  les  flores  de  nos  voisins,  pour  connu 
complètement  les  animaux  et  les  plantes  que  nous  possède 
cette  étude  nous  montrera  en  outre  ce  que  nous  n’avons 
mais  ce  que  nous  aurions  eu  sans  l'intervention  de  causes 
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demandent  à être  examinées;  citons  comme  exemple  les 
plantes  comme  la  Salvia  praltnsis,  espèce  commune  en  Eu- 
rope, et  que  nous  rencontrons  à chaque  pas  dès  que  nous  Ira 
versons  le  détroit,  mais  qui  manque  en  Angleterre,  ou  ne  s’y 
trouve  que  dans  certaines  localités  particulières. 

Cependant  il  n'est  point  de  pays  où  la  flore  et  la  faune 
natives  aient  été  l’objet  d’études  aussi  longues  et  aussi  patientes 
que  les  n Aires;  il  n’en  est  point  où  leurs  détails  occupent 
encore  l’attention  d’une  aussi  nombreuse  armée  d’observa- 
teurs. Les  flores  que  nous  possédons  se  sont  accrues,  dans 
l’année  qui  vient  de  s’écouler,  d’un  ouvrage  excellent  de 
J.  D.  Ilooker,  intitulé  Flore  des  Iles  Britanniques  ; c'est  lo 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  pour  l’enseignement,  et 
l’indication  soigneuse  de  la  distribution  générale  de  chaque 
espèce,  vient  combler  une  lacune  de  nos  anciens  livres  d’étude, 
mémo  les  meilleurs.  Le  Compendium  de  la  Cy Me  britannique , 
de  H.  C.  Walson,  traite  des  rapports  géographiques  de  nos 
plantes  avec  l’exactitude  de  détails  qui  caractérise  tous  les 
ouvrages  de  cet  écrivain.  Pour  la  zoologie,  quoique  nous 
n’ayons  pas  de  faunes  synoptiques  qui  correspondent  à nos 
flores  dans  toutes  les  subdivisions  du  règne  animal,  la  série 
des  travaux  sur  les  vertébrés  de  la  Grande-Bretagne,  publiés 
par  vau  Voorst,  présente  un  tableau  mieux  fait  et  plus  com- 
plet de  nos  races  indigènes,  qu’aucun  pays  du  continent  ne 
peut  se  vanter  d'en  posséder.  Je  remarque  aussi  avec  plaisir 
que,  clans  la  nouvelle  édition  qu'il  annonce  des  Oiseaux  de  la 
Grande-Bretagney  M.  Newton  se  propose  de  déterminer  tout 
spécialement  les  limites  géographiques  auxquelles  ils  s’éten- 
dent, question  à laquelle  M.  Yarrell  avait  déj;\  consacré  tant 
de  travail.  Du  côté  des  mollusques,  nous  avons  été  Tort  heu- 
reux. Le  bel  ouvrage  de  Forbos  cl  Hanley,  publié  par  la 
Société  Ray,  a été  suivi  de  la  Coneliiologie  britannique  de  Gvvyn 
Jeffreys,  travail  qui,  avec  la  Faune  malacologique  de  laGrande- 
Bretagne , du  même  auteur,  a réuni  tous  les  suiïragcs.  La  posi- 
tion géographique  des  espèces  existantes,  aussi  bien  que  celle 
des  espèces  fossiles,  y est  indiquée  avec  soin  ; la  seule  chose  qui 
manque  est  peut-être  un  tableau  synoptique  général  des  ca- 
ractères des  classes,  des  fossiles  et  des  genres  en  lesquels  les 
espèces  se  subdivisent.  Les  publications  de  la  Société  Ray  com- 
prennent aussi  plusieurs  ouvrages  excellents  sur  les  animaux 
des  ordres  inférieurs  de  la  Grande-Bretagne;  mais  lu  faune 
entomologique  de  notre  pays,  malgré  le  nombre  des  habiles 
naturalistes  qui  s'y  consacrent,  semble  être  restée  un  peu  en 
arrière,  surtout  pour  l’étude  des  insectes  du  contineul  voisin. 
Lorsque  j’ai  demandé  quels  étaient  les  ouvrages  dans  lesquels 
nos  insectes  sont  comparés  avec  ceux  des  autres  pays,  notre 
secrétaire,  M.  Stuinlnn,  m u répondu  ce  qui  suit  : « Les  ques- 
tions quo  vous  m'adressez  sur  notre  littérature  entomologique 
solit  très  importantes;  je  regrette  donc  de  ne  pouvoir  y ré- 
pondre que  d’une  manière  fort  peu  satisfaisante.  Le  Coleo- 
ptera  Hesperidum  de  Wollaston  est  le  seul  ouvrage  sur  lequel 
Je  puisse  appeler  votre  attention  comme  dounant  la  faune 
d'une  région  particulière,  avec  l’étendue  géographique  occu- 
pée par  Ici  espèces  qui  se  rencontrent  aussi  autre  part. 
R.  M.  Laehtan,  qui,  en  1808,  avait  publié  ( Trans . Knt,  Soc., 
ser.  3,  V),  une  m biographie  des  Cadtlix  de  la  Grande  Bretagne, 
adonné,  en  1868,  dans  le  même  recueil,  une  monographie  des 
Neuroplères  planipennes  de  la  Grande  Bretagne;  mais  il  n'y 
dit  que  peu  de  chose  des  autres  pays  d'Europe  où  se  retrouvent 
nos  espèces.  En  1867  (£ntom.  Monlhly  Mag.,  III),  M.  M 'Lachlan, 
esprit  éminemment  philosophique,  a publié  une  monogra- 


phie des  Pftocidcs  de  la  Grande-Bretagne;  et,  à propos  de  leur 
distribution  dans  notre  pays,  il  s’exprime  ainsi  : o En  général, 
je  n'ai  pas  cité  de  localités  particulières;  ces  insectes  ont  été 
si  peu  collectionnés,  qu’énumérer  ici  les  localités  connues  ou 
indiquées  serait  probablement  paraître  ridicule  dans  quelques 
années.  » Le  Rév.  T.  A.  Marshall  a publié  ( Entum . Monthly 
Mag.,  I<\  III)  un  mémoire  sur  les  Homoptères  de  la  Grandc- 
Brelngne,  dans  lequel  il  indique  quelquefois  la  distribution 
de  nos  espèces  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

Voici  comment  nous  pouvons  présenter  l'état  de  la  faune 
des  insectes  de  la  Grande-Bretagne  : J.  F.  Stephens  avait  com- 
mencé, en  1827,  un  travail  systématique  décrivant  tous  les 
ordres  des  insectes  de  noire  pays,  sous  le  titre  d Exposé  de 
l'entomologie  britannique.  Cet  ouvrage,  suspendu  en  1835,  eut 
un  volume  supplémentaire  eu  1846.  Les  Lépidoptères,  les 
Coléoptères,  les  Orthoptères,  les Ncuroplères,  étaient  achevés; 
les  Hyménoptères  commencés  seulement  ; les  Hémiptères  et 
les  Diptères  manquaient  complètement.  En  1839,  M.  Stephens 
publia,  sous  une  forme  plus  abrégée,  un  Manuel  des  Scaraltées 
de  ta  Grande-Bretagne.  En  1849,  on  voulut  combler  les  lacunei 
laissées  par  Stephens  dans  son  Entomologie , et  l’on  fit  le  plan 
d’une  série  de  volumes  qui  devaient  porter  le  titre  de  Insecta 
britannica  : M.  F.  Walker  se  chargea  des  Diptères,  M.  W.  S.  Dal- 
las des  Hémiptères,  et,  comme  la  connaissance  des  petits  pa- 
pillons de  nuil  avait  fait  de  grands  progrès  depuis  1835,  je  me 
chargeai  d'écrire  un  volume  sur  les  Tinéines.  Trois  volumes 
sur  les  Diptères  delà  Grande-Bretagne,  par  MM.  F.  Walker  et 
A.  II.  Haliday,  parurent  de  1851  à 1856,  et  mon  volume  sur 
les  Tinéines  en  1854.  En  1859,  un  autre  groupe  de  ces  petits 
papillons  fut  décrit  par  S.  J.  Wilkinson,  90ns  le  titre  de  7*or- 
trices  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Hémiptères  n'ayant  pas  été 
faits  par  M.  Dallas,  furent  entrepris  par  MM.  Douglas  et  Scott 
pour  la  Société  Ray,  et,  en  1865,  un  volume  in-quarto  fut  pu- 
blié, contenant  les  Hémiptères  liétéroptèrcs,  laissant  les  Ho- 
moptères pour  un  autre  volume  encore  inachevé.  Même  dans 
ce  travail  consciencieux,  on  ne  trouve  presque  rien  sur  la 
distribution  géographique  de  nos  espèces  on  dehors  de  noire 
lie.  La  même  observation  s’applique  A la  Godephaya  britan- 
nica de  J.  F.  Daxvson,  publiée  en  1854;  aux  Papillons  de  la 
Grande-Bretagne,  par  Weslwood, ouvrage  publié  en  1855,  el  à 
YHisloire  naturelle  des  papillons  de  nuit  de  la  Grande-Hrelagney 
par  E.  Newman,  publiée  en  18G9. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que,  pendant  bien  des 
années,  l’entomologie  a été  étudiée  en  Angleterre  avec  un 
esprit  insulaire  et  étroit  qu’un  botaniste  a peine  à concevoir. 
Le  système  de  n’admettre  dans  les  collections  que  les  insectes 
de  la  Graude-Brelugue  fut  poussé  si  loin,  que  c'était  presque 
un  crime  de  posséder  un  insecte  étranger  : la  présence  acci- 
dentelle d’un  pureil  hôte  dans  un  cabinet  suffisait  pour  dé- 
précier toute  la  collection.  En  effet,  M.  Samuel  Stevcns  peut 
vous  assurer  que  la  valeur  des  spécimens  tient  surtout  à ce 
qu’ils  soient  reconnus  comme  indubitablement  britanniques. 
Un  insecte  qui,  pris  dans  le  comté  de  Kent,  vaudrait  deux  livres 
sterling,  ne  vaudrait  pus  deux  shellings  s'il  avait  été  pris  en 
Normandie.  J’ai  attaqué  ce  ridicule  il  y a quelques  années, 
dans  le  Entomological  Weekly  intelligencer  (vol.  V,  1858,  arti- 
cles Jeddo  et  Insularismc);  mais  il  est  loin  d’avoir  disparu. 

Tout  en  approuvant  ce  dernier  paragraphe  de  M.  Stainton, 
j'ajouterai  cependant  que,  dans  certains  cas,  une  collection 
locale  ou  géographique,  distincte  de  la  collection  générale, 
peut  être  fort  utile  ; or,  l'introduction  de  spécimens  élran- 
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gcrs  nuirai!  fort  à celte  collection.  Dans  un  muséum  local, 
une  salie  séparée,  destinée  exclusivement  aux  productions  de 
la  localité,  fait  bien  mieux  connaître  l'histoire  de  celle  loca- 
lité : et  j'ni  vu  gAter  plusieurs  de  ces  salles  par  l'admission 
de  spécimens  étrangers,  qui  donnaient  au  visileur  des  im- 
pressions fausses,  toujours  difficiles  ù cITacer.  Muis  jamais  une 
collection  exclusive  de  ce  genre  ne  peut  présenter  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  faune  ou  la  flore  d'une  région,  ou  ensei- 
gner une  branche  de  la  zoologie  ou  de  la  botanique. 

M.  Stainlon  ajoute  : • J'ai  entendu  dire  que  ceux  qui  ont 
fait  une  élude  critique  des  différences  entre  les  espèces  très- 
rapprochées,  ont  rarement  le  temps  d'y  ajouter  les  détails  de 
position  géographique,  et  que  ceux  qui  se  chargeraient  de 
celte  dernière  partie  pourraient  échouer  faute  de  bien  con- 
naître les  espèces.  » A cela  je  réponds  qne,  pour  bien  appré- 
cier les  limites  et  les  rapports  d'une  espèce,  la  connaissance 
de  la  position  géographique  et  des  différentes  formes  qu'elle 
prend  suivant  la  région  où  elle  se  trouve,  est  un  élément 
essentiel  ; et  il  me  semble  que  c'est  pour  avoir  négligé  ce  ca- 
ractère général,  entre  autres,  que  bien  des  naturalistes  émi- 
nents, qui  ont  consacré  leur  tin  à la  distinction  critique  de 
races  des  degrés  inférieurs,  élevées  par  erreur  ail  rang  d'es- 
pèces, n'ont  après  tout,  au  point  de  vue  scientifique,  que  le 
mérite  d'avoir  assorti  et  catalogué  des  collections.  D’un  autre 
côté,  l'élude  de  la  géographie  zoologique,  sans  une  connais- 
sance suffisante  des  espèces,  n'est  guère  que  de  la  Ihéorie 
pure.  La  division  du  travail  poussée  trop  loin  tend  & rétrécir 
l’esprit,  et  retarde  plutôt  qu'elle  ne  favorise  la  marche  de  la 
science. 

M.  Stainlon  m'avertit  qu’il  vient  de  paraître  une  monogra- 
phic'des  éphémérides,  par  le  rév.  A.-E.  Eaton  (TVans.  Enlum. 
Sic.,  t87t),  traitant  de  ces  insectes  sur  toute  la  terre;  avec 
chaque  espèce  qui  se  rencontre  en  Angleterre,  il  indique 
exactement  les  autres  pays  miette  se  trouve.  C’est  un  mémoire 
précieux,  où  Pau  leur  semble  avoir  traité  A fond  sou  sujet. 

Depuis  ma  dernière  revue  de  nos  publications  biologiques, 
deux  ouvrages  sur  l’ornithologie,  précieux  et  magnifique- 
ment illustrés,  mais  très -chers,  ont  été  publiés  ; ce  sont  l'Or- 
nitholuqie  itrnngirê  de  Scluter  et  Sulvin,  et  la  Monoyiaph ie 
des  Akèdinidts  de  Sharpe.  En  outre,  différents  mémoires,  par 
Klovvcr.  Mivarl,  Parker  et  d'autres,  ont  beaucoup  ajouté  ù ce 
que  nous  savions  de  l’anatomio  comparée  de  différents 
groupes  de  mammifères.  En  Angleterre  comme  sur  le  conti- 
nent, la  biologie  des  pays  éloignés  a continué  d'être  étudiée 
dons  des  mémoires  ou  des  publications  indépendantes  dont 
j'aurais  voulu  pouvoir  parler  fi  leur  tour;  mais  le  temps  me 
force  à m'arrêter,  et  à remettre  il  plus  tard  ce  que  j'avais  il 
dire  sur  les  monographies,  les  faunes  et  les  flores  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  de  l’Australie  el  d'autres  pays. 

C.  H>  m uac  . 

— Traduit  du  l'anglais  pur  Battus.  — 
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La  Société  géologique  a fait  sa  réouverture  le  premier  lundi 
de  novembre. 

Dan»  cotte  séance,  beaucoup  de  merubies  se  sont  retrouvés 
uprés  une  longue  séparation.  — Les  séances,  il  est  vrai,  n’ont 


jamais  été  suspendues  pendant  celte  triste  année  1871  ; mais 
elles  étaient  bien  peu  fréquentées  cl  les  circonstances  exté- 
rieures influèrent  naturellement  sur  la  nature  des  communi- 
cations. C'est  ainsi  qu'après  le  bombardement  de  Paris,  la 
proposition  fut  faite  d'exclure  de  la  Société  tous  les  membres 
allemands  appartenant  aux  pays  en  guerre  avec  la  France. 

Il  a sufli,  pour  écarter  cette  proposition,  de  faire  observer 
que  le  diplôme  de  membre  de  la  Société  géologique  était  un 
contrat  qui  liait  les  deux  parties.  L'Allemand  qui  a été  pré- 
senté et  reçu  conformément  an  règlement,  qui  a payé  son 
dniil,  ne  pouvait  en  être  dépouillé.  Le  règlement  n a même 
pas  prévu  certaines  circonstances  exceptionnelles  qui  justifie- 
raient pleinement  celte  exclusion.  Nous  pourrions,  en  effet, 
citer  des  faits  qui,  s'ils  avaient  été  commis  par  des  membres 
de  la  Société,  même  en  état  de  guerre,  seraient,  au  point  de 
vue  scientifique,  tellcmenl  odieux,  que  1 expulsion  serait  une 
peine  beaucoup  trop  légère. 

Souvent  de  jeunes  Allemands  sont  venus  en  France  explo- 
rer les  contrées  les  pins  riches  en  fossiles.  Les  renseignements 
les  plus  détaillés  leur  étaient  fournis  A Paris.  Ils  étaient  reçus 
dans  les  collections,  y travaillaient  A leur  gré  ; livres  et  fos- 
siles étaient  complètement  mis  A leur  disposition.  Les  jeunes 
géologues  de  Paris  leur  servaient  de  guides  dans  leurs  excur- 
sions aux  alentours  Or,  l’un  de  ces  derniers,  M.  V.,  prépara- 
teur de  l’une  des  chaires  de  géologie  de  la  capitale,  qui  habite 
Soissont,  y axait  réuni  depuis  huit  ans  une  nombreuse  col- 
lection renfermant  des  espèces  rares  ou  inédites,  un  herbier 
assez  riche,  etc. 

I.a  paix  signée,  un  régiment  de  ligne  prussien  passait  A 
Soissons.  l.'n  jeune  sergent  accompagné  de  deux  soldats  vint 
loger  elle*  notre  collègue,  et  fut  installé  dans  la  chambre  où 
se  trouvaient  les  collections.  Sur  les  portes  vitrées  des  armoi- 
res une  pancarte  en  allemand,  signée  du  commandant  de 
place,  avertissait  que  tous  les  objets  renfermés  dans  celle, 
chambre  étaient  destinés  à l'élude,  et  qu'il  était  interdit  d'y 
toucher.  Neanmoins,  ic  lendemain  malin,  après  le  départ  de 
scs  botes  forcés,  H.  V.  vit  axer  douleur  ses  fossiles  brisés  en 
menus  morceaux,  ses  plantes  découpées,  et  leurs  débris  mé- 
langés. les  fruits  de  huit  années  de  recherches  scientifiques 
étaient  anéantis. 

Quand  on  réfléchit  A de  pareils  actes,  et  qu'on  voit  dans  le 
même  pays  les  chers  allemands  faire  impitoyablement  saisir, 
ail  milieu  de  leurs  familles,  et  fouiller,  devant  une  fosse 
préparée  pour  recevoir  leurs  corps,  un  certain  nombre  de 
notables,  coupables  uniquement  d’avoir  essayé  de  défendre  les 
upprochesdc  leurs  villages,  el  parmi  eux  trois  instituteurs  (t), 
dont  l’un  a été,  après  un  jugement  dérisoire,  condamné  A 
mort,  pour  avoir  distribué  aux  gardes  nationaux  de  sa  com- 
mune leurs  fusils  déposés  A la  mairie,  on  doit  être  pou  étonné 
des  dispositions  des  habitants  de  nos  campagnes  A l'égard  des 
Allemands.  Aussi,  est-ce  sans  surprise  que  nous  avons  der- 
nièrement appris  le  mauvais  trailemeut  qu'avait  eu  A subir 
un  jeune  professeur  allemand  en  voyage  scientifique  dans 
un  de  nos  départements. 

(tous  déplorons  plus  que  personne  un  pareil  état  de  choses, 
nous  qui  avons  parcouru  si  souvent  les  campagnes  de  1 Alle- 
magne, qui  partout  avons  reçu  de  nos  confrères  en  géologie 
l'accueil  sympathique  que  nous  leur  axions  toujours  fait.  Au- 
jourd'hui. la  haine  que  l’Allemand  a laissée  derrière  lui  est 
telle,  qu’aucun  de  nous  lie  serait  assez  puissant  pour  garantir 
la  sécurité  d'un  voyageur  de  cette  nation  dans  nos  campagnes. 

plus  que  toute  autre  cause,  la  formation  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  scs  excursions  annuelles  ouvertes  A tous 
les  étrangers,  avaient  contribué  A établir,  cuire  tous  les  géo- 
logues de  la  terre,  celto  fraternité  si  précieuse.  Si  désormais 


fl)  Voyez  ua  récent  rapport  de  U.  Henri  Martin  au  Conseil  général  de 
l'Aisne. 
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les  rapports  scientifiques  deviennent  plus  difficiles,  ce  n’est 
pas  aux  Français  qu’il  Tant  s'en  prendre. 

I.n  plupart  des  assistants  à la  séance  d'ouverture  revenaient 
de  voyage.  Les  géologues  ont,  en  effet,  l'habitude  de  consacrer 
leurs  vacances  A des  tournées  d’exploration,  rapportant  ainsi 
des  matériaux  pour  le  travail  d’hiver  dans  le  cabinet,  en  métne 
temps  que  la  marche  et  le  grand  air  raffermissent  la  santé  cl 
l'énergie  morale. 

Mien  n’est  salutaire  comme  ces  excursions  prolongées  pen- 
dant un  certain  nombre  de  semaines,  et  des  noms  que  nous 
pourrions  citer,  comme  les  de  Buch,  les  Cordicr,  les  d’Oma- 
lius  d Hulloy,  et  bh?n  d’autres,  sont  d éclatants  témoignages 
de  leur  heureuse  influence. 

Il  ferait  bien  A désirer  que,  de  bonne  heure,  la  Jeunesse  en 
Prit  le  goût,  ou  qu’on  lui  en  Ht  contracter  l'habitude.  Lorsque 
nous  parcourions  l’Allemagne  ou  la  Suisse  pendant  les  va- 
cances, bien  des  fois  nous  avons  vu  le  chemin  de  fer  déverser 
des  compagnies  de  vingt  A trente  jeunes  gens  de  quinze  A dix- 
huit  ans  conduits  par  leur  maître;  le  sac  au  dos,  le  marlcau- 
houleltc  a la  main,  ils  allaient  parcourir  les  montagnes,  cou- 
chant dans  les  chalets  des  bergers,  et  acquérant  ainsi,  en 
même  temps  que  des  notions  précises  d’orographie,  de  géo- 
logie et  de  botanique,  la  vigueur  physique  et  l’habitude  de 
se  trouver  eu  face  de  difficultés  matérielles  de  toute  sorte, 
de  les  supporter  sans  murmures,  de  les  vaincre  avec  ré?o- 
lution. 

I ne  fois  ce  goût  des  voyages  d’exploration  contracté,  une 
fois  leurs  yeux  ouverts  aux  premières  notions  nécessaires  A 
1 intelligence  du  monde  extérieur,  le  pli  est  rapidement  pris, 
et  ces  jeunos  gens  arrivés  A vingt  ou  vingt-cinq  ans  conti- 
nuent de  voyager  isolément  ou  par  groupes.  Bien  n'est  plus 
propre  à faire  des  hommes  robustes,  des  esprits  sains  et  cul- 
tivés, et  des  Ames  à sentiments  élevés.  La  géologie  est  surtout 
apte  à donner  A ces  voyages  l’attrait  nécessaire,  puisque  à 
chaque  pas  elle  offre  des  sujets  d’observations,  des  matériaux 
à recueillir,  etc.  Le  géologue  une  fois  en  campagne,  même 
seul,  tie  s’ennuie  jamais.  On  s'habitue  ainsi  A sc  diriger  à 
l’aide  de  cartes,  on  sc  rend  un  compte  exact  du  relief  des 
lieux,  etc. 

A ces  titres  divers,  c’est  une  science  qu’il  faut  de  plus  en 
plus  introduire  dans  l’enseignement.  EM-cc  qu’un  cultivateur, 
un  industriel,  uti  ofllcier  du  génie  ou  de  l’état-major  peut 
ignorer,  nous  ne  dirons  pas  la  science  qui  s'appelle  la  géolo- 
gie, mais  les  notions  qui  permettent  de  reconnaître  les  diffé- 
rentes natures  du  sol,  d’apprécier  les  reliefs,  de  sc  familiari- 
ser avec  les  détails  de  la  topographie? On  dirait  que  tout  cela 
en  France  est  de  la  plus  parfaite  inutilité,  en  voyant  qu’on 
n’en  enseigne  pas  le  moindre  inol  ni  dans  les  lycées,  ni  même 
à l’école  polytechnique,  et  que,  par  une  réforme  qui  date  de 
l’entrée  de  M.  Duruy  au  ministère,  mais  qui  avait  été  prépa- 
rée antérieurement  par  le  comité  des  inspecteurs  généraux, 
on  a supprimé  le  peu  de  sciences  naturelles  qu’exigeait  l'exa- 
men du  baccalauréat. 

Mais  revenons  à la  Société  géologique. 

Lorsqu'on  1870  la  guerre  commençait  avec  la  Prusse,  la 
session  ordinaire  était  terminée,  cl  l’on  se  disposai l à aller 
occuper  un  nouveau  local,  rue  des  (irands-Augustins,  n°  7.  Le 
déménagement  et  l'installation  de  la  bibliothèque  se  firent 
pendant  le  siège,  et  aujourd’hui,  grâce  A la  collection  véri- 
tablement exceptionnelle  de  livres  de  géologie  qu’elle  possède, 
et  A la  disposition  avantageuse  des  locaux,  la  Société  offre  A 
ses  membres  un  précieux  centre  d'études. 

La  première  séance  du  6 novembre  a été  bien  remplie. 

Après  l'annonce  des  peries  faites  par  la  Société  depuis  ses 
dernières  réunions,  pertes  parmi  lesquelles  il  laut  compter 
sir  Hoderick  Murchison,  mort  à Londres  le  22  octobre  der- 
nier à l'Age  de  quatre-vingts  nus,  et  notre  éminent  compa- 
triote, M.  Édouard  Larlet,  professeur  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  les  communications  scientifiques  se  succèdent. 


! M.  de  Mortillet  présente  une  analyse  des  résultats  fournis 
par  le  percement  du  tunnel  des  Alpes  sur  la  nature  des  ro- 
ches traversées.  Il  distingue  dans  ces  roches  quatre  sys- 
tèmes : 1°  Des  grès  talqueux  et  nnthracitcux  qui  onl  été  percés 
sur  une  longueur  de  2 kilomètres  environ  (2090  mètres), et  que 
M.  do  Mortillet  rapporte,  d'accord  en  cela  avec  beaucoup  de 
géologues  français, au  terrain  houillcr.  20l)esquartzilesépais, 
dans  lu  direction  de  la  galerie,  de  388®, 50.  3"  Des  calcaires 
avec  anhydrite  et  dolomie,  355“\60.  6»  Des  schistes  calcaires 
environ  9000  mètres.  Ces  trois  dernières  assises  seraient  du 
trias. 

Ces  nombres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  M.  Êlic 
de  Deaumont  a publiés  d'après  M.  A.  de  Sismondn.  L’épaisseur 
totale,  égale  à la  longueur  du  tunnel,  c’est-A-dire  environ 
12  kilomètres,  se  réduit  A 7 kilomètres  environ  quand  on  la 
considère  orthogonalement. 

M.  de  Mortillet  fait  observer  que  M.  de  Hastaldi  et  d’autres 
géologues  de  Turin  ne  voient  dans  cet  ensemble  de  couches  ni 
terrain  houiller,  ni  trias,  mais  qu’ils  attribuent  le  tout  A 
Y étage  laurentien  des  géologues  canadiens.  D’autre  part,MÉIie 
de  Beaumont  persiste  dans  son  ancienne  opinion  qu'il  n’y 
a là,  en  effet,  qu'un  seul  et  même  système,  qu’il  attribue  au 
lias,  et  il  a récemment  détendu  sa  manière  de  voir  par  do 
nombreux  arguments  fi). 

On  voit  qu’on  est  loin  d’être  d’accord  sur  la  géologie  do 
cette  partie  des  Alpes.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  la 
plupart  des  géologues  française!  suisses  admettent  l’assimila- 
tion au  terrain  houiller  et  au  trias.  Celte  conviction,  qui  s'est 
imposée  A la  suite  de  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société 
en  Maurienne,  il  y a dix  ans,  sous  la  direction  de  M.  Lory,  a 
donc  besoin  d’être  de  nouveau  défendue,  puisqu'elle  est  de 
nouveau  attaquée  par  de  si  hautes  autorités. 

Une  autre  région,  qui  est  également  le  sujet  de  bien  des  con- 
testations, c'est  la  Provence.  M.  Dietilafait  expose  une  longue 
et  importante  communication  pour  démontrer  A l’aide  de 
coupes  détaillées  et  A grande  échelle  que  M.  Coquand  a com- 
mis de  graves  erreurs  dans  ses  publications  sur  la  Provence. 
Celles  que  M.  Dieulafail  a particulièrement  signalées  se  rat- 
tachent aux  deux  chefs  suivants  ; 

1°  M.  Cuquand  a admis  que  tout  le  système  de  la  Sainte- 
Baume  était  renversé,  que  par  suite  les  différents  étages  sc 
succédaient  de  bas  en  haut  dans  l’ordre  descendant.  M.  Dieu- 
lafuit  établit  au  contraire  que  dans  la  Sainte-Baume  il  n’y 
a rien  de  renversé. 

2°  Les  calcaires  blancs  dont  M.  ('.«quand  veut  faire  du  Coral - 
rag  sont  pour  M.  Dieulafail  les  classiques  calcaires  A Chama  de 
l’étage  néocomieu.  11  démontre  l'exactitude  de  ces  rectifica- 
tions A l’aide  de  ses  coupes  ; mais  il  la  confirmera  en  commu- 
niquant A la  Société  les  fossiles  qu’il  a recueillis  dans  ces 
calcaires. 

I.e  midi  de  la  France  a besoin  d'êlre  mieux  étudié.  Déjà 
depuis  plusieurs  années  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  ; 
mais  il  reste  encore  un  riche  champ  de  découvertes  cl  d’amé- 
liorations. 

M.  Jannctaz  signale  à la  base  do  l’argile  plastique  du  vil- 
lage d’tssy  un  gisement  de  carbonate  de  slronlianc  et  de 
baryte. 

M.  Hennis,  qui  a récemment  visité  les  collections  pnléon* 
tologiques  de  l'Italie,  énumère  les  principaux  débris  de  mam- 
mifères qu’il  y a observés.  Il  constate  d'abord  qu’aucune  de 
ces  collections  ne  renferme  d’objeU  appartenant  A l'époque 
où  1 homme  se  servait  surtout  d'outils  fabriqués  avec  des  osse- 
ments de  renne.  Passant  ensuite  aux  époques  plus  anciennes, 
il  mentionne  la  présence  du  bouquetin  dans  l'Italie  méri- 
dionale pendant  la  période  quaternaire.  Une  belle  collection 
pliocène,  de  l'époque  des  couches  supérieures  du  val  d’Arno, 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  18  septembre  1871. 
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appartenant  au  maire  de  Florence,  renferme  VElepka*  mert- 
(honulis,  le  A iatlodon  arcernntis,  des  ruminants  et  des  car- 
nassiers (Ours,  grand  Felis)  (/est  une  faune  terrestre.  Dans 
le  val  d'Arno  inférieur,  des  animaux  marins,  notamment  une 
baleine,  s’associent  aux  mammifères  terrestres,  l e musée  de 
Bologne  possède  des  marnes  stihapennîncs,  une  baleine  ana- 
logue à la  B.  bi/tcayensis.  Les  lignite*  de  Cadibona  et  de  Munie* 
Bamboli  ont  fourni  aux  musées  de  Fisc  et  de  Florence,  outre 
l\dnfhnico/ftcntiwi  qui  est  caractéristique  de  ces  dépôts,  un 
Sia,  des  carnassiers,  un  grand  blaireau  et  un  singe,  Enfin,  la 
mollasse  marine  du  Trentin  renferme  des  mammifères  que 
l'on  peut  voir  nu  musée,  de  Naples. 

La  séance  est  terminée  par  ln  lecture  (le  lettres  de  MM.  de 
Rouville,  Ebray,  etc. 

l.t'NUI  20  .NOYF.UORE 

Cette  séance  est  consacrée  tout  entière  à la  discussion  des 
modifications  proposées  par  le  Conseil  dans  le  règlement  de 
la  Société. 

I«e  mauvais  état  des  finances,  dû  en  grande  partie  au  paye- 
ment lent  et  irrégulier  des  cotisations,  l'envoi  trop  tardif  du 
bulletin,  différents  abus  qui  s'étaieut  glissés  peu  à peu,  néces- 
sitaient de  profondes  et  immédiates  réformes  ; aussi,  la  So- 
ciété n’a-t-ellc  pas  hésité  à réviser  complètement  son  règle- 
ment. Les  articles  en  ont  été  discutés  un  A un  : de  nombreuses 
et  importantes  additions  y ont  été  apportées,  faites  dans  un 
but  plus  large  cl  destinée  «A  mettre  le  règlement  en  rapport 
avec  la  situation  nouvelle  que  fâil  à la  Société  le  nombre  de 
ses  membres  sensiblement  accru. 

ArtHritilr  de*  Nclestce*  de  Part*.  — I t btCEVRIiR  1871. 

On  m souvient  que,  dans  l'une  des  précédante*  séance*  de  l'Acadé- 
mie, M.  Faye  a exposé  une  théorie  de  la  constitution  du  soleil,  dans 
laquelle  il  Admet,  avec  le  P.  Secchi,  que  le  soleil  est  gâteux,  tout  en 
repoussant  à U fois,  dans  une  certaine  mesure,  le»  raisonnement*  sur 
lesquels  le  P.  Secchi  fonde  son  opinion,  et  plusieurs  des  conclusions 
auxquelles  arrive  le  savant  romain. 

Le  P.  Secchi  vient  de  répondre  à M.  Paye.  Il  reconnaît  l'indépen- 
dance des  deux  théories,  mais  maintient  énergiquement  ses  conclu- 
sion». Suivant  le  P.  Secchi,  le  soleil  a une  atmosphère  obscure,  dans 
laquelle  flottent  les  protubérances,  et  qui  joue  un  rôle  important  dans 
le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  couronne;  celte  atmosphère  est  le 
siège  do  mouvements  analogues  à nos  venta  alizés  et  qui  ne  peuvent 
être  expérimentalement  constaté*  ; enfin,  la  température  du  soleil,  tou 
jours  d'après  le  I*.  Secchi,  est  d’au  moins  10  million*  de  degrés. 

Le  P.  Secchi  vient  de  donner  une  méthode  nouvelle  pour  mesurer 
facilement  la  hauteur  des  protubérances  qui  dépassent  les  bords  de 
la  fente  du  speclro*cope.  Ce  procédé  consiste  à placer  devant  celle 
fonte  une  lame  de  verre  pouvant  tourner  autour  d'un  axe  parallèle  à 
la  fente;  la  longueur  de  cette  Lime  doit  être  égale  à 1a  demi-lon- 
gueur de  la  fente  elle-même.  Cela  étant,  si  l’on  dirige  le  spectro* 
scopc  ver*  une  protubérance,  on  percevra  deux  sortes  de  rayons  ; 
les  premiers  traversant  directement  la  fente,  les  second»  ne  traver- 
sant la  fente  qu'après  avoir  traversé  la  lame  de  verre.  Ces  derniers 
pourront  être  déviés  de  quantités  variables  avec  l’inclinaison  de  la 
lame  de  verre,  et  l’on  conçoit  qu'au  moyen  d'une  certaine  inclinai- 
son, on  puisse  amener  la  ba*e  de  ta  protubérance  à être  en  contact  avec 
le  même  bird  de  la  fente  qui  est  tangent  au  sommet  de  la  protubé- 
rance vue  directement.  Le  déplacement  correspondant  des  rayons  lu- 
mineux sera  précisément  la  grandeur  de  la  protubérance;  or  il  est  f.icile 
de  calculer  en  fonction»  de  l'épaisseur  de  la  lame  do  verre,  de  son  in- 
clinaison et  de  son  indice  de  réfraction. 

D’autres  données  sur  la  constitution  du  soleil  ne  peuvent  manquer 
d’être  acquises  par  l'observation  de  t'éclipse  totale  qui  aura  eu  lien  de- 
puis six  jours  lorsque  ce  compte  rendu  paraîtra.  M.  Jansten  observe  à 
Batavia  pour  le  compte  du  Bureau  des  longitudes;  il  informe  aujour- 
d'hui l'Académie  que  tout  est  parfaitement  disposé  en  vue  de  l'événe- 
ment. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  ici  combien  est 
grande  la  place  qu'occupe  aujourd’hui  djns  la  science  l’astronomie  phy- 
sique, combien  sont  remarquables  les  découvertes  qu’elle  accomplit.  Il 


I importe  que,  dans  cette  voie,  l’Observatoire  de  Paris  ne  se  Lisse  pas 
I devancer  et  que,  dans  ce  grand  établissement,  l'astronomie  physique 
I reprenne  la  place  à laquelle  elle  a droit. 

On  pouvait  croire  qu'une  discussion  s'engagerait  A ce  sujet,  dan*  la 
séance  d'aujourd'hui,  entre  M.  Di-lauriay  et  M.  Leverrier;  mais,  M.  De- 
Inunay  n'ayant  pas  inséré  aux  Compte-,  rendus  la  nota  sur  laquelle  de- 
vait s’engager  le  combat,  M.  Leverrier  a renoncé  à la  parole. 

Aujourd'hui,  M.  Detaunay  s’est  borné  A non*  parler  du  froid.  M.  Ch. 
Deville  en  a fait  autant.  Nous  avons  atteint,  décidément,  une  tempéra- 
ture plus  baise  même  qu’en  1788.  A Mnntaouris.  le  thermomètre  est 
descendu  jusqu'à  23°, 5 au-dessous  de  0.  Nais  faction  du  froid  parait 
être  demeurée  assez  circonscrite;  elle  se  déplace  en  nimbant  du  nord  - 
est  au  sud-ouest.  Quant  au  dégel  actuel,  il  »c  produit  sous  l'influence 
d’une  bourrasque  qui  sévit  en  ce  moment  sur  les  cèles  de  la  Suède. 

Nous  reviendrons,  dan*  notre  prochain  compte  rendu,  sur  un  curieux 
mode  de  dessin  à la  vapeur  de  mercure  imaginé  par  M.Mergcl,  et  auquel 
ce  savait  a été  conduit  par  l'élude  de  la  vaporisation  de  ce  mêlai.  On  suit 
que  Faraday  admettait,  sur  la  foi  de  certaine»  expérience*,  que  les  va- 
peur* émises  par  le  mercure  ne  pouvaient  s’élever  que  de  quelques 
centimètre*  au-dessus  du  liquide.  En  app!iqu?nt,  dans  ce  ras  particu- 
lier, tes  théories  de  C'.ausius,  N.  Merget  a trouvé  que  les  molécules 
meicuriellcs,  au  in><menl  de  leur  transformation  en  vapeur,  devaient 
s'élancer  ail-dessus  de  la  surface  du  liquide  avec  une  vitesse  initiale  de 
180  mètres,  suffisante  pour  les  lancer  a 1 7 MO  mètres  de  distance.  L'est 
dire  que,  sou*  ce  rapport,  la  vapeur  de  mercure  ne  diffère  pas  des  au- 
tres vapeur*  liquides  et  tend  comme  elles  à se  répandre  dan»  tout  l'es- 
pace qui  s’offre  à elle.  M.  Merget  a voulu  confirmer  expérimentalement 
ses  prévisions  théoriques,  cl  il  est  arrivé  à déceler  le  mercure  on  le 
faisant  agir  sur  du  papier  imprégné  de  certains  sels  d'iridium,  de  pal- 
ladium, de  platine  ou  même  d'or  et  d'argent,  papier  qui  est  d’une  ex- 
trême sensibilité.  Ceci  établi,  nuus  dirons  prochainement  comment  M. 
M effet  a su  développer  ses  expérience»  de  manière  i en  faire  un  véri- 
table procédé  artistique. 

M.  de  Selve  vient  de  faire  une  intéressante  observation.  Tout  le 
monde  connaît  celle  moisissure  bleuâtre  si  commune  que  les  botanistes 
appellent  le  pénicillium  glaneum.  Les  Alamenlt  dont  ce  champignon 
inférieur  est  le  fruit  et  qui  en  forment  le  mycélium  sont  incolores.  On 
a donné  le  nom  de  penuilfium  bicolori  une  moisissure  qui  ne  dîfTéro 
du  pénicillium  glaucum  que  par  la  couleur  orangée  de  son  mycélium. 
Or  M.  de  Selve  a vu  que  celte  couleur  orangée  tient  uniquement  à des 
bactéries  qui  vivent  en  quantités  innombrables  sur  ce  mycélium  et  après 
quelque  temps  de  ce  parasitisme  se  transforment  en  vibrions  et  nagent 
librement  dans  le  liquide. 

Ce  fait  donne  l’explication  d'une  observation  célèbre,  sur  laquelle 
s’appuie  toute  la  théorie  de  l'orufnfioii  spontanée.  On  a vu,  dit -on t au 
sein  d'une  membrane  dite  proligère,  des  cellules  œufs  ou  gonidiea)  se 
former  de  toute'  pièces  et  donner  naissance  à des  vibrions.  Or  c’est  pré- 
cisément le  contraire  qui  arrive  La  membrane  proligère  n’est  autre 
chose  qu’un  immense  amis  de  bactéries.  Vient-il  à tomber,  à son  inté- 
rieur, un  œuf,  une  gonidie,  les  bactéries  s’y  attachent  et  lui  donnent 
cet  aspect  nébuleux  qu’on  a considéré  comme  un  indice  de  formation 
spontanée  récente.  Les  bactéries  vivent  là  quelque  temps,  puis  se  déta- 
chent sous  forme  de  vibrions , en  ne  laissant  plus  que  les  enveloppes 
de  l’œuf  ou  de  la  gonidie,  dont  elles  ont  dévoré  le  contenu.  K semble 
ainsi  qu’un  œuf  se  soit  formé  dam  la  membrane  même  et  qu’il  en 
soit  sorti  îles  vibrions. 

M.  Alphonse  Milite  Edwards  poursuit  les  éludes  commencée*  par  sou 
père  sur  la  placentation  des  mammifères  dan*  ses  rapports  avec  la  dis- 
tribution de  ce*  êtres  en  groupes  naturels.  L’étude  du  placenta  presque 
sphérique  et  abondamment  vasculaire  du  fourmilier  à quatre  doigta  lui 
fournit  l'occasion  de  rappeler  combien  sont  diverse»  les  formes  du  pla- 
centa dan»  le  groupe  de»  édenté»,  auquel  appartient  le  fourmilier,  licite 
diversité  conduit  à poser  ce  dilemme  : ou  bien  ou  a exagéré,  dans  ré- 
tablissement de*  groupes  naturels,  l'importance  de  la  pLcentalion,  — 
ce  qui  c st  possible,  — ou  bien  le  groupe  de»  édenté*  n'est  pas  naturel, 
— ce  qui  c-l  probable.  En  conséquence,  M.  Alphonse  Milne -Edwards 
pense  qu'une  étude  attentive  des  animaux  do  ce  groupe  conduira  à les 
distribuer  dons  des  groupes  spéciaux,  dont  ils  ne  seraient  quo  des  types 
dégradés. 

Après  une  communication  de  M Grimaux  sur  le  dichlorurc  de  to- 
luène et  ses  dérivés,  et  une  lecture  de  M.  Dchérain  sur  l'absorption  de 
l’azote  par  les  végétaux,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Académie  de  médecine  de  Pari».  — 12  DÉCEMBRE  1871. 

Rectification  par  H.  Fauvel  au  procès-verbal  de  1»  dernière  séance  ; 
C’est  de  Sieitin  et  non  pas  de  Hambourg  qu'est  parti  le  paquebot 
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d’émigrants  qui  a transmis  le  choléra  aux  Êtals-lnis.  Héla»  ! c'est 
toujours  de  Prusse. 

— A la  suite  de  nombreux  rapports  de*  département*  sur  la  vaccine, 
se  trouve  une  lettre  île  M.  Soverini,  conservateur  du  vaccin  de  l’arrondis- 
sement de  Bologne,  avec  envoi  de  tubes  contenant  du  cow-pox  naturel 
découvert  récemment  dans  les  villages.  A expérimenter. 

— M.  Richet  présente  des  otuemilioiu  de  tumeurs  fibreuses  de 
lutérus  extirpée*  avec  succès  par  M.  Caienave  de  Bordeaux. 

— Deux  ouvrages  belges  méritent,  par  leur  importance,  d’êlre  cités  : 
Statistique  de  l'armée  belge  de  1868  à 1869,  grand  ouvrage  in-A1’  de 
plus  de  500  pages  et  un  J/anue/  des  appareils  modèles,  par  le  docteur 
Uerthie,  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  l’arniée  belge. 

M.  Broc  a exprime  le  vœu  à cet  égard  que  b statistique  de  l'armée 
française,  qui  a pu  être  suspendue  par  les  événements,  soit  reprise  et 
continuée  nu  profit  de  la  science. 

— Un  long  éloge  du  professeur  Longet,  dont  le*  restes  ramenés  à 
Paris  ont  éle  inhumé*  la  semaine  dernière,  est  lu  par  M.  Larrey  tel 
qu'il  l’a  prononcé  dans  cette  triste  cérémonie  au  nom  de  l'Académie. 

— L’Académie  adopte  ensuite,  paragraphe  par  paragraphe,  le*  con- 
clusions du  rapport  de  M.  Bergeron  sur  l’alcoolisme  et  vote  des  remer- 
ciements à la  commission  et  à sou  rapporteur. 

— Puis  vient  une  série  de  rapports  sur  la  nécessité,  démontrée 
par  M.  le  docteur  Desiieux,  d'enseigner’  l'hygiène  dans  toutes  tes 
è cotes  ; M.  Delpech  conclut  qu'il  y a lieu  de  s'associer  à celle  pensée 
et  do  l'encourager,  et  l’Académie  adopte  avec  renvoi  au  ministre  do 
l'instruction  publique  pour  l'exécution. 

M.  Demarquay  fait  une  analyse  consciencieuse  des  travaux  envoyés 
au  concours  du  prix  de  l'Académie  sur  la  question  des  épanche- 
ments tiaumatiques  intra-crâniens. 

Pour  te  prix  de  pathologie  expérimentale  d'Amussal.  trois  concur- 
rents sont  entrés  en  lice,  mai»  deux  ont  été  récusés  comme  no  se  fon- 
dant pas  sur  des  expériences  sur  le»  animaux.  Le  Traité  des  fractures 
non  consoidèes  ou  pseudarthrose*,  de  M.  le  docteur  Bérenger- Kéraud, 
réunissant  tous  les  suffrages  de  la  commission,  a même  failli  échouer, 
comme  ne  satisfaisant  qn’incomplélcmenl  h celte  condition  du  pro- 
gramme. Le  prix  de  1000  francs  lui  a pourtant  été  adjugé,  unis 
M.  Gosselin,  rapporteur,  rappelle  en  terminant  cette  condition  expresse 
du  prix  Amussat  pour  ceux  qui  voudraient  y concourir  à l'avenir, 

Noeiéii'  «le  biologie  do  P«rix.  — 2 Déf.EMBltE  1871. 

M.  flrwn-Sc'quard.  — - Ayant  répété  les  expériences  dont  il  a été 
question  dan»  b précédente  séance,  relative»  à l'injection  d'ichlhyo- 
col.'e  ou  autres  subs'anccs  dans  le  dfploé  de»  os  du  crâne,  il  n'a  point 
observe  de  phénomènes  convubiU  chez  le*  pigeons  dans  ces  circon- 
stance». Il  *’e*t  assuré  également  que  le»  convulsions  épileptiformes 
qu'il  a signalées  ne  dépendent  point  de  riiéinoriliagie  liée  à l’opéra- 
tion expérimentale. 

Ln  second  lieu,  M.  Browa-SéquarA  revient  sur  le*  altération*  de 
nutrition  attribuées  chez  le  cochon  d'Inde  à l'influence  des  lésions  expé- 
rimentales des  nerfs,  notamment  du  sciatique;  ce*  alterations  seraient 
dues,  la  plupart  du  temps,  au  grattage  exercé  par  l'animal  sur  son 
propre  tégument  ; cependant,  le*  altérations  seraient  réelle»  et  véiita- 
blrmcnt  spontanées  lorsqu’elles  siègent  en  arrière  du  membre  dans  un 
espace  triangulaire  qui  serait  un  véritable  lieu  d'élection. 

N.  Laborde  bit  remarquer  que,  dans  les  conditions  dont  il  s'agit, 
ces  altérations,  bien  qn'affccbht  des  sièges  divers,  sont  néanmoins  de 
même  nature,  cl  que,  conséquemment,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi 
elles  ne  seraient  pas  dues  à la  même  cause.  Le  grattage  peut  assuré- 
ment intervenir  comme  cause  occasionnelle,  accessoire  et  hâtive,  du 
phénomène  ; mai*  pourquoi  ne  le  voit-on  pas  survenir  chez  un  animal 
sain  et  vierge  de  toute  atteinte  expérimentale  ? — Si,  d'ailleur.*,  on 
prend  la  précaution  d'entourer  l'animal  d'uu  manchon  ou  paletot 
d'étoffe  suffisamment  épaisse  pour  mettre  les  partie*  à l'abri  du  grat- 
tage, on  n'eu  voit  pa»  moins  apparaître  le»  mômes  altérations,  absolu- 
ment comme  dans  les  cas  dan»  lesquel*  la  patte  de  l'animal  ou  les  par- 
ties de  cette  patte  tributaires  de  la  branche  sciatique  sectionnée  devien- 
nent le  siège  d'alterations  de  nutrition  en  rapport  avec  l'évolution  de 
la  lésion  expérimentée. 

M.  Brmcn-Sequard,  continuant  se* étude*  sur  le»  causes  de  l’apnée, 
a fait  et  répété  l'expérience  suivante  : Après  avoir  introduit  un  tube 
dans  la  trachée  d'uu  chien,  cl  un  second  tube  dan»  le  larynx,  il  pro- 
voque chez  ranimai  drs  convulsions  h l'aide  de  la  strychnine,  puis,  il 
fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  à travers  le  tube  laryngien  ; 
le»  convulsions  sont  aussitôt  diminuées  et  même  arrêtées.  M.  Brown- 
Séquard  pense  que  l'irritation  de  la  muqueuse  laryngienne  est  de*  plus 
efficaces  pour  produire  l’effet  dont  il  s'agit. 


M.  (.'tonde- fient  ard  demande  s’il  a été  recherché  ce  qu'il  advient, 
en  ce  ras,  après  la  section  du  spinal.  — .M.  Brown-Séquard  n'a  pa» 
fait  celte  expérience, 

M.  IJrou’B'Séjiwrii  montre  à la  société  le  cadavre  d'un  chien  mort 
rapidement  sous  b chloroformisation  et  la  rigidité  cwlacérique  depuis 
quatorze  jour*.  A ce  propos,  51.  Brown  Séquard  rappelle  se»  anciennes 
observations  et  sa  théorie  sur  la  production  et  la  duree  de  la  rigidité  ca- 
davérique. Toutes  les  fois  que  la  mort  est  rapide  ou  subite,  sens  que 
les  forces  nient  été  préalablement  Irés-affaiblic*,  sans  qu'il  y ait  eu 
de  surmenage  musculaire,  l'irritabilité  de»  muscles  survit  plu»  long- 
temps, et  b rigidité  cadavérique,  établie  très-vite  après  la  mort,  se  pro- 
longe très  longtemps  comme  dans  le  cas  actuel.  Le  contraire  a lieu 
dans  des  conditions  d'affaiblissement  antérieur  et  de  déperdition  mus- 
culaire. 

M.  Bert  pense  qu’il  ne  faut  pas  trop  généraliser  à cet  égard,  et  il  se 
fonde  sur  tes  résultats  expérimentaux  suivants  : lorsque  l'on  sectionne, 
ainsi  qu’il  l‘a  fait  mainte*  fois,  le*  deux  pneumogastriques  sur  des  ca- 
nard», et  que  l’on  galvanise  les  deux  bout*  centraux,  b mort  est  im- 
médiat», presque  instantanée;  or,  les  actes  réflexes  et  1 irritabilité 
musculaire  disparaissent  avec  une  rapidité  insolite,  et  la  putréfaction 
survient  de  très  bonne  heure. 

M.  firoirn-Séçtujrd.  Le  môme  procédé  expérimental  ne  lui  a jamais 
donné  un  tel  résultat. 

M.  Charcot  fait  remarquer  qu'à  b suite  de  la  mort  par  le  [foudroie- 
ment, b rigidi.é  cadavérique  est  presque  immédiate,  et  que  b putré- 
faction est  également  très-hàiive. 

M.  Carvi'te  rappelle  une  expérience  qui  cmsiste  à soumettre  un 
lapin  à un  tournoiement  très-rapide,  à b façon  d'une  fronde,  en  le  tenant 
par  le*  patte»  de  derrière,  expérience  souvent  répétée  par  M.  Lanne- 
louguc  dan»  le  laboratoire  «le  Longet;  la  mort  sui vient  en  quelques 
minutes,  et,  en  ce  cas,  la  rigidité  s'établit  1res- rapidement.  Bette  ex- 
périence est  faite  séance  tenante,  et  donne,  en  effet.  1rs  résultats 
annoncés  ; l'animal  est  en  rigidité  cadavérique  dix  minutes  à peine 
après  b mort. 

M.  Moreau  a cherché  à produire  expérimentalement  dans  l’intestin 
un  liquide  riche  en  albumine  ; il  a employé  à cet  effet,  le  canOuriiiato 
de  potasse  préparé  par  lui-même  dans  b proportion  de  S pour  100,  et 
l’a  injecté  din»  une  anse  iule  finale  isolée  selon  le  procédé  déjà  décrit 
par  M.  Moreau  ; — après  trois  heure*,  le  liquide  recueilli  coagulait  en 
masse  comme  b sérosité  de  vésicatoire.  M.  Moreau  signale,  à ce  propo», 
comme  recherche»  intéressantes  à faire,  l’examen  des  liquide»  diarrhéi- 
ques au  point  de  vue  de  leur  richesse  en  albumine. 

M.  Baréty,  interne  des  hôpitaux,  fait  à b société  la  communication 
suivante  : La  fleur  de  1 Helianihus  ou  grand  soleil  des  jardins,  autre- 
ment dit  Tournesol,  exécute,  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  deux 
sortes  de  mouvements  : I®  Un  mouvement  dans  le  sens  latéral  du  cou- 
chant au  levant  et  du  levant  au  couchant.  2°  ln  mouvement  dans  le 
sens  vertical,  Le  pt  entier  de  ces  deux  mouvements  est  un  monvcinenldc 
torsion  du  tournesol  sur  son  axe  représenté  par  ln  tige.  Le  second  de 
ces  mouvements  est  un  mouvement  de  redressement  de  b tige  au  point 
où  elle  s’incurve  pour  se  confondre  avec  le  réceptacle  de  la  fleur.  Ces 
deux  mouvements  coïncident  dans  un  meme  espace  de  temps  donné  ; 
le  mouvement  dans  le  sens  vertical  isl  beaucoup  plus  étendu  que  le 
mouvement  dans  le  sens  latéral. 

L'observation  a porté  sur  un  tournesol  convenable  meut  exposé  et 
pat  faite  ment  développé,  à partir  du  lever  du  soleil,  ver*  le  milieu  de 
juin  1870,  jusqu’à  huit  heures  troi»  quarts  du  matin.  Ce»  deux  sorte» 
de  mouvements  ont  été  rendus  beaucoup  plu*  sensibles  à l'aide  d’une 
tign  fixe  dans  le  milieu  de  la  fleur  suivant  la  normale  A l'aide  de 
celle  petite  lige  munie  de  quelque*  accessoires,  un  a pu  s'assurer  que, 
dan»  un  même  espace  de  temps  donné,  environ  cinq  heure»,  de  quatre 
fleures  et  demie  à huit  homes  trois  quart»,  la  ffaur  du  tournesol  s'est 
! portée  vers  le  soleil  à deux  reprises  differente*  et  que  simultanément  elle 
»e  redressait  et  retombait  à une  seule  reprise. 
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Traité  d'étcelrirlt*  raédirolr.  par  MM.  les  docleurs 
E.  ÛNUI17S  el  Ch.  Legros.  I vol.  in-8.  — Paris,  1871. 

Vers  la  fin  de  l’année  t86L,  un  garant  de  Berlin,  bien  connu 
par  ses  travaux  d'embryogénie  et  d’anatomie  générale,  et  f|ui, 
depuis  une  dizaine  d’années,  s'occupait  d'électrothérapie,  vint  à 
Paris  pour  y montrer  comment  il  appliquait  le  courant  constant 
au  traitement  rie  certaines  maladies.  Il  s'appelait  Remak.  J’eus 
alors  l’avantage  de  servir  d’aide  et  de  cicérone  à ce  médecin. 
Remak  traita  un  grand  nombre  de  malades  en  ville,  dans 
les  hôpitaux  el  surtout  à la  Charité,  où  Rayer,  Velpeau  et 
M.  Claude  Bernard,  en  qualité  du  commissaires  de  l'Académie 
des  sciences,  assistèrent  à ses  expériences.  Physiologiste  fort 
exercé,  connaissant  à fond  les  moindres  details  du  fonctionne- 
ment des  systèmes  musculaire  et  nerveux,  ayant  étudié  avec 
beaucoup  de  méthode  et  d’exactitude  les  effets  des  courants  gal- 
vaniques sur  l'organisme  sain  cl  sur  l’organisme  malade,  Remak 
maniait  l'agent  électrique  avec  une  singulière  dextérité.  Il  savait 
discerner  avec  une  clairvoyante  promptitude  les  points  où  il  con- 
venait, dans  chaque  cas,  d’appliquer  les  électrodes  de  la  pile,  et 
il  eut,  entre  autres,  des  succès  inrontc?tablcs  dans  le  traitement 
des  maladies  rebelle?  aux  courants  d’induction,  comme  l'atrophie 
musculaire  progressive,  l’ataxie  locomotrice,  etc. 

A l’exception  du  docteur  Hiflelsheim,  les  praticiens  de  Paris 
employaient  alors  presque  exclusivement  l'électricité  de  Faraday. 
L’enseignement  décisif  de  Remak  sur  l'efficacité  thérapeutique 
du  simple  courant  de  Voila  les  toucha  comme  il  convenait.  Remak 
mourut  quelque  temps  après,  — comme  IliflVIsheim,  d’ailleurs, 
— sans  avoir  en  le  temps  d'obtenir  la  récompense  académique 
qu’il  convoitait  ardemment.  Les  lettres  qu’il  m’écrivait  à ce  sujet 
quelque  temps  avant  sa  mort  témoignent,  disons-le  en  passant, 
du  prix  qu'on  attache  à l'étranger  aux  décisions  de  Flnsiitut  de 
France. 

Je  ne  ferai  pas  tort  à M.  le  docteur  Onimus  en  rappelant  ici 
que  le  goût  de  réleclrolbérapie  lui  est  venu  en  assistant  aux 
conférences  cliniques  de  Remak.  Préparé  par  une  forte  éducation 
physiologique,  M.  Onimus  a pensé,  comme  lo  savant  de  Berlin, 
que  l’application  des  courants  électriques  aux  organes  malades  ne 
pouvait  pas  être  pratiquée  empiriquement,  et  qu’il  fallait,  de  toute 
nécessité,  une  connaissance  préalable  et  méthodique  des  effets 
des  courants  sur  les  organes  sains.  Comprenant  ainsi  qu'il  est  in- 
dispensable d’asseoir  l’électropatholo.ie  sur  Féleclrophysiologie, 
il  résolut  de  poursuivre  parallèlement  les  expériences  de  labora- 
toire el  les  éludes  cliniques,  en  s'associant  pour  les  premières 
un  expérimentateur  d’un  mérite  rare,  M.  Charles  lÆgros 

Même  après  les  travaux  de  Ma(teucci,de  du  Rois  Reymond,  de 
Renuk,  du  Becquerel,  etc.,  il  restait  beaucoup  d’obscurité  dans 
plusieurs  questions  fondamentales  d électrophysiologie.  MM.  Oni- 
mus el  I.cgro$  se  sont  appliqués  d’abord  à les  éclaircir.  Quel- 
ques exemples  vont  donner  une  idée  des  résultats  auxquels  ils 
sont  arrivés  .dans  celte  direction.  C’est  dans  la  moelle  épinière, 
comme  on  le  sait,  qu’est  l’origine  des  phénomènes  dits  réflsxes, 
et  beaucoup  de  névroses  sont  caractérisées  en  partie  par  l'exal- 
tation de  ces  phénomènes.  En  examinant  Faction  des  courants 
sur  la  moelle,  les  auteurs  ont  découvert  que  le  courant  descen- 
dant, c'est-à-dire  un  courant  dont  le  pôle  positif  est  placé  sur  la 
partie  supérieure  do  la  moelle  et  le  pôle  négatif  sur  la  partie  in- 
férieure, abolit  toute  espèce  d'action  réflexe,  quelque  forte  que 
soit  l’excitation  portée  sur  les  membres  postérieurs.  Lorsqu'on 
met  le  pôle  positif  sur  la  partie  supérieure  de  la  moelle  tt  le 
pôle  négatif  sur  Fun  des  membres  postérieurs,  ou  n’obticnl  au- 
cune contraction  réflexe  dans  le  membre  électrisé,  mais  on  en 
provoque  dans  le  membre  opposé.  Lie  telles  propriétés  ont  été 
heureusement  appliquées  à la  suppression  des  inconvénients  ré- 


flexes dans  certains  cas  de  paraplégie,  d’hystérie,  etc.  MM.  Oni- 
mus et  I.egros  ont  étudié  pour  la  première  fuis  l'influence  des 
courants  continus  sur  la  nutrition  générale,  et  ils  ont  trouvé  que 
celle-ci  en  reçoit  une  accélération  marquée.  Les  animaux  soumis 
au  courant  excrètent  une  quantité  plus  considérable  d urée  et 
d’acide  carbonique  el  se  développent  plus  rapidement,  dette  in- 
fluence sur  la  nutrition  se  rattache  évidemment  à un  effet  sur  la 
circulation  capillaire  et  peut-être  sur  les  nerfs  vaso-moteurs.  La 
contractilité  artérielle  est  modifiée  par  les  courants.  Si  l'on 
emploie  un  courant  ascendant,  les  vaisseaux  sc  resserrent  sans 
ralentir  le  flux  sanguin.  Le  courant  descendant  provoque  la  dila- 
tation des  capillaires.  On  constate,  de  la  part  des  deux  courants, 
une  influence  analogue  sur  tous  les  organes  pourvus  de  fibres 
lisses,  cotre  autres  sur  l'intestin.  Les  auteurs  ont  étudié  avec  un 
soin  particulier  les  phénomènes  êlectrophysiologiques  qu’on  ob- 
serve dans  cet  organe,  ainsi  que  dans  la  vessie,  la  matrice,  etc. 
En  examinant  d'une  façon  générale  l’effet  du  courant  continu  sur 
le  système  nerveux,  ils  ont  reconnu  que  l’éledricilé  n’est  pas 
toujours  un  excitant,  mais  quelquefois  ainsi  un  calmant  capable 
d’exercer  une  sédation  marquée  sur  les  contractures,  les  spasmes 
el  les  phénomènes  d’irritation  des  centres  nerveux. 

Telles  sont  les  découvertes  les  plus  remarquables  de  MM.  Oni- 
mus et  I.egros,  el  qui  ont  valu  à ces  savants  la  première  mé- 
daille dans  le  concours  ouvert  par  l’Académie  des  sciences  pour 
l'application  de  l'électricité  à la  thérapeutique.  Les  chapitres  où 
elles  sont  exposée*,  avec  les  conséquences  pratiques  qu’on  en 
peut  tirer,  sont  aussi  les  parties  les  plus  intéressantes  du  livre 
qu’ils  viennent  de  publier.  Elles  font  du  Traité  d'électricité  médi- 
cale un  ouvrage  éminemment  original  quuloulen  étant  composé 
en  vue  des  besoins  de  l’art,  se  trouve  être  aussi  pour  le  plus 
grand  bénéfice  de  la  physiologie  pure.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas 
bornés  cependant  à expo-er  les  résultats  de  leurs  inx'estigations 
personnelles.  Ils  ont  voulu  donner  au  public  un  traité  complet, 
qui  embrasse  el  résume  tout  ce  qu'on  sait  positivement  en  fait 
d'électricité  médicale.  Une  élude  minutieuse  et  détaillée  dut  divers 
appareils  employés  comme  producteurs  d’électricité  sialique,  de 
courants  d'induction  eide  courants  continus,  forme  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  La  deuxième  est  consacrée  à l’histoim  de 
iVIectricilé,  considérée  au  point  de  vue  de  la  physiologie  géné- 
rale, c'est-à-dire  comme  élément  des  milieux  externes  et  internes 
de  l’économie  et  aussi  comme  modificateur  des  tissus.  Onq  cha- 
pitres composent  la  troisième  partie.  Us  traitent  de  Faction  des 
courants  : 1°  sur  le  sang,  2"  sur  les  nerfs,  3“  sur  les  muscles. 
4°  sur  la  nutrition,  5°  sur  le  cœur  el  le  poumon.  Les  effets  du 
courant  de  Faraday  sont  constamment  comparés  «à  ceux  du  cou- 
rant de  Voila. 

CYst  dans  ces  derniers  chapitres,  qui  ronslituentplus  des  trois 
quarts  de  l'ouvrage,  qu'il  faut  voir  comment  la  physiologie  et  la 
pathologie  se  compilent  et  s’entr'aidunt  au  profil  de  la  thérapeu- 
tique, combien  la  science  est  précieuse  pour  1 art  et  enfin  quelles 
espérances  il  rat  permis  de  fonder  sur  celle  force,  encore  mys  - 
térieuse,donlà  peine  nous  commençons  à connaître  les  salutaires 
vertus.  Les  médecins  qui  appliquent  l’électricité  sans  doctrine 
déterminée  et  précise,  au  gfru  de  conjectures  empiriques,  se 
heurtent  souvent  aux  contradictions  et  aux  incertitudes  les  plus 
décevantes.  On  peut  croire  que  le  livre  de  MM.  Onimus  et  I.egros 
mettra  fi  t à ccs  difficultés  de  la  pratique,  tant  les  auteurs  se  sont 
montrés  soucieux  d’expliqver  à fond  les  mécanismes  de  Faction 
électrique  el  de  formuler  avec  clarté  les  règles  opératoires  qu’on 
en  doit  déduire. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  Traité  d'éhelricilé  médicale  soit 
un  livre  sans  lacunes.  Iæ  terrain  n’est  encore  défriché  qu’à  moi- 
tié, et  il  reste  de  quoi  occuper  beaucoup  d’investigations.  Du 
moins  la  bonne  méthode  est  définie  et  il  n’y  a plus  qu'à  la  suivre. 

Fernand  Papillon. 

Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  OS  F,  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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LA  LIBERTÉ  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  (!) 

ï.o  eoninil««lon  de  ISÎO 

I. 'administration  française  »*eat  aperçue  depuis  quelques 
années  de  l'insuffisance  de  scs  moyens  d'instruction  publique. 
Il  existait  dans  l’opinion  publique  parmi  les  hommes  de 
science  un  état  de  mécontentement  et  d'agitalion  ; on  signa- 
lait notre  infériorité  et  les  progrès  accomplis  dans  les  pays 
étrangers.  Le  gouvernement  tenta  alors  de  donner  satisfaction 
ù ces  voeux  et  de  calmer  l'agitation  publique;  ce  fut  à ce 
moment  que  M.  Duruy  créa  les  laboratoires  (31  juillet  1808)  et 
l’école  des  hautes  éludes.  C’était  un  bon  mouvement,  mais 
insuffisant;  une  réforme  totale  était  nécessaire  ; on  ne  l'osait 
pas.  Plus  lard,  le  gouvernement  vil  qu’il  ne  pouvait  gar- 
der plus  longtemps  le  monopole  de  l’enseignement  supé- 
rieur; il  se  résigna.  Sans  doute  il  entrevit  sa  propre  insuf- 
fisance et  les  dangers  que  lui  créait  un  privilège  attaqué 
A la  fois  par  différents  partis  politiques.  La  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur  était  promise.  On  voulut  la  régler;  une 
loi  sur  cc  sujet  fut  mise  à l’élude  (1870).  Sous  le  ministère  de 
M.  Duruy  une  enquête  avait  été  faite  sur  les  institutions  d’en- 
seignement supérieur  A l'étranger  : Allemagne  (M.  Ilillebrand); 
Angleterre  (MM.  Demogeot  et  Moutueci);  Amérique  (M.  Hip- 
peau)  (2). 

M.  Duruy,  sorti  du  ministère,  présenta  en  son  nom  person- 


(1) Voyez  ci-dessus  page  458,  Il  novembre  1871. 
f’2 1 Précède  minent,  M.  Jaccoud  (1864)  avait  fait  un  remarquable  rap- 
port sur  renseignement  de  la  médecine  dans  les  Universités  allemandes. 
M.  Wurtz  a récemment  fait  paraître,  au  nom  du  gouvernement  (1870), 
un  ouvrage  contenant  la  description  et  les  plans  des  principaux  labora- 
toires do  l’Allemagne.  Nous  avions  nous  même  attiré  l’ailenlion  sur 
ce  sujet  par  une  publication  antérieure  sur  les  laboratoires  allemand». 
M.  Le  Fort  a publié  le  résultat  de  ses  observations  sur  les  institutions 
scientifiques  d'Angleterre.  Nous  citerons  encore  les  articles  de  Revue 
publiés  par  MM.  Albert  Duruy,  l’ouchet,  N.  Pascal,  Emile  Atglave,  La- 

2*  SÉRIE.  — UVUE  SCIENT, 


nel,  le  i/*  juillet  1870,  un  projet  de  loi  dont  voici  les  disposi- 
tions principales  : 

Article  l*r.  L’enseignement  public  est  donné  : 1»  Dans  les 
facultés  entretenues  par  l’État;  2*  dans  les  écoles  publiques 
d’enseignement  supérieur,  entretenues  parles  communes  ou 
les  départements. 

Article  2.  Les  facultés  confèrent  les  grades,  A l’aide  d’un 
jury  choisi  dans  leur  sein  par  le  Ministre. 

Cette  loi,  libérale  dans  la  plupart  de  ses  articles  en  ce  quelle 
augmentait  et  confirmait  les  droits  et  garanties  octroyés  aux 
professeurs  titulaires  et  aux  agrégés,  n’élait  que  l’amélioration 
de  l'enseignement  par  l’État.  Cc  n'étnil  pas  la  liberté  de  l’en- 
seignement. C’était  la  persistance  de  ta  centralisation  univer- 
sitaire et  du  système  autoritaire  en  matière  d’instruction 
publique. 

Jusqu'alors  les  enquêtes  faites  par  l'État,  notamment  sur 
l’enseignement  de  la  médecine,  ont  afTccté  deux  formes  prin- 
cipales : 

1"  Enquête  par-devant  les  Chambres,  arec  documents  four- 
nis par  l'administration,  qui,  ayant  l’initiative  du  projet,  en 
choisissait  les  éléments  avec  l'aide  de  ses  fonctionnaires; 

2*  Enquête  au  sein  du  corps  enseignant,  sans  promiscuité  ni 
mélange  d’aucun  élément  étranger. 

Ces  deux  formes  ont  été  prédominantes;  A peine  trouve-t-on 
en  1830,  en  1870,  des  tentatives  de  réforme  faites  avec  l’aide  des 
commissions  mixtes,  mais  sans  grand  retentissement. 

La  commission  de  l'instruction  supérieure  libre,  présidée  en 
1870  par  M.  Guizot,  a* ait  pour  objet  l’ensemble  de  l’inslruc- 


boulaye,  Renan,  etc.  Les  documents  ne  manquent  pas  ; ce  qui  fait  le 
plus  défaut  en  France,  c’est  l'esprit  public. 

Contraint  d’accorder  la  liberté  de  l'enseignement  ou  plutôt  d’en  parta- 
ger le  privilège  avec  son  puissant  antagoniste  le  clergé,  te  gouvernement 
a songé  depuis  plusieurs  années  à ao  tenir  prêt  pour  soutenir  la  con- 
currence. M.  Duruy  a donné  à plusieurs  membres  distingués  de  l'I'ui- 
versité  des  missions  à l’étranger  pour  y étudier  les  institutions  d'in- 
struction publique.  On  préparait  ainsi  les  bases  d’un  projet  de  lui  par 
tequel  l'Etal  ne  se  dessaisis'oit  pas  de  son  privilège,  mais  acceptait  la 
concurrence  et  en  même  temps  songeait  à tortiller  l'Université  en 
prévision  de  la  lutte.  Ainsi  s'explique  la  création  de  l’institution  des 
hautes  études  (18G8)  et  des  laboratoires  de  science. 

. I.  - 26  ^ 

Digitizea  by  Google 


602 


LA  COMMISSION  DE  LA  L1REHTÈ  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR  EN  1870 


lion  supérieure.  Les  littérateurs,  les  philosophes,  les  hommes 
politiques,  les  religieux  constituaient  ce  comité  consultatif; 
les  médecins  n'y  furent  appelés  qu’à  litre  officieux  et  pour 
être  entendus  sur  des  détails  techniques. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  la  plupart  des  rap- 
ports demandés  par  le  gouvernement  à scs  agents  ou  à ses 
professeurs  n’avaient  abouti  à aucun  progrès  sérieux.  De- 
mander à un  corps  constitué  et  privilégié  de  s’accuser  lui- 
méme  et  de  révéler  publiquement  le  vice  de  son  organi- 
sation, c'est  demander  plus  que  no  comporte  la  faiblesse 
humaine.  On  peut,  sans  consulter  les  dossiers,  affirmer  que 
dans  ces  rapports  délibérés  en  corps  l’apologie  lient  plus  de 
place  que  la  critique,  que  toute  innovation  y est  tenue  pour 
suspecte  et  que  l'esprit  de  conservation  y domine.  En  pou- 
vait-il être  autrement? 

Asupposer.parexemple.quc.dansrordrede  l'enseignement, 
l'État  demandât  quelque  chose  comme  l'adjonction  des  capa- 
cités, était-il  présumable  que  cette  demande  indiscrète  fût 
favorablement  accueillie  par  un  corps  qui  devait  se  croire 
détenteur  de  toutes  les  capacités?  S'il  s'agissait  de  spécialités 
nouvelles  ne  devaient-elles  pas  être  niées,  ou  n'était-il  pas 
probable  qu’on  prouverait  qu'elles  étaient  implicitement  con- 
tenues dans  les  chaires  déjà  existantes?  Celle  résistance,  d)ail- 
lcurs,  pouvait  emprunter  le  caractère  d’une  indépendance, 
d’une  sorte  d’autonomie  qui  ne  souffrait  pas  l'intrusion  de 
l’État,  derrière  lequel  on  pouvait  supposer  des  personnages 
ambitieux  qui,  sous  le  prétexte  du  bien  public,  demanduientà 
prendre  place  dans  le  cénacle? 

I.n  question  ainsi  posée  prenait  une  gravité  devant  laquelle 
devaient  s’arrêter  les  projets  de  réforme  proposés  timidement 
par  l'Etal.  Les  mots  de  dignité,  d'indépendance,  répondent  à 
des  idées  tellement  nobles  qu'ils  ont  comme  un  oHet  magique. 
Ce  n'est  pas  quo  la  chose  soit  commune  ni  qu'elle  ail  surtout 
été  fort  encouragée  dans  ces  dernières  années;  les  hommes 
indépendants  sont  rares  lorsqu'on  les  considère  isolément  ; à 
l’état  de  corporation  les  hommes  sont  plus  hardis  à revendi- 
quer des  droits  qui,  à bien  prendre,  no  sont  que  des  privi- 
lèges. 

Le  moment  des  enquêtes  sérieuses  était  venu.  Ce  n'était 
plus  l'Université  de  Erauce  représentée  par  scs  hauts  digni- 
taires et  par  quelques  personnages  officiels  qui  était  con- 
sultée, agissant  à la  fois  comme  juge  et  comme  parlio  ; ou 
allait  demander  l'avis  de  personnes  distinguées  et  indépen- 
dantes prises  parmi  les  sommités  de  la  science,  et  en  dehors 
ou  au-dessus  de  toute  hiérarchie.  Les  opinions  de  toute  nature 
y devaient  y êlro  représentées.  C'est  ainsi  que  fut  formée  la 
Commission  do  1870. 

Celte  Commission  instituée  en  1870,  près  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  pour  préparer  les  bases  d’un  projet  de 
loi  sur  l’enseignement  supérieur  libre,  sous  la  présidence  du 
minisire,  M.  Scgris,  se  composait  de  MM.  Guiiot,  Andrat, 
Bersol,  Bertrand,  Bois,  Boissicr,  duc  de  Broglio,  H.  P.  Captior, 
général  de  Chabaud-I.alour,  Darcy,  Denonvilliers,  Dubois, 
Dumas,  général  Kavé,  Franck,  Léop.  de  Gaillard,  (jiboulaye, 
11.  P.  A.  Pcrraud,  Prévosl-Paradol,  Itavaisson,  de  Itémusat, 
Saint-Mare  Girardin,  Saint-llcné Taillandier,  Serre!,  Thureau- 
Daugiii,  Valette. 

Composée  d'hommes  éminents  pris  parmi  les  illustrations 
des  lettres,  des  sciences,  appartenant  presque  tous  à l’Institut 
de  France,  au  haut  enseignement,  laïques,  protestants, catholi- 
ques, membres  de  congrégations  religieuses  enseignantes,  la 


Commission  tint  de  nombreuses  séances  où  toutes  les  ques-  * 
lions  que  soulève  la  liberté  de  l'enseignement  furent  traitées 
avec  une  grande  sincérité  et  une  remarquable  élévation.  Le 
ministre  délégua  la  présidence  à M.  Guizot,  qui  après  avoir 
fait  la  loi  de  1835  sur  l'instruction  primaire  aura  l’honneur 
d'attacher  encore  son  nom  à la  prochaine  loi  sur  la  liberté 
de  l’enseignement  supérieur. 

Le  programme  des  discussions  fut  ainsi  formulé  par 
M.  Guiiot:  « Donner  la  liberté,  sans  abaisser  le  niveau  des 

• éludes,  et  en  maintenant  les  garanties  auxquelles  l'intérêt 

• social  a droit.  • Suivant  l'illustre  homme  d'État,  l’objet 
principal  de  la  réunion  était  d'examiner  dans  quelle  mesure, 
sous  quelles  conditions,  la  liberté  doit  être  distribuée  entre 
les  divers  établissements  d'instruction  relevant  de  l'État,  du 
l’Église,  ou  de  l'industrie.  Tout  d'abord,  il  fut  convenu  que 
le  principe  de  la  liberté  était  hors  de  cause,  mais  qu'il  fallait 
en  déterminer  les  conditions. 

Le  II.  P.  Capticr  posa  nettement  la  question  en  disant  que 
les  demandeurs  en  la  cause  étaient  l'Église  et  les  associations, 
les  municipalités,  les  écoles  philosophiques.  En  fail,  il  s'agis- 
sait surlouldes congrégations  religieuses  enseignantes  consi- 
dérées comme  personnes  morales. 

M.  Prévosl-Paradol  exprima  aussitût  l’opinion  que  la  li- 
berté d’association  n’avait  pas  d'objet  utile  ci  que  l'enseigne- 
ment laïque  serait  étouffé  entre  l'Église  et  l'État.  M.  Labou- 
laye,  au  contraire,  pensait  que  la  liberté  profilerait  à toui  le 
monde. 

La  Commission  désigna,  pour  être  entendus  au  sujet  des  in- 
stitutions étrangères,  MM.  Renan,  Cast.  Paris,  du  Collège  de 
France,  Hillebrand,  de  la  Facultéde  Douai, Le  Fort  cUaccoud, 
agrégés  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  lesquels  exposè- 
rent l'étal  des  Universités  en  Allemagne.  Pour  la  Belgique, 
on  entendit  MM.  Balbie,  professeur  à la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  Périn  Ide  l.ouvain),  de  Monge  'de  Louvain),  de  Laveleye 
(de  Liège),  et,  pour  l’Angleterre,  MM.  Agassiz  fils,  Hippeau, 
Demogeol,  Lerambcrt. 

La  Commission  ne  parait  pas  avoir  désiré  faire  un  examen 
approfondi  des  Universités  allemandes,  sans  doute  parce 
qu'elle  n'avait  point  pour  mission  de  réformer  l’instruction 
en  France,  mais  seulement  d’examiner  la  question  delà  liberté 
d'enseignement.  Sous  ce  dernier  rapport  l'exemple  de  la  Bel- 
gique était  inléressant.L’enquétc,  quoique  rapide  sur  ce  point, 
montre  suffisamment  que  le  système  belge  n'a  pas  donné  de 
bons  résultats.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  concurrence  ecclé- 
siastique dans  ce  pays  n’a  abouti  qu’à  abaisser  le  niveau  des 
études.  La  Commission  semble  avoir  reconnu,  en  ce  qui  con- 
cerne la  comparaison  avec  l'Allemagne,  que  les  garanties 
d'instruction  y étaient  plus  grandes  qu'en  France  (M.  Guiiot). 
D’autre  part,  M.  Ilitlcbrand  déclarait  que  l'introduction  des 
Privat-Docenttn  et  la  rétribution  des  professeurs  par  les  éléves 
lui  paraissaient  les  meilleurs  moyens  de  relever  l'enseigne  - 
ment  dans  les  Facultés  de  l'État.  Pour  1a  Belgique,  voici,  en 
substance, la  déposition  de  M.  Périn  : l'Université  de  Louvain  a 
été  fondée  en  1834  par  les  évéques.  Cette  université  vil  par 
des  quêtes  et  des  dons.  La  commune  prête  les  bâtiments.  Les 
professeurs  ne  connaissent  pas  les  ressources  financières  de 
I établissement.  Les  droits  d'examen  sont  perçus  par  l'État 
qui  alloue,  du  reste,  une  indemnité  aux  memBres  du  jury. 
Les  associations  sont  libres,  mais  n'ont  pas  qualité  de  person- 
nes civiles  et  par  conséquent  sont  inaptes  à posséder.  Elles 
n'ont  pas  de  caractère  de  permanence.  En  Belgique,  la  li- 
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bcrté  d'enseignement  est  complète,  mais  elle  ne  fonctionne 
pas,  car,  l’ État  d’une  part,  le  clergé  de  l’autre,  détiennent 
l'enseignement.  Les  professeurs  rie  Louvain  enseignent  con- 
formément à un  programme  déterminé  par  les  évêques.  Il  y a 
pour  chaque  sujet  un  professeur  unique;  c’est  le  corps  épis- 
copal qui  nomme  ses  professeurs  sur  la  présentation  du  con- 
seil de  U niversité.  Les  protestants  ne  sont  pas  admis  à suivre 
les  cours  à l’Université  de  Louvain.  Pour  la  collation  des 
grades,  il  y a un  jury  mixte.  Rien  qu’il  y ait  plusieurs  univer- 
sités en  Belgique,  le  passage  d’une  université  dans  l’autre 
est  un  fait  inouï.  On  se  plaint  que  ces  universités  rivales  en- 
tretiennent la  division  politique  dans  le  pays. 

M.  Baudouin,  inspecteur  général  des  écoles  primaires,  fil 
le  parallèle  entre  l'Allemagne  et  la  Belgique  : en  Bel- 
gique, la  liberté  existe  en  principe,  mais  non  en  fait,  car  il 
n'y  a dans  chaque  université  qu’un  professeur  pour  chaque 
branche  de  la  science;  en  Allemagne,  au  contraire,  la  multi- 
plicité des  cours  sur  le  mémo  sujet  fait  que  les  opinions  les 
plus  opposées  peuvent  être  représentées  dans  la  même  uni- 
versité. C'est  la  plus  sûre  et  la  meilleure  des  libertés. 

Enquête  sur  l'Angleterre.  — Les  universités  anglaises,  ainsi 
que  le  fit  observer  M.  de  llémusat,  n’ont  pas  été  fondées  par 
l'État,  et  sont  des  etablissements  privés.  Cependant  le  Parle- 
ment s’est  déclaré,  récemment,  apte  à modifier  leurs  statuts 
et  leurs  programmes  d’enseignement.  Le  droit  et  la  médecine 
«‘enseignent  hors  des  Universités;  ainsi  il  n’y  a que  trois  chai- 
res de  droit  à Oxford  et  deux  i\  Cambridge. 

M.  Domogeot  rappella  que  la  profession  d'avocat  en  Angle- 
terre s'apprend  avec  le  droit  cher  les  praticiens,  et  qu’il  faut, 
pour  être  admis  au  titre  d’avocat,  faire  partie  d’une  des  quatre 
corporations  connues  sous  le  nom  de  Hôtel  de  Cour,  et  qui 
jouissent  d’un  privilège  exclusif. 

M.  Montucci  donna  les  renseignements  suivants  sur  l’ensei- 
gnement de  la  médecine  en  Angleterre  : il  s'y  est  organisé, 
avec  le  temps,  des  corporations  ou  collèges  de  médecins, 
qui,  grâce  à des  legs  et  donations,  fondèrent  des  cours  publics. 
Ces  associations  délivrent  des  brevets  qui  s’y  obtiennent  moins 
facilement  que  dans  les  universités.  En  1858,  la  loi  organisa 
& Londres  un  conseil  général  médical  où  furent  inscrits  les 
noms  des  médecins  ayant  fait  leurs  éludes  en  règle.  Il  fut 
institué  un  diplôme  dont  la  collation  restait  réservée  aux 
neuf  collèges  et  aux  dix  universités  des  trois  royaumes.  En 
même  temps  on  fixa  un  programme  d’études. 

La  médecine  ne  s'apprend  guère  aux  universités;  le  véri- 
table enseignement  sc  donne  dans  les  hôpitaux.  A chaque 
hôpital  de  quelque  importance,  en  Angleterre,  est  adjointe 
une  école  de  médecine.  Il  résulte  d'une  observation  de 
M,  Dumas,  que,  indépendamment  de  l'enseignement  donné 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  il  y a des  cours  de  médecine 
complets  professés  dans  les  deux  collèges  affiliés  à l'Univer- 
sité de  Londres.  Deux  hôpitaux  de  cent  à cent  vingt  lits  sont 
affectés  à ces  collèges,  qui  sont  des  établissements  indépen- 
dants de  l'État. 

Quant  aux  jurys  d’examen,  M.  Montucci  en  expose  la  consti- 
tution : le  conseil  général  médical,  qui  est  nommé  pour  un 
tiers  par  le  gouvernement,  a le  droit  de  se  faire  représenter 
par  un  délégué  qui  assiste  aux  examens  mais  qui  n’a  pas 
voix  délibérative.  Il  y a un  Jury  pour  chaque  université, 
nommé  par  la  Cour  do  l’uni versi té.  Les  professeurs  n’en  peu- 
vent pas  faire  partie;  ce  jury  est  composé  exclusivement  de 


membres  de  l'Université.  En  Écosse,  cependant,  le  jury  est 
composé,  par  moitié,  de  professeurs. 

M.  Le  Fort  fit  remarquer  que  la  décision  prise  récem- 
ment (24  février  1870  en  Angleterre,  y modifie  la  régle- 
mentation antérieure  de  la  profession  médicale.  Avant  1858, 
cette  profession  pouvait  s’y  exercer  sans  diplôme  uniforme  ; 
il  suffisait  d'un  titre  délivré  par  une  des  nombreuses  univer- 
sités ou  corporations  existantes.  Après  1858,  il  existait  encore 
près  de  quatre  cents  titres  divers  délivrés  par  dix-neuf  corps 
différents.  En  1869,  une  pétition  demunda  la  création  d’un 
jury  unique  pour  l’Angleterre,  et  de  deux  autres  pour  l'Écoase 
et  1 Irlande.  Le  conseil  médical  se  prononça  pour  l’unification 
du  titre  ; mais  le  mode  d’exécution  n’est  pas  encore  déter- 
miné. 

Amérique,— M.  Ilippcau  donnequelqucs  renseignements  sur 
les  écoles  d’ensignement  supérieur  aux  États-Unis.  La  plupart 
y sont  le  produit  de  dons  particuliers.  U y a,  aux  États-Unis, 
84  ou  85  fueultés  de  théologie,  53  écoles  de  médecine,  350 
collèges  pour  l'instruction  secondaire.  L'État  surveille  mais 
n'administre  pas  les  universités. 

M.  Laboulayc  indique  le  caractère  de  ces  corps  enseignants  : 
ils  émanent  du  public  et  non  de  l’État  ; les  notables  y ont 
droit  de  surveillance  cl  les  professeurs  se  recrutent  entre  eux. 
Quant  à la  liberté  philosophique  des  professeurs,  elle  n'est 
pas  limitée,  en  pratique  ; cependant  la  plupart  des  universités 
ont  été  fondées  par  des  corporations  religieuses,  !,es  presbyté- 
riens ont  fondé  l'université  de  Nashvillc,  les  unitaires  celle 
de  Cambridge,  les  catholiques  celle  de  Saint-François-Xavier 
à New-York.  On  obtient  le  titre  de  docteur  en  médecine  après 
deux  ans  d’enseignement  scientifique  et  trois  ans  d’enseigne- 
ment pratique  dans  les  hôpitaux.  Il  est  certain,  et  M.  Agassi* 
en  dépose,  que  les  brevets  sont  facilement  accordés.  A Phila- 
delphie il  y a 7 écoles  particulières  de  médecine  qui  donnent 
jusqu’à  800  et  900  grades  par  an.  Jamais,  du  reste,  le  droit  de 
conférer  les  grades  n’est  refusé  à une  université  qui  se  fonde. 
Line  loi  générale  permet  l'association  pour  renseignement 
comme  pour  toute  autre  entreprise  commerciale,  cl  toute 
association  peut  posséder  cl  posséder  sans  limite  ; seulement 
la  législation  doit  être  avertie  des  progrès  de  ces  associations 
et  du  chiffre  de  leur  revenu,  et  elle  les  soumet  successivement 
il  son  autorisation,  mais  pour  la  forme  seulement.  M.  Guizot 
et  M.  de  Hémusaf  font  observer,  à ce  sujet,  que,  quand  on  a 
tant  d’espace  devant  soi,  on  peut  en  effet  ne  pas  s'inquiéter 
du  développement  des  biens  de  main-morte. 

M.  Guizot,  résumant  ce  qui  a été  dit  précédemment,  recon- 
naît que  l'Allemagne  laisse  une  grande  liberté  à ses  univer- 
sités. La  multiplicité  de  ces  universités,  indépendantes  l’une 
de  l’autre,  stimule  leur  émulation.  La  multiplicité  des  pro- 
fesseurs et  des  Privât- Docenten  porte  le  même  bienfait  dans 
chaque  université  et  développe,  en  même  temps  que  la  li- 
berté, la  variété  la  plus  féconde  dans  renseignement,  dans  la 
production  des  idées,  dans  la  discussion  des  opinions.  L’État 
laisse  aux  universités  l’autonomie  de  fuit,  bien  que  la  liberté 
de  l’enseignement  ne  «oit  pas  inscrite  dans  ses  lois.  Il  y a une 
liberté  établie  par  l’usage,  qui  trouve  son  origine,  d’abord 
dans  les  circonstances  qu  milieu  desquelles  les  universités  se 
sont  fondées  ou  bien  ont  passé  des  mains  de  l’Église  dans 
celles  de  l’État,  à l'époque  de  la  réforme  et  en  conséquence 
du  grand  mouvement  libéral  du  xvi"  siècle,  et  ensuite  dans 
les  traditions  les  plus  chères  de  l’Allemagne,  où  la  liberté  in- 
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ellcctucllc  a existe  de  tout  temps  el  sans  le  concours  de  la 
liberté  politique  qu'elie  a précédée  de  bien  loin  et  qui  com- 
mence à y pénétrer  aujourd'hui. 

Eu  Angleterre,  la  liberté  a mis  des  siècles  & se  fonder,  mais 
elle  a gagné  pas  à pas  le  pays  tout  entier  ; elle  s’est  développée 
dans  l’administration,  dans  l'enseignement,  dans  l'esprit  pu- 
blic, en  même  temps  que  dans  le  Parlement.  En  Amérique, 
toutes  les  libertés  sont  établies  A la  fois. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  M.  Guizot  ne  voudrait  pas 
qu’on  altérât  ce  caractère  d’unité  qui  appartient  à notre  civi- 
lisation. Il  pense  que  ce  principe  n’est  pas  inconciliable  avec 
la  liberté.  Le  problème  a été  en  partie  résolu  pour  l’instruc- 
tion primaire  et  pour  renseignement  secondaire.  Pour  ce  qui 
est  de  renseignement  supérieur,  il  faut  soumettre  l’État  à 
une  concurrence  libre,  sérieuse,  variée,  et  en  même  temps, 
pour  conserver  le  caractère  de  la  civilisation  française,  il  faut 
fortifier  l’Etat  en  donnant  A son  enseignement  le  large  déve- 
loppement et  le  stimulant  de  la  liberté  intérieure  qui  lui  ont 
manqué.  Les  établissements  qui,  par  le  cours  naturel  des 
choses,  feront  concurrence  A l'État,  sont  les  établissements  de 
l'Église,  les  corporations  reconnues  par  l’État  et  ayant  qualité 
de  personnes  civiles,  et  enfin  l’enseignement  donné  par  les 
particuliers.  Il  faut  examiner  si  le  principe  de  ln  liberté  de 
renseignement  supérieur  ne  doit  pas  trouver  sa  place  dans 
les  établissements  de  l’État,  quelles  sont  les  garanties  qu'il 
faudrait  exiger  des  personnes  désirant  sc  livrer  à renseigne- 
ment libre,  et  enfin  comment  doit  se  faire  la  collation  dos 
grades. 

M.  Pumas  recherche  dans  quelles  conditions  l'enseignement 
supérieur  s’est  développé  en  France  et  pourra,  dans  l’avenir, 
supporter  la  concurrence  des  établissements  libres.  En  1815, 
et  pendant  une  vingtaine  d'années,  les  étrangers  aftluaient 
autour  de  nos  chaires  d'enseignement  supérieur,  à la  Sor- 
bonne, au  Collège  de  France,  à l’École  polytechnique.  Depuis 
lors  l’enseignement  a été  grandissant  il  l'étranger,  tandis  qu'il 
s’affaiblissait  en  France.  C’est  qu'en  1815  les  étrangers  trou- 
vaient en  France  ce  qu’ils  n'avaient  pas  encore  chez  eux  : 
renseignement  pratique  des  sciences  L’orateur  se  rappelle 
encore  leur  étonnement  lorsqu’ils  voyaient,  au  laboratoire  de 
l'École  polytechnique,  t50Jcuncs  gens  répétant  les  expériences 
du  professeur.  Depuis,  ce  travail  de  laboratoire  u pris,  à 
l'étranger,  de  très-grands  développements  et  y a porté  des 
fruits  merveilleux.  Voici  dans  quelles  conditions  sont  établis 
ces  laboratoires.  Le  local  est  fourni  par  l'université,  niais 
l’élève  paye  les  expériences  et  subvient  au  traitement  du  pré- 
parateur, du  surveillant,  el  même  des  professeurs;  conditions 
excellentes  qu’on  n’a  jamais  pu  établir  en  France,  ce  qui 
explique  pourquoi  rétablissement  des  laboratoires  y a presque 
toujours  échoué.  L’orateur  rappelle,  à ce  propos,  sa  propre 
expérience  à la  Faculté  de  médecine  el  ce  qu'il  a vu  se 
passer  dans  les  facultés  des  sciences.  Dit  moment  où  les  élèves 
ne  payent  pas,  ils  abordent  ces  travaux  sans  vocation  arrêtée, 
et  le  professeur  n’a,  dans  son  laboratoire,  que  des  passants. 
D’un  autre  côté,  le  payement  par  les  élèves,  qui  est  si  simple 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  est  impossible  avec  notre 
système  universitaire. 

Passant  à une  question  plus  générale,  M.  Dumas  exprime 
la  pensée  que  la  solidarité  de  toutes  les  facultés  françaises 
s'oppose  A leur  développement  et  les  rendrait  incapables  de 
lutter  contre  un  établissement  autonome.  Que  ne  pourrait 
pas  faire  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s’il  n’y  avait  pas 
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de  solidarité  entre-  elle  et  les  autres,  si  elle  pouvait  appliquer 
à des  améliorations  les  bénéfices  que  lui  donnent  jes  inscrip- 
tions, et  si  elle  inspirait  A tous  l’intérêt  et  rattachement  que 
l’on  lie  saurait  éprouver  que  pour  les  établissements  vraiment 
autonomes!  D'ailleurs,  comment,  dans  la  situation  actuelle, 
les  villes  pourraient-elles  s’intéresser  aux  facultés  qui  existent 
dans  leurs  murs,  puisque  toute  dépense  faite  pour  améliorer 
cette  faculté  n'aurait  pour  résultat  que  d’exonérer  l’État  et 
de  le  mettre  à même  de  faire  une  autre  dépense  dans  une 
autre  ville  ? Cette  indifférence  s’est  manifestée  pendant  long- 
temps dans  le  conseil  municipal  de  Paris.  Il  faut  donc  rendre 
aux  facultés  leur  autonomie,  leur  budjet  distinct,  et  la  jouis- 
sance des  ressources  qu  elles  peu  veut  se  créer. 

Quant  au  personnel  enseignant,  il  sera  facile  à organiser. 
Nous  avons  déjà  les  trois  ordres  de  professeurs  : titulaires, 
adjoints,  agrégés.  Qu’on  laisse  ces  forces  aller,  par  l’autonomie, 
a leur  destination  naturelle,  cl  tous  les  problèmes  se  résou- 
dront spontanément.  C’est  du  reste  ce  qu’on  a vu  pour  l’école 
centrale  qui  s'est  formée  dans  des  conditions  d’uulonomie  et 
qui  est  autrement  prospère  que  les  établissements  de  l’État. 
C'est  ce  que  Pou  voit  surtout  pour  les  établissements  d’Angle- 
terre et  d Allemagne  qui  ont  acquis  sur  les  nôtres  une  supé- 
riorité inquiétante  pour  la  civilisation  de  la  France. 

Il  y a eu  aussi,  en  France,  des  écoles  d'enseignement  supé- 
rieur fondées  par  des  particuliers.  Plusieurs  ont  prospéré.  Si 
d’autres  ont  échoué,  il  faut  s’en  prendre,  non  aux  homme?, 
mais  aux  conditions  qui  leur  étaient  faites.  Divers  savants  ont 
essayé  de  fonder  des  laboratoires  de  chimie  pour  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse.  M.  Pclouzc  en  a fondé  un;  l’orateur 
lui-même  en  avait  fondé  un  autre.  S’ils  n’ont  pas  réussi  alors 
que  tant  de  savauls  allemands  réussissent  dans  de  semblables 
entreprises,  c’est  qu’ils  étaient  obligés  de  tout  faire  par  eux- 
mêmes,  de  payer  leur  loyer,  taudis  que  les  savants  allemands 
se  rattachent  A l’Dniversité  et  reçoivent  d’elle  un  local.  Il  faut 
changer  ces  conditions.  Sans  doute,  il  y a eu  en#  Franco  de 
grandes  difficultés  budgétaires,  mais  il  s'agit  d’un  intérêt  su- 
périeur, cl  du  rang  même  que  la  France  doit  tenir  dans  le 
inonde  civilisé. 

M.  Laboulaye  demande  que  le  professeur  soit  libre  d’ensei- 
gner ce  qu’il  veut,  que  l'étudiant  soit  libre  de  s’inscrire  au 
cours  du  professeur  qu’il  veut,  que  le  professeur  el  l’étudiant 
soient  attachés  l’un  à l'autre  par  le  lien  d'une  rémunération 
directe.  Tout  l’avenir  de  renseignement  est  là.... 

Il  y a grand  avantage  A laisser  l'étudiant  suivre  librement  la 
pente  naturelle  de  sou  esprit  et  diriger  ses  études  comme  il 
l’entend.  Il  n’est  pas  rare  de  voir,  en  Allemagne,  un  étudiant 
arrivé  pour  faire  de  la  médecine,  sortir  de  l'Université  théo- 
logien, et  réciproquement. 

La  méthode  allemande  excite  la  pensée,  anime  le  zèle  du 
professeur,  développe  le  goût  du  travail  chez  l'étudiant.  La 
réglementation  française  assoupit  toutes  ces  ardeurs  fécondes. 
Or,  où  l'Allemagne  a-t-elle  appris  ces  procédés  salutaires  ï 
Précisément  A l’antique  Université  de  Paris,  qui  s’était  elle- 
même  inspirée  des  exemples  de  l'Université  de  Bologne.  Que 
l'Université  française  reprenne  ses  antiques  traditions.  — 
Qu’elle  se  guide  sur  cette  maxime  gravée  au  frontispice  de 
l'Université  de  Goltingen  : Honwt  et  pramium. 

Il  ne  s’est  rencontré  dans  la  Commission  de  1870  qu’un  ad- 
versaire déridé  de  la  liberté  d’enseignement.  Pour  l’honorable 
inspecteur  général  des  écoles  de  médecine,  la  liberté  de  ren- 
seignement n’est  pas  désirable.  Elle  affecte  du  reste  diffé- 
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rei,le*  formes  : en  Allemagne,  c est  la  liberté  scientifique,  en  i 
Belgique,  c’est  la  participation  au  monopole  de  l État  de  quel- 
ques corporations  ecclésiastiques  : en  Angleterre,  l'Étal  ne 
pouvait  entreprendre  seul  l’enseigne  me  ni  de  la  médecine  par 
la  raison  que  les h&pitaux  oppar  tiennent  tous  à des  particuliers  : 
en  France,  c’est  justement  le  contraire.  On  pourrait  en  France 
autoriser  la  fondation  de  collèges  spéciaux  à cOté  des  facultés. 

La  liberté  au  lieu  d'apaiser  les  querelles  et  de  restituer  à 
renseignement  un  caractère  exclusivement  scientifique,  dé- 
veloppera au  contraire  les  abus  qui  n’étaient  qu’en  germe 
dans  renseignement  universitaire,  et  provoquera  à l’excès  le 
goût  des  controverses  philosophiques  ou  religieuses.  Quant 
aux  études,  elles  n’ont  rien  à attendre  non  plus  de  la  liberté. 
Quels  sont  les  pays  où  les  études  sont  actuellement  les  plus 
fortes? C’est  précisément  ceux  où  l’État,  les  universités  d’Étal 
ont  conservé  le  monopole  ou  la  surveillance  de  l’enseignement; 
c’est  la  France  et  l'Allemagne..... 

Quant  à la  collation  des  grades,  l’examen  à lui  seul  n’est 
pas  une  garantie  suffisante;  sans  la  garantie  de  scolarité,  les 
candidats  hâtivement  préparés  par  les  répétiteurs  seront  intuf* 
fisamuieut  instruits.  Le  niveau  des  examens  s’abaissera  forcé- 
ment en  même  temps  que  le  niveau  des  éludes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  de  la  multiplication  des  établis- 
sements libres  sortira  une  émulation  féconde.  C’est  une  uto- 
pie. Il  n’y  aura  émulation  que  dans  l’indulgence.  Plus  ccs 
écoles  seront  nombreuses,  moins  elles  aurout  d'élèves  ; les  i 
rapports  seront  plus  faciles,  plus  fréquents,  plus  familiers 
entre  ces  rares  élèves  et  le  professeur  ; c’est  une  nouvelle  j 
cause  d’indulgence  à l’examen. 

Lorsque  l'État  a pris  sous  sa  tutelle  les  écoles  préparatoires 
de  médecine  qui,  depuis  vingt  ou  trente  ans  de  régime  libre, 
n’avaient  pu  rien  produire,  alors  que  sous  sa  surveillance  et 
moyennant  certaines  garanties  analogues  à celles  dont  l’ho- 
norable membre  et  M.  Andral  voudraient  entourer  l’établisse- 
ment des  écoles  libres,  renseignement  s’y  est  élevé  à un  niveau 
où  les  facultés  libres  ne  pourraient  atteindre  qu’après  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  d’elïbrls,  on  ne  leur  a pas  accordé  pour  cela 
le  droit  de  collation  des  grades.  Klles  ont  été  simplement  auto- 
risées à délivrer  des  diplômes  d'officiers  de  santé,  et  encore 
les  jury?  doivent  être  présidés  par  un  professeur  de  faculté. 

De  ces  observations,  l'honorable  membre  conclut  au  main- 
tien de  la  collation  des  grades  par  l’État;  il  repousse  égale- 
ment les  jurys  mixtes. 

Il  n’y  a,  dit-il*  de  bons  examinateurs  que  les  professeurs 
enseignants.  Un  jury  composé  pour  partie  de  membres  étran- 
gers à l’enseignement  serait  fatalement  plus  faible  et  plus 
indulgent  que  les  jurys  de  professeurs. 

L’orateur  n’approuve  pas  davantage  le  système  allemand  ; 
ce  système,  dit-il,  comporte  des  examens  professionnels, 
mais  les  candidats  ne  peuvent  s'y  présenter  que  munis 
de  diplômes  universitaires.  La  première  chose  à en  dire, 
c’est  que  ce  système,  au  moins  pour  la  médecine,  n’a  pas 
été  adopté  par  suite  d’un  libre  choix;  il  a été  imposé  par 
la  nécessité.  Par  le  hasard  des  circonstances,  les  univer- 
sités allemandes  se  sont  souvent  trouvées  placées  dans  de 
petites  villes  de  sept  à huit  mille  Ames;  il  on  est  résulté  que, 
faute  de  malades  et  de  cadavres  en  nombre  suffisant,  l'ensei- 
gnement a dû  prendre  un  caractère  scientifique  plutôt  que 
professionnel.  On  a dù  se  réduire  aux  travaux  de  laboratoire, 
et  tout  au  plus  à l’étude  d’un  petit  nombre  d'ulTections  spé- 
ciales. Dans  ces  circonstances,  l’État  ne  trouvant  pas  cet 


enseignement  tout  théorique  suffisant  pour  former  des  pra 
tirions,  a été  amené  à instituer  des  examens  d'État.  En 
France,  au  contraire,  les  études  étant  à la  fois  théoriques  et 
pratiques,  ce  système,  dangereux  à beaucoup  d’égards,  n 'au- 
rait pas  de  raison  d’étre. 

M.  Denonvilliers  déclare  que  le  droit  du  professeur  à faire 
un  cours  sur  des  matières  différentes  de  celles  dont  l’ensei- 
gnement officiel  lui  est  confié  n'a  jamais  été  contesté  :\  l’École 
do  médecine,  seulement,  en  fait,  on  en  use  peu,  parce  que  les 
élèves  n’en  sentent  pas  le  besoin;  quant  ù la  propagation  des 
idées  scientifiques  nouvelles,  c'est  le  premier  devoir  des  pro- 
fesseurs de  se  tenir  au  courant  des  progrès  et  ils  n’y  manquent 
pas. 

L’honorable  inspecteur  général  des  écoles  de  médecine 
exprime  la  pensée  que  lu  liberté  absolue  de  l’enseignement 
pour  la  médecine  pourrait  avoir  les  plus  graves  conséquences; 
il  est  elTrayé  à la  pensée  qu’une  école  aussi  savante  que  la  Fa- 
culté do  médecine  de  Paris  pourrait  être  abandonnée  par  une 
grande  partie  de  ses  élèves.  IVailicurs,  dit  l'honorable  ora- 
teur, l’administration  ne  fait-elle  pas  preuve  d’un  esprit  très- 
libéral  en  accordant  aux  villes,  aux  départements,  la  faculté 
d’organiser  des  cours  de  médecine,  sous  la  réserve  de  cer- 
taines garanties,  cl  de  faire  des  officiers  de  santé. 

Dépondant  à M.  Guizot,  l’honorable  inspecteur  déclare  n ôtre 
pas  prêt  pour  émettre  des  propositions  relativement  à la  ré- 
forme de  l'enseignement  médical  ; et  en  réponse  à M.  Valette 
qui  demande  pourquoi  I.yon  n’a  pas  de  Faculté  de  médecine, 
il  s'exprime  ainsi  : Les  deux  seules  Facultés  qui  existent,  outre 
celle  de  Paris,  ne  se  soutiennent  déjà  qu’à  peine-  La  création 
d’une  Faculté  à Lyon  aurait  pour  résultat  de  ruiner  celle  de 
Montpellier,  résultat,  fâcheux,  sans  parler  des  droits  acquis, 
parce  qu’il  y a dans  le  corps  enseignant  de  Montpellier  de 
bonnes  traditions.  Enfin,  une  Faculté  ne  s'improvise  pa?.  Il 
faudrait  plus  d’une  année  avant  que  la  Faculté  de  Lyon  se 
constituât  d'une  manière  sérieuse. 

Le  père  Ferraud  s’éleva  contre  cette  déposition  dans  les 
termes  suivants  : 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  ont  fait  entendre  des 
paroles  émues  pour  défendre  tes  droits  de  la  science.  Nous 
devons  tous,  de  quelque  point  de  l’horizon  politique  ou  rele- 
gieux  que  nous  ait  fait  venir  ici  l’appel  libéral  du  gouverne- 
ment, nous  associer  à ces  nobles  et  patriotiques  préoccupa- 
tions. Nous  ne  voulons  pas  mutiler  la  science;  nous  voulons 
au  contraire,  eti  la  rendant  plus  libre,  lui  donner  des  ailes 
pour  qu'elle  puisse  monter  plus  haut.  Le  système  de  liberté 
avec  des  garanties  répond  aux  justes  exigences  de  l’esprit 
scientifique;  il  établit  entre  les  écoles  de  l’Étal  et  les  écoles 
libres  une  concurrence  équitable.  La  concurrence,  c’est  l’ému 
lation,  c'est  le  progrès.  Ainsi  pratiquée,  la  concurrence  tour- 
nera au  prolit  de  tous. 

Voici  le  système  proposé  par  le  père  Perraud  : 

Les  Facultés  libres,  pour  conférer  des  grades  équivalents 
aux  grades  universitaires,  devront  se  conformer  aux  conditions 
suivantes  : 

i*  Avoir  au  moins  autant  de  chaires, pour  chaque  branche 
d’enseignement,  que  les  Facultés  de  l'Etat. 

2°  N’avoir  comme  professeurs  des  chaires  essentielles  que 
des  docteurs  ou  des  agrégés  de  Faculté. 

3°  Imposer  à leurs  étudiants,  soit  le  même  temps  d’étu  les 
et  c rnéme  nombre  d’inscriptions  que  dans  rU’uiversilô,  soit 
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un  programme  approuvé  parle  conseil  sopériour  de  Vlnslruc-  | 
tion  publique. 

Admettre  au  sein  de  leurs  jurys  d’examen  un  délégué  de 
1 État,  étranger  aux  Facultés  universitaires. 

Le  conseil  supérieur  fixera  le  prix  des  inscriptions  et  des  j 
examens  qui  devra  être  uniforme  pour  toutes  les  Facultés  , 
libres. 

Des  diplAmes  conférés  par  des  jurys  professionnels  seront 
substitués  aux  grades  académiques  pour  l’entrée  dans  les 
fonctions  publiques  et  dons  les  carrières  libérales. 

Les  grades  académiques  délivrés  soit  par  les  Facultés  de 
l*État,  soit  par  les  Facultés  libres,  seront  exigés  par  les  jurys 
professionnels  comme  garantie  d'études  préalables  faites 
d’une  manière  scientifique. 

Ce  projet  se  rapproche  de  colui  du  duc  de  Rroglie  qui  don- 
nerait aux  grades  une  simple  valeur  honorifique  et  demande- 
rait un  examen  professionnel. 

Cette  discussion  aboutit  à un  projet  de  loi  qui  sans  doute 
aurait  été  présenté  aux  chambres  si  les  événements  politiques 
n’avaient  interrompu  le  cours  des  réformes  projetées. 

Projet  de  loi  émané  de  la  Commission  de  1870,  rédaction 
de  M.  Gui  sot. 

Après  avoir  admis  en  principe,  avec  ses  conséquences  naturelles  et 
ses  garanties  nécessaires,  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  la  i 
Commission  regarde  comme  indispensable  et  exprime  le  vœu  formel  que 
des  mesures  législatives,  administratives  ou  financières,  selon  la  na- 
ture des  questions,  soient  adoptées  sans  délai  pour  accomplir  dans 
l'enseignement  supérieur  donné  par  l'Université  et  au  seiri  des  établis-  I 
sèment*  de  l'Étal,  tes  améliorations  et  les  progrès  nécessaires  pour  que  ! 
ces  établissements  soutiennent  avec  honneur  In  concurrence  à laquelle 
ils  seront  détonnait  appelés,  et  maintiennent  l'enseignement  supé- 
rieur en  France  au  niveau  élevé  que  lui  impose  et  lui  imposera  de  plus 
en  plus  1 état  général  des  esprits  et  de*  lumières  en  Europe.  La  Com- 
mission ne  saurait  énumérer  ici  les  réformes  et  les  développement*  qui 
doivent  assurer  ce  résultat  ; elle  »c  borne  à exprimer  les  vœux  qu'il  lui 
parait  le  plus  urgent  de  satisfaire  : 

i°  Que  les  professeurs  des  diverses  Facultés  dons  les  établissements  de 
l'État  soient  reconnus  inamovibles  dons  leurs  chaires,  selon  les  règles 
de  discipline  et  de  juridiction  établies  dans  l'Université  ; 

2°  Que,  pour  leur  régime  intérieur,  spécia  ement  pour  le  choix  de 
leur  doyen,  pour  U présentation  aux  chaires  vacantes  de  leur  sein,  pour 
l'emploi  des  agrégés,  pour  l’autorisation  des  cours  qui  pourront  être 
donnés  dans  le*  locaux  affectés  à leur  service,  pour  les  diverses  rela- 
tions et  les  divers  modes  d'enseignement  qui  peuvent  s’établir  entre 
les  professeurs  et  les  élèves,  les  Facultés  instituées  par  l’État  soient  in- 
vesties d'une  large  pari  d'autonomie  et  de  liberté  ; 

3®  Qu’il  soit  pourvu,  dans  le  budget  de  l'Étal,  aux  moyens  person- 
nels et  matériels  d'étude  et  de  progrès  dont  le  besoin  se  fait  vivement 
sentir  dans  renseignement  supérieur,  tels  que  l’augmentation  du  nom- 
bre des  chaires  et  des  professeurs  titulaires  ou  agrégés,  la  formation 
et  l'entretien  des  bibliothèques,  des  laboratoires  et  des  divers  instru- 
ments du  travail  intellectuel  ; 

A®  Que,  dans  quelques  unes  des  principales  villes  de  l'Étal,  et  avec 
leur  concours,  il  soit  organisé  un  enseignement  supérieur  complet, 
c’cst-ii-dire  réunissant  toutes  les  Facultés  avec  leurs  dépendances  né- 
cessaires, de  telle  sorte  que,  sans  détruire  l’unité  de  la  grande  Univer- 
sité nationale,  ces  établissements  locaux  deviennent,  chacun  pour  son 
compte,  de  puissants  foyers  d’étude,  de  science  et  de  progrès  intel- 
lectuels. 

Projet  de  loi  tu r la  ltbert> r de  l'enseignement  supérieur  élabore  par  In 

Commission  réunie  en  1870  an  wunwlère  de  l'inffrucfioM  publique 

sous  la  présidence  de  M.  Guisot. 

Titre  I. 

Art.  4r^*  Tout  français  majeur,  n'ayant  encouru  aucune  des 
Incapacités  prévues  par  l'art.  6 de  la  présente  loi  fperte  des  droits 
civils,  condamnations,  etc.)  ; 

Les  associations  formées  dans  un  dessein  d’enseignement  supérieur  ; f 


les  départements  et  les  communes,  pourront  ouvrir  librement  de* 
cours  ou  des  élablissemenh'd'enseignenitMtl  supérieur,. iux  seules  condi- 
tions suivantes  : 

Art.  2.  — Déclaration  indiquant  les  noms,  qualité  du  déclarant,  le 
local,  l'objet  des  cours,  qui  sera  remise  au  recteur  ou  inspecteur  d'aca- 
démie. L'ouverture  des  cours  ne  pourra  «voir  lieu  que  dix  jours  après 
le  déclaration. 

Art.  3.  — Les  établissements  libres  devront  être  administrés  et  di- 
rigés par  trois  personnes  au  moins  qui  signeront  la  déclaration. 

La  liste  des  professeurs  et  le  programme  des  cours  seront  communi- 
qués chaque  année  aux  autorités  sus-désignée*. 

Indépendamment  des  cours  proprement  dits,  il  pourra  être  fait,  dans 
lesdits  établissements,  des  conférences  spéciales  sans  qu’il  soit  besoin 
d'autorisation  préalable. 

Titre  U. 

Art.  4.  — Faculté  libre. 

Faculté  départementale  ou  municipale. 

Art.  5.  — Le  ministre  a droit  de  déléguer  des  inspecteurs. 

Art.  6.  — Des  incapacité*  légales. 

Art.  7.  — Les  étrangers  pourront  être  autorisé*  à professer  ou  diri- 
ger des  cours  et  facultés  libres  dans  les  conditions  de  l'art.  78  de  la 
loi  du  15  mars  1850. 

Art.  8.  — Les  dispositions  de  l’art.  201  du  Code  pénal  ne  sont 
pas  applicables  aux  associations  formées  dans  un  dessein  d’enseigne- 
ment supérieur. 

Art.  9.  — - Déclaration,  délais  (voy.  art.  2). 

Titre  III.  — De  la  collatiox  de*  grades. 

Art.  10.  — Le*  aspirants  aux  grades  et  certificats  peuvent,  sans 
aucune  condition  d'inscription,  subir  leurs  examens  devant  les  Facultés 
de  l'État  et  autres  établissement*  publics  actuellement  chargés  de  Jour 
collation,  ou  devant  un  jury  spécial  formé  dans  les  conditions  détermi- 
nées par  l'article  11. 

Toutefois,  un  candidat  ajourné  dans  un  desdits  établissements  ne 
peut  se  présenter  A un  nouvel  examen  devant  le  jury  spècial,  et  réci- 
proquement, à moins  d’une  autorisation  du  ministre 

Ces  dispositions  ne  s'appliquent  pas  à la  collation  des  grades  de 
bachelier  ès  lettres  et  de  bachelier  és  iciences. 

Art.  1 1.  — Les  membres  du  jury  spécial  sont  nommés  pour  neuf 
ans  par  décret  impéiiaL 

Ils  sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  trois  ans;  ils  peuvent  être 
indéfiniment  renommés. 

Les  professeurs  en  exercice  de  l’ Université  impériale,  ou  appar- 
tenant â renseignement  supérieur  libre,  ne  peuvent  faire  partie 
du  jury. 

Un  décret  rendu  dans  ta  forme  des  règlements  d'administration  pu  - 
blique. le  conseil  impérial  entendu,  déterminera  le  mode,  de  composi- 
tion des  commissions  d'examen,  le  lieu  et  l'époque  de  leur  session. 

ArL  12.  — Lès  examens  subis  devant  les  établissements  de  l’État  ou 
devant  le  jury  spécial,  sont  soumis  aux  mêmes  règles  en  ce  qui  con- 
cerne l’àge,  le  stage  dans  les  liOpilaux,  et  autres,  les  programmes,  le 
nombre  des  épreuve*  nécessaires  pour  l'obtention  de  chaque  grade  ou 
certificat,  les  délais  obligatoires  entre  chaque  épreuve,  et  les  droits  à 
percevoir. 

Art.  13.  — Le  ministre  garde  le  droit  de  visa. 
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Titre  IV.  — Dispositions  spéciales  a la  nÉt»EctXE. 


T 


Art.  14.  — Les  établissements  fondés  pour  renseignement  de  la 
médecine  ne  pourront  prendre  le  titre  de  Facultés  ^ libres  municipale» 
ou  dcparmcntalcs  qu'aux  conditions  suivantes  : 

1°  Leurs  professeurs  seront  docteurs  en  médecine  ; 

2*  Elles  justifieront  avoir  t leur  disposition  dans  un  hôpital  120  li I s» 
au  moins,  habituellement  occupés,  pour  les  trois  enseignements  clini  - 
ques  : médical,  chirurgical,  obstétrical. 

La  Faculté  Eera  autorisé»  de  plein  droit,  si  elle  veut,  à fonder  l' hô- 
pital dont  elle  aurait  besoin  pour  son  enseignement. 

3°  F.lles  seront  pourvues  : I®  de  tables  de  dissection,  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  exercices  anatomiques  des  élévea  ; 2*  des  labora- 
toires nécessaires  aux  éludes  de  chimie  et  do  microscopie  pratique  ; 
3*  de  collections  d'étude»  pour  l'anatomie  normale  et  pathologique-, 
d’un  cabinet  de  physique,  d’une  collection  de  matière  médicale, 
d’une  colleclion  d'instruments  et  appareils  de  chirurgie  ; 4*  il  y sera 
institué  ; 

Un  cours  d'anatomie, 
lia  cours  do  physiologie, 

Un  cours  de  physique  et  chimie  appliquées* 
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Un  cours  de  pathologie  medicale, 

Un  cours  de  pathologie  chirurgicale. 

Un  cours  d'opérations  et  d'appareils. 

Un  cours  de  pharmacologie  et  d'histoire  naturelle  médicale. 
Un  cours  d'hygiène, 

Un  cours  de  médecine  légale, 

Trois  cours  de  clinique  (médicale,  chirurgicale,  obstétricale). 

Art.  lti.  — Les  examens  de  fin  d’année  sont  exigés. 

Art.  1 7.  — Les  élevés  devront  passer  tous  le*  examens  de  grade 
cl  la  thèse  devant  le  môme  jury,  à moins  d'autorisation  spéciale  du 
ministre. 

Art.  18.  — Contraventions  punies  de  1000  à 3000  francs. 

Art.  19.  — Crimes  et  délits  commis  dans  les  cours  par  l<*s  profes- 
seurs punis  par  les  tribunaux  ; récidive  punie  par  Ig  tribunal , de  l'm- 
capacité. 

Dans  une  note  additionnelle,  M.  f.uizot  demande  que  l’État  se  mette 
en  demeure  de  soutenir  dignement  la  concurrence. 

Nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  Iecleur 
quelques-uns  des  éléments  d'une  enquête  qui  n'a  pas  jus- 
qu’ici reçu  de  publicité,  et  qui  devra  être  reprise.  La  Com- 
mission do  1870  était  animée  des  intentions  les  plus  libérales 
et  les  plus  patriotiques  ; elle  n’a  point  eu  le  temps  d’achever 
sa  lâche.  Il  existe,  relativement  A l'enquête  sur  la  réforme  de 
1 enseignement  supérieur,  d’autres  documents  que  nous  ana- 
lyserons dans  un  prochain  numéro. 

P.  Loba  in, 

lYrifuMCtir  ujcrégi'  à ta  de  PHiU-cin?  de  Pari*. 


DES  LOIS  EN  GÉNÉRAL 

Reconnaître  des  lois, c’est  reconnaître  runiforrnité  des  rap- 
ports entre  les  phénomènes;  il  suit  de  là  que  l'ordre  dans 
lequel  les  différents  groupes  de  phénomènes  sont  rapportés  à 
des  lois  doit  dépendre  de  la  fréquence  avec  laquelle  les  rap- 
ports uniformes  qu’ils  manifestent  chacun  à pari  sont  perçus 
distinctement.  A quelque  degré  que  Ton  soit  arrivé  dans  la 
connaissance  de  ces  rapports  uniformes,  les  mieux  connus 
sont  ceux  qui  ont  frappé  l’esprit  le  plus  souvent  et  le  plus 
fortement.  La  constance  et  la  régularité  que  nous  suppose- 
rons entre  les  phénomènes  successifs  seront  proportionnées 
en  partie  au  nombre  de  fois  qu'une  relation  se  sera  présentée 
non-seulement  nos  sens,  mais  encore  à notre  conscience, 
en  partie  à la  vivacité  de  l’impression  que  les  deux  tonnes  de 
la  relation  auront  faite  sur  nous. 

Tel  est  le  principe  qui  dirige  l’esprit  dans  la  découverte  des 
lois.  A ce  principe  général  se  rattachent  certains  principes 
secondaires  qui  détermiuent  d’une  manière  plus  ou  moins 
immédiate  et  plus  ou  moins  évidente  la  marche  et  la  suite 
de  nos  généralisations  : — En  premier  lieu,  l'influence  plus  ou 
moins  directe  des  phénomènes  sur  notre  bien-être  personnel . Tan- 
dis que,  dans  ce  qui  nous  entoure, beaucoup  de  choses  n’exer- 
cent sur  nous  aucune  influence  appréciable,  d’autres,  à dif- 
férents degrés,  produisent  en  nous  des  plaisirs  et  des  peines: 
il  est  évident  que  les  phénomènes  dont  l’action  sur  nos  or- 
ganes, soit  en  bien,  soit  eu  mal,  est  la  plus  forte  seront  les 
premiers  dont  les  lois  seront  constatées  et  reconnues.  — En 
second  lieu,  l'évidence  de  t un  ou  de  l'autre  des  deux  phénomènes 
entre  lesquels  un  rapport  peut  être  perçu.  Parmi  les  phéno- 
mènes, les  uns  sont  tellement  cachés  qu'ils  ne  peuvent  être 
découverts  que  par  une  observation  très-attentive;  les  autres 
ont  trop  pou  d’importance  pour  être  remarqués  ; d'autres  ne 


sollicitent  que  médiocrement  notre  attention  ; d’autres  enfin 
ont  tant  d’importance  et  d’éclat  qu’ils  s’imposent  d’eux-mêmes 
à notre  observation  ; il  n'est  pas  douteux  que,  les  conditions 
étant  supposées  les  mêmes,  ces  derniers  seront  ceux  dont  les 
lois  seront  reconnues  les  premières.  — En  troisième  Heu,  la 
fréquence  absolue  avec  laquelle  les  relations  se  présentent.  Il  y a 
bien  des  degrés  dans  la  manière  dont  les  phénomènes  se  ma- 
nifestent à nous,  soit  dans  leur  simultanéité,  soit  dans  leur 
succession  : les  uns  sont  de  longue  durée  ou  constamment 
sous  nos  regards,  les  au  1res  ne  durent  qu’un  Instant  ou  ne  sc 
montrent  que  très-rarement;  il  est  évident  que  les  derniers 
ne  seront  pas  rapportés  à leurs  lois  aussi  promptement  que  les 
premiers.  — En  quatrième  lieu,  ta  fréquence  relative  des  phé- 
mènes.  Beaucoup  de  phénomènes  n’ont  lieu  qu’en  certains 
temps  et  en  certains  lieux;  or,  comme  un  rapport  qui  n’est 
pas  à la  portée  d'un  observateur  ne  peut  être  perçu,  fût-il 
d'ailleurs  un  fait  très-commun  sur  d'autres  points  de  l'espace 
et  du  temps,  nous  devons  tenir  compte  des  circonstances 
physiques  environnantes,  aussi  bien  que  de  l’état  de  la  so 
ciété,  des  arts  et  des  sciences,  car  tout  cela  influe  sur  la  fré- 
quence avec  laquelle  certains  groupes  de  phénomènes  se 
manifestent.  — Le  cinquième  principe  secondaire  que  noua  k 
devons  prendre  en  considération,  c’est  que  la  découverte  dc3  j 
lois  dépend  en  partie  de  la  simplicité  des  phénomènes  qu’elles  / 
régissent.  Les  phénomènes  complexes  dans  leurs  causes  ou 
leurs  conditions  nous  dérobent  tellement  leurs  relations  essen- 
tielles qu'il  faut  des  expériences  souvent  répétées  pour  décou- 
vrir le  lien  véritable  qui  unit  les  antécédents  aux  conséquents. 

Il  ressort  de  ltl  que,  tou  tes  choses  égales  d’ailleurs,  la  généralisa- 
tion doit  aller  du  simple  au  composé,  et  c’est  là  ce  que  M.  Comte 
a regardé  bien  à tort  comme  le  seul  principe  régulateur 
de  la  généralisation.  — En  dernier  lieu  vient  le  degré  d’abs- 
traction : les  relations  concrètes  sont  les  premières  connues^ 
C’est  plus  lard  nécessairement  que  l’on  a recours  à l'analyse 
pour  séparer  les  connexions  essentielles  de  toutes  les  circon- 
stances qui  les  déguisent.  Ccst  alors  qu'il  devient  possible  de 
décomposer  en  leurs  éléments  les  rapports,  toujours  plus  ou 
moins  complexes,  qui  lient  les  phénomènes  entre  eux.  Ainsi 
procède  la  généralisation,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  les 
vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  abstraites. 

Tels  sont  les  divers  principes  secondaires.  La  fréquence  et 
l’impression  plus  ou  moins  vive  avec  laquelle  les  relations  in- 
variables frappent  l’observation  interne  et  externe  détermi- 
nent la  reconnaissance  de  leur  uniformité,  et  cette  fréquence 
et  cette  vivacité  d’impression  dépendant  des  conditions  indi- 
quées plus  haut,  il  en  résulte  que  l’ordre  dans  lequel  les  faits 
se  groupent  et  sc  généralisent  doit  dépendre  de  la  réalisation 
plus  ou  moins  complète  des  conditions  susdites.  Voyons  com- 
ment les  fails  justifient  cette  conclusion,  en  examinant  d'a- 
bord ceux  qui  mettent  en  lumière  le  principe  général,  et 
puis  ceux  qui  démontrent  les  principes  particuliers  qui  en 
découlent. 

Les  relations  reconnues  les  premières  comme  uniformes 
sont  celles  qui  existent  entre  les  propriétés  communes  de  la 
matière  : tangibilité,  visibilité,  cohésion,  pesanteur,  etc.  Nous 
n’aAons  jamais  supposé  ni  qu’il  fût  un  temps  où  la  résistance 
offerte  par  un  objet  fût  regardée  par  nous  comme  causée  par 
la  volonté  de  l’objet,  ni  qu’il  fût  un  temps  où  la  pression,  d’un 
corps  sur  la  main  qui  le  tient  fût  attribuée  à l’action  d'un 
être  vivant.  Aussi  sout-ce  là  les  relations  dont  nous  avons  le 
plus  souvent  conscience , ces  relations  étant  objectivement 
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frequente»,  remarquable»,  «impies,  concrètes,  et  nous  alfec-  I 
tant  d'une  manière  immédiate. 

Il  en  est  de  même  des  phénomènes  ordinaires  du  mouve-  | 
ment.  La  chute  d'un  corps  aussitôt  qu'il  est  privé  de  son  j 
appui  est  un  fait  qui  nous  affecte  directement,  un  fait  évi-  j 
dent,  simple,  concret  et  très-souvent  répété.  Aussi  est-ce  un 
fait  qui  a été  reconnu  comme  loi  antérieurement  à toute  tra- 
dition. Nous  ignorons  s’il  fut  une  époque  où  les  mouvements 
produits  par  la  gravitation  terrestre  furent  attribués  à une 
voliîion.  Si  quelquefois  on  a recours  à l’intervention  d'un 
agent  libre,  c’est  seulement  lorsqu’il  s’agit  d'une  relation 
obscure  ou  d’un  fait  dont  l’antécédent  n’est  pas  perçu,  comme 
la  chute  d un  aérolithe.  — H un  autre  cûté.  des  mouvements 
de  même  nature  que  celui  d'une  pierre  qui  tombe,  lc3  mou- 
vements des  corps  célestes,  restent  longtemps  sans  être  géné- 
ralisés, et,  Jusqu’à  ce  que  leur  uniformité  soit  reconnue,  sont 
considérés  comme  les  effets  d’une  volonté  libre.  Celle  diffé- 
rence r»e  tient  pas  évidemment  au  degré  de  complexité  ou 
d abstraction,  puisque  le  mouvement  elliptique  d'une  planète 
est  un  phénomène  aussi  simple  et  aussi  concret  que  le  mou- 
vement d’une  flèche  qui  décrit  line  parabole.  Mais  les  anté- 
cédents ne  sc  laissent  pas  apercevoir,  et  les  conséquents, 
d'une  durée  continue,  ne  produisent  pas  sur  nous  l'effet 
d'une  répétition  fréquente.  Voilà  pourquoi  on  a tardé  à ré- 
duire ces  phénomènes  on  lois;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’ils 
ont  été  successivement  généralisés  d'après  leurs  degrés  de 
fréquence  et  d’évidence  : le  cycle  mensuel  de  la  lune  d'a- 
bord : puis  le  mouvement  annuel  du  soleil  ; plus  tard,  les  pé- 
riodes des  planètes  inférieures,  et  enfin  les  périodes  des  pla- 
nètes supérieures. 

A l’époque  où  les  phénomènes  astronomiques  étaient  en- 
core attribués  à une  volonté,  certains  phénomènes  terrestres 
d'un  ordre  différent,  mais  d’une  simplicité  égale  pour  quel- 
ques-uns, étaient  interprétés  de  la  même  manière.  La  solidi- 
fication de  l’eau  à une  basse  température  est  un  phénomène 
simple,  concret  et  qui  nous  touche  de  près  ; mais  il  n'est  ni 
aussi  fréquent  que  les  phénomènes  que  nous  voyons  généra- 
lisés plus  tôt,  ni  aussi  Tacile  à connaître  dans  son  antécédent. 
Quoique  tous  les  climats,  excepté  sous  les  tropiques,  nous 
offrent  assez  régulièrement  en  hiver  le  rapport  qui  existe  entre 
le  froid  et  la  glace,  cependant,  au  printemps  et  en  automne, 
les  gelées  accidentelles  du  malin  n’ont  pas  des  rapports  bien 
évidents  avec  le  degré  de  température.  I.a  sensation  n'offrant 
pas  une  règle  d’appréciation  très-sûre,  il  est  impossible  pour 
un  sauvage  de  percevoir  le  rapport  exact  qui  existe  entre  une 
température  de  32  degrés  Fahr.  ellacnngélation  de  l’eau.  Voilà 
pourquoi  on  a pendant  longtemps  attribué  ce  phénomène  à 
une  cause  personnelle.  La  mémo  chose  a eu  Heu  par  rapport 
aux  vents  et  pour  des  raisons  plus  grandes  encore.  Leur  irré- 
gularité et  l'obscurité  où  se  cachent  leurs  antécédents  ont 
permis  aux  explications  mythologiques  de  subsister  pendant 
de  longues  années. 

A l’époque  où  Tuniformité  do  beaucoup  de  relations  inor- 
ganiques tout  à fait  simples  n’avait  pas  encore  été  recon- 
nue, certaines  relations  organiques,  très-compliquées  et  tout 
à fait  spéciales,  étaient  converties  en  lois.  L’union  constante 
de  plumes  et  d'un  bec,  de  quatre  pattes  et  d'un  système 
osseux  interne  est  un  fait  avec  lequel  tous  les  sauvages  ont 
toujours  été  et  sont  encore  familiarisés.  Si  un  sauvage  trou- 
vait un  oiseau  avec  des  dents  ou  un  mammifère  couvert  de 
plumes,  il  serait  aussi  surpris  que  le  plus  savant  naturaliste.  I 


Or,  ces  phénomènes  organiques,  dont  t'uniformité  a été  re- 
connue de  si  bonne  heure,  sont  absolument  de  la  même  na- 
ture que  ces  phénomènes  plus  nombreux  dont  la  constance 
a été  reconnue  plus  tard  par  la  biologie.  L’union  constante 
de  glandes  mammaires  avec  deux  condyles  occipitaux,  de 
vertèbres  avec  des  dénis  logées  dans  des  alvéoles,  de  cornes 
frontales  avec  l'habitude  de  ruminer,  sont  des  généralisations 
purement  empiriques  comme  celles  qui  sont  connues  du 
chasseur  des  temps  primitifs’  Le  botaniste  est  incapable  de 
comprendre  le  rapport  mystérieux  qui  existe  entre  des  fleurs 
papilionacées  et  des  semences  renfermées  dans  des  gousses 
aplaties  : il  connaît  ces  rapports  et  d’autres  semblables  comme 
de  simples  faits  et  de  la  même  manière  que  le  barbare  con- 
naît les  rapports  qui  existent  entre  certaines  feuilles  particu- 
lières et  certaines  espèces  particulières  de  bois.  Mais,  si  un 
grand  nombre  de  ces  relations  uniformes,  dont  l’ensemble 
forme  en  grande  partie  les  sciences  organiques,  ont  été  con- 
nues de  très-bonne  heure,  cela  lient  à l'impression  vive  et  à. 
la  répétition  fréquente  aiec  lesquelles  elles  se  sont  présen- 
tées à l’expérience.  Quoiqu’il  soit  très-difficile  de  découvrir 
un  rapport  entre  le  cri  particulier  d'un  oiseau  et  de  la  chair 
bonne  à manger,  cependant  les  deux  termes  de  la  relation 
sont  frappants,  sc  présentent  souvent  à l’observation,  et  la 
connaissance  du  lien  qui  les  unit  intéresse  directement  notre 
bien-être  personnel.  D’autre  part,  des  relations  innombrables 
de  même  ordre,  et  qui  même  s'offrent  A nous  plus  fréquem- 
ment dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  restent  ignorées 
pendant  des  siècles,  si  elles  sont  peu  fréquentes  ou  peu  im- 
portantes. 

Si,  passant  de  cet  état  primitif  à un  état  plus  avancé,  nous 
recherchons  l’époque  de  la  découverte  de  ces  lois  moins  con- 
nues qui  forment  eu  grande  partie  ce  qu’on  nomme  la  science, 
nous  trouvons  que  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  découvertes 
est  déterminé  par  les  mêmes  causes.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  d’examiner  à part  l'influence  de  chacun  des  principes 
secondaires  indiqués  plus  haut. 

Que  les  lois  qui  on!  un  rapport  direct  ù la  conservation  de 
la  vie  soient,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  découvertes  avant 
celles  qui  ne  nous  intéressent  qu'indirectement,  c’est  un  fait 
partout  attesté  dans  Lhistoire  de  la  science.  Les  habitudes  des 
tribus  encore  barbares  qui  fixent  les  temps  par  les  phases  de 
la  lune,  et  qui,  dans  leurs  échanges,  donnent  un  certain 
nombre  d’articles  pour  un  nombre  égal  d'autres  article», 
prouvent  que  les  conceptions  d'égalité  et  de  nombre  qui  ont 
donné  naissance  aux  sciences  mathématiques  se  sont  dévelop- 
pées sous  l'influeuce  des  besoins  personnels;  et  il  n’est  pas 
douteux  que  ces  rapports  généraux  des  nombres  entre  eux, 
qui  font  partie  des  règles  de  l'arithmétique,  se  sont  révélés 
pour  la  première  fois  à l’esprit  dans  la  pratique  des  échanges. 
It  en  a été  de  même  dj  la  géométrie.  L’étymologie  du  mot 
montre  que  cette  science  ne  consistait,  dans  le  principe,  que 
dans  un  certain  nombre  de  règles  nécessaires  pour  le  partage 
des  terres  et  la  construction  déshabitations.  Les  propriétés 
de  la  balance  et  du  levier,  qui  renferment  le  premier  x>rin- 
cipe  de  la  mécanique,  furent  généralisées  de  bonne  heure 
sous  l’influence  des  besoins  du  commerce  et  de  l'architeclu  re. 
La  nécessité  de  fixer  l’époque  des  fêtes  religieuses  et  des  tra- 
vaux de  l’agriculture  a fait  inventer  aux  hommes  les  période» 
astronomiques  les  plus  simples.  Les  premières  connaissance» 
en  chimie,  telles  qu’on  les  retrouve  dans  la  métallurgie  an- 
cienne, ont  certainement  pris  naissance  dans  les  roche  relies 
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que  l'on  fut  obligé  de  faire  pour  perfectionner  les  outils  et 
les  instruments.  L'alchimie,  qui  vint  après,  nous  montre  ce 
qu’a  pu,  pour  la  découverte  d’un  certain  nombre  de  lois,  le 
désir  ardent  de  se  procurer  des  avantages  personnels.  Notre 
Age  n’est  pas  non  plus  dépourvu  d’exemples  de  cette  nature. 

« Cri,  dit  Humboldt,  lorsqu’il  voyageait  en  Guyane,  ici  comme 
dans  beaucoup  de  contrées  de  l’Europe,  les  sciences  ne  sont 
jugées  dignes  d’occuper  l’esprit  qu’en  tant  qu’elles  peuvent 
contribuer  immédiatement  au  bien-être  de  la  société.  » | 
« Comment  croire,  lui  disait  un  missionnaire,  que  vous  avez  i 
quitté  votre  pay3  pour  venir  sur  les  bords  de  cette  rivière 
vous  exposer  à être  dé\oré  par  les  Mosquitos,  et  pour  mesurer  ; 
des  terres  qui  ne  vous  appartiennent  pas?»  Nos  côtes  fournis-  j 
sent  des  exemples  pareils.  Sur  les  bords  de  la  mer,  il  n’est  I 
point  de  naturaliste  qui  ne  sache  avec  quel  mépris  les  pêcheurs  i 
regardent  les  collections  qui  sont  faites  pour  le  microscope  j 
ou  l’aquarium.  Telle  est  leur  incrédulité  sur  la  valeur  qu’elles  , 
peuvent  avoir  qu’on  parvient  à peine,  même  par  l’appût  du  | 
gain,  à leur  faire  conserverie  rebut  de  leurs  filets.  .Mais pour- 
quoi chercher  loin  de  nous  des  preuves  qui  nous  sont  four- 
nies par  les  entretiens  journaliers  de  ceux  avec  lesquels  nous 
vivons.  Le  désir  que  l’on  exprime  de  posséder  a une  science 
pratique»,  une  science  qui  puisse  servir  aux  besoins  de  la 
vie,  joint  au  ridicule  que  l’on  jette  ordinairement  sur  les 
recherches  scientifiques  qui  no  sont  pas  d’une  application 
immédiate,  suffit  pour  montrer  que  l’ordre  suivant  lequel  les 
lois  se  découvrent  dépend  en  grande  partie  de  l’influence 
plus  ou  moins  directe  qu’elles  peuvent  exercer  sur  notre 
bien-être. 

Que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  phénomènes  impo- 
sants soient  rapportés  à leurs  lois  avant  les  phénomènes  peu 
remarquables,  c’est  une  vérité  si  évidente  qu’ello  n’exige 
presque  aucune  preuve.  Si  l’on  admet  que  par  l’homme  pri- 
mitif, comme  par  l’enfant,  les  propriétés  des  grands  objets  de 
la  nature  sont  remarquées  avant  celles  des  objets  petits,  et 
que  les  relations  externes  des  corps  sont  généralisées  avant 
les  relations  internes,  il  faut  admettre  aussi  que,  dans  les 
progrès  subséquents,  l’importance  ou  la  grandeur  des  rela- 
tions a déterminé  en  grande  partie  l’ordre  dans  lequel  elles 
ont  été  reconnues  comme  uniformes.  De  là  il  est  arrhê 
qu’après  avoir  constaté  d’abord  ces  phénomènes  très-frappants 
qui  constituent  une  lunaison,  puis  ces  phénomènes  moins 
frappants  qui  marquent  l’année,  et  enfin  ces  phénomènes 
encore  moins  frappants  qui  marquent  les  périodes  plané- 
taires, l’astronomie  s’est  occupée  de  phénomènes  beaucoup 
moins  remarquables,  de  ceux,  par  exemple,  qui  se  répètent 
dans  le  cycle  des  éclipses  de  la  lune,  et  de  ceux  qui  ont  sug- 
géré la  théorie  des  épicycles  et  des  cercles  excentriques. 
Quant  à l’astronomie  moderne,  elle  s’occupe  de  phénomènes 
beaucoup  moins  frappants  encore  ; et  cependant,  parmi  ces 
phénomènes,  quelques-uns,  comme  la  rotation  des  planètes, 
sont  les  plus  simples  que  nous  présente  le  ciel.  En  physique, 
l’usage  que  l’on  apprit  de  bonne  heure  à faire  des  canots 
impliquait  la  connaissance  empirique  de  certains  phénomènes 
hydrostatiques,  intrinsèquement  plus  complexes  que  beaucoup 
de  phénomènes  statiques  que  l’expérience  seule  ti'a  pu  révé- 
ler; mais  ces  phénomènes  hydrostatiques  s’imposaient  d’eux- 
mêmes  à l’observation.  Si  nous  comparons  la  solution  du 
problème  de  la  gravité  spécifique  par  Archimède  avec  la  i 
découverte  de  la  pression  atmosphérique  par  Torrirelli  (deux  | 
phénomènes  de  nature  identique),  nous  comprenons  que  | 
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l’une  a précédé  l’autre,  non  à cause  d'une  différence  dans  les 
rapports  des  deux  phénomènes  avec  notre  bien-être  person- 
nel, ni  à cause  d’une  différence  au  point  de  vue  de  leurs  ma- 
nifestations plus  ou  moins  fréquentes,  ni  à cause  de  leur 
simplicité  relative,  mais  parce  que,  dans  le  premier  cas,  le 
rapport  entre  l’antécédent  et  le  conséquent  est  beaucoup  plus 
frappant  que  dans  le  second.  Entre  autres  exemples  pris  au 
hasard,  on  peut  faire  remarquer  que  les  rapports  entre  l’éclair 
et  le  tonnerre,  et  entre  la  pluie  et  les  nuages,  furent  recon- 
nus longtemps  avant  d’autres  rapports  du  même  ordre,  sim- 
plement parce  qu’ils  s’imposaient  d’eux-mêmes  A 1 attention. 
La  découverte  si  tardive  des  formes  microscopiques  de  la  vie 
et  de  tous  les  phénomènes  qu’elles  présentent  peut  être  citée 
comme  pouvant  servir  à montrer  clairement  que  certains 
groupes  de  relations,  ordinairement  imperceptibles,  bien  que 
sous  d’autres  points  de  vue  semblables  à d’autres  relations 
connues  depuis  longtemps,  ne  peuvent  se  révéler  à nous  que 
lorsqu'un  changement  de  circonstances  ou  de  conditions  les  a 
rendues  susceptibles  d’être  perçues.  Mais,  sans  entrer  dans 
de  plus  longs  détails,  il  surfit  d’examiner  les  recherches  dont 
s’occupent  maintenant  le  physicien,  le  chimiste,  le  physiolo- 
giste, pour  voir  que  la  science  n’a  avancé  et  ne  continue 
d’avancer  qu’en  allant  des  phénomènes  qui  sont  les  plus  frap- 
pants aux  phénomènes  qui  le  sont  moins. 

Si  nous  comparons  entre  eux  certains  faits  biologiques,  noua 
voyons  jusqu’à  quel  point  la  fréquence  absolue  d’une  relation 
avance  ou  retarde  la  reconnaissance  de  son  uniformité.  Le 
rapport  entre  la  mort  et  les  blessures,  rapport  constant  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  mais  encore  en  ce 
qui  concerne  les  êtres  inférieurs,  était  reconnu  comme  l’effet 
d’une  cause  naturelle  lorsque  les  morts  causées  parles  mala- 
dies étaient  encore  regardées  comme  surnaturelles.  Parmi  les 
maladies  elles-mêmes,  il  est  à remorquer  quo  les  plus  rares 
étaient  attribuées  à une  influence  diabolique,  A lépoque  où 
les  plus  communes  étaient  attribuées  à des  causes  naturelles, 
fait  qui  trouve  son  pendant  dans  nos  campagnes,  où  le  paysan, 
dans  sa  croyance  aux  charmes,  montre  en  ce  qui  concerne 
les  maladies  rares  un  reste  de  superstition,  dont  il  a su  se 
dépouiller  par  rapport  aux  maladies  fréquentes,  comme  les 
rhumes.  Si  nous  empruntons  nos  exemples  A la  physique, 
nous  voyons  que,  même  dans  la  période  historique,  les  tour- 
billons étaient  expliqués  par  l’intervention  dos  esprits  des 
eaux;  mais  nous  ne  voyons  pas  que,  à la  même  époque,  l’éva- 
poration de  l’eau  exposée  au  soleil  ou  à une  chaleur  artifi- 
cielle ait  été  expliquée  de  la  même  manière;  cependant  ce 
dernier  phénomène  est  plus  merveilleux  et  beaucoup  plus 
complexe  que  l'autre  ; mais,  parce  qu’il  se  répète  fréquem- 
ment, il  a été  de  bonne  heure  mis  au  nombre  des  phénomènes 
naturels.  Les  arcs-en-ciel  et  les  comètes  font  à peu  près  la 
même  impression  sur  les  sens,  et  l’arc-en-ciel  est  de  sa  nature 
le  phénomène  le  plus  compliqué;  mais,  principalement  parce 
qu’ils  sont  beaucoup  plus  communs,  les  arcs-en-ciel  ont  été 
regardés  comme  dépendant  directement  du  soleil  cl  de  ln 
pluie,  tandis  que  les  comètes  étaient  encore  regardées  comme 
les  signes  de  la  colère  divine. 

Les  peuplades  qui  vivent  dans  l’inférieur  des  ferres  doivent 
être  restées  longtemps  dans  l’ignorance  des  phénomènes  jour- 
naliers et  mensuels  des  marées,  et  les  habitants  des  tropiques 
n’ont  pas  pu  de  bonne  heure  se  faire  une  idée  des  hivers  du 
Nord,  te  deux  exemples  prouvent  ce  que  peut  la  fréquente 
relative  des  phénomènes  sur  la  découverte  des  loi?.  Les  ani- 
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maux  qui,  dans  les  pays  où  ils  naissent,  n’excitent  aucune 
surprise  par  leurs  formes  ou  par  leurs  habitudes,  excitent, 
au  contraire,  dans  les  pays  où  ils  n'ont  jamais  été  vus,  un 
étonnement  qui  approche  de  la  terreur,  et  sont  même  regar- 
dés comme  des  monstres;  ce  fait  peut  nous  en  suggérer  beau- 
coup d’autres,  qui  montrent  que  la  présenc  e ou  l'éloignement 
des  phénomènes  déterminent  en  partie  l'ordre  dans  lequel  ils 
sont  rapportés  à leurs  lois.  Toutefois,  les  progrès  de  lu  gétié-  1 
ralisation  dépendent  non-sculcment  de  la  place  que  les  phé- 
nomènes occupent  dans  l'espace,  mais  encore  de  la  place 
qu’ils  occupent  dans  le  temps.  Des  faits  qui  ne  se  produisent 
que  rarement  ou  presque  jamais  A une  époque  deviennent 
très*  fréquent  s à une  autre  époque,  uniquement  A cause  des 
progri  s de  la  civilisation,  l.e  levier,  dont  les  propriétés  se 
montrent  dans  l’usage  des  bêlons  et  des  armes,  est  vaguement 
compris  par  chaque  sauvage  : en  l'appliquant  à certains  tra- 
vaux, il  prévoit  sans  se  tromper’certains  cITet»;  mais  la  roue 
et  l'essieu,  la  poulie  et  la  vis  ne  peuvent  révéler  leurs  pro- 
priétés, soit  à l'expérience,  soit  A la  raison,  avant  que  le  pro- 
grès des  arts  les  ait  rendues  plus  ou  moins  familières.  Par 
ces  divers  moyens  d'observation  que  nous  avons  reçus  de  nos 
pères  et  que  nous  avons  multipliés  nous-mêmes,  nous  avons 
acquis  la  connaissance  d’un  grand  nombre  de  propriétés  chi- 
miques qui  n’existaient,  pour  ainsi  dire,  pas  pour  l'homme 
primitif.  Les  différents  genres  d'industrie,  en  se  développant, 
nous  ont  fait  découvrir  des  substances  et  des  propriétés  nou- 
velles, et  par  IA  une  multitude  de  lois  que  nos  ancêtres  n’au- 
raient pu  trouver.  Ces  exemples  et  d nutres  semblables  qui  ec 
présenteront  au  lecteur  prouvent  que  les  matériaux  accumu- 
lés, les  procédés  et  les  produits  qui  ne  sc  rencontrent  que 
dans  les  sociétés  avancées  en  civilisation,  augmentent  beaû- 
coup  la  possibilité  de  découvrir  de  nouveaux  groupes  de  rela- 
tions, et  la  facilité  de  les  généraliser  en  les  rendant  plus  acces- 
sibles à l'expérience,  et  relativement  plus  fréquentes.  De 
plus,  diverses  classes  de  phénomènes  présentés  parlasociélé 
elle-même,  comme  ceux  de  l’économie  politique,  par  exemple, 
deviennent,  dans  les  États  avancés,  relativement  fréquents, 
et  par  conséquent  susceptibles  d’être  connus;  tandis  que, 
dans  les  États  moins  avancés,  ces  phénomènes  se  manifestent 
trop  rarement  pour  que  leurs  rapports  soient  perçus,  ou, 
comme  dans  les  États  les  moins  avancée,  ne  se  manifestent 
jamais. 

Il  est  évident  que,  partout  où  n’intervient  aucune  autre 
circonstance,  l'ordre  dans  lequel  les  lois  sc  constatent  et  s'éta- 
blissent varie  suivant  la  complexité  des  phénomènes.  En  géo- 
métrie, les  propriétés  des  lignes  droites  ont  été  comprises 
avant  les  propriétés  des  lignes  courbes  ; les  propriétés  du 
cercle  l'ont  été  avant  celles  de  l'ellipse,  de  la  parabole  et  de 
Hyperbole  ; et  les  équations  des  courbes  simples  ont  été  dé- 
terminées avant  celles  des  courbes  doubles.  I>a  trigonométrie 
plane,  en  raison  de  sa  simplicité,  a précédé  la  trigonométrie 
sphérique,  et  la  mensuration  des  surfaces  et  des  folides  plans 
a précédé  la  mensuration  des  surfaces  et  des  solides  courbes. 
La  même  chose  a eu  lieu  pour  la  mécanique  : les  lois  du 
mouvement  simple  ont  été  connues  avant  les  lois  du  mouve- 
ment composé,  et  celles  du  mouvement  rectiligne  avant  celles 
du  mouvement  circulaire.  Les  propriétés  des  leviers  à pla- 
teaux et  A bras  égaux  ont  été  comprises  avant  les  propriétés 
des  leviers  A bras  inégaux,  cl  la  loi  du  plan  incliné  a été  for- 
mulée avant  celle  de  la  vis,  dans  laquelle  elle  est  impliquée. 

I n chimie,  le  progrès  a été  des  corps  simples  aux  corps  com- 


posés, des  composés  inorganiques  aux  composés  organiques. 

Et  partout  où,  comme  dans  les  sciences  plus  élevées,  les  con- 
ditions de  l’observation  sont  plus  compliquées,  nous  pouvons 
encore  voir  clairement  que  la  complexité  relative,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  détermine  l'ordre  des  découvertes. 

Il  est  également  évident  que  l’esprit  va  des  relations  con- 
crètes aux  relations  abstraites,  et  des  moins  abstraites  aux 
plus  abstraites.  La  numération  qui,  sous  sa  forme  primitive, 
s'appliquait  seulement  aux  unités  concrètes,  a devancé  la 
simple  arithmétique  dont  les  règles  s’appliquent  aux  nombres 
abstraits.  L'arithmétique,  bornée  dans  sa  sphère  aux  rapports 
numériques  concrets,  est  également  plus  ancienne  et  moins 
abstraite  que  l'algèbre,  qui  s'occupe  des  rapports  entre  ces 
mêmes  rapports.  Et  pareillement  le  calcul  des  opérations 
vient  après  l’algèbre,  tant  dans  l’ordre  d’évolution  que  dans 
l'ordre  d’abstraction.  En  mécanique,  les  relations  plus  con- 
crètes des  forces,  telles  qu'elles  se  déploient  dans  le  levier,  le 
plan  incliné,  etc.,  furent  découvertes  avant  les  relations  plus 
abstraites  formulées  dans  les  lois  de  l'analyse  et  de  la  compo- 
sition des  forces,  et  plus  tard  que  les  trois  lois  abstraites  du 
mouvement  formulées  par  Newton  fui  découverte  la  loi  plus 
abstraite  encore  de  l'inertie.  La  même  chose  est  arrivée  en 
physique  et  en  chimie.  LA  aussi  on  est  allé  des  vérités  mêlées 
A toutes  les  circonstances  des  faits  particuliers  et  des  classes 
particulières  de  faits  à des  vérités  de  toutes  les  circonstances 
qui  les  accompagnaient  et  qui  les  déguisaient,  c’est-à-dire  «A 
des  vérités  d’un  plus  haut  degré  d’abstraction. 

Si  rapide  et  si  grossière  qu’elle  soit,  cette  ébauche  d'un  dé- 
veloppement intellectuel  qui  a été  long  et  compliqué  dé- 
moulrc  par  les  faits  mêmes,  j'ose  le  croire,  le  principe  posé  à 
priori  : que  l’ordre  dans  lequel  les  différents  groupes  de  lois 
sont  reconnus  et  formés  dépend  non  d'une  seule  circon- 
stance, mais  de  plusieurs  circonstances.  Nous  généralisons 
successivement  les  différentes  classes  de  relations,  non-seule- 
ment parce  qu’il  existe  entre  elles  une  certaine  différence  de 
nature,  mais  aussi  parce  qu’elles  sont  diversement  placées 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  diversement  accessibles  A l'ob- 
servation, et  parce  qu'elles  affectent  diversement  notre  propre 
constitution  : ce  sont  IA  les  différentes  circonstances  qui,  se 
combinant  à l'infini,  inlhicnt  sur  la  mauière  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  des  lois.  Les  différents  degrés  d’impor- 
tance, de  visibilité,  de  fréquence  absolue,  de  fréquence  rela- 
tive, de  simplicité,  d’existence  concrète,  doivent  être  considérés 
comme  autant  de  facteurs;  de  leur  action  cl  de  leurs  combi- 
naisons, en  proportions  toujours  variables,  résulte  un  procédé 
très-complexe  d’évolution  mentale.  Mais,  s’il  est  évident  que 
les  causes  prochaines  de  l’ordre  successit  dan3  lequel  les  rela- 
tions sc  réduisent  en  lois  sont  nombreuses  et  compliquées , 
il  est  évident  aussi  qu'il  existe  une  seule  cause  dernière,  à 
laquelle  ces  causes  prochaines  sont  ‘subordonnées.  Comme 
les  différentes  circonstances  qui  déterminent  la  découverte 
prompte  ou  tardive  des  lois  ou  des  relations  uniformes  sont 
les  circonstances  qui  déterminent  le  nombre  et  la  force  des 
impressions  que  ces  relations  font  sur  notre  esprit,  il  s’en- 
suit que  la  marche  progressive  de  la  généralisation  est  sou- 
mise A un  principe  fondamental  de  psychologie.  Aussi  la  mé- 
thode à posteriori,  comme  la  méthode  à priori , nous  amène  A 
conclure  que  l’ordre  dans  lequel  nous  généralisons  les  rela- 
tions dépend  de  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  et  de 
l'impression  plus  ou  moius  vive  avec  laquelle  elles  se  pré- 
sentent A nos  sens  et  A notre  conscience. 
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Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main dans  le  passe5,  voyons  ce  qni  peut  l'éclairer  dans  le  pré- 
sent et  ce  qui  peut  la  diriger  dans  l'avenir. 

Remarquons  d’abord  que  la  tendance  à croire  A l’univer- 
salité de  la  loi  est  devenue  d'Age  en  âge  de  plus  en  plus 
forte.  Au  milieu  de  cette  multitude  infinie  de  phénomènes 
successifs  ou  simultanés  qui  les  environnent,  les  hommes  ont 
toujours  été  occupés  A en  faire  passer  quelques-uns  des 
groupes  dont  la  loi  était  encore  ignorée  dans  les  groupes  dont 
la  loi  était  déjà  reconnue.  Et  par  conséquent,  plus  le  nombre 
des  relations  qui  ne  sont  pas  encore  rapportées  à leur  loi 
diminue,  plus  la  probabilité  que,  parmi  elles,  il  n’en  est  au- 
cune qui  ne  soit  pas  soumise.  A une  loi,  augmente.  S’il  est  per- 
mis d’avoir  ici  recours  auv  nombres,  il  est  clair  que,  si,  parmi 
les  phénomènes  qui  nous  entourent,  cent  de  différentes  es- 
pèces se  sont  produits-dans  un  ordre  constant,  il  se  forme  en 
nous  une  légère  présomption  que  tous  les  phénomènes  se 
produisent  dans  un  ordre  également  constant.  Lorsque  la 
constance  et  l’uniformité  ont  été  constatées  dans  mille  phé- 
nomènes, plus  variés  dans  leurs  espèces,  la  présomption  de- 
vient plus  grande.  Et  lorsque  les  phénomènes  reconnus 
comme  uniformes  s'élèvent  A des  myriades  qui  en  renferment 
plusieurs  de  chaque  espèce,  on  est  ordinairement  porté  A in- 
duire quo  l’uniformité  existe  partout. 

Les  hommes  ont  été  conduits  A cette  conclusion  d’une  ma- 
nière lente  et  insensible.  Ce  qui  a fait  arriver  les  esprits  A 
celle  croyance  A la  constance  des  phénomènes,  soit  simulta- 
nés, soit  successifs,  ce  n’est  pas  l’intuition  claire  des  raisons 
que  nous  venons  de  donner,  mais  une  habitude  de  penser  que 
ces  raisons  expliquent  et  justifient.  En  se  familiarisant  avec 
des  uniformités  concrètes,  on  a conçu  l'idée  abstraite  d’uni- 
formité, l’idée  de  loi,  et  dans  la  suite  des  temps  celte  idéo  a 
gagné  peu  A peu  de  la  fixité  et  de  la  clarté.  II  en  a été  ainsi 
spécialement  pour  ceux  qui  ont  la  connaissance  la  plus  éten- 
due des  phénomènes  naturels,  pour  les  hommes  de  science. 
Le  mathématicien,  le  physicien,  l'astronome,  le  chimiste, 
héritant  chacun  de  son  cùté  des  connaissances  accumulées 
par  leurs  prédécesseurs,  faisant  eux-mémes  de  nouvelles  dé- 
couvertes ou  vérifiant  les  anciennes,  finissent  par  croire  A la 
loi  beaucoup  plus  fermement  que  le  commun  des  hommes. 
Chez  eux,  cette  croyance , cessant  d’ètre  purement  passive, 
devient  un  puissant  mobile  qui  les  portera  A de  nouvelles 
investigations.  Partout  oïl  il  existe  des  phénomènes  dont  la 
cause  n’est  pas  encore  connue,  ces  esprits  cultivés,  poussés 
par  la  conviction  que,  là  comme  ailleurs,  règne  un  ordro 
invariable,  se  mcllent  A observer,  A comparer  et  à expéri- 
menter. Et  lorsqu'ils  sont  parvenus  A découvrir  la  loi  qui 
régit  les  phénomènes,  leur  croyance  générale  A l’uriiversalilé 
de  la  loi  acquiert  une  force  nouvelle. Tel  esl  l’empire  de  l’évi- 
dence, tel  esl  le  pouvoir  de  la  science,  que,  pour  celui  qui 
est  déjà  avancé  dans  l’élude  de  la  naturo,  il  est  devenu  im- 
possible, je  ne  dirai  pas  do  croire,  muis  presque  de  concevoir 
qu'il  y ait  des  phénomènes  sans  loi. 

Celle  habilude  de  reconnaître  partout  une  loi,  habitude 
qui  déjà  distingue  les  penseurs  modernes  des  penseurs  an- 
ciens, ne  peut  manquer  de  se  répandre  parmi  les  hommes 
en  général,  (.'accomplissement  des  prédictions  qu’on  peut 
faire  à chaque  découverte  nouvelle,  et  l’empire  de  plus  en 
plus  grand  que  l’on  acquiert  sur  les  forces  de  la  nature, 
prouvent  A ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  la  valeur  des 
généralisations  scientifiques  et  de»  connaissances  qu'elles 


résument.  L’instruction,  en  s'étendant,  répand  chaque  jour 
dans  les  masses  celle  connaissance  des  lois  qui  n’a  appartenu 
jusqu'à  présent  qu’au  petit  nombre;  et,  à mesure  que  cette 
dilfusion  des  connaissances  augmentera,  les  croyances  des 
savants  deviendront  lc3  croyances  du  genre  humain  tout 
entier. 

I.a  conclusion  que  la  loi  est  universelle  deviendra  d'une 
évidence  irrésistible  lorsque  l'on  aura  compris  quo  le  progrès 
dm t h découverte  des  lois  est  lui-même  soumis  A une  loi,  el  que 
par  U même  on  aura  compris  pourquoi  certains  groupes  de 
phénomènes  oui  été  rapportés  A leur  loi,  tandis  que  d'autres 
groupes  ne  l'ont  pas  encore  été.  Quand  on  aura  vu  que 
l'ordre  dans  lequel  les  lois  sont  reconnues  doit  dépendre  de 
la  fréquence  avec  laquelle  les  phénomènes  se  renouvellent 
sous  nos  yeux,  et  de  l'impression  plus  ou  moins  vive  qu'ils 
font  sur  nos  sens  et  sur  notre  conscience;  quand  on  aura  vu 
qu'on  fait  les  phénomènes  lc%  plus  communs,  les  plus  impor- 
tants, les  plus  rcmarquahlcs , les  plus  concrets  cl  les  plus 
simples,  sont  ceux  dont  les  lois  ont  été  les  premières  recon- 
nues, parce  qu'ils  se  sont  olferis  le  plus  souvent  et  le  plus 
dislinctement  A l’observation,  on  en  conclura  que, longtemps 
après  que  la  grande  masse  des  phénomènes  aura  été  rap- 
portée A ses  lois,  il  reslera  toujours  des  phénomènes  dont 
la  loi  ne  sera  point  connue , parce  qu'ils  son!  rares,  ou  peu 
remarquables,  ou  peu  importants  en  apparence,  ou  com- 
plexes, ou  abstraits.  Ainsi,  l'on  trouvera  la  solution  d'une 
difficulté  que  l'on  soulève  quelquefois.  Quand  on  demandera 
pourquoi  l'universalité  de  la  loi  n’esi  pas  encore  complète- 
ment établie,  on  pourra  répondre  que  les  phénomènes  aux- 
quels on  ne  l'a  pas  cncoro  étendue  sont  ceux  auxquels  on  ne 
pourra  l'étendre  qu’en  dernier  lieu.  L'état  de  choses  dont 
nous  pouvons  prédire  le  retour  est  précisément  l’état  de 
choses  que  nous  voyous  exister  maintenant.  Si  les  phéno- 
mènes simultanés  ou  successifs  de  la  biologie  et  de  la  socio- 
logie n'ont  pa3  encore  été  rapportés  A leurs  lois,  il  faui  en 
conclure  non  que  ces  lois  n’existent  pas,  mais  que  jusqu’A 
présent  elles  onl  échappé  à nos  moyens  d'analyse.  Ayant 
depuis  longlemps  constaté  l'uniformité  qui  règne  dans  les 
groupes  inférieurs  de  phénomènes,  et  ayant  constaté  la  même 
uniformité  dans  les  groupes  supérieurs,  si  nous  n’avons  pas 
encore  réussi  A découvrir  les  lois  des  phénomènes  de  l’ordre 
le  plus  élevé,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  nier  l’existence  de 
ces  lois;  mais  nous  pouvons  conclure  que  la  faiblesse  de  nos 
facultés  nous  a seule  empêchés  de  les  découvrir;  et,  A moins 
qu'on  ne  pousse  l’absurdité  jusqu’à  prétendre  que  le  procédé 
de  généralisation,  dont  la  fécondité  devient  de  plus  en  plus 
grande,  ait  maintenant  atteint  ses  limites,  et  soit  devenu  tout 
d'un  coup  inutile,  nous  devons  inférer  que  le  genre  humain 
linira  par  découvrir  un  ordre  constant  de  manifestations  jus- 
que dans  les  phénomènes  les  plus  complexes  et  les  plus 
obscurs. 
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I 

JjOJS  GÉNÉRALES  Dr  MÉTISSAGE 

Messieurs, 

Nous  nous  retrouvons  dans  des  circonstances  bien  doulou- 
reuses. L’époque  même  de  la  réouverture  de  nos  amphithéâ- 
tres nous  rappelle  que  la  France  sort  à peine  d'une  crise  ef- 
froyable, sans  précédent  aucun  dans  le  passé. 

Guerre  étrangère,  signalée  par  des  désastres  inouïs  dont 
l’histoire  aura  à rechercher  les  causes;  ré  vol  le,  un  moment 
triomphante  dans  Paris,  de  toutes  les  pires  passions,  de  tous 
les  rêves  les  plus  monstrueux  contre  tout  ce  qui  fait  la  vie  et 
l'honneur  des  sociétés;  voilà  ce  que  nous  avons  eu  le  cruel 
privilège  de  voir  s’accomplir  en  moins  d’une  année. 

Ces  désastres,  ces  ébranlements  des  fondements  de  la  civi- 
lisation ont  effrayé  bien  des  courages.  Il  est  des  esprits  qui  se 
sont  laissés  aller  à désespérer  de  l’humanité  elle-même  ; un 
plus  grand  nombre  ont  regardé  la  France  comme  irrévocable- 
ment déchue  du  haut  rang  qu’elle  a occupé  jusqu’à  ce  jour.  Je 
uesuis  ni  des  uns  ni  des  autres.  Lhum.inilé  ne  périt  pas  parce 
que  quelques  énergumènes  ne  veulent  pas  en  accepter  les 
lois  morales;  la  France  ne  périra  pas  pour  avoir  vu  sa  gloire 
militaire  momentanément  éclipsée,  pour  avoir  été  déchirée, 
pendant  deux  mois,  par  les  insensés  et  les  bandits  de  tous 
pays. 

A cet  égard,  le  passé  uous  est  un  gage  de  l'avenir.  En  1816, 
notre  patrie  était  bien  autrement  épuisée  d’hommes  et  d’ar- 
gent qu’elle  ne  l’est,  qu’elle  ne  le  sera  même  après  avoir 
payé  celte  rançon,  dont  le  chilTre  a effrayé  le  monde  fi- 
nancier. 

Ceux  qui  espèrent  ou  craignent  notre  ruine  définitive  n’ont 
aucune  idée  du  ressort,  de  l’élasticité,  qui  sont  une  des  qua- 
lités caractéristiques  de  nos  races.  Mens  agitai  molem , et  l’es- 
prit, l'Ame  française,  sont  restés  intacts  au  milieu  de  nos  ef- 
fondrements politiques,  de  nos  bouleversements  sociaux. 
Peudant  le  siège,  pendant  le  bombardement,  le  mouvement 
intellectuel  s’est  à peine  ralenti  à Paris.  Les  académies,  les 
sociétés  savantes,  ont  tenu  leurs  séauces  à jour  fixe;  ici,  au 
Muséum,  on  réparait  les  serres  et  les  galeries  au  fur  et  à me- 
sure que  les  obus  prussiens  en  brisaient  les  vitrages  et  les 
mura.  Il  en  a été  de  même  sous  le  règne  néfaste  de  la  Com- 
mune. El  voyez  ce  qui  se  passe  depuis  que  l’ordre  et  la  loi 
«ont  revenus  avec  noire  armée.  A part  les  murs  noircis,  cal- 
cinés, écrou  lés  sous  l’action  du  pétrole,  quelles  traces  resle-t-il 
de  ces  jours  terribles?  Presque  aucune;  et  l’étranger,  rentrant 
dans  Paria,  peut  à peine  soupçonner  ce  qui  s’est  passé,  si  ce  n’est 
eu  face  de  ces  ruines  que  le  temps  seul  permettra  de  relever. 

Pour  ramener,  autant  que  possible,  l étal  normal  dans 
l’ordre  des  choses  intellectuelles,  les  cours  publics  ont  été 
rouverts.  C’était  uue  mesure  logique  et  honorable  pour  le 


pays.  C’était  lui  dire  qu’on  le  regardait  comme  capable  d’être 
après  la  catastrophe  ce  qu’il  avait  été  pendant  la  lutte.  Déjà 
les  Facultés  ont  commencé  à fonctionner  et  ont  retrouvé  une 
bonne  part  de  leurs  élèves  que  la  nécessité  de  subir  des  exa- 
mens attache  d’une  manière  spéciale  à ces  établissements. 

Ici,  ou  Muséum,  notre  enseignement  n’a  pas  cette  sanction 
obligatoire.  Nos  cours  s'adressent  uniquement  aux  hommes 
qu'anime  le  plus  pur,  le  plus  spontané  désir  de  s’instruire. 

En  outre,  à cette  époque  avancée  de  l’année,  nous  voyons 
presque  toujours  s’éclaircir  quelque  peu  les  rangs  de  ces  au- 
diteurs bénévoles.  Nous  ne  pouvions  donc  compter  sur  notre 
auditoire  habituel.  Je  n’en  suis  que  plus  sensible  à voire  pré- 
sence sur  ces  bancs,  et  vous  remercie  cordialement  dêlre 
venus,  bien  plus  nombreux  que  je  ne  l’aurais  espéré. 

J'aurais  voulu  pouvoir  répondre  entièrement  à 1 attente 
qui  vous  conduit  ici;  mais,  A certains  égards,  la  chose  m’est 
impossible.  En  prévision  d’un  bombardement  dont  pour  mon 
compte  je  n'ai  jamais  douté,  j’avais  démonté  et  descendu 
dans  nos  caves  la  collection  entière  des  crânes  qui  constitue 
notre  ensemble  le  plus  précieux.  Je  l'y  ai  laissée  en  voyant 
après  l’armistice  se  préparer,  au  grand  jour,  ces  nouvelles 
journées  de  juin  qu'on  eût  peut-être  pu  prévenir,  qu’à  coup 
sûr  on  pouvait  rendre  moins  terribles.  Elle  y est  encore,  et, 
par  conséquent,  l’appareil  de  démonstration  me  fait  défaut 
dans  sa  partie  la  plus  essentielle. 

Dans  ces  conditions,  j’ai  dû  chercher  un  sujet  pouvant 
fournir  matière  à un  nombre  restreint  de  leçons  et  pouvant 
être  abordé,  au  moins  dans  son  ensemble,  sans  que  l’absence 
de  têles  osseuses  se  fit  trop  sentir.  L’étude  des  races  mixtes, 
étudiées  à un  point  de  vue  général,  m’a  paru  remplir  ces  deux 
conditions.  Je  l’ai,  il  est  vrai,  abordée  ici  l’an  dernier.  Mais 
avec  quelques  développements  nouveaux  elle  pourra,  j’espère, 
intéresser  encore  même  mes  anciens  auditeurs;  et,  d’ailleurs, 
je  me  propose  de  la  compléter  par  une  application  aux  po- 
pulations européennes  actuelles. 

Toutes  ces  populations  sont  mixtes;  il  importe  de  montrer 
que  ce  n’est  pas  pour  elles  une  condition  nécessaire  d’infério- 
rité, comme  on  l’a  prétendu.  L’anthropologie  paléontologique 
a révélé  tout  récemment  l’existence,  en  Europe,  d’hommes 
qui  ont  vécu  dans  les  âges  géologiques  passés;  il  importe  de 
montrer  que  ces  hommes  ont  laissé  des  descendants.  Et, 
chose  remarquable,  j’aurai  à vous  les  montrer  surtout  dans 
celle  Allemagne  du  Nord  d’où  nous  est  venue  l’effroyable  tem- 
pête qui  a commencé  nos  malheurs.  Chemin  faisant,  j’aurai  à 
relever  et  à combattre  des  erreurs,  des  préjugés  enfantés, 
propages  par  les  passions  politiques  et  exploités  contre  nous. 

Tel  est,  messieurs,  le  cidre  que  j’essayerai  de  remplir. 

Dans  un  cours  précédent  j’ai  examiné  d’uue  manière  géné- 
rale les  caractères  des  races  humaines.  Dans  les  comparaisons 
que  j’ai  eu  à Taire,  dans  les  détails  que  j’ai  mis  sous  vos  veux, 
j’ai  eu  en  vue  principalement  les  groupes  humains  chez  les- 
quels ces  caractères  sont  le  plus  nettement  accusés.  En  d’au- 
tres termes,  cette  partie  de  notre  enseignement  a porté  prin- 
cipalement sur  les  races  pures . Mais  à cùté  de  ces  groupes  il 
eu  est  d’autres,  à caractères  intermédiaires  et  qui  servent  de 
transition  entre  les  précédents.  Ce  sont  les  races  mixtes . 
Celles-ci  sont  très-nombreuses,  cl  à y regarder  de  près  on  les 
retrouve  presque  partout.  Gerdy  est  même  allé  jusqu  à dire 
qu’un  ne  trouvait  plus  de  races  pures;  mais  ce  n’est  là  qu  une 
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exagération,  résultant  de  la  fausse  idée  que  l’éminent  profes- 
seur s’était  faite  des  races  humaines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'examen  de  ces  races  mixtes,  la  signifi- 
cation de  leurs  caractères,  les  causes  diverses  qui  ont  pu  leur 
donner  naissance,  ont  été  à peu  près  toujours  négligées.  En 
général  on  s'est  borné  à constater  le  fait  sans  aller  plus  loin. 
Cette  manière  de  procéder  est  très-tfhturelle  chez  les  polygé- 
nistes.  Les  groupes  il  caractères  intermédiaires  sont  pour  eux 
des  espèces  au  même  titre  que  les  groupes  il  caractères  plus 
précis,  cl  ils  n’ont  pas  & s'enquérir  de  ce  qui  a pu  produire 
un  étal  de  choses  qui  n’a  pour  eux  rien  de  particulier. 

Le  silence  des  monogénistes  surprendrait,  au  contraire,  à 
bon  droit,  si  l’on  ne  se  reportait  A l'époque  où  ils  ont  écrit,  si 
l’on  ne  tenait  compte  de  la  direction  de  leurs  études.  Buffon, 
Blumcnbach,  manquaient  d’une  foule  de  documents  acquis 
seulement  depuis  peu  ; Frichard  n'était  pas  naturaliste,  et  lui 
aussi  est  venu  quelques  années  trop  tôt  pour  être  suffisam- 
ment informé.  Mais,  aujourd'hui,  on  ne  saurait  rester  dans 
une  pareille  indifférence. 

Le  globe  et  ses  populations  sont  de  mieux  en  mieux  connus, 
et  de  plus  en  plus  il  devient  manifeste  que  presque  partout, 
parfois  même  dans  des  Iles,  des  groupes  plus  ou  moins  purs 
sont  entourés  de  populations  mixtes.  Parfois  de  grandes  for- 
mations humaines  présentent  ce  caractère  et  l’emportent  par 
le  nombre  sur  les  représentants  des  types  voisins,  mieux  ca- 
ractérisés, sans  qu'aucun  document  nous  éclaire  sur  ce  qui  a 
pu  amener  cet  état  de  choses. 

L’autre  part,  les  rapports  deviennent  de  plus  en  plus  actifs 
et  fréquents  entre  les  points  du  globe  les  plus  éloignés.  Sur 
la  trace  de  nos  steamers,  de  nos  railways,  de  nos  voies  de 
communication  de  toutes  sortes  les  races  se  rencontrent  et  il 
nait  des  métis  chaque  jour  plus  nombreux.  Les  population) 
émigrées  vers  d’autres  deux  sc  modifient.  Far  ces  moyens 
divers  l'humanité  marche  évidemment  vers  quelque  chose  de 
nouveau  et  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  sc  préoccuper. 
En  outre,  ce  que  nous  voyons  jette  un  jour  tout  nouveau  sur 
les  faits  accomplis  dans  le  passé.  Voilà  pourquoi  l'examen  des 
races  mixtes  me  semble  devoir  être  abordé  avec  quelques  dé- 
tails, tout  en  restant  au  point  de  vue  général  où  nous  nous 
étions  placés  dans  nos  études  précédentes. 

Revenons  d’abord  sur  quelques  notions  déjà  acquises,  rap- 
pelons le  sens  précis  de  ces  mots  : races  mixtes,  et  résumons 
quelques  faits  généraux,  déjà  exposés,  mais  qu’il  est  néces- 
saire d’avoir  parfaitement  présents  à l'esprit. 

J'appelle  mixte,  toute  race  se  rattachant  par  ses  caractères 
à la  fois  à deux  ou  plusieurs  autres  races,  considérées  comme 
pures. 

Deux  causes  peuvent  amener  la  formation  des  races  mixtes  ; 
elles  peuvent  agir  seules  ou  se  combiner.  Ce  sont  : 

1*  Us  actions  de  milieu.  — J’ai  cité  dans  les  leçons  de  l’an- 
née dernière  un  certain  nombre  de  faits  de  cette  nature, 
portant  sur  les  Européens  et  très-frappants,  bien  que  les  ex- 
périences soient  encore  très-loin  d’avoir  dit  leur  dernier  mot, 
faute  d’un  temps  suffisant.  Le  résultat  général  qui  ressort  de 
ces  faits  est  qu’une  race  importée,  tout  en  conservant  des 
traits  qui  la  rattachent  à sa  souche  première,  éprouve  des 
modifications  qui  la  rapprochent  des  races  locales.  Ce  résultat 
est  formule  presque  en  entier  dans  l'appréciation  de  M.  Élisée 
Reclus,  déclarant  qu'en  Amérique  le  nègre  et  le  blanc  tour- 
nent également  à la  peau  rouge. 

2°  Le  croisement. —Ce  procédé  de  formation  des  races  mixtes 


est  le  plus  aisé  à constater.  Partout  où  pénètre  une  race  nou- 
velle, elle  entre  un  contact  avec  les  races  locales  : des  métis- 
sages ont  lieu,  et  l’on  volt  surgir  une  population  qui  résulte 
de  ces  mélanges.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  faits  do  cet 
ordre,  dont  nous  avons  d’ailleurs  cité  les  exemples  leB  plus 
importants. 

3®  L'action  combinée  du  milieu  et  du  croisement.  — Les  deux 
agents  de  modification  agissant  simultanément  produisent 
parfois  des  résultats  autres  que  ceux  qu’aurait  amenés  leur 
action  isolée.  J’ai  cité  encore  quelques  exemples  très-curieux 
de  cette  sorte  de  faits. 

Les  questions  générales  que  je  viens  de  rappeler,  les  ques- 
tions secondaires  qu’elles  comprennent,  ont  été  traitées  essen- 
tiellement au  point  de  vue  de  l’unité  de  l’espèce  humaine. 
Nous  aurions  à les  reprendre  ici.  Mais  je  n’insisterai  guère 
que  sur  celles  qui  se  rattachent  au  croisement,  parce  qu’elles 
prêtent  plus  que  les  autres  à des  considérations  spéciales  en 
rapport  direct  avec  le  sujet  qui  nous  occupe  aujourd'hui. 

Rappelons  d’abord  que  dans  tout  mariage  la  tendance  de 
l’hérédité  est  identique  chez  le  père  et  chez  la  mère.  Cette 
tendance  est  de  reproduire  en  entier  chaque  parent.  De  là 
ces  luttes,  sur  lesquelles  j'ai  dû  insister  avec  détail,  et  le  com- 
promis d’où  il  résulte  que  le  fils  ne  reproduit  jamais  eu  en- 
tier ni  l’un  ni  l’autre  de  ses  parents,  ni  aucun  de  ses  ascen- 
dants. Ces  phénomènes,  qui  sont  en  tous  c&s  inévitables,  sont 
plus  sensibles  quand  le  père  et  la  mère  appartiennent  à des 
races  différentes,  bien  tranchées.  Chaque  jour,  leB  faits  prou- 
vent que  tout  métis  est  une  résultante  produite  par  un  com- 
promis entre  les  deux  types  parents. 

Les  luttes,  les  compromis  que}ije  vous  rappelle,  out  pour 
théâtre  l’être  entier  enfanté  par  croisement.  Ils  portent  sur 
les  détails  aussi  bien  que  sur  l'ensemble  de  cet  être,  et  la  vic- 
toire peut  se  partager  de  diverses  manières  entre  les  deux 
types.  De  là  résultent  trois  sortes  de  combinaisons  principales. 

1®  Chacun  des  types,  vaincu  plus  ou  moins  complètement 
sur  certains  points,  l’emporte  au  contraire  sur  d’autres.  — 
De  là  résulte  la  juxtaposition  de  traits  empruntés  pour  ainsi 
dire  de  toutes  pièces  à chacun  des  deux  parents. 

2°  Les  deux  types  peuvent  trausiger  pour  ainsi  dire  sur 
l’ensemble  auBsi  bien  que  sur  certains  détails.  — De  là  résulte 
l’apparition  de  caractères  intermédiaires  entre  ceux  des  pa- 
rents. 

3®  Les  caractères  des  parents  peuvent  enfin  se  fondre  de 
manière  A produire  une  résultante,  nécessairement  distincte 
des  composantes. 

Ainsi,  le  croisement  produit  selon  les  cas  la  juxtaposition 
ou  la  fusion  des  caractères  des  deux  types  croisés  avec  l’appa- 
rition de  caractères  nouveaux. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  les  croise- 
ments, à la  première  génération  et  sous  la  seule  influence  de 
l’hérédité  immédiate  et  directe.  Dans  les  générations  sui- 
vantes ccttc  sorte  d’hérédité  conserve  certainement  son  rôle  ; 
mais  clic  se  complique  des  phénomènes  produits  par  l'héré- 
dité médiale  ou  indirecte  et  des  phénomènes  d'atavisme. 
De  là  résultent  ces  actions  complexes,  et  bien  des  problèmes 
dont  la  solution  a paru  impossible  à ceux  qui  oublient 
ces  faits  généraux  dont  l’existence  a été  constatée  chez  Icb 
plantes  comme  chez  les  animaux,  et  qui  doivent  par  consé- 
quent se  retrouver  chez  l’homme  lui-même. 

Quand  il  s'agit  de  celui-ci,  la  première  question  à aborder 
est  celle  de  la  possibilité  du  métissage.  Les  groupes  humains 
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peuvent-ils  se  croiser  de  manière  à donner  naissance  h des 
population^,  I des  races  métisses  par  leur  origine,  mixtes  par 
leurs  caractères 

Sons  doute  la  question  doit  paraître  et  est  en  réalité  étrange 
en  présence  des  faits  généraux  que  j'ai  cités  ailleurs,  et  que 
du  reste  tout  le  monde  connaît.  Mai»  elle  a été  posée,  cl  l’on  y 
a répondu  par  la  négative.  11  est  donc  nécessaire  de  la  traiter 
au  moins  succinctement.  Pour  ne  pas  tomber  dons  trop  de 
redites  je  no  parlerai  que  du  croisement  entre  le  blanc  et  le 
nègre . 

On  ne  nio  pas  la  fécondité  de  la  première  union  entre  ces 
deux  races,  mais  on  affirme  que  le  mulâtre  est  faible,  que  la 
mulâtresse  est  pou  féconde,  mauvaise  nourrice, etc.  Le  docteur 
Nolt  en  particulier,  se  fondant  sur  une  pratique  médicale 
dans  la  Caroline  du  Sud,  est  d’abord  très-affirmatif  sur  ccs  deux 
points.  Quelques  pages  plus  loin,  il  reconnaît  pourtant  avoir 
vu  chez  un  de  scs  amis  trois  ménages  dont  la  composition  suf- 
firait pour  réfuter  ce  que  ses  première»  propositions  ont  d'ab- 
solu. Le  premier  comprenait  un  nègre,  une  mulâtresse  et 
treize  enfants;  le  second,  un  mulâtre,  une  négresse  et  douze 
enfants;  le  troisième,  un  mulâtre,  une  tiercorone  et  quatre 
enfants.  Un  peu  plus  loin,  le  même  docteur  Nott  déclare  avoir 
reconnu  que  les  mulâtres  sont  robustes,  les  mulâtresses  fé- 
condes et  bonnes  nourrices  dons  la  Louisiane,  la  Floride  et 
l’AUbama. 

Pour  expliquer  cette  contradiction,  le  savant  Américain  a 
recours  à une  théorie  assez  étrange.  Il  suppose  que  les  métlf 
de  la  Caroline  résultent  du  croisement  du  nègre  avec  l’Anglo- 
Saxon,  tandis  que  dans  les  trois  États  cités  plus  haut  l’élément 
blanc  est  fourni  par  le  Celte  français  ou  espagnol.  Or,  selon 
lui,  ce  sont  autant  d’espèces  humaines.  1. 'Anglo-Saxon  est 
pour  Nott  le  seul  vrai  blanc,  trop  distant  du  nègre  pour  pou- 
voir se  croiser  utilement  avec.lui;  tandis  que  le  Celte,  beau- 
coup plus  rapproché  des  races  noires,  se  prête  à des  unions 
dont  les  produits  sont  robustes  et  peuvent  se  multiplier. 

Sans  même  toucher  à la  question  physiologique  longuement 
traitée  ailleurs,  il  est  facile  de  réfuter  cette  théorie  par  des 
considérations  purement  historiques. 

La  Lousiano  a été  perdue  par  la  France  dès  la  fin  du  siècle 
dernier.  Comment  tous  les  mulâtres  vivant  aujourd’hui  dans 
cet  État  seniient-ilg  fils  de  Français  ? Ce  serait  accorder  aux 
colons  d'une  autre  origine,  et  en  particulier  aux  colons  anglo- 
saxons,  un  certificat  de  retenue  et  de  moralité  bien  peu  mé- 
rité si  l’on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  dans  les  colonies  où 
cette  race  est  seule  représentée. 

Le  Floride  a appartenu  bien  longtemps  ù l’Espagne;  mais 
elle  n’était  guère  espagnole  que  de  nom.  En  fait,  elle  a été 
essentiellement  colonisée  par  les  Anglo-Saxons.  Dans  scs  voya- 
ges à travers  cette  contrée,  parmi  les  tribus  indigènes  vivant 
encore  en  pleine  liberté,  Bartram  ne  rencontra  d’autres 
Européens  que  des  traficanls  anglais  qui  déjà  avaient  appris 
leur  langue  aux  Kreeks  et  aux  Sémînoles.  Les  voyages  de 
Bartram  remontent  à 1744. 

L’Alabama  était  la  patrie  dcB  Kreecks  supérieurs  expulsés 
depuis  quelques  années  seulement.  Les  États-Unis  seuls  ont 
colouisé  cet  État. 

Ainsi,  sur  les  trois  États  cités  par  Nott,  il  en  est  deux  où  les 
mulâtres  ne  peuvent  être  en  très-grande  majorité,  sinon  en 
totalité,  que  le  produit  du  croisement  du  nègre  et  de 
l’Anglo-Saxon.  De  U il  résulte  que  ce  dernier  peut,  aussi  bien 


que  le  François,  donnnrjnaissance  à des  métis  vigoureux  e.t 
féconds. 

S’il  était  nécessaire  d’invoquer  d’autres  preuves,  nous  en 
appellerions  à des  témoignages  remontant  aux  premier» 
temps  de  la  colonisation';  nous  citerions  les  paroles  formelles 
du  P.  Labat,  du  P.  Dutcrtre  ; nous  y joindrions  Icb  affirma- 
tions des  divers  contemporains.  Je  me  borne  à citer  textuel- 
lement les  paroles  de  MM  Audain  et  Hombron  ï 

Ce  dernier  nous  dit  : « Dans  nos  colonies,  les  négresses  et 
»>  les  blancs  (lorsqu’ils  se  croisent)  offrent  une  fécondité  mé- 
• diocre  ; les  mulâtresses  et  les  blancs  sont  extrêmement  fé- 
■ tonds,  ainsi  que  les  mulâtres  et  les  mulâtresses,  n — Cette 
dernière  phrase  concorde  pleinement  avec  le  résumé  suivant 
de  M.  Audain  : « A Saint-Domingue,  partie  espagnole,  il  y a 
» un  tiers  de  nègres,  deux  tiers  de  mulâtres  et  une  propor- 
» tion  presque  insignifiante  de  blancs.  » — Or,  ici,  le*  mulâ- 
tres s’entretiennent  bien  par  eux-mêmes,  car  les  blancs  ne 
suffiraient  pas  à cot  entretien,  et  le  mulâtre,  on  le  sait,  ré- 
pugne singulièrement  à s'unir  ou  nègre. 

Je  ne  nie  pas  pour  cela  que  sur  certains  points  les  métis 
de  nègre  et  do  blanc  ne  puissent  être  faibles  et  peu  féconds. 
J'accepte,  quoique  pouvant  être  discuté,  tout  et?  qu’on  dit  des 
mulâtres  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Jamaïque.  Mais  si  les 
faits  avancés  par  Etvvick,  Long,  Wott,  sont  vrais,  ne  faut-il 
pas  en  conclure  que  le  croisement  dont  il  s'agit  donne  des 
résultats  différents  selon  les  localités?  Et  ce  contraste  même 
u’accuse-t-il  pat  l'intervention  des  action»  de  milieu  ? 

Au  reste,  dans  les  questions  de  cotte  nature,  il  faut  tenir 
compte  avant  tout  des  faits  généraux  attestés  par  ceux-là 
même  qui  recourent  à tant  de  subtilités  pour  s'en  dissi- 
muler la  signification. 

En  réalité,  personne  n’ose  nier  l'existence  actuelle  de  nom- 
breuses races  métisses,  le  fait  domine  de  trop  haut  toutes  les 
théories,  mais  on  cherche  a atténuer  la  portée  de  ce  qui 
frappe  tous  les  yeux.  Knox,  par  exemple,  avoue  qu’il  existe 
des  métis  en  Amérique  ; mais,  selon  lui,  ils  résultent  à peu  près 
uniquement  de  croisements  directs.  Dès  qu'ils  ne  s’alimente- 
ront plus,  affirme-t-il,  ils  disparaîtront.  Les  blancs  aussi  dis- 
paraîtront du  reste,  et  les  indigènes  seuls  resteront  maîtres 
de  la  terre  qui  appartint  jadis  à leurs  pères.  — Je  dois  dire 
que  Knox  est  le  seul  à professer  des  doctrines  aussi  absolues. 

Knox  sc  borne  à des  allégations.  Opposons-lui  quelques 
faits  et  quelques  chiffres. 

Je  mets  sous  vos  yeux  un  tableau  indiquant  le  chiffre  des 
blancs,  nègres,  indiens  et  métis  composant  les  populations  du 
Mexique,  du  Guatemala,  de  la  Colombie,  de  la  Plata  et  du 
Brésil.  Le  total  général  est  de  16  046  100  ; celui  des  métis  de 
toute  sorte  est  de  3 333  000.  Vous  voyez  que  les  populations 
pures  on  regardées  comme  telles  sont  aux  populations  mé- 
langées dans  le  rapport  de  5 à 1 en  nombre  rond. 

Prenons  maintenant  la  population  entière  du  globe. 
M.  d'Ûmalius  la  porte  à 1200  millions.  11  estime  que  le 
chiffre  des  métis  s’élève  à 18  millions.  C’est,  vous  le  voyez, 
environ  1/66*  de  la  population  totale. 

Les  calculs  de  M.  d'Omalius  ne  portent  que  sur  les  métis 
provenant  de  races  bien  tranchées,  que  sur  les  croisements 
qui  ne  sont  devenus  possibles  que  depuis  l’ère  des  grandes 
découvertes.  Or,  le  cap  de  Bonne-F.spérance  a été  doublé  en 
1497  ; l'Amérique  a été  découverte  en  1492.  Le  contact  sé- 
rieux et  par  suite  les  croisements  sur  une  échelle  un  peu 
considérable  n’ont  commencé  que  bien  plus  tard,  fl  n’y® 
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guère  plus  de  (rois  siècles  que  le  mouvement  s’est  accusé 
d’une  manière  sérieuse  sur  l’ensemble  du  globe,  et:déjà  1/66" 
de  la  population  totale  est  mélisse  ! Là  où  la  colonisation  a été 
plus  ancienne,  plus  générale,  et  où  diverses  circonstances 
trop  longues  A énumérer  ici  ont  favorisé,  activé  les  mélanges, 
les  métis  forment  1/5*  de  la  population  ! Que  scra-cc  donc 
dans  une  dizaine  de  siècles? 

Tous  ces  métis  auront  disparu,  même  en  Amérique,  nous 
répondent  Kno\  et  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  sc  rattachent 
à sa  manière  de  voir...  Mais  en  présence  de  la  rapidité  avec 
laquelle  leur  nombre  s'est  accru,  en  présence  des  faits  analo- 
gues qui  sc  sont  produits  ailleurs,  tout  autorise  à penser  le 
contraire.  Appelons-en  encore  à l’expérience. 

Les  Basters,  les  Griquas,  résultant  du  croisement  entre  le 
blanc  et  le  Hottentot  se  sont  multipliés  de  manière  à inquié- 
ter successivement  les  chefs  des  colonies  qui  se  sont  succédé 
au  Cap.  Dira-t-on  que  le  sang  local  domine  dans  les  Gri- 
quas,  et  voudra-t-on  attribuer  à cette  prédominance  le 
développement  de  cette  race  métisse  ? Nous  répondrons  que 
cette  explication  ne  peut  être  invoquée  quand  il  s’agit  des 
Basters  de  la  Nouvelle-Plalberg,  et  que  le  nombre  des  enfants 
provenant  des  mariages  entre  métis  de  cette  colonie  est  si- 
gnalé comme  remarquable  par  les  voyageurs. 

Martius  nous  a appris  que  les  Cafusos  nés  du  croisement 
des  nègres  avec  les  indigènes  du  Brésil,  relirés  dans  les  bois 
où  ils  ont  trouvé  un  refuge,  y ont  formé  une  race  à part. 

L’amiral  Ju rien  de  La  Gravière  nous  apprend  qu'à  Manille 
les  métis  d’Espagnols,  de  Chinois  et  de  Tagols,  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  souches-mères.  — A Mindauao,  les 
métis  d’Espagnols  et  de  Tagals  forment  la  majorité  des  habi- 
tants.— <i  La  fusion  des  races  »,  ajoute  mon  éminent  confrère, 
« s’est  opérée  avec  une  facilité  merveilleuse  sur  ce  coin  de 
» terre  isolé.  » 

Les  Marquises,  subissant  le  sort  des  autres  terres  polyné- 
siennes, ont  été  ravagées  par  ce  mal  mystérieux  qui  semble 
vouloir  anéantir  les  races  océaniennes.  Elles  sc  repeuplent 
par  les  métis,  nous  apprend  M.  Jouan. 

On  voit  qu’on  ne  saurait  nier  la  formation  actuelle,  jour- 
nalière des  races  métisses. 

. Certains  polygénistes  ne  nient  ni  la  production  ni  la  multi- 
plication des  métis.  Ils  acceptent  le  fait,  mais  ils  déclarent 
que  les  populations  ainsi  produites  ne  constituent  pas  des 
races  proprement  dites.  Par  exemple,  Davis  cl  Turnham,  dans 
leurs  Cranta  Britannica , disent  : ■ Nous*rencon  Irons  une  con- 
» fusion  de  sang  établie  sur  une  vaste  échelle,  mais  nou- 
» cherchons  en  vain  une  race  nouvelle.  » Ils  concluent  à la 
multiplicité  des  espèces  humaines. 

En  s’exprimant  ainsi,  les  deux  éminents  anthropologistes 
anglais  oublient  les  faits  généraux  que  je  viens  de  rappeler 
et  les  enseignements  que  fournit  pour  leur  appréciation  l'é- 
lude des  animaux  et  des  végétaux. 

La  confusion  dont  ils  arguent  sc  produit  aussi  chez  les  ani- 
maux en/re  races  abandonnées  à elles-mêmes.  11  me  suflil  ici 
de  vous  rappeler  ce  qu’enseigne  l’observation  journalière. 
S est-elle  produite  une  seule  fois  entre  espèces  depuis  que  nous 
observons  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  ? Non. 

Bien  loin  que  cette  confusion  soit  un  signe  de  disparition 
future,  elle  est  le  point  de  départ  inévitable  de  la  formation 
de  toute  race  nouvelle  produite  par  le  croisement  de  deux 
races  distinctes.  C’est  ce  que  savent  bien  tous  les  éleveurs. 

Quand  on  crée  une  race  métisse,  elle  ne  s’asseoit  pas  du  pre- 


mier coup.  L’hérédité  indirecte,  l’atavisme,  interviennent 
nécessairement  et  produisent  des  irrégularités  dans  la  suite 
des  générations  qui  sc  succèdent.  Plus  les  races  diffèrent  et 
sont  égales  de  sang,  plus  ces  irrégularités  persistent.  Au  con- 
traire, une  race  ébranlée,  irrégulière,  associée  à une  race 
déjà  fortement  assise,  donne  naissance  à une  race  métisse  qui 
sc  fixe  plus  aisément.  Telle  a ôté  la  théorie  mise  en  pratique 
par  M.  Malingié  pour  créer  sa  race  charmoise;  et  cette  théo- 
rie se  justifie  jusqu'à  un  certain  point  par  les  considérations 
et  les  faits  que  nous  avons  longuement  exposés  dans  un  cours 
précèdent.  M.  Malingié  voulait  créer  une  race  donnant  à la 
fois  de  la  laine  et  de  la  chair,  mais  ayant  ses  racines  dans  les 
races  indigènes.  Dans  ce  but,  il  croisa  d'abord  les  races  touran- 
gelle, berrichonne  et  Bolonaise  pour  produire  des  métis  pour 
ainsi  dire  instables.  Puis  il  les  unit  à des  individus  de  race 
new-kent  et  mérinos.  Vous  Bavez  que  l'expérience  lui  donna 
raison. 

Cet  ébranlement  préalable  n’est  pas  d’ailleurs  toujours  né- 
cessaire. M.  Pluchet  a obtenu  sa  race  de  Trapp  en  croisant 
directement  le  mérinos  et  le  dichley. 

La  race  charmoise  et  celle  de  Trapp  sont  aujourd'hui  par- 
faitement assises. 

Aujourd’hui  clics  peuvent  à leur  tour  donner  naissance  à 
des  croisements  utiles,  comme  l’ont  montré  M.  de  Lavergne 
eu  Limousin,  M.  Pierre  de  Rémusat  en  Charolais.  Mais  pour 
atteindre  aux  résultats  que  je  viens  d'indiquer,  il  a fallu  em- 
ployer pendant  plusieurs  années  la  sélection  arliflcielle'pra- 
liquée  avec  grand  soin.  Il  a fallu  en  outre  des  milieux  ap- 
propriés. Vous  savez  bien  que  les  croisements  de  moutons 
indigènes  avec  les  mérinos  ont  souvent  déjoué  les  tentatives 
d’amélioration  faites  par  ce  procédé.  Le  gang  indigène  repre- 
nait le  dessus. 

Entre  races  humaines  il  ne  peut  être  question  de  sélection 
artificielle.  La  nature  agit  seule,  cl  le  résultat  définitif,  la  pro- 
duction d’une  race  métisse  à caractères  arrêtés  et  définis,  doit 
forcément  sc  faire  attendre  bien  plus  longtemps.  Or,  pour 
asseoir  la  race  charmoise,  il  a fallu  20  ou  2b  ans  d’études  et 
d’efTorts,  c’est-à-dire  20  à 25  générations,  car  dans  cette  ques- 
tion c’est  par  générations  et  non  par  années  qu’il  faut  compter. 
Les  populations  humaines  métisses  dont  nous  parlons  en  sont 
au  plus  à leur  12«  ou  t5«  génération.  Il  est  évident  que  les 
races  nouvelles  ne  peuvent  encore  être  assises.  En  outre,  elles 
puisent  incessamment  aux  sources  premières  du  métissage,  ce 
qui  ne  peut  qu’accroître  et  prolonger  l’état  de  confusion  dont 
parlent  Davis  et  Turuham.  Et  pourtant  une  foule  de  voya- 
geurs, frappés  des  caractères  généraux  qui  distinguent  les  mé- 
tis, les  ont  décrits  et  ont  signalé  les  différences  qui  les  sépa- 
rent de  leurs  souches  mères.  Ces  descriptions  sont  connues  de 
tous  ceux  qui  lisent  les  Voyages. 

Mais,  njoutc-l-on,  nulle  part  on  ne  rencontre  un  peuple  pré- 
sentant un  type  moyen;  nulle  part  on  ne  voit  de  races  hybri- 
des persistant  uniquement  par  elles-mêmes  et  sans  mélange 
nouveau  des  sangs  qui  leur  ont  donné  naissance. 

H est  difficile  de  saisir  le  sens  de  cette  objection.  Veut-on 
parler  de  grandes  populations  parfaitement  intermédiaires 
entre  deux  souches  connues?  C’est  une  question  que  nous  au- 
rons à reprendre  plus  lard. 

Veut-on  parler  d'un  peuple  exclusivement  composé  de  mé- 
tis? Il  est  évident  que  des  conditions  spéciales  et  difficiles  u 
réaliser  sont  nécessaires  pour  qu’il  sc  produise  une  population 
de  cette  nature.  Il  faut  non-sculcmcut  que  cette  popula- 
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lion  soit  entièrement  pénétrée  parle  métissage,  mais  encore 
qu’elle  soit  rigoureusement  isolée,  sans  quoi  do  nouveaux 
croisements  auront  lieu.  Or,  cette  réunion  de  conditions  pou- 
vait-elle se  produire  sur  de  vastes  continents,  dans  des  Iles 
fréquentées? Évidemment  non. 

Mais  ce  fait  s'est  produit  pour  des  populations  peu  nom- 
breuses et  qu’un  concours  de  circonstances  a maintenues  iso- 
lées pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  ces  populations 
ont’grandi  parfois  avec  une  rapidité  remarquable. 

J’ai  déjà  cité  lesCafusus  du  Brésil;  mais  l'exemple  tiré  des 
Pitcairniens  est  plus  frappant  encore.  J'ai  déjà  raconté  ici 
avec  détail  celte  histoire  si  instructive  à tant  d’égards;  j’y 
reviendrai  sans  doute  encore.  Je  me  borne  donc  A rappeler 
ici  les  faits  les  plus  en  rapport  avec  la  question  dont  il  s’agit 
en  ce  moment. 

En  1789,  à la  suite  d’une  révolte,  des  matelots  anglais, 
au  nombre  de  9,  vinrent  s’établir  sur  le  petit  Ilot  de  Pitcairn, 
dans  l’océan  Pacifique,  accompagnés  de  6 Tahitiens  et  de 
15  Tahitienne?.  Les  blancs  s’étant  conduits  en  tyrans,  la 
guerre  de  race  éclata.  En  1793  la  population  était  réduite  à 
à blancs  et  10  Tahitiennes.  La  guerre  s'alluma  de  nouveau 
entre  ces  rares  possesseurs  de  l’ilc,  et  2 Européens  périrent 
dans  la  lutte.  Bientôt  Adams  seul  survécut  à tous  scs  com- 
pagnons. Mais  les  mariages  avaient  été  féconds,  les  premiers 
métis  avaient  grandi  et  s'étaient  mariés  entre  eux.  Eux  aussi 
avaient  eu  de  nombreux  enfants. , Si  bien  qu’en  |1825,  le 
capitaine  Beechevr  trouva  à Pitcairn  une  population  de  66  indi- 
vidus. En  1856  elle  était  de  189  individus.  Elle  avait  donc 
presque  triplé  en  31  ansl  Est-ce  là  un  signe  de  décadence  et 
un  présage  d’extinction  ? 

Nier  la  formation  de  populations  métisses  qui  prennent 
naissance  et  se  façonnent  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux, 
c’est  nier  la  lumière.  Mais  comment  ne  pas  admettre  que  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  a pu,  a dû  se  passer  autrefois  ? Évi- 
demment, refuser  au  passé  ce  que  le  présent  montre  si  claire- 
ment, serait  conclure  en  dépit  de  toutes  les  analogies. 

Or,  une  fois  que  l'attention  est  éveillée  sur  cette  question,  on 
ne  tarde  pas  à reconnaître  sur  une  foule  de  points  du  globe 
des  traces  d’anciens  métissages.  La  plupart  des  races  mixte t 
sont  sans  doute  des  races  métisses. 

On  admet  assez  facilement  qu’il  en  est  ainsi  lorsque  sur  les 
confins  d’une  race  distincte,  aux  points  de  contact  de  deux 
races  pures,  on  rencontre  des  populations  présentant  à divers 
degrés  des  caractères  intermédiaires.  La  proximité  d'habitat 
rend  alors  facilement  compte  des  croisements.  Mais  bien  des 
esprits  répugnent  A admettre  le  mélange  des  sangs  entre  des 
populations  que  séparent  de  vastes  espaces  ou  des  barrières 
naturelle?.  Il  n’y  a pourtant  pas  lieu  de  nier  le  métissage 
quand  les  caractères  l'indiquent. 

L'homme  a été  de  tout  temps  bien  plus  voyageur  qu’on  ne 
le  croit  généralement.  L’ère  moderne  n’a  pas  seule  colonisé. 
Dans  les  Ages  passés,  d'autres  peuples  que  les  Européens  ont 
souvent  franchi  les  mers,  traversé  les  continents  et  croisé  leur 
sang  avec  celui  des  races  locales.  Nous  en  verrons  bien  des 
exemples  lorsque  nous  étudierons  en  détail  les  populations 
du  globe  ; mais  en  voici  un  qui  présente  de  l’intérêt  A plusieurs 
points  de  vue. 

Les  Kafrcs  proprement  dits  forment  une  des  populations  les 
plus  distinctes  de  l’Afrique  méridionale.  11?  sont  bornés  au 
nord  pur  les  nègres  de  la  baie  de  l.ngoa,  un  des  rameaux  les 
plus  inferieur?  de  celte  race.  Au  sud  se  présentent  les  Hotten- 


tots purs;  à l’ouest  les  Becbuanas,  population  à caractères 
mixtes  bien  accusés.  Or,  nous  disent  les  missionnaires  qui 
ont  séjourné  chez  les  Kâfres,  on  rencontre  dans  cette  popu- 
lation une  grande  variété  de  teints  allant  du  marron  au  noir 
luisant  : les  yeux  sont  tantôt  gris,  tantôt  noirs;  les  cheveux 
tantôt  lisses,  tantôt  crépus;  les  traits  tantôt  tiennent  surtout 
du  nègre,  tantôt  sc  rapprochent  du  type  blanc  dans  la  môme 
famille  et  alors  que  toute  possibilité  d’un  mélange  adultère 
□ existe  pas. 

Ces  phénomènes  sont  ceux  que  Ton  observe  chez  les  mulâ- 
tres dans  certaines  colonies.  Nous  conclurons  que  les  Kafres 
sont  des  métis  de  blancs  et  de  noirs. 

Ils  ont  pourtant  été  considérés  comme  une  espèce  particu- 
lière par  Desmoulins,  qui  les  confond  A tort  avec  les  nègres 
mozambiques.  A plus  forte  raison,  Morton  et  son  école  les 
ont-ils  de  même  regardés  comme  une  espèce  A part. 

Que  diront  pourtant  lespolygénistes  en  présence  des  faits 
que  je  viens  de  résumer?  Admettront-ils  que  le  caractère  de 
cette  espèce  est  de  varier?  Des  naturalistes  admettront  diffi- 
cilement cette  hypothèse.  Diront-ils  que  cette  race  s’élcîndra? 
Le  passé  répond  A cet  égard  de  l’avenir.  — Nieront-ils  les  faits? 
Nous  nous  bornerons  A les  renvoyer  A ceux  qui  les  ont  ob- 
servés. 

Pour  nous,  jugeant  d’après  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux, 
chez  les  végétaux,  nous  dirons  : les  Kafres  sont  une  race  mé- 
tisse qui  n'est  pas  encore  complètement  assise;  et  quand  nous 
étudierons  cette  question  avec  détail,  nous  verrons  Thistoire 
des  Arabes  rendre  compte  de  tous  ces  faits  en  justifiant  notre 
conclusion. 

Je  le  répète,  l’étude  des  races  humaines  nous  montrera  bien 
des  faits  analogocs.  Il  y a du  vrai  dans  les  opinions  de  (iirdy, 
bien  qu’il  les  ait  exagérées.  À y regarder  de  près,  les  races 
métisses  sont  en  somme  plus  nombreuses  que  les  races  pures. 

* A.  de  Quatre  pages. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Travaux  et  faits  astronomiques  récent*  (1) 

Je  me  propose  de  donner  ici  un  léger  aperçu  de  ce  qui  a eu 
lieu  de  plus  saillant,  en  fait  de  travaux  et  d'événements  astrono- 
miques, depuis  la  notice  sur  le  même  sujet  que  j’ai  publiée  dans 
le  cahier  de  juin  1869  de  nos  .drcAitw.  Il  va  sans  dire  que  cet 


(1}  l.es  déplorables  événement?  dont  la  France  a été  le  théâtre  et  la 
victime  pendant  les  années  1870  et  1871  ont  été  nécessairement  un 
obstacle  à les  progrès  scientifiques  ; mais  si  le  mouvement  de  l'intelli- 
gence nationale  a été  ralenti,  noos  pouvons  espérer  que  de  prompts  et 
énergiques  efforts  ne  tarderont  pas  à lui  donner  une  nouvelle  impul  - 
sion, et  que  la  science  française  reprendra  bientôt  dans  le  monde  le 
rang  qu'elle  doit  y occuper.  Mais  il  faut  qu'on  se  hâte,  car  pendant  que 
la  guerre  désorganisait  nos  établissements  scientifiques,  les  nations 
étrangères  marchaient  dans  la  voie  scientifique  que  nous  parcourions 
avec  elles. 

En  co  qui  concerne  l'astronomie,  de  grands  travaux  ont  été  effectués 
ou  publiés  pendant  l’année  1870-1871,  et  M.  le  professeur  Gautier  de 
Genève  en  a donné  un  remarquable  résumé.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  publir  ici  cet  article  très-propre  à montrer  A la 
France  ce  qui  a clé  fait  et  ce  qu’elle  doit  faire,  si  l’on  veut  maintenir 
l'astronomie  française  au  degré  d'élévation  où  elle  était  parvenue  il  y 
a quelques  années. 
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aperçu  sera  loin  d'être  complet,  mais  il  suffira,  j’espère,  pour 
montrer,  qu'à  travers  les  difficultés  et  les  complications  résultant 
de  grandes  et  déplorables  perturbations  sociales  dans  une  partie 
du  continent  européen,  la  science  a continué  à marcher  avec  une 
activité  remarquable.  Ce  sera  surtout,  comme  précédemment, 
d après  les  documents  publiés  par  la  Société  astronomique  de 
Londres  que  j’exposerai  ce  qui  a été  fait  dernièrement. 

MÉMOIRE*  DK  t.A  SOCIÉTÉ  ASTRONOMIQUE 

Celle  Société  a continué  la  publication  de  son  recueil  do  Mé- 
moires et  de  ses  .Xolicen  mensuelles. 

Le*  derniers  volumes  des  mémoires  qui  ont  paru  sont  les 
tomes  37  et  38.  Le  tome  37  renferme  : 1°  lin  rapport  du  major 
Tennant  sur  les  observations  de  l’éclipse  totale  du  soleil  du  1 8 
août  1868  faites  à Gunloor  dans  l’Inde  anglaise.  2°  Un  mémoire 
du  capitaine  Clarke,  sur  l’usage  avantageux  fait  par  lui,  sur  une 
montagne  d’Ecosse  en  1868,  pour  déterminer  la  vraie  direction 
du  méridien,  d’une  lunette  méridienne  diagonale,  construite  par 
Rrauer  à l’observatoire  de  Poulkova,  ou  les  rayons  de  lumière 
sont  réfléchis  par  un  prisme  latéral  intérieur,  à travers  l’un  des 
pivots  creux  de  l'instrument,  sur  l’oculaire  placé  de  côté,  comme 
dans  les  télescopes  newtoniens,  de  manière  à faciliter  l'observa- 
tion des  passages  d’étoiles  à toutes  les  hauteurs.  3fl  Un  mémoire  ■ 
de  M.  Slone  sur  la  détermination  de  la  constante  de  la  nutation, 
par  les  observations  des  circumpolaires  faites  à Greenwich,  de 
<851  à 1865.  La  valeur  moyenne  qui  en  résulte  pour  cet  élé- 
ment est  de  9", <34. 

Le  tome  38  des  mémoires  renferme  : 4*  Un  septième  cata- 
logue d'étoiles  doubles,  résultant  d’observations  faites  à Slough 
par  sir  John  llerschcl,  de  <823  à <828,  avec  son  télescope  à 
réflexion  de  20  pieds,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  publiées  ; 2°  un 
mémoire  du  professeur  Cayley  sur  la  détermination  de  l’orbite 
d’une  planète  d'après  trois  observations. 

OBSERVATOIRE  ROYAL  DE  GREENWICH 

L'ohser.atoire  de  Greenwich  continue  à tenir  le  premier  rang 
parmi  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  peut-être  du  monde  entier. 

Le  volume  des  observations  de  <868,  publié  celte  année  par 
M.  Airv,  renferme  trois  appendices  importants:  1°  le  catalogue 
des  positions  dans  le  ciel  d'environ  2760  étoiles  au  Ie'  janvier 
< 864,  résultant  des  sept  années  d'observations,  faites  de  <861 
à 1867,  avec  le  cercle  des  passages  ; ce  catalogue  fournit  des 
données  pour  déterminer  les  mouvements  propres  de  toutes  les 
étoiles  observées  par  Brndiey  ; 2'*  un  mémoire  de  M.  Brcen  sur 
le-î  corrections  à appliquer  aux  éléments  des  orbites  de  Jupiter 
et  de  Saturne  obtenus  par  Bouvard  ; 3*  une  description  très-dé- 
taillée, accompagnée  de  planches,  du  grand  équatorial  de  l’ob- 
servatoire de  Greenwich,  dont  la  lunette,  à tube  de  bois,  a un 
objectif,  de  Mcrz  de  Munich,  de  t2  3 Ji  pouces  anglais  d'ouver- 
ture effective  et  d'environ  1 2 pieds  de  distance  focale.  On  peut 
suivre,  avec  cette  lunette,  le  mouvement  diurne  des  astres,  à 
l’aide  d'un  mécanisme  mis  en  action  par  une  chute  d’eau. 

ÉCLIPSE  DE  SOLEIL  DK  <870 

L’éclipse  de  soleil  du  22  décembre  1870  a pu  être  observée 
en  bonne  partie  à Greenwich,  et  la  réduction  des  observations  a 
prouvé  que  les  erreurs  des  tables  de  la  lune  de  Hansen  étaient 
petites,  et  sensiblement  les  mêmes  prés  de  la  conjonction  que 
dans  les  antres  parties  de  l'orbite  lunaire. 

Celle  éclipse  devant  être  totale,  pendant  environ  deux  demi- 
minutes,  sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Méditerranée,  a 
donné  lieu  à plusieurs  expéditions  scientifiques  considérables 
pour  aller  l’y  observer,  comme  cela  avait  eu  lieu  déjà,  à peu 
prés  dans  la  même  région,  lors  de  l’éclipse  totale  du  <8  juillet 
<860. 

La  principale  de  ces  expéditions,  munie  d'un  grand  nombre 


d'iustrumenls  appropriés  aux  diverses  recherches,  est  partie  par 
le  vaisseau  anglais  VUrgenl%  pour  débarquer  des  astronomes  en 
quatre  stations,  savoir  en  Sicile,  à Cadix,  à Gibraltar  et  à Oran. 

MM.  Lockyer,  Huggins,  Carpenter  etTyndall  en  faisaient  partie, 
elle  professeur  Adams  les  a rejoints  à Naples  avec  d’autres  per- 
sonnes. Lord  l.indsoy,  avec  quelques  habiles  observateurs,  s’est 
rendu  de  son  côté  à Cadix  avec  un  appareil  photographique  com- 
plet. Il  y a eu  aussi  une  expédition  d’astronomes  des  Étals-Unis 
d'Amérique,  qui  se  sont  établis  en  Sicile  sous  la  direction  du 
professeur  Piercc  et  en  Espagne  sous  colle  du  professeur  Win- 
lock.  M.  Jansscn  a réussi  à quitter  en  ballon  Paris  assiégé,  pour 
aller  observer  l’éclipse  à Uron.  Les  pères  Sccclii  et  Denza, 

MM.  Cacciatore,  Blaserna  cl  Douât»  l’ont  observée  à Augusta  et 
Terra  Nova  en  Sicile,  le  père  Serpieri  en  Calabre  ; le  professeur 
Roscoe  et  M.  de  Sehio  sont  montés  sur  l’Etna  dans  la  même 
intention  ; MM.  Weiss  et  Oppolzer  se  sont  rendus  à Tunis  pour  le 
mémo  but. 

Malheureusement,  outre  un  accident  grave  qu’a  éprouvé  le 
navire  la  Psyché,  amenant  une  partie  de  l’cxpé  lition  anglaise  prés 
des  cèles  de  Sicile,  le  temps  a été  généralement  peu  favorable 
aux  observations,  et  des  nuages  ont  plus  ou  moins  obscurci  le 
ciel  penlanl  la  durée  de  l’éclipse.  Cependant,  lonl  IJndsay  et 
MM.  Wdard  cl  Brothers  oui  obtenu  de  bonnes  photographies 
pendant  l’éclipse  totale,  et  la  couronne  lumineuse,  qui  apparaît 
alors  autour  du  disque  obscur  de  la  .lune,  a été  spécialement 
l’objet  d'un  grand  nombre  d’observations.  Elles  ont  confirmé 
l'opinion  que  celte  couronne  émane  du  soleil,  et  qu'elle  se  com- 
pose de  deux  couches  concentriques  : l'intérieure,  qui  est  la 
plus  brillante,  a de  deux  à cinq  minutes  de  degré  de  largeur  , 
l’extérieure  est  radiée,  et  sa  la  nière  va  en  s'affaiblissant  gra- 
duellement, jusqu'à  une  distance  de  près  de  quinze  minutes  à 
partir  du  disque  obscur.  Une  partie  de  celte  lumière  est  polari- 
sée, de  sorte  qu'elle  peut  réfléchir  celle  du  soleil,  en  même  temps 
qu'en  émettre  line  propre. 

Le  père  Sccchi,  en  comparant  les  dernières  photographies  de 
cette  couronne  avec  celles  obtenues  lors  des  éclipses  de  <860, 

<868  cl  1869,  a constaté  qu’elles  s’accordaient  à manifester  un 
affaiblissement  de  lumière  et  un  abaissement  vers  les  deux  pôles 
du  soleil.  Des  expériences  récentes,  laites  en  temps  ordinaire, 
lui  ont  montré  que  le  disque  du  soleil  présente,  en  effet,  habi- 
tuellement deux  calottes  moins  lumineuses  près  des  pôles,  d’en- 
viron 40  ou  50  degrés  d'étendue  à partir  de  ces  points,  et  que 
c’est  aussi  là  queJon  voit  le  moins  de  protubérances  rosées.  Le 
n3  de  niai  <871,  du  Bulletin  météorologique  du  Collège  romain , 
où  cet  astronome  a inséré  ces  remarques,  renferme  aussi  l’an- 
nonce que  le  professeur  Tncchioi  de  Païenne,  auquel  on  doit 
déjà  d’intéresftmtes  représentations  des  protubérances  solairc- 
journalières  observées  par  lui,  est  arrivé,  en  un  jour  très-clairs 
à voir  la  couronne  en  plein  soleil,  en  regardant  cet  astre  der, 
rière  un  obstacle  opaque  convenablement  disposé. 

ANALYSES  SPECTRALES  ET  OBSERVATIONS  DES  PROTUBÉRANCES 
SOLAIRES 

Le  P.  Secchi  a publié,  en  I 868 , dans  les  Actes  de  ta  Société  ita- 
lienne des  Quarante , deux  mémoires  importants,  accompagnés  de 
planches,  sur  les  spectres  prismatiques  des  étoiles  fixe«.  Divers 
observateurs  se  sont  occupés  aussi  des  ligues  spectrales  qu’on 
peut  distinguer  dans  les  aurores  boréales.  On  doit  citer  encore 
les  recherches  spectroscopiques  de  M.  Respigbi  sur  la  scintilla- 
tion stellaire. 

Depuis  la  mémorable  découverte,  faite  à peu  près  en  même 
temps  par  MM.  Janssen  et  Lockyer,  immédiatement  après  la 
grande  éclipse  du  18  août  1868,  de  la  possibilité  d'observer  les 
protubérances  solaires  hors  des  moments  des  éclipses  totales, 
on  a continué  avec  une  grande  activité  les  recherches  de  ce 
genre,  et  je  ne  pourrais  en  rapporter  ici  tous  les  détails.  Je  me 
bornerai  à dire  que  MM.  Huggins,  Lockyer  et  Young  en  Angle- 
terre, MM.  Zœllner,  Spœrer  et  Liltrowcn  Allemagne,  le  P.  Sec- 
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clii  cl  >1.  Respighi  à Rome,  M.  Taccliini  à Païenne,  M.  Ellcry  à 
Melbourne,  M.  Ilennesseyn  Mussœrie  et  le  professeur  Winlock  en 
Amérique,  ont  été  entre  les  principaux  auteurs  de  travaux  ré- 
cents dans  cette  partie  si  curieuse  et  si  neuve  de  la  science, 
l/optique,  la  physique,  la  chimie  et  l'astronomie  s’y  trouvent 
pour  ainsi  dire  en  contact  mutuel,  et  amènent  par  leur  concours 
des  résultats  très-remarquables,  pour  l’extension  de  nos  connais- 
sances sur  la  nature  des  corps  célestes,  et  spécialement  sur  celle 
de  notre  soleil  (4). 

Il  a paru,  en  1870  et  4 871,  doux  ouvrages  spéciaux  intéres- 
sants sur  cet  astre  : l’un  en  français  du  1»,  Secchi,  l’autre  en 
anglais  de  M.  Richard  Proctor. 

PnOCIIAIN  PASSAGE  DK  VÉNUS 

Un  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  aura 
lieu  le  8 décembre  4 874  ; il  doit  être  observé  dans  des  régions 
terrestres  fort  distantes  entre  elles,  et  reconnues  les  plus  avan- 
tageuses pour  en  déduire  une  valeur  évadé  de  la  parallaxe  du 
soleil.  Ivos  cinq  stations  adoptées  parles  Anglais  pour  celte  ob- 
servation sont,  dit-on,  Alexandrie  et  les  Iles  Kerguelen,  Rodri- 
guez, Woahoo  (Ile  Sandwich)  et  Auckland  (Nouvelle-Zélande). 
J'ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler,  dans  de  précédentes  notices, 
des  publications  de  M.  Airy  et  de  quelques  autres  astronomes, 
à l'occasion  de  ce  phénomène  important  Voici  ce  que  M.  Airy 
dit  à ce  sujet,  dans  sonjlernier  rapport  au  bureau  des  visiteurs 
cité  plus  haut  : 

« Mon  temps  a été  occupé,  en  partie  par  des  préparatifs 
pour  le  passage  de  Vénus.  J’ai  pris  des  mesures  pour  pourvoir 
chacune  des  cinq  stations  d'un  instrument  des  passages,  d'un 
cercle  de  hauteurs  et  d'azimut  et  d’uo  équatorial.  J’ai  déjà  les 
cinq  instruments  de?  passages,  neufs  et  montés  sur  des  piliers  de 
pierre.  J‘ai  aussi  cinq  pendules,  dont  deux  de  l’observatoire  royal 
et  trois  neuves,  un  cercle  de  hauteur  et  d’axiuiul  de  l’observa- 
toire et  quatre  neufs  ; enfin  cinq  équatoriaux,  il  lunettes  de  six 
pouces  d’ouverture,  munies  d’un  mouvement  d'horlogerie.  I'our 
accompagner  ces  deux  dernières  classes  d’instruments  je  n’ai 
qu’une  pendule,  et  je  dois  m’en  procurer  encore  neuf.  On 
doit  préparer  quinze  observatoires  portatifs,  dont  je  pourrai 
exhiber  des  spécimens  aux  visiteurs.  L’observatoire  royal  peut 
fournir  trois  lunettes  mobiles  de  quaire  pouces  d’ouverture  et  il 
est  à désirer  qu’on  en  ait  deux  de  plus. 

p Mes  préparatifs  no  sont  relatifs  qu’aux  observations  du  con- 
tact des  limbes  des  deux  astres  faites  à l’œil.  Cette  méthode, 
avec  toutes  les  chances  et  les  défauts  auxquels  elle  est  sujette, 
possède  l'inestimable  avantage  d'étre  indépendante  d’échelles 
instrumentales.  J’espérc  que  l'erreur  d observation  n’excédera 
pas  quatre  secondes  de  temps,  correspondant  à environ  0",4  3 
d'arc.  Je  serais  très-content  de  voir,  sous  une  forme  détaillée, 
un  plan  pour  effectuer  les  mesures  convenables  aux  moyens  d’ap- 
pareils héliomélriques  ou  photographiques,  et  j’ai  lâcherais  un 
grand  intérêt  à les  combiner  avec  les  observations  faites  à l'œil, 
si  les  stations  que  j’ai  choisies  le  permettaient.  Mais  j’ai  actuelle- 
ment une  impression  de  doute  sur  la  certitude  de  l’égalité  des 
parties  de  l'échelle  employée.  Une  erreur  dépendant  de  cette 
cause  ne  pourrait  être  diminuée  par  aucune  répétition  des  obser- 
vations. 

» Divers  membres  du  corps  de  l'arlillerie  royale  ont  exprimé 
leur  désir  «le  prendre  part  aux  observations  du  passage  «le  Vénus. 
Je  crois  qu’il  s’y  joindra  des  officiers  de  la  marine  royale.  » 


(I)  Le*  savante  mémoires  sur  le  soleil  de  31.  le  professeur  Zosllner, 
de  Lcipsig,  oi\l  paru,  soit  dans  le  Uecueil  de  ceux  do  la  Société  royale 
de  Saxe,  soit  dans  les  numéros  1815-1816,  1835  et  1846-1852  «les 
Astr.  Nachrichten.  M,  Spœrer,  «tans  le  numéro  1854  de  ce  dernier 
journal,  conclut  «le  ces  observations  l'existence,  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'Atmosphère  solaire,  d'un  courant  dirigé  de  l’équateur  vers 
les  pèles. 


M.  Airy  ayant  appelé  le  bureau  des  visiteurs  à discuter  la 
I convenance  de  l’adoption  d’un  plan  d’observations  photogra- 
phiques lors  du  passage  de  Vénus,  il  parait  (d’après  le  n°  du 
8 juin,  p.  4 07  du  journvl  Nature)  que  le  bureau  a résolu  affir- 
mativement cette  question,  et  a demandé  au  gouvernement  an- 
glais une  somme  supplémentaire  de  5000  livres  sterling  pour 
mettre  ce  plan  à exécution. 

Il  existe  aussi,  en  Allemagne,  une  commission  des  principaux 
astronomes  de  ce  pays-là.  pour  préparer  l’observation  du  pas- 
sage de  Vénus  de  4 874.  D'après  la  mention  qui  en  est  faite  dans 
le  n®  «le  mai  1871  des  Monthhj  Notices,  la  seconde  conférence 
de  cette  commission  a eu  lieu  à Berlin,  du  27  au  28  mars  de 
cette  année,  entre  dix  astronomes.  Il  y « été  résolu  qu’on  établi- 
rait pour  l’observation  de  ce  phénomène  quatre  stations  hélio- 
métriques,  dont  une  dans  l’hémisphère  boréal,  au  Japon  ou  en 
Chine,  en  admettant  que  la  Russie  en  institue  d'autres  au  nord- 
est  de  l’Asie,  et  trois  dans  I hémisphère  austral,  savoir  deux  dans 
le  voisinage  des  lies  Kerguelen  et  Auckland,  et  la  troisième  à 
l'fie  Maurice.  On  y a décidé  aussi  qu’il  y aurait  quatre  stations 
photographiques,  savoir  celles  du  nord  et  des  lies  Kergulen  et 
Auckland,  et  une  quatrième  en  Perse,  entre  Mascale  et  Téhéran. 
Il  faudra  pour  Ci-s  stations  9 astronomes,  8 photographes  et 
| 9 aides. 

Une  commission  française,  formée  avant  la  dernière  guerre, 
et  composée  de  l’amiral  Paris  et  de  MM.  Paye,  Laugier,  Villar- 
ceau  et  Puiseux,  avait  rapporté  au  bureau  des  longitudes  qu'il 
serait  particulièrement  désirable  que  les  astronomes  de  celte 
nation  qui  feraient  cette  observation  occupassent  les  Iles  de 
Saint-Paul  et  d'Amsterdam,  Yokohama  au  Japon,  Tahiti,  Nou- 
méa, Mascate  et  Suez.  Il  est  peu  probable  que  les  tristes  évé- 
nements dont  la  France  vient  d’être  le  théâtre  aient  permis  de 
donner  suite  jusqu'à  présent  à ces  propositions,  mais  on  doit  espé- 
rer qu’elles  pourront  être  reprises  (l  j. 

Quant  à la  Russie,  sa  vaste  étendue  présente  «les  positions 
favorables  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  M.  Otto 
Slruve  a organisé  il  y a deux  ans  un  comité  pour  prendre  en 
considération  l’établissement  d’une  chaîne  d’observateurs,  qui 
seraient  placés  à «les  intervalles  d'environ  cent  milles  «le  distance, 
le  long  de  la  région  comprise  entre  le  Kamtchatka  et  la  mer 
Noire,  à cause  des  incertitudes  que  présentent,  «lans  ces  parages, 
les  conditions  atmosphériques  du  mois  de  décembre.  Ces  dispo- 
sitions rappellent  ce  qui  a déjà  été  fait  par  la  Russie,  sous  l'im- 
pératrice Catherine  If,  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus 
de  4 769,  où  deux  astronomes  genevois,  Jaques  André  Mallet  cl 
Jean-Louis  I'ictet-Mallet,  furent,  entre  autres,  chargés  de  se  ren- 
dre dans  la  Laponie  russe  pour  y faire  celte  observation. 

OBSERVATOIRES  D'OXFORD  F.T  DE  CAMBRIDGE. 

M.  Main,  directeur  de  l'observatoire  d'Oxford,  a publié,  en 
4 870,  te  second  catalogue  général  de  2386  étoiles  observées  dans 


fl)  La  France  5e  prépare  enfin  à prendre  part  aux  observation»  du 
pastagr  de  Vénus.  Le  passage  «le  Mercure  sur  le  soleil,  lo  7 novembre 
1808,  avant  montré  que  l'instant  des  contacts  intérieurs  était  apprécié 
d'une  manière  très -differente  par  des  observateurs  également  exercés, 
mais  pourvus  de  lunettes  d’un  pouvoir  optique  diffèrent,  deux  astro- 
nomes de  l'Observatoire  de  Paris,  3131.  Wolf  et  André,  avaient  été  ame- 
nés à étudier  le  phénomène  de  la  goutte  ou  du  ligament  noir  et  à 
préciser  les  moyens  d'en  empêcher  la  production.  Les  erreurs  que  la 
formation  du  ligament  noir  introduit  dans  la  détermination  de  l'instant 
du  contact  géométrique  intérieur  du  disque  de  la  planète  cl  «lu  disque 
du  soleil  donnant  une  erreur  correspondante  dans  la  valeur  de  la  paral- 
laxe solaire,  il  y a le  plus  haut  intérêt  à co  que  l'observation  du  passage 
de  Venus  soit  faite  avec  des  instruments  construits  de  manière  à éviter 
ce  phénomène.  La  section  d'astronomie  de  l'Académie  des  sciences  s’oc- 
cupe aujourd’hui  à examiner  le  mémoire  que  MM.  Wolf  et  André  lui  ont 
remis  sur  ce  sujet  le  1“'  mars  1866,  et  elle  ne  tardera  pas  à ac  pio- 
noocer  sur  le  genre  cl  la  grandeur  des  instruments  que  tes  astronomes 
français  vont  avoir  à faire  construire  en  toute  hâte.  C.  R. 
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cet  établissement  de  4 854  à 1861  inclusivement,  avec  un  cer- 
cle-méridien de  Jones  et  un  instrument  des  passages.  Ce  cata- 
logue comprend  des  étoiles  doubles  et  quelques  étoiles  de  neu- 
vième et  de  dixième  grandeur. 

Depuis  la  fin  de  1861,  le  cercle  de  passage  acquis  de  M.  Car- 
rington  a été  substitué  à Oxford  aux  deux  instruments  précédents, 
pour  les  observât ioni  méridiennes. 

L’observatoire  d'Oxford  a été  construit  en  1772,  avec  une 
partie  des  fonds  légués  à l’Université  par  le  docteur  John  Kad- 
clifTe.  L'astronome  actuel  de  cet  établissement  adresse,  chaque 
année,  au  bureau  des  gardiens  de  la  fondation,  un  rapport 
succinct  qui  est  imprimé.  Dans  celui  de  juillet  1871,  .M.  Main 
annonce  que  le  volume  des  observations  de  1868  va  paraître, 
qu’il  contiendra,  entre  antres,  un  catalogue  annuel  de  1772  étoi- 
les, comparé  à d’autres  catalogues,  un  antre  catalogue  de 
48  étoiles  doubles,  etc.  Son  rapport  renferme  aussi  l’énoncé 
d’un  résultat  curieux  El  nouveau  des  observations  faites  à Oxford 
sur  la  direction  du  vent,  savoir  que  cette  direction  moyenne 
annuelle,  déduite  des  observations  diurnes  biboraires,  suit  une 
marche  périodique  évidemment  liée  à celle  des  taches  du  Soleil. 
Ainsi,  en  1860,  année  de  maximum  de  taches,  le  vent  a eu,  en 
moyenne,  sa  direction  la  plus  occidentale.  En  1866,  année  de 
minimum,  sa  direction  moyenne  a été  la  plus  méridionale,  et 
pendant  ces  six  ans  cette  direction  a marché  'graduellement  de 
58  degrés  de  l’ouest  vers  le  sud.  Dès  lors  elle  a rétrogradé  vers 
l'ouest,  et  M.  Main  prévoit  que  1871,  année  de  maximum  de 
lâches,  verra,  à Irés-peu  de  chose  prés,  la  direction  moyenne 
du  vent  redevenir  la  même  qu’en  1360.  Il  cite  les  recherches 
sur  ce  sujet  communiquées  par  M.  Daxendell  à la  Société  philo- 
sophique de  Manchester. 

L’observatoire  de  Cambridge  a reçu,  en  décembre  1870,  son 
nouveau  cercle  de  passages,  construit  par  Simtns  et  dû  à la  mu- 
nificence de  miss  Sheepshanks.  Il  est  muni  d'une  lunette  de 
8 pouces  d'ouverture,  de  deux  cercles  verticaux  de  3 pieds  de 
diamètre,  où  les  lectures  se  font  à l'aide  de  4 microscopes  micro- 
mélriques,  et  de  2 lunettes  collimatrices  de  6 pouces  d’ouver- 
ture, qui  peuvent  être  dirigées  l’une  sur  l'autre  à travers  une 
ouverture  dans  le  cube  central.  L’instrument  peut  être  aisément 
et  sûrement  retourné  à l’aide  d'un  appareil  particulier.  C’est 
M.  Craliam  qui  s’en  occupera  spécialement,  sous  la  direction  du 
professeur  Adams. 


OBSERVATOIRE  DE  KEW. 

Le  photohéliogrsphe  de  l’observatoire  de  Kew  a continué  à 
fontionner,  sous  la  direction  de  M.  de  la  Hue  ; et  dans  l’année 
1870,  la  neuvième  de  la  série,  on  a obtenu,  en  220  jours, 
380  représentations  photographiques  du  soleil. 

MM.  de  la  Hue,  Stewart  et  Lœvy  ont  présenté  à la  Société 
royale  de  Londres  de  nouveaux  mémoires,  soit  sur  In  méthode 
adoptée  par  eux  pour  s’asturer  de  la  position  cl  des  surfaces 
occupées  par  les  taches  sur  le  disque  du  soleil,  et  sur  son  appli- 
cation aux  observations  faites  à Kew  de  1862  h 1866,  soit  sur 
l’examen  de  la  collection  de  dessins  de  ces  taches  exécutées  par 
M.  Schwabe  de  Dcssau,  d'après  ses  observations  comprises  entre 
1825  et  1867.  Ils  ont  trouvé,  en  mettant  leurs  résultats  sous 
une  forme  graphique,  les  dates  suivantes  pour  les  maxïma  et 
nirntma  des  taches  : 

1833,  novembre  28,  minimum. 

1836,  décembre  21,  maximum. 

1843,  septembre  21,  minimum. 

1847,  novembre  14,  maximum. 

1856,  avril  21,  minimum  « 

1859,  octobre  7,  maximum. 

1867,  février  14,  minimum. 

Ces  époques  coïncident  bien,  en  général,  avec  celles  déter- 


minées par  M.  Wolf  de  Zurich,  mais  il  y a,  cependant,  quelques 
différences.  Ainsi,  ce  dernier  a trouvé  : 

184  4,0  pour  le  minimum  du  tableau  précédent. 

1848,0  pour  le  2"'*  maximum,  > 

1860,2  pour  le  3“*  maximum , •> 

Les  astronomes  anglais,  que  je  viens  de  citer,  ont  aussi  conti- 

nué leurs  éludes  relatives  il  l’action  des  planètes  sur  les  taches 
du  soleil.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  d’après  les  observa- 
tions faites  de  1832  à 1863,  prouvent  qu’il  y a un  accrois- 
sement d'activité  dans  U production  des  taches  solaires  quand 
Jupiter  et  Vénus,  ou  Mars  et  Mercure  sont  anguluirement  peu 
éloignés  l'un  de  l’autre  dans  le  ciel,  et,  par  conséquent,  que 
leur  action  a lieu  dans  le  même  sens  ; et  qu'il  y a décroissement, 
au  contraire,  quand  ces  planètes  sont  après  de  180  degrés  l’une 
de  l'autre. 

L'observatoire  de  Kew  était,  jusqu  à présent,  sous  le  patronage 
de  l'Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences , dont 
la  dernière  session  vient  d’avoir  lieu  à Edimbourg,  sous  la  pré- 
sidence de  sir  William  Thomson.  Ce  savant  a annoncé,  dans  son 
discourt  d'ouverture,  que  M.  Gassiol  avait  fait  un  don  de  dix 
mille  livres  sterling  à l’observatoire  de  Kew,  en  plaçant  l’admi- 
nistrât ion  de  ce  fonds  sous  la  direction  d'un  comité  dépendant  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

OBSBRVATOIHE  DE  Dl  BLIN. 

M.  le  docteur  Brunnow,  directeur  actuel  de  l’observatoire  de 
Dun  Sink,  prés  de  Dublin,  fait  usage  maintenant  de  la  grande 
lunette  achromatique  de  l'artiste  français  Cauclioix,  de  11  3/4 
pouces  anglais  de  diamètre,  donnée  k cet  établissement  par 
sir  James  South,  et  montée  équatorialement,  en  1868,  par 
MM.  (Irubb  cl  fils.  Il  l'a  employée  à une  nouvelle  recherche  de  la 
parallaxe  annuelle  de  a de  la  Lyre,  en  comparant  sa  position  à 
celle  de  son  petit  compagnon,  qui  ne  participe  probablement 
pas  à son  mouvement  propre.  La  valeur  qu’il  a obtenue  est  de 
0",2143  avec  une  erreur  probable  de  =fc  O", 0095.  II  a com- 
paré aussi  l’étoile  a du  Dragon  avec  une  autre  de  dixiéme  gran- 
deur qui  en  est  voisine,  et  il  a trouvé  ainsi  la  parallaxe  de  la 
première  de  0M,225  avec  une  erreur  probable  de  :±  0”, 028. 

M.  llnmnow  regarde  ces  résultats  comme  ayant  encore  besoin 
de  confirmation. 

AUTRES  OBSERVATOIRES  aNi.LAIS  DIVERS 

M.  Sione,  depuis  son  arrivée  à l’observatoire  du  Gap  de 
Bonne-Espérance,  s’est  attaché  à déterminer,  avec  le  cercle  de 
passages,  la  position  exacte  des  étoile*  voisines  du  pèle  austral. 

Il  a commencé  aussi  » observer  de  nouveau  les  étoiles  doubles 
déjà  observées  au  Cap  par  sir  John  Herschel.  Il  doit  publier  pro- 
chainement un  catalogue  de  328  étoiles,  observées  de  1856  â 
1 864,  avec  le  nouveau  cercle  des  passages. 

M.  Sione  a reconnu  récemment  qu’il  existait  une  connexion 
entre  la  période  dis  taches  solaires  de  M.  Wolf  et  les  tempéra- 
tures terrestres  au  Cap.  Le  professeur  Smylh,  d Edimbourg,  pa- 
rait être  arrivé  â la  même  conclusion  pour  les  températures  de 
cette  dernière  ville,  et  M.  Cleveland  Abbe,  directeur  de  l’obser- 
vatoire de  Cincinnati,  cite  ( Nature , 15  juin  4871,  p.  123)  une 
discussion  sur  ce  sujet,  publiée  dans  le  journal  scientifique  amé- 
ricain de  Silliman,  qui  contient  une  intéressante  confirmation  de 
celte  connexion.  Je  me  suis  occupé  de  ce  sujet  dès  1 844,  et  j’ai 
publié  alors,  dans  notre  Bibliothèque  universelle,  un  mémoire  qui 
a été  reproduit  dans  les  jlnmi/rs  de  chimie  et  de  physique  de  la 
même  année  (loineXIl,  pp.  57-63), 

Les  astronomes  oui  appris  avec  joie  que  M.  Carrington,  dont 
les  observations  de  taches  du  soleil  et  le  catalogue  d’étoiles  cir- 
cumpolaires sont  justement  appréciés,  pouvait,  après  une  inter- 
ruption de  quelques  années,  se  livrer  de  nouveau  à des  travaux 
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astronomiques.  Il  se  fait  ériger  un  nouvel  observatoire  à Cliurt, 
près  de  Farnham,  sur  une  colline  d'environ  60  pieds  do  hau- 
teur. Une  pendule  y sera  placée  dans  une 'caisse  imperméable  à 
l’air,  au  fond  d’un  puits  de  6 pieds  de  diamètre  et  de  40  pieds 
de  profondeur,  de  manière  à avoir  une  température  et  une  pres- 
sion invariables.  L'observatoire,  situé  au-dessous  du  sol,  sera 
pourvu  d’un  cercle  de  hauteur  et  d’azimut  sur  le  principe  de 
Steinbeil,  c’est-à-dire  où  l’axe  horizontal  est  aussi  l'axe  optique. 
Un  objectif  de  6 pouces  de  diamètre,  muni  d’un  prisme  fixé  à 
l’extérieur,  est  placé  à l’un  des  bouts  cl  l'oculaire  à l’autre  bout 
de  l’axe. 

L'observatoire  particulier  de  M.  Joseph  (ïurney  Barclay,  à 
Le  y ton,  comté  d’Essex,  a continué  à être  en  activité.  N.  Barclay 
a publié,  en  1870,  un  second  petit  volume  in-4#  d’observations 
d’étoiles  doubles,  de  comètes,  d’éclipses  et  d’occultations,  faites 
de  1865  à 1869  par  M.  Talutage,  avec  l’équatorial  de  cet  ob- 
servatoire, construit  par  MM.  Cookc,  et  dont  la  lunette  a 1 0 
pouces  d’ouverture. 

NOUVEAUX  INSTRUMENTS 

La  Société  royale  de  Londres  a fait  construire,  par  MM.  Grubb 
de  Dublin,  un  grand  équatorial,  auquel  peut  s'adapter,  à volonté, 
soit  une  lunette  achromatique  de  1 5 pouces  anglais  d’ouverture 
et  de  15  pieds  de  longueur  focale,  avec  son  tube,  soit  un  autre 
tube  contenant  un  miroir  de  18  pouces  de  diamètre.  Des  spec- 
troscopes  sont  adaptés  à l’instrument.  Celui  de  II.  Gmbh  se  com- 
pose d’une  dizaine  de  prismes,  procurant  une  disperrion  totale 
d’environ  90  degrés,  et  sc  mouvant  automatiquement,  de  ma- 
nière à présenter  successivement  les  diverses  parties  du  spectre 
à une  binette  d'observation  de  6 pouces  de  longueur  focale  et 
de  4 pouce  d’ouverture.  À angle  droit  de  cette  lunette,  il  y en  a 
une  autre  de  4 1/2  pouces  <ie  foyer  servant  de  collimateur.  Ce 
grand  équatorial  a été  placé  par  In  Société  royale  entre  les 
ma  ns  de  M.  Huggins,  dont  les  travaux  spectroscopiques  sont 
bien  connus  du  monde  savant.  Il  a été  établi  à Upper  Tnlse  Hill, 
près  de  Londres,  où  se  trouve  l’observatoire  de  II.  Huggins, 
dans  une  tourelle  de  10  pieds  de  diainètrç,  construite  exprès  cl 
avant  la  forme  d’un  tambour. 

Le  grand  télescope  à réflexion,  dont  le  miroir  a 4 pieds  de 
diamètre,  monté  équatorialement  par  les  mêmes  artistes,  a été 
expédié  à l’observatoire  de  Melbourne,  en  Australie,  et  l’on  a 
tout  lieu  d'espérer  que  MM.  Ellcry  et  Mac  George  en  tireront  un 
très-bon  paiti.  Ce  dernier  a déjà  reconnu,  avec  ce  télescope,  de 
nouvelles  petites  étoiles  près  de  Sinus. 

La  grande  lunette  achromatique  équatoriale  de  25  pouces 
d’ouverture  et  de  29  pieds  de  distance  focale,  construite  dans 
les  ateliers  de  MM.  T.  Cooke  et  fils,  à York,  pour  .M.  Ncwall  de 
Gateshead,  a été  achevée  et  transportée  dans  la  propriété  de  M.  Ne- 
wall.4  Feradene.  Le  lub*  de  la  lunette,  en  plaques  d’acier  rivées, 
a 32  pieds  de  long,  et  il  est  renflé  vers  son  milieu  en  forme  de 
cigare.  Près  de  l'oculaire  se  trouvent  ajustés  deux  chercheurs  de 
4 pouces  d’ouverture,  et  une  lunette  de  6 1/2  pouces  pour  ob- 
server les  comètes.  Un  pilier  de  fer  fondu  de  19  pieds  de  hau- 
teur, depuis  le  sol  jusqu'au  centre  de  t axe  de  déclinaison,  sup- 
porte l’instrument,  qui  est  muni  d’un  cercle  de  déclinaison  de 
26  pouces  de  diamètre.  Le  poids  total  de  ce  colossal  équatorial 
est  de  près  de  9 tonnes.  Un  appareil  d’horlogerie  met  aisément 
sa  limctle  en  mouvement,  grâce  à l'habileté  avec  laquelle  l’in  - 
slrtiment  est  équilibré.  Les  cercles  et  les  micromètres  y seront 
éclairés  par  des  tubes  de  Geissler.  M.  Nexvall  se  propose  de  l’éta- 
blir dans  un  climat  favorable,  et  de  l’y  mettre,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures  par  jour,  a la  disposition  des  astronomes, 
sous  la  direction  de  M.  Albert  Marlh. 

MM.  Troughlon  et  Simrns  ont  été  récemment  chargés  de  con- 
struire, d'après  les  dessins  du  colonel  Strange,  deux  nouveaux 
secteurs  zénithaux  pour  les  grandes  opérations  Irîgonométriqucs 
qui  se  poursuivent  dans  l’Inde  britannique.  Ce  sont  des  portions 
de  cercle  de  3 pieds  de  diamètre,  munies  chacune  d’une  lunette 


de  4 pouces  d'ouverture  et  de  4 pieds  de  longueur  focale,  et  où 
les  lectures  sc  font  à l'aide  de  4 microscopes  micromélriques. 
L’un  de  ces  secteurs  est  arrivé  à Bangalore,  présidence  de 
Madras,  et  a été  remis  au  capitaine  John  llersdiel,  chargé  d’en 
faire  l’application  à la  détermination  de  latitudes  astrono- 
miques à de  courtes  distances,  dans  le  double  but  d’étudier 
les  actions  d’attraction  locale  et  d’en  éliminer  les  effets  sur  les 
mesures  géodésiques.  Cet  ingénieur  a trouvé  qu’une  seule  nuit 
d’observation  (de  36  étoiles  en  6 heures)  avec  le  nouveau 
secteur  était  amplement  suffisante  pour  donner  une  latitude  dont 
l’erreur  probable  ne  dépassait  pas  un  cinquième  de  seconde  de 
degré.  Il  croit  que  ce  résultat  satisfaisant  est  entièrement  dû  i 
la  grande  stabilité  de  l'instrument. 

radiations  calorifiques  lunaire  et  stellaires 

La  pile  thermo-électrique  a été  employée  récemment  avec 
succès  par  plus  d'un  observateur  pour  des  expériences  sur  la  ra- 
diation lunaire. 

Le  comte  Rosse  a réussi,  en  mars  et  avril  1869,  à l’aide  de 
son  télescope  à réflexion  de  3 pieds  de  diamètre,  de  deux 
lliermopilcs  et  d’un  galvanomètre  à réflexion  de  Thomson,  à con- 
stater que  la  chaleur  de  la  lune  augmente  avec  sa  phase  d’éclai- 
rage. Les  rayons  calorifiques  qui  se  sont  manifestés  étaient, 
cependant,  principalement  de  chaleur  obscure,  et  lord  Bosse  en 
conclut  que  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  reçue  par  la  lune 
est  de  la  chaleur  solaire,  absorbée  d'abord  par  la  croùie  lunaire, 
et  renvoyée  ensuite  en  radiation  obscure.  Eu  employant  un  vase 
d’eau  chaude  comme  terme  de  comparaison  intermédiaire,  il 
estime  que  la  radiation  de  la  pleine  lune  n’est  que  la  89  819“*" 
partie  de  celle  du  soleil,  valeur  sensiblement  la  môme  que  celle 
à laquelle  on  arrive  par  une  recherche  purement  théorique.  Des 
observations  du  même  genre  ont  été  faites  à Paris  vers  la  fin  de 
1869,  par  MM.  Baille  et  Marié-Davy,  et  leurs  résultats  confir- 
ment en  général  ceux  de  lord  Bosse. 

Ce  dernier  a continué  avec  succès,  en  1870,  ses  recherches 
sur  la  chaleur  de  la  lune.  Il  trouve  la  proportion  de  celte  chaleur, 
transmise  par  une  plaque  de  verre,  représentée  par  le  chiffre  12, 
tandis  que  la  même  plaque  donne  passage  à 87  pour  100  de 
chaleur  solaire,  et  à 1,6  de  chaleur  d’un  corps  à la  température 
de  180  degrés  de  Fahrenheit.  Comme,  dans  ces  expériences  sur 
la  radiation  lunaire,  la  quantité  de  chaleur  mesurée  par  la  ther- 
niopile  représente  la  différence  entre  la  radiation  d’un  cercle 
céleste  contenant  le  disque  de  la  lune,  et  d'un  cercle  de  même 
diamètre  de  la  partie  du  ciel  environnante,  lord  Bosse  a cherché 
à lier  la  radiation  du  ciel  à celle  d'un  corps  de  température 
connue  ; et  ses  observations  lui  donnent,  pour  la  température 
apparente  du  ciel,  des  valeurs  comprises  entre  16  et  31  degrés 
de  Fahrenheit,  soit  de — 8% 89  et  — 0°,56  centigrades. 

M.  Huggins  avait  obtenu,  dès  1867,  avec  une  tberuiopile  très- 
sensible,  un  effet  calorifique  appréciable  pour  les  étoiles  Sirius, 
Béguins,  Pollux  et  Arclurus. 

M.  Stone,  avant  de  quitter  Greenwich,  y a essayé  aussi,  en 
1868  et  1869,  de  déterminer  le  pouvoir  calorifique  de  quelques 
étoiles.  II  y a employé  une  lhermopile  en  forme  de  fer  à cheval, 
dont  les  deux  faces,  également  exposées  à l’objectif  de  la  lunette 
du  grand  équatorial,  étaient  affectées  de  la  môme  manière  par 
les  causes  perturbatrices,  de  sorte  que  la  chaleur  de  l’image  de 
l’étoile,  projetée  sur  chacune  des  faces  de  la  pile,  se  manifestait 
seule.  Il  a obtenu  ainsi,  eu  plusieurs  nuits,  des  indications  posi- 
tives de  chaleur  provenant  d’Arclurus  et  d’«  de  la  Lyre.  Il  a 
trouvé,  en  tenant  compte  de  l’effet  d'absorption  de  l’objectif,  que 
la  chaleur  d’Arcturus,  à une  hauteur  de  23  degrés,  était  do 
0,00000137  d’un  degré  de  Fahrenheit,  et  celle  de  a de  la  Lyre 
seulement  d’environ  les  2/3  de  cette  quantité.  Cela  équivaut  pour 
Arcturus  à la  chaleur  d’un  tube  d’eau  bouillante  de  3 pouces  de 
côté  placé  à 400  yards,  soit  365®, 75  de  distance  ; lundis  que 
pour  celle  de  a de  la  Lyre,  ce  cube  serait  ù 600  yards.  M.  Stone 
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présume  que  la  cause  de  la  différence  de  pouvoir  calorifique, 
eolre  ces  deux  étoiles  de  première  grandeur,  peut  élrc  liée  à 
celle  de  leurs  couleurs,  l'une  élant  rouge  et  l’autre  blanche.  1 a 
chaleur  manifestée  diminue  rapidement  quand  l'humidité  aug- 
mente, et  le  moindre  nuage  ou  brouillard  fait  disparaître  tout 
effet  sensible.  Les  détails  de  ces  expériences  ont  été  publiés 
dans  les  Procteding*  de  la  Sociélé  royale  de  Londres  de  jan- 
vier 1870. 

VARIATIONS  n’KCUT  DF.  l/ÉTOILE  y)  OU  NAVIRE  ÀRfiO,  ET 
CHANGEMENTS  DANS  LES  NEBULEUSES  VOISINES 

M.  Tebbuit , qui  observe  depuis  1851,  à Windsor,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  remarquables  va  rial  ions  d'éclat  de 
celle  étoile,  a adressé  récemment  à la  Société  astronomique  un 
lableau  de  la  succession  de  ses  décroissements  de  grandeur,  ou 
d'éclat  apparent,  déterminés  par  lui  de  1854  à 1870,  par  com- 
paraison avec  des  étoiles  voisines,  en  faisant  usage,  jusqu’à  la  ' 
lin  de  1863,  des  étoiles  de  comparaison  adoptées  au  Cap  par  Sir 
John  Herscliel.  Voici  un  extrait  de  ses  résultats. 

En  juillet  1854,  u du  Navire  brillait  comme  une  étoile 
de  toute  première  grandeur. 

En  mai  1800,  elle  n’était  plus  que  de  la  grandeur  repré- 


sentée par  le  chiffre 3,41 

En  avril  et  mal  1863,  ce  chiffre  était  de 4,66 

En  février  et  mars  1865,  ■ 5,25 

En  février  1868,  1869  et  1870,  n 6,20 

Ver*  le  milieu  de  1866  et  de  1870,  » 6,40 

En  novembre  cl  décembre  1870,  m ...  6,25 


On  voit  par  là  que,  jusqu'en  février  1868,  il  y a eu  une  di- 
minution graduelle  d'éclat,  de  la  première  à la  sixième  grandeur, 
qui  a duré  environ  quatorze  ans,  et  que  dès  lors  l’étode,  élant 
invisible  à l’œil  nu,  a présenté  de  légères  fluctuations,  corres-  i 
pondant  à environ  1/4  de  grandeur. 

J ai  fait  mention,  dans  ma  notice  de  1869,  des  changements 
d’apparence  observés  par  M.  Abbott,  à Hobart-town,  dans  les  | 
nébuleuses  voisines  de  celte  étoile.  Il  a continué  ses  observa- 
tions, et  a transmis  à la  Société  astronomique  deux  caries  de  ces 
nébuleuses  et  des  étoiles  environnantes,  dressées  par  lui  en  jan-  j 
vicr  1870  et  février  1871 . Elles  ont  paru  dans  le  mimcro  de  juin 
1871  des  Monlhly  Notice*,  avec  les  remarques  de  l’auteur  et 
celles  de  MM.  Herscliel  et  Airy.  Ce  dernier  estime  que  M.  Abbott 
a eu  le  mérite  de  signaler  le  premier  des  changements  de  posi- 
tion et  de  forme  dans  la  nébuleuse  voisine  de  » du  Navire  ; mais 
sa  lunette  ayant  seulement  environ  4 pouces  d’ouverture,  il  est 
à désirer  qu'un  nouvel  examen  soit  Lit  avec  un  instrument  plus 
pubsant,  et  le  grand  télescope  de  Melbourne  pourra  être  très- 
utile  sous  ce  rapport. 

FAITS  DIVERS  RELATIFS  AUX  ÉTOILES 

M.  E.  B.  Pou:ell , de  Madras,  s’est  occupé  des  éléments  de 
l'orbilo  elliptique  que  décrivent,  l une  autour  de  l’autre,  les 
deux  belles  étoiles  australes  qui  forment  le  groupe  de  a du  Cen- 
taure, le  plus  voisin  do  notre  système  solaire  qu’on  ait  reconnu 
jusqu'à  présent.  Il  a trouvé  le  demi-grand  axe  de  celte  orbite  de 
20", 13  ; l'excentricité,  de  0,639  41  du  demi-grand  axe;  la  durée 
de  la  révolution  de  76  ans, 25  et  l’époque  du  passage  au  périaslre 
1871,2.  La  distance  angulaire  des  dc»ix  étoiles  était  de  10", 2 4 
en  1870,1.  Ce  groupe  binaire  avait  déjà  été  observé  à Lima  par 
le  Père  Feuillue,  en  juillet  1709,  et  dès  lors  il  y a en  un  peu  plus 
de  deux  révolutions  de  l’une  des  étoiles  autour  de  l’autre. 

M.  W.  T.  Lynn,  l’un  dcsadjoinls  de  l'observatoire  de  Green- 
wich, a communiqué  à la  Société  astronomique  un  cas  assez  cu- 
rieux de  mouvements  propres  de  petites  étoiles.  Il  s'agit  du 
groupe  binaire  36  d'Ophiticlius,  composé  de  deux  étoiles  de  cin- 
quième à sixième  grandeur,  et  d'une  autre  étoile  de  septième 
grandeur,  la  trentième  du  .Scorpion,  distante  des  deux  premières 


d’environ  12' 21"  de  degré.  Or,  ces  étoiles  ont,  toutes  trois,  un 
mouvement  propre  annuel  de  1",27  dans  la  même  direction,  et 
vos  agent,  par  conséquent,  ensemble  dans  le  ciel.  Ce  fait  était 
déjà  connu.  Mais  M.  Lynn  en  a obtenu  la  confirmation,  d’après 
les  catalogues  publiés  à Greenwich  de  1840  à 1861.  Il  a con- 
staté aussi  que  l'étoile  de  neuvième  grandeur,  n*  17416  du  ca- 
talogue formé  par  Œil  zen  d’après  les  zones  d'Argelander,  a un 
mouvement  propre  annuel  de  t",2. 

Le  docteur  Pihl  s'est  occupé  d’un  amas  d’étoiles  qui  porle  le 
n*  34  dans  la  liste  de  l’astronome  Messier.  Il  a déterminé,  avec 
un  équatorial  de  4 pouces  I / 4 d’ouverture,  les  positions  relatives 
de  85  des  étoiles  de  ce  groupe,  en  les  rapportant  à deux  étoiles 
principales.  Un  nouvel  examen  comparatif  de  cel  amas,  au  bout 
d’un  long  intervalle  de  temps,  pourra  donner  lieu  à d'importants 
résultats. 

M.  Richard  Proclor,  auquel  la  Sociélé  astronomique  doit  de 
nombreuses  communications  récentes,  a construit  déjà  un  atlas 
céleste  de  douze  cartes,  et  en  prépare  un  autre  qui  comprendra 
les  324  000  étoiles  des  cartes  d’Argelander.  Ces  travaux  Font 
conduit  à de  nom  elles  considérations  sur  la  distance  des  étoiles 
et  sur  leur  distribution,  duos  l'exposiliou  desquelles  je  ne  puis 
entrer  ici. 

VARIABILITÉ  DE  COULEUR  DE  LA  PLANÈTE  J U MT  ER 

M.  John  Browning , astronome  anglais  et  constructeur  d'in- 
struiuent^,  et  lo  docteur  Mayer  du  Philadelphie,  ont  observé, 
pendant  les  dernières  oppositions  de  Jupiter,  quelques  apparences 
particulières  de  coloration,  surtout  dans  les  bandes,  apparences 
que  M.  browning  présumerait  être  de  nature  périodique.  Il  y a 
des  observateurs  qui  n'admettent  pas  encore  de  changements 
réels  de  couleur,  et  qui  attribuent  la  diversité  des  apparences  à 
celle  des  instruments.  Mais  MM.  Penrose  et  Rtnyard  confirment 
les  assertions  de  M.  browning.  Ce  dernier,  depuis  décembre 
1867,  avec  des  grossissements  de  350  à 500  appliqués  à un 
télescope  à réflexion  d'un  pied  de  diamètre,  a vu  les  bandes  ob- 
scures du  disque  de  Jupiter  d’un  gris  cuivré  et  les  pèles  d’un 
gris  bleuâtre,  sans  apercevoir  de  couleur  sur  la  bau  le  équato- 
riale. tandis  que,  plus  tard,  el  depuis  deux  ans,  la  couleur  jaune 
fauve  de  celle  dernière  bande  a été  beaucoup  plus  marquée. 
M.  Itanyard,  après  avoir  cité  de  plus  anciennes  observations  de 
cbangemenls  d'apparences  sur  le  disque  de  Jupiter,  présume, 
comme  M.  browning,  qu'il  y a quelque  connexion  entre  le  retour 
de  ces  changements  et  la  période  des  taches  du  soleil  (l). 

NOUVELLES  TETUES  PLANÈTES 

Depuis  ma  notice  de  1869,  où  le  nombre  reconnu  Je  ces  petits 
corps  planétaires  télescopiques,  situés  entre  Mars  et  Jupiter, 
était  déjà  de  108,  il  en  a été  découvert  9 ; 4,  Félicité,  Ale , 
fphigénie  et  un  tout  nouvellement,  ont  été  signalés  en  Amérique 
par  le  docteur  C.  IL  F.  Peters,  astronome  du  collège  dïlamil- 
ton,  à Clinton,  État  de  New-York,  et  un,  Lydie,  a été  reconnu 
à Marseille  par  M.  borelly.  L’avant -dernière  de  ces  planétoïdes, 
Amatthée,  de  dixième  à onzième  grandeur,  a été  trouvée,  le 
1 2 mars  1871,  à bilk  près  de  Dusseldorf,  par  le  docteur  Luther, 
auquel  on  doit  déjà  de  nombreuses  découvertes  de  ce  genre.  Un 
en  compte  donc  actuellement  1 1 4 (2),  dont  les  moyennes 


(1)  Zœllner,  dans  son  dernier  mémoire  sur  le  soleil  ( Astr . Nachr.y 
n*  1851),  s'est  occupé  aussi  des  variations  qui  ont  lieu  à la  surface 
do  Jupiter  et  de  leur  cause  probable.  Le  numéro  1843  du  mémo  re- 
cueil contient  des  observations  récentes  sur  ces  variations,  accompa- 
gnées d'une  planche,  par  M.  J.  Birmingham,  de  Millbrook,  comté  de 
Ttiain,  en  Irlande. 

(2)  La  notice  de  M.  Gautier  a été  écrite  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Depuis  cette  époque,  on  a découvert  trois  nouvelles  petites  pla- 
nètes, de  sorte  que  leur  nombre  total  est  aujourd’hui  do  117.  G.  R. 
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distances  au  Soleil,  en  prenant  celle  do  la  Terre  pour  unité, 
sont  comprises  entre  celle  de  Flore  2201  et  celle  de  Sylvie 
3194.  Les  cinq  dernières  se  trouvent  dans  la  partie  inté- 
rieure de  celte  e>pèce  d’anneau  d’asléroï les,  dont  l'observation 
et  la  détermination  des  orbites  elliptiques,  a*se*  excentriques, 
décrites  autour  du  Soleil,  exigent  des  instruments  optiques  puis- 
sants et  des  travaux  considérables.  Le  volume  des  Fpkémérides 
de  /ferlin  pour  «873  contient  un  supplément,  où  se  trouvent  des 
éphémérides  approximatives  calculées  de  vingt  en  vingt  jours, 
de  1 08  de  ces  petites  planètes  pour  1 87 1 , ce  qui  permet  de  les 
trouver  avec  une  forte  lunette  équatoriale.  L’éphéméride  est 
journalière  pour  58  d’entre  elles,  près  des  époques  de  leur  oppo- 
sition. Le  travail  du  calcul  de  ces  éphémérides  se  trouve  réparti 
entre  quarante-cinq  astronomes,  qui  s’en  sont  chargés,  chacun 
au  moins  pour  une  d’entre  elles,  et  dont  quelques-uns,  tels 
que  les  docteurs  Becker,  (îunther,  Luther,  Peters,  Powalky  et 
MM.  Lehmann  et  Sievers,  en  ont  pris  chacun  de  3 il  10. 

COMETES 

Il  n’a  pas  paru  de  comètes  très-brillantes  depuis  18G6,  mais 
oïl  eu  a découvert  et  observé  3 télescopiques  en  1869,  4 en 
1870,  et  déjà  4 en  1871.  Les  plus  importantes  d’entre  elles 
sont  les  comètes  à courte  période  qui  portent  les  noms  de  Win- 
necke,  de  d’Arrest  et  d’Kncke,  et  la  comète  ù longue  période  de 
Tullle,  qui  ont  été  observées  de  nouveau. 

L’Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne,  reconnaissant 
l'importance  de  la  recherche  assidue  des  comètes,  spécialement 
par  leur  connexion,  nouvellement  reconnue,  avec  les  essaims  de 
météores  lumineux,  a résolu  de  donner  une  série  de  prix  de  la 
valeur  de  20  ducats  autrichiens,  soit  de  <36  francs,  pendant  les 
trois  années  comprises  entre  le  31  mai  1 869  et  le  31  mai  1 872, 
h ceux  qui  découvriraient,  dans  cet  intervalle  de  temps,  des 
comètes  télescopiques  et  non  prédites,  le  nombre  des  prix  ù 
décerner  annuellement  étant  limité  à 8. 

A.  IjAUTIKh. 

— La  fin  prochainement.  — 
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ArmlcHiic  ite*  nelrneen  de  P«rl«.  — J 18  DÉCKNiiRR  1871. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  précédent  compte  rendu,  des  expériences 
de  >1.  Merget  relatives  à la  diffusion  des  vapeurs  do  mercure.  Les 
membres  de  l’Académie  ont  eu  sous  les  yeux,  dans  la  dernière  séance, 
diverses  reproductions  très-fidète*  d'objets  ou  de  dessins  obtenus  par 
N.  Merget  en  utilisant  la  vaporisation  du  mercure.  Voici  comment  ces 
reproductions  ont  été  obtenues  : 

Des  réactif*  qui  dt-cètcul  le  mercure,  l’azn'ale  d'argent  ammoniacal 
est  le  plus  sensible.  Viennent  ensuite  les  sels  d'or,  de  platine,  d'iridium 
ol  de  palladium.  D’autre  part,  l'argent  réduit  condense  lui-mémc  très- 
énergiquemcnl  les  sapeurs  de  mercure.  Cela  posé,  supposons  qu’un 
cliché  photographique  positif  ait  été  exposé  pendant  quelque  temps  à 
ces  vapeur*  ; il  sullira  de  l'appliquer  ensuite  sur  un  papier  imprégné 
d'azotate  d’argent  ammoniacal  ou  d’un  sel  des  autres  métaux  que  nous 
avons  indiqués  pour  obtenir,  par  réduction  des  sel»  métalliques,  un  autre 
positif  identique  nu  premier.  Ce  positif  devra  être  viré  et  lavé  pour  le  fixer 
s'il  a été  obtenu  au  moyen  d’un  sel  d'argent;  il  suffira  de  le  laver  si 
l’on  a employé  les  sols  des  autres  métaux  précieux. 

Lne  feuille  d’un  végétal  exposée  aux  vapeurs  mercurielles,  puis 
déposée  sur  un  papier  sensibilité,  se  reproduit  dans  tous  ses  détails. 
Voilà  donc  un  nouveau  moyén  de  dessiner  fidèlement  un  grand  nombre 
d'objets  d’histoire  naturelle.  Les  dessins  ainsi  obtenus  sont  d'une  grande 
finesse  ; nous  avons  vu  circuler  parmi  eux,  reproduite  avec  toutes  ses 
lignes,  la  main  d’un  ouvrier  employé  à l'étamage  des  glaces. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d'insister  sur  l’importance  que  peuvent 
prendre  les  procédés  de  M.  Merget  dans  les  analyses  qualitatives  et 


1 dans  les  recherches  d'hygiène  relatives  aux  industries  où  le  mercure 
est  manié  en  grandes  in. mes. 

Un  fait  intéressant,  signalé  par  M.  Merget,  c'est  l'imbibilinn  mercu- 
rielle dont  sont  l'objet  les  ouvriers  employés  dans  ces  industries,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  précautions  prises  pour  assurer  la  ventilation. 
Les  vêlements,  la  barbe,  In  chevelure,  sont  autant  de  condenseurs  de 
la  vapeur  mercurielle  qui  continuent  hors  de  l'atelier  l’intoxication 
commencée  pendant  le  travail.  Heureusement  M.  Merget  annonce  la 
découverte  de  procédés  désinfecteurs  dont  il  affirme  le  succès. 

M.  de  Tastes  a imaginé  un  nouveau  propulseur  fondé  sur  ce  que  les 
membranes  élastiques  vibrantes  donnent  beu  par  leur  mouvement  à une 
aspiration  d’air,  laquelle  implique  une  réaction  sur  l’appareil  muni  de 
la  membrane.  C’est  là  une  simple  prise  de  date,  les  expériences  de 
M.  de  Tastes  n’étant  pas  encore  terminées. 

Arrivons  maintenant  à la  séance  d’aujourd’hui,  à laquelle  assiste 
l’empereur  du  Brésil. 

Elle  débute  par  une  heureuse  nouvelle  : les  observations  de  la  nou- 
velle éclipse  de  soleil  ont  eu  un  plein  succès.  Par  une  dépêche  télé- 
graphique datée  d’Octacamund  (côte  de  Malabar),  et  qui  n’a  rois  qu’une 
vingtaine  d’heures  pour  arriver  à Paris,  M.  Jansson  annonce  en  ces 
termes  les  rétullats  qu’il  a obtenus  : « Spectre  de  la  couronne  aties- 
n tant  matière  plus  loin  qu’atroosphèro  du  soleil,  i*  • 

On  sait  que  la  question  controversée  était  cellc-c{  : la  couronne  qui 
se  manifeste  pendant  le»  éclipses  de  soleil  est-elle  un  phénomène  qui 
! se  produit  autour  du  soleil  lui-même,  ou  bien  u’esl-ec  que  le  résultat  des 
( réflexions  et  des  réfractions  subies  par  les  rayons  lumineux  dans  notre 
[ atmosphère?  U dépêche  de  M.  Janssen  semble  trancher  la  question 
en  faveur  de  la  première  alternative.  Uàtons-nuiis  d’ajouter  cependant 
qu’elle  est  trop  concise  pour  pouvoir  se  passer  des  commentaires  dont 
M.  Jansscn  ne  manquera  pas  de  la  f.*ire  suivre. 

Nous  apprenons  encore  que  la  section  de  zoologie  vient  do  présenter 
en  première  ligue  M.  Darwin  pour  une  place  de  correspondant.  La 
section  a tenu  à montrer  ainsi  qu'elle  n’était  pas  exclusive  et  qu’elle 
appréciait  hautement  lu  valeur  d'un  homme  dont  les  doctrines  sont 
cependant  contraires  à l’opinion  connue  de  la  plupart  des  naturalistes 
de  l’Académie. 

Après  rela,  on  peut  considérer  comme  l'événement  de  la  séance  la 
discussion  qui  s'est  élevée  entre  M.  Pasteur  et  M.  Fremy. 

Dans  un  mémoire  récemment  traduit  et  publié  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  M.  Liebig  attaque  les  doctrines  de  M.  Pasteur 
relativement  à la  fcrmenlatiOn.  Pour  M.  Liebig,  la  décomposition  des 
matières  albumineuses  est  la  cause  des  phénomènes  de  fermentation; 
pour  M.  l'asleur,  la  cause  de  ces  phénomènes  réside,  au  contraire, 
d.ius  les  phénomènes  vitaux  qui  accompagnent  la  nutrition  et  le  déve- 
loppement d'organismes  inférieurs,  animaux  ou  végétaux,  qui  sont  les 
véritables  ferments.  Par  des  expériences  inattaquables,  M.  Pasteur  a 
établi  tout  au  moins  le  rôle  prépondérant  de  ces  organismes  : aussi 
csl-ce  avec  la  plus  grande  énergie  qu'il  maintient  la  rigoureuse  exac- 
titude de  ses  conclusions,  et  qu’il  invite  M.  Liebig  à venir  répéter 
auprès  de  lui  ses  expériences  fondamentales,  a Qu’il  vienne , ajoute 
a M.  Pasteur  avec  une  émotion  que  sa  voix  trahit;  qu'il  vienne  nial- 
» gré  son  titre  de  savant  allemand , bien  qu’il  soit  le  compatriote  des 
» insulteurs  de  la  science  française,  de  ceux  qui  osent  traîner  dans  la 
a boue  le  grand  nom  de  Lavoisier  (1)!  » 

Les  théories  de  M.  Pasteur  ne  sont  pas  celles  de  M.  Frémy.  Aussi, 
après  la  lecture  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Frémy  demande-t-il  a 
M.  Pasteur  quelle  est  l’origiiie  de  la  levüre  de  bière  qui  so  produit  dans 
un  grain  de  raisin  exposé  à l'air. 

('.elle  origine,  répond  M.  Pasteur,  est  uniquement  dans  les  germes 
de  levôre  dissémines  partout  dans  l’atmosphère. 

De  là,  M.  Frémy  tire  celte  conséquence,  qu’un  verra  d’eau  sucrée 
exposé  à l’air  et  pourvu  des  sels  ammoniacaux  nécessaires  au  dévelop- 
pement de  la  levure  de  bière,  devrait,  en  peu  de  temps,  devenir  le 
siège  d’une  fermentation  alcoolique  très-marquée  ; or , cela  n’a 
jamais  lieu. 

Mais  alors  l’absence  de  fermentation  alcoolique  tient,  suivant  M.  Pas- 
teur, ù ce  que  la  levôre  de  bière  n'est  pas  le  seul  ferment  dont  les  germes 
*e  trouvent  dans  l’almosphèie.  On  doit  y rencontrer  les  germes  de  tous 
les  ferments,  et  ces  germes  se  déposent  tous  à la  fois  dans  les  liqueurs 
exposées  à l’air.  Or,  chacun  d'eux  exige  pour  se  développer  des  cir- 


(!)  On  sait,  en  effet,  qu’aprè*  avoir  insulté  un  anthropologiste  émi- 
nent, pour  avoir  prouvé  que  les  Prussiens  n’avaient  jamais  rien  eu  de 
commun  avec  la  race  allemande,  il  s’est  trouvé  un  savant  prussien  qui 
a eu  l’impudence  d’écrire  que  Lavoisier  était  un  amateur  qut  méritait 
à peine  le  nom  de  savant. 
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constances  particulière*  ; si  ces  circonstances  sonl  réalisées  dans  un 
liquide  donné  par  l'un  d'eux,  celui-là  se  développe  et  empêche  le  déve- 
loppement des  autres. 

Le  suc  de  raisin  étant  un  terrain  propice  au  développement  de  la 
Icvûre  de  bière,  la  fermentation  alcoolique  s'établit  dans  ce  suc,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  l’intervention  du  chimiste,  par  un  ensemencement 
naturel  ; au  contraire,  l'eau  sucrée  ammoniacale  est  plus  propice  au  dé- 
veloppement de  la  levûre  lactique,  et,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Trécul,  cette  levûre  se  développe  la  première.  C’est  pourquoi,  dans 
le  verre  d'eau  sucrée,  on  ne  voit  pas  se  développer  la  levûre  de  bière, 
pas  plus  que  la  fermentation  alcoolique. 

M.  Frémy  ne  parait  pus  convaincu  par  ces  raisons  ; toutefois, 
il  n’apporte  pas  un  fait  qui  contredise  directement  l'argumentation  do 
M Pasteur. 

ÿ H nous  reste  à signaler  une  description  de  l'état  atmosphérique  pen- 
dant In  première  quinzaine  de  décembre,  par  M.  Dclaunay;  une  com- 
munication de  M.  Edmond  Becquerel,  qui  fixe  à — 27*, 5,  le  maximnm 
de  froid  observé  à Montargi»,  durant  cette  quinzaine  ; enfin,  une  note 
de  M.  Bert  annonçant  que  les  rayons  du  spectre  ont  une  action  très- 
inégale  sur  la  végétation.  Les  rayons  verts  sont  les  moins  favorables  à 
la  végétation  ; soumises  aux  rayons  rouges,  les  plantes  sont  encore 
languissantes  ; lu  lumière  blanche  seule  satisfait  pleinement  à toutes  les 
conditions  de  la  végétation.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  beau- 
coup en  disant  que  ces  résultats  ue  sont  pas  absolument  nouveaux  pour 
les  botanistes. 

Après  ce»  communications,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  dûeulerles  titres  des  candidat»  à ta  place  laissée  vacante  dans  la 
section  d’économie  rurale  par  la  mort  de  M.  Payen,  et  entendre  la  pré- 
sentation d’une  liste  de  candidats  à la  place  d'associé  étranger  actuel- 
lement vacante.  Les  candidats  sont  MM.  Airy,  astronome  royal  à 
Greenwich;  Agassiz,  à Cambridge  (Massachussets),  Kirchoff.de  Heidel- 
berg, et  Bunsen  (de  Heidelberg).  Sur  ces  deux  noms  une  vive  discus- 
sion s’engage;  plusieurs  académiciens  déclarent  qu’ils  ne  pourront  voter 
pour  un  savant  prussien  tant  qu'un  soldat  de  celte  nation  sera  encore 
sur  notre  lerriloirc.  L'émotion  est  telle  que  M.  Paye  ne  peut  maîtriser 
U discussion  et  lève  la  séance,  le  vote  do  l’Académie  élant  remis  à 
trois  semaines. 
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Après  une  série  de  rapports  officiels  sur  les  épidémies,  les  eaux  mi- 
nérales, les  vaccinations  et  les  remèdes  secrets,  M.  Béclard  dépouille  la 
correspondance  imprimée.  A ce  propos,  M.  Pidoux  présente  un  ouvrage 
qui  se  détache  de  ce  fond  tout  médical  : c’est  fa  Révolution  philoso- 
phique au  xixe  siècle , fragments  posthumes  de  François  Huet,  publiés 
tels  qu'ils  ont  été  trouvés  après  sa  mort,  avec  une  introduction  de  M.  Pi- 
doux,  et  suivis  d'un  travail  sur  la  certitude  de  l’histoire  évangélique. 

— M.  Richet  présente  un  nouvel  aspirateur  des  liquides  dans  les  ca- 
vité*, imaginé  par  M.  Polain.  Il  est  fondé  sur  la  machine  pneumatique, 
et  c’est  eu  faisant  le  vide  dans  une  bouteille  quelconque,  hermétique- 
ment fermée,  que  le  liquide  est  aspiré.  Cet  instrument  a l’avantage  que 
la  canule  peut  être  désobstruée  sur  place  et  que  des  quantités  indéfinies 
do  liquide  peuvent  être  extraites  sans  changer  l’instrument.  C’est  un 
grand  perfectionnement  sur  celui  de  M.  Dieulafoy. 

— On  procède  au  renouvellement  du  bureau  pour  1872.  M.  Barlh 
passant  à la  présidence,  M.  tiopaul  obtient  61  voix  comme  vice-prési- 
dent, sur  63  volants;  M.  Béclard  est  maintenu  A l'unanimité  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  annuel  et  même  perpétuel  par  intérim,  cl 
MM.  Vernoiset  Jolly,  membres  du  conseil  d’administration. 

— M.  Vernois  lit  un  rapport  très-favorable  sur  le  mémoire  de 
M.  Bertillon,  relatif  à l’influence  du  mariage  sur  la  mortalité,  la  crimi- 
nalité et  l'aliénation  mentale,  présenté  le  H novembre  dernier  et  ana- 
lysé (toy.  n°  21),  Des  remerciements  sont  votés  à l'auteur, 

— t'n  long  rapport  sur  les  travaux  envoyés  au  concours  du  prix 
(•odard  est  ensuite  lu  par  M.  Hérard.  Six  concurrents  se  sont  présentés; 
ce  sont,  par  ordre  : MM.  Carrière  (Tumeur  hydatique  alvéolaire] ),  La- 
gardelle  (Opuscules  sur  la  folie),  un  anonyme  (Cirrhose),  Oemenfre 
(Lichen  hyperihrophique),  Brébant  (Choléra  épidémique),  et  Berlin,  de 
Montpellier  (Embolie) . Après  une  analyse  de  ces  divers  travaux,  dont 
les  mérites  elles  défauts  sont  également  signalés,  le  rapporteur  conclut 
à ce  que  le  montant  du  prix  soit  partagé  comme  suit  : 600  francs  au 
numéro  1 et  400  francs  au  numéro  6,  à titro  d’encouragement,  ain«i 
que  des  mentions  honorables  aux  numéros  4 et  5.  Ces  conditions  ont  été 
adoptées  aussitôt  en  comité  secret.  C’est  pourquoi  on  le  proclame. 
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i M.  Car  ville  revenant  sur  le  foudroiement  produit  par  l'application 
; de  courants  électriques,  après  avoir  assisté  à un  grand  nombre  d'expê- 
i riantes  de  cette  nature  avec  MM.  Longet,  Gavarret,  Vulpian,  déclare 
| n’avoir  jamais  vu  obtenir  un  véritable  foudroiement,  une  sidération  su- 
bito, malgré  l’erp ploi  de  puissantes  batteries  électriques:  en  consé- 
quence, M.  C-ar  ville  demande  à M.  Brown -Séquard  comment  et  par 
quels  procédés  il  a réalisé  les  résultats  par  lui  aunoncés. 

M.  Proien- Séquard  a donné  sur  cc  sujet  des  renseignements  détaillés, 
dans  une  leçon  laite  à Londres  et  traduite  depuis  dans  le  Journal  de 
physiologie.  M.  Brown-Séquard  employait  des  courants  électro-magné- 
tiques interrompus  très-puissants,  allant  delà  bouche  à l'anus  do  l’ani- 
mal.en expérience;  en  réalité,  il  n’est  jamais  arrivé  à produira  un  fou- 
droiement subit  ; il  s'écoulait  quelquefois  un  quart  d'heure  avant  in 
I worl.d’aulras  quatre  minutes  seulement.  Ban»  un  cas  remarquable, 
l'irritabilité  musculaire  était  éteinte  complètement  au  bout  de  quatre 
minutes.  En  somme,  ce  que  M.  Brown-Séquard  a surtout  cherché  à éta- 
blir, c’est  que  moins  l'irritabilité  musculaire  a été  mise  eu  jeu  avant 
la  mort,  et  moins  la  rigidité  cadavérique  dure,  et  vice  vend. 

M.  Vulpian  a fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans  le  but  d'étu- 
dier l'influence  do  l'électrisation  généralisée  sur  la  respiration,  en  fai- 
sant passer  d’une  extrémité  à l’autre  des  animaux  un  courant  puissant  : il 
se  produit  d’abord,  dans  ces  conditions,  sur  le  cochon  d’Inde  notamment, 
une  grande  exaltation  de  la  sensibilité  dont  témoignent  les  cris  de  l'ani- 
mal; bientôt  les  cris  cessent,  la  respiration  diminue  rapidement,  puis 
s’arrête  totalement  si  on  laisse  en  place  les  électrodes.  Mais,  si  avant  la 
cessation  complète  des  mouvements  respiratoire»,  et  dans  un  moment  où 
lo  coup  mortel  n’est  pas  encore  donné,  on  suspend  le  courant  généra- 
lisé pour  placer  les  électrodes  dans  d'autres  parties  du  corps,  on  excite 
le  retour  de  la  fonction  respiratoire,  et  l’on  ramène  la  vio  par  le  mémo 
procédé,  différemment  appliqué,  qui  devait  produire  la  mort.  Lorsque  le 
pôle  placé  dans  la  cavité  buccale,  tandis  que  l’autre  est  dans  l'anus,  est 
transporté  dans  la  cavité  nasale,  on  arrête  plus  facilement  et  plus  vite 
b respiration.  Enfin,  le  courant  généralisé  exerce  une  action  considé- 
rable sur  les  mouvement»  du  «rur,  probablement  par  l'intermédiaire 
du  bulbe. 

M.  Vulpian  communique,  en  outre,  quelques  résultats  d’analyses  de 
liquides  morbides,  faits  dans  le  sens  des  recherches  de  MM.  Peter  et 
Darembcrg  fil».  Ces  analyse»,  réalisées  par  M.  GuiJlochiu,  interne  en 
pharmacie,  oui  porté  particulièrement  sur  la  sérosité  de  l'crdèm'e  cellu- 
laire et  de  l’ascite  dans  la  maladie  de  Brighl  : le  liquide  de  l'oedème  a 
donné  sur  1000  parties  4,70  d'albumine  ; la  liquide  de  l'ascite  23  d’al- 
bumine également  pour  1000.  Quant  à l’urée,  elle  était  complètement 
absente  dans  le  liquide  de  l'oedème,  tandis  qu’il  en  existait  une  certaine 
quantité  dans  celui  de  l'ascite. 

M.  Broirn-ScquarJ  montre  les  pattes  d’une  poule  dont  les  muscles 
ont  subi  une  atrophie  considérable  à la  suite  de  la  section  du  sciatique  ; 
les  doigts  ne  semblent  pas  avoir  subi  do  modification  appréciable  sou» 
l’influence  de  la  mémo  lésion  ; de  plus,  du  côté  de  la  section  nerveuse, 
existe  une  eschare  considérable  au  genou  sur  lequel  le  volatile  était 
obligé  do  s'appuyer  pour  marcher. 

J/.  KuFpian  fait  remarquer  que,  dans  ce  cas  comme  dans  la  plupart 
des  cas  semblables,  le  bout  supérieur  ou  central  du  nerf  sectionné  est 
considérablement  réduit  de  volume  pur  rapport  au  bout  périphérique  ; 
mais  cette  atrophie  est  duc  à une  simple  diminution  du  volume  des  tube» 
nerveux  et  non  à une  altération  structurale  ou  à la  disparition  do  cos 
tulies.  M.  Vulpian  a eu  l’occasion  récente  d'observer  un  fait  du  cotte 
nature  sur  le  nerf  auditif  d'un  cochon  d'Inde,  dont  les  oreilles  présen- 
tent une  abondante  suppuration,  et  qui  offre  eu  même  temps  le  phéno- 
mène du  tournoiement. 


(1)  tas  altérations  signalées  par  M.  Brown-Séqosrd  dans  la  dernière 
séance,  à la  suite  de  sections  de*  nerfs  sciatique»  chez  le  cochon  d’Inde, 
ont  leur  siège  d’élection  en  arrière  de  la  mâchoire  inférieure,  et  non 
du  membre,  ainsi  que  nous  le  fait  dire  une  erreur  typographique. 
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I.  par  Camille  Flammarion. 

Ce  magnifique  volume  Tient  d'être  publié  par  la  maison  Hachette 
avec  un  luxe  extraordinaire,  à l'occasion  de*  étronnrs  de  1872.  C’e*l, 
à proprement  parler,  le  livre  de*  quatre  «oisons  : sa  lerlure  »er*  alla- 
c liante  à toutes  les  époque*  de  l'année,  car  on  y trouve  sur  tou»  I»* 
événements  météorologiques  une  mul'itudc  de  renseignements  que  l'on 


J'ai  toujours  été  étonné  de  voir  comment  dos  auteur»  qui  n'ont 
jamais  fait  d'ascension  ae  mêlent  de  décrire  le»  phénomène»  atmo- 
sphériques. Comment  osent-ils  parler  des  nuages,  dont  ils  sont  restés 
constamment  h distance  respectueuse?  La  lecture  du  livre  de  M.  Flam- 
marion me  confirmedans  cette  manière  de  voir.  Ce  qui  me  confondrait 
do  la  façon  la  plus  complète,  ce  serait  que  la  publication  de  cet  ouvrage 
ne  multipliât  point  le  nombre  des  acronaute*.  Il  m'est  fort  agréable 
•l'avoir  à enregistrer  lo  succès  d’un  de  mes  anciens  collaborateurs  de* 
Voyages  aériens.  Je  vol*  avec  plaisir  que , s'il  a cessé  de  participer 
directement  au  mouvement  aéronautique,  il  n’a  point  cessé  d*y  inté- 
resser les  autres,  W,  de  Fontielle. 


chcrcher.iil  inutilement  dans  les  traités  de  physique  ordinaires  Les 
grand»  froids  qui  viennent  de  régner  autour  de  nous  donneut  malheu- 
reusement un  cuisant  intérêt  d’actualité  au  curieux  chapitre  sur  les 
hiver*  mémorables.  L'Atmosphère  ne  sera  pas  moin*  utile  à consulter 
dans  le  chapitre  des  grands  été»  lorsque  nous  traverserons  la  prochaine 
canicule.  L'auteur  ne  *’•  st  point  borné  h enregistrer  le  résultat  de  ses 
propres  expériences.  S'il  n’a  point  dédaigné  de  mettre  en  réquisition  les 
savants  qui  restent  à terre,  il  s'est  principalement  attaché  k mettre  a 
contribution  les  œuvres  de  ses  confrères  en  aéronautique.  Il  a si 
largement  puisé  dans  nu»  Éclairs  et  tonnerre,  que  nous  no  pourrions 
décemment  faire  l’éloge  do  ce  pacage  de  son  livre.  Parmi  les  belles 
gravures  qui  donnent  tant  de  prix  à cet  ouvrage , nou«  appellerons 
surtout  l'attention  sur  celles  qui  représentent  les  faits  météoro  ogiques 
observés  à Paris,  tel*  que  le  Mirage  du  pont  des  vérli(fig.  55),  la  .Seine 
charriant  des  glaçons  elles  Feu  i Saint- Mme  de  iVofre-/Jamc  : car  tout 
le  monde  peut  juger  de  leur  minutieuse  exactitude. 

C’est  une  excellente  habitude,  qui  commence  à se  généraliser,  que 
de  prendre  le»  exemples  autour  de  nous , au  lieu  d aller  chercher  ries 
faits,  souvent  mal  décrils  et  hypothétique»,  dans  les  régions  lointaines. 
Que  de  choses  seraient  connues  si  les  grands  voyageurs  commençaient 
à faire  le  tour  de  Paris  avant  de  faire  le  tour  du  inonde  I 


AVIS. 

Les  abonnés  dont  l’époque  de  renouvellement  échoit  à la  lin  de  décembre, 
et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur  souscrip- 
tion et  profiler  des  avantage*  que  leur  présente,  soit  l'abonnement  d un 
au,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu’au  semestre,  soit  la  souscription  aux  deux 
llevues  Scientifique  et  Potittque,  sont  priés  d’averür  immédiatement 
M.  Germer  Baillière.,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  de» 
liinbres-poslc. 

Us  abonnesqui,  d’iciàlafin  de  décembre,  n’auront  fait  purveniraucua 
avis  au  bureau  de  la  /tenue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  condition*.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l’entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  déparle- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a èlé  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


La  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  F.  MARTINET,  RCE  MIGNON,  2. 

Digitized  by  Goc 


LÀ 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER. 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2F  SÉRIE) 


Direction  : MM.  Eue..  Yung  et  Em.  Alglave 


2*  SÉRIE  — 1"  ANNÉE 


NUMÉRO  27 


30  DÉCEMBRE  1871 


Pari»,  29  décembre  1871. 

I.a  Faculté  do  médecine  de  Paris  s’est  occupée  la  semaine 
dernière  de  la  chaire  de  physiologie  vacante  par  suiic  de  la 
mort  de  M.  Longet.  Les  deux  principaux  candidats,  nous  l’a- 
vons dit  il  y a longtemps  déjri,  étaient  M.  Déclnrd,  agrégé, 
secrétaire  de  l’Académie  de  médecine,  et  M.  Vulpian,  actuel- 
lement professeur  d'anatomie  pathologique,  qui  aurait  quitté 
celte  chaire  pour  celle  de  physiologie. 

Ceci  soulevait  la  question  des  permutations  qui,  pendant 
longtemps,  n'en  fut  pas  une.  La  permutation  constituait,  en 
effet,  un  usage  si  fréquent,  qu'il  semblait  devenu  un  droit, 
réclamé  A ce  titre  par  les  intéressés,  toujours  consacré  par  la 
Faculté  et  accepté  par  le  ministre.  C’est  A tel  point,  que  la 
Faculté  réglait  la  préférence  A l'ancienneté  professorale  pour 
l’arrivée  aux  chaires  de  clinique  qui  exerçaient  une  grande 
attraction  sur  les  professeurs  de  pathologie.  On  ne  manquait 
pas  d’expliquer  cotte  attraction  en  remarquant  que  les  cours 
de  clinique  augmentaient  A peine  pour  le  professeur  les 
charges  de  son  service  d’hôpital,  tandis  que  les  cours  de  pa- 
thologie lui  imposaient  un  travail  complètement  distinct,  et 
surtout  en  signalant  la  fascination  plus  grande  que  le  cours 
de  clinique  semblait  exercer  sur  la  clientèle.  Fondés  ou  non, 
ces  commentaires  étaient  désobligeants  pour  la  Faculté,  et 
les  chaires  de  pathologie  n’en  devenaient  pas  moins  des  chaires 
de  passage,  ce  qui  constituait  un  abus  évident. 

Il  ne  faut  donc  pas  B’élonner  des  critiques  de  plus  en  plus 
vives  soulevées  depuis  quelques  années  par  les  permutations; 
mais  hûlODt-noui  d’ajouter  aussitôt  que  le  cas  de  M.  Vulpian 
n’était  pas  du  tout  celui-lA.  A côté  des  changements  inspirés 
par  des  convenances  personnelles,  1 intérêt  de  l’enseigne- 
ment peut  comporter  dcB  permutations  soustraites  A toute 
critique  désobligeante,  puisqu'elles  ne  rapporleut  au  piofes- 
seur  aucun  avantage  particulier.  C'est  re  qui  arrivait  pour 
M.  Vulpian;  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux  rentrent  dans 
la  physiologie  plutôt  que  dans  l’anatomie  pathologique,  et 
ont  eût  parfaitement  compris  que  la  Faculté  l’invitât  A chan- 
ger de  chaire. 

C’est  ce  qu’elle  n'a  point  fait.  A la  majorité  de  15  voix 
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contre  10,  elle  a repoussé  la  permutation.  Les  dix  professeurs 
qui  ont  voté  pour  la  permutation  de  M.  Vulpian  sont,  croyons- 
nous,  les  suivants:  MM.  Axenfeld,  haillon,  Daremberg.  Dol- 
beau,  Gavarret,  Hardy,  taugicr,  Robin,  Sappev,  Tardieu.  On 
remarquera  que  parmi  les  quinze  adversaires  actuels  de 
la  permutation  se  trouvent  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
profité. 

Lors  de  la  dernière  permutation,  qui  avait  été  fort  discutée, 
il  avait  été  en  quelque  sorte  entendu  d’avance  qu'on  n’en 
autoriserait  plus  désormais.  Par  celte  sorte  d’entente  antici- 
pée, on  voulait  éviter  toute  apparence  d’hostilité  personnelle 
en  refusant  à l'un  co  qui  avait  été  tant  de  fois  accordé  aux 
anircs.  Ce  souvenir  a probablement  déterminé  une  partie  des 
voles  actuels.  L'arrière-peusée  des  candidats  A la  chaire  qui 
resterait  vacante  a dû  préoccuper  aussi  plus  d'un  membre 
de  la  Faculté,  car  les  présentations  pour  l’anatomie  patholo- 
gique n'auraient  sans  doute  pas  été  les  mêmes  que  pour  la 
physiologie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vote  de  la  Faculté  rend  A peu  près 
certaine  la  nomination  de  M.  Béclard  A la  chaire  de  physio- 
logie. Il  y apportera  un  talent  do  parole  qu’on  a souvent  l’oc- 
casion d’apprécier  A l’Académie  de  médecine;  et,  A coup  sûr, 
son  enseignement  rendra  d’incontestables  services  aux  élèves, 
par  la  clarté  de  méthode  et  d'exposition  dont  il  a déjà  fait 
preuve  dans  son  Traité  élémentaire  de  physiologie. 

— En  attendant  une  solution  bien  longue  A venir  pour  le 
choix  d’un  nouveau  siège  à la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, la  Faculté  des  sciences  se  trouve  transportée  en  partie 
A Nancy,  qui  acquiert  ainsi  deux  nouvelles  chaires  scienti- 
fiques ; une  chaire  de  chimie  agricole  donnée  A M.  Grandeau, 
qui  faisait  déjà  cet  enseignement  A Nancy  depuis  plusieurs 
armées  A titre  de  chargé  de  cours,  — et  une  chaire  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  donnée  A M.  Delbos,  ex-directeur  de 
l'École  supérieure  des  sciences  do  Mulhouse,  dont  la  Revue  u 
publié  plusieurs  articles.  Enfin,  M.  Baudelol,  professeur  de 
zoologie  et  physiologie  animales  A la  Faculté  des  sciences  do 
Strasbourg,  passe  avec  la  même  qualité  à Nancy;  le  titre  do 
la  chaire  d'hisloirc  naturelle  de  cette  dernière  ville  étant 
modifié  A cette  occasion.  Éu.  Alolavr. 
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LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


LE  PARTI  CATHOLIQUE. 


DE  U LIBERTÉ  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  (I) 

Lf  parti  mtliollqtit* 

En  même  temps  que  le  gouvernement  impérial,  sollicité 
par  de  hautes  influences  et  éinu,du  reste,  du  mouvement  de 
l’opinion,  instituait  prés  le  ministère  de  l'instruction  publique 
une  commission  pour  l'étude  des  questions  se  rapportant  à 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  la  Société  catholique 
délibérait  de  son  côté.  I.es  résultats  de  ces  délibérations  sont 
consignés  dans  un  fascicule  de  la  Société  générale  d'éduca- 
tion et  d'enseignement  (1870;.  Les  grief-,  les  aspirations  des 
représentants  du  clergé  et  du  parti  catholique,  y sont  exposés 
clairement  et  sans  rélicences.  C’est  lé  un  progrès  de  no»  mœurs 
publiques.  Nous  donnons  une  analyse  étendue  de  ce»  impor- 
tants documents. 

Il  faut  le  reconnaître  franchement,  tout  n'est  pas  «ouvre  de 
parti  dans  l'argumentation  de  la  Société  catholique.  Il  y a un 
terrain  commun  à tous  les  honnêtes  gens,  à tous  les  esprits 
élevés,  quelle  que  soit  la  direction  philosophique  dans  laquelle 
ils  sont  entraînés,  c’est  celui  de  la  morale  et  du  patriotisme. 

Il  n’est  pas  juste  de  ne  voir  chez  un  adversaire  que  l'arrière- 
pensée.  Quand  les  arguments  sont  bons  et  présentés  avec 
l’accent  de  l'honnéteté  et  de  la  conviction,  il  les  faut  accepter 
et  faire  siens.  Or,  au  cour»  de  la  discussion  qui  est  analysée 
plus  loin,  le  lecteur  trouvera  souvent  l’expression  d'idées  justes 
et  généreuses.  11  saura  reconnaître  À côté  le»  idées  qui  sont  i 
manifestement  inspirées  par  l’esprit  de  parti. 

CCI»  eUATftE  NVOI  OMTIO.N»  UC  LA  SOCIÊIÉ  CATHoLUM't  (2j. 

t . — La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  demande 
■pie  la  loi  h intervenir  sur  renseignement  supérieur  n'exige,  pour  l'ou- 
verture des  cours,  que  dos  garanties  d'ordre  public,  et  n'impose  aux 
professeurs  aucune  condition  de  diplôme  ou  de  brevet  de  capacité. 

2.  — La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  demande 
que  la  loi  à intervenir  sur  les  établissements  d'enseignement  supérieur, 
respectant  complètement  la  liberté  de  ces  établissements,  no  s’ingère 
en  aucune  façon  dans  leur  constitution  intérieure. 

3.  — La  Société  générale  d'éducation  cl  d'enseignement,  considé- 
rant que  la  liberté  d'enseignement  n'existe  pas  sans  le  droit  de  conférer 
1rs  grade*,  demande  que  la  toi  u intervenir  sur  renseignement  su- 
périeur déclare  eu  principe  que  le»  grades  seront  conférés  par  les  Fa- 
cultés libres  comme  par  celles  dn  l'Etal,  l'n  certain  nombre  d'exami- 
nateurs devront  avoir  le  titre  de  docteur. 

4.  — Iji  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  considérant 
quo  l'exercice  de  certaines  professions  libérale»  n'est  pas  libre  en 
France,  mais  qu'il  u'en  résulte  p.is  que  l'entrée  de  ces  carrières  soit 
mise  sous  la  dépendance  absolue  de  l'Etat,  demande  que  1a  loi  à inter- 
venir se  borne  à donner  à l'Etat  les  moyens  d'exercer  un  contrôle  et 
une  surveillance  sur  la  collation  de»  grades  nécessaires  pour  l'exercice 
de  ce»  profession». 

Analyse  des  discours  prononcés  dans  le  cours  de  la  discussion  Mtr 

ta  liberté  de  F enseignement  supérieur  soulevée  dans  le  sein  de  la 

Société  catholique  W éducation  et  d'enseignement, 

I.es  séances  ont  été  inaugurées  par  un  discours  du  secré- 
taire général,  AI.  Eugène  de  Germiny,  exposant  l'état  de  la 
question.  Nous  en  reproduisons  textuellement  l’exorde: 


(lj  Voyez  ci-dessus,  pages  4Î>8  et  601,  11  novembre  ci  23  dé- 
lemlue  1871. 

(2)  Société  générale  d'éducation  et  d’enseignement  autorisée  le  7 mars 
I88H.  Session  extraordinaire,  avril  1870,  fascicule,  Pari»,  imprimerie 
de  Jules  CUye,  7.  rue  Saint-ltenolt. 


Messieurs,  il  y a «oixante-huit  ans,  le  premier  consul,  apprenant  que 
la  loi  du  1 1 floréal  un  X avait  reçu  l'approbation  du  Corps  législatif, 
et  que  désormais  aucune  école  libre  ne  pourrait  s'ouvrir  en  France  sans 
l'autorisation  du  gouvernement,  disait  à Fourcroy  : « Ce  n'est  qu'un 
» commencement  : bientôt  nous  ferons  plus  et  mieux.  » 

Six  ans  «prés,  le  17  mars  1808,  il  exécutait  sa  pensée,  et,  sans  tenir 
aucun  compte  des  droits  du  Corps  législatif,  rendait  les  décrets  qui 
créaient  le  monopole  universitaire  dans  notre  pays. 

Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  soixante-deux  ans,  les  catho- 
liques fraurais  ont  incessamment  lutte  pour  reconquérir  lu  liberté  de 
l'enseignement.  Il  faut  leur  rendre  justice,  messieurs  ! Quelles  qu'aient 
été  les  armes  qu'ils  ont  employées  dans  ce  combat,  quels  qu'aient  été 
les  motifs  qu'ils  ont  fait  valoir  dons  les  discussions  qu'ils  ont  soutenues, 
ils  n'ont  poursuivi  qu'un  but  et  revendiqué  qu’un  droit,  le  droit  com- 
mun et  la  liberté.  Aussi  ont-ils  condamne  les  adversaire»  qu'lis  rencon- 
trent à la  dernière  heure  de  cette  lutte  à deserler  eux-mêmes,  pour 
les  combattre,  lu  cause  de  la  liberté,  et  n'ont-ils  plus  qu'à  les  aban- 
donner à la  honte  de  leur  mauvaise  fai. 

Trots  étapes  successives,  messieurs,  oui  marque  notre  conquête  : 

Il  faut  placer  la  première  en  1833.  Alors,  pour  la  première  fois,  on 
obtint  en  Fiance  la  liberté  de  l'instruction  primaire. 

Puis  est  arrivée  la  loi  de  1850,  qui  non-seulement  consacra  de  nou- 
veau la  liberté  de  l’éducation  primaire,  mais  y joignit,  dan*  une  cer- 
tain! mesure  du  moins,  celle  de  l'instruction  secondaire.  Ce  fut  la  se- 
conde étape. 

Nous  voici  parvenus  à ta  troisième,  c'est-à-diro  au  moment  où  nous 
■lions  sans  doute  obtenir  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Cepen- 
dant, ne  nous  le  dissimulons  pas,  la  boitille  n'est  pas  achevée  et  la 
victoire  ne  nous  est  pas  encore  assurée. 

C’est  pour  la  rendre  plus  certaine  que  le  conseil  de  notre  Société  a 
provoqué  cette  assemblée  générale. 

En  effet,  s'il  s'ifiaêaH  seulement  de  discuter  les  détails  d’un  projet 
de  loi,  notre  réunion  aujourd'hui  serait  évidemment  inutile.  Il  eût  été 
plu»  sage  d'attendre  le  travail  de  la  commission  instituée  par  le  gou- 
vernement et  d'examiner  ensemble  la  loi  qu'elle  proposerait. 

Mais  nous  n’en  sommes  pas  là  ; un  point  est  encore  vivement  com- 
battu dans  la  presse,  dans  l’opinion  publique  même,  et  sur  ce  point 
pourtant  les  défenseurs  de  la  liberté  ne  peuvent  faire  aucune  cnn- 
cesMon. 

Nous  acceptons  parfaitement,  messieurs,  en  ce  qui  nous  eoucerne, 
une  loi  de  Iranufio»  ; nous  la  reconnaissons  utile,  nécessaire  ; mai* 
nous  n'accepterons  pas  une  loi  de  transaction.  Ce  serait  trahir  la  liberté, 
déierter  notre  cause.  Vous  pouvez  en  juger  par  l’importance  de  la  ques- 
tion qui  reste  à débattre.  Vous  le  savez,  c’est  la  question  de  la  colla- 
tion des  grades. 

L'orateur  reconnaît  que  sur  la  question  des  principes  l’ac- 
cord n'existe  pus  entre  tous  les  membres  de  la  Société.  Ilé- 
pondant  A l 'assert  ion  émise  à la  tribune  du  Sénat  pur  Al.  Quen- 
tin-Dam hard  (lü  février  1850),  à savoir  que  le  droit  d'enseigner 
serait  un  attribut  et  une  délégation  de  la  puissance  publique 
qui,  la  première , en  aurait  la  charge  et  le  devoir,  JH.  de  Ger- 
miny estime  que  le  droit  d’enseigner  appartient  en  première 
ligne  et  d’abord  au  père  de  famille  ; que  ce  n’est  qu’à  son 
défaut,  el  en  présence  de  son  impuissance,  que  la  puissance 
publique  en  peut  être  investie.  L'État  ne  doit  point  prendre 
la  place  du  père  de  famille. 

L’orateur  appuie  son  opinion  de  plusieurs  articles  du  code 
qui  montrent  que  le  père  est  gardien  de  sou  enfant,  qu’il 
peut  le  placer  où  il  veut,  et  qu'il  est  enfin  responsable  des 
actes  de  celui-ci.  Or,  il  serait  impossible  de  légitimer  ce  droit 
do  garde,  ce  droit  de  correction,  si  l’on  déniait  au  père  le 
soin  d'élever  son  enfant. 

Quant  à la  distinction  subtile  qu'ori  ienle  d’établir  entre 
IWuonlion  et  l’inifriiriion,  l’orateur  en  fait  justice  en  quel- 
ques mots  ; pour  lui,  le  père  chargé  d’élever  son  enfant  se 
trouve  otis-t  chargé  de  l'instruire.  Il  consent,  du  reste,  à ne 
pas  exclure  immédiatement  l’État  des  écoles;  il  l’y  tolère,  du 
moins  pour  un  certain  temps.  L’État  ne  doit  plus  conserver 
qu’un  droit  de  contrôle  el  de  surveillance. 

Aujourd'hui  l’enseignement  supérieur  libre  est  soumis  au 
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bon  plaisir  du  gouvernement.  Ce  u’est  pas  que  les  cours  offi- 
ciels soient  bien  suivis,  car  sur  4000  jeunes  gens  inscrits  à 
l’École  de  droit,  40!)  étudiants  au  plus  viendraient  assister  aux 
leçons  dans  les  amphithéâtres. 

Quuut  à la  Faculté  des  lettres,  elle  ne  fait  plus  d'élèves. 
Cependant  l’État  maintient  l’obligation  des  inscriptions,  sans 
s’inquiéter,  du  reste,  de  l'assiduité  des  élèves  qui  peuvent  en 
fait  sc  faire  instruire  où  ils  veulent.  L'État  se  borne  donc  4 
prélever  un  droit  sur  notre  éducation.  Aujourd’hui  on  veut 
bien  permettre,  4 l'avenir,  aux  pères  de  famille  d'enseigner 
ou  de  confier  4 des  maîtres  de  leur  choix  le  soin  d'élever 
leurs  enfants.  C’est  ce  droit  qu’il  s'agit  de  régler.  Pour  les 
cours  publics,  la  Société  est  d'avis  qu’il  n’y  a lieu  d’exiger  du 
professeur  libre  aucun  diplôme  ou  grade.  Pour  les  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,  la  question  est  plus  grave  ; 
comme  ces  établissements  jouiront  de  droits  spéciaux,  il  faut 
aussi  qu’ils  présentent  des  garanties  spéciales.  L’est  pourquoi 
le  comité  a pensé  qu’il  fallait  que  le  directeur  d’un  semblable 
établissement  eût  le  titre  de  docteur,  et  qu'il  fût  assisté  de 
sept  personnes  jouissant  de  l'intégralité  de  leurs  droit»,  et 
qui  seraient  responsables  avec  lui. 

Reste  la  question  capitale,  celle  de  la  collation  des  grades. 
Si  la  loi  réserve  ce  droit  exclusif  4 l'Étal,  elle  n’est  qu’une 
duperie.  Il  faut  obtenir  à la  foi»  la  liberté  d’enseignement  et 
la  collation  des  grades.  Sans  cela  il  n’y  a plus  de  garantie, 
plus  d'études  sérieuses,  l'enseignement  devient  hâtif  et  tombe 
aux  mains  de  préparateurs  obscurs  et  sans  responsabilité. 

Si  l'État  se  réserve  lo  droit  de  conférer  les  grades  à nos 
élèves,  il  est  juge  et  partie  ; c'est  un  rival  qui  nous  examine; 
il  ne  faut  pas  que  nos  juges  soient  nos  adversaires.  Voilà  pour- 
quoi le  comité  veut  la  collaiion  des  grades  par  les  Facultés 
libres.  Cola  est  d'autant  plus  nécessaire,  d’après  l'orateur,  que 
dans  renseignement  supérieur  la  parole  de  l'élève,  comme 
celle  du  professeur,  traduit  des  opinion»,  des  croyances,  des 
doctrines,  une  fui.  A l’École  de  médecine,  on  a vu  se  pro- 
duire des  faits  graves  sou»  ce  rapport.  A l'École  de  droit,  il  y 
a des  sujets  de  thèse  que  l’élève  n'oserait  aborder,  par 
exemple  : Yapjiel  comme  d’abus  (1). 

Grûco  à la  liberté  d'enseignement  et  4 la  collation  des 
grades  enlevée  41'Élat,  la  jeunesse  viendra  mettre  sa  science 
librement  acquise  sous  l'inlluence  de  lu  religion,  et  « illumi- 
née de»  plus  grande»  clartés  » au  service  de  la  cause  catho- 
lique. Si  l'on  jette  un  regard  d'ensemble  sur  les  autre»  pays, 
on  voit  que  partout  ou  presque  partout  l'instruction  est  libre. 
En  Amérique  (États-Uni»),  sur  290  établissements  d’instruc- 
tion ou  universités,  il  y en  a 200  qui  sont  libres. 

En  Angleterre,  le»  Universités  sont  moins  nombreuses,  mais 
clics  confèrent  librement  les  grades.  En  Allemagne,  ù la  vé- 
rité, il  faut  passer  par  les  Universités  reconnues  par  l’État, 
mais  ce  n’csl  pas,  4 proprement  parler,  l'État  qui  enseigne. 
En  Belgique,  de  1817  4 1885,  les  Facultés  de  l'État,  seules, 
conféraient  les  grades.  En  18üô,  la  liberté  d’enseignement  exis- 
tant, le  gouvernement  nomma  un  corps  d’examinateurs.  En 
1849,  ce  jury  fut  pris  par  moitié  parmi  les  professeurs  des 
Universités  libres. 

Le  conseil  de  l.t  Société,  examinant  les  trois  modes,  rejette 
d'abord  l'établissement  d’un  jury  d'Élat  prb  eu  dehors  des 
Facultés. 


(I)  C‘e*t  uite  erreur  manifeste,  d'autant  plu*  que  la  majorité  des 
prufoîscurs  de  l’Ecole  »e  rattachent  au  parti  catholique. 


» 

M.  de  Germiny  exprime  le  regret  que  la  vie  d’Univcrsitg 
n’existe  pas  en  France.  11  est,  dit-il,  igraud  dommage  qu’au 
sorlir  du  collège  l’élève  ne  trouve  pas  cette  vie  d’université. 
Si,  au  lendemain  de  nos  études  philosophiques,  bacheliers  de 
la  veille  nous  voulons  aller  dans  les  lieux  où  l’on  dit  que  se 
réunit  la  jeunesse  sérieuse  et  studieuse,  quelles  questions  y 
sont  agitée»?  Parle-t-on  science,  érudition?  Non  ; nous  som- 
mes entraînés  au  milieu  de  discussions  politiques  qui  nous 
saisissent  cl  cous  détournent  des  graves  éludes,  et  qui  bien- 
tôt ont  seules  le  pouvoir  de  nous  intéresser,  H faudrait  une 
transition  entre  la  vie  de  collège  et  la  vie  politique;  cela 
serait  bon  pour  la  société  comme  pour  l’individu  ; que  la  vie 
d’Universilé  se  refasse,  et  cette  transition  sera  ménagée.  Or, 
si  l'on  ne  donneypas  aux  Facultés  et  aux  Universités  libres, 
comme  à celles  de  l'Étal,  le  droit  de  conférer  les  grades, 
c’est  une  chimère  de  penser  que  ces  usages  et  ces  mœurs, 
que  nous  envions  aux  étrangers,  s’implanteront  dans  notre 
pays. 

Le  révérend  père  Captier,  prieur  de  l'École  Alberl-le- Grand 
4 Arc u cil,  entendu  après  M.  de  Germiny,  précise  encore  da- 
vantage le  rôle  que  le  clergé  catholique  réclame  dans  l’ensei- 
gnement. Il  rcconuall  le  droit  qu’a  l'État  de  s'intéresser  4 
l'enseignement,  de  s’occuper  de  la  marche  des  esprits,  de  pro- 
voquer la  formation  d'institutions  pour  développer  la  science 
et  multiplier  le  travail  intellectuel.  .Mais  il  doit  donner  libre 
carrière  4 toutes  les  forces  vives  du  pays  enseignant.  Il  con- 
vient donc  do-  faire  profiter  de  la  liberté,  et  rUniversité  qui 
enseigne  au  nom  de  l’État,  et  l'Église  qui  a lo  principal  souci 
des  âmes.  Ce  serait  un  bien  grand  spectacle  que  de  voir  les 
catholiques  provoquer  les  premiers  un  large  épanouissement 
de  la  vie  intellectuelle.  C’est  alors  que  l’Église,  que  l’orateur 
croit  dépositaire  de  la  vérité  religieuse  tout  entière,  pren- 
drait, au  milieu  de  nos  société»  agitées,  une  grande  et  puis- 
sante position,  d'où  elle  entraînerait  tout  4 la  suite. 

Il  faut  pour  cela  qu’il  se  lorme  non  des  professeurs  seule- 
ment, mais  des  corps  enseignants,  durables,  et,  en  un  mot, 
des  corporations  obtenant  de  la  loi  modifiée  la  personnalité 
civile.  Ces  corporations  posséderont,  auront  des  revenus 
fixes...  Ce  ne  serait  pas  tout  à lait  la  propriété  de  mainmorte. 
I)u  reste,  l'orateur  déclare  que  celte  liberté  de  corporation, 
qu’il  réclame  au  profil  de  toute  doctrine  compatible  avec  les 
bonnes  mœurs  et  la  paix  publique,  pourrait  profiter  aussi 
bien  aux  libres  penseurs  qu’aux  orthodoxes.  11  ne  faut  pas 
craindre  que  le  clergé  tente  de  construire  une  vaste  Univer- 
sité à l image  de  Université  impériale.  L Uuiversilé  libre  ca- 
tholique serait  tout  4 fait  restreinte  et  locale. 

Le  révérend  père  Captier  pense  qu’il  ne  faut  pas  conserver 
à l'Université  actuelle  son  excessive  centralisation  et  w dépen- 
dance et  que  la  décentralisation  sauvegarderait  mieux  la 
dignité  du  professeur. 

L’abbé  Moigno  prend  ensuite  lu  parole  ; il  rappelle  qu’il  a 
étudié  la  question  de  la  liberté  d’enseignement  en  1824  et  en 
1846.  Il  pense  qu'il  faudrait  décréter  qu’il  y aura  en  France 
Jeux  enseignements  : un  enseignement  de  l'Étal  qu'on  laisse 
tel  qu'il  est,  et  un  enseignement  libre  ; et  au-dessus  de  ce 
double  enseignement,  il  faudrait  un  conseil  géuéral  de  1 in- 
struction publique  qui  les  dirigerait  et  les  administrerait  tous 
les  deux.  C’est  de  ce  conseil  supérieur  même  à l’Univcrsilé, 
et  qui  aurait  une  certaine  surveillance  sur  les  deux  enseigne- 
ments, que  partiraient  en  réalité  les  grades  ; des  commissions 
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mixtes  iraient  faire  subir  les  examens  dans  les  Universités 
libres.  Demander  plus  en  ce  moment  serait  imprudent. 

Dans  la  seconde  séance  {8  mars  1870],  le  révérend  père 
Captier  donne  de  nouvelles  explications.  Il  ne  veut  pas  que 
l'on  confonde  l'État  avec  le  pays  ; plus  l'Université  sera  indé- 
pendante de  l'État,  plus  elle  sera  dépendante  du  pays.  Or, 
les  gouvernements  passent,  mais  le  pays  reste. 

Il  ne  faut  point  renverser  l'Université  qui  représente  nos 
vieilles  Universités  détruites  par  le  radicalisme  révolution- 
naire. Il  faudrait  appliquer  à l'Université  une  réforme  qui 
permit  de  la  définir,  non  plus  l'État  enseignant,  mais  bien  le 
pays  enseignant . 

C'est  dans  un  grand  intérêt  national  que  je  mettrais  à la  conservation 
de  l't diversité  la  double  condition  de  lui  donner  plus  d'indépendance 
et  de  la  décentraliser.  C'est  par  cette  décentralisation  que  je  voudrais 
la  mettre  en  parfaite  communication  d'esprit  avec  le  pays. 

Alors  chaque  grande  ville  jugée  digne,  d’après  nos  lois,  de  posséder 
un  grand  foyer  de  lumière,  aurait  son  corps  enseignant,  idié  aux  autres 
corps  enseignants,  niais  aussi  avec  une  certaine  autonomie  locale. 

L'enseignement  supérieur  comprendrait  donc,  premièrement,  des 
cours  libres,  dont  la  liberté  sorait  très-grande,  sauf  les  garanties  d'ordre 
public  et  de  moralité  ; là,  je  ne  m'inquiète  pas  des  grades  ; seconde* 
ment,  des  corporations  universitaires  libres,  capables  de  posséder  ; enfin, 
lTuiversité  officielle. 

l.o  révérend  père  Captier  voudrait  qu'une  Université  libre 
p fit  conférer  des  grades. 

Si  l’on  veut  que  celte  collation  des  grades  appartienne  à l'Etat,  on 
dira  : celte  Université  confère  les  grades  au  nom  de  l'Etat. 

Si  l'on  craint  que  ces  grades  conférés  n'offn  nt  pas  à l'Etal  le»  ga- 
rantie? politiques  nécessaires,  on  pourra  compléter  l'institution,  en  pla- 
çant à l’entrée  d'un  certain  nombre  de  carrièies  des  examens  profes- 
sionnels. des  examens  d'Eial , comme  il  y en  a en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  probablement  dan*  plusieurs,  autres  pays. 

Discours  do  M.  Anicct  Digard.  L’oratcur  fait  l’hUtoriquc  de 
la  question.  Il  y a soixante  ans  que  les  catholiques  attendent. 
Il  y a quarante  ans,  un  jeune  prêtre,  Lacordaire,  dénonçait 
les  vices  de  l'internat  des  collèges  de  l'État.  En  18.10,  il  s’unit 
A M.  le  comle  de  Monlalemberl  et  A M.  de  Coux,  et  A eux 
trois  ils  ouvrirent  une  école  libre  A Pari*  ; ils  furent  poursuivis 
pour  ce  fait. 

Aujourd'hui,  la  liberté  d'enseignement  est  demandée  par 
M.  d’Ariste  devant  le  Sénat,  et  le  gouvernement  promet  do 
faire  droit  A cette  demande. 

Üéji  en  !833,grAce  A M.  Guizot,  était  promulguéela  loi  libé- 
rale sur  l’instruction  primaire.  A celte  époque,  M.  Guizot  di- 
sait : 

Le  développement  intellectuel  tout  seul,  le  développement  intellec- 
tuel séparé  du  développement  moral  et  religieux,  devient  un  principe 
d'orgueil,  d'insubordination,  d'égoïsme,  cl,  par  conséquent,  de  danger 
pour  la  société. 

F, h bien,  dit  M.  Digard,  nous  ne  voulons  pas  que  ITniversitô  soit 
rentée  à nos  frais  (t),  pour  donner  à ceux  que  l'Etat  lui  confiera  une 
éducation  étrangère,  sinon  contraire  à l’esprit  du  christianisme...  Si 
l’emeignement  devient  libre,  les  libre»  penseur*  pourront  payer  chx- 
mèmes  l'enseignement  qui  leur  plaît,  indifférent,  aillée,  socialiste,  »oli- 
dairo  ; qu'il  y ait  émulation  entre  gens  de  co*ur,  gens  de  foi  et  gens  de 
liberté,  d’accord  ; mais  disons  à nos  adversaire*  : Si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  à compter  avec  nous,  ne  demandez  rien  au  budget,  sans  quoi, 
comme  tous  les  pouvoirs,  comme  tou»  les  mandatai  es  de  l'Etat,  vuus 
aurez  à répondre  de  vos  actes  devant  le  pays  tout  entier,  et  nous  en 
somme*,  du  pays. 

M.  Digard  raconte  ensuite  la  lutte  pour  la  liberté  de  l’en- 
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saignement  secondaire,  de  1841  à 1843,  et  cite  ces  paroles  d 
M.  le  duc  de  Rroglic  parlant,  en  1847,  au  nom  de  la  Chambre 
des  pairs  : 

La  loi  convie  enfin  taules  les  communions  établie*  on  France  à former, 
sou*  «les  conditions  égales,  dos  établissements  d'éducation  qui  leur  soient 
propres,  de*  établissement»  fondé*  sur  un  principe  exclusivement  reli- 
gieux, des  établissements  rigoureusement  soumis  à l'unité  de  croyances, 
de  culte,  de  pratiques,  de*  établissements  où  renseignement  profane 
lui-même  relève  de  la  religion.  L'enseignement  de  l'Etat  ne  saurait 
avoir  cc  caractère  exclusif  ; la  loi  l'offre  à tous  et  ne  l'impose  à per- 
sonne ; que  peut-elle  faire  de  plus? 

Ce  n'esl  qu’en  1850  que  fut  accordée,  par  la  loi  Falloux, 
la  liberté  de  l’enseignement  secondaire,  avec  un  conseil 
mixte. 

Quant  à renseignement  supérieur,  il  est  encore  entre  les 
mains  de  l'État.  Or,  les  catholiques  pensent  que  lu  religion  a 
le  droit  d être  représentée  dans  cet  enseignement,  surtout  A 
U École  de  médecine.  A l’École  de  droit,  l'enseignement  tou- 
che A des  questions  mixtes  sur  lesquelles  le  droit  civil  et  le 
droit  canonique  sont  en  conflit  et  qu'un  catholique,  que 
même  tout  légiste  doit  connaître.  Quant  A la  S >rbonne.  « c’e»t 
o la  tour  de  Dahel  ». 

L’orateur  insiste  sur  la  collation  des  grades,  sans  laquelle  11 
n'y  a point  dTniversilé  possible. 

>1.  Gaultier  de  Claubry  signale  les  dangers  de  certain  mode 
d'enseignement  pratiqué  quelquefois  dan*  les  écoles  univer- 
sitaires. 

J’ai,  dit-il,  entendu  des  professeurs  d'anatomie,  de  médecine,  de 
bolnni'pic,  faire  trépigner  l’assemblée  tout  entière  en  récitant  des  ver* 

ou  lat  ns  «m  français  d’auteurs  licencieux Il  y a,  dan*  certains 

cours,  de*  choses  qui  peuvent  être  nuisible*,  d'autant  plu»  que  l’obli- 
gation imposée  à tous  les  candidats  pour  prendre  des  grades  ne  leur 
permet  pas  de  se  soustraire  i celte  instruction,  (.'est  pour  cela  qu'une 
Université  libre,  un  enseignement  bien  organisé,  pourra  produire  d'im- 
mense* résultat*. 

Il  f.iut  poser  en  principe  que  le?  grades  seront  attaché»  à ren- 
seignement libre,  9ansquoi,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  il  n’y  aurait 
plu*  qu'un  très-petit  nombre  d'auditeurs  et  très  peu  «le  résultats  *é. 
rieux.....  Le  jour  où  un  établissement  sérieux  sera  fondé,  où  les  père* 
de  famille  pourront  envoyer  leur*  cufanis  dans  une  école  où  ils  seront 
certains  de  rencontrer  à la  foi*  la  science  et  les  bon»  priori  es,  soyez-en 
sûrs,  ect  ensi ignemenl  aura  un  grand  retentissement;  diverxs*  vides 
voudront  y participer 

M.  Hermann  Kuhn  rappelle  qu'on  Allemagne,  en  Prusse 
notamment,  le*  écoles  sont  des  personnes  civiles,  peuvent 
posséder,  se  perpétuer  et  s’agrandir.  Les  villes  et  les  com- 
munes y entretiennent  les  établissements;  l'Étal  n'intervient 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  C’est  pour  cela  que  le  bud- 
get de  l'instruction  publique,  en  Prusse,  est  très  infime. 
Chaque  école  étant  une  personne  civile  a aussi  son  adminis- 
tration, son  curatorium,  qui  administre  selon  le  pacte  de  fon- 
dation. H en  résulte  que  blendes  écoles  sont  tout  A fuit  indé- 
pendantes, que  d’autres  sont  des  écoles  municipales,  et  que 
très-peu  dépendent  directement  du  gouvernement.  Seulement 
le  gouvernement  exige  un  certain  degré  dans  les  études,  un 
certain  niveau  pour  conférer  les  droits  publics,  le  droit  de 
donner  les  grades  et  de  taire  passer  des  examens  officiels. 

Le  7 mars  1870,  la  Société  d’éducation  et  d'enseignement 
mettait  eii  discussion  la  question  suivante  : " Faut-il  conserver 
a l'Université  de  France?  » M.  Sabatier  émettait  l’avis  qu’il  y 
avait  place  pour  une  Université  catholique,  mais  qu'avant 
quelque  temps  il  était  impossible  de  supprimer  ITnivcmlé. 
L'orateur  faisait  en  ces  terme»  la  critique  de  l'Université  : 

Voilà  une  nombreuse  jeunesse  qui  *ort  des  écoles,  des  collèges,  qui 
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ic  porte  autour  des  granités  chaires  établies  à Paris  et  en  province,  qui  | 
vient  assister  aux  cours;  je  la  suppose  la  plus  sage,  la  plus  laborieuse, 
la  plus  studieuse  qu'il  soit  possible  de  l'imaginer.  Le  cours  est  Uni,  le 
professeur  s'en  va;  la  jeunesse,  de  son  côté,  s'en  va;  où  va-t-elle?  Le  ; 
professeur  n'en  sait  rien,  il  ne  s'en  préoccupe  pas;  qu'est-ce  que  cela 
lui  fait!  M tis,  comment  ! dans  cette  Université,  dans  ces  Facilites,  il  n'y  j 
aura  personne  pour  s'occuper  du  sort  de  la  jeunesse?  Os  jeunes  gens 
qui  sont  là.  personne  ne  saura  où  ils  vont,  personne  n’exercera  sur  eux  I 
une  surveillance  necessaire  à cet  âge!  Non,  absolument  personne. 

Ce  n'est  pas  là  un  état  acceptable  ; je  dis  que,  dans  un  pays  comme 
la  France,  ce  n'est  pas  un  système  d'enseignement  supérieur  sérieux 
et  digne  de  ce  pays  ; je  dis  qu'il  est  impossible,  dans  un  vrai  système 
d'enseignement  supérieur,  de  livrer  ainsi  la  jeunesse  à elle  même,  et  la 
pratiqua  de  tous  les  pays  étrangers,  de  toutes  les  nations  qui  ont 

quelque  louci  de  la  jeunesse,  proteste  contre  un  pareil  système 

Jetez  les  yeux  sur  l'Allemagne.  F.n  Allemagne  vous  ave»  des  centres 
intellectuels  sans  nombre,  admirables  foyers  répandus  sur  toute  la  sur- 
lace du  territoire.  Vous  avez,  à Bonn,  à Wurlzbourg,  à Heidelberg,  à 
Munich,  à Berlin,  de  grands  centres  intellectuels,  où  il  y a une  jeum  sse 
nombreuse,  des  hommes  éminents,  un  foyer  do  lumières  scientifiques, 
littéraires,  morale»,  philosophiques.  Revenez  en  France,  à Taris,  ren- 
seignement supérieur  est  au  niveau  de  ce  qu'il  y a de  plus  élevé  daus 
les  pays  étrangers;  mais  il  n'y  a que  Taris  en  France,  et  si  vous  re- 
cherchez les  autres  Facultés,  vous  voyez  dans  le  Midi,  à Montpellier,  à 
Toulouse,  à Aix,  à Poitiers,  de»  Facultés  autrefois  célébrée,  et  qui  dépé- 
rissent aujourd'hui.  Retrouvez-vous  sur  toute  la  rurface  do  la  France 
des  vrlles  comme  Bonn,  Heidelberg,  Wurizbourg?  Non,  en  France  il  y 
a un  grand  centre  intellectuel,  où  toute  la  vie  scientifique  est  concen- 
trée, Pu  ri*  ; en  dehors,  rien,  relativement  rien 

Que  faut-il  faire?  Il  f.iut  réformer  l'Université.  L'Université  a beau 
dire,  elle  so  considère  peut  être  comme  très-supérieure  à tout  ce  qui 
existe  dans  les  pays  étrangers  ; il  faut  lui  dire  U vérité,  il  faut  réformer 
l'enseignement  supérieur.  Comment?,,..  Par  la  dfeentroJUation ....  La 
France  comprend,  parce  qu'elle  en  a fait  l'expérience,  que  son  organi- 
sation sociale  est  nuuvabe,  qu'elle  se  trouve  dans  un  étal  monstrueux  ; 
que  son  organisation  politique,  après  avoir  été  funeste  dans  le  passé, 
pourrait  être  très-dangereuse  dans  l'avenir,  et  qu'il  n’y  a pas  da  ré- 
formes plus  urgentes  que  de  rechercher  la  vie  locale  lu  où  elle  existe 
encore,  do  la  relever  là  où  elle  n’existe  plus,  de  la  recréer,  de  la  foire 
de  nouveau  jaillir,  d’établir  cntln  sur  toute  la  surface  du  territoire, 
dan*  la  vie  communale,  départementale,  provinciale,  le  gouvernement 
du  pays  par  le  pays,  c'est-à-dire  la  France  s'administrant  elle-même. 

£h  bien,  je  demande  la  permission  d'appliquer  à l'Université  ce  prin- 
cipe de  décentralisation,  et  voici  comment  : l'Université  lormo  aujour- 
d'hui en  France  un  seul  corps,  qui  a sa  tète  à Paris  cl  qui  rayonne  sur 
tous  les  départements  jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Je  vomirais 
qu'on  distribuât  sur  la  surface  du  territoire  une  série  de  corps  univer- 
sitaires qui  fussent  indépendants,  autonomes;  cl  si  mus  me  permettez 
de  dire  où  je  h-s  place,  c'est  évidemment  dans  les  centres  provinciaux 
qui  seront  créés  par  la  nouvelle  toi  de  décentralisation,  cl  qui  exilent 
en  partie  par  le  centre  provincial  de  la  magistrature,  le  centre  provin- 
cial militaire  ; ces  corps  universitaires  seront  donc,  à mon  sens,  auto- 
nomes, indépendants,  s'administrant  eux-mêmes  ; do  plus,  ils  auront 
une  administration  civile,  pourront  recevoir  des  dons  et  des  legs,  cire 
propriétaires.  Enfin,  et  c’est  le  point  essentiel  de  l'organisation,  ils  se- 
ront soumis  à la  surveillance  de  l'Etat  au  point  de  vue  de  l'ordre  public 
cl  des  bonnes  moeurs,  mais  sons  la  direction  et  le  contrôle,  quant  au 
reste,  des  conseils  provinciaux. 

M.  Sabalier  rappelle  que  celle  idée  de  décentralisation  uni- 
versitaire avait  conduit,  en  1815,  Louis  XVIlt  à rendre  une 
ordonnance  concernant  la  nécessité  do  multiplier  les  Univer- 
sités provinciales  (17  février  1815),  mais  que  cette  ordonnance 
n'avait  pas  été  suivie  d’eiïet. 

La  décentralisation,  dit  M.  Sabalier,  est  une  question  de  mœurs 
plus  qu'une  question  de  loi.  üu  des  moyens  les  plus  pratiques  serait 
d'établir  do  grands  centres,  de  faire  que  sur  certains  ptùn's  du  terri- 
toire il  y eût  de  grandes  Universités  qui  rayonneraient  autour  d'elles, 
qui  seraient  de  grands  contres  de  vie  locale,  où  se  grouperaient  une 
jeunesse  nombreuse,  des  hommes  éminents,  tout  un  ensemble  d'insti- 
tutions qui  viendraient  favoriser  I œuvre  décentralisatrice.  Voilà  l'inté- 
rêt de  ce  projet  nu  point  de  vue  politique  ; maintenant  il  a nn  intérêt 
et  des  avantages  nu  point  de  vue  de  l'Université.  Je  suis  très-convaincu 
d'abord  que  la  décentralisation  de  l'Université  la  relèvera  au  point  du 
vue  scientifique  et  moral,  et  voici  pourquoi  : la  décentralisation  établis- 
sant dans  le  sein  de  l’Université  nationale  des  Universités  libres,  qui 
par  conséquent  seront  rivales,  entraînera  la  concurrence,  au  point  de 


vue  scientifique,  des  méthodes,  des  maîtres,  des  élèves,  et  il  est  certain 
que  partout  où  il  y a concurrence  le  niveau  s'élève.  Comment  le  niveau 
scient iiique,  comme  le  niveau  moral  s'eat-H  relevé,  depuis  1850,  dans 
l'Université?  Par  la  concurrence,  parce  que  l’Université  a vu  se  placer 
en  face  d'elle  des  écoles  libres 

L'orateur  résume  son  discours  par  les  conclusions  suivantes  : 

I.a  Société  d'éducation  e*t  d'avis  : 

1"  Qu’il  y a lieu  de  maintenir  renseignement  supérieur  universitaire  ; 

2°  Qu'il  est  néanmoins  indispensable  de  faire  des  réforme»  dans  l’or- 
ganisation de  ITniversité  ; 

3°  Que  ces  réformes  doivent  consister  dans  l’application  à l’Univer- 
sité du  principe  de  décentralisation,  par  la  division  de  l’Université  en 
un  certain  nombre  d’Université»  provinciales  indépendantes  et  s'adminis- 
trant elles-mêmes  sous  le  contrôle  des  Tuturs  conseils  provinciaux. 

M.  E.  de  Germiny  conteste  formellement  A l’État  le  droit 
d’enseigner,  et  pense  que  si  renseignement  universitaire  est 
maintenu  provisoirement,  ce  maintien  est  la  conséquence 
uniquement  d*une  situation  de  fait. 

La  Société  adopte  ensuite  les  propositions  suivantes  : 

1°  Lu  Société  générale  d’éducation  et  d'enseignement  demande  que 
h loi  à intervenir  sur  renseignement  supérieur  n’exige,  pour  l’ouverture 
des  cour»,  que  des  garanties  d’ordre  public,  et  n’itnooscaux  professeurs 
aucune  condition  de  diplôme  ou  do  brevet  de  capacité. 

2°  Que  la  loi  à intervenir  sur  les  établissement»  d'enseignement  su- 
pêrieur,  respectant  complètement  la  liberté  de  ces  t'tablUsemenls,  ne 
s'ingère  en  aucune  façon  dan*  leur  constitution  intérieure. 

3"  Le  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  considérant 
que  la  liberté  d'enseignement  n’existe  pas  sans  le  droit  do  conférer  les 
grades,  demande  que  la  loi  à intervenir  sur  l’ensei/nement  supérieur 
déclare  en  principe  que  les  grades  seront  conférés  par  les  Faculté* 
libres  comme,  par  celles  de  l’Êtiil. 

4°  La  Société  générale,  considérant  que  l'exercice  de  certaines  pro- 
fessions libérales  n'est  pas  libre  en  France,  mais  qu'il  n'en  résulte  pa* 
que  l'entrée  de  ccs  carrières  soit  mise  sons  h dépendance  absolue  de 
l'Etat,  demande  que  la  loi  à intervenir  »e  borne  à donner  à l'Etat  les 
moyens  d'exercer  un  contrôle  et  une  surveillance  sur  la  collation  des 
grades. 

La  Société,  sur  la  proposition  do  M.  Reslay,  adopte 

Un  amendement  qui  exige  qu’un  certain  nombre  d'examinateurs 
soient  pourvus  du  diplôme  de  docteur. 

Ainsi  la  Société  catholique  d'éducation  cl  d’enseignement 
réclame  la  liberté  de  renseignement  supérieur;  elle  la  de- 
mande pour  tout  le  monde  ; elle  sait  ou  elle  croit  qu’elle  seule 
en  pourra  profiler,  et  que  le  privilège  de  l’enseignement  sera 
désormais  exploité  par  l’État  et  pur  les  congrégations  reli- 
gieuses. La  question  s’est  posée  de  même  en  Belgique  ; il  en 
sera  ainsi,  sans  aucun  doute,  daus  tous  les  pays  catholiques. 
Nous  désirons  la  liberté  vraie  et  non  un  privilège  partagé. 
Comment  atteindre  ce  but?  C’est  une  qucsliou  que  nous  pose- 
rons dans  un  prochain  numéro. 

P.  Lob. mx, 

l'ivfc.Aeur  oçiègê  à lu  FtcaRê  J*j  médecin*;  dit  P«i  i*. 


MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ANTHROPOLOGIE 

COURS  DE  U.  DF.  QUATREFAGES 

«ht  l‘fa«tilut 

Formation  et  caraetèrcs  dr«  races  humaine* 
mé  liste*  (1) 

II 

ACTION  COMBINÉE  DE  L’HÉRÉDITÉ  ET  DU  MILIEU.  — INÉGALITÉ  ET 
DIVERSITÉ  DES  RACES. 

J’ai  attribué  au  croisement  les  caractères  mixtes  que  pré- 
sentent les  Kafres.  Par  là,  je  me  suis  mis  en  désaccord  non- 


(I)  Voyez  notre  numéro  précédent,  page  612, 
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roulement  avec  les  polygénistes,  mais  aussi  avec  certains 
monogénistes  éminents  qui  ont  cherché  ailleurs  l'explication 
de  ce  Tait.  Je  me  borue  A citer  Bu  (ton  et  Prlchard.  Ce  dernier, 
mettant  on  doute  les  faits  de  diversité  qucjc  rappelais  dans  la 
dernière  séance,  demande  s'il  est  possible  d’admetire  que 
des  frères  soient  dissemblables.  L'élude  détaillée  du  croise- 
ment chez  les  animaux  nous  a montré  qu'il  en  est  souvent 
ainsi,  et  t i même  sc  trouve  la  justitication  de  notre  manière 
de  voir.  Toutefois  l'opinion  de  Bu  (Ton  et  de  Prichard  raérilc 
d'étre  discutée,  car  clic  conduit  A des  considérations  nou- 
velles. 

Tous  deux  attribuent  exclusivement  aux  actions  de  milieu 
les  caractères  mixtes  présentés  par  certaines  populalions.Cetlc 
manière  de  voir  peut  être  soutenue  dans  un  certain  nombre 
de  cas  où  nous  faisons  intervenir  le  croisement,  si  I on  s on 
tient  aux  caractères  morphologiques.  En  faisant  passer  gra- 
duellement d un  état  physique  à un  autre,  les  actions  de  mi- 
lieu donnent  nécessairement  naissance  A des  étals  intermé- 
diaires ; la  race  qui  se  forme  sous  leur  influence,  alors  même 
qucThorame  intervient,  ne  marche  pas  d’une  façon  constante 
et  rigoureusement  graduée  vers  le  terme  quelle  ost  destiuée 
à atteindre.  Ainsi  les  birufa  polones  constituent  uu  véri- 
table état  intermédiaire  entre  nos  races  européennes 
couvertes  de  poils  et  les  calungos  dont  le  corps  est 
nu  ; la  race  de  moutons  bassets  appelée  la  race  Ancou,  quoi- 
que multipliée  parla  sélection,  donnait  encore  des  produits 
mixtes  dix  à douze  ans  après  les  premières  tentatives  faites 
pour  la  fixer. 

Des  faits  analogues  doivent  se  produire  chez  l'homme,  en 
voie  de  transformation  sous  l’influence  d'un  milieu  nouveau, 
et  il  doit  en  résulter  un  état  de  choses  assez  semblable  à ce 
qui  se  voit  chez  les  Kafres.  Aussi  Prichard,  là  et  ailleurs, 
n’invoquc-t-il  que  lesactions  de  milieu.  Pour  reconnaître  avec 
sûreté  l'intervention  du  croisement  dans  la  production  de 
la  race  mixte,  il  faut  donc  recourir  à d'autres  caractères  que 
ceux  que  fournit  l'examen  du  corps. 

Quels  seront  ces  caractères?  Je  u'hésite  pas  à répondre  qu'il 
faut  les  prendre  fous  en  sérieuse  considération.  Mais  la  pre- 
mière place  revient  incontestablement  aux  caractères  lin- 
guistiques. Eux  aussi  sc  modiûcnt  par  le  croisement.  Eux 
aussi  prennent  bien  souvent  un  cachet  de  mélange.  H est 
bien  rare  que  deux  races  parlant  des  langues  différentes 
se  pénètrent  un  peu  profondément  sans  que  les  langues  ne 
fassent  de  même.  Le  fait  sc  passe  sous  nos  yeux.  En  Amériquo, 
l’Espagnol  et  le  Portugais  se  sont  appropriés  bien  des  mots, 
bien  des  tournures  locales.  1!  en  est  do  même  dans  le  Far- 
AVest  des  États-Unis.  Une  langue  nouvelle,  le j'arçoon,  a même 
pris  naissance  sur  le  point  où  sn  sont  rencontrés  les  Busses; 
les  Anglo-Américains,  les  Français  et  les  indigènes.  Enfin 
l’anglais  lui-même  ne  porte-t-il  pas  l'empreinte  irrécusable 
de  ces  pénétrations  et  n’est-il  pas  à un  haut  degré  une  langue 
mixte  ? 

La  linguistique  comparée  a donc  une  importance  de  pre- 
mier ordre  dans  les  questions  du  genre  de  celle  dont  il  s'agit 
ici.  Nous  verrons  qu'il  est  bien  peu  de  races  métisses  qui  ne 
parlent  pas  une  langue  mixte.  Les  populations  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment  présentent -elles  ce  caractère  d’une  double 
origine?  Voyons  ce  que  disent  à cet  égard  les  linguistes  de 
profession. 

Kocllc,  Maury,  Latham,  etc., s’accordent  pour  faire  une  fa- 
trille  à part,  la  famille  Zi mbionne  ouZingienne,  des  langues  ka- 


Ires  et  mozambiqties. Pourcux,la  grammairect  le  vocabulaire 
en  sont  essentiellement  nègres;  mais  ils  y signalent  d'une  part 
des  éléments  arabes  et  niloliqucs,  d’autre  part  des  éléments 
malgaches,  c'est-à-dire raalayo-polynésicns. Laissons  momen- 
tanément dccûté  ces  derniers,  dont  la  trace  est  moins  facile  A 
saisir;  nous  verrons  l'histoire  cllr-mêmc  rendre  compte  de 
la  manière  la  plus  probable  du  mélange  des  blancs  et  des 
nègres.  La  chronique  retrouvée  par  le  capitaine  Guillain  nous 
montre  les  Arabes  fondant  des  colonies  sur  la  côlo  orientale 
d’Afrique  depuis  Quiloa  jusqu'à  Sofala;  elle  nous  renseigne 
sur  les  guerres  soulevées  pour  la  possession  de  cette  région 
aurifère  ; elle  nous  donne  la  date  de  l'expulsion  de  certains 
occupants.  Où  pouvaient  aller  ces  derniers  si  ce  n’est  plus 
au  sud  encore  pour  échapper  à leurs  vainqueurs  et  trouver 
une  nouvelle  patrie?  Tout  autorise  à penser  que  ce  sont  eux 
qni  ont  relevé  la  race  nègre  en  bafrerie  en  se  mêlant  A clic,  et 
qui  ont  apporté  aux  indigènes,  avec  une  proportion  malheu- 
reusement trop  faible  de  sang  blanc,  ces  éléments  de  langage 
sémitique  qu’ont  su  retrouver  les  auteurs  que  je  citais  plus 
haut. 

La  question  actuelle  a trop  d importance  pour  ne  pas  y 
insister  quelque  peu.  Voici  encore  un  exemple  intéressant  A 
bien  des  point.1*  de  vue 

Lu  population  malaise  occupe’,  vous  le  savez,  les  eûtes 
de  Malacen  et  de  presque  toute  la  Malaisie.  Elle  est  de 
plus  formée  do  grands  Étals  A l’intérieur  de  Sumatra, 
des  Moluqucs....  Elle  a été  considérée  par  Cuvier  comme 
une  des  grandes  races  principales.  A plus  forte  raison 
les  pnlygéuistcs  en  ont-ils  fuit  une  espèce  distincte.  Or  nous 
verrons  que  dans  ses  traits  physiques,  elle  présente  à un  très- 
haut  degré  les  caractères  d'une  race  inivte.  Eh  bien,  la  lin- 
guistique conduit  aussi  à la  même  conclusion. 

La  grammaire  est  polynésienne.  Logun  y trouve  les  indices 
d’une  langue  primitive  offrant  de  grands  rapports  avec  les 
langues  malgaches,  mais  mêlée  A des  éléments  siamois.  Max 
Millier  l’englobe  dans  sa  famille  touranicnne.  Le  vocabu- 
laire est  encore  plus  mélangé.  Hitler  a dressé  un  tableau  d'où 
il  résulte  que  sur  cent  mots,  la  langue  malaise  possède 
cinquante  mots  polynésiens,  tous  exprimant  des  idées  simples 
ou  désignant,  soit  les  noms  de  nombre,  soit  des  objets  qui  ont 
un  nom  dans  toutes  les  langues  (ciel,  terre,  eau,  main...) 

Vingt-sept  mots  mal&youx  qui  supposent  un  état  social  un 
peu  plus  avancé  (arc,  cris,...  etc  ). 

Seize  mots  sanscrits,  tous  relatifs  A la  mythologie,  à des 
idées  générales,  A des  abstractions  (cause,  temps,  etc.). 

Cinq  mots  arabes  en  rapport  avec  la  religion  actuelle  do 
ces  peuples,  le  mahométisme,  ou  avec  le  commerce. 

Doux  mots  appartenant  tour  A tour  aux  langues  javanaise, 
kalinga,  portugaise,  anglaise  ou  hollandaise  et  s'appliquant 
presque  toujours  A des  objets  de  commerce. 

On  voit  que  la  linguistique  confirme  le  fait  général  de  la 
multiplicité  des  souches  d'où  est  sortie  la  rare  malaise,  et 
qu’en  outre  elle  fournit  des  indications  précieuses  sur  le  rôle 
et  la  succession  des  divers  éléments  anthropologiques  qui 
ont  concouru  A sa  formation.  En  somme,  l examen  des  carac- 
tères physiques,  l’analyse  du  langage,  conduisent  aux  mêmes 
conclusions,  et  certes,  lorsqu’on  arrive  A un  résultat  iden- 
tique pnr  des  roules  aussi  différente*,  il  est  bien  plus  que 
probable  qu'on  est  dans  le  vrai. 

PlU3  on  éludie  la  question  des  races  mixtes  et  plus  on  reata 
convaincu  que  le  mélange  a Joué  dans  le  passé  un  rùle  tout 
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aussi  considérable  que  de  nos  jours.  Mais  le  milieu  eal-il  inac-  j 
tif  pour  cela, et  Uuflbn, Pridmrd,  avaient-ils  absolument  tortî 
Non,  certes.  En  examinant  d’une  manière  générale  comment 
se  forment  les  races,  j'ai  cité  bien  des  faits  qui  mettent  nette- 
ment en  lumière  l'intlucnce  du  milieu.  Cette  influence  et  ■ 
celle  du  croisement  se  combinent,  et  la  race  nouvelle  est  la 
résultante  de  cette  double  action. 

* Ce  principe  fort  simple  et  qui  n’est  que  la  conséquence  d’une 
foule  défaits  exposés  naguère  ici  mêmeavcc  détail,  suffit  pour 
rendre  compte  de  certains  phénomènes  assez  singuliersau  pre- 
mier abord  et  qui  nous  arrêteront  un  imtant. Rappelons  d'abord 
les  caractères  généraux  que  présente  le  croisement  du  blanc  et 
du  nègre  14  où  l’on  a pu  l’observer  avec  le  plus  de  sûreté, 
c'est-à-dire  dans  nos  colonies.  Remarquons  que  les  deux 
races  qui  se  rencontrent  dans  ces  conditions  sont  toutes  deux 
importées,  mais  que  le  milieu  local  se  rapproche  bien  plus 
du  milieu  africain  que  du  milieu  européen. 

Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe  lorsque  le  croisement  est 
unilatéral  et  dirigé  dans  le  sens  de  la  race  blanche. 

1°  A la  première  génération,  du  blanc  pur  et  du  nègre 
résulte  le  mulâirty  qui  possède  un  I /2  de  sang  blanc.  D or- 
dinaire, ses  traits  sont  intermédiaires  entre  ceux  des  deux 
races  ; les  cheveux  sont  crépus,  mais  non  laineux,  noir»,  plus 
longs  que  chez  le  nègre  ; la  couleur  varie  du  jaune  enfumé 
au  brunâtre  ; l’odeur  caractéristique  du  nègre  persiste  à peu 
près  en  entier. 

2*  Iæ  blanc  marié  au  mulâtre  produit  le  tiercoron  qui  a 3/4 
de  sang  blanc.  Les  trait»  en  sont  presque  ceux  du  blanc; 
les  cheveux  sont  souvent  rouges  et  bouclés,  les  yeux  bleus 
ou  gris,  la  couleur  est  jaunâtre,  mais  plus  foncée  par  places 
et  surtout  à la  naissance  des  ongles,  aux  organes  génitaux, 
nu  mamelon,  l'odeur  de  nègre  est  affaiblie. 

3°  Du  blanc  uni  au  lierccron  naît,  le  quarteron  possédant 
7/8  de  sang  blanc.  Celui-ci  ressemble  entièrement  au  blanc, 
si  ce  n'est  qu’il  conserve  des  teintes  foncées  aux  points  précé- 
demment indiqués,  mais  surtout  an  mamelon  et  aux  organes 
génitaux.  En  outre,  l’odeur  persiste  encore  fréquemment, 
mais  très-affaiblie. 

4°  Le  blanc  et  le  quarteron  donnent  naissance  au  quinte- 
ron  qui  a 15/16  de  sang  blanc.  Celui-ci  est  entièrement  blanc, 
et  la  loi  même  consacre  sa  qualité,  mais  it  est  souvent  pâle 
et  faible.  La  race  métisse  4 ce  degré  de  croisement  semble 
éprouver  une  véritable  crise.  Cette  remorque  importante  est 
due  à M.  Visigné,  médecin  instruit,  qui  a longtemps  pratiqué 
4 la  Louisiane. 

5°  Le  blanc  et  le  quinteron  donnent  naissance  4 des  (Us 
uyanl  31/32  de  sang  blanc.  Ce  sont  à tous  égards  de  vrais  blancs, 
généralement  très-robustes. 

Tels  sont  les  faits  généraux,  mais  les  exceptions  sont  nom- 
breuses. 

.MM.  Rufz  cl  de  Muussy  ont  montré  tout  récemment  encore 
qu'aux  colonies  on  rencontre  dons  la  population  mulâtre 
une  très-grande  variabilité  de  couleur  et  de  1 rails.  L’atavisme 
intervenant  dans  ces  races  en  voie  de  formation  explique 
aisément  les  faits  de  cette  nature. 

M.  Visigné,  4 qui  j’ui  dû  tant  de  précieux  renseignements 
sur  celte  question,  a vu  souvent,  après  un  nombre  de  géné- 
rations qui  auraient  dû  suffire  pour  effacer  toute  trace  de 
sang  nègre,  sc  manifester,  soit  des  plaques  plus  ou  moins 
foncées,  soit  des  taches  brunes  semblables  aux  taches  de 
rousseur. 


M.  Troyer  nous  apprend  que  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique 
méridiouale,  la  coloration  caractéristique  du  nègre  persiste 
parfois  très-longtemps  aux  organes  génitaux.  Dans  l’Inde  en- 
core, le  teint  peut  être  très-blanc  chez  l'enfant  et  noircir  plus 
tard  de  manière  à rendre  les  individus  méconnaissables.  Nous 
verrions  donc  ici  se  produire  plus  lentement  et  nu  bout  de 
plusieurs  années  un  phénomène  semblable  4 celui  qui  s’ac- 
complit en  quelques  jours  chez  le  négrillon  immédiatement 
après  sa  naissance. 

Voilà  les  faits  principaux  qui  résultent  du  croisement  uni- 
latéral s'effectuant  en  faveur  do  la  race  blanche.  Dans  les  cas 
de  croisement  également  unilatéral  mais  inverse,  la  Irons- 
formalion  s’accomplit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  Le  lier- 
ceron  nègre  est  entièrement  nègre. 

Les  choses  se  passent  exactement  de  la  même  manière, 
lorsque  la  race  blanche  s'unit  à la  race  indigène  dans  l'Amé- 
rique centrale.  M.  l’abbé  de  Rourbourg  nous  apprend  qu’il 
faut  cinq  générations  pour  faire  un  blauc  ; que  trois  généra- 
tions suffisent  pour  foire  un  Yukatèque. 

Cette  différence  s'explique  aisément  dans  les  deux  cas  par 
1 influence  du  milieu.  Cette  influence  lutte  contre  celle  du 
sang,  lorsque  le  croisement  unilatéral  se  fait  dans  le  sens  de 
la  race  blanche  ; dans  le  cas  contraire,  les  deux  actions  con- 
courent au  même  résultat,  et  dés  lors,  le  but  doit  être  atteint 
bien  plus  rapidement. 

Comme  il  s’agit  ici  d’une  question  importante,  je  vous  cite- 
rai encore  quelques  exemples  : 

M.  Simonot  a décrit  des  Sénégalais  qui  — # associent  4 une 
» peau  franchement  noire  toutes  les  formes  caractéristiques 
• du  Maure  et  cela  4 tous  les  âges.  » — Pour  M.  Simonot,  ce 
sont  14  des  métis  de  nègre  et  de  sémites.  Je  serais  plutôt  tenté 
de  voir  en  eux  des  sémites  noircis . Moi»  quelle  que  soit  l'opi- 
nion que  l’on  adopte,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  milieu 
a exercé  ici  sur  la  couleur  une  action  évidente. 

Si  le  milieu  noircit  le  teint  des  métis  de  nègre  et  de  blanc, 
sur  les  bords  du  Sénégal,  il  tend  4 le  blanchir  dans  nos  cli- 
mat» tempéré».  Prosper  Lucas  a donné  l'histoire  de  deux 
familles  habitant  Paris, et  dans  lesquelles  les  deux  races  étaient 
représentées  par  les  parents.  Dans  toutes  deux,  l'influence 
du  sang  blanc  s’est  de  plus  en  plus  accusée  4 chaque  nais- 
sance successive. 

M.  Duveyricr,  dans  l’excellent  livre  où  il  a raconté  son 
voyage  au  Sahara,  apprécie  et  explique  très-nettement  les 
faits  de  même  nature  qu’il  a constatés.  Dans  TOucd-Rir,  il  a 
trouvé  sur  les  plateaux  des  populations  blanches  ; les  régions 
basses  sont  au  contraire  peuplées  d'homme»  noirs.  Pourtant 
la  race  est  foncièrement  la  même,  cl  notre  voyageur  s’est 
assuré  que  les  tribus  de  ces  deux  localités  recevaient  un 
nombre  équivalent  d'esclaves  nègres,  que  les  croisements 
étaient  partout  également  fréquents.  U conclut  en  disant  : 
u Le  sang  nègre  a vaincu  le  sang  blanc  dans  les  lieux  où  le 
» climat  se  rapproche  de  celui  de  la  Nigritie.  Le  sang  blanc 
» a vaincu  le  sang  nègre  partout  où  la  race  blanche  a rc* 
i»  trouvé  les  conditions  de  son  climat  originel.  » On  ne  sau- 
rait mieux  dire  cl  je  n’ai  rien  4 ajouter. 

U est  aisé  de  voir  les  conséquences  qui  découlent  des  faits 
précédents,  et  les  applications  qu’on  doit  en  faire  dans  l'élude 
des  grandes  races  mixtes.  Revenons  sur  une  de  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Les  bâfres  proprement  dits,  les  nègres  niozambiques  eux- 
mêmes,  portent  la  Irace  d’une  certaine  infusion  de  sang  blanc 
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et  des  I races  de  croisement  avec  une  race  jaune.  Toutefois, 
le  type  nègre  prédomine  chez  tous  deux.  Cet  état  de  choses 
lient  probablement  en  grande  partie  A l'infériorité  numé- 
rique des  éléments  étrangers  qui  sont  venus  se  mêler  A 1» 
race  nègre  primitive.  Mais,  do  plus,  celle-ci  avait  pour  elle 
le  milieu  sous  l'influence  duquel  elle  s’était  constituée.  Il 
n’est  donc  pas  surprenant  qu’elle  ait  eu  l'avantage. 

Des  considérations  analogues  expliquent  l'ascendant  du 
type  holteniot  chez  les  briquas  et  chez  certains  Basic».  Chez 
eux  aussi,  le  milieu  combattait  en  faveur  de  la  race  locale, 
et  celle-ci  devait  par  conséquent  l’emporter. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  nous  étudierons  une  race  métisse, 
nous  devrons  rechercher  autant  que  possible  les  points  d’ori- 
gine d'où  sont  partis  les  éléments  anthropologiques  qui  lui 
ont  donné  naissance;  nous  devrons,  dans  le  calcul  de  la 
proportion  de  ces  éléments,  tenir  compte  des  actions  de 
milieu. 

Passons  à des  considérations  d'un  tout  autre  ordre. 

F.n  présence  de  la  grandeur  et  de  la  multiplicité  du  rôle 
joué  par  le  croisement  dans  la  formation  des  populations  et 
des  races  humaines,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  préoccuper 
de  ses  effets, de  ne  passe  demander  s'il  abaisse  ou  s'il  élève 
le  niveau  moyen  de  l'humanité.  Mais  avant  d'aborder  cette 
question,  il  faut  s’expliquer  sur  un  point,  fort  clair  pour 
quiconque  se  place  sur  le  terrain  que  nous  n’avons  pas  quitté, 
mais  qu’on  a beaucoup  obscurci  en  faisant  intervenir  des 
considérations  étrangères  à la  science. 

I.es  races  sont-elles  égales?  existe-t-il  des  races  inférieures 
et  des  races  supérieures?  Telle  est  la  question  qu’on  a fré- 
quemment soulevée  en  se  plaçant  tantôt  au  point  de  vue  reli- 
gieux, tantôt  au  point  de  vue  politique.  Cxamlnons-la  sous 
le  rapport  exclusivement  scientifique;  et,  pour  cela,  recou- 
rons A notre  terme  de  comparaison  habituel,  aux  animaux. 
Prenons  le  chien  pour  exemple. 

Dans  le  cours  précédemment  consacré  A Tbisloirc  de  l’es- 
pèce et  des  races,  nous  avons  vu  que  pour  chaque  espèce  ani- 
male ou  végétale,  tout  est  comme  si  celle  espèce  avait  pour 
point  de  départ  une  paire  primitive  unique.  Nous  avons  ex- 
pliqué aussi  comment,  en  vertu  des  tendances  de  l’hérédité, 
tous  les  fils  issus  des  mêmes  parents  devaient  être  égaux  et 
semblables,  comment  il  eu  serait  de  même  indéfiniment  si 
aucune  cause  de  perturbation  n’intervenait.  De  là,  il  résulta 
qu’en  principe,  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  descen- 
dants d’un  même  couple  ne  peuvent  qu'être  égaux  entre 
eux. 

Mois  pour  que  cette  égalité  se  maintint,  il  faudrait  que 
l’hérédité  pût  agir  seule  et  sans  obstacles,  il  faudrait  que 
toutes  les  conditions  d’existence  et  de  reproduction  fussent 
égales. 

Or,  en  fait,  celte  égalité  de  conditions  est  impossible,  et 
par  suite  l égalité  des  descendants  cl  des  races  qui  en  sor- 
tent ne  l'est  pas  moins. 

Le  principe  est-il  faux  pour  cela?  La  loi  de  l'hérédité  esl- 
clle  détruite?  Non,  moisson  action  est  masquée  par  d’au- 
tres actions.  L’égalité  originaire  persiste,  mais  A létal 
virtuel. 

La  sélection  nrtilicicllc  met  remarquablement  en  lumière 
celte  égalité  latente  et  virtuelle.  Au  bout  de  dix  générations, 
Daubenton  obtint,  des  descendants  purs  de  nos  plus  tristes 
races  de  moutons  à laine,  des  toisons  égales  en  finesse  et  en 
longueur  A celles  des  mérinos.  En  somme,  la  plupart  de  nos 


races  supérieures  ont  pour  point  de  départ  des  races  qui  ne 
les  valaient  pas. 

Les  conditions  d’existence  et  de  reproduction  ne  sont  pas 
seulement  inégales,  Files  sont  plus  souvent  encore  peut-être 
seulement  diverses.  Or,  cette  diversité  imprime  des  variations 
correspondantes  aux  générations  d’où  sortent  successivement 
des  races  différentes  sans  qu’on  puisse,  en  réalité,  les  subor- 
donner les  unes  aux  autres. 

Ce  sont  là  des  faits  bien  simples  et  que  personne  ne  révo- 
querait en  doute  s'il  s'agissait  des  animaux,  des  chiens  par 
exemple.  Qui  n’admet  dans  celle  espèce  l’existence  de  races 
diverses  parleurs  aptitude*,  ne  pouvant,  par  conséquent, 
se  suppléer  mutuellement  sans  que  pour  cela  l’une  d’elles 
soit  supérieure  A l'autre  ? Comment  le  chasseur  classerait-il 
le  chien  courant  et  le  chien  d’arrêt,  si  ce  n’est  en  tenant 
compte  des  besoins  du  moment?  Et,  d autre  part,  qui  donc 
voudrait  voir  dans  le  chien  des  rues  l'égal  des  chiens  de  chasse, 
de  garde  nu  de  luxe?  Tous  nos  animaux  domestiques  prête- 
raient à de»  considérations  analogues. 

L'homme  seul  pouvait-il  échapper  aux  actions  complexes 
résultant  des  lois  de  l’hérédité,  du  milieu,  des  conditions 
d’existence?  Non,  il  les  a nécessairement  subies.  Ici  encore 
tout  à dû  sc  passer,  tout  s’est  passé  comme  chez  les  animaux. 
C’est  là  un  fait  qu’ont  contesté  quelques  auteurs  qui,  surtout 
en  Amérique,  se  sont  placés  sur  le  terrain  delà  Bible.  Quel- 
ques libres  penseurs  leur  sont  venus  en  aide,  croyant  ainsi 
pouvoir  plus  aisément  attaquer  l’esclavage.  Aux  uns  et  aux 
autres,  il  est  facile  de  répondre  au  nom  de  l'expérience  et  de 
l'observation. 

Oimparons  toujours  les  extrêmes  : le  blanc  elle  nègre.  Le 
premier  a fondé  de  grands  États  qui  ont  duré  des  siècles  ; 
partout  U a laissé  des  monuments  matériels  et  intellectuels. 
Chez  lui,  quand  le  flambeau  de  la  civilisation  s’éteignait  chez 
un  peuple,  il  se  rallumait  chez  un  autre,  et  brillait  d'un  écUl 
toujours  plus  vif.  La  race  blanche  a une  hisloirc  non-seule- 
ment politique,  mais  encore  intellectuelle  et  révélant  en  tout 
des  facultés  progressives. 

Le  nègre  a fondé  des  États  parfois  étendus,  mais  sans 
durée;  il  n'a  laissé  aucun  monument  matériel,  aucun  mo- 
nument intellectuel;  son  histoire  purement  politique  accuse 
incontestablement  des  instincts  essentiellement  stationnaires. 

J ai  entendu  un  négrophile  ardent  nier  ces  faits  généraux, 
et  reporter  à la  race  noire  1 honneur  d’avoir  fondé  les  grands 
empires  du  Nil  supérieur,  (l  avoir  élevé  les  monuments  de 
Mcroë.  Mais  ces  assertions  n’ont  pas  besoin  aujourd'hui  d'être 
réfutées.  Nous  y reviendrons,  du  reste,  plus  tard  avec  quelque 
détail. 

Le  nègre  est  donc  inférieur  au  blanc.  E»t-ce  à dire  que 
cette  infériorité  soit  sans  appel  et  irrémédiable  ? Non.  L'éga- 
lité virtuelle  existant  entre  toutes  les  races  d’une  même 
espèce  réserve  l’avenir  aux  plus  inférieures.  N'oublions  pas 
notre  propre  passé.  Les  Égyptiens,  les  Chinois,  ont  précédé 
probablement  fous  les  Aryans,  à coup  sûr,  tous  les  Européens 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Nous  étions  de  vrais  sauvages 
quand  Us  étaient  à leur  apogée.  Aujourd'hui  nous  les  dédai- 
gnons; un  jour  peut-être,  nos  descendants  seront-ils  dédaignés 
justement  pur  petils-flls  des  nègres  nos  contemporains. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’espèce  humaine  a,  comme  les  espèces 
animales,  ses  races  supérieures  et  inférieures,  ses  races  égales, 
mai»  diverses.  Quel  sera  le  résultat  du  croisement  entre  elles? 
L'est  ce  que  nous  rechercherons  surtout  dans  la  suite  de 
ces  leçons. 
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III 

EFFETS  DU  CROISEMENT  DES  RACES  III' M AINES.  — THÉORIE 
DE  M.  DE  GOBINEAU 

Le  croisement  des  races  humaines  n-t-il  été,  sera-t-il  utile 
ou  nuisihlo  à l’espèce  considérée  dans  son  ensemble?  Les 
races  métisses  sont-elles  égales,  supérieures  ou  inférieures  aux 
races  d'où  elles  sortent?  Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  le 
problème  a été  proposé  par  divers  anthropologistes. 

Disons  tout  d’abord  que  celle  manière  abstraite  et  absolue 
de  poser  la  question  n'cstibndéc  à aucun  point  de  vue.  .Nous 
avons  vu  qu’il  existait  des  races  diverses  mais  égales,  qu’il 
existait  aussi  des  races  inégales.  Supposer  que  le  résultat 
puisse  être  le  même,  quelle  que  soit  la  valeur  relativ  e de  celles 
qui  se  croiseront,  est  évidemment  peu  rationnel.  Tel  est  pour- 
tant le  point  de  vue  auquel  s’est  placé  M.  de  Gobineau  dans 
son  Essai,  sur  l'inégalité  des  races  humainer.  Sans  aller  aussi 
loin,  M.  Périer  et  l'école  de  Morton  demandent  aussi  que  la 
race  la  plus  élevée  conserve  avec  soin  sa  pureté.  Il  va  sans  dire, 
d'ailleurs,  que  pour  eux  ces  races  sont  de  véritables  espèces. 

Dans  l’étude  que  nous  allous  lairo,  nous  examinerons  d'abord 
les  doctrines  de  M.  de  Gobineau.  D’une  part,  c’est  lui  qui 
a le  plus  nettement  accepté  toutes  les  conséquences  des  prin- 
cipes qui  lui  sont  plus  ou  moins  communs  avec  d’autres  au- 
teurs; d’autre  part,  il  les  a développées  dans  un  livre  intéres- 
sant, Jhstructif  A bien  des  égards,  et  qui  aura  rendu  un  service 
réel  en  éveillant  l’attention  du  public  sur  bien  des  faits  géné 
râlement  trop  ignorés. 

Vous  voyez  que  je  rends  de  grand  cœur  justice  à cet  ou- 
vrage. Mais,  je  dois  ajouter,  que  pour  être  vraiment  utile,  il 
doit  être  lu  avec  une  certaine  précaution.  Ge  ne  sont  pas  seu- 
lement les  idées  do  l'auteur,  ce  sont  aussi  les  faits  dont  il 
argue  qui  ont  souvent  besoin  d’être  appréciés  à l aide  d’une 
critique  éclairée.  Quelques  remarques  suffiront,  je  pense,  pour 
justifier  ces  ppréci  «lions. 

M.  de  Gobineau  semble  tenir  le  milieu  entre  les  monogé- 
nistes  et  les  polygénisles.  Il  admet  comme  nous  qu'on  ne 
connaît  pas  l'homme  primitif.  Commo  nous  encore,  il  fait 
sortir  de  cette  souche  commune  trois  races,  la  blanche,  la 
jaune  et  la  noire.  Mais  pour  nous,  ces  trois  races  fondamen- 
tales ont  servi  de  point  de  déport  à un  grand  nombre  d’au- 
tres. Pour  M.  de  Gobineau  elles  existent  seules  avec  leurs 
qualités  absolument  radicales.  Ces  qualités  ne  peuvent  être 
changées  par  quelque  action  que  ce  soit,  et  le  milieu  en  par- 
ticulier est  absolument  sans  action  sur  elles. 

Ici  nous  avons  à signaler  une  contradiction  manifeste.  C'est 
précisément  aux  actions  de  milieu  que  l’auteur  attribue  la 
formation  de  ses  trois  races.  Démontant  à l'origine  des  cho- 
ses, il  admet  que  l’espèce  encore  récente  n’était  pas  fixée  et 
que  les  agents  de  toute  sorte  empruntaient  une  puissance 
extrême  aux  cataclysmes  encore  peu  éloignés.  De  cette  action 
énergique  sur  des  hommes  à caractères  peu  stables  seraient 
résultées  les  trois  races;  mais  celles-ci  une  fois  constituées  se- 
raient devenues  immuables.  Or,  objecterons-nous,  depuis  ces 
temps  primitifs  l'homme  est  resté  le  même  au  fond,  et,  pour 
être  moins  actives,  les  forces  qui  l’avaieut  transformé  une  pre- 
mière fois  n’ont  pas  changé  de  nature.  Ln  conséquence  logique 
des  prémisses  de  M.  de  Gobineau  serait  donc  d’accorder  au 
milieu  une  influence  moins  énergique  sans  doute,  mais  effec- 


tive. En  refusant  toute  action  au  milieu  actuel,  l'auteur  sape 
lui-même  les  fondements  de  son  point  de  départ. 

Il  admet,  il  est  vrai,  quelques  pages  plus  loin,  que  les  con- 
ditions de  climat,  de  nourriture,..,  etc.,  peuvent  modifier 
héréditairement  la  taille,  h couleur,  la  proportion  des  mem- 
bres, elc.  Donc,  en  réalité,  il  altribuc  aux  conditions  d’exis- 
tence le  pouvoir  de  former  des  races  en  prenant  ce  mol  dans 
le  sens  que  lui  donnent  les  naturalistes. 

C’est  là  une  contradiction  ; et  ce  n’est,  pas  la  seule  qui  se 
rencontre  dans  ce  livre.  Bien  souvent  l’auteur  se  laisse  em- 
porter par  sa  plume  et  avance  les  assertions  les  plus  absolues, 
qu’il  atténue  ou  contredit  un  peu  plus  loin.  De  là  résulte 
pour  le  lecteur  attentif  une  véritable  .fatigue.  De  là  peuvent 
aussi  résulter  de  graves  erreurs  pour  celui  qui  lit  sans 
réflexion.  a 

L’ouvrage  de  M.  de  Gobineau  prête  aussi  à une  aulre  cri- 
tique générale.  On  y trouve  trop  souvent  énoncés  comme 
indiscutahloi,  comme  universellement  admis,  les  faits  les 
moins  certains,  les  plus  inattendus. 

Ainsi  l'auteur  admet  que  la  race  nègre  a occupé  aulrefois 
une  aire  beaucoup  plus  élendue  que  celle  où  nous  la  trouvons 
aujourd’hui.  11  a sans  doute  raison  sur  ce  point  dans  une 
certaine  mesure.  Mais  il  ajoute  qu’elle  remontait  jadis  jusqu'à 
la  mer  Caspienne;  il  lui  rapporte  les  géants  et  les  Choréens 
dont  parle  la  Bible,  et  qu’il  regarde  comme  en  ayant  été  les 
représentants  purs  ; il  affirme  que  Goliath  était  un  nègre. 
Or  vous  savez  bien  que  rien  ne  justifie  de  pareilles  assertions. 
Certes,  si  le  géant  tué  par  David  avait  eu  le  teint  noir,  la 
Bible  n’eût  pas  manqué  de  mentionner  un  pareil  détail. 

Voici  encore  un  exemple  do  la  facilité  avec  laquelle  M.  de 
Gobineau  présente  comme  des  faits  scs  hypothèses  les  plus 
hasardées.  Il  déclare  que  la  race  jaune  est  originaire  d’Amé- 
rique. C’est  là,  dit-il,  qu  elle  s’est  constituée  ; c’est  de  là  qu  elle 
est  sortie  en  pussant  le  détroit  de  Behring  pour  envahir 
l’Asie  et  l’Europe  entière.  Or,  M.  de  Gobineau  est  le  pre- 
mier et  le  seul  auteur,  à ma  connaissance,  qui  ait  admis 
de  pareilles  migrations.  Tout  ce  que  nous  savons  du  passé  des 
populations  américaines  nous  les  montre  marchant  dans  un 
sens  précisément  opposé,  si  bien  que  sans  la  découverte  de 
l’homme  fossile  en  Californie,  on  pourrait  encore  aujour- 
d’hui regarder  le  nouveau  continent  comme  ayant  été  peuplé 
à une  époque  relativement  très-récente. 

Ces  remarques  faites,  voyons  quelles  sont  les  idées  de 
M.  de  Gobineau  sur  les  trois  races  humaines  et  sur  les  résul- 
tats de  leur  croisement. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ces  trois  races  une  fois 
constituées  sont  demeurées  invariables  dans  leurs  caractères 
physiques,  intellectuels  et  moraux.  La  race  noire  est,  aux 
yeux  de  l’auteur,  entièrement  livrée  à l’empire  cl  aux  appé- 
tits des  sens.  Incapable  d’apprécier  1 utile,  dépourvue  d’intel- 
ligence et  d’énergie,  elle  présente  un  cachet  d’animalité  très- 
prononcée.  M.  de  Gobineau  en  fait  sa  race  femelle* 

La  race  jaune  est  pour  lui  la  race  mdle.  Il  lui  reconnaît 
une  certaine  intelligence  et  lui  attribue  des  instincts  utili- 
taires, un  grand  amour  du  bien-être  matériel,  associés  à une 
faiblesse  musculaire  générale  et  à une  tendance  décidée  à 
l’obésité. 

La  race  blanche  reste,  en  quelque  sorte,  isolée  et  en  dehors 
de  scs  deux  sœurs.  A elle  seule  appartiennent,  scion  M.  de 
Gobineau,  l’énergie,  la  beauté,  la  puissance  physique  et  mo- 
rale ; seule  elle  porte  en  elle  des  instincts  de  liberté  et  d’hon- 


2*  SÉRIE,—  MVÜE  SCIENT, 


I.  — 27. 


63  A 


M DE  QUATREFAGES.  — FORMATION  DES  RACES  HUMAINES  MÉTISSES. 


neur  ; seule  elle  esl  douée  d’initiative  et  de  facultés  organisa- 
trices. 

De  ces  trois  races  sont  sorties  toutes  les  populations  du  globe, 
et  les  différences  que  l'on  observe  entre  ces  dernières  sont  dues 
uniquement  au  croisement.  II  y a U,  vous  le  voyez,  abus  d’un 
principe  qui  n*est  vrai  que  dans  certains  cas;  ou  mieux,  gé- 
néralisation abusive  d'un  fuit  fréquent  mais  non  pas  universel, 
et  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  s’accomplit  modifient 
en  outre  souvent,  comme  nous  l'avons  vu. 

SelonM.de  Gobineau,  dan»  tout  croisement  entre  races  inéga- 
les l’inférieure  gagne,  la  supérieure  perd.  Nous  aurons  à exami- 
ner plus  lard  si  cette  assertion  est  fondée;  mais  ce  qu’il  nous 
faut  montrer  ici,  c’est  Ja  manière  dont  l'auteur  explique  le 
fait  qu’il  affirme.  Pour  lui,  tout  dépend  du  sany  en  prenant  co 
mot  dans  son  sens  anatomique  et  le  plus  abs  >lu.  Ua  propor- 
tion matérielle  de  sang  blanc  que  possède  la  race  croisée 
détermine  d’avance  et  nécessairement  le  degré  qu’elle  occu- 
pera dans  l’échelle  de  l'humanité.  Tout  se  passe  exactement 
comme  si  l’on  mélangeait  du  vin  et  do  l’alcool.  Si  l'on  pouvait 
inventer  un  instrument  qui  mesurât  la  quantité  du  sang  blanc 
coulant  dans  les  veines  d'un  homme,  cet  instrument  précise- 
rait la  valeur  intellectuelle  et  morale  des  individus,  comme 
l’alcoolomètre  précise  le  titre  d’uno  liqueur. 

Nous  verrons  plus  loin  combien  celle  donnée  générale  esl 
en  désaccord  avec  les  faits.  L’auteur,  du  moins  lui,  rcstc-t-H 
fidèle,  et  en  poursuit-il  logiquement  l'application?  Non,  elle 
reste  de  la  théorie  est  en  désaccord  complet  avec  ce  qui 
semble  en  être  le  point  de  départ. 

En  efTet,  du  principe  que  nous  venons  d’exposer  il  résulte 
que  deux  races  ayant  la  même  qualité  de  sang  blanc  devraient 
être  rigoureusement  égales.  La  diversité  des  autres  sangs 
rendrait  compte  de  leurs  différences  caractéristiques.  Si  elles 
venaient  à s'unir,  il  est  évident  que  la  quantité  du  sang  su- 
périeur resterait  la  même  chez  les  métis,  et  par  conséquent 
la  race  croiséo  ne  pourrait  déchoir.  Telles  sont  les  conséquences 
logiques  que  semblerait  devoir  accepter  M.  de  ftobineau.  Mais 
nu  contraire,  il  les  repousse.  Sans  exposor  les  raisons  qui 
l'ont  conduit  à se  mettre  en  contradiction  avec  les  données 
premières,  il  admet  que  le  croisement  est,  par  lui-même,  une 
cause  de  dégradation,  si  bien  que  le  croisement  de  deux  races 
égales  engendre  une  race  inférieure  A ses  doux  parentes. 

C’est  en  parlant  de  ces  données  quelque  peu  contradictoires 
que  M.  de  Gobineau  croit  pouvoir  expliquer  l’origine,  la  gran- 
deur, les  vicissitudes  et  la  fin  de  toutes  les  civilisations,  de 
toutes  les  sociétés  humaines.  Dès  le  début,  pourtant,  so  pré- 
sentaient quelques  difficultés  bien  sérieuses,  et  qui  eussent 
fait  hésiter  tout  esprit  moins  aventureux  que  celui  de  l'auteur. 
M.  de  Gobineau  les  franchit  par  le  procédé  que  J’ai  indiqué 
plus  haut. 

il  compte  dix  civilisations  distinctes,  savoir  : les  civilisations 
assyrienne,  indienne,  chinoise,  égyptienne,  grecque,  italique, 
germanique,  alléghaniettne,  mexicaine  et  péruvienne.  A 
toutes  il  attribue  un  fond  de  races  colorées,  vivifiées  par  l'in- 
fusion d’une  certaine  quantité  de  sang  blanc.  Mais  la  race 
blanche  pure,  cette  race  qui  porte  en  elle  seule  tout  le  pou- 
voir de  création  et  d'organisation,  a-t-elle  eu  sa  civilisation 
propre?  L'histoire  esL  absolument  muette  sur  ce  point.  M.  de 
Gobiueau  supplée  à l'histoire.  Il  admet  que  la  civilisation 
blanche  a existé  antérieurement  A toute  autre  et  dans  le  centre 
de  l’Asie.  A l’appui  de  celte  opinion,  il  n'apporte  du  reste 
d’autre  preuve  que  l’existence  de  ces  grands  lumuli  long- 


temps attribués  aux  Scythes,  aux  Tchoudes,...elc.,  et  dont  le 
recherches  récentes  de  l’archéologie  préhistorique  permettent 
d’entrevoir  l'origine.  C’est  un  argument  bien  faible  en  ma- 
tière aussi  grave,  et  diverses  objections  sérieuses  se  présentent 
tout  d’abord  A l'esprit. 

Les  civilisations  de  métis,  admises  par  M.  de  Gobineau,  ont 
laissé  des  monuments  bien  autrement  remarquables,  à tous 
les  points  de  vue,  que  les  monceaux  de  terre  et  de  pierres 
attestant  seuls  la  civilisation  de  ses  blancs  purs  hypothétiques. 
Lui-méme  ne  comparerait  certainement  pas  le  plus  grand  de 
ces  lumuli  aux  pyramides  d'Égypte,  aux  temples  do  Karnac 
ou  de  Salsetle,  pas  même  aux  pulais  de  Palanqué  ou  aux 
téocalli  mexicains.  Toutes  ces  œuvres  supposent  un  or/,  et  l’art 
fait  absolument  défaut  dans  les  lumuli.  Un  des  principaux 
cachet  de  toute  civilisation  manquerait  donc  à ces  œuvres  at- 
tribuées A la  race  supérieure. 

Pour  nous,  qui  tenons  compte  avant  tout  de  ce  qu’on  sait 
sur  le  passé  de  la  race  blanche,  ce  fait  esl  chose  toute  simple. 
Les  blancs  purs  dont  parle  M.  de  Gobineau  n’étaient  rien 
moins  que  civilisés  nu  moment  où  ils  se  montrent.  En  Asie, 
ce  sont  le»  Aryas,  ancêtres  des  Indous  modernes,  c’est-à-dire 
des  conquérants  encore  à demi  pasteurs.  En  Europe,  ce  sont 
les  barbares  qui  démolissent  le  monde  romain.  Il  y a plus, 
nous  connaissons  aujourd’hui  les  descendants  sans  doute  les 
moins  mélangés  de  la  souche  flryane.  Ce  sont  les  Mamongis 
qui,  retirés  dans  leurs  montagnes, 'vivent  encore  à la  façon  de 
leurs  ancêtres  et  restent  dans  un  état  de  barbarie  quoique 
ayant  été  cernés  depuis  des  siècles  par  de  grands  Étals 
brahmaniques,  persans  ou  musulmans. 

Rien,  on  le  voit,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  n’au- 
torise A supposer  l’existence  d’une  civilisation  blanche  jture  en 
donnant  à ces  mots  le  sens  que  leur  prête  M.  de  Gobineau. 
Bien  au  contraire,  ce  qui  ressortirait  des  faits  primitifs  ac- 
ceptés tels  qu’il  les  raconte,  c’est  que  le  mélange  de  la  race 
blanche  avec  les  races  colorées  a amené  un  progrès  immense 
dont  toutes,  sans  exception,  étaient  incapables  tant  qu'elles 
restaient  isolées  ; carccscrait,  d’après  notre  auteur  lui-même, 
de  ce  mélange  seulement  que  daterait  Vhistoire. 

Ajoutons  encore  une  observation  A celles  qui  précèdent. 

Dans  la  théorie  de  M.  de  Gobineau,  il  était  nécessaire  d’ex- 
pliquer pourquoi  ces  blancs  civilisés  au  cenlro  de  l’Asie 
avaient  abandonné  leur  patrie  et  avaient  débordé  sur  le  reste 
du  monde.  C'est  A la  pression  de  la  race  jaune  que  l’auteur 
attribue  ce  mouvement  d'émigration.  Arrivant  par  bordes 
innombrables  à travers  le  détroit  de  Behring,  les  jaunes  au- 
raient vaincu  par  le  nombre  les  blancs,  qui  l’emportaient 
pourtant  sur  eux  en  force  physique,  en  courago,  en  orga- 
nisation. L'histoire,  vous  le  savez  bien,  no  nous  apprend  rien 
de  semblable.  Bien  plus,  les  traditions  américaines  supposent 
toutes  des  mouvements  en  sens  inverse,  comme  je  le  rappelais 
dans  notre  dernier  entretien.  M.  de  Gobineau  ne  peut  donc 
invoquer  aucun  fait  en  faveur  de  son  hypothèse,  et  le  peu  que 
nous  savons  sur  ces  questions  obscures  conclut  absolument 
contre  lui. 

Four  M.  de  Gobineau,  les  civilisations  sont  d’autant  plus 
élevées,  d’autant  plus  durables,  que  la  race  est  plus  pure,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu’elle  a dans  les  veines  une  plus  forte 
proportion  de  sang  blanc.  Or,  au  début  des  migrations  régé- 
nératrices, ce  sang  précieux  était  plus  abondant.  Voilà  pour- 
quoi, selon  notre  auteur,  les  plus  anciennes  civilisations  ont 
été  les  plu»  remarquables  A tant  d'égards,  pourquoi  les  Assy- 
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riens,  les  Babyloniens,  ont  laissé  des  œuvres  colossales,  pour- 
quoi les  civilisations  brahmanique,  chinoise  et  égyptienne 
ont  duré  si  longtemps. 

Ici  encore,  il  faut  bien  le  dire,  l'auteur  se  met  en  contra- 
diction avec  les  faits.  Me  plaçant  toujours  A son  point  de  vue, 
Jelui  accorderais  volontiers  que  le  sang  blanc  domine  chex  les 
Brachmanes,  même  cher  les  Assyriens,  qu’il  regarde,  avec  tous 
les  Sémites,  comme issusdu  croisement  du  blanc  et  du  nègre; 
mais  je  ne  puis  admettre  qu'il  en  soit  ainsi  des  Chinois.  Ceux- 
ci  appartiennent  essentiellement  & la  race  jaune,  bien  qu'ils 
soient  bien  plus  mélangés  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Or,  en  fait  de  durée,  la  civilisation  chinoise  ne  le  cède  à au- 
cune autre,  et  la  grande  muraille  vaut  bien,  dans  son  genre, 
le  temple  de  Bélus. 

En  somme,  selon  M.  de  Bobineau,  tout  ce  que  produit  une 
civilisation  énergique  ou  faible,  durable  ou  passagère,  est  dit 
au  sang  blanc.  Mais  colle  sorte  de  ferment  ne  conserve  pas 
indéfiniment  sa  vertu.  Celle-ci  s’alTaiblil  et  disparait  par  des 
croisements  répétés.  En  même  temps  tout  se  rapetisse  et  de- 
vient instable;  la  civilisation  s'épuise  et  meurt.  Pour  qu  elle 
retrouve  la  force  et  la  vie,  une  nouvelle  infusion  de  sang  blanc 
est  indispensable.  Or,  jusqu'aux  dernières  invasions  germa- 
niques,  la  race  privilégiée  avait  satisfait  à ces  besoins  de 
l'humanité  en  décadence.  Mais  elle  s'est  épuisée  dans  ce  der- 
nier effort.  Nulle  part  elle  n'cxisle  plus  A l’étal  de  pureté 
nécessaire,  et  déj*A  sur  toute  la  surface  du  globe  le  sang  rég.l* 
nératcur  est  dilué  outre  mesure.  Par  conséquent  l'humanité 
a dépassé  son  âge  mûr  ; elle  est  en  plein  déclin.  Bientôt  le 
mélange  sera  complet  : chaque  individu  aura  dans  les  veines  J 
de  sang  blanc  contre  f de  sang  coloré.  Alors  commencera  la 
fin  du  monde.  t.cs  forces  physiques  reprendront  leur  empire 
sur  l'homme  de  plus  en  plus  dégénéré  : les  croisements  mul- 
tipliés auront  rendu  l'espèce  humaine  inféconde  : elle 
s’élcindra  et  disparaîtra.  Six  à sept  mille  ans  ont  su  fil  pour 
nous  conduire  au  point  où  nous  sommes  ; il  en  faudra  tout  au 
plus  autant  pour  qu’il  n’y  ait  plus  d'hommes  fur  la  terre. 

Telles  sont  en  gros  les  idées  de  M.  de  Gobineau,  les  déduc- 
tions qu'il  en  lire.  Je  m'abstiens  de  les  examiner  en  détail 
tout  aussi  bien  que  les  conséquences  politiques,  sociales,  etc., 
qu’il  en  fait  sortir.  Je  me  borne  à faire  remarquer  qu'aucune 
science  ne  peut  nous  renseigner  sur  la  durée  future  de  l'hu- 
manité, et  qu’en  tout  cas  lescbifTrcs  adoptés  par  notre  auteur 
devraient  être  considérablement  augmentés  par  suite  des 
découvertes  récentes  relatives  à l'homme  paléontologique. 

Mais  le  principe  sur  lequel  repose  la  théorie  entière  est-il 
fondé?  Est-il  vrai  que  le  croisement  des  races  amène  inévi- 
tablement l'abâtardissement  des  populations  ! I,i\  est  la  ques- 
tion fondamentale,  et  à l'appui  do  la  solution  qu’il  en  donne 
il.  de  Gobineau  invoque  à peu  près  exclusivement  le  témoi- 
gnage de  l'histoire.  Suivons-le  donc  sur  ce  terrain  en  acceptant, 
sans  les  discuter,  toutes  les  déterminations  ethnologiques 
qu  il  adopte  lui-méme,  tous  les  faits  qu’il  avance.  Certes,  nous 
faisons  là  uno  grande  concession.  I.a  cause  quo  défend  notre 
auteur  y gagne-t-elle  quelque  chose  ? Je  ne  le  crois  pas. 

Certes,  si  jamais  une  nation,  une  civilisation,  pour  em- 
ployer le  langage  de  l'auteur,  ont  été  composées  d'éléme  nia 
multiples,  ce  sont  la  nation,  la  civilisation  romaines.  M.  do 
Gobineau  le  reconnaît  et  examine  les  éléments  qu’il  attribue 
À la  Borne  primitive.  Ce  sont  des  Pélasges  qui,  pour  l'auteur, 
représentent  la  race  jauno  pure  ; des  Celtes,  métis  de  Jaunes 
pures  et  de  Slav  es,  qui  ne  sont  eux-mémes  que  des  métis  du 


jaune  et  du  blanc;  des  Ibères,  issus  des  jaunes  croisés  à des 
Sémites,  métis  de  blancs  cl  de  noirs;  des  Ccltibères,  Dis  des 
Ibères  et  des  Celles;  des  Venèles,  S'aves  ; des1  Siculcs,  appor- 
tant avec  eux  de  nouveaux  éléments  sémitiques  ; des  llasènes, 
ou  Grecs  sémitisés.  I.e  seul  élément  quelque  peu  relevé 
admis  par  M.  de  Gobineau  dans  ce  mélange  de  toutes  les 
races  est  représenté  parles  Tyrrhéniens,  qu’il  regarde  néan- 
moins comme  fort  mélangés  de  Sémites. 

En  présence  de  celle  énumération,  de  ces  appréciations 
ethnologiques,  et  étant  admis  que  les  mélanges,  les  métissages, 
sont  une  cause  de  morl,  on  te  demande  vraiment  comment 
Home  a pu  naître,  comment  elle  a pu  vivre. 

Ce  sont  pourtant  — M.  de  Gobineau  l’admet  — ces  éléments 
si  divers,  ces  métis  de  toutes  races,  qui,  fondus  ensemble, 
ont  formé  le  peuple  romain.  Or,  jamais  race  n'a  certaine- 
ment possédé  à un  plus  haut  degré  la  double  puissance  d as- 
similation et  d'infusion  de  son  propre  esprit.  Home  ne  cou  - 
qnit  pas  seulement  le  monde  ; elle  le  romanisa.  (Juand  les 
barbares,  les  blancs  purs  de  .M.  de  Gobineau,  entrèrent  en 
lutte  avec  elle,  iis  furent  d'abord  repoussés.  Vainqueurs  plus 
tard,  ils  furent  romanisés  à leur  tour.  Comment  concilier  ces 
faits  universellement  connus  avec  la  théorie  de  M.  de  Gobi- 
neau ? 

Pourtant,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  Home  et 
sa  civilisation  devaient  décliner  et  finir.  Alors  commence  le 
moyen  âge,  pendant  lequel  la  société  se  renouvelle  par  un 
procédé  comparable  à celui  qui  rajeunit  le  vieil  .Eson,  Et 
quand  la  Henaissance  se  montre,  quand  la  société  se  re- 
compose et  s’asseoit  de  nouveau,  est-ce  dans  les  contrées  qui 
nourrissent  les  races  regardées  comme  les  plus  pures  par 
l'auteur  que  pointe  l’aurore  des  temps  modernes  ? Non,  il  le 
reconnaît  lui-méme.  Le  jour  se  fait  d'abord  là  où  les  popu- 
lations ont  été  le  plus  mélangées  ; el  ce  qui  app  irait,  ce  sont 
la  Grèce  et  Home,  qui  semblent  sortir  vivantes  de  la  tombe. 

M.  de  Gobineau  déplore  celle  résurrection  gréco-romaine. 
Il  y voit  à la  fois  pour  nous  une  preuve  et  une  cause  de  dé- 
cadence. Noas  ne  discuterons  pas  cejugemont.  Il  est,  en  tout 
cas,  permis  de  voir  avec  peine  un  fait  qui  se  produit,  mais  le 
nier  est  impossible. 

Or,  le  fait  même  de  cette  résurrection  accuse  une  puissance 
de  vitalité  bien  grande  dans  le  monde  gréco-romain,  et  il  est 
difficile  de  voir  une  cause  de  faiblesse  et  de  mort  dans  le 
métissage  d'où  ce  monde  est  sorti. 

Au  reste,  que  voudrait  l’auteur  7 que  regrette-t-il  de  perdre 
par  ces  mélanges  7 Partout  il  vante  les  blancs  purs,  les 
Avyas.  Quel  signe  si  grand  de  supériorité  a-t-il  trouvé  cbex 
eux?  J'ai  lu  et  relu  très-attentivement  tous  les  passages  du 
livre  où  je  pouvais  espérer  rencontrer  une  réponse  h ces  ques- 
tions, et,  en  réalité,  je  n'ai  v u signalée  que  l'énergie  guerrière. 
M.  de  Gobineau  se  complaît  dans  la  peinture  des  races  batail- 
leuses toujours  prèles  à combattre  et  à boire.  Mais  lui-mème 
ne  peut  méconnaître  l’orgueil  farouche,  l'insubordination  in- 
domptable de  ces  guerriers.  Évidemment,  s’il  n'eût  été  en- 
traîné par  sa  théorie,  il  se  serait  demandé  quelle  civilisation 
pouvait  s’asseoir  sur  de  pareilles  bases;  il  eût  reconnu  la  né- 
cessité d'éléments  empruntés  ailleurs  el  d'une  autre  nature. 
Alurs  il  aurait  compris  pourquoi  il  ne  pouvait  signaler  d'autre 
civilisation  blanche  que  celle  de  ses  Tchoudes,  cl  se  serait 
mis  d’accord  avec  les  rails  admis  par  lui-méme.  En  effet,  il 
reconnaît  que  les  civilisations  naissent  toujours  au  contact 
des  races  les  unes  avec  les  autres,  et  seulement  alors. 
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M.  de  Gobineau  trouve  ces  civilisations  fort  inégales  et  juge 
qu'elles  vont  en  s'amoindrissant.  Il  vante  l'énergie  démesurée 
et  sans  but  des  Assyriens,  leurs  colosses,  leurs  tours  de  Babel  ; 
il  oppose  les  temples  d’Etlora  et  de  Karnac  A nos  monuments 
européens  ; il  veut  bien  admirer  la  civilisation  grecque  qui 
témoigne  si  Tort  contre  lui,  mais  il  se  rabat  sur  son  peu  de 
durée.  Il  ne  dit  rien  des  civilisations  arabes,  rien  des  Almo- 
ravides  et  des  Almohades.  Uuant  A notre  civilisation  actuelle, 
il  n’apourson  présent  et  pour  son  avenir  que  le  plus  parlait 
dédain. 

Ce  dédain  est-il  mérité  ? Laissons  de  côté  (ont  amour 
propre  mais  aussi  toute  modestie  mal  placée.  Constatons  des 
Taiti. 

Il  est  très-vrai  que  nous  ne  produisons  plus  de  tour  de 
Itabel,  de  temples  de  Karnac,  dF.lephanla  ou  de  Salsotle.  Le 
giganlcsque  sans  but  ne  nous  séduit  plus.  Mais,  le  but  pré- 
cisé, reculons-nous  devant  la  grandeur  et  les  difficultés  d'une 
entreprise?  Le  moment  serait  mal  chois)  pour  nous  accuser 
de  faiblesse.  Nous  venons  de  couper  l'isthme  de  Suez,  et  le 
canal  de  M.  de  l.csseps  a été,  certes,  creusé  sur  une  autre 
échelle  que  la  rigole  des  Pharaons.  Nous  venons  de  percer 
les  Alpes  cl  d'accomplir  par  conséquent  une  œuvre  en  dehors 
de  tout  ce  que  l'antiquité  eût  osé  réver. 

Il  est  encore  vrai  que,  pris  en  masse,  nous  sommes  moins 
arlistes  que  les  Athéniens.  Homère  reste  inimitable,  l’œuvre 
de  Phidias  n'a  pas  été  égalée.  Jo  le  veux  bien.  Mais  sans  sortir 
du  domaine  des  arts,  il  est  des  points  où  nous  sommes  lus 
maîtres.  A en  Juger  par  les  anecdotes,  les  Grecs  n'ont  jamais 
eu  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  pas  plus  que  des  lic- 
Ihoven  ou  des  Rossini. 

Lorsqu'il  nous  condamne  il  une  infériorité  radicale,  M.  de 
Gobineau  oublie  évidemment  le  caractère  le  plus  saisissant 
des  lemps  modernes,  il  méconnaît  le  développement  scien- 
tittque,sans  exemple,  sans  analogie  dans  le  passé,  et  qui  donne 
.1  notre  civilisation  une  physionomie,  absolument  nouvelle. 
Même  en  noue  plaçant  sur  son  propre  lerrain,  en  admettant 
tous  les  faits  qu'il  admet  lui-même,  mais  en  concluant  plus 
logiquement  qu’il  ne  fait,  nous  pouvons  lui  répondre  : non, 
sans  vanité,  nous,  les  fils  de  races  cent  fois  croisées,  nous  ne 
sommes  pas  inférieurs  aux  pères  que  vous  nous  donnez  comme 
étant  d'un  sang  plus  pur.  Nous  sommes  au  moins  leurs  égaux; 
mais  nous  ne  leur  ressemblons  pas.  Nous  manifestons  la  puis- 
sance humaine  sous  d'antres  nspccls.  S’ils  conservent  à cer- 
tains égards  une  supériorité  que  nous  ne  contestons  pas, 
nous  prenons  largement  noire  revanche  sous  d'autres  rap- 
ports. Voilà  en  réalité  ce  qu'enseigno  la  comparaison  entre  le 
passé  et  le  présent  de  l'humanité,  el  de  là  mémo  nous  tire- 
rons !a  cohSquence  que  l'homme,  si  bien  doué  qu'il  soit, 
ne  saurait  atteindre  en  mémo  lemps  A tous  les  points  extrê- 
mes du  champ  livré  A son  activité  ; que  chez  lui  le  progrès, 
auquel  je  crois  fermement,  ne  s’accomplit  pas  d'une  manière 
uniforme  et  générale;  que  dans  la  temps,  comme  dans  l’es- 
pace, il  existe  dos  populations, des  rorçré gales,  maisdiverse». 

A.  os  Qoatbf.fages* 
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VARIÉTÉS 

Dlacnaalon  snr  rtafaellon  purulente  A l'Académie 
,le  Vàédeelue. 

F no  discussion  commencée  en  18G9  A propos  d’une  com- 
munication de  M.  A.  Guérin,  interrompue  deux  fois,  soit  A 
cause  d'autres  discussions  urgentes  plus  appropriées  aux  he- 
suius  du  temps,  soit  à cause  de  la  guerre,  a été  reprise  au 
commencement  de  mars  1871  et  a été  terminée  il  y a dcui 
mois  ii  peine.  Pendant  la  guerre  civile  un  assez  bon  nombre 
d'académiciens  élaient  restés  lldèles  aux  séances,  la  discussion 
a continué,  cl  les  préoccupations  politiques  qui  ont  suivi  la 
guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  n'ont  pas  davantage  em- 
pêché les  médecins  cl  les  chirurgiens  français  de  poursuivre 
avec  tous  les  détails,  avec  toutes  les  finesses  du  raisonnement 
el  de  la  dialectique,  l'étude  d'un  point  encore  obscur  de  la 
chirurgie  : la  cause  et  l'essence  de  l'infection  purulente. 

I.a  grande  mortalité  qui  atteint  les  blessés  et  les  opérés 
est  due,  on  le  sait,  A un  étal  général  grave  qui  suit  dans  un 
laps  de  temps  assez  rapproché  les  plaies  ou  les  opérations,  el 
qui.  jusqu'ici,  malgré  bien  des  troitemenls préconisés  par  les 
empiriques,  les  physiologistes  el  les  médecins,  est  encore 
aussi  filialement  mortel  qu’il  l’était  au  commencement  de  ce 
siècle.  Cet  état  général  est  ce  que  l'on  a appelé  l'infection 
purulente,  la  septicémie,  la  pyohémie,  la  diathèse  purulente 
la  phlébite  des  opérés,  el  il  est  considéré  comme  mortel  dans 
la  très-grande  majorité  du  cas,  A tel  poinl,  que  M.  A.  Guérin, 
en  présentant  un  cas  de  guérison  d'infection  purulente,  le 
18  mai  1869,  croyait  fournir  un  exemple  d’une  excessive  rareté 
cl  que  scs  collègues  mettaient  même  le  fait  en  doute. 

La  communication  d'un  fait  d'infection  purulente  guérie 
provoqua  le  rappel  des  observations  de  guérisons  publiées 
par  Vidal  (de  Cassis),  MM.  Sédillol  et  Nélalon.  H.  Broca  cita  un 
fait  nouveau.  M.  A.  Guérin,  croyait  A l’cfBcaclIé  du  sulfate  de 
quinine,  pour  guérir  l'infcclion  purulente.  M.  Rrora  s'éleva 
coulre  la  spéciflcilé  du  sulfale  de  quinine,  appliquant  ici 
le  principe  général  en  vertu  duquel  aucune  intoxication  vi- 
rulente ne  saurait  être  guérie  par  un  médicament  spécifique 
dont  l'action  anlidnlique  s'exercerait  dans  le  sang  même  par 
de  mystérieuses  neutralisations.  La  question  de  i’inrcction 
purulente  a été  mise  A l'ordre  du  jour  de  l’Académie,  et  plu- 
sieurs mois  plus  tard  la  discussion  s’engagea  sur  un  tout  autre 
lerrain,  la  i atiso  cl  la  nature  de  l'infection  purulente. 

M.  Verneuil  a proposé  une  théorie  dont  les  linéaments  so 
rattachent  à l'école  allemande  de  Weber,  Billrolh  et  Virchow. 
Suivant  l'honorable  académicien,  la  cause  de  l’infection  puru- 
lente est  un  poison  animal,  la  stpsine  (de  Hergmanu,  i’ummi 
et  Hiscb),  qui  passe  dans  l’économie  par  l'absorption  veineuse 
ou  lymphatique.  Tantôt  il  y a peu  de  poison  absorbé  et  il  y 
a seulement  (lèvre  traumatique,  tantôt  il  y en  a beaucoup  et  il 
existe  une  septicémie  grave  ou  pyohémie.  Celte  théorie  a 
soulevé  contre  clic  un  grand  nombre  d’opposition,  quoiqu'elle 
fut  défendue  avec  talent  cl  appuyée  pour  quelques  points  au 
moins  sur  de  solides  preuves.  Et  nous  devons  dire  ici,  pour  ne 
plus  y revenir,  qu'il  en  ressortait  clairement  qu'il  y a des 
infections  purulenles  faibles  et  des  infections  purulentes 
fortes. 

l’nc  autre  théorie  a été  opposée  A celle  de  M.  Verneuil,  par 
M.  A.  Guérin:  la  théorie  du  miasme  animal  répandu  dans  l'air, 
viciant  le  pus  cl  capable  d'être  absorbé  par  les  surfaces  des 
plaies.  Celle  explication  éiail  commandée  par  la  croyance  A 
la  contagion  do  l'infection  purulente,  contagion  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  que  notre  généra- 
tion accepte  Irop  facilement. 

M.  J.  Guérin,  de  son  côté,  a reproduit  ce  qu’il  avait  dit 
nombre  de  fois  A propos  de  la  méthode  sous-colanéc  A laquelle 
il  a attaché  son  nom.  lia  dit  que  l'infection  purulente  était 
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duc  à l’absorption  des  produits  putrides  des  plaies.  11  a rappelé  ' 
les  travaux  de  MM.  Conheim,  llayeio  et  Vulpiao,  qui  ont  vu 
des  globules  blanc*  rentrer  duns  le  torrent  de  la  circulation, 
et  en  a conclu  que  les  globules  de  pus  semblables  aux  globules 
blnncsdu  sang  pouvaient  être  absorbés  dans  les  plaies.  A un 
faible  degré  l’empoisonnement  de  l’économie  causerait  une 
septicémie  simple,  la  fièvre  traumatique  plus  ou  moins  grave. 
On  retrouve  cette  série  des  maladies  ébauchées  que  M.  J.  Gué- 
rin conçoit  dans  toutes  les  lièvres  graves,  le  choléra,  la  morve 
et  le  charbon.  A part  le  souci  de  justifier  la  méthode  d’aspi- 
ration du  pus  dans  les  plaies  qu’il  a préconisée,  M.  J.  Guérin 
se  rattacherait  presque  entièrement  à la  doctrine  allemande 
et  aux  opinions  de  M.  Verneuil. 

Jusqu'ici  il  n’était  point  question  d'autre  chose  que  de  lu 
source  du  poison  de  l'infection  purulente,  le  mode  d'absorption 
était  un  peu  négligé.  .MM.  I.cgouest,  Bouillaud.Ghassaignac  et 
Piorry  eu  ont  fait  la  remarque.  I.cs  discours  des  honorable^ 
académiciens  ont  ressuscité  la  doctrine  de  la  phlébite  et  de 
l’altéraiion  du  sang  par  le  pus, c’est-à-dire  la  doctrine  des  Vel- 
peau, Blandin,  Brcsclict  et  même  Cruveilhier;  car  si  M.  Piorry 
u dit  que  le  pus  pénétrait  dans  les  vaisseaux  parJmbipition, 

M.  Colin  a dit  qu'au  début  de  l’infection  purulente  il  y avait 
de  petites  phlébites  et  angioleucites  capillaires  suppiirées. 

Les  débats,  néanmoins,  ont  continué  sur  la  nature  du 
poison  animal  qui  causerait  l'infection  purulente  : Impossible 
de  nier  que  le  pus  en  était  la  source  principale,  les  uns  te- 
naient pour  un  produit  nouveau  formé  dans  le  pus  ; les  autres 
pour  des  éléments  du  pus  dissociés.  M A.  Guérin  est  revenu 
sur  l’idée  d’un  miasme  chirurgical,  agUsantcomme  le  miasme 
paludéen,  ou  le  miasme  typhique,  et  en  a tiré  la  conclusion 
que  M.  J.  Guérin  avait  tiré  autrefois  pour  le  traitement  des 
plaies  par  la  méthode  sous-cutanée,  à savoir  qu’il  fallait  cacher 
les  plaies  pour  empêcher  les  miasmes  de  venir  altérer  le  pus 
normal  d’une  plaie. 

A ce  moment  M.  Chauffard  est  intervenu.  Dans  un  doses 
plus  remarquables  discours,  il  a fait  une  critique  si  juste  et 
si  serrée  des  propositions  de  MM.  A.  Guérin,  J.  Guérin  et  Ver- 
neuil, que  la  discussion  a semblé  épuisée.  Toutes  les  théories 
de  la  sepsinc  et  du  miasme  ont  été  ébranlées  au  point  que 
même  les  organiciens  les  plus  purs  allaient  se  laisser  entraîner 
A partager  les  doctrines  vitalistes  absolues  de  M.  Chauffard 
sur  l'infection  purulente.  Cependant,  lorsque  l’on  eut  échappé 
au  charme  de  choses  bien  dites  en  bon  français,  il  devint  im- 
possible d'admettre  que  l’infection  purulente,  sans  préambule 
et  en  présence  seulement  d’un  état  local  irritatif,  fftt  l’œuvre 
de  la  spontanéité  spécifique  de  l’être,  «cette  maîtresse  ma- 
jeure dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  tout  le  pouvoir 
créateur  »,  ainsi  que  le  disait  l’honorable  académicien.  Mais 
nous  connaissions  lu  diathèse  purulente  de  Teissicr,  nous 
avions  été  élevé  avec  la  théorie  de  la  phlébite  et  de  la  spon- 
tanéité des  abcès  métastatiques.  Nous  ne  sommes  pas  loin  non 
plus  du  temps  où  Jourdan  parlait  aussi  de  la  spontanéité  spé- 
cifique causant  les  syphilides  lorsqu'elle  était  provoquée  par 
l'irritation  chaucreuse.  L’école  physiologique  moderne  est 
plus  exigeante;  la  métaphysique  pure  n’est  point  son  fait. 

M.  Chauffard  avait  bien  critiqué,  mais  il  n'a  pas  aussi  heureu- 
sement édifié,  personne  n’a  été  convaincu. 

La  méditation  de  tant  de  théories  diverses  opposées,  exclu- 
sives toutes,  ou  presque  toutes,  ont  ramené  quelques  esprits  à 
la  réalité.  M.  Gosselin  a pris  la  parole,  et  tout  son  discours 
peut  être  résumé  en  cette  formule  : Les  individus  qui  ont  une 
ostéite  épiphysairc  ou  une  ostéomyélite  aigues,  une  suppura- 
tion osseuse  enfin,  saus  plaie  extérieure,  meurent  d’infection 
purulente.  Ils  ont  des  abcès  métastatiques  lorsque  le  mal  a 
duré  assez  longtemps  pour  qu’ils  puissent  se  produire.  On  ne 
peut  donc  trouver  là  ni  la  pepsine  du  pus  altéré,  ni  la  putri- 
dité du  pus,  ni  le  miasme  contagieux.  (Juant  à l'action  spon- 
tanée de!  l’économie,  l’activité  réparatrice  troublée,  dont 
M.  Chauffard  fait  la  cause  de  l'infection  purulente  à la  suite 


des  plaies,  tout  en  comptant  l'influence  des  conditions  de 
l'individu  et  du  milieu  où  il  vit,  elle  avait  reçu  une  rude  at- 
teinte par  la  production  de  ces  faits. 

La  suppuration  osseuse  sans  plaie  était  un  argument  diffi- 
cile à réfuter;  la  discussion  avait  besoin  d’aliments  nouveaux  : 
il  fallait  reconstruire  tout  le  travail  fait  seulement  en  vue 
des  plaies  et  l'on  pouvait  dire  que  la  discussion  était  terminée. 
Toutefois  la  fièvre  en  clic-même  est  devenue  l’objet  d’autres 
argumentations.  M.  Gosselin  avait  dit  qu’on  ne  conuoissait 
pas  l'essence  de  la  fièvre.  MM.  Bouillaud,  Chauffard  cl  J.  Gué- 
rin ont  repris  une  nouvelle  discussion  sur  les  fièvres  putrides, 
,»ù  l'humorisme  moderne  dans  ce  qu’il  y a de  meilleur  a été 
réhabilité.  M.  Bouillaud  a montré  que  depuis  Pinel  jusqu’à 
nos  jours,  on  avait  toujours  considéré  les  fièvres  putrides, 
infections  purulentes  ou  fièvres  typhoïdes,  comme  des  altéra- 
tions du  sang  développées  la  plupart  du  temps  à l’occasion  d'une 
lésion  locale,  mais  que  l’on  ne  méconnaissait  pas  qu’elles 
puissent  être  dues  à un  empoisonnement. 

C*etle  longue  discussion  a passé  presque  inaperçue,  elle  n'a 
point  passionné  1e  public  ; est-ce  l’effet  de  la  guerre?  Nos  es- 
prits ont-ils  été  si  troublésque  nous  n’avions  plus  alors  le  calme 
et  l'attention  nécessaires  pour  les  travaux  assidus?  On  ne  sait. 
De  ce  tournoi  brillant  où  les  orateurs  de  l’Académie,  se  Bout 
disputé  le  terrain  quelquefois  avec  passion,  il  ne  reste  pour 
expliquer  l'infection  purulente  que  deux  idées  nouvelles  ou 
plutôt  renouvelées  et  une  idée  ancienne,  défendues  toutes 
trois  avec  talent.- Le  miasme  de  l’infection  purulente,  c'est-à- 
dire  la  contagion  de  l'infection  purulente,  le  poison  chimique 
ou  sulfate  de  sepsinc  trouvé  dans  le  pus  capable  de  causer  la 
pyohémie,  c’est-à-dire  l'altération  du  pus,  et  enfin  la  spon- 
tanéité purulente  de  l'individu,  c’est-à-dire  la  diathèse  puru- 
lente de  Tcissier.  La  doctrine  de  la  phlébite  a néanmoins 
gardé  un  certain  crédit.  Mieux  interprétée  qu'autrefbis,  elle 
est  celle-là  même  qu'avait  entrevue  M.  Cruveilhier.  11  est  si 
vrai  que  les  faits  valent  mieux  que  les  idées,  que  les  ostéites 
suppurées  bicninterpréléesont  renversé  sans  effort  les  théories 
le.,  plus  laborieusement  et  les  plus  ingénieusement  construites. 

Armand  Drspaés, 

agi^e*  à la  Faculté  -le  médecine  de  Paria. 
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InMItut  |ji*olo*l«|U<»  d'Vialrlrhc.  — SEPTEMBRE  1871. 

Le  3 octobre,  l’Institut  géologique  a reçu  la  visite  de  1 em- 
pereur du  Brésil  accompagné  de  deux  de  ses  chambellans.  La 
visite  a commencé  à sept  heures  et  demie  du  malin  et  a duré 
jusqu’à  neuf  heures  et  demie.  Les  membres  de  l'Institut  géolo- 
gique, présents  à Vienne,  ont  reçu  l’empereur,  et,  sur  sa  de- 
mande, lui  ont  fait  parcourir  en  détail  1e  musée  et  les  labo- 
ratoires. Don  Pedro  II  s*çstcnquis  particulièrement  du  mode 
d'installation  des  collections  cl  des  travaux  scientifiques  qui 
s’y  rattachent.  Des  explications  nombreuses  lui  ont  été  four- 
nies sur  les  publications  de  la  Beichsanslalt  et  sur  les  excur- 
sions géologiques  quelle  charge  chaque  année  ses  membres 
d’exécuter.  Ensuite,  on  a fait  passer  sous  les  yeux  de  l'illustro 
visiteur  un  certain  nombre  de  feuilles,  soit  de  la  carte  géolo- 
gique d'ensemble  de  l’Empire  austro-hongrois,  soit  des  cartes 
de  détail.  L'attention  du  souverain  du  Brésil  a paru  vivement 
excitée  à la  vue  d’une  carte  qui  représente  l’ensemble  des 
produits  combustibles  fossiles  de  la  monarchie  autrichienne 
au  triple  point  de  vue  de  la  production,  de  la  consommation 
et  de  la  circulation,  pendant  l'année  1809.  Enfin,  don  Pedro  li 
s'est  retiré  en  remerciant  les  savants  autrichiens  de  leur  gra- 
cieux accueil,  et  en  témoignant  sa  satisfaction  d’avoir  pu 
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exurnirièr  en  détail  un  établissement  dont  il  connaissait  du 
reste  depuis  longtemps  la  haute  valeur  scientifique. 
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Les  eaux  thermales  do  ll.ajerbad-TûlTer  ont  été  exploitées 
autrefois  par- les  Romains,  elles  possèdent  une  température 
de  37», 5.  I.a  région  dans  laquelle  on  les  obsene  est  riche  ci. 
eaux  minérales,  qui  généralement  sourdent  au  Tond  do  la 
xallée,  et  dont  l une,  celle  de  Ciili,  jaillit  dans  le  lit  même  de 
la  Save:  mais  la  source  de  Iliimerbad-TQITer  se  distingue  do 
toutes  ces  eaux  par  l'altitude  élevée  de  son  point  d'émer- 
gence el  par  l'ilge  géologique  relativement  très-ancien  des 
assises  au  milieu  desquelles  elle  est  située.  La  station  de  bains 
de  lUnierbad-Tciirerse  trouve,  en  ellel,  placée*  250  pieds  au- 
dessus  du  lond  d'une  élroilc  vallée,  creusée  en  grande  partie 
dans  le  calcaire  carbonifère,  sur  le  penchanl  du  mont  Kopil- 
nik.  Contrairement  * une  opinion  émise  naguère  par  Zolli- 
kofer,  Karl  Peler»  assure  que  la  source  qui  alimente  ces  bains 
ne  sort  pas  de  la  dolomie  Iriasiquc,  mais  qu’cite  prend  nais- 
sance nu  contact  du  trias  cl  du  calcaire  carbonifère,  lesquels 
sont  en  couches  presque  verticales.  A l'époque  romaine,  le 
point  d émergence  de  l'can  minérale  de  IHtmerbad-TfiUor 
élail  un  peu  plus  an  sud-ouest,  probablement  au  milieu  do  la 
dolomie.  Ou  voit  encore  aujourd'hui  dans  celle  direction  un 
canal  rempli  de  lim  m et  de  débris  entassés.  Ce  ch.ingemenl 
ii  est  pas  le  seul  que  les  eaux  thermales  en  question  aient 
subi  ; leur  teneur  en  chaux  parait  avoir  augmente,  au  moins 
SI  1 un  en  juge  d'après  |n  présence  d'un  petit  dépût  calcaire 
qui  se  fuit  dans  l'un  des  conduits  abducteurs.  Le  débit  de  la 
source  est  si  abondant  qu'il  suffit  pour  amener  en  quelques 
secondes  le  remplissage  de  deux  bassins  de  plus  de  'i0  mètres 
cubes  de  capacité. 

Du  reste,  la  source  do  I-  ranz  Josefsbnd-TütTnr,  comprise  dans 
le  même  district,  mais  A une  altitude  moindre,  est  encore  de 
beaucoup  plus  abondante.  Ou  demeure  étonné,  ajoute  Peters 
quand  on  considère  l'énorme  volume  d eau  que  fournissent 
les  sources  thermales  qui  jaillissent  dans  celle  étroite  vallée, 
depuis  Ciili  jusqu'il  Slcinbrûck. 

Le  gisement  de  liguile  de  llreznacst  situé  à peu  de  dislance 
de  Homerbad-Tiilter.  Il  fournil  chaque  année  plus  d'un  mil- 
lion de  quiulaux  de  charbon  fossile,  en  morceaux  plus  ou 
moins  volumineux,  qui  sont  principalement  employés  dans 
les  tuileries  de  Vienne.  Malgré  l extension  donnée  aux  travaux 
de  la  mine  dans  ces  dernières  années,  on  ne  sait  encore  si  ce 
gisement  se  compoîc  d'une  couche  charbonneuse  unique, 
ou  s il  est  constitué  par  deux  couches  distinctes.  Il  parait 
formé  par  une  série  d'amas  inégaux  distribués  * la  suite  les 
uns  des  antres,  comme  les  perles  d'un  collier.  Malgré  ce  que 
celle  disposition  oITre  de  défavorable,  l'exploitation  de  ce  dépût 
de  lignite  est  très-avantageuse. 

Le  lignite  repose  sur  la  dolomie  triosique;  il  est  recouvert 
par  le  calcaire  mlocénique  A nutlipores,  mais  cependant,  sans  I 
que  le  contact  avec  rctîc  dernière  roche  snit  immédiat.  11  en 
est  séparé  par  un  banc  d'euritc,  semblable  à ceux  qui  s'obser- 
vent souvent  ailleurs  en  Autriche  dans  la  mémo  position,  et 
dont  l'époque  d'éruption  correspond*  la  période  miocène.  Le 
toit  do  l'assise  de  lignite  renferme  une  grande  quantité  des 
moules  du  cyrène  et  d'une  autre  coquille  d'eau  douce  ressem- 
blant à un  unio. 

Karl  Peters  a reçn  de  Voilsbcrg  les  débris  d'un  crâne  el  la 
mollir  u une  mâchoire  inférieure  d’une  espèce  de  rhinocéros. 

Ce  fragment  de  mâchoire  est  garni  de  dénis  incisives  qui 
offrent  cette  particularité  remarquable  de  ressembler  il  des  I 


I dents  de  ruminant.  L’espèce  A laquelle  appartiennent  ces 
j restes  devait  donc  être  intermédiaire  entre  les  pachydermes 
et  les  ruminants,  L'est  un  cas  nouveau  A ajouter  A ceux  du 
| même  genre  qui  ont  été  déjA  signalés,  cl  sur  lesquels  nous 
| dotons  rappeler  que  nos  éminents  paléontologistes  français 
I ont  à diverses  reprises  appelé  l'attention  des  savants. 

hn  creusant  le  tunnel  du  chemin  de  fer  de  Cratz-Raab,  oti 
a trouvé  un  fragment  de  défense  de  dinothérium  qui  semble 
j avoir  apparient)  A un  individu  adulte  et  qui  se  distingue  par 
j 9a  Laiblc  courbure.  Les  directeurs  du  chemin  de  fer  occiden- 
tal de  Hongrie  ont  fait  don  de  ce  fossile  remarquable  à l’Uni* 
versité  de  (irai*. 

Peters  annonce  que  la  baronne  Franciska  Thinnleld  a con- 
tinué A faire  fouiller  les  cavernes.de  l’eggau,  et  qu'elle  y a 
I prouvé,  entre  autres  débris,  une  dent  canine  dTrvu*  tpcUtut 
spr  laquelle  il  y a des  marques  incontestables  d'un  travail 
Humain. 

| St%  L1  Ata  T ACTUEL  »;S  N OC  VEAUX  THAVACX  EFFECTIFS  UAHS  LA  XlNt 
oc  SKI.  G F.  11MF.  UE  HaIJJSTATT,  PAR  ANTOINE  llottIMR 

Il  s ùgîl  particulièrement,  dans  cette  notice,  d'une  nouvelle 
galerie  ouverte  A un  niveau  beaucoup  plus  bas  que  toutes 
celles  qui  servaient  précédemment  à l'exploitation.  Celte  ga- 
lerie, qui  n déj.l  une  longueur  de  *235  toises,  n’a  pas  encore 
atteint  la  masse  saline  principale,  ce  qui  prouve  que  les  dépota 
d argile,  d anhydritc,  de  gypse,  etc.,  qui  recouvrent  le  sel 
gemme,  augmentent  d épaisseur  vers  le  fond  de  la  vallée  ; 
cependant,  la  coupe  fournie  par  llorinek  démontre  avec  évi- 
dence qu  en  poursuivant  la  galerie  commencée  on  ne  tar- 
dera pas  à atteindre  le  grand  massif  du  sel  gemme. 

NOUVELLES  DE  FERDINAND  VON  ItlCUTIIOFF.X 

Les  dernières  nouvelles  que  l'on  a reçues  du  célèbre  géo- 
logue voyageur  Ferd.  von  Richthofen,  apprennent  que  ce  sa- 
vant a dû  renoncer  à un  quatrième  voyage  qu'il  devait  entre- 
prendre dans  l ouest  de  la  Chine  : les  massacres  de  Ticntsin 
avant  rendu  le  pays  peu  sûr  pour  les  Européens.  Il  s'est  rendu 
nu  Japon  dans  l’espoir  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays, 
mais  le  gouvernement  japonais  lui  en  a rerusé  l'autorisa  lion. 
Alors,  il  a visité  les  îles  Linit-Kiou,  où  il  a reçu  un  excellent 
accueil  de  la  part  des  chefs  indigènes.  Il  se  disposait  ensuite 
à retourner  eu  chinent  A reprendre  son  quatrième  voyage. 


ftocictc  géologique  de  *' nuire.  — A DÛ  KUBItC, 

La  société  reprend  et  achève  la  discussion  des  articles  du 
règlement.  M.  le  président  soumet  ensuite  A l’approbation  des 
membres  présents  plusieurs  décisions  du  conseil  ayant  trait 
aux  collections  et  A la  bibliothèque. 

La  Société  décide  que  ces  collections  seront  vendues, 
s-auf  celle  de  M.  I. éveillé  provenant  du  Tourtia  do  Relgiquc 
el  renfermant  les  types  décrûs  et  figurés  par  d’Arcbiac; 
cette  collection  est  donnée  A la  Faculté  des  sciences,  où  elle 
devra  rester  indivise  et  pouvoir  élre  consultée  par  les  savants 
qui  voudront  l’étudier.  Plusieurs  types  de  Mollusques  sont 
aussi  donnés  ou  Muséum. 

M.  le  président  rappelle  ensuite  que  la  Société  doit  cher- 
cher dès  maintenant  A «ver  le  lieu  de  sa  réunion  extraordi- 
naire pour  l’année  1872,  et  prie  ceux  des  membres  qui 
auraient  des  propositions  A faire  A cet  égard  de  vouloir  bien 
les  déposer  prochainement.  M.  Hébert  signale  tout  de  suite  le 
département  des  basses-Alpes,  et  propose  les  villes  de  Digue  et 
de  Castellanne  comme  centres  d'explorations.  Il  appelle 
l’attention  de  la  Société  sur  l'intérêt  que  présentent  les  ter- 
rains triasiquo,  jurassique,  crétacé  et  tertiaire,  si  dévelop- 
pés et  si  riches  en  fossiles  dans  celte  «région. 
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M.  Hébert  rond  compte  d'un  mémoire  «tir  Vêlage  lithonique, 
publié  en  Suisse  par  M.  Pillet,  conservateur  du  musée  de 
Chambéry. 


La  délimitation  du  terrain  jurassique  et  du  terrain  crétacé, 
si  controversée  dans  ces  derniers  temps,  l’élude  des  couches 
;1  Trrêbratula  janiior,  et  celle  des  calcaires  blancs  à Tere- 
bratula  Maravtca  do  Itougnn,  qui  ont  été  cl  sont  encore 
l'objet  de  tant  de  savantes  discutions  en  France  et  A l’étran- 
ger, offriraient  un  attrait  tout  spécial  il  la  réunion.  M. Hébert 
demande  que  la  Société  prenne  au  plustél  ce  projet  en  con- 
sidération, afin  que  les  savants  étrangers,  qui  se  sont  occupés 
do  ces  questions  et  qui  désireraient  assister  à cette  réunion, 
puissent  être  avertis  en  temps  utile. 

M.  Janncttaz  revient  sur  la  communication  qu'il  a fuite 
dans  une  séance  précédente,  et  apporte  de  nouveaux  docu- 
ments sur  les  dépôts  de  calcaire  slrontianifcre  des  environs 
de  Paris. 

M.  Tornbeck  signale  à ce  sujet  plusieurs  horizon?  de  stron- 
tianc  sulfatée  et  carbonatée  dans  le  département  de  la  Haute- 
Marne  : 1°Dans  le  portlandicn supérieur;!  Vaasy,  A Rrillon  etc*» 
*2°  dans  la  partie  moyenne  du  néocomien  (entre  l’argile  os- 
tréenne  cl  les  marne?  jaunes  à Toraster  comptant  tu  s)  ; 3*  dans-, 
la  partie  inférieure,  A Belhancoiirt,  A Sitint-Uizicr.  Dana 
celte  dernière  localité, on  trouve  In’fdrontianc  sous  une  forme 
pseudomorphique,  les  fossiles  sont  transformés  en  carbonate 
de  stronliane.  C'est  à ces  gisement?,  dit  en  terminant  M.  Tum- 
bock,  qu'il  faut  recourir  pour  trouver  l’origine  de  la  slron- 
tiane  dans  les  couches  tertiaires  des  environs  de  Paris.} 

M.  Lcvallois  combat  les  conclusions  de  M.- Tombée k,  et  fait 
remarquer  avec  raison  que  les  causes  qui  ont  produit  la 
slrontiane  dans  les  terrains  secondaires  delà  Haute-Marne  ont 
pu  agir  à plusieurs  reprises  et  avoir  leurs  effets  au  commen- 
cement delà  période  tertiaire  dans  les  environs  do  Paris.  Il 
est  par  conséquent  inutile  de  chercher  il  expliquer  l’une  par 
l outre  la  présence  de  la  slrontianc  dans  ccs  gisements  dif- 
férents. 

M.  Munier-Chalmas  fait  observer  que  l'âge  des  calcaires 
«droit  liait  itères  dont  n parlé  M.  Janncttaz  e?l  parfaitement 
connu,  qu'on  les  avait  souvent  confondus  avec  le  conglomérat 
de  Mcudon.  mais  qu'ils  lui  sont  inférieurs  et  sont  caractérisés 
par  la  présence  du  Cerithium  inopinalum  (Doshaycs),  qui  se 
retrouve  en  grande  quantité  à Mon»  (Belgique;  dans  les  assises 
les  plus  inférieures  du  lorrain  tertiaire. 

M.  (Jarrigou  présente  un  grand  mémoire  de  M.  Magnan  sur 
la  constitution  géologique  des  Pyrénées  et  des  Corbière»,  mé- 
moire dont  il  donne  une  courte  analyse.  M.  .Magnan  s’est 
attaché  surtout  A montrer  la  puissance  et  le  développement 
du  terrain  crétacé  dans  ces  régions  montagneuses.  Il  y recon- 
naît dans  les  assises  inférieures  le  néocomien,  l’aptien,  et 
le  gaull  ou  albien.  Il  appuie  «es  observations  sur  des  ca- 
ractères slratigraptiiques  et  paléontologiquc»  nombreux.  Il 
s’étend  surtout  sur  l'albicn,  dont  la  présence  avait  été  con- 
testée par  M.  Lcymerie,  et  il  d tnne  A cet  étage  une  puissance 
de  *2000  mètres  environ.  M.  Magnan  maintient  que  les  calcaires 
A liequienia  existent  dans  chacun  de  ces  trois  étages.  Il  sc 
trouve  sur  cc  dernier  point  en  contradiction  avec  M.  Hébert 
qui  n’aurait  reconnu  qu’un  seul  niveau  de  Requieuic»  dans 
les  Pyrénées. 

M.  Hébert  dit  à cc  sujet  qu’il  a combattu  la  récurrence 
des  calcaires  A Hoqiiienies  citée  par  M.  Coquand  «A  la  Rcdoulc, 
et  qu’il  n'a  vu  qu’un  seul  horizon  de  ccs  calcaires  dans  les 
localités  qu'il  a visitées,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  étendro 
cette  opinion  A toutes  les  autres  régions.  Toutefois,  un  travail 
de  M.  Cayrol,  qu'il  est  chargé  de  présenter  A la  Société,  mon- 
trerait que  U aussi  il  n'y  a qu'un  seul  horizon  de  calcaires  A 
llcquienics,  et  que  c’est  par  suite  de  failles  qui  ont  échappé 
à M.  Magnan  que  cet  ob.-ervateur  aurait  conclu  A l’existence 
de  trois  horizons  distinct-.  Ce  travail  de  M.  Cayrol  donne  sur 
la  composition  du  gaull  dans  le»  Corbière»  des  renseignements 
d'un  très  grand  intérêt.  La  position  de  cet  étage  r«t  indiquée 
en  détail  daus  des  coupes  qui  paraissent  fort  bien  faites. 
M.  Hébert  en  reproduit  une  sur  le  tableau  . 


% endémie  de*  Mrlnace*.  — 26  bixnihRE  1871, 

L'Académie  devant  se  former  en  comité  secret,  la  séance  a été  fort 
courte.  — Hop»  y signalerons  seulement  deux  faits  importants. 

M.  Me»get  continue  ses  communication*  relatives  A ta  diffusion  des 
vapeur»  de  mercure  et  à leur  influence  nuisible  sur  les  organismes 
vivants.  Il  constate  que  des  oiseaux  suspendus  au-dessus  d’un  bain  do 
mcicure  et  recouvert  par  une  cloche  meurent  très -rapidement.  Si  des 
rr.iircesuv  de  chlorure  de  chaux  se  trouvent  en  même  temps  sous  la 
•loche,  faction  délétère  des  vapeurs  de  mercure  est  i peu  prés  paraly- 
sée, ou  plutôt  les  vapeurs  de  mercure  elles-mêmes  sont  transfor- 
mées, A mesure  qu'elles  se  forment,  en  substances  parfaitement  inof- 
fensive*. 

Le  soufre  peut,  à la  rigueur,  être  substilué  au  chlorure  de  chaux, 
mais  il  a l'inconvénient  de  former  des  composés  dont  la  présence  se 
trahit  par  une  odeur  de*  plus  désagréables.  Le  véritable  préservatif  de 
l'emp.  isonnement  par  les  vapeurs  mercurielles  est  donc  le  chlorure  de 
chaux. 

On  se  souvient  que  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie,  M.  Pas- 
tcui  a répondu  à des  critiques  adressée*  par  >1.  I.icbtg  A ses  travaux 
sur  la  fermentation.  M.  Pasteur  soutient  d une  part  : lu  que  toute  fer- 
mentation est  corrélative  du  développement  <le  certains  organis<nes  vi- 
rants ; 2°  que  la  transformation  du  vin  ou  de  l’alcool  en  acide  acé- 
tique est  le  résultat  de  Vaclion  d’un  végétal  microscopique, 

Nycoderm*  aceli.  a II  l'existe  pas,  dit  M.  Pasteur,  dans  un  pays 
i»  quelconque,  une  goutta  do  vin  aigri  spontanément,  au  contact  de 
n l'air,  sans  que  le  Mpcoderma  aceti  n'ait  été  présent  nu  préalable.  » 

M.  Pasteur  soutient  d’ailleurs  et  démontre,  par  des  expériences 
dont  1rs  résultats  n'onl  pas  encore  été  infirmés,  que  les  germes  des 
êtres  qui  produisent  le»  fermentations  ou  l'acétification  spontanées  pro- 
viennent de  l'atmosphère. 

Au  conti aire,  M.  Fremy,  d’accord  avec  M.  Licbig,  admet  quo  ces 
ferments  résultent  d’une  transformation  de  la  matière  albuminoïde  con- 
tenue dans  les  sucs  fermentescibles,  laquelle  peut,  suivant  les  cas 
donner  naissance  A tel  ou  tel  des  ferment»  connus.  Chaque  ferment  ne 
peut,  du  reste,  suivant  M.  Fremy,  déterminer  qu'uue  seule  espèce 
de  fermentation. 

A ce  fait  énoncé  par  M.  Fremy,  qu'on  n’a  jamais  vu  la  fermentation 
alcoolique  » établir  spontanément  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  convena- 
blement minéralisée  et  expose  à l'air,  M.  Pasteur  répond  que  l'ab- 
sence de  fermentation  alcoolique  lient  à ce  que  le  développement  do 
la  levùre  lactique,  qui  apparaît  la  première,  empêche  celui  de  ta  icviire 
alcoolique. 

Là  en  était  la  question  dans  ta  dernière  séance. 

Aujourd’hui,  M.  Trécul  apporte  un  élément  nouveau  dans  la  discus- 
sion. Lui  aussi  soutient  que  la  matière  albuminoïde  peut  donner  nais- 
sance A des  corpuscules  mobile»,  à des  bactérie»,  que  ces  bactéries 
devenant  au  bout  de  quelque  temps  immobiles,  sont  susceptibles  de  .«e 
transformer  en  levùro  lactique,  a son  tour,  la  levûre  lactique  peut 
donner  naissance,  soit  à de  la  levûre  alcoolique  dont  elle  n’est  pour 
ainsi  dire,  que  l’état  jeune,  et  qu’elle  précède  toujours,  suit  au  A ftjco- 
derma  cereviske.  Le  terme  de  toutes  ces  transformation»  est  un  Peni- 
elllium . 

Voilà  donc  toute  une  série  d’organisme»,  considérés  d’ordinaire 
comme  appartenant  à des  groupes  tout  à fait  distincts,  comme  étant  de 
nature  tout  à fait  différente,  qui  ne  sont,  suivant  M.  Trécul,  que  les 
différentes  phases  de  révolution  d'un  végétal  unique  dont  l’état  parfait, 
pour  ainsi  dire,  est  un  Pénicillium. 

Pes  phénomènes  de  ce  genre  »o  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux  et  d’animaux  inférieurs,  quoique  peut  être  avec  un  peu  moins 
de  complexité.  Quelque  étrange  qu'ils  puissent  paraître  au  premier 
abord,  il»  n’ont  cependant  rien  d'insolite.  A propos  même  de»  Pénicil- 
lium, Huxley  a cru  voir  récemment  quelque  chose  d’analogue  à ce  qu’a 
observé  U.  Trécul  ; mais  U s'exprime  cependant  sur  ce  point  avec  une 
extrême  réserve  et  dans  une  forme  qui  laisse  percer  un  certain  éton- 
nement. 

M,  Trécul  prétend  déterminer  les  circonstances  dan»  lesquelle»  ces 
transformations  s’accomplissent.  M.  Pasteur,  au  contraire,  nie  formel- 
lement qu'elles  poissent  se  produire.  Il  n’a  jamais  vu  la  levùre  lactique 
«e  transformer  ; toujours,  suivant  lui,  elle  se  multiplie  psr  division  des 
cellules  et  cela  avec  une  extrême  rapidité.  On  peut  suivre  facilement 
celte  multiplication  au  moyen  d’un  mir-roseop*  à objectif  inférieur  de 
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Nachel,  et  s'essorer  que  jamais  elle  ne  sc  complique  de  phénomènes  de 
métamorphose  eu  de  génération  alternante. 

Ainsi  sont  posés  les  termes  d'une  discussion  qui  occupera  probable- 
ment une  grande  partie  de  la  prochaine  séance  de  l'Académie,  et  dont 
nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  toute  l'importance. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  ferments,  trois  opinions  sont  en 
présence  : 

Pour  M.  Pasteur,  chaque  -u  -«ont  a ton  germe  spécial  et  sc  déve- 
loppe en  demeurant  toujours  i>icnt**pie  avec  lui-même. 

Pour  M.  Fremy,  les  ferments  organisés,  une  fois  produits  a ’ec  lenrs 
caractères  spéciaux,  conservant  ces  caractères  et  les  propriétés  spé- 
ciales qui  ►'y  rattachent  ; mais  divers  ferments  peuvent  procéder  d onc 
même  substance  albuminoïde  qui  donne  naissance  à l’un  ou  à l'aulne, 
suhant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve  placée. 

Pour  M.  Trécul,  enfin,  les  bactéries,  le  ferment  lactique,  le  ferment 
alcoolique,  lo  Mycoderma  cerevisiœ , le  /Viiiciffium  glaucum,  sont  les 
phases  successives  d'un  être  unique  qui  tire  lui  même  son  origine  de 
la  transformation  d’une  substance  albuminoïde  donnée. 

Remarquons  que  pour  N.  Trécul  comme  pour  M.  Pasteur,  l’appa- 
rition do  U levûre  lactique  précède  et  exclut  celle  de  la  levflr*  alcoo- 
lique, puisque  ces  deux  lcrùrcs  ne  soûl  que  le  même  végétal  à deux 
S pes  différents.  .Seulement,  M.  Trécul  établit  entre  ce*  deux  le 'û res 
un  lien  qui,  suivant  M.  Pasteur,  n’existe  pas.  Oc  plus,  pour  M.  Trécul, 
la  levûre  lactique  est  de  toute  nécessité  précédée  par  l’existence  d’une 
Substance  albuminoïde  ; il  s'ensuit  que  cette  levùre  ne  devrait  jamais 
se  développer  dan»  le  verre  d'eau  sucrée  de  M.  Fremy.  Elle  peut,  au 
contraire,  suivant  M.  Pasteur,  s’y  développer  parfaitement  sms  aucune 
addition  préalable  de  substance  albuminoïde.  C'est  ce  qu'il  se  propose 
de  démontrer  par  l'expérience. 

D.itts  le  comité  secret,  ou  a exposé  le*  litre*  des  candidats  à la  place 
vacante  dans  la  section  d'économie  rurale  par  suite  de  la  mort  de 
H.  Paye».  l.«s  candidats  sont  : M.  Déhérain,  M.  Ilervé-Maogon,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  des  arts  et  métier*,  et  M.  Schlcesing,  directeur 
de  l'Rcole  des  laines.  L'élection  aura  lieu  lundi  prochain  et  sera  sans 
doute  favorable  ô M.  Hervé- Mangon,  qui  a de  puïs»aiifa  soutiens. 

Académie  de  mèdeelne  de  l»arl«.  — 2G  &ÊCUIM*  1871. 

Res  élections  et  de*  rapports  forment  encore  le  menu  de  celte  séance 
de  fin  d'année.  Il  faut  bien  renouveler  les  commissions  permanente* 
des  épidémies,  de*  taux  minérales,  de  la  vaccine,  do*  remèdes  secrets 
et  le  comité  de  publication  pour  1872.  Cela  s’est  fait  pendant  que 
M.  le  docteur  Fovillc  Ois  lisait  un  travail  *or  la  nécessite  d'empécher  U 
fréquentation  des  café*  et  cabarets  et  de  tous  autres  lieux  de  réunion  où 
se  débitent  le*  alcools  pour  faire  une  guerre  plus  efficace  à l'alcoolisme. 
Il  expose,  à cet  e ffet,  le  développement  de  celle  funeste  habitude  aux 
Élals-liij*  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  et  fait  1*1  listorique  de  la 
fondation  des  société*  de  tempérance  pour  y porter  remède.  Il  signale 
également  la  création  féconde  de  ces  sociétés  en  Angleterre  et  en 
Irlande  depuis  1829.  Mais.il  no  croit  pas  utile  de  recourir  en  France  à 
ces  association*,  dont  tous  les  adhérent*  ront  tenu*  de  piêter  serment; 
il  suffirait  de  former  de*  beux  de  réunion,  d’amuscmcnis,  de  joux,  do 
causerie*,  d'affaires,  où  les  consommations  alcouli  |ues  seraient  absolu- 
ment interdites,  l’n  moyen  efficace,  selon  nou%  de  favoriser  ces  éta- 
blissements, serait  de  le*  dispenser  de  l’impét  de*  patentes  en  augmen- 
tant celui  des  débit*  de  spiritueux. 

Fui*  sont  venu*  les  ropport*  sur  le*  prix  annuels.  Celui  de  Capuroo 
avait  cetio  année  pour  sujet  : La  fréquence  relative  des  positions  occi- 
pUo-posilei' (turcs  dans  la  présentation  du  sommet  et  leur  influence  sur 
ta  marche  du  travail  de  l'accouchement.  Plusieurs  mémoires  ont  été 
reçus,  mais  tous  ont  été  éliminé»  par  la  commission  à ('exception  d'un 
«eul,  sous  le  n*  i,  dont  M.  Biol,  rapporteur,  reconnaît  le  mérite, 
mai*  combat  plusieurs  erreur* et  discute  certaines  proposition*  risquées, 
en  concluant  à lui  accorder  une  somme  de  1000  francs  à litre  d’encou- 
ragement. 

Comme  ces  programmes  tracés  d’avance  n'amènent  ainsi  quo  des 
compilations,  des  travaux  sans  originalité,  la  commission  propose  de 
laissera  l'avenir  toute  liberté  à l'initiative  de*  concurrents  • ce  prix 
comme  l'Académie  l'a  déjà  fait  pour  plusieurs  autre*.  Mais  M.  Dever- 
gie,  appuyé  par  M.  Depaul,  ne  veut  pas  ainsi  engager  l’avenir  indéfini- 
ment, car  l'Académie  peut,  à un  moment  donné,  vouloir  éclairer  une 
question  nouvelle  d’obstétrique.  Sans  croire  que  l'Académie  perde  sa 
liberté  de  poser  une  question  è l'avenir  par  ce  vole  illimité,  J|.  Biol 
consent  à ce  que  lu  liberté  soit  seulement  donuée  aux  candidats  pour 
1873,  de  traiter  A leur  choix  un  sujet  quelconque,  pouivu  qu’il  *c  rap- 
porte aux  accouchement*.  C’e*t  an  petit  progrès  que  l'Académie  a 
adopté  à l'unanimité. 


Quant  au  prix  triennal  (tard  à accorder  à l’auteur  du  meilleur 
| livre  ou  mémoire  de  médecine  pratique  ou  thérapeutique  appliquée, 

| ayant  au  moins  deux  ans  de  publication,  M.  Yerncuil,  rapporteur,  an- 
I nonce  que  sept  concurrents  se  *ont  présenté»,  lo  plupart  avec  des  titres 
réels  à son  obtention.  Il  en  distingue  notamment  le*  travaux  d uo  alié- 
niste distingué,  d'un  médecin  des  charbonnage*  de  la  Belgique,  d'un 
praticien  distingué  de  la  province  où  sévit  la  pustule  maligne  qui  a 
cherché  à éclaircir  tous  les  doutes  sur  son  étiologie  et  son  traitement; 
mais  c'est  au  Traité  historique  et  pratique  de  ta  syphilis,  par  M.  Lan- 
j cerraux  qu’il  accorde  le  prix  de  2000  francs  avec  un  encouragement 
! de  700  francs  au  n°  0 et  de*  mentinn*  honorables  aux  n“*  A et  5. 

Une  motion  de  M.  Chauffard,  appuyé  de  M.  Yulpian,  sur  le*  retard* 

! inexplicable*  apportés  aux  remplacement*  «le*  nombreuse*  vacance» 
existante*  dans  le  sein  de  F Académie,  va  faire  sortir  te*  commission* 

| de  leur  torpeur. 

«or  lé  le  île  toioloxir  rtc  Parts.  — 16  DÉCEMBRE  1871. 

M.  /lancier  a fait  de*  recherches  qui  montrent  quo  l'atrophie  d un 
'muscle  déterminée  par  l'amaigrissement  est  en  rapport  avec  l'atrophie  de* 
faisceaux  primitifs.  Il  a comparé  le  muscle  couturier  d'un  sujet  vigou- 
reux. ayant  succombé  h une  affection  aigue,  au  muscle  couturier  d'un 
autre  sujet  primitivement  vigoureux  et  dont  li  mort  a été  la  suite  d'une 
dysenterie  chronique.  Ces  muscle»  ne  contenaient  pas  do  tissu  iuter- 
fascicubire.  Ils  furent  d'alord  placés  d«ns  une  solution  de  bichromate 
de  polasse  à 2 pour  1 00,  jusqu’à  c«  qu’il*  eussent  perdu  leur  élasticité  ; 

. U mensuration  de*  faisceaux  a pu,  dè*  lors,  élre  faite  d'une  manière 
1 très-exacte  ; le*  dimensions  du  muscle  normal  sont  le*  suivantes  : Lar- 
geur, 3 centimètres  *2  millimètres  ; épaisseur,  1 centimètre.  Le  dia- 
mètre moyen  des  faisceaux  primitifs,  55  millièmes  de  millimètre.  Le 
muscle  atrophié  représente  le*  dimensions  ci-après  : Largeur,  1 centi- 
mètre 6 millimètres  ; épaisseur,  0 centimètre  7 millimétré*.  Diamètre 
moyen  de*  faisceaux  U“‘*‘,03D,  Le  rapport  des  deux  muscles  peut  être 
exprimé  par  &2  : 23,  c'est-à-dire  1,8,  Le  rapport  des  faisceaux  par 
, 55;  30  ou  1,5. 

i Dans  une  seconde  communication,  M.  Ranvief  montre  quollo  est 
. la  distribution  des  étranglements  aMrmfairos  de*  tube*  nerveux. 

Après  avoir  plongé  un  nerf  fialchement  cueilli  sur  un  animal  qui 
, vient  d'être  sacrifié  dans  une  solution  d’acide  osmique  au  centième,  et 
iuoirttlUMMhl  vingt-quatre  heures,  c'esl-à  dire  le  temps  nécessoiie  à la 
pénétration  du  ré.iclif  dans  toute  ré|>ais*cur  du  nerf,  lequel  est  alors 
! cutoré  en  noir,  on  observe  sur  des  préparations  bien  laites  ce  qui  suit  : 
Les  étranglements  annulaire*  apparaissent  avec  la  plu*  grande  netteté  ; 
la  myéline  est  colorée  en  gris  plus  ou  moins  foncé  ; mais  au  niveau  de 
chaque  étranglement,  colle  coloration  est  interrompue  et  laisse  une 
ligne  claire  parfaitement  accentuée.  Les  étranglement*  peuvent,  à la 
faveur  de  ce»  dispo  irions,  être  exactement  comptés  sur  le  parcours  du 
nerf.  Ils  sont  i peu  peu  près  à égale  distance  les  uns  des  autres  ; tou- 
tefois, cette  distance  varie  sur  les  different»  tubes  d’un  nerf,  et  aussi 
suivant  les  espèce»  animales  Voici  quelques  exemples:  Chex  le  chien  : 
iKrf  sciatique  poplité  interne,  gros  tube  du  diamètre  de  0mm,0t  ; dis- 
tance de»  anneaux  0“"*,!)  à 1 millimètre  ; autre  tube  du  diamètre  de 
0"®, 00;  distance  des  anneaux  0®“,7  à 0“"n,8.  Chex  fa  grenouille  verte  : 
nerf  sciatique,  gros  tubes,  distance  de*  amuetox,  1““,5  à 2 milli- 
mètres. 

M.  Ikrt  rappelle  la  structure  singulière  du  renflement  moteur  de  la 
sensitive.  On  a attaché  beaucoup  d’importance  à cette  structure  refa- 
l tivement  è la  cause  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  Or,  les  coty- 
lédon* de  la  jeune  sensitive  présentent  les  même*  propriété*  quo  le» 
feuilles  ordinaires.  M.  Bert  s'est  assuré  que,  cependant,  lo  lieu  du 
mouvement  dans  les  cotylédon*  a la  structure  ordinaire  des  pétioles  et 
non  celle  toute  spéciale  des  autres  feuilles  ; celle-ci  n’a  donc  pas  l'im- 
portance que  l'on  a eru  pouvoir  lui  attribuer. 

M.  Landousy,  interne  des  hApifatix,  présente  une  tumeur  de  la  peau 
sessihle,  arrondie,  saillante,  violacée,  de  consistance  élastique.  Celte 
tumeur,  exactement  limitée  à la  peau,  ne  gagnant  pas  le  tis*u  cellu- 
laire, présente,  à la  coupe,  une  coloration  blanche  et  un  suc  analogue 
à celui  que  donnerait  un  carcinome  ou  un  ganglion  lymphatique, 

M.  Hardy , interne  des  I.Apilaux,  communique  à la  Société  le»  deux 
observations  suivantes  : 

La  première  est  relative  à un  soldat  qui,  quatre  jours  après  son  en- 
I trèe  à l'bâpiul  Saint-Martin,  présenta  tout  à coup  les  signe»  d'une  per- 
| foration  du  poumon  droit.  Trois  jours  plus  fard  on  pouvait  eni.slalcr 
un  liydropneumothorax.  Ce  même  jour,  à la  visite  du  w*ir,  !»•  malade 
présenta  un  phénomène  singulier.  — L’air  de  la  salle  était  froid  : le 
bols  et  le  charbon  manquant,  on  ne  pouvait  plus  la  chauffer.  En  décou* 
vrant  rapidement  la  poitrine  de  ce  malade,  la  surface  cutanée  de  U 
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poitrine  duos  sa  partie  anterieure  se  présenta  avec  une  différence  d’as- 
pect à droite  et  à gauche,  tandis  que  sur  toute  la  moitié  gauche  l'as- 
pect de  la  peau  était  normal,  sur  la  moitié  droite  depuis  le  cou  jusqu'à 
trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  mamelon,  et  depuis  le  milieu  du 
sternum  jusqu'au  côté  droit,  la  peau  était  en  quelque  sorte  chagrinée, 
les  bulbes  pileux  faisant  faillie  comme  dans  le  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  chair  do  jwule  Col  aspect  existait  aussi  sur  le  cou,  vers  sa 
base  à droite  et  à gauche.  Kn  outre,  la  peau  n'élail  moite  que  sur  la 
face  et  le  cou,  sèche  ailleurs.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  saillies 
dos  bulbes  s’étaient  presque  entièrement  effacées.  Ce  phénumène  ne  fut 
observé  qu’une  seule  Ibis. 

Il  parait  raisounable  de  le  rattacher  à l’état  du  poumon  cl  de  la  plèvre 
(hydropneumothorax),  et  de  penser  qu’il  se  montrait  à l’occasion  de 
l’exposition  brusque  de  la  poitrine  n l’air  froid, 

La  fécondé  observation  se  rapporte  à un  jeune  homme  de  vingt  el-ua 
ans,  entré  à l'hôpital  Saint-Louis  le  IG  octobre  1870.  et  mort  le  2b  du 
môme  mois,  atteint  d’une  varioloïdc  très-discrète  dont  la  marche  fut 
des  plus  heureuses.  Il  était  en  pleine  convalescence,  lorsque  le  23  oc- 
tobre au  malin,  dix  jours  après  son  entrée,  il  fut  trouvé  dans  un  état 
de  somnolence  profonde  dont  il  ne  sortit  plus,  étant  mort  trois  jours 
après  avec  les  symptômes  d'une  méningite. 

Le  Jour  même  où  forent  constatés  les  premiers  signes  d'une  ménin- 
gite, vers  quatre  heures  du  soir,  un  phénomène  fort  intéressant  attira 
l’attention  : c’était  la  présence  de  nombreuses  gouttelettes  de  sueur  sur 
la  moitié  droite  de  la  face  (menton,  lèvre,  joue,  tempe).  La  moitié  gau- 
che était  sèche  et  paraissait  n’étre  ni  plus,  ni  moins  chaude  que  la 
droite.  Ln  outre,  sur  le  cou  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  la 
moitié  droite  paraissait  plus  moite  et  plus  chaude  que  la  gaucho.  Les 
joues  et  le  menton  étaient  rosés.  De  plus,  quand  on  relevait  les  pau- 
pières, on  voyait  que  la  pupille  droite  était  un  peu  plus  dilatée  que  la 
gauche.  Ces  phénomènes  persistèrent  pendant  plus  d’une  heure. 
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I.n  rare  iirussionno,  par  A.  DK  Ql’ ATR  F.  P AC,  Fi». 

(Boris,  L.  Hachette.) 

I.e  combat  terminé,  noua  avons  bien  le  droit  d'examiner 
quels  sont  les  vainqueurs,  et  par  une  sorle  do  curiosité  scien- 
lilique  il  est  permis  de  se  demander  quelles  seront  les  consé- 
quences do  la  victoire,  L'auteur  que  nous  analysons  ne 
devait  pns  Aire  le  dernier  il  se  livrer  à cel  examen. 

C’est  parce  qu’il  s'agissait  d’une  guerre  de  rnccs,  écrit 
fort  justement  M.  de  Quatrcfages,  que  nos  ennemis  sc  sont 
montrés  aussi  exigeants  ; il  faut  ajouter,  pour  rester  dans  l'ex- 
plication historique  et  ethnologique,  que  puisque  la  Prusse  « 
été  l une  de*  régions  les  plus  tardivement  habitées  de  l'Alle- 
magne, en  raison  de  l'inhospitalité  de  son  climat  et  de  l'im- 
productivité de  son  sol,  ses  habit. mis  ont  dû  entrer  plus  tard 
que  leurs  voisins  dans  le  grand  mouvement  civilisateur  de 
l'Europe.  Kn  effet,  ne  fût-ce  qu’au  point  do  vue  scientifique, 
la  Prusse  est  demeurée  jusqu’au  siècle  dernier  assez  en  re- 


tard sur  tous  les  antres  États  allemands  : ainsi,  lUnivcrsilé 
de  Berlin  ne  compte  pas  même  un  siècle  d’existence,  a ors 
que  celle  de  la  petite  ville  de  Giessen,  par  exemple,  remonte 
à 1609  ; celtes  de  Prague,  de  Vienne,  etc.,  sont  plus  an- 
ciennes encore.  Les  hivers  sont  longs  ei  rigoureux  en  Prusse, 
des  forêts  immenses  onl  couvert  tout  le  pays.  I.es  peuples 
qui  autrefois  onl  émigré  là  ne  s’y  sont  pas  trouvés  dans  des 
conditions  climatériques  faites  pour  adoucir  les  moeurs  et 
rendre  les  relations  bienveillantes. 

Les  chapitres  consacrés  à l’élude  des  habilnnls  primitifs  de 
la  Prusse  et  au  mélange  des  populations  qui  onl  traversé  lo 
pays  sont  écrits  de  main  de  maître.  L'auteur  a bien  raison 
de  connaître  le  procédé  de  polémique  qui  consiste,  pour  les 
besoins  de  la  politique  de  conquête,  A invoquer  les  raisons 
ethnologiques  tirées  de  la  linguistique.  Les  journaux  alle- 
mands ne  s’en  sont  pas  fait  faute.  Il  est  cependant  admis  sans 
conteste  qu’on  ne  peut  plus  dire  : telle  langue,  telle  race. 
Les  faits  historiques,  anciens  et  actuels,  sont  là  pour  attester 
que  les  peuples  onl  assez  souvent  changé  de  langage,  pour 
qu’il  ne  soit  plus  possible  de  les  agglomérer  d'après  ce  seul 
indice,  sans  jeter  le  monde  entier  dans  une  série  de  guerres 
continuelles.  Pour  la  seule  et  charmante  petite  lie  de  Jersey, 
où  le  français  est  la  langue  oftkielle,  nous  aurions  immédia- 
tement la  guerre  avec  1 Angleterre  ; il  en  serait  de  même  avec 
la  Belgique,  et  je  ne  sais  trop  ce  que  deviendrait  la  Suisse  l 

Les  Vandales,  rattachés  à la  grande  souche  slave,  ont 
occupé  de  .bonne  heure  le  cours  supérieur  de  l’Elbe  ; les 
Slaves  sont  très-prolmblcmenl  arrivés  les  premiers  sur  la  Vis- 
tule,  à l’époque  préhistorique,  qu’ils  ont  envahie  tout  entière. 
Attaqués  par  les  Golhs,  on  les  voit  perdre  un  moment  une 
partie  du  littoral,  mais  quatre  cents  ans  après,  reprenant  leur 
revanche,  Us  sont  bientôt  matlres  des  pays  voisins,  en  rejetant 
sur  l’empire  romain  les  Germains  ou  leurs  descendants,  el  aux 
v*  et  vr siècles,  une  partie  de  la  Courlande,  le  Mecklembourg, 
la  Prusse,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Sibérie,  tout  est 
Slave  ! Il  y a U un  accord  complet  [entre  les  anciens  histo- 
riens ethnologistee.  Mais  un  autre  peuple,  de  souche  slave 
aussi,  a été  signalé  par  quelques-uns  de  ces  mêmes  historiens. 
Les  premiers  étaient  blonds,  de  grande  taille,  ressemblant 
aux  Germains  sous  plus  d’un  aspect,  les  derniers  sont  bruns 
et  de  petite  taille.  Tacite,  Strabon,  Ptolemée,  etc-,  les  onl  ap- 
pelés Fenni,  Phinni,  Zouni,  Suotnes,  Estes,  etc.  Bien  plus 
tard,  au  xn*  siècle,  les  Bremois  onl  rencontré,  vers  la  Dvvina, 
des  peuples  sauvages  parlant  une  langue  inconnue  qui  se 
nomment  entre  eux  Lives,  Lettons,  Wendes,  Curons,  Kslbons, 
etc.  Ils  descendent  des  précédents  et  ce  seraient  des  Finnois. 

L'élude  de  ces  peuples,  facilitée  par  les  travaux  d’un  his- 
torien archéologue  fort  intelligent,  qui  a fait  de  la  Scandinavie 
le  sujet  d’intéressants  mémoires,  M.  E.  Beauvois,  est  esquissé 
d'une  manière  sügace  et  lucide  par  M.  de  QualreTage.  L’ori- 
gine des  Slaves  est  connue,  celle  des  Germains  1 est  aussi. 
Les  derniers  n’ont  pas  encore  paru  sur  la  région  qui  nous 
occupe,  ou  onl  élé  repoussés  bien  vile  des  frontières  extrêmes 
dont  ils  s’étaient  emparés.  Voici  maintenant,  au  milieu  do  ces 
Slaves,  et  loul  à l’heure,  absorbés  par  eux,  une  petite  popu- 
lation, disséminée,  il  est  vrai,  en  plusieurs  peuples,  mais  avec 
des  caractères  spécifiques  trahissant  une  origine  commune. 
Ces  Finnois  seraient  les  descendants  de  lu  petite  race  qui  a 
vécu  eu  Europe  pendant  l'époque  quaternaire.  Ce  sont  encore 
de  pauvres  tribus  humaines  chassées  ou  accompagnées  par  les 
gluciers,  ou  refoulées  vers  la  Baltique  par  les  premières  in- 
vasions Aryennes.  Les  Ksthoniens  de  nos  jours,  qui  sont  leurs 
descendants,  présentent  encore  les  principaux  traits  ostéolo- 
giques  essentiels  de  cet  homme  quaternaire  do  la  France  et 
de  la  Belgique.  Celte  opinion,  que  M.  de  Quatrefages  soit  fort 
bien  n’étrc  pas  celle  des  historiens  qui  font  venir  les  Finnois 
du  Nord-Est,  mérite  d'èlre  discutée  avec  attention.  G’est  A 
coup  sûr  un  des  meilleurs  chapitres  du  livre.  L’auteur,  quoi- 
que forcé  de  se  restreindre,  a accumulé  les  preuves  scieriti- 


642 


BIBLIOGRAPHIE  SCIKNTJFIOUE. 


ttque*  de  toute  nature.  11  n'échappera  pas  à ceux  do  no!  lec- 
teurs familiarisés  avec  ces  questions  que  l'auteur  a encore 
pris  pour  guides  les  caractères  physiques,  et  non  pas  seule- 
ment les  données  de  la  linguistique.  A en  juger  par  ces  ca- 
ractères, les  Poméranie»*  actuels  seraient  les  descendants 
des  Ksthoniens,  de  même  que  les  Lires,  les  Kst  lu  miens,  et  les 
Courlnndnis  de  nos  jours  sont  des  Finnois.  Cependant  la  lan- 
gue finnoise  a totalement  disparu  de  la  Prusse.  Il  en  sera 
de  même  bientôt  en  Est  home,  en  Livonie  et  en  Courtaude. 
Dans  ce  dernier  pays,  en  1862,  deux  mille  individus  au  plus 
se  servaient  encore  d’un  dialecte  finnois:  en  Livonie,  ù la 
mémo  date,  douze  habitants  seulement  parlaient  lu  langue 
de  leurs  pères. 

Dans  le  xue  siècle,  si  fécond  en  transformations,  les  Prucz  i 
ou  Prulxi  occupaient  à peine  la  Prusse  orientale  d’aujourd'hui, 
et  bien  loin  de  conduire  les  Germains  à la  victoire,  ce  furent  i 
les  Germains,  qui,  appelés  par  les  chevaliers  leutoniqucs,  fu-  | 
rent  bientôt  maîtres  de  tout  le  pays.  C'est  ce  grand  fait  his- 
torique qui  explique  l'introduction  rapide  de  la  langue  alle- 
mande. Les  colons  allemands  formèrent  la  bourgeoisie  des 
villes,  la  race  slavo-finnoise  demeura  dans  les  campagnes,  et 
c'est  elle  qui  forme  encore  aujourd’hui  la  plus  grande  partie 
de  la  population  actuelle. 

Le  bombardement  du  .Muséum  est  raconté  ensuite  sous  le 
coup  vif  encore  d’une  émotion  d'indignation  facile  à com- 
prendre. M.  do  Qualrefages  a fait  partie  du  nombre  de  ces 
savants  qui  sont  restés  fermes  à leur  poste,  fidèles  à leurs 
devoirs,  dévoués  aux  intérêts  de  la  science.  Tout  le  monde  ne 
lit  pas  de  même,  et  Ton  se  rappelle  encore  avec  peine  le 
nombre  de  ces  fuyards,  hommes  jeunes,  pour  la  plupart,  de  la 
haute  bourgeoisie,  qui,  pendant  que  tous,  grands  ou  petits,  I 
mangions  l'indigeste  pain  noir  du  siège,  vivaient  h très-bon 
compte  dans  toutes  nos  stations  du  Midi.  J'avais  lu  ce  chapitre 
avec  un  sentiment  de  tristesse,  et  cependant  j étais  disposé  à 
croire  encore  A une  sorte  de  fatalité,  à un  malentendu,  à des 
ordres  mal  compris.  La  Gazette  de  Cologne  vient  nous  rassurer 
à cet  égard  : « A la  brochure  de  M.  de  Quatrefagc»,  dit-elle,  est 
annexée  une  carte  spéciale  du  Jardin  des  Piaules,  sur  laquelle 
sont  exactement  indiqués  les  points  où  ont  éclaté  les  obus 
allemands.  Ln  effet,  la  plupart  de  ces  projectiles  sont  tombés 
très-près  des  serres  et  des  galeries  minéralogiques,  mais  ceux 
qui  sont  familiarisés  avec  les  lieux  se  rappellent  que  ces  con-  j 
slruclions  ne  sont  pas  éloignées  du  labyrinhte,  monticule  orné 
de  cèdres  du  l.ibun,  qui  offrait  un  objectif  commode  aux  j 
canons  allemands...  Malheureusement,  l'appréciation  natu- 
relie,  imartialc,  des  événements  de  la  guerre  semble  ignorée 
en  France.  » 

Il  n’y  a rien  à répondre  à cet  aveu.  Napoléon  Fr  était  sans 
doute  un  naïf,  le  jour  où  il  envoyait,  dans  Moscou,  un  déta- 
chement de  sa  garde  pour  garantir  uu  hôpital  d’enfants,  et  ; 
naïf  aussi  fut  le  général  Oudinot,  en  choLisaant,  lors  du  siège 
de  Home,  en  1849,  des  positions  défavorables  à notre  armée,  j 
mais  qui  permettaient  d'épargner  les  plus  beaux  monuments  1 
et  les  richesses  artistiques  de  la  ville  antique. 

Fort  heureusement,  un  revirement  d’opinion  se  fait  cléjA 
dans  le»  esprits,  je  n'ai  jamais  cessé  d’y  compter,  et, 
le  croirait-on,  c’est  la  Gazette  de  Cologne  qui  donne  cet 
exemple  bon  à suivre.  L’un  de  ses  correspondants  M.  de  Wi- 
ckedc,  vient  de  faire  paraître  un  livre  intitulé:  l 'Histoire  de 
la  guerre  eu  1870.  Témoin  du  siège  de  Paris,  au  milieu  des 
troupes  allemandes,  il  fait  part  de  ses  impressions;  « partout  lu 
dévastation,  les  feux  de  bivouac  allumés  avec  des  livres  pré- 
cieux... Lue  nuée  de  racailles  *cst  précipitée  d'Allcmigue 
sur  la  France.  Us  affluent  autour  de  Paris,  volent,  pillent  et 
excitent  les  soldats  à piller.  . Lef^outoritéa  civile*  et  mih-  j 
taire?,  dit  M.  de  Wickcdu,  accordaient  c une  légèreté  qui  | 
mérite  d être  flétrie  de»  laissez-passer  - une  foule  de  gens  I 
sur  lesquels  ils  n’avaient  pos  les  moindre*  renseignements,  I 
et  ainsi  des  vagabonds,  des  escrocs  et  autre»  canailles  (G«m- 


t det)  se  faufilèrent  dans  notre  armée...  Il  se  passa  alors  bien 
des  choses  qui  ne  sont  pas  à l’honneur  du  nom  allemand,  et 
qui  ont  révolté  à bon  droit  los  Français;  il  n’y  a rien  h ré- 
pondre quand  ils  nous  accusent  de  barbarie  et  de  brutalité.  » 
Lot  aveu  honorable  pour  l'écrivain  est  bon  ù enregistrer. 
Mais  il  faut  conclure: 

L'Allemagne  a confié  ses  destinées  à celui  de  ses  confédérés 
qui  lui  est  ethnologiquement  le  plus  étranger...  S'imagine-t- 
elle  avoir  inauguré  un  règne  de  justice  et  de  paix?...  Le* 
grands  et  petits  État?,  qui  uc  sont  pas  formés  seulement  de 
provinces  allemandes,  verront-ils  ces  dernières  revendiquées 
par  la  Prusse  au  nom  du  droit  historique  et  do  la  linguisti- 
que?... I,e  vainqueur  se  contentera-t-il  de  ce*  seules  provin- 
ces, ou  bien  se  rappellera-t-il,  au  moment  opportun,  que  le 
Slesvvig  danois  était  aussi  bon  à prendre  que  leSlcsvvig  alle- 
mand Y Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  la  liussie  u'élèvera- 
t-clle  pas  la  voix  de  scs  millions  d hommes,  au  nom  du  pan- 
slavisme? Alors  les  deux  empires  seront-ils  d'accord  pour 
régner  i\  la  foi*  sur  les  Germains  et  les  Latins,  ou  au  contraire 
sc  disputeront-ils  l’un  à l'autre  quelques  peuples  ou  quelques 
nations? 

A.  DCBEAU, 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 
ttjiertrr  de  la  comète  il  Eii«1i«  III,  18?l),  d'npréa 

llagslnw  (I) 

Le  8 novembre  1871,  Huggins  a examiné  au  spectroscope  lu 
comète  d’Fncke.  D'après  cet  astronome,  la  totalité  de  la  lu- 
mière de  la  comète  e*l  résolue  par  le  prUmc  en  une  bande 
lumitiLMise,  dont  le  bord  le  plu*  brillant  et  le  moius  réfran- 
giblc  a une  longueur  d'onde  d'environ  5160,  et  se  trouve,  par 
conséquent,  nu  voisinage  de  T.  Celte  bande  coïncide  avec  la 
plus  brillante  des  bandes  du  spectre  du  carbone.  I.n  outre,  on 
soupçonne  l'existence  de  deux  autres  bande?,  l'une  moins 
réteangible,  l’autre  plus  réTrangible  que  la  bande  précédente. 
ru  Les  observations  d 'Huggins  montrent  que  le  spectre  do  la 
comète  d'ICncke  est  identique  avec  celui  des  comètes  de  1866 
(llugglns-Secclii), de  1807  (Huggins),  de  1868  {lluggins-Secchi. 
Wolf  et  Hayel),  de  la  comète  de  Vinnecko  (Wolf-Secchi),  de 
la  comète  de  1870  (Wolf  et  Havel). 

G.  Huet. 


l_)  .-tJfronomifcAr  Sachnchte »,  n*  1871,  19  décembre  1871. 


AVIS. 

Les  abonnés  dunt  l'époque  de  renouvellement  échoit  à la  lin  do  décembre, 
et  qui  désirent  h celle  occasion  changer  les  conditions  de  leur  souscrip- 
tion et  profiter  des  avantage-*  que  leur  présente,  soit  l'abonnement  d'un 
an,  s’ils  ne  sont  abonnes  qu’au  semestre,  soit  la  couMrt|>lM>n  aux  deux 
liecuet  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d’avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des 
timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d’ici  à la  fin  de  décembre,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  /tente  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  tes  uièmei  conditions.  Lu  conséquence,  il»  rece- 
vront par  l’entremise  des  porteurs,  soit  à Pm  i»,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à relie  qui  leur  a été  d j » remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : GKRUR  Bailliêkk. 
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